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THERMOMETRE.  lustrumeut  pour  no- 
ter ks  degrés  variables  de  température.  Le 
principe  nr  leqad  cet  iutniiMnt  est  cotutmit 
cit  1«  dMDgeroeiit  de  Tolmiie  que  chaque  corps 

cpfMve  par  une  variation  dans  sn  tempéra- 
ture. Généralement ,  tous  les  corps  honiogèiu-s 
X  dilatent  par  la  cluilei  r  et  se  contractent  par 
k(roid.  Leur  dilatatiou  et  leur  contraeUoo  of- 
iiHCdoiie  une  aMsare  relative  des  variations 
éi  ianr  lempënture.  Cette  loi  subsistant  éga- 
lement pour  les  gaz,  les  liquides  et  les  solides, 
on  a  pu  employer  la  matii-re  dans  cj's  trois 
états  à  la  construction  des  thermomètres.  Les 
chaBgenMDU  de  volmue  qu  éprouvcnt  les  H- 
fBiia  ont  d'abord  servi  &  cet  objet;  les  gaa 
y  oot  ensuite  été  employés  ;  enfin  on  a  ap- 
pliqué ci  la  mesure  des  variations  le  change- 
ment de  volume  des  corps  solides,  là  (tu  les 
gaz  et  les  liquides  éprouvaient  une  trop  grande 
cspeMion.  —  LlnventioB  dn  thermomètre  a 
été  refejfet  de  rédamattons  en  faveur  de  pln- 
sleors  savants.  Les  auteurs  italiens  attribuent 
leshonueurs  de  sa  découverte  a  Sanlorio  iVflw,- 
lorius ,  qui  exerça  longtemps  la  médecine  à 
Padoue.  Les  savants  hollandais  attriboent  son 
JavcntioD  à  OomtUàs  IfrOM^  médecin  d'Alk- 
maarydilmiste  et  mathématicien  très  renommé. 
Ses  thermomètres  consistont  en  un  tube  de 
verre  avec  une  boule  soiiflli  e  a  l'une  des  cx- 
tréœités,  l'autre  restant  ouverte;  une  partie  de 
l'air  coBtenn  dans  la  bonle  ayant  été  chassée 
par  la  dialenr,  Teitrémité  ouverte  dn  tube  est 
plongée  dans  nn  liquide  contenu  dans  une  cu- 
vette. La  boule  se  refroidissant,  l'air  qu'elle 
contient  diminue  encore  de  volume  ;  le  liquide, 
pressé  par  l'atmosphère,  monte  dans  la  tige. 
Eo  r^étaot  plusienis  fois  la  même  opéralioD , 
M  «mve  almi  è  remplir  ectaiplétemcnt  le  ther^ 
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mometre ,  et  sa  graduation  s'établit  à  l'aide  de 
Peau  bouillante  et  de  la  glace  foudante  :  on 
sait  que  Tcan  parfoitement  pure ,  soumise  à  la 
même  pression  atmosphérique,  dans  nn  vase  de 
môrae  matière,  conserve  la  même  température 
lors  àv  son  ébullition  ,  et  que  la  glace  fondante 
provenant  d'eau  parfaitement  pure  a  la  même 
température  tant  qtie  la  fusion  a  lieu. 

Éa  plongeant  un  thermomètré  dans  la  l'apeor 
d^eau  bouillante  et  satisfaisant  aux  conditlona 
indiquées,  puis  diins  In  ^.'Ince  fondante,  on  ob- 
tiendra donc  deux  limites  lixes ,  entre  lesquelles 
on  établira  une  division  qui  variera  selon  les  be- 
soins  ;  le  thermomètre  centigrade  corniste  CD  ce 
que  la  température  de  la  glace  Ibndante  est  In* 
diquée  par  o,  et  que  l'intervalle  entre  0  et  la 
température  de  l'ébulilion  de  l'eau  est  divisé  en 
100  parties  d'égale  capacité,  qui  ont  reçu  le 
nom  de  degrés.  La  division ,  comme  dans  tuus 
les  thermomètres,  se  prolonge  au>dessottsde  o 
et  au-dessus  de  100*. 

î,c  choix  des  liquides  est  déterminé  par  la 
nature  des  observations  ;  ainsi  veut-on  expéri- 
menter u  de  basses  températures ,  on  emploiera 
des  liquides  d'une  congélation  difOeile,  tels  que 
rdcool  ;  veut-on  expérimenter  à  de  hantes  tem- 
pératures, on  emploiera  des  huilea  fixes.  La 
mercure  qui ,  à  cet  égard  ,  tient  la  moyenne  eji- 
tre  ces  divers  corps,  est  le  plus  généralenK'Uk 
employé.  Au  fond,  les  tliermometres  liquides  u» 
dilAfcnt  pas  ;  leur  division  seule  varie,  car  elle 
est  arbitraire.  Le  dioix  que  tel  ou  tel  observa* 
leur  en  a  fait  est  la  cause  des  noms  divers  don- 
nés aux  tliermomètros  liquides  ;  ainsi  thermo* 
mètre  centigrade,  thermomètre  de  Réaumur,  do 
Delisie,  de  Farcuhcit,  etc.,  etc. 

Le  thermomètre  de  Béaumnr  a  les  mémee 
points  fixesquelethermomàtreeeiiligiadc^  e'csl* 
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Mtit  la  glaoe  fimâaiito  et  f en  IwiinisDte.  On  «v«e  les  themomèkmliiiiilto ,  lont  meàm  lia- 

partage  eQ80*l'i]itervaliecompriseDtre  ces  deux  parfaits  sous  ce  point  de  vue;  mais  ils  ne  peu- 
points.  Le  0"  correspond  à  la  glace  fondante.  vent  être  employés  que  dans  le  cas  où  il  s'agit 
Le  tlicrniomctrc  de  Deli&le  n'a  qu'un  point  d'indiquer  de  faibles  difTércnccs  dv  tempéra- 
lixe,  savdr  :  celui  de  la  chaleur  de  l'eau  bouil-  ture.  Ils  diffèreutdes  thct  itiuntcti  e^  ii(iuidcs,ea 
lantc  y  ce  point  est  le  Ô*  de  rinstnimeDt,  chaque  ;  ce  que  le  liquide  «st  remplacé  par  un  gaz  ou  un 
degré  au-deMoos  d«  ce  tame  eit  0,0001  de  11  '  mëlangs  de  gas  lel  Talr^  no  obturateur  tt* 
capacité  de  la  boule  et  de  la  partie  du  tube  qui  se  quidc  sert  en  même  temps  à  indiquer  les  varia- 
termine  au  O*.  Le  1S0«  degré  de  lï'clielle  des-  tionsdevolumodu  fli"rmornètrc;  il  consiste  ha- 
cendantedc  ce  thermonielre  correspond  au  0"  du  |  bituelicmcut  dans  une  petite  eulunuede  mercure 
thermomètre  centigrade.  Ce  thermomeU'e  est    qui  glisse  dans  le  tube  horizontal  du  thcrroo- 


toujoon  à  mweme. 

Le  tbennomètre  de  nurenbeit  a  pour  polota 
iixea  Teau  bouillante  et  le  froid  produit  par  un 
mélange  de  sel  marin  et  de  neijie.  L  intprvr\!!c 
compris  entre  ces  deux  points  est  divise  en  212". 
Le  0  correspond  au  point  donné  par  le  froid,  et 
BDD  S9*  degré  »tt  0*  do  themMmètM  eeatf  grade. 

Un  tbcrmoiiiètra  eonatmlt  d*apTès  ces  prf n* 
cipes  et  vériflé  bon  par  UBelongoe  expérimen- 
tation a  reer?  ]e  nom  de  tlifrm(>mèli"e  étalon,  et 
c'est  a  l'aide  d'un  tel  tliei  inoinetreque  l'on  con- 
struit habituellement  les  autres.  On  a  observé 
qneles  variations  de  «olnme  d'an  liquide  tiier^ 
meoiétrique  eenaient  d'ètra  en  rapport  au  bout 
de  quelques  années  avec  la  graduation  ,  ce  qui 
provient  probablement  de  ce  que  li  boule  de 
verre  chanp«  de  capacité  pni'  uim  disposition 
nouvelle  des  molécules,  puis  quand  cet  effet  est 
produit ,  sa  fome  ae  nnintieBt  to^Joora;  e*cst 
alori  aealenieait  qu'il  fitot  établir  d\ine  manièn 
Axe  sa  graduation. 

Les  thermomètres  maxima  sont  fondées  snr 
les  mêmes  pimcipes  :  un  vase  plein  â'wn  liquide 
soumis  à  une  certaine  température  qui  s'élève 
labMn  échapper  une  eertalne  quantité  de  !!• 
qulde  dont  le  poids  exprimera  le  maximum  de 
température  h  laquelle  le  thermomètre  aura  été 
soumis.  Dans  toutes  ces  expériences,  il  faut 
évidemment  tenir  compte  de  la  dilatation  simul- 
tanée de  l'enveloppe  thermométrique.  Ceprn- 
flant  on  peut  souvent  négliger  eet  elfirt,  parée 
que  les  cbangementsde  volume dcB  SoHdei,  SOU 
l'inflluenoe  de  la  température ,  sont  bien  plus  pe- 
tits que  ceux  des  liquides  ;  en  tout  cas,  les  ther- 
momètres liquides  offriront  toujours  une  très- 
grande  imperfection ,  tant  que  la  loi ,  Inconnue 
de  nos  jours ,  qui  lie  les  variations  de  volume 
des  liquides  avec  la  quantité  absolue  deehaleur 
ne  sera  pas  trouvée.  Les  tliermomètres  gazeux 
qui  s'accordent  entre  cox  entre  certaines  limi- 
tes nuis  qui  diffèrent  dans  leurs  indications 


mètre. 

Le  thermomètre  différentiel,  ou  thermomètre 
de  L^lie,  est  fondé  sur  le  même  prinoipe;  Il 

consiste  en  deux  btuilrs  de  verre  réunies  par  un 
tube ,  à  denx  branches  recourbées  à  angle  droit; 
une  colonne  de  liquide  sépare  le  gaz  qui  se 
ttonve  dans  les  deox  branciies  de  l'appanils  la 
graduation  ae  Mt  à  l*aide  d'un  theraioasètra  or* 
dinaire,  c'est-à-dire  en  soumettant  nno  dei 
brnnehrs  h  iinf  température  eonnue  et  en  mar- 
quant sur  1  autre  branche  la  hauteur  du  liquide; 
ou  obtient  de  la  même  muoière  uu  autre  pomt 
fixe ,  et  Ton  établit  une  graduationartiitniro  en- 
tre ces  denx  limites.  Ce  thermomètre  est  des 
plus  sensibles,  mais  il  n'indiquequ\Dedtfférence 
de  température  entre  les  deux  brandies  de  l'ap- 
pareil ;  cependant  il  a  l'avantage  de  n'être  point 
soumis,  comme  les  autres  tliermomètres  à  gaz, 
aux  variations  baramétriqnei. 

Levthermomèlres  aolUki  ne  oent  gteéralo- 
meut  employés  que  dans  les  plus  hautes  tempé* 
rattîros-,  r"pendnnt  lethermomèlre  deBresguet 
lait  exeeption  a  cette  rèfzle  ;  il  est  fondé  sur  l'i- 
négalité de  variation  de  volume  des  différents 
métaux,  n  eonslste  èn  une  q^rale  composée  de 
lames  de  métaux  différents ,  sondées  ensemble  ; 
une  des  extrémités  de  la  spirale  est  fixe ,  l'autre 
mobile,  et  porteune  ai5:uillpsittit''r»  nn-ficssus  d'un 
cadran  gradué;  les  variations  de  température 
contractent  ou  dilatent  la  spirale  qui  fait  tour* 
ncr  l'aiguille.  La  graduation  snrle  cadran  se  fuit 
eoeora  è  l'aide  d'un  ttiermomètre  ordinaire.  Ce 
thermomètre  est  tellement  sensible,  que  soa 
usage  est  à  peu  près  né<:lif:é  ,  parce  c^i'il  est 
presque  impossible  de  tenir  compte  de  toutes  les 
causes  d'erreur. 

Les  autres tbermomètressolldes,  qui  ont  reçn 
le  nom  de  pynmHre^  oonslstenten  des  barrea 
métalliques  dont  un  allongement,  déterminé  par 
l'expérience,  indique  dans  les  arts  la  cuisson 
de  tel  ou  tel  produit  industriel.  Cependant  le 
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fIfroinètredeWeedgedod ,  qui  est  composé  d'ar* 
gile,  indique  dans  les  iabnques  de  porcelaîoe 
ont  tcmpéiatiire  voidue  noo  pas  par  ta  dîlata- 
ti«n,  mais  par  son  retrait,  rexpérienoe  ayant 
apprisqu'ù  la  température  cl'uDetNnmeeuiflson , 
le  volume  de  cette  argile  diminue  constamment 
<îp  h  même  quantité  ;  dans  ce  cas ,  rexceptiou 
o't^t  qu'apparente;  carie  retrait  de  1  argile pro- 
Tient  de  la  déperdition  des  liqnidet  qu'elle  oon- 
tieat,  sous  riiifluenced*UEe  température  élevée. 

La  partie  la  plus  curieose  de  Thilttrire  des 
thermomètres  est  celle  qui  a  rapport  aux  ther- 
Wdwwt/res  à  registre ,  dont  Tidée  primitive  est 
due  au  célèbre  Jean  Bernouilliqui,dam  une  let- 
tre h  Ldboitz ,  décrit  eet  instnimeot.  De  dm 
jonn,  on  pratideiideFaris,  l'iagénîeur Cheval- 
lier, s'est  occupé  avec  un  succès  tout  particulier 
de  la  construction  des  thermomètres ,  et  il  a 
donné  à  la  fabrication  de  cet  Instrument  la  pré- 
cision rigooreose  indispensable  aux  observations 
4b  la  sdenee. 

THEIIIIOFYI.E8  {péogr,j  hist,),  DéBlé 
de /a  Locride,  sur  les  frontières  de  In  Thessalie, 
a  l'ouest,  ain*^!  nommé  de  ce  qu'il  y  avait  des 
sources  d'eau  v  chaudes  dansses  environs  (d<pp;, 
cbaud;  nvA»,  porte,  défilé).  LesThermopylea 
étaient  Ibrmés  d'nn  côté  par  le  sommet  da 
wat  OBta ,  et  de  Paatre  par  le  rivage  du  golfe 
Malique. 

Ce  lieu  qu'a  rendu  à  jamais  célèbre  la  mort 
héroïque  de  Léonidas  et  de  ses  trois  cents  Spar- 
tiates, Tan  480  avant  J.-C,  fat  la  théâtre,  en 
191,  d'une  sanglante  bataille  qoe  le»  Bomains 
UviirentiAntlochus,  roi  de  Syrie.  Le  terri- 
toire des  Tbermopyles  forma,  dans  les  premiers 
temps  de  la  Grèce,  un  état  indépendant.  I)eu- 
calion  en  fut  le  premier  roi,  Ampliictyou  le  se- 
cond. C  est  près  des  Tbermopyles  que  se  te- 
aait  l'assemblée  des  Amphietyons. 

THÈSE  {ikeiit^finpOiiHo),  est  une  propo- 
rtion générale  qu'on  allègue  cl  qu'on  offre  de 
défendre  et  de  soutenir.  On  dit  souvent  dans  le 
langau'e  :  «  voila  la  thèse,  la  doctrine  que  j'a- 
vance; —  ct^tte  thèse  est  vraie  daosle  général, 
maia  ctlecst  Ihuaie dans  le  particulier.  » 

Onaatend  eaeore  par  ca  mot  une  suite  de 
propositions  dont  on  s'engage  à  démontrer  pu- 
bliquemcDr  la  vérité.  Ainsi,  il  y  a  des  thèses  de 
théologie,  de phiiosopbie,  de  droit,  de  médeci- 
ne, de  mathématiques,  que  l'on  doit  soutenir  à 
au  certain  jour  assigné.  C'est  à  eauia  de  oela 
fua  Ma  dlsoQs:  assiatv  adfi  IhAMb  wMar 


à  «ne  thèse.  La  thèse  n'est  pas  nécessaiî«  à 
tous  les  grades;  voici  dans  quels  cas  elle  est 
exigée  :  en  théologie  on  est  obligé  d'eu  soute- 
nir pour  la  lieeBeeoorome  pour  le  doctorat.  Il 
en  est  de  même  dans  l'école  da  drait.  En  m^ 
decine,  et  dans  les  facultés  des  sdenœs  et  des 
lettres,  on  ne  soutient  des  théses  que pour al^ 
tenir  le  titre  de  docteur. 

Ea  termes  d'école,  thèse  signille  une  ieuilie 
ou  au  livre  où  Voa  a  publié  Isa  Cldwf  et  propo* 
sitioas  qae  Ton  doit  soulaalr  ;  on  dédie  daa  thè- 
ses, on  offre  une  thèse. 

Lesthèsessont  des  examens  qui  ont  pour  but 
de  s'assurer  du  degré  de  capaeiie  des  élèves; 
Us  montrent  aussi  le  degré  d'habilité  des  profes- 
seurs, puisqu'on  peut  Juger  de  ceux  ci  par  leurs 
questions,  comme  on  doit  juger  des  élèves  par 
leurs  réponses.  L'acte  public  consiste  à  répon- 
dre aux  argumentations  qui  sont  faites  contre 
les  propoiiiLious  avancées  dans  la  thèse.  De  l'at- 
taque et  du  soutien  de  ocs  propositions  naît  une 
dispate  qai  n'est  autre  clMoe  que  la  comparai- 
son  exacte  et  bien  raisonnée  de  deux  sentiments 
contraires  l'un  à  l'autre,  c'est-à-dire  de  la  thèse 
et  de  l'antithèse.  L  eiève  propose  la  tlièse  qu'il 
doit  soutenir,  et  le  professeur  émet  l'argument 
contre  cette  thèse.  L'élève  doit  Ihlre  disparaîtra 
l'obscurité  et  les  querelles  de  mots,  fixer  l'état 
de  la  question ,  parce  qu'il  a  pour  objet  démon- 
trer distinctement  quelles  sont  les  propositions 
non  contestées ,  et  quelle  est  celle  qui  don  taire 
le  sujet  de  la  dispote. 

Lorsqaa  le  prolHHar  a  dégagé  la  propositlaa 
qu'il  veut  attaquer  de  celles  qu'il  a'eatend  pas 
contester,  il  oppose  formellement  sa  proposition 
a  celle  de  l'élève,  par  on  raisonnement  dont  la 
conclusion  est  l'antithèse  même  qu'il  a  émise  en 
fixant  l'état  de  la  question.  Alors,  le  candidat 
reprend  sommalremeatrargument  et  le  répéta  ; 
etdeœtte  manière  le  candidat  prouve  qu'il  a 
suffisamment  saisi  !'ar«ument  du  professeur. 
L'élève  doit  examiner  si  le  raisonnement  du 
professeur  ne  pèche  pas  par  la  forme  ;  car,  s'il 
n'est  pas  régulièrement  ftl^  Il  doit  soutenir  le 
professeur  non  twerniabh  ion»  MmarguiMnL 
Si  l'argument  du  professeur  est  en  forme,  maU 
faux  en  soi,  c'est  qu'il  renfermera  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ses  prémisi>es  quelque  proposition 
inexacte;  ainsi  le  candidat  devra  nier  cette  pro* 
position,  et  en  exiger  la  preuve. 

ta  léponseda  rélèvadolteQiitaBlr  lasolulMB 
da  l'argumeat  et  renUMmer  ksalattoa  éa^Mit 
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(pi'mie  des  prnposiaonsavancée»  contre  la  thè- 
se. Cette  soluiiuu  i-tant  donnée,  le  professeur 
peut  prouver  contre  cUu  et  la  réfuter. 

Telles  soot  les  règles  indispensables  pour  st* 
taqneret  défeodre  régaltèremcnt  une  tlièse.  Les 
thèses  sont  le  couronnement  et  le  triomphe  de 
IV'DseiL'nemcnt.  SI  l'élève  a  suivi  de  bons  cours 
ets  li  est  bien  interrofîé,  il  répoudra  d'une  ma- 
nière satisfoisante.  C'est  alors  qu'il  exposera 
dairemmletnétlMNlftiiMmaitla  doeIriM  qal 
loi  a  élé  transoiise.  Il  Indiquera  la  véritable 
M>arce  de  cette  doctrine,  en  donnera  (a  raison 
exacte,  lèvera  toutes  les  objeptions  ,  dissipera 
tous  lesdootes,  il  prouvera  entin  qu'il  s'est  irabu 
de  la  science  an  point  de  l'appréder. 

diaqiMtliëse  a  presqae  toajoiirs  ton  présl- 
dent.  Ge  président  est  qadqacfoisune  personne 
accessoire  a'ppck'c  par  honneur,  et  dont  le  de- 
voir est  de  rappeler  à  l'ordre  les  jeunes  gens 
dont  le  caractère  est  trop  fougueux. 

Lagostb  DoBomo. 

TnÉSÉB,  dixième  roi  d*Atbènes  (I3SS^ 
1305)  et  l'un  des  héros  les  plus  célèbres  de  la 
mythologie  ,  naquît  ît  Trcrènes,  de  Tunioi)  fisr- 
tivc  d  Éi;(''e,  roi  d'Athraes,  et  d'Éthra  ,  tlUe  de 
Pitthée.  Ele^épnr  les  soins  de  sa  mere,  qui  le 
garda  près  d'elle  jusqu'à  l'Age  de  adse  ans,  il 
annonça  dès  sa  plus  tendre  enfimce  la  force  el 
lecoara:*e  dont  les  dieux  l'avaient  doué.  On  ra- 
conte •'  sujet  qu'un  jour  Hercule,  étant  vrnn 
voir  i  tfhie,  quitta  sa  peau  de  lion  pour  j>e 
roet'kË  a  table.  Attirés  par  la  curiosité,  plu- 
airurs  cnfluitade  la  ville,  et  parmi  eux  Thésée, 
quln^avait  alors  que  sept  ans,  étalent  accooms 
chez  Pitthée.  A  la  vue  de  la  peau  de  lion,  tous 
s'enfuirent  épou\antés  ;  Thésée  seul ,  arrachant 
une  liache  des  mains  d  un  esclave,  et  croyant 
avoir  aflaire  à  un  lion ,  marcha  droit  à  lui  pour 
l'attaquer. 

An  moment  do  quitter  Trézènes ,  Egée  avait 
mis  sous  une  grosse  roche  son  épée  et  sa  chaus- 
sure, en  donnnnt  l'ordre  à  Étbra  de  ne  lui  en- 
voyer sou  fils  a  Atiiènes  que  lorsqu'il  serait  en 
état  de  lever  cette  pierre,  alln  de  prendre  ce 
qn'il  f  déposait.  A  l'âge  de  sdn  ans,  muni  de 
l'esp^  de  dép6t  qu'elle  recélait,  et  an  moyen 
duquel  il  devait  se  faire  reconnaître  pour  le 
fils  d'Égée,  il  partit  pour  Athènes;  mais  en 
route,  aiguillonné  par  la  gloire  et  la  vertu  d'Her- 
unie ,  il  résolut  de  se  rendre  digne  du  trdne 
amitde  faire  reeonnaltre  les  droits  que  sa  nais* 
aaaec  lui  donnait  d*y  monter  un  Jour  \a  route 


de  Trézènes  h  A  thènes  était  alors  infestée  de 
monstres  et  de  brigands  qui  la  rendaient  très 
dangereuse.  Les  plus  redoutables  d'entre  eux , 
Gorynète,  Sinnis ,  Selron  ,  Pracuste  et  la  fii- 
meuse  Phœa ,  tombèrent  sous  ses  coups.  Aprèi 
s'iHre  fait  purifier  par  les  descendants  de  Py- 
thnlus  .  à  l'autel  de  Jupiter  Meiichius,  sur  les 
bords  du  fleuve  Céphise ,  pour  avoir  souillé  ses 
mains  dans  le  sang  des  brigands,  il  se  dirigea 
vers  Athèncspoor  s'y  foire  reconnaître.  Iltronvt 
la  villedans  une  étrange  confusion.  Médéequi 
y  gouvernnit  sons  le  nom  d'Égce,  redoutant  son 
courage,  voulut  le  faire  empoisonner;  mais  au 
moment  où,  dans  un  repas  que  le  roi  lui  avait 
offert,  it  allait  porter  le  poison  à  ses  lèms, 
eelui-cl  reconnut  son  fila  à  la  garde  de  son  épée, 
et  chassa  Médée,  dont  les  mauvais  desseins 
venaient  de  lui  Atre  révélés.  Peu  après,  une 
conspiration  éclata  contre  I^gée.  T.es  Pallan- 
tides,  qui  se  croyaient  ses  seuls  héritiers, 
voyant  avee  ressentiment  Thésée  reconnu,  se 
révoltèrent,  mais  la  révolte  ftit  aoieltAt  étoof* 
fée  dans  le  sang  de  Pallas  et  de  ses  enflsnts, 
immolés  par  Thésée.  A  la  suite  de  ces  meur- 
tres ,  Tiiésée  fut  forcé  de  se  bannir  dWthenes 
pour  un  au;  mais  au  bout  de  ce  temps,  ayant 
été  absout  au  tribunal  des  juges  qui  s*asaem* 
blaient  dans  le  temple  d'Apollon  Delpblnien , 
Il  rentra  (Luis  sa  patrie.  A  peine  y  fut-il  de 
reUnir,  qu'il  marcha  contre  le  taurenu  qui  dé- 
solait les  plaines  do  Marathon,  le  prit  vivant , 
le  promena  dans  les  rues  d'Athènes  et  l'immola 
ensidte  i  Bfinerve. 

Après  cet  exploit ,  Thésée,  toison»  en  quéle 
des  occasions  où  pouvaient  briller  sa  force  et 
son  cournee,  4'onçnt  le  hardi  projet  de  délivrer 
Athènes  du  sani;lant  trihutqu'elle  payaitdepuis 
quelques  années  au  farouche  Minos.  Daus  ce 
but,  Il  s'oflHt,  vietinie  volontaire,  pour  aller 
en  Crète  avec  les  autm  Athéniens  que  désigne- 
rait le  sort.  Plein  de  conflance  dans  les  dieux , 
son  premier  soin  fut  de  se  les  rendre  favorables 
par  de  nombreux  sacrifices ,  et  11  alla  ensuite 
consulter  l'oracle  de  Delphes,  dont  la  réponse 
fiit  qu'il  réussirait  dans  son  entreprise,  si  l'a- 
mour lui  servait  de  guide.  L'oracle  avait  dit  vrai  : 
Thésée  lirn  le  Minotnure,  et  parvint  à  sortir  du 
labyrinthe  de  Crète  ,  où  il  était  allé  le  comlMit- 
trc,  à  l'aide  d'un  lit  que  lui  avait  douué  Ariane, 
qui  avait  conça  de  l'amour  pour  loi.  Après  sa 
victoire,  il  rendit  la  Hberté  à  six  |ennes  gens  et 
à  autant  déjeunes  Ailes  qui  avoient  été  destiné» 
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â servir  de  pâture  au  monslie.  En  t'ctournant 
à  Athèoes,  il  toucha  à  l'ile  de  Naxos,  et  il  eut 
la  lidie  cruauté  d'y  abandoDoer  la  malheureuse 
Affilie,  qui  venait  de  lui  sauver  la  vie. 

Qaaod  il  rentra  daniia  patrie,  son  père  avait 
fessé  de  vivre.  II  y  a  parmi  les  mythologues 
deux  opiniun!^  sur  la  mort  de  ce  prince.  Les  uns 
k  font  niuurir  de  vieillesse;  les  autres,  et  c'est 
kpfns  grand  nombre,  disent  que,  persuadé  que 
m  flb  avail  saoeombé  dana  sa  lutte  eontre  ie 
MlMCaiire,  ea  voyant  revenir  avec  des  voiles 
noires  le  navire  sur  lequel  il  était  parti ,  il  se 
précipita  de  désespoir  dans  la  mer  depuis  a 
conserve  son  nom,  Thésée  lui  ayant  promis  que, 
t'a  était  vainqueur,  le  vaisscaa  qui  le  mmène- 
tait  aereit  eanvcrtde  voiics  Manehea  ea  signe 
de  réjouissance.  Les  derniers  devoirs  rendus  à 
Kpée,  le  héros  institua  plusieurs  fêtes  dont  la 
depeme  devrait  «'tre  fournie  par  les  familles  de 
ceux  qu'il  u%att  délivrés;  et  il  s'empressa  d'ac- 
«Qiapiir  le  vcea  qii*il  avait  fait  en  partant  d'en- 
voyer tooa  les  ans  à  Déloa  des  taôlficee  en  ac- 
tiotts  de  grâce.  Ce  vo»  ,  les  Athéniens  le  rem- 
p!irpftt  toujours  reli^'îeusement  dans  ta  suite. 
Leurs  députes  étaient  couronnés  de  branches 
d'olivier;  et  c'était  le  même  vaisseau  qu  a\ait 
ralé  Thésée,  qui  servait  A  les  transporter.  Au 
taup»  de  Ptfdémée  Pblladelphe,  mille  ans  après 
la  SMMrl  de  Thésée,  oe  navire,  objet  d'un  pieux 
rt^pfct,  existait,  dit-on  ,  encore,  ainsi  que  la 
couluuie d'envov'cr  à  Delos. 

Atheues  n'était ,  sous  fhésée  ,  qu'une  vaste 
baaigpMledont  les  habitants  vivaient  séparés  les 
madesaatte  ;  le  héros  se  proposa  d'en  fiûre 
BBatlJis^  en  réunissant  tous  ses  sujets  dans  une 
m^mç  enceinte.  Puis,  par  ses  soins,  de  monar- 
riîique  (ju'il  avait  étt  jus  {u'alors,  le  fjouverne- 
ment  devint  repubiicaio.  11  ue  se  rûterva  que 
lacoramandeBient  des  armées  et  la  garde  des 
tels.  Toalea  les  naglstralnres  furent  abandon- 
nées à  l'élection  du  peuple.  Cette  forme  de  gou- 
vernement ,  nouvelle  ninrs  dans  la  Grèce,  attira 
un  grand  i^ombre  d'étrangers.  I.a  reliL'ion  pa- 
rut ,  avec  raison,  à  Thésée,  être  le  seul  lieu  assez 
puissant  pour  réunir  tous  ees  éléments  divers. 
Il  institua  doue  plusieurs  Cites  religieuses ,  et 
entre  autres  les  Jeux  isthmiques,  en  rhooneur 
de  Neptune,  à  l>\f>mple  d'Uercale  qui  avait 
institué  les  jeux  olympiques. 

Quand  Thésée  vit  ses  sujets  prospérer  ù 
l'oolbfe  des  lois  ^'11  leur  avait  données,  il  eéda 
ar  Mr  de  courir  de  nouvelles  aventures.  Pi- 


rithoiis,  roi  des  Lapithes  .  'tvant  fait,  pour 
éprouver  son  courage,  une  irruption  dans  ^A^ 
tique,  il  marcha  coutie  lui.  Les  deux  héros  se 
reoeontrèrent  à  la  tétede  leurs  armées  ;  mais , 
pleins  d'admhation  l'un  pour  Tautre,  ils  s'em- 
brassèrent au  lieu  de  se  battre  et  se  jurèrent  une 
amitié  éterneHe.  Ils  prirent  part  tous  doux  à 
la  guerre  des  Centaures,  à  la  conquête  de  In 
Toison  d'or  et  à  la  chasse  du  sanglier  de 
CalydoQ. 

Se  rappelant  qu'Hercule  avait  vaincu  lea 

Amazones,  Thésée ,  dont  la  gloire  de  ce  héros 
troublait  le  sommeil,  alla  les  attaquer  sur  les 
bords  du  Thermodoo ,  les  vainquit  comme  lui , 
et  ayant  fait  prisonnière  AnUope  leur  reine,  il 
l'épousa  et  en  eut  Hippotyte. 

On  rapporte  qu'à  l'âge  de  cinquante  ans,  il 
s'imagina  d'enlever  la  belle  lîrlrne  qui  n'en 
avait  que  dix  alors.  Mais  ies  Tyndarid^,  frères 
de  cette  princesse,  la  lui  reprirent,  et  pour  se 
venger ,  s'étant  emparés  d'Éthra  sa  mère ,  ils  en 
tirent  Tesdave  de  leur  sœur.  Bientôt  après  , 
11  forma  avec  Pirilhoiis  le  projet  ,  selon 
l'histoire,  d'enlever  la  femme  d'Aidontc,  roi 
d'Épire;  mais  vaincu  par  ce  prince,  il  lut  retenu 
prisonnier  dans  ses  états  jusqu'à  ce  qu'Hercule 
vint  le  délivrer.  Selon  la  fable,  e'esIProserpine, 
f  emme  de  Plutoo,  qu'il  tenta  de  ravir.  Descendu 
avec  Plrithoiis  auxcnfers, etfstfgué  de  la  longue 
trnitf'  qu'il  avait  faite  pour  y  arriver,  il  s'assit 
pour  se  reposer  sur  une  pierre,  tt  y  demeura 
collé  sans  pouvoir  s'en  détacher.  Ce  oe  fut  qu'aux 
sollicitations  d'Hercule  qu'il  dut  celte  fois  en- 
core  sa  délivrance.  Virgile  jhit  allusion  à  cette 
fable  dans  le  sixième  livre  deVEncide^  où  il 
nous  représente  Thésée  dans  le  Tartare ,  assis 
pour  l'éternité  sur  une  pierre,  sedet  œkrnuui- 
quesedebit^  et  criant  sans  cesse  :  Mortels ,  ap- 
prenez par  mon  exemple  à  ne  pas  être  i^Justsa 
et  à  ne  pas  méprlsw  les  dieux  : 

DMie  JnMMan  monltf ,  et  non  lentnm  dltm. 

Le  reste  de  la  vie  de  TIk  v  i  ne  lut  ([iTun 
enchaînement  de  malheurs,  ilunpidc  et  Kucnu , 
dans  leurs  admirables  vers,  nous  ont  appris 
après  quelle  vie,  pour  quelle  cause  et  de  quelle 
mort  tragique  périrent  Hippolyte  son  ills,et 
Phèdre  sa  scrondr  f^  mme. 

I.orstlue, après  unesi  longue  ,nî)sence,il  revint 
ù  .4theues,  il  y  trouva  son  autorité  méconnue 
et  son  Irène  occupe  par  Mnestbée.  Il  se  rcfltgbi 
alorsi  à  la  cour  de  Lycomède;  maif  gagné  par 
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les  présens  de  Mnestht% ,  ce  pmicc ,  au  mépris 
des  lois  f!  saintes  alors  de  l'hospilalitô ,  mit 
l)ientAt  fin  h  s«s  jours,  en  le  faisant  précipiter 
du  haut  d'un  rocher.  A.  D. 

THÉ8ÉE1INE8  (Mis.  tmc),  fêtes  InsHtnées 
à  Athènes  m  llkonDeiir  de  ThMe ,  el  oétélirâes 
le  8  octobre  de  chaque  année ,  jour  dans  lequel 
.   ci>  h(>ro<;  ^p^  intdo  i'Ue  de  Crète,  après  tvoir  toé 

le  Minofaurc. 

Après  la  mort  de  Thésée ,  précipité  du  haut 
d'un  roeher  par  ka  ordres  de  Lyeomède ,  tyran 
daS^roSf  à  la  oonr  duquel ,  banal  par  ses  In- 

grats  concitoyens  dont  il  avait  été  le  bienfaiteur 
et  le  libératenr,  il  ét^i!  allé  chercher  un  asile 
ponr  sa  vieillesse ,  les  dieux  ne  tardèrent  pas  à 
manifester  leur  courroux.  Une  horrible  famine 
désola  TAttique.  Goosnlté  au  sojet  de  ee  fléau , 
Pénale  répondit  quil  ne  cesserait  ses  ravages 
que  lorsque  Thésée  aurait  été  vengé.  Les  Athé- 
niens déclarèrent  nlnrs  la  guerre  à  Lycomede  , 
le  vainquirent ,  le  mirent  à  mort  ;  et  ayant  rap- 
porté dans  leur  ville  les  os  da  héros ,  élevèrent 
on  temple  pour  les  y  déposer  et  Instltaèrent  en 
ion  honneur  des  fiËtesqôi,  deaon  oom»  ftirent 
appelées  Tbéséennes. 

Plutarque  donne  àces  fêtes  une  autre  origine  : 
Il  prétend  que  Thésée  ayant  apparu  combat- 
tant à  la  téte  des  Athéniens  à  Blarathou ,  où  se 
Jeoall  la  fortnne  de  la  Orèee  entière,  eeiix«cl, 
frappés  d'un  tel  prodige,  allèrent  consulter 
l'oracle  qui  leur  répondit  d'aller  à  Scyros  iccueil- 
!ir  les  os  du  hcrns  qui  venait,  du  fond  de  sa 
tombe,  de  tes  sauver  uue  fois  encore  j  et  leur 
conseilla  de  diarger  Cimon,  fils  de  Miltiade , 
de  cette  pleuae  mlialOD*  Retrouvés  par  un  non» 
veau  prodige,  les  os  de  Thésée  furent  trans- 
portés avec  une  grande  pompe  à  Athènes.  Un 
superbe  tombeau  fut  élevé  au  milieu  de  la  ville 
pour  les  recevoir;  il  devint  un  lieu  d'asile  sacré 
pour  les  esclaves  j  un  temple  Alt  bAU  ^  des 
saerifices  Institués.  Ces  taeriflees,  au  dire  du 
même  auteur,  ae  célébraient  le  huitième  jour 
de  eliaque  mois ,  mais  jamais  avec  autant  de 
soIcDiiité  que  le  huitième  Jour  d'octobre  de 
chaque  année. 

Eeconnue  et  fêtée  à  Athènes ,  la  dlvHiité  de 
Thésée  était  loin  de  l'être  à  Rome.  Virgile 
{voyez  Thèses),  dans  le  sixième  livre  de  son 
Enéide^  place  ce  iioros  dans  le  Tartare,  lieu 
réservé  après  leur  mort  aux  plus  i:rnn>1s  scé 
lérats.  Au  reste,  la  théologie  païenne  fourmille 
de  contdieilons  de  ce  genre.         A.  D. 


TIIESMOPIIORIES  (  us  ).  Gères  a\  ait 
donné  des  lots  aux  hommes,  en  répandant  sur 
la  terre  1p  îîiiiifait  de  r;ic;riculturc  ct  delà  civi- 
lisation. Klie  avait  mérité  le  beau  uom  de  TheS' 
mophore ,  qui  veut  dire  législatriee.  ta  recon- 
oalasanoe  lut  eonsaera  les  thesmophorles.  Ces 
fôfes  furent  apportées  d*Égypte  en  Grèce  par 
les  mil  s  de  D'tnnus,  qui  ,  suivant  Hf^rodote, 
les  eu«>t'i«;nereut  aux  femmes  dis  Pélages.  Dé- 
truites par  les  Doriens ,  lorsqu'ils  ravagèrent  le 
Péloponnèse ,  elles  se  conservèrent  diei  les  Ar* 
cadlens.  Plutarque  dit  qu'elles  (hrent  Instituéci 
par  Orphée ,  d'autres  disent  par  Triptolèrae, 
f;nori  df  Co'»'»?  Quelle  que  soit  leur  origine,  ces 
fêtes  tmrtiH  le  premier  rang  pni  ini  1rs  fofps  de 
la  Grèce.  Ellei  étaient  suivies  de  mvslercs  re- 
doutables  dont  le  seer^  devait  être  gardé  sous 
peine  de  la  vie.  Il  ne  liiut  pas  les  confondre  avec 
celles  d'Éleusis ,  qui  ne  se  célébraient  pas  daos 
le  m^me  temps  et  qui  avaient  rapport  aux  voya» 
ges  (le  Cérts  et  h  Tagricnlture. 

Ces  fêtes  se  célébraient  dans  plusieurs  villes 
delà  Grèce,  entre  antres  à  Sparte  oà  elles  do- 
raient dnq  Jours ,  a  Thèbes ,  à  Ërétrie  en  Ett> 
bée,à  Drirae  en  Phocide,  à  Agrigente,  en  Crète 
et  ehez  les  Mégarieus}  à  Éphèse ,  à  Miletet  à 
Abdèrcen  Thrace. 

Suivaut  un  passage  de  Plutarque,  dans  sa 
1 3*  question  grecque ,  elica  auraient  été  établies 
à  Tiroie  bien  avant  le  siège  de  cette  ville.  Pto- 
léméePhiladelpheles  fait  célébrer  à  Alexandrie. 
Mais  les  pins  célèbres  et  les  pius  magniflqpies 
étaient  celles  d'Athènes. 

Les  femmes  libres  avaient  seules  le  droit  de 
tes  célébrer  ;  un  homme  qui  s'y  sentit  introduit 
aurait  mérité  la  mort.  On  choisissait  dans  cha- 
que tribu  deux  frmmcs  pour  préside  r  h  \  \  fcHe  ; 
ct  pour  mériter  cet  honneur,  il  fallait  qu'elles 
fussent  nées  d'un  mariage  légitime  et  mariées 
selon  les  lois.  Les  maris  dcsthesmophorlennes 
devaient  fournir  à  la  dépense ,  pourvu  que  leurs 
biens  fonds  montassent  à  trois  talents,  les  fctn> 
mes  au-dessus  de  soixante  ans  ct  celles  qui  n'a- 
vaient pas  eu  une  bonne  conduite  étaient  ex- 
clues de  ces  fûtes.  Cependant  Clément  d'A- 
lezandrte  paraît  avoir  quelque  raison  de  regar* 
der  ces  mystères  comme  très  peu  décents.  Les 
prêtresses  de  Cérès  Thesmophore,  nourries  aux 
frais  du  pulilic,  dans  un  edilK  e  nommé  Thesmo- 
phorion  ,  liiimt  (i^  hord  C('uinif«»  stius  le  nom 
de  àielissai  (ai)t  ilits;.  les  prirent  ensuite  ce- 
lui de  Hetntpohl  (ministres  de  la  mère  des 
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i>«jT^  Flîes  étaient  g()uvein»-f>s  par  nne  ?jrancle 
prèirt-^Mj  î  t  l  d  apré5  le  Scholiaste  de  Sophocle 
et  te  Lexique  manuscrit  de  Piiotiu^^  ciu»  par 
M.  àt  Tlicil ,  on  peut  croire  qa*il  y  avait  une 
UéropliaBia  et  une  dadoaqne  qui  rempiittaient 
MX  thesraopbories  les  mêmes  foneUoai  qne  les 
ministres  des  mystères  d'Éleusis. 

Ou  commençait  des  le  12  pyaaepsion  (scp- 
Umbm  )  à  se  préparer  aux  thesroophorie:»,  par 
It  Aie  Sliénie  ;  ce  jour  s*appeiait  aueiS  muihi 
la  flMwtée ,  parée  ipi'on  allait  à  Élemfs  dwr- 
ci»f  r  le  csalatiiiityOorbeilie  sacrée,  que  plusieurs 
médailles  nous  rpprr sfntf  nt  sur  la  tète  et  aux 
pieds  de  Cércs.  Le^  tbcâmophoriaruiie& passaient 
plusieurs  jours  à  Eleusis,  et  le  14  était  propre- 
aMat  le  pfcmler  Joor  4a  la  fSte.  Elles  devaleat 
garder  la  eontlfieace  la  plus  sévère  depuis  le  1 1 
Jusqu'après  les  fêtes.  Elles  OOMbaleat  pour  cela 
sur  des  lits  de  feuilles  d'airnus  castus,  de  pin  et 
d'autres  plantes  froides.  11  ne  Icui  l'tail  pai>  per- 
mis de  iBanger  des  grenades  ni  de  poitcr  des 
euamauM  île  fleun ,  qu'on  croyait  avoir  la  p<  o- 
piiélé  d*«zciier  aux  plaisirs. 

Le  14,  la  fftte  comnien^it  par  des  prières  à 
Cérès,  h  Proserpinc  ,  à  Pluton  et  à  Cnl!it'f'nie, 
qui  n'était,  h  ce  qu'il  parait,  qu'un  surnom  de 
Cérès.  Après  plusieurs  cérémonies  ,  la  pompe 
m  nettaH  eo  marche  ;  les  femmes  vêtues  de 
Hbbc  ,  les  pieds  nus,  les  cheveux  arraagés  avee 
gréée;  de  Jeunes  filles  portant  sur  kurtéte,  dans 
des  corbeilles  d'or ,  le  livre  sr^err  îles  lois  de 
Cérps  ,  entouré  de  Heure  et  de  fruits,  s'avan- 
çaient a\t  v  ordre  et  charmaient  tous  les  yeux 
par  leur  tlégance  et  la  luodestle  de  leaia  re- 
furds.  AfDsl  le  TODlaient  les  lois  de  Gérés,  que 
XHpCDième avait  répandues  dans  la  Grèce  et  que 
Dracon  commenta  dans  la  suite.  Il  n'y  (  n  avait 
que  troî^  :  «  Honore  tes  parents,  honore  les 
dieux  en  leur  offrant  les  prémices  des  fruits;  ne 
fois  pas  de  mal  aux  animaux.  > 

Le  troiâèroe  Jour  de  la  fête  était  le  plus  so> 
lenoel;  il  se  nommait  n^^/^'e,  jetinc ,  parce  que 
lonîfs  les  femmes  ,  renferni('cs  dans  le  temple 
de  Minerve ,  passaient  ce  jour  sans  manger.  Le 
sénat  De  s'assemblait  pas.  Aristophane ,  dans 
sa  pièce  des  Tbcsmopborianises,  qui  parait 
phit^t  une  satire  qu'une  description  de  ces  fêles, 
dit  que  les  femmes  passaient  ce  jour  de  jeûne 
àans  It  s  plaisirs  que  peuvent  offrir  la  musique 
et  la  rtaiisf.  n  entre  snns  doute  l^fnurmip  de  cri- 
tique dans  ce  quL  rappoilc  Ai  islophanc;  mais 
malgré  la  diguitéct  la  gra>)tc  que  devaicntavolr 


les  fiHfâ!  de  la  vénérable  Cérp% ,  tl  t  si  permis  de 
croire  que ,  du  temps  de  cet  auteur,  il  s'y  était 
glissé  quelques  abus  qui  en  avaient  altéré  la  prir* 
mltiveantlérité. 

Vers  le  soir  du  nestée ,  la  pompe  deaeendalt 
d'Eleusis;  un  char  ma^iMIque,  traîné  par  qua- 
tre juments  blanches ,  portait  le  ralathus  on 
corbeille  sacrée;  celle  corbeille  était  respectée, 
qu  il  n'était  pas  permis  de  la  considérer  d'un 
lieu  élevé ,  de  peur  qu'on  aperçât  les  objets 
mystérieux  qu'elle  reulbraMit;  et  GallUBaque 
dit  qu'Hespérus ,  l'étoile  du  soir,  a  seul  le  droit 
de  h  regarder.  Cela  signifie,  dans  In  langue  des 
poètes,  que  la  procession  avait  lieu  nprèi?  le  cou- 
cher du  soleil.  Pendant  la  marche,  des  chœurs 
eétéfaraieut  Cérès,  en  ebantant  les  hymnes  dont 
Hmnère  et  Calllmaque  nousent  lainé  quelques 
modèles.  Ln  pompe  entrait  &  AtiièMS ,  paamit 
devant  le  Prytanée,s'arrètnît  nn  temple  de  Vesta 
et  allait  ensuite  au  Thesmophorion,  on  n'étalent 
admises  que  les  femmes  initiées  aux  mystères. 
Le  tendemalo,  on  oAralt  un  aaciMee  secret 
nommé  âiognM\  poursuite,  qnl  rappèlalt  que 
les  Athéniens  battirent  m  JOer  et  poursuivirent 
jusqn'ftChateîs leurs  cnnemîs,  qtti  les  avaient  at- 
taipics  prndant  qu'ils  irU  ln  lient  cette  féie;  et 
on  ntiribualt  cette  victoire  aux  prières  des  tbra- 
mophoriaraaes.  Les  tfaesmopborics  se  termi- 
naient le  18  ^nepelon,  par  un  sacrifiée  appelé 
zémîa  ,  amende,  qui  devait  servir  h  expier  les 
oublis  (fii'on  pouvnit  avoir  faits  pendant  la  fetc. 
On  mettait  eu  liberté  les  prisonniers  (pii  n'a- 
vaient pas  commis  de  grandes  fautes  et  qui 
aflleurs  étalent  fnftfés. 

Les  auteurs  andeni  ne  noua  ont  rien  ^^pili 

sur  la  doctrine  et  les  cérémonies  seerèlnipraAi* 
quécs  dans  ces  ftHes,  Le  voile  qui  les  eonvrafl 
dut  être  irnpnK  trahie ,  et  les  critiques  d'Aris- 
tophane uc  roulent  guère  que  sur  quelques  oé- 
rémonies  extérlenici  eiqne  tout  le  monde  peo- 
vaitoonnattre. 

Dans  les  thesmophofies  de  Syracuse,  ob  l*on 
adorait  Cérès  sous  le  nom  de  5ito,  on  portait  en 
triomphe  autour  de  sa  statue  et  de  celle  de  Pro- 
serpinc les  emblèmes  de  la  fécondité  de  la  na- 
ture ,  faits  de  pâte  deaeeame  etde  miel.  A  Éré- 
trle,  les  Ibnmes  faisaient  culreau  strieH  la  viande 
qu'elles  mai^[etfent  pendant  eetle  féte . 

A  Délos ,  on  portait  en  cérémonie  et  avee  des 
eîiants  d'allégressr  de  'Tamis  pains  nommés 
achat nœ^  ce  qui  fai.sui  appeler  cette  féte  m«- 
gaiartia ,  les  grands  pains.  {Vofj.  Aristophane 
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Spantrdm ,  dans  ses  notes  sur  Callioiaque; 
M.  <\y'  Snintc-Croix  ,  clans  sps  Jl/t/stères  du  Pa- 
ganisme,  et  les  savants  Mémoires  du  M.  du 
TttSI,  vol .  39  des  Jf^moifM  der  F  Académie  des 
Inscriptions.  )  Dblbabe. 

THESMOTHÈTES,  magistrats  d'Atlic- 
ncs.  Ils  l'taiciit  <'ui  nombrodc  si\.  î  for  soin 
était  de  proposer  les  lois.  Ou  ne  les  uoinmait 
thesmothètes  qu'après  avoir  pris  des  informa* 
tioDfl  nlnatienses  sur  la  vie  et  les  mœurs  des 
candidats;  ils  différaient  des  aomothètes,  qui 
npprouvaient  les  lois  présentées  par  les  thes- 
molhëtes.  Ceux-ci  examinaient  chaque  annct 
les  lois  anciennes,  pour  voir  s'il  n'y  en  avait 
pas  qvi  fimeot  oontialrea  aiaz  loto  réceotes; 
B*il  n'y  en  avait  point  plosieurs  sur  la  mènie 
chose,  afin  d'en  demander  la  réforme. 

TIIKSIMS  {hist.  ^fï^T.  ),  d'ïcarie,  en  \tti 
que,  vivait  vers  l'an  53()  avant  Jesus-Christ. 
C'est  â  lui  que  tous  le&  iûstoricns  fout  honneur 
de  l'invention  de  la  poésie  diaoutique  ehcs  les 
Grecs.  Us  nous  représentent  ordinairement 
Thespis  monté  sur  un  chariot  et  le  visnge  bar- 
Ijoiiilléde  lie  de  vin.  Ce  fut,  en  effet,  au  milieu 
des  fêles  de  Ikcelius  que  la  poésie  dramatique 
prit  naissance.  Ces  fêtes  étaient  célébrées  dans 
IflGfèceavee  unegrande  pompe,  non-seolenient 
dans  les  temples  consacrés  a  ce  Dieu,  maisdans 
les  villes,  dans  les  bourgades,  dans  les  champ--, 
partout.  On  y  sacriliait  un  bouc;  et  pendant  ce 
sacrifice,  les  prêtres,  alternant  avec  les  chœurs, 
faisaient  retentir  Fair  d'hymnes  composés  tout 
«près  ponr  cette  solennité  («p«yoc  t»9n ,  chant 
da  bonc ,  d'où  tragédie) .  Ces  fêtes  qui ,  à  l'o- 
rigine ,  n'avaient ,  dans  leur  simple  et  religieux 
appareil,  imiii  les  yeux  du  peuple  que  le  sanp 
d'un  bouc ,  pour  ses  oreilles  que  les  liymncs 
chantés  par  les  prêtres  et  répétés  par  les  chœurs, 
agrandirent  dans  la  sotte  le  cercle  de  leurs 
réjouissances,  et  finirent  par  dégénérer  en 
véritables  bacchanales.  Cela  se  comprend ,  elles 
avaient  lieu  pendant  ks  vendanges.  Tandis 
que  trpesti  eu  Silène,  et  monté  sur  un  due,  le 
sacrifloatenr  passait  en  chantant  à  travers  la 
Ibiile;  ddmit  ou  étendus  sur  des  charettes ,  le 
/ront  couronné  de  pampres  et  la  coupe  h  la 
main,  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  s'a- 
bandonnaient à  une  joie  voisine  de  In  licence, 
sérieuse  et  folâtre ,  mêlée  de  culte  et  d'ivresse, 
de  danses  et  de  spectacles,  sorte  de  pieuse  mas- 
cniade,  dan»  laquelle  une  chanson  bachique  ré  ■ 
fondait  à  une  hymne  mm. 


Dans  ces  chausons  et  dans  ces  hymnes,  il  y 
avait  des  couplets  pour  chaque  âge  et  pour  cha* 
que  sexe.  Ces  couplets  étaient  chantés  alter- 
nativement par  ceux  à  rintention  desquefai  ils 
avaient  été  faits.  Thepste  intmdidsit  au  nk 
lieu  des  chœurs  un  pei'sonuage  qui  fit  quel- 
que rr  -it  Snn  acteur  fut  tout  de  suite  le  hien- 
venu  du  peuple.  Les  actions  de  Bacchus  fu- 
rent le  thème  qn*il  diolsit  d'abord  ;  mais  bientôt 
s'abandoonant  à  son  imagination  et  à  ses 
souvenirs,  il  aborda  des  sujets  étrangers  k 
rc  Dieu.  Ce  récit,  débité  au  commencement 
tout  d'une  haleine,  fut  dans  la  suite  divisé 
en  plusieurs  parties  (d'oii  les  actes)  afin  de  rom- 
pre pluslenrs  fois  par  le  contrasta  la  mono- 
tonie des  chants ,  ennuyeux  à  force  d'être  pro* 
longés. 

A  !"intro(lnetion  decct  acteur  hu  milieu  des 
chœurs  se  l)rjrne  le  rôle  de  Thespis  dans  l'in- 
vention de  la  poésie  diamalique.  C'est  peu  et 
c'est  beaneoup  :  le  premier  pas  était  ikit,  et  c'est 
le  plus  difflcile.  ïlschyle  fit  le  second.  Au  per- 
sonnage unique  de  Thespis  il  ajouta  un  autre 
personnage  ;  et  transportant  l'action  épique 
dans  l'action  dramatique,  il  créa  le  drame  hé- 
roïque. Les  grands  événements  de  son  temps,  à 
plusieurs  desquels  il  avait  pris  une  port  glo- 
rieusCfte  vaillant  soldat  qu'il  était,  revécurent 
dans  ses  poèmes  :  exposition,  nœud,  péripéties, 
dénouement,  passions  et  intérêt,  caractères, 
mœurs,  clocution  pleine  d'élévation  et  de  gran- 
deur, rien  ne  manquera  à  ion  ouvre ,  belle, 
danssasImpUdté  et  sa  rudesse,  de  cette  beauté 
dont  le  génie  seul  aie  secret.  Le  chœur,  autre- 
fois la  hase  du  speetncle,  n'en  fut  plus  que  l'ne- 
ecssoire  et  servit  d'intermède  à  l'action.  La 
roule  était  désormais  frayée,  Sophocle  et  Euri- 
pide Y  entrèrent;  on  sait  aveequds  succès  et 
avec  quelle  gloire  1  A.  D. 

THESSALIE  {géofj.  anc.y.  Contrée  de  la 
Grèce,  aujourd'hui  pachalik  de  Janina.  Elle 
était  bornée  au  nord  par  la  Grèce  propre ,  au 
sud  par  la  Macédoine  et  la  Mygdaonie,  a  l'ouest 
par  la  mer  Égéc,  et  l'est  par  rillyrie et  l'Êpire, 
et  se  divisait  en  six  provinces  principales  :  la 
Thessaliotide  ,  la  Pélas^iotide  ,  la  Pen  héhie  , 
l'Histiéotide,  la  Pthiotide  et  la  Magnédie.  Ainsi 
nommée  de  Thessalus,  un  de  ses  rois,  lu  Thes- 
salie  était  aussi  appelée  OEfflonie,  Pyrrhea  et 
Émnthie.Thèbes,  Pharsales,  Larisse^Gomphes," 

i  Phèccs  et  G onni,  étaient  ses  villes  principales; 

;  l'Olympe,  le  féllon,  TOssa,  m  prineipales 
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■Mb^iies  ;  et  le  Pénéc,  son  seul  fleuve  consi- 
iÉrabte.  Ce  fleuve,  qui  arrouit  la  délicieuse  v&l- 

iet  deTempé,  recevait  m  grand  nombre  de  pe- 
tites rivli-res,  et  entre  autres  11-  Spcrvliius,  auquel 
qutflqiie»  vers  des  deux  princes  de  la  poésie 
greoiue  et  latine  ont  as&uré  l'iinmortalité.  Su- 
pn^tieajT,  adonoésà la  magie,  lesThesiallena 
a*a>aieDt,  en  fidt  d'astaee  et  de  fwirberie,  rien 
àcnvfer  aux  GàrfltBglnois.  La  meilleure  preuve 
qyr  fious  puissions  en  fournir,  c  est  que  le  nom 
ét  muMiiaie  de  Tliessalie  fut  donne  par  les 
Grecs  a  Ut  inuane  monnaie.  Leur  cavalerie  était 
la  plus  renommée  de  la  Grèce.  141  Thessalie 
«tait  vu  naître  la  plopnrt  des  Argonautes.  Elle 
est  surtout  célèbre  par  le  déluge  qui  la  submer^ 
f^ea  du  temps  de  Deucalion  etpar  la  rnémornble 
xictoire  que  César  remporta  sur  Pompée,  dans 
plaines  voisines  de  Pliarsale,  le  1 2  mai  de 
fui  4S  avant  J.^.  Après  avoir  Àrmé  plusieurs 
étals ind^icodants,  régis  par  des  rois  ou  par  des 
m-i^istrats  populaires,  elle  passa  sous  la  doml- 
B»tion  des  rois  de  Macédoine.  A.  1). 

THESS.VLO'IQUE  {Saloniqua ,  Saio- 
mikiam  SehnikiyQu  latin  Therma^  Thmalo- 
nicuu  Ville  de  la  Turquie  d'Europe,  en  Borné* 
Ur,  et  ehef-lien  de  Sandjak.  Elle  est  la  résidence 
d'uD  pacha  ù  trois  queues  et  d'un  archevêque 
prc.  Klle  s'élève  en  amphithéâtre  sur  le  versnnt 
orieuttl  d'une  chaîne  de  montagnes  qui  la  do- 
mine. Ses  minarets  élancés  et  ses  dômes ,  ses 
maiions  entourées  de  Jardins  plantés  de  cyprii, 
ses  tours,  ses  remparts  ctsm  chAteaa  lui  don- 
nent, du  e6té  de  l;i  mer,  un  aspect  imposant. 
S<)ii  enceinte  est  percée  dt^einq  poi  les.  l-^lle  est 
très  irréguliere ,  ses  rues  sont  tortueuses , 
étroites  et  non  pavées  j  l'air  en  est  mabain.  Elle 
a  dix  grandes  mosquées,  sans  compter  les  peti» 
trs>  plnsicurs  égliscssgrecques,  plus  de  trente 
jynagoiznes  et  des  hains  publirs.  Parmi  ses 
nombreuses  autiquilés,  on  rcmnrqn"  lu  rotonde, 
Us ^op^  Ices  de  l'ancien  hippodrome  et  les  arcs 
de  triomphe  d*Attenste  efde  Constaqtio.  L'in- 
dustrie y  est  encore  dans  Tenfanee  et  n'est 
alimentée  que  par  qlifiKtues  fabriques  de  tapis  - 
de  laine  et  de  couvertures;  mais  elle  est  le  cen- 
tre d'un  uranil  cofnmerec  et  la  ville  îa  plus 
iroporiaiile  de  lu  Turquie  d'Lurope,  après  Gons- 
tsntlnoplc.  Ses  opér^^tion^ commerciales  se  ftint 
pnsqnenielusiveinrnt  par  Tentremise  des  Grecs 
et  des  Jm&  avec  Trieslc  et  Marseille.  Un  grand 
oambre  de  u^goeirmts  fraiUM's,  an^'lais  et  i!a- 
<ieiis  se  sont  eiabli:>  dan;^  eetlc  mIIo,  ((ui  a  une 

iî;tc^c!opéJit  du  XIX  ycc«>   t  . 


rade  excellente.  Sa  population  s'elcve  a  70,000 
habltanti,  dont  25,000  Tares,  20,000  Juifs, 
iâ»ooo  Grecs,  4,ooo  iolfo  lenégals  (nimios); 
le  reste  se  compose  d'Européens  et  de  Francs. 

Cette  ville  fut  connue  sotis  le  nom  de  Therma 
jusqu'au  règne  de  Cassandre,  qui  l'agrandit  e* 
lui  donna  le  nom  de  sa  femme  Thcssalonique,^ 
sœqr  d'Alexandre-le^irand.      J.  F.  i»x  L. 

TIIÉTIS  {mtjth.),  lapluaoâèbndesOcéa* 
nidcs,  fille  de  Nérce  et  de  Doris,  et  petite-fille 
de  Thétis  el  tle  l'Océan.  Jupiter  et  Neptune  se 
disputaient  sa  main,  mois  ayant  appris  qu'il 
nattrait  d'elle  un  fils  qui  serait  plus  grand  que 
son  père,  ils  renoncèrent  &  leurs  poursuites  en  fS" 
Tcnrde  Pelée,  (ils  d'Kaque.  Peu  contente  d'avoir 
un  mortel  pour  époux  après  avoir  eu  des  dieux 
pouramauts,  la  nymphe  imagina  de  prendre, 
comme  un  autre  Protée,  différentes  formes  pour 
se  soustraire  aux  redierchesde  Pélée,  et  ce  n^ 
fîitqu*en  l'attachant  avise  desdialnes,  d  après  V 
conseil  de  Chiron,  que  ce  prince  l'obligea  enfin  ' 
de  consentir  à  l'épouser.  Tous  les  dieux  furent 
invités  a  leurs  noces  qui  se  (irent  sur  le  m«tnt 
Pélion  avec  une  grande  magniflceoce.  Seule 
exclue  de  cette  fête,  la  Discorde,  pour  s*en  v«n- 
ger^  lanea  dans  rassemblée  une  pomme  sur 
laquelle  étaient  ces  mots  :  A  la  plus  belle. 
Thétîs  eut  de  Péléo  ]i!nsieurs  enfants  qu'elle  fit 
périr  en  les  jetant  dans  le  feu,  pour  éprouver 
s'ils  étaient  mortels.  Achille  aurait  eu  le  même 
sort  si  Pélée  ne  l'eût  sauvé  au  moment  oà  sa 
mère  allait  le  soumettre  à  la  même  épreuve. 
Pendant  le  siéi^e  de  Troie,  inquiète  sur  la  desti- 
née de  ce  héros,  ((uoiqu'en  le  plongearit  dans  les 
eaux  du  Styx  elle  l'eût  rendu  invulnérable, 
excepté  au  talon  pur  lequel  elle  le  tenait,  Thétia 
pria  Vulcain  de  lui  donner  des  armes  foi^s  et 
travaillées  de  ses  mains ,  et  en  échange  de  ce 
présent ,  elle  promit  à  ce  Di(  u  une  récompense 
qu'elle  lui  refu.sa  lorsqu'il  eut  satisfait  à  sa  de- 
mande. Quand  une  flèche  lancée  par  Pàris  eut 
tué  Achille,  elle  sortit  de  la  mer  avec  les  Néi^i- 
des,  recueillit  pieusement  ses  cendres  dans  une 
urne  d'or,  et  lui  ayant  élevé  un  monument, 
institua  des  fêtes  en  son  honneur.       A.  D. 

THEimGIE.  Des  mots  grecs  0»;,  Oieu,  et 
f^^ov,  ouvrage.  C'était,  chez  les  anciens,  une 
aorte  de  magie,  dans  laquelle  on  se  proposait, 
avec  t'aide  des  dieux  ou  des  génies  blenfiilsants, 
d'arriver  h  produire  des  effets  surnaturels  cl 
tout-à-fait  nu-dcssus  des  forces  de  l'horarae. 

Le  but  Qu^iUtl.  tendaient  ceux  qui  faî^oical 
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profession  de  cet  art  divin,  étaitde  perfection-  | 
lier  et  d'agraodir  leur  esprit ,  de  rendre  leur  ! 
i\me  plus  pure  ;  et  quand  ils  pensaient  être  ar-  | 
rivés  à  l'autopsie ,  état  dans  lequel  on  croyait  j 
avoir  an  commerce  intime  avec  les  dieux,  ils  ' 
s'imaginaient  ^trc  rcviMus  de  toute  leur  puis-  ' 
sDnce.  11  fallait  que  le  prêtre  thëurgfque  fût  de 
ixuturs  irréprochables.  Ceux  qui  prenaieut  part 
aux  opérations  devaient  vivre  dans  une  rigou- 
reuse ébasteté,  s'atotmir  de  viande  et  se  gar- 
der reHg^enseinent  de  tout  contact  avec  un 
mort.  Crux  qui  voulaient  être  initias  devaient 
vivre  dans  le  jeûne,  dans  la  prière,  dans  la  con- 
tinence ,  et  se  purifler  par  certaines  e^^piations. 
Apris  ces  épreuves,  venaient  les  grands  mys- 
tères, oè  II  n'était  plus  (foestlon  que  de  m^- 
ter  et  de  contempler  toute  la  natore;  ear  elle 
n'avait  plus,  disait-on,  de  voiles  pour  ceux  qui 
les  avaient  subies.  C'est  au  pouvoir  de  la  théur- 
l^que  les  Grecs  attribuaient  les  prodiges  ac- 
complis par  Hercule ,  Jason ,  Thésée,  Castor 
et  FoUm,  etc.,  etc. 

Aristophane  et  Pausanias  font  remonter  ù 
Orphée,  magicien  théurgiquc,  l'invention  de 
cet  art,  par  lequel  il  cnseiîina  à  s(r\ir  les 
dieux,  à  apaiser  leur  colère,  n  expier  les  crimes 
et  à  guérir  tes  maladies.  Plusieurs  hymnes 
composés  sous  son  nom,  vers  le  temps  de  Pi> 
sistrate,  sont  de  véritables  conjurations  théur- 
giques. 

Il  existait  une  grande  confurmite  entre  la 
magie  théurgique  et  la  théologie  mystérieux 
du  paganisme ,  c*est^-dire  celle  qui  concer- 
nait les  mystères  secrets  de  Gérés  de  Samo- 
tiirace ,  etc. ,  etc. 

Ajnrilunius  de  Thyane,  Apulée,  Porphyre, 
Jniiiijii(|ue ,  l'empereur  Julien  et  beaucoup 
d  autres  philosophes  platoniciens  ou  pythago- 
riciens ,  accusés  de  noagie,  initiés  dans  les  mys- 
tères, reconnaissaient  à  Élcu^  les  sentiments 
dont  ils  faisaient  la  profession. 

La  magie  théurgi(iue  différait  de  la  magie  j 
poétique  ou  <?(>étie ,  en  ce  que,  dans  cette  der- 
nière, cctail  utiiqucmeut  aux  dieux  infernaux 
et  aux  génies  malfaisants  que  s'adressaient  les  [ 
opérateurs,  li  n'était  pas  rare  que  le  même  in-  \ 
dividu  s'adonnât  à  la  fois  à  ces  deux  superstt*  : 
lions.  L'empereur  Julien  en  est  un  exemple. 

Los  riTiiuiles  de  la  lliéurgie,  dit  .I.unlilique, 
éiaienl  primitiveuient  çnmpo&ées  en  langue 
égyptienne  ou  en  langue  chaldéenne.  Les  Grées 
et  les  Romains  ayant  «tnaervé  un  grand  nom* 
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bre  de  mots  des  langues  originales,  il  en 
sulta  un  langage  ininlelligible  aux  hommes, 
clair  seulement  pour  les  dieux.  Il  fallait  pro- 
noncer ces  formules  sans  omettre  un  terme, 
sans  hésiter  ou  bégayer,  sons  peine  de  &ire 
manquer  l'opération. 

'l'IlKVEISirV  (Fra>(.ois1  ,  chirurgien  ,  né  à 
Paris  et  mort  le  25  novembre  1656.  11  fut, 
jusqu'à  sa  mort ,  oculiste  ordinaire  du  roi  et  a 
laissé  en  manuscrits  plusieurs  ouvrages ,  dont 
trois  seulement  nous  restent.  Ces  trois  ouvra- 
ges ,  imprimés  en  un  seul ,  furent  publiés  après 
sa  mort  par  son  neveu  Guillaume  Parthon  ,  sous 
ce  titre  :  OEuvres  coalenant  un  Traiic  des 
opérations  ehirurgiealet ,  un  TVaf^  det  Ut- 
meurs  et  nn  Ditiiotmaire  grw  peur  la  mééh' 
(        Paris  ,  1G.>8,  in-8'. 

THÉVENOT  (  Jfan  ),  voyageur,  mort 
en  KiGT,  est  l'auteur  d'uu  (oyaye  en  Asie, 
à  vol  jn-12.  Amsterdam,  1727.  Ce  recueil  est 
estimé ,  et  plusieurs  l'ont  attribué  à  l'autie 
Thévenot,  dont  nous  parlons  ci-après.  C'est  lui 
qui  apporta ,  dit-on ,  le  premier  en  France  tes 
graines  du  café. 

TiiÉVE^OT  (  MKu:HisKnF.rH  }  ,  lils  d'un 
conseillera  la  cour  des  aides ,  naquit  a  Turih 
en  1621.  Si,  dans  riiistoire  des  hommes  illus- 
tres, on  devait  distinguer  ceux  nul  doivent 
leur  célébrité  h  leur  propre  génie  de  ceux  qui 
ont  eu  l'adresse  de  faire  tourner  à  leur  profit  le 
géi^e  des  autres,  Tliévcnot  devrait  être  range 
dans  la  seconde  de  «es  deux  élusses.  Si  sou  mé- 
rite n'est  pas  d'une  nature  aussi  élevée ,  Il  n'en 
a  pas  moins  des  droits  à  la  reoonnàissanee  de  la 
postérité.  Au  lieu  de  la  science  d'un  seul ,  en 
effet ,  on  lui  doit  les  découvertes  scientifiques 
d'un  orand  nombre  de  savants  dont,  sans  lui, 
les  travaux  seraient  probab'emeut  encore  in- 
connus. 0e  bonne  heure,  Thévenot  comment 
à  vojpger  ;  il  parcourut  tour  à  tour  les  diverses 
contrées  de  l'Europe,  recueillant  partout  les  ren- 
seiguettl^nts ,  les  mémoires  les  plus  rcmnrqnn- 
bles.  Ces  divers  documents  devaient  plus  tard 
jomposer  la  collection  de  ses  voyages. 

Rentré  en  France  en  t647,  Thévenot  fut 
diargé*d*une  mission  secrète  pour  Gènes.  Mais 
les  troubles  de  la  frondele  surprirent  au  milien 
des  préparatifs  de  son  voyage,  et  le  retinrent 
près  du  roi  jusiiu't  n  i  n.'>2.  A  celte  époque ,  une 
seconde  mission  lui  fut  donnée  pour  Rome.  Cette 
foi8,il  partit,etcefotpourtrois  années.  En  1 6£0, 
il  revint  à  Paris.  Dès  lors ,  Il  »*oceapa  de  la  pn« 
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4«tM  «oyagw ,  qui  ptftrat  de  tacs 
•  ItTS.  Ce  fut  dans  le  même  temps  qnecoill- 
tncDcèreîit  chez  lui  ces  réunions  de  chaque  se- 
fiftioe,  coD!>a4;ré«8  a  dt-s  liclmii»  et  a  des  dis- 
mitons  scieuUûques ,  qui  deviurent  bientôt 
I  cÉlèbfCi  pour  donoer  an  rot  Tidée  de  VAr 
I  ém  leteMes;  elle  fat  flmdée  en  1660 , 
A  la  plupart  de  membres  furent  choisis 
l^rini  les  savants  qui  se  n  unissaieiit  chezThé- 
\enot.  Comment  lui-nitine  u  eu  ftit-il  piis  /  Ne 
serwt-ce  pa&  parce  que  de»  lors  ii  avtul  celte  ré» 
pvMlMi  â'avoir  moins  de  leieDce  qoe  de  talent 
IflKlIrooB  roUoretàliiIrevalotrlaieieDeedes 
ïutrr»?  En  1684,  Thévenot  fut  nommé  garde 
do  le  bibliulheque  du  mi  f  t  spécialement  atta> 
d]é  au  cabinet  des  ei»tampcâ.  Depuis  longtemps 
cette  place  était  Tobjet  de  tes  désirs.  Grand 
filenr  de  livres,  il  en  avait  nmaMé  tonte  sa 
vte.  La  bibitotbèqoe  du  roi ,  à  laquelle  il  fit  don 
de  sa  collection  ,  y  trouva  plus  do  3,000  volâ- 
mes qu'cllf  nt!  poîibi'd;iit  pas  encore.  Ce  ne  fut 
pis  te  hcul  service  que  Ihevenot  lui  rendit.  On 
laisait  alors  dans  le  Lovent  des  acquisitions 
ewMidéralrfos  de  manuserits.  Il  donna  une  fraie 
dtrenseignesNntsqui  furent  alors  d'une  grande 
ntililé.  Enfin  ,  ou  lui  dut  In  publication  do  plu- 
sieur»  ouvrage»  chinois ,  entre  autres  ,  des  œu- 
vres de  Gonfucius,  qu'il  lît  traduire  et  imprimer 
ê  M  ftiiii.  In  1691 ,  il  oeasa  dViereer  tes  fime- 
Haas  de  garda  des  estampes,  que  son  grand 
âge  lui  rendait  trop  pénibles  :  il  se  retira  à  Issy 
prés  Parts ,  et  y  mourut  une  année  après  à  i'âge 
de  âot&aute  et  onze  ans. 

Outre  cette  édition  des  œuvres  de  Confucius  ^ 
Hiéveael  aMméiér  ReUUiomdeâiven  voyages 
éÊHetmfmin*ont  pas  été  publiéâ  et  que  Fan  a 
induits  ou  tirés  des  originaux  français  ^  es- 
pagnols .  nfhitmndSf  portulfaiSf  hollandais , 
anglais.,  arabes  et  autres  orientaux  ;  le  tout 
earichi  de  figures ^  de  plantes  non  décrites , 
éamUMim  imeemum»  à  l'Bwrcfe  et  de  eaHes 
fiogmpkiquêi,  ^ris,  1 668-1673, 4  vol.  in-fol. 
IjP»  relations  parurent  volume  par  volume.  L'au- 
Xmr  g'étuit  proposé  de  rassembler  tout  e('  qu'il 
jasait  de  plas  atile  à  raagmentation  du  con)- 
iMPesot  à  la  periteHon  dm  arts.  Lesdoui  pre- 
mières parties  eonttennent  des  relatlonsdediveis- 
vsyagesen  Asie,  des  rentiers  et  dcf<art«6d*une 
exactitude  parfaite  pour  conduire  les  vaisseaux 
aux  fndes-Orient.'iles.  Des  mémoires  sur  le 
ouiuncrce  de  ces  eontrécs  et  plastears  pièces 
MMlaB  do  langues  différantes.  La 


trpWème  partie  eonffent  ptastaors  KMttkNM  nr 
la  Chine  ;  la  quatrième  divers  tnilAl  snr  It 

Mogoi ,  les  Indes ,  l'Amérique  septentrionale  et 
la  Tartarie  ;  la  description  d'un  niveau  plus  facile 
et  plus  exact  que  ceux  dont  on  s'euiit  servi 
jusqu'alonj  un  traité  snr  la  déclinaison  de 
l'aimant  et  quelques  dissertations  snr  l'Ustolm 
naturelle.  Dans  une sseonde  édition,  il  a  limité 
un  voyage  à  Tusmam,  un  trnité  sur  l'Asîe ,  un 
abrégé  de  l'histoire  de  la  Chine  <  t  un»;  rrrammaire 
tartare.  Tous  ces  ouvrages  sont  ctrungcrs  a  la 
plume  de  Thévenot;  U  enaAtfttmdnlre  bpha 
grande  partie ,  et  presque  Ions  Jouissant  eneon 
aujourd'hui  d'une  Juste  réputation. 

Th*'*vonniapubliénn  traité  5rir  l'art  dr  m^t^er, 
qui  a  eu  1  honneur  de  plusieurs  éditions ,  mais 
qui  n'est  que  la  reproduction  d  un  uuvrege 
angisis  sur  le  mime  sojet 

Enlln  ii  nous  reste  le  catalogue  de  sa  Mbllo* 
thèque.  f!  ne  contient  que  le  titre  souvent  In- 
complet de  ses  ouvrages,  et  ne  peut  être  d'uue 
grande  utilité  bibliographique.  En  téte  on  a 
imprimé  quelques  partieolaritéfl  sur  sa  vie. 

THBVBT  (AMDBi),  naquit  à  AngonMme 
en  1 5  [  0 .  Il  se  flt  cordelier  et  voyagea  en  Italie, 
dans  la  Terre-Sainte,  en  Tl'cypte,  dans  la  Grèce 
et  au  Brésil.  De  retour  en  France  eu  1656,  il 
obtint  du  pape  la  permission  de  quitter  le  cloître 
pour  prendra  ilMdUt  eeetojastlqne.  La  rehin 
Catherine  de  H édids  le  Ht  anménier  et  hil  pn>> 
cura  les  titres  d'Iiistoriograpbe  de  France  et  de 
cwmotrrnphe  du  roi.  Cet  écrivain,  qui  n'a  laissé 
que  des  ouvrages  imparfaits,  mounÉ  en  lâOO,  à 
l'âge  de  88  ans. 

THIBAirT,  comte  palatin  de  Bile  et  de 
Champagne,  roi  de  Navarre,  naquit  l*an  IS61. 
Son  père  Thibaut  TII  étant  mort  avant  sa  nais- 
sance, son  fils  reçut  le  surnom  de  posthume. 
Il  fut  élevé  sous  les  yeux  de  sa  mère  Blanche, 
flile  de  Sanche,  dit  le  sage,  roi  de  Navarre.  A  la 
majorité  de  son  flis,  cette  prlneesse  ne  cessa  pas 
do  gouverner  la  Gharopagne^t  la  Brie;  nous 
voyons  au  contraire  par  diverses  chnrf-ps  qu'elle 
y  est  pincée  même  avant  son  llls,  ce  (jui  ne  fait 
pas  moins  l'éloge  de  cette  princesse  que  de  son 
flis  Thibaut.  Os  prhM»  était  d'un  physique  gra- 
cieux, et  son  génie  conservait  ^empreinte  dea 
deux  pays  auqnds  il  appartenait,  si  distincts 
par  leurs  Innpuw  et  leurs  nsages.  Thihnnt  fut 
surnomme  legraiid:  on  ignore  ce  qui  a  pu  lui  mâ* 
riter  cc^'tre,  car  ce  prince  était  loin  d'être  heu- 
reux en  gnemét  était  fnrt  dépensier;  lebaioln 
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d'ai^entlui  flt  vendre  aox  communes  beaucoup 
de  libertés  :  c'est  ainsi  qu'il  octroya  )vs  chartes 
de  franchisf'  aux  habilnnts  de  Chaumout,  de 
Biay,  de  iioyes,  de  Provins,  de  Bar,  etc.,  etc. 
Gb  prloee^  recula  devant  suenn  moyen  de  se 
prnenwr  4e  l'argent,  il  altéra  les  monnafes  de 
PnvvbiB. 

«  L'an  mil  deux  cens  vînt  et  qiintre 
«fut  IbUMiu*  ta  monoojfe'lMliref 

•  ^  f  iei  PMNmoye  de  Prântias 

•  Où  1*011  bvit  souvent  de  bon*  vIm.  « 

Chronique  de  St-Mat/loire, 

Si  Thibaut  scvnit  rançonner  ses  peuples ,  il 
était  zélé  bienfaiteur  des  monastères  :  il  fonda 
le  couvent  des  Cordelters,  eu  124B;  il  fit  plus 
lard  constmlre  pour  lui  an  corps  de  logis  en 
ddiors  des  bâtiments  de  ce  couvent,  et  il  vint  y 
passer  Ii's  fêles  de  r;iuiu'cet  le  temps  ({n'il  con- 
}HUTHit«  ladévolioii.  TtiilNiut  eoiupril  ((ue  pour 
obtenir  de  Targeiilde  ses  vassaux,  il  falluil  pro- 
téger lu  source  qoi  le  lUsait arriver:  aussi  on  le 
voit  constomment  à  la  téte  du  commerce  et  de 
l'industrie  èhampenolsc.  On  voyait  les  nobles 
prendre  place  au  corupfoir  et  ffiire  politesse  an 
manant  :  cette  conduilc  lit  très  mal  voir  le 
grand  comte  de  Champagne,  roi  de  Jérusalem 
«t  de  If«varrc,  des  grands  seigneurs.  Bobert 
d'Artois,  IMre de  I^ouis  IX|  voulant  se  ven- 
ger de  i'édat  maladroit  que  dtmwlt  Thibaut, 
comme  troiivcre,  à  sa  passion  romaiics(|»ie  pour 
lu  reiue-im'if,  Klanelie  de  Castillc,  lui  lança  au 
visage  un  de  ces  lVuina<^es  mous  qui  ont  conserve 
cmoore  la  non  de  la  proviuceoùilssefidNfjqaent 
(mife2Bi.AKCtttDBCASTiLi.B).Bo88uetdit  qoela 
reine  Blanche,  aussi  belle  que  chaste,  se  servit 
adroitement  de  la  pnssi<)n  de  Thibaut  pour  le 
retirer  de  la  ligue  des  seigneurs.  La  chronique 
de  Saint-Magloire  fait  commencer  Paroour  de 
Ihibont  pour  la  régente  en  1330,  la  chronique 
de  Saint-Denis  en  porte  l'époque  en  123$. 

Tliibaiit  eut  à  soutenir  plusieui-sinierres  qu'il 
suscita  presque  tonjours;  mais  ses  talents  mili- 
taires durent  èlre  li  es  faibles,  car  nous  le  voyons 
toujours  battu,  et  déposer  Icsamies  presque  aus- 
sitôt après  les  avoir  prises.  Thibaut  fut  en  Pa- 
lestine en  )S40,  mais  le  13  septembre  il  se 
laissa  surprendix*  par  l'ennemi,  et  fut  défait  près 
d'Asealon  ;  il  revint  eu  I-"innee,  et  |>eu  de  temps 
après,  les  croises  perdirent  lu  Pidesline.  La  cou- 
ronne de  Navarre  lui  échut  m  1234  t  ce  fut  là 
qu'il  mourut  le  8  juillet  12o3;  il  fnte^veli 
dans  la  caihvdralo  de  Paaipclune,  et  son  cwur 


I  fut  déposé  daiiflaeimvettt  des Gordfllton,qiA 

avait  établi. 

Ce  qui  nous  porterait  assez  à  croire  que  cet 
amour  pour  la  reine  Blanche  deCastdie  était  uu 
amoorflctify  c'est  quMt  épousa  troIsfemmesiGsT' 
irMde  de  Dagtbourtff  comtossa  de  Mets ,  Agnit 
de  Beaiijeu  et  UargutriU  de  Bam^oi^-rAr' 
chambault. 

Si  Ttiibaut  n'a  pas  mérité  le  titre  de  grand 
par  ses  prouesses  politiques  et  militaires,  il  le 
mérite  comme  le  premier  ekiuuonniw  par- 
mi les  roU*  Ses  poésies  présentent  la  forme 
française  avec  ^^n  netteté  pif|ttanleet  naïve;  les 
expressions  ont  une  ;,'rAi  e  tpii  u"a  pas  tout  à  fait 
vieilli  ;  on  y  rencontre  déjà  le  mélange  alter- 
natif  des  rimes  masculines  et  féminines.  La  Iri- 
bliothèque  royale  en  possède  pinsieors  mann- 
serits  fort  bien  conservés;  il  y  en  a  plusieurs 
entre  autres  qtii  renferment  la  musique  de  ces 
chansons,  composée  par  lui-même.  Vo. 

TUIIIET*  Partie  méridionale  du  grand 
platean  de  l'Asie  centrale,  bornée  au  nord  par 
le  Turkestan  chinois  et  pitr  le  pays  de  Ko- 
konor ,  à  Test  et  au  sud-est  par  la  Chine ,  au 
sud  et  a  l'ouest  par  l'Assam ,  l'empire  des  Bir- 
mans, le  Boudan  et  TUindoustan  ,  dont  elle 
est  séparée  par  la  chaîne  de  l'Himalaya,  dont 
les  sommets  couverts  de  neiges  éternelles  attei- 
gnent quatre  mille  toises  de  hauteur.  Ge  pays 
est  coupé  par  plu^icurs  autres  chaînes  moins 
élevées,  qui  présentent  d'im(X>sanls  glaciers. 
Le  Setlidjc ,  tributaire  du  Sind ,  le  Gange ,  le 
Braho-Napoutra,  TYraenaddi,  le  Dzangoo et 
IjS  Kiri-Glia-Kiang  arrosent  ses  valléea,  on 
prennent  leurs  sources  dans  ses  montagnes  et 
ont  leur  embouchure  dans  l'Océan  indien.  Des 
lacs  nombreux ,  tels  que  le  Terkiri  ou  Tenggri, 
le  Pouka,  le  Paiti  ^Ic  Tarak,  le  Mansasooan , 
reposent  à  sa  snrbce. 

Le  climat  se  ressent  de  la  position  élevée  de 
ces  contrées  ;  il  est  généralement  froid  ;  toute- 
fois, les  vallées  sont  fertiles  et  jouissent  d'une 
température  assez  chaude.  La  vigne  y  croit ,  et 
on  y  enltlve  même  le  rli  avec  succès.  Les  pé-  * 
ches,  les  abricots  et  la  rhubarbe  sont  des  pro- 
ductions de  cette  contriéef  où  l'on  récolie  aussi 
une  espèce  d'orbe  Jirise,  qni  forme  la  nonrri- 
tntp  principale  des  habitants.  La  rareté  dii  Imjis 
aluil  utiliser  lu  tientedes  bétes  à  cornes  [)our 
lediauffage.  .  . 

Panni  les  animaux  que  npurrit  «ette  terre, 
PU  remarque  l'yak  ou  buflle  tan^goutain ,  de» 
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cfaeTaox  excellents,  la  cUèm  qui  fonruit  le 
divit  à  cèâlflt,  le  daim  à  onue  et  uoe  superbe 
ftoe  de  chiens  de  belle  taille ,  à  long  poil  et 

ayant  la  tète  du  dni;uf. 

Le  'i'hibet  est  riche  caiMcUmx  ,  les  oulraiilt's 
des  montagnes  jecèlent  des  mmv&  d  ur ,  d  ar- 
gent, ^  ineroare,  d'anenic,  de  plomb.  On 
y  tnm  tmaU  dea  pierres  prédeases,  dn  sel  et 
du  salpôtre.  Les  nlacs  d*or  sont  la  propriété 
exclusive  du  gouvernement ,  qui  ne  permet 
l'exploitation  que  d'une  seul*- ,  siiut'c  a  dix-sept 
juuruceïi  uucat  Uc  LiiOb»a,  et  duuuec  u  ferme. 
Le  kmx  abonde  et  famé  un  d«s  principaux 
articles  d^exportation.  On  y  trouve  aussi  des 
mines  de  lapis-lazuli  et  de  turquoises.  Les 
rivières  charrient  du  saUe  d'or,  du  tinkal  ou 
fooruisseut  du  borax. 

Lie  commerce  du  Thibet  est  assez  cousidéra- 
Ue  :  il  eoosbte  principalement  en  soie  éenie  dn 
pays,  bine  One,  duvet  à  chflles,  tltsus  de  laine , 
bestiaux ,  musc^  ciDuabre  et  fruits  secs.  Ce  sont 
fpmmes  qui  font  lecommereej  les  honuMs 
sont  ouvrieivs  ou  artistes. 

Les  Anglais  ont  plusieurs  fois  tenté  de  péné- 
trer  dans  le  Tbibet ,  mais  ils  n*ont  Jamais  pu 
en  obtenir  la  permission.  Les  relations  com- 
merciales entre  le  Thibet  et  la  Chine  sont  im- 
p<Mt8ntes;  elles  sont  entretenues  par  une  cara- 
vane qui  met  huit  mois  a  parcourir  l'intervalle 
qui  sépare  Lhassa  de  Pékiog.  Outre  les  roar- 
Hiandisea  diinoises,  elle  inlradoitan  Tbibet 
dsa bestiaux ,  des  mules ,  des  draps  anglais,  de 
la  porcêlnine  ,  des  lint^ols  d'argent ,  des  perles, 
du  corail  et  surtout  du  thé.  La  monnnie  ordi- 
naire est  une  pièce  d'argent  de  la  valeur  de 
«  Aancieoecntinies.  Il  y  a  aussi  des  pièces 
de  enivre* 

Les  crêtes  neigeuses  des  montagnes  qni  hé- 
rissent le  Thibet  lui  ont  fait  donner  par  les 
indifienes  le  nom  de  Gauf/'Djcan-ïoni  lempire 
de  la  neige).  La  nature  du  sol  ne  permet  pas  à 
la  population  de  prendre  un  aeeraissement  pro- 
portionné à  rétendne  du  pays;  mais  cette  po- 
pulation est  robuste.  Elle  se  compose  de  deux 
races  différentes  t  les  véritables  Thibétains  ^ 
appelés  liodh  ,  et  les  Mongols ,  appelés  en  Thi- 
bétain  I/or  et  Sogh-Bou^  liltéralemeut  noma- 
de$  Mes  prairiet.  Les  Bodh  se  distinguent  des 
IfongiAi  pdf  leur  physionomie ,  qui  n'a  rien  de 
tatarc ,  et  qni  tient  platôt  de  celle  des  Juifs. 
Les  femmes  sont  en  grande  considération  chez 
'es  Ttiibétains ,  qui  oi^  généralement  adopté  la  1 


monogamie.  Ils  sont  d'un  naturel  très  doux  et 
lellemeot  tolérants  en  mqlière  de  religion ,  que 
souvent  ils  donnent  leurs  filles  en  mariuge  à  des 

mahométans.  Les  hommes  ne  gardent  de  lu 
barbe  que  ki  inoustaelu'.  Les  arts,  les  sciences 
sout  cultivés  par  le  clergé ,  et  tout  le  peuple  iù^ 
lire  et  écrire  :  ils  suivent  en  c^la  un  précepte 
du  bouddhisme. 

Les  >illes  sont  raresauTliibet.On  remarque^ 
près  de  la  eapitiile,lebeiiu  pal.iîsdu  Dalal-Lama, 
qui  fut  coostruit  l'an  «30  de  Jesus-Christ,  sur 
le  mont  Puntula.  il  est  formé  d  uue  quautité 
de  corps  de  logis  à  plusieurs  étages.  Le  pfln* 
cipal,  couvert  d'une  toiture  dorée,  a  S6T  pleda 
de  hauteur.  Le  palais  renferme  plus  de  10,000 
chambres.  Les  maisons  particulières  sont  gé- 
néralement construites  en  pierre  et  h  plusieurs 
étages.  Les  habitants  des  caropagues  bâtissent 
leurs  eabaufs  sur  la  pente  des  montagnes ,  afin 
d'être  plus  à  portée  dn  bols  et  de  Teau.  Les  tri- 
bus nomades  se  servent  presque  tontes  da 
tentes  de  feutre  noir. 

La  religion  dominante  au  Thibet  est  celle 
de  Bouddha,  dont  le  chef,  appelé  Dalaï-I.^ma, 
est  en  même  temps  souverain  temporel ,  tribu- 
taire  de  l'empereur  de  la  Chine  :  il  réside  an 
palais  de  Pontula  ,  près  de  Lhassa.  On  estime 
ses  revenus  a  8  millions  d'onces  d'argent  par 
an. — Les  lois  du  Thtbci  sont  exirémemeut  sé- 
vères. On  erève  les  yeux  aux  voleurs ,  ou  leur 
coupole  nés, on  les  pieds  ou  tes  mains.  Les 
tortures  que  l'on  Adt  endurer  aux  aeeusés  sont 
épouvantables. 

On  évalue  à  r, i,ooo  hommes  l'effectif  des 
forces  militaires  du  i  iiibet  :  la  cavalerie  y  en- 
tre pour  la  plus  grande  part. 

Tsehengliit-Kan  fit  la  eonquéte  du  Tbibet 
en  1206,  et  sous  ses  premiers  successeurs,  la 
partie  occidentale  de  ce  pays  fut  totalement  dé- 
vastée par  les  Mongols.  Depuis  loj-s  le  Thibet  a 
été  plus  ou  moins  soumis  aux  empereurs  de  lu 
Chine.  Les  rois  deee  pays  portaient  le  titre  de 
Dheba.  Le  Dheba-Sandjé  s'étant  révolté,  Alt  tué 
par  Hadzaugjkao  de  Lhassa.  Celuini  envoya  une 
ambassade  à  Pékintr ,  pour  anaoueer  cetto  nou- 
velle. Cette  démarche  lui  valut ,  de  la  part  de 
l'empereur  de  Chine,  le  titre  de  dkeba.  Mais 
un  autre  rebdle  envoya  des  troupes  an  ThUbet , 
sous  le  commandement  du  monpol  Tzeriny- 
Dodjoub,  qui  tua  Hadzxmg  et  fif  prisonnier 
son  fils  Sourdzou ,  sous  prétexte  de  rétablir  fa 
religion  menacée,  mais  en  réalité  pour  s'em- 
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piiîtr  du  p^yt.  1m  ThIbétaiBs  InvoqmrenI  le 
iHOnra  des  ChiDois.  Ceux-ci  exterraiuèreDt 
les  révoltés  ,  la  paix  fut  rétablie  ,  et  le  Dalai- 
Lama,qui  depuis  lu  création  de  cette  dignité  , 

f milieu  du  xv^  biecle ,  u'etait  que  ie  chef  de 
religion  domlmnte,  M  mfa  en  poiMiBion 
du  Tblbct,  une  ordotinaiiee  impériale  de 
fï20.  Le  Dalaï-Lama  envoie  annuellement 
«  Pf'king  mur  ambassade  avec  des  prî  st  ius 
pour  reiiiiii  ri'iir  et  ses  frères,  ses  ministres 
ti  autres  grauds  ^ersonuages  du  ia  cour.  En- 
tlnn  1,000  aoMats  cblnoia,  dlatrfbnée  dans 
ce  veste  empire ,  aafflsent  pour  contenir  un 
peuple  aussi  Indolent  que  ceini  du  Tliibet. 

Le  Tbit)etest  divisé  en  quatre  grandes  pro- 
vinces :  à  i'ouest,  le  Ladak  ou  Peiit-Tiiii)et  et 
Mgari  :  à  Test ,  le  Kbam ,  et  dans  la  partie  cen- 
trale le  Taaog  ei  ie  One.  On  remarqoe  parmi 
les  villes  LadalL,  Tadmumarte,  Deba ,  Bourang- 
Dakla,  Gartope ,  Hlassa.  La  dernière  cal  la 
capitale  de  tout  le  Tbibet. 

TIIIÉRACHE  (  géog.  ).  Pays  de  France, 
qui  faisait  partie  de  l'endemifi  prarlnce  de  la 
Fknrdle.  Il  était  Immé  an  nord  par  le  Halnaot 
et  le  Cambrésis,  au  mUU  perle  Laonaie , au 
levant  par  la  Champagne  ,  et  au  couchant  par 
le  Vermandois.  Gaise  en  était  le  chet-lieu. 


même  qui,  jusqn'alora,  avalant  Joui  de  toMa  in 

couflnnce.  Thierrl  mourut  Tan  534  ,  laissant  à 
son  lils  Thcodebert  la  plus  puissante  des  trois 
monarchies  entre  lesquelles  la  Gaule  était  par- 
tagée depuis  la  mort  de  Clodomir,  roi  d'Orléans, 
^est-é-dlre  depaia  Tan  £34. 

Thihbbi  II,  second  lits  de  ChlidObert,  roi 
d'Austraslc,  succéda  à  son  père  Tan  590,  dnns 
les  royaumes  d'Orlc;ins  et  de  noureoirnc  (luc 
celui-ci  avait  réunis  a  I  Auslrasie  après  la  mort 
de  Contran.  Tlxierri  II  avait  alors  neuf  ans  ; 
Ice  maires  du  palais  Wamaclutre  et  Berthoalde 
gouvernèrent  d'abord  sous  le  nom  de  ce  roi  en- 
fant. C'est  sur  ce  prince  que  In  princesse  Bru- 
nehaut  exerça  sa  funeste  influence.  Thierri  se 
plongea  dans  toutes  les  débauches.  Après  avoir 
remporté  avec  son  frère  une  grande  vfaïUiire  à 
Dormellly,  la  guerre  intestine  attisée  par  Bra- 
nehaut  devint  fatale  à  Théodebert  qui  fut  vaincu 
àToul  et  Tolbiac,  et  puis  mis  à  mort.Tliierri  II 
se  disposait  a  mai  ehcr  contreCiotoire  1£  lorsqu'il 
mourut  subitement  a  Metz. 

Thimbi  III,  troisième  fib  de  CIotIs  II,  Alt 
élevé  par  ie  maire  do  pnlots  l^broln  au  tr^ne 
de  Neustrie  et  de  Bourgogne,  à  la  mort  de  Clo- 
taire  111,  son  ills  ainé  înif));  il  étnif  ;1;ié  de 
quiTueans.  Les  leudes  bourguiiintnis,  (jui  n'a- 


TlIlERUi  ou  TUfiODOiiic,  nom  de  quatre  |  vaienlpasélé  consultés,  se  rcvolierent:  laNeus- 
Clovis,  qui  régnèrent  inr  one 
pertle  de  la  6tnle  franke.     TlUerrI  était 


né  avant  le  mariage  de  son  père  avec  Glotilde. 
A  la  mort  de  Clovis,  Thierri  avait  vingt-cinq 
ans,  et,  malt;i  é  leur  grande  jeunesse,  ses  frères 
ne  Youiureut  pas  se  l'aoger  sous  ses  ordres. 
L'armée  dea  Fsanka  ayant  voulu  que  l'héritage 
de  Clovia  Mt  partagé  également  entre  aes  quatre 
fils,  les  partages  se  firent  par  villes  et  par  peu- 
ples Thierri,  outre  les  provinces  d'au-delà  du 
Khin ,  eut  Metz  et  les  villes  situées  entre  le 
Khiu  et  ia  Meuse ,  puis  Aeims ,  Cbftlons-sur- 
Mame,  Troyes;  dana  rAquItalne  première, 
Clermont,  Rhode£,  Cahots,  AIbi,  avec  Uzès 
dans  la  Gaule  narbonnaise.  —  Au  icgne  de 
Thierri  on  peut  rapporter  la  soumission  des  Da- 
nois et  des  Bavarois ,  et  la  conquête  du  royaume 
des  Thuriugieus.  A  une  grande  valeui',  À  une 
ImUletéet  ttnefineieeremarqnablea,ThIerri  Joi- 
gnait la  bassesse  et  la  perfidie ,  souvent  même  la 
crunuté.  Thierri ,  à  peine  ûgé  de  cinquante  ans, 
était  atteint  d'une  maladie  qui  paraissait  mor- 
telle. Les  souffrance  aigrirent  encore  ce  imac- 


trie  Alt  envahie.  L'impolssant  Thierri  fut  en> 
fermé  dana  lemonaslère  de  Saint-Denit,  où  II 

avait  été  élevé.  Bientôt  une  nouvelle  révolulloù 
le  rappelle  au  trône,  mais  ce  triomphe  u'est  pas 
de  lonL'ue  durée.  Thierri  III  tst  hatin  '\  Tesiry 
par  le  maire  Pépin  d'Heristal ,  qui  s'Impose 
pour  mlnlatre  à  ce  roi ,  à  qui  II  ne  laissa  que 
lea  inalgnea  de  la  royauté.  Thierri  III  mourut 
l'an  69 1  y  après  avoir  porté  le  nom  de  roi  pen- 
dant \\n<:\  et  un  ans. 

TniKhiu  1 V ,  iiis  de  Da^^obert  III,  fut  tiré  du 
monastère  de  Ciielleii  par  Charles  Martel,  et 
élevé  è  la  royauté  de  Ncnstrie ,  à  la  mort  du  roi 
Gblipérle Daniel,  Tan  720. 11  n*avaitqtte  sept 
ans  et  porta  la  couronne  jusqu'en  737,  époque 
à  lai(n(M!e  11  mourut.  Charles  Martel  ,  alors , 
n  os ani  pas  monter  sur  le  Irùue,  se  contenta  de 
le  laisser  vacant  pour  accoutumer  les  peuples  a 
se  passer  d*nn  roi  et  leur  faire  oublier  la  race 
de  Clovis.  L  acoste  ou  BooiG. 

TIIIEilS  igéog.).  Chef-litu  de  sous-préfec- 
ture du  dépirteraent  du  Puy-dc-D^^me.  Cette 
ville  est  désignée  dans  les  anc  cns  auteurs  sous 


tère,et,fturde  simples  soupçons,  il  fltpérirceu^c  I  le  nom  de  Ihiernum,  ou  de  Castrum  Thigm'" 
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«■M  ;  il  5  n  peu  de  temps  que  son  nom  aetuel  est 
adopté,  et  Pigauiol  de  la  Force  appelle  encore 
cette  ville  Thiern.  Grégoire  do  Tours  raconte 
qu'on  y  transporta  les  reliques  de  satut  Syin- 
\  phorien,  martyrisé  à  Alllun,  et  qu^etles  ftin&t 
dépotées  sumn  antel  ooniaeié  à  ee  sâtnt.  Tliler- 
ry,  roi  de  Metz,  s'étant  emparé  de  l'Auvergne, 
mit  le  feu  au  chAteau  de  Thicrs  et  au  bourg 
qol  en  dépendait  ;  les  reli-jnes  de  snfnt  Sympho- 
rieu  furent ,  dit-on  ,  miraculeuseraeul  préser- 
vées. Un  antre  miracle ,  qui  proeura  la  déeoa> 
verie  du  tombeati  de  «dot  Genêt,  ftateause  de 
la  construction  de  l'église  dédiée  à  ce  saint.  Le 
château  deTliîcrs  fut  rétabli  et  devint  le  chef- 
lieu  d'un  des  grands  iiefs  de  la  province;  il 
donna  son  nom  à  une  branche  de  la  maison 
d*A«vefgM>  HaiDflPoy,  fila  d'Astorg  ,  vicomte 
Auvergne,  fut  la  tige  des  vicomtes  de  la  mai- 
son de  Thiei-s;  il  vivait  vers  le  commencement 
du  X*  siècle.  La  vioomté^e  Thiers  passa  ensuite 
suct'essivemeut  dans  ia  maison  de  Forez,  dans 
«elle  des  daoidiliiB  d'Auvergne ,  et  enfin  dans 
«die  de  Bmirboii.  Lacélèl>re  mademoitelle  de 
Montpensier,  qui  combla  M.  de  Lauzunde  bien- 
faits, lui  fit  dnn  fk  cette  ville  ;  mais  M.  de  Lau- 
zun,  après  la  murt  de  mademoiselle  arrivée  en 
16)^3,  la  yendità  Louis  de  Groiat,  dont  la  fille 
rapporta  dans  la  matM»  de  Béthune. 

Thieis  est  bètl  dans  la  poaittoa  la  pins  pit^ 
tenaqae;  aassî  est-il  le  rendez-vous  paysa- 
gistes; situé  sur  la  lisière  de  la  Limagne ,  â 
la  naiysanee  du  Forex,  il  développe  en 
amptutheàtre  sur  le  penchant  d  une  colline  de 
400  mètres  au-demas  da  nittan  de  la  mer,  et 
totlalMio  est  iMdgoée  par  les  eaux  delà  JDil- 
rÊilâtpii  va  se  jeter  dans  la  Dore. 

La  principale  église,  celle  de  saint  Ornez,  est 
du  sty  le  roman  te  plus  ancien  ;  fondée  en  àl5 
par  saint  Avit,  elle  a  été  restaurée  en  1120,  et 
plus  ttfd  encore  ,  après  la  dévastations  des 
calvinistes  ^  eo  1 608.  Le  palais  de  Justice  est  un 
l>el  édifice  moderne ,  voisin  d'une  vieille  tour 
qui  faisait  partie  de  l'ancien  chAt(  nti. 

Thicrs  est  depuis  lon};lem[)s  célèbre  par  ses 
labriques  de  coutellerie;  U  suflira,  pourdoiincr 
«ae  idée  de  leur  Importance,  de  dire  que  les 
rognures  de  corne  des  manviies  sont  employées 
comme  engrais* dans  les  champs  environnants. 
La  fabricalioiJ  de  celte  coutellerie,  en  liénéra!  as- 
sez grossière,  oceiip»'  de  i;»  000  personnes, 
soit  de  la  ville,  suit  des  environs,  l/extrême 
modidtédes  prix,  qui  pourtant  permet  à  cette 
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industrie  dâ  faire  entrer  dané  le  département 
plus  de  3,000,000  de  francs  par  année,  s'e\. 
plique  par  la  manière  doiif  les  objets  sont  e.xi.- 
eulés.  Chaque  ouvrier,  ijeudaul  toute  sa  vie, 
ne  folt  qu'une  seule  et  même  pièce ,  et  par  con* 
séqucni  acquiert  dans  sa  fabrication  une  habi- 
leté qui  lui  permet  d*en  fournir  par  Jour  une 
quanUlc  considérable.  Les  couteaux  ne  portent 
point  le  nom  du  fabricant  ;  ils  reçoivent  une 
marque  qui  seule  est  connue  duus  le  commerce 
et  qui  se  transmet  de  successeurs  en  sucées» 
seurs.  Les  papeteries  de  Tbiers  ont  peut-ètro 
une  réputation  encore  plus  ancienne  que  ses 
coutelleries  ,  mais  elles  ont  aujourd'hui  beau- 
coup perdu  de  leur  importance ,  et  leur  nom- 
bre est  bien  diminué. 

THLASPI,  thtaspi{bot.)  Genre  déplantes 
de  la  finnlUe  naturelle  des  crucifères  (  voyez  ce 
mot  pour  les  caractères  botaniques  ) ,  dans  la 
tétrodynamiesilif'nleusedetjnitc.  et  type  d'une 
section  dite  thlaspidecs  ^  offrant  pour  caractères 
principaux  un  calice  de  quatre  folioles  ,  quatre 
pétales  égaux ,  opposés  en  croix  ;  six  étamlneS| 
dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  supérieur, 
une  silicule  ordinairement  arrondie ,  échancrée 
au  sommet  et  divisée  en  deux  loges  par  une 
cloison  opposée  à  leur  grand  diamètre.  Lcs^ 
thlaspi  sont  des  plantes  herbacées ,  annuelles , 
rarement  vlvaces,  qui  varient  singulièrement 
dans  leur  taille  et  la  forme  de  leurs  feuilles. 
Leur  abondance  naturelle  dans  les  champs 
sablonneux ,  frais  et  ombragée ,  les  y  ferait 
croire  semés  exprès.  Tous  les  bestiaux  les  man- 
gent avec  plaisir,  particulièrement  les  montons. 
On  en  connaît  une  quaiuntaine  d'espèces  en* 
viron,  i)our  In  plupart  naturelles  à  l'Europe, 
parmi  les(iut'lles  nous  nous  iHirncrons  à  citer 
le  thlaspi  boiuselle  ,  T.  hursa  pustoris^  vulgai- 
rement tabouret  ;  le  thlaspi  des  cham^,  T. 
arvencse,  encore  appelé  mahûoyèn.  Tous  deux 
tout  légèrement  dittréll(|uaietantIscorbutlqueS| 
mais  ncgll>;és  de  nos  jours  par  lèS  médecins, 
pour  d'autres  plantesdcla  mffme  famille,  douées 
de  la  même  vertu  à  un  degré  beaucoup  plus 
énerjitque  ;  la  première  communique  un  mau- 
vais goût  à  la  dinir  des  moutons ,  au  lait ,  au 
frvniafse  et  eu  beurre  des  vaches,  qui  s'en  nour* 
rissent  pendant  quelques  temps.  Lcs  graines  du 
thlaspi  a  odeur  d'ail ,  T.  alHosecum ,  sont  assez 
âcres.  Les  llilaspi alpestre, pcr/o/((;"/w! ,  rude- 
raie  et  4a<<rîO« ,  se  mangent  en  saïade;  mais 
ces  plantes  font  le  tourment  des  jardiniers ,  qui 
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m  jwrvlennent  que  difficilement  à  les  expulser 
U  uo  sol  une  fois  qu'elles  y  ont  élu  domicile.  Les 
bortfonlteon  appeltent  anoore  tblaspi  «m  tbé- 
raspic  divines  espèees  appnrtenant  an  genre 
t7/(?n>,etque  l'on  admet  dans  I»  Jardins  comme 
plante dWnement.   Lepkcq  ue  la  CLÙTtiRF. 

TIIOMAR9  l'iiup  des  plus  jolies  villes  de 
Portugal,  chef-lieu  d'ua  district  (Comarca)  de 
la  pravinee  d'Estramadiira.  WH»  s'étèvn  dans 
nne  plaine  llertiie,  près  de  la  petite  rivière  de 
Nal)a6(iVlfiAim),  que  l'on  passe  sur  un  f  oui , 
et  au  pied  d'une  colline ,  nu  sommet  df  liKiui'lle 
redresse  un  beau  et  immense  couvent,  ou  réside 
le  grand  prieur  de  l'ordre  du  Christ.  Tliuinar 
possède  deux  églises,  plusieurs  foninines  et 
maiMNis  reli^euses,  deux  hospices ,  un  collège, 
quelques  fabriques ,  et  entre  autres  une  filature 
de  colon  qui  était,  il  y  a  vingt  ans,  la  plus  con- 
sidérable du  royaume.  On  y  compte  enviion 
4,000  liabitants}  mais  elle  fut  à  une  époque 
plus  importante.  A  liskilom.  (21  lieues  1/4 
d'fisp.  de  30  au  degré)  N.*G>  de  Lisbonne. — 
Près  de  là  sont  les  ruines  de  raïu  icnne  Na- 
bantia  ou  Tacabis  ^  détruite  par  les  Arabes.— 
(  Minano ,  les  voyageurs.  ) 

Kiasey  ,  dans  son  Porluyai  ilinstrated  ,  a 
donné  la  dcseription  du  couvent  de  Thomar ,  si 
ft>teinniqnable  par  la  étendue  de  ses  gale- 
ries et  do  ses  constructions ,  ainsi  que  par  sa 
Chapelk  ornée  de  peintures  des  mntîrcs. 

TJtC^.MAS  'saint)  ,  l  un  des  dou/.c  iipùtres 
de  Jc^us-CUri^it,  suruumme  ÎJidtjmey  qui  sigui> 
Ae^ameaif ,  était  né  en  Gatilée ,  d'une  famille  de 
pécheurs.  Il  Ait  appelé  à  Tapostolat  la  deuxième 
année  de  la  prédication  de  Jésus- Christ.  Après 
sa  résurrection,  !e  Sauveur  s'étant  fait  voir  àses 
disciples,  Thomas,  qui  ne  se  trouvait  pas  alors 
parmi  eux,  refusa  de  ci  oire  à  cette  apparition  , 
disant  qu'il  ne  croirait  pas  que  lésus*Ghrlst  fût 
ressuscité,  à  moins  de  mettre  sa  maio  dans  Ton* 
verturede  son  c6té  et  ses  doigts  dans  les  trous 
clous.  L'incrédulité  de  Thomas  fut  confon- 
due par  le  Fils  de  Dieu  ,  qui  lui  accorda  ce  qu'il 
demandait.  Après l'il^^^en^ ton  du  Seigneur,  les 
apétres  se  dispenèrent  pour  prêcher  rÉvangile 
par  toute  la  terre.  Suivant  l'opinion  ia  plus  gé- 
*  néralement  répandue  ,  saint  Thomas  alla  prê- 
cher rf'vanglle  dans  !e  pfiy«  df^  Partbos  ,  des 
Perses  et  des  Medes,  et  il  mourut  \  u  timiidc 
son  apostolat.  Une  tradition  dit  qu  il  pénétra 
Jus(iue  dans  les  Indes  et  qn*il  souffrit  le  mar- 
yredank  |a  vflle  de  Calamine,  d'où  soq  corps 
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fat  transporté  h  ^essc.  Le»  Porlugai.^  sou- 
tiennent qu'il  fut  mis  à  mort  ù  Méliapour  uu 
San*Thomé  ;  que  son  corps  y  fut  trouvé  dans 
les  ruines  d'une  ancienne  église  qui  lui  était 
dédiée,  et  de  là  transporté  à  Gua  ,  où  on  Ih'o- 
nore  encore  aujourd'hui.  Le  martyre  de  saint 
Thomas  à  Meliapour  a  fourni  le  sujet  d'un  ma- 
guiliquc  épisode  à  Camoens,  dausson  poème 
des  Lusiades.  La  féte  de  cet  apôtre  est  fixée 
au  21  décembre  et  eéléhrée  à  cette  date  par 

riigiisei.itinr.  o.r. 

TIiaUAS  ItECKET(  SAINT  Thomas  l»n 
Caatouhkuv  1  naquit  à  Londres  vers  1119.  Son 
père,  Gilbert  fiecl^et.  Saxon  d'origine ,  avait 
suivi  A  la  croisade  la  bannière  d'un  baron  nor- 
mand. Devenu  prisonnier  de  guerre  d'un  dief 
s!u  razin ,  Il  ^;agna  l'amour  de  sa  lUIe  qui  favo- 
risa son  évasion;  et  plus  tnrd  il  lu  Ht  baptiser 
sous  le  nom  de  Matiiilde  et  l  epousa. 

Thomas  Becket  nqjquit  de  ce  mariage;  il 
commença  ses  étndes  à  Oxford,  puis  on  l'tavoya 
sur  le  continent  pour  y  apprendre  les  lois  civi- 
les et  ecclésiastiques.  C'était  l'époque  de  la  ré- 
surrection du  droit  iDiiiain;  une  école  de  légistes 
s'était  formée  a  Bolojzne  ;  de  la  étaie  nt  sortis  les 
maîtres  qui  enseignaient  avec  tant  d  éclat  dans 
les  écoles  d'Angers,  d'Anxerre  et  do  Rouen* 
Le  droit  romain  avait  dès  lors  de  nombreux 
adeptes;  de  cette  école  de  Boh^ane  était  sorti, 
des  le  siècle  précèdent,  Lanfraiic,  le  [)rimatde 
l'Angleterre,  dont  l'habilele,  lu  icienee  uvaient 
été  d'un  si  grand  secuur.s  a  la  conquête  nor« 
mande.  Le  clergé  s'était  fliit  l'auxilialrede  cette 
réforme ,  et,  vers  la  fin  do  xtii*  siècle ,  la  plu- 
part des  dmiioines  du  diocèse  d'Angers  étaient 
professeurs  en  droit;  tous  les  esprits  éclairés 
du  temps  uppreciaient  ce  qu'avait  de  supérieur 
aux  coutumes  diverses  et  confuses  de  la  féoda- 
lité un  corps  de  doctrines  savant  et  compact. 

Le  Jeune  Becket  revint  en  Angleterre  muni 
de  toute  la  science  de  son  temps.  Son  mérite 
et  la  raveurderarchevtV[ue  Thibault  l'élevèrent 
u  l  arcIiidiacouatde(:untûrl)éryj  il  montra  dans 
diverses  négociations  une  grande  habileté , 
embrassa  la  cause  d'Henri  Plantagenct  contre 
Etienne ,  et  bientôt  le  fils  du  Saxon  Gilbert  se 
vit  dépositaire  du  sceau  do  la  royauté  nor- 
mande. 

L't  levé  de  Bologne ,  le  légiste  nourri  dans  les 
traditions  de  la  loi  romaine  et  Vobéteanee  sans 
borne  à  Hautorité  8}ipréme ,  Thomas  promettait 
k  Henri  U  un  puissant  auxiliaire  (le  ses  pn^ets, 
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0  «nit  tMNiYfir  ai  Ini  on  leooiid  Lonfraue.  Le 

Dosveaii  diaocelier ,  esprit  vaste  et  délié,  eut 
liientAt  gagné  Tesprit  du  roi  dont  il  devint  le 
eons»Ml  Quique  et  le  eompnL:miii  I  •  plus  assidu. 
Poittique  heureux  ,  ii  lugoeinil  un  mariage  en- 
tre ks  jeunes  |nrf nées  d'Angleterre  et  de  Frsnee. 
Henri  était  de  pins  en  plus  cluimié  de  son  mi-  : 
Dbtre.  Quand  ia  primatie  de  Cantorbéry ,  cette  | 
souveraineté  religieuse  de  l'Angleterre,  vînt  à 
ia*]uer,  il  sonsoa  tout  uaturplleinent  u  en  in- 
vestir celui  qu  il  appelait  un  recoud  iui-itiùme. 
Ce  fui  en  Nomandie  que  le  roi  parla  de  ses  pro- 
|cls  «u  èliaiioellèr. 

iostrait  à&k  intentions  du  roi  par  les 
conversations  des  courtisans  ,  ii  avait  répondu  ; 
qu'il  connaissait  quatie  pnuvres  prt'lri'S  qui  ! 
avaient  plus  de  droit  que  lui  à  cette  diguiti*. 
Hais  le  roi  insista  elleclianoeiicr  reprit  :  «  S'il 
plainit  à  Dien  que  Je  devinsse  primat,  eette 
anittié  qui  nous  unit  se  tournerait  bientôt  en 
une  haiiio  \!o!<>nfp  (in  odium  atroeissimim 
amicitia  conrerteniur)  \  car  je  snis  vos  des- 
seins sur  l'Kglii^e  et  je  ne  pourrais  m'y  prêter.  ■> 

Le  roi*  l'avait  résoln  :  en  1 ie  clianoeller, 
ordonnéprêtre,  fot  faitarehevéque.  Sa  personne 
et  sa  vie  ciiangèrent  suliitement;  et,  comme  il 
Vnvtv.l  prMit ,  l'homme  du  roi  appartînt  dès- 
lors  conip'etenicut  à  l'Eglise.  Ne  pouvant  servir 
deu.x  maures ,  ii  rt- iidit  le  sceau  de  l'état ,  se  dé- 
lit de  SCS  meutes ,  de  ses  faucons ,  eongédla  ses 
clients ,  nwplaça  son  habit  brodé  par  une  robe 
de  l)nre ,  et  son  escorte  de  chevaliers  par  la  so- 
ciété des  pauvres  et  des  moincn. 

Mais  le  dépit  du  roi  fut  extienu',  ([uand  il  ap- 
prti  ia  métamurphose  de  sou  l'avori  j  la  guerre 
naponvait  manquer  d'éclater,  car  alom  la  ques- 
tion des  privilèges  de  l'Église  n'agitait  pas  seu- 
lement l'Angleterre  ;  c'était  le  moment  de  la 
grande  quercMp  du  sacerdoce  et  de  l'empire. 

F.e  vo[  rn-ioyea  la  lutte  contre  l'archevêque 
^r  de  sourdes  attaques  ,  lui  suscitant  des  em- 
fearras  sans  nomine ,  et  poussant  ses  inférieurs 
à  i*ln8uilordinatlott.  Mais  la  guerre  éclata  enfln 
qOand  il  fallut  déterminer  l'étendue  des  deux 
jnridietions  ,  ecclésiastique  et  séculière. 

Piusiturs  causes  se  présentèrent,  etces  juri- 
dicUons  rivales  en  revendiquèrent  la  connais- 
sance; bientôt  CCS  débets  partienllers  amenè- 
rent anq^iitte  générale. 

.^n  mois  de  mars  de  l'année  n  G  l,  !e  roi  con- 
voqua h  Clarcndon  une  assemblée  de  prélats  et 
^  barons  pour  réviser  et  remettre  en  vigueur 


de  prétendues  eonstitutions  de  tes  aïeux ,  affi- 
lées depuis  coutumes  de  Clarendon,  et  qui  n'é- 
taient à  vrai  dire  qu'une  violation  de  tous  les 

engagements  de  ses  prédécesseurs  envers  l'É 
glisc.  Par  eette  constitution ,  le  roi  Henri  au- 
nutait  en  partie  l'action  des  tribunaux  eccléslas» 
tiques,  les  bénéfices  du  clergé;  léisait  rentrer 

AU  fliic  les  revenus  des  évèchés  qu'il  laissait  va* 
cants  pendant  de  longues  anné<  s  ;  il  interdisait 
encore  les  ordres  sncrés  aux  serfs  non  autorisés  ' 
par  leurs  seigneur^. 

Les  évéciues ,  presque  tous  Normand%  d*inri* 
giiie,  avaient  pria  d*abord  patti  pour  le  primat; 
mais  ils  cédèrent  enfin  et  acquiescèrejit  à  tous 
les  articles.  T>'archevéque  s*»ul  protestait,  et 
lorsqu'on  lui  demandait  son  adhésion,  il  répoo- 
dntt  :  Sauf  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  s;iinte 
Église  (  salvo  in  omnibtit  ordine  s^o  et  komor» 
Deiêttanetœ  Eeelesiœ).  Le  roi  pK'tenditquMI 
y  avait  du  venin  dans  ces  parojes ,  et  Von  v!t 
briller  au  fond  d'une  snll"  voîsiuf  les  cottes  de 
maille  et  !  t  |  ée  nue  des  hommes  d  'armes  ;  le  pré- 
lat, cédant  aux  prières  des  siens  plus  qu'il  la 
cAinte,  fléchit  un  instant.  Cette  faiblesse  Inl 
coûta  des  repentirs  et  des  larmes. 

Il  écrivit  au  pape,  implora  son  fardon  ct« 
s'interdit  jusque  là  toute  fonctim»  épiscopale. 
Cependnnt  Thomas  n'nvfdt  promis  son  adhésion 
qu'à  la  coudiUou  d  cxantiner  de  nouveau  les 
articles  ;  et  après  plusieurs  jours  de  réHexion , 
il  manifesta  haotement  Je  regret  d'avoir  été  M» 
ble  un  instant.  F.e  refus  qu'il  fit  designer  comme 
il  l'avriit  promis  exciin  plus  que  jamais  In  co- 
lère dti  roi.  A  quelques  mois  de  la  (  le  1 S  oclu*  - 
brc } ,  une  nouvelle  assemblée  fut  convoquée  A 
Morthampton.  Cette  fols ,  c'était  moins  un  sy« 
node  appelé  à  discuter  des  points  d«;  doctrine  , 
qu'une  haute  eotiv  de  justice  où  rarchevèqnc  fut 
traduit.  On  l'obligea  de  s'v  tr.ilner  f.iihic  et 
malade,  et  aucun  genre  d'humiliation  et. de  . 
videnco  ne  lui  fut  épargné.  Le  roi  porta  la  pa-  , 
rôle  contre  loi  commeaocusateur.il  l'accabla  da 
reproches,  d'injures;  lui  réclama  dcssonimes 
énorrties,*  *  iiisr|u'au\  préiieuts  (|u'il  lui  ayait 
faits.  Le  tribunal  ,  docile  ,  condamna  l'archevê- 
que à  la  perte  de  lt)usses  biens  et  le  livrji  a  ia 
merdduroi.  Le  primatse retira  accablé. 

Après  plusieurs  |o«rs  d'angoisse,  son  coti« 
rage  se  releta.  Cn  le  sommn  de  nouveau  de 
comparaître.  Il  monta  à  cheval  ;  il  poi  fnit  ann 
étole,  et  tenait  en  main  di  oite  sa  croix  d'ai  geut. 
U  avait  célébré  le  niatiu  la  messo  de 
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Étianne  martyr,  et  chanté  le  psaume  :  Isb  rois 
oni  Um»  conseil  et  porté  la  parole  contre  moi. 

Uodes  yvê-^iies,  en  lo  voynnt  paraître,  tenta 
lie  lui  itrraclu'i  su  ciui\.  lia  autre  lui  dit: 
«  Est-ce  pour  braver  la  majesté  du  roi  que  tu 
viens  te  montrer  tout  armé  A  sa  ooar  7  » 

Le  tribunal  prit  plate  et  le  déclara  parjure. 
On  l  avait  accusé  de  ma<:ie  et  de  mnléftce.  Il  al- 
lait être  condamné,  lorsque  interrompant  d'une 
voix  haute  celui  qui  lisait  son  arrêt ,  il  lui  dé- 
fendit de  porter  «cfitMMe  contre  son  pere  spiri- 
tnel ,  et  en  appela  -ru  jugement  du  pape.  Une 
foule  immense  IVtttmdalt  à  la  porte.  C'était  le 
cortéizc  de  ses  nouveaux  clients  ,  h-s  serfs  ,  les 
moines,  dont  il  s  était  (ail  ie  dcffuscur.  Teurs 
bénédictions  raccueillircnt,  ti  luiilc  bras  l'en- 
levèrent à  la  fois  ;  il  lit  ouvrir  les  portes  de  son 
palais,  y  réunit  loin  les  pauvres  et  soupa  an 
milieu  d'eux.  Mais  sa  vie  était  en  danger;  on  le 
dtcida  à  quitter  l'AngU  tt  i  re  ;  il  partit  dans  la 
nuit,  par  un  temps  d'orage  ,  et  gagna  sur  une 
barque  les  terres  du  eomle  de  Flandre  j  de  là , 
Il  se  rendit  m  France. 

1/extl  et  la  perséeution  ne  firent  que  fortifler 
ee  mâle  earactèrequi  s'était  retrempé  dans  son 
pommerce  avec  le  peuple  et  les  painres  reli- 
gieux. L'areîifvèque ,  accueilli  d'abord  au  cou- 
vent de  Siiinl-lierlin,  s'était  retiré  ensuite  chez 
les  moines  de  Fonti  vy .  11  avait  imploré  le  roi  de 
Franee  et  en  avait  reçu  cette  réponse  :  •  Le  plus 
beau  privilège  de  ma  couronne,  e*est  d*avolr 
nn  asile  ouvert  h  tous  les  exilés.  ■> 

ÎVi  les  courriers,  ni  les  lettres  suppliantes  du 
roi  d'Angleterre  ,  ne  purent  ebruuler  la  résolu- 
tion de  Lottis  VII,  et  Henri ,  ne  pouvant  8ttein> 
dre  son  ennemi ,  fit  tomber  sa  colère  sur  les  pa> 
rente  de  Tarchevèque.  Tout  ce  qui  tenait  au 
primot  par  les  liens  du  snnp  ou  de  l'affectiolï 
l'ut  dépouille  et  banni;  puis,  par  un  raffinement 
de  ^cruauté,  ou  leur  lit  jurer  qu  il^  iraient  se 
montrer  à  Farchevéque.  Ces  malheureux  vin- 
rent se  presser  à  la  porte  de  sa  cellule,  et  ces 
visites  brisaient  son  dme.  Il  essaya  de  voir  le 
pape. 

Henri  11  paie,  pour  arriver  a  ses  lins,  jusqu'à 
.  intercession  des  villes  lombardes  et  leur  in- 
fluence sar  la  cour  de  Borne;  séduit  le  roi  de 
France  par  des  Iraltée  où  il  oubliait  ses  propres 
lintéréts,  car  le  politique  avait  falfplaeeBu  per- 
sécuteur. C'était  de  venneanee  maintenant ,  plus 
que  de  pouvoir,  qu'il  était  avide.  Il  tente  le 
pape  eu  offrant  de  faire  abandon  de  ces  mêmes 


coûtâmes  qui  avalent  ollamé  la  gucrm^  «Ida 

se  reconnaître  vassal  du  Salnt-Slége. 

Enfln  le  primat  se  chargea  lui-mi^mc  d'exé- 
cuter ce  que  ie  pape  n'osait  faire  ;  il  lança  l'ex- 
communication  sur  les  évéqucs  félons  a  eoa 
église  et  les  détenteurs  de  ses  biens.  Henri  II, 
à  ce  moment ,  déborquait  en  Normandie  ;  à  la 
nouvelle  de  ee  trait  d'audace  ,  on  rapporte  qu'il 
se  roula  à  terre  en  criant  qu'on  lui  tuait  le  corps 
et  l'âme  j  qu'il  arracha  son  cliapcron  et  dé- 
chira «vee  le»  dents  les  oouverturca  de  soft  Ift. 

Tout  rapprochement  dès  lors  devint  impos- 
sible entre  eux.  T.es  trois  rendes-vous  que  leur 
metiagea  le  roi  de  France  ne  firent  qu'empirer 
la  situation. 

Le  fourbe  Henri  alla,  le  chapeau  en  main , 
au-devant  de  oelnl  qu'il  voulait  perdre;  il  loi 
tint  rétrier,  raeenelllit  nvce  des  paroles  flat- 
teuses:  mais  quand  on  parla  du  baiser  de  paix , 
son  liypoerlsie  ne  put  aller  jusqu'au  bout,  il 
refusa  en  prétextant  un  serment  ;  à  leur  der- 
nière entrevue,  le  roi  fit  dire  ia  messe  des  morts, 
parce  qn^on  n'y  donnait  point  te  baiser  de  paix 
à  rÉvangile. 

Thomas  languissait  de  revoir  TAngletorre. 
Quoique  semée  de  périls,  la  route  venait  pour- 
tant de  lui  en  être  ouverte.  Ses  amis  s'alar- 
maient :  Quand  je  devrais  être  dépecé  sur 
l'autre  rivage,  disait-il,  je  partirais  encore; 
c'eet  assea  de  sept  ans  d'exil  ;  le  pasteor  et  le 
troupeau  ont  besoin  de  se  revoir.  »  Il  écrivit  an 
roi  une  lettre  touchante,  et  partit. 

Des  le  (l(  l)ai  (fuement ,  on  voulut  tenter  un 
coup  de  niuin  sur  sa  per.soum;  \  mais  le  peuple , 
qui  l'attendait  en  foule  sur  la  grève,  lepro* 
tégea  ;  on  se  pressait  autour  de  lui  en  répétant  t 
«  iiéni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Pérel  > 
Sa  route  Juscpià  Cauforbéry  ne  f'it  ([u'un 
triomphe  ,  nuilùie  les  edits  royaux,  qui  dccia- 
raient  ennemi  public  quiconque  l'accueillerait 
en  souriant.  Deux  évéques  passèrent  en  ffor- 
mandie  pour  porter  cette  nouvelle  an  rot  ,*  dont 
la  foreur  se  ralluma. 

Un  conseil  fut  nommé  pour  faire  le  proct-S  à 
l'aribevéque ;  maïs  lo  p^, rôles  du  roi  avaient 
ete  bien  comprises,  et  quatre  chevaliers  nor- 
mands s'étalent  en  toute  bâte  dirigés  ven  la 
mer.  Le  prélat  était  dans  sa  cliambre,  entouré 
des  siens,  quand  lesafiidésdu  roi  y  (parurent. 
Us  entrèrent  en  se  parlant  bas,  regardant  sans 
saluer,  et  tous  quatre  furent  s'asseoir  a  terre,  à 
quelques  pas  de  Tarclievéque ,  qu'ils  Axèrent 
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(dira     «Snflii^  ^l«-vous?  fit  le 

Iprimai.  —  Te  communiquer  les  ordres  du  roi. 
~—  J 'écoule.  —  Le  roi  t'ordonne  d'absoudre  les 
otHjues.  —  Leur  cause  est  aux  mains  du  pape, 
je  ue  te  puis.  >  ils  coatiDuèreat,cherchaQt  à  le 
pvndre  par  dct  qmtioM  MptteOMt  ;  mate  ses 
léppMM  élriaot  fortaftelèlaiiw ,  at  m  lalsiaient 
f^nt  de  prise. 

Alors  ils  se  relevèrent  furieux  :  «  Chevaliers , 
dit  le  primat ,  U'ois  d  eritu'  vous  m'ont  jurt'  lui 
et  hommage  ;  pourquoi  me  meuacez-vuus  dans 
BUt  futoon?*—  Te  menMur,  dlirat-ils,  nom 
Me  sommet  pas  jvtm  pour  st  peu  do  dune.  • 
It  Ils  Mftlml  préeipitammeut . 

Tous  ceux  de  fa  maison  se  traînaient  aux  ge- 
noux de  l'nrchevéque,  le  eonjuraut  de  chercher 
UD  refuge  duus  l'église  altt-nant  au  puluis  : 
•  QaaDd  l'iMee  do  sirir  m'y  appellera ,  Je  m*y 
readml,  dll-IL  >  Aa  même  instant,  on  cntondit 
les  moines  qui  entonnaient  les  vêpres  ;  le  primat 
se  mit  en  marche ,  précédé  de  sa  croix  ;  il  tra- 
versa le  cloitre  et  raontn  lentement  vers  l'autel. 
Gomme  ou  t't^tiuuit  deniere  lui  les  grilles  du 
ciuMir,  il  revint  tnr  set  paa  ot  l«  fit  rouvrir: 
«  Le  temple  de  Dion ,  dit-tl ,  n*eot  pai  un  ebd- 
Itan  fort.  ■»  Â  ce  moment,  les  Normonda  paru- 
rent au  fond  de  i  é«:lise;  le  primat  vit  briller 
leurs  cottes  de  maille  et  leurs  t  «  nues;  Il 
pouvait  se  réfugier  dans  les  galeries  d  eu. haut, 
car  l'église  était  sombre,  mais  il  ne  bougea 
pofnt  ITnevofx  erla:  aOùtsl-U,  letrattre?»  Il 
ne  Ht  pas  de  réponse.  Une  autre  reprit  :  «  Oi^i  est 
l'iirL'iicviVjuiî  ?  •  Il  répondit  :  -  Le  voilà  ,  que 
voule7.-\ous  ?  — Que  tu  meures.  —  .l'  v  suis 
prêt  ;  rants  Je  vous  défeq^s ,  au  nom  de  Dieu  , 
dt  toudier  à  aucun  de  ceux-d.  »  ils  vouiureut 
te  traîner  hors  de  l'égllte;  11  résista;  un  coup 
d'épée  alors  ^atteignit  au  front  et  trancha  le 
hnis  du  saxon  Grym,  soti  porlc-crolx.  11  tomba 
sur  les  genoux  et  tendit  la  itHe  à  mie  seconde 
atteinte,  si  violente  que  Tepee  se  brisa  sur  les 
pat-és  du  marbre.  Un  troisième  coup  lui  Ht 
Jaillir  la  oervclle. 

Ainsi  périt  ThomasBeeket ,  en  décembre  1 17 1 , 
à  r^!:2;e  de  cin([uaiitc-lr()is  ans.  Il  s'est  trouvé 
des  historiens  qui  n  orjt  vu  dans  celle  mort  que 
le  chûUincnt  mérité  d'un  ambitieux  et  d'un 
ingrat.  A  ceux  qui  Taeeuseuton  peut  répondre 
qu'il  ne  tenait  qo*à  lui  de  devenir,  en  se  prêtant 
aux  vues  du  roi ,  le  plus  puissant  du  royaumç; 
'I  et1t  I  u  ft-nir  en  faiscf.ui  dans  ses  mains  le  pou- 
voir politique  et  religieux ,  et,  comme  le  Flam- 


tard  de Qoitianme  le Boux ,  me»  V Angleterre 
par  trois  bouek»;  il  choisit  le  combat ,  1*0x11  et 
la  mort.  Sa  mort  donna  la  victoire  à  cette  église 

pour  laquelle  il  avait  lutté  si  longtemps.  Son 
inébranlable  fermeté,  son  pénie  et  fm  tra- 
gique donnèrent  à  cette  querelle  intérieure  de 
l'église  d'Angleterre  un  caractère  de  grandeur 
qui  réftala  un  Instant  aux  lottes  du  sacerdoce 
et  de  l'empire,  dont  elle  était  le  contre-coup. 
Aussi  la  ehréticnté  tout  entière  en  fut-elle  vi- 
vement préoccupée,  La  cause  de  Bocket  était 
juste  et  sainte,  le  peuple  lu-  s'y  méprit  pMS  ; 
dans  l'année  qui  suivit  sa  mort,  on  vit  cent  mille 
pèlerins  braver  des  édita  sévères  pour  courir  à 
son  tombeau.  L'orguelllenx  Henri  lui-méne, 
pressé  par  les  remords,  fut  obligé  de  s'y  rendre 
pieds  nus  et  d'v  subir  la  Hagellation ,  après  trois 
Jours  de  jcuiu'  et  de  prières.  On  dit  que  le  pape 
lol-méme  ne  fut  pas  sans  remords  d'avoir  si 
faiblement  secouru  celui  qui  combattait  pour 
une  cause  qui  leur  était  commune,  tl  canonisa  te 
mnrtvr  sons  le  nOm  de  Maint  Thomas  de  Gaw 
iorbénj.  AmkdéeRbwbe. 

TIIOMA.S  D'AQUrX  fsu>T),  naquit  en 
1W7,  à  Aquio,  petite  ville  deCampanie,  d'une 
famille  Illustre.  Envoyé  par  son  père  Landul- 
ehe,  dès  TAge  de  dnq  sns,  au  Mont-Cassin,  et 
de  Ifi  n  ^nples,  il  enhvi,  m.^!^l  l'  l'opposition  de 
ses  parents,  chez  les  frères  prêcheurs  ,  au  cou- 
vent de  saint  Dominique  de  ÎVnpIes  ,  l'nn  1243. 
Là  les  persécutions  de  .^cs  parents  ne  lui  laissè- 
rent pasunittstftntderdédic}  pour  Ty  soustraire, 
ses  supérieurs  se  déterrainêrent â  l'envoyer  à 
i\Tris;  mais  pendant  la  route,  ses  frères  l'emme- 
nèrent et  le  relinreni  eaiitif  dans  un  château  de 
leur  père.  Pendant  un  .-  ii  rju-^dura  sa  captivité, 
tous  les  moyens  furent  mis  eu  usage  pour  l'ar- 
racher à  sa  vocation.  Thomas  triompha  ;  enfin 
on  lehii:  SI  s'érhapperpmr  In  fenêtre  À  sa  cham* 
bre.  Son  !zrn(  r;il  le  conduisit  à  Paris  et  de  la  à 
Colo^nt ,  ou  il  eltulin  sous  Albert-Ie-Grand.  Le 
jeune  dominicain  avait  l'aspect  l  u  it m  ne  ;  ses 
camarades  Tavaicnt  surnonuné  le  lîœuj'  //iwt  j 
mais  Albert ,  meilleur  Juge  de  .sa  profonde  eik 
pneité,  laissa  échapper  ces  paroles  prophétiques: 
'  Li  s  docfcH  mugissements  de  ce  bcdlf  retenti • 
ront  un  Jour  i  n.s  l'université.  » 
.  Lorst^u'Albert  lui  appelé  à  Paris  pour  en- 
seigner in  théologie ,  il  îyt  suivi  de  son  élevé, 
qu  l'accompagna  de  nouveau  lors  de  son  re- 
our  à  Col  tî^ne.  Le  disciple  devint  bientôt  met- 
tre lui-même  î  il  pn^dessâ  avec  éclat  la  phl« 
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loBO|iia«,  a  eoseigim  entatte  l*Écritave-  Sainte 
etIatliMogie. 

Saint  Thomas  fut  élevé  au  doororaf  l'iiu  1267, 
duiis  l  uuiveiiiJtc  Ue  Taris,  et  su  diiliuguu  par 
sus  k-çons  et  ses  prédications.  Jl  fut  souvent 
appelé  par  nfol  Louis  h  la  cour,  qu'il  édifia 
par  ses  vertus  ,  son  humilité ,  et  étonna  par  sa 
vaste  Oi  iulilioii.  Lvs  pontifes  romains  u'eureot 
pus  pour  lui  une  muins  i:iande  considératiuu. 
Le  pape  CIvtucnt  IV  lui  offrit  i'arcbevéchc  de 
Naples ,  quMl  rrfosa.  Il  te  fixa  dam  cette  ville 
CD  173,  â  la  prière  de  Qiarles,  roi  de  Sielle , 
qui  lui  assigna  une  pension  d'une  once  d'or 
par  mois.  Le  pape  Orcgnire  X  devant  tenir 
un  cuncile  à  Lyon,  en  1271,  l'y  appela.  Tho- 
maa  partit  de  ISuples  pour  se  conformer  aux 
ordres  du  Saint-Père  ;  mais  il  tomba  malade 
dans  la  Campanle,  et  mourut  à  la  eélèbre  ab- 
baye de  l'ossc-Neuve,  de  l'ordre  de  Ciiciux  , 
dnns  le  diocèse  de  Torrnniee,  le  7  mars  1274, 
â>;é  de  (|uarnnte-huit  ans.  Il  futcanouisé, ea 
1413,  par  ie  pitpcJenn  Wll. 

Saint  Thomas  d'Aquin  est  regardé  comme  une 
des  grandes  lumières  de  l*Ég|ise.  Tons  ses 
ouvrnpes ,  dont  le  plus  célèbre  est  sa  Somme , 
entêté  imprimés  plusieurs  fois,  entre  autres 
À  Rome,  lë  toiius  iii-t",  en  17  vol.  11  est  au- 
teur des  hymnes  :  Saci  is  solemnis ,  f^erùum 
iupemum  ^  Pangc  Umju^ ,  et  de  la'  prose 
Lauda  i'io»,  qui  font  partie  de  son  ojO^e  du 
Saini-Sarrnnent ,  l'un  des  pitts  beaux  du  bré- 
viaire romain.  0.  F. 

•TII03US  DE  VILLK%EÏ  VE  saint), 
prit  le  nom  de  Villeneuve,  du  lieu  de  su  iiaii»sauee, 
peut  vitlafçesfMé  dansledioeèsede  Tolède.  Il  Ait 
élevé  à  Alciiln,  où  il  prtffessa  hitbéologte.  Ayant 
embrnssé  lOnli  e  de  saint  Augustin,  Il  se  rendit 
biinlAt  céiebre  par  son  éloquence  et  ses  leeons 
de  théologie.  Promu  u  i  «rclie\èehc  de  Grenade 
par  Tempereur  Charles-Qiuut ,  (lui  l'avait  choisi 
pour  son  prédleattur  ordinaire ,  il  refusa;  mais 
celui  de  Valence  étant  venu  à  vaquer,  et  Char- 
les-Quint  le  lui  ayant  encore  offert ,  il  fut  con- 
ti  riint  par  ses  supi-rieur  s  de  l'accepter.  Thomas 
eut  toutes  les  vertu^e^ibeupaies  ,  mais  il  brilla 
surtout  nar  saeharité.  Avant  de  mourir,  il  At 
distiibuer  aux  pauvres  tout  ce  quNI  pOBsédatl.  Il 
termina  saintement  sa  vie  en  l.>53,  àsoilantc- 
sept  ans.  On  a  de  lui  un  volume  de  sermons,  pif- 
Ulié  à  Alcnla m  l.''>8r. 

THOMAS  è  Kl- M  PIS.  ioy.  Kempis. 

TQOIIAS,  névm  î80,  fameux  iapoaleiir, 
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Iqol ,  de  simple  soldat  parvenu  an  commande* 
ment  des  troupes  de  l'empire  sous  Léon  l'Armé- 
,  nienien,  voulut ,  après  l'assassinat  de  ce  dernier 
en  820  ,  se  faire  passer  pour  le  lils  de  l'impéra- 
trice Irène  et  se  fit  en  effet  eouronnrr  à  An- 
tioche  parle  patriarche  /ob.  il  avait  pris  les  ar- 
mes sous  le  prétexte  de  venger  Léon  ;  les  trou* 
l>es  qu'il  comman'iait  nppiauiîirent  à  son  éléva- 
tion, il  mareliasur  Constanfinople,  mit  le  siège 
devant  cette  ville,  mais  battu  a  plusieurs  repri- 
ses sur  terre  et  sur  mer ,  Il  fut  obi  igé  de  se  aan* 
ver  à  Andrinople,  dont  les  habitants  le  livrèrait 
à  Michel-lc-Bègue  ,  succesMOUr  de  Léon.  Tho- 
mas fut  livré  aux  plus  affreuses  ttHrtUreS',  etiùt 
enfin  misa  mort  l'an  822. 

THOMAS  (A[«TOiN£-Lso?iAai)),  ué  àCler- 
mont^Ferrand ,  le  1*'  octobre  ,  se  destina 
d*abord  a  la  carrière  do  barreau  ;  mais  11  Tafaan* 
donna  bientôt  pour  se  livrer  à  la  littérature. 
Son  recueil  d'Iilor/es  renferme  de  belles  pages, 
bien  qu'on  y  remarque  souvent  un  style  redon- 
dant, senteulieux  ,  boursouile  ,  plein  d  obseu-  ' 
rltés,  ce  style  enfin  qui  Ikisalt  plaimniment  dire 
â  Voltaire,  lorsqu'on  lui  apportait  quelque  ou- 
vrage de  cet  écrivain  :  «  Ah!  voila  du  gallltho- 
mas!  an  li<'u  de  gnlimalins.  Son  essai  sur 
les  femmes  nit-rite  a  peine  une  mention.  'Dio- 
mas  s'exerça  aussi  dans  lu  poéslej  imia  ses  vers 
sont  loin  de  valoir  sa  prose;  U  avait  entrepris  un 
grand  poème  sur  le  ciar  Pierre ,  ta  Pétréide , 
dont  il  avait  lu  quelques  chants  à  l'Académie  ; 
il  n'y  a  pas  lieu  de  regretter  que  cet  ouvrage 
n'ait  point  été  achevé.  Thomas  mourut  en  1786, 
laissant  la  réputation  d'un  écrivain  estimable  et 
d*un citoyen  généreux.  O.P. 

TUOBIAS  (A.^T01^E•JEAN•BAPTISTE),  pein- 
tre, né  àPari^  le  31  octobre  1791,  mortlelâ 
janvier  1834.  Il  avait  obtenu  le  premier  grand 
[)rix  de  peinture  au  concours  en  1816.  Il  a  laissé 
plusieurs  composiyons  ,  dont  les  principalea 
sont  :  la  Froeeuion  deiaint  Jnnmerà  îla^»; 
le  Christ  chassant  k»  vendeun  é»  UmpU  ; 
('Ermite  cherchant  un  asile  ,  exposé  au  salon 
de  1 83 1  ;  l'n  (ni  à  Jlome  et  dans  ses  environs , 
très  bt  1  ou\  rage  avec  un  texte  écrit  par  fauteur 
et  qui  compte  soixante-dottxe  plandieB  lltiiogra- 
phlées. 

THOM  VSSI\  (Louis),  né  à  Aix  en  JC19, 
étudia  à  Marseille  et  entra  de  bonne  heure  dnns 
In  congrégation  de  l'Oratoire.  .Après  avoir  en- 
digué successivement  les  belles -lettres  et  la 

pbUoaopbledtai  dUréfantieolléges,  Qotaqunc«l 
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tMKnaart  àSaumur,  il  fut,  en  I65<l«|ippclé 
10  séminaire  do  Saiiit-Mouluire  à  Paris,  où, 
pendant  d  iu/e  années,  ii  professa  avec  éclat  la 
llié«>logie,  joignant  n  son  cours  des  conférences 
qui  attiraient  de  nMnbvMX  indltair».  Le  père 
Tboimiii  eemble  ivolr  eu  ponr  objet,  dans 
fOQ  easrigiieiiinit  eomme  dans  ses  écrits,  de 
rapprocher ,  de  coucilit  v  î^'^  doctrines  et  les 
nii  îliodt^  des  écv)Ios  oi  i  ost  es.  C'est  dans  cet 
f.spril  qu  il  coniposi,  i  ii  i  (><j 7 ,  ses  Dissertations 
stirhteoneUeiy  dont  le  premier  Yoluiue  Msle* 
ncBt  lot  imlilié;  nu»  fl  y  «vait  éiioiieéqiKl<|M8 
jHopodlkNis  qui  furent  signalées  à  Tautorité 
comme  avant  une  tendance  ultra montîd ne  et 
danjrcreusc;  et,  s\ir  les  représentations  du  parle- 
ment ,  rou%  rage  futarrèté.  Tlionia^siu  adopta  le 
méimrsyslime  deeoneiliallon  dans  ses  Vimoi- 
fasurlaffréety  maie  sans  plus  de  Kiecie  ;  ear  il 
n^obtiut  que  lonfîtcnips  après,  en  1G82,  la  per- 
mission de  les  faire  imprinter.  ('cnendant  il  s'é- 
t.iit,  a  la  suggestion  des  stuptrieurs  de  sa  corn* 
nonauté,  r^rédans  la  luaison  de  l'ioslitution, 
OD  il  passa  seize  années,  livré  tout  entier  à  bn 
études  fevoriles.  Le  plos  considérable  des  ou- 
vrages qu'il  composa  dans  celte  retraite  est 
V/éncienne  vt  rwurr/fc  discipline  de  l'hglise, 
3  vol.  în-fulio,  qui  cul  deux  éditions  successives 
en  1678  et  16SS  :  il  eo  fit  plus  tard  une  tra- 
duetten  latine  avee  des  changements.  Ce  llvre^ 
raqnel  l'auteur  doit  sa  réputation  et  qol  le  mit 
eo  grande  faveur  auprès  du  sfvnerain  pontife, 
fut  suivi  des  Doymes  théoiuyiquesj  3  vul.  in- 
folio,  destinés  à  faire  suite  à  ceux  du  P.  Tétau. . 
Dans  les  interralles  de  ers  vastes  tmvanx  anx- 
queb  11  suffisait  à  Taide  d'une  mémoire  prodi- 
glSUSOf  d^uue  gniiuir  npplieation  ctd'un emploi 
sagement  réglé  de  sou  temps,  Thomnssin  trou* 
*aitencorele  loisir  d'écrire  des  traités  sur  divers 
p<Hnts  de  discipline ,  de  morale  et  d'enseigne- 
meut.  Aitui  savant  que  lafoorfcux,  quoiqu'on 
M  ait  r^iodié  dans  ses  onvniges  plQsdVmdl- 
tlonqae de  critique,  Il  pm^sédait  d'autres  qna- 
!îtf  >  Ti(»fi  moins  précieuses;  il  était  affable,  mo- 
difie, et  surtout  d'une  clinrité  sans  bonies  ;  la  ■ 
peuàioa  de  mille  livre»  que  lui  faisait  le  clergé 
élidt  tous  les  ans  dbtribuéc  aux  pauvres.  Pro- 
liiQdément  versé  dans  la  couqpissance  de  Thé* 
breu,  Tbomassin  consacra  plusieurs  années  à  la 
compilation  de  son  Glimarium  nnivcrsali'  hc- 
àraicuï/i,  i[ui  ne  parut  qu'en  1U97,  après  sa 
mort,  et  dans  lequel  il  s'était  proposé  d'établir 
h  dérivaiHw  de  toutes  les  Itugucs  de  celle  du 


I  peuple  juif.  Ce  dernier  travail  l'épuisa  à  tel 
'  point  qu'il  pei*ditses  faeultés  mentnîrset  jusqu'à 
l'usage  de  la  parole;  iiprcs  aujir  laivjui  trois 
a^sdans  cit  éiat,  il  mourut  au  scminaire  de 
5iiint-)iagtoire,  le  34  décembre  1 6M. — Oaudâ 
TmukUtn ,  emisin  du  précédent,  né  a  Monos* 
que  en  1613,  et  mort  dans  la  même  ville  en 
1692,  fit  aiissl  pirtie  de  !ri  eoncrréL'ntion  de  l'O- 
ratoire, et  a  laisse  divers  ouvrages  eu  ^'ers  sur 
des  sujets  de  piété. 

TtaoMASSiH  {Philippe),  né  à  Troyes  vers  la 
findn  XVI*  sièdb;  Tbomassih  {Simon),  son 
neveu,  né  à  Paris,  où  II  mourut  eu  1732,  et 
Thomassii»  {fIpnrf-Simon),,  f\]s  de  ee  dernier, 
né  également  à  Paris  en  1688  et  mort  eu  1741, 
cultivèrent  tous  trois  avec  succès  i'art  de  la  gra> 
vure;  Ils  ont  laissé  un  ^rand  nombre  de  por- 
traits et  d'antres  ouvrages.  Henri-Simon  lUtsn- 
I  i)érieur  à  son  père  et  à  son  grand-oncle  ;  ses 
estampes,  et  irotammeut  sa  Mélancoiiey  sont 
fort  estimées. 

Tbomassin  {Tomaso  Antonio  Ficentini ^ 
connu  sous  le  nom  de],  né  à  Yieenee  en  I88t, 
j  fit  partie  4e  la  comédie  ftiilienne  où  il  remplls- 
!  sait  avec  beaucoup  dé  grâce  les  nMes  d'arlequin . 
Atteint  d'une  maladie  noire,  il  nHa  eonsulterle 
médecin  Dumoulin,  qui,  pour  toute  ordon- 
nance, lui  oit  d'aller  voir  arlequin.  «  Il  fout 
done  que  je  meure,  répondit  le  malade^  car 
c'est  niolqul  suis  arlequin.»  Tliomassln  mourut 
'  à  Pari^^  en  I73î>.  Son  llls  et  nm  pctil-tils  suivi- 
{  rent  la  même  earrière.  VicTun  IIatieb. 
T110MS0.>  ^ Jacques),  célèbre  poète  an- 
glais, naquit  le  7  septenibretTOO,àEdnam,dnns 
lecomté  deSoxfauigh  en  Éoosse  :  son  père,  char- 
gé d'une  famille  de  neuf  enfants,  était  pasteur  de 
ce  village.  Le  jeune  Thomson  drtt  sn  première 
éducation  à  la  bienveillance  d  un  ministre  du 
voisinage.  De  l'école  de  Jedburg,  chef-liQU  du 
comté,  11  pafsa  &  Édlmboui^ ,  et  se  destina 
d'abord  à  l'état  ecelésiastlqut»  :  mais  le  goAt  des 
beautés  de  In  nature  avait  développé  chez  loi 
le  sentiinr  nt  poétique  ;  et  Thomson ,  tourmenté 
par  le  démon  des  vers,  résolut  d'aller  chercher 
sur  un  plus  vaste  théâtre  la  gloire  et  la  l'orUine. 
11  s'achemina  donc  vers  Londres,  riche d'espé- 
rance  et  muni,  ponr  tout  bagage,  de  lettres  de 
recommandation  qu'il  se  laissa  voler  dans  sa 
poche,  et  de  son  poème  V Hiver ,  qu'il  vendit  à 
vil  prix  à  un  libraire.  Le  hasard  ayant  t'ait  tom- 
ber ce  poème  sous  les  yeux  d'un  M,  Whatley . 
homme  ds  jgoAX  et  fort  répandu  dans  te  monde , 


Digltized  by  Google 


THO  (  30  )  THO 

n  le  fit  connaltM  d  oommença  ainsi  la  réputa-  '  sa  mort.  Tliorason  nv  lit  miroux  c  l'aisance  et  !e 
tion  del'aiitPtir  Dès  ce  moment,  Ips  protecteurs    repos  :  la  chai-ge  d  iitti  nUimt  {^eoéral  des  lits 
ne  manquèrent  [  ts  ;i  lliomsoni  la  dédicace  de    sous  le Veot,  qu'il  teuait  de  M.  Lyttletou,  ei 
V Hiver  lui  vulut  un  préseul  un  peu  tuOiC  !  qu'il  ftilsilt gérâr  pw  «n  délégué,  lairappor 
de  vingt  guioécf.  Dans  leoonn  de  l'année  nil-  i  laitnetenvfrontroiacentsllvraistarHng.  L'nvo 


vante  (17S7) ,  il  fli  paraîtra  VÉté,  m  poème 

sur  ia  mort  de  Ne^vto^,  et  une  espère  de  sa- 
tire politique  intitulée  Hrilannia.  Le  /Vin- 
fut  publié  en  il  2%  aXÏ  Automne  m  173U. 
Peu  de  temps  après ,  Thomail,  préeenlé  an 
ehahedler ,  taX  diargé  d'aeonnpagner  duu  ms 
voyagea  M.  Charlaa  Talbot ,  (Ils  ainé  de  ce 
ministre  ,  et  viçit-i  avec  lui  (p?  principales  cours 
de  l'Europt'    C'est  alors  qu'il  conçut  le  pJau 
d'an  grand  pœme  sur  la  itbtrie ,  auquel  il  con- 
•aera  denx  tnnéce  detmTail ,  et  qu'il  regardait 
oomme  len  cheM*«BimejiBaia  lea  contempo- 
rains en  jugèrent  autrement,  et  la  postérité  n'a 
point  appelé  de  leur  jugement.  Cependant 
Thomson ,  graiiiie  de  la  place  de  secrétaire 
des  brefs ,  jouissait  tranquillement  des  avanta- 
ges de  la  poiltion ,  leraqn'ellc  fut  tant  à  eoop 
compremlae  par  la  nMWt  4«  ehaneeller  son  pa- 
tron. Le  poète  népligea  ou  dédaigna  de  faire 
aucune  démarche  auprès  de  son  successeur, 
perdit  sa  place  et  retomba  dans  l'indigence. 
Heureusement  pour  iQl,ie  prince  dé  Galles, 
flto  de  Georges  II,  qnl  éhcNhait- alors  à  se 
rendre  populaire,  lui  assura  une  pension  dê 
cent  livres  sterling.  Obligé  uéannwins  de  recou- 
rir au  travail,  Thomson  donna  en  1738  sa 
tragédie  à^Jgamemnon ,  qui  n'eut  qu  uu  sue- 
eis  d'estime.  Ce  Ait  A  la  première  Mpréienli* 
tlon  de  cette  pièce  que  ravteur,  pbeéà  ia  gn- 

lerle,  se  fit  tellement  remarquer  en  aocompa- 
à  haute  voix  la  déclamation  des  acteurs, 

que  ses  amis  furent  «bli^t  s  d  intervenir  pour 

calmer  ce  zcleiutempc^tii.  Il  avait  deja  donné 

en  1737  Sophonisbe,  pièce  qui  parut  UroMe 

et  sans  intérêL  Après  avoir  composé ,  peur  être 

joué  devant  le  prince ,  le  Ma.^que  ou  intermède 

d'Alfred ,  dans  lequel  il  eut  Maliet  pour  col- 
laborateur ,  Thomson  revint  à  la  tragédie ,  et 

donna  en  I74â  Tanefide  et  Sigimmde^  qui 

eot  plus  de  succès  qu'aucune  de  ses  pièces,  et 

se  maintint  longtemps  nu  répertoire.  Bientôt 

après  il  publia  son  Château  de  r Indolence ^  j  longées,  incliner'^  sur  la  lèvre,  conniventes  à 
poème  peu  étendu,  mais  auquel  il  travaillait  (  leur  extrémité.  itf<i/id»6tt/e«  courtes,  cuuéifor- 


nlr  se  présentait  donc  sous  un  nsprcl  favorable, 
lorsqu'une  fraîcheur,  gagnée  dans  une  prome- 
nade sur  lu  Tamise,  lui  causa  une  indisposition 
suivie  de  fièvre ,  dont  il  mourut  le  37  aoèt 
1T48.  Il  fut  enterré  dans  l'égUse  de  Richmood, 
sans  inscription  sur  sa  tombe ,  mais  il  a  son 
monument  dans  labbay»'  de  Westminster. 
Thomson  était  au-dessus  de  la  taille  ino>«nne, 
et  assez  corpulent,  line  tournure  commune, 
une  figure  sans  ex^esdon  n'avaSenI  rien  qui 
piéffnt  en  sa  fiiveur.  11  était  réservé  dans  le 
monde,  mais  gai  dans  l'intimité,  et  chéri 
de  ses  amis  pour  la  bonté  ,  la  loyauté  de 
son  cœur  et  ^  nobles  qualités,  qui,  du 
reste  ,  se  révèlent  dans  ses  ouvrages.  Il  lisait 
fort  mal  :un  de  ses  patrons,  M.  Bodington, 
qui  lui-nème  était  un  ieetsur  accompli ,  lui  ar- 
racha un  Jonr  son  manuscrit  des  mains ,  en  lui 
disant  qu'il  ne  comprenait  pas  ses  propres 
vers.  Les  Saisons  ont  immortalise  le  nom  de 
Thomson.  L'art  de  bien  sentir  la  nature  et  de 
la  bien  peindre,  la  rielmsse  et  la  tariMé  des 
conteurs ,  le  cbnrme  des  épisodes,  le  sentiment 
meiul  qui  vivifie  le  tout,  en  font  un  des  poèmes 
descriptifs  les  plus  agréables  :  rien  de  plus 
gracieux  que  son  Printemps,  de  plus  éclatant 
que  son  Étende  pius  calme  que  son  jtfulsmiltf, 
de  plM  sombre  que  son  iftoer.  Thomson  aélé 
souvent  in^té, mais  n'a  pent^teu  jamais  été 
surpassé. 

THOMIHE,  tkomisus{entomologie].Qenn 
de  l'ordre  des  aranéides  et  de  la  tribu  des  arai- 
gnées ,  établi  par  M.  le  baron  Wahkeaacr 
(Histcire  naturelle  des  loMctes  aptères ,  Mnnt^ 
»itesnBuaiMideBoret,t.t«,p.  499  à  540), 
qui  lai  donne  les  caractères  stiivnnts  :  Yriix 
ai!  nombre  de  huit,  presque  égaux  entre  eux  , 
occupant  le  devant  du  corselet,  placés  sur  deux 
lignes  en  croissant  on  en  segment  de  cerde. 
Livre  grande,  plue  haute  que  large,  triangu- 
laire, arrondie  à  son  extrémité.  Mâchoires  al- 


depuis  longtemps  et  qui  oifre  des  parties  d'un 
mérite  remarquable.  Ce  fàt  le  dernier  de  ses 
ouvrages  qui  parut  de  son  vivant  ;  car  sa  tragé- 
die do  Coridan  ne  ftit  repràmitée  fn'opfèe 


mes  ou  cylindroito.  Potes  articulées  pour  être 
étendues  latéralement,  très  inégales  entre  dlm  : 
les  deux  palica  postérieures  senslblemeat  ph» 
«ourles  Que  les  deux  polies  antérieures. 
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J.'autear  divise  ensuite  ce  genre  en  dix  famiU 
tes ,  f  t  deux  de  celles-ci ,  In  première  et  In  neu- 
vième, t*ii  plusieurs  racis.  Lis  bornes  qui  nous 
sont  prescrites  ne  nous  perrocUcul  pas  de  rap- 
porter ici  la  nomenclatiire  et  les  cnractèrts  de 
eeidi  visions,  qui  ne  peuvent  intéresser  d'ailleurs 
qtic  les  enloniolo{ïi.stes.  ^*()us  nous  bornerons 
thiiic  n  pré^cnîer  au  lecteur  tr  résumé  dp  ce  que 
h»  Uiomis.es  offrent  de  plus  curieux  dans  leur 
o^Dtetiim  et  leur  manière  de  vivre. 

C'est  plus  particulièrement  aux  espèces  de 
ce  genre  qu*on  donne  le  nom  iCwraignées  era-  \ 
bes  :  cHesont,  en  effet,  avec  ors  crustncés,  quel- 
ques rapports  de  forme  et  d  allurt -,  Uiir  corps 
est  court ,  aplati,  et  souvent  i)riin  ou'roussàtre ; 
rabdomen ,  dans  plusieurs ,  s'élargit  postérieu- 
rement et  a  une  figure  triangulaire^  elles  étalent 
toujours  fciiis  pâtes  lors(|u'ellc$  sont  en  repos, 
et  ni^iieliciit  di-  côlc  on  à  rooiilons  nvpc  lenteur, 
de  mèfnc  que  les  c:al)i  s,  ci)i;uil  leur  proie  d 
t^udiiut  dci>  fils  so^tain  s  pour  Tarrèter  j  elles  se 
oiebent  dans  des  feuilles  qu'elles  rapprochent 
poor  fUre  lears  pontes  et  gardent  assidûment 
le  cocon  qui  renferme  !c  in\i  (pufs.  Ce  cocon  est 
composé  fî'urrè  soie  blunelie  d'un  tîssu  très 
serre,  et  comme  papyrace  nu  nieiiibniiir'ux  ;  il 
est  ordinairement  d'une  fornje  lenliculauc  Les 
0Bc6  des  thoroises  sont  ronds,  JliunAtres  ou 
d'une  couleur  de  chafr  pâle ,  au  nombrede  qua- 
raute  à  cinquante  dans  quelques  cocons ,  d'une 
cpntainr  dnns  d'autres  :  ils  ne  sont  pas  cohérents. 
Les  petits  naissent  eu  juin  ou  en  juillet.  Pour 
passer  l'hiver,  ils  se  cachent,  ainsi  que  leurs  mè- 
res, tous  des  tas  de  feuilles  sèches,  sousdfffê* 
TCOts  corps ,  quelquefois  dans  les  vieux  nids  des 
petits  oiseaux  ,  etc.  Ou  les  voit  reparaître  dès 
les  premiers  beaux  jours  du  printemps. 

La  plupart  des  thomii.es  sont  presque  i^lnhrrs 
ou  n'ont  que  des  poils  clairsemés.  On  les  voit 
conrirà  terre,  grimper  sur  les  buissons,  sur  les 
plantes,  même  sardes  arbres  élevés,  d*où  ils 
descendent  par  Ip  moyend'un  fil  qu'ils  dévident 
et  qui  leur  sert  également  pour  remonter.  Les 
tins  ,  comme  le  thomise  citron,  se  tiennent  dans 
iftcorollc  des  fleurs,  ou  ils  saisissent  les  petits 
insectes  qui  Tiennent  s'y  poser.  D'autres, 
comme  le  thomf se  tigré,  se  tiennent  èraflittsur 
le  tronc  des  arbres  dà  leur  couleur,  semblable 
a  celle  de  l'écorce ,  empêche  qu'ils  ne  soient 
Spercus  pp.r  li  s  insectes  dont  \h  font  leur  proie; 
d'autres  culiu  iiubitcu^  l'intérieur  de  nos  mai- 


Latreille  range  parmi  ces  derniers  une  es- 
pèce que  M.  Walckenaer  y  avait  d'abord  rap- 
portée et  qu'il  a  placée  depuis  dans  son  genre 
ollos  ;  c'est  l'amignée  efaasseuse  {araneus  vena- 
tùHuSj  L.  )  qui  est  très  commune  aux  AntUles, 
dans  la  Guiane  et  au  Brésil ,  oà  die  Mt  une 
îî;uerre  continuelle  aux  kakerlacs  ou  ravers  qui 
infestent  les  habitations  dans  ces  contrées. 
Aussi,  loin  d'être  un  objet  d'aversion  comme  les 
antres  espèces  de  la  même  famille ,  est-elle  vuo 
avec  plaisir  dans  les  maisons  elle  établit  son 
domicile,  d  ce  point ,  dit-on,  que  des  proprié- 
taires se  la  procurcntnprix  d'argent,  quand  elle 
ne  vient  pas  d'elle-même  chez  eux. 

Dans  la  méthode  de  Latreille,  le  genre  tho- 
mise fait  partie  de  la  classe  des  amchnides ,  or* 
dre  des  pulmonaires,  famille  des  aranéides, 
tribu  des  latérlgrades.       Dupotïchel  père. 

THO\.  Ffjy/"r  ScoMnÉRoïnEs  (poissons). 

TllO\l>\  [yéotj.).  Gro.s  bourg  très  peu- 
ple ,  dans  le  Valais ,  près  du  lac  de  Genève.  Sur 
la  place  est  une  belle  fontaine  surmontée  d'un 
obélis(|tte.  Tlionon  est  célèbre,  dans  l'histoire 
de  saint  François  de  Sales ,  par  le  courage  avec 
lequel  cet  illustre  saint  s'opposa  aux  violences 
d'un  répimenl  envoyé  par  le  due  de  Savoie  pour 
convertir  les  habitants.  La  population  de  Xho- 
noD  est  de  3,80D  babltants. 

TIIOU ,  occupait  le  troWème  rang  parmi  les 
princiiKiles  divinités  des  anciens  Scandinaves. 
Il  était  filsd'Odin  et  de  Fréa.  Il  présidait  aux 
saisons,  aux  vents,  au.x  tempêtes  et  à  la  fou- 
dre, li  était  le  défenseur  et  le  vengeur  deis  au- 
tres dieux.  Sa  puissante  main  agitait  une  mas- 
sue, appelée  mlo/ner,  qui  avait  la  singulière 
vertu  de  revenir  dans  sa  maîn  sitôt  qu'il  l'avait 
lancée.  Des  gantelets  de  fer  lui  servaient  a  te- 
nir cette  massue.  Autour  de  sa  taille  était  une 
ceinture  appelée  le  baudrier  de  vaillance^  et 
qui  sans  cesse  lui  donnait  de  nouvelles  forces. 
C'est  avec  ces  armes  redoutables  que  Tbor , 
comme  l'Hercule  grec ,  luttait  contre  les  mons- 
tres et  les  géant»;,  î.oeke,  grand  serpent,  l'esprit 
du  mal ,  était  celui  contre  lequel  Tbor  avait  le 
plu^à  combattre.  Il  était  représeatédans  le  grand 
temple  d*tJpsal ,  à  la  gauche  d'Odbi ,  une  cou- 
ronne sur  la  téte ,  et  sa  massue  dans  la  main 
droite.  On  le  représentait  aussi  dans  un  cha- 
rifpt  auqtiel  étaient  attelés  deux  boucs,  avec  des 
rênes  d'urgent,  et  la  téte  couronnée  d'étoiles. 
—Sa  fête ,  appelée  /««l,  se  célébnttan  solstice 
d'blvçr}  et  c'était  decetteépoqaequelesSeaiidl» 
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Mvw  eûanneDçatent  leur  anné».  Oo  appelait 
cette  nuit  ta  nuit-mère^  commit  si  c  etnit  ct'lle 
dont  naissaient  toutrs  les  autres.  Celle  fêle  se 
passait  dnns  les  mêmes  oxccs  et  dans  la  même 
lieenoc  que  les  bacciianales  chez  les  Homaius. — 
On  sacrifiait  Thor  des  bœul's  et  des  chevaux 
engra(s$és;  'mais  tous  tes  neuf  ans  au  mois  de 
jAnvier,  dans  un  lieu  appelé  Lcdeftin,  en 
Silamîe,on  lui  taisait  uu  sacrifice  solennel, 
dans  Icifuel  on  époraenit  (îunîrc-vinL't-div-ncuf 
hommes  et  autant  de  chi'vaux  couverts  de  ri- 
ches ornemeats. 

THORACIQVEoQ  Toorachiqiib  \anat.). 
Qui  appartient  au  thorax  :  lA  membres  thoni- 
dcjucssont  les  membres  supérieurs  ;  les  régions 
tltornci(|iu*s  du  tronc  sont  les  différents  côtés 
du  thorax  ;  il  y  a  trois  artères  thoraciques. 
Enfin  le  canal  thoracique  est  le  principal  tronc 
des  valsscauic  lymplialiques,  ainsi  nommé  à 
cause  de  sa  positicni  dans  la  poitrine.  (  f^wfes 

LWPHATIQI'ES.) 

TlIOn.W  {annionn».  Cnvîfé  .*.p!nnrhni- 
que,  cirt'onsi  rite  postérieurement  par  la  colonne 
\  ertéhralc,  latéralement  par  les  eûtes  et  le&  omo- 
plates, antérieurement  par  le  sternum ,  bornée 
eu  haut  par  la  clavieule  et  en  bas  par  le  dla> 
phrngme.  Le  thorax  esl  donc  la  partie  du  tronc 
comprise  entre  le  col  et  l'abdomen  f  t  nommée 
le  plus  ordinairciut  ul  pi  ilrinci  celte  double 
dcuomi nation  embrasse  tout  à  la  fois  et  la 
cavité  thoracique  et  les  parois  qui  ta  consti* 
tuenlv 

SI  l'on  considère  le  thorax  d'une  manière  gé- 
nérale, on  \  oit  qu'il  represcnte  une  sorte  de  cy- 
lindre Icgèrenicnt  aplati  d'a\ant  en  arrière; 
mais  quand  on  l'a  dépouillé  de  ses  parties  mol- 
les, son  squelette  représente  un  céoe  dont  la 
\mi&  est  dirigée  en  bas  et  en  avant ,  tandis  que 
le  sommet  csl  tourné  en  haut  et  en  arrière  ;  il 
en  résulte  que  Taxe  de  la  poitrine  n'est  point 
paraliélc  à  celui  du  corps,  mais  qu'il  forme  supé- 
rieuremo^iivcclui  un  angle  très  aigu. 

Les  pAn  de  la  poitrine  sont  formées  d*os, 
decartilages,  de  muades,  de  peau,  de  membra> 
itrs  séreuses,  le  tout  uni  par  du  tissu  cellulaire  ; 
elles  contiennent,,  dans  leur  épaisseur,  des  vais- 
seaux, des  nerfs  et  des  glandes. 

Les  os  sout  :  eu  arrière  les  douze  vci  lèbrcs 
dorsales,  en  avant  le  sternum ,  latéralement  les 
vingt^quatrc  côtes,  eu  haut  les  omoplates  et 
)csx.laviculeâ  qui  formenl  la  ceinture  scapuiuîre. 
Ce  »>ttt  les  os  qui  detcrniiucul  la  forme  dû  tUo- 
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rax,  aussi  convienMl  de  tes  faire  connaître  ;  nous 

renv<qrnns  cependant  nos  lecteurs  au  mot  Ra- 
mis  pour  les  vertèbres  dorsales,  et  au  mot 
KpAiîLEpour  l'omoplate  et  pour  In  clavicule-,  fl 
nous  restera  donc  à  examiner  le  sternum  et  les 
eétes. 

Le  sternum  est  un  os  impair,  situé^  comme 
la  colonne  vertébrale,  sur  la  ligne  médiane  du 

corps,  imméili.itement  nn  dessous  de  la  pcnn  e^ 
en  fncp  do  liicliis;  il  forme  la  partie  moyenne 
et  antérieure  de  la  poitrine,  de  même  que  la  co- 
lonne vertébrale  en  forme  la  partie  moyeune  et 
posiérieure.  On  peut  le  diviser  en  trois  parties  : 
la  supérieure,  la  plus  large  de  toutes,  estdésignée 
sous  le  nom  de  poignée^  la  suivante  5p  nomme  le 
corps,  et  la  dernière,  se  terminant  en  pointe,  est 
Vappnidice  xtphoide ,  qui  reste  carlila};meusc 
jusque  dans  l'âge  le  plus  avancé.  Considéiis 
comme  n'étant  formé  que  d'une  seule  pièce ,  le 
sternum  offre  une  fbce  antérieure  oo  sous-cu- 
tanée, une  postérieure  ou  médîastine,  une  cxtré- 
miTf  sup<''rieiire  ou  ela\irulaire  1 1  une  inférieure 
(appendice  xiphoide;  ;  ti  s'articule  de  chaque  côté 
avec  la  cla>icule  et  avec  les  sept  pi^roières  côtes, 
au  moyen  de  petites  cavités  re\'étoc8  de  cartSIa* 
«zes.Lesteriium  sedéveloppc  par  plusieurs  points 
d'ossifieatîotwiu'on  commence  à  api  l  ecvoir  vers 
le  (]'  ou  7*  mois  de  la  vie  embryonnaire,  et  qui 
forment  d'abord  aulaut  de  pièces  distinctes 
(cinq  ordinairement)  ;  les  trois  pièces  princi- 
pales que  nous  avons  tndlqnéé^  plus  haut  sont 
encore  vlfilbtes  à  Tépoque  de  la  puberté.  Le  ster- 
num est,  toute  proportion  gardée,  plus  long  et 
plus  étroit  chez  la  femme  que  chez  l'homme. 
Sa  stnu  ture  est  éminemment  spongieuse.  Cet 
08  manque  quelquefeis  totalement  ;  cette  ab» 
scnce  peut  coïncider  dvec  celle  des  téguments 
communs     des  c^es;  dans  ce  cas ,  le  cœur 
se  montre  à  nu;  d'autres  fois,  les  téguments 
existent  :  on  sent  alors  le  coeur  à  travers  la 
peau.  Il  îirri\e  au<si  (jue  cet  on  prc-sentc  des 
ouverlut  c!»  anormales  diluées  urdiiuiiremeul  à  sa 
partie  inférieure,  on  le  long  de  l'appendice 
xlpbolde.  Quelquefois  il  est  trop  court  :  ft  et»t 
alors  plus  large  que  d'habitude  ;  cette  disposi- 
tion accompagne  toujours  un  <l('vel()p{H'nuMil 
incomplet  de  la  poitrine;  il  esl  plus  rare  do  li 
trouver  trop  long. 

Les  cétes,  au  nombre  de  vingtquatre,  dodzo 
de  ctiaque  cAté,  sont  des  os  recourbés  ci»forme 
d'arc,  qui  coucoureot  à  former  les  parois  Iule- 
raie»  dv  la  poitrine.  Situées  les  uaes  au-dessous 
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éfsatifrps,  et  sépirces  pnr  les  iiilervalles  iuler- 
cosUitix ,  ou      dc:>ij^tu!  bous  le  uom  ilc  pre- 
mière, sceoiidf,  îrolsièiiK',  etc.,  en  oommcnçant 
par  en  haut.  Elles  sont  divisées  en  vraies  cètfs  ou 
rdttsstcmalcs,  et  en  fausses  cotes  ou  eôU  s  astcr- 
nn'cjj;  les  prcmii'res  s-ikû  les       cot!  s  mi;  é- 
riiiircsquî,  nrttculées  en  ;u  i  :crc  ;i\i'clu  l'ulnuuc 
irrlébnile,  Niemtcnt  auleiieuienient  se  réunir 
an  sernum  par  l*intprmédlalre  d'un  cnrUInge  ; 
les  litittss«'S€Atrasout  les  clo  :]  dernières  qui,  s*nr- 
IHilfi:  t  i  cralemenl  nwc  le  rnclus,  ne  viennent 
point  aboutir  nu  sternum  ;  les  trois  «upérieinvs 
s'uiiissrnî  pnr  leurs  e;irlil;>'4es  îiu  e;u  til;iiie  pré- 
cédent; les  deux  dernières  [i  l'el  12  )  restent  li- 
bres à  leur  extrémité  nntcrieure  :  aussi  ont'Clles 
reçu,  en  raison  de  leur  mobilité,  le  nom  de  côles 
flot  ta  nies.  Vc\\tétn\\é  vertébrale  de  ehafiue 
e«»l",  léi-erenii  nt  renflée,  prend  le  nom  de/eVe; 
l'espnee  {  ornpris  ultre  celle  téte  et  une  tubéro- 
i-iîéari-ondie  ((ueprcseule  la  face  externe  de  l'os, 
est  le  col;  ia  partie  moyenne  del  'os  forme  \teqrps. 
Ce  corps,  aplati  dans  toute  son  étendue,  convexe 
endeliorj;,  coiu'.ivo  en  irfl.Mns,  présente. en  n^^nt 
(!f  In  tubOrosilc,  une  ligne  .saillante  nommée fi/i- 
gir  de  lu  cote  y  qui  reçoit,  dans  les  onze  dernières 
cMcâ,  rinsertiondninufélesacro'iombalre;  c*est' 
à  cet  angle  que  commence  le  changement  de  di< 
recUon  des  côtes,  CfUi  .«enibli  nt  avoir  éprouvé, 
dans  ce  iwint,  une  sorte  dr  toision,  d'où  il  ré- 
sulte cfuc  la  f;ur  externe  regarde  en  haut,  le 
bord  soperieui  .*n  dedans,  etc.  l.e  Ijord  in  re- 
lieur de  cbnqu j  c6tc  présente ,  dans  ses  trois 
quarts  postérieurs,  une  gouttière  qui,  peu  mar- 
quée vu  col ,  profonde  à  l'angle,  s'effiX'e  insen- 
siblement en  avant  ;  cette  gouttière  sert  à  loger 
dans  une  part'e  de  .son  trajet  celle  des  artères 
intercostales  qui  lui  correspond  j  les  bords  su- 
périeur et  inférieur  donnent  attache  aux  mus- 
cles intercostaux  interne  et  externe.  Les  eûtes 
s'articulent  avec  les  verlèlires  dors  des  par  trois 
facettes  lisses:  deux  de  ces  faeeîffs,  ^itiires  à 
l>\trçmite  de  I  os,  m  unissent  cbacune  au  corps 
de  deux  vertèbres;  la  première  et  b'.s  deux  der- 
nières c6tes,  quelquefois  m(%e  la  dixième,  nVn 
ont  qn*une seule.  Ta  troisième  facette  occupe 
la  partie  interne  de  la  tnlx  io  ih-,  est  inclinée 
en  bas  tt  s'nrtienle  avec  l'apopliy.,!'  fi-:insverse 
de  la  \ertébic  inférieure.  Kn  avant ,  les  tôles 
îonl  unies  à  leur  cartilage  de  prolongement  par 
vue  facette  oblongue ,  concave,  inégale. 

Les  côtes  diffèrent  l'une  de  l  aulre  par  leur 
kmgiMUr,  leur  largeur  et  leur  direction.  La  pr*-» 
eKCftUfiéît  éu  XIX"  <fcc/#.  t.  XAtV. 


mièrc  est  aplatie  dans  tonte  sa  longueur,  sa  face 
cxtci*oe  est  tournée  jpresquc  directement  eu  baut; 
la  seconde  présente  ta  méAe  direction.  La  lon- 
gueur des  arcs  costaux  augmente  du  premier  au 
septieiiu',etdiminuecnsuitejusqu'audouzième; 
leur  largeur  décroît  sensibb ment  du  pi'cnner 
au  dernier;  ib  sont  d'autant  plus  obliques  et 
écartés  de  Taxe  de  In  poitrine,  qu'ils  sont  plus 
inférieurs  ;  leur  moUlité  est  d'autant  mofoi 
grande  qu*ils  sont  situés  plus  haut. 

1^  cfttes  sont  nu  nombre  des  os  qui  sefor* 
ment  et  se  développent  le  plus  tôt  ;  dès  les  pre- 
miers temps  de  la  \  le  embryonnaire,  leur  partiu 
osseuse  esta  proportion  ausi'i  considérable  qu*à 
l'époque  de  l'entier  développement  du  feetos. 
Klles  sont  formées  par  trois  noyaux  osseux , 
dont  l'un,  celui  du  corps,  apparaît  de  très  bonne 
heure,  tandis  que  les  deux  antres,  celui  de 
I  cxf  rémité  postérieure  et  eelnî  dt-  lu  tubi>ro&iléy 
ne  commencent  ù  paraître  que  vers  l'âge  do 
seize  ans.  Les  côtes  sont  compactes  &  Textérlf  ur 
et  spongieuses  h  l'Intérieur,  surtout  vers  l'ex- 
trémité et  vers  la  lul)érosité,  où,  mal!;ré  la  plus 
grande  épaisseur  de  l'os  ,  In  cmuhe  eoir.pneto 
est  ^ort  mince.  Elles  s^nt  en  général  plus  droites 
chez  la  femme  que  chez  rhommo. 

Ces  06  présentent  des  anomalies  fréquentes  et 
val  lées;  Ic  nombre  en  est  souvent  moindre  {\m 
dans  l'élat  normal  ;  mnis  nn  peut  établir,  en  n  gle 
irénérnli' .  ((')'il  ne  njntujue  jamais  plus  d  une 
côtc^  do  chaque  côté  et  que  ce  n'est  jamais  la 
supérieure ,  mais  bien  rinférleure  dont  on  re- 
marque l'absence  ;  Il  est  plus  commun  de  voir 
manqiu  r  une  côte  des  deux  côtes  que  d  uo  seul; 
il  peut  arriver  que  cette  aljsoncc  comcide  avec 
clUc  d'une  vei  lel)re  dorsale.  On  rencontre  quel- 
quefois une  panu  de  côtes  surnuineruires,  mais 
plus  rarement  une  seule;  c*est  ordinairement 
nuetreliâème  cAtc  qui  s'articule  avec  la  première 
vertèbre  lombaire ,  à  moins  qu'il  n'existe  en 
m(^me  temps  une  treizième  vertèbre  dorsale.  It 
an  iveque!r;ucfois  qu'on  trouve, au-dessus  deift 
première  côte,  une  côte  surnuméraire  qui  résulte 
du  développement  Insolite  de  l'apophyse  traas* 
verse  de  ta  septième  vertèbre  cervicale.  On 
trouve  quelquefois  s^ix  cô!ns  steniides  et  six 
eut  s  nsfernales;  d'aulres  fois  il  existe  huit  vraies 
côUs  et  quatre  faust-es  seulement.  Il  estù  re- 
marcpirr ,  du  reste ,  que  ces  anomalies  dans  les 
cétcs  de  riiomme  constituent  des  dispnsitiona 
régulières  cb  /.  h  s  animaux.  Les  arcs  costaux 
peuvent  au£>i  b'^loigncr  de  leur  état  normal, 
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soit  par  défaut  de  longueur ,  soit  par  une  ossi- 
ûcatioa  incomplète ûtf  trop  étendue,  quelquefois 
par  une  Tomture  trop  pcn  considérable,  dans 
quelques  cas  par  une  courbure  telle  que  lu  con- 
vexilé  est  en  dedans,  tandis  que  la  concavité 
est  en  deiiors ,  etc. 

Les  cartilages  du  thorax  sout  :  ceux  qui  i»ej  - 
vent  de  prolongement  aux  efttes ,  et  les  fibro- 
cartilages  Inter^vertébranx. 

Les  muscles,  tite'nombreux,  sout  :  inferieu- 
rcmpntjleciiaphragmp;  postérieurement,  les  tra- 
pèzes, spleuius  (lu  l'ou,  f:r.in(b  complexus,  rhom- 
boïdes ,  petits  Ueutcle»  postérieurs ,  supérieurs 
etiofinrleQn,  les  très  larges  du  dos,sus^épi- 
neax,  sons-éplnei»,  grands  et  petits  ronds,  les 
transversaux,  sacro-lombaires  et  longs  dorsaux; 
en  avant  et  en  haut,  l'extrémité  inférieure  d^  s 
sterno-ck'ido- mastoïdiens ,  sterno-iliyruïdieus 
et  sterno-hyoïdlens  ,  les  sous-cUi\itT.s ,  grauds 
et  petits  pectoraux  ,  rextrémité  supérieure  des 
droits  etgrandsobliqucs  del'abdomeo,  enfin  le 
triangnlalredustemuak}  latéralement,  les  del- 
toïdes, sous-scapulaires,  grands  dentelés,  la  par« 
tie  inférieure  des  seaiènes,  elles  iuter-costaux, 
tant  internes  qu'externes. 

LesmembrancaséreusessootlesPLiVBEs  {voj-. 
ce  mot).  Les  artères  et  les  veines  proviennent 
d*nn  grand  nombre  de  troncs,  dont  les  princi- 
paux toutefois  sont  Ils  \:iiss;aux  intercostaux. 

l.cs  nerfs  tirent  surtout  leur  orif^iiie  des  bi  itn- 
ches  antérieures  des  poires  rucliidienues  dor- 
sales. 

Extérieurement,  la  poitrine,  dont  la  faceaiilé> 
rîeureest  plus  ou  moins  bombée,  plus  ou  moins 

^îplritic  seUm  les  individus,  présente,  à  la  partie 
supérieure  de  cette  faee  et  (U  s  dcuxeôtes,  une 
Stiillie  transversale  lonuiu  par  les  clavicules , 
et  se  termine  en  bas  par  une  dépression  plus  ou 
moins  profonde  appartenant  en  partie  A  l*ab- 
domen,  et  désignée  ordinairement  sous  le 
nom  de  creux  de  l'estomac.  La  face  posté- 
rieure du  tliorai  ,  ou  le  dos,  est  creusée, 
(Jai»s  sa  partie  médiane,  par  une  gouttière,  au 
fond  de  laquelle  ou  distingue  une  série  d'émi- 
nences  formées  par  lesapopliyses  épineusot  des 
vt  i  ti'l  a  s  '.  )is:di's;  cette  }:oulliéreselrottvebor• 
d  •  l  -tt  ralenient  p;ir  la  niasse  charnue  des  nius- 
ei  •  r.vtliUiiens  ei  ^ran<Is  dorsaux,  ainsi  <|ue  par 
'Ku  -ie  ^-ailiaute  dcscùlei,  el  en  iwut  par  une 
«':it.iientc  iKobi'c  due  à  l'angle  inférieur  «:t  an 
l.':r.l  i;:iet  r,(>dc  romoplntc.  Les  faces  latérales. 
i-!r-;Jlrâ  q  : v  U  6  d;'ux  autres ,  sjut  convexes ^ 


la  saillie  des  côtes  }  est  plus  ou  moins  marquée, 
selon  le  degré  d'embonpoint  dn  sujet;  ces  deux 
ibces  sont  bornées  supérieurement  par  le  moi- 
gnon de  Tépaule,  nu  dessous  duquel  on  remarque 
le  creux  de  l'aisselle ,  dont  le  bord  antérieur  est 
forme  p:ir  le  muselé  grand  pectoral ,  et  le  bord 
postérieur  jiar  la  reunion  des  muscles  grand  ruud 
et  grand  dorsal.  Le  sommet  de  la  poitrine  se 
continue  avec  le  col  ;  sa  base  est  formée  par  le 
diaphragme  qui  la  sépare  de  l'abdomen. 

A  rintérieur,  la  poitrine  présente  :  en  avant,  la 
partie  postérieure  du  sternum  elles  cartilages  des 
cdtes  j  eu  arrière  et  au  mdieu,  une  saillie  considé- 
rable formée  par  le  corps  des  vertèbres  dorsales, 
et  bornée  des  denx  côtés  par  deux  enfoncements 
profonds,  résultant  de  la  courbure  des  côtes; 
elle  offre,  sur  les  côtés,  deux  corn  av  ités  corres- 
pondant au  corps  de  ets  hkihi;,  os;  en  bas, 
une  couvexilé  formée  pur  la  lace  supérieure 
du  diaphragme;  enfla  en  haut,  mais  dans  le 
squelette  seulement ,  une  large  ouverture  eir- 
cousciite  parle  sternum,  les  clavicules,  les  pre- 
mières côtes  et  la  colonne  vertébale;  cette  ouver- 
ture est  remplie,  pendant  la  vie,  pur  les  mus- 
cles steruo-hyoïdiens  ,  thyro-byoïdieus,  et  très 
longs  du  cou,  par  la  trachée  artère ,  les  artères 
caroUdes  et  sous^lavières,  les  veines  Jugulaires 
internes  etsous-clavicres,  l'œsophage  »  les  ner& 
récurrents,  diaphragmatiques,  pneumo-gastri- 
ques  et  trisplanchniques. 

La  cage  osseuse  de  la  pour  aie  est  simple  ^ 
mais  quand  elle  est  garnie  de  tontes  ses  parties 
molles,  elle  est  divisée,  par  les  plèvres,  en  trois 
cavités  dont  les  deux  latérales  logent  les  pou* 
mous  ,  tandis  que  celle  du  milieu  ,  nommée  ca- 
vité du  médiastin  ,  renferme  lecœnr  a\ecle  pé- 
ricarde ,  rorigiuedes  gros  vaisseaux,  ieiii^rmus, 
la  partie  inférieure  de  la  trachée  artère ,  les 
bronches,  Pcesophage ,  l'aorte  peetorale  ,  leca* 
nnl  thoracique  ,  les  veines  azygos  et  les  nerfii 
grands  sympatliiijues.  La  poitrine  contient,  com- 
me on  voit,  lcsor<;anes  respiratoires  et  ks  prin- 
cipaux organes  de  la  circulation. 

La  poitrine  présente  peu  d'ampleur  chex  le 
fétus,  eileest  fort  petite  encore,  retativementau 
reste  du  eorps,  chez  Tenfant  nouveaa-né ,  mais 
elle  se  développe  au  mo'ment  même  où  la  respi- 
ration commence,  et  coniinne  à  s'neeroître  sen- 
siblement jusqu'à  l'ége  adulte.  Chez  les  vieil- 
lards, au  contraire,  elle  s'afikisse,  et  sa  ca* 
pacité  diminne.  Sa  grandeur  varie  selon  les 
Individus,  mais  die  est  généralement  moins 
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ise  chez  la  femme  qae  ehez  Thomine. 
Le  côté  druit  de  la  poitrine  est  ordinaii  cmeiU 
UB  peup!u5arnpkH|ut'I('  côte  gaueise,  cette  iiif-ga- 
lite  est  mémequelquclui^beu&iblculn  vue.  Laca- 
Tilé  tboradqae  peut  se  trouver  diminuée  par  des 
difTormités  delà  oolonncTertébrikle,  difformités 
^ui  résultent  de  différentes  causesot  cutrajnont 
toujours  avec  elles  des  (k  vinUons  plusou  moins 
prononcées  du  sternum  cl  (W  s  coïc^  {voy,  DÉr 

(rIATlON,  GlBfiOSlXÉ,  ORTUOPtUIE). 

SiiKiii  exftnUioi»  lethorax  desnuunmtréres, 
BOUS  voyonsqae  sa  forme  se  rapproche  de  celle 
du  thorax  dp  l'homme,  chez  la  plopari  des  sin* 
ges,cbez  les  chauvc-soiii  is ,  olu  z  futt  lquos  ron- 
geurs ,  ehez  le  hérisson  ,  en  lin  c  lii  z  prcs;[ue 
tous  lei  mammi^è^tsclavicule^  j  la  posiliiiu  lIls 
mamelles,  qui  sont  pecloiales  chex  les  singes  , 
les  chéiroptères,  l*éléphaùt,  le  lamantin,  est  un 
autre  point  de  ressemblance  avec  l'organliiution 
humaine.  Lesmammif«'irs  od^ulés,  chez  lesquels 
la  clavicule  n'cNiste  pus ,  ont  le  thorax  ordinai- 
rement comprimé  sur  les  cùlés;  il  est  plus  a  1- 
loDgé,  et  le  sternum  ftiit  une  saillie  comme  ta 
quille  d'un  vaisseau.  Le  nombre  des  vertèbres 
d^J^^a^es  et  descùtcs  est  le  niùnc  qucche/.rhon)- 
me,clu/  \es  sinet  set  chez  les  rougeurs;  l'tiranu- 
Otttaag  cepcQdauL  a  treize  eûtes.  Chez  les  autres 
mammiRces,  le  nombre  deccs  os  est  variabJe,  il 
ealSIe  quelqnefiMS  Jusqu'à  vingtrtrois  vertè* 
bres  dorsales  et  vingt-trois  paires  de  cAtes, 
dunt  onze  asternales  ,  chez  le  pîrresscux  ,  par 
exemple.  Les  vraies  côtes  de  ronuthorvmjne  , 
(la  première  exceptée)  ,  sont  divisées,  dans  leur 
portfon  fttemute,  en  deux  portions ,  dont  Vune 
cstMseuse ,  tandis  que  l'autre  reste  cartiiagi* 
ncuse. 

Chcz  la  plupart  des  oiseaux  ,  les  vertèbres 
dorsales  sont  ordinairement  immobiles  el  sou- 
dées entre  elks;  cette  disposition  n'existe  pas, 
cependant ,  dans  les  espèces  qui,  comme  l'au- 
trucbe  etie  easoar,ne  volent  point.  LescAtes  sont 
entièrement  osseuses,  et  il  n'y  a  point  par  con- 
séquent de  cartilages  qui  les  réunissent  au  ster- 
num :  chacune  d'elles  porle  a  sa  partie  nio\  liuio 
uue  apopli^  se  u  l'aide  de  laquelle  elle  se  raUaehe 
à  la  suivante.  Le  sternum  n'est  pas,  comme  chez 
lesmammilèrcsjcomposédedliférentespiëcesqui 
en  font ,  pour  ainsi  dire,  une  colonne  vertébrale 
antérie  ure  :  c'est  une  large  plaque  osseuse,  se 
dtiveluppitnt  par  plusieurs  points  d'osbiikuliou 
et  présentant  en  avant  une  crête  plus  ou  moins 
Millanle,  nmamiUMehei}  il  eniérolte  de  cha- 


que oûté,  un  angle  profond  dans  lequel  s'atta* 

eheut  et  se  logent  les  mus^cles  moteurs  des  ailes. 
Le  bréchet  manque  ehez  rautn.che  i  t  le  eas  nr. 
Le  nombre  des  eûtes  est  déterminé  par  celui  des 
vertèbre»  dorsales  et  varie  de  sept  à  huit  et  à  neuf 
paires;  le  casoar  est  le  seul  oiseau  qui  en  offre 
onze;  toutes  les  eûtes  n'arrivent  point  au  &ter* 
num,  il  n'y  en  a  ordinairement  qtie  quatre  à  six 
paires  qui  s'étendent  jusqu  a  crt  os;  mais  les 
fausses  cOtes,  au  lieu  d'être  situées  infrrieiire- 
ment,  comme  chez  l'homme,  sont  presque  luu- 
jours  supérieures  aux  vraies  eAtes.  Dans  cette 
classe,  la  cavité  thotaclque n'est  point  séparée  de 
celle  de  l'nhd  >men  par  un  diaphragme;  les  pou- 
mons adIiiMont  au  rachis,  comminiiqnent  ;\\vc 
plusieurs  sacs  membraneux  situes  duus  le  ven- 
tre, sous  les  aissetieSy  dans  intérieur  des  plus 
gros  os,  dans  la  subslanee  même  du  beo,  et  dans 
la  portion  (istaleuseott  tuyau  des  pennes. 

Chezits  repliîeSjOn  remarque,  comme  chez  les 
oiseaux,  l'absence  d'un  diaphragme  :  aussi  la 
cavité  de  la  poitrine  renferme-t-elle  non^ub- 
ment  les  poumons  et  le  canr,  maki  encore  hi 
organes  supérieurs  de  la  digestion.  Les  cMea 
manijuent  eliez  certolusattimaux  de  Celte  elasM  : 
les  L;itra>'ii anoures  (grenouille:;,  etc.)  en 
suiit  ['ri\t  >;  chez  l.s  hr'traciens  urodeies  (sala- 
maudre6,  sireiie^,  piulécs],  elles  sont  si  (X>urtes 
que  ce  sont  plutAt  des  apophyses  transversaier 
mobiles  des  vertèlires  que  de  véritables  eàtee. 
Le  sternum  drsb  ifraciens,  fort  développé,  csteii 
grande  p.ti  tie  imi  tilaginvux,  et  reçoit  eu  avant 
les  deux  cl.ivteules  ({ui,  elles-mêmes^' joigueat 
à  Tornuplate  ;  le  tout  forme  une  sorte  deceintore 
qui  supporte  les  pâtes  antérieures,  ainsi  qu'un 
disque  prolongé  qui  soutient  la  gorge  ;  un  autra 
disque  porté  en  arrière  protK'c  les  viscères  ab- 
dominaux. Chez  tons  les  sauriens  i  !éznrds\  hs 
colcs,  lre>»  graudesel  lies  distii  eles,  se  joignent 

prcs(}ue  toutes  à  un  sternum ,  plaque  osseuse 
opposée  aux  vertèbres,  qui  reçoit  aussi  Ici  os 
claviculalres,  et  qui  se  pr  )longe,  chez  les  croco- 
diles. jus(]u'aii  ptibis.  Le  sternum  n'existe  cepen- 
dant point  ehez.  le  enméléon,  les  cartilages  des 
côtes  de  chuc|uc  côté  se  réunissent  et  se  sou- 
dent sur  la  ligne  médiane;  ehex  les  dragons, 
les  côtes  présentent  une  disposition  des  plus  rc- 
nnrquables  :  toutes  celles  «jui  viennent  immé- 
di:  ttment  après  la  cinquième  et  la  sixième  se 
poÉ  tent  toul-à-fait  eu  dehors  de  In  poitrine,  es 
se  placent  entre  deux  feuillets  de  la  peau  des 
flanc» ,  destinée  à  devenir  aiosl  une  sorte  de  pa* 
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mchiîte.  Les  ophidiens  ^serpents)  sont  de  lous 
les  auimaux  vertébré»  cenx  qui  présentent  le 
plus  grand  nombrede  cMm;  enr,  chez  quelques- 
uns,  on  en  compte  plus  décent  cinquante  pai- 
res; ces  os,  Çwvs  en  arrière  "^lu'  lis  vertèbres, 
ne  s'unissent  antérieurement  ni  entre  eux  ni 
nu  sternum,  qui,  dans  cet  ordre,  n'existe  pas 
c  t  dont  l'abseoee  forme  un  caractère  qui  dlstin- 
ptie  les  ophidiens  d'espèces  aasex  voisines  (les 
oivpis,  les  ophisaures,  etc.);  la  forme  des  côtes 
<  s»  subordonnée  à  telle  cUieorp'',  <>i'  P'^"''  mieux 
diri',  elle  In  dctei  niine;  elles  si»iil  doue  ordinai- 
rement courbées  eu  denii-eercle;  cependant, 
elles  sont  à  peine  flédiles  ches  les  najas,  dont 
:e  devant  du  eorps  est  ainsi  eonsidérablement 
élarsl,  et  chez  les  boas  A  ventre  comprimé.  Chez 
les  chéloniens  (tortues),  les  côtes  offrent  un  ca- 
ractère toat-à-fait  particulier,  elles  sont  soudées 
A  la  masse  lromol>ile  de  la  portion  dorsale  du  rt- 
chls,  aux  pièces  de  laquelle  dles  eorrespondent 
par  le  nombre  ;  mais  elles  sont  tellement  larges 
et  plates ,  (ju'elles  se  rejoignent  pnr  leurs  bords 
et  s'unissent  ensemble  ao  moyen  d'un  engrenage 
ou  de  sutures,  analogues  à  celles  que  présentent 
les  oa  du  crflna  Aes  les  mammlftres.  Le  ster^ 
nom,  tatrèmement développé  dans  cet  ordre, 
eonstitue  ce  qu'on  appelle  le  plastron  ;  les  piè- 
ces dont  il  est  formé  sont  quelquefois  mobiles  et 
forment  des  sortes  de  battants  qui  s'appuient 
sur  des  chambranles  formés  par  les  côtes,  iiinsi 
qu'on  l'observe  ehes  les  stcmothyres  et  tes 
torinesà  belle;  les  parties  osseuses  de  la  poitri  ne, 
presque  complètement  immobiles  chez  Us  tor- 
tues, ne  peuvent  servir  a  la  respiration  comme 
chez  les  autres  reptiles. 

Cbea  les  poissons,  les  branchies  ou  organes 
respiratoires  sent  situées  dans  ta  téte  et  sépa- 
rées des  côtes  par  une  membr.mc  qu'on  peut 
comparer  à  un  diaphragme.  Ces  animaux  n'ont 
point  de  thorax  proprement  dit ,  car  l'ab- 
domen vient  immédiatement  après  la  téte  qui 
n*est  point  séparée  du  tronc  par  on  cou  ;  les 
cAlcs  sont  donc  peu  développées  et  n'existent 
même  pas  dans  quelques  espèces  ;  quand  elles 
e-^istent,  elles  ne  se  réunissent  jamais  &  un  ster- 
ïuim  ou  rnchis  antérieur,  mais  elles  sont  toujours 
comparables  ù  ce  qu'un  appelle  les  fausses  côtes 
ehei  rhomme  ;  leur  disposition ,  leur  nombre, 
leur  forme,  leur  structure  varient  du  reste  à 
i^innni. 

i.e  thorax,  dans  les  animaux  articules  ,  est 
celle  poiiiuu  de  I  cuveioppv  extérieure  ou  du 


squelette,  si  tuée  entre  la  téte  et  l'abdomen.  Che» 
les  insectes ,  il  porte  tes  organes  do  mouvement 
et  détermine  la  forme  générale  de  l'animal  ;  il 

s'articule  en  avant  avec  tn  téte,  tantôt  en  In  re- 
cevant dans  une  soi  tc  de  cavité  cotyloîde. , 
tantôt  en  s'unissaut  à  elle  lu  moyen  d'un  liga- 
ment et  d'uu  pédicule  étroit  ;  postérieurement 
il  est  attadié  à  l*abdonien  par  un  ligament  qui 
unit  les  bords  de  son  orifloe  postérieur  avec  ceux 
de  l'orifice  antérieur  de  la  cavité  abdominale. 
Le  thorax  est  composé  de  trois  segments  ou  an- 
neaux qui  se  retrouvent  dans  tous  les  insectes 
sans  exception  :  le  premier ,  qui  vient  immédia- 
tmient  après  la  tête ,  est  le  prothorax ,  celui  du 
milieu  le  mésothorax ,  et  le  postérieur  le  méta- 
thorax.  Chacun  de  ces  anneaux  ,  d'après  M.  Au- 
douhi,  se  compose  detiuati  e  parties  esscntiplles, 
qui  sont  le  tergum  (partie  supérieure) ,  le  ster- 
num (partie Inférlearc) ,  et  les  flancs , pleura'^ 
parties  latérales;  ces  quatre  parties  sont  elles- 
mêmes  divisibles  en  plurieurs  autres ,  que  le 
cadre  de  cet  article  ne  nous  permet  point  d'exa- 
miner ;  la  réunion  du  sternum  et  des  lianes  con- 
stitue la  poitiiae  iprc/iu) ,  et  pour  indiquer  à 
quel  anneau  thoracique  appartient  la  portion  de 
la  poitrine  dont  on  veut  parler,  M.  Kirby  a 
nommé  antepectus  la  poitrine  du  prolborax, 
medipcctus  celle  du  mésolbornx  ,  et  poslpeclus 
celle  du  métatborax.  Le  tableau  suivant  don- 
nera une  idée  exacte  des  difléreutes  pièces  que 
nous  venons  d*énnmérer  : 

;  T<M;nim. 

IFroUiorax  .  Anii*peclus  (  une  paire  de 
'  pale»). 
i  Tergiini  (  que  paire  d*«i* 
Mésoiborax.  Mcîip^ctoi  («wepriwde 
'  pale»). 
I  Tergum  (mie  paire d'ai* 
Métmiumiit.  I  Po,*jicins(ane|MÎfede 
»     pile»  ). 

On  voit  par  ce  tableau  que  les  insectes  ont 
invariablement  six  pâtes.  Le  nomiire  des  aile» 
est  moins  constant;  bien  que  la  majeure  partie 
des  auimaux  de  cette  classe  en  ait  quatre ,  les 
diptères  n*en  ont  que  deux,  et  les  thysanou* 
res ,  les  parasites  et  les  siphonaptères  en  sont 
toujours  privés.  Tout.c'S  les  différences  que  l'on 
observe  dans  le  thorax  des  insectes  dépendent 
du  plus  (»tt  moins  de  développement  que  prend 
chaque  annesu  thoracique  et  de  la  grandeur 
relative  de  chacune  de  ses  pièces  en  particulier. 

Dans  la  tmiille  des  arachnides,  iesaraignéea 
proprement  dites  ont  un  ti  une  ûiarticttl«>  aveo 
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kquet  la  léte  csl  cobCuikIoc  ;  ce  Ironc ,  ûvsiifm 
tous  le  nom  de  thorax  uu  coi^clcl,  est  plus 
fcm>e  que  le  reste  du  corps  ;  il  est  cii  forme  de 
cceur  ou  d'ovoïde ,  et  présente  u  sa  partie  an- 
térieure un  espace  triangulaire  sur  lequel  sont 
placés  six  â  huit  yeux  lisses  ;  les  organes  de  la 
roanducation  occupent  Textramité  antérieure 
et  iurérieure  du  tronc.  Les  scorpions  ont  uu 
MjUf  l«  tto  cortH'  dans  lequi  l  les  articulations  ou 
segments  sont  plus  prouuuccs  ;  le  thorax  est 
ftar  conséquent  plus  distinct ,  quoique  intime- 
ment uni  à  l'tlMlomen  àans  tonte  sa  iargeor. 
Qmz  les  crustacés ,  le  corps  ne  saurait  être  eon- 
fîammcnt  divisé  en  tête  ,  thorax  et  abilomen  ; 
]v  tlttMTit  pri'sçnte  donc  des  caractères  très  dif- 
férents,  scion  qu  il  ejit  distinct  de  la  tète  ou 
confondu  avec  elle  ;  dans  le  premier  cas,  il  est 
aomposé  d'une  série  d*anneaux  également  dé- 
veloppés, et  supportant  diaeun  une  paire  de 
pnîes  .  dans  le  seeond ,  cette  formation  annu- 
laire est  beaucoup  moins  st  nsible,  sorfonr  u  la 
partie  supérieure ,  qui  ne  parait  composée  que 
dTune  vaste  pièee  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  test  ou  eampaee* 

Dans  I»  antres  fiimllles  d'invertébrés,  le  tho- 
rax disparaît  complètement.  Dlpoxchel. 

THORIÎVE.  L'oxyde  de  thorium  est  pulvé- 
rulent ,  blanc ,  sans  saveur ,  sans  odeur,  ne 
rougissant  pas  la  teinture  de  tournesol ,  ne  ver- 
dissant pas  le  rop  de  violette.  Son  poids  spéci- 
fique par  rapport  à  l'eau  est  de  9,  4.  Il  est  in- 
décomposable par  la  chaleur  :  même  le  car- 
bone «t  !«M>orussium  ne  peuvent  le  décomposer 
à  aucuiu  Uaipérature  ;  il  partage  avec  rytlria, 
kzircone,  la  glucine,  la  propriété  de  pouvoir  se 
dissoudre  dans  le  carbonate  d'ammoniaque; 
si  on  élève  ia  température  de  la  dissolution, 
comme  ces  oxydes,  il  se  précipite  en  partie,  puis 
se  redissout  quand  la  température  baisse  ;  ni  les 
alcalis,  ni  les  acides  autres  que  l'acide  sulfui  i- 
qiÈt  ne  peuvent  ie  dissoudre  :  «Kore  fiiut-U  que 
Facide  snlforique  soit  très  concentré  et  porté  à 
nue  liante  ♦.empératnre.  Il  peut  se  comhiner 
avec  raeiU6  stiruri(|ue  et  donner  lieu  à  un  sul- 
fite «juit^t  bien  phissoluble  dans  l'eau  froideque 
dans  t'eau  eiiuude.  ik*  sulfate  peut  se  combiner 
avec  UQ  sulfate  de  potasse  de  numière  à  former 
un  sel  double  de  thorine  ^  de  potage,  qui  se 
dissout  très  bien  dans  Teau  pure,  mais  qui  est 
insoluble  dans  l'onu  déjà  saturée  de  snir  tedc 
potasse.  Tous  Us  sels  re>nîtant  de  la  combinai- 
itmde  la  thorine  avec  un  acide  sont  précipita- 


bles  eu  Idanc  par  le  cyanure  jaune  de  potossiom 

et  de  l'er,  ainsi  que  par  l'oxyde  oxalique  :  tons 
sont  dcconipoiabU'S  par  le  feu  :  tous  jouissent 
d'une  savi  ur  des  plus  fortes  et  des  plus  astrin- 
gentes. C  est  de  latUoritc  qu'on  l'extrait  :  après 
avoir  séparé,  comme  on  le  fiUt  dans  l'analyse 
de  ce  minéral,  l'eau,  la  chaux,  la  potasse,  la 
soude,  la  silice,  loxydcde  manganèse,  de  plomb, 
d'élain,  vl  l'alumine,  on  fait  bouillir  le  résidu 
avec  de  la  putîu»se,  et  l'ou  dissout  le  produit  dans 
une  soiuliuu  aqueuse  d'acide  chlorhydrique.  On 
fait  passer  dans  la  dissolution  un  eouiant  d'a- 
cide sulfhydrique  pour  séparer  quelques  traoes 
d'oxydes  de  fer  et  de  manganèse,  et  on  préci- 
pite la  thorine  par  l'ammoniaque.  Le  précipité 
jeté  sur  un  liltre  et  lavé  est  redissous  dans  l'a- 
cide sulfurlque  étendu  d'eau  ;  puis,  eu  évapo- 
rant la  dissolution  à  une  température  élevée, 
un  sulfate  volumineux  se  dépose.  Quand  11  os 
reste  plus  (|u'nije  petite  quantité  de  liquide,  on 
dt'canic  et  on  lave  le  résidu  salin  avec  de  l'eau 
bouilluitle ,  on  le  presse  et  on  ie  calcine  :  reste 
alors  la  thorine  parfaitement  pure.  Le  liquide 
décanté  et  les  eaux  de  lavage  contiennent  en- 
core de  la  thorine.  On  sature  l'excès  d'oxyde  la 
plus  exactement  possible  avec  de  l'ammoniaque 
caustique  ;  on  ajoute  de  l'acide  oxalique  tant 
qu'il  se  forme  un  précipité  qu'on  lave  avec  l'eau 
légèrement  addnlée  par  Taclde  oxalique.  Dans 
cette  opération,  les  oxydes  de  manganèse,  deUftr 
et  d'uranc,  qui  existent  encore  en  petite  quan- 
tité dans  le  composé,  sont  maintenus  en  disso- 
lution, et  i'oxalate  de  thorine  reste  sur  le  illtre. 
La  calcination  décompose  cet  oxalate ,  et  l'on 
obtient  de  la  thorine  légèrement  jaunâtre  parce 
qtt*ellecontient  quelques  traces  d'oxyde  de  man* 
ganèse  pour  lequel  son  affinité  est  très  grande* 

T  a  (liorinc  pdit  être  aussi  précipitée  sous 
tui  iii<   il.  sel  double  eu  ajoutant  un  liquide  au 
su  lia  le  de  potasse  solide  jusqu'à  saturation  de 
a  liqueur.  La quanUU  de  thorinè  ainsi  olrtenue 
est  même  plus  grande  qu*avee  l'acide  oxalique. 

La  thorine  hydratée  s'obtient  en  redissolvant 
dans  l'eau  froide  le  sulfate  la\  c  avec  l'eau  bouil- 
lante :  la  dissolution  s'i  tlrciue  très  lentement. 
On  précipite  ensuite  ia  dissolution  avec  de  la 
potasse  caustique  et  on  lave  sur  le  filtre.  Le 
précipité  se  présente  sons  forme  gélatineuse  « 
comme  Thydrate  d'alumine;  pendant  qu'on  le 
sèche,  il  se  combine  aisément  avec  Tacide  car- 
bonique de  l'air.  Une  douce  calcination  lui  tait 
perdre  son  eau. 
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La  thorioe  est  composée  d'un  atome  de  tho- 
rium et  d'an  atome  d'oxigène. 
'  THORIUM.  Ce  corps  doit  être  rang^  entre 
1rs  corpftBon  métalliques  et  l«s  métaux;  Oi  pen- 
dant il  sp  rapproche  (îavnntnge  de  ceux-ci  p;ir 
Sfs  propriétés  chinii(|ucs.  Il  a  été  découvert  en 
Mi2^j  pœ  Ber/'tlius,  dans  le  ihorUe  iiiiueritl, 
qui  existe  en  petite  quantité  à  Brévig  en  Nor- 
XFège  ;  plus  tard,  WelerPa trouvé  A1*étatd*oxy(ie 
dans  le  pyrochloi-c  de  l'Oural.  Il  est  sous  forme 
èp  poudre  f.'ris  de  plomb,  et  il  n'a  rréclat  mé- 
tallique qu  autant  qu'où  le  passe  au  brunissoir, 
ou  qu'on  le  frotte  avec  une  agate  j  alors  il  prend 
une  couleur  gris  de  fer.  Il  ne  8*oxyde  ni  dans 
Veati  chaude  ni  dans  l'eau  froide.  Si,  élevé  à 
une  température  au-dessus  du  rouge,  on  le  jette 
dans  uuë  clociie  pleine  d'oxygène  ,  il  y  bmle 
avec  un  éclat  éblouissant,  é*jal  presfpieà  celui 
du  plwsphore  enllnmmé  dans  ce  gaz;  ii  en  re- 
suite de  Toxyde  de  thorium  blanc  comme  de  la 
neige.  Le  soufre,  le  phoq»hore  se  ooml^ent 
fiiciiement  avec  lui.  Quand  on  le  soumet  à  la 
vnppur  de  ces  corps,  il  eu  résulte  des  sulfures  et 
des  |>lH)sj)liurts  jaunes.  Il  se  dissout  facilement 
dans  1  atiiie  chlorhydrique  ,  s'il  est  favorisé 
d*uqe  légère  chaleur»  forme  on  chlorure ,  et 
chasse  ainsi  Thydrogènede  l'acide  décomposé. 
t«*acide nitrique  étendu  et  bouillant  ne  l'attaque 
pas  ;  l'acide  sufliydrique,  l'acide  sulfurique  l'at- 
tnquent  ;à  peine.  On  l  obtient  en  décomposant 
ic  chlorure  de  Uiurium  par  le  potassium.  D'a- 
bord ,  pour  faire  du  chlorure  de  thorium ,  ou 
mélange  de  la  thorine  avec  du  charbon  en  pou- 
dre et  l'on  calcine  le  melan^ie  clans  un  courant 
de  chlore;  le  concours  du  rhnrl)on  et  du  chlore 
est  indispensable,  car,  pris  isolemeut,  ni  l'un  ni  i 
l'autre,  ne  pourraient  décomposer  la  thorine. 
L^oxygènede  la  thorine  forme  avee  le  charbon 
de  Tadde  carbonique  qui  se  d^ge,  et  le  chlore 
forme  avec  le  thorium  un  chlorure  de  thorium  : 
ce  chlonirr  anhydre  est  alors  traité  par  le  potas- 
sium ù  l'aille  de  la  chaleur,  il  se  produit  une  pe- 
tite détonation  qui  n'empêche  pas  d'opérer  avec 
la  plus  grande  séenritédans  ies  vases  en  verre; 
si  le  dilorure  n'était  pas  anhydre,  la  détonation 
ne  serait  pas  sans  danger  :  on  obtient  ainsi  une 
masse  d'un  iri  is  foncé,  composée  de  chlorure 
de  poiasbium  et  de  thorium;  misdaus  l'eau,  le 
chlorure  de  potassium  s'y  dissout,  le  potassium 
en  exflès  forme  avec  l'oxy^ne  de  l'eau  de  la  | 
potasse  qui  se  dissout  aussi  en  même  temps  que 
l'hydrogène  de  l'eau  se  dégage,  et  le  thorium  se 


précipite  ;  on  filtre  et  l'on  fait  sécher.  Son  poids 
atomique  est  744,900. 

TIIOTH ,  ou  Thaout,  ou  TteOTH  (atjrf.)* 
Dieu  égyptim  ,  que  les  Grecs  désignèrent  sous 

le  nom  d'Hermès^  et  auquel  les  mythologues  at- 
tribuent l'invention  de  l'écriture,  de  la  gram- 
maire et  de  la  L'éographie.  Ce  fut  lui  qu'Osiris  , 
quittant  I  Egypte ,  après Tavoir  civilisée,  pour 
aller  répandre  les  lumières  sur  le  reste  de  la 
terre,  chargea  d'aider  son  épouse  Isis  a  gouve- 
ner  riîl'iyptp  pendant  son  ah«^ence.  Il  inxtitua  les 
castes  et  rcizia  la  h ieraivhie  sacerdotale;  ii  passe 
en  outre  pour  avoir  adou<'i  le  lan<^agc ,  jus- 
qu'alors très  gi*ossicr  ,  des  Egyptiens.  On  lui 
attribue  plusieurs  ouvrages  dont  l'authenticité 
est  loin  d'être  reconnue,  {l'oyez  Hebmès.) 

T!f  OU  (ue).  La  famille  des  deTbnu  est  sans 
coulredit  une  de  celles  qui  coutribnèrent  le  plus 
a  l'Illustration  du  parlement^  ce  corps  si  Juste- 
ment célèbre  dans  nos  annales.Ge  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  parcourir  les  nombreux  quartiers  qui , 
dès  ie  règne  de  Uenri  ly,  faisaient  regarder  h 
de  Thon  «'omme  dignes  de  s'allier  aux  familles 
les  plus  illublres  de  la  France;  il  nous  sut'tira 
de  mentionner,  avant  Augustin  de  Tiiou,  le  pre- 
mier dont  DOOS  allons  parler,  Jacques,  2'  du 
nom,  conseiller  au  parlement;  Guillaume  de 
Thou,  évéque  de  Paris;  enfin  Jacques,  3'  du 
nom,  avocat-général  a  la  Cour  des  aides,  et  l'un 
des  magistrats  les  plus  distingués  de  son  temps. 

AucusTifs  i>K  Thou  était  fils  de  Jacques, 
S*  du  nom,  et  de  Geneviève  le  Moine  des  Italie' 
mans.  Il  parut  d'abord  avec  éclat  au  barreau  et 
d(  \int  bieiitdt  conseiller  au  parlement.  Plu$ 
j  tard,  François  1*'  le  choisit  pour  remplir  <!U 
niômc  parlement  une  place  de  président  a  mm  - 
tter.  11  en  était  revêtu  lorsqu'il  mourut,  en  niarj» 
154&.  Le  parlement,  prié  à  son  convoi,  répon- 
dit, par  kl  bouche  de  son  premier  pi*éi»ideut  : 
«(juerinlégritcet  la  vertu  éminenle  d".\ugus!iii 
de  Thon  ne  méritaient  pas  seulement  «pic  !a 
cour  liononVt  ses  oh8è<|ues  comme  elle  était  ac- 
coutumée à  honorer  celles  du  ses  présidtnis, 
mais  qu'elle  en  pIcurAt  encore  la  perte  nusM 
longtemps  qu'elle  serait  dépositaire  de  la  jus- 
tice. Cette  réponse,  pins  honorable  pour  le  dé- 
funt (pie  vingt  oraisons  funèbres,  fut  consignée 
sur  les  rejiisti  es.  Augustin  tie  Tlu'U  avait  épo;;s( 
i  Claude  de  Marie,  arricre-pelise-lille  de  Henri 
I  de  Marie,  chancelier  de  Frmce,  qui ,  dans  l'es- 
pace de  vingt  aimées,  lui  donna  viiigl-deux  en- 
fanta de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 
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Chbistophe  de  TnoiT ,  l'alni' ,  set*znenr  de 
fioauu»!  et  Ue  Cœii,  eic.,  dianeelier  des  ducs 
4l*A^ioa€lâ'AlcDoon,  débuta  dans  la  nia|^tnip 
tura  par  les  charges  de  oomeitler  et  d'avoeat  du 
loi  au  (]c  la  (able  de  marbre.  Le  roi , 
qui  l'honorait  di'  sa  confiance,  le  choisit ,  avec 
plusieurs  autres  membres  du  parlement ,  pour 
interroger  le  prince  de  Coude,  lors  de  son  ar- 
mtalioB  CD  et  il  Ait  un  des  oommliaaircs 
de  son  procie.  Lorsque  le  preaier  président  dtt 
farieinciit,  Gilles  Lemaitre,  mourut  {1^62),  la 
mric  df>i)nn  ectte  clinrire  à  Christophe  de  Thou 
eu  recom[)ense  de  sa  modération  et  de  cet  amour 
iaviolable  pour  TÉtat  ([ui  le  lit  toujours  renou- 
aràsfs  propres  intérêts  et  négliger  ses  affaires 
demcstfaiDea.  En  lfi6S,  il  Ait  chargé  d'aller,  au 
nom  de  Tillustre  compagnie  qu'il  présidait , 
fiire  des  remoutraoces  au  jeune  roi  Charles  IX 
oonfre  l  edit  de  majorité.  Plusieurs  années 
&préSf  il  duuuait  une  nouvelle  preuve  d'indé- 
pcndaiiee  ;  Tédlt  d'union  venait  d*dtre  publié  ; 
de  Thoa  »  sommé  de  donner  sa  signature ,  n'y 
consentit  qu'en  la  faisant  précéder  de  la  men- 
tion des  articles  qu'il  approuvait  et  auxquels 
seuls  it  eutcudatt  l'appliquer. 

Le  président  de  Thou  tomba  malade  au  mi- 
lieu du  proeès  de  Salsède  (16SS).  Les  fatigues 
de  ^instruction  avaient  épuisé  ses  forces.  Il 
mourut  le  î'"''  novembre  de  la  même  année  , 
i^  de  soîxmu -(luatorze  an'^ ,  et  ?a  mort  fut 
pifuree  non  seulement  par  le  peuple  de  Paris, 
mais  encore  par  les  grands  et  par  tous  les  or- 
dres du  reyaume. 

Be  laequeiineTtaleu ,  dame  de  Oeil ,  Gbris» 
to|die  de  Thou  rut  trois  Dis  et  quatre  flilcs,  ou- 
tre ?i\  -îMtn  s  enfants  morts  en  bas  Acn.  Jean 
de  Thou  i  ainé,  mourut  encore  jeune  ,  m.iis  lais- 
sant a  la  cour  de  France  de  grandes  idées  de 
son  mérite;  Christophe  dcTbon,  le  second,  périt 
par  un  acddent  déplorable,  durant  les  guerres 
de  la  Ligue,  avec  un  (Ils  du  même  nom.  Nous 
)>nrlerons  plus  tard  de  Jacques- Aun;uste  de 
Thou,  le  3«  de  ces  enfants.  Des  quatre  iilles 
deux  moururent  abbesses.  La  épousa  le 
eemte  deChivemI,  et  la  4«  Achille  du  Harini , 
premier  président  du  parlement  de  Paris. 

Nicolas  de  Thou,  frère  puîné  du  précédent, 
fut  successivement  conseiller-clerc  nu  parle- 
ment, archidiacre  de  l'église  de  Paris,  abbé  de 
saint  Syropborien  de  fieauvais,  enfin  év^ue  de 
Chartres.  Chargé  d'un  ministère  de  paix  et  de 
csoeHialloD  à  une  époque  de  trauhles  et  de  i»* 


laraitt'S  pul)li(iucs,  sa  conduite  ne  présente  pniN 
eette  franchise  et  cette  énergie  que  nous  avons 
trouvées  dans  son  fr^et  que  nous  retrouverons 
encore  dans  les  descendants  de  sa  famille.  Nous 
le  voyons,  il  est  vrai,  faire  d'abord  quelques 
tentatives  pour  maintenir  li  s  Chartrainsdans  la 
fidélité  qu'ils  devaient  au  roi  licuri  111.  Mais  à 
peiue  leduc  deMayenne,  proûtantderindécisioii 
des  esprits ,  s'est-il  emparé  de  la  ville  de  Char* 
lres,qu'fl  vadansl'égllse  cathédrale  tutprésenter 
Peau  bénite  et  la  croix  et  lui  offrir  un  logement 
dans  son  palais  épîscopal,  et  qw  le  lendemain 
il  eelèbre dans  cette  îiiénie  eathedrale  un  service 
pour  le  duc  et  le  ciirdinal  de  Guise.  Peu  de 
tempsaprès,  le  pape  Sixte  Qufnt,  qui,  à  Poeeasion 
de  la  mort  des  Guises,  s'était  déclaré  contra 
Henri  III,  excommunie  publiquement  ee  mo- 
narqup  et  orrhinne  que  sa  bulle  soit  ufficlu'i'  à 
Chartres  ;  a  eette  occasion  Souehetrappoi  que 
n  lorsqu'elle  fut  apportée  en  cette  ville  ,  M.  de 
Thou,évéque,  personnage  sage  et  avisé,  eût  bien 
voulu  que  œs  ietties  ftissent  adressées  atUeurs, 
mais  craignant  d'obéir  au  pape  et  d'ofTrnser  le 
roi  souverain  de  son  état ,  il  assembla  son  clergé 
et  il  tut  résolu  que  le  iM>rleur  des  bulles  pren- 
drait deux  notaires  apostoliques  pour  lui  donner 
acte  de  oequll  l'aufait  a0lehée  lui-même  sans 
que  le  clergé  s'en  mélét.  »  Toutes  ces  hésita- 
tions, du  reste,  qui  n'avaient  guère  servi  à  la 
ennse  du  roi  légitime,  n'eurent  pour  ISieolas 
de  Thou  d  autre  résultat  que  de  le  fkire  soup- 
çonner, après  la  mort  da  Henri  lU,  d'être  par* 
tisan  du  roi  de  Navarre.  Four  dissiper  eci  soup- 
çons, il  publia  plusieurs  roandemens  en  fkveor 
de  ce  fantAme  de  roi  que  la  ligue  avait  créé 
sou -le  nom  do  CharlesXen  la.  personne  de  Char- 
les de  Uourbon.  Mais  lorsqu'enlio  le  cardinal 
de  Bourbon  Ait  mort ,  Nicolas  de  Thou  corn* 
mença  à  s^ir  seerètementen  fkveur  de  Henri  IV, 
et  nous  voyons  te  roi ,  après  son  entrée  en  la 
ville  de  Chartres,  accepter  dans  son  palais  épis- 
copnl  le  loeemenf  que  de  Thon  offrait  quelque 
temps  auparavant  au  duc  de  Mayenne. 

Nicolas  de  Thou  siégea  parmi  les  vlngt-butt 
prélats  auxquels  Henri  IV  déféra  la  balle  d*ex- 
commnnication  ftilmlnéc  contre  lui  par  Gré- 
goire \IV,  et  noiis^ommes  persuadés  qu'il  fut 
pour  quelque  chose  dans  la  décision  par  laquelle 
ces  bulles  furent  déclarées  nulles ,  injustes  et 
suggérées  par  les  ennemis  de  la  France.  A  eette 
déclaration,  qui  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la 
mina  de  la  Ugne,  Nicolas  is  Thon  dut  sans 
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doute  la  faveur  d'être  au  Dotnbre  des  prélats 
ehoiftis  par  Henri  IV  pour  l'iustruire  dans 
la  religion  chrétioiiie,  et  eelle  beaucoup  ^ut 
griinde  de  voir  désigner  rôglise  de  Chartres 
pour  If  : ')ci  p  (îti  roi  ({u'il  venait  de  convertir.  II 
eut  c  l'honneur  de  s'rtit  Hom  i  IV  dans  sou 
église  cnlbédrale.  \a\  ccicmuuiu  eut  lieu  ic 
37  février  1594. 

Micolns  de  Thou  survécut  peu  d'années  à  ce 
gmndcvèoement.  Il  moui  utie  0  novembre  1  !t9Sf 
fu  son  cliâtcnii  de  Villohon  ,  d'où  son  corps  fut 
transporté  à  Piu  is  dans  I  i'<ilisf  Sainl-AndrtMles- 
Aits,  ou  était  le  tontije^tu  du  sa  famille.  Il  a 
laissé  une  reiatioii  du  sacre  de  Henri  IV,  un 
traité  de  radminlstratloo  des  sacrements,  une 
explication  de  la  messe  et  de  ses  cérémonies ,  et 
quelques  autres  trnités  l  eli'jieux. 

jAcytfcs-AtousTE  DE  1  HOU  fut  le  dcmlpr 
des  trois  flls  de  Christophe  de  Thou;  il  naquit 
le  9»Jourd'oetobre  1 553.  Sonenfanee  ftit  silUble 
etsi  ninladi  ve  que,  jusqu*ésa  Ainrièniettiflée>sa 
famille  dcsespt'i  a  de  le  consen  er  ;  et  soit  que 
cette  faillit  ssf^  de  constitution  ait  influé  à  cette 
époque  sur  sii»  facultés ,  soit  que  la  nature,  en 
lui  refusant  la  force  vitale  pour  la  vie  matérielle, 
lui  ait  reftisé  de  même  la  forée  intellcetnellepour 
la  vie  morale ,  ses  premières  études  furent  si 
ardues  et  si  pénibles,  qu'il  lui  fn!!ut  pour  triom- 
pher d'.'  ces  difiicuités  uu  eoui  nu  et  une  persé- 
véran.  c  extraordinaires.  L'in&toirc  ûc  son  edu- 
estlcii  n'est  pas  sans  Intérêt  pour  l'étude  des 
mrurs  de  la  fin  du  xvi*  siècle  et  du  eommen- 
C'  ineut  du  xvii".  Misa  dix  ans  au  collège  de 
liourpogne,  il  y  tei  iuiiK'  ses  humanités;  de  là 
il  s'iil  quelque  l".mpsles  leçons  de  lan*ruc  grec- 
que ,  que  professait  alors  au  collège  royal  Deuis 
Lambin  ;  enfin  il  commence  cette  longue  péré- 
grination qui  formait  dis  ocMe  époque  le  oom» 
plément  indispensable  d'une  bonne  éducation. 
Il  parcourt  la  France,  l'Italie,  rAll^^mncrne  et 
les  Poys-Bns,  s'arrête  dans  toutes  les  universités, 
vi!>ite  les  bibliothèques,  les  monuments,  recher- 
die  tous  les  savants ,  se  lie  avee  la  plupait 
d'entre  eux  et  acquiert  avec  chacun  quelque 
nouvelle  conuaissance.  A  Orléans,  il  s'arrête 
|>our  étudier  le  droit,  sous  les  eélèbres  juris- 
consultes Guillaume  Fournier  et  Jenn  Robert  ; 
après  deux  années  d'études,  la  réputation  de 
Oujos  arrive  à  ses  oreilles,  il  part  pour  Valence, 
té  professait  cet  illustre  juriseonsuUe,  et  de\  icnt 
m  même  temps  son  élevé  et  son  ;in)i.  I  n  nn 
opièj  ,  liippelé  pars'Hi  i-eie,  il  n";iniveîi  l^iiris  | 
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que  pour  assister  à  la  sanglante  catastrophe  delà 
Saint-Barthélemy  et  pour  reconnaltreà  Ûontfau- 
con  le  cadavre  de  l'amiral  Coligny ,  dont  11  avait 

admiré  la  veille  les  traits  vénérables.  Une  oc- 
'  easiou  s'offre  à  lui  d'aller  visiter  l'Italie,  il  la 
saisit  avec  einpresseineut ,  heureux  de  quitter 
une  ville  uu  il  avait  vu  tant  d  horreurs,  et  suit 
Paul  de  Fuix  à  Padoue.  Depuis  cette  époque 
(  1573)  Jusqu'à  la  mort  de  sou  pore  (  1582),  il 
continue  ces  courses  savantes ,  recueillent  par» 
tout  des  notf  '^  et  formant  avec  tous  les  savants 
ces  liaisons  (pu  lui  permettront  plus  tfird  de  leur 
demander  toutes  les  notions  uécessairesa  i  œuvre 
immense  qu'il  nous  a  laissée  sur  l'histoire  de  son 
époque ,  et  dont  il  avait  dès  Ion  eonçu  le  projet 
et  arrêté  le  plan. 

De  Thou  avait  etr  décliné  par  sa  fninille  à  l'i-- 
tat  ecclésiastique i  suu  goût  pour  i  étude  lui 
avait  fait  embras.ser  cette  carrière  avec  bon- 
heur, et  tout  semblait  présager  qu'il  succéderait 
à  son  «Mie  Nicolas  de  Thou ,  dans  révèché  de 
Chartres.  La  Providence  déjoua  tous  ces  pro- 
jets.  A  près  I  u  i  a  vo  i  r  e  u  !  evé  son  frère  ain  é ,  q  u  i  de- 
vait succéder  a  sou  peredans  la  magistrature, 
elle  frappa  pr^ue  en  même  temps  son  second 
firère  et  son  père  lui-même,  le  laissant  seul 
pour  soutenir  l'illustre  nom  qu'il  portait.  II  eéda 
à  la  nécessité  ;  aliandonnant  tout  l'avenir  de 
calme  et  d'études  qu'il  rêvait  depuis  son  en- 
fance, il  se  décida  a  entrer  dans  les  embarras 
de  la  vie  publique;  il  avait  dès  lors  le  titre  de 
conseiller-clerc  au  parlement  de  Paris,  il  chan^ 
}:ea  cette  place  avec  du  Vair contre  une  charge 
de  maître  des  letiutMcs  ;  bientôt  après  il  ohtîut  les 
provisions  de  président  nu  pnrlcment.il  prêta  ser- 
ment en  eelle  qualité,  le  23  août  liSG.  L'aimée 
suivante,  il  épousa  In  ftliede  François  Barbaneon 
de  Cany .  Dès  lorscette  maxime  qu'il  avaltreouo . 
comme  il  le  dit  lui-même,  par  tradition  héré- 
ditaire, qu'npres  Dieu  rien  ne  devait  lui  être 
plus  clier  que  l'amour  et  le  respect  envers  su 
patrie,  devint  la  régie  souveraine  desn  conduite. 
La  France  se  trouvait  alors  au  temps  te  plus 
malheureux  de  ces  lon<zucs  guerres  civiles, 
soulevées  par  la  réforme;  Henri  III,  trop  faible 
contre  l'habifeté  des  Guises  (pii  raccusaieiit  de 
favoriser  les  idées  nouvelles,  tiuidisqu  il  luttait 
conire  lestréformés  dont  il  désapprouvait  lea 
doctrines,  avait  été  forcé  de  quillcr  Paris  où 
eoirsnu.ndait  un  de  sc»sujet5.  DcTIïOU  se  rendit 
prés  du  loi,  lui  «d'frii  ses  s('r\!t*('s  et  reeet  de 
lui  1:1  nW: .âion  il:*  pat  C'^urir  la  Normandie  et  U 
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rieardie  pour  y  préparer  ies esprits eo  sa  laveur. 
Il  te  fit  asses  habilement  pour  mériter  h  son 
letoar  le  tttre  de  conseiller  d*état.  A  partir  de 
(ette  époque ,  de  Thou  prit  part  ù  toutes  les 

affntrrs  pubIi([iK-s.  Une  paix  fut  couclue  entre 
If  roi  et  le  duc  de  Gnisr ,  et  les  Ktats  furent 
.vsi'inblés  à  Blois.  De  iiiuu  s'y  rendit  et  y  dis- 
mfit  longuement  les  intérêts  du  roi.  On  prétend 
qu'il  eut  à  résbter  &  de  pressantes  sollicitiitions 
de  la  part  du  duc  de  Guise»  qui  voulait  l'uttirer 
dans  son  parti;  il  quitta  Blois  avant  la  Andes  états 
pour  retourner  à  à*aris,  mais  il  n'y  étnit:  pas 
arrive  ,  qu'il  lui  fallut  abïiudonuer  suu  liùtel  à 
la  hâte  ftrir  déguisé  en  soldat.  La  journée  des 
barricades  était  arrivée,  et  la  ligue,  furieuse  de 
rassRSsinat  des  Guises,  se  livraitàtous  lesexccs. 
Échappé  par  miraclf ,  do  Thou  rejoignit  Hen- 
ri lli  et  lui  poi-suada  u  grnnd'pciue  de  faire 
quelques  dt-marche!;  pour  s'unir  au  roi  de  Na- 
tarrr.  Lui-même ,  envoyé  en  Allemagne  et  «n 
Italie  pour  obtenir  des  secours  des  différenb 
prinecs  de  ces  pays,  obtenait  plein  succès  à 
Vei)ii;e  fit  à  Mantoue,  lorsqu'il  ri|)prit  l'assas- 
sinat de  Henri  IIÏ.  11  rentra  alors  e»  Franeeet 
sou  premier  soin  l'ut  de  joindre  le  l  oi  de  Navarre 
rt  de  lui  offrir  ses  services  et  son  dévouement. 
Le  nouveau  roi  raocuelllit  avec  reconnaissance, 
et  pendant  cin(|  années,  deThousuivit  Henri  IV 
au  milieu  de  toutes  les  traverses  quî  le  séparaient 
encore  du  irûjiu  de  France.  fSommé  à  l'ambas- 
sade de  Venise  eu  lôUÔ  ,  ii  refusa  d'occuper  ce 
poste  important  :  bientôt  après,  In  mort  de  son 
oncle  le  laisïa  en  possession  de  la  charge  de 
|>rr5it!(  nt  à  Mertier.  Kii  1  '>d8  parut  le  célèbre 
édit  de  ^alUesi  de  Tbuu  était  un  de  ses  rédac- 
teurs. 

Ce  fut  quelques  années  après,  en  lft04,  que 
de  Thon  qui,  an  milieu  de  la  vie  occupée  à 
laquelle  II  s'était  voné,  n\  r  it  trouvé  le  temps 
de  s'occuper  de  ses  étu  ks  favorites,  fit  pa- 
raître les  dix-huit  premiers  livres  de  son  His- 
toire uiiiversclic.  Dans  la  préface,  pai'  lui  dé- 
diée à  HenrilV ,  11  exprime  firanchement  ies 
idées  et  les  vues  qui  ont  présidé  à  la  eoneeption 
et  à  l'exécution  de  ce  magnifique  ouvrage;  fi 
avait  promis  de  s'exprimer  toujours  avec  mo- 
dération ,  mais  aussi  toujours  avec  vérité  ,  sur 
les  événements  dont  il  aurait  a  parler,  et  jamais 
parole  ne  tat  teane  pins  sempuleusemcnt.  Aussi 
duttt  subir  tous  les  ennuis ,  toutes  les  attaques, 
toutes  les  persécutions  qu'il  prévoyait  lul-mémo, 
et  qui  sont  h  toutci  les  époques  et^hei  tous  les 


peuples  la  récompense  des  gens  îtssrz  clair- 
voyants et  assez  courageux  pour  connaître  la 
vérité  et  la  dire  à  tous  sur  toutes  choses.  ]} 
publia  plusieurs  justifie  ations  d'une  conduite 
qui  n'avait  certes  pas  besoin  d'être  justifiée  ;  à 
peine  fïit-il  écouté.  Henri  IV,  qui  lui  devait 
tant ,  i  abandonna  daa»  1  orage  I  et  ^tns  poux  oir 
s'expliquer  cet  oubli  et  cette  indifférence  a 
part  de  oe  grand  roi ,  on  admire  la  raodérati.tn 
de  l'historieu  de  Thou,  qumd,  avec  une  trîMc 
résignation,  il  écrit  à  lui  auii  :  -  I.e  roi  disr.it 
souvent  que  j'étais  bien  dill'ereut  de  ses  autres 
serviteurs ,  que  je  ne  me  plaignais  point  de  la 
perte  de  ma  fsrtnne.  Cet  éloge  flatteur  a  été 
toute  ma  récompense;  le  roi  changea  h  mon 
égard  avec  la  fortune ,  et  j'appris  à  mes  dépens 
que  rien  n'est  plus  fragile  que  la  faveur  des 
farauds.  »  Ses  ennemis  firent  tant  que  son  livre 
fut  mis  à  l'iudex  par  la  cour  de  Rome. 

Après  rassasslnatde  Henri  IV,  Sully  se  vit 
enlever  la  surintendance  des  finances,  et  In  reine 
réfieute le  remplaça  partroisdirecleurs^énéraux 
des  linances,  qui  furent  le  prt  sident  Jeannin  , 
M.  de  ChâteauneufetJacques  Auguste  (le  Tluiu. 

Plus  tard,  le  premier  président  du  iKirIcment, 
Aèhille  du  Harlay ,  demanda  à  résigner  sa  charge 
en  sa  Ihveur  ;  cette  place  lui  était  due  ti  tous  It  s 
titres  ,  et  phisleurs  fois  elle  lui  axait  été  furmel- 
lement  promise.  Elle  fut ,  à  la  sollieitatioii  de  l,i 
cour  de  Hume,  donnée  à  un  autre.  Ce  eot»p  (ut 
le  piussensible  de  ceux  qu'il  eut  a  supporter. 
S'il  ne  s'éloigna  pas  complètement  des  affaires, 
ce  fut  seulement  pour  obéir  a  I:i  prière  de  srs 
aniîs;  mais  i!  se  replongea  dans  ses  études,  et 
eutrepiit  de  conduire  sou  histoire  jusqu'à  la 
mort  de  Henri  IV.  Il  n  en  eut  pas  le  ten:ps.  Sa 
santé  était  depuis  lonj:;lem[;s  affaiblie;  ii  tomba 
malade  dans  le  mois  de  mars  1 6ir>,  et  ne  s«  re- 
leva  plus.  11  mourut  le  7  mal  1617 ,  h  Tdge  de 
soixantc-quatreans. 

Jacques- \u£;iis!e  de  'l'ho'.i  est  C(  rtn-ncmeiil 
un  des  hommes  les  plus  émineiils  que  la  t  nince 
ait  produits.  On  ne  sàitqu'admli^r  te  plus  dans 
cette  vie  si  remplie  et  si  agitée,  de  ce  talent  et 
de  cette  habileté  dont  il  fait  preuve  dans  toutes 
les  missions  si  différentes  <'t  si  difluiles  dont  il 
est  chargé,  de  Cette  pruilt  uce  et  lie  celte  haute 
raiscu  qui  ont  fait  de  lui  uu  des  couseillers  les 
plus  précieux  des  rois  Henri  UI  et  Henri  IV,  ou 
enfin  doce  dévouement  constant  i  la  chose  pu* 
blique,  de  cette  intégrité  digne  des  plus  beaux 
temp»  de  Sparte  et  de  Rome.  Que  dire  de  This* 


Digitizcû  by  Google 


TUO 


(  42  ) 


THO 


torkn  apiéf  cela ,  que  dire  de  ce  livre  qui,  |»lU9 
que  ses  émineotss  qualités,  coatribtin ,  on  t  st 
forcé  de  l'avouer,  à  l'immortalilL'  de  sou  nom? 
Que  dire  de  ce  livid  qui'  Bayle  proclame  uu 
chef-d'œuvi-e ,  et  que  B*/si»Uft  invoque  sans 
oesw,  en  ne  nommani  de  TJiou  que  le  grand 
auteur,  le  fidèle  bIstorieD  ?  Quel  éloge  peut  va- 
loir de  tdies  paroles  ? 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  de  mentionner 
les  diverses  éditions  dt?  et  tl*î  itistoiri'.  Lti  pere 
Ntcerou  a  traite  cette  question  d'uoe  manière 
trèseomplète,  et  nous  renvoyons  le  lecteur  à 
aoa  ouvrage.  Disons  teutemeut  que  de  Tiion 
nous  a  encore  légué  plusieurs  poèmes  qui  ue  sont 
pas  au-dessotis  des  meilleures  poésies  latinesde 
ses  contemporains. 

Du  Thou  avait  obtenu ,  eu  i  âii3  ,  la  charge  de 
grand>mattre  de  la  bibliothèque  du  roi.  il  snceé- 
dait  dans  cette  diarge  i  Jaoques  Amyot ,  grand- 
aumôoier  de  France.  Dès  l'année  1 594  il  signala 
son  entrée  en  fonction  en  proposant  à  Henri  IV 
l'acquisition  de  la  bibliotlie(|ii(?  di  Cntherinede 
Médicis  ^  composée  de  près  de  huit  cent^  manu- 
scrits, la  plupart  grecs, restés  en  dépdt  chei 
rmimônier  de  la  feue  reine.  Quelques  contesta- 
tions de  la  part  des  créanciers  de  la  princesse 
retardèrent  ecltc  acquisition  jusqu'en  1599.  I>c 
Thou  avait  reuui  lui  même  à  grands  frais  une 
bibliothèque  très  précieuse  et  très  considérable , 
dont  le  eatalogue  uoos  est  resté.  L'histoire  de 
oetlebtbiiothèque  a  été  faite  d'une  manière  com- 
plète par  M.  P.  Paris,  dans  le  quatrième  volume 
de  son  excellent  ouvrage  sur  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  roi. 

JacqueS'Augustc  de  Thou  n'avait  pas  eu  d'eu- 
fiints  de  son  premier  mariage.  De  àupàtà»  de 
b  Châtre,  sa  seconde  femme.  Il  eut  trois  fils 

et  trois  filles. 

François- Arc.i  sTK  on  Thou  ,  I  nlne  .  nf>f|uit 
à  Paris  ,  vers  lUOî.  A  la  mort  de  son  perc  ,  et 
malgré  sa  jeunesse ,  il  lui  succéda  dans  la  charge 
de  grand^maltre  de  la  bibliothèque  du  mi.  Trop 
Jeune  pour  exercer  par  loinnéme  ces  fonctions , 
il  olttint  de  st;  faire  suppléer  par  Pierre  Dupuy, 
dont  il  et  lit  l'élevé  et  le  pupille.  Il  n'nvnit  pas 
vingt  ans  lorsqu'il  obtint  le  titre  de  con.seitkr 
au  parlement;  bieutôtil  y  joijinit  celui  de  maî- 
tre des  requêtes.  Ce  fut  quelque  temps  apr^s 
qu'il  partit  pour  visiter  r Europe  et  recueillir, 
rommp  son  pcre  av:iit  fait,  des  connaissances 
nouvelles  dans  tons  les  pays  qu'il  parcourait. 
Ou  sait  qu'il  alla  jusqu'à  Constantioople. 


1    A  son  retour,  il  fut  nommé  conseiller  d'état 

^  Une  correspondance  de  In  duchesse  de  Ch& 
I  vreuse,  alors  exilée,  surprise  par  le  cardi> 
j  nal  de  Ricliclieu ,  et  dont  il  était  l'intermc'*- 
:  diairc ,  le  brouilla  avec  ce  puissant  ministre. 
Dès  lors  il  fit  partie  des  mécontents.  Ami  in- 
time de  Qnq'Mars ,  Il  reçut  sesooufldences ,  et , 
désapprouvant  fortement  le  traité  que  ceJui-ci 
avait  fait  avpc  l'Espagne,  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  le  tirer  du  mauvais  pas  ou  il  s'rn<4nj:eait. 
Malheureusement  une  copie  de  ce  traite  a^attt 
été  remise  au  cardinal  de  Bicbelleu ,  Cinq-Mars 
fut  arrêté ,  et  son  ami  de  Thou ,  compromis 
avec  lui ,  fut  conduit  au  château  de  Tarascon 
(«juin  1642).  Une  commission  extraordinaire 
fnt  nommée; on  instruisit  leur  procès; de  Thou, 
trahi  par  Ciuq-Mars,  ue  put  être  convaincu 
d'autre  Gboie*que  d'avoir  eu  connatssanœ  du 
traité ,  et  cela  suffit  pour  le  faire  condamner  à 
mort  par  des  juges  désireux  de  faire  valoir  au- 
près de  Richcliru  un  dévouement  sans  bornrs 
(12  septembre  ib42j.  Quelques  jours  après,  ils 
furent  exécutés.  De  Thou  avait  alors  trente- 
Cinq  aûs.  Son  corps,  porté  en  l*église  des  Feuil- 
lants, fut  Inhumé  aux  Carmélites.  Les  pièces 
de  <;on  procès  ont  été  publiées  dans  le  journal 
du  cardinal  de  Richelieu ,  et  leur  lecture  ne 
laisse  pas  le  moindre  doute  sur  l'iniquité  de  la 
sentence  dont  il  fut  la  victime.  Pierre  Dupuy 
a  publié  un  mémoire  pour  servir  à  la  Justifi- 
cation de  François-Auguste  de  Thou  :  il  est  à 
la  suite  de  la  traduction  firançaise  de  l 'histoire  de 
son  père. 

Jacques-Auguste  de  Thou  avait  laisse  deux 
autres  flls.  Le  second  mourut  sans  alliance.  J.e 
troisième ,  Jacques-Auguste ,  baron  de  Heslay, 
président  au  parlement  de  Paris ,  laissa  deux 
enfants  qui  moururent  sans  postérité.  Ainsi  se 
trouva  éteinte  cette  illustre  famille,  en  174G. 

TIlOlîllET  (.Tacqi'ks-Glillaumb),  avocat, 
néà  Pont-rÉvéque,  en  174G,  se  distingua  d'a- 
bord dans  la  carrière  du  barreau.  En  1787,  Il 
fut  élu  procureur-général-syndie  du  tlers-élat 
près  de  l'asscniblée  de  Rouen ,  et  nommé  par 
cette  ville  député  aux  étals-généraux  de  1  785). 
Il  lit  pariie  ilu  eomilé  de  constitution,  et  devint 
plus  tard  président  de  la  cour  de  cassation.  Sit 
modérali<Hi  dans  ses  actes  de  la  révolution  lui 
valut  la  haine  des  Jacobins.  Après  la  mort  de 
Louis XVI .  il  fut  emprisonné,  et,  peudetempt 
après,  conduit  a  l'éehafnud  (avril  I7*>:î;. 
J     TtiOfftET  vMiCHKL-AuG.) ,  frère  du  jpre- 
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sétot  et  célèbre  médecin,  occupa  plusieurs  |  dos  bfenfoits  de  la  paix.  Athènes  reconnaissante 


charges  fort  honorables,  et  mourut  à  Paris,  le  9 
Join  1810,  npn  s  avoir  fait  des  ouvrages  dfii  mé- 
decine ass»'/  reiriarquables. 

TUAACË.  Ce  nom  dcslguait)  dans  les  temps 
In  plus  reculés ,  tont  le  pays  situé  au  nord  de 
la  Maeédoioe,  et  dont  les  frontières  n^étalent 
pns  connues.  Ou  prétendait  que  cïtainit  des 
tuntrt-es  ûpres  et  montagneuses  ;  mais  plus  tard 
(  Il  duiiua  ec  nom  aux  du>triels  de  la  Macédoine 
b*»ruc:»  par  la  mer  Noire,  la  mer  Égée,  la  Prp- 
poutide.  Ces  pays  Airent  habites  primitivement 
par  les  Tbraces  «  entre  lesquels  on  rc  tiiarquait 
li^  Gelés,  peuple  sauvage  et  brave.  Les  Grecs 
y  a\aifnt  e;'.voyé  do<5  eolons  qui  y  trouvèrent 
des  plaines  fertiles  et  des  pà'unigi-s  abondants. 
Les  cite  vaux  et  cavaliers  de  la  Tbroce  avaient 
une  grnode  célébrité;  ses  montsgnes  les  plus 
lemarquatkks  étaient  le  Pénée  et  le  Ilhodope  ; 
ses  villes  principales  .S'^^/o.v ,  sur  l*Hellespont. 
Abilere^  patrie  des  philosophes  Démocrite  et 
Pfutagoras;  et  Byzancc,  aujourd'hui  Coustan- 
tioople.  Ce  pays ,  qui  fait  de  nos  Jours  partie 
îDtégrante  de  l'empire  ottoman ,  n  reçu  le  nom 
de  Ûountélie  ou  d^*  Romanic. 

C"  pays  fut  conquis  par  !(  s  rois  de  Macé- 
d  iine,  et  lors  de  rcnvaliisscmciit  des  Romains, 
ii  devint  province  du  uouvd  empire. 

La  musique  fiut  cultivée  di^  les  premiers 
tfrops  de  la  Thraoe  :  la  fable  d'Orpbée  en  est 
one  preuve  évidente,  et  les  Grecs  y  prirent 
plusieurs  de  leurs  ccrcmonies  religieuses. 

Tiin  ASVRIJLE,  illustre  général  athénien, 
se  réf>.::ia  u  i  llèbesavec  les  autres  bannis  pour 
éciinpper  à  la  cruauté  des  trente  tyrans  établis 
par  lesLacédémonieos.  S'étantmis  à  la  téte  de 
cintj  cents  s-oldats ,  levés  aux  dépens  de  l'orateur 
L\>i;H  ,  il  m.iielKi  sur  le  Piréedont  il  se  rendit 
mailre.  I.e-.  trente  furent  battus  et  égorgés;  la 
liberté  fut  proclamée  :  néai»moins  Thrasybulc 
gouverna  d'une  manière  asses  absolue  pour 
n'être  pot  Impunément  contredit.  Le  premier 
acte  de  son  autorité  fut  empreint  d'une  remar- 
quable sagesse  et  mit  le  dernier  sceau  à  la  tran- 
quillité publique.  Il  proposa  et  fit  adopter)  dans 
une  assemblée  du  peuple,  un  décret  d'amnistie, 
qui  portait  que  nul  ne  pourrait  être  poursuivi 
9U  Mijct  des  derniers  troubles,  à  l'exception  des 
trente  et  des  décemvirs.  Toutes  les  divisions  qui 
déchiraient  sa  patrie  furent  ainsi  éteintes,  et  la 
répiiLlique  put  réunir  toutes  ses  forces,  inspirer 


décerna  la  couronne  d'olivier  ù  son  libérateur , 
dont  la  valeur  i:(  t  ii  ila  pas  ens^uite  à  éclater 
dans  la  iliracc.  ii  s  empara  de  plusieurs  villes 
dans  nie  de  Mételin,  et  tua  cd  bataille  rangée 
le  général  des  Lacédémoniens,  Tbérimaque, 
Tan  3U4  avant  JésttS-Çhrist  ;  Sparte,  à  son  touri 
fut  humiliée.  Pour  se  venger,  clic  fit  assassiner 
douze  ans  après  Thrasybule  pi»r  lesÂspendiens. 

TimiD^CE,  fipJaÇ  {laitue).  Les  vaisseaux 
propres  de  la  laitue  cultivée  llaetuea  saHva)^ 
contiennent,  à  Tépoque  de  Tentl^r  développe- 
ment de  la  plante^  un  suc  blanc  laiteux,  amer, 
que  l'on  peut  se  procurer  en  fuis'.ntdi  s  ineîsions 
aux  tiges  déjà  mnntees.  Ce  sue  \isqucux  se 
concrète  et  brunit  ^  i  air.  Ce  produit  est  em- 
ployé en  médecine,  les  Anglais  le  nomment  lac* 
fuearium  et  les  Français  thridaee, 

La  difficulté  qu'on  éprouve  lorsqu'on  veutss 
proctM'pr  ce  produit,  et  la  petite  quantité  qu'on 
en  peut  obtenir,  ont  déterminé  )es  auteurs  du 
nouveau  formulaire  français  à  le  remplacer  par 
le  suc  «(primé  des  tlgies  de  laitue  montées  et 
dépouillées  de  leursfeuillcs.  Ce  sue  doit  ftreévi^* 
poré  à  l'étuve  sur  des  assiettes. 

La  propriété  calmante  et  sédative  de  !a  Initiie 
et  de  son  sue  était  connue  des  anciens,  ii  en  est 
fait  mention  dans  les  œuvres  d'Ilippocrate. 
Toutefois,  on  peut  dire  que  l'emploi  de  la  laitue 
comme  ealmant  était  entièrement  délaissé,  lors^ 
que  le  docteur  Coxe,  de  Philadelphie,  appela  en 
t7î)2  l'attention  des  praticiens  sur  le  suc  con- 
cret de  laitue  dont  il  constata  les  propriétés 
sédatives  et  calmantes,  et  qu'il  proposa  de  sub- 
stituer daus  pluslenrs  casa  l'opium  lu^méme, 
qu'il  pouvait  remplacer  comme  calmant  sans 
avoir  les  inconvénients  que  présente  souvent 
ce  médienment  éncr^iriuc,  on  raison  de  ses  pro- 
priétés stup<  liantes  1 1  nnieotiqui  s.  En  i  Hl  u,  le-T 
docteurs  Ancierson,  Lncdamarevt  Duncim,  en 
Écosse,  appelèrent  de  nouveau  Tattenlionsur  le 
suc  concret  de  laitue  qu'ils  désignèrent  sous  le 
nom  de  lacUicarium.  Plus  tard,  en  France,  le 
Inetncnrium  fut  prescrit  par  les  docteurs  Bidant 
de  \  ilkrs,  B;nhier  ot  Français,  qui  lui  donnè- 
rent le  nom  de  Ihrtdace^  nomfiui,  maintenant, 
a  passé ^  l'extrait  do  laitue  préparé  par  la  mé- 
thode du  codex.  Extrait  qui,  administré  à  dose 
un  peu  plus  Hu  te, peut  remplacer  efficacement 

le  luclucfirium . 

La  Ihi  iikici:  jouit  de  propriétés  sédatives  et 


à  I  tnnemi  une  terretir  salutaire ,  et  etiiin  jouir    c^hnantcs  \  ^^\}  .icliun  pariul  se  potier  sur  les 


Digitized  by  Google 


(  44  ) 


TU  II 


systèmes  vascnlaires  et  nerveux,  on  l'uilmiitis- 
tre  ordinairement  ;i  la  dose  de  cinq  à  vingt  cen- 
Ugrammes  ;  douiice  a  du&c  plus  furie,  elle  n'a 
produit  aucun  accident.  Ou  u  vuuté  son  emploi 
dans  la  phtfaisie,  les  toux  opliiMtres,  pour  cal- 
mer les  doaleurs.  Elle  a  réussi  dans  beaucoup 
d'afTections  nerveuses  et  rhumalismales  ;  on  Ta 
employée  aussi  à  l'extérieur  dans  le  pansement 
des  plaies  en neérenses,  etc.  MM.  Cn\eiJtou  et 
Boullay  ont  examine  la  Ihridace  »o\i^  le  point 
de  vue  eblmique.  Ils  ont  constaté  qu'elle  ne 
contenait  ni  morphine  ni  aucun  autre  alcaloïde. 

Trop  vantée  par  les  uns,  dépréciée  par  les 
autifs,  la  fhriduce  est  un  médicnmeot  ([ui  a  en- 
coi  f  i)eso in  d'être  étudié  dniis  sa  composition  et 
ses  propriétés.  F.  Pej^lexier. 

THRIPS,  th rips  (ins.).  Genre  de  Tordre  des 
hémiptères»  section  des  homoptères,  famille  des 
aphidiens,  tribu  des  thripsides,  établi  par  lAimé 
et  adopté  p.'ir  tons  les  (MUoinologistes  oui  -«oot 
veiius  easuito.  Latieillo,  dans  ses  derniers  ou- 
vrages, le  caractérise  ainsi  :  antennes  flliforraes 
OU  presque  sétacécs  de  huit  articles  ;  bee  ou 
rostre  composé  d'une  gaine  à  deux  valves  triar* 
ticulées,  entre  lesquelles  est  le  suçoir,  avec  deux 
palpes  très  courts,  fltiformcs  et  de  trois  nrtieles. 
Prothorax  grand  ,  utuilugue  pour  Tetendue  à 
celui  des  coléoptères  et  des  orthoptères.  Élytres 
et  ailes  presque  semblables,  linéaires,  cilléM  sur 
leurs  bords  et  couchées  parallèlement  sur  l'ab- 
domen. Celui-ci  terminé  en  pointe  et  suscepti- 
ble de  se  rppoiii  lK';-  CMiume  dans  les  staphylius; 
tarses  a  deux  artieies  uoiit  le  dcraier  vésiculeux 
etsansVroehets.  Aces  caractères  génériques, 
nous  ajouterons  que  les  thrips  sont  des  insectes 
très  petits,  à  corps  linàiire  et  dont  les  plus 
grands  n'ont  p  isphis  d'une  ligne  de  longueur. 
Ils  vivent  sur  les  fleurs,  les  feuilles  et  sous  les 
CH.'oiccs,  ou  se  trouvent  aussi  leurs  larves  ,  ({ui 
ne  diffèrent  de  l'Insecte  parfait  que  par  le  de- 
ihut  d'ailes  et  d*élytres.  On  en  connaît  plusieurs 
espèces  dont  nous  ne  eUerons  ici  que  les  plus 
connues. 

!•  Le  thrips  du  genévrier  {thrips  jnni pi- 
r«/a,  Linné)  qui  habite  les  galles  et  le^  boutons 
de  cet  arbre.  Il  est  d'un  brun-grlsAtreevce  les 
ailes  blanehea.  H  saute  dès  qu'on  cherche  à  le 
prendre. 

2"  Le  thrips  de  l'orme  {thrips  ufwi\  V\ihr.). 
Il  diffère  peu  du  prteédent.  On  présume  que  sa 
femelle  est  aptère.  Sa  larve  est  rouge  et  vit  en 
société  dans  les  fissures  desécorces. 


li"  Kufiii  le  thrips  noir  {thrips  phtsapui^ 
Liime  ,  qui  est  entièrement  noir,  a  l'exception 
des  ailea  (]ui  sont  blanches,  transpareotps  et 
garnies  d'une  frange  de  poils  iissez  longs  Oii  le 
trou  veaux  environs  de  Paris,  sur  les  fleurs,  dont 
il  s'écarte  peu  en  volant.  Il  est  très  agile  il 
relève  la  partie  inférieure  de  son  abdomen  , 
eonime  pour  sedefeuflrc  quand  on  le  touche.  Sa 
larve  vit  aussi  sur  les  lleur»;  elle  e^l  Munehe  ; 
sottoorL»  est  allongé,  garni  de  puiU  et  terminé 
en  pointe. 

D'après  un  mémoire  lu  le  G  juillet  1H34  k 
l'académff  impniale  des  géorgophiles  de  Flo- 
rence, par  M.  le  professeur  Pn>scrini ,  il  parait 
(jue  celte  espèce  est  du  nombre  des  insectes  les 
plus  nuisibles  à  l'olivier  par  sa  grande  muhi* 
plicatfon  en  Tosctine  .  prin'^ipalemmt  dans  le 
territoire  de  Pietra-Santa.  Duponcuel  père, 

•rinilPSIDKS  ;;„!<.'.  Xom  de  la  Iribu  à  In- 
(luelle  appailieiil  le  <,'cure  tlirijjs  (  t  qui  se  com- 
pose de  ee  seul  «lenre  dans  la  méthode  de  La: 
treille  [voi/cz  Trips).  Diîp. 

TDRCNBUS,  é^Cic  {méd.).  On  donne  ce 
nomi  l'épanchement  sanguin  qui  se  forme  an 
pli  du  bras,  après  la  saignée,  lorsque  l'ouverture 
de  la  veine  ne  correspond  plus  exactement  à 
celle  de  la  peau,  qu'un  peu  de  tissu  cellulaire, 
se  présentant  à  cette  dernière  ouverture,  s'op- 
pose au  libre  écoulement  du  sang,  que  la  veine 
est  pereec  de  part  en  part. 

Le  thrombus  est,  en  lui-môme,  xm  accident 
peu  fïrax  e,  que  le  repos,  une  légère  eom pression 
et  quelques  résolutii's  suflisent  pour  faire  dis- 
paraître. Il  peutsm*venlr ,  cependant,  si  Ton 
néglige  la  première  de  ces  conditions,  de  l'in* 
ftammatlon  dans  le  dé|jét  sanguia  et  par  suite 
sa  fonte  purulente,  ou  au  moins  la  suppuration 
des  lèvres  delà  plaie.  Il  faut,  dans  eeeas,  recou- 
rir aux  émoilients  et  au  repos  le  plus  absolu, 
pour  écarter  des  accidents  plus  graves.  [Voyes 
Saigkbe.)  a.  p. 

TIIROSQCE,  thioscus  Uns.).  Genre  de 
coléoplères-penîanières,  de  la  famille  des  M-rri- 
cornes, tribu  des  eiaterides,  établi  par  Latreille 
sur  une  espèce  rangée  iwu  Linné  parmi  les  Tal- 
piNs  {voyez  ce  mot) ,  et  par  Fabrlcius  avee  les 
dermestes.  Cet  Insecte  se  distingue  de  tous  ceux 
de  tribu  par  ks  caractères  suivants  :  anten- 
nes terminées  en  une  massue  de  trois  articles  , 
et  reçue  dans  une  cavité  des  eûtes  iufrrieures 
du  coi-selet;  pénultième  article  des  tarses  bifide  j 
aucune  fissure  ouéehancrureà  rextrérollé  des 
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mandibules.  Il  est  très  petit,  ovolde,  â*nn  brun 
fnncé-  pirbf^TPul,  avec  des  séries  pnnc'fu<'cs  sur 
les  f'lyrrcs.  |j  contmctc  ses  îin tenues  et  ses  pâ- 
tes lorsqu'on  le  touche.  Sa  iorve  vil  dans  l  in- 
térieardescbènes;  Tinseete  parfois  se  trouve 
tnreet  arbre  et  souvent  parmi  Ira  herbes. 

Latreille  avait  nommé  cet  insecte  dermestoï- 
des,  mais  M.  le  comte  Dejean,  dans  son  dernier 
catalogup,  lui  a  restitue  le  imm  (V luhlrictor ^ 
qu  il  avait  reçu  précédemment  de  Fnbricius. 
On  le  trouve  en  Suède,  ainsi  que  dans  les  en* 
virons  de  Paris.  Ddpokchel  père. 

TULCYIMDE^  l'un  dos  plus  fameux  écrl- 
vains  de I  t  Grèce,  habile  homme  d'état,  grand 
capitaine,  historien  profond,  est  un  de  eux  sur 
lesquels  il  reste  le  moins  de  détails  biographi* 
ques.  Ses  ouvrages  ne  nous  fournissent  que 
«pMlqact  documents  très  succincts  sur  sa  vie. 
T-es  auteoi^  grecs  et  latins  tels  (jue  Pline,  PIu- 
tarque,  AttiQ>Gelte,  Pausanias,  font  mention  de 
hU,  mais  tous  en  fort  peu  de  mots,  et  d'une  ma- 
nitoe  souvent  contradictoire.  Les  matériaux  les 
pluseomplcts  sont  cens  de  biographes  compa- 
raUveoieiittrès  modernes  et  auxquels,  pour  la 
pîuport,  on  ne  peut  accorder  une  confiance  en- 
tière. Son  pl  ie,  qui  s'appelait  Olnrus,  était,  au 
rapport  de  IMutarque,  descendant  du  roi  de 
Tbraee,  Otoru^  dont  la  fille  Hègésypille  avait 
épousé  H lltiade,  de  qui  elle  avait  eu  Gimon. 
Thucydide  se  rattache  ainsi  à  deux  {grandes 
familles  de  lu  Thrace  et  de  i'Attiquc.  Il  naquit , 
s^lon  l'opinion  la  plus  vraisemblable,  l'an  471 
avant  l'ère  vulgaire.  Il  eût  pour  maîtres  d'élo- 
quence et  de  rhétorique,  toujours  au  rapport 
daPlotarque,  Anaxagoraset  Atttiphon.  Il  était 
bien  jeune  encore ,  lorsqu'une  singulière  cir- 
constance vint  tout  ià  coup  révéler  ses  disposi- 
tions pour  la  littérature  :  Hérodote,  dans  lc«5 
jeux  olympiques  de  IGO,  4.}(i  ou  402  ,  lut  une 
partie  de  son  ouvrage;  Thucydide,  alors  âgé 
d'environ  t£ans,  fut  si  vivement  ému  de  celte 
lecture  qu'il  versa,  dit-on,  des  larmes.  Quelques 
»av«ntson  cm  qu'il  avait  pris  du  service  mili- 
taire A  ers  454  OU  452,  mais  cette  conjecture 
parait  peu  fondée.  Un  de  ses  biographes ,  resté 
anoidine,  prétend  aussi  qu'il  fit  partiede  la  co- 
lonie athénienne  qui  alla  en  444  s'établir  & 
Thorium  ;  mats  celte  assertion  n'est  pas  plus 
certaine  que  la  précédente,  ('o  même  biographe 
dit  encore  que  c'est  peu  de  temps  avant  ce  dé- 
part que  Thucydide  commit  quelques  malver* 
niions  qui  oeeaslomtèient  son  exU»  lequd  dura 
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20  ans,  et  qu'il  eonsaera  en  grande  partiel 

écrire  son  ouvrage.  De  Tan  4.în  à  t ,  il  y  a 
dans  riiistoirc  de  Thucidide  une  lacune  qu'il 
est  impossible  de  combler  par  le  manque  abso- 
lu de  tout  document.  Il  fut  rappelé  dans  sa  pa- 

\  trie  en  40S  rt,  s'il  fauten  croire  Pausaolas,  c'est 

■  OPnobius  qui  fut  l'auteur  du  décret  par  lequel 
ce  grand  homme  fut  rendu  à  sa  patrie.  L'époque 
de  sa  mort  n'est  pas  mieux  déterminée  que  le 
reste  ;  on  pense  qu'elle  arriva  cotre  395  et  391 . 
Outre  son  histoire  des  S7  années  de  la  guerre  dn 
Péloponnèse,  on  lui  attribue  encore  une  épitre 
qui  n'existe  plus,  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'il  n'en  était  pas  l'auteur,  ii  n'est  pas  certain 
qu'il  ait  divisé  sou  histoire  en  livres,  cependant 
Dlodore  deSidle  la  suppose  en  huit  et  même 
ueof,  quelques  autres  Tout  supposée  divisée 
en  treize  livres.  Il  s'est  aussi  élevé  des  doutes 
sur  l'authenticité  du  huitième  Ii\  re,  parce  qu'il 
ne  contient  pas  de  harangues  et  que  le  style 
n'en  est  pas  aussi  soigné  que  celui  des  autres. 
Quelques  énidils  l'ont  altribuéà  Xénophou,  ou 
èThéopompO)  mais  cette  conjecture  tombe  de- 
vant le  témoignage  de  Dlodore  de  Sicile  et  de 
Plutar<fiie,  qui  disent  positivement  qu'il  fut 
composé  par  Thucydide. 

Thucydide  a  été  traduit  eo  français  par  Seys- 
sel.  Paris,  t5S7,  In-fol.' —  Par  l4évesquc.  Pa« 
ris,  17l»fi,  in-8*.^  Par  DIdot.  Paris,  in>8«.  | 
Kl)  nileraand,  par  Ronner.  Augsbourg,  1533. 
—  En  espagnol,  parGratian  de  .\ldrete.  Saia- 
manque,  1504  ,  in-fol.  —  lùi  italien,  par  Solde 
Strozzi.  Venise,  1545,  in-8».  Y. 

TlIUriBBRGIE,  ihunbergia  [bot.).  Sous 
ce  nom,  linné  lits  a  dédié  à  Ch.  Peter  Thun* 
berg,  voyageur  et  naturaliste  célèbre,  un  beau 
genre  de  la  dîrlynnmieangiospcrmie  dans  la  fa- 
mille des  AcvNTUACéES  (foyci  ce  mot  pour  les 
caractères  botaniques),  offrant  pour  signes  dis- 
tlnetlfs .  ttgeearrée,  fleurs  sotUaires,  axiliaires, 
ealfoe  double,  l'extérieur  de  deux  feuillets,  l'iu- 

I  térieur  en  plusieurs  parties,  capsules  p'obuleu- 
ses,  à  bee,  à  deux  loges.  —  Les  espèces  aujour- 

I  d'hui  connues  sont  au  nombre  de  huit  :  la  pre- 
mière, recueillie  par  Tbuoberg  luknéfhe,  en 
1793,  au  cap  de  Bonne  Espérance,  a  servi  de 
type  au  genre  sous  le  nom  de  capmsis.  C'est 
un  sous-arbrisseau  à  tiges  dlffasi  s,  het  hacécs, 
bérisséesde  poilscourts.  gai  nies  de  fiuillesop- 
posées,  ovales,  très  entières  et  deileurs,  situées 
dans  l'aisselte  des  ftullles  tupérieoica  qui  leur 
servant  debnelécfi  aoulenucspar  despédonetir 
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les  bimplcSi  obiflures,  velus,  presque  (ilifor- 
mes  el  bi'aucoup  plus  J  nus  ([uc  les  fettilli  s.  Ses 
cort>l!( -s  JauiU'S,  presque  caiiipanulées,  donnent 
niii:)5auce  à  des  capsules  s'ouvrunt  (iuns  leur 
longueur,  dout  «chaque  loge  reoferme  deux  M- 
tnencn  convexes  réaiformes,  un  peu  ridées. 
Cette  jolie  plaDte  est  moins  i  i\  herchée  depuis 
1 790  que  nouspossédoDs  In  thunbcrgicodoran' 
(r^  T. /ray m«5,origiiialn*  des  i'6ltsde  C^oroman- 
del  où  clic  uixtudc  daus  les  liaies  et  les  buis- 
sons. Ellealieancoup  de  ressenablanee  poûrie 
port  avee  le  liseron  de  nos  haies,  ewvolm^ 
sepium.  Ses  tiges  sarmenteuses  s'attachent  aux 
grands  arbres  placés  eu  son  voisinage,  et  for- 
ment de  superbes  torsades  retombant  en  festons 
après  s'ctrc  élevées  à  plus  de  20  mètres  du  hau- 
tcor.  Leur  feuillage  vert  foneé  est  égayé  par  de 
nombreuses  corolles  monopétales,  presque cam- 
pamili'ts  et  du  blanc  le  plus  pur,  soutenues  par 
de  lonL;s  pcdoneules. —  Les  autres  espèces  sout 
trop  peu  connues  pour  être  citct-s  ici. 

TIItJRI^OE  [acog.  et  hist,).  La  Thurlnge, 
ou  ptutèt  ta  forêt  de  Thurloge,  en  allemand 
Thurinrjen ,  Thûringerwald^  est,  d'après  les 
écrivains  et  les  traditions  du  pays  ,  une  partie 
septentrionale  de  l 'ancienne  Si/ia  hercijnia 
des  Bomaius ,  qui  couvrait  autrefois  uue  partie 
de  i*aneienue  Franeonie,  aux  oonAus  de  la 
Bohême,  uoe  partie  du  royaume  de  Saxe ,  tous 
les  petits  dueliésde  ce  nom,  la  principauté  d'An- 
balt^toucbantaux  bords  de  iTlbe,  quelques por- 
tiousméridionalesdu  royaume  de  Hano\rectdu 
duché  de  Bruoswick,  les  pro\inces  prussiennes 
de  l'Eichsfeld  et  d*Erftirth ,  partie  de  la  prln- 
eipauté  doWaldeek,  Icsdeux  fics8es,s*étendant 
sur  les  bords  du  Mcin,  joignant  tes  montagnes 
du  S|)i  ssarl ,  près  d'AscliriffcTibourg  ,  venant 
aboutir  au  mont  Tnurm  (eu allemand  Jie  Hcche) 
près  de  Hombourg,  non  loin  de  Francfort,  tou- 
chant enfin  aux  monts  Westphaliques  (en  alle- 
mand le  Westûmald^,  La  civilisation  n'a  péné- 
tré que  lentement  dans  ces  pnysagreitei;  au 
X'  siècle,  Il  y  n't  fficoredes  chevaux  sauvages 
dans  les  montagnes  situées  \crs  le  sud -est. 
Selon  MM.  Hussel,  de  ïloff  et  Jaeob,  écrivains 
allemands  de  nos  jours,  la  forêt  de  Thuriuge 
actuelle  se  compose  d'tmesulte  de  montagnes 
peu  élevées  et  de  collines  ,  entrecoupées  de 
vallées  fertiles ,  proloniieant  les  monts  Hchtel- 
yebirge,  entre  Bayreulh  et  Cuimbaeh ,  dans  le 
cenle  hîvaiols  de  la  Haute-Fraoconie ,  occu- 
{utunepittfedflS  ifHcA^deSaxe,  dcsprovluoei 


prussiennes  de  rEiehsfeld  et  d'Erfùrth ,  (out  fe 

petit  pays  de  Si hmalkulden ,  dépendant  de 
la  Hcssl'  ckctotalc,  reperdant  sur  les  bords  de 
la  Werra ,  vers  la  ville  bessoise  d  Eschwège. 
Selon  eux ,  cette  contrée  n'a  qu'une  étendue  de 
60  milles  carrés  d'Allemagne  (à  peu  près  44  f /2 
myriamétres);  sa  plus  grande  longueur  est  de 
I  :>  niillfs  lit  1/8  myriamétres)  ;  sa  plus  grande 
largeur  de  à  1/2  milles  >n\  irnn  kilomètres). 
Les  munlagues  de  la  i'oièt  de  Thuiinge  sout 
très  bfen boisées  ;  leurs  plus  hautes  cfmeà  sont  t 
le  ScbnepkoefT  (la  tête  de  neige)^  dont  Télê^V 
tion  est  de  8ti6  mètres;  Tluselberg  {t/iont  de 
rîle' ,  élevé  de  S  !5  mètrt  s  ;  l'une  et  l'autre 
sont  sur  la  limite  du  duché  de  Snxe-Gotlia  et 
du  p:iys  de  Schmulkaldeu ,  la  première  au  sttd  • 
est,  la  seconde  au  nord  de  tè  dernier  pays,  te 
(|ui  retient  encore  le  nom  de  foret  âe  77*1^- 
ri/i(/e  est  riche  en  mines  de  fer ,  hoaillcres  éC 
salines;  dans  les  \aî!ccs,  sur  lis  collines, 
l'agricullure  prospère ,  il  y  a  de  bons  fruits, 
des  tioupeaux  nombreux  et  beaux  de  bôtes  à 
cornes  et  de  moutons;  Ton  vante  tadialr  dcS 
moutons  de  Schmalkaldeu  ;  l'hiduslrié  y  est 
active  et  variée,  la  ci\iIisation  en  progrès. 

GÉooaAPKiE  l'ouTiQUE.  Dcpuis  le  II*  siècle 
jusque  vers  le  milieu  du  vi*,  ia  Thuringe  était 
un  royaume,  au  centre  de  r Allemagne  :  il  était 
borné  :  au  nord  par  rAII«r,  la  rive  gauche  de 
la  Lippe;  au  sud  par  le  Danube,  entre  Ratis- 
bonne  et  Donauwcrt  ;  à  l'ouest  par  le  M(  in , 
et ,  scion  M.  IMlstcr,  la  ri.e  droite  du  f^liin 
jusqu'à  rembouehure  de  la  Lippe  ;  a  l'est  par 
l'Elbe ,  depuis  l'embouchure  de  ia  Muida  Jus* 
que  vers  Magdebourg.  Quand,  au  ix« siècle, 
elle  ne  fut  plus  qu'un  duché ,  ses  limites  étaient  : 
au  nord,  les  principautés  d'Anhalt  <1  de 
Klanekenboui'L' ;  a  l'est ,  cette  dernière  |>riiii  i- 
paulé  et  la  Mulda:  au  sud,  la  I  ranconie;  à 
l'ouest,  la  Lahn  et  le  Mein.  Tel  était  encore 

^ce  pays,  quand  il  devint  un  simple  latid^ravfat, 
l'an  1130,  jusqu'en  1201.  A  celte  derniètc 
époque,  la  Hesse  en  fut  détachée  ponr  former 

I  un  état  séparé,  et  elle  lui  servit  de  limite  vers 
l'ouest  jusqu'en  1 423  ;  alors  la  Thuringe  CCSStf 
d'être  indépendante,  la  maison  de  Saxe  en 
obtint  la  souveraineté. 

Histoire.  Au  m*  siècle,  lore  de  la  déeadencc 
de  la  domination  romaine  sur  les  terres  de  la 
Germanie  situées  entre  l'HIbe  et  le  Rhin,  et  de 
l'invasion  de  ces  contrées  par  les  peuples  QùÛÊt^ 
il  se  trouva  pwini  oeuit-ci  un  peuple  1^ 
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Tharingi,  Thorigni  ou  Dorigni,  qui  se  rendit 
maître  d  •  tout  le  pays  desQittes  et  d'une  partie 
de  ceux  des  Chérusque»  et.  des  litrniuuUuies  ; 
cet  peuples  s'incorporèrent  ans  vainqueurs, 
dost  le  nom  fat  donné  au  pays  conquis  ok  ils  se 
fixèrent.  Végétius ,  qui  écrivit  vers  la  fin  du 
n*  siècle,  est  le  premier  qui  fasse  mention  des 
'fiiuringiens,  eu  disiint  que  leurs  elunaux  ré- 
sistaieut  at:»enQeat  a  ia  fatigue;  Joniaudes, 
Pneo^Cy  Gassiodore  et  Grégoire  de  Tours, 
llitoricns  des  sièdes  suivants ,  les  connurent 
également;  tous  les  auteurs  des  temps  mo- 
dernes ont  parié  die  ce  peuple  et  de  ses  vicis- 
situdes. 

Dès  le  ▼"sièele,  selon  Koch,  les  Thuringiens 
Mcopèrent  on  puissant  royaume  au  centre  de 
Il  6ennsnie  ;  ils  se  rendirent  redoutables  à  Glo- 

vi?,  roi  des  Francs,  dont  ils  envahirent  lesterres. 
L'an  527  mourut  fiasin,  roi  de  Tluirinire;  ses 
trois  ÛIs ,  Bertaire,  li  ildn  ic  et  Ucnnunfroi 
partagèrent  ^es  états,  iitiiuaairui  voulant,  à 
rîastigaiioa  de  sa  femme,  princesse amMtlense, 
devenir  seul  maître  du  royaume,  assassina  Ber- 
taire;  Baldéric,  craignant  le  mémcsort,  se  mit 
en  état  de  défense.  Alors  Hermanfroi,  pour 
I attaquer  avec  plus  de  succès,  fit  aIMnnee  avec 
Thterri,  roi  d'Auslrasie ,  auquel  il  prumit  de 
partager  avee  lui  les  dépouilles  du  vaincu.  L'an 
528,  Thierrl  ayant  amené  avec  lui  Glotatre , 
roi  de  Soissons,  son  frère,  donna  la  victoire  h 
Htrnianfroi;  Baldéric,  fait  prisonnieren  fuyant, 
mourut  captif,  et  son  Irere  s'empara  de  ses 
étsts  qu'il  refusa  de  partiiger  avec  le  roi  ù'Aus- 
tiasle.  Celul-el,  l*an  JrSO,  retoumadans  la  Ttitt« 
ringe,  la  soumit  à  svs  armes  victorieuses,  attira 
Hermanfroi  à  une  conférence  dans  la  ville  de 
Tolbiac;  la,  pendant  une  promenade  sur  les 
remparts  de  la  plj\ce,  il  est  précipité  du  haut 
dtt  murs  par  un  homme  de  la  suite  de  TInerri , 
et  rend  le  dernier  soupir  dans  le  fossé  où  II 
tombe.  Bcrtaire  avait  laissé  un  fils  et  une  lllle 
nommée  Radegonde,  qui  devint  l'épouse  du  roi 
de  Soissons  parles  ordres  dnf[ti(l  son  frère  fut 
assassiné  ;  Thiei' ri  drnicura  maître  de  la  Tlni- 
ringe,  dont  il  fit  une  annexe  de  l'AusUaiic. 
Pies  tard ,  les  Thuringiens  secouèrent  le  joug 
des  suocfuscurs  de  Thierrl ,  et  sous  le  règne  de 
Charlemagne  ,  ils  se  joignirent  aux  Saxons 
pour  ronrhattre  ce  monnrqup.  Cîiarles  envoya 
•ode  ais  lieutenants  a\tc  oKiit  dc  les  eh.ltier 
et  de  les  soumettre  ;  il  fut  oln-i.  et  la  Tliuringe 
réunie  au  royaume  de  Franconîe  ou  de  ta 
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France  oriciitale.  Sous  la  domination  deThiorrl 
et  de  ses  successeurs  ,  pendant  lu  période 
d'indépendance  qui  précéda  ia  doniiuaiiou  de 
Cbarlemagoe  et  sous  les  princes  de  sa  raee, 
la  Tiiuringe  Ait  gouvernée  par  des  ducs,  pré- 
posés par  les  rois  d'Austrasie  d'abord,  pals 
souverains  indfpendan!'^.  et,  pnfhi.  d^lci^ues 
soumis  des  monar({ues  carlovinciens.  Mais  au 
déclin  de  la  puissance  des  derniers  descendants 
de  Cbarlemagoe,  les  ducs  d»  Thurlnge  rccmh 
vrèrent  ia  souveraine  puissance,  devenue  sooi 
ce  nom  de  duc  le  partage  des  plus  Illustres  te> 
milles  de  l'Allemagne.  Parmi  eux  on  remarqua 
Burchard  de  Tiiuringe,  tué  dans  une  bat  iilJe 
livrée  par  lui,  en  UlO,  aux  Huns,  qui  cuvuiii- 
rent  et  ravagèrent  son  duché.  Il  eut  pour  sue- 
cesseur  Otbon-l'IlIustre,  duc  de  Sue,  qui,  en 
012,  refusa  la  dignité  impériale,  devenue  vs- 
cantc  par  la  mort  de  Louis  IV,  dit  l'Enfant, 
pour  continuer  à  régner  sur  ia  îkixe  et  sur  la 
Thuringe.  iùa  955,  l'empereur  Othou  1",  le 
Grand,  nomma  gouverneur  temporaire  de  oe 
derolor  pays  rarchevéque  de  Mayenee;  ce  pré* 
lat  se  crut  autorisé ,  par  cette  mission  tem> 
pondre,  réclamer  la  souveraineté  de  fa  Thu- 
riiit;c;  i»i  celte  prétention  n'eut  point  d'effet, 
elle  n'en  fut  pas  moins  reproduite  par  les  suc- 
cesseurs de  celui  qui  l'avait  hasardécr  et,  après 
quelques  siècles  d'une  persévérance  obstinée, 
les  archevêques  de  Mayence  firent  détacher  de 
la  ThurinL'»'  et  réunirent  à  leurs  domaines  la 
ville  et  le  territoire  d'Erfurth  ,  le  territoire  et 
ies  villes  du  petit  pays  de  l'Ëlchsfeld. 

Depuis  la  seconde  moltfé  du  x*  siècle,  et  peu* 
dant  long-temps,  l'ancien  duché  de  Thuringe, 
déchiré  en  quantité  de  lambeaux,  était  soumis 
à  plusieurs  comtes  qui  dépendaient  d'un  mar- 
grave et  celui-ci,  à  son  tour,  des  ducs  de  Saxe, 
tiermann  de  Winsberg  fut  le  dernier  de  ces 
margraves  :  aoeusé,  à  la  diète  de  QfledNnboorg, 
d'avoir  violé  la  paix  publique,  il  Ait  dépouillé 
de  ses  biens  et  de  son  pouvoir  par  les  états  du 
pays  ,  en  1129.  L'empereur  Conrad  II ,  m  i.  '. 
naircclc  ce  pays,  y  établît,  en  1025,  et  y  rendit 
puidS^int  un  descendant  de  ia  maison  deSouabe, 
oousin>germaIn  de  Glselle,  sa  femme,  appelé 
Louis-le>Barbu  ;  ce  Ait  à  Louis ,  petlt-flts  de  ce 
dernier,  que  l'empereur  Lothaire  II  donna, 
en  1130,  le  duché  de  Thurînpe.  Il  l'éJeva  au 
rnn'j.  de  piince  snmrrain  de  l'empire  ger- 
manique, i  uifrauclut  de  la  suprématie  de  ti 
1  Saxe;  Tinvestilure  solennelle  se  fit  afoc  un 
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rôr^Miionîn!  inconnu  jusqu'alors,  l'einpcieur  lui 
aat  remis  plusieurs  étendards,  pour  désigner 
appnrerament  qu'il  lui  conférait,  dit  PfetTel, 
piusfettrs  ll«r$  indépendants.  Ce  nouveau  sou- 
vorain  ne  |nit  (et  ses  successeurs  ne  prirent 
nprcs  Imi^  que  le  titre  de  landgrave  ronite  de 
l«iut  le  pays);  il  régna  sous  le  nom  de  l.ouis  t«' 
ft  ttxn  SR  résidence  à  Freybourg-sur-riînstrutt, 
dnns  un  ehfttcau  nommé  Neuenbourg,  dont  les 
restes  subsbtent  encore  de  nos  joars.  Il  mourut 
en  1140,  et  eut  pour  successeur  son  fîls  , 
Louis  IF,  surnomme  dr.  Frr,  p.irce  (ju'il  était 
toujours  cuirassé  et  [leut-étrc  aussi  a  cause  de 
l'inflexibilité  et  de  la  dureté  de  son  caractère  : 
ayant  vaincu  dans  une  bataille  rangée  les  no- 
bles de  son  landgraviat,  révoltés  contre  lui,  il 
les  fit  atteler  quatre  <i  quatre  !i  une  charrue  et 
les  oblit^ea  à  lai)Ourer  un  champ  pour  les  hu- 
milier. Près  de  mourir,  à  Naumbourg,  il  lit 
appeler  ces  mômes  nobles  eu  sa  présence  et  leur 
commanda,  sous  peine  de  ta  corde,  de  porter 
sur  leurs  êpaulcB  son  cadavre  à  une  distance  de 
plusieurs  milles,  jusqu'au  lieu  de  sa  sépulture, 
ce  qu'ils  exéculèrenl ,  taut  était  grande  la 
crainte  qu'il  leur  avait  imprimée  de  son  vivant 
et  celle  qu'ils  avaient  de  ses  enflmts.  Son  fils 
Jiouis  Ht,  dit  h  Débonnain,  lui  succéda ( 1 1  «8). 
I.'i'iiipeï'eur  Frcdnit-  I"  ayant  mis  au  ban  de 
rcmpirc  '  M80i  lleori-le-l.ion  ,  dvic  de  Saxe, 
enfia;4ea  le  landgrave  a  lui  faire  la  unon  r  ;  mais 
Heuri  instruit  de  ces  dispositions  entra  dans  la 
Thuringe,  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang  et  se  saisit 
de  la  personne  de  Louis  et  de  son  frère  Her^ 
m.iiiii.  I.'.  ur  captivité  ne  fut  (laslmigue;  Henri 
t  ifi  Jiye  par  rapproche  de  l'empereur  ([ui  •=(•  (iis- 
|>osiit  a  les  spcnurir.  les  mil  en  lii)crti-  cl  les 
chargea  de  négocier  sii  paix  avec  le  chef  de 
Tempire.  Après  avoir  terminé  d^autres  querelles 
avec  rarchcvéque  de  Mayenee  et  te  due  d*An* 
liait,  I.ouis  suivit  l'empereur  Frédéric  dans 
la  Terre-Sainlr  rt  mnnnit  nu  sléce  d'Acre,  en 
1 190  ,  sans  L'iifaiits.  Son  frère  lui  huceéda  sous 
le  nom  d'ilermann  1".  Suus  ce  règne,  les  dé- 
iBêlés  avec  rarehevéque  de  Mayenee dont 
Torigtoi  remettait  à  955,  continuèrent.  L^au 
1198,  la  double  élection  de  deux  rois  desI\o> 
mains,  Philippe  de  Sounbe  etOthon  de  Bruns- 
wick, ayant  causé  un  schisme  dans  l'empire, 
Hermann  prêta  serment  de  lidélité  au  premier. 
En  récompense,  Philippe  lui  douna  plusieurs 
villes;  nuiis  bientôt  après  l'inconstant  Her- 
mann  pHt  i>artl  pour  Otiion,  Alors  Fbitippc  en- 


vahit la  Thuringe,  d'où  il  fui  rcpon^sr ,  le  roi 
I  de  Boliême  étant  venu  au  secours  du  landgrave, 
dont  il  était  parent.  Mais  il  revint  en  force 
l'année  suivante  et  contraignit  Hermann  à  lui 
prêter  serment.  Après  avoir  flotté  plusieurs 
années  entre  deux  compétltenrs ,  voyant Othon 
excommunie ,  Hermann  Ht  alliance  contre  ce 
prince  avec  Philippe-Auguste ,  roi  de  i  rauce. 
Othon,  après  avoir  fiiit  attaquer  la  Thuringe 
par  un  lieutenant  qui  fut  repoussé,  se  pré- 
senta en  personne  avec  une  armée  formidable, 
envahit  ce  pays,  y  porta  l'incendie  et  la  mort 
et  s'en  retourna.  Hermmn  mourut  à  dntha, 
en  12ti>  ;  il  eut  pour  successeur  i^ouis  lY,  dit 
le  Saint f  son  flis,  qui  mourut  à  Otrante,  le  f  t 
septembre  13S7,  pendant  qu'il  se  rendait  en 
Terre-Sainte  avec  l'empereur  Frédéric  II  ;  ses 
ossements  furent  rapportés  dans  ses  états.  Her- 
mann II  ,  son  fils,  âgé  de  quatre  ans,  lui  suc- 
céda, sous  la  tutelle  de  ses  oncles  Henri  Kas- 
pon  onde  Rasbourç  et  Conrad,  qui  disposèrent 
en  maîtres,  ceUii-ci  de  la  Hesse,  le  premier  de 
laThurhifre.  Conrad  élève  des  prétentions  sur 
les  terres  de  l'an-hevèiiuf  de  Mayenee  5  qui 
appartient  Fritzinr  :  il  se  présente  devant  cette 
ville  dont  il  brûle  tes  fiiuboorgs  et  songe  6  se 
retirer ,  mais,  du  haut  desmurs  les  frmnes  l*in* 
sulteat,  il  assiège  la  place,  la  prend,  la  livre  aux 
flammes  et  au  pillage  ,  combat  ensuite  I  rndiî'- 
vé<jueen  rnse  campagne  et  fait  la  paix.  Hermann 
ayant  atteint  sa  quinzième  année,  épouse  une 
flllc  d'Othon-rCttfant,  duc  de  Brunswick;  cette 
union  termine  les  lonj^ues  guerres  qui  divi- 
saient ce  pays  et  la  Thuringe  ;  mais  Hmnann, 
I  à  peine  :\gé  de  dix-huit  ans,  meurt  sans  posté- 
rllel'au  12  H. 

Heuri  Raspua  ou  de  i<asl)ourg ,  son  oncle , 
lui  succède;  il  reprend  la  Hesse  à  Conrad  et 
règne  sur  la  Thuringe  telle  que  la  ixxnéda 
T^ouisIV,  son  frère.  Le  pape  Innocent  IV  ayant 
déposé,  en  1 2 1.*),  l'emperonr  I  VédérIclI,  jeta  les 
yeux  sur  Henri  Raspon  pour  le  remplacer. 
Henri  s'étant  rendu  aux  sollicitatious  du  pon- 
tife, fut  élu  roi  des  Romains,  dans  une  diète 
tenue  à  Hocbheim,  près  Wïtrtzbourg  (t246); 
mais  comme  il  n'y  eut  que  des  évêqucs  à  cette 
assemlilèi',  l'anli-Ccsar  reçvit  par  dérision  le 
surnom  de  roi  des  prêtres.  Cependant  Henri 
soutint  sa  nouvelle  dignité  par  la  force  des 
armes;  il  eut  d'abord  des  succès,  poursuivit 
Conrad,  roi  des  Romains,  dans  la  Souabe, 
échoua  devant  les  vilksdvRcutiingcu  ctd'Ulni| 
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et  fil t  blessé  devant  cette  dernière  place,  ou, 
vion  quelques  auteurs^  il  .serurt  mort,  taudis 
qae  d'autres  disent  qu^il  se  retira  dans  ses  terres, 
«à  11  mourut  de  fatigue  et  des  suites  de  ses 
hicssurrs,  pendant  le  carême  de  l'an  1S47. 

Apres  la  mort  de  Henri  Baspon,  lelandgni:» 
\bl  (ie.Xhuriugc  et  le  palatitiat  de  Saxe,  qu'il 
I  ossèdait,  retuiiroèreot  a  ladispositioo  de  I  eon» 
perexir,  comme  fieb  de  Tempire ,  à  défliut 
d'héritiers  mâles  dans  la  famille  des  landgraves; 
les  biens  allodlniix  de  cotte  famille,  consistant 
dans  la  Hesse  et  des  domaines  dans  la  Thuringe, 
échurent  à  Henri ,  fils  de  Sophie  de  Thu- 
nuge,duchuâ&e  de  Brabant,  lilie  du  landgrave 
iouliIV  et  remiDC  de  Henri  II  duc  de  fira^ 
IbbI,  comme  la  plus  proehe  liérltlère  de  son 
«ode  Henri  Kaspon  :  mais  rempereor  Frédé- 
nell  ,iv,Tir,  dès  Tannée  1242.  donné  l'expeeta- 
ti\e  (Je  l'entière  succession  de  Henri  Raspon  à 
Ueari  l'Illustre,  de  la  maison  de  Misnie  et  de 
Lttaee,  descendant  {lar  Jute,  sa  mère ,  de  Her^ 
mao  l*»,  landgrave  de  Thurloge  ;  Henri  se 
mit  m  posses^on  du  pays.  Girard,  archevêque 
ie  Maycnce,  eut  recours  aux  censures  pour 
utire  adjuger  à  l'Église  des  domaines  dans  la 
Thuringe.  Sophie ,  secourue  par  Albert-Ie- 
Gnad,  due  de  Brunswick,  eut  recours  aux 
inws  pour  dispnter  ses  droits  aux  deux  pré- 
tfodants.  La  guerre  fut  sanglante  et  longue; 
Henri,  battu  dans  plusieurs  combats,  se  sauva 
ààB$  la  Bohême  :  mais,  en  1263,  ses  liisgaguè- 
leat  ULiie  Imtaille  contre  Albertp|e-Grand ,  le 
ftreut  prisonnier  et  ne  lui  rendirent  la  lilMrté 
qu'aux  plus  dures  conditions*  La  paix  se  fit 
en  1261;  elle  assura  In  possession  de  la  Hesse 
au  jeune  Hniri.  fils  de  Sophie,  duchesse  de 
Brabaot,  surnommé  i'EnJaniy  à  cause  de  &a 
longue  minorité  la  Thurif^sedemeura à Hcnrf- 
fflinstre*  C'était  un  des  princes  les  plus  opu- 
Itnti  et  les  plus  magnifiques  de  toute  l'Alle- 
raagnc  ;  il  puisii  de  grandes  richesses  des  mines 
d  argent  de  t  reyherg,  et  se  lit  reniar(|uer  par 
1%  somptuosité  presque  fabuleuse  qu'il  déploya 
dans  les  tournois  et  mourut  Tan  1388. 

Albert,  surnommé  le  Dénaturé^  son  fils,  loi 
lœeéda.  Ce  prince,  déjà  du  vivant  de  son 
père,  avait  f.iit  succéder  à  ui»'  vie  paisible  tous 
l>»  crnres  de  désordres auN((m'K  il  ne  Iniffsa  plus 
ùc  lM)rnes  dès  qu'il  eut  le  i>ou\oir  souverain. 
Domioe  par  sa  passion  pourCunégoode  d*Elsen- 
hog,  sa  coDCUbine»  il  voulut  attenter  aux  jours 
delhrpierite,  fille  de  l'empereur  Frédéric  II, sa 
Stwpel^iit  du  JiiX*^  iùeiê  t.  w\MV. 


femme,  qu'une  fuite  périlleuse  sauva  de  se* 
embûches.  Klie  se  retira  diins  un  couvent  A 
Franerort-sur-le*Mefn ,  où  elle  mourut  l'an 
1370.  Alors  Albert  épousa  sa  conraUiie  :  pen- 
dont  la  cérémonie  nuptiale ,  le  petit  Albert»  ou 
Apiclus,  fils  de  cette  Cuuégonde,  se  cacha 
dans  la  mante  de  sa  mère  pour  <^tre  légitimé. 
De  sa  première  uniou  Albert  avait  eu  plusieurs 
enfiuits  pour  lesquels  11  n'avait  que  de  la  halnc^ 
les  persécutant  sans  cesse ,  tendant  aven  aehar* 
nement  à  les  dépouiller  de  leurs  Uens  et  des 
droits  (îif'ils  tenaient  de  leur  nni<îvnnef.  Le  mar- 
grave l  rcderic,  son  fils  aine,  le  combattit  eu 
bataille  rangée  cl  le  lit  prisonnier  en  1290, 
mais  il  fut  obligé  de  le  relâcher  sur  la  réquisi- 
tion de  l'empereur.  Albert  possédait,  outre  la 
Thuringe,  la  Misnie,  la  Lusace,  le  palatinat  de 
Saxe  ;  on  pmcéda  h  un  partage  de  ses  états  entre 
lui  et  ses  enfants  du  premier  lit  ;  la  Thuringe 
lui  demeura  ;  il  voulut  alors  eu  disposer  au  pro- 
fit de  son  fils  naturd ,  mais  les  états  du  pays 
s'opposèrent  à  ce  projet.  Furieux  de  ne  pouvoir 
donner  In  souveraineté  à  son  bien-almé  bâtard , 
il  veut  du  moins  lui  en  assurer  le  prix  en  r^rgent. 
L'an  1294  il  vend  la  Thuringe  à  Adolphe  do 
Nassau,  empereur  d'Allemagne.  Les  enfonts 
Intimes  du  landgrave  s'opposèrent  à  ce  roar- 
ébé\  ils  flMnbettirent  à  la  fois  leur  père  et 
l'empereur,  que  Frédéric,  l'aîné  des  fils  légi- 
times, repoussu  de  tonfen  pnrts,  n'dé  qu'il  fût 
par  les  Thuringieus  dévoues. L  empereur  All)«rt 
I*<^,  d'Autriche ,  continua  la  guerre  commencée 
par  Adolplie  ;  die  dura  5  ans  et  se  termina  en 
faveur  de  Frédéric;  cdui-ci,  après  avoir 
combattu  12  ans  son  père ,  le  fit  prisonnier  une 
seconde  fois,  Tan  1306.  Ce  prince  drpnivé 
ayant  recouvré  sa  liberté ,  mourut  de  misère  a 
Erfartfa. 

Frédéric,  surnommé  le  Moriht^  parte  que 
sa  mère  Marguerite ,  en  prenant  eongé  do  lui, 

l'avait  mordu  à  Ta  joue,  lui  avait  fait  une  grande 
plaie,  Frédéric,  l'aîné  des  enf;mts  légitimes 
d'Albert,  lui  succéda.  Il  n'eut  pas  le  mênie 
succès  qui  avait  couronné  ses  guerres  contre 
les  empereurs  Adolphe  et  Albert,  dans  cette 
qu'il  soutint  quelques  années  après  contre  Wal' 
demar,  /Icrtrnrdr  P.i  nndrbourg,  qui  le  fil  pri- 
sonnier et  ne  le  relûcha  que  contre  une  rnnçou 
de  3u,ooo  marcs  d'argent  et  la  cession  de  la 
Lnsaoe.  Frédéric  moumt  Tan  1325  ou  132g, 
âgé  de  50  ans.  A  ce  prince  succéda  Frédéric  If, 
edit  11  Sérieux ,  son  fils ,  qui  eut  une  guerre  a 
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soutenir  contre  Jef\n  de  Laxembonrp ,  venj^onr 
ofn -icux  de  l'empereur  Luuls  de  Bavière ,  dont 
la  fl  I  le ,  fiancée  à  Frédéric ,  avait  été  ren  v  oy  oc  pa  r 
ce  dernier.  L'ao  l  S  48,  les  électeurs  opposés  A 
Pempereur  Charles  IV,  décernèrent  la  couronne 
Impériale  à  ce  landgrave  qui ,  déterrainé  par 
ses  infirmités ,  déclina  cet  honneur ,  mais  il  eut 
la  bassesse  d'exiger  pour  sa  renonciation  une 
«Nime  de  10,000  marcs  d'argent;  Chartes  IV 
mt  la  lAcbeté  de  les  lui  compter.  Frédéric  II, 
accablé  par  la  goutte,  mourutdans  la  trente-neu- 
vième année  desonâp;e,  l'an  I34'J.  Il  eut  pour 
successeur  son  fils  Frédéric  le  f^aiUanl^  qui 
travailla  à  recouvrer  des  domaines  engagés  par 
800  père;  imo  seulement  11  réussit,  mais  fl 
agrandit  ses  états,  en  1 357,  par  racquisitlon  do 
Voigtiand,  qu'il  ajouta  à  la  Misnie,  et,  en  1367, 
par  celle  de  la  seipneuric  de  Lnndsber|?,  qu'il 
joignit  paiement  à  la  Misnie ,  dont  il  réunissait 
la  possession  avec  celle  de  la  Tboringe.  Frédé- 
rie  eot  A  Jostifler  son  somom  de  YaUlemt  dans 
plusieurs perrcs  :  Tan  1 361 ,  contre  Albert ,  duc 
deBrunswick,dontrngression  fut  punit'  p.'ir  dos 
d»^f<iites  et  la  conquête  de  ses  propres  états  de 
la  pari  de  Frédéric  ;  Albert  revint  à  la  charge, 
apÎAs  me  oourfe  palv  accordée  à  sa  prière;  fl 
surprit  Frédéric,  ses  frèras  et  leurs  alliés  dans 
un  défilé ,  les  fit  prisonniers  et  ne  leur  rendit  la 
liberté  qu'en  ecbange  d'une  rniu-un  énorme. 
Mais,  Tan  1S72,  le  landgrave  juâtitia  encore 
MM  ionion  do  Faiikmt  tù  renoovdant  lepacte 
do  eiNifratemtté  avec  le  landgravedeHesse  et  en 
loi  prêtant  efficacement  secours  contre  ce  même 
Ml^ert  doc  de  Brunswick ,  qui  du  rchail  à  te 
liepouiller.  I/an  1376,  Frcderic  partagea  ses 
états  avec  ses  frères,  et  lu  Thuringe  échut  à 
BaUhosar,  accond  fils  do  Flrédéric>ioSérieux. 
Balthasar  avait  signalé  sa  valeur  ta  Angleterre 
sous  le  roi  Edouard  111;  il  lui  fallut  des  guerres, 
et  il  entraîna  son  pays  dans  des  hostilitiH  contre 
le  landgrave  de  Uesse,  dont  fl  envaliit  dt  ux 
fois  le  pays  j  il  prit  aussi  part  aux  guerres  que 
se  firent  les  villes  Impériales  de  la  Sooabe ,  de 
la  FrancoDie  et  du  Rhin ,  et  les  princes  et  sid* 
gneurs  de  ces  pays.  Balthasar  finit  kp<;  jours  nu 
ilu\tonu  de  Warbourp,  l'au  I40(i  ;  il  eut  pour 
aiicccsseur  son  tiU  Frédéric  IV,  le  Pacifique. 
Ce  priuce  Justifia  son  somom  pv  la  vie  qu'il 
mena  dans  ses  états.  Il  parut,  en  l<l  j» ,  au  con- 
cile de  Constance,  oik  il  étala  un  luxe  extraor- 
dinaire pour  le  temps,  et  mourut  paisiMi  .i  cnt 
dans  ses  terres,  l'an  1428,  sans  postérité,  feis- 
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snntsa  succession  à  Frédénc-le-Belll([ueux ,  de 
riUu^hi  maison  de  Wtllin  eu  Misuie,  son  plus 
proche  parent,  qui  reçut  de  l'empereur  Sigis- 
moud  rinv^iture  de  la  Saxe  et  de  la  Thuringe. 
Cette  dernière  demeura  soumise  à  la  famille  qui 
régna  sur  la  Saxe ,  et  son  histoire  se  c  m  fondit 
des  lors  avec  celle  de  ce  pays.     Sav AarfFn 

THIJS€1,  (^ro^r.).  Dès  les  temps  les  plus 
reculés  la  Toscane  ou  Tantlque  Étrurie,  fut  sue- 
ceni  vement  eavahie  par  diflR&rentes  nations.  Les 
plus  anciens  envahisseurs  de  cette  heureuse 
contrée,  hsOi/ibri,  peuples  d'origine  celtique, 
lurent  chassés  par  les  Pelasgi^  qui  durent  à 
leur  tour  céder  la  place  à  desAferoiter.  Ceux-ci» 
venus  de  la  Lydie,  apportèrent  dans  celle  nou- 
velle patrie  leurs  arts  et  surtout  leurs  croyances 
religieuses,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de 
Tusci  on  Thuxci^  de  Oy^ta,  sacrillcc,  ou  de 
Dieu,  {y oyez  Étrusques). 

THUYA  (6o^),  du  grec  9ugc,  encens.  Nom 
donné  h  un  groupe  de  plantes  de  la  roonoécio 
monadclphie  de  Linné  formant  un  genre  de  la 
prnnfle  famille  des  Conifères  ,  à  cause  de  l'o- 
dtur  d'encens  quVxhale  en  brûlant  le  hois  des 
espèces  qui  le  composent.  Les  thuya,  appelés 
eneore  vulgairement  orAres  de  vie  parce  qu'Ui 
sont  toojours  verts,  se  rapprochent  beaucoup 
des  genévriers  et  plus  encore  drs  cyprès  par 
leur  fruclincation.  m:\]v  ils  m  diffcr»  iit  par  des 
cônes  ovales,  ou  du  moins  très  voisins  de  cette 
forme,  résultant  de  raggrégatl<m  do  longues 
écailles  épaisses  A  leur  sommet,  connivantcs  et 
munies  d*un  tubercule  ou  crochet,  un  peu  au- 
dessous  de  la  sommité.  Quoiqu'il  en  soit,  ce 
frenre  se  compose  d'arbres  ou  d'arbrisseaux  à 
feuilles  courtes,  opposées,  droites,  raides,  tou- 
jours vertes,  distmes  oo  tullées  ;  A  chatons  ter- 
minais, A  cènes  également  terminais  oo  axillai« 
res, tisses  ou  raboteux.  Chaque  fleur  offre; 
les  mftics  ,  un  calice, écaille  du  chaton,  quairc 
cJamiues;  les  femelles,  un  calice  strobile,  écail- 
les biflores,  un  pistil,  puis  une  uoix  entourée 
d'une  aile  membraneuse  pour  fruit.  Parmi  les 
dix  espèces  qui  le  composent ,  trois  seulement 
sont  assez  connues  pour  être  (•i!(''('s  :  i  »  le  fhutja 
uriinilalu  dont  parle  Thénpiii  aste,  et  (jui  four- 
nit la  résine  connue  daus  le  lanpage  commercial 
sous  la  dénomination  de  SAi«DABAQUE(royr5 
ce  mot)  ;  s"  le  /Atrjfa  ort>«ite/u,  L.,  originaire 
de  l*Iude<^  de  la  Chine  à  un  tronc  droit,  rabo- 
teux el  brun  ,  qui  ne  s'etèvc  pas  chez  nous  ti. 
plus  de  0  ou  7  mètres  du  tiauteur.  Sou  port  est 
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régîiHer,  SCS  branches  et  ses  rameaux  inoutaut  '  morales  sur  les  belles  actions  des  femmes,  rap* 
aanylc  aigu  avec  la  tige  sont  recouverts  de  porte  à  ce  sujet  l'hiVoire  suivante:  Après  que 
feuilles  Dombreuâes,  imbriquées  et  très  rappro-  les  tyrans  des  Phocéens  eurent  pris  Delphes , 
ehécs,  qui,  par  leur  ensemble,  formeDtiuie  sorte  '  dans  le  temps  que  les  Thébains  leur  faisaleat 
de  long  éventail  ^pre,  durant  Tbiver,  à  mas-  ,  pour  eeta  la  guerre  qu'on  appetatt  sacrée,  les 
qiierles  murailles  d'uo  superbe  rideau  de  ver-    prêtresses  de  Baeebus  qu'on  nomme  Thyades 

lurent  sniî^irs  fl'itnr  espèce  de  fureur  bachique 
et,  errant  ix>ndant  la  nuit,  elles  se  tronvèrput, 
sans  le  savoir,  à Amphisse,  ou,  fatiguées  de  l'a- 
gitation que  leur  avilit  can^eet  enthoasias- 
me,  elles  se  couclièrent  et  s*endormfrentsur  la 
place  publique.  Les  femmes  de  cette  ville  coa« 
fétlcrécdes  Phocéens,  craignant  que  les  soldats 
(les  tyrans  ne  fis<^cnf  quelque  insuUe  aux  Thja- 
des  consacréi's  a  liacchus,  accoururent  toutes 
sur  la  place,  se  rangèrent  en  cercle  autour  d'eU 
les,  afin  que  personne  ne  pût  en  approcher,  et 
gardèrent  un  profond  silence  de  peur  de  les 
éveiller.  Quand  les  Tliyndes  fil rent  éveillées  et 
revenues  de  leur  ^^énc^ie,  Wn  Amphissiennes 
leur  donnèrent  à  majiger,  les  traitèrent  avec 
honneur  et,  du  consentement  de  leurs  marfs, 
les  conduisirent  en  Heu  de  sAreté. 

Il  y  avait  àÉlée  une  compagnie  de  ces  fem- 
mes ('ot!«!noréf  s  h  B:'cchus  qu'on  nppelnil  les 
seize,  |iincqu  (  IU>  ckiieut  toujours  au  nombre 
de  sei/c.  D  ius  !e  Unips  qu'Arislotimc  quiavait 
Uâurî'C  la  tyrannie,  traitait  I»  ÉléenS  avee  la 
dernière  durilë,  ceux-ci,  voulant  obtenir  quel- 
que grAcc,  lui  envoyèrent  les  5c/rr,  ornées  cha- 
cune d'une  dos  courotirus  consacrcfs  an  dieu 
Bacelius.  Le  lyiau  ttaii  alors  sur  ht  ^i.uide  pla- 
ce, entouré  des  soldais  de  sa  garde  qui,  voyant 
arriver  ces  femmes  se  rangèrent  par  respect,  de 
côté  et  d'autre,  pour  les  lofsser  approcher  d*A- 
rislonimc.  M.i's  eclui-ci  apprennot  lesnjitde. 
leur  venue, entra  en  colère,  fit  hatire  et  chnsser 
les  Thyades  et  les  condamna  chacune  à  une 
amende  de  deux  talents.  Les  Étéens  indignés 
conspirèrent  sa  perte,  et  se  dêfirentde  lui.  D. 

TIIYESTE,  flIsdoPélopset  d'Hippodamla. 
ÏI  séduisit  OEri'pc  ,  épouse  de  son  frère  Atre. . 
CeUii-ci ,  pour  s'en  vc  nper,  lui  lit  boire  le  sm;; 
d  undescsenfanb.  Thycstcs'enfuitavcc  sa  fille, 
Pelopia ,  à  Sicyoue,fct  11  eut  d*eite  un  flls, 
CEgiste,  qui ,  d'après  l'oraete,  devait  être  un 
jour  son  vengeur.  En  effet,  OK;;iste,  parvenu  à 
l'dge  mûr,  ohvW  A  son  pci  ■  pii  lui  ordonna  Ct 
tuer  son  oin  le.  Tliyeste  monta  sur  le  trône, 
niuis  il  en  lui  bientôt  chassé  par  Meuélas  et 
Agamemnon ,  ses  neveux.  Il  mourut  en  exil, 
It  C;ytUère.  Us  tragédies  oli  Sophocle  et  Eurjr 


(! u re.  ^Taheureusemen t  cet arbrea l'inconN  énient 
lie  redouter  la  ^'elée,ce(iul  le  reuddiflicileà  con- 
server en  plein  veutsous  le  climatde  Paris.  3"Son 
introduction  en  Europe  a  été  précédée  par  celle 
du  tkuffa  œeideniiUii  apporté  du  Canada,  vers 
le  commencement  du  3Lvi*  siècle.  Ce  dernier, 
d'un  aspect  fort  agréable,  fournit  une  tige  ro- 
buste qui,  souvent  atteint  10,  13  cl  môme  20 
mètres  de  haut  cl  hrave  faciltmeot  nos  gelées 
les  ^ns  rigoureuses.  Ses  branches  et  ses  ra< 
meattx,  d  abord  d'un  jaune  rougeâtre,  forment 
ensuite  une  pyramide  régulière  d'un  vert  foncé, 
trt-i  \jf  en  hiver,  ce  qui  le  rend  propre  alors  à 
l'unner  la  base  des  mas.Nir>  d'ai  lnes  verts.  I.e 
fifuiîlagc  qui  te  décore  est  odorant,  et  en  forme 
d*évcaial1  ;  ses  fleurs  s*épanouissent  au  coni> 
meneementda  printemps,  la  résine  Jaune  qu'il 
laisse  suinter  par  le  tronc  a  beaucoupde  rapport 
avf-o  <'el!e  du  copd.  !.e  thnyn  d'occiilent  se  mul- 
tiplie Ue  graines  aitisi  que  |>ar  boutures.  On 
peut  encore  le  transplanter  à  un  âge  très  avan- 
cé i  iisupporte  la  taille  sans  Inconvénient. 

Le  bots  des  diuya  est  exeetlentpour  lescon- 
slrucAions.  Les  menuisiers  recherchent  celui  do 
T.  nrticvfafn.  Les  jeunes  branches  du  T.  orien- 
lo.fis  peviM  iit  servir  À  teindre  d'abord  en  jaune 
et  eu  brua  par  un  bouillagc  plus  prolongé. 

THYAetTHYAnBS,  Thya^  enbnt  delà  terre 
était  fille  de  Castaliua.  Cest  elle,  qui  ta  pre- 
mière fût  honorée  du  sacerdoce  de  Bncchus,  et 
qui  célébra  les  orti' s  en  Hionneur  de  ce  dieu. 
J)  ou  il  arriva  que  toutes  les  femmes  qui,  p<iss(- 
dces  d  une  sainte  fureur,  voulurent,  par  la  sui- 
te, pratiquer  les  mêmes  cérémonies,  lUrent  ap- 
pelées Thyades  de  son  nom.  Cest  de  Thya  et 
d'Apollon  que  naquit  Delphusdont  la  ville  de 
Delphes  pris  sa  dénomination. 

Les  bacchantes  reçurent  le  &urnom  de  Itnju- 
deSj  parce  que,  dans  les  fêtes  et  les  sacrifices  de 
Baechus,  elles  s'agitaient  comme  des  furieuses, 
cteriaient  comme  des  folles,  sans  doute  ù  l'imi- 
tatiou  de  Thya,  la  première  b  iccli  iutî».  Elles 
^tiient  quelquefois  saisies  d'un  enthousiasme 
vrai  ou  simulé  qui  allait  jusqu'rt  la  fureur,  mais 
qui  ne  diminuai  l  cependant  rien  du  respect  que 
le  peuple  avait  pour  elles.  Plutarquc,  dans  ses 
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pldc  ont  (Icioulé  les  crimes  de  cette  famille  se 
sont  perdues,  mais  le  ThyestedeSénèquenoi» 
est  panrena.  H.  i>i  i 

THYI.AGITE.  tkykeitei  (ins.).  Gui  >  l 
'ordre  des  coléoptères  tétirnmèrcs ,  famille  des 
rliyncophora,  tribu  des  charançons,  division  des 
brévirostres,  établi  par  Germaret  adopté  par  les 
autres  eutoiuologistes.  Les  thylacites,  suivant 
jLatreillet  ont  les  ^mbes  presque  droites ,  sans 
crochets  bien  apparaols  an  bont«  les  articles  In* 
lermédiaires  des  antennes  trè^-courts  ,  presque 
Iculiculaires  et  le  corselet  orditiairenaeot  pres- 
que orbieulaire.  M.  ie  comte  Dejean^dans  son 
dernier  catalogue ,  en  désigne  treize  espèces, 
dont  deux  d*Afriqtte  et  les  antres  d'Europe. 
Nous  citerons  comme  type  du  genre  le  tkifkieUe 
frilillum^  Pauzer,  du  midi  de  la  France. 

TUV.U,  thtjmns  [holA.  Genre  de  plantes  de 
iu  famille  den  Labiées  (voy.  ce  mot  pour  les  ca- 
ractères botanlquesl  et  de  la  didynamie  gyrono- 
ipermie  de  Linné,  dont  le  caractère  dlflérentlel 
consiste  dans  le  calice  tubulé ,  bilabié ,  resserré 
à  son  orifice  et  fermé  par  des  poils  durant 
la  maturation  de  la  semence.  Les  thyms  for- 
lueut  de  jolies  petites  touffes  constamment 
vertes,  A  radnes  Ttvaces ,  rampantes  et  menues 
donnant  naissance  à  des  tiges  grCles  divisées  en 
rameaux  mnnbrenx,  couverts  de  feuilles  sim- 
ples, opposées,  pnr-pmées  de  glandes  d*où 
s'échappent  des  globules  aromatiqj^es.  Le  plus 
souvent  les  ileurs  sont  rassemblées  eu  verti- 
cilles  axillaim  ou  bien  en  têtes  terminales.  — 
BirmI  les  espèces  fort  nombreuses  (une  soixan- 
taine environ),  deux  méritent  une  mention  par- 
culière;  ce  sont  t  lo  thym  cofnntun ,T .  cuff/aris 
aussi  nommé  furiyonlc  et  cultivé  dans  la  plu- 
part des  jardins,  où  l'on  CD  forme  des  bordures. 
C'est  un  sodAirbrisseau,  peu  élevé,  droit,  ra- 
meux,  à  feuilles  opposées,  petites,  ovales  ou 
oblongUM  ;  ses  fleurs  petites,  légèrement  purpu- 
rines, en  verticilles  rapprochés,  forment  des  es- 
pèces d'épis  au  sommet  des  rameaux.  J)  uue 
odeur  suave,  d'une  saveur  chaude,  piquante, 
amère,  ce  végétal  fournit  une  boile  volatile  Jau- 
nâtre, d*une  grande  Acreté ,  fort  abondante  et 
de  laquelle  on  peut  retirer  du  camphre.  I!  pn- 
rnif  aussi  contenir  un  peu  de  tannin.  On  cotieoit 
il  upies  cela  que  ie  tiiym  possède  à  un  degré 
fort  éminent  la  propriété  excitiutc,  commune 
du  reste  à  la  plupart  des  plantes  de  la  même 
famille.  Il  est  néanmoins  fort  rarement  em- 
ployé de  DOS  Jouiv  par  les  médecins  qui  l'aban- 


donnent comme  assaisomiemenl  à  la  cnisiM 
vulgaire.  —  Le  thpn  urpolet ,  T.  serpUtum , 
généralement  connu  sous  les  noms  de  serpolet, 

ji:f!<!lct,  fhijmiouvagey&âvs  tiges  conebées  or- 
nées de  lli'irs  pourpres  qui  font  l'ornement  et 
la  richesse  des  collitte^  quMl  tapisse.  La  plupart 
des  animaux  herbivores  ie  recherchent  avec 
avidité;  laéhair  du  mouton  en  devient pnr^ 
Aimée  et  plus  délicate,  celle  des  lapins  aoqnleit 
par  son  influence  un  fumet  agréable  que  tente- 
!"iit  en  vnin  de  remplacer  l'art  culinaire  le  plus 
rufCuci  !c  miel  des  abeilles  doit  à  ses  ileurs  une 
saveur  et  une  délicatesse  exquises.  Les  thyms, 
comme  on  le  veit^  ne  a4»t  done  pas  seulrâncBt 
des  végétaux  d'agrément.  —  On  appelle  vulgal- 
temeot  thym  blanc  la  germandrée  des  monta- 
gnes ,  tenorium  poltum  ,  L.  ;  le  thym  de  Crète 
est  la  satureia  capitula ,  L.  {f^^oyez  Sa- 
BiBTTB.)  Lei'ecq  du  la  Clôture. 

TUYMAIJB,  thy malus  {iru.).  Genre  de 
l'ordre  des  coléoptères  pentamères,  fiimille  des 
elavicofnes,  tribu  des  pettoldes,  établi  par  La- 
treille  qui  lui  donne  pour  caractères  :  antennes 
terminées  en  une  massue  de  trois  articles  ;  bou- 
che découverte  en  dessus  ;  palpes  plus  gros  à 
leur  extrémité;  premier  artiele  des  tarses eourt; 
les  trois  suivants  allongés,  entiers,  égaux  et 
simplement  velus  en  dessous. 

Les  thymales  sont  des  inscrit  s  dont  le  corps 
est  plus  on  moins  ovalaire,  deprinu»,  tantôt  pres- 
que hémisphérique.  On  les  trouve  sous  leséoor- 
ces  des  arbres,  dans  les  champignons  qui  crois- 
sent sur  les  troncs,  ainsi  qne  dans  le  bols  pourri. 
Latrcllle  en  désigne  quatre  espèces  ;  mais  sul> 
vantM.  le  comte  "ncjf'îMi.  mic  seule,  leTh. /iw- 
fnifus  constituerait  le  geiii  e  dont  il  s'agit,  et  les 
autres  appartiendraient  au  genre  petits  de  Fa- 
bridus.  Le  thym,  limbaivs  est  presque  hémls* 
phérfcfue,  d*un  brun  à  reflet  bronzé,  pubescent 
et  bordé  de  rouge.  On  le  trouve  en  France. 

TïlYSIBît  a'  7'n^\  Genre  de  plantes  de  la 
didynamie  fiynmospcrmic  de  Linné,  offrant 
des  rapports  assez  intimes  avec  les  sarriettes  et 
les  thyms  y  qui  Comme  lui  font  partie  de  la  gran- 
de famille  des  Labiées.  (  AVryes  ce  mot  pour  les 
caractères  botaniques).  Il  se  compo.'^e  de  sous- 
arbrisseaux  odorants,  indigène  à  tout  le  bassin 
de  la  Méditerraïu-e,  mais  que  l'on  reacouire 
plus  particulièrement  en  Italie,  eu  Syrie,  sur  la 
cAte  d'Afriqueou  celles  d'Espagne.  Leurs  feuil- 
les toujours  vertes  sont  linéaires,  lancéolées, 
opposées  et|}onctttée8;  les  fleurs  de  couleur 
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^jurpre,  épanouies  en  juin  cl  juillcl,  se  nioii- 
trett  dispoiées  en  vcrtlcillei  W  rapprochées 
en  épb  tennioanx,  et  accompagnées  de  brootéee 

plus  grandes  que  les  feuilks;  chacune  est  eom- 
l-obéc  d'une  corolle  à  tube  presque  cylindrique, 
portée  sur  tin  c:i!iee  comprime  iatcralcmeut,nu 
à  riulcneur  et  muni  (i'uae  raugéedc  poils  eu 
dehors.  Des  deux  lèvres  formaiit  le  Umbe  de  la 
corolle,  lasupériearecstplane,  drolteécbaiierée; 
Hoférleure  présente  trois  découpures  presque 
égales.  Au  centre  sont  placées  quatre étaminesdi- 
dyuames,  autour  d'un  ovaire  quadrilobé  sur- 
monte duu  si}  le  filiforme  et  semî-biflde.  Pour 
fruit,  quatre  graines  nues  au  fond  du  esUee 
pawUtuA^  Ce  genre  fort  restreint  n'offre  que 
doq  h  six  espèces,  parmi  lesquelles  deux  seule- 
ment sont  assez  connues  :  les  thymbra  spicata 
et  vtrticiUuta  des  côtes  d'Espagne,  que  l'on 
rencontre  parfois  sur  celles  de  France,  priueipa- 
IciMiit  vers  rembondiure  dnVar. 

THIHÉLÉES,  thymeleœ^  {M.).  FamUlo 
de  plantes  dicotylcdoiH'cs.  octandrio  monopy- 
nic  de  Linné,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  com- 
prend un  certain  nombre  de  genres  offrant 
beaucoup  de  rapports  avec  les  thymelcttde 
Toumefort,  genre  supprimé  depuis  par  Linné 
pour  composer  avec  ses  débris,  deux  genres 
DOQveaux  :  h  daphné,  communément  Vauréole 
on  */arou,  et  \eptuserinay  adoptés  depuis  par 
tous  les  botanistes  Les  caractères  de  cette  lu 
raille  sont  les  suivants  :  Arbustes  ou  arbrisseaux 
élégants,  rarement  des  pbmtes  herbacées,  of- 
frant tous  une  grande  ressemblance  entre  eux 
et  beaucoup  d'analogie  dans  l'organif^rition  de 
leurs  diverses  parties  :  tiges  décorées  de  feuilles 
simples, en;  iëres,  alternes,  quelquefois  opposées 
ettouj<HirsdépoumMsde  stipules.  Les  Oeurs 
d*to  aspect  agréables,  sont  axillairesou  termi- 
nales, en  sertvies,  eo  épis,  solitaires  ou  réunies 
plusieurs  ensemble  a  l'aisselle  des  fenilles;  ca- 
lice monophylip,  plus  ou  moins  tubuleux,  ù 
quatre  ou  cinq  di\i6ious  imbriquées  avant  leur 
épenouISMmeDt,  et  garni  d'éeallles  intérieures , 
colorées,  imitant  une  corolle  polypétale  ;  étami- 
nes  en  mmibredéterminé,  et  insérées  à  rorifice 
du  calice,  presque  toujours  éua!  n  celui  des  di- 
■visfonscalicinales,  quelquefois  double  et  alors 
alterna tivemetu  plus  grandes  et  plus  petites; 
Mthèrcs  blloeulaires,  portées  sur  des  ilicts 
courts  et  s'oovrant  tongitudioalemeot;  ovaire 
saperc,  simple ,  non  adhérent,  soutenant  un 
wol  ovule ,  avec  style  unique  et  st^rgmale 


simple.  Le  fruit  est  un  péricarpe  indéhiscent, 
parMi  chttnn,  plus  souvent  sec,  très  mince  , 
recouvrant  une  seule  graine  renversée  et  pm- 

dante.  —  Outre  les  deux  genres  daphné^pm» 
serina  déjà  cités,  les  thymélées  en  compren- 
nent encore  plusieurs  autres,  savoir:  ledireaj 
ie  iuytiia^  le  slelkra  de  Linné;  le  pymelea^ 
de  Smilh,  GaertncretLa  BHIordlère;  le  j«rif« 
Mta/a,lelBeA<na,  la  dtUs^  Ic^kfto,  de  Linné; 
le  drapetes  de  Bancks  ;  rar$rotta,deCavaDille5; 
le  ean^/era  de  Jussieu,  et  le  nfctandra  de  Ber- 
gius.  — Quelques  rapports  extérieurs  auxquels 
uu  a  tort  bans  douie  de  s'arrêter,  ont  aussi 
fait  donner  par  quelques  botanistes  lenom  spé« 
cifiquc  de  thymelea  à  plusieurs  végétaux  de 
genres  et  de  familles  fort  éloignés  ;  mais  puis- 
que l'usage  vulgaire  semble  légitimer  ces  con- 
tre-sens botaniques  ,citous  uu  ciifforlis,  on  er- 
nodeUf  un  gromUaria^  un  selago^  un  slrump' 
/to  et  un  ttmrnefortia. 

Presque  toutes  les  piaules  de  la  famille  dsf 
tbymélécs  offrent  une  on  plusieurs  de  leurs 
parties  soit  a  ia  médecioe  soit  à  l'art  du  tein- 
turier. Lbpbcq  de  la  Clotube. 

THYIfNE ,  thrnmts  (ins.).  Genre  de  l'or* 
dre  des  hyménoptères,  de  la  flnnille  des  Ms- 
seurs  et  de  la  tribu  des  sapygites,  établi  par  Fa- 
bricins  et  adopté  pnr  Latreille  qui  !n  restreint 
à  une  seule  espèce  (T.  dentatus,  Fabr.  :  qui  se 
distingue  principalement  des  genres  voisins  par 
ses  yeux  non  échanerés  au  cMé  tnteme  et  par 
aes  mandibules  simplement  Utentécs.  Cette  es- 
pèce est  représentée  dans  son  ff«nu»  erustaleth 
ruîïi  et  insectorum.      Duponchel  père. 

TtlYRÉOPHORE,  Thyrcophora  {ins.). 
Genre  de  l'ordre  des  dy  ptères,  famille  des  athé- 
rlcères,  tiibu  desmuscèdcs,  établi  par  Melgen  et 
adopté  par  Latreille  (Bègue  animal  d*  Guvier , 
2*édit.  lî,  png-  622).  Le  nom  que  porte  ce  çenre 
lui  a  été  donné  à  cause  de  la  forme  et  de  la  gran- 
deur de  t'écuason  du  corselet  chez  le  màle.  L'es- 
pèce qui  lui  asenldetype,  T.  Cynophile  (T. 
cyuophila)i  se  trouve  sur  les  cadavres  des  chiens 
et  toujours  dans  l'arrière  saison.  Elle  est  d'un 
bleu  foncé,  avec  la  tête  rougeâtre  et  deux  points 
noirs  sur  chaque  aile.  Des  observateurs  dignra 
de  foi  assurent  que  la  femelle  de  oe  diptère  tè», 
paoduaelumlère  phosphorique  asses  vive  peu» 
;   dent  la  nuit ,  et  celte  lumière  part  de  la  téte. 

Cette  espèce  est  décrite  et  figurée  dans  les  dlp- 
i  tères  d'Europe  de  Meigen ,  tom.  V ,  png .  -lO i  < 
!    en  1,  tab.  64  flg.  14, (mêle),  flg.  16  (femeiiej. 
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TÏIYSAXOUIVES,  ihtjsanoura  ,  [ins.). 
Coit  \ù  nom  que  porte  le  second  ordre  de  la 
daiM  dcf  Inseetet  du»  la  méthode  delatreille. 
Cet  ordre  se  compose  de  ceux  qui ,  étant  aptè- 
rAS  et  ne  subissant  pas  de  métumorphoses,  ont 
une  téte  distiocte  ,  deux  antennes  ,  six  pâtes  , 
uoe  paire  de  mAchoires  et  de  nuuidibules ,  avoe 
leurs  ptdpes,  et ,  ce  qui  les  cnrftctérise  principa- 
leneiit,  trais  filoto  eo  forme  de  qoeoe,  ainsi  que 
riodJlIttB  leur  nom,  à  l'extrémité  postérieure  de 
leur  corps,  qiiisont  tif  s  éloignés  et  leur  ocrvent 
a  sau  ter ,  inde  penda  mm  e  n  t  d 'n  |  )  pendlces  latéraux 
qui  servent  aussi  à  lalocomutiuii. 

Toiif  ceslBBMtCB  aontdo  petite  taille  et  ont 
la  corpa  talIciiMiit  mou ,  bien  que  protégé  par 
des  écailles  ou  des  poils,  que  le  moindre  attou- 
chement suffit  pour  les  blcsspr  ou  les  tuer. 
Aussi  la  nature  prévoyante  les  n-t-elie  <loues 
d'une  agilité  surprcuuute  pour  qu'ils  puissent 
ddiapperau  danger  par  une  prompte  fuite.  Au 
reste,  tout  craignent  la  lumière  et  ne  quittent 
lottr  retraite  que  la  nuit.  Les  uns  h;il)itciit  l'inté- 
rieur de  uos  maisons  et  se  tiennent  eaeiies  dans 
Irs  orinoires,  les  fentes  do  châssis ,  etc. ,  etc.  ; 
lea  autres  se  trouvent  sous  les  pierres  et  dans  dea 
lieux  hnmidas. 

Les  Thysanoures  se  divisent  en  deux  Aimil- 
les.  Les  LÉrisiNÈ^Kset  les  Podubellrs  ,  voy. 
ces  mots.  C  est  a  !a  primiere  famille  qu  appar- 
tient iu  iépisine  du  sucic,  (icpisina  sacchariun), 
qu'un  (efaitodgiiiaife  d'Aniériquc,  et  qut  atout- 
4»ihit  la  forpM  et  Tagilité  d'un  petit  poisson  ar> 
genté.  Voy.  ce  mot  on  nous  entrons  dans  plus 
de  détails.  Dri'ONCHEi.  perc. 

TIIYIUDE9  Thtjris  {im.}.  Giiirc  de  lépi- 
doptères de  la  famille  des  crépusculaires,  établi 
par  la  conte  de  Hoffmanigge,  et  adopté  par  tous 
les  entomologbtes.  Ses  caractères  sont:  anten- 
nes légèrement  renflées  au  milieu,  presque  llli- 
fornieset  uu  peu  plus  épaisses  dans  le  inàleque 
daub  la  femelle.  Téte  assez  lar^e,  yeux  soillauti», 
palpes  votas  à  la  base ,  cylindriques  et  dont  le 
dernier  article  presque  an  se  termine  en  pobit«. 
Ailes  courtes,  larges,  dentelées,  avec  des  ta- 
ches vitrées.  Corselet  globuleux  ,  abdomen 
conique  ,  janahes  postérieures  munies  de  forts 
ergots. 

Ce  gsore  a  été  fimdé  sur  la  ^Atn»  fnustrina 
de  FUwidns ,  Joli  petit  lépidoptère  de  8  *  0  li- 
gnes d'envergure  qui  ,  bien  qu'appartenant  par 

son  orcanisatiou  àla  familledes  crépu; cuintres, 
vole  a  1  ardeur  du  soleil  sur  les  ombellit'eres  cl 


plus  particulièrement  sur  les  fl^rs  d'hyèble. 
Ses  quatre  ailes  sont  d*on  ndr  brun,  ponctuées 
et  rayées  transyer»a1eroent  de  fauve  doré ,  avec 
deux  taches  blanches  centrales  à  demi  transpa- 
rentes. Le  corps  est  rolorécommc  lesailes,  et  los 
pales  sont  brunes  avic  les  ergots  et  les  tarses 
blanrhfllres.  Sa  chenille  osld'un  blancsale,avec 
la  téte,  les  pâtes  écaillages  ,  et  le  dessus  du  pre- 
mier anneau  d*nn  noir  brun ,  et  deux  lliïnes  la- 
térales de  \w\uis  d*un  noir  bleuâtre.  Elle  vit  i\ 
l'instar  de  celles  des  cont/s ,  dans  les  liges  de 
Thyehlc  et  du  sureau  ortiinnlre,  ainsi  que  dans 
celles  de  ia  bardaue.  Sa  chrysalide  est  courte  , 
légèrement  épineuse  sur  les  cfttés  comme  celles 
des  «Âttei.  Une  Moontte  espèce,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  vilrina  ,  a  été  découverte  de- 
puis en  Andalousie  et  pnralt  être  Identique  avec 
celle  qui  se  trouve  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale. Ces  deux  espèces  sont  figurées  dans  piu* 
sieurs  ouvrages  spéciaux ,  notamment  dana 
{'Histoire  naturelle  des  lépidoptères  de  France 
[)ar  l'autt'ur  de  cet  artlde,  vol.  3,  et  dans  son 
supplément,  vol.  t.        Dupokchbl  pebb. 

TllYiiOJDfc;,  de  w:;,  bouclier,  et  tUoc, 
fbrme,  qui  a  la  forme  d'un  bouclier. 

TbYaolDB  (  le  cartilage)  ou  scutiforme,  est  le 
plus  grand  des  cartilages  du  larynx,  dont  11  oc- 
cupe la  partie  antérieure.  (  Vojjcz  Larynx. 

TiiYKoïnK  I  le  corps  ou  la  Irlande  1  est  située  à 
la  partie  antérieure  et  moyenne  du  col  et  à  la 
partie  antérieure  et  inférieure  du  larj'nx;  elle 
est  toujours  assexconaidérable,  quoiqu'elle  varie 
suivant  les  individus;  elle  est  plus  volumineuse, 
proportion  cardée,  pendant  les  premières  po- 
rioues  de  la  \ie  que  die/,  l'adulte  ,  et  elle  est 
généralement  plus  développée  chez  la  femme 
que  cbex  l'homme.  Elle  se  compose  de  deux 
lobes  situés  sur  les  C4>tés  du  larynx  et  de  Vex- 
trémité  supérieure  di'  la  trachée  artère,  et  d'une 
partie  moyenne  un  peu  rétréele,  mince,  trans- 
versale, qui  réunit  k  s  deux  lubes;  cette  part  if 
moyenne  manque  quelquefois,  et  alors  les  deu.\ 
lobes  sont  complètement  séparés  ;  cette  dispo- 
sition est  d'autant  plus  remarquable,  qu'elle 
répète  eequi  existe,  eliex  l'homme  pendant  I,i 
vieintrà-uteriiu',  et  comme  état  normal  chez  Ir 
plupart  des  mammifères.  Delà  partie  moyenne 
dn  corps  thyroïde  se  détache  un  prolongemeni, 
quelquefois  simple,  rarement  double,  qui  re< 
monte  au-devant  du  cartilage  tliyro'ide  jusqu  n 
l'os  hyoïde  moyen,  où  il  se  lertnirx-  en  s'umin- 
viiisant  peu  à  peu.  La  glande  thyroide  est  eu 
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rapport  :  antci  ietircmcTit  avec  les  muscles  peau- 
cicr ,  stcriio-liNoidicu,  sieiiio-lliyiuuliens  et 
ieapulo-h,v(iidiens  :  postérieurement  et  en  de- 
hors avec  le  mchiSf  les  vaisseaux  et  les  nerfs 
de  eette  région  ;  plus  en  dedans ,  elle  s'nppuie 
<tnr  fos  côtés  des  cartilages  thyroïde,  cricoide 
et  des  premiers  anneaux  de  la  trachéc-nrtère, 
ainsi  que  iur  les  muscks  de  celte  région  du 
larynx.  Elle  est  ordinairement  entourée,  selon 
llfdLei,  d'un  muscle  particulier,  impair,  qu'il 
nomme  rirmtcur  de  la  glande  thyroïde  ;  Vv\- 
treinite  superii  ure  de  ee  muscle  s'iittache  ordi- 
nairement au  corps  de  i'h^uide,  quelquefois 
aussi  au  bord  inférieur  du  cartilage  thyroïde , 
Cl  II  adhère  «i  bas  à  l'orfnne  <|u*il  enveloppe. 
Le  U«Hi  de  la  glande  thyroïde,  d'un  rouge  sale, 
est  assez  frrme  et  nssez  solide  ;  sa  surf;iee  est 
lisse;  elle  n  a  point  de  capsule  propre,  elle  n'est 
entourée  que  par  un  tissu  cellulaire  serré.  £lle 
se  enmpose  de  grands  et  de  petits  lobes  antm- 
dla,  irrégullcrs,  enveloppes  chaenn  par  une 
giine  celiuleuse,  au  milieu  de  laquelle  se  dis- 
tributrtt  fie  nombreux  vaisseaux;  elle  ne  pré- 
seule pas  de  cavité  à  l'étal  nnrmnf,  et  qiiand  on 
riocise,  elte  laisse  écouler  un  liquide  séreux; 
kt  quatre  artères  thyroïdiennes,  supérieures  et 
inférieures ,  venant  les  unes  des  carotides  ex- 
teroes,  les  autres  des  sous-c!a\lëres,  lui  amè- 
nent une  qu<miité  considérable  de  sang,  qui  est 
repris  par  les  velues  thyroïdiennes,  dont  les 
unes,  moyennes  fX  supnlcares,  s*ouvreut  dans 
les  jugulaires  externes ,  et  les  autres ,  inférieu- 
res, aprèi  avoir  forme  un  plexus  remarquable 
au-devant  de  la  trachée-artère,  se  rendent  à 
dr«iite  dan»  la  soiis-claviere  correspondaute,  eta 
gauche  duns  la  veine  cave  supérieure. 

Oocstibndé  Jusqu  à  présent  à  consid^crla 
glande  thyroïde  comme  réellement  dépourvue 
de  conduits  excréteurs.  Elle  n'a  encore  été  ren- 
contrée que  chez  les  mammifères.  Les  oiseaux , 
surtout  les  jeûnai  individus,  présentent  cepen- 
dant au  voisinage  du  larynx  inférieur  el  par 
conséquent  à  rentrée  de  la  cavité  pectorale , 
une  pëire  de  glandes  ovales,  roogèiltrcs.  On 
rencontre  aussi  chez  queUiues  reptiles,  un  ou 
deux  corps  glanduleux  qui  ont  quelque  analo- 
gie avec  le  corps  tb}  roide. 

Les  usages  du  corps  thyroïde,  dont  la 
structure  offre  de  grands  rapports  avee  celle 
du  thymus ,  ne  sont  pas  connus;  cependant 
on  doit  présumer  qM  il  a  d'importantes  con- 
nexions avec  la  respiration  et  la  circulation, 


si  ou  en  juge  par  les  modiiicalions  qu'il  éprouve, 
qui  sont  toujours  proportionnées  avec  celleV 
qu'éprouvent  ces  deux  fonetleoseltes- Blêmes. 
Le  développement  anormal  de  la  glande, 
presque  toujours  consécutif  et  rarement  con- 
génial,  constitue  le  GoItre  [votjpz  ce  mot). 

A.  Dl  PONCHEL. 

TllimSE  (lb)  était  une  lance  ou  un  dard 
entouré  de  pampres  de  vigne  ou  de  feuilles  de 
lierre  qui  en  cachaient  la  pointe.  BaeehusctSOA 
armée  portaient  le  thyrse  dans  leur  guerre  des 
Indes,  pour  tromp<r,  dit-on,  les  esprits  gros- 
siers des  Indieus  qui  ne  connaissaient  pas  les 
armes,  et  c'est  pour  cela  que  dans  les  fêtes  de 
Baocbus  on  se  servait  du  thyrse.  Suivant  Phor- 
nutus,  le  thyrse  dans  les  mains  de  Bacchos  et 
des  hncchantes  est  un  symbole  qui  marque  que 
Itsfîrands  buveurs  ont  liï'  oin  d'un  l)àtnn  pour 
se  soutenir,  lorsque  le  vm  leur  a  troublé  la  rai« 
son.  Les  poètai  attribuent  au  thyrse  une  vertu 
surprenante.  Euripide  dit  qu'une  faaoehante  fit 
sortir  de  terre  une  fontaine  d'eau  vive,  après 
l'avoir  frappée  du  thyrse  qu'elle  portait ,  et 
qu'une  autre  en  fit  jaillir  une  source  de  vin  de 
In  même  manière.  Personne  u'a  expliqué  d'une 
façon  satisfUsante  pourquoi  on  a  nais  un  thyrse 
daiss  la  main  de  Bacchos.  liais  si  l'on  veut  voir 
avec  Tabbé  Glrnrdet,  dans  sa  dSylhologie  ex- 
pliguée,  l'histoire  de  Moïse  defl<rurée  dans  la 
fable  de  Bacchus,  on  reconnaîtra  que  le  thyrse 
est  la  baguette  de  ce  même  Moïse  et  que  le  pro- 
dige de  la  bacchante  ihisant  Jaillir  de  terre  une 
source  d'eau  vive  n'est  qu'une  variante  du  ro- 
elier  du  désert  frappé  par  la  baguette  du  chef 
des  Hébreux  Maerobe  a  cherché  des  points  de 
ressemblance  entre  Mars  et  Baccbus.  Après 
avoir  observé  que  ce  ^nder  eut  une  des  épi- 
thètfs  les  plus  earaetéilstlques  de  Mars,  cdie 
d't»iali«c,  il  dit  que  Bacchus  était  représenté  à 
Lacédémone  avec  une  lance  et  non  un  thyrse  à 
la  main  ;  mais,  a  oule-t-il,  le  thyrse  est-il  autre 
chuae  qu'une  lance  dont  la  pointe  est  cachée 
SOUS  le  lierre  qui  Teatoure?  Plusieurs  pein- 
tures d'Herculanum ,  représentant  Bacchos 
armé  ,  justifient  Tobservation  de  Maerobe.  Les 
tliyrses  qu'on  y  voit  sont  dv  vvviVAhlcs  lances 
environnées  de  lierre.  Cepeudant  les  liiyrses 
sont  plus  communément  terminés  en  Airme  de 
pomme  de  pin  et  presque  toi^oors  ornés  de  bail' 
deiettes.  Quelquefois,  en  guise  de  baiMlehttei^ 
on  attachait  au  lliyrsc  de  petites  outres  l-jnpues. 
Un  tbyrse  sert  de  type  aux  médailles  d'Âpaméc 
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tm  iM  monuiiMiits  lelaUfi»  au  théAtre.  Le 
tbyrae  «st  te  tymboîftde  la  tragédie,  parce  que 

Bncchus  présida  pour  aiusi  dire  à  lu  uniss^uicc 
de  cet  art  ^  qu'il  en  était  comme  le  protecteur. 

Dëlbarb. 

TIARE  (la).  Ornement  que  dans  les  soien- 
tiités  le  pape  porte  sur  la  Ukn  comme  marfue 
de  sa  puissance.  C*est  un  bonuet  élevé,  de 
forme  cylindrique,  convexe  à  son  extrémité  su- 
périeure, couvrrf  <îe  soie,  entouré  de  trois  cou- 
ronnes d'or  postes  i  une  sur  l'autre,  toutes 
éeiatailtes  de  pierres  précieuses,  orné  à  son 
sommet  d*on  globe  surmonté  d'une  croix  d'or  ; 
une  bande ,  de  la  même  étoffe  que  la  Uare  et 
richement  brodée  d'or, tombe  de  chaque  côté  de 
son  extrémité  inférienre  sur  les  épaules  du  sou- 
verain pontife. 

Dans  son  origine ,  la  tiare  papule  n'était 
qu'une  simple  mitre  de  forme  ronde.  Le  pape 
Hormisdai,  quifatélo  en  fi3S,  mit  sur  cette 
mitre  une  couronne  royale  d'or  dont  l'empe- 
reur de  Conslanlinople  avait  fait  présent  à 
Clovis ,  roi  des  Franes  ,  et  que  ce  monarque 
avait  envoyée  à  l'église  Saint-Jeau-de-Latran,  à 
Bmne.  Au  xiii*  sièele,  Boolbce  VIII,  voulantà 
l 'occasion  de  ses  démêlés  avec  le  roi  de  France , 
Philippe IV  ,  dit  le  Bel,  marquer  la  suprématie 
despapei^  sur  les  rois,  à  Inquelle  i!  prétendait, 
ajouta  ittie  deuxième  couronne  à  la  tiare.  Enfin 
Jean  X.ill  jugea  convenable ,  en  l'année  J  32tj , 
d*y  f»j;>uter  la  troisième,  qui  Ait  le  complément 
de  lu  tiare  pontificale,  telle  qu'elle  est  de  dm 
Jo>!i-s,  et  que  fes  Italiens  appellent  U  fegno  et 

quelquefois  il  fri  rrgno. 

TIAIil'>LLK,  tiareUa{bot.).  C'est  le  nom 
d'un  petit  genre  de  la  famille  des  saxifragées 
{v99es  ce  mot  pour  les  caractères  botaniques  ), 
créé  par  Lfnné  avec  des  plantes  herbacées  ap- 
partenant aux  pays  montueux  de  l'extrétnife 
scptenfrionnle  de  l'un  et  l'autre  hémisphère. 
Les  espèces  connues  jusqu'ici ,  au  nombre  de 
quatre,  sont  traçantes  et  s'étendent  fort  loin 
presque  au  niveau  du  sol;  leurs  tiges  droites, 
cylindriques ,  hautes  de  seize  centimètres  à  un 
mètre,  sont  peu  garnies  de  feuilles,  cordiformes, 
d'un  vert  Ituei-,  les  unes  simples ,  les  autres 
teruées,  luisantes  et  un  peu  pubcscentes  j  à  leur 
«Ltrémité  se  trouvent  de  petites  fleurs  blan 


TIBERE  (Absimar  F.) ,  successeur  et  menr* 
trier  de  Léonce,  r^na  en  Orient  sous  !• 

nom  de  Tiu£aR  (Auguste),  de  6H8 à  707.  Go 

fut  tine  revoit»'  d.-  >oI  !n(s  (jui  le  porta  sur  Itt 
tronc  inipeiiiil;  JuMniieu  ,  (pii  en  était  lé^tlme 
héritier,  parvint  à  le  détrôner,  et  iui  lit  iran- 
cber  la  téte.  Tibère-Absimare  était  on  soldat 
de  fortune. 

TIBÈIIË  (  Alevanum),  Juif  de  naissance, 

fut  employé  par  divers  empereurs  romains, 
dans  le  premier  .siei-le  de  l'ère  elir»  Ueiiiu'.  Il 
avait  abjuré  la  religion  judaïque  |M)ur  embrasser 
ie  polythéisme.  11  fut  gouverneur  de  Iodée  et 
d'Alexandrie,  reconnut  un  des  premiers  Ves< 
pasien  comme  empereur,  et  fut  choisi  par  Titus 
eomnie  son  lieutenant  dans  la  guerre  contre  les 
Juifs.  On  croit  qu'il  mourut  à  celte  époque. 

TIBÈitE  (CLAunitis  rSKiiu), second  empereur 
des  Romains  ,  naquit  i  Rome  le  16  novembre 
de  l'an  34  avant  l'ère  commune.  Le  nom  de  cet 
homme  réveille  l'idée  de  froide  cruauté  et  de 
sanglant  despotisme.  N^ron  etCaligvla  ontairoé 
à  répandre  le  sang  àtlots  comme  lui;  mais  chez 
le  premier,  c'était  une  manie  furieuse,  et  chez  le 
second  unedistraction,  pour  ainsi  dire;  èhesTi^ 
biro,  eaftit  un  calcul  raisonné. 

Ce  tyran  avait  pourtant  su  ,  à  force  de  dissi- 
mulation tant  qu'il  ne  tint  p;is  pouvoir,  obte- 
nir l'amour  des  légions  romaines,  et  fan  e  espé- 
rer au  monde  un  maître  juste  et  bieuruisant. 
Mais  aussitôt  qu'Auguste  eut  fermé  les  yeux 
en  déplorant,  suivant  Suétone ,  le  sort  de  l'em- 
pire romain  (ju'il  léguait  à  Tibère,  celui-ci  com- 
mença à  lever  le  masque,  et  bientôt  il  se  dépouilla 
complètement  du  vêtement  d  hypocrisie  dont  il 
avait  su  couvrir  sa  nature  perverse,  mbère  était 
flis  de  Tiberius  Nero,  grand  pontife,  et  de  Livin 
de  l'illustre  famille  Appienne  comme  S9nmarf. 
Ce  fut  eeftp  femme  qui  lui  procura  l'empire. 
Octave,  alois  iiiumvir,  en  devint  amoureux; 
et  ayant  obtenu  de  son  lâche  mari  qu'il  la  ré- 
pudiAt ,  quoi  qu'elle  fût  alors  enceinte ,  Il  l'é- 
pou8aaussit6t.  Hbèrenequltta  passa  mèreet  f^t 
élevé  dans  le  palais  du  triumvir  qui  devint  bien- 
tôt demeure  impériale. 

Auguste  le  lit  élever  avec  .soin  ,  sans  doute 
pour  plaire  à  Llvle.  ïx>rs{iue  Tibère  fut  en  étal 
de  itorter  les  armes,  Auguste  lui  donna  leeom 


dies  ou  d*tttt  jaune  pile ,  disposées  en  grappes  j  mandement  d*nne  légion  dans  la  guerre  contre 

terminales,  auxquelles  suecèdeni  des  capsules  les  Cantabres  ;  ensuite  il  le  nomma  {lénéral  de 
droites,  eomprirn*  e<  à  une  loge  et  &  deux  j  l'armée  romaine  qu'il  en^'oynit  en  Orient  sobju* 
salves ,  dont  une  plus  grande.  t  g«er  l'Arnu'-nif. 
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Il  te  monUftiligne  de  guider  lei  aigles  romal- 
nes  ei  obtiot  la  ooufianee  des  soldats,  qui  lui 

reprochaient  seulement  son  amour  pour  le  vin, 
mais  en  riant  ;  car  ou  ne  cynnaisî<ail  plus  alors 
que  de  uom  la  tempérance  des  anciens  rutnaius. 
Il  fit  socoessIvenieDt  et  aveo  sucoës  la  guerre 
dans  la  Germanie,  la  Bbétfe,  la  Paanonle  et  la 
Iklmatie,  vint  recevoir  à  Rome  les  honneurs  de 
l'ovation  militaire ,  et  fut  nommé  consul.  Ce- 
pendant il  avait  épousé  Julie  ,  tilie  de  l'empe- 
reur, et  ce  mariage  semblait  lui  donner  Tespoir 
de  nouveaux  honneurs;  mais  tout-À-eoup,  et  par 
des  notifr  qvl  n*ont  Jamais  bien  été  coarnis ,  Il 
sembla  renoncer  à  toute  ambition  ^  et  abandon- 
nant la  cour  impériale,  il  se  retira  à  Rhodes,  où, 
pendant  Imit  années  ,  il  vécut  en  simple  parti- 
culier. Auguste  ,  qui  s'était  plaint  d  abord  d'ê- 
tre ainsi  abandonné ,  avait  fini  par  ordonner  à 
Tib^  ert  élolgnementde  Borne,  el  ee  ne  M 
que  sur  les  \ives  Instaures  de  Liviequ'il  loiper^ 
mit  de  revenir. 

Mais  Caïus  et  T  ui  iiis  nyant  etti  emporUs  par 
une  mort  premuluree ,  Auguste  ne  vit  plus  nu- 
prèsdeloitpourbéritierdeiion  immense  pouvoir, 
qu'un  enftnt,  fils  posthume  de  son  gendre 
Agrippa,  et  il  adopta  Tibère,  lui  préparant 
ainsi  les  voies  au  trône.  Celui-ci  reprit  alors  le 
oommaudement  de  Tarmée  de  Germanie  uu\  ap- 
plaudissements de  ses  anciens  «oldats,  qui  ne 
vogfiaicnt  encore  en  lui  qu'un  général  actif  et 
brave ,  et  justifia  leur  enthousiasme  par  d'au- 
tres virtoiros.  La  nouvelle  de  !  a  maladie  mor- 
telle d'Auguste  lui  arriva  l)ientOt  sous  sa  tente 
de  général ,  qu'il  quitta  pour  se  rendre  ;i  ;\ûle 
où  remperenr  était  défoUlant.  Il  resta  enfermé 
avee  lui  et  Ltvle  Jusqu'à  ee  qu'il  eAt  expiré. 

Le  peuple  romain  n'apprit  la  mort  d'Auguste 
qu'aver  !p  nom  de  son  successeur  à  l'empire. 
Livie  avait  df'jà  fait  eloi<rner  de  la  cour  le  jeune 
Agrippa,  aussi  adopte  par  Auguste  ;  Tibère  le 
fil  it  égorger  en  seeret. 

Il  voulutfiiiremtiAer  son  avènement  au  tréne 
pnr  le  sénat  qu'il  savait  prêt  à  devancer  ses  dé- 
sirs; et  il  se  hhsn  m#'me  supplier  long-temps 
d'accepter  iVnipiri'  {]ii  il  convoitait  si  ardem- 
ment. Cette  comedjc  une  fois  jouée, Tibère  se  mit 
endevelr  d'apaiser  quelques  légères  émotions 
politiques,  qui ,  bientôt  ealmécs  j  le  laissèrent 
Jouir  de  plus  de  tranquillité  que  n'en  eut  jamais 
le  meilleur  des  sonvemins. 

Il  parut  vouloir  d'abord  user  avec  modération 
de  l'Immense  pouvoir  remis  entre  ses  mains  ; 


maisbientèt  le  tjna  sangnlnaiMaerévite:  & 

commence  par  détruire  les  oomiees ,  restes  d* 

l'ancienne  république  qu'Auguste  avait  rcspeu* 
tés  ;  puis  s'arroge  uo  pouvoir  supérieur  auxar* 
rètsde  la  justice,  encourage  les  délations,  et  fait 
tomber  sous  la  bâche  du  bourreau  toute  téte 
qui  lui  porte  ombrage.  Ce  fut  surtout  après  la 
mort  de  Germanicus  qu'il  annonça  à  Bome  ef- 
frayée ce  qu'elle  devait  craindre  de  lui.  Tacite 
avance  que  ce  jeune  prince  fut  empoisonné  par 
l'ordre  du  farouche  empereur. 

Les  exéeutiODS  se  succédèrent  dès  (ors  rapi> 
dément.  Hais  ee  fUt  surtout  lorsque  Tibère  fut 
retiré  à  Caprée  qu'il  donna  un  libre  cours  ù  ses 
instincts  lyranuiques.  Du  milieu  des  orgies  in- 
fâmes que  reeelait  le  palais  bâti  par  lui  dans 
cette  lie,  ses  sentences  d'exil,  de  confiscation  et 
de  mort ,  allaient  partout  ^firayer  l'empire.  Les 
excès  et  leseruaulés  de  Tibère  ne  firent  ques'ae- 
croître  à  mesure  qu'il  vieillissait.  Sa  haine  pou^ 
suivit  sans  trêve  ni  merci  l;i  fninilleet  les  amis 
de  Germanicus.  Séjan,  sou  ministre,  son  confi- 
dent, lliummequi  partageaitses  excès  etsesinfa^ 
mies,  Séjan  lui  devient  suspeetàson tour,  etdéjà 
sa  mort  est  résolue;  Séjàn  est  étranglé  aux  eris 
de  joie  du  peuple  qui  prend  son  supplice  comme 
un  aliment  à  la  haine  qu'il  nepeti?  assouvir  etf]ni 
remonte  plus  haut.  Les  enfants  et  ia  femme  de 
Séjan  sont  également  misa  mort  ;  puis  c'est  au 
tour  des  compilées  de  Séjan. 

Il  fiiut,si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  cette 
partie  du  règne  de  Tibère  ,  lire  l'effrayant  ta- 
blent qiî'in  trnce  la  plume  de  Tacite.  Ajoutons 
que  loi  sque  les  bourreaux  avaient  fait  leur  of- 
fice ,  le  sénat  lumain  ftisait  le  sien  plus  vil  en- 
eore,enadressant  aux  dieux  des  actlonsdegrftee 
pour  avoir  débarrassé  l'empire  et  l'empereur 

d'un  ennemi  dangereux. 

Mais  la  mort  allait  enfin  délivrer  Borne  et 
1  univers.  Tibère,  accablé  par  les  infirmitésdues 
ft  la  vieillesse  etsurtont  èsesdésordres,sortitde 
sa  vetraitede  Caprée  et  vbit  prèsde]llisène,dan8 
une  maison  de  campagne  qui  avait  appartenu  à 
Lueullus.  Ce  fut  là  qii'îl  e^pirn  !t>  i^; mars  de  la 
trente-seittîème  année  de  notre  ert*.  On  assure 
que  Macron,  qui  avait  remplacé  Séjan  auprès 
de  Tibère,  avança  l'heure  de  la  mort  qui  ne  ve- 
nait pas  asses  vite.  A  cette  n^nvcite  «  l'empe- 
reur est  mort,  >•  Rome  et  l'univers  battirent 
0(^9,  mni?!'î  ;  Caligula  allait  bientôt  faire  repentir 
de  cette  joie  prématurée,  Tibère  devait  se  sur- 
vivre dans  son  héritier,  cl  I  on  dit  qu'i*  le  .^valt. 
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TI]HbBMONSTÀimN,eniperettrd'<V 
il«Dl,  raeeéda  à  Jnitta  II,  par  le  choix  de  oe 
fvlnoe,  dont  il  était  le  capitaine  des  gardes ,  rt , 
<îlt-on ,  prAce  oux  intri<>;ucs  de  l'impénilnce 
Sophie ,  qui  espérait  à  la  mort  de  sou  mari 
épouser  sou  successeur. 

Justin ,  qui  avait  associé  Tibère-Comtaiitln  à 
l*empire  en  674 ,  moanit quatre  nns  après  ;  mais 
l'impératrice  n'obtint  pas  ce  qu'elle  désirnit.  Ti- 
bèrc-Cnnstantiu,  déjà  marié  secrètement^ne  put 
aecurder  a  la  femme  ambitieuse  que  de  grands 
honuctin  et  le  Dtre  dn  mère.  Llmpéretrice 
dooairièiie ,  outrée  de  voir  ses  espérances  tram  • 
pëes,  essaya  de  renverser  celui  qu'elle  avait 
élevé,  Tibère  déjoua  ses  projets  et,  rcspeilanl 
en  eile  la  veuve  de  son  bieufaileur,  se  contenlu 
de  lu  mettre  hors  d'état  de  lui  nuire  désormais. 
Tibère,  prinee  affiriile ,  religieux  et  btenlUsant , 
tt'avalt  rian  de  ooramim  que  le  noi»  avec  le  suc- 
eesseur  détesté  du  premier  empereur  romaiu  ; 
aussi  voulut-il  ajouter  h  ce  nom  odieux  le  nom 
mpecté  du  fondateur  de  Coustantiaople. 

Tibère -Constaotio  mourut  universellement 
ngrelté ,  le  14  aoAt  MS.  Il  était  oé  en  Xhrace , 
d'une  pauvre  ftmllle  :  on  n*a  pq  piéelter  ladate 
de  sa  naissance. 

TIBÉRÏAIÏE  {gtoff.  ane,).  Ville  à  l'extré- 
mité méridionale  du  lac  de  Génésarctb,  ou  mer 
delïbérlade.  D'apiéirbislorien  Joséphe,  ellefut 
liâtle  en  l'honneur  de  Tibère,  Tan  17  de  l'ère 
chrétirnne,  par  Hérode  Agrippa,  Tétrarque  de 
Galilée.  Cette  ville  avait  dans  ses  environs  des 
bains  d'eau  chandr  snlutaircs  aux  malades.  Ves- 
pâ&ieu  prit  Tiberiude ,  et  lui;»i»u  sui>sisler  uue 
Ipartla  de  ses  murailles,  par  considération  pour 
Agrippa  à  quielleappartenalt. 

Après  la  destruction  de  Jérusalem,  des  savants 
Juifs  y  fondèrent  une  école  qui  devint  «  »  lehre 
SousGodefroy  de  liouillon,  les  chrétieub  i>  empa- 
rèrent de  Tibériade,  mais  ils  furent  bientôt  forcés 
de  rabandonner.  Cette  vtlle  n'est  puis  aujour- 
d'hui qu'une  espèce  de  fort  appartenant  â  la 
Turquie.  T!bt  ri:i(le  a  donné  naissance  à  l'htoto- 
rieii  Juslc,  runiniijHnaiii  de  Jusépbe. 

TlULiUAlILb  {inythoL),  Wymphes  qui  ha- 
bitaient le»  bords  du  Tibn  et  que  les  poètes  la- 
tins Invoquaient. 

Nom  i^cnèrnl 

donné  aux  peuples  qui  occupent  les  bords  du 
Tibre,  mais  plus  particulièrement  .  pplicable 
aux  iiiibitaiits  de  la  vuiltfe  Tiàa  iac,  située  dans 
la  partie  oitentale  de  la  province  de  Ftorcnee 


t  )  TIB 

en  Toscane,  et  arrosée  par  le  cours  supérieur 
du  Tibre  qui  la  traverse  avec  Impétuosité. 
TIBIA  (  tinal.  ) ,  en  grec  xvnu»,  >rp««viifni, 

mot  latin  <]tic  les  anutomistes  franonis  ont  con- 
serve pour  désigner  l'un  des  deux  o:»  de  la 
jambe.  Les  anciens  lui  avaient  donné  ce  nom 
( liôfo,  flûte)  à  cause  cte  sa  ressemblance  aveo 
divers  instruroentsà  vent.  C'est,  après  le  fémur, 
l'os  le  plus  gros  du  corps  humain.  Il  forme  avec 
le  péroné  !n  charpente  osseuse  de  la  janite  dont 
il  e!»t  le  principal  soutien.  Place  entre  le  femut 
qu'il  supporte  et  l'astragale  qui  lui  sert  de  point 
d'appui ,  il  offreun  corps  triangttUôre  dont  l'an 
gic  aigu ,  situé  eu  avant,  forme  cette  crête  saiU 
\m)U'  tl'Hit  tout  If  monde  connaît  la  sensibilité 
aux  contusions,  il  a  la  forme  d'une  pyramide 
renvcri>ue  dont  l'extrenuié  supérieure  ,  très 
large,  présflQte  en  haut  deux  fisioettes  ohlongoea 
d'avant  en  arrière ,  pour  B*arUoaler  avee  le  fé- 
mur ,  et  en  dehors ,  un  peu  plus  bas ,  uue  autre 
petite  facette  articulaire ,  destinée  a  recevoir 
l'extrémité  supérieure  du  péroné.  La  partie  in- 
férieure du  tibia ,  beaucoup  plus  petite ,  pré- 
sente également  une  large  surfiiceartiettlairB , 
bornée  en  dedans  par  l'apophyse  maliéolairedtt 
même  os  et ,  en  dehors,  par  le  péroné  qui  forme 
la  malléole  e\t<  riif^.  (À'tte  ca\ité  s'articuie avco 
la  partie  supérieure  de  l'astragale. 

Le  tibia ,  en  raison  de  la  place  superfioMIa 
qu'il  occupe,  se  trouve  fort  exposé  aux  Arao- 
tures ,  qui  se  guérissent  en  général  fort  bien  et 
sans  difformité.  Les  luxations  de  son  extrémité 
supérieure  sout  des  plus  rares,  mais  en  levan- 
che  celles  de  i'e&tiémité  inférieure  sont  très  fre- 
queutes. 

Le  mot  tibia,  pris  ad|eetivement ,  sert  à  dé- 
signer les  dernières  parties  oyant  rapport  au 
tibin  (t  à  la  jambe.  L'aponévrose  tibiale  est 
eeiic  qui  entoure  les  muscles  de  lu  jantbc  et  se 
cuutiuueeu  haut  avec  i'apunévrose  crurale.  Elle 
provient  des  expansions  fibreuses  des  tendons , 
des  muscles  triceps,  crural ,  couturier ,  droit 
interne  et  demi-tendineux.  Les  artères  tibiaies 
sont  auuombre  de  deux  :  l'une,  supérieure,  nait 
de  la  poplitée,  Iravii se  l'ouverture  existant  k  la 
partie  supérieure  du  ligament  inter-osseux  et 
devient  a  la  partie  inférieure  de  la  jambe,  Tar- 
tère  pédieuse.  L'autre,  postérieure ,  nait  de  hi 
bifurcation  de  la  puphlee  ,  dcbceud  viitrc  les 
musries  postérieurs  dv  la  jambe,  prtur  Sf  ren- 
dre sous  le  (jiedjOu  tiic  donne  iiyi>baute  :uu 
ortèrcs  plantaires.  Les  uerfis  tibiaux  sont  ég^lc» 
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ment  m  nombre  de  deux ,  ou  antérieur  et  un 
Iptwtiflenr,  Les  veines  tOMalcs  aniériflara  et 
poelMeara  iceon^pagoent  les  artères  du  même 
nom  L.  DE  LA  C. 

TIHKE,  Tiéem,  Tevcre,  fleuve  d'Italie, 
qui  prend  sa  source  en  Toscane.  Le  Tibre,  sorti 
ém  mont  Fumajolo,  dant  la  ekalne  des  Apen- 
Blna ,  M  prédpito  afee  vloleneo  dans  la  valieo 
Tibérine ,  entre  dans  les  états  de  FEglbe ,  y  ar- 
rose I;i  délé<;atioii  do  P»'rouse  et  la  partie  nord- 
out%t  de  celle  de  Spolcte ,  sépare  cette  (!i  i  nii-iT 
de  celle  de  Viterbe,  lurnu'  ensuite  lu  iiuiile  de 
oéllo  de  Riéti  et  de  la  GonsKade  Rome,  traverse 
Home  et  vaio  jelerà  99  kitomèlresde  laea{»ttBie 
da  monde  efarétien  dans  la  mprThyrréuienne. 
Dans  un  cown  d'environ  320  kilomètres  ,  il  re- 
çoit pour  priacipau^i  affluents,  à  gauche,  le 
Topluo,  la  Nera  et  le  Teverone^  à  droite,  la 
Gblann  qnl  le  Ue  â  l'Arao  ;  le  Rleano  et  la  Ga- 
ieni*  Depnis  le  oooflaent  de  la  Nara  et  pendant 
un  trajet  de  I34  kilomètres ,  le  fleuve  est  na- 
vigable ;  mais  la  navigation  en  est  diffldle,  prin- 
cipalement en  approchant  de  Home  et  d'Otitie  : 
il  exige  un  entretien  eontinuel.  Des  deux  bran- 
siMS  qui  flNrment  ion  embouchure,  la  plus  mé- 
ridionale, longue  de  fi  kilomètres,  prend  le 
nom  de  Fiumnra;  la  plus  septentrionale ,  ap- 
pelée Fiuniicino  ,  ntoins  df-veloppép  *j'iin  tiers  , 
peut  recevoir  des  bâtjmi'nt:$  de  200  tonneaux. 
Les  lires  Inférieures  du  Tibre  sont  malsaines  et 
peu  bablléeB  ;  ses  eaux,  Jaunes  et  limoneuses , 
M  sont  pas  d'nne  bonne  qualité  et  ne  nourris- 
sent que  de  mauvais  poissons.  C'est  surit  s  bords 

ft>  fleuve,  non  loin  des  murs  de  Home,  qu'en 
1  an  313  ,  Constantin  remporta  sur  Maxence  la 
vletolrequl  lui  assura  la  tranquille  possession 
de  l*emplra.  V.  R. 

TIBULLE  f  ALniusTiBOLtus).  li  y  a  un 
voîlf  stirsa  tomljc  et  stir  son  hî-t  rern!  On  s  tit  qu'il 
était  chevalier  romui II  et  eunteaiporain  a  Hu- 
racOiqui  l'appelle  un  Juge  sincère  de  ses  satires  : 
Âfbi,  notfrûnm  semomm  candide  JmUjc. 
Le  Ifolsième  triumvirat  lui  enleva  la  pluagmode 
partie  de  ses  biens,  et  le  réduisit  à  un  petit  Itonds 
de  terre  dan>5  Ips  environs  de  Pedum,  bour^^  (if 
do  Latium  ,  euin  Tibur  et  Préneste.  11  eut  [om 
protecteur  M.  Valenu:»  Messala  Corvinus  ,  cl 
Ibt  oontraint  j  à  son  grand  regret ,  de  Taoeom- 
pagner  dans  son  expédition  des  Gaules.  S'il  ne 
Jeta  pas ,  comme  HOTace ,  son  bouclier,  il  ne  fut 
pas  plus  '|up  lui  porli'  nu  métier  des  arnies. 
lHunc  ad  ùeiia  truhor^  6  ecrte-l-U,  eu  déplorant 


son  départ  dans  une  élégie.  La  \oiation  de  Ti- 
bulle  était  la  poésie  élégiaque  :  poésie  suave  et 
mélancolique  qu'il  puisa  dans  son  eoNirel  qu'il 
sut  perfectionner.  Tibulle  est,  sans  contredit, 
plus  poêle  p  ir  r?«rftrtion  que  Properee  et  Ca- 
tulle. Le  rnoiiidrc  \eiU  qui  vient  troubler  sa 
vie  l'oblige  a  courber  la  téte  et  à  gémir. 

Le  distique  est,  comme  on  sait,  ebes  les 
anciens,  l'attelage  de  l'élegle.  Nul  ne  le  conduit 
mieux  que  Tibulle.  Son  hexamètre  est  plein 
d'harmonie,  et  le  mot  de  deux  syllabes,  faisant 
ïambe ,  qui  termine  presque  toujoura  sou  penla* 
mètre ,  donne  à  sa  poésie  une  allure  ftolle  et 
gracieuse,  liais  tout  en  admirant  ses  vers,  on 
est  forcé  de  regretter  qu'ils  n'aient  p&s  un  meil- 
leur objet,  et  la  muru  le  fait  un  devoir  de  coudam* 
ner  le  poète  dans  ses  œuvres  qui  ne  peuvent 
que  corrompre  le  cœur. 

Les  élégies  de  Tibulle  sont  divisées  en  quatre 
livres  ;  l'autbentieité  du  quatrième  est  mise  en 
doute.  Ce  quatrième  livre  rentotne  le  panégy- 
rique de  Messala  Corvinus, morceau  trop  fnibto, 
de  l'aveu  presque  général ,  pour  avoir  été  écrit 
par  Tibulle. 

TIC  (  méd.  ).  Ce  mot  a  plusieurs  signiflea* 
tlons.  Quelques  auteurs  donnent  cette  dénomi- 
nation au  tétanos  des  muscles  de  la  mâchoire  in- 
férieure. Ainsi  l'entend  Sauvages  ,  qui  l'appelle 
encore  irhmus ,  nom  conservé  en  français  pour 
désigner  cette  variété  de  Tétanos  {voy.  ce  der- 
nier mot).  On  appelle  encore  lie  la  névralgie , 
suit  de  la  fkeeen  général ,  soit  de  quelques-unes 
de  ses  parties  ,  mais  plus  spécialement  celle  qui 
a  son  siège  dans  la  bronche  maxillaire  infé- 
rieure du  nerf  trifaciai  (névralgie  maxillaire}. 
Comme  cette  maladie  est  souvent  aoeompagnée 
d'une  grande  douleur,  on  la  désigne  plus  géné* 
raleroent  sous  le  nom  de  Itc  douloureux  {vopêM 
Nbvraloie).  Mais  le  plus  habituellement, et  sur- 
tout dans  le  monde, on  appelle /ic  des  h.iljitudes 
contre  nature  dans  les  mouvements  des  parties, 
des  attitudes  Idaanrrs,  des  geites  singuliers  et 
mémo  Jusqu'à  la  fsçon  vicieuse  de  parier ,  ete. 
Ces  manières  d'être  devieunent  bien  plutôt  une 
cause  de  difformité  qu'une  maladie.  On  ne  peut 
néanmoins  se  refusera  admettre  qu  elles  puis- 
sent dépendre  quelquefois  d'un  état  véritable- 
ment pathologique,  d'un  spasme,  d'une  convul- 
sion dont  la  eause  est  penistante  et  contre  la* 
quelle  une  thérapentique  méthodique  ,  des 
moyens  anttsp<Tsmodiques,  par  exempte,  pour- 
raient être  administrés  d'une  manière  ration- 
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tielle  el  «flIeBce.  Cependaut  les  médecins  eux- 
mêmes  ne  veulent  y  voir ,  presque  toujours , 
qu'une  habitude  vicieuse,  contre  ia(]uellc  ils  ne 
rccommandeutque  l'empire  d'une  volonté  ferme 
et  peraévénuitc ,  qui  nesolAI  pas  toojours  pour 
l'u  obtenir  la  guérison.  L.  db  L* 

TICnO-BRAIlÉ  {voy.  Bbahk). 

TICIIODKOME,  Tricuodboma  {omith.). 
Gonre  de  l'ordre  des  passereaux  et  de  la  famille 
desgrimpereaux.  Les  ticliodromcs  auxquels  on 
donne  anssile  nom  iiéehelettes ,  àe  grimpe' 
rtauae  de  muraUle,  m  diitingnciit  des  grimpe* 
reaux  proprement  dits  par  leur  queue ,  qui  ne 
leur  sert  point  d'arc-boutant  dans  l'action  de 
grintper,  et  dunt  par  coni>equent  les  pennes  ne 
sont  point  usées.  Ils  grimpent  aux  murailles  en 
se  enuDponnaot  à  Talde  de  leurs  ongles  qui  sont 
trte  grands  et  trte  forts.  L'espèce  connue,  Cer- 
ihia  muraria^  appartient  ù  l'Europe,  dont  elle 
habite  surtout  les  contri-es  méridionales.  C'est 
un  Tort  bel  oiseau ,  d'un  cendré  clair,  avec  du 
rouge  vif  aux  couvertures  et  aux  bords  d'une 
partie  des  pennes  des  allés.  La  gorge  du  mAte 
est  noire.  Il  ^e  nourrit  d*lii8ectes  et  spécialo- 
ment  d'araignée. 

TIEDMAIVX  (  DiETBicu  ou  Thiehbii  ,  cé- 
lèbre professeur  du  pliiiosopiiic  et  de  langue 
grecque,  naquit  à  Brèmes*Vœrde,  dans  le  duché 
de  Brème,  le  t  avril  1745.  Envoyé  iGeettingne 
pour  y  terminer  ses  études,  en  disant  sn  théo- 
logie il  suivit  sou  penchant  naturel  et  se  livra 
tout  entier  à  l'éludi'  de  la  philosophie,  de  l'his- 
toire et  de  la  illtcralure  des  anciens.  iNomméen 
1T76  profe^eurde  laognes  «ndeDoesau  collège 
Garotin  àCassel,  il  passa  hientM  à  ruolversité 
de  Marbourg  où  SCS  leçons  obtinrent  un  succès 
extraordinaire,  ce  qui  lui  fit  étendre  le  cercle  de 
son  f-nspignement  primitif,  auquel  il  ajouta  la 
logique,  la  métaphysique,  la  psychologie,  le 
droit  naturd,  la  morale,  l'étude  de  rbomme, 
aie.,  tout  en  s*oeeupant  néanmoins  d*uae  ma- 
nière plus  spéciale  des  divers  systèmes  de  phi- 
losophie- et  f]'"  leur  his^nrc.  Ses  prineipes  furent 
au  début  de  s<i  carrière  et  ux  de  W  olf  modiiiés 
{>ar  quelques-unes  des  idées  de  Locke,  mais  il 
s'attacha  plus  tard  à  la  métliode  expérimentale 
et  A  robiervetion  du  sens  intime.  L*anthropo- 
loyie  et  l'histoire  des  idées  spt  eulatives  en  mé* 
taphysiqiie  furent  l'objet  principal  de  ses  re- 
cherches et  des  nombreux  écrits  qui  lui  ont  mé^ 
rité  la  réputation  de  l'un  des  hommes  les  plus 
savants  de  rAllemagne.  Parmi  les  plus  remar- 


quables, citons  les  solvants  :  !•  Qu(B  fueritar" 
tiummagicannn  orifjOy  etc.  Marbourg,  1787; 
•  JUalogorum  Platoîiis  argumenla  exposita 
et  illustrala.  Deuji-Pouts,  1766;  3"  ite  anti" 
guis  guibtudam  mmai  fredericani  «IwiiIb- 
erit.  Marbourg.  Les  ouvrages  suivants  sont 
écrits  en  allemand  :  4"  Recherches  sur  l'origine 
des  langues.  Riga,  itt!?;  ô-  Système  (h  la 
philosophie  stotcieitvf.  I.tip/ii;,  17*6;  6° iie- 
cherches  sur  l'homme.  Ibid.y  1778;  l"  Pre" 
miers  philosopkee  grecs,  ou  vite  et  irstèmte 
d*Orpàée,  de  PAéréeide,  de  7Aa/èf ,  de  P^Um- 
gore.  Leipzig  ,  1780;  8  Esprit  de  la  phUeeù' 
phie  spéculative  depuis  Thalès  juaques  à  Ber- 
keley. Marbourg,  1787-1797.  Cet  ouvrage,  en 
six  volumes  io-8'%  c&i  la  production  principale 
de  Tauteur  et  son  plus  beau  titre  à  une  célélwité 
durable.  9'>  Avantage  que  teenatUnupeiÊivetti 
tirer  de  leurs  recherches  et  de  leurs  connais' 
sances  sur  l'étal  des  sciences  chez  les  (inriens; 
ouvrage  couronné  et  publie  par  l'Acadenue  des 
sciences,  à  Berlin,  1798.  10«  Système  d'Em- 
pédode,  GeettiBgoe,  mi.  tv*OHtfinedm 
ordatieiovi  jugemenUde  Dieu*  Beriln,  17M. 
Tledmnnn  dirigea  ,  pendant  deux  ans,  la  nou- 
velle Bibliothèque  philosophique  paraissant 
alors  À  Berlin  ,  et  ii  a  fait  pour  V Encyclopé- 
die tttlemeftde^  publiée  à  Francfort ,  tous  les 
articles  d'histoire  et  de  phllosopble.  Il  mourut 
à  Marbourg,  le 24  mai  1803.  On  a  trouvé  parmi 
ses  manuscrits,  l"  un  traité  de  morale  ayant 
pour  titre  :  Législation  générale  des  mœurs  f 
2»  un  Manuel  de  psychologie,  publié  avec  la 
Biographie  de  fauteur,  Leipzig,  I804.  Il  avait 
aussi  Ailt  une  traduction  du  f^oyage  de  Deno» 
dans  la  haute  et  basse  Égypte,  enrichie  de 
notes  importantes.  L'habitude  coutrnclt  p  dans 
ses  recherches,  de  passer  d'un  système  à  un 
autre,  finit  par  lui  donner  une  certaine  dé- 
fiance pour  toute  philosopliie  dogmatique ,  et 
on  doit  lui  reprocher  d'avoir  trop  penché  vers 
le  scepticisme  :  toutefois,  ses  ouvrages  sont  en*  * 
eoredes  modèles  d'un  éclectisme  éclaii  c. 

TIEX  ou  TYEN  {hist.  mod.  relig.).  Ce 
mot  signifie,  en  languocbinoise,  ciel.  Sous  ce 
nom,  les  lettrés  cbinoto désignent  tÊtre  em- 
prime,  créateur  et  conservateur  de  l'univers. — 
Voir  Histoire  de  la  Chine  du  R.  P.  dn  Hside* 

TIERCE  (w/?;  f  7  .  On  donne  ce  nom  gé- 
nérique nu  troisK  riii  It^ré  de  toute  espèce  de 
gamme  dont  l'ordi  t  numérique  commence  par 
le  degré  le  plus  grave  ott  la  tonique.  Cependant 
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une  note  arbitrairement  choisie  peut  être  su- 
perposée d'une  autre  note  à  deux  degrés  supé- 
itann  et  inférltiirt  et  fonnsnt  tieree  avee  elle  ; 
éâm  iepranfer  eae,  la  tiene  cet  rapérietire, 
dUM  le  teoond  elle  est  inrerieure.  La  tierce 
qaî ,  par  sa  nature  d'intonation  particnlière,  dé- 
termine la  qualité  maj(  un  au  mineuredumode, 
estharmoniquemeot  parlunlune  co?(son>asce 
Imparftite  (voye*  ce  mot),  parce  qu'elle  peut 
être  mineure  00  m^lettre  sans  ceMer  de  cooMMi- 
Ml^  àn  j^ni  elle  est  susceptible  d'éprouver  soit 
une  augmentation,  soit  une  diminution,  dont 
l'efîVt  n'est  bien  senti  que  iorsquelle  est  exécu- 
tée Mmuiianément  avec  le  son  inférieur  j  dans 
ee  en,  latioee  cet  barmeohiiie.  Mais  lorsque 
ToD  éhanle  le  loo  inférieur  d'one  tierce  près 
eelol  ifOf  iol  est  supérieur,  on  forme  une  tierce 
harmonique.  De  tous  les  intervalles  conson- 
nants,  la  tiei  if  csl  k  pins  expressif.  Cependant, 
en  hûi  mouie  rejiuiierti  et  tu  tournure  mélodique 
avouée  par  le  bon  goût,  l*intcrvalle  de  tierce 
dtodooé  on  aogmcnté  ii*ett  pas  admift  dans  la 
pratique.  On  préfère,  en  harmonie  surtout,  le 
renversement  à  la  Hatb  ou  son  redoublement  à 
la  dixième  supérieure.  {Vofjes  ces  njols.) 

Voici  un  petit  tableau  dans  lequel  le  nombre 
dcsdemi-toiiB  qui  formait  les  différentes  espè- 
ces de  tierces  est  indiqué. 

La  tierce  diminuée  est  formée  de  2  demi-tons. 

La  tierce  mmeure,     de  3  demi-tons. 

La  tierce  majeure,    de  4  demi-tons. 

La  tierce  augmentée,  de  ù  dt-mi*U)us. 

D  est  certaines  tierces  dont  l'intensité  sonore 
eUploson  moins  forte  solvant  sur  quel  degré  de 
la  gamme  files  sont  produites. — Ainsi ,  la  tierce 
majeuredu  premier  degré  d'unegammemnjcure, 
e^t  un  peu  moins  forte  que  la  même  tierce  pro- 
duite accidentellement  dans  le  ton  synonyme 
mineur. 

I«  tierce  mineure  du  second  degré  delà  gam- 
me majeure  quelconque,  prise  pour  exemple  de 

cette  démonstration,  est  beaucmip  moins  forte 
que  ctIIc  produite  dans  la  tierce  synonyme  au 
moyen  d  uo  bécarre  accidentel. — Du  reste,  il  est 
si  Ihclle  d'expérimenter  soi^néme  ee  qoe  nous 
avançons  ici,  que  nous  croyons  inutile  de  con- 
tinuer, laissant  au  lecteur  musicien  le  soin  d'a- 
chever notre  démonstration;  car,  pour  ics  per- 
sonnes non  initiées  à  la  pratique  musicale,  elle 
se?ait  oresque  inintelligible.  Seulement,  Texpé- 
IMBM  enqjGwstiOB  ne  devra  pas  se  ftdre  sur  un 
fiiao  ni  morgue,  pufe  que  la  TmiiAiisirc, 


(  rotj'-z  ee  mot  I  (jue  l'on  est  obligé  de  faire  subir 
a  l  accord  gcucrai  de  ces  deux  instruments,  ne 
permet  pas  de  saisir  cette  différence  d'intensité 
sonoredes  tierces  successives  d'une  gamme  ma* 
jcure  ou  mineure. — Le  violon  ou  I'Alto- viola 
conviendrait  mieux  à  cette  expérience  curieuse 
pour  um  oreille  délicate,  etc.,  etc. 

TIERCE.  En  mathématiques ,  on  appelle 
tiene  la  60«  partie  d'une  seeonde  ou  la  uoo* 
partie  d'une  minute,  mit  de  degré  ou  d'heore. 
En  terme  de  blason ,  tiereei  se  dit  des  finces  qui 
se  mettent  trois  n  trois. 

TIEItCE  [médecine).  Ln^èvre  tierce  est 
une  fièvre  intermittente  dont  les  accès  revien- 
nent de  deux  Jours  l'un.  La  itivre  tieree  dmi* 
Mis  est  eetle  dans  laquelle  le  malade  est  pris 
de  deux  accès  tous  les  deux  jours;  et  il  y  a 
aussi  dans  cette  variété  de  fièvre  tin  jfntr  f<m»« 
pletd'iotermittcncc.  Dans  la  fièvre  doubU'Iirrce^ 
il  y  a  un  accès  chaque  jour,  mais  l'accè!)  du 
premier  Jour  correspond  à  celui  du  troisième, 
celui  du  second  an  quatrième,  et  ainsi  de  suite* 

[f^oyes  FIBVBES,  inTEBMITTENTE.)      A.  D. 

TIEI\CELET5  nom  donné  en  fniuonnerie 
an  môle  de  tuut  oiseau  de  proie  nol  lp,  qoiest 
toujours  plus  petit  que  la  femelle,  d  un  tiers  à 
peu  près. 

TIERGEMBNT,  signifie  l'augmentation 
du  tiers  du  prix  d'une  clH»e ,  après  l'adjudlea* 

tion  fit f te. 

TiEttS-IÏTAT.  On  désignait  sous  ce  nom, 
dans  notre  ancicnuc  constitution ,  l'un  des  trois 
ordres  politiques  qui ,  avec  le  roi ,  exer^icnt 
la  souveraineté  en  France.  Cet  ordre  était  con- 
sidéré comme  le  troisième  ou  dernier ,  parce 
qu'en  effet  dans  la  série  des  temps  ,  il  était  ar- 
rivé !c  dernier  à  con(|uérir  le  droit  politique. 
Dans  les  x\ii'"  et  xvni»  siècles,  ce  mot  était 
souvent  employé  comme  synonyme  de  peuple. 
L'histoire  du  tiers-état  est  cependant  encore  à 
faire.  Elle  comprend  la  solution  de  trois  ques- 
tions principales  et  assez  difficiles.  Il  s'agit  de 
savoir  à  quelle  époque  le  tlers*état  fut  consi- 
déré comme  un  des  élémens  constltntilk  de  la 
nattonalilé ,  et  par  suite  fut  appelé  à  coopérer 
avec  la  noblesse  et  le  clergé  ,  dans  les  circon- 
stances graves,  aux  actes  de  souvrrriint  tf}  notio- 
naie?  il  est  nécessiiirc  de  connaître  en  outre 
quelle  était  la  composUloo  du  tiers  et  le  syjtterae 
d'élection  qui  présidait  au  choix  de  ses  députés. 
Nous  allons  téebcr  derépondre  A  ces  deuxqucs* 
ttoos. 
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V\mlc\iY%  écrivaios  ont  enseigné  que  dans 
l'ancienne  constilution  du  royaume  d«  Fmncc , 
c*est*à-dir«  dans  la  première  etlaseeunde  race 
de  BOB  rois,  le  peuple  était  appelé  à  prendre  part 
d  In  confection  drs  In{«>;  en  sorte  qtic  c'était  par 
l'effet  d'une  usurpation  odieuse  qu'il  avait  été 
privé  de  ce  droit  important.  îls  a'appuyaient 
avr  ce  passage  fameux  des  capitulairesde  Ghar- 
lemagne  :  ■  Ejêm  fit  tfohmtaie  régis  et  consensu 
pnpnli.  ■  Celte  opinion  parait  avoir  été  émise 
pour  l;i  première  fois  par  P.  Hntman  ,  en  1 .373, 
dans  une  pensée  d  opposition  et  de  secte  ,  au 
milieu  des  disputes  dei-eligion  ,  lorsque  dMtiin 
iDvoqoalt  contre  tca  liéaitatimiB  de  la  ooar  et 
acion  l'Intérêt  du  momml  l'appui  moral  d'un 
ponvoirqni  n'était  représenté  nulle  part  ,  et  dont 
on  pnir.fit  h  l'avance  interpréter  les  hontiments 
eoniormcment  aux  besoins  de  son  parti.  Celte 
doctrine  fut  acceptée  par  plusieufa  puMIciatea 
lam  autre  examen  et  dans  le  même  tet.  Ceat 
atnif  quil  est  arrivé  trop  souvent  que  notre 
histoire  n  élcaltéiéc  afin  de  servir  des  Intérêts 
puictnent  politiques:  c'enf  même  à  ec  déplora- 
ble usage  que  l'on  a  a  oulu  faire,  en  tous  temps, 
denoa  traditions,  qu'il  faut atlrilMer  les  erreurs 
nombrensea  qui  se  lont  propagéea  sur  les  évèoe* 
ments  comme  sur  les  institutions  les  plus  im- 
portantes de  l'ancienne  France.  L'opinion  dont 
nous  venons  de  parler  est,  en  effet ,  contraire 
à  tout  ce  que  nous  savons  sur  la  constitution 
du  goumeiMmenft  aous  la  première  et  la  seconde 
fice.  La  oomposllion  des  plaids  mérovingiens 
etdesamemblèea  eariovlnglenoes  esIpnrAdte- 
ment  connue.  On  y  apprlnit  les  hommes  qui 
étalent  revêtus  des  commanJemenfs  militaires 
supérieurs ,  quelques  consdilers  ialimcs  ,  les 
chelli  admlniBtntlfr ,  e'est4-d}re  les  comtes,  et 
enfin  las  évèques.  Geuz-d  étaient  les  seuls  per- 
sonnages dont  l^ection  ne  dépendit  pas  du  roi 
ou  de  i'empereurjc'étalent  les  vrais  représentants 
du  peuple;  parles  mots  vomenKn  popvli,  on  ne 
devait  alors  entendre  autre  chose  que  Tasseuti- 
mentde  cmdcrnienainsiqae  dm  dieftdeoom- 
tte  <pM  l'on  pouvait  aussi  considérer  comme  les 
représentante  de  ceux  qnlts  dirigeaient  admi- 
nistrât! vement.  Et  si  l'on  vent  bien  considérer 
quelle  tUiil  alors  l'^ence  du  gouvernement 
français ,  on  se  convaincra  de  l'exactitude  de 
cette  explication.  D  n'y  avait  alors  que  deux 
fonctions  nationales ,  celle  qui  était  chargée  de 
i'enseignementreligieux,  et  celle  qui  était  dnr- 
gée  de  défendre  et  de  propage  cet  cnseign»» 
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ment  par  les  armes.  La  nationalité  n'était  eu* 
cofe  nultepartallleurs.  Il  y  avait  alorsdeox  dan» 
sesd'hommes  en  France:  Tune  qui  eaerçaitlavla 

politique  et  se  composai  t  des  meni  bres  du  clergé  H 
(le*  luimme"*  n(l(nt!><'sà  la  profession  des  armes  et 
quelquefois  en  outre  à  ^admlni^tr«tiou.  Lee 
fonctions  des  uns  et  dra  autres  étaient  électives 
èt  aux  itonctioat  étalent  attachés  des  bénéfleet 
qui  n'étaient  paa  plus  liérédltsirm  qoeccs  der* 
nières.  L'autre  classe  avait  pour  unique  charge 
celle  du  cens;  c'était  dans  son  sein,  sans  dou'e, 
que  la  première  se  recrutait  le  plus  souvent  ^ 
mais  elle  n'était  pas  encore  née  à  la  vie  pditi- 
qucCette classe,  compoaée  d*liommes  libres  et 
de  serfs  colons,  îiabitait  1^  cit^eC  peuplait  le 
sol;  elle  formait  comme  la  racine  nourricière  de 
la  société  politique,  mais.sans  en  faire  pnrlie  Inté- 
grante. Les  hommes  libres  de  cette  da^se  étaient 
héréditairement  possesseurs ,  manhands ,  ou- 
vriers, habitant  tes  diés,  possédant  des  moliid- 
p^,  se  gouvernant ,  en  quelque  sorte  eux-mê- 
mes et  cependatit  considérés  comme  (•'rnTîtrers 
encore  aax  sentiment^  rtn  de\oir  commun  qui 
formait  ie  noHid  de  la  uatioualité.  C'est  cette 
classe  qui  plus  tard  en  étant  venue  àcxereer  le 
devoir  politique ,  acquit,  par  ce  ihit,  le  droit  4s 
participer  aux  affaires  générales  de  la  EVanee , 
sous  le  nom  de  Tiers-État.  >»otis  allons  examiner 
rapidement  comment  cette  révotutioo  fut  pro- 
duite. 

Lorsque,  par  suite  des  événements  du  X*  slè- 
de^  les  héttéflommllltairesqni  Jusque  là  avaient 

été  électifs  devinrent  héréditaires ,  lorsque  Itt 
comtés,  les  barunnieset  tousles  iîefs  furent  con- 
férés par  la  naissance  ,  lorsque  la  plup  art  des 
évéchés  furent  devenus  des  seigneuries ,  les 
plaids  royaux  changèrent  do  caradèn.  Qa 
grand  changement  se  manifesta  sous  la  troi- 
sième race.  Le  parlement  royal  se  compom  de 
pairs  du  royaume  ,  qui  ne  iTpréscntèrent  plus 
particulièrement  un  but  national ,  mais  des  in- 
térêts de  famille  ou  de  tiefs.  La  noi>lesse  ello- 
même  représentait  mofa»  la  nation  qn'un  privi- 
lège. Elle  se  tmuva ,  par  ce  Mt,  en  oppoattton 
avec  l'intérêt  monarchique  dont  la  tendance 
était  natur»l!ement  l'agrandissement  du  pou- 
voir et  par  suite  la  rééditication  de  l'unité  na- 
tionale. En  même  temps,  le  peuple  des  villes  et 
desdtés,  émntolfensédetoutesmaBièrmpar  les 
entreprises  despoesessenrs  de  fielk,n^sBit,  d'un 
autre  o6té,  ni  défendu  ni  prot^,  sentant  qnH 
ne  devait  compter  que  sur  iuUmème ,  commen* 


Digitized  by  Gopgle 


Ti£      .  (  ( 

«ni  d'ailleurs  à  s*tQstnilre  de  ceacntfmentd'an 
twc  commun  qui  tùl  les  nations ,  se  mit  à  re- 

rrsuerpT  s'orirnnisn  t'ii  communes.  Il  nVst  point 
(ie  iiiiti  i'  siiji't  d'i'\iiiiiiii(.'r  pai'  qiu'Iles  voies  le 
peuple  d  s  \illes  viut  u  acquérir  ut>  sentiment 
politique  quM  n'avait  pas  manifesté aapanivant; 
il  n*est  pas  non  plus  de  notre  snjet  d'examiner 
eu  quoi  consiste  la  révolution  des  communes.  Il 
notis  suffira  de  dire  qu'elle  consista  non  pas  à 
acquérir  le  droit  de  municipe  déjà  possède  par 
toutes  les  cités  et  par  plusieurs  villes ,  mais  te 
droit  du  serment  civique ,  mais  celui  de  porter 
les  armes,  et  par  suite  celui  de  délibérer  en  com- 
mirn  sur  d'autres  questions  que  les  questions 
niuiiitipalcs.  C'est  à  cette  révolution  que  Ton 
rapporte  avec  raison  l'origine  d'un  troisième 
ordre  dans  l'État»  celui  du  tiers.  Le  même  int^ 
lêt  monarchique  >  le  même  besoin  d*unité  qtti 
portâtes  rois  de  France  à  protéger  le  mouvement 
communal ,  les  enpi'^ea  à  f  ivoriser  l'introduc- 
tion du  tiers  dans  Ics  eoiivcils  nationaux. 

C'est  à  Stiinl  Loui.-<  ({u  il  faut  attribuer  les 
premiers  essais  à  cet  égard.  On  possède  plusieurs 
ordonnances  de  ce  prince ,  par  lesquelles  II  von^ 
voi^ue  les  r^résenianis  (U  >  enmmunes.  On  lit 
dans  une  ordonnnrïce  ûr  1256  :  ><  De  rerliief, 
nous  ordonnons  (|m'  li  no\iaus  maires  et  li 
viezet  quatre  des  prudes  borames  de  la  ville  des 
Qtdex  quatre  K  uns,  ou  les  deux  qui  auront 
reçu  on  dépendu  celte  année  les  biens  de  la 
ville,  vièpient  a  Paris,  à  nos  pms,  aux  oefn- 
vcs  de  la  saint  Martin  ensuivant .  pour  rendre 
compte  de  leurs  recettes  et  de  leurs  dépens.  » 
Il  semble,  d'apris  le  libellé  de  cet  article ,  qu'il 
ne  s'agit  encore  en  ee  moment  que  d'une  mesure 
d'administration  financière  ;  mais  il  n'(  st  pas 
douteux  (jue  la  présence  d'un  si  ^^and  nombre 
de  députés  des  villes  dut  l'aire  pi  iisi  r  n  les  eon- 
saiter  sur  des  questions  plus  importantes  que 
les  afMres  municipales.  En  effet,  on  Ht  dans 
la  grande  chronique ,  qu*en  1 940,  et  selon  Ni* 
cole  Giles  ,  en  1241  le  roi  assenihla  nn  grand 
parlement  dans  lequel  ftirent  a'Imis  les  députés 
des  villes.  Les  affaires  dont  on  s'y  occupti  n'é- 
taient point  d'une  faible  importance  ;  car  on  y 
traita  entre  autres  de  celle  des  croisades.  Le 
liers^t  naissait  donc  à  la  vie  polWque;  mais 
ces  convocations  Tra\ai(nt  néanmoins  eneore 
rien  de  réjriflier;  elles  n'avaiftit  ponit  une  dcsli- 
uation  positive,  li  est  probabiç  qu'elles  eurent 
Heu  auttudlemcnt  pendant  toute  la  durée  du 
lime  du  aaiit  r^/et  de  Phnippe-le-Hudi.  Ge- 
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I  pendant  elles  ont  laissé  pen  de  traces  dans  1*btt> 

toire ,  soit  qu'elles  eusseut  un  emploi  plutôt  ad- 
ministratif que  politique,  soit  que  les  bistoricns 
n'aient  pas  aperçu  la  portée  et  la  valeur  de 
usaj^e  nouve.iu. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c^est  à  Phillppe<le-Bél ,  le 
deuxième  sueeessenr  après  saint  Louis,  que  la 
majorité  des  historiens  attribue  l'introduction 
(lu  tiers  état  dans  les  conseils  de  la  nation.  Le 
comte  de  Bnulainviilers ,  qui  n'est  rien  moins 
que  favorable  à  la  cause  du  peuple ,  fixe  la  date 
des  premiers  étals-généraux  composés  des  trois 
ordres  &  ranoée  1296.  Depuis  cette  épocpio ,  le 
tiers  ne  cessa  de  faire  partie  desetats-^énéraiix; 
et  il  y  joua  souvent  le  principal  rôle,  jusqu'au 
moment  où  ,  le  20  juin  1789,  il  déclara  former 
à  lui  seul  la  nation  tout  entière.  Nous  n'avmil 
à  nous  occuper  en  ce  lieu  ni  des  mottb  de 
Philippe-le-Del ,  ni  du  rôle  et  de  la  conduite  du 
tiers-etal  dans  ses  diverses  assemblées  :  ces  dé- 
tails tronvi  rout  place  dans  l'article  relatif  aux 
États-Ge.veraux  {yoy.  ce  mol). 

Il  nous  reste  à  reefaerdier  quelle  était  la  oonh 
position  du  tiers  aux  diverses  époques  o&  il 
fut  appelé.  Un  pareil  travail  ne  serait  rien  moins 
que  l'histnire  du  développement  de  l'Intelligence 
politique  et  des  proiirès  du  sentiment  national 
en  ïVance.  Mais  les  documents  positifs  nous 
manquent;  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps 
que  le  problème  a  été  posé  et  que  l'on  a  com- 
mencé à  s'occuper  de  recueillir  les  matériaux 
néee^siires  pour  le  résoudre.  Kn  ce  moment, 
nous  en  sommes  encore  réduits  à  des  probabi- 
lités sur  les  premières  périodes  du  nouvel  ordre 
que  nous  venons  de  voir  fui^r  dans  Tétat.  Les 
lettres  de  convocation  pour  l'assemblée  do  tiers 
aux  états-uénrrri(ix  de  1301,  1302,  sont  adres- 

'  sées  aux  maires,  échcvins,  jurats,  consuls,  uni- 
versités et  communautés  des  villes,  cités  et 
bourgs  du  royaume  de  Franee.lfois  qui  prenaft 
part  à  Téleetion  des  députés  et  quelle  étaft  la 
forme  de  cette  élection  ?  c'est  ee  qn'il  est  impos- 
sible de  dire  positivement  ;  Il  faut  se  borner  h 
des  conjectures.  Il  y  avaitalorsencorccn  France 
beaucoup  de  serfs  ;  car  la  première  ordonnance 

'  d'affranehisMfflent  général  estdnSlnlIIctlSiS. 

-  Ainsi  toute  la  population  ne  prit  point  part  à 
l'élection  ;  elle  fut  opérée  sans  doute  par  les  ci- 
toyens qui  concouraient  aux  élections  munici- 
pales, c'est-à-dire  par  les  membres  de»  diverses 

.  corporationsinduÂrlelleset parles propilélilr 
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toral  ue  fut  i>as  modifiée  profoudèraent  pendant 
plusieurs  siècles ,  si  nous  en  jugeous  par  le  rôle 
du  tiers-état  de  la  ville  de  Paris ,  drvffé  en 
l'an  1661,  en  vertu  de  la  lettre  circulaire  de 
Louia  XIV,  du  2S  Janvier  1949,  pour  la  convo- 
cation des  états-généraux.  On  y  voit  que  les 
électeurs  se  composent  :  «  de  messieurs  les  pré- 
vôt des  marchands  et  échevins ,  le  syndic  et 
communauté  des  commissaires,  les  notaires,  leii 
proeareon,  les  syndics  et  adjoints  de  l'Impri- 
merie, les  marchands  et  gardes  et  le  corps,  les 
drapiers,  les  pelletiers ,  les  orfèvres  et  apothi- 
caires, les  mercfcrs,  les  bonnetiers,  les  mar- 
chands de  vin ,  les  vendeurs  de  marée ,  les  syn- 
dycs,  manants  et  habitants  de...  *  Il  y  a  loin 
des  restrictions  que  fiilt  supposeroe  rôle  à  Tex- 
tension  donnée  ao  tiers  par  le  règlement  du  27 
août  un'},  pour  la  convocation  des  états-géné- 
raux. Ou  lit,  art.  25,  que  le  droit  d'nssisterà 
l'assemblée  électorale  appartient  u  tous  les  ha- 
bitants nés  français  ou  naturalisés,  âgés  de 
vIogt'Cinq  ans,  domiciliés  et  compris  an  r61e 
desimpositions. 

En  résiimp,  l'histoire  du  tiers-état  est  celle 
de  l'unilé  de  but ,  de  sentiments  et  d'actes  s'é- 
tablissaot  dans  un  grand  peuple.  L'importance 
de  cet  ordre  grandit  au  flir  et  à  mesure  que  la 
Boblesee  se  constitue  à  Tétat  d'ordre  privilégié, 
en  désertant  sa  fonction  nationale  et  eu  s'enfer- 
inant  dîin«î  son  intérêt  particulier.  Le  tiers  la 
reinpiai't'  successivement  partout;  il  se  charge 
des  devoirs ,  et  par  ceia  seul  il  devient  digne 
d'eiereer  les  droits.  Bientôt  enfin ,  en  France, 
le  tlers^t  devient  Umt^  selon  Téoerglque  ex- 
pression de  Sieyès.  11  est  enfin  la  nation  tout 
entit-ie.  Dès  ce  moment,  son  histoire  se  confond 
avec  celle  de  la  nationalité  française.  (  Voye» 
Pablbmbnts,  Communes.  ) 

TIGE,  caW«^  (6o/.).  G'cit  la  partie  des  vé» 
gétaux  qui,  croissant  en  sens  inverse  de  la  neine, 
s'élève  dans  l'atmosphère ,  cherche  l'air  ainsi 
que  In  lumière,  et  sert  de  support  anx  feuilles, 
aux  flears  et  aux  fruits,  lorsque  la  plante  en  est 
pourvue.  Tous  les  v^étaux  phanérogames  ont 
une  tige,  mais  qui  setrouveiMrfiiIssl  pett  déve- 
loppéeettellementooartequ'clleneparattpasexi- 
Eter.  C'est  uniquement  dans  ce  sens  que  les  plan- 
tes offrant  celte  disposition  sont  dites  acaulcs  on 
sans  tiges;  telles  la  primevère,  la  dent  de  lion 
et  beaucoup  d'autres.  11  faut  bien  se  garder  du 
coolbiidre  la  tige  véritable  avec  le  pédoneule  ra- 
dical ou  lu  bampe  qui  »  l'un  et  l'autre ,  ae  son 
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que  des  supports  propres  aux  timn  et  ne  don- 
nent j»mais  naissance  à  des  feuilles.  Les  tiges  se 
divisrot  en  cinq  espèces  principales  fondéfis  sur 
l'organisation  et  le  mode  partieulier  dedëvelqk- 
pement  de  ces  parties;  ce  sont  :  le  trotte^  le 
stipr,  te  chaume,  la  smtehe  et  la  iige  propre- 
ment  dite. 

1  "  Le  tronc  [truncus)  est  la  tige  ligneuse  des 
art»res  de  nos  forêts,  du  chêne,  du  sapin,  du 
hêtre,  etc.  U  est  conique,  allongé,  nu  et  simple 
inférienremant,  termine  en  haut  par  des  divi- 
sions snccessivenu'iit  pluspi  tites,  :>ppf>!"i'sbran- 
ehes ,  rameaux,  ramilles  ou  ramuscules.  Le 
tronc  est  propre  aux  arbres  dycotylédonés. 
Composé  intérieurement  de  couches  concentri- 
ques superposées,  il  croit  en  longueur  et  en 
épaisseur  par  faddltlon  de  nouvelles coodica  à 
sa  circonférence. 

2"  l.e  stipc  i  fi  ons,  .slipc:i\  est  une  sorte  de  tige 
quel'on  n  observe  que  dans  les  arbres  moooco- 
tylédonés,  les  dracsna,  les  palmiers,  etc.,  et 
dans  certains  dicotylédons,  le  cycaaet  leiamla. 
Il  a  la  forme  d'uu  cône  cylindrique,  e'est-à-dire 
aussi  gros  au  sommet  qu'à  la  base,  parfois  même 
plus  renflé  à  sa  partie  moyenne  qu'aux  extré- 
mités, rarement  ramitié,  mais  couronne  en  haut 
par  ua  bouquet  de  feuilles  entremêlées  defleui*. 
L'éooroe  (lorsqu'il  en  possède  une)  est  ordinai- 
rement pm  distincte  de  la  tige.  Son  aoeroisae- 
ment  résulte  en  hauteur  du  (It'Vflopjx-ment  du 
bouton  terminal,  et  en  épaisseur  de  la  multi- 
plication des  filets  de  la  circonférence. 

3*  Le  ekaumê  [etUmiis)  est  la  tige  propre  aux 
graminées,  aux  eypéracé^,  aux  joncs,  ete.  Elle 
est  simple,  rarement  ramifiée,  le  plus  souvent 
fistuleuse  (c'est-à-dire  creuse  dans  son  intérieur) 
et  séparée  de  distance  en  distance  par  des  noeuds 
OU  cloisons  pleines  et  saillantes  d  ou  partent  des 
feellica  alternes  et  engainantes. 

4«  La  wuehe  ou  tizmtme  est  la  tige  borlaon- 
tale  et  souterraine  des  plantes  vivaces.  Elle 
pousse ,  par  son  extrémité  ;ni!(  virine ,  des  tiges 
nouvelles  à  mesurt-  q\w  l,i  pohitrieure  se  détruit; 
c'est  elle  que  1  on  nuiuine  improprement  racine 
gueeUe,  racine  progressive.  L'iris,  la  sylvie, 
le  sceau  de  Salomon  en  offrent  des  exemptes. 
Son  organisatim  est  absolument  la  même  que 
celle  de  la  tiîje  proprement  dite.  Mais,  outre  sa 
direction,  l'un  de  ses  caractères  principaux  et  qui 
suffit  à  lui  seul  pour  la  distinguer  de  la  rucute, 
c'est d'oiUrlr  toujours  sur  quelque  point  de  la 
surface  les  traces  des  feuilles  des  année»  pré< 
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wdentcs,ou  bien  les  écnille^  qui  en  tfennentlieu. 
et  de  a*jiceroltre  par  sa  Iwse ,  an  point  le  pins 
npproehé  des  feuilles.  Le  contraire  a  toujours 

Beu  pour  la  véritable  racine. 

5"  Enfin  l'on  driinr  U-  nom  foinmun  et  frcnc- 
r»l  de  tiges  à  celles  qui,  différentes  des  tnintre 
espèces  qui  précèdent,  ne  sauraient  être  rappor- 
tre&àaacQne  d'elles.  Le  nombre  des  végétaux 
qvû  en  sont  pourvus  est  de  beaucoup  le  plus  con- 
si<U'rahlf . 

/,»  s  mwi ilicnf  ions  (jue  peut  offrir  la  tiiic  sont 
in(ini<»  et  servent  à  caraetériser  les  différents 
végétaux.  Les  plus  importantes  sont  les  suivan- 
tes :  tous  le  rapport  de  la  consistance,  Ton  diS' 
tingoela  tige  herbacée,  ligneuse,  demMIgncuse, 
solide  oir  pleine,  fis^lulcuse,  inécliilicTisf'  nu  rpm- 
pliede  moelle.  spotii;ieusc,  molle,  flexible,  ciiar- 
Bup.  Sous  celui  de  In  forme,  en  général  cylin- 
drique, elle  peut  être  encore  comprimée,  ou  bien 
offrir  des  angles  plus  ou  moins  satfinnts  et  pins 
os  moins  nombreux  ce  qui  la  rond  trian^iu- 
bire,  carrée,  pentagone,  etc.  La  tige  peut 
encore  être  simple,  plus  nu  moins  ramifién,  etc. 
Elle  n'afTecte  pas  non  plus  toujours  la  même 
direeUon;  ainsi,  le  plus  souvent  verticale,  quel- 
qof  fols  oblique,  étalée  à  la  surfiieedo  sol,  ram- 
pante quand  elle  s'étale  et  s*enraeine  par  tous 
les  piunts  qui  toiiclient  a  la  terre,  trnennte  ou 
.<f„!,,,)'f'ere y  lorsciu'elle  poii.Kse  clos  rejets  qui 
païuient  racine  de  distance  en  distaucc,  comme 
le  fraisier,  etc. ,  etc. 

Il  nous  rcster.iit  encore,  pour  compléter  l'é- 
tude de  la  tige,  ù  resaminer  sous  le  rapport  de 
son  organisation  intime,  de  son  développement 
e(  de  5on  aceroissemcnt ,  mais  nous  renvoyons 
pour  res  différents  objets  à  l  artiele  p:éuéral 
ÉGÊTAL.  L.  de  la  C. 

TIGELLE,  tifjella  {fmi.).  Rudiment  de  la 
b'se  situé  dans  la  graine,  entre  le  collet  ou  plan 
de  scpamtion  de  la  tige  et  de  la  radicule  et  les 
poii.ts  d'ir.sertion  des  cotylédons.  La  tîpelle 
m.inquc  presque  toujours  dans  les  véLiétoux  non 
roîyîcdonésj  c'est  par  l'iiecroijiséinent  qu'elle 
ftcquiert  que  dans  la  plupart  des  plantes dicoty- 
lédonées  les  deux  lobes  sortent  de  terre  et  de- 
vif  nnpnt  epifrés. 

'illil^AXE.  Hnît  rois  d'Arménie  ont  porté 
ce  nom;  nucun  d'eux  ne  mérite  de  Ioii;:s  dé- 
tails. Tigrutte  ou  Dikrau  l'*^,  de  la  race  des 
Haiganiens,  succéda  i  son  père  Érovat  t«', 
l'on  566  avant  Jésus^Christ.  Cest  le  Tigrane 
contemporain  et  bcau-frérc  de  Cyrus-1e-Grand, 
eaificfofiJie  du  XIX  tiith.  T.  2LM\. 


avec  kquel  il  s'allia  pour  détruire  la  nation 
des  Ifèdes,  et  qu'il  atda  dans  ses  guerres  con- 
tre Crésus,  roi  de  Lydie,  et  contre  Baltha- 

znr,  roi  de  Tîabytone.  Tigrane  eut  sa  part  dans 
les  dépouilles  des  vaincus.  Son  empire  se  com- 
posait, dit-on,  de  la  Cappadoee,  de  la  GtOîiu'Ie, 
de  l'Albanie  et  des  autres  rcgiuus  du  monl  Oiu- 
case. 

Tigranell,  beau-pèrede  SMithridatc-le-Crand, 

roi  de  Pont,  était  le  petit-fils  du  chef  de  îa  fa- 
mille des  Arsacides,  en  Arménie.  Son  rrîru*>î'<  t 
une  suite  de  combats;  il  mourut  assassiné  en 
91  avant  J.-C. 

Tigrane  Itl ,  fils  dn  précédent,  et  Siurnommô 
le  Grand,  épousa  une  fille  de  Mithrldate,  In 
terrible  ennemi  des  Romr«ins ,  auijuel  il  ren- 
dit la  Cappadoee  (|uc  (  (  i  x-ci  Ini  av.iicut  enle- 
vé*",  il  ajouta  une  parlie  de  la  Syrie  à  ses  (tr.ls. 
Il  ne  put  ou  ne  \oulut  pas  empèehrr  tes  Ro- 
mains d'accabler  M ithridate  son  l)eau-père,  et 
se  contenta  d'abord  d'offrir  dans  sou  royaume 
un  a.^ile  au  \ieu.\  roi  dépoviiilc  et  fugitif.  Mais 
ensuite  il  essaya  de  le  venger,  et  afiira  sur  lui- 
même  le  courroux  du  peuple-roi.  Lueullus  lui 
fit  essuyer  une  défaite  complète  et  entra  dans 
Tigranocerte  sa  capitale.  Un  nouvel  échec 
sembla  menacer  Tigrane  d'une  perte  com* 
plète.  Heureusement  pour  lui ,  l'inver  força 
Lueullus  d'aller  prendre  ses  ((uartiers  en  Mé- 
sopotamie, et  Tigrane  put  respiicr.  Mais 
bientôt  Pompée,  après  avoir  accablé  Mitliri- 
date.  Ht  entrer  ses  aigles  victorieuses  en  Ar- 
ménie. Tigrane,  abandonné  par  ses  fils  quiso 
révoltèrent  contre  lui ,  dut  recourir  à  la  géné- 
rosité du  vainqueur,  et  parut  en  suppliant  dans 
le  camp  des  Romains.  Pompée  lui  accorda  un 
traité  qui  lui  laissait  ses  états  au  prix  de  sacri- 
fices assez  grands.  Depuis  lors  Tigrane  rcstn 
rallié  de  Rome;  Il  mourut  vers  Tan  65  avant 
J.-C. 

Tigrane  IV,  exclu  d'abord  du  trône  d'Armé- 
nie par  les  Romains,  parvint  à  le  conquérir  dans 
1  an  o  avant  J.-C.  à  l'aide  des  Parthes,  et  s'y  • 
maintint  non  sans  diflleulté  pendant  trois  an* 
nées.  An  bout  de  ee  temps,  il  Ait  tué  dans  un 
combat. 

Tigrane  Y  réena  quelque  temps  «oiis  la  suze- 
rr\incté  des  empereurs  romains.  T)t>ere  le  ft 
tuer  dans  l'année  34  après  J.-C. 

Tigrane  M,  Tigrane  VIZ  et  Tigrane  VIII  no 
ftirent  guère  que  des  fàntAnes  de  rois:  le  der» 
nier,  obligé  de  s'enfuir  h  la  cour  du  roi  dt  fMM} 
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flt  à  celuî-cî  la  cession  de  son  royaume.  Mais  ;  Shiel ,  Journ.  de  la  Société  o^ogr.  de  Londres^ 


'es  Romains  s'emparèrent  d'une  moitié  de  l'Ar- 
nénie,  dans  les  premières  années  du  cinquième 
;>iècle.  Depuis  lors,  rArméQie  ne  forma  plus  un 
état  iodépendant.  A.  B. 

TIGRANOCERTE  {géog.  anc).  Ville  de 
!:\  {grande  Arménie,  fut  bdlit;  par  le  rui  Tif^rane, 
du  temps  di'  la  j^uerre  de  Mitîiriiiate.  Elle  se 
trouvait  au  delà  des  sourcti»  du  liyre,  vers  le 
mont  Taurus,  et,  selon  Pline,  sur  une  montagne 
dans  la  partie  méridionale  de  l'Arménie.  Tadte 
la  met  non  loin  de  ^isibis.  Plutarque  dit  que 
c'était  une  ville  riche,  belle  et  fortifiée,  située 
sur  l  Eupharle.  Ti^ranc,  qui  \()ulaitla  rendre 
comparable  à  Baby  lonc,  la  peuplait  de  beaucoup 
d'habitants  des  villes  voisines ,  mais  Lttcullus 
Tarréta  dans  se^  projets.  Il  saccagea  Tigrano- 
eerle  et  renvoya  les  habitants  dans  leurs  an- 
ciennes villes. 

TIG  Ri']  ;ie  TfV/rffdes  Grecs  et  des  Romains), 
flinn  c  de  TÂsie  occidentale  dont  le  cours  entier 
appartient  A  la  Tttdde  asiatique  où  il  arrwe  tes 
paehaliksde  Dtyar-BdLr  el  de  Baghdftdb.  Son 
importance  dans  rhistoireeten  géographie  nous 
oblige  à  l'étudier  d'une  manière  plus  étendue 
qu'on  ne  doit  nécessairement  le  faire  pour  tous 
ces  courants  inconnus  qui  sillonnent  la  surface 
des  eontinents.  -~  La  source  du  Tigre  est  au 
milieu  de  ce  groupe  dTarides  montagnes  où  l'on 
exploite  les  mines  d'Arghana-Mâden,  au  N.*0. 
de  Dijâr-B(Kr.  Il  traverse  cette  ville,  passe 
I)eaucoup  plus  loin  au  pied  des  roches  sur  les- 
quelles s'élève  la  ville  de  Djézyreh-lbn-'Omar 
(Ile  des  enlknts  d*(hnar),  et  quitte  aussitôt  la 
région  montagneuse  qu'il  virât  de  parcourir 
pour  descendre  dans  les  vastes  plaines  de  la 
Mésopotamie  [Tchôl-ed- Djézyrchy  l'Ile  du  Dé- 
sert, f  ti  arabt).  Telle  est  l'opinion  commune  sur 
la  partie  initiale  du  cours  du  Tigre;  mais  elle 
est  évidemment  erronée,  car  elle  ne  s*aoeorde 
ni  avec  les  auteura  anelens,  ni  avec  la  nomen* 
«lature  locale.  Eu  cITet,  Strabon  (llv.  XI,  3) 
place  ses  sonrces  à  2,500  stades  de  celles  <îe 
rKitphrale,  et,  ainsi  que  Pline  fliv,  VI,  31)  ri 
Ptolémée  (^sia,  ch.  4),  il  lui  lait  traverser  un 
lac  {Thospiies  ebez  Pline,  Thùnitis  dans  Stra* 
bon),  avan|  de  quitter  les  montagnes.  Or,  la 
rivière  de  Diyâr-Bekr  ne  répond  pas  à  ces  don- 
nét's  et  paraît,  du  reste,  contrairement  a  ce  rjue 
nous  montrent  toutes  les  caries,  étu  dÎMiatle 
de  la  rivière  qui  coule  à  Djczyréli,  rivière  que  les 
habitants  des  lieux  appellent  Biourad  rColoud 


t.VIll,  p.  80  etsutv.)  H  faut  donc  chercher 
dans  un  des  aliiueuts  du  Tigre  vulgaire  le  vrai 
Tigre.  De  tous,  la  rivière  d'Ërzen,  Erzen-Tchai, 
est  celui  qui  répond  le  mieux  Jusqu'à  présent 
aux  descriptions  antiques;  c'était  le  sentiment 
de  d'AnvIlle  (Mémoire  sur  VEuphraie  et  le  T 
yre.  Paris,  1789).  Toutefois,  il  n'est  pas  encore 
possible  d'y  donner  entière  adhésion  avant  que 
l'hydrographie  du  bassin  supérieur  du  Heuve  ne 
cous  soit  mieux  eoonue.  Un  officier  anglais, 
M.  Blossc  hynch,  l'a  remonté  durant  l'automne 
de  1837  depuis  BaghdàJb  jus(}u'à  sa  source, 
muni  d'excellents  instruments  d'observation  ; 
mais  on  n'a  publié  de  son  travail  (oct.  1840) 
que  la  partie  relative  au  oours  du  Tigre  entre 
BaghdAdb  et  Moaoul,  dont  nous  allons  faire 
usage  (  voy.  Journ.  de  la  Société  géogr,  de 
Londres^  1839).  En  attendant,  nous  admettrons 
que  l'Erzcn-Tchaï  et  le  Mourad  représentent  le 
haut  Tigre.  L'Erzen-Tchai,  descendu  des  monts 
Nlmnmd  {Niphofites  de  Pl.),  à  PO.  du  lae  de 
Van,  coule  au  traverse  le  lacd'Ersea 

ou  Anen  (  lae  Thospites  Pl.  ;  nous  n'avons 
aucune  connaissance  de  celui  iV Arethwa^  aux 
eaux  nitreui>es,  que  le  Tii;re  traversait  antérieu- 
rement d'après  i  eucyclupédiste  romain),  se  di- 
rige À  l'£.-S.-E.,  puis  au  S.,  et  arrive  à  Djézj- 
léh,  la  porte  des  basses  terres,  entre  les  monts 
de  Bouhtan  et  de  Zakhou ,  qui  le  dominent  de 
2  à  3,noo  pieds,  et  la  chaîne  du  Kjaradhah- 
Taizli.  Les  lieux  les  plus  remarquables  situés 
au  bord  du  fleuve  de  ce  point  jusqu  u  sou  em- 
bouchure sont  :  Hosool  (vifré>vte  de  remplace- 
ment de  Ninive^  Ptinevéh),  Senn,  Kalab«Scher- 
kat,  Tekryt,  Samarrah,  les  ruines  à'Opis  (34* 
0'  n,s"  lat.  \.  Eynch^  n;ii:Iuia.lb ,  Ctisiphon 
et  iS>/r//c/Vz  ;  ruinées  ,  Mu)rnah ,  Hassrah.  De 
Djezyreh  a  benu,  au  caulluenl  du  Zab-AI;;, 
le  Tigre  courts.  40  E.  (202,000  met.),  puis  II 
va  directement  an  sud  jusqu'à  Kalah-Sdierktil 
(74,000  met.  I, où  unechaîncdecollinesappelécs 
Dji'hel  Mak-liO  il  c'  H'>mryn  ,  le  fait  incliner 
au  S.-S.-E.,  direction  qu'il  l'.'u  ùc  jusqu'à  Issl- 
habolat ,  au-dessous  de  Saniariali  (  I8ô  000 
met.).  Là,  il  se  dirige  presque  droit  vers l'e^t 
pendant  50,000  met.,  puis  reprend  sa  d  i  r(  r  '  <  1 
au  sud  jusqu'à  lîai^hdj'idh  (92,000  met  ),  d**  u  i! 
eoviîei;ar:dielementnn:uplir::te<]'in;rj»  îl'O.Of^o 

nul.,  a  une  distance  mujteiiiàe  de  4<i,0uo.  \ 
rép{Kiue  de  la  grande  jirosi  éritc  de  ces  contrées, 
on  iivtiU  proilté  de  cette  cirronslance  pour  foire 
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fommuTïfqaer  les  deux  fleuves  mi  moyen  <lc  ca- 
MUX  qui  existent  encore  on  partie.  Ainsi,  «u 
ToUùuige  de  la  Mlledei»  khulyfis,  sont  le  Nahr* 
iMh  «Il  flakhlAwyyab  et  le  INahr-Melik  ou  ca- 
ïd ngral.  Bam  m  plainet  m  dremlt  auiil  la 
fiHacQM  muraille  tnédiquê  OU  Htt/r  (f«  Sémira- 
mix  iaajourd'hul  Tchahn  oo  Sidd-Nimroud]^ 
dont  le»  restes  [grandioses  gisent  encore  dans  Ée 
désert.  Par  le  43*  2'  E.,  le  Tigre  s'éloigne  de 
rSa^lifatft  «t  t'anmee  vers  les  monts  du  Lour- 
Mio  qui ,  après  tM,OM  mèl.  de  pareoon ,  lui 
foDt  décrire  un  angle  droR  et  Tobllgent  à  couler 
au  midi  ir>.-,,ooo  met.),  direction  qu'il  aban- 
donne bientôt  pour  rcllo  «iu  S.-S.-E.  qu'îf  frarrle 
Jusqu'à  Khornah(l3d,ouonicl.),auconauerUdt' 
rSaphral»,  et  ensuite  jusqu'au  golfe  Perslquc , 
<«i  H  se  Jette  par  deux  embêvehuies.  A  partir  de 
Kornah»  le  Tigre  reçoit  le  nom  de  St^éth-ei' 
Ârnb  qnr  l'on  a  pris  bien  souvent  pour  le  cours 
Inférieur  de  I  KupItrate.  On  se  serait  évité  cette 
n»eprtse  eu  consultant  PHue  (liv.  Vî,  SI),  qui 
UNS  apprMid  que  TEuphrate  avait  une  embou- 
chure perttelitièfe  (leKIiftréli-AtâaJtah)  avant 
que  l«e  Orkbèoes,  peuples  de  ses  bords,  ne  le 
fcrmrT55ent  fpar  des  dif;ucs?)  et  ne  roblisiensseni 
:i  se  jeter  dans  le  Tigre  par  un  canal  de  corn- 
mooieatioD  (Nahr-Souiyéh).  Le  Schftlh-rl-Arab 
cttctdoit  dencétre  regardé  comme  le  cours  iu- 
DMeur  du  Tigre.  Mais  c'est  à  tort  que  PIfnc  et 
après  lai  d'Anviile  Tout  appelé  PatUipris  {le  pe- 
tit Ti^ire  ,  du  rendpfl'.v,  infcrieiU  ',  dénomin^it'on 
qm  ne  s'appliquait  ((u'a  la  parlii  inlVrieure  de 
l'aDCicn  Ëoicas,  iippt  lé  ai  tuellement  Koumn, 
improprement  Karouii}.  {\oy,  h  f'^O'jagc  de 
Séarqtièf  par  le  B*  TIneent,  trad.  française, 
p.  495,  et  BawIfnson,  Jmrn.  de  lu  Soc.  ycogr. 
de  I.ondrrs,  18S0,  p.  00  et  suiv.)  Dclîiiitcl  que 
nous  venons  de  le  faire,  le  Tigre  a  uv,  dévelop- 
pement de  1,470,000  met.  ou  307  t.  de  26  au 
degré,  dont  167,000  mèt.  poQT  Scliâth-el« 
Arab.  Sa  largeur  vers  ftjézyrft  est  de  200  A 
130  yards  (environ  200  mèt.  Col.  Sbiel,  ubi 
'^iprà)-^  elle  augmente  ensuite  insensiblement. 
K\cepté  dans  son  cours  supérieur,  le  Tlpre  coule 
(Mijours  au  milieu  de  vastes  plaines  qui,  d  un 
HMé,  h  1*0.,  appartiennent  au  sol  plan  de  la  Mé- 
ispolamie,  et  qui,  de  Tautre.  ft  TE.,  s'arrêtent 
bientôt  au  pied  des  montagnes  de  Kourdist^in 
?»  du  LooiîstAn.  Ceci  nous  explique  plusieurs 
îaiis  de  l'histoire  et  df  !  i  nnture  du  fleuve,  et 
itoQs  rend  compte,  par  exemple,  de  la  disposi- 
tion de  son  bassin  qui  n'a,  pour  ainri  dire,  qu*utt 


vei-sant.  En  effet,  tous  ses  grands  affluents,  lu 
Zab-Ala  (Zab  supérieur  nu  «rrand  Zab),  le 
butos  de  Xenophon ,  le  Lijkos  f  le  loup  )  des 
Grecs,  (|ui  avaient  ainsi  traduit  le  mot  Zabnli 
ou  Dabbah ,  cAaikaI  dans  les  langues  orientales  ; 
le  Zab-Asfol,  Zab  inférieur  ou  petttZab,  appelé 
aussi  Altntin-snu,  la  rivière  d'or;  l'Adhcm  qui 
a  son  emboucbure  atix  rues  d'Opis;  la  Diyn- 
lah  {lHula)\  le  kherkhah  (Tanc.  Khoaspès), 
viennent  tous  de  Torient.  11  en  est  de  même  dans 
les  montagnes  du  Khabour  (la  rivière  de  &«• 
khou,  et  non  celle  de  Sert,  comme  l'indique 
Mae-Donnaltl  Kinneir)  et  de  la  rivière  de  Sert 
{Snnlvvti  de  IMoI.,  et  non  Tlrjrmvjhrrtlm ^  ainsi 
(jue  d'Anvillc  l'a  établi),  ou  de  Bidiis.  Près  de  • 
BaghdAdh  est  le  Jibrr,  lae  qui  communique  au 
Tigre  par  s  canaux.  Bien  au-dessous,  i  Toidrolt 
où  le  fleuve  s'éloigne  le  p  is  de  l'Euphrate,  il 
envoie  à  eelui-ri  itne  larjîe  branche  appelée 
Schâlh-el-Hit/(h^  qui  a  ifio.ono  mèt.  de  cours. 
—  LcTiure,  qutnque  compare  bien  souvent  à 
l'Euphrate,  en  diffère  ft  quelques  égards;  il  est 
plus  tortueux,  plus  rapide  et  sujet  à  des  lois  de 
croiï;«anec  et  de  «^croissance  plus  Irrégolières. 
ll  s\  'r\;'  s'.:!i!i  tnriit  m  novembre  et  ne  corn- 
ni-  !i  -c.«a  crue  p:  r;-.;aiKnt<' qu'en  janvier,  pour 
ne  !$  arrêter  que  le  iâ  mai,  ou  il  est  à  sa  plus 
grande  hauteur;  ensuite  il  décroît  Jusqu'en  sont, 
qu'il  atteint  son  point  le  plus  bas.  Mats  les  bA- 
tiraenis  tirant  .'i  pieds  d'eau  peuvent  remonter 
continuellement  à  BaghdAdh ,  et  au-delà  les  ba- 
teaux v  trouvent  toujours  assez  d'ean,  même 
sui-  Ici  rapides  ^col.  Cbesney,  report  oj  select 
cùntatittë  qf  »(eam  navigatUm  to  India,  in- 
folio, p.  19).  La  navigation  s*y  fttit  encore, 
comme  au  temps  de  Xénophon,  au  moyen  de 
radeaux  supportés  par  des  ntitrrs  confit  es  d'aîr, 
appelées  krlcf,^  (^oy.  Hnilet.  de  lu  .Voc.  rjto'jv. 
de  t. \l,  p.  178).  On  emploie  40  à  44 

Jours  pour  remonter  de  Bassnib  à  BaghdAdh  et 
le  quart  ou  la  moitié  de  te  temps  pour  redes- 
cendre. —  La  principale  branche  du  SehAlh-cl- 
Ar,;!i  a  su;  harrr  ts  ptfds  anglais  (5  mèt.  47^; 
le  Sc!iàt!i  lui-même  a  de  profondeur  3  a  Lra-^* 
sesany.  (5  met.  50  à  9  met.^  avec  une  largeur 
de  500  A  000  yards  (45S  A  A 19  mèt.);  ses  borJs 
ont  un  aspect  Imposant  et  majestuenx  (ml. 
Chesney,  "nhi  suprà).  Au  dessus  de  Kl  <  i  n  ih, 
les  ri^esd^  Tî.!re  sont  tristes  et  dépoi'j-l  (s  jtis- 
qu'aM  vdi^in.ii:;'  df  Rrghd^dh  ;  au-dc-la  (.'les 
soiilplu3  diserailites,  et  le  voyageur  y  \o'd  bien 
des  ruloei,  car  ce  fut  sur  ces  bords  que  s'éleva 


Digitized  by  Google 


TIG 


(  «8  ) 


TIG 


Tempire  d'Assyrie  et  la  grande  Ninive,  rem  pire 
des  ParthcH  ot  Ctésiphon  qui  lit  mourir  lîaby- 
loue,  l'eterneile.  Voilà  pourquoi  le  Tigre,  Tun 
des  fleuves  les  pluseonsldénblesde  l'ABie^ eoest 
l'uD  des  plus  célèbres.  DsoslaBiUe,  il  est  appelé 
£i-Dekhel,  le  Dekhel,lerapt(/&,  et  il  estmen- 
ionné  par  Moïse  comme  l'un  des  quatre  fleu^es 
du  paradis;  les Medes  l'nppel  tient  aussi  Deyl,, 
la  nèche,  a  cause  de  su  rapidité.  Celte  vitesse 
de  covrant  est  plotét  due  à  la  masse  d'eau  que 
loi  portent  ses  tributaires  qu'à  sa  pente;  car 
Mosoul,  à  1,125,000  mèt.  (27G  I.)  de  sou  em- 
bouchure, n'est  qu'à  u  'io  {lii-  Is  niiylais  (l  on  met. 
1/2}  iiu-dessvis  de  la  mn-,  d'iipifs  Ainsw oitli 
{Journ.  (le  ht  Soc.gcoyr.  de  Londres,  t.  Mil, 
p.  86).  De  Ikkbel,  écrit  anssl  Deghêl  (EHfflath 
daniJosèphe,  DiffUio  daos  Pline)  les  Orées, 
avec  leur  facilité  ordinaire  à  créer  des  rapports 
de  roots,  ont  fait  Tigris  (voy.  Boccharl,  Phal. 
1 19^,  d'où  est  venu  notre  mot  Tigre.  Mais  sur 
les  lieux  ce  nom  est  inconnu,  et  le  fleuve  s'ap- 
pelle toujours  De^Uh  «u  Di^léh  (que  l'on  pro- 
nonce aussi  Deghléh  ou  Dujhléh)^  comme  11  y 
a  4,000  ans,  tant  rimniliabilité  est  dans  toute 
la  nature  asiatique.        0.  Mac  Cabtmy. 

TIGRE  [zool  ).  Voyez  C^at. 

TIGRIDIÉ,  (igridiay  {bot.).  Une  seule 
plante,  à  la  fois  superbe,  singulière,  et  de  très 
court«>  durée,  amsti tue  ce  genre  dans  la  belle  fa- 
mille des  LiLi\cÉEs,  (voyez  ce  mot  pour  les  cn- 
racli'res  botnniqucs).  On  rn  doit  la  découverte 
il  l'Ks|)aguol  F  rançois  Uernandez,  qui  visita  le 
Mexique  à  la  fin  du  et  au  commencement 
du  xvti*  siècle,  et  la  désigna  sous  le  nom  dejfeur 
du  TigrCj  e:(prcssion  qui  n*est  à  proprement 
pnHcr  que  la  traduction  du  nom  vulLmirt-  mexi- 
cain oce/o-xorliifl.  Depuis  1 7.s.'.  cette  plante  se 
cultive  t  n  l'rance  SOUS  ic  nom  de  T.  à  fleurs 
poui  0  ;  T.  pavonia.  Linné  l*avait  plaeéedans 
Kon  genre  fermria.  Etudiée  surla  natttrevlv;mte 
on  l'a  vue  successivement  passer  avec  Thun- 
bergdansles  wmr/prt, classée  parMurray  dansia 
pynandric,  et  par  Persoon  dnns  la  tfinndric. 
C'est  en  i  «su  que  A.  !..  de  Jussieu  la  constitua 
genre,  et  huit  ans  après  seulement  que  Wilde- 
Dow  rinscrivlt  à  sa  véritable  plaee  dans  la  rao- 
nadelphie.  Elle  croit  parfaitement  sous  le  ciel 
de  Paris,  où  son  élégance  la  fait  rechercher 
par  les  amateurs.  Sa  muiUplication  s'obtient 
par  le  moyen  àg  nombreux  caieux  qu'il  faut 
séparer  de  la  plante  dès  que  la  hampe  et 
les  feaUles  se  dessèchent,  vt  pur  cdui  de  j:ral* 


nés  qui  donnent  des  flfnrs  au  bout  de  trois  ans. 

L*ognon  est  compose  de  tiniirines  éeailieuses; 
sa  partie  inférieure  émet  quelques  racines  char- 
nues etblandiâtres,  tandis  que  de  la  supérieure 
s'élèvent  deux  fenlltes  ensiformes,  droites,  à  pé- 
tiole engainant  et  strié,  dont  la  lame  un  peif 
fendue  sur  le  coté  interne  de  son  épaisseur,  for- 
me éventail  ;  du  centre  de  ces  feuilles  terminées 
par  une  pointe  à  leur  sommet,  s'élève  une  ham- 
pe verte,  haute  deqnaraateecDtliiiètres,  coupée 
dans  sa  longueur  par  trois  renflements  de  cha- 
cun desqueb  sort  nne  feuille  en  tout  semblable 
aux  deux  premièreîi,  alterne  et  embras5aiit  aussi 
la  lianipe.  CellcH'i  se  termine  par  une  spathc 
\crle,  persistante, qui,  eu s'ouvrant du  Uuu  20 
aoAt  vers  les  irait  lieures  du  matin,  livre  pas- 
sage à  «ne,  deux  et  parfois  trois  fleurs  grandes, 
belles  et  d*un  sup€ri)e  écarlate ,  que  l'on  volt 
s'épanouir  successivement  à  huit  jours  d'inter- 
valle à  pou  près,  et  se  flétrir  avant  les  quatre 
heures  du  soir.  Rien  de  plus  maguiiique  que 
leurs  six  pétales  inégaux;  les  trois  extérieu», 
empourprés,  très  grands  et  ovales,  creusés  en 
euillerà  leur  base,  forment  par  leur  réunion 
une  espèce  de  tasse  d'un  jaune  d'or,  mouchetée 
sur  les  bords,  comme  ses  parois,  et  le  fond  de 
taches  brunes  ou  d'un  rouge  sang,  semées  sans 
ordre  comme  celles  de  la  lobo  du  léopard  ou 
de  la  queue  du  paon.  Les  trois  p^es  iiitMonni 
sont  plissés,  très  petits,  colorés  de  môme  que  la 
hasedes  trois  autres.  Dclenr  milieu  pari  un  tube 
cylindrique  forme  par  l'adhcrencc  desfiletsdes 
trois  étamines,  et  que  traverse  le  style  couron- 
né de  trois  stigmates,  bifides,  de  couleur  car» 
min.  En  s'allongeant,  l'ovaire  prend' raspeet 
de  trois  cylindres  égaux  et  rapprochés  ;  ce  sont 
les  loges  dans  lesquelles  secacbcnt  les  semences 
nombreuses  de  la  plante.        L.  de  la  C. 

TIUAGÉES,  tiliaeeœ,  (6or),  Mlle  do 
plantes dlcotylédonées  (Jossleu),  appartenant  à 
la  polyandrie  monogynie  de  Linné.  Les  végétaux 
qu'elle  renferme  sont  pour  la  plupart  dcsarhres 
ou  des  arbrisseaux;  un  bien  petit  nombre  seu- 
lement des  plantes  herbacées.  Leurs  feuilles 
sont  alternes  simples  et  accompagnées  ft  lenr 
base  de  deux  stipules  caduques  ;  les  fleurs  axil- 
laires,  pédoncaiécs,  solitaires,  ou  dive  scn>enl 
groupées,  offrent  pour  e^irnptcre  b^ifanique:  un 
caliccpolyphyile  etdivisccn  cmq  sépalcsà  pré* 
floraison  valvaire  ;  une  ccHrolle  composée  d'un 
même  nombre  de  pétales,  manquant  rarement 
rt  souvent  glanduhîiis  ftlcur  base.  Les  éUuninoii 
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M  nombK  indéfini  ou  qae]quefi>is  défini,  sont 
loséféesde  même  que  les  pétales  au  support  de 
l'ovaire,  leqno!  i-st  sifTipIe,  libre,  .'ivont  de  deux 
a  dix  loges  avec  un  ou  plusieurs  ovulfs;  les  au- 
tbèressoDt  bilocuiaires  et  s'ouvrent  ordiuaire- 
nent  par  un  iIIIob  longitudinal,  presque  Jamais 
par  on  troa  plaeé  an  iommet  de  chaque  loge  ; 
le  style  eat  Blinple,qQelqoefoisnul;le8tygmate 
lobe. 

Cette  famille,  qui  a  pour  type  le  beau  genre  lil- 
leoJ,  est  divisée  par  les  botanistes  selon  la  forme 
aflbélée  par  les  pétales  et  le  mode  d'émisalon  du 
pollakeo  deux  sections  principales,  qui  sont: 

î*  les  tiliacccs  vraies,  cnrnctirisét'S  par  des 
fleurs  à  pélait?;  {  ïiliei-s,  et  des  niitlu-i  es»  s'ou- 
vrantau  moyeu  d  un  sillon  iungitudiuitl ,  qui 
comprenoeut  les  genres  lUiay  keHoearpus^  an- 
Hekorut,  «trcAonu,  triunfeUa,  muntingia  et 
alMiMadeLinné  ;  proekia,  de  Brownc  ;  apeiba , 
d'Aublet;  i^r^ir m,  de  A.  !..  de  Jussitu  ;  rZ/yj- 
lophractuiii,  de  Desfontnines  ;  spannannia , 
de  Ihunbiir^;  hunckenya,  deWiUieuow;  le 
tolona,  de  Gavnniiles;  ou  eofomMa»  de  Fer- 
MOU  et  a^ia;  de  Bute  et  Pavon.  Quelques 
antenrs leur  ajoutent  encore,  mais  avec  doute, 
le<t  tj^^rtrcs  s^li^,•)nts  :  rafica,  de  Liniic;  abhi- 
»m,  d  Aublet;  ytjroslemon^  de  Desfuulaiiies; 
ckriUiana^  de  Robert  Brown  j  aleyria,  de  Ma- 
dno;  tetfiMromta,  de  Schrader^  berrya^  de 
Boxburgh;  esptra  et  /«Aeo,  de  Wildenow. 
Quanta  la  seconde  division,  ayant  les  pétales 
frangés  fi)  leur  contour  des  nnlhèrcs  s'ou- 
vrant  par  des  pores  ternuuaux,  dont  les  plan- 
tes sont  dites  él^iocarpées,  elle  renferme  les 
genres:  dmœarpus,  de  Linné  et  Bamann; 
faeenUûm  et  le/H«na,  de  De  Gandolle,  (dif- 
férent du  fricsia^  de  Spren^cl  •  oucrotonopsis, 
de  André  Michaux)  ;  le  dicera,  de  Forster;  le 
vaUea^  de  Mulis;  ledecadin.ÛG  Lourero  et  le 
tricuspidariu^  deRuitz  et  Puvun. — -  La  famille 
des  tillacées  comprenait  autrefois  plusieurs  au- 
tres genres;  faisant  aujourd'hui  partie  d'autres 
familles,  ou  devenus  type$  de  nouvelles,  comme 
tcbua,  Vhennnnia,  ç\  \v  jîacortia. 

TILLAGK  \fconom,  rurale).  Cette  opéra- 
tion, que  l'on  nomme  aussi  teillage^  est  fort  eu 
usigc,  parliculièrementdans  Test  de  la  France. 
Son  but  est  de  séparer  la  filasse  du  ehanvre  et 
plus  rarement  du  lin,  de  In  partie  ligneuse  de  in 
pbntr  sec  lu'e  A  rouïp.  K!Ie  oceii(>e  pondant  la 
mauvaise  i^uiM'ii  les  IVnimfs,  Ic.^  ei^i'aiils  elles 
«ie;ll;irds  j  •»»  lui  repntcljv  de  ne  pns  !a:'^e^  ;t  l.i 


niasse  toute  sa  longneur  et  de  ne  la  déban»* 

ser  ai  des  plaques  de  son  vernis  gommo-résf- 
Tieux.  ni  du  limon  qui  souvent  la  salit  :  en  effet , 
aupeiguageon  trouveplus  de  poussière  dans  la 
fdasse préparée  parce  procède.  iA  lillage  n'em- 
ploie aucune  msdilne,  zd  aucun  Instrument. 
On  met  sous  le  bras  une  poignée  de  Uges  de 
elianvre,  poignée  que  l'on  nomme  un  t»eii7)t;ei//.' 
On  prend  les  brins  au  fur  et  à  mesure  qu'on  les 
brise  et  qu'on  les  débarrasse  de  leurs  fibres  texti- 
les. Cette  opération  ne  peut  se  décrire,  parce 
qu'elle  gtt  tout  entière  dans  quelques  nwnve- 
mens  que  Ton  apprend  à  imiter»  et  que  |e  lan* 
gnfjiciiercnd  pas.  Letlllageéquivautau broyage 
qiienousavons  décrit  (foy^BBOYAGE).  Comme 
nous  l'avons  dit,  le  broyage  est  pour  le  lin  ce 
que  le  tillage  est  au  chanvre.  Cependant  un 
broie»  mais  rarement,  le  elianvre,  et  on  tille  aussi 
peu  souvent     lin.  (t'o//*"3  Chanvre, Lin.) 

TILLAXDSIE,  iillaruhia  i  ùoi.].  Lin. 
Genre  de  plantes  monocotylédonees  de  Texan- 
drie  ronogynie ,  famille  des  Broméliacées, 
{voyez  ce  dernier  mot  pour  ieacaractèi'es  bota- 
niques), vulgairement  appelées  camgate.  Il 
renferme  un  très  grand  nombre  d'cspécrs  dont  . 
lepnrt  vnrie singulièrement  ;  Icsuncs,  pnr  exem- 
ple, sont  parasites  et  vivent  à  l'état  herbacé  sur 
le  tronc  des  arbres  fies  autres  ont  une  hampe 
fluxueose,  ou  bien  encore  montent  oiwime  les 
agaves;  quelques-unes  ressemblent  aux  ana- 
nas, à  Taloês.  Toutes  ont  les  feuilles  grandes , 
lancéolées,  radicales  et  engainantes  ;  les  fleura» 
accompagnées  d  une  spathe  et  d'écallles  engat- 
nantes,  occupent  le  sommet  de  la  hampe,  ras- 
semblées en  epis  ou  en  grappes  pyramidales. 
Ces  végétaux  sont  originaires  du  continent 
américain  équaiorial.  Parmi  les  espèces,  cItoM 
le  T.  usneoides  des  Antilles,  dont  les  hampes 
filiformes  une  fois  dépouillées  de  leur  eeorcf; 
friable  et  réduites  a  l'axe  ligneux,  ressemblent 
à  un  crin  noir  de  cheval,  et  servent  à  faire  des 
cordes,  on  bien  à  rembourrer  les'  meubles  en 
guise  de  ciin.  Le  T.  rrcurvaia  du  Pérou  est 
fort  recherché  par  les  indiiiènes  qui  h-  broient 
avec  le  sindom  ,  pour  en  composer  une  j)ide 
employée  avec  succès  contre  les  hémorrhoides. 
[  LeT.tf^eMAito  de  Wildenow  est  remarquable 
I  par  les  espèces  de  réservtrfrs  que  fonnent  set 
I  feuilles,  offrant  ainsi  aux  voyageurs  une  eau 
i  frnichc  au  milieu  des  forêts  brûlantes  des  An* 

tilles. 

TILLE.  tUlus  {ins.).  Genre  de  l'ordre  des 
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coléoptères  -  pentamères,  créé  par  Olivier  et 
mloplé  par  Fabridus^ilnsl  que  par  Latretlle , 

qui  le  range  dans  sa  famille  des  serricornes  , 
divisioiules  maîacadernies,  Iribu  dt?s  clairones  , 
taudis  (jue  M.  le  comte  Dejean  le  place  dans  .sa 
famille  des  lirid^'les.  Ce  genre  est  un  démem- 
brement de  œlQi  que  Geoffroy  avait  établi  sous 
le  nom  de  Claiboiis  (u»ye«ce  mot),  avec  les- 
quelsics  tillesont  beaucoup  d'affinité,  cependant 
leur  corps  est  plus  cylindrique  et  plus  allougé, 
et  leurs  mœurs  sont  différentes.  Ce  sont  des  In- 
sectes assez  rares  qu  on  trouve  sur  le  Iruucdes 
vieux  arbres.  Le  catalogue  de  la  coliectioo  de 
M.  le  comte  DcjeBD  enmentioiiiieoiize  espèces, 
dont  trois  seulement  sont  propres  à  l'Europe. 
Nous  cite  rons  parmi  ces  dernières  le  tille  allon- 
ge (tilius  eiongatus,  ]fab.),  (|ui  &e  trouve  aux 
eiitirons  de  Ports,  sur  les  troncsdes  saules  ver- 
niottltis.  D. 

TILLEUL  {bot.).  Genre  de  plante  qui  a 
donne  son  nom  et  servi  d;"  typr  à  la  ran.illc  des 
'J'iLiACËES  (  voij.  ce  mol  potir  les  caracU  n  s  ho- 
taniqucs).  Il  se  compose  d  arbres  de  deuxième 
grandeur,  munis  de  fraUles  alternes,  périolées, 
simples ,  cordtfbrmes  et  aciwmpatrnées  à  leur 
hase  de  deux  stipules  caduques.  Leurs  fleurs, 
blMiu  !;is  ou  jaunâtres,  sont  disposé. s  en  cap- 
sules, pendanfps  à  l'exlrémité,  d'un  pédon- 
cule commun,  occupant  le  milieu  d'une  bradée 
allongée,  mfaee  et  colorée.  Elles  produisent  un 
fruit  enpsulaire  ,  globuteux ,  iodéhieent  et  à 
cinq  loges  monospcrmes ,  ;!oul  (piatre  avortent 
ordinairement.  On  eoniiaif  unedt^îtinf  d'espèces 
de  tilleuls  ,  oiiginaires  de  I  Kurope  ou  de  l'A- 
mérique septentrionale.  Klleii  se  distinguent  ai- 
sément ;  les  Indigènes  ont  leurs  pétales  nues , 
tandis  que  celles  de  l'hémisphère  occidental 
s'nppuient  constamment  sur  une  écaille  parfois 
auiîsi  longue  (ju'eii.x.  Toutes  sont  fort  rustiques, 
bupporteut  aisément  les  yiua  grands  froids , 
eroissent  sur  les  hauteurs  aussi  bien  (lue  dans 
les  plaines,  à  toutes  les  expositions.  Celle  du 
nord  est  néanmoins  celle  que  ces  arbres  préfè- 
rent, IjCS  tilleuls  sont  reclicrclx'-s  cofunie  plan- 
tes économiques  cl  d'aui i un  ut.  Leur  leudlaLie 
est  de  l'aspect  le  plus  a^rcaijle ,  leurs  fleurs  em- 
baument l'air  d'un  suave  parftim.  Toutes  leurt 
parties  offrent  de  grandes  ressonroes  à  l'écono* 
mie  rurale  et  domestique ,  ainsi  qu'aux  arts. 
I/écorce  rouie  fournit  d'excellents  cordnçïps; 
Iralche  et  unie  avec  i'alun  et  la  potasse ,  on  en 
compose  une  laque  rouge-rose.  Par  l'incision 
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du  troBCi  on  obtient  vue  sève  snoée, 
tlble  de  pteudre,  sous  rinfluenoe  deln  ftrami- 

tation,  QQ  goût  vmeux  assez  agréable.  C'est 
nvee  Irur  jcnno  bois  que  les  paysoiis  des  dépar- 
tements du  Haut  et  du  Bas-Bhin  fout  leurs  élé- 
gants petits  balais.  Réduit  en  charbon,  il  rem- 
place le  fusain  pour  l'esquisse  des  dâslns,  et 
s'emploie  encore  dans  la  fabrication  de  la  pou> 
dre  à  tirer  et  pour  adoucir  la  fonte  des  métaux . 
Les  fleurs,  (jui  contiennent  une  huile  volatile 
odorante,  du  tanniu ,  du  sucre,  beaucoup  du 
gomme  et  de  la  chlorophylle  ,  sont  employées 
par  les  médecins  comme  antispasmodiques  dans 
les  affections  nerveuses  et  pour  relever  douce- 
ment les  forces  vitales,  f.our  infusion  théiforinc 
est  des  plus  niîréables.  Les  feuilles  peuvent  en- 
core être  utilisées  comme  résolvantes,  àcâuse de 
la  grande  quantité  de  mncilage  qu'elles  conlien* 
nent. 

Les  principales  espèces  sont  :  i«  Le  Ulleul 

des  bois,  T.  cnropfra  L.  vulgairement  appelé 
tidetoii  tillou;  c'est  l'espèce  employée  en  me  - 
decioe.  Il  monte  à  vingt  mètres,  a  des  branches 
nombreuses,  l*écorce  grise  dans  sa  jeunesse,  et 
fortement  crevassée  quand  il  est  vieux  ;  9*  le 
tilleul  des  Jardins,  T.  plutiphyttof,  que  l'on 
appelle  aussi  T.  de  flôl'nnflj' ,  parce  qu'il  vient 
de  ce  pays ,  et  très  impropreineiil  V  .  l'  ineiie^ 
fort  bei  ai'bre  a  feuilles  grandes  cl  velues.  Ci- 
tons oussi  parmi  les  espèces  exotiques  ;  s»  te  tlK 
leul  glabre,  T.  am«He€UMt  L.,  arbre  très  élevé, 
dont  les  feuilles  cordiforme?;  acquièrent  jusqu'à 
seize  centimètres  de  lonp  ;  4»  le  tilleul  argenté , 
T.  rotondifolia  ,  originaire  des  bords  de  la 
mer  Noire  et  de  l'Amérique  du  nord. 

TILLI  (  Jbah  TzincLAès ,  comte  de  ) ,  un 
des  plus  grands  capitaines  qui  figurèrent  dans 
les  guerres  d'Allemagne  du  XMt  siècle,  rival 
desMansfeld,  des  Brimsvviek,  des  W  alh  instcln, 
et  qui  ne  devait  voir  s'incliner  sa  fortune  que 
devant  le  fameux  Gustave-Adolphe ,  commença 
par  porter  Thablt  de  Jésuite.  Mais  bientèt  le 
\  jeune  Tilll,  qui  appartenait  à  une  famille  illns» 
tre  do  l^ruxelles  ,  sentît  s'éviitler  en  lui  les  in- 
stincts du  soldat,  et  il  echanfrea  l'iiahit  reli- 
I  gieux  contre  une  cuirasse.  Ce  fut  en  combattant 
contre  les  Turcs  qu'il  lit  ra|q[Hentissage  du  mé* 
tier  des  armes. 

Les  guerres  qui  vinrent  ensanglanter  le  sol 
germain  le  virent  bientôt  développer  ses  talents 
et  les  firent  paraître  dans  tout  leur  jour.  Généra, 
(les  troupes  de  Ikwicre,  sous  le  duc  Maxim  i  lien, 
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il  lutta  d'abord  contre  Maiisfeld  et  Binnswick, 
tl  obtint  di'S  succès  coutro  ers  deux  grands  gé- 
néraux ,  partioulièremciu  eoiilre  le  second  qu'il 
défit,  en  16S1 ,  auprès  d'AsdiafTenbourg. 

L'empereur  Ferdinancl  Tenvoie ,  en  16SS , 
conquérir  ce  qui  restait  à  l'électeur  palatin  de 
ses  états.  Le  26  juillet  de  raiméc  suivante  ,  il 
défit  les  protestants  près  de  i  Kms.  Kn  1G2(J,  il 
ga^a  sur  les  protestants,  commandes  par  le  roi 
deDuieiiiarek,  chef  de  la  ligue  ,  la  célèbre  ba- 
taJOe  de  Lutter.  Après  la  déposition  de  Wal- 
leinstcin  ,  il  eut  le  commandement  de  Tarmée 
impériale.  Mais  Gustave-Adolphe  accourait  en 
Allemagne  au  secours  de  la  ligue  protestante 
aux  abois. 

TilH  marcbe  contre  le  roi  de  Suède,  perd  plu- 
iteofs  milliers  de  soldats  à  Taltaque  de  New- 

Braudeboui^ ,  et  est  obligé  de  se  porter  sur 
Mnsfdebourg,  laissant  la  Silésic  du  nord  oiivei  te 
auK  bandes  suédoises.  Pendant  que  Gustave  as- 
siège Francfort-sur-rOder ,  Tilli  presse  vivement 
Maçdebourg  et  s*eD  empare ,  le  9  mai  16S1 .  Le 
foi  de  Suéde  ayant  manifesté  Tintention  de  re* 
prendre  cette  ville  >  Tllli  revient  rnpidement  ^ 
opère  sa  jonction  avec  l'armée  du  comte  de 
Furstenstein  t  t  s'empare  de  Morsburg  et  donne 
une  bataille  décisive.  La  fortune  de  l'intrépide 
mf  de  Suède  et  la  dUtdpIffte  de  son  armée  rem- 
portèrent sur  la  vieille  réputation  de  Tilli ,  alors 
rt|.'nrdé  comme  le  premier  généra!  de  rKurope. 
Les  troupes  impérinlcîî  furent  enfoncées  après 
un  combat  sanglant,  et  Tilli,  criblé  de  blessure, 
se  réfiigla  en  Westpbalie  avec  les  débrto  de  son 
armée.  Ferdinand  désespéré  remplaça  Tilli  par 
T^'atlelnstein. 

Tilli  cependant,  à  qui  l'on  avait  laissé  un  corps 
dctronpes,  essaie  d'arrêter  la  marche  vietnrieuse 
de  (ju^{avc-Adolphe  ;  et  après  lui  avoir  en  vain 
disputé  ses  conquêtes ,  il  va  Tattendre  en  Ba- 
vière dans  la  ville  de  Rain  sur  la  l<cch ,  déter- 
miné à  défendre  le  passage.  Mais  la  fortune  l'a- 
vnii décîdêrrent  .':bnndonné ;  mnlgréd'opiniâtres 
efiuiiâ,  le  roi  de  Suéde  cffeettin  «on  p.is,sat;e 
après  avoir  écrase  les  troupes  de  f  ilii.  qui  iilessé 
lai'mèroe  mortellement,  fut  transporté  à  Ingol- 
stadt  où  il  mourut  quatre  jours  après,  le  30 
avril  tr,a2.  Le  comtede Tilli  ne  s'était  pas  marié. 

Les  talents  militaires  et  le  murage  de  ce 
général  sont  attestés  par  ses  triomphes;  son 
Intelligence  des  affaires  politiques  nïtait  pas 
ttiolos  grande,  et  il  le  prouva  d^nilleurs lorsqu'il 
tû*  envoyé  è  Luberk  m  «pialité  de  plénipo- 


tentiaire pour  conclure  la  paix  avec  îe  roi  de 
Daneninrek,  Christieru  IV;  mais  on  doit  lui 
reproeher  une  grande  indifférence  à  verser 
le  sang  des  hommes,  si  ce  n'est  une  froide 
cruauté.  Le  sao  de  Magdebourg  rappelle  tout 
ce  que  l'histoire  ollre  de  plus  horrible ,  et  dans 
pliisieui-s  antres  occasions ,  le  comte  de  Tilli  ne 
ftiî  pas  exempt  'h\  môme  roproehe.       A.  B. 

TÎLLOISOIN  (j£A>),  célèbre  prédicatcut 
anglican ,  naquit  en  1630,  dans  le  oomté  d*York 
et  fit  ses  études  &  Tunlverslté  de  Cambridge.  H 
avait  été  élevé  dans  le  presbytéri an  sm  ,  La  lec- 
tvii  e  des  œTivres  de  Cliillin^worth  le  détermina 
à  renoiiei  ra  cette  erreur  pour  embrasser  celle 
des  épiscopaux,  moins  éloignée  de  ladoctrine  ca- 
tholique. Il  fit  de  la  lecture  des  P.  P.,  notam- 
ment de  saint  Basile  et  de  saint  Chrysostdme , 
son  étude  principale,  et  composa  un  grand  nom- 
bre de  sermons,  remarquables  par  la  solidité  du 
raisoiinemeiit  et  par  la  simplicité,  sinon  par  l'é- 
legance  du  style.  11  écrivit  eusuilo  un  livre  de 
controverse  qui  a  pour  titre  ;  Traité  de  let 
régie  de  la  foi.  Il  combat  particulièrement  les 
tendances  des  écrivains  de  son  temps  vers  l'a- 
ihèisme.  Comme  il  n'en  .-ip[u-lle  dans  ce  livre 
qu'aux  lumières  du  ruisonnement ,  on  l'accusa 
de  n'admettre  que  les  principes  fondés  sur  la 
raison  seule.  Mais  TlUotson  ne  méritait  pas  ce 
reproche  ;  il  n'avait  eu  d'autre  Intention  que  de 
combattre  les  inerédules  avec  leurs  propres  ar- 
mt'S.  II  fui  fait  arcl>evè(iue  de  Cantorl)éry 
en  IGOt  ,  et  mourut  trois  uns  après  à  Lanibetb. 
Tlllotson,  même  dans  ses  sermons,  s*est  mon- 
tré  plutôt  controverstste  qu'orateur;  ce  sont ,  à 
proprement  parler ,  da  dtosertattoiis  écrites 
avec  méthode,  ave^  logique,  mais  en  général 
fort  aridts.  Il  parle  plus  à  l'esprit  qu'au  cœur  : 
ajoutons  qu'en  repoussant  la  vérité  catholique , 
pour  professer  une  foi  purement  arbitraire,  Il 
enlevait  lui-même  à  ses  arguments  leur  prin- 
cipale force  ,  et  se  donnait  le  tort  évident  de 
l'ineonséqucnee.  Outre  ses  premiers  sermons 
et  son  Traifr  de  la  rèffleflf  fa  foù  on  a  de  lui 
un  autre  recueil  de  sermons  publié  après  si\ 
mort. 

TfHilGÈIVES,  écrlTain  du  siècle  d'An- 
guste,  naquit  à  Alexandrie.  11  fut  l'ami  d'Asi- 
nius  Pollion,  et  obtint  môme  la  faveur  du 
premier  empereur  romain ,  ftiveur  que  ses: 
railleries  lui  firent  perdre  bicntAt.  Timagènes, 
qui  fut  tonrè  tour  esclave,  cuisinier,  porteur 
de  chaise,  rhéteur  et  historien,  termina  i  Dn- 
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Borne  dtt  temps  d'Auguste,  elnême ions Y<«»- 
paticn  el  Titvs. 


bamun,  ville  de  VOiHioène,  nne  exlstcnc«  fort 
agltéQ.  Il  s*aeqiiit  beaucoup  de  réputation  com- 
me historien,  nu  dire  de  ses  contemporains,  et  j     Letabkatl  qui  passe  pour  avoir  été  sou  chef* 

lc;tr  jti„'pmeiit  doit  ctre  ratifié  par  la  postérité  i  d 'a- a vre  représentait  k  Sacrifice d'Iphigénie. 
^^,  t\»ninie  on  ifc  pense,  Quinte-Curce  a  fait  des  i  On  suit  que  l'artisu-,  désespérant  de  rendre  les 


emprunts  à  sou  histoire  des  liois^  ouvrage  qui 
romprenall  Alexandre  et  ses  successeurs,  et 
Ammten  Marcclllu  à  son  histoire  des  Oaules. 

Outre  ces  deux  ouvrit' s.  Titnn'^èut's  avait  cn- 
«•i:iT  composé  une  i;i.s!:'  i  c  (rAt!:^uste,  qu'il  dé- 
truisit lorsqu'il  se  brouilla  avec  cet  empe- 
reur. 

On  a  distingué  Timagèoct  le  rbétenr  de  rbis> 
thorien  :  niais  il  lemlde  maintenant  prouvé  que 

c'est  In  mémo  personne.  Ondoitcepeudaul,  sui- 
vant Suid.is,  ne  pas  confondre  l'écrivain  né  A 
Alexandrie  avec  un  autre  Timagèaes,  originaire 
de  Miiet,  qui  Alt  aussi  Hiétenr  et  historien,  et 
qui  avait  composé  une  histtrfre  dHéraclée,  ville 
de  Pont,  et  un  recueil  de  lettres.      A.  0. 

TIMALIE,  ThnaHa  [omith).  Les  timn- 
lies  forment  un  genre  d  e  l'ordre  des  passereaux 
insectivores^  dont  les  mœurs  se  rapprochent  sin- 
gulièramcnlde  oeUeidesmerlcs.Cegenreestca- 
raclérlsé  par  on  liae  niédloere,à  narines  latéra- 
les,sépnréesparunecrète  saillante.  Lesatlessont 
comtes;  les  pieds,  trè<  fovt'^,  portent  des  onpfes 
dont  le  postérieur  n  une  longueur  doul}le  de 
celle  d<  s  ongles  uuterieui^. 

L*e^pèce  typique  de  M  genre  est  la  Umalte  à 
calolte  de  Java,  timaHa  fUtaia  \  ta  couleur 
générale  est  d'un  blanc  sale  ou  d'un  fanvc  rayé 
d(  noir  en  errtnins  endroits  du  corps.  Elle  doit 
f  on  nom  à  une  calotte  d'un  brun  marron  qui 
reeottvre  sa  tète. 

TIUANTHE,  un  des  peintres  tes  plus  cé- 
lèbres de  l'antiquité,  naquit  vers  Pan  400  avant 
J.-C.  :  on  a  dit,  ninis  sans  pouvoir  donner  de 
preuves,  que  le  lieu  de  sn  naissance  fut  une  ile 
du  groupes  des  Cyclades. 

Lorsciu'il  pamt  dans  la  lice,  où  il  devait  tant 
aedislingner,  il  la  trouva  occupée  victorieuse- 
ment, par  des  artistes  célèbres,  au-dessus  des- 
quels s'élevait  comme  un  roi  le  fnmeux  Par- 
rlinsius.  Tim.mthe  osa  délier  ecs  redout^ibies 
rivaux,  et  sut  les  vaincre  plus  d'une  fois.  Ses 
tableaux,  emnme  ceux  de  tons  tes  peintres  de 
ranliquité,  ne  sont  plus  connus  que  par  leurs 
titres;  mais  les  louanges  extraordinaires  que 
leur  décernent  les  éerivains  de  cette  époque, 
sont  des  fçnranls  de  leur  admirable  cveeiilidn. 
Plusiei:rs  de  ses  ouvri'î;es  se  voyaient  encore  à 


sentiments  qui  devaient  se  peindresur  la  ligure 
d'Agamemnon  pendant  qu'on  égorgeait  sv 
flite  pour  ie  salut  de  tous,  avait  caché  la  téte 

paternelle  du  roi  des  honimm  snus  une  df-apf- 
rie.  Timanthc  devait  nvoir  un  bien  faraud  ta- 
lent, puisqu'il  eu  avouait  aussi  facilement  Tiin- 
puissance  !  A.  B. 

rmAKCm,(tlmareha  ins,),  6enre  d« 
l'ordre  des  coléoptères  tétramères,  famille  des 
ehrysomélinrs,  établi  [)ar  Mégeric  et  adopté  par 
M.  le  comte  Dejcan,  dans  la  dernière  édition  de 
son  catalogue.  Ce  genre  est  un  démembrement 
deccluiduCHavsoHàLttdeLinue  {voy.  ce  mot), 
dont  les  tlmarcfaes  se  distinguent  parrabsenea 
des  ailes,  par  un  corps  gibbeux,  par  des  élytres 
réunies  ou  soiidi  es,  et  par  des  t;irses très  dilatés 
surtout  dans  les  mûles.  On  trouve  ces  insectes 
u  terre,  dans  les  bois,  sur  le  ga^n,  aux  bords 
des  chemins;  ils  marchent  très  lentement  et 
font  sortir  par  les  articulations  des  pnttes,  lors- 
qu'on les  louche,  une  liqueur  jaunâtre  ou  rou- 
•^eAlre  qui  n'a  rien  de  nuisible  pmir  l'îiomme, 
mais  dont  l'aspeel  ou  Todeur  suffit  snus  doute 
pour  éloigner  U  ni-s  autres  cunemis.  Leurs  lar- 
ves ont  le  corps  très  renilé,  nu  et  presque  de  la 
couleur  de  l'insecte  parfait. 

Le  catalogue  de  M.  le  comte  Dejean  en  men- 
tionne trente-deux  espèces,  dont  quelques-unes 
(lu  nord  de  l'Afrique,  et  tontes  les  autres  dts 
diverses  parties  de  I  Kurope.  Nouscitcrons  par- 
mi ces  dernières,  comme  type  du  genre,  la  trù 
fMoreha  tembrie&ta^  Fab.,  qui  est  très  com^ 
muue  n;i  \  (  nvirons  de  Paris.  D. 

TIMAU.  On  appelle  f  imnr  un  distrU  t  nw 
portion  de  terre  que  l'empereur  de  Turquie  ac- 
corde à  une  personne,  à  condition  de  le  ser\ir 
pendant  la  guerre  en  qualité  de  cavalier.  C'est 
une  espèce  de  fief  dont  le  vassal  Jouit  sa  vie 
durant.  Meuiiiski  parle  des  timars comme  d'u- 
ne récompense  aeeoidéc  aux  vieux  soltlnîs 
pour  leurs  ser  vices,  he  tinjar  peut  se  rési^sicr 
comme  un  béndtee,  aprè»  en  avoir  i»blenu  la 
permission  du  Betj  de  la  province.  Cependant 
quand  le  revenu  (St  eoi>sidér.i!)le,  le  visir  »eul 
peut  d(fnn:i-  i\ t!e  autorisation.  |.<»>  s;  ms 
(Us  1  linars  sont  obli'^esde  m  r\  i rà  !a  mien  e  avj  c 
un  iionibrc  d'Iuimrii.'s  iiron(iri!o:.ne  a  ieuri  re- 
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veiius.  Outre  le  service  militaire,  ils  paieut, 
tomme  impôt ,  le  dixième  de  leor  revenu. 
SiàlenrnHirt  ilt  laissent  des  enfants  ou  des 

parents  en  état  de  porter  les  annes,  ceux-ci  hé- 
ritent du  timar  du  dcfuut.  I/originc  des  timars 
remonte  jusfju'aux  premirrs  sultaus ,  qui , 
maîtres  du  territoire,  le  partagèrent  à  kurs  sol- 
dats les  plus  braves  pour  récompenser  leurs 
MTvIns,  éi  surtout  pour  avoir,  au  besoin,  des 
troupts  tlout  l  entrctini  nr  !<  ur  odulàt  rien. 
rVst  Solimau  II  qui  régla  le  premier  le  iiom- 
Itre  d'hommes  que  chaque  timar  devait  fournir. 

Savagmeb  père. 

TIMBALE  {mus.).  Instrument  de  perçus* 
sion,  composé  de  deux  demi-globes  de  enivre, 
•or  eliacDo  desquels  une  peau  d'animal  taunée 
est  ten<îii*'  au  moyen  ^  is  à  (mm  ous.  Le  diamè- 
tre des  deux  timbales  n  est  p-ts  identique,  pnrce 
que  l'une  d  t  Iks  fait  entendre  la  tloMinante  du 
ton,  tandis  que  l'autre  est  affectée  à  latmiquc. 
On  peot  jouer  presque  dans  tons  les  tous  usités 
(f'est-à-dirc  en  faisant  entendre  leur  tonique  et 
domîTianîo)  avec  des  timbales.. 

C  est  avec  deux  hnciiettos  de  Iwis,  longues  de 
douze  ou  quatorze  pouces,  dont  le  bout  est  garni 
sait  de  peau  de  buffle  ou  d'épouges ,  que  le 
timiwlfer  fiiit  résonner  ou  Uoiûe  le  tlmbabaiis 
(e*<st  le  terme  consacré) ,  soit  en  exécutant  des 
roulements  ou  (remolnndo,  soit  en  frappant  des 
coops  plus  ou  moins  secs,  suivant  que  le  com- 
positeur l'indique. 

En  Allemagne,  la  notation  de  la  timbale  est 
toujours  celle  d'«<  et  joi,  mais,  en  tète  de  la 
partie ,  on  a  le  soin  d'indiquer  au  timhalier  en 
qtU'f  ton  il  doit  accorder  la  tiriib  ili  ,  lorsque 
l'orchestre  n'exet'ule  pas  le  morceau  dans  le 
ton  d'ut  lui-même.  L'indication  de  timbales 
wUées  slgnlfle  que  l'exéeutant  d<rit  blouser  avee 
les  baguettes  garnies  d'épongés,  afin  d'assourdir 
nnrtruraent. 

Quelques  compoqtours  modernes  ,  et  Beet- 
hoven l'un  des  premiers  parmi  eux,  ont  donné 
plus  d'extension  aux  timbales  qui ,  avant  d'être 
introduites  dans  les  orehesires,  n'étalent  effl> 
ployécsque  dans  la  mudque  militaire  étblmaéei 
à  cheval  par  le  timbalier  soldat.  Ainsi,  dans  la 
septième  symphonie  en  /«,  lUcthoven  a  écrit 
|p«î  deux  timbales  en  Ju  à  l'oefave.  MM.  Spon- 
liui  et  Meyerbeer  ont  fait  souvent  emploi  de 
plus  de  deux  timbales  ;  et  ce  dernier,  dans  son 
•péra  de  iiro6eff'l^£ltnd/e,  a,  surtout  dans  le 
diœurdescbevallers  (au  2«  acte),  donné  un?  vé> 


ritable  voix  à  la  timbale  si  ingrate  Jusqu'icL 
Mais  voiel  venir  M.  H.  Beiltoi  qui,  dans  le 
TiAa  mirum  de  sabdie  messe  funèbre  exécutée 
aux  Invalides  pour  le  service  du  général  Dam- 

réraont,  a  prouvé  de  quelle  ressource  pouvaient 
être  Us  timbales  réunies  Jus(|u  an  nombre  de 
six  paire:»  ou  de  douze;  et  l'elfet  produit  par 
cette  masse  roulante  a  excité  une  sensation 
extraordinaire. 

Toutefois,  les  compositeurs  qui  sont  Jaloux 
que  la  mélodie  et  ta  poésie  lyri(iue  surtout 
soient  entendues  distinctement  des  auditem-s, 
n'emploient  les  timbales  qu'avec  diseréliun,  ré- 
servant leur  concours  puissant  pour  les  mor- 
ceaux qui  demandent  absolument  lesecours  efH- 
caec  des  grandes  masses  chantantes,  instrumen- 
tales et  de  percussion,  î.ulli  est  le  premier  qui 
ait  introduit  a  l'Acadéniie  royale  de  miisifjue 
les  timbales  ;  mais  ce  n  est  que  Gluck  (|ui , 
cent  ans  plus  tard,  a  su  en  faire  un  emploi  digne 
de  son  génie  tout  dramatique.  On  se  rappelle 
encore  l'effet  produit,  dans  V^irnn'tlf  de  ce 
grand  musicien,  p  'r  l'entrée  de  la  tiinhale  après 
ces  mots  adresses  à  Heiuiud  par  le  chevalier 
danois  :  Ao/zv  général  vous  rappelle! 

En  Italie,  on  vient  d'imaginer  des  timbales 
qui ,  si  ce  que  l*on  dit  est  vrai ,  présentent  la 
possibilité  de  faire  croître  la  tonique  et  la  domi- 
nante tous  les  tons  et  demi-tons  de  quator/e 
gammes  majeurs  et  mineurs.  ]S 'ayant  aucunes 
données  positives  sur  cette  inipurtanie  innova- 
tion dans  le  système  des  Instruments  percus- 
sion, et  trop  éloignés  pour  jn^^er  pnr  nou&-mé- 
mes  de  la  véracité  de  ce  fait,  nous  ne  pouvons 
que  le  consigner  ici,  en  appelant  de  tons  !ios 
vœux  l 'importation  prochaine  en  Krancc  dt.i 
timbalesdeTinventeur na(M)liiain.  .\.  Li.waiit. 

TIMBRE  {légisL).  Le  mot  timbre  se  dit  pro* 
premnt  d'une  marque  dont  la  forme  et  Tcm- 
prelnte  sont  déterminées  par  In  loi ,  et  <jui  est 
appliquée,  par  des  fonctionnaires  eharir«  s  de  ce 
service  spécial,  sur  les  papiers  destines  à  ctr- 
tains  usages. 

Gomme  cette  opération  est  soumise  au  pnia* 
ment  préalable  d'un  droit  par  le  consommateur, 
on  donne,  par  extension,  le  nom  de  timbre  a 
riw;)(î/ que  constitue  la  perception  de  re  droit. 

Bien  (jue  ee  droit ,  comme  l'enrogisirunjent  et 
les  douiioes,  rciiirc  par  f-n.  nature  dan^  la  caté- 
gorie des  eôniribttlions  indirectes    n^ït  pas 
i  classé  parmi  les  impôts  compris  sous  cctto  dé- 
Doirilnaltcn.  Le  iTCouvrrmrnt  en  est  enflé  à 
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une  administratioD  pailiciilièrc  qui  preud  le 
tNn  d'admlBlitiBtioii  de*  domaines,  du  timbra 
01  de  rcnragifltremettt. 

Le  droit  de  timbre,  entièrement  liscal  niijour- 
d'hui ,  puisque  iVniprcin'c  apposée  sur  ie  pa- 
pier n'ajoute  aïK'une  valeur,  iuituiie  gai;;ntie, 
aucune  autiieulieiléa  l'acte  qui)  est  écrit,  duit, 
.  comme  braaeonp  d'autres ,  sod  origine  à  une  ia- 
ttUutfoD  d'utilité  publique,  à  une  sorte  de  con- 
trat tntre  l'État  et  îes  particuliers,  dont  eeux- 
ei  reliraient  avfini.Mr».  Smis  le  i\gn(î  de 
Louis  XIV,  et  souii  le  luiaisierc  de  Colbci  f,  épo- 
que de  notables  réformatious  dans  toutes  ies 
paitiei  de  la  législation ,  on  chercha  un  remède 
an  désordre  introduit  dans  les  procédures  par 
Tesprit  de  chicane  et  par  l'avidlte  des  gens  do 
loi.  Les  diverses  provinces  de  France  étaient 
encore  soumises  à  des  régimes  législatifs  très 
dlflérenls}  11  en  résultait  dans  le  style  des 
actes  un  défout  d'unifonnité  qui  entraînait  de 
nombreuses  erreurs  etdont  les  procureurs  profl- 
tiiieiit  pour  invoquer  sans  cesse  des  nullités 
de  forme.  Ou  tetiUi  tl'i>l)\ii  r  a  ci's  liravcs  abus 
cnordoimant  l'imprei»aiuo  de  Jvrmules  d'actes 
en  blaue-,  que  les  olIQders  publics  n'avalent  plus 
qu'A  remplir.  Ces  formules,  dont  Tusage  était 
obligatoire  ,  se  vendaient  au  profit  du  trésor  et 
produisiiient  des  sommes  cnnsidôrai)Ies.  Mais  ce 
palliatif  fut  insufti^uiU  j  lu  ruciae  du  mal  n'était 
pas  dons  la  rédaction  des  actes ,  elleel^Ut  dam 
la  diversité  même  des  législations.  On  reeula 
devant  les  difOcultés  de  l'ai^ication  et  on  snp* 
prima  les  formuh  s.  Mais  on  ne  renonça  pas  à 
la  source  féconde  de  revenus»  qu'on  avait  recou- 
verte; s'il  est  difllcile  d'établir  un  impôt  nou- 
veau, il  est  encore  bien  plus  difficile  de  le  dé- 
truire quand  tl  a  pris  racine.  Et  celuMa  réunis- 
sait à  un  trop  haut  degré ,  les  caractères  d'une 
Iwnne  mesure  llnancière ,  pour  qu'on  pi\t  et 
i|u'on  (lût  y  renoncer.  Ka  t-lTet,  la  perception  de 
cet  impôt  est  facile  et  peu  coûteuse;  la  constiita- 
tion  et  la  poursuite  dâ  contraventions  de  don- 
nent lieu  à  aucune  difficulté  ^ve;  il  parait 
Moins  lourd  au  contribuable ,  parce  qu'il  porte 
sur  des  actes  qui  supposent  ordinairement ,  au 
moment  où  ils  sont  passés ,  la  faculté  de  pnyer. 
On  substitua  donc ,  par  ua  edit  du  rouis  d'.uiùt 
1674,  aux  formules  préccdemmentétablie$,ttne 
marque  ou  un  timbre  qui  dût  être  apposé  sur 
chaque  feuille  servant  aux  actes  de  procédure. 

En  1787, alors  que  le  trésor  nux  n!'  i^.  s  (  f- 
forçait  de  remédier  a  l'effroyable  crise  liiiaa- 


cièrc  qui  a  été  Tune  des  plus  puissantes  causée 
accidentelles  de  la  révoluthm,  l'extension  de 
Il  ta  pot  du  timbre  fbt  présentée  k  l^aaaemblée 

des  notables  comme  I*un  des  meilleurs  moyens 
d'aii|:men!er  les  revenus  de  i'étJit  saus  iaipo:»er 
aux  contribuables  une  chaire  trop  sensible.  Le 
projet  d'édit  frappait  du  droit  tous  les  aetes, 
même  les  plus  simples,  les  plus  fréquents  d 
les  moins  importants,  et  tontes  les  publications 
de  toute  nature.  Malgré  les  graves  remontran- 
ces qui  s'eievereiil  lors  du  lit  de  juîîtiee  con'  o- 
qué  pour  renregistremeut,  le  roi  ordonnai  la 
publication  de  l'édit.  Mais  la  pénalllé  était  si 
énorme  et  les  mesures  flscaka  si  rigoureuses, 
qu'il  ne  reçut  peint  exécution. 

La  révolution  survint,  et  eu  1790  et  1791, 
l'assemblée  constltu.Hi!!',  (|ui  s'effoieait  de  ré- 
tablir l'ordre  dans  ie;^  laïuaees,  s'occupa  spécia- 
lement de  TimpAt  du  timbre.  La  tâche  de  con- 
stitoer  régulièrement  cet  Impôt  devenait  moins 
difflcile.  L'unité  de  la  France  était  dédarée,  une 
législation  uniforme  s'établissait  pour  rcsir 
toutes  les  parties  du  royaume;  les  droits  mul- 
tipliés et  divers  de  conirûle^  de  centième  de- 
nier^  d'iiaiwiation^  de  nouMl  ae^it  Aaient 
remplacés  par  le  droit  unique  ^enregUtre' 
ment  (Lois  des  décembre  17»9),  qui  de- 
vait  assurer  in'rccp'inn  dti  droit  de  timbre, 
en  forçant  tous  les  ai  U  s  a  se  présenter  à  l'admi- 
nistration, et  en  garantiiisant  ainsi  la  constata- 
tion des  oontraventlonset  le  reoonvrenent  des 
amendes. 

Le  12  décembre  1700,  l'assemblée  votait,  sur 
le  rapport  de  M.  Kœderer,  la  loi  fondamen- 
tale sur  le  timbre,  promulguée  le  1 1  février 
1791. 

Cette  loi,  premier  code  moderne  sur  la  ma- 
tière, déterminait  les  actes  soumis  au  timbre, 

parmi  lesquels  elle  comprenait  les  ncîes  judi- 
ciaires, et  eeux  constatant  les  consentions  ci- 
vdcs  ou  commerciales  de  toute  nature;  elle 
réglait  le  mode  de  perception  de  l'Impôt,  les 
poursuites  des  contraventions,  et  la  pénalité. 
C'était  alors  une  époque  où  i'idée  de  libi  rlé 
dominait  tes  actes  des  législateurs; aus^i  M.  lUr- 
derer,  dans  snn  rapport,  donnait  pour  niotii  liu 
silence  de  la  loi,  sur  le  timbre  des  journaux  qid 
avait  été  précé(toaaiment  compris  dans  le  projet 
présenté  A  l'assemblée  des  notables,  qu'il  ne 
fallait  apporter  aucune  entrave  à  la  libre  circu* 
latioades  nnuvdl  s.  D'aiîKuiî»,  il  pens;iit  que 
le  fisc  retrouverait  et  au-dcJà,  sur  les  droits  de 
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poste,  ce  qu'il  paraissait  «onMDlir  à  ne  pas 
nmréfr  mt  la  ttmlva.  On  aouaMénlt  alon 

^ne  le  timbre  dlrainucralt  considérablement  te 

nombre  des  journaux,  et  ^jU  Hœderer  cWnlt 
comme  exemple  la  l't  uil le  villageoise,  pouc  la- 
quelle le  droit  de  ttnibie  aurait  égulé  la  somme 
des  autres  frais. 

En  Tan  IV,  sous  le  directoire,  on  entendait 
autrement  la  lil>erté  et  la  fiscalité;  la  nécessité 
procurer  des  ressources  au  trésor  avcu«;lail 
sur  les  moyens,  et  l'on  était  beaucoup  moins 
auicieux  des  droits  des  citoyens.  Une  loi  du  11 
Blvoae  (l«  Janvier  tlM)  élevait  la  taux  du 
timbre  d'une  façon  si  exagérée,  qu'on  serait 
tenté  d'être  iiieièdule,  si  le  Bulletin  des  lois 
ne  conHUiiiidait  malheureusement  pas  la  foi. 
Le  moindre  timbre,  celui  qui  coûte  aujuurd'itui 
'  15  oantinws,  était  porté  à  5  francs;  le  plus  éle- 
vé coAtait40  franes  (aujaurd'iiui  a  francs;.  Le 
niaUnufii  pour  les  effets  de  commerce  était  de 
ÎO  francs:  et  pour  eontraintlre,  pni*  ta  menace, 
•An   i>ai>  neuf  de  ces  droils  exorbitants,  les 
niuciuies  étaient  poi  tées  à  quarante  capitaux 
pwrun, 

LVflff  ordinaire  des  lois  d'ImpAt  rigoureuses 

lie  tnr.ta  pas  àsefidresenlir:  les  recettes  dimi- 
iiuercuî.  On  se  «lumct  volmititrs  à  un  droit 
modère  ;  ou  brave  les  injonctions  d'une  loi  trop 
iiévére.  Dès  le  14  tbennidor  an  iv  (  i*'  août 
11)0),  le  droit  Alt  réduit  à  une  proportion 
Tcnabie;  le  minimum  du  timbre  de  dimension 
fot  fixé  a  25  cent.,  ie  maximum  à  t  fr.  50;  et 
|K)ur  le  timbre  proportionnel  des  effets  de  com- 
meree,  minimum  2.î  cent.,  maximum  lO  f,-. 

Eu  l'au  V  et  en  1  an  vi ,  on  remania  eaeoic 
la  législation  du  timbre.  Les  roodidcatlons  In^ 
troduiiespar  la  loi  du  a  noréai  an  v  sont  peu 
fmporfantes;  elles  portent  sur  la  nomenetaturc 
des  actes  soumis  et  sur  laclassiUeafion  (tes  (îioiîs 
proportionnels .  i^es  elinnuements  qui  roiiltdil  I 
de  la  loi  du  0  vendémiaire  un  vi  (îiire  ut, 
«rt.  $4  à  61)  sont  plus  graves.  Le  ministre  Cre- 
let ,  en  présentant  la  loi .  expliquait  ainsi  aa 
conseil  des  anciens  (séance  du  s  vendémiaire  an 
^  I,  Moniteur  du  9}  les  motifs  de  i'cxteusioo  de 
l'impôt  : 

«  Le  timbre  est  étendu  aux  jounmux  ;  la 

•  feuille  taxée  un  sou  paie  actuellement  douze 
«  sens  en  Angleterre.  Ce  léger  Impdt  sur  la 
*curio*ité  ou  \e  f/oiit  d"  s'instruire  eslpure- 

•  ment  volontaire.  11  est,  quant  ù  sa  forme, 

•  plus  c|(al  et  4  uu  pruiuit  plu»  assuré  que  \ 


"  l'augmentation  du  port  par  la  poste;  modeqnl 
«  aurait  détourné  lei  journaux  de  eatte  mile  de 

*  transport ,  et  qui  aurait  affranchi  du  droit 
«  tes  plus  grands  et  te5  plus  riehes  cousuniUka- 
«  teurs,  je  parle  des  habitant»  de  i^uris. 

«  L«  timbre  est  aussi  étendu  aux  lettres  de 
«  voitnvea,  aux  coanaiflsemcna,  aux  afllcbes, 
«  a  irertainos  pétitions.  Ûtt  saii  (|ue  cette  couiri* 

•  bution,  légèrccii  elle-même,  n'a  d  impor'.anee 
I  "  qu'autaut  qu'un  peut  in  répéter  i  t  varier  les 

«  objets  sur  lei>quels  elle  doit  porter.  » 

Autre  temps,  autre  langage!  Eu  1701,  on  in* 
aille  sur  lea  dangers  d'entraver  îa  publicité  | 
en  1797,  ia  lecture  des  Journaux  n'est  plut 
considérée  que  comme  un  nhjct  de  curiosité  1 

Eufln,  toute  lu  législation  sur  te  timbre  est 
re\iie  cl  codilice  en  Tan  vu.  La  lui  du  is  bru- 
maire (3  novembre  1798)  coordonne  Icsdispo- 
aitions  des  lois  antérieurea,  lea  modifle  en  quel- 
ques points  9  et  par  une  disposition  dont  on 
regrette  de  ne  pas  trouver  l'analaym  dans  ia 
plupart  des  luis  générale'',  rite  nijiojie  toutes  les 
lois  et  dispositions  d  autre»  lois  »ur  ie  timbre 
des  actes  civîla  et  judici»lrt«  et  des  regiatreaj 
et  elle  laisse  subairtcr  les  dîspositiaoa  de  la  loi 
de  l*an  VI,en  ee  qui  conecrne  te  timbre  dvs 
journaux ,  gazettes,  friiilit  s  pi  i  \»di  [ues  ou  po- 
piers-nouvelles  ,  feuilles  du  piipicr  •mui»iquc, 
afliches  et  curies  u  jouer. 

La  loi  de  Tan  vu  est  rc&téc  iu  régie  générale 
en  matière  de  timbre  ;  et  ira  modtrieaUona  que 
des  luis  postérieures  y  ont  apportées  ne  sont 
relatives  qu'aux  tarifs  ou  a  des  djaiMNÛtions  de 

(lcl;ii). 

Ou  \uitque  ie  timbre  >'appli(iue  u  dcuxelas* 
ses  de  papiers  très  dislhictes,  et  que,  si  l'Intérêt 
du  fisc  est  à  peu  prûs  le  même  dans  las  deux 

cireonstanees,  les  intérêts  divers  qui  se  ralta- 
elu-nt  aux  ai'tfs  ou  pulditotioiis  frappés  de  cet 
imi  ôf ,  p>  Il  «eitt  eom!nat5f!er  d.;  LraiiiUs  diffé- 
ri'iKt  A  dan»  i'assu  tte ,  le  taux  et  le  mode  de 
perception.  D*une  part  sont  Irs  actea  eivils, 
commerciaux  et  judiciaires  et  en  général  les 
actes  qui  sont  écrits  seulement  dans  un  intérêt 
priN  c  et  avre  uiu'  de^tintititui  pri\éc;  d'une  au- 
tre part  le»  pubiicalions  imprimées,  telles  que 
journaux,  atlielus,  uus,  papier  musique,  en 
un  mot,  les  publications  qui  sont  Ibilesdana  un 
intérêt  public ,  ou  qui  s'adressent  au  pnbiii'. 
Psur  la  première  catégorie ,  il  faut  se  reporter 
a  la  lui  de  l'an  vu  ,  comme t>ase  delà  législa- 
1  Uou  eu  vigueur  :  quanta  la  deuxième  eaUfSoris 
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tUe  est  toq|oais  régie  par  la  UA  de  Tan  vi, 
nodUIéc  en  1816  et  1830. 

Aux  termes  de  i'article  1*'  de  In  loi  de  bru- 
iiaaire  au  vii ,  la  contributiou  du  timbre  est 
établi  snr  tou»  les  papiers  destbMa  aux  actes 
df  fla  et  jadielalres  et  aux  écritures  qui  peuvent 
être  produite!  enjjustioe  et  y  filtre  foi.  11  n'y  a 
d'autres  exceptions  que  celles  nommhneni  corn- 
prises  dans  la  loi.  Ces  exceptions  portent  sur  les 
actes  et  registres  de  l'admluistration  publique 
qui  ne  donnent  pae  lieu  à  renregistremeni ,  et 
lor  les  copies  ou  expéditions  de  ee»  actes  qui 
sont  délivrées  de  fonctionnaire  à  foncUonnalre 
pour  un  usage  administratif;  sont  aussi  exceptés 
les  actes  d'indigence  etceuiL  relatifs  aux  contri- 
butions publiques. 

La  contribution  du  timbre  est  de  deux  sor- 
tes :  la  première  est  le  droit  Imposé  et  tarifé  en 
laiionde  la  dimension  du  papier  dont  il  est  fait 
usage  ;  la  seconde  est  fr  droit  crié  pour  les  ef- 
fets néwciables  ou  de  commerce,  et  i:r  ulné  en 
raison  des  sommes  à  y  exprimer  sans  e^ard  ù 
la  dimension  dn  papier. 

Un  tableau  Inséré  dans  la  loi  détermine,  en 
fractions  de  mètre,  la  dimension  des  papiers 
grand  rciristre  ,  prand ,  moyen  et  petit  papier, 
demi-feuiile  et  papier  d'effets  de  commerce. 
C'est  ia  régie  qui  fabrique  le  papier  et  qui  le 
1  tout  timbré,  au  prix  du  timbre.  Les  notai- 
res, les  huissiers,  les  greffiers,  tes  arbitres,  les 
avoués,  rcs  avocats  et  tous  les  officiers  publics 
sont  tenus  de  se  servir  du  impicr  ainsi  déhité  ; 
ils  peuvent  seulement  faire  apposer  le  timbre 
sur  le  parchemin  fourni  par  eux  quand  ils  sont 
dans  leeasd  en  employer.  If  aie  les  particuliers 
peuvent  s*lls  le  préfèrent,  fournir  le  papier  et 
le  faire  timbrer,  pourvu  <|uc  le  timbre  soit  ap- 
posé avant  l'écriture.  L'administration  ne  tim- 
bre aucun  papier  écrit.  Le  papier  timbré  ne 
peut  éUe  débite  qtie  par  les  persoimes  commis- 
sionaées  par  radminlatration. 

L'amende  pour  emploi  de  papier  non  timbré 
est  de  30  francs  outre  le  prix  du  timbre  pour  les 
particuliers  ,et  de  ion  n-niu-s  poni-  les  officiers 
publics.  Pour  les  ellets  de  commerce,  elle  est  du 
20"  de  la  somme  exprimée ,  sans  pouvoir  éti-e 
moindre  de  5  francs.  (Loi.  du  16  Juin  1824). 

Les  actes  non  timbrés  ne  sont  pas  reçus  en 
justice  ni  à  l'enregistrement  ;  et  comme  tout 
acte  présenté  en  justice  doit  nécessairement  être 
enregistré,  il  s*enstiit  que  c'est  l'administration 
de  l'enregistremenfqui  et  appelée  a  conslaterles 


contravenlious.  Si  on  lui  présente  un  acte  écrtl 

sur  un  papier  non  timbré  ,  elle  est  autorisée  à  le 
retenir  pour  le  joindre  au  proces-vcrbal  qu'elle 
dresse  de  ia  eontraveuliou  ;  à  moins  que  le  eon* 
trevenant  ne  consente  a  signer  le  procès-verbal, 
ou  &  payer  desulte  le  droit  de  timbre  etfamende. 

Kn  c<is  de  refus,  il  est  dressé  par  le  piéposéun 
procès- verbal,  qui  fait  foi  jus(|u'a  inscription  de 
faux  ,  et  il  est  décerné  contre  le  contrevenant, 
par  le  receveur  ou  le  préposé  ,  uue  cuntranUc 
qui  est  visée  et  dédarée  exécutoire  par  le  juge 
de  paix.  La  partie  qui  veut  reoouriraux  tribu- 
naux forme  opposition  àlacontrainte,  avecassi- 
giiaiioii  devant  le  tribunal  civil.  L'affaire  est 
jugée  sur  mémoires  respectivement  signifiés 
et  sans  que  le  ministère  des  avoués  soit  forcé. 
Il  n*y  a  d*atttres  frais  â  supporter  i>ar  la  partie 
qui  succombe  que  ceux  du  papier  timbré ,  des 
signiflcatioos  et  derenreuistremcntdesjuge* 
mcnts.  Cesdispositioiis  relatives  aux  poursuites 
etaux  ju«:ements  .'•ont  celles  des  lois  «lu  22  fri- 
maire an  Mi  el  du  27  ventôse  an  i\  sur  l  enre- 
gistrement,  déclarées  applicablesanii  contraven- 
tions en  matière  de  timbre  par  l'arlicle  70  de  la 
loi  do  38  avi  il  isin. 

Cette  année  1810,  comme  les  années  de  la  ré- 
volution el  celles  du  consulat ,  est  tV(  onde  eu 
institutions  urgani^ùilriees  de  l'admintMlration. 
j  Nous  vivons  encore  aujourd'hui  sur  les  Ids  de 
ces  trois  trois  époques ,  qui  ont  été  en  quelques 
points  retouebées  ou  refondues  depuis  isao, 
mais  non  détruites.  La  jrr.uide  loi  de  ftnaïices 
du  28  avril  l  k  l 'i,  (|n'on  pourrait  appeler  le  code 
du  fisc  ,  et  dans  laquelle  oit  reconnaît  un  C4irac- 
tère  d'ordre  et  d'hamumie  qui  en  assure  la  du> 
rée,  s'est  occupée  dd  timbre,  pourmodiilerct 
déterminer  d  une  manière  li\e  le  taux  des  droits 
qui  n'a  pas  varié  depuis  si  ce  n'est  à  l'épiarddes 
re«îi5tres  et  effets  de  commerce  ;  el  pour  mieux 
régler ,  comme  nous  venons  de  le  voir  ,  le  mode 
des  poursuites.  Elle  a  donné  a  l'adminislratiou 
un  pouvoir  réel  et  eflicace  par  le  droit  de  cou* 
trainte,etaux  contribuables  une  fîarantiedexcr- 
ciccde  leurs  droits  par  la  faculté  de  l'opposi- 
tion, In  simplicité  des  formes  et  la  modération 
des  frais  de  procédure  ( i  ). 

(4)  On  oomprciid  «pie  ikuis  ne  piuivons  pas  iniilw 
d'une  nwittèic  complète,  itiëinc  i^r  voie  «le  «iiuplo 
andlysi»» .  Imii.-  la  iiintiAn?  du  «troit  «If  i  mine,  N«iii« 
négligeons  n*-c<>i>Fiiii-('iii('i)t  l<>s  nonilMCii»cs(ii!>|M>>)tiiiiui 
reblîvet  l'rxéc»tion  pratitpie  «te  hi  lot,  ef  iltti  im* 
pnitertt  pnnripnlenMnlanx«diiiiiii»tr«tciir«ei»ax  oi* 

lii  Kf  pnlil  cs. 
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Pour  les  actes  civils  et  judiciaires ,  auxquels 
m  niiportent  les  tfspMilioM  que  nous  venons 
d'cUQniérer,  le  droit  dtt  timbre  de  dimensiou  est 
fixé,  depuis  la  loi  de  IRIG  ,  et  confoi-nK-intut 
aux  mesures  métriques  indiquées  dans  l;i  loi  de 
bruooaire  an  vu  ,  à  35  c. ,  70  c. ,  1  fr.  2b  c. , 
1  fr.  SO  c.  et  2  francs. 

Vwir  ks  r^lstres  de  eoininerce  qnl  doivent 
être  timbrés  et  paraphés,  conformément  aux 
exigences  du  Code  de  commerce,  U»  timbre  d'a- 
bord fixé  ^ar  l'article  72  de  la  loi  du  28  avril 
1816  à  20  ceutiroes  pour  la  feuille  de  petit 
papier,  et  à  30  et  £0  eenthnes  pour  les  popters 
de  dimension  snpérievre,  a  été  réduit  porPartl- 
de  9  de  la  loi  spéciale  du  16  Juin  1894  à  5  et 
10  centimes. 

Pour  les  effets  de  commerce  ,  auxquels  s'ap- 
plique le  droit  de  timbre  proportiounci  à  ta 
tomme  exprimée,  le  droit,  fixé  d*abord  à  M  e. 
par  1,000  flnncs ,  sans  fractions ,  par  la  loi  dn 
13  brumaire  an  vu ,  porté  à  70  cent,  par  la  loi 
de  Î8t6,  R  été  successivement  réduit,  pour  les 
effets  de  500  fr.  et  au-dessous,  à  35  c.  par  la  loi 
du  16  juin  1 82  t  ,  a  2ô  c.  par  la  loi  du  24  mai 
18M,  et  enfin,  pour  ceux  de  300  fr.  et  an<â(t- 
tovs ,  à  I&  centimes  par  la  loi  de  finances dn 
lOjoillet  1837. 

Cet  abaissement  dans  le  prix  du  timbre  est 
corrélatif  à  une  aui;mentatioii  dans  la  pénalité 
puur  contraveution ,  et  ù  une  application  plus 
i%Diirense.  D'après  la  législation  précédente, 
le  sonseriptenr  seul  était  passible  de  l'amende 
qui  n'était  que  de  3  pour  cent  ;  la  loi  de  lasi  n 
porté  l'amende  n  six  |»our  cent  et  elle  a  déclaré: 
■  i/accepteur  d'une  lettre  de  change  qui  n'aura 
pas  été  écrite  sur  papier  du  timbre  prescrit,  ou 
qui  n'aura  pas  été  visée  pour  timbre ,  sera  sou- 
mis à  nne  amende  de  même  quotité,  indépen- 
damment de  celle  encourue  par  le  souscrîp- 
tcnr.  -  f  A  défaut  d'accepteur,  cette  nmrnde 
sera  due  par  le  premier  endosseur.  Une  amende 
semblable  sera  due  par  le  premier  endosseur 
dTanUllet  a  ordre,  et  par  le  premier  ccasion- 
iiaired*un  billet  ouobtt(^tion  non  négociable , 
(]n'i  aura  été  souscrit  en  contravention  aux  lois 
5nr  le  timbre.  I<es  condamoations  sont  soli- 
«iaires.  • 

On  avait  espéré  par  la  loi  de  1834  amener  les 
négociants  à  faire  niage  pour  lears  efltats  de  pa- 
pier limhvv  ;  car  le  commerce  avait  toujours 
résisté  à  remploi  du  timbre,  auquel  il  préférait 
Icsvlianec:»  peu  uorobreuses  de  quelque»  «imeu- 


des.  On  n'avait  quimparfaitemeut  réu^^i,  et  les 
meiileores  maisons  de  commerce  continuaient 
l*usagedu  papier  libre  pour  leurs  billets.  Qn*lm- 

porfe  en  effet  la  menace  d'une  amende  au  sou- 
scriptt  ur  qui  est  sûr  de  payer  à  l'échéance  ,  ou 
au  preneur  du  billet  qui  a  couiiance  dans  le 
souscripteur  ?  Aussi  doutous-nous  que  l'abaisse» 
ment  dadroità  15  e.  pour  les  petits  effets  pro- 
duise le  résultat  qu'on  en  attend.  Sans  doute, 
fous  les  billets  de  signatures  douteuses  ,  ceux 
qui  se  font  en  dehors  du  commerce  régulier  , 
ne  seront  plus  reçus  à  Tcseompte  (et  c'est  là 
qii'ils  arrivent  tous) ,  s'ils  ne  soot  pas  timbrés. 
Mais  le  commerce  légaller,  eelnl  qui  se  fait  en- 
tre maisons  bien  établies,  qui  repose' snr  la  eon* 
fiance  et  le  crédit,  ne  se  soumettra  pas  à  payer, 
sur  toutes  ses  transactions  ,  une  prime  d'un 
demi  pour  mille  ,  pour  se  garantir  contre  des 
chances  d'amende  qui  se  présentent  très  nr»» 
ment  entre  eréanders  et  déblteon  sérieux  et 
solvables. 

Pour  ce  qnl  concerne  les  papiers  destinés  à 
l'impression  et  à  la  distribution  publique,  nous 
avons  vu  que  l'impôt  du  timbre  a  été  établi  par 
la  loi  du  9  vendémiaire  an  ti  (i).  Cette  loi  as- 
sujélissaltan  timbrejUaw  on  de  dim^uUm ,  les 
journaux  ,  gazettes,  feuilles  périodiques  ou  pa- 
piers nouvelles,  les  feuilits  de  papier  musique, 
toutes  les  affiches  autres  que  celles  émanées  de 
l'autorité  publique  quellequesoit  leur  nature  ou 
leur  objet.  Elle  exeeptidt  les  ouvrages  périodi- 
ques relatiliB  aux  sciences  et  anx  arts,  ne  parais- 
sant qu'une  fois  par  mois  et  contenant  au  moins 
deux  feuilles  (î'itîipre'^sion.  Klle  fixait  le  droit 
suivant  des  mesures  de  dimension  qui  ont  été 
modifiées  par  une  autre  loi  rendue  le  1 3  du 
même  mois.  Suivant  cette  dernière  toi ,  le  droit 
pour  les  journaux  et  affiches  était  de  â  centi- 
mes par  cha(iue  feuille  de  25  décimètres  car- 
rés, 3  cent,  pour  la  demi-feuille,  et  1  cent,  en 
sus  pour  chaque  â  centimètres  carrés  d'exce* 
dant. 

Laloidn  O  prairial  an  vu  avait  assujetti  an 
droit  les  supplérocnts  des  journaux  ;  et  la  loi  de 
finances  du  lâ  mal  1818  avait  ajouté  anx  droits 

existant**  nn  timbre  supplémentaire. 

Ces  disposiiioiisonl  été  abroi^ées,  ainsi  que  la 
loldeTanvT,  parcelle  du  14  décembre  1830, 
qui  régit  anJourd*hni  la  presse,  et  qui  n*n  pus 
été  modifiée  à  cet  égard  par  les  lois  dn  9  sep- 

(1)  CeUe  loi  rnniprend  aussi  les  cartes  a  mnm 
{liuu*  if rnirron»  crllc  inaitète  daii»  an  Mi»  \t  i^Uiêi, 
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lemlM  IftSS.  U  bwe  du  droit  «tt  dé  i  cent. 
l>nf  eli»quéftdéeiiiiètf«BCarrtt,a«ec  sccfii.  pour 
minfmilftl,  «t8cent.  pourmaximum.  LwiOpplé* 
iiients  ne  sont  plus  srijt  ts  ou  timbre. 

P  .urleaafnches,  o'est  l'art.  85de  lA  loi  du 
28  nvril  1810  qui  forme  Bujoiird'bitl  Tunique 
règle.  La  mesura  de  la  Mie,  dtteniilAée  par 
cette. lot, flrt de  iê  âfcimètres carrés;  le  timbre 
est  de  10  rpnt.  pour  cette  ffiiillc  et  pour  toutes 
nulres  de  dimension  suptîiicure,  et  de  6  ceut. 
pour  ta  derat-feuilic  et  toute  autre  dediraen- 
skm  InflMeare.  La  progression  de  f  eent.  fwi 
dôdmètres  n'est  pss  appiicsble  aux  afftches 
(décision  du  ministiedes  finances,  du  12  juil- 
let 1X33).  Il  est  eutendu  qu'il  s'ngfî  ici  des  afli- 
chfS  autres  que  celles  qui>  étant  <irdonuées  par 
leslois  do  procédure,  soHtde  natnre  a  être  piro* 
doites  uu  jnsliee.  A  eèllet-là  il  fiiut  appliquer  la 
loi  de  brumaire  an  vn. 

Les  avis  imprimes,  qnd  i\n'vn  soit  l'objet, 
que  l'on  fnft circuler  d  nue  niHiuere  quelconque, 
à  1  exception  des  adrtaises  contenant  in  «impie 
lBdicationdedonrieile,oale  slmpleaviedechan* 
gemcBt,  ioat  aseojettis  à  «a  droit  de  timbre  de 
10  cent,  par  feuille,  de 5  cent,  par  demi-feuilie, 
de  2  cent  et  demi  par  qunrt  de  feuille;  cl  pour 
le  demi-quart  de  feuille  et  autres  de  dimtmlun 
inférieur,  de  1  cent.  Ges  avis,  qui  ue  sont  pas 
dastinét  II  éire  afBehés,  peavcnt  être  imptlaiBS 
sur  pépier  blaoe.  (Loi  do  t  prairial  an  vn,  da 
38  avril  iai6,  art.  86,  et  dn  U  moi  18I8, 
art.  7f5^. 

Sont  (iii<pfui>e>  du  timtite  leti  avis,  auuonœSy 
catalogues  et  prospectus  ds  libraire,  etoenxta- 
latiA  aux  sdeneeset  ana  arte.  (Lais  du  M  mars 
1841  art.  16,  et  du  15  mai  I8l8art8a).  Mais 
ces  vi\\<  ne  doivent  contenir  aucun  <il\t<'t  étran- 
a;er  aux  matières  spp<  iaU  ment  exceptées;  ainsi 
un  prospectus  de  joui  ual  qui  nnoonceies  clau- 
se» d'une  seelété  pour  rexpIleatioD,  QB  eirtalo» 
gue  de  librairie  qui  annonce  que  le  libraire  se 
charge  de  Jbire  dm  idienrcs,  etc.,  doireut  être 
timbrés. 

Podr  les  feuilles  de  papier  musique,  le  tinihre 
n'est  applicable  qu'aux  feuilles  périodiques, 
quelle  qu'en  sait  rétendae,  et  I  toota  «Mivre  de 
musique  qui  n'excède  pes  deosfeulHca  d'Inn 
pression .  (Loi  du  floréal  an  vi) . 

La  peine  pour  contravention  en  matière  de 
timbre  des  journaux  et  imprimes  est,  pour  les 
publieateurs  ,  la  même  que  pour  le  défout  de 
tfankusar  lea  actes  dvilcs  ou  iirïteiaires  ^  mais 
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ramendes'appllqueautentde fois  qulljr  ûgkt 

f.ti'mplaitrs  saisis,  ce  qui  peut  constituer  une 

[iiinir  ffinsidérahle.  Pour  les  imprimeurs,  l'A- 
mende est  de  500  fr.,  et  pour  les  distributeurs  mi 
al'liclHauSj  de  100  fi.  ^Loi  du  '2ë  avril  1810  , 
art.  69).  ■ 

Oetle  léglslatloneft  mstière  de  timbre  des  Im- 
primés, se  ressent  des  variations  qu'elle»  subies, 
etdes  diverses  époqups  auxquelles  elle  a  été  pro- 
mulguée. Son  plus  grave  défaut  estrincerlitu'le 
sur  les  mesures,  et  l'ignorance  où  est  le  publie 
sur  le  mode  de  procéder  de  radmintebratlon.  La 
mesure  de  la  feuille  qui  sert  de  base  au  droit 
n'étant  point  uniforme,  et  n'étant  pas  conforme 
à  celle  sur  laciuelle  est  assise  le  droit  de  poste,  il 
en  ré&ulte  des  difflcultés  nombreuses,  dont  les 
mployés  mêmes  du  timbre  ou  de  la  poste  iMt 
souvent  embarassés  de  donner  la  résolution.  It 
est  adésirerqu'one  loi  lîénérale  abrè<!e  tous  les 
actes  antérî(-n««,  et  fixe  d'une  manière  certaine 
et  uniforme  les  mesures  du  papier  rt  timbrer,  et 
a  transporter  par  la  poste;  surtout  aujourd'hui 
que  la  Âibrication  du  papier  à  la  méainiqae,A 
presquedétrott  lea  anciens  formais,  et  que  Ici 
feuilles  sont  très  irrégulii'rement  fabriquées. 

ÎJmpntfln  timbre  éfniit  l'tiiie  des  source»  leS 
plus  fécondes  des  revenus  de  l  etat  fl"!,  la  loi  cri- 
minelle en  punit  sévèrement  lu  contrefaçon. 
L'emploi  defaox  timbres,  est  pnni  de  90  ans  do 
travaux  forcés  ;  si  on  se  sert  des  timbres  poMloi 
pour  en  fairennc  application  préjudiciables  aux 
intérêts  de  l'état ,  la  peine  est  de  la  rédosion. 
(Code  pénal,  art.  140  et  141). 

Enfin  les  autorités  constituées,  ou  les  offidera 
publics,  teisqne  les  maires  et  les  notaires  se  ter* 
vent  de  timbres  particuliers;  loi  étaMIascmenti 
particuliers  lie  banque  on  de  commerce  en  em- 
ploient égiilement.  I,a  contrefaçon  ou  l'usage 
non  autorisé  de  ces  timbres,  sont  punis  de  la  ré- 
clusion ou  de  la  dégradation  dvique.  (Code  pé> 
nal,  art.  et  14S  et  m).  H.  G. 

TIM  BRB.On  appelle  ainsi ,  en  musique,  célti» 
qualité  du  son  par  laqtjclle  il  est  aigre  ou  doux, 
sourd  ou  éclatant,  ^rc  on  moelleux.  Le  beau 
timbre  est  celui  qui  réunit  ia  douceur  à  l'édat. 
Tel  est  le  timbre  d'nne  bonne  voix  de  ténor  on 
de  dessus.  Tel  est  le  timbre  du  violon,  du  «or, 
du  hautbois. 

TLMIIIIR  [artx  mécaniques).  Les  emprein- 
tes que  |Mir!cnt  les  feuilles  de  papier  timbré 

(1)  Dans  le  budget  de  183d,  le  prodoit  en  e«l  évalué 
i  30.300,01»  fvma. 
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MNitâe  deux  lortes,  noires  et  Mue»  ou  inoo- 
loics.  Les  premih  t- s  s'obtiennent  à  rcnorc,  au 
moyen  d'un  outil  eu  forme  de  gros  cachet  de  bu- 
reau ayant  a  Tune  de  ses  extrémités  uu  coiu  d'a- 
cier, où  la  ûgurcà  imprimer  est  gravée  en  relief, 
?t  teriniaée,del'autre,  par  un  manche  à  tête  ren- 
ie, sor  laquelle  l'ouvrier  applique  un  coup  de 
maUkU  Une  femme  placée  près  de  l'ouvrinr  fait 
p,|^<fr  successivement  devant  lui  toutes  les 
{miles  a  timbrer ,  et  de  cette  manière  l'opéra- 
lîM  s^xécute  avec  la  plus  grande  vitesse.  Un 
ouvrier  peut  timbrer  au  moios  6,000  feuilles 
pir  heure.  Une  teUe  rapidité  est  indispensable, 
(•a  é^nrd  au  nombre  «le  feuilles  qu'il  faut  tim- 
brer chaque  jour  pour  l'usage  des  journaux, 
duut  on  assure  qu'un  seul  lire  chaque  jour  à 
40,000  exemplaires. 

Les  empreintes  sèches  ou  incolores  8*obtlen- 
sent  ptir  la  aculc  force  de  la  compre.s^^ion.  Le 
cachet  n  la  n»ain  et  le  mniileî  no  suffisent  pas 
pour  cette  optraliou  ,  <jui  i  \  i  je  licaucoup  de 
force  i  et  comme  d'ailleurs  cette  sorte  tic  tim- 
Imest  toujours  accompagnce  du  timbre  noir, 
on  a  imaginé  une  machine  au  moyen  de  laquelle 
Us  (kux  timbres  s'obtiennent  à  la  fols.  Deux 
femme- f  f  deux  hommes  soof  tséeess'iires  pour 
le  service  de  celte  nin"!vii!e.  1/uiie  des  femmes 
derachclcs  feuilles  de  papier  uue  a  une;  l'autre 
leameisoccessivemcnt  sous  la  presse  et  les  en 
letîre  ;  un  des  hommes  met  le  noir  sur  les  coins 
fl  l'autre  mnnœtivre  le  balaucior.  Ils  frappent 
ordinairement  2,000  feuilles  par  heure. 

Pour  empêcher  la  contrefaçon  des  effets  de 
commerce,  des  pièces  diplomatiques  et  des  ac- 
to  do  goovemement,  on  a  imaginé  le  système 
intimhm  cotneidantt.  Un  double  timbre  dont 
les  coins  sont  pnrf:iitement  ajustés  frappe  la 
fwiMe  sur  les  deux  faces  opposées.  fJinrun  des 
•oms  offre  une  image  incomplcle,  dout  1  eni- 
preintelaisse  voir  des  blancs  dûs,  ce  semble,  au 
bftsard ,  mais  tetlemsnt  disposés  que  ce  man- 
]v.?h  l'un  des  timbres  est  précisément  complété 
;'nr  l'autre;  en  sorte  ((u'on  n  une  scnlr  irna^c 
fn'ierr  et  parfaite  eu  n  um  daut  h'  jour  a  travers 
id  itfuille  de  papier.  On  obtient  ainsi  une  préci- 
sioo  qui  défie  les  plus  habiles  oontrefocteurs. 

TIMÉE  DE  LoGBis,  philosophe  de  la  secte 
pythagoricienne,  naquit  dans  la  grande  Grèce  , 
chez  les  Locriens  Kpizéphyriens.  Il  vivait  envi- 
mn  4i)o  aus  avant  J.-C.  Il  fut  en  prnnde  consf- 
dération  dans  sa  patrie,  où  il  exerça  les  premières 
charges  de  ia  magistrature.  Vans  le  dialogue 


éloquent  de  Platon, intitulé  Timée,  Socratp,l*un 

desinterlocuteurs,attribueâTinjéedeLocrcs  uu 
génie  vaste  etétendu,eapabled'etrihrasserUM  er- 
clc  des  sciences  humaines,  depuis  les  régions  ie. 
plus  élevées  de  (a  physique  jusqu'aux  plus  sim 
pies  préceptes  de  morale.  Cri  tlas  dit  delul  dai:s  te 
même  diologue  :  «>  Voici  maintenant ,  Socratc  . 
(|ui'llt'  hoi^pitiilité  nous  t'avons  prépari  e,  'l'iinée, 
le  plus  savant  de  nous  en  astronomie  et  le  ]'i!!S 
versé  dans  la  science  de  la  nature,  pariera  le 
premier,  d*abord  de  la  naissance  du  monde, 
puis  de  la  nature  humaine.  >•  Synésfus,  évé(|ue 
de  Ptolémaïs,  parle  de  lui  dans  le  même  sens. 
Suidas  cite  de  lui  trois  ouvrnpes  ,  un  Traité  de 
malhémntiqMr'î,  une  >  ie  de  l'vthauore;  le  troi- 
sième, uUltule   iTffi   4  u;^5c;  Kcic,ww  xai  ûcn; , 

*  c*est-àHlire  Sur  Vime  du  mat^  ef  ta  tuttim , 
est  le  seul  qui  nous  reste  de  loi ,  encore  en  a-t- 

on  contesté  rauthenlicité.  Cet  ouvrage  ,  ordi- 
nnirrinrnt  divisé  en  six  clinpitres,  semble  être 
l'extrait  d'un  plus  grfuul  ou\rac;<'.  Il  est  éei  it 
en  dialecte  dorlcu.  C  est  une  analyse  sèche  et 
aride,  mais  assez  claire  et  assez  méthodique  de 
l'idéalisme.  La  cosmogonie  qu'y  explique  li- 
mée est  peu  précise  ;  elle  est  embarrassée  par  la 
théorie  des  nombres  et  les  similitudes  géorac- 
Iriijues.  Cependant  cet  ouvrage  est  plein  de  pen- 
sées hautes  et  énergiques ,  les  phénomènes  na- 
turels y  sont  surtout  expliqués  avec  une  rare  »' 
gadté.  Nous  devons  le  traité  du  philosophe  de 
Locresà  Proclus,  qui  l'a  placé  comme  préface 
à  In  téte  du  Timée  de  Platon,  dont  nous  avons 
parlé  tout  à  l'heure. 

TimiE,  {timia  [ins.).  Genre  de  l'ordre  des 
diptères,  famille  des  athéricères,  tribu  de»  mus- 
cides,  établi  par  Wiedmaon  et  adopté  par  Li- 
treillc  (règneanimal  de  Cuvier,  S*  édit.  p.  53^}, 
qui  le  range  dans  la  division  des  gymnomy/i- 
des.  Ce  genre  se  distingue  des  autres  de  la 
même  division  par  la  palette  des  antennes  qui 
est  courte,  deml-ovoide,  et  par  l'abdomen  divisé 
extérieuremens  es  six  anneaux.  Latreillen*y 
rapporte  que  deux  espèces  ;  l'une,  la  TImie  tète- 
rouge  (  T.crythrocephale),  raéd.  ann.  de  I.i 
tsocen.  .,  pl.  15.  fig.  6.  )  est  noire,  avec  la  tt^'c 
l'écus^on  et  les  pâtes  d'un  jaune  rougeâtre 
elle  a  été  trouvée  sur  les  bords  du  Zoik  et  du 
Wolga,  sur  la  fleur  de  la  salicaire  et  des  tama- 
risques.  Sa  larve  habite  dans  les  galles  ou  dans 
lesraeMv  s  des  salicornes.  L'autre  espèce  est 
noire  avce  les  tarses  fauves,  et  une  tache  noire 
sur  les  ailes  près  de  leur  extrémité  ^  elle  a  clé 
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oliscrvée  eii  Portugal  par  le  comte  de  HofAnan* 
sqs^y  et  en  Espagne  par  M.  le  docteur  Léon  Du- 

T13I0M':0.\,  fils  (k  Timodème,  naquit  à 
Cotinlhc,  d'une  famille  illustre,  vers  l'an  410 
avant  l'iTi'  chrétienne.  Son  freie  iiniophane, 
oytint  voulu  usurper  le  pouvoir  souvemlu ,  11  le 
sacrifia  à  la  liberté ,  aidé  par  son  antre  frère 
Siityrus.  Maudit  par  sa  mère,  qui  ne  voulut 
point  lui  pardonner  ce\  excès  de  vertu  p;itrio- 
tiqur,  Timolôon  vécut  plusieurs  aniu'os  loin  des 
nllaucs  et  dans  une  morne  solitude.  Les  Syra- 
cusalDS  tyraniisés  par  Dculs-le* Jeune  et  par  les 
Carthaginois,  «y^tit  rî^elamé  Taide  des  Corin- 
\hkm  contre  leurs  oppresseui^ ,  TinM>téon  fut 
mis  à  la  tiMc  de  l'expédition  envoyée  pour  les 
seet>urir.  Il  partit  nvce  dfx  vnisscaux  et  mille 
soldats  nu  plus.  L  habile  capitaine  ne  délivra 
pas  moins  Syraeuse  de  s'^h  tyrans.  Il  se  fixa  dès- 
lors  dans  celte  ville,  où  il  passa  le  reste  de  ses 
Jours  comme  simple  particulier,  sans  témoigner 
aucune  envie  de  domine  r.  A  sa  mort ,  on  lui 
élevîT  un  magniiiciue  tonil>eau  et  l'on  institua 
des  fêtes  en  son  honneur. 

TIJIIO?î  {marine).  Ou  appelle  ainsi  une 
niè'%  de  bols  longue,  arrondie,  dont  Tune  des 
extrémités  répond,  du  côté  de  l'habitacle,  à  la 
manivellcque  tient  le  timonîer,  où  elle  est  jointe 
par  une  eheville  de  fer  qui  entre  dans  la  boucle 
de  la  inanivclie.  Kllc  passe  de  la  par  la  saintc- 
barbe ,  porte  sur  le  traversin ,  entre  dans  la  jau- 
inière  et  aboutit  à  la  léle  du  gouvernail ,  qu'elle 
fait  jouer  à  tribord  et  à  bâbord ,  selon  qu'on  la 
fait  mouvoir  ii  droite  ou  à  gauche.  On  désigne 
le  timon  sous  le  nom  de  barre  du  gouvernait. 

TIMON  LE  MisA»THBOFE,  fils  d'Ëché- 
cralide,  naquit  quelque  temps  avant  la  guerre 
du  Péioponèse,  dans  un  petit  bourg  de  I  At- 
tiquc,  qui  vit  aussi  naitre  Platon.  Cet  liom- 
me,  qui  ne  doit  qu'à  ^on  t  ir  ietere  singu- 
lier l'immortalité  de  son  nom,  a  été  l'objet 
de  bien  des  jugements  divers.  Si  l'on  en  croit 
les  épigrammes  de  VAnthohffie,  Aristophane 
et  les  poètes  oomiqncs de  cette  époque,  la  haine 
de  ïiraoa  pour  ses  semblables  venait  d'une 
nature  perverse;  c'était  un  avare  impitoyable, 
un  cœur  ({ui  ne  se  dilatait  quïi  la  vue  du  mal , 
un  fils  des  furies  infernales ,  pour  nous  servir 
d'une  expression  du  grand  comique  grec. 

Mais  l'opinion  dePIalon,  de  PItne,  de  Stobée, 
est  toute  différente.  Suivant  ceux-ci ,  Timon  ne 
v^ioiocuça  a  bau'  le»  bummci»  que  lorsqu'il  le» 


jugea  Indignes  de  son  amour,  lorsque,  après 
avoir  consacré  pendant  nne  partie  de  sa  vie , 

tous  ses  instants ,  toute  sa  fortune ,  a  les  obli» 
ger ,  il  ne  vit  plus  auprès  de  lui,  quand  on  cua- 
nut  sa  ratière,  un  seul  de  ceux  qui  l'entou- 
raient avec  tant  d'empressement  aux  jours  de 
sa  prospérité. 

Cette  dernière  opinion  nons  semble  à  nous 
plus  plausible  que  la  première;  elle  s'appuie 
d  ailleurs  sur  des  autorités  plus  respectables  à 
nos  yeux.  Aristophane,  qui  ne  craignit  pas 
d'immoler  Socrate  sous  son  vers  impitoyable  , 
n'est  pas  un  juge  dont  les  arrêts  doivent  être 
acceptés  sans  conteste ,  et  les  écrivains  de 
Y  Anthologie  se  piquaient  plus  d'aiguiser  fine- 
ment  le  trait  satyrique  que  de  le  diriger  avec 
justesse.  Nous  comprenons  trèsbien  que  Timon, 
trompe  dans  ses  affections ,  aigri  par  l'abandon 
et  le  malheur,  se  soit  proekimé  Vennemi  det 
hommes  «  tout  en  ne  témoignant  sa  haine  pour 
eux  que  par  des  bouttides d'esprit  cynique;  car 
on  ne  lui  a  jamais  reproché  de  plus  ^irnnds 
crimes.  Mais  les  Athéniens  prirent  au  sérieux  In 
déclaration  de  guerre  du  misanthrope^  et  ré- 
pondirent souvent  aux  sorties  mal  sonnantes  du 
philosophe  atrabilaire  par  de  mauvais  traite* 
ments  ,  qu'il  supportait  avec  stoïcité  ,  comme 
choses  naturelh"i.  <'t  dont  il  avait  pris  son  parti 
en  choisissant  ï on  rôle. 

Timon  mourut ,  suivant  Suidas ,  par  suite 
d'une  chute  qu'il  fit  du  haut  d'un  poirier. 
N'ayant  pas  voulu  recourir  nnx  soins  d'un  né* 
decin  pour  ne  pas  avoir  une  seule  obiijiation  aux 
liommes,  la  i:ani;rène  se  mit  dans  In  cuisse 
qu'il  s'était  brisée  en  tombant,  etie  misanthrope 
mourut  sans  s'être  réconcilié  avec  l'humanité, 
ainsi  que  le  prouve  son  épitaphe  rapportée  par 
Plutarque.  Le  portrait  de  Timon,  placé  dons 
son  plus  beau  cadre ,  celui  que  nous  regardons 
comme  le  pins  a  servi  au  premier  des 
comiques  modernes  pour  tracer  sous  un  refle% 
encore  adouci  les  traits  si  remarquables  de  son 
Misanthrope. 

Lucien,  Libanins,  parmi  les  aiieiens;Bojard0, 
Shakspeare  et  plusieurs  autres  modernes  se  sont 
servisdu  caractère  de  Timon  ;  mais  VAfrt^sfe  <]n 
Molière  domine  toute  cette  postérité ,  issue  du 
misanthrope  athénien.  • 

Il  y  a  en  un  autre  Tmoiv ,  poète  et  philoso- 
phe, qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  troi- 
sième siècle  avant  l'ère  du  Christ.  Cdui-ei  était 
tib  de  Tiffl8n|tte  et  naquit  dan»  le  Tcloponese . 


Digitized  by  Google 


TIM 


(  Si  ) 


TIN 


Il  fut  d  abord  dnnseui ,  s'attacha  CDsnite  à 
l  école  du  sccptiiiuc  Pyrrhon  ,  enseitrna  \n  mé- 
dcciue,  la  philosophie  et  l  ari  uratuiie,  lit  uuc 
qnntllé  énorme  de  comédies ,  tragédies ,  sa- 
tyra,  dont  II  ne  nous  reste  que  quelqai  ■  frag- 
ments épars  dans  Athénée,  Diogène  de  T.ncrce , 
Piutarquq,  Eiisèhe  ,  etc.,  et  rassemblés  par 
Henri  Estieime  en  uu  volume,  sous  le  titre  :  de 
PoaU  philasophica. 

Cba  les  anciens.  Timon  JotthHHtit  de  beau- 
nHt|)  d'estime  comme  érrivain  ,  et  peatrétre 
élit-on  Noir  eu  lui  le  père  de  ta  satyre. 

Timon,  l'ennemi  des  philosophes  de  sou 
tcoaps,  savait  lort  hieu  se  faire  l'ami  des  rois  et 
des  puissants  :  Ptolémée  Phlladelphe  ,  roi 
dlâigypte,  Antifj^m  Gonatas,  rot  de  Macé> 
doioe  et  plusieurs  princes  de  T Asie-Mineure, 
enrichirent  l'écrivain  sntyrique ,  qui  semble 
avoir  eu  le  talent  dp  ne  lâcher  la  bride  a  mu 
uumeur  caustique  que  coutie  les  geus  dont  il 
a'avtit  rien  à  attendre ,  ou  contre  ceui  dont  il 
n'attendait  plus  rien.  Il  mourut  dans  un 
très  avancé  à  Athènes. 

Tn  troisietne  Timon  (Samui'!\  !ii5.lorieu  hon- 
grois du  dLx-scptiemeetdu  di.\-liuitièmc  siècle, 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  estimés,  traitant  tous 
de  Hdstoire  de  Hongrie.       A.  Boucnn. 

TJMOTHÉE9  flls  de  Conon,  Ait  un  des 
fin  grands  capitaines  d'Atlièucs,  et  sans  nul 
doute  le  premier  de  son  temps.  Son  père  lui 
iDoutra  l'art  de  la  guen  e,  Isocrate  lui  enseigna 
l'éloquence  ;  et,  suivant  Diodorc,  il  n'obtint  pas 
nwins  de  succès  comme  orateur  que  comme 
soldat.  Lorsque  la  guerre éelata ,  Pau  3î6  avant 
4.-C,  entre  Sparte  et  sa  patrie,  Timothée, 
nomme  au  commandement  de  In  flotte  nthé- 
uieuiia,  fit  uoc  campagne  si  lieureuse,  que  les 
La^d^Mudens,  battus  à  Locade  et  effrayés  des 
conquêtes  rapides  de  Timothée,  consentirent  à 
un  traité  qui  reconnaissait  aux  Athéniens  rem- 
lin-  de  ick  nic'i-.  Ln  paix  ne  fut  pas  de  lonjzuc 
iluriv  (litre  les  deux  n'*publiques  rivales,  et 
hit^ntôt  les  Athéniens  eurent  de  uouveau  recours 
à  Timothée;  mais,  mécontents  de  sa  prudente 
lenteur,  ils  !e  destituèrent  et  voulurent  même 
le  mettre  en  jugement. 

Reconnaissant  cependant  leur  injustice,  ils  lui 
donnèrent  depuis  et  à  div  erses  reprises  le  com- 
raaudemeut  de  leurs  armées,  et  Timothée  jus- 
lilia  cette  confiance  par  de  nombreuses  victoires 
sur  divers  peuples  de  la  Orèec,  et  sar  le  roi  de 
Hnc.  MaiSidans  la  guerre  soi>iale,  au  avant 
£mçtf»gféJiê  du  MX'  »iiçlc.  t.  XAIV. 


J.-C,  '^èiu-  dans  ses  mouvements  par  la  Jalousie 
et  In  nu  sinlelllgence  qui  régnaleut  entre  lui  et 
Iphicrute,  et  Charès,  ses  collègues,  dans  le 
commandement .  il  se  vit  pour  la  première  fois 
abandonné  par  la  fortune.  Athènes,  toujours 
injuste,  lui  fit  un  crime  de  ec  ([u'i!  n'avait  pas 
vaincu  comme  autrefois ,  et  In  condamna  à  une 
amende  énorme.  Timotliee,  resté  pau\  ro  après 
avoir  enrichi  le  trésor  public,  et  hors  d'etal  de 
payer  cette  amende,  se  réfugia  à  Chalcis,  et 
ensulta  à  Lesbos  ;  il  mourut  dans  ce  deniler 
lien. 

Diodore,  Plutarque,  Élien,  Athénée ,  traeont 
un  tableau  brillant  des  talents  et  du  caractère  de 
Timothée.  Le  plus  grand  éloge  qu'on  en  puisse 
faire ,  c'est  qu'après  lot  Athènes  vit  ehaqua 
jour  décroître  sa  puissance  ;  Timothée  avait  fait 
renaître  pour  el!e  les  époques  brillantes  de  Mll- 
tiade  et  de  Théinistocic. 

Deux  autres  TitaolUf^^  l'un  de  Milet,  l  autre 
de  Thëbes,  et  tous  deux  musiciens  célèbres, 
vécurent,  l'un  du  temps  du  poète  Euripide, 
l'autre  sous  Alexaudre^e^rand ,  qui  l'attacha 
à  ça  personne.  Le  premier  ajouta  a  lu  lyrcdeu.11 
ou  quatre  cordes;  car  on  n'est  pas  d'îteeord  là- 
dessus  :  il  fut  aussi  poète;  mais  il  oc  nous  reste 
de  lui  que  quel<|ttes  fVagments. 

TIMO'riiÉE  (sai.nt';  ,  deLystresenLyeao* 
nie,  disciple  de  saint  Paul,  qu'il  suivit  daus 
ses  courses  apostoliques.  11  fut  le  premier 
évéque  d  Éphèse.  Suint  Paul  lui  écrivit  deux 
épltrcs,  Tune  sur  les  devoirs  da  Tépiacopat , 
l'autre  sur  la  même  si^ ,  datée  de  Bome,  et 
que  l'on  considère  commele  testament  de  l'apù- 
tre  S:iinl  Timothée  gouverna  longtemps  l'Égli- 
se d'Ephese.  On  eroit  qu'il  mourut  vers  l'an 
07,  lapidé  par  les  païens  qu  il  avait  voulu  em- 
pêcher da  célébrer  une  ISte  en  rbonneur  de 
Diane. 

TINAMOU,  linamus  cnjpturHs  ilùjer  {or' 
nitli.).  Genre  de  l'ordre  d(  s  Gallinacés.  Ces 
oiseaux  forment  un  {^enre  fort  remarquable  par 
leur  cou  mince,  allongé,  ce  qui  coineide  fort 
singulièrement  avec  la  brièveté  de  leurs  tarses. 
Le  Imc  est  long,  grêle ,  un  peu  voûté  avec  un 
petit  sillon  (le  ehnque  cAté.  Les  uarines,  percées 
dans  le  milieu  de  chaque  e6:c,  s'enfoncent  obli- 
quement en  arrière.  Œil  circonscrit  par  une 
peau  nue.  Cou  revêtu  de  plumes  dont  les  barbes 
sont  efBlées  par  le  bout  et  un  peu  crépues.  Les 
ailes  et  la  queue  sont  pi-esque  nulles.  Les  doigta 
•ont  très  foihtemeni  palmés  à  la  ba^e ,  le  pouca 
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est  ooort ,  et  réduit  à  un  erg^qol  lie  penttoQ- 
dkcr  à  terre. 

Cuvier  Ips  subdivise  de  la  manière  suivante  : 

t*  Los  Pezi  s  de  spix  caraclérisés  pnr  une 
petite  queuerucliéei>ous  lesplumestlu  croupion  ; 

S*  Les  TiNAuus  DB  spix ,  qui  suut  complè- 
tement dépourvus  de  queue.  Leurs  uarinei  sont 
un  peu  plus  en  arrière; 

3"  Los  Ryxchotus  de  spix  dont  le  bec  plus 
fort,  sims  sillon,  un  peu  arqué  et  réprimé,  a  les 
oarioes  percées  vers  sa  base. 

Les  tioamous  apparticnuent  exclusivement 
tu  nouveau  monde,  ou  tls  paraissent  remplacer 
les  perdrix.  Us  vivent  généralement  en  troupes 
et  par  paires.  Qui  Ir|ues  espèces  plus  sauvages 
restent  dans  la  solitude.  Ces  oiseaux  ont  le  vol 
pesaot,mais  courent  avec  uncizraiidc  vitesse. 
Ils  se  nourrissent  de  graines,  de  fruits  et  d'in- 
seetes  et  grattent  la  terre  comme  les  poules. 
Ils  se  perchent  sur  l«i  branches  hesaes  ou  de» 
TDPnrent  à  terre,  et  pondent  deux  fois  par  nn 
dans  (les  creux  qu'ils  garnissent  d'une  couche 
d'herbes  seeties. 

TINGHEBRAY,  bourg  de  France  de  Tau- 
cicnne  Normandie,  aqjourd'hul  chef>tieu  d*un 
canton  de  Tarrondissement  de  Domfront,  dépars 
tement  de  rOi  nc,  sur  la  rivière  le  Noireau. 

C'est  là  (ju'pn  i  io6,  fut  livrée  une  sanglante 
bataille,  entre  Henri  ie',roi  d'Atigleten  e,  et  son 
frère  Robert,  duc  de  Normandie.  Ce  dernier, 
tombé  entre  les  mains  du  vainqueur ,  fut  con> 
traint  par  cdut^  à  fixer  ses  regards  sur  une 
planche  de  cuivre  parfaitement  polie,  exposée 
aux  rayons  du  soleil  et  dont  la  rcvcrhéralion  lui 
fit  perdre  la  vue.  Savagnëii  peue. 

ÏINB ou TiKo,  Teîios  {grog.).  Ile  de  l  arclii- 
pel  grec  dans  le  groupe  des  Cyclades,  au  sud» 
est  de  l'ilo  à'AndrOy  dont  elle  est  séparée  par 
la  Tîocca  Piecoia  ,  détroit  d'un  tiers  de  lieue 
de  large,  et  à  une  lieue  et  quart  nord-est  de  H/tj- 
eoni.  Son  point  le  plus  élevé  est  par  37"  35' 
l'delat.  nord,  et  2i"  à4'  ("de  long.  est.  Elle 
•  deux  lieues  de  moyenne  laideur  et  environ 
quinze  lieues  de  circonférence.  C'est  une  des  Iles 
les  plus  apréables  et  les  plus  fertiles  de  la  Grèee; 
ie  cliunt  y  tst  excellent.  On  y  remarque  flrnx 
ports,  celui  de  Kolymbithra,  sur  la  côté  nord  , 
et  celui  de  S.  Nicolo,  au  sud.  Le  sol,  en  grande 
paitie  montagneux  et  couvert  de  rochers,  est 
arrosé  par  un  grand  nombre  de  sources ,  qui, 
dans  rniu'icnnc  Grèce  avaient  valu  il  Tcnos  le 
surnom  d'Hydraua ,  et  très  bieu  cultivé.  Les 


principales  productions  consistent  en  wgc , 
soies,  vins,  etc.,  mais  on  n'y  récolte  pas  le  blé 

eu  quantité  suflisante  pour  la  consommation. 
Les  be-.fi  HIV  de  tcnit  L'cnre  y  aljondont  ;  les  mon- 
tagnes iDurnissent  du  marbre  de  belle  qualité; 
OD  y  exploitait  autrefois  des  mines  d'argent. 
Le  commerce  de  Tina  est  très  actif.  La  fhbrl- 
cation  de  Peau-de^vie  produit  annuellement 
400  l)nrils.  Ou  exporte  1,500  barils  de  vins 
blanrs  de  Malvoisie,  et  la  majeure  partie  des 
40,000  barils  de  vins  rouges  que  produit  l'ile. 
En  outre,  l'iudustrie  des  femmes  ajoute  à  cette 
exportation  une  forte  quantité  de  bas  et  de  ganta 
de  soie,  qui  se  consomment  dans  tout  l'ArcblpeS 
et  même  sur  le  continent.  On  importe  les  grains 
et  les  légumes  qui  vienuciif  tiénéraicment 
d'AnatoIie.  \.c  nombre  des  babitauls  b'eleve  à 
22,000,  dont  9,000  au  moins  professent  la  re- 
ligion catholique  et  ont  un  évéque.  Il  y  a  aussi 
une  école  centrale  d'enseignement  et  un  col* 
lége.  S.  IN'icolo  est  le  cbef-lieu.  Tine  fut  sou- 
mise par  les  Turcs  en  I71R.  Avant  l'insurrec- 
tion grecque,  elle  relevait  immédiatemeut  de 
l'hôtel  des  monnaies  de  Constantioople  et  payait 
seulement  38,000  piastres  pour  tous  droits. 
Actuellement,  l'impôt  est  fixé  à  60,000  pias- 
tres ,  non  compris  les  dîmes ,  ctc.  ,  etc.  La 


douane  seule  a  rendu  en  deux  mois,  l'une 
années  dt  iiiieres ,  28,000  piastres. 

TL>ÉrrES  (  entom.  ).  L'une  des  nom- 
breuses trlbos  de  la  grande  Ihmflle  des  lépidop- 
tères nocturnes.  Cette  tribu ,  qui  correspond  en 
grande  partie  au  genre  iinea  de  Linné  ,  eom* 
prend  non-seulement  îrs  teignes  pro[)rement 
dites ,  qui  ne  sont  que  trop  eonnuis  par  les 
dommages  qu'elles  nous  causent ,  et  doot'nons 
avons  fait  un  article  &  part,  auquel  nous  ren- 
voyons (  vùyes  Tbignx]  ,  mais  encore  une  foule 
d'autres  petites  espèces  beauroup  moins  nuisi- 
bles, mats  qui  leur  ressemljlcnt  trop  à  i'eiat 
parfait,  pour  en  être  séparées,  bien  qu  elles 
s'en  éloignent  plus  ou  moins  par  leurs  habitudes 
à  l'état  de  chenilles. 

En  Europe  seulenu  ut ,  \^'.  nombre  àestinéii$$ 
connues  s'tlèvc  à  près  dequritr^'  ccntsespèces, 
que  nous  avons  réparties  daris  ti  t  nîc-deux  gen- 
res, ft)n(iés  sur  des  caractères  tites  de  toutes 
les  parties  extérieures  de  l'insecte  parfiiit,  mids 
priocipalement  des  palpes  et  des  ailes,  dont  les 
formes  sout  beaucoup  plus  variévs  et  plus  tran- 
chées dans  ces  petites  espèces  que  dans  celles 
des  autres  tribus. 
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H  M>rait  trop  long  et  trop  fitttidteux  d*exposcr 

i-i  le  détail  de  tous  ces  genres,  et  môme  d'en 
t'^nn^r  la  simple  nomenclature.  Nous  nous 
bornerons  donc  aux  généralités  les  plus  inlé- 
femotes  de  la  tribu ,  dont  vold  d'abord  lesca- 
redires:  ailes  entières  et  sans  Assures;  ^es  supé- 
rieures généralement  longues ,  étroites,  avec  Icii  r 
bord  postérieur  de  forme  très  variée;  les  infé- 
rieures plus  étroites  encore,  largement  frannées, 
surtout  au  bord  interne ,  et  cachées  entièrement 
par  les  premlèrei ,  Bans  être  plisséet  dans  Tétat 
de  repos  ;  les  unes  et  les  antres  eoncbées  alors  le 
longda  eofps,  ifa'elleseooirreQteD  toit  plus  ou 
moins  arrondi ,  sans  ÎVnvpJopper  sur  les  côtés  ; 
anlennes  paraissant  i,'renurs  ou  moniliformes  à 
la  loupe ,  et  presque  toujours  simples  dans  les 
ta  sexes  (il  faoten  excepter lesgenres  femmo- 
ttopAils  et  euphcamus ,  chet  qui  les  antennes 
tout  peeUnéea  on  ciliées,  et  quelques  espèces 
dn  genre  inrvrmr'fn  ^  qni  sont  drms  le  même 
(3%)  ;  p.iipts  inférieures  seules  hit-n  (le\eloppées 
(  le  genre  graciltaria  a  seul  les  palpes  supé- 
riarcs  également  développées) ,  de  formes  très 
variées  et  généralement  relevées  au-dessus  de  la 
tête  ;  trompe  presque  toujours  nulle  ou  rudi- 
raentnîrc  ,  téte  souvent  veîne ,  corselet  lisse , 
abdomen  plus  ou  moins  court,  généraîrment 
cyliuJriiiue  et  di  p.Tssé  p^ir  les  ailes  dans  I  et^tt 
de  repos,  patts  postérieures  très  longues  et 
innées  de  longs  ergots. 

Excepté  quelques  espèces  qui  sontdemoyennc 
taille,  les  tînéifes  sont  fîénér-ilpmcnf  très  peti- 
tes; mais  ornées  pour  lu  plupart  de  couleurs 
tives  et  brillantes,  et  souvent  métalliques.  Plu- 
sieurs se  font  remarquer ,  en  outre ,  par  la 
f«rme  élégante  on  singulière  de  leurs  ailes. 
Leurs  chenilles ,  au  contraire,  viventà  couvert 
et  dans  l'obsrnrité.  sont  £rénéra!ement  de  cou- 
leurs livides,  comme  tuus  les  animaux  qui  fuient 
la  lumière;  ce  qui ,  joint  à  la  brièveté  de  leurs 
pâtes,  les  ISnlt  ressembler  &  des  vers.  Mais  si 
MUS  ee  rapport  elles  n'attirent  pas  Tattention  , 
en  revanche  elles  en  sint  bien  di<:nes  pnr  leurs 
Fï  cenrs  aus->i  variées  cpie  euricases  à  observer. 
La  plupart  emploient  un  art  admirable  pour  se 
Yêtiroo  s'abriter  avec  les  substances  mêmes 
dont  elles  se  nourrissent,  et  l'iostinet  qui 
1»  guide  d  uis  tous  les  actes  de  leur  vie  res- 
«Tnbie  dans  beaucoup  de  cas  à  de  l'intelli- 
gence. 

Goasidérées  seulement  dans  leur  manière  de 
Une  et  de  se  transformer,  toutes  les  chenilles 
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de  tfaéltes  qae  nous  connaissons  peuTentètus 

rapportées  aux  seize  classes  suivantes  : 

rs'ous  comprenons  dans  la  première  celles  qui 
vivent  caeiié  's  entre  deux  feuilles  et  s'y  méta* 
morphosent  dans  un  double  tissu.  Leurs  papil- 
lons appartiennent  aux  genres  diurnea^  ehei- 
monophUa  et  h.nmatophila;  ils  sont  générale" 
ment  de  couleur  grise  ou  brune  et  ne  quittent 
guère  le  tronc  des  arbres  qtij  les  ont  \  us  n;  ître. 

Celles  de  la  seconde  classe  se  nourrissent  de 
champignons  ou  de  bois  pourri,  dm  lesquels 
elles  se  pratiquent  des  galeries  qu'elles  tapissent 
de  soie  et  où  elles  se  cbangent  en  cbrysalidci^ 
leurs  papillons  appartiennent  an  2;enrp  nipfoen' 
w?/5,-denx  espèces  de  ee  fienre  sont  remarqua- 
bles par  leur  taille,  leurs  couleurs  vives  et  tran- 
chées, et  surtout  par  leurs  antennes  largement 
pectinées  dans  les  mAles. 

Celles  de  la  troisième  classe  vivent  aux  dé- 
pens dps  pelleteries,  des  vêtements  et  niculilrs 
en  laine,  crin,  plumes,  et  de  toutes  les  .subslan 
CCS  animales  cl  végétales  desséehees,  qu  elles 
rongent  non-seulement  pour  s'en  nourrir,  mais 
aussi  pour  s'en  vêtir,  en  se  faisant  de  ces  diver* 
SCS  matières  des  fourreaux,  tantôt  portatifs, 
tan!<M  fÎNcs.  ddMs  !('_v;ne!^  rlîi  s  sont  abritées  à 
la  fois  contre  les  inleniperico  de  l'air  et  les  atta- 
ques de  leurs  ennemis.  Ce  sont  ces  chenilles  aux- 
quelles on  a  donné  plus  particulièrement  le 
nom  de  teignes ,  et  qui  sont  le  fléau  des  tapis* 
siers,  des  marchands  de  drap  et  des  cabinets 
d'histoire  naturelle.  Dans  !a  même  classe  vient 
aussi  se  ranger  une  eiieniUc  encore  plus  nuisible 
que  celle-là,  en  ce  qu'elle  se  nourrit  des  grains 
les  plus  utiles  à  l'homme,  tels  que  le  blé,  Toi^ 
et  le  seigle.  Nous  eu  avons  parlé  d'une  manière 
détaillée,  ainsi  que  des  antres,  au  genre  Teignb 
[voijf-  cr  mot).  Tons  les  papillons  provenant 
de  ces  chenilles  sont  de  couleurs  assez  variées, 
mais  peu  brillantes. 

Celles  de  la  quatrième  classe  vivent  taoUVt 
sf)litairemcnt ,  tantôt  cn  famille ,  entre  des 
feuillesréimiesen  pnr[ue!:.  p-.r  d  s  iils,  et  où  elles 
se  métamorphosent  d;ms  uu  lé:J' r  tissu  (plu- 
sieurs espèces  du  genre  hwimlis].  Leurs  papil- 
lons ressemblent  un  peu  à  ceux  des  lordeusrs 
pour  la  coupe  des  ailes,  mais  ils  s'en  éloignent 
b(  uC  'Up  par  la  forme  des  palpes.  Ils  sont  eu 
général  de  couleurs  assrz  pnies. 

Celles  de  Irî  cinquième  ela-se  vivent  el  >f\ 
transformeiit  daiis  I  intérieur  des  liges  des 
plantes  aquatiques,  à  Tinstar  des  noangriu 
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(genre  caulobius).  Leurs  papillons  se  rappro- 
cheot  des  cramliUes  par  (a  coupe  de  leurs  ailes, 
mais  ils  en  diffèrent  por  leurs  palpes;  ils  «ont 
4*nne  couleur  tannée  nnlforme. 

Celles  de  la  sixième  dusse  vivent  priucipale- 
ment  sur  !cs  arbres  fruitiers  ,  et  se  renferment 
pour  leur  trausfurmation  dans  une  coque  d'un 
tissu  serré ,  en  forme  de  nacelle  (  genres  Ay/^io- 
kphtttltharpipieryx  )  j  les  papillons  qui  appar- 
tiennent à  ces  deux  genres  «wt  moins  remar- 
quables par  leurs  couleurs  que  par  Va  forme 
de  leurs  ailes,  dont  le  sommet  est  courbé  en 
crochets. 

Celles  de  la  septième  classe  vivent  entre  des 
feuilles  et  s*y  transforment  dans  un  roinoe  tissu 
( genre rAtnof ta) ;  leurs  papillons  sont  ornés 

pour  la  plupart  de  oouleurs  assez  vives. 

La  huitième  classe  renferme  celles  qui  se 
trouvent  caehées  dans  un  tissu  lâclie.  entre 
les  leuiUcs  qui  leur  servent  de  nournlure,  el 
qu'elles  quittent  pour  se  transformer  dans  une 
eoqnecomposée  de  mousse  et  de  grains  de  terre 
{  genre  chauliodus).  Ce  genre  ne  renferme  que 
deux  espèces  remarquables  »  surtout  par  laeoupe 
de  Icura  aiies. 

Celles  de  la  neuvième  classe  attaqueul  de 
préfixée  les  plantes  potagères ,  quoiqu'elles 
nlvent  aussi  sur  des  arbrisseaux.  Leur  transfor- 
mation a  lieu  dans  un  réseau  artistement  tra- 
vaillé en  tretllfs ,  à  travers  lequel  on  aperçoit  la 
chrysalide  (  genre  alcierta  )  ;  leurs  papillons  se 
distinguent  plus  par  la  délicatesse  de  leur  des- 
sin que  par  Téclat  de  leurs  couleurs. 

Celles  de  la  dixième  cla  se  /  par  exception , 
vi^  eut  à  découvert  sur  les  arbrisscnux  ,  et  sus- 
pendent leurs  chrysalides  eomme  eellos  des  pii'- 
ridcs ,  aussi  sont-elles  de  couleurs  assez  vives  ; 
leurs  papillons  appartiennent  au  genre  pal' 
fw/a,  et  se  distinguent  surtout  par  la  longueur 
etrépoisseur  do  leurs  palpes. 

Celles  de  la  onzième  classe  vivent  sous  l'écorcc 
des  arbres  et  dans  le  IkiIs  pourri ,  et  s'y  méta- 
morphosent y  ce  qu'elles  font  cepen  nnt  aussi 
quelquefois  dans  de  la  mousse(eenre  lampros)  ; 
leurs  papillons  sont  assez  grands  et  de  oonicnrs 
"vives  et  tranchées. 

Celles  de  la  douzième  classe  vivent  et  se  mé- 
tamorphosent dans  des  feuilles  roulées  i\  l'insfnr 
des  tordcuses.  Parmi  les  papillons  qu'elles  pro- 
duisent, tes  uns  appartiennent  aux  genres  A»- 
wUit  et  lamprot ,  déjà  eités ,  les  autres  aux 
genres  ûntteamp$i$^  lita  et  wom^ia,  Goux- 


ci ,  à  l'cxceptiou  de  quelques-uns,  sont  généra- 
lement de  couleurs  sombres ,  mais  d'un  dessin 
assez  varié  >  quoique  peu  arrêté. 

Celles  de  la  treizième  classe  vivent  à  la  fols 
sur  les  plantes  basses  et  les  arbres,  CcK-hées  dans 
des  fourreaux  portatifs ,  dans  lesquels  elles  se 
métamorphosent,  ces  fourreaux,  (lu'elles  se 
fabriquent  avec  la  partie  membraneuse  U(-s 
feuilles  dont  elles  se  nourrissent,  sont  de  for- 
mes trèsirariées  ;  néanmoins  on  peut  les  rame- 
ner tous  à  troîs  types  principaux ,  savirir:  ceux 
qui  sont  plus  ou  moins  cylindriques  ;  ceux  ({ui 
sont  léi^èrement  déprimés ,  avec  une  arttc  lon- 
gitudinale, dentée  en  scie,  et  ceux  qui ,  eu 
forme  de  cônes  recourbés ,  sont  enveloppés  en 
outre ,  depuis  leur  base  jusqu'à  la  moitié  de 
leur  hauteur,  de  petites  pièces  membraneuses , 
ranfrces  par  étages  les  unes  an-dessus  des 
autres  ;  ce  qui  a  fait  donner  par  Réauruur,  aux 
clieuillesûinbi  vêtues,  le  nom  de  teignes  à  faim 
bâtas.  Les  papillons  qui  vivent  dans  ces  trois 
espèces  de  fourreaux ,  appartiennent,  les  uns 
au  genre  incurvaria^  les  autres  au  genre  or/iyA-; 
ils  sont  généralement  parés  de  couleurs  bril- 
lantes et  souvint  métalliques. 

Celles  de  la  quatorzième  élusse,  qu'on  appelle 
minetues ,  parée  qu'elles  se  creusent  des  gale- 
ries dans  répaissenr  des  fouilles,  dont  elles  ne 
mangent  que  le  parenchyme ,  sans  toucher  aux. 
deux  épidémies  qui  leur  servent  d'abri ,  et 
entre  lesquelles  elles  se  métamorphosent.  Les 
papillons  qu'elles  produisent  sont  les  plus  pe- 
tits de  la  tribu  ;  mais  In  nntore  semble  avoir 
voulu  les  dédommager  de  leur  petite  taille ,  en 
U*s  parant  des  couleurs  les  plus  vives ,  mêlées  à 
l'cf'îal  des  métaux  les  plus  précieux  :  ce  sont  les 
colibris  et  les  oiseaux-mouches  des  lépidoptères. 
Ils  appartiennent  aux  genres  aeophora ,  clu' 
chisia  et  graeWaria. 

Celles  de  la  quinzième  classe  se  nourriaseiàt 
de  feuilles  d'm  Ivres  et  de  plantes  basses  ,  et 
sont  rcnfermri  < ,  eomme  celles  de  la  trei/.ièmp  , 
dans  des  fourreaux  portatifs ,  où  elles  se  méta- 
morphosent. Hais  iel  ces  fourreaux  ne  soDt 
plus  fobriqués  avec  des  membranes  de  fouilles 
plus  ou  moins  artistement  découpées  et  coq. 
tournées  ,  ils  se  composent  de  pure  soie.  L.es 
uns  sont  en  forme  de  crosse  de  pistolet  ;  h>s 
autres  de  forme  cylindrique  et  eikveloppés  à 
leur  base  de  deux  appendices  ressemblaiit  aux 
deux  battants  d'une  coquille  blvalve«  Béaumur 
appelle  les  chenilles  qui  vivent  dans  ces  deux 
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e5p^pe^^  de  fni^rrrnn,  les  imos  teignes  à  four- 
reau en  crosse ,  cl  ki,  autres  teignes  à  inaii' 
tenu  \  tous  les  papilloiii»  (jui  en  provienucot 
appartienneot  ao  ((enre  wnix  â4t}&  dté. 

Enfin,  nous  rangeons  dans  la  aeixttme  et  der^ 
Dière  classe,  celles  qui  mangent  le  Iklien  des 
pierr»'?.  Flics  se  tiennent  renfermées  comme  îes 
prcci-ilfiiieb  dans  des  jourreaux  portatifs  com- 
posts d'un  mélange  de  soie  et  de  molécules  pier* 
icmes.  Les  m»  wntà  trois  pans,  les  antres  en 
Ibrme  de  oône  rtoonrbé  à  restrémité,  et  il  en 
nX  d^QTip  troisième  sorte  qui  sontOMitoaraés  en 
hélice.  De  ces  trois  espèces  de  foin  reniix  ,  ceux 
de  forme  conique  sont  les  plus  communs  ;  et 
comme  les  chenilles  qui  les  habitent  se  tiennent 
deprélérenoe  dans  leserenx  des  pierres  earlées 
on  vermiculées,  il  n'en  a  pas  fiilln  davantage 
aux  premiers  observateurs  pour  leur  faire  croire 
que  ces  creux  étalent  rouvraee  de  ces  chenilles 
etqu'elles  rongeaient  par  conscqueut  la  pierre; 
nab  Réaninnr  n  le  premier  déimft  eette  erreur 
en  démontrant  ipia  les  prétendues  mangeuses 
de  pierre,  n'en  veulent  qu'à  une  e^èce  de  petit 
lichen  qui  tapisse  les  vieux  murs  exposés  à 
rhumldité,  et  que  les  creux  où  elles  trouvent  à 
la  fo»  uu  abri  et  la  nourriture,  sont  l'effet  de  la 
déecmposltion  data  pierre,  causée  par  les  iutem» 
péricades  saisons.  Noos  avons  essayé  plusieurs 
fois  d'élever  de  ces  chenilles  pour  en  avoir  les 
papillons,  et  nous  n'avon«  jamnis  pu  y  réussir, 
comme  nous  n'avons  jamais  pu  non  plus  saisir 
l'Instant  de  leur  transformation  ;  de  sorte  que 
nous  ignorons  encore  à  quel  genre  cette  espèce 
ae  rapporte  à  l'état  parfait. 

Ou  volt  par  cetle  énumération  que  les  che- 
nilles des  Ti.NKiTïs,  réunissent  h  elles  seules  les 
diffà'ents  genres  de  vie  et  les  divers  modes 
de  tonnsformation  qui  se  trouvent  disséminés 
dans  les  antres,  et  qu'elles  sont,  sons  ce  rapport, 
une  mine  tni|Nilsable  d'observations  plus  cu- 
rieuses les  urf's  qup  les  autres.  Quant  à  leurs 
papillons  ils  n'ofirent  rien  de  particulier  dans 
leurs  moeurs  :  les  uns,  comme  ceux  du  genre 
letgne proprement  dit,  ne  quittent  pas  l'inté- 
rieor  de  nos  hablmtlons,  et  ce  sont  enx  princi- 
palement qui  viennent  le  soir  se  brtiler  aux  lu- 
mières de  nos  appartements;  les  a  ut  rer  se  trou- 
vent un  peu  pniiout  et  pendant  toute  l'année, 
l'Iiiver  excepta  \  mais  c'est  ordinairement  pen- 
dant les  mois  de  mal ,  Juin  et  juillet  qu'on  en 
trdova  la  plus,  et  qn'on  rencontre  les  espèces  les 
plus  brillantes.  DupoxcncL  père. 
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TIiVT, IS ,  //;ir/??r  ^rn5.).  Genre d'hémiptèrei, 
établi  par  Fabricius  et  adopté  par  Latreille,  qui 
le  range  dans  sa  famille  des  géocorises ,  tribu 
des  membraneuses.  Les  insectes  qui  le  compo* 
sent  se  fmt  remarquer  par  leur  eorps  tris 
aplati,  parleurs  niles  ou  demi-élytres  pcesqUO 
diaphanes  et  rtHicuItTs  dans  plusieurs,  et  par 
leurs  antennes  termiuées  en  bouton  et  dont  le 
troisième  article  est  beaucoup  plus  long  que  les 
autres.  La  plupart  vivent  sur  les  plantss  on  les 
arbres,  en  piquent  les  feuilles  on  les  fleurs  à 
l'aide  de  leur  suçoir  prolongé  en  forme  d'alêne, 
et  y  produisent  dfs  boursouflures  qui  ressem- 
blent à  de  fausses  gales.  L  espèce  (}ui  attaque 
lesfeuilles  du  poirier,  et  que  les  jardmiers  nom- 
ment tigre  ^  s'y  multiplie  quelquefois  en  Sl 
grande  abondance,  que  le  parenchyme  de  ces 
fenllles  est  défruit,  et  que  le  fruit  n'étant  plus 
à  couvert  durcit  et  tombe  avant  de  parvenir 
à  maturité.  La  larve  du  tingis  clavicorne  habite 
les  fleurs  de  la  germandrée,  petit  chêne  {Ueih 
n'iim  e^mmirlr),  les  fldt  gonfler  par  des  piqû- 
res et  empêche  lenra  pétales  de  se  développer. 

l  es  rpppcp'î  de  ce  genre  étant  assez nombrcu- 
scst  t  dt  fnrini  s  très  variées,  les  entomologistes 
uomeuclateurs  ics  out  groupées  en  plusieurs 
sons-genres,  dont  la  eonnalsaanee  ne  peut  la^ 
téresser  que  ceux  qui  font  eoltoetioii  de  ees  In- 
sectes. D.  père. 

TINTEMENT  (  méâ.  ).  Le  tintement 
d'oreille^  appelé  aussi  bourdoooement ,  est 
une  lésion  du  suas  de  l'ouie  ,  dans  laquelle  on 
entend  des  bruits  qui  tantôt  n'ont  rien  de  réel 
(  hallucination ,  Itard  ) ,  et  tantôt  ont  lieu  véri- 
tablement  dans  l'intérieur  de  la  tête  ou  de 
l'oreille  ,  sans  avoir  été  toutefois  déterminés 
par  des  corps  sonores  extérieurs  (  tinlemeni 
vrai ,  même  auteur  ).  Le  premier  dépend  d'une 
afliBctIon  qui  a  peut-être  son  siégo  dans  le 
nerf  acoustique  ,  et  qui ,  provenant  de  causes 
diverses,  peut  être  idiopathiqueou  sympathique 
i^e  second  peut  être  dû  à  un  état  général  de 
pléthore, au  battement  des  artères,  &  Tintro- 
duetion  de  l'air  dans  le  condnit  auditif  ré» 
tréd,  on  dans  la  trompe  d'Eustsebe  engoués 
de  mtieosités.  Le  tintement  est  plutôt  un  sym- 
ptôme  qu'une  maladie  ;  les  moyens  curatifs 
doivent  varier  en  raison  des  causes  qui  le  dé- 
terminent. 

TinnusHT  vétallioub.  Nom  sous  lequel 
Laenaec  a  désigné  un  bruit  particulier  que  l'on 
entend ,  dans  certains  cas ,  par  l'auseultation 
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de  la  poUriue ,  à  l'aiàe*du  stt'tliosoopc  ,  et  qu'il  | 
a  comparé  à  celui  d'uae  iK-iUe  cloche  ou  d'wi 
verre  i^ue  l'ou  u  ùuppe  trèa  légèreiueot  (  voyes 
Ausq^ltatioh).  Nous  ajouteroos  que  le  brnit 
4e  tintement  mételliqae  est  aiics  rare ,  et  qui! 
eit  de  peu  d'utilité  comme  si^inc  pathognomo- 
nique  en  médecine  prali(|ue  ,  ciir  il  ne  se  ma- 
iiifei»(e  guère  que  dans  deiî  niuladies  pre&que 
lofaiUiblement  mortelles.  A.  P 

TINTIGBIAC  ifféôff,).  VUlage  àdix  kilom. 
èe  Tnlles  (Gorrète).  On  y  voit  les  restes  d'uu 
théâtre  romain  ,  et  à  plusirurs  reprisers  on  y 
a  trouvé  diffi^rcnts  objets  antiques.  On  croit 
retrouver  à  Tintignac  I  emplacement  du  Bu' 
tiastum  de  Ptolémée. 

TINTOIIBT  (  Jacquks  B<musn,  dltu)« 
naquit  à  Venise,  en  1513  ;  son  père  était  un 
pauvre  teinturier  de  cette  Mlle,  et  c'est  cette 
cil  eonstaïK-e  qui  lui  a  fait  donner  le  surnom 
sous  lequel  il  est  généralement  cunnu.  11  eut 
pour  maître  le  Titien,  alors  dans  toute  sa  gloi- 
re, et  profita  tellement  bien  des  leçons  de  cette 
savante  éoole,  que  le  Titien,  assure-t-oo,  deve- 
nu jaloux,  pour  In  seule  fois  de  sa  vie,  ne  vou- 
lut plus  lui  enseif^ncr  im  rirl  où  il  devinait 
qu'il  nllait  trouver  un  rival.  Ce  qui  est  cer- 
tain, e*efit  que  le  Tintoret,  après  avoir  aban» 
donné  T^eole  do  Titien ,  ra  erut  assez  fbrt 
pour  devenir  le  chef  d'une  nouvelle  école  qui 
CMYîgerait  les  défauts  de  celle  de  son  maître; 
c'était  une  grande  nud-ice.  mnh  une  noble  am- 
bition. Pour  la  justifier,  le  Tinlorci  travailla 
sans  rettéhe,  en  s'inspirant,  A  i*opposé  do  Ti- 
tien, des  chefe-d'œoTre  laissés  par  l'antiquité. 
Il  ne  négligeait  pas  non  plus  l'étude  des  ou- 
vrages modernes  \  et  l'on  dit  qu'il  avait  écrit 
dans  son  atelier,  et  de  manière  à  ce  que  la 
[ilirase  fût  placée  constamment  devant  ses 
yeux,  ces  mots  :  U  dmin  dâ Miehei'Àttffe,  le 
eoloritdtt  Titien  !... 

Il  voulait  réunir  en  lui  ces  deux  qurilités, 
dont  iMic  suffisait  presque  à  \n  eéléhrité  de  cha- 
cun des  deux  grands  urti>tes,  et  i  on  put  croire 
qu'il  y  parN'icndrait.  Dans  la  première  époque 
de  sa  vie  artistique,  le  TIntoret  produisit  en  ef- 
fet des  chefe-d'cMivre  à  peu  près  irréprocha- 
bles de  tous  points;  ses  études  profondes,  join- 
tes û  son  génie,  (îuc  Vasnri,  qui  le  haïssait,  ne 
put  exprimer  que  par  la  quulilication  de  ^rm- 
Ms,  loi  firent  rencontrer  en  effet,  presque  com- 
plètement, ce  beau  idéal  de  la  peimure  qu'il  j 
lévait*!  mais,  bientôt,  lorsque  la  célébrité  se  fut  I 


attachée  à  son  nom,  le  Tintoret,  trop  confiaut 
daus  ses  ressources,  ou  désireux  d'acquérir 
une  grande  fortune,  se  mit  à  produire  tollea 
sur  toiles,  sans  prendre  la  peine  d  en  finir  ao> 
cune,  du  moins,  complètement  :  depuis  lors 
il  fit  rnroi  e  des  œuvres  remarquables,  mais  pas 
une  n  ibi  sans  reproclu' dans  quelqu'une  de  ses 
parties.  Quelquefois  nième  les  nontbreux 
personnages  dont  il  couvre  ses  toiles  laliseDi 
voir  dans  leurs  rangs  des  ébaoebcs  véritables; 
ses  draperies  surtout  donnent  prise  è  cette  cri  • 

tique. 

Pour  donner  une  idce  de  la  rapidité  avec 
laquelle  travaillait  le  Tiutorut,  nous  dirons  que 
dans  on  ooneoiiri  pour  des  peintures  A  ezécn- 
ter  A  l'éeolede  Saiot-Roeh,  auquel  prirent  part 
Paul  Véronès,  Salviati,  Frédéric  Zuccfaero  et 
le  Tintoret,  celui-ci  eut  terminé  cl  exposé  son 
œuvre  avant  que  les  autres  eussent  seulement 
terminé  leur  esquisse.  tte  exécution  furieuse 
devait  naturellement  nuire  aux  productions  du 
Tintoret.  Cependant  il  aimait  son  art  avee 
passion,  et  s'il  voulait  de  l'or,  c'était  pour  lo 
répandre. 

Le  Tintoret  mourut  à  Venise,  eu  I5D4,  il 
avait  alors  quatre-vingt  deux  uns,  et  comme  le 
Titien,  il  travailla  avee  l'ardeur  et  Inforoe  de 
la  Jeunesse  jusqu'au  dernier  Jour  de  sa  vie. 

Le  talent  du  Tintoret,  bien  différent  de 
celni  de  son  maître,  se  recommande  surtout 
pur  la  hardiesse  du  dessin ,  l'énergie  des  ex- 
pressions et  la  vigueur  des  touches.  Ou  re- 
connaît dans  ses  ouvres  une  fougue  de  pen- 
sée vraiment  étonnante  :  quand  il  veut  bfeo 
commander  A  son  pinceau  de  ne  pas  courir 
sur  la  toile  comme  l'éclair  sur  le  ciel,  il  ol>- 
tient  piirfois  des  effets  admirables.  Dans  quel- 
ques tableaux,  il  a  même  atteiul  la  science  du 
coloris  do  Titien,  avec  plus  de  oorrection  dans 
le  dessin  ;  et  sa  fameuse  toile  do  Mirmek  th 
Su  int-SJarc  rév  èle  une  vigueur  de  clair-obscur 
dont  rék-ole  italienne  n'offre  pas  un  autre  exem- 
ple. D'ordinnire  ses  personnages,  remar(iuablis 
par  reiinceluiile  énergie  du  leurs  telesel  la  vivo 
décision  de  lears  gestes  ,  manquent  4e  tenue 
et  de  dignité.  Du  reste.  Il  ne  tenait  pas  beau* 
coup  à  cette  dernière  qualité  et  se  plaisait  A  re- 
produire sous  son  pinceau  les  types  du  gondo* 
lier  vénitien  ,  à  la  physionomie  farouche  ,  aux 
démonstrations  énergiques,  dont  il  ne  se  fni:>ait 
I  aucun  scropuie  de  se  servir,  mémo  lor&qu'if 
I  voulait  peindre  un  saint  ou  un  apdtre. 
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t^TIntoret  portait  dans  la^e  ordinaire  la  | 

fongfue  et  la  hardiesse  qu'il  acea^e  sur  la  toile  : 
eti'omme  un  nulrt-  arii;,te  de  ectte  époque,  le  , 
célèbre  Benvenuto  Celliui,  il  avait  souvent  rc- 
counà  k  rapière  on  an  pi»tolet. 

Oo  raconte  que  TArétiii  s'étant  parinis  de 
Btal  parler  de  loi ,  le  peintre  pria  le  poète  de  ■ 
venir  (If  ir  dins  sa  maison.  L'Arét  in,  qui  n'était 
ri«û  moins  que  brave,  eiU  %'ol()iitiers  décliné 
cetlKtaocurj  mais  leTititoret  I  emmené  el,  the 
Dla  faisant,  tirant  un  pistolet  de  dessous  son 
loantian,  tl  le  dirige  vers  son  convié,  qui 
hd  (^Bande  d'une  voix  tremblante  de  ter-  \ 
reur  ce  qu'il  \eut  faire  ?  «  Je  veux  seule-  ' 
ment ,  répond  le  Tintoret ,  prendre  tu  me- 
sure >  i  puis  il  ajoute  avec  saug-froid ,  quand 
U  a  en  effet  terminé  cette  opération  :  «  tu 
»  deox  fois  et  demi  la  longueur  de  mon 
piltotet  ;  »  et  il  lui  donna  un  diner  splcn- 
dide,auciuel  l'Arétin  rassuré  tit  honneur,  en 
tt  promettant  de  se  conduire  de  manière  à  n'a- 
Totr  pliia  «ncwi  coQtaet  avec  Vaune  de  Tartiste 
batalllear.  Du  reste ,  malgré  cette  humeur  fiere, 
le  Tintoret  fut  généralement  aimé  et  estimé. 

C'est  Venise  qui  renferme  le  plus  grand  nom- 
bre des  toiles  de  ce  maître,  entre  autres  le  (Jru- 
cifiemenl  de  Jésus  et  la  Cène^  deux  de  ses  meil- 
leurs  ouvrages  après  le  saUUMare*  Ce  dernlw 
tableau  est  resté  au  Louvre  Jusqu'en  1814, 
ainsi  que  celui  représentant  sainle  Agnès  res> 
iiiy^if.inf  fih  rff  Scmnronius  et  quinze  au- 
tre,^, t^ucore.  MaHj'rnnn)  il  n'eri  r»-ste  plus  que 
six  ,  parmi  les<{uci:>  2>l)uI  un  purirait  du  liuto- 
ret ,  pdnt  par  lul-roéroe,  et  une  Susq/wm  an 
bain ,  deux  toiles  fort  belles. 

Le  Tintoret  aimait  à  étendre  sa  pensée  sur 
une  vaste  échelle;  quelques  unes  de  ses  toiles 
sont  immenses  et  renferment  uu  nombre  incal-  j 
colablede  figures.  Son  Paradis^  cuire  autres , 
ouvre  admirable  de  sa  vidilesse,  et  sa  SatailU 
ie  Upanie ,  qui  se  voient  toutes  deux  à  Venise, 
ont  des  proportions  gigantesques  qui  auraient  I 
effrayé  toui  autre  artiste  :  on  nssure  que  le  ' 
Tiittoret  ne  mit  qu'un  an  a  peindre  la  seeunde.  : 
Dominique  et  Maria  BobusU,  enfants  du  lia-  . 
loret,  ont  obtenu  dans  l*art  qu'illustra  leur  père  j 
ane  réputation  qui  eût  probablement  été  plus  j 
grande  s'ils  eussent  porté  un  autre  nom.  Domi- 
nique ,  df»nt  les  ()u\  ratées  rappellent  souvent  les 
qualités  de  son  pere  et  jusqu'à  sa  uianicre,  fut 
lortont  remarquable  dans  le  portrait ,  genre 
•à ,  di^on  ,  il  ^la  son  père.  On  confond  sou- 
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vent  ses  toiles  avee  celles  du  Tintoret  lul-mèmo. 

11  mourut  en  1G37,  à  l'Age  de  soixante-dou/L' 
ans.  Maria  ,  appelée  comniunénieut  Marietta 
TiKTOiiELLÀ,  obtint ,  sous  les  leçons  de  sou 
père,  un  grand  talent  surtout,  ^e  aussi,  pour 
peindre  le  portrait.  Le  Tintoret,  qui  adorait  sa 
illle ,  eut  la  douleur  de  la  voir  mourir  à  trente 
ans  :  elle  était  née  en  l  nro  -i  Venise.     A.  TV 

TIi\TOUlX(me(/.).Eu \n\.iiisijngi/>i/s.  C'  it 
le  nom  par  lequel  on  désigne  une  névro*>e  de 
l'ouïe  qui  fait  entendre  des  sons  là  oà  il  n'y  en 
a  point ,  et  dont  le  siège  est  supposé  dans  les 
parties  coroposaut  Toreille.  Cette  affecHon  dif- 
fère de  la  paracousie  en  ce  que  d  -ns  (  elle-cl 
les  sons  existent  en  réalité ,  maiii  se  trouvent 
seulement  perçus  d'une  manière  défectueuse. 
Le  tintouin  n'est  donc  qu*ttn  phénomène  illu^ 
soirc  d'acoustique,  un  symptôme  pouNantdé- 
pendre  do  diverses  maladies,  principalement 
de  celles  attaquant  l'intellect;  son  traitement 
doit  alors  consister  dans  les  moyens  curatifs 
de  i^affection  qui  Toccasione,  et  la  cause  une 
ibis  enlevée,  UefTet  disparaîtra  lui-même. 

TIPIIIE,  tiphiu  [in$.).  Genre  d*hyménop- 
tères  ,  établi  par  Fabricius  et  adopté  par  La- 
treille,  qui  le  place  dans  sa  famille  des  fouisseurs, 
tribu  des  scoliètes.  Ce  genre  ne  renienne  jus- 
qu'à présent  que  deux  espèces  :  la  tipbie  a  gros- 
ses cuisses  {tiphiafemorata) ,  dont  le  corps  est 
noir  avec  les  cuisses  fauves ,  et  la  tiphie  morio 
qui  est  entièrement  noire.  Ce  sont  des  insectes 
velus  on  pubesceuls  et  qui  se  rapprochent  , 
pour  m  lurnie,  des  S<:otus  (coy.  ce  mot).  On 
les  trouve  sur  les  fleurs  «m  à  terre  et  dans  les 
lieux  sablonneux.  Les  femelles  déposent  leurs 
œufs  dans  des  trous  à  la  surface  du  sol,  mais 
comme  ces  hyménoptères  ont  le  vol  lourd,  ils 
est  fcvrt  douteux  (pi'ils  puissent,  à  la  manière 
des  sphe.\  ,  s'em[)arer  d'insectes  plus  faibles 
qu'eux  pour  en  nourrir  leurs  larves ,  et  l'on 
présume  ^lls  sont  parasites. 

Un  naturaliste  anglais,  M.  Schuekard  a  oh 
servé  récemment  l'aecouplement  de  la  tip/iia 
femoralu,  et  a  constate  que  icbathilus  vUlosus 
dont  on  avait  fait  une  espèee  distincte  et  mémo 
d'un  autre  genre,  était  la  fèmelle  de  cette  ti> 
phie.  D.  père. 

TIPPOL'-SA  1 1  Eli,  dernier  Nabab  û^JUafs- 
sourou  Mysorc^  naquit  en  1 749.  Son  nom  était 
Feth- Ali-Khan.  ^ox\  pere,  /i aider- AU- JUian^ 
mourut  pendant  la  lutte  faoglante,  qu'avaient 
engagée  contre  lui  les  Anglais  dont  l'ambition 
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convoitait  ks  états  soumis  à  sa  domination. 
Il  lui  succéda  le  7  décembre  1782;  son  habîlott' 
éclata  aussitôt  sou  avènement  au  trône.  Tous 
ics  efforts  de  sa  politique  letidircut  à  se  cotici- 
Herrappni  des  Français;  il  réussit.  Pulsaam- 
meot  secondé  par  eux,  11  porta  de  rudes  coups  à 
ses  adversaires,  et  tînt  lonptemps  leurs  armées 
on  échec.  Cependant  les  hostilité*  ayant  cessé 
entre  la  France  et  rAngIcterre,  par  suite  du 
traité  de  paix  signé  a  Versailles,  Tippou-Snheb 
crut  prudent  d'accueillir  les  ouvertures  de  paix 
qui  IttiAtrentfiiitos,  et  un  traité  qui  mitd'ac 
cord les  parties  belligérantes  fut  slgn(>  à 'loii- 
galor,  le  li  mars  1784.  Celte  paix  ne  fut  toute- 
fois à  proprement  parler  qu'une  trêve.  Tippou- 
Sabeb  avait  conçu  des  projets ,  dont  il  avait 
résolu  de  poursuivre  à  tout  prix  ta  réalisation. 
Il  \ oulnit  expulser  les  Anglais  de  toute  la  pres- 
qu  ile  de  I  Hiodoustan  et  la  réunir  sous  sa  dc- 
luiuation  ;  mais  il  manqua  dans  cette  circon- 
stance de  l'ijabileté,  dont  il  avait  fait  pceuve 
.  jusqu'alors.  Loin  de  mùrircn  secret  set  plans, 
àt  les  dissimuler ,  11  afficha  hautement  des  pré- 
tentions exorbitantes.  Les  Anglais  se  tinrent  sur 
leurs  f^'ordes  et  se  disposèrent  à  repousser  vi- 
goureusement les  attaques  du  prince  indien. 
Tippou-Saheb  n'avait  pas  oublié  de  quel  secours 
lui  avait  ité  précédemment  Tappui  de  ta  France, 
nie  sollicita  de  nouveau  ;  h  cet  effet,  il  envoya 
en  nC3,  des  ambassadeurs  à  Louis  XVI,  niais 
ces  riûbassadcurs  echouèivnt  dans  leurs  tenta- 
tiv(  i.  On  leur  donna  des  spectacles  cl  des  fêtes, 
mais  là  se  bornèrent  les  preuves  de  sympathies 
quêteur  accorda  la  Cour  de  Fronce.  Cet  échec 
nefit  pas  renoncer  à  ses  plans  l'ambitieux  sul- 
tan. L'e\éc-ution  de  ses  projets  d'envahissement 
sui\  it  (le  près  le  retour  û>i  ses  envoyés  a  Serin- 
gapntham,  capitale  de  l'empire  de  Mysore, 
retour  qui  eut  lieu  en  mat  1789.  D*abord,  il 
■Itoqua  rétablissement  hollandais'  de  Tnmga- 
aor,  puis  le  Rajah  de  Travaneor.  Les  Anglais 
accoururent  aussitôt  nu  secours  de  ce  dernier , 
leur  allié.  <  !  linnt  payer  elièremrnt  a  Tippou- 
Siilieb  sou  aui  cssion.  Bicnlulils  le  contraigni- 
rent à  demander  la  paix  \  elle  lui  fut  accordée, 
mais  à  des  conditions  aussi  onéreuses  qu'huml» 
Hantes.  Les  vainqueurs  lui  enlevèrent  une  par* 
lie  importante  de  ses  possessions  et  se  firent 
remettre  en  ôtagesdeuxde  ses  fils.  En  1798 
Tippou-Salieb,  profiiaut  des  enil)urrns  dans  les- 
qnelk  sa  trouvait  alors  engagée  l'Angleterre, 
eAt  demninaii  recours  aux  armes.  Ce  fat  une 
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inspiration  roalh^nreuse.  Lord  Wellcsley,  aloi-s 
crouvernf  ur-g(iiéral  des  possessions  anjilaises, 
dansl  inde,  envoya  contre  lui  une  armée  de 
soi  \ante-raille  hommes.  Cette  armée  mit  le  sfaÊge 
devant  Séringapatam,  qui  fut  emportée  d*as* 
saut,  le  4  mal  1709.  Tippou  Sabeb  se  défendit 
avec  courage  ;  mais  accablé  par  !e  ii'^nibre,  il 
tomba  percé  dp  coup;  dans  la  mélee.  iion  corps 
fut  trouvé  sous  un  monceau  de  cadavres.  11 
était  âgé  de  cinquante-et-un  ans  et  avait  régné 
leixe  ans  et  demi.  Bien  que  son  esprit  fKkt  pea 
cultivé,  il  parlait  néanmoins  nvcc  facilité  plu- 
sieurs langues  européennes.  Avec  lui  périt  ce 
qu'on  a  appelé  l'empire  de  il/^sorc.       0.  F. 

TIPLLAIRES  {entomol.).  Fnmille  d'in- 
sectes  diptères,  division  des  N^mocbses  ^  voi/es 
ce  mot),  caractérisée  ainsi  :  trompe  courte , 
épaisse,  terminée  par  doux  p:rande8  lèvres;  su* 
çoir  composé  de  deux  soies,  palpes  recourbés  , 
de  quatre  articles. 

Cette  famille  comprend  le  seul  genre  Tipule 
de  Ltoné,  qui  s*est  accru  depuis  sa  formation, 
au  point  de  «tevenir  le  typedc  plusieurs  tribus, 
d'environ  soixante-dix  genres  et  d'une  grande 
multitude  d'espèces.  Elle présentcacnéralement 
nne  forme  menue;  la  tête  est  petite,  le  thorax 
élevé,  l'abdomen  étroit;  les  pieds  sont  longs  et 
grêles,  les  ailes  allongées.  Tous  les  oiganes  se 
diversifient  en  modillcations  nombreuses  qui , 
sans  altérer  le  type  principal,  se  combinent  dl- 
vci'senicnl  pour  en  former  de  secondaires,  qui 
varientu  leur  tour  en  cond)inaisons  d  uuordi'e 
inféricQr. 

Les  modiflealions  des  organes  se  produisent 

d'une  manière  analogue  dans  les  diverses  phases 

du  développement.  Il  en  résulte  que  chaque 
type  secondaire  ou   cl)a(iue  tribu,  présente 
dans  les  larves  et  les  nymphes  une  organi 
sation  égatem^t  propre  h  chacun  d'eux  « 
souvent  plus  distincte  qu'elle  ne  l*est  générale* 
ment  dons  les  tribus  d'une  même  famille,  et 
qui  détermine  autant  de  manières  de  vivre,  d'où 
eliaeune  d'elles  a  reçu  un  nom  particulier.  C'est 
ainsi  que  les  tipulaires  aquatiques  dont  les 
larves  et  les  nymphes  sont  oonformées  pour 
^vre  dans  l'eau,  ont  pour  caractères,  dans  l'état 
ailé,  des  iitr  nnes  à  panaches,  desyeux  éehan- 
crés  ;  î.nniisij  ic  la  téte prolongée  pflr  un  rostre 
distingue  lc.stjpulairrs//';Tfro/p.v  dont  le  prnn  î 
âge  se  passe  dans  1  iiunius.  Des  lianches  ulloi^- 
gées,  et  des  ocelles  appartieonentanx  tipulaires 
./>/ii//fVofr>«dontles  larvessedéveloppentdans 
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fhampîîrnon'!.  Dos  nnlcnncs  allongées  tlont  les 
articles  sout  pédiceilés,  des  ailes  ù  nervures  ra- 
res, longitudinales,  enractértsent  les  tlpulnires 
palUedet  qnl,  dans  leur  premier  élat,  vivent 
thim  des  galles  végétales  dont  elles  détemdniiit 
la  formation,  votjes  les  mots  ,  Chiboxome  , 

TiPULE,  MyCETOPHILI,   CECinOMYIF.  ,  PSYCHO- 

i>E,  BiBiON,  t^rpesde  ces  tribus  et  de  quelques 
autres  moins  consiâ^bles. 

Les  tlpulalres  dans  Tétai  allé,  ne  présentent 
pas  moins  de  diversité  dans  leurs  habitudes  qae 

dans  leur  conformation.  Nous  les  voyons  par- 
toiU  :  les  prairies,  les  bois,  le  bord  des  eaux,  en 
&OQt  peuples  ^cepeadantellespréfèreiU  geuciale- 
ment  les  sites  hqmldes  et  ombragés.  Peu  avides 
de  nourriture,  elles  se  bornent  le  plus  sonvent  à 
borner ks flnidet  répandus  sur  le  feuillage, 
Quelques-unes  pompent  le  suc  des  fleurs;  il  n'y 
en  a  qu'un  très  petit  nombre  qui  \  i  veui.  de  proie  ; 
qnelques-uncs  nous  font  de  légères  piciures  que 
roB  ne  peni  comparer  à  celles  des  eousins.  Les 
ans  éhercheni  la  solitude  pour  leurs  amours, 
qui  déterminent  les  antres  à  se  rassembler 
dans  les  airs  en  troupes  ianombrabhs ,  cr) 
nuées  vivantes  qui  tourbillonnent  aux  dtn- 
niers  rayons  du  soleil.  Bientôt  après,  les  fe- 
mdlcs  vont  déposer  leurs  oeufo,  suivant  que 
l'instlnet  les  guide,  sur  les  eaux ,  dans  la  terre, 
sur  les  bougeons  des  plantes ,  sur  les  champi- 
gnons ,  on  les  !:^rves  doivent  trouver  lourde- 
nieui'e  pf  l'.'ui'  ^nl)H>tiince. 

Les  tipuluircs  pullulent  plus  que  la  plupart 
dcsautrss  insectes,  et,  si  nous  les  considérons 
dans  leurs  rapports  avec  nous,  quelques-unes 
nous  nuisent,  sinon  dans  nos  personnes,  comme 
les  cousins,  au  moins  dans  nos  intérêts.  Les 
grandes  tipulcs  proprement  dites  ,  que  nous 
voyons  si  nombreusis  dan&  les  prairies  ,  pro- 
viennent de  larves  qui  vivent  dans  la  terre ,  et 
qui,  Men  qu'elle  ne  se  nourrissent  que  des  dé- 
tritus végétaux,  causent  quelquefois  par  leur 
multiplicité  la  perte  de  la  récolte.  Dans  les  États- 
T'nis  la  larve  d'une  tipulairegallicole  nommée 
cecidomyia  desiructor^  fait  souvent  de  grands 
dégâts  dans  les  blés  en  se  développant  dans  le 
diaome ,  et  Adsant  périr  la  plante.  .Mais  il  fout 
remarquer  que  la  nature  ,  en  donnant  la  fécon- 
dité aux  animaux  en  raison  inverse  de  leur 
grandeur,  a  assuré  la  subsistance  des  uns  par 
a  surabondance  des  autres,  et  c'est  ainsi  que 
rexoeiaive  multiplication  des  tipulalres  entre 
dans  l'économie  générale.  Macquaut. 


TIPULE  {entomot  ).  Genre  d'insectes  di- 
ptères ,  division  des  némooères  et  type  de  la 
tribu  des  tipulalres  terriooles ,  qui  est  carac- 
térisée ainsi  :  Téle  prolongée  par  un  rostre,  à 
l'extrémité  duquel  la  trompe  est  insérée  ;  an- 
tennes composées  le  plus  souvent  Je  trci/e  à  seize 
articles  ;  point  d'ocelles.  Abdomen  dts  iemelîes 
terminé  par  une  tarière  cornée  ;  ai!^  à  cellule 
discoldale. 

Cette  tribu,  la  plus  considérable .  de  toutes, 
tant  par  le  grand  nombre  de  genres  que  jj^r  ce- 
lui des  espèces,  présente  dans  les  orpanes  plu- 
sieurs modifications  principales ,  qui  la  divisent 
eu  autant  de  sections  fort  distuictes ,  d'après 
la  conformation  des  palpes.  Dans  le  groupe 
qui  renferme  les  tipulalres  les  j^us  remar* 
quables  par  leur  grandeur ,  le  dernier  article 
de  cet  or'jnne  est  très  lonq; ,  membrorieux  , 
flexible,  et  semble  doué  d  un  Uict  plus  lin  que 
dans  les  autres.  Ce  groupe  se  subdivise  en  deux 
sectIoDS  :  l*Qoe  formée  des  genr»  cténophore , 
clénogyne,  et  plusieurs  autres,  caractérIsAf 
par  les  antennes  rameuses  et  les  Jambes  armées 
d'eri^ots;  l'autre,  composée  particulièrement 
des  genres  tipute ,  pachyrhine,  néphrotome, 
ptycboptère ,  dont  les  antennes  et  les  jambes 
sont  Simples. 

Dans  la  seconde  section  principale ,  les  arti- 
cles des  palpes  sont  à  peu  près  d'égale  longueur 
et  de  sub«»  Hice  cornée.  Klle  se  subdivise  égale- 
ment en  d(  ii\  groupes  principaux  :  le  premier, 
caractérise  par  les  uutennes  illiformes  et  com- 
posé du  genre  limnoble  et  de  tous  ceux  qui  en 
ont  été  détacbés,  tels  que  les  rbamphidiet, 
les  limnophiles,  les  cylindrotomes,  les  sym- 
plectes,  les  érioptères;  et  le  second  ,  dans  le 
quel  les  antennes  sont  sétîicécs ,  comme  les 
triehocères,  les  dixas,  les  anisomèrcs,  les 
cbionées. 

La  manière  de  vivre  de  tous  ces  petits  êtres 
se  diversifie  comme  leurs  organes.  Leur  habi- 
tation eât  étendue  ;<  la  plupart  des  sites  :  une  des 
espèces  les  plus  remarquables,  par  l'absence  d*s 
ailes  ,  In  cbionée  des  forêts  de  la  Suède ,  ne  l'est 
pas  moins  par  sa  station  habituelle  sur  la  neige, 
ainsi  que  son  nom  l'indique.  Dalman,  qui  Ta 
découverte  ,  ne  l'a  pas  voe  ailleurs;  mais  il  est 
probable  qu'elle  n'y  séjourne  qu'accidentelle- 
ment ,  soit  en  sortant  de  terre  après  son  déve- 
loppement ,  soit  en  tombant  des  arbres  par  la 

I violence  du  vent.  Du  reste ,  on  Ty  voit  pendant 
tout  l'hiver,  particulièrement  anr  la  neige  nou^ 
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irellement  tombée ,  et  die  y  marche  avec  agi- 

mé. 

Les  tipulaires  terriooles ,  comme  les  aotres 
tribus  de  leur  famille,  vivent  solitaires  nu  en 
iociét»'.  Nous  "soyons  les  uns%olL'tcr  isok'iiunt 
à  la  sui  lace  Ue  la  terre ,  les  autres  s'élever  dans 
les  airs  en  troupes  nombreuses ,  chacmie  dans 
le  temps  que  la  nature  leur  assigne.  Aussitôt 
que  les  derniers  frimats  ont  disparu  ,  les  tricho* 
cèi  es  annoncrnt  le  drgel  par  leurs  danses  aé- 
riennes; ensuite  paraissent  successivement  le» 
dfffereutes  bordes  des  limuobits  y  les  ptyeho- 
plères ,  les  cténophores ,  les  tipules ,  dont,  la 
muitttode  s'accroît  Jusqu'à  Tautomne.  Enfin , 
cette  série  annuelle  se  termine  par  une  seconde 
espèce  de  trichocèrcs,  qui  annonce  l'hiver, 
comme  la  première  a  salué  le  printemps. 

La  nourriture  de  ces  diptères  parait  être  aussi 
peu  variée  que  la  forme  de  leur  trompe,  et 
•e  borner  aux  fluides  qu'ils  trouvent  sur  les 
plantes. 

Les  femelles  confient  diversement  leurs  œufs 
è  la  terre,  au  moyen  de  la  tniiiTe  dont  elks 
sont  pourvues  j  les  ctenopiiores  au  terreau  des 
aaules  creosés  par  le  temps;  les  tipules  à  l'hu- 
mus des  pndrles,  les  limnoUes  an  limon  des 
rives*  Les  ptychoptères ,  quoique  appartenant 
à  cette  tribu  par  leur  or^^inlsation, paraissent 
déposer  les  leurs  dans  les  eaux. 

Les  larves  terrestres  ont  la  forme  de  vers. 
CSelles  des  tipules  qui  ont  été  décrites  par 


qui  ia  trananiet  aux  stigmates  thonclaues. 

Le  nom  de  tipule  est  d^origine  latine.  Lea 
Grecs  ne  l'ont  pas  employé  ;  cependant  Arlslole 
paraît  avoir  connu  ces  diptèn  .s.  II  uppelle  asca- 
rides des  vers  dont  il  dihtiniiuc  deux  espèces  : 
l'une  d  elles,  qui  vit  dans  l'eau,  donne  naissanco 
à  des  insectes  ailés  qui  sont  vraisemblablement 
des  tipulaires  aquatiques  ;  car  les  cousins,  dont 
leslarvMont  les  mêmes  métamorphoses,  étaient 
connus  d'ArIstote  sous  une  autre  dénomination. 
Nous  Iroitvons  ce  nom  dans  Varron  et  dans 
Plaute;  mais  il  y  dé;>igae  un  insecte  qui  court 
war  reaa,  et  dans  lequel  nous  ne  reconnaissons 
pas  nos  tipules,  mais  les  punaises  aquatiques. 
Ensuite,  Théodore  Gaza,  Tun  des  Grecs  que 
ritnlie  avait  recueillis  après  la  cojupiôte  de 
Constantinople  par  Malionr  t  II,  l'employa  dans 
la  preuiit'rc  traduction  latine  de  i  histoire  des 
animaux,  pour  l'appliquer  aux  ascarides  d'A- 
rIstote, croyant  sans  doute  à  l'identité  de  ces 
insectes.  Enfin,  AIdrovande  et  surtout Swam- 
merdam ,  qui  lït  connaître  d'une  manière  cer- 
taine les  diptères,  auxquels  ils  doniièrent  le 
nom  de  tipules,  fixereut  irrévocablement  le 
sens  de  ce  mot.  MACQUAaT. 

TIQUES,  RieinUB,  [aroehn.),  Latreille  dé- 
signe ainsi,  parmi  les  arachnides  trachéennes, 
une  tribu  de  la  famille  des  halètres,  ayant  pour 
caractères:  huit  pieds  propres  à  la  course ,  un 
suçoir  forme  de  trois  lames  ou  lancettes,  dont 
deux  représentant  les  cbléicères,  et  Pautre  la 


Béaumur,  ont  ta  bouche  armée  de  deux  pièces  I  languette.  Ces  arachnides  sont  la  plupart  para- 


écailleuses,  propres  à  triturer  la  terre  par  leur 
action  l'une  sur  rMuirc ,  alîn  d'en  iM'parer  les 
substances  alitnentaires  qu'elle  contient.  L'ex- 
trémité du  corps  e&t  pourvue  de  quatre 
pointes  qui  servent  de  point  d'appui  pour 
ramper,  et  de  deux  stigmates  pour  la  respira- 
tion. Les  nymphes ,  inactives  comme  des  chry- 
salides, ont  deux  sti Limâtes,  situés  à  l'extré- 
mité de  deux  petila  tuk  s  au  haut  du  thorax.  Les 
sej^nients  de  rubdumen  soûl  bordes  de  pointes 
qui ,  par  les  contractions  du  corps,  facilitent  la 
sortie  de  terre,  avant  la  dernière  transforma- 
tion. 

Des  nymphes  éfjalement  décrites  par  Réau- 
mur,  et  qui  paraissent  appartenir  aux  ptyeho- 
pteres,  sont  aquatiques.  Le  corps  est  allonge, 
^lindrique ,  velu.  A  la  partie  antérieure  du 
thorax  est  inséré  un  long  tube  aérifère,  dont 
l'extrémité,  appliquée  à  la  surface  de  l'eau,  se 
met  en  contact  avec  l'air  atmosphérique,  et 


sites  et  composent  les  genres  :  BdcUê^  Smande^ 
Isotlf'cf  .'l/v/«.v.  LadctioiîiinationdeTiQt'îî.dans 
le  lan{j;;i}4e\ulû;ure,  >"a[iplique  parliculierement 
aux  e^peccs  du  genre  1  xoile,  dont  une  s'attaclte 
aux  chiens  de  chasse,  et  une  autre  aux  animaux 
domestiques  qui  paissent  dans  les  bols,  et  même 
quelquefois  H  l'homme.  f^oyezXc  motlxODX. 
où  nous  entrons  dans  plus  de  détails.  D. 

Till  \^&ubs.  mas.)  mot  peu  ancien  qui  re<tsor- 
tit  à  Tart  de  la  balistique  et  aux  procèdes  qu'elle 
met  en  œuvre  pour  fitlre  feu. 

Les  écrivains  militaires,  avant d'cmpli^er 
Texpression  du  tir  disnient  :  le  tirer  ;  l'usage  de 
ce  terme,  dont  la  cause  peut  maintenant  sembler 
diflicilc  a  expliquer  ,  ven;tit  de  ce  que  les  ma- 
chines uécrobalistiques  et  les  armes  ù  mèche 
ne  partaient  qu*àraided  une  cordelette  ou  d'une 
gftcbettequ'on  tirait  pour  nultre  enjeu  la  pla- 
tine ou  pour  approcher  de  la  poudre  d'amorce 
la  mèche. 
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M  ttr  est  on  dbcet,  011  à  ricoehet,  on  conriie; 

il  pourrait  même  être  v^cal. 

Quand  il  n'est  nns  dim-t  ,  ((uclqnes  armes  à 
feu  sont  garjiii's  d  une  hausse  ,  pour  f.iciliter 
l'acUuu  de  viser.  Ce  genre  de  tir  ^ertij^le  sur  des 
fflncipes  que  Texpérience  wnle  enseigne. 

L'ioventioa  des  capsules  et  des  armes  à  per- 
CQSsioD  a  occasiooé  dans  l'art  et  les  effets  du 
tir  line  Immense  révolution.    Le  |^én.  Dabdin. 

TJlt  VBOSCIIl  (  JiiiiOiiE) ,  ue  à  liert'ame, 
le  38  dfceiubie  1731,  célèbre  littérateur,  a  lue- 
fité  par  ses  savantes  critiques ,  le  titre  de  père 
i$UUt(érûtiire  UaliMne,  Il  fit  d'excellentes 
études  au  collège  des  jésuites  de  Monza,  et 
entra  bientôt  dans  cet  ordre  célèbre.  Tout  jeune 
encore ,  Tiri'.hosebi ,  déjà  re^;ircle  eomine  un 
«avant  remarquable ,  fut  cbar^é  de  tikire  pu- 
nltre  une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  latio 
«t  italien  de  Mandosio ,  laquelle  eut  un  très 
grand  succès.  Ce  succès  détermina  la  direction 
que  Trrabosebl  donna  a  tous  sps  autres  travaux. 

Cette  époque,  stérile  en  u"u\ res  d'imagina- 
lit>u  proprement  di(ej> ,  pour  1  Uuiie ,  e&t  celle 
qnia  le  plus  produit  pour  Thlstoire  littéraire* 
Sans  parler  des  travaux  périodiques  de  Bac- 
chlni  ydeZeno ,  du  marquis  Maffei ,  de  Lami ,  de 
Baretti ,  X Italie  leltrée^  de  lliacyntbe  Gimma  , 
la  Bibliothèque  de  ^Éloquence  itulienne  ^  de 
Giukto  Pontanini  ;  le  Dictionnaire  des  Éci  i- 
vaint  d^itaiie ,  de  Jean-Marie  ICazzuebelli  j 
enfin  les  travaux  de  Foscarlni ,  de  SignorelU , 
de  Crescembini ,  et  surtout  de  BetUnelli  et  de 
Denina ,  attestent  les  études  sérieuses  de  cette 
époque  j  mais  Jérôme  Tirabusdii ,  dans  ce 
genre ,  devança  tous  ses  rivaux ,  et  ne  fut  effacé 
depuis  par  personne.  Son  histoire  de  la  littéra- 
ture Italienne  est  l'ouvrage  le  plus  vaste  et  le 
plus  complet  que  nous  ayons  ;  elle  embrasse 
toutes  les  époques  de  la  littérature  italienne, 
jusqu  a  la  sienne,  donne  une  biograpbie  de 
ciiiique  écrivain ,  l'analyse  de  ses  ouvrages  et  uu 
|ttgemeiit  d'ordinaire  fort  juste  sur  leur  valeur. 
Cette  œuvre  immense  d'érudition  fut  terminée 
eu  moins  de  onze  ans.  Elle  e.vcita  ù  son  appa- 
|iitinn  une  ndhiiration  presque  universelle,  et 
'.\^;>t  encore  le  livre  de  critique  italienne  le  plus 
consulté.  On  n'a  pas  osé  même  le  continuer 
poorle  XVIII*  siècle;  car  l'Iiistoire  littéraire  de 
Tirabosebt  se  termine  avec  la  tin  du  xvii*. 

Outre  cet  ouvrable  capital ,  Tirabosehi  en  a 
encore  produit  beaucoup  d'autirs  f[,n  r.e  sont 
pas  sans  mérite  et  sans  importance  ,  et  parmi 


leaqoels  nous  distingoeronsune  histoire  abrégéa 

des  peiniretf  iculpteurs,  graveurs ^arehUêUei 

et  jnimciens  d-;  Modt  ne ,  10-4",  et  trois 
volumes  de  Mémoires  sur  Tordre  des  Humiliés^ 
ouvrage  écrit  eu  latin  et  qui  remplit  une  lacune 
danslliistoire  de  l'Église. 

Tirahoeehi  prit  part  à  toutes  les  querelles 
littéraires  de  son  époque,  où  s<m  opinion  avait 
une  grande  autorité.  Ses  travaux,  du  reste, 
dignement  appréciés ,  furent  recompensés  di- 
gnement; le  duc  de  Mudcne  le  nomma  chef  de 
la  bibliothèque  ducale,  et  le  fit  chevalier  et  eoB« 
seiller.  L'honneur  le  plus  grand,  le  plus  vérita^ 
ble  qui  ait  été  accordé  à  la  mémoire  du  grand 
critique  italien  ,  c'est  le  nombre  immense  des 
reimpressions  ,  traductions  ,  imitations  de  «ou 
htotia  délia  poesia  italiana  ,  faites  dans  sou 
pays  et  dans  tous  les  autres. 

Jérôme  TiralMscbi  mourut  A  Modène ,  dans 
toute  la  force  de  l'âge ,  le  3  juin  17U4.    A.  B. 

TIUE-UOmnK.  Outil  destiné  à  relirerdu 
canon  d"unc  arme  a  feu  la  eliar^e  qu'on  y  n  in- 
troduite et  foulée.  Il  secoinpo^e  de  deux  gros  fi- 
lets d'nder  contournés  en  double  vis,  pointus  au 
bout  et  adhérents  à  un  manche  cylindrique , 
dont  la  partie  supérieure  est  percée  d'un  trou 
pour  i-ecevoir  la  baguette  de  l'arme  qui  est  ta- 
raudée. Quand  les  lilels  contournés  sont  assez 
forts  pour  mordre  dans  les  balles  de  plomb  et  les 
arracher  du  canon ,  on  donne  A  eet  instrument 
le  nom  de  tin-balle. 

Au  reste  le  mot  tire,  dans  le  langage  des  arts, 
se  place  devant  un  certain  nombre  d  autres  ter- 
mes (]ui  en  Axent  la  signitication.  Ainsi  ou 
nomme  : 

T1BS-1.I0NB ,  un  petit  instrument  dont  les  ar^ 
chlleetes  et  les  dessinateurs  de  trait  géométri- 
ques se  servent  pour  décrire  à  l'encre  sur  le  pa- 
pier des  lignes  droites  et  circulairt  s  ;  j 

TiiiK-DOTTKS,  deux  crochets  en  fer  qui  servcnJ 
à  tirer  par  le  haut  la  Uge  d'une  botte  que  Ton 
veut  diaosscr  ;  et  aussi  la  petite  planche  entall- 
léeau  moyen  de  laquelle  on  déchausse  les  bottes, 
en  plaçant  te  talon  dans  l'entaille  et  en  main» 
tenant  la  planebette  avec  l'autre  pied  ; 

TiaE-iiOUCHOis ,  une  petite  ti'ingle  en  acier, 
contourné  eu  hélice,  amlnde  en  pointe  paruu 
b«nt ,  adaptée  par  l'autre  A  un  manche  A  an* 
neaux,  etdeatlnéeà  déboucher  les  bouteilles. 

TinE-PiF.D,  une  laniéi-e  en  cuir  sans  fin ,  en 
forme  de  bricole  ,  que  les  eordomiiei-s  se  pas- 
aent  sous  le  pied  et  ramènent  sur  leur  geoou,  o4 


Digitized  by  Google 


TiR 

!•  poMRt  laplèoedte  traTall ,  qa*èn«  a  pour  but 

d'assnjétlr. 

TniÉSIAS  (  tnylol.  )  ,  fameux  devin  de 
Thèbcs  et  contemporain  de  Samuel,  étnit  lî's 
d'fivêrc  et  de  la  uymphe  Ciuiriclo.  Il  vit,  dit- 
on  f  un  juurdeux  serpens  accouplés  sur  le  mont 
Cithérou  ;  fl  tua  la  femelle  et  ftit  iminédlatemeat 
métamorphosé  en  femme.  Ayant  aperça ,  sept 
ans  npi  cs,  deux  autres  serpents  dans  la  même 
situation ,  il  tua  le  mâle  et  redevint  homme  aus- 
sitôt. Jupiter  et  Junoii  se  disputant  un  jour  sur 
le*  avantages  de  l'homme  et  de  la  femme,  con- 
vinrent de  s*en  rapporter  à  Tiréstaft^qul  ae  ran- 
gcft  du  côté  de  Jupiter.  Alors  Junon  dans  ion 
ressentiment  lui  jeta  aux  yeux  quelques  gouttes 
d'eau  et  l'aveugla;  mais  son  époux  dédommagea 
le  devin  en  lui  accordant  la  faveur  de  vivre  six, 
sept  ou  onze  Ages  d*homme  qui  ont  quelquefois 
étépris  pourautantdesièclesjde  plus,ll  lui  don- 
na le  privilège  de  devenir  fort  habile  dans  Part 
des  nu  pures,  au  moyen  d'un  h&lan  qui  lui  servait 
de  IjaL'uette  magique.  Aussi,  quoiqu'il  fut  privé 
de  la  vue,  il  comprenait  les  oiseaux  par  leur 
ehant,  les  anlmoax  divers  par  leurs  cris.  D'au- 
tres mythotogués  attribuent  sa  céelté  aeclden- 
telfe  A  une  autre  cause.  Ils  prétendent  que  c'est 
poar  avoir  vu  Minerve  sortant  du  Imin.  Il  existe 
enc-ore  une  version  différente  par  suite  de  la- 
quelle Tirésias  a\ait  été  frappé  de  cécité,  pour 
lempécher  de  voir  dans  Tavenir  et  de  révéler 
aux  mortels  ee  que  les  dieux  désiraient  leur  ea- 
clur.  I/liistoire  fabuleuse  de  Tirésias  est  ra- 
cnnu'-e  par  plusieui*s  poètes;  dans  Homère, 
Ijlyssc  eoiusul  e  ce  devin.  Jl  eut  pour  lille  la 
prophétpssc  Manto.  Strabon  rapporte  qu'il 
mourut  fort  Agé  en  fuyant  de  Thèbes  ville  de 
Béotle ,  et  que  son  tombeau  était  près  de  la  fon- 
tainc  de  Typhus.  On  l'honora  comme  un  dieu  à 
Orchnmène  ,  <  i\  sou  temple  avait  l)e;uieoup  de 
ceielii  ite.  On  le  regardait  comme  l'invenlcurdes 
auspices. 

TJAECR  DmETD*AAGEN'r  (/e^/m.). 
On  désIgne^  par  ce  nom  l'ouvrier  qui  tire  à  la 
filière  l'or  ou  l'argent  pour  les  réduire  en  une 
sorte  de  ùï  qu*on  nomme  or-trait  ou  argent- 

tniil. 

TIIUDATK.  Plusieurs  monarques  oslali- 
quos  ont  porté  ce  nom. 
Le  premier,  prlnee  Arsacide,  monta  sur  le 

trnnedes  Parihes,  lorsque  Phrantes  FV  en  eut 

été  i  linsàé.  Mais  bient<\t  eliassé  à  son  tour  par 
Phrnates,  Tiridale  se  refuisia  auprès  d'Octave,  i 
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qui  marehatt  alors  en  Egypte  pour  écraser  An- 
toine. Il  monta  une  seconde  fols  sur  le  trône  et 

ne  peut  s'y  mniiitrnir-  contre  son  rival.  11  re- 
vint de  nouvc.'iu  .mpiorcr  Octave,  devenu  Em- 
pereur sous  lenom  d'Auguste  :  celui-ci  l'acceull- 
litavec  distinction,  mais  ne  voulut  jamais  l*ai* 
der  A  reconquérir  sa  couronne.  Tlridata  rnoomt 
A  Rome. 

Un  second  prince  arsacide  du  nom  de  Tirl- 
date  l'ut  mis  surle  trône  des  Parthes  parTibère. 
Ce  fut  V  itellius ,  alors  préfet  do  Syrie  ,  qui  le 
fit  couronner  A  Ctésiphon  ;  mais  après  le  départ 
du  général  romain,  TIridote,  prince  sans  talents 
et  sans  coura^'e,  fut  honteusement  chas^:!'*  par 
Artaban  ni,  l'an  de  ,f.-C,  La  plup  n  tdi  s 
historiens  ne  le  comptent  même  pas  parmi  les 
rois  Parthes. 

Deux  antres  Tiridateont  été  rois  d*Amiénl6. 
L'ttn,Tlridate  déirdnaRbadamiste  et  après 
une  lutte  aussi  longue  que  terrible  soutenue 
eontre son  rivai  d'abord,  et  ensuite  contre  les 
Romains,  obtint  de  Néron  la  confirmation  desa 
souveraineté;  il  mourut  vers  l'an  73. 

L'autre,  Tiridate  II,  taX.  conduit  enflint  à 
Romeen  988,  après  l'assassinat  deChosroès  son 
père.  Dans  l'année  259,  il  rentra  dans  l'Armé* 
nie  à  la  téte  d'une  armée  romaine,  et  en  chassa 
les  Persans  ([ui  s'en  étaient  emparés.  Saint  Gré- 
goire, suruommé  rilluminateur,  ayant  opéréua 
miracle  en  présence  de  ce  prince,  il  embrassa 
le  christianisme,  et  11  eut  plus  tard  A  soutenir 
pour  ce  sujet  une  guerre  contre  MaximinDaTa. 
Tiridnte  Ilmonmtaprèsun  règnede  cinquante* 
six  ans.  A.  B. 

TIROIRS  [lechnoL).  Obturateurs  mobiles, 
destinés  à  distribuer  la  vapeur  et  en  arrière  du 
piston  moteur  d'une  XAcniMB  a  wknxv, 

TIROX  (Tdllius  Tiao).  Fut  d'abord  Tei* 
elave  de  Cicéron,  mais  ses  talents  attirèrent 
bientôt  lattent  ion  de  son  maître,  qui  ie  fit  suc- 
cessivement son  secrétaire,  puis  l'intendant  de 
tous  ses  biens.  On  peut  voir  dans  une  des  lettres 
de  Torateor  romain  quelleaflfectlon  il  avait  pour 
son  esclave  ;  en  revenant  de  son  gouvernement 
de  Cilicie,  il  avait  été  obligé  par  des  affaires 
pressantes  de  laisser  Tiron  malade  à  l'atras; 
voici  ce  qu'il  lui  écrivait  â  cette  occasion  : 
X  Quoi({u'il  soit  très  important  pour  mon  hon- 

*  neur  que  je  me  rende  A  Rome,  Il  me  semble 
»  que  J'ai  fait  une  faute  de  voua  quitter....  Je 
«  vous  demande  en  gi  îioe  de  ne  pas  épargner  la 

•  dépense  pour  rétablir  votre  santé.  •  Dans  uu 
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Aatreemlnit:  «  NeYoagiweapaqaeâe  votre 
•  suté,  Je  Jugerai  des  seoUments  que  vous 
»  avez  pour  moi  par  l'empressement  que  vous 
■j  mettrez  à  vous  rétablir.  »  Tiron  se  rétablit 
en  effet,  et  revint  à  Rome,  peu  de  temps  après. 
Cleéron  l'aflfrancfatteomme  11  le  loi  avait  pro* 
mie,  et  lot  donna  en  domaine  où,  selon  toutes 
les  apparences,  il  passa  le  leste  de  ta  vie  au  lein 
du  repos  et  de  l'étude. 

11  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui  ne 
noos  sont  point  parvenus.  Il  avait  écrit  la  vie  de 
iOB  iiroteelear  et  formé  on  lecndl  de  ses  bons 
mots  en  trois  livres;  on  croit  même  qu'il  fit 
qiTc!(|acs  tragédies;  cette  opinion  du  reste,  n'est 
appuyée  que  sur  cette  phrase  d'une  lettre  do  Ci- 
céron:  >  Âu  paugis  aliquid  sophocleum?  » 
Mais  ce  qat  a  le  plus  contribué  à  étendre  sa  re- 
mmmiéet  e*cst  d'avoir  ioveuté,  on,  ponr  mieux 
dire,  perfectionné  la  métbode  d'écrire  en  notes 
abrégées,  niî  thode  n  latjuelle  il  a  dfniné  son 
nom.  Cet  art  était,  à  ce  qu'il  parait,  connu  des 
Grecs,  qui  l'introduisirent  en  Italie.  Saint  Isi- 
dore pr^nd  que  le  poète  Ennlus  lit  le  premier 
usage  de  cette  éeriture  abrégée:  Tiron  perfec- 
tionna cet  art ,  soit  en  augmentant  le  nombre 
des  signes,  soit  en  les  classant  dans  un  ordre 
plus  méthodique,  et  i!  s'en  servit  pour  recueillir 
les  discours  prononces  par  les  orateurs  ;  c'est 
ainsi  qne  nous  est  parvenue  la  harangue  de 
Gaton  eoDtre  César,  reproduite  dans  la  guerre 
deCatiliua  par  Salluste.  Ce  système  d'écriture 
serépandit  rapidement  dans  tonte  l'rtendue  de 
l'empire  romain  et  futen  usage  en  t  ranceet  en 
Âllemagnc  jusque  vers  la  fin  du  x*  siècle  pour 
tous  ks actes  publics.  Mais  à  eetteépoque,  cette 
éerftnre  tomba  en  désuétude  et  on  en  oublia 
liicntét  le  sens.  Le  pape  Jules  III  avait  chargé 
plusieurs  savants  de  retrouver  la  clé  de  cette 
écriture,  mais  tous  leurs  efforts  furent  vains. 
Jttste-Lipse  s'en  occupa  sans  obtenir  de  résul- 
tat. Trithelm  donna  quelques-unes  deoes  notes; 
aplès  lui,  Oruter  publia  les  notesde  TIron  et  de 
Sénèque  en  2 1  planches  ;  on  en  trouve  plusieurs 
alphabets  dans  In  planche  i>6*  de  la  diploniatf- 
que de  Mabil Ion.  Enfin  Carpentier  publin  son 
Âlpbabetum  tirooianum  ;  c'est  l'ouvrage  le  plus 
étendo  et  le  plus  instruetir  que  nous  ayons  sur 
cette  matièra,  et  Taylor  s*en  est  avantageuse- 
ment servi  pour  établir  son  système  de  sténo- 
grftphie  en         depuis  environ  cinquante  ans 
en  France  et  en  Angleterre.  Y. 

TUUN,  Jacques  (6to^.),  commculateui,  de«> 


livres  saints,  né  à  Anvers,  en  1560,  mort  le  M 

juillet  1636.  Dèsl'égede  vingt  ans,  il  embrassa 
la  règle  de  saint  Ignace.  Professeur  d'humani- 
tésa  Louvaiu,  puis  de  Ihcolo^'ie  dans  lit  maison 
professe  d'Anvers,  il  fut,  dans  la  suite,  employé 
dans  la  mission  deHollandi^  oit  il  se  distingua 
par  son  aèle  et  sonsavoir.  Cet  excellent  religieux 
joignait,  en  effet,  à  une  piété  solide,  une  im> 
mense  érudition.  On  a  de  lui .  Cnmmentarii  in 
vêtus  et  novuvi  ("sfaynentum.  Anvers,  1632  , 
3  vol.  in-iuiiu  j  ibid,  iaô6,  2  vol.  tn-foUû.  Ces 
commentaires  ont  été  insérés  par  Jean  de  la 
Haye  dans  la  BiMia  mn^a,  et  dans  la  BUdw 
maxima.  Cet  ouvrage,  composé  de  ce  ((  u'il  y  a 
de  plusvéritablement  utile  dans  les  anciennes 
gloses  est  encore  consulté  avec  fruit  dans  les 
cours  de  tliéologie;  mais  ce  qui  fait  son  véritable 
inlérét,  ce  sont  trois  petits  traités  placés  eu  téle 
du  1*'  volume.  Lepramier  est  une  bistoire  sa- 
crée depuis  le  commencement  du  monde  jus- 
qu'à la  prise  de  Jérusalem  par  Titus;  le  second, 
une  table  des  poids  et  mesures  des  anciens, 
comparés  avec  ceux  des  ntuderucs  j  le  troisième 
enfin,  l'explication  des  idiotismes  bcbreux  et 
grecs  qui  se  reooontrent  le  plus  fréquemment 
dans  les  écritures.  Féval. 

TISANE  [médecine].  Antrefois  ptisane,  du 
mot  grec  nTiaia»>j.  «  La  tisane,  dit  ilippocra- 
te,  a  été  préférée  à  |u4te  titre  à  tons  les  autres 
aliments  dans  les  maladies,  et  j'approuve  fort 
le  choix  qu'on  en  a  fait;  elle  est  mucilaglneuse, 
douce,  Iiotnogène,  lubréfiante,  Inimectunte, 
elle  ne  donne  point  de  soif,  elle  lâche  uu  peu 
le  ventre  quand  il  iuut;  elleu'a  rien  d'astrin- 
gent ,  rien  qui  porte  le  troul»le  dans  les  en- 
trailles, ni  qui  puisse  donner  des  gonflements. 
La  tisane  doit  être  faite  du  plus  le!  orge, 
extrêmement  cuit  h  moins  que  le  malade  ne 
doive  user  que  de  la  seule  décocl  ion ,  etc.  >■ 
(Hippocrate,  Du  rcyinie  dans  les  maladies  ai' 
gués.)  11  semble,  d'après  les  écrits  du  père  de  la 
médecine,  qu'il  employait  trois  sortes  de  tisane: 
la  première  n'était  qu'une  forte  décoction  d'orge, 
et  c'était  la  plus  légère;  la  seconde  contenait 
une  partie  de  l'orge  qu'on  y  avait  fuitpasser  par 
expression  ;  la  troisième  enfin  contenait ,  en 
purée,  tout  l'orge  qui  avslt  servi  &  la  déooeUoa; 
ces  trois  sortes  de  tisanes  servaient  de  boisson 
et  de  nourriture  aux  malades.  Gaiien  a  laissé 
un  traité  de  la  tisane,  et  un  commentaire  sur  h 
livre  d'Uippocratc  que  nous  avons  cité  ^)ltts 
haut. 
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Par  une  exten^on  de  la  signification  du  mot 
ti'snnr,  on  applique  TDaintcuant  ce  nom  à  tous 
les  liquides  médicnmfnlou\ destinés  à  former  la 
boisson  ordinaire  du  malade.  Les  tisanes  sont 
ordlnAiranent  p«ii  dutrg^  de  parties  nettves; 
tr  elles  en  eontiennent  une  grande  quantité , 
elies  reooivenl  le  nom  d'apozèmes.  Lest!sanesse 
préparent  par  infusion  ou  par  décoction,  quei- 
querois,  mais  rarement ,  par  macération  ;  si  ta 
tisane  est  composée,  on  peut  employer  «s  trais 
modes  snooesstyemeot.  Les  snbstsiMiMf  nodoret, 
eomme  les  bois,  les  racines ,  qoelqaes  fruits, 
certaines  sempnrcs,  les  feuilles  de  eliîeorée,  la 
laitiH\  f-te.,  se  fout  Ixîuiilir;  on  souiiietà  l'infu- 
sion lis  fleurs  sèches,  les  feuilles  et  toutes  les 
substances  aromatiques  ;  on  emploie  la  roacé- 
ratioD  poDr  toutes  les  substances  qui  peuTent 
céder  leurs  principes  soUibles  à  l'eau  froide, 
comme  la  rhubarbe ,  la  pnimauve,  la  nomme 
arabhfuc  ,  eertaines  ecorces ,  etc.  On  pt-iil  va- 
rier a  1  luUui  la  composition  des  tisanes;  ct  peo 
dent  on  les  ramène  toutes  à  un  petit  nombre  de 
groupes;  nous  avons  donc  des  tisanes  délayan- 
tes, rafraîchissantes,  acidulés,  sudorifiques, 
antispFiçn»o(ii(H!es ,  toniques,  excitantes  ,  etc. 
Certaines  tisanes  faites  avec  des  animaux  ou  des 
parties  d'animaux,  comme  le  poulet,  le  veau , etc. , 
ne  sont  que  des  bouillonsplus  on  mdns  chargés. 
Les  tisanes  peuvent  être  administrées  glacées, 
froides,  tièdes  et  même  ehnudcs  ;  on  eonçoit,  du 
reste,  que  la  composition  et  la  température  des 
tisanes,  ainsi  que  la  quantité  que  doit  en  boire 
le  malade  pendant  les  vingt-quatre  heures,  dé- 
pendent de  la  maladie,  du  tempérament ,  de  la 
saison  ,  du  climat ,  etc  :  nous  entrons  doue  id 
dans  le  domaine  de  la  thérapeutique. 

Quelques  médecins  sceptiques  prétendent  que 
les  tisanes  n'agissent  que  par  l'eau  seule  qu'elles 
renferment  ;  étin  eette  opinion,  comme  dans 
Uen  d'autres,  le  vrai  se  trouve  à  côté  du  foux^ 

TISIPHONB,  dont  le  nom  est  formé  des 
deux  mots  ^rrccs  rtïiv,  pnnir,  et  o-v);,  meur- 
tre,était  une  des  trois  Furies,  ou  Euménides,qui 
présidaient  aux  supplices  dont  on  punissait 
les  méchants  dans  les  enfers.  Elle  était ,  ainsi 
que  ses  deux  soeurs,  fille  de  TAchéron  et  de  la 
Nuit.  Son  leut  aspect  faisait  trembler  :  coiffée 
de  eonlcuvres,  armée  d'un  fouet  sanalant ,  elle 
r  ;  1  pait  incessamment  les  criminels  et  insultait 
a  leurs  douleurs. 

C'était  elle  qui  répandait  parmi  les  hommes 
Al  pesteettmulesflénnzeoiktagieoz.  Geftitaous 
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son  inspiration  pernicieuse  et  mortelle qu^Étéo- 
cleet  Polynice  s'armèrent  l'un  contre  l'autre,  nu 
mépris  des  lois  de  la  nature,  et  s'entr  égorgè- 
reut  sons  que  leur  liaine  s'éteignit  avec  leur  vie. 
On  lui  avait  élevé,  sur  le  mont  CItbéron ,  un 
temple  environné  de  cyprès.  Cest  làqa*(Edlp« 
aveuple  et  poursuivi  \int  se  rcfuçricr  avec  sa 
fulèle  Antigone.  On  sacrdlaità  cette  sombre  di- 
vinité des  agneaux  noirs  ,  alio  de  se  la  rendre 
propice,  dans  ies  temps  de  calamité.   A.  H. 

TISSAPHERNfES.  Satrape  du  roi  de 
Perse  Artaxercès-Mnémon,  n'est  guère  cminu 
que  pnrcc  qu'en  dit  Xénopbon. 

D'après  l'historien  irree,  il  commnn  un 
corps  de  troupes  a  la  bataille  ou  Cyrus  disputa 
l'empire  à  son  frère  ;  Il  contribua  beaucoup  a  la 
défeite  et  peut  être  à  la  mort  du  Jeune  prince. 

II  obtint,  en  récompense  de  ses  services,  la 
m;iin  d'une  fille  d'Artaxei ces  et  Us  satrapies 
((u'avait  eues  (]yrus-lc-.Icune.  Mais  sa  fortune 
s'écroula  bientôt.  Parysatis ,  mere  de  Cyrus, 
qui  poursuivait  sourdement,  mais  activement, 
de  sa  haine  tous  ceux  qui  avalent  contri- 
bué à  la  mort  de  son  fils,  profita  d'un  échec 
que  les  Grecs  firent  éprouver  à  Tissnphernes 
pour  (  lîtcnir  d'Artaxciccs  la  mort  de  Cc  sa- 
trape, a  Colosse,  eu  Pbrygle. 

Xénopbon ,  un  des  cheb  des  Grecs  dans  fa 
fameuse  retraite  des  dix  miile  et  historien  de 
cette  retraite ,  nous  apprend  que  ce  Perse  était 
aussi  cruel  que  perfide.  Ce  fut  lui  qui ,  ayant  at- 
tiré sous  un  prétexte  les  tliefs  des  Grecs  à  une 
entrevue,  les  lit  prisonniers  au  mépris  t>e  tous 
les  droits  et  les  livra  à  Artaxercès  qui  les  envoya 
à  la  mort.  A.  B. 

TISSERINS,  pfoceus  {ornith,).  Suivant 
Cuvier,  les  tisserins  forment  un  genre  de  l'ordre 
des  passereauv  et  de  la  ur.inde  famille  des  moi- 
neaux. Rangés  autrefois  parmi  les  cassiques,  h 
cause  de  la  grandeur  de  leur  bec  long,  dur,  co* 
nique,  anguleux,  ils  s*en  distinguent  par  une 
commissure  droite  et  par  une  mandibule  supé- 
rieure légèrement  tombée.  Les  narines  sont  si- 
tuées à  la  hase  du  heç;  les  doigts  antérieurs 
sont  soudés  a  leur  i^ase. 

Ces  oiseaux  appartiennent  pour  la  plupart 
aux  parties  ehaodes  de  Tandon  et  du  nouveau 
continent.  Cuvier  signale  parmi  les  espèces  do 
l'ancien  continent  : 

LcTour\AM  lorp.vi  des  Philippine^,  f.n.na 
philippina  ,  jaune ,  tacheté  de  brou,  a  gorge 
ofrtre. 
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Le  Républicain,  Loxia  socîn,  d'an  bnin 
olivâtre,  jnnnâtiT  en  des<sous  ;  la  tète  et  les 
pennes  soat  d  uu  bruu  uuiràue.  Les  ré|>ubli- 
caiitô  se  réunissent  et  rapprochent  en  grnnd 
nombre  lear»  nids  dont  ils  forment  wm  sorte 
dfl  iiidie.  Cette  partieolarité  de  leurs  morara 
leur  a  mérité  le  nom  qu'ils  portent. 

Le  Masgeub  de  mz,  petit  choi:c.as  de 
ScBiNAM,  Oriolus  niyer.  Il  appuriicnt  à  l'A- 
mériqae  méridiooate  ;  sa  couleur  est  d'un  noir 
cfaanfeant  en  reflets  éolatantsqai  reprodntsent 
tontes  IcB  teintée  de  Tacier  bmni. 

Les  tisserins ,  comme  les  moineaux,  vivent 
en  grandes  troupes  au  milieu  des  champs  qu'ils 
dévastent,  ils  se  font  la  plupart  remarquer  par 
Tadresse  avec  laquelle  ils  font  leurs  nids,  dont  la 
forme  eit  Aflérente  et  déterminée  poar  chaque 
c^èce.  Le  toucnam  courvi  se  distingue  surtout 
par  rhabilfté  nu-rveillt  uso  avec  Imnielleil  tisse 
uu  nid  de  forme  arrondie;  un  canal  vertical  et 
ouvert  en  dessous  (X)mmunique  par  le  côté  dans 
la  cavité  oè  Mat  les  petit». 

TISSOT  (SiMOii-ANnaâ).  Médeetn  de  beau- 
coup de  mérite  et  le  plus  célèbre  entre  tous  ceux 
qm'ont  tcritdcsouvrncrpsdcnu'decine  populaire. 
Il  naquit  à  Lausannt^  en  1  728,  étudia  la  nu-cle- 
cine  a  Montpellier  de  1746  à  1749 ,  y  fut  reçu 
deetevr,  et  ensoite  alla  le  fixer  dans  sa  ville 
nalale ,  où  II  sot  allier  les  soins  que  réclame  wie 
pratique  étendue  à  Tétude  théorique  de  la 
seicnce.dont  il  suivi»  eon*>tnmmpnt  les  progrès. 
Sa  renommée  se  trouva  hi^ntAt  n'-paudue  dans 
toute  l'Europe  par  une  fuuie  de  travaux  utiles 
qiri  ttti  lalnrait  roffre  des  diargrs  les  plus  Inerap 
Utes  et  des  cosiilols  les  plus  distingués,  dans 
plosiears  cours  et  diverses  universités  étrange* 
res,  l'^uxquels  il  préféra  longtemps  le  simple  ti- 
tre de  professeur  de  médecine  au  eolleue  de 
Lausanne.  Cependant  il  crut  devoir  céder  en(iu 
(en  1780)  aux  vives  solfidtations  de  l'empc- 
tenr  Joseph  11,  etacceptM"  Thonneur  de  rempla* 
eer  le  vénérable  Borzierl  dans  la  chnire  decll- 
Tîiqiie  méflleale  à  l'université  do  Pnvie.  Tissot , 
lancé  ta rdivi  nient  (  t  ^xiur  ainsi  dire  A  l'impro- 
viste  sur  un  lUeiitru  aussi  élevé,  d'ailleurs  d'un 
caractère  timide  A  l'excès,  méticuleux  même, 
ne  jastÏAa  pas  comme  professeiir  ce  qu'une  Jeu* 
nésse  ardente  attendait  de  lui;  mais,  en  re- 
vanche, il  rendit  do  si  éminents  services  dans 
onp  épidémie  meurtrière  de  fièvre  bilicirr  (jui 
ravagea  le  pays ,  que  la  jeunesse ,  dans  sou  cn- 
llMQslasmo ,  voulut  consacrer  le  souvenir  do 
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son  triomphe  par  un  monument  durable,  et  fit 
[graver  sous  le  j  ()rti(fue  des  écoles  un  -  inscrlp- 
ttoo  commençant  par  les  mots  Immorluli  pro- 
fessori.  Au  bout  de  trois  ajis ,  temps  pour  le- 
quel seulement  il  s'était  engagé  au  service  de 
l'Autriche,  Tissot,  aimple  et  sans  ftste,  voulut 
se  retirer  dans  une  modcite  retraite  afin,  comme 
il  îe  disait  lui-même  dans  son  aimnlile  i^L'é- 
nuilé,  de  ne  pas  s'exposer  à  survivre  a  son  apo- 
théose. —  Il  mourut  dans  sa  ville  natale  le 
IS  Juin  1797.  —  Voici  la  liste  des  écrite  qull  a 
laissés  :  —  VInoeulation  Jnsti/Uêf  disserta- 
tion pratique  et  apologétique  sur  cette  méthode^ 
nvec  un  css.d  sur  la  mue  de  la  voix.  Lausanne, 
1754  ,  in- 12.  —  Dissertatio  de  febribus  biliO' 
siSy  seo  historla  epideroia  Lausannensis  anni 
1755.  Laus. ,  1758;  in-8.  Tentamen  dê 
morblw  r  viaxlupralioneortis.Loixn^n  1780; 
L/'f/re  à  M.  dr  lîaen^  en  réponse^  sesqueslic  n"; 
sur  l'inoculation.  Vienne,  1 759  ;  in-8.  —  Joua- 
nis  Georgio  Ziinmcrmunno  de  morbo  uigro, 
sdrrho  visccrum,  cephalea,  Inoeulatione,  irrlta- 
bilitate  Gum  cadaventm  seetlonibos.  Laus. , 
1760.  —  jllberlo  Stallero  de  variolls,  apo- 
plexiâ  et  hydrop.  Laus.,  1761.  —  Avis  au 
peuple  sur  la  santé.  ÎJius. ,  1 761 .  Cet  ouvrage, 
bientôt  traduit  en  sept  langues  différentes,  est 
sans  contredit  celui  qui  a  le  plus  cmtrifaiié  à 
répandre  dans  le  monde  entier  le  nom  de  Tissot, 
encore  bien  que  ce  ne  soit  pas  assurément  celui 
qui  lui  assigne  un  ran:^  distingué  dans  l'eaime 
des  médecins.  —  Lettif  à  lil.  Hoizel  sur  quel- 
ques critiques  de  M.  de  Haen.  Laus. ,  1765. — 
Lettre  à  M,  Zimmermemn  sur  répidémie  «mi- 
rante. Laus.,  1765.  —  De  vaktudine  littera* 
torum.  Laus.,  17  66.  C'est  te  discours  qii*il 
prononon  le  9  avril  1766  en  prenant  po'i^cssion 
de  iu  chutrc  de  médecine  dans  le  collège  de 
Lausanne.  —  Dix  volumes  d'ouvrages  divers , 
latins  et  français,  publies  A  Paris  en  1769  et 
années  suivantes. — Epistoiœ  meâieo  praetiaa 
ouc!(P(/ (D/ir/idalœ.  Laus.,  1 77o.  —  Trailé dê 
i:i[}ihp>ic.  Paris,  1770.  C'est  le  3*  volume sé- 
t).tn'  de  l'ouvrage  suivant  :  Trnitr  (1rs  nrrfs  et 
de  leurs  maladies.  Paris. ,  1782. — Essaimriet 
matttdies  des  geru  dm  monde.  Cet  ouvrage  a 
en  de  nombreuses  éditions. — Indépendammot 
des  divers  travaux  originaux  qui  ffécèdent, 
Tissot  a  encore  trad\H't  les  ouvrages  suivants  : 
Dissertution  sur  les  parties  soisiO/cs  et  irrita' 
bles  des  animaux^  traduit  du  latin  de  Ualler. 
Laus.,  il bi. ^Mémoire mrkmanvemmida 
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sang  cl  Icsrjfcis  (l<' lasaifjucCyUwdWii  ûi\  même  i  veuxdcla  vie  organique,  4 

celui  des  exiiuiauU»,  7 


rarlériel ,  ô"  le 


auteur,  l'iôl 


—  JJisscrtalwn  sur  l'ulilUé  de 
^amputation  des  membnty  tradoit  du  latin, 
de  Bilgoer.  Poris,  tlB4» —  Ttssot  a  encore 
publié ,  ei»  1779,  une  édition  du  traite  de  Mor- 

gagni,  De  spdAlnis  et  rausis  tnorborum,  es- 
timée surtout  pour  uue  prctace  dans  laquelle  il 
doime  lu  vie  et  Tbistoire  des  œuvres  de  lOD 
autcor. 

TISSUS  {industr.  ).  Nom  générique  par 
lequel  on  désigne  toutes  les  étoffes,  quelle  que 
soit  la  nature  des  luatiores  premières  dont  elles 
se  composent,  laine,  coton,  cbanvre,  lin,  soie, 
etc.  L'opération  qui  a  pour  objet  la  iiibrlCtiUoQ 
dee  tissus,  se  nomme  tissage.  Elle  se  feit  enoore 
à  la  main  comme  aux  époques  les  plus  reculées. 
Les  métiers  dont  sesf;i-\fnt  les  tisserands  n'ont 
subi  que  des  niodilicatious  peu  importiintes  en 
elles-mêmes.  On  trouvera  à  l'article  drap  tous 
les  détails  fdatift  à  la  fiibrication  des  étoiles  de 
laine,  qai forment  la  principale  branche  du 
commerce  des  tissus.  Les  procédés  spéciaux  o^ 
ccs*if<'s  i>!»r  la  nature  des  autres  étoffes,  ou  par 
les  ornements  qu'on  y  ajoute  ,  sti  ont  exposés 
aux  mots  :  coton  ,  cranvbe  ,  lim,  &oikiu£S. 

TËSSIQS  {onaUmie  ffénéraU).  Nom  géaé^ 
ml  sous  lequel  on  désigne,  dans  les  corps  orga* 
nisés,  une  partie  quelconque  envisagée  sous  le 
point  de  sa  structure  intime. 

L'étude  et  la  connaissance  des  tissus,  pour 
lesquelles  un  a  créé  sans  grande  nécessité  le  nom 
^hUMogie^  constituent  Vanaimie  généraU  à 
laquelle  le  nom  deBichatie  r«ttacfaed*ime  ma* 
nière  glorieuse.  "  Tous  les  animaux,  ditrillostre 
anatomiste,  sont  un  assemblage  de  divers  orga- 
nes qui ,  exécutant  chacun  une  fonction,  con- 
courent, cliacuu  a  sa  manière,  a  la  conserva- 
tion du  tout;  ce  sont  autant  de  machlnw  par*" 
ticolières  dans  la  machinegéoérale  qui  constitue 
l'individu.  Or,  ces  madiines  particulières  sont 
elles-mêmes  formées  par  plusieurs  tissus  de  na- 
ture très  diiïerenle  ,  et  qui  forment  véritable- 
ment les  éléments  de  ces  organes.  La  chimie  a 
ses  corps  simples  qui  forment,  par  les  combi* 
aafsons  diverses  dont  Ils  sont  suso^lbles,  les 
corps  composés  :  tels  sont  le  calorique,  la  lu- 
mière, rhvfbopene ,  l'oxygène,  le  carbone, 
l'azote,  ie  piiospiiore,  etc.;  de  même,  l'anatomie 
a  ses  tissus  simples  qui,  par  leurs  co;nbinaisons, 
quatre  à  quatre,  six  i  six,  huità  huit,  etc.,  for- 
mant les  organes.  Ces  tissus  sont  :  i*  le  cellu* 
laire,  3*  lenerveux  delà  vie  animale»  3*  le  ncr- 


vcineux,  C  celui  des  exbuiauts,  7"  celui  des 
absorbants  et  de  leurs  glandes,  8*  l'osseux, 
9*'lemédQilaire,  10*  le  cartilagineux,  11«  le 

fibreux,  12°  le  flbro-cartilagineux,  13*  le  mas- 
eulaire  de  ta  vie  animale,  14°  le  musculaire  de  la 
vie  organique,  lô"  le  muqueux,  10*  le  séreux  , 
le  synovial,  18*  le  glanduleux,  lù'  le  der> 
molde,  SO*  l'épiderroolde,  Si»  le  pileux.  Voilà 
I  es  véritables  éléments  organisés  de  nos  parties  ; 
(juelUs  que  soient  celles  où  elles  se  rencontrent, 
leur  nature  est  constamment  la  même,  comme 
en  chimie  les  corps  simples  ne  varient  pas, 
quels  que  soient  les  composés  qu'ils  concon- 
renti  former.  Dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, la  classification  établie  par  Bicliat  a 
besoin  d'être  fnt"H'ifiée;  il  est  évident,  en  effet, 
que  le  second  tt  le  troisième  tissu  n'en  fcM  mcnt 
qu'un  \  que  les  quatrième,  cinquième ,  sixième 
et  septième  doivent  être  réunis  ;  que  le  médul- 
laire et  le  cellolenx,  que  lesynovial  et  le  séreux 
ne  différent  point  entre  eux;  qu'on  ne  peut  iso- 
ler It  s  deux  systèmes  museulnircs  :  que  le  glan- 
duleux ?«'  onfoud  avec  le  nuiqueii\;  enlin  (jue 
l'épidermuide  et  le  pileux  ne  l'ont  qu'un.  Cette 
réduction  opérée,  on  coroplerait  douae  tissus  : 
le  cellulaire,  le  nerveux,  le  vasculair^  Tosseux, 
lecartllagiheux,  le  fibreux,  le  iU>ro-ciiriilagi« 
neux,  le  musculaire,  ie  muqueux,  le  séreux, 
le  dermoide,  l'épidermoïde. 

Jialier,  avant  Bichat,  reconnaissait  trois  élé- 
ments principaux  auxquels  se  rapportaient  tous 
les  tissus,  c'étaient  :  la  fibre  nerveuse,  la  fibre 
musculaire  et  la  fibi*e  cellulaire.  Dumas,  dans 
ses  Principes  de  ph  y ^  >fj I '>'! if ,  f*a ris ,  180-1, 
admet  le  tissu  cclluleux  <  u  Npongieux,  le  mus- 
culcuxou  fibreux,  le  mixte  ou  parcucb^'maieux, 
«t  le  lamlneux  ou  osseux.  Les  anatnnlsles  et 
lesi^ysiologistes modernes,  parmi  lesquels  nous 
citerons  Cbaussier,  Hippolyte  et  Jules  Cloquet, 
Mayer,  KiKlolphi,  Blaînvillc,  Meckel,  liéelardct 
(Vautir-,  (  iintre,  ont  imagine  chacun  des  elnssi- 
lic  itions ,  a  après  les  vues  particulière:)  qui  les 
dirigeaient.  Bédard  établit  des  genres  ou  des 
groupes,  d'après  l'ensemble  des  caractères  ana- 
tomfques,  chimiques,  physiologiques  et  patlio- 
logîquesdcs  tissus 

Le  tissu  ccUulaire^  d'après  cet  anatomiste, 
est  l'élément  principal  et  général  de  l'organisa- 
tion ;  il  y  tient  le  premier  rang,  il  existe  dans 
tout  le  r^e  organique ,  il  entre  dans  tous  le» 
organes.  Modilté  dans  sa  consistance,  dansia 
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forme,  dau^  iu  proportion  de  substance  tcrr.  use 
qaH  eontfeot,  ce  timi  en  Jbrnw  plnsieuis  aa* 
Ires  :  e*cit  atosl  que,  disposé  en  membraiies 
fmnrs ,  peu  perméables,  closes  de  toutes  parts, 
il  constitue  les  système»  séreux  et  synovial;  il 
forme  aussi  avec  le  tissu  tégomenlaîi  »'  qui  com- 
prcnd  ta  peau  et  les  membranes  muqutuses,a\ec 
leiin  tppoidices  (  foUicales ,  organes  produc- 
tsars  des  dents,  des  poils,  ele.).  ht  ttosn  élasti- 
que, b  ise  du  système  vasculaire,  qui  comprend 
iesarieres,  les  veini"5  rt  les  vaisseaux  lympha- 
tiques,  est  uuc  des  truust'ormaUons  du  tissu 
edlulaîre  ,  ic  système  glanduleux  formé  par  la 
féonioii  des  systèmes  tégumeatalre  et  vasca* 
t«ife«  tleot  an  même  ordre  d'organes.  Le 
système  ligarocuteux  résulte  d'une  Miodifica- 
tion  du  même  tissu  ;  enfin  les  systèmes  carli- 
iagineux  et  osseux  appartiennent  encore  an 
tiiMi  oellolaire,  H  doivent  leur  soIkUté  à  sa 
esodeiMatioD  et  i  la  grande  quantité  de  sels  ter* 
reox  qui  y  est  déposée. 

lin  second  ordre  d'organes  est  formé  essen- 
tiellement pnr  la^bre  mmculaire^  ce  sont  les 
muscles  de  l'appareil  locomoteur,  ceux  des 
lépiments  Iniemes  et  cxtcmo ,  eenx  des  sens 
•tda  eoeor. 

Les  nerfs  et  les  mnsses  nerveuses  centrales, 
constituent  un  troisième  et  dernier  ordre  d'or- 
ganes, formé  essentiellement  par  la  substance 
nerveuse. 

Bédard  adin<rt  doue  dixdasses  de  tissus  nor- 
mnx  qui  sodi  les  tissus  :  1*  cellulatre  et  adU 

penx,  2"  séreux,  3"  rouqueux,  4»  vasculaire, 
i*  glanduleux,  6*  ligamenteux,  7*  carlilaîîi- 
Beux ,  8'  oeseax ,  Q"  musculaire;  10*  nerveux  ; 
il  lUt  cnlhi  une  il*  classes  des  praductions 
aceidenldlcs.  (  f^m/es  Ahatomib  patholo- 

«IQOB.  ) 

Le  professeur  de  BIninville,  se  rapprochant 
des  idées  de  lireinrd  ,  admet  un  élément  géné- 
rateur, le  li&su  ceUuluire  ou  ubiorbant^  et 
dco»  éléments  secondaires,  la  fibre  mi»ctf  faire 
OD  eotUmelUe  et  la  /6rs  nervwat  ou  txei' 
tante.  Kn  se  modifiant ,  le  tissu  oelittlatre  pro- 
duit les  systèmes  dermique,  muqueux,  fl- 
bieux  ,  fibro-cartilagineux  et  cnrtila|iinenx  ,  os- 
seux, »^reux,  synovial,  artériel,  veineux  et  lym- 
plwllqna.  Le  premier  élément  secondaire  doinne 
nafisance  aux  rystcmes  musculaires  ,  sous* 
dermique,  sous-muqueux  et  profond.  Le  second 
élément  secoudaii'o  en  forme  quatre ,  le  gan- 
glionuaire  pulpeux ,  le  ganglionuaire  non  pul- 
MfCjfdnftdiê  d»  XtX"  9imh,  t.  XXI  Y* 


peux ,  le  nerveux  de  la  vie  animale ,  le  uerveuJC 
de  la  vie  organique. 
D'antres  anatomistes  ramènent  à  quatre  fbr- 

malions  les  libres  primitives  qu'ils  considè- 
rent comme  étant  les  éléments  de  toutes  les 
parties  :  ce  sont  les  fibres  cellutieuse^  niuscu- 
Leme  ,  nerveuse  et  aiùuyinée.  La  libre  cellu> 
leuse  existe  dans  tous  tes  éirss  vivants  ;  c'est 
un  assemblage  de  lames  minées ,  de  filaments 
déliés  ,  blanchâtres  ,  extensibles,  qui  ne  sont 
m  sensibles  ni  irritables,  et  quîsoi;t  composés 
de  gélatine  concrète.  La  libre  musculeuse  , 
moins  répandue  déjà,  puisqu'elle  manque  chez 
les  zoopbytes,  sur  la  texture  de  laquelle  les  opi- 
nions  varient,  est  irritable  et  se  meut  d'une  ma- 
nière apparente  s.i>n«;  rinfliiPRcn  dfs  stinniliints 
organiques ,  mécaniques  et  chimiques.  La  libre 
nerveuse  est  encore  moins  répandue }  elle  est 
l'organe  de  la  sensibilité.  Enfin  la  film  albugi- 
née ,  qui  u*a  été  admise  que  par  le  processeur 
Chaussier ,  est  blanche ,  satinée  ,  résistante  ; 
elle  n'est  ni  'sensible  ni  irritable  ,  et  forme  tous 
les  organes  de:>tiaes  a  remplir ,  dans  l'homme, 
un  ollice  de  contention. 

Le  professeur  Meclcel  admet  que  les  parties 
constituantes,  éloignées  de  la  forme  organique 
se  réduisent,  en  dernière  analyse,  h  deux  ,  dont 
l'une  se  présente  constamment  soii«i  une  forme 
donnée ,  ce  qui  n'existe  pas  toujours  pour  l'au- 
tre, bien  qu'elle  soit  également  susceptible  de 
configuration;  ees  parties  sont  les  glelwlesy  et 
une  substance  coagulée  ou  ooagulaUe.  Suivant 
que  cette  dernière  partie  se  trouve  seule  ou  ac- 
compagnée de  slobules ,  elle  est  solide  et  prend 
une  forme  cxtéiieure  sous  le  premier  état,  elle 
est  fluide  sons  le  second.  Ces  parties  solides  et 
Bttides  ne  contienDent  pas  tontes  ees  deux  ma- 
tériaux constituants;  cependant  les  globules  ne 
se  trouvent  jani.iis  isolés,  i^es  j^'ohtiles  et  le  li- 
quide coac;ulnble  donnent  naiss mi'i'  suit  ensem- 
ble, suit  le  second  seul ,  a  deux  iui  nies  pnuci- 
pales,  la  fibreuse^  la  iaminense,  qui  produisent 
ense  réunissant,  plusieurs  parties  constituantet, 
prochaines  ou  immédiates,  de  In  forme  organi- 
que. Ces  parties  constituantes,  au  nombre  do 
dix,  de  tissus  vasculaire,  nerveux,  osseux,  ca^ 
tilagineux ,  iibro-cm-tilagineux ,  fibreux ,  mus- 
culaire, eutané  externe  et  interne,  glasdulaiie; 
on  peut  y  i^nter,  comme  omlème  dasae^  les 
productions  accidejitelles. 

Si  l'on  considère  les  tissus  sous  le  point  de  vue 
de  leur  foi  me  ^  ou  leur  donnera  le  nom  de 
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igttàmei ,  mot  par  l«qael  on  prétend  dire  que  [  iurêéUmêiUairêéetprtne^Mtiix  tiSÊmwgmié* 

kl  différentes  parties  d'ane  texture  aenMeble 

fnrmpîit  lin  tout  non interrompti,  comme  lessys* 
tëmcs  cellulaire,  vasculaîre  et  nerveux.  Un  dit 
aussi  le  système  osseux ,  le  système  musculaire, 
llieDqil1JBB*olI)reiit  point,comme  les  précédents, 
ime  eoDtiBfliité  pefftite  dam  leur  enbêtaiioe  pro- 
pre; mais  ils  sont  réanis  en  un  seul  et  même 
corps  pnr  d'autres  systèmes  particuliers  et  , 
entre  autres,  par  le  fibreux;  car  le  périoste,  qui 
recouvre  les  os,  ne  diffère ,  quant  à  la  slruc- 
tore ,  nt  des  ligaments  étendus  d'un  ce  à  un  an- 
tre, ni  des  tendons  qui  s'y  Implantent.  D'autres 
parties,  au  contraire,  comme  les  membranes 
sériusos  fi  les  viscères ,  sont  isolées  et  ne  sont 
en  rapport  les  unes  avec  les  autres  que  par  les 
trois  premiers  systèmes  qui  fsnt  répandna 
dans  toutrorganlsme. 

Les  organes  sont  composés  de  plusieurs  tis- 
sus ;  cependant  oottr  ri  ^le  n'est  point  absolue, 
puisque  le  tissu  cellulaire  forme  un  système  et 
est  de  plus  un  organe  imporltUit  de  1  économie. 
jMappareib  sont  des  ensembles  d'organes  son- 
▼oit  très  distincts  par  tour  eonfornutlon ,  leur 
situation ,  leur  structure  et  même  leur  action 
particulière.  La  cla^siriratinn  des  appareils  re- 
pose sur  la  considération  des  fonctions,  tandis 
que  celle  des  tissus  et  systèmes  repose  sur  la  si* 
flrilltude  de  stTuetnre  et  de  forme.  Ainsi ,  l'ap- 
pnretl  loeomoCenr  est  composé  desos  et  de  leurs 
dép«ndances ,  des  muscles ,  des  tendons  ,  des 
aponévroses ,  tandis  que  l'appareil  de  l'innerva- 
tion qui  ne  comprend  (}ue  les  centres  nerveux  et 
les  nerfs,  est  à  la  fois  un  tissu,-  un  système  et  un 
ai^reil.  L'appareil  des  sécrétions  est  formé  par 
les  glandes ,  les  follicules  et  les  snrflwespeispl- 
rafrtires  ;  mais  la  plupart  de  ces  orcancs,  servant 
à  d'autres  fonctions,  sont  compris  dans  des  ap- 
appareils  différents  {wtj.  Organes.) 

SibUograpkh:  Haller,  Eieme$Ua  physiohh 
gia;  Lausanne ,  1TS7.  Bichat»  Ânatomie  gé- 
nérale.  Dumas,  Principes  de  Physiologie  ;Vdi- 
ris,  1806.  Chaussier,  Tobfr  synoptique  des 
solides  organiques.  H.  rio(|uet,  Traité  d' /Itio- 
toniie  descriptive,  Rudolphi,  Programma  de 
torporishumanipart^wrimilarUnti.  J.  Glo- 
quet,  JnaUmiêderhomme;V^tÎÊ,  1821. De 
Blaioville,  Principes  d'Anatomie  comparée. 
Bécinrd  ,  Éfétnrnf  (VAuntomie  générale;  Phif- 
siotngir  généraieel  comparée.  Meckel,  Manuel 
d'Anatomie  générale^  descriptive  et  patholo- 
gique, Milne  EdynxiSf  Mémoire  tur  la  struç^ 


ques  de  l'homme^.  A.  Duponcbel. 

TISSl 'S  hof.).  Ainsi  qur  les  nnimîmx,  les 
véizétanx  oui  leurs  organes  cuin[K)scs  de  tissus 
pi  laiordiaux,  qui  se  présentent  sous  trois  for- 
mes principales,  susceptibles,  choeune,  de  plu- 
sieurs modilleatlans  et  pouvant  être  ramenées  à 
un  seul  élément  constitutif,  Vutricufe. 

Lorsque  l'on  examine  Torfranisatlon  inté- 
rieure d'un  végétal,  soit  a  l'œil  nu,  soit  à 
l'aide  d'un  microscope  et  d'une  forte  loupe,  on 
volt  qu'il  se  compose  de  cellules  à  parais  mln^ 
ces  et  dta|dianes,  d'une  petitesse  extrême,  d'une 
forme  variable,  tantôt  régulière,  tantAt  inégu- 
lière;  ces  cellules  ou  ntriculcs^  en  se  prrssnnt 
et  se  soudant  mutuellement  les  unes  contre  la 
antres,  forment  le^irn»  «frMatrsou  mAi- 
ktiro.  Les  mêmes  utrioidea,  en  se  pla^t  bout 
à  bout  et  en  perdant  celles  de  leurs  pai  ofs  qui 
auraient  fait  dia[)hmpnne ,  constituent  le  tissu 
t  ascuiairc  le(juel  on  remarque  deux  sortes 
principales  de  vaisseaux  :  1  les  vai»seaux  sé' 
iwi(d;,destiDésàcoDtenirlaBève;  s'IesvaiaaeaoK 
aériêw^  qui  oontlennent  fair  on  tout  aatm  gai» 

Enfin  il  existe  un  troisième  tissu  intermé- 
dîm're  entre  l'utricutaire  et  le  vasculaire,  c'est- 
à-dire  participant  de  l'un  et  de  l'autre  et  qui  est 
désigné  sous  les  noms  de  tissu  ligneux^  fibreu^p^ 
fibrO'îUriculairê  j  eeUulaire  aUongé  ^  etc.  Il 
constitue  uniquement  les  fibres  ligneuses,  soit 
dans  les  Monocotylédonées ,  soit  dans  les  î)i«)» 
tylédonées.  {Voges  pour  plus  de  détails  le  mot 
Textubk.)  a.  D. 

TITATC,  Fils  du  Ciel  et  de  Yesta ,  était  le 
firère  aîné  de  Saturne  ;  mais,  à  la  prière  desa. 
mère ,  ileonseatit  à  abandonner  à  son  frère  son 
droit  d'afnesse ,  à  condition  qu'il  ferait  périr 
tousses  enfants  mAles,  afm  que  l'empire  revint 
un  jour  à  la  brancbe  aînée.  Ayant  appris 
que  Gybèle ,  épouse  de  Saturne,  affligée  de 
voir  dévorer  par  son  époux  tons  lee  fils  qo*elle 
mettait  au  monde  I  avait  caché  Jupiter,  frère 
jumeau  de  Jnnon ,  Titan,  irrite,  déclara  \\ 
uuei  ie  à  son  frère,  le  vainquit  et  le  jeta  dans 
les  fers ,  ainsi  que  sa  femme  et  ses  enfants.  Mais 
Jupiter,  devenu  un  homme ,  délivra  son  père , 
vainquit  les  Titans,  et  les  força  à  s'enfiiir  an 
fond  de  l'Espagne.  De  là  la  âdile  de  géants  en- 
gloutis sous  les  volcans. 

Diodore ,  à  son  livre  V  ,  racoute  ainsi  l'his- 
toire des  Titans  :  «  Selon  la  mythologie  de 
Crète,  diMI,  les  Titans  naquirent  pendant 
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I  dot  Gnrètcft.  Ils  haUtèrent  d'abord 
le  pays  im  6b— iiin ,  •èPoniDratrattcMOfa 
âi  Boa  ttnqpi  les  foodemoits  d*an  palais  éle\é 
àRhëC)  et  un  bois  antique.  La  famille  des 
Titans  était  composée  de  six  garçons  et  dt^  cinq 
âiks  ;  toas  étaieot  enfants da  Ciel  et  de  la  Terre, 
ffpmdant  li  y  en  a  qui  aMorent  qu'ils  étaient 
«telii^mdeaOaiiltaeiaeTitée,  de  sorts 
qM  lavr  ■•tti  kor  vtendratt  én  mm  de  leur 
mère.  Les  six  garçons  étaient  :  Saturne,  Hypé- 
rion ,  Ccpus ,  Japet ,  Erlus  et  Océanus  ;  Ic-s  cinq 
ûlks  :  &bra  ,  Xtiémis ,  lÉDémosyne ,  Pliœbc  , 
Tétbys.  »  Un  auteur  moderne,  Vtwtoo ,  dit  que 
hsTIlMMBe  iSBt  iwicB  lisMium  ftibaleax; 
seloo  loi ,  ils  descendraient  de  Oomet,  lUs  da 
Jsphet.  Le  premifr  fnt  Acmon  ,  qiiî  rcpna  en 
Asie  mineure;  le  second  Uranus  ,  qui  sifjnifie 
Qd ,  il  porta  ses  armes  victorieuses  jusqu'aux 
<srtiédiléi4tf1*BBrvfe  el  de  ItOeeMM.  Setame 
oe GhMM  fM le trelalàiie;  ee  ftat  M  qoi  le 
premier  prit  le  titre  de  roi.  Jusqu'alors  ,  les 
rfiefs  s'étaient  contentés  du  nom  de  conducteurs 
des  peuples  ;  c'est  le  titre  qu'Homère  donne 
an  diefs  grecs  dans  son  immortelle  Iliade, 
laplier,  le  qnatrlèiae d« TltBM ,  fctle^ 
ifMHMiéj  ce  IM  let  qof  fomia  Tcniplfe  dee 
Thins  ;  son  fils  Teuta  on  Mercure  ,  avee  aoB 
onele  P'nton  ,  établit  les  Titans  dans  les  pro- 
vinces de  rOccidenf ,  et  surtout  dans  les  Gaules. 
Cet  empire  dura  encore  trois  cents  ans ,  et  finit 
vers  le  fenipe  où  les  Isreflllei  entrtieBt  en 
Éfif^t.  tis  THaiis  ont  été  considérés  comme 
des  géants,  peNcqvUs  étalent  pluegnmdSf  phis 
fort»  et  phis  eournffenx  que  les  autres  hommes. 

TrrAIVE  {min.\.  Ce  métal ,  découvert  par 
Gregor,  dans  un  sable  ferru^neux  d'un  ruis- 
snv  de  GofnoeafReSy  et  retrowré  par  Klaproth 
dans  teSclieri  roa^  de  Hongrie ,  n*a  point  en- 
esfcélé  observé  à  l*état  métallique  dans  la  ni- 
tnre  :  mais  il  a  été  reconnu  par  >V  ollaston  dans 
des  scories  de  forfre  du  pays  de  Galles ,  en  pe- 
tits eristaox  cnbiques  ,  ayant  l'éclat  et  la  cou- 
lear  de  cntne  lirmif .  Ce  métal,  à  l'é'at  d'oxide 
on  plntét  d'acide  tffinilqne ,  est  la  base  d'an 
gimeminéralogiique  ,  composé  de  plusieurs  eg- 
p^.  dont  les  principales  sont  raaa/a«0,  le  ru- 
nie  et  le  sphônc. 

Vanatase  est  une  substance  ^bleue  ou  jaunâ- 
tre, qui  ne  se  montre  que  snns  la  forme  de  très- 
petits  cristaux  octaèdres  de  denx  àbntt  mSIli- 
mitres  de  longueur ,  implantés  dans  les  rocher 
gmiitoldes  ou  lehisteiiscs  dn  Oauphiné ,  du 


Saint-Gothard ,  et  de  quelques  autres  loeafltés. 
Ces  crisuox  dériteot  dHm  octaèdre  *  base  car- 
rée,dont  les  ftweasont  iaellBéesdèpartetd'an- 

tre  de  la  base  de  136  22'.  Ils  sont  composés  de 
titaneoxidé,  probablement  à  l'état  deprotoxidc. 
Seuls,  ils  sont  infusibles,  mais  avec  le  Iwrax  ils 
se  comportent  an  cbalumeau  comme  l'espèce 
suivante: 

Le  rutile,  oo  tftaM  oxldé  reogc,  ièhorl  nrag» 

de  Hon^'rie  ,  est  un  mtaléml  d'un  rouge  brunâ- 
tre, à  éclat  métalloïde,  d'une  dureté  considéra- 
ble, ayant  une  structure  laminaire  et  s'offrant 
fréquemmeBtsoM  la  forme  de  cristaux  prisma- 
tiqees ,  chargés  de  stries  longftndlnates.  Ces 
cristaux  dérivent  &m  prisme  à  base 'carrées: 
ceuxdelenrs  clivasres,  qui  sont  perallèlesàTaxc, 
ont  benueoiip  de  netteté.  Traités  par  le  borax  , 
ou  chaluraenu  ,  ils  se  dissuivent  en  produisant 
beaacoop  de  bulles.  Les  variétés  de  forme  du  rc- 
tHe  sont  peo  nombreuses  ;  mais  dles  sont  re- 
marquables ,  par  lear  tendance  générale  à  s'ac- 
coler deux  à  dnix  par  une  face  terminale  obli- 
que à  l'axe,  en  formant  une  sorte  de  penou.  On 
trouve  souvent  le  rutile  en  lon«rues  aiguilles,  ou 
en  baguettes  cylittdroldes,  engagées  dons  le  cris- 
tai-de  radie.  Ge  minéral  se  rencontre  assexfr^ 
qiemment  disséminé  dans  les  terrains  graniti- 
ques, i^i  Snint-Yrîi'ix  ,  dans  la  ÏTante-Vienne,  an 
M'int-Rb  ne,  au  Simplon,  au  Saint-Gothard,  etc., 
Le  sphène  est  une  substance  vitreuse,  JaunA- 
tre  on  verdfttre ,  quelqueftria  d'un  bran-fbncé , 
qui  se  présente  en  pettts  cristaux ,  Implantés  mt 
disséminés  dans  les  roches  crislalines  ;  cescrif- 
Intix  «oiif  des  pri-^mrs  oblîquaugles  ,  très  ai;;us, 
en  forme  de  i'oins  aplatis,  ayant  souvmtun  éelal 
très\if.  Ils  ont  ponrtype  fondamental  un  prisme 
oblique  à  base  Hiombe  de  1 SS  48',  dontles  pans 
sont  fndinés  sur  la  base  de  tS)".  Le  spbèae  est 
un  silido-titanate  de  dianx.  Jusqu'à  présent.  Il 
est  sans  nsncres. 

On  emplO  '-  l'aeidetifan'que,  qtii  se  relire deî 
minéraux  précédents,  à  faire  les  beaux  jaunes  d( 
palRe,  dont  on  se  sert  dans  la  peinture  sur  poA 
celai  ne.  BiL. 

TITE  s  aint)  ,  grec  de  naissance ,  fut  con» 
verli  ru  christianisme  par  sa'nt  Paul ,  î\  qui  T. 
servit  de  seerétaire  (  t  d'interprète.  Il  aecompa* 
gna  cet  apôtre  au  concile  de  Jérusalem;  il  fut 
ensuite  envoyé  par  inl  à  Corinthe  pour  apaiser 
les  disputes  qui  s'étaient  élevées  entre  les  cbré- 
tiens  de  cette  ville;  puis  II  alla  le  rejoindre  en 
Macédoine.  Plus  l&rd ,  il  fut  ibargé  de  po«( 
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am  GorintliIeiM  U  dcnilèine  lettfe  ifû»  lenr 
■dressa  saint  Paul.  Enfla  t'apAtn  l'établit  évé- 
qoe  de  l'Ile  de  Crète  où  il  mourut  fort  âgé 
Après  l'avoir  élevé  à  Tépiseopat ,  saint  l'niil  lui 
adressa  tue  épiti'e  sur  les  devoirs  du  saïut  mi- 
nistère. 

TrrE  LIVE.  N4NIS  ne  poaaMons  que  pea 
de  détails  rar  la  vie  do  ce  grand  écrivain;  le 

temps  qui  nous  a  privés  de  plus  dr?  trois  qti;îrts 
de  ses  ouvrages,  nous  a  aussi  dérobe  la  plupart 
des  matériaux  relatifs  à  sa  biographie.  Il  naquit 
à  Fttdoue,  aoi»  le  consolât  de  Gnblaliis  et  de 
VolUoii,  Tan  de  Borne  «95.  Oà  et  ooromeat 
pun>t4lsa  jeunesse?  on  l'ignore  complètement; 
on  sait  seulement  qu'il  se  marin  ,  piiiiqn'il  est 
certain  qu'il  eut  un  fils  et  \m<:  lilic.  CeUt  der- 
iiiere  épousa  le  rhéteur  Magius ,  qui  taisait  un 
coan publie  et  aaqnel  la  renommée  de  son  bean- 
père  ftit  d*un  grand  acoonn,  à  en  croire  le  té- 
moignage peu  flatteur  pour  lui  de  Sénèque  le 
philosophe  :  «  Il  srrail  nssp?  inutile  de  nous  oc- 

•  cuper  ici  de  la  déclamation  de  Magius  ,  bien 
«  que  lui  aussi  ait  eu  son  auditoire  ;  car  eu  ve- 

•  nant  réeouter,  e'étalt  plutôt  à  la  gloire  de  son 

•  beau-père  qu'à  la  tienne  que  l'on  rendait 
«  hommage.  «  Un  passage  de  l'Histoire  de  Tite 
Live  semble  indigner  qu'il  mit  à  la  composer 
tout  le  temps  qui  s  ecuuia  depuis  la  bataille 
d*Acltnm  jusqu'à  la  mort  de  Drusus,  c'est4- 
dire  environ  vingt^on  ans.  Cette  histoire , 
dont  II  lisait  des  fragments  à  divenes  person- 
nes ,  acquit  promptempnt  une  Immense  céîc- 
britc.  Un  habitant  de  Cadix  vint ,  dit-on  ,  tout 
exprès  à  Rome  pour  voir  uu  si  grand  iiommc , 
et  l'en  retourna  immédiatement  après  a'ètre  en- 
tretenu quelque  temps  avee  loi  et  avoir  In  aon 
ouvrage.  Saint  Jérôme ,  dans  une  lettre  à  Pau> 
lin,  dit  à  ce  sujet  :  "  C'était  sans  doute  bien  e.x- 
«  traordin^ire  qu'un  étranger  entrant  dans 
«  aoe  ville  telle  que  Rome ,  y  rherchât  autre 

•  dMMe  que  Rome  elle-mtoie.  »  Auguste, 
ce  pcinee  dont  les  familiers  étaient  les  pins 
grands  esprits  de  son  siocle,  l'aclniit  dans  son 
intimité  et  le  combla  de  fn  \  <  irs.  Cette  distioc- 
tion  si  flatteuse  n'allét  a  cepeudaut  en  rien  le  ca- 
ractère Indépendant  et  noble  de  Técrivain.  On 
■'étonne  de  la  sobriété  de  «es  toaanges  ao  milieu 
de  l'adulation  générale ,  et  on  ne  sait  lequel  on 
doit  le  plus  ndmirer  ,  de  l'auteur  qui  nvnit  le 
courage  d'exprimer  hautement  ses  syiiipntiiies 
pour  un  parti  rival,  ou  du  pnucc  devenu  maitre 
tfelo  Unite-pui99Miee  aprit  de  aanglanti»  proi* 


criptions,  qui,  loin  de  s'oflèMer  d'oneal  gmdo 
liberté,  lui  avait  donné  en  plaisantant  le  sunoni 

de  Pompéien  et  le  chai^ea  par  la  suite  de  l'édu- 
cation du  jeune  Claude ,  qui  devint  plus  lard 
empereur.  Outre  &ou  Histoire  romaine ,  il  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  dont  nous  avons  à 
regretter  la  perte  ^  entre  aulrci  une  lettre  éertte 
à  son  fll8,dan9  laquelle  il  lui  traçatt  un  plan 
I  d'éducation  et  lui  recommandait  surtout  la  lec- 
ture de  Demosthcne  et  de  GIcéroo.  Après  la  mort 
d'Auguste ,  Tite  Live  retourna  à  Padoue ,  où  il 
mourut  à  i'àgc  de  edxonte-eelie  ans,  la  qua- 
trième année  du  règne  de  Tibère ,  l'an  de 
Rome  770. 

Les  PndouDtifi  ont  conservé  pour  la  mémoire 
de  ce  grand  hoïrmic  nne  vénérât um  Um[v  \>nvU- 
culière.  En  1413,  on  ducuuvnt  uu  Lumbeau  que 
Ton  erutétre  le  tri«ii,etODytiouvadesMie- 
ments.  Ce  ne  lot  qo'apièa  bieodea  négoelatiens 
et  des  sollicitations  que  Alphonse  V,  roi  d'Ara> 
gon,  obtint  l'os  du  brns  droit.  Il  voulait  faire 
élever  on  monumeuL  tu  1  h  onneur  de  l'historien 

i romain ,  mais  la  mort  1  eu  empêcha  ;  ce  monu<- 
meot  fut  élevé  plos  tard ,  loos  la  direction  do 
\  Joviauus  Pontanns.  On  voit  dans  Photel-de- 
ville  de  Padoue  le  mausolée  de  Tite  Live.  Une 
inseription  qui  y  est  gravée  conserve  le  souve- 
nir du  duu  fuit  par  les  Padouans  à  Alphonse  Y; 
on  y  remarque  aussi  un  très  ancien  boate  de 
rbistorieo.  A  droite  est  représentée  l'Immorta- 
lité, à  gauche  Minerve  ;  le  Tibre  conte  aux  pied* 
de  la  première ,  et  In  Hrenta  à  ceux  dp  In  se- 
conde ;  au  milieu  cbt  uiir  louve allaitaul  Kemus 
et  Uuiuulus.  11  y  a  encore  une  statue  eu  pierre 
de  Tite  Uve  au-dessus  d*uoe  porte  du  même 
bétel-de-viHe  ;  Il  y  est  représenté  tenant  de  lu 
main  droUe  un  livre  ouvert ,  et  portant  la  gan- 
che  à  sa  bouche,  avec  cette  Inscription  :  Par- 
vus  ignit  sœpr.  innfjninn  snH'itat  ivcvud'unn, 
M.ilgrc  Caligula,  qui  l'appelait  Verbeux^ 
ainsi  que  Virgile  et  Homère,  les  sièclca  ont 
sanctionné  la  gloire  de  Tite-Llve.  Une  aasex 
considérable  partie  de  son  histoire  romaine  a 
survécu,  et  ,àunc  époque  peu  éloignée  dr nous, 
on  en  a  découvert  quelques  livres.  Uinc  Huiten, 
s'il  Ikut  en  crolie  le  P.  Nieeroo ,  découvrit 
deux  livres  «1 1618  ;  en  ifitl,  Grynens  trouva 
à  l'abbaye  de  Saint-Gall,  en  Suisse,  les  cinq 
derniers  livres;  et,  enfin,  le  jésuite  Hurrion 
retrou \ a  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Bainberg  la  première  partie  des  deuxième 
et  troisfèow  livres.  EnflU}  MM.  Bruns  et  Qio« 

•  »■  '  ,  ».«» 
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déeoiminnt  dam  im  munucrlt  du 
Tatioan»  ma  ks  tates  des  livres  de  Job,  de 
Tobk  et  d*£»tber ,  une  écriture  plus  ancien  ue 

en  lettres  oncttiîes  ;  après  \m  exameo  attentif, 
ils  decouvrircûL  que  c'était  uu  fragment  du  li- 
vre quatre-viogt-oozième.  Ouacruque  k;»  Aru- 
te  vnitmlt  une  tndiiclioD  complèle  de  Tlle 
Uve;  Pietro  délia  Yalle  prétend  «la'en  1616 
il  y  en  avait  un  exemplaire  complet  dans  la  bi- 
bliothèque du  sérail.  Bonr<îe!ot  raconte  aussi 
qa'en  !  682,  di  s  (ii  ees  arrivci  Liit  de  l'iledcChio 
^ur  proposer  euvent^  un  lite  Live  complet^ 
le  piû  Alt  fixé  à  «0,000  fr.,  mais  les  Grecs  dis-  ' 
lamrcttt  et  l'afblre  n'eot  pas  de  suite. 

Les  principales  traductions  de  Tite  Live  sont, 
m r^flemand, cellede J .-F.  Wagner, f n-S",  1 7 7G. 
Kn  italien,  celle  de  iSardi,  publiée  pour  ia  pie- 
uuere  fois  en  iâ44  et  pour  la  dernière  en  1800. 
In  AngUiis ,  celle  de  J.  Baker ,  0  vol.  In-S" , 
iMid.  1797.  En  français,  celle  deOuérin  ,  de 
Gosson ,  Durcnu  dr  la  Malle.  Y. 

TITHYSIALE  {bot.).  Ce  nom,  dirive  des 
deux  mots  grecs  «rOot,  mameiie  et  ^ioç,  per- 
ntcieujc,  fut  d'abord  employé  par  les  botaafs^ 
tes  poor  désigner  te  genre  de  plantes  créé  par 
Liaoé,  sons  le  nom  é*E¥p/icrf/fs ,  sans  doute  à 
cause  du  suc  laiteux,  ftcre  et  fort  dangereux  de 
ces  véîrétaux.  Les  espèces  dites  encore  plus 
particulièrement  tithymales,  sont  :  i  *  /e  réveil 
matin,  E,  heUoscopia^  dont  le  soc  sert  vulgai- 
rement à  enntériser  les  vernies  ;  3*  VÉpurge , 
E.  lathtjrisy  qui  fournit  dans  ses  graines  une 
huile  bonne  à  brûler  et  un  purcatif  tr<'8  vio- 
lent, employé  d'une  manière  m  inicnu  eusement 
Inconsidérée  par  les  habitants  des  campagnes; 
r  VEsuk,  S.  eiula ,  dont  on  employait  jadis 
le  soc  de  laelne  comme  purgatif  hydragogue. 
Onappidleaussi  tithymale  le  Turbilh  noir  des 
martds,  E.  palif^frif:,  pt  l'on  étend  communé- 
ment ce  nom  h  t  iiUes  les  euphorbes  exotiques. 

{Yoy.  EuPHUMKEb.) 

TITIEN  (le) ,  dont  le  nom  véritable  estYs- 
Ctui  (Tteiano) ,  naquit ,  en  1477 ,  à  Pieve  de 
Cadore,  village  du  Pays-Vénitien  ,  placé  au 
pieds  des  Alpes.  Vasari  ,  dans  ses  Fies  des 
peintres  italiens ,  le  fait  naître  trois  ans  plus 
tard.  On  Ta  toujours  représenté  comme  porté 
dès  son  en&nee  clpar  un  entraînement  irrésis- 
tible vers  l'art  qtip  devait  illustrer.  Ses  parents 
qui  étaient  pt  u  fortunés ,  le  placèrent  clie/.  les 
Ziicchrill,  célèbres  mosaïstes,  d'où  il  sortit  bien- 
tôt pour  entrer  ciiez  Jean  Beiliui ,  peintre  re- 


nommé. Mais  là  encore ,  Le  Titien  ne  crut  pas 
avoir  tsonvé  le  guide  qnll  vonlalt  suivre.  Bien- 
tét,  après  avoir  réussi  à  acquérir,  par  l^pmtaet 

des  fTMvn's  du  Giorgone  et  de  quelques  artistes 
flamands ,  la  décision  du  pinceau  et  la  science 
du  coloris,  il  ne  prit  plus  pour  maître  que  la 
snture ,  dont  il  a  été  le  plus  habile  interprète , 
et  son  génie  qni  lui  en  expliquait  les  leçons. 

A  cette  époque ,  c'est-à-dire  au  commence» 
meut  du  xvi«  siècle,  les  hermx  arts  s'.Tchcmi- 
ncnt  rapidement  vers  l'ère  giorieusp  a  laquelle 
Léon  X  a  eu  i  honneur  de  donner  sou  nom  j  les 
éeoies  de  Femro  ,  de  Milan ,  de  Florence, 
comptaient  déjà  leurs  illustres  noms.  Le  Titien, 
saisi  d'une  noble  émulation ,  voulut  que  Venisa 
ne  restât  pas  en  arrière  dans  ce  grand  mouve- 
ment; et  bientôt,  en  effet,  il  prit  victorieuse- 
ment sa  place  dans  cette  layounaute  trinilé  ar- 
tistique ,  où  Mldiel-Ange  représente  la  pois» 
sance ,  Raphaël  l'intelligence,  et  lui-même  la 
passion.  Il  fut  chargé,  eu  151 1,  d'achever  et 
de  compléter  les  peintures  commencées  par 
Bellinl  dans  ia  salle  du  grand  conseil  de  Venise, 
ouvrage  détruits  dans  le  même  siècle  par  un 
Incendie.  Le  soooès  obtenu  par  Titien  en  cette 
circonstance ,  lui  vatat  le  titre  de  premier  pebi* 
tre  de  la  république. 

Bientôt, il  fut  appelé  à  Ferrare  par  k  duc 
Alfonse  d'Esté,  pour  lequel,  entre  autres  pein- 
tures ,  il  «céeirtn  l«  Huneuae  toile  des  BorâHo- 
«a/cf ,  qu'un  des  Carrbage  prodamalt  le  plus 
beau  tableau  qui  fût  au  monde.  Ce  tableau  passa 
depuis  en  Espagne  ;  et  Le  Dominiqnin  pleura, 
dit-on,  en  le  voyant  enlever  à  l'Italie. 

Le  pape  et  le  roi  de  France,  François  r  ' .  ap- 
pelèrentalorsLe  Titien  à  leur  cour.  Ualorortlsto 
aimait  Venise  qni  savait  bonorer  dignement  oo 
fils  illustre,  et  il  resta  de  1515 à  1539 dans 
cette  ville,  qu'il  enrichit  de  nouveaux  et  nom- 
breux chi'fs-d'fieuvres ,  parmi  lesquels  il  faut 
distinguer  le  martyre  de  saint  Fierre ^&on  pius 
bel  ouvrage ,  peut^re.  U  dut  enltak  s'éloigner 
de  sa  patrte  :  Cbarles-Quint  voulait  son  Ai^lle; 
et  Titien  fut  à  Bologue  faire  le  portrait  du 
puissant  emper«  iir ,  qui  paya  sa  complaisance 
et  son  talent  par  des  pensions,  la  décoration  de 
chevalier,  le  titre  de  comte  palatin  et  surtout 
par  des  marques  publiques  d*estinie  et  de  di- 
stinction qui  flattèrent  sans  doute  encore  plus 
!t  cclobre  artiste.  V.i\  I  .j  J."»,  il  visita  enfin  !  i  ca- 
pitule du  monde  chrétien ,  où  il  fut  reçu  en 
triomphe.  Le  duc  d'Urbin  alla  à  sa  rencontre  et. 
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Wui  plus  est,  Miche! -A née  vint  le  recevoir  à  son 
arnvée.  Raphaël ,  deju  inuissuuué  aviuil  l'âge, 
«inquitt  teul  à  cette  entre? m. 

Miaot  le  w(^r  d*aiie  aimée  qu'il  Ht  à 
lUmie,  il  peignit  sa  célèbre  Danaé.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Fiurence  ;  mais  mécontent  <\f  1*  H'rn(  il 
qu'on  lui  fit  là  ,  il  s'empressa  de  revenn*  a  Ve- 
nise ,  où  le  nippeiaieiit  les  vœux  de  tous  bcs 
eoDciioyens  et  md  grand  égbi  car  il  avatt  alors 
•oinmte  dlx-imlt'aiM;  mais  aon  talent  n'avait 
encore  rien  perdu  de  sa  force,  et  malgré  son 
nrdfur  pnnr  1»  travail,  la  régularité  de  sa  vie 
l'avait  préservé  des  infirmités  presque  insëpara- 
Ufle  de  son  âge  :  aussi  put>U  encore  produire 
Mw  Ibttle  d'oavragea. 

Il  dut  de  nouveau  quitter  ia  patrie  à  l*ap 
pel  de  Charles-Quint.  Le  célèbre  empereur,  qui 
eut  !fi  fnntalsie  de  voir  célébrer  son  service  de 
mort,  voulut  aussi  que  le  Titien  fit  sou  apothéo- 
ae.  Cette  admirable  <M>mposition  ne  fat  terminée 
qo*en  IMS,  et  die  flit  envoyée  au  eouvent  où 
GliarlesK^nint^  après  avoir  déposé  sa  splendlde 
eour*ninf*,  ÎM'if'iinit  n ne  place  d'abbé. 

Philippe  11  continua  au  Titien  ia  faveur  dont 
l'araU  honoré  son  père;  et  le  grand  artiste 
troam  eBeofeamide  MAawdans  son  esprit, 
de  vignenr  dans  sa  main ,  poor  composer  des 
diefiird*œuvres  à  sa  demande. 

L*lUustre  vieillard  vit  les  dernières  nnn«^es 
de  sa  vie  ntltristées  par  la  perte  de  plusieurs 
personnes  qui  lui  étaient  chères,  et  par  Tincon- 
éalle  de  son  second  llls  Fomponlos.  Il  vonlat 
et  putdieidier  encore  des  conaolattons  dans  le 
travail ,  auqnd  II  n'avait  jQsqn'alon  demandé 
que  des  jou)S!sance<î. 

C'est  a  rt'Vc  ([)i)i|ue  qujl  peignit,  entre 
Mitres  toiies ,  cette  fameuse  cène  qu'il  procla- 
■oKson  plus  bel  ouvrage,  et  qoi  en  cflèt  peut, 
M  dire  de  tons  les  artistes,  lutter  avee  toot  ce 
qui  est  sorti  de  son  pinceau.  Le  Titien  centenaire 
n'avait  p.is  encore  renoncé  à  son  nrt,  lorsqu'il 
tomba  sous  le  fléau  ton  ihlc  (jn  \  mt ,  en  tsie, 
firapper  sa  patrie.  La  pc>Le  de  Venise  compta 
parmi  ses  nombrenses  victimes  son  llls  aîné 
Horace,  qui  était  pdntrc  «isaf. 

Le  sénat  qui  avait  ordonné,  sous  des  peines 
sévères ,  la  destruction  Immédiate  de  tout  ca- 
davre pestiféré,  voulut  par  une  exception  glo- 
rieuse pour  ceux  qui  la  faisaient ,  comme  pour 
tainl  qui  en  était  l'objet ,  que  le  corps  du  Titien 
Iftt  enterré  dans  l'église  des  Prari, 

Venise  OQblin,  Il  est  viai  »  d'élever  un  monn- 


ment  à  celte  cendre  illustre.  Un  autre  grand 
urliste,  Canova,  eut,  longtemps  après,  l'inten- 
tion de  réparer  cet  oubli,  et  avait  déjà  mis  son 
projeté  exécution.  Les  malheurs  qui  ftappèient 
alors  la  république  vénitienne  vinrent  l'arrS- 
ter,  et  on  d(»it  vivement  le  regretter:  Canova 
était  diiine  de  travailler  pour  In  mémoire  du 
Titien.  Le  Titien  fut  l'intime  ami  de  l'Ai  iostc 
qui  le  nomme  dans  son  Roland  furieux,  Nons 
voudrions  qu'il  ne  l'eût  pas  été  dcf  AréUn  ;  mais 
ce  tort ,  si  c'en  est  un,  il  l'a  partagé  avec  des 
souverains. 

Michel-Ange  a  reproché  au  Titien  d'avoir 
plus  de  naturel  que  de  science,  de  savoir  mieux 
peindre  quedessincr;  quoiqu'il  en  soltdccelte 
critique  qui  a  trouvé  des  adversaires  comme 
df's  défenseurs,  le  Titien  est  regardé  mainte» 
nant  comme  un  des  plus  grands  peintres  et 
à  coup  sûr,  comme  le  premier  coloriste  de 
l'Italie.  Nul  ne  lui  conteste  la  sagesse  dans  le 
choix  du  sujet ,  la  beauté  dans  IMonnanee ,  le 
fini  dans  le  travail ,  la  vigueur  dans  l'exprès- 
sion ,  la  délicatesse  dans  les  nuances ,  l'Iiabileté' 
et  le  goût  dans  les  détails,  l'iiarmonie  dans  ' 
l'ensemble.  Il  aborda  tous  les  genres,  ety  réussit 
égalemeot.  Ses  contemporains  assurent  qu'il 
obtenait  dans  le  portmit  nne  étonnante  ren- 
semblance. 

L'école  v  énitienne  lui  doit  en  grande  partie 
l'essor  (lu  elle  prit  alors  ;  mais  elle  ne  put  offrir 
un  autre  peintre  comparable  à  ce  grand  artiste. 

Le  Titien  a  iwoduit  une  Innombrable  quantité 
de  tableaux ,  maintenant  disséminés  dans  pres- 
que toutes  les  galeries  de  rRnmpe. 

Le  Louvre  possède  quinze  tableaux  de  ce 
maître  ,  tous  fort  beaux  et  très  ejstimés  ,  parmi 
lesquels  on  distingue  un  portrait  de  l'  rançois  l**", 
un  Cftfùf  a»  roÊtau ,  Jupiter  H  Antiope,  ^ 
un  saint  Jérôme  dam  le  détert. 

Le  Musée  a  possédé ,  sous  le  règne  de  Na- 
poléon, un  assez  prand  nombre  des  plus  réièbn's 
toih'S  du  Tilien.  parmi  !es(|ucllp^  nn  rciuarqii.i it 
le  Murlijie  de  saint  Laurent,  inaiiilenant  dans 
l'église  des  Croeieehirri  de  Venise ,  et  surtout 
\tfaint  Pierre  <f  martyr,  l'ceuvre  capitale  peut 
être  du  maître ,  et  dont  le  sénat  vénitien  avait 
défendu  la  sortie  sous  peine  de  mort.  Le  firnnd 
conquérant  des  temps  modernes  emporta  eu 
France  cette  précieuse  toile,  comme  une  dé- 
pouille opime  de  son  triomphe  ;  sa  chuta  la  IBt 
passer  dans  la  posBCSsIon  dn  gouvemcmoit 
autrichien. 
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Oo  a  reproché  aa  Titien  d  avoir  cherché  à 
décrier  l'art  grec  ;  il  en  proscrivit  en  eftst  dans 
MU  éeols  llnilatloii  nuUadrolte;  nudt  il  m 
IrAlUan  jMn^ler  de  t'étiide  des  chefs-d'œuvre 

anttqnes  ;  et  si  dans  un  jour  de  galté  nrtistitiue 
il  se  permit  de  caricaturiscr  le  fameux  F.no- 
eom  dans  iiae  véritable cAar^«  de  trois  singes, 
onocllllét  pvd»  eoolesvm  et  grimaçant  à 
qilakwx  ndeiu.  Il  wNilait  aans  niU  doute  ee 
moquer,  non  de  l'art  antique ,  mais  de  iCi  Imi» 
tlleiirs<>xa{rérds  et  maladroits. 

Le  Titien  »e  montra  toujours  juste  et  bien- 
feUlaot  envers  ses  rivaux,  et  c'est  un  éiuge 
48*011  ae  peut  pas  toujoan  adresier  au  artistee 
deaott  épeqaeeoiDBe  A  eenxde  notve  temps. 

A.  Boucher. 

TITHON,  flils  de  Laonu-don  et  frère  de 
Priam ,  était  si  beau  de  figure  et  ni  bien  fait  de 
corps,  que  la  Fabie  raconte  que  l'Aurore  s'éprit 
ponr  lald*ane  passion  telle  qu'elle  ne  put  résister 
aadMr  de  Tenlever.  Le  fait  est  que  Tithon  ai- 
mait passionnément  la  chasse  et  ([u'il  y  consa- 
crait tous  ses  instants,  devançant ,  pour  teudre 
ses  filets,  le  lever  du  soleil;  de  là,  son  amour  pour 
l'Anvie  elses  fréqoinis  rsnto-iwas  avee  cette 
déwia.  n  quitta  la  Phrygie  pour  se  rendre dane 
la  Susiane,  qui  est  située  dans  lescontrées  orien- 
tales :  c'est  ce  qui  a  fourni  un  texte  à  la  fable  de 
aon  enlèvement.  On  ajoute  qu'à  la  prière  de 
l'Aurore,  Tithon  obtint  de  Jupiter  le  don  d'im- 
aerlalité,  mais  igraiitoiiUié  de  demaqderen 
même  temps  eeiol  d*nm  Jenneise  perpétneiie, 
Il  devint  si  vieux  et  si  cadne,  ifiie  c'était  pitié  de 
le  voir  «mmai!!<»ttô  comme  un  enfnnl  de  quel- 
ques mois.  DégiMiU-  d'uiir  pareille  existence, 
il  pria  le  maître  dcs>  dieux  de  le  changer  en 
Cigale  ,  ce  qnll  obtint.  Ceet  veoft  dJreqoe  II» 
tlMn  Téeot  fort  vieux;  cnr,  dias  les  anciens, 
la  e%ale  était  un  symbole  de  longévité,  at- 
tendu que  l'on  croyait  qu'ninsi  que  le  serpent, 
elle  se  rajeuaiseait  chaque  année  en  changeant 
de  peau. 

TITON  no  Tiun  (Evrad)»  né  à  Paris  le  1 6 

janvier  1677,  roortdanscrtteméoie  Ville,  Ie39 

décembre  1 762.Hommefortrecoramandable  par 
*^on  c-sractérc  et  ses  connaissances ,  il  doit  ce- 
pendant la  plus  grande  partie  delà  célébrité  qui 
f 'estattachée  à  son  nom,  au  monument  si  connu 
asotie  nom  de  Pamaue  Français  ^  dont  on 
pool  voir  le  modèle  réduit  exécuté  par  LouU 
Qamier,  élevé  de  (lii'ard(ii),  dans  one  dssssUes 
de  la  bibliothèque  royale  de  Paris. 


Titon  du  Tillet  avait  l'intention  de  faire  exé- 
CBteren  grand,  sur  vne  place  publique,  ce  mo< 
mimentdesltaéft  lagloiredvsièeledeLonlsXIV 
et  des  grands  bommes  de  ce  règne  ;  mais  les  dé*  . 
penses  que  son  projet  aurait  entraînées  l  empé-  1 
chèrent  de  le  réaliser  sur  de  larges  proportions. 
Le  modèle  seul  u  été  légué  à  la  postérité  avec 
des  copies  peintes  ou  gravées. 

Titon  dn  Tlllet  a  laimé  qndqaes  onviagcs 
d^Mae  médioere  importance.  Les  qualités  dason 
cœur  étaient  bien  supérieures  à  celles  de  son  es- 
prit ;  son  iioiit  même  n'était  pas  des  plus  surs  , 
et  l'on  peut  s  eu  convaincre  en  voyant  figurer, 
snr  son  Panuuse,  des  iemi-Dimue^  anssl  Inoon- 
nusqoa  Saint-Didier,  OandietetNadal,  qnl  na 
méritaient  pas  même  Tépigramme  dont  Voltaire 
les  a  frappés.  Mais  on  ne  peut  oublier  que  c'est 
sa  main  bienfaisante  qui  se  tendit  la  première 
à  la  famille  indigente  du  grand  Corneille.  Ce 
trait  senl  mérite  de  sauver  aon  antenr  de  l'on- 
bli.  A.  B. 

TITRE.  On  appelle  titre  une  inscription 
eu  tête  de  quelque  cbosopoiir  rn  faire  connaî- 
tre Tobjet.  Titre  est  plus  paiticuiièrement  l'iu- 
scription  mise  à  la  première  page  d'un  livre, 
pour  en  annoncer  le  si^  et  le  nom  de  Tantsar. 

Tiire  est  aussi  in  nom  de  dignité,  de  distlao- 
tionou  de  prééminence,  qui  distingue  crux  qui 
en  sont  décorés.  C'est  encore  une  cert^iino  qua- 
lité qui  se  donne  à  certains  princes  par  iome 
de  respect.  On  dit  :  Sa  Majesté  le  Bol  dssihm* 
çals,  Sa  Saintetéle  Pape. 

Titre  se  ditenooredo  la  cause  en  vertu  de 
laquelle  on  possède  ou  on  réchmequelque  cho- 
se ;ainsi,  des  actes  qui  établissent  un  droit^ 
quelconque,  de  propriété  ou  de  possession. 

Onappdie  Uirê^  en  ftitd'or  et  d'argent,  le 
degré  de  pureté  de  ces  niétBiu:*n  varie  solvant 
les  degrés  de  bonté  de  œe  métaux  et  suivant  le 
plus  ou  le  moiPH  d'aUîncre  qui  s'y  trouve  mêlé. 
C'est  au  souverain  dans  cerl^nns  pays,  c'est  a  la 
réunion  des  pouvoirs  législatifs  dans  d'autres , 
qu'il  appartient  de  fixer  les  titres  des  monnalsa. 

TVfrv,  enfin,  est  amsl  l'une  des  grandes  dt> 
visions  d'un  livre,  d'une  loi,  d'un  règlement, 
les  titres  sont  subdivisés  en  chapitres  et  ceux-ci 
cil  ai  ticles.  Savaokeb,  père. 

11  rus  (Sabihds  'VKSPASLàiiDS  Flavidb)  ,  , 
empereor  romain  que  rameur  de  sss  sujeb  dé- 
eora  du  beau  titre  de  délices  ékt  fernre  humain, 
naquit  le  80  décembre  de  l'an  40  nprrs  J  .-C. 
(an  de  Borne  794).  Sa  mère  avait  nom  Fiavia 
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DomiUi ,  flt  son  père  élatt  VcâpMlw,  qol  monta 

aassisur  le  trôue  des  Césars,  mab  qaif  km 
de  la  naissorxH'flc  son  fiLs,  n  étjiit  cuccho  ([u'un 
simple  officii-'i' tU' s  If'.ni'.iiis  roiiiiiinrs  ,  ({lu.miu'il 
iit  lut  d(;ja  faii  uu  uum  pai  :>eâ  tuicnb  inilitaiies. 

TItQi  Alt  élové  A  Ronw  dans  le  palais  de  Sri- 
taDDfent,  le  frère  et  la  victime  deNéroa,  et  l'on 
dit  même  que  peu  s'en  (àliat  qae  le  fils  de  Ves- 
pasie»  ne  pnrlaf^eât  le  sort  funeste  du  j<'une 
priuce  en  goûtant  à  la  coupe  empoisoûoee  qui 
donna  la  mui  t  au  jeuoe  prince. 

Élevé  dans  ime  eoar  corrompue,  il  était  asses 
difficile  que  Titus  échappât  A  la  cormptlon  gé- 
uérale,  aussi  s*abaiidomia-t-il  avec  toute  la 
fougue  de  la  joinipsso  aux  séductions  qui  s'of- 
fraient à  lui.  Hiureuscmcnt  son  père  veillait 
sur  lui  et  Titus,  arrache  aux  plaisirs  énervants, 
allaapprendreaonslesordNSdeVespasien,  alors 
un  des  mellleun  généraux  de  l'cmpiie,  le  dnr 
métier  des  armes,  où  il  se  distingua  bientôt. 

II  fit  la  guerre  de  Germanie  et  de  \n  Grande- 
Bretagne  avec  le  crade  de  tribun  Ii  tJiannaire, 
auquel  il  était  parvenu  eu  pasinunt  par  tous  le£ 
degrés  inffériears.  U  sot  dès-lors  inspirer  anx 
soldats  cet  amour  pour  sa  personne  qui  ne  s*est 
jamais  démenti.  Il  revint  ensuite  à  Borne,  où  il 
fut  nomme  questeur;  mais,  quoiqu'il  montrât 
beaucoup  d'intelligence  dans  la  carrière  civile, 
nne  foi^.  dépouilé  de  la  cuirasse  du  suldat,  Titus 
fcdevi  uait  le  Jeune  homme  livré  sans  entraves 
au  p!aisir;  aussi,  lorsque  vers  Tannée  67  aprte 
J.  ,  Vcspasien  eut  été  chargé  de  la  guerre  de 
Judée ,  il  emmena  d(>  nouveau  avec  lui  son  fils 
qu'il  fit  son  lieutenant. 

Titus,  alon  dans  toute  la  force  de  l 'âge,  ren- 
dit d'utiles  services  A  son  père,  et  se  montra 
digne  de  eemmander  à  son  tour  les  vieilles  lé- 
gions romaines.  Son  père  ayant  formé  le  siège 
Ue.fotnpaqni  se  défendit  avec  toute  l'opiniâtreté 
judaïque,  TiUts  monta  le  premier  À  l'assaut  et 
fktyaanx  aigles  foasalnes  une  route  sanglante 
dans  la  ville  qui  Ait  prise.  L'historien  losèpbe 
y  fût  fait  prisonnier,  et  ce  fut  aux  prassantes 
sollieitations  de  Titus  qu'il  dut  l'accueil  hono- 
rable que  lui  fit  Vei>pasien.  Jaffa,  Tarichée, 
Gimale  et  Giscale  le  virent  successivement  don- 
ner des  pieuTes  d'une  bravoure  éelatante.Bans 
cette  dernière  place,  il  eut  A  lutter  contre  un 
nKv  clicf  de  bandits  nommé  Jean,  qui  lui  échappa 
lorsque  la  ville  fut  prise,  et  qu»il  devait  retrou- 
ver plus  tard  à  Jérusalem. 

A  la  fin  de  cette  camp^i^nc ,  la  nouvelle  de  In 


mort  «le  Néron  parvint  A  Vespnsien,  qui  ne 
pensant  pas  encore  A  Tempirc ,  ou  ne  crogmit 

pas  encore  le  moment  venu  de  laisî<er  voir  ses 
prétentions,  dépêcha  son  fils  pour  aller  compli- 
mentera iiomc  Oaiiki  le  nouveau  césar. 

Titus  était  A  Gorinthe,  lorsque  tout^è-coup  le 
répandit  la  nouvelle  de  to  mort  de  GaOta.  Il  re- 
tourna aussitôt  près  de  son  père,  que  les  légicns 
de  Syrie  proclament  empereur. 

Vespasien ,  pressé  de  se  faire  reconnaître , 
laissa  à  son  fils  le  commandement  de  Tarnoée 
romalnectt  Judée.  Bientôt  Titus,  A  la  tète  dt^  ^ 
légions  et  de  nombreuses  troupes  alliées,  vint 
former  le  siège  de  Jérusalem,  la  seule  ville  de 
ei'itc  province  qui  résistât  encore.  Le  siège,  qui 
commença  an  mnis  de  mars  de  !"an  70  de  l'ère 
commune,  dura  jusqu  au  6  septembre ,  jour  uu 
rincendle  du  Auneuz  temple  coDsomna  la  rulan 
cntièiu  de  Tantlque  dté. 

Ce  siège  fût  l'événement  le  plus  important 
de  l'époque  ;  ses  horribles  détails  sont  conn^j^ 
et  nous  ne  les  retracerons  pas  ici.  Disons 
seulement  que  Titus,  touché  des  maux  inouïs 
que  souffraient  les  assiégés ,  leur  offrit  A  divers 
ses  reprises  les  mellteures  compositloos,  etquc^ 
lors'iu'il  se  fut  rendu  mnitre  des  ruines  sanglan- 
tes et  enflammées  de  Jérusalem,  il  ne  traita  pns 
encore  les  vaincus  avec  toute  la  colère  qu'ils 
devaient  craindre  dans  un  vainqueur  irrité.  On 
dolteependantfidra  ATitusun  reprodiedeeruau^ 
tébicnmérité,  cdui  d*avoir  fait  servir  une  partie 
de  ses  prisonniers  aux  barbares  amusements  du 
cirque,  l' ne  circonstance  singulière,  et  qui  se 
trouve  parfaitement  établie,  c'est  que  ïitus  se 
regardait,  en  détruisant  la  ville  sainte  des  Juifs , 
comme  l'exécuteur  des  vengeances  de  Dieu. 
Ce  triomphe  éclaLnnt  redoubla  pour  lui  l'a- 
mour des  soldats,  qui  voulurent  le  retenir  parmi 
eux ,  et  peut-i'trc  mt^me  le  ceindre  du  bandeau 
des  cé^-urs.  Mais  Titus,  ills  inu<ieste  et  respec- 
tueux ,  rappela  sévèrement  les  légions  A  leur  de- 
voir, et  revint  A  Rome  embrasser  un  père  qu*ft 
aima  toujours  tendrement,  et  avec  lequel  il 
parut  heureux  de  partager  le  triomphe  décrété 
par  ïe  sénat. 

De  ce  moment  Titus  exerça  de  concert 
avec  Vcspasien  la  puissance  impériale  ;  mais , 
comme  tA  cette  autorité  redoutable  avait  Tin* 
fluencc  fatale  d'altérer  les  plus  nobles  carac- 
tères, de  ce  moment  aussi,  fl  se  plnnpjea  de  nou- 
veau dans  la  débauche,  et  Rome,  qui  ne  voyait 
plus  en  lui  <[u'un  frère  f  rtvjue  digne  de  Domi- 
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Ikn,  tfonblait  cd  «mgeuit  qaTao  Jour,  bteniAt 
pait4tre ,  il  deviendrait  son  maître. 

Vespnsien  mourut  en  79deJ.-C.,  el  Titus, 
devenu  empereur,  sui  faire  oublier  par  quelques 
traits  de  vertu,  et  sortoat  par  tau  respect 
pour  les  privilèges  dn  sénat,  las  vices  qu'il 
avait  Islt  paraître  avant  de  montar  sur  le  trône. 
Titus  venait  d'être  aocusé  fwoc  justice  de 
cruauté,  d'n's  a  l  ice ,  et  de  tlcbauclios  :  il  se  mon- 
tra doux,  ciemcut,  et  s  uccupa  du  boDbeui-  de 
tes  sigeta.  Sachant  la  rcpuguauce  que  les  Ro- 
malus  avalent  à  voir  s'asaeoir  smr  la  tttee 
Impérial ,  à  côté  de  leurs  maîtres,  des  femmes 
qui  n'étaient  pas  de  sant'  romain,  il  éloigna 
de  lui,  malgré  les  dccbiremcuts  de  son  cœur, 
\à  relue  juive  Bérénice  qu'il  devait,  dit-on, 
épovaer. 

TItns  ferma ,  pendant  son  règne  trop  court, 
la  plaie  hideuse  de  la  délation.  Il  pardonna  à 
toits  cctix  qui  furent  aecusés  de  conspiration 
et,  pendant  une  époque  de  désastres  et  de 
misère,  il  nmirrit  le  peuple  de  soïi  trésor  et 
dépouilla  sfs  palais  pour  rèbfttir  la  demenre 
des  malheureux. 

Rome  ne  jouit  pas  longtemps  de  "m  bien- 
faiteur. Apres  un  règne  de  deux  ans,  il  mourut, 
le  13  septembre  de  l'an  81  de  l'ère  chrétienne, 
dans  un  village  dn  pays  des  Sabins,  beneau 
de  sa  famille,  et  dans  la  même  maison  où  Ves- 
pesien,  son  père,  était  né.  Il  n'avait  encore 
*  que  quarante-un  ans.  Le  cruel  Domilien,80n 
frère ,  ue  fut  pas  étranger  à  cette  mort  subite 
et  prématurée.  On  prétend  que,  le  voyant  à  l'a- 
gonie, il  le  fit  mettre  dans  une  eove  pleine  de 
neige,  sous  prétexte  de  le  faire  rafraîchir. 

Les  historiens  sont  unanimes  pour  louer  Titns 
comme  empereur.  Tacite  avait  aussi  écrit  son 
histoire  j  mais  cet  ouvrage  précieux ,  et  qui  eût 
sans  dovte  ajouté  une  nouvelle  cooséenittoii  à 
la  gloIre-de  TItns,  a  été  perdu. 

Titus  avait  épousé  fort  jeune  Arricidia  Tes- 
tulla,ûlled'ttn  simple  chevalier  romain;  après 
la  mort  de  celle-oi ,  il  se  maria  à  Marein  Fur- 
uiiia,  femme  d  uiie  illustre  famiile,  dont  il  eut 
ane  fille  «  et  qu*ll  répudia  ensuite. 

Il  eut  pour  successeur  son  frère  Domitten^ 
tpA  sembla  prendre  à  tAehe  de  le  faire  rq;rstter 
encore  plus. 

TlTYRES(myMo/.)»  ^igurans  du  cortège 
de  Bacchus.  Ils  avaient  la  figure  humaine  et 
une  partie  du  corps  couverte  de  peaux  de  bêtes. 
On  les  représentait  dani  l'attitude  de  gens  qui 


dansent  en  jouant  de  la  flûte.  Quelquelbis»  fla 

Jouaient  de  deux  flûtes  en  môme  temps,  et  frap« 
paient  des  pieds  sur  un  autre  instrument  appelé 
scabiUaoM  crupeziu. 

TIVOLI  (PiEBBB  D£)  {hist.  naf.},  en  italien 
TweiUiM,  On  appelle  ainsi  une  pierre  qui  se 
trouve  mut  environs  de  Tivoli.  M.d'Acosta  met 
cette  pierre  pr\rmi  ^rès;  M.  de  la  Coudaminc 
la  ref^arde  comme  de  la  lave  produite  par  dra 
embrasements  de  volcans. 

TIYOIJ  {yco3.  mod.)i  en  latin  Tibur, 
Cette  ville  est  située  dans  la  campagne  de  Borne, 
sur  le  sommet  aplati  d*une  montagne  proche 
la  rivière  de  Téverone ,  à  peu  de  distance  de 
Frascali  et  de  Pa/exfrine.  Plus  ancienne  que 
Borne,  Tivoli  était  autreiuis  célèbre  par  ses  ri- 
èhesses ,  ses  forces  et  son  eommeree.  Gandlle  la 
soumit  Tan  de  Rome  403.  Sa  situation,  sa  vno 
magniflque,  ses  productions  en  vins  et  en  fruits 
excellents,  engagèrent  les  Komaiae  à  s'y  bâtir 
des  nuiisous  de  plaisan(»  parmi  lesquelles  ou 
distinguait  celle  de  l'empereur  Adrien.  ToUta, 
roi  des Goths  en  Italie,  ayant  pillé  Rome,  fit 
passer  au  fil  de  l'épée  les  habitants  de  Tivoli 
(;in  :>4ù  de  Jésus-Christ. — Procope).  Les  Aile, 
mands  désolèrent  aussi  cette  ville,  et  ce  fnf  Fré- 
déric liari)trousse  qui  en  releva  les  murs.  Le 
pape  Pie  II  y  bétit  une  forteresse,  et  dans  le 
XVI*  ^ècle  le  cardinal  Hippoly  te  d'Est  y  éleva 
un  palais  et  des  jardins  somptueux.  Aujoor- 
d'huî,  Tivoli  est  une  ville  médiocre.  Elle  a  ce- 
pendant plusieurs  églises  paroissiales,  des  cou- 
vents, un  séminaire,  une  église  de  Jésuites  et 
pour  forteresse  un  dM>njon  carré.  L'évédié  de 
cette  ville  est  sou  \  ent  occupé  par  des  cardinnux. 
Tivoli  a  donné  naissance  an  grammairien  No» 
nius  MnrcrUu':  Lacoste  nu  Bot'ia. 

T1\  OL1-V  LCC1I10  igéofj.  mod.).  Lieu 
dltalie,  sur  la  route  de  Tivoli  A  Fraseatf.  Ce 
sont  les  masures  de  la  maison  de  plaisance  de 
l'empereur  Adrlttti  qnl  ont  reçu  le  nom  ét 
Tivoli-Vecchio.* 

TLASCALA  [géog.).  Ville  du  Mexique, 
capitale  de  l'état  du  même  nom ,  située  ù  iiuit 
lleuca  Sud  de  la  Puebla ,  à  la  base  d'une 
haute  montagne  et  sur  nne  paille  rivlire  qui  se 
Jette  dans  le  grand  Océan.  I^tit.  nord  IS*  la^ 
30"  ,  longît.  ouest  loo  '  20  Lni-sque  les  Es- 
pagnols l'envahirent  pour  la  première  fois  ,  elle 
était  fort  importante ,  et  selon  les  historiens  de 
la  conquête ,  ne  possédait  pas  moins  de  aoa,Doa 
habllattts.  Mainteoant  elle  cat  déchue  de  sa 
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■pltndeiir)  au  point  de  ne  renfiermer  que  S,40o 
lïnrs  ,  parmi  lesquelles  on  compte  nu  plus 
900  Indiens,  l.o  territoire  de  Ttascci/a  est 
couvert  de  rnuiitagiit»  tecoudes  et  bien  culti- 
vées, au  sud,  tandis  que  Im  versants  du  nord 
ioat  eDseveUstous  des  neiges  perpétuelles.  Bien 
que  ces  montagnes  soient  sujettes  à  de  violentes 
tenijMÎtes  ,  à  des  irruptions  de  torrents,  et  sur* 
tout  aux  tremblements  de  terre,  le  pnys  a 
toujuuri»  une  nombreuse  populutiou.  Uu  eu  doit 
chercher  la  cbum  dans  sa  singulière  fécondité  ; 
les  anciens  habitants  avaient  eonsaeré  dans  le 
nom  ménte  du  pays  cette  qualité  de  leur  terri- 
toire, car  Tlascala  y  en  langue  mexicaine, 
signifle  terre  du  f/raifi.  Avnnt  la  conquête, 
c'était  un  royaume  divisé  en  plusieurs  dis- 
tited»  éneX  chnenn  avait  son  eueiquê  ou  chef. 
Ib  maintinrent  lenr  gouvernement  contre  les 
entreprises  des  rois  de  Mexieo ,  Jusqu'à  l'ar- 
rivée des  Espagnols  ,  sous  Fernand  Cortez. 

TMÉSISTERI^E.  t m  esistmi  u  5  (  /  w  s .  ) .  G  en- 
rede coléoptères-tétraroéres ,  tamiiic  des  longi- 
«ornes,  tribu  des  Gérambycins ,  établi  par  La- 
treille,  et  compoié  en  entier  d'espèces  propres  à 
rAu!>tralasie.  Ces  espèces  participent  à  I  >  fuis  des 
saperdes  et  des  leptures  ;  elles  ont  les  palpes 
prescjue  lllilornies,  les  antennes  a  peine  de  la 
longueur  du  corps,  sétacées  et  plus  uu  moins 
grêles ,  très  écartées  entre  elles  à  leur  laser- 
tlon  ;  te  tête  presque  ovale ,  aussi  large  que  la 
partie  antérieure  du  corselet  ;  celuiod  s*élar- 
pî^sant  dn  d(MaTit  en  arrière,  mutiquc  et  plus 
ouuiomsiobe  postérieurement.  Le  dernier  cata- 
logue de  M.  le  comte  Dejean  en  mentionne  sept 
espèces ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  le  T. 
spinicoUis ,  rapporté  de  l'f le  de  WalgiOU ,  par 
le  capitaine  d'Urville.       Dl/TO-vchel  père. 

TOALIM)  (.IosKi'ii\  astronome  distingué  , 
na(|nit  a  Pianezzeen  Italie  en  niu;  il  sortit  à 
l'âge  de  quatorze  ans  du  séminaire  de  Padoue, 
cA  il  avait  Ihlt  ses  études.  Ses  premiers  travaux 
scientiflques  furent  une  préface  et  des  notes 
qu'il  ajouta  à  une  réimpression  des  œuvres  de 
Galilée.  Nommé  archiprètre  de  Monlegalda 
village  situé  entre  Padoue  et  Yicence,  il  se  li- 
vra  a  l'étude  avec  une  persévérance  que  Tac- 
eompllssement  de  ses  devoirs  venait  seul  in- 
terrompre ;  il  fut  nommé  en  1762  par  le  sénat 
de  Venise  à  la  chaire  d'astronomie,  de  géogra- 
phie cldcmétéorolofiiearunivcrM'Sede  Padoue; 
ce  fut  par  ses  soins  que  futdécretee  lu  fondation 
d*on  observatoire,  dont  il  donna  le  plan  et  sur^ 
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veilla  les  travaux,  Auisitét  que  les  Instrumenta 

furent  placés  dans  une  ancienne  tour,  il  eontl- 
nua  SCS  observations  et  réunit  dans  un  ouvrage 
intitulé:  tyaggiQ  melearologicOf  les  conjectures 
qu'on  pouvait  en  tirer  pour  ealenler  avec  praba* 
bilité  les  accidents  ftitura  de  l'atmosphère,  n 
adressa  à  Tacadémie  de  Montpellier  un  mémoire 
sur  IVipplira!ion  de  la  niétéo'*nloi:ie  à  l'agricul- 
ture, qui  fut  couiouue.  Touldo  remarqua  que 
les  phénomènes  méléorol(^iques  recommencent 
au  bout  de  huit  ans,  et  sesneeèdeiit  à  peu  près 
dans  le  mémo  ordre;  il  dressa  des  tables  de  cet 
trois  périodes  auxquellesîl  donna  le  nom  de 
roj,  et  que  les  astronomes  appellenr  ctjcfei^ 
Toaldini.  Il  fit  pnraltre  à  la  même  époque  uu 
journal  astro-meleorologique;  ii  L*oraposa  éga- 
lement un  mémoire  sur  la  chaleur  de  la  lune, 
pour  prouver  bi  force  d*attractlon  que  cette  pla- 
nète e.^erce  sur  les  corps  terrestres.  Partisan 
-/elf  di-s  déeouvertes  utiles ,  Toaido  appuya  de 
loule  1  autorité  de  sou  nom  celle  de  Franklin, 
sur  les  conducteurs  électriques,  et  il  aima  I  tib- 
servatoirede  Padoue  du  premier  paratonnerre 
queron  entra  dans  les  états  deVeoise.  Toaido 
a  donné  encore  une  méthode  pour  déterminer 
le>  longitude?:,  des  tables  de  viîalilé,  des  traités 
de  gnumonique,de  U  i^on;>nu  ;i  it ,  des  uhedias- 
mes  astronomiques^  qui  roulml  s  ir  les  éclipses 
du  soleil ,  et  le  troisième  sur  le  passage  de 
Mercure  devant  cet  astre  ;  un  discours  sur  les 
hivers  extraordinaires.  Ce  savont  mourut  le  11 
décembre  1798,  à  la  suite  d'une  attaque  d'a- 
poplexie. 

TOBIE,  de  la  tribu  de  Nephtali ,  fut  em- 
mené avec  sa  femme  Anne  et  son  fils  en  cap- 
tivité àNinive.  Pieux  et  bienfaisant.  Dieu  lui 

fit  trouver  grâce  auprès  de  Salmanazar,  (jui  le 
combla  de  ses  faveurs.  Tobic  ne  profita  des 
bonle-s  du  roi  que  pour  soulager  ses  frères.  Uu 
jour  qu'après  avoir  enseveli  pludeurs  morts,  il 
s'était  endormi  au  pied  d'une  muraille ,  il  lui 
tomba  sur  les  yeux ,  d'un  nid  d'hirondelle^ de  la 
fiente  chaude  qui  le  rendit  aveugle.  Se  croyant 
près  de  mourir,  ïobie  envoya  son  lils  a  Ragès, 
prèsde  Gabelus,  son  poicut,  pour  lui  réclamer 
dix  talents,  qu'il  lui  avait  précédemment  prêtés. 
L'ange  Bapliaé),  sous  la  Ogurcd'Azarias,  servit 
de  guide  au  jeune  homme  et  lui  fit  épouser 
Siira,  sa  cousin»',  V.Ve  dr  Rai^nel ,  qui  avait  déjà 
PU  Kepf  ni.uis  ([ue  Ir  (ieiiion  ;\y^\t  ét l'.in^li'â. 
Tobic,  se  conformant  aux  inst  ruetious  de  l'aèige, 
pria  et  parvint  à  mettre  en  fuite  l'esprit  des  té- 
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n^breç;  puis,  loujours  sous  la  conduite  de  Ra- 
phaël ,  il  revint  auprès  de  son  père,  qu'il  délivra 
àt  &a  cécité  en  lui  frottant  ks  yeux  avec  le  fiel 
4*kiB  poteon  que  l'ange  lui  avait  indiqué.  Le 
Ê$iÊà  ffaWMd  moùtit  l'an  Mt  «vaut  lénu- 
Cbrfst,  à  1  OS  ans.  Son  fils  vécutaimi  de  loognei 
années  î  p  livre  qui  porte  son  nom  passe  eom- 
muiiemeut  pour  avtùr  été  écrit  par  les  dpux 
Tobie  eux-iuàai£i.  Oo  n'a  plus  l'origiuai  dial- 
dajque  sur  lequel  ûÊt  éié  lUtaa  loi  vaitiptis 
inmtti  flt  iiyrla^ue,  ainsi  que  la  vanlon  de 
sajQt  Jérôme.  Lté  labbios  refusent  à  ce  livre  le 
titre  de  cî^îmïiiqne,  mais  uôatimoins  1rs  Juifs  le 
lisent  a^'iM'  i  i  spect .  eommi  contenant  d'excel- 
lentes maximes,  une  morale  aussi  pure  qu'éle- 
vée, CD  u  noat,  QM  hMoiR  «dflmte.  Du 
mta,  ii  a  été  dié  eamme  de  réeritaxe  aointe 
par  saint  Polyearpe  et  par  un  grand  nombre  de 
pères  les  pins  anoiens,  ot  il  a  t'tc  mis  par  le 
concile  de  Trente  au  nomljre  des  livres  cano- 
niques. 0.  F. 

TOSOtSK  [fféog.) ,  capitale  de  la  Sibérie , 
aar  la  rivegaaelMde  rirtydi,  à  MO  Ueues 
de  Saint-Pétesbeuig  («oy.  Sirsbie). 

T<M:\'V  ou  tooCAL,  ville  do  la  Tunpiie 
asiatique,  dan»  le  gouvernement  deSivas,  au 
pied  d'une  haute  montague ,  proche  la  rivière 
de  Tomila ,  à  15  lieves  au  wd^el  d'Amasie ,  et 
A  tOO  de  GoBsiBBtInopie.  lâlle  peut  «Ire  regardée 
comme  le  centre  de  la  Natulie.  On  compte  dans 
TocnX  ''0.000  Tuips,  4,000  Arméniens,  400 
Grecs  (jui  oni  un  arolievéqtie,  et  300  Juift».  C'est 
la  ^é^ideucË  li'un  vaivode,  d  un  cadi  et  d'un  aga. 
la  ville  rit  très  forte  ;  le  commerce  y  oeMsiste 
en  soie,dontonfiiit  beauooupd'élolfct,  en  vais- 
selle de  cuivre,  en  toiles  iwintes  et  en  maroquins 
bleus.  LncampagnedeTocal  produit  de  forf  tx'!- 
les  plantM,  et  surtout  des  végétaiious  de  pier- 
res, pour  ainsi  dire,  d'ane  beauté  enrprenante. 
On  trouve  des  mervtitles  en  cessant  des  eallloux 
et  des  morceaux  de  roch^  ereuses  revêtues  de 
cristallisations  tout-à-f  tit  raviîîsanîes.  Le  To- 
zanlu  qui  passe  àToeai  fait  de  grands  ravages 
dans  les  temps  de  piuie  et  de  la  fonte  des  neiges. 
1.  s  caravanes  du  Diarbékir  y  viennealMdfx- 
hnlt  ^rs  ;  cdles  de  TocaC  à  Slaepe  mettent  six 
Iburs;  celles  qnl  vont  en  droiture  de  Tocat  à 
?;myrnf  sont  vingt-sept  jours  en  ronte,  nvee  des 
niîilets ,  mais  elles  courent  le  ris(iue  d'être  mal- 
traitées par  des  voleurs.  Les  Grecs  du  pays  pré- 
tendent que  Tanden  nom  de  Tocdl  élaR  £«- 
âwcta  nm  Eutœhlai  c'était  petit-étre  la  vttle 


tVEudoxîane ,  qae  Ptolémée  marque 

Galatie  pontiqtie. 

TOLtlATA.  La  toccata  est  une  pièce  d  exé* 
eution  écrite  pour  un  instrument  a  toucl^s, 
tel  que  la  piano,  rorgne.  Ella  se  dilière  de  k 
sonate  qu'eu  ee  qu'elle n'ert  conpeaéa  eoavufc 
que  fVnn  seul  morceau. 

TOIxAV  ou  TOKii,  l)Ourg  de  Hooprie  ,  co- 
mitat  de  Zcmptetu ,  sur  la  rive  droite  du  Ho- 
drogh ,  qui  se  joint  à  la  Theis  immédialement 
an^ieaiMadB  loi.  Il  a  aneéglte  eilviaiile,  me 
catholique,  une  luthérienne  et  une  grecque 
unie;  un  couvent  de  piérlstesetundeeapticins. 
II  était  autrefois  défendu  par  un  cbéteau  fort, 
qui  a  ete  détruit  en  1705.  Il  nnDerme  4,000 
haUtaots  et  sert  de  ehanq»  à  des  lUna  impor- 
taoles.  Lia  eelUnas  qui  le  donfaient  eout  renonH 
mées  par  les  excellants  vins  qu'elles  prodUllWrt. 
l  es  environ:!  abondent  en  terre  bolalMy  flUCOf" 
nalioes  et  en  pierres  de  lynx. 

TOCKEi^'BOLiil.  (basetii^ug  ;cesoutikux 
disMets  de  la  Saiiee,  dans  la  partie  oeddcBlate 
dueautaiidesatailHGali.  La  ebéteflit  dnvieuK 
Todcoibourg,  dans  le  premier ,  et  celui  du 
nouveau  Tockcnbourg,  dans  le  second,  sont  ce 
qu'on  y  trouve  de  plus  remarquable.  Les  liabi- 
tants,  quiappartienneut  eu  majorité  à  la  religion 
réformée,  sont  au  Dombra  da  40,4MH>  danaasi 
deuxbeUliagei.  LaptiadpaleTUIa  da  TocksB» 
bourg  est  Licfatenstein. 

TOCSÏX,  son  d'une  cloche  qvf  l'on  tinte 
ou  que  l'on  Iruppe  a  coups  presses,  pour  appe- 
ler le  peuple  en  eaa  d'iKundls  au  d'alanui. 
Crêbêr  ét  $ubUuê  eaaqmnm  jnitetf,  ea  mot 
vient  de  ioquev.Jrapptr^ting^  qui  signifiait 
autrefois  cloch'  :  t!  en  estfolt  meotiOO  danSM 
sens  dans  le  Puatincat. 

TODUI  (doMson),  espèce  de  liqueur  spiri- 
tueose  ,asfiexseml»bble  à  du  fin,  que  les  halii-  ^ 
tanis  de  llndMIaii  tinat,  par  iodsiou ,  du  pal- 
mier. Ils  font  aux  braacjies  les  plus  proches  du 
sommet  de  l'arbre  des  coupures  d'on  i!  dt-coult 
oo  jus  r^u  dausd''s  insi  s  (!i>|ii>;(  s  a  cet  effet. 
Cette  opération  se  laH  pendant  la  u^it,  et  on  va 
retirer  les  iralsseaux  de  grand  aasitin.  1^  MdSA 
est  une  liqueur  dalre,  aaioa  «t  agféablaaD  godt ; 
mais  quand  la  chaleur  do  milieu  do  jour  a  passé 
dessus ,  die  fermente  et  devient  eapabla  d'eoi* 
vrer. 

lOjnSXiyiodus  {^ûmith.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  syndaetyles  (  passanaux ).  Ce  geaie 
des  pettts  oiseaux  d'Afîérlqoa  tdi 
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voisins  dos  mni  fins-pèchcurs,  auxquels  ils  res- 
semblent assez  (juant  à  leur  forme  générale. 
hi  uut  le  bec  alloQgé,  plus  large  que  haut,  ub- 
tiis  son  extrémité.  Les  tarses  sont  plus  élevés 
et  la  queae  pies  eonrte  que  dans  les  martii»- 
pécbeurs. 

Ces  oiseaux  vivent  de  mouches,  el  nichent  à 
terre  dans  des  nids  tissés  avec  art.  Leur  cri  est 
lugubre.  Dans  la  saison  des  amours,  celui  du 
mâle  devient  plus  gai  et  prend  quelque  agré- 
ment. Cuvier  en  a  indiqué  deux  espèces  :  le  to- 
dior  vert ,  toehtt  viridii^  et  le  todier  Uen,  totfw 
eœrulœtts. 

TODIAAMPHE,  todiramyhus  \omith.), 
F'offtz  MAaT«<«icm}n. 
TCGNIA  (  zwnph*  int,  ),  du  latin  towi^ , 

kaiiddettes.  Nom  donné  à  des  vers  plats ,  arti- 
culés, blancs,  de  Tordre  des  cestoldes ,  à  cause 
de  leur  ressemblance  avec  une  petite  bande- 
lette. Ce  genre,  qui  fait  partie  des  vers  iutes- 
linaux  paxendiymatenx  tOBQioides  de  Gnvler, 
a  été  étalrii  par  Linné  et  Pallas;  réfiHiné  en- 
Slitepar Rudoin  ,  il  présente  pour  caractères: 
OoryH  mon,  oxh'f^memfnt  allongé,  d«^primé, 
cctniKCst' d  un  grand  nombre  d'articulaiions  bien 
distinctes ,  avec  un  renflement  céphaliquc , 
pourvu  de  deux  paires  de  suçoirs ,  et  se  carao- 
tériSe  ftidlement.  On  ne  pourrait  le  confondre 
en  effet  qu'avec  les  l)olhryocéj)hides,  les  tricno- 
phores  et  quelques  cystiecrques ;  mais  il  s'en 
distingue,  des  deux  premiers  ordres  par  la 
jG»nne  de  la  téte  ainsi  que  des  suçoirs ,  et  du 
dernier  par  Tabsence  de  véslenle  caudale.  Ces 
animaux  fournissent  les  exemples  de  la  plus 
grande  variété  de  pro}"M)rtion  connue  entre 
les  espèces  d'un  même  genre.  Quelques-uns 
s<mt  longs  d'une  ligne  à  peine ,  tandis  que  d'au- 
trss  oflirent  jusqu'à  30  et  même  4o  pieds , 
sans  parler  des  récits  vraiment  extaraordlnairss 
de  quelques  auteurs,  qui  dtent  des  tcenias 
de  40,  50  et  même  800  nu  nés;  mais  quelle  que 
soit  !a  longueur  à  laquelie  ils  atteignent ,  leur 
plus  grande  largeur  n'excède  jamais  un  pouce , 
et  la  plupart  restent  bl«i  au-desaoua  de  cette 
Amension;  ils  sont  dans  tous  les  esa  a^atis , 
rubancs  et  très  amincis  en  avant ,  où  se  trouve 
iinp  partie  distincte  et  un  peu  renflée ,  qui 
constitue  la  téte.  Cet  organe  qui ,  chez  ranimai 
vivant,  se  montre  sous  une  foule  d'aspects 
différenta ,  en  raison  de  son  extrtaie  eontractl* 
lité ,  affiBcte  après  la  mort  une  dispoeilion  par- 
Uenlière  aases  eonstante  pour  chaque  ttpèoe  ; 


tantôt  hémisphérique,  clIiptiqMo  on  pyrnmî- 
dale  j  tantôt  oblongue  ou  corditorme  ;  enfin  , 
et  c'est  la  plus  commune ,  plus  ou  moins  pa- 
ralléiognmmique ,  mais  jamais  régulièrement 
carrée.  On  y  trouve  toujoura  des  oscolie  ou 
suçoirs ,  au  nombre  de  quatre.  Ce  sont  les  ori' 
flces  externes  de  conduits  dont  il  sera  question 
plus  loin.  Ces  oscules ,  ordinairement  circu- 
laires, rarement  elleptiques,  sont  contenus 
dans  une  sorte  de  calloe  dmitils  peuvent  sortir 
plus  ou  moins,  et  leur  ouverture,  plus  dure  et 
plus  ornée  que  le  reste,  est  parfois  triangu- 
laire comme  la  bnuche  d'une  sangsue.  Leur 
situation  ia  plus  ordinaire  est  la  suivante  :  deux 
eonrespoudent  à  l'une  des  faces  du  ver ,  et  les 
deux  autres  à  la  face  opposée  ;  Il  arrive  quel- 
quefois que  deux  sont  aux  fsces  et  deux  aux 
bords  ;  enfin  quand  la  tôte  est  de  forme  pa- 
r?ilIéIogrammique ,  les  suçoirs  sont  dirigés  en 
avant  et  occupent  alors  les  angles.  Chez  quel- 
ques tmnias ,  ces  organes  sont  les  seuls  que  pré- 
sente la  téte  ;  mais  dans  le  plus  grand  nombre, 
on  y  observe  en  outre  une  sorte  de  trompe  ré* 
traclile  ,  armée  le  plus  souvent,  à  sa  circonfé- 
rence ,  d  une  ou  deux  rangées  de  crochets 
servant  à  l'animal  pour  adhérer  aux  parois  des 
inteatins.  Cet  organe ,  situé  au  milieu  de  la  tête, 
qu'il  sunnonte,  peut  rentrer  dans  son  intérieur 
en  se  retournant  comme  un  doigt  de  gant  ,  et 
laisse  voir  alors  à  sa  place  un  Ié;.'er  enfonce- 
ment ou  bien  une  saillie,  suivant  son  degré  de 
rétraction. 

Immédiatement  après  la  tète  vient  un  étran- 
glement continu ,  i^est^^re  inarticulé,  plus 
ou  moins  sensiMp  ,  sfnivmt  filiforme  ;  c'est  le 
cou,  qui  n'ofhc  rjen  de  remarquable  que  sa 
différence  débogueur,  suivant  les  individus, 
employée  souvent  comme  caradère  spécifique. 
Il  n'est  pas  rare  non  plus  que  sa  transparence 
extrême  permette  d'y  suivre  le  trajet  des  quatre 
vaisseaux  naissr\nts  des  suçoirs.  Vient  ensuite 
le  corps,  qui  constitue  à  lui  seul  presque  toute 
la  masse  de  l'animal  j  il  est  composé  d'un  grand 
noittbred'artieulalions  deibciDe variable,  non 
seulement  suivant  les  espèces,  mais  aussi  selon 
les  diverses  parties  d'un  même  individu.  Sous 
ce  dernier  rapport ,  on  les  voit  affecter  diverses 
figures  et  leur  aspect  changer  par  gradation 
insensible.  Les  antérieures,  en  général  peu  dis- 
tinctes, asssemblentassesàdesrldca;  mais  à 
mesure  qu'elles  se  rapprochent  de  rextrémité 
oiqtosée,  leur  dimension  augmente  et  lef  r  forme 
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tr^s  v?irial>lc .  cette  dernière  peut  Déanmoius  se 
rapporter  aux  &aivaotes  :  longue  ou  tr^  lougue ,  ] 
carrée  ou  subcarrée,  et  eoiia  transvme  et  i 
presque  linéaire ,  solvant  que  le  diamètre  an-  i 
téio-postéfiCQr  remporte  j^as  «m  awint  car  le 
trtMverse ,  qu'ils  sont  égan  ou  subégaux ,  ou  i 
bien  enfin  que  l'inverse  a  lien,  li'n  très  petit  i 
nombre  d  espèees  seulemeiil  prf&tntentdtsarti- 
culaliooâ  de  môme  foi  me ,  et  ue  différent  eutre 
elles  que  par  leur  volume.  L*adl)éreace  de  ees 
artienlationa  est  enooie  plus  on  moins  finrle,  sol- 
vant les  esjpéces  ;  les  dernières  se  détachent  con- 
stamment avec  facilité.  Quelle  quesoit  d'ailleurs 
leur  forme ,  00  peut  toujours  y  distinguer  quatre 
bordâct  deux  faces.  Le  bord  antérieur,  uni  à 
i'artienlatkm  qui  précède ,  est  plus  mince  et 
asaes  ordinairement  pins  étroit  que  le  pesl6- 
rieur ,  qui  s'unit  avec  l'articulation  suivante. 
Celui-ci ,  en  général  épais ,  souvent  renflé ,  re- 
couvre une  étendue  plus  ou  moins  considérable 
des  deux  faces  de  rarticulation  coutiguc ,  au 
point  qn*il  y  a  des  animaux  que  celte  diapositlon 
lui  paraître  comme  imbriqués  ;  les  laténnx , 
rarement  droits  et  parallèles ,  se  montrent  sou- 
vent aussi  légèrement  imbriqués  l'un  sar  l'autre, 
convexes,  dentelés ,  diversement  échancrés.  Il 
résulte  de  ces  différente  proportions  relatives , 
dea  articulations  de  formes  très  variées,  dont 
la  eeoflgnratlon  est  souvent  employée  par  les 
auteurs  comme  caractère  spécifique  ,  malgré  le 
peu  d'importance  qu'elle  nous  semble  devoir 
mériter,  puisqu'on  la  voit  changer  suivant  la 
poattton  qne  Ton  imprime  i  ranimai  pour  l'étn- 
disr  ouson  degré  de  eontraetion  à  l*instant  de 
h  mort.  Les  deux  ftuses  des  articulations  Bouty 
dans  la  plupnrt  des  cns  .  pînnes  et  minces  ,  un 
peu  ridtTs  lrni;^iUuliiialenient  ou  transversale- 
ment y  elles  sont  aussi  parfois  couve.\eb  dans 
leur  mllioB ,  surtout  pour  les  derniers  anneaux, 
ce  qui  dépoid  de  la  présence  dVairea  renflés 
d'œufs.  On  remarque  en  outre  que  souvent  elles 
sont  pourvues  d'une  assez  grande  quantité  de 
pores,  placés  latéralement  et  dont  la  situation 
varie  suivant  les  espèces  :  quelques-unes  en  ontà 
diaque  artlenlation,  apposés  sur  diaqne  bord, 
d*autreBn*en  i^frentqued*nnc6téBenlcment,oa 
bien  encore  ils  sont  alternes  ;  enfin  il  y  a  des 
tœnias  sur  lesquels  on  observe  une  suite  d'arti- 
culations prfeentant  ces  pores  percés  d'un 
même  côté,  et  lu  série  suivante  sur  le  côté 
l'ppobé ,  sans  que  Tou  puisse  Signaler  d*oidre 


régulier  dans  le  nombre  des  artieulatiolis  coiD* 

prises  dans  chaque  série.  L'arrangement  des 
pores  parait  vive  assez  cdnslant  pour  qu<'  quel» 
qucs  auteurs  en  aient  fait  un  caractère  distinctif 
des  espèces* 

Tels  sont,  en  génârad ,  les  caractères  exté> 
rieurs  des  tœnias.  Si  l'on  jette  maintenant  un 
coup  d'œil  sur  leur  organisation  intérieure ,  ou 
voit  le  système  digestif  se  composer  de  quatre 
petits  canaux  que  nous  avous  dit  naître  des 
suçoirs  et  se  prolonger  dans  le  cou.  Ces  eonduHa 
ne  lardent  pas  à  se  réunir  et  à  n'en  former  que 
deux  qui  parjurent  toute  la  longueur  de  l'ani- 
mal, marchant  parallèlement  le  long  des  bords 
latéraux  .  et  au  niventi  du  bord  postcrieur  do 
chaque  arliculaiton ,  communiquent  entre  eux 
au  moyen  d'une  branche  transversale.  Cette 
disposition  n'a  pas  été  observée  dans  toutes  les 
espèces  de  tœnias,  mais  M.  Antony  Carlislel'a 
démontrée  on  ne  juMit  plus  clnirement  par  une 
injection  dans  le  tœnia  de  I  bomme.  Dans  toutes 
les  espèces ,  suivant  Rudolfl ,  les  deux  grands 
canaux  latéraux  arrlTés  à  la  dernière  articula* 
tion  se  rencontreraient  en  dedans  et. se  réuni- 
raient en  un  seul  qui  se  terminerait  par  un  orifice 
commun,  placé  a  l'extrémité  du  corps.  Mais  le 
système  digestif  se  bome-t-il  réellement  à  celte 
apparente  simplicité?MonsavonspeiQeàieorol«e, 
et  la  plupart  drs  auteurs  pensent  que  les  toniaa 
absorbent  par  toute  leur  enveloppe  et  par  les 
pores  latéraux  aussi  bien  que  par  les  orifices 
céphaliques. 

Il  n'existe  pas  d'appareil  spécial  pour  la  respl-  . 
ration  dans  les  tmnias,  oà  cette  foncUon  semMo 
avoir  lieu  par  la  surface  cutanée. 

L'appareil  de  la  drculation  n'y  est  pas  non 
plus  établi  d'une  manière  bien  évidente.  M.  do 
Blainvillc  pense  cependant  que  les  deux  canaux 
latéraux  seraient  des  espèces  de  vaisseaux  ser* 
vaut  à  la  foia  de  canal  intestinal  et  d*oi^anada 
circulation  oscillatoire. 

Les  tœnias  sont  ovipares  comme  les  autres 
vers.  Leurs  (iMifs,  en  général  fort  petits  et  en 
nombre  incaltulabie ,  sont  fir.;'s  U  aiwid  dans 
des  loges  ou  cellules  foteées  par  les  ovaires,  et 
se  développent  ainsi  jusqu'à  l'état  parfolt  ob  ils 
sont  globuleux.  Leur  expulsion  du  corps  de 
l'animal  a  lieu  lorsque  les  articulations,  à  force 
d'être  distendues  par  l'augmentation  de  leur 
nombre  et  de  leur  volume,  se  déchirent  dans 
une  partie  quelconque  des  parois ,  ou  bien  se 
dctachentdu  rcstedelanane.  Alorslesglobulef 
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deTovairei  sont  iux-niLmti»  déchires  et  crevés, 
ce  qui  doDue  issue  aux  œuf$.  Lep«Ut  animal 
qui  provient  de  OM  ctnft  nt  évidiiiHMnl  eon* 
pict  dan»  toutes  ses  partirs.  Il  a  son  naBeiiwnt 
o^haliqiaeamGies  quatre  suçoirs,  sa  trompe, 
et  eufin  nn  co>-\)^  pTri  faitement  termioé,  mais 
beaucmip  plus  petit  proportionnellement  qu'il 
ne  te  sera  par  ta  suite.  Dans  cet  état,  ou  ue  peut 
y  déedorrlr  aneime  tMtm  d'arUevlatisiis.  Mais 
ft  nMnuf  qm  rindlvld»  s'aeerstt,  eHes  se  pco* 
noDceat  peu  à  peu ,  et  s'allongent  progressive- 
ment pour  (irriver  à  la  forme  et  à  la  taille  pro- 
pres a  chaque  espèce.  On  ne  sait  pas  encore  si 
le  nombre  de  ces  artieulatiuos  est  iixe  cotnitic 
diet  Isi  smâido,  en  étaU  «iiisi,  loir  corps 
ne  s*aecroltntt  dme  pis  en  lonflveiir  d'âne  ma* 
nlère  tndéfioie,  comme  le  prétendent  certaines 
personnes.  Il  n'est  pas  non  plus  pmirif,  quoiqae 
cela  soit  probable,  que  ces  animaux  puissent 
pousser  par  Textrémité  postérieure  d'un  tronçon 
qnl  aurait  eonservé  la  téte;  mais  H  est  esrtain 
qu'une  partlè  de  celle-ci,  et  ft  plus  forte  raison 
un  tronçon  privé  de  téte,  ne  sauraient  repro- 
duire un  HTiimat  parfait.  Qiiftfjues  naturalistes 
avaient  pense ,  d'aj>res  une  analogie  trompeuse, 
que  les  tœuias  étaient  ù^a  animaux  composés, 
semMabies  ions  ce  rapport  aux  polypes  et  à 
4|oelqucs  aoofliytes,  enehsinéi  les  nnsam  au* 
très,  chaque  articulation  formnnt  un  animal 
distinct  jouissant  de  ses  moyens  pmpres  et  in- 
dépendants d'existence;  mai»  aujuiud  hu?  l'or- 
'ganisation  mieux  connue  de  ces  animaux  ne 
permet  j^tas  cette  erreur* 

En  résumé,  la  pliyBAoïlogfe  des  tonias  est 
execssiTement  simple.  Comme  Ils  ne  sont  pour- 
vus d'aucun  organe  des  sens,  lis  se  trouvent 
réduits  à  ne  sentir  que  le  contact  des  corps  et 
encored'unc  maniôre  tresobscure,carlesystème 
ncrreux  n'existant  pas  d'une  manière  ^pédale, 
toutes  les  fonctions  qui  en  dépendent  soi^ 
mdles.  Leur  contraction  musculaire  ne  paraît 
pns  non  pbis  très  vive,  et,  en  effet,  leurs  mou- 
vements ne  sont  pas  très  étendus,  mois  il  n'est 
pas  une  portion  de  leur  corps  qui  n'eu  soit 
susceptible.  Nous  avons  tu  qu'ils  n'avaient  pas 
de  digestion  proprement  dite;  Ils  n'en  ont  pas 
besoin,  puisqu'ils  se  nourrissent  de  fluides  à 
moitié animalisés  nu  milieu  desquels  ils  vivent, 
dans  les  intistins.  I.a  respiration  n'étnft  pas 
plus  nécessaire,  l'absorption  ayant  lieu  sur  dis 
ïluida  déjà  saturés  d'idr;  il  u  y  a  pasdarantage 
de  drcnlalioD  pn^rement  dite. 


11  existe  des  tœniaa  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  dans  les  contrées  méridionales  comme 
dans  leabaréalesy  msla  Ils  BNmfcélé  rccoBiféB 
Jusqu'Ici  que  dans  les  anlnnux  Tertébrés,  et 

toutes  lescia.ssis  de  ceux-ci  sont  sujettes  à  ea 
être  infestées,  lis  habitent  constamment  le  rnnnl 
intestinal  et  surUiut  les  parties  supérieures  de 
rintestin  grêle,  où  se  trouvent  en  plus  grande 
abondanes  Iw  fluides  réerémentHleb.  Jamais 
ils  ne  se  rencontrent  que  jbrtuitcmeat  dmis 
l'estomae.  Leur  genre  est  Itatt  nomlneuii  et  ses 
espèces  trop  multipliées  potirque  lenr  nomen- 
clature même  doive  trouver  place  ici.  liornons- 
nous  a  dire  que  RudoiA  les  a  classes  en  trois 
groupes  principaux  dont  les  earaetèresse  tlrsat 
de  l'abscikce  on  de  la  présence  de  la  trompe,  et 
dans  ce  dernier  cas  de  l'abseMeon  de  la  pré* 
sencedcscrorhets  sur  cet  organe. 

Une  seule  espèce  de  tœnia  se  rencontre  vhv/. 
riKNnme,  c'est  le  tœnia  solium  de  Lin.  (imei.j 
tonta  oMtm^a ,  de  Cuvier;  ttml^mrmé^  àrê 
médestefl^  le  tomia  kitm  ayant  été  rsporté  dans 
l'ordre  des  botryocépiiales;  e'cst  nn  ver  de 
quatre  à  fii^  pipds  et  même  lienneoiip  plus  tonp, 
sur  quatre  lignes  de  diamètre  dans  sa  partie  la 
plus  large.  Sa  téte  est  petite,  subhémisphé» 
riqoe,  non  distfnete,  son  rostre  oblos  et  armé, 
son  cou  augmentant  un  peu  de  largeuren  avant, 
ses  articulations  sont  en  général  obtuses, 
les  antérieures  sont  très  courtes,  les  suivantes 
snbcarrées,  les  autres  obiongues  ;  orifices  mar- 
ginaux irrégulièrement  alternes.  Cet  ammal , 
oonmi  dé»  kl  pins  banteanthprtté  sonslenom  do 
imkrtem  teres,  existedans  toutes  lespartles  do 
l'Europe,  si  ce  n'est  en  Suisse,  en  Pologne,  en 
H!ïs*ie  et  dnn*!  quelques  contrées  de  la  Frîtnce, 
où  le  botnjocephnia  lata  (autrefois  (n-ma  iuiaoa 
non  armé)  le  remplace.  Une  remarque  fort 
corlense,  e^est  que  ces  dcm  animaux  n'ont 
jamais  été  rencontrée  à  la  fblÉ  jonqu'ld  ebes 
la  même  personne,  ni  même  sur  deux  individus 
d'une  même  nation.  Un  préjugé  généralement 
répandu  ,  c'est  que  l'animal  ne  saurait  jamais 
exister  avec  son  semblable  sur  un  même  sujet, 
d'où  la  dénomination  impropre  de  ver  selttsire. 
Le  oontralre  s'observe  sonvent  néanmolit,  el 
Debaên  entre  autre  s  en  a  fait  rendre  dix-lmit, 
dans  l'espacede  quelques  jours,  ùuneroéme  per- 
sonne. 

La  formation  primitive  des  tœnias  ù  Tinté- 
rfeurdee  animaux  qui  les  renferment  est  meore, 
comme  celle  des  autres  entoioafrcs,  nn  point  en 
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à  l'article  Vus  imBSTiiiAtix.  Nous  renvoyons 
aussi  an  motVBfis  [pathologie]  l'appréciation 
iis  cireonslauccs  ^l'uêrales  et  individuelles  qui 
favorisent  le  développement  des  tœnias  comme 
de  tous»  les  helminthes.  Quant  aux  effets  que 
détermine  la  présence  dettoentes  dansTespècQ 
humaine,  on  peut  les  ^UiUnguer  en  ceux  propres 
ï  tous  les  vers  et  en  syniptàma  particuliers  à 
mui  qui  nous  occupe.  Les  premiers,  pour 
lesquels  nous  renvoyons  plus  particulièrement  à 
l'article  Y£Bs  deju  cité ,  sont  eu  résumé  des 
^rdisseinents ,  des  vertiges ,  des  tintements 
d'oreilles,  Fodear  aigre  de  la  bouche  et  la  dilata- 
don  despopilles,  la  pâleur  du  visage,  et  par 
instants  si  coloration  locale,  le  chatouillemt  nt 
du  nez,  ie  grincement  «les  dents  durant  le 
sommeil,  ainsi  que  les  niuuvcnicuis  brusques, 
ne  faim  irr^ulière  et  soavent  très  grande,  des 
ftacements  dans  l'abdomen,  des  coliques  passa* 
gt^resjdesdcjections  glaireuses,  des  nanséâ,etc. 
Lt's  signes  propres  au  tœiiia  sont  en  général 
assez  vagues  ;  on  cite  entre  autres  une  sorte  de 
fiialaisegêiH  rulet  d'anxiété  presque conliouclle, 
du  dérangement  dans  les  fonetions  digestivcs  «t 
BBtritives,  des  troubles  nerveux  pinson  moins 
lemarqnables,  des  dérangements  généraux  de 
saoté  que  l'on  ne  saitàquoi  rapporter, un  aspect 
particulier  du  ffieies,  des  verti;.'es,  le  volume 
considérable  du  vcali  c.  Ainsi  donc,  rien  de  plus 
vague  que  ces  prétendus  symptômes,  auxquels 
Bons  ajouterons  eoowela  fièvre  lente,  le  ma- 
rasme, les  déjections  glaireuses  et  sanguino- 
lentes, quand  Icsvers  sont  volumïTienx  et  qu'ils 
existent  depuis  longtemps;  tons  iiuiiqucnl  sim- 
plement, comme  on  le  voit,  une  irritation  plus 
OU  moii»  vive  do  tnbe  intestinal,  d'ailleuAs 
eortains  sujets  atteints  n*en  présmtent  aucun 
et  n*épcouvent  pas  la  moindre  incommodité, 
tandis  que  d'autres  qui  les  offrent  tous  réunis 
ne  nourrissent  cependant  pas  de  tœuia.  L'éva- 
cuation de  quelques  fragments  de  l'animal  avec 
les  selles  devient  donc  le  seul  symptôme  vrai- 
ment  pathognomoiUque  de  sa  présence. 

Le  traitement  du  tœnia  a  été  livré  de  tout 
temps  nu  plus  aveugle  empirisme;  le  charlata- 
nisme, qui  s'est  emparé  de  ee  genre  de  maladie, 
a  successivement  accrédité  une  foule  de  reuit- 
des  que  les  gouvernements  ont  achetés  à  grands 
ùaSa  et  qui  presque  toujours  ont  perdu  leur 
togne  du  moment  quMIs  ont  été  connus.  Dans 
pNfqne  toutes  les  méthodes  de  traitement ,  on 


barrasser  les  Intestins  des  matières  qui  les 
obstruent;  puis  ensuite  vient  i'administratiou 

du  véritable  tœnifuge  :  le  zinc  porphyrisé  ,  la 
limaille  d'etain  de  Cornouaillcs,  les  purgatifs 
drastiques,  1  huile  de  ricin,  hiailomélas,  Phnile 
essentielle  de  térébenthine ,  l'éther,  la  céva- 
dille,  rbuile  de  Chabert,  le  sullate  de  potasse, 
la  fougère  m<1[e,  etc.,  ont  tour  à  lonr  été  pro» 
clamés  comme  infaillibles.  Mais  tous  ces  moyens 
le  cèdent  de  beaucoup  à  ï'ecorce  de  grenadier 
qu'on  doit  à  juste  titre  considérer  comme  un 
véritable  spécifique  contre  le  tœnia  {voyez  Cas- 
Nanin).  Cette  propriété,  connue  très  ancienne* 
ment  dans  l'Inde ,  ne  l'a  été  en  Enrope  qu'en 
1807,  et  ce  n'est  môme  que  depuis  1823  que  ce 
moyen  a  été  géner;',Iemen?  rnnîîu  en  Frnnce. 
G  est  en  décoction  qu  on  admmistre  le  médica- 
ment il  la  dose  moyenne  de  deux  onces  pour 
denx  pintes  réduites  à  une.    L.  db  ll  Cun. 

TOEPLITZ,  petite  ville  de  Bohème,  située  à 
cinq  lieues  N.E  deLeifmeritz,  d'une  population 
de2,â00  habitants  en\  iron.  Elle  est  renotnineo 
par  les  nombreuses  sources  thermales  qui  1  en- 
tourent, et  depuis  plus  de  mille  ans  servent  à 
alimenter  des  établissements  debains.  Ces  esux 
qui  surgissent  d'un  porphyre  rouge,  évidem- 
ment d'origine  îï,'née,  furent  découvertes,  sui- 
vant Hayek,  en  7G2  par  des  mineurs.  Le  séjour 
en  est  fort  agréable ,  les  ciioses  uécessan  es  y 
abondent,  et  celles  qui  ne  sont  que  cniiensSB 
s*y  rencontrent  de  même  avee  prof  ion.  On 
compte  à  Tœplitz  jusqu'à  sept  sources  therma^ 
IcSy  la  plupart  très  célèbres  et  très  fréquentées. 
Leur  température  varie  de  48  à  ô2**  R.  Toutes 
sont  transparentes,  verdâtres,  légèrementsalées, 
mais  sans  odeur.  On  en  connaît  plusieurs  ana^ 
lyses  chimiques  fort  différentes  dans  leurs  ré» 
sultats ,  cequ'll  faut  attribuer  sans  doute  à  la 
différence  des  fontaines.  Mais  aU  rapjMTt  du 
docteur  Hufeland  qui  en  a  vanté  les  vertus,  tou- 
tes sont  à  la  fois  ferrugineuses,  acidulés,  alcali- 
nes-gnseuses  et  salines-purgatives.  Elles  feu- 
ferment  du  sulfikte  et  do  muriate  de  soude,  des 
carbonates  de  soude  et  de  chaux,  de  l'oxyde  de 
fer,  de  l'acide  carbonique  à  l'état  gazeux  et  de 
la  silice  ;  à  ces  substances  M.  Berzelius  ajoute, 
ùam  l'analyse  de  la  source  de  .Steiubar,  publiée 
en  lftS3  dans  les  Annalade  ChUniê^dê  PAy- 
sique  (t.  S8,  p.  306)  :  du  j^MMphate  de  soude 
et  du  sous- phosphate  d'alumine,  du  sulfete  de 
potasse  et  de  Toxyde  de  manganèse.  U  existe 
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une  firunde  analogie  entre  ces  eaux  et  celles 
de  Cailsbad,  situéts  quelques  lienct  en  deçà. 
Gomme  c»  denière*,  les  eanx  de  Tceplitt  s*em-  > 
ploient  frcqoenimeat  et  avec  succès  dans  les  , 
flttcun  blnnehCB,  les  pâles  couleurs  et  les  déran- 
gements q'K'Iconques  de  la  menstruation.  Mais 
c'estsurtoui  Lontre  les  affections  chroniques  des 
organes  de  lalKlomen  qu^dlesiont  Militaires, 
filiblene  d'estomac,  aigreurs,  gonflements,érQC* 
tatiODS,  constipations,  obstructions  du  foie,  de 
la  rate  et  du  mésentère,  jaunisse,  calculs  biliai- 
res, hypochondrie  et  même  hémorrhoides  sè- 
ches ou  fluantes. 

Les  eaux  de  Tceplita  t*admliilstnDt  enbols- 
sons,  eo  bains,  en  doocbes  et  en  vapears.  Les 
sources  sMtaasez  abondante  pour  fournir  au 
delà  de  400,000  litres  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

On  compte  encore  en  Alleinague  plusieurs 
antres  endroits  thermaux  de  ce  nom ,  qui  signi- 
fie rue  eAa»<ftf,  et  dont  les  eaux  sont  à  pen  près 
de  même  nature.  1"  Tœplitz  en  Moravie,  près 
d'Olmutz;  2  •  Tœplitz  en  Styrie,  <lans  le  cerole 
deMarbonrg  :  ce  dernier  village  porte  aussi  le 
nom  de  Pieuhaus  j  3  'Tœplilz  en  Illyrie;  4"Tœ- 
plttx  en  Hongrie.        Lspscq  de  la  Glotubb. 

TO<IE,alMi  appeléea  iegendo  [quod  corpus 
tfg{().  Elle  consistnit  on  une  robe  de  laine  large 
et  ntittnnto.  froncée  par  le  bas ,  nM\ertc  par  le 
bautjusqu  a  la  ceinture  et  sans  manches,  de 
manière  que  le  bras  droit  setroovait  libre,  tan- 
dis que  le  gauebe  rdevait  an  des  pans  de  ce  vê- 
tement et  le  rejetait  sur  l'épaule  droite.  Quand 
on  voulait  se  livrer  au  travail,  on  retroussait  sa 
toge, ou  on  la  repliait  autour  ducorps,  accîtincre 
te  operi  ou  ad  opus.  Les  Kumains  mettaient 
beaucoup  de  soin  dans  l'arrangement  de  lenr 
toge  et  pour  l'empêcher  de  traîner  ;  ils  avaient 
seuls  le  droit  de  porter  cet  habillement,  c'est 
pourquoi  on  les  appelait  îorjntn.  Quand  la 
Gaule  Cisalpine  fut  admise  au  droit  de  cité,  elle 
fut  pareillement  qualifiée  de  toyula.  Le  mot  de 
toçcîi  estsonvent  opposé  AedoiiTarma^*,  parce 
(IQ'diDe  portait  pas  la  toge  à  la  gicnre  ;  de  là 
est  venu  l'usage  de  désigner  par  le  nom  de  la 
toge  la  profession  du  forum.  On  se  dispensait 
aussi  de  In  mettre  à  la  campagne.  Pline  a  dit: 
Rure  nuUa  nécessitas  loyœ.  Le  plus  souvent, 
on  la  portait  blanebe  ;  la  toge  brune ,  ou  de 
couleur  Ibnoée,  toga  ptûia,  indiqoatt  que 
l'on  appartenait  à  la  basse  classe.  La  toya  prœ- 
iexta^  bordce  do  pourpre,  ^it  portée  par  les 


prêtres  elles  magistrats,  par  les  jeunes  garçons 
jusqu  a  dix-sept  ans,  par  les  filles  Jusqa*àqua« 
torze.  Les  triomphateurs  avalent  une  toge 

parée  d'or  et  de  pourpre,  toya  piclu  ou  pabna- 
ia,  Aid.  Manuce  a  fait  une  dissertation  sur  la 
toge,  et  en  1812,  Scckendorf  en  a  publié  uue 
auti*e  à  Gœtllngeu  (  voyez  surtout  les  antiqui* 
tés  rontainet  d'Alexandre  Adam.  BiLSAiiav. 

TOILE  {IcchnoL).  Nom  générique  des  tis- 
sus formés  de  fils  de  chanvre  ou  de  lin.  Tl  s'ap- 
plique encore,  dans  les  arts  industriels,  à  des 
tissusd'uue  autre  nature  \  mais  ony  ajoute  alors 
le  nom  de  la  substance  qui  sert  h  lenr  composf» 
tion.  Ainsi  Ton  dit  :  toiles  âê  coton,  toiles  jwin- 
tef,  toiles  deerin^  toiles  cirées  y  \o\\t%  métalU* 
que.'!.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  ces 
deux  dernières  espèces,  renvoyant  pour  les  au- 
tres aux  articles  Cbanvab,  Lui,  Coton,  Cbi.'«i 
et  Tissus. 

On  donne  le  nom  de  toiles  cirées  aux  tissus 
rendus  imperméables  par  l'addition  d'une  sub* 
stancp  non  hygrométrique.  C'est  improprement 
qu'on  les  appelle  ainsi  ;  car  la  cire  n'entre  en 
réalité  que  dans  la  préparatiuu  des  toiles  desti- 
nées à  contenir  les  duvets  et  les  plumes  pour 
orellters  ou  conssfais.  Les  préparations  se  eom- 
pasent  ordinairement  d'huile  de  lin  siccative  , 
do  raoutchonc  dissous  dans  l'huile  do  lin  ,  do 
goudron,  de  gélatine  ou  de  savon  dtcomposc 
par  l'alun,  etc.  On  emploie  ces  toiles»  comme 
tapis  de  pied  et  de  table ,  tapisseries ,  cartes 
gél^raphiques,  paravents ,  tàj^s  d'escaliers, 
«ouvertures  de  bâches  et  de  bangards,  enfin 
pour  l'emballage.  Les  tapis  en  toile  cirée  sont 
ornés  de  peintures  ou  d'impressions  à  la  planche 
que  l'on  couvre  ensuite  d'un  vernis.  L'envers 
des  tapis  dé  table  est  couvert  d^m  velouté  d« 
Une ,  que  Ton  obtient  de  ta  même  manière  que 
pour  les  Papif.bs  peints  {voy.  ce  mot).  Les 
Taffftas  i;ommés  rentrent  aussi  dans  la  caté- 
gorie dis  tuiles  cirées ,  ainsi  que  les  Stoees  et 

ËCaAKS  TB.\NSPABENTS  (t'Oy.  CCS  mOtS); 

iMtoiks  métaUiguessaiAfxuéesvneéB»  fils 
de  laiton ,  de  fer,  d'acitt  on  d'argent.  On  ne  les 
employait  autrefois  que  pour  les  cribles.  Mais 
les  perfectionnements  obtenus  dans  l'art  do  la 
Tréfilebie  {l'oy.  ce  mot)  ont  donné  beaucoup 
d'importance  à  ce  produit  et  en  ont&it  un  auxl* 
llaire  puissant  dans  plusieurs  genresd'industrie* 
Il  est  employé  dans  les  fii^rlques  de  papier,  dans 
les  brasseries ,  dans  la  fabrication  des  tamis  « 
des  Mutoin» ,  etc. 
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TOIRAS  (Jean  du  Caylab  de  S*iî«t-Bok- 
RKT,  maréchal  de),  m  tu  iô83  daus  un  >1llage 
dH  GévcQntt,  gagna  par  dfs  aetions  d*éelat  le 
lÉtMi  d»  maréchalde  FraDoe;  mais  oa  doit  eon- 
mir  i|a'il  avait  siogulièrement  préludé  à  sa 
DoMp  oarrîère  ;  il  dut  sos  premipix  pradcs  et 
ài^nitf  s  a  ]  habileté  avec  laquelle  il  prenait  des 
oiseaux.  Ce  furent  là,  jus{[u'a  Tàge  de  trente- 
cinq  ans,  tons  les  titres  qu'il  evt  à  la  fiivear  de 
sott  aaltie  Loals  XIIL  Henreasement  pour  la 
mémoire  du  maréchal  de  Toiras,  ta  honte  le  prit 
enfin;  et,  ronoticanf  à  amiiscr  son  maifrc  fan- 
tasque et  irielîuicolique ,  ii  s'occupii  des  loi  S  I 
défendre  la  France  contre  les  Anglais,  les  Espa- 
gnols et  les  Aatrichlens. 

En  16S7,  enfermé  dans  Tile  de  Ré  avec  pea 
de  troupes,  il  empêcha  le  duc  de  Bnckingham  de 
s*enaparer  de  cette  Ile  a  peine  fortifiée  ;  et  trois 
ans  après,  grÂce  u  uau  résistance  désespérée,  il 
défendit  Casai  contre  une  nombrense  armée 
Anstro-Espagnole  eommandée  {Nir  leoflâm 
Sfinoln,  qni  complimenta  le  maréchal  de  Tôl- 
ras  sursa  brillante  défense.  Il  fut  ensuite  nom- 
mé général  en  chef  de  l'armée  française  en 
Italie. 

Ilak  fi  s'était  firft  on  ennemi  da  cardinal  de 
Rfehdfeu  ;  pnfs  il  fat  acensé  d'avoir  pris  part 

avec  le  connétable  de  Monlmoreney  à  la  révol- 
te de  Tin^ton  d'Orléans,  co  prince  sans  habileté, 
sans  énergie  t!  sans  cœur.  Le  maréchal  de 
Toiras  mandé  u  la  cour  et  prévoyant  le  sort 
qui  Vy  attendait,  reftua  d'oliéir.  Ses  gouverne- 
ments lui  forent  étés,  ses  birns  forent  saisis. 

Upritalors  do  service  auprèsdu  duc  de  Savoie, 
qnile  nomma  son  licutcnnnt-général.  Le  maré- 
clial  de  Toiras  étant  entré  dans  le  Milanais  avec 
l'armée  du  duc,  fut  tue  u  i  allaque  de  ioata- 
adle,  le  i  f  juin  1686.  A.  B. 

TOISE,andennenie>nrelinéaf  relongue  d'un 
pen  moins  de  deux  mètres  et  servant  h  évaluer 
les  surfaces  et  les  volumes.  On  la  divisait  ensix 
pieds  de  chacun  douze  pouces.  Particulièrement 
usitée  par  les  maçons,  les  peintres,  les  menui- 
siers, les  cbarpentieiset  en  général  les  ouvriers 
cnbdtinMnts,elleetBitnaguère  encoreempioyée 
dans  les  constructions  et  le  commerce  des  bois. 
Mais  depuis  In  mise  en  pratique  rigoureuse  du 
système  métrique,  il  a  fallu  y  renoncer.  Cepen- 
dant rbabitude  s'est  maintenue  d'appeler /otjiér 
le  procédé  à  l'aide  duquel  on  évalue  des  tra- 
vaux faits  ou  à  feire,  et  taUeim  les  bomnes 
duo^de  Iblrc  ces  évaluations.  V.  R. 
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TOISON  D'OR  {myth.).  Le  bélier  qui  la 
portai  t  est,  des  dou^e  constellations  du  zodiaque, 
celle  qui  répond  au  mois  do  mars.  Aihamas,  fils 
d'Ëol^  roi  de  Thèbes,  conservait  avec  soin  ee 
bélier  qu'il  avait  reçu  des  dieux  et  dont  la  toison 
étaitd'or.  Phryxus,  fils  de  ceprince,fuyant,avec 
sa  sœur  Helie,  les  rn  iuvai?  traitements  de  leur 
belle-mèrc  Wéphcle,  emporta  le  Ijeiier  et  passa 
la  mer,  portés  tous  deux  par  lui.  Hetlé,  effrayée 
de  se  voir  alnii  an  mttien  des  eenuc ,  se  laisn 
tomber  et,  se  noyant,  donna  son  nom  à  THelles- 
pont.  Phrvxus  lit  d'abord  aborder  son  bélier  à 
un  cap  qui  était  habite  par  les  barbares.  Il  s'y 
endormit  j  mais  quelques-uns  de  ce  peuple  fé- 
roce venant  à  se  diriger  du  eété  et  il  rqpo* 
sait,  son  bélier  le  secoua,  etatee  une  voix 
humaine,  l'avertit  du  danger  qu'il  courait. 
• —  Plu  y  vos  s'échappa  au  plus  vite  et  se  rendit 
en  ColcUide ,  auprès  d'Aëte  qui  y  régnait.  Là , 
il  immola  son  bélier  à  Jupiter,  et  fit  présent 
dehi  toiion  au  roi,  qni  la  mit  dans  un  bois  eon* 
sacré  au  dieu  Mars,  sous  la  garde  d'un  dra- 
î^on  furieux  qui  ne  dormait  jamais  ,  et  dO 
plusieurs  taureaux  qui  vomissaient  des  flam- 
mes. Cependant,  Aète  ^nt  fait  assassiner 
Phryxus,  les  prjnoesda  la  Gtéee  jurèrent  de  le 
venger  et  ils  partirent,  ayant  Jason  à  leur  tête; 
à  ce  premier  but  se  mêlait  encore  le  désir  de 
conquérir  la  toison  d'or.  Les  princes  qui  prirent 
partà  cette  expédition  furent  appelés  les  Ai^o- 
nautcs,  soit  parce  que  le  vaisseau  sur  lequel  ils 
étaient  montés  se  nommait  Ârgo^  soit  encore 
perce  que  la  plupart  d'entre  eus^  étaient  du 
royaume  d'Argos.  Les  principaux  furent  Gai- 
tor,  Pollux,  Orphée  et  Jason,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  commandait  l'ex- 
pédîtiou. 

Malslcsdlfaenltésqttls'opposaleiitàflettaceB' 
quéle  étaient  bisormontables.  Jason  ne  vint  A 

bout  de  les  vaincre  qu'avec  le  secours  de  la  fllle 
même  d'Aëte,  Médée, magicienne  h^ibile,  dont 
les  enchantements  endormirent  le  dragon,  rendi- 
rent les  taureaux  faciles,  et  flrcnt  s'entr'égorger 
les  bataillons  qui  naissaient  des  dents  de  ces 
monstres.  Jason  emporta  la  toison  d'or  et  Médé* 
lesuivitdans  la  Thessalie,  où  il  l'épousa.  Opon- 
dant  Acte  les  poursuivait  vigoureusement  pour 
rentrer  en  possession  de  cette  toison,  de  laquelle 
dépendait  le  sort  de  ses  états,  et  mémo  sa  pro* 
pre  vie;  il  les  eût  atteintsinfellittilement,  il,  pour 
le  retarder  dans  sa  ceoiie ,  Médée  n'avait 
dispersé  ks  membres  de  son  frère  AbayrUvu 
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Aéte  rûcueUlit  ces  tristes  débris  de  sonfilS)  et 
latofMWilaléduipfa. 

TOISON  IKOR  (om  db  la).  Cet  ordre 
M  institué  par  Philippe  II ,  dit  le  Bon ,  duc  de 
Bourgogne,  à  Brutros ,  le  lo  février  1429,  à 
l'occasion  et  peiidiijii  les  solennités  de  son  ma- 
riage avec  Isabeile  de  Tortugal,  lllle  du  roi  Jean. 
Gbt  ordre  ne  Ait  d'abwd  eomposé  que  de  vingt- 
qnatre  cheTallers,  nobles  de  nom  et  eant  re- 
proches. Ce  prince  porta  ensuite  ce  nombre  jus- 
qu'à trente  et  ûn ,  et  il  ordonna  que  loi  et  ses 
successeurs  en  seraient  les  chefs  et  grands- 
maîtres. 

DrdsidI  diapltre  gMal  qui  setintà  Bnixcl- 
Ict,  m  1516,  Fempeienr  Gharle^Qnlnt  aug- 
menta encore  ce  nombre  et  le  fixa  à  cinquante 
et  un.  Cet  ordre  aynnt  été  conféré  à  tous  les 
princes  de  la  maison  d'Autriche,  dei»cendus  de 
Marie  de  Bourgogne,  le  noDobre  des  chevaliers 
w  multiplia  beanoirap. 

Depuis  lors,  les  rois â'Bi^agne  ont  toajours 
continué  à  être  considércscomrnc  f^rands-mnltres 
de  l'ordre,  même  après  que,  la  couronne  d'Espa- 
gne eut  passé  sur  la  tétc  de  princes  qui  u'appar- 
tOMient  plus  à  ht  vttiioii  d'Aotridw. 

I^aehovalien  deraient,  solTantlenrs  statuts, 
qui  ont  été  approuvés  par  les  souverains  pon- 
tifes Grégoire  XTII  et  Clément  VUI,  travailler 
à  l'augmentation  de  la  reliuion  catholique ,  à 
soutenir  1  honneur  et  la  di^uité  de  l'ordre  et 
ètare  fidèles  au  prince  leur  grand-mattro* 

An  eomincnoemeDt  de  lear  institution ,  ils 
portaient  un  manteau  d'écarlate  fourré  d'her- 
mine ,  avec  le  collier  d'or  émaillé  de  la  devise 
du  duc ,  qui  était  de  doubles  fusils  entrelacés  en 
forme  de  B,  pour  signifier  Bourgogne,  avec  des 
pierres  à  fen  qui  jetaient  des  flumncs  et  ces 
mots  :  Ante/erit  quam  /Inmma  mttfef,  qui  veu- 
lent  dire:  «  il  frappe  avant  que  la  flamme  pa- 
raisse. >'  Au  bout  du  collier  est  représentée  la  fi- 
gure d'un  mouton  ou  toi«ïUii  d  or ,  pendante  bur 
l'estomae  avec  cette  devise  :  Preiium  non  vile 
Uibefum.  Les  èhevallers  ne  portent  dans  les 
jours  ordinaires  qu'un  ruben  ronge  an  cou  et  la 
toison  d'or  attaehée  au  bout. 

Outre  00  eostume  ,  !rs  chevaliers  avaient 
encore ,  dans  les  jours  solennels ,  une  robe  de 
telle  d'argent ,  un  manteau  de  velours  cramoisi 
ronge  et  le  chaperon  de^oars  violet.  Phitippe- 
le-Bon  avait  placé  l'ordre  sons  rinvocallon  de 
l'apAtre  saint  André ,  et  il  avait  voulu  que  les 
chev&Ueis    célébrassent  la  fête  aTecbeauooop 


de  solennité  pendant  trois  Jours.  Le  premier 
Jonr,  ils  portaient  un  mantean  écarlate  ponr  hiH 
norer  le  martyre  deoetapdtre  ;  le  deuxième,  lia 

étaient  vêtus  de  noir  et  assistaient  an  service 
que  l'on  faisait  pour  les  chevaliers  décédés  peu* 
daut  l'année;  eniiu,  le  troisième,  ils  parais- 
saient vêtus  de  damas  blanc  pour  entendre  la 
messe  solennelle  qoe  Ton  chantait  en  l'homenf 
de  la  Sainte>Vlerge. 

Cet  ordre  est  un  de  ceux  qui  sont  demeurés 
le  plus  en  estime.  Pour  y  être  admis ,  il  faut  être 
prince  ou  grand  d'tlspagne,  ou  avoir  mérité  cet 
honneur  par  de  grands  et  signalés  services. 

TOIT,  teetum ,  de  tegert^  couvrir.  On  ap- 
pdle  ainsi  tout  ce  qui  sert  à  convrir  nn  bâtiment 
quel  qu'il  soit. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  toits,  quant 
à  leur  forme.  On  appelle  toit  plat^  celui  qui  a 
peu  de  pente  ;  toit  à  deux  égouts ,  celui  qui 
présente  deux  pentes  inclinées  en  sens  contraire, 
et  fermées  par  deux  murs  tiiangnbires,  on  pl* 
c;nons.  F.rs  foils  à  pavillon  ont  une  forme 
pyran\idale.  Enfin,  on  appelle  (errasses ^  les 
toits  tout-à-fait  plats. 

On  a  employé  pour  eonvrir  les  édifiées  mw 
fbiile  de  matériaux.  Les  peuples  dans  Fenilmee 
lie  la  civilisation  ont  couvert  leurs  habitations 
avec  le  chaume,  avec  la  paille,  avec  des  bran- 
ches d'arbres,  avec  de  lar{,'cs  feuilles. 

Chez  les  Égyptieus,  les  toits  se  composaient 
d'énormes  pierres  posées  à  plat,  ou  de  dalles 
imbriquées  les  unes  sur  les  autres. 

LcsGret^etles  Bomains  donnaient  fort  peu 
d'inclinaison  aux  toits  de  leurs  édifice.  Les 
toits  en  selle  avaient  une  hauteur  qui  était 
le  huitième  de  leur  largeur,  et  présentaient  un 
fronton  à  diacnne  de  leurs  extrémiiés.  Dans  les 
maisons,  les  toils  oflhiient  des  terrasses  sur 
lesquelles  on  pouvait  se  promener,  et  où  l'on 
entretenait  des  espèces  de  jardins.  Vitrtive 
donne  les  proportions  que  les  toits  devaient  avoir 
dans  les  édifices  publics  ;  ils  appuyaient  sur 
une  corniche  omà  de  gueules  de  lion  qui  dé- 
vemlent  les  eaux  pluviales. 

On  peut  dire,  en  général ,  que  les  tOltS  ont 
'été  et  doivent  être  fort  élevés  dans  les  pays  du 
ÏNord ,  et  bas  dans  les  pays  du  Midi.  Dans  la 
zone  torride  on  ne  trouve  plus  que  des  ter« 
rasses. 

Les  matériaux  les  plus  employés  pour  eou* 
vrir  les  toits  sont  les  tuiles  creuses  et  plates, 
tes  AomaiBS  employaient  ces  deux  espèces  de 
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toiles  a  la  fois,  {f^otjez  Tuilb.)  Les  tuiles  creu- 
ses sout  eucore  eu  usage  eo  Auvergne ,  en 
Pnmnety  en  Italie,  en  HoUande. 

Uns  lladt,  on  a  IMt  dw  tolls,  comme  eo 
Egypte ,  Bvee  do  grandes  pierres  plates  qui 
étalcut  soutenues  par  d'énormes  piliers  carrés. 

La  forme  diai  toits  des  édiûces  chiDois  est 
toQt-a-ifait  caractéristique.  Ils  rappellent  l'idée 
d'oMMHfeoi  d'inpaviU«a.0ni8ltque  la  partie 
ialMiro  N  ncoariie  en  l'air.  Ils  sont  phcMiae 
tot^oaif  dosJMei.  Le  pins  Inférieur  vient  plus  en 
«▼nnt  que  le  çm parieur;  ee  n'est  qu'une  espèce 
d'auvent.  Outi  e  U  s  tuiîr?  et  les  ardoises,  dont 
soot  couvertes  la  plupart,  de  ces  coustructious, 
hi  andifteetes  dn  moyen-Age  employaient  en- 
core le  plomb,  le  coitre  et  mémo  i'argent  lami* 
D^poor  les  toits  des  cathédrales.  De nosjovrs 
krine  est  d'un  très  fréquent  usn^rp 

Les  anciens  ont  fermé  li  s  comhU  s  de  plusieurs 
édifiées  avec  des  tables  de  marbre,  comme  ou  a 
iHilevérlfleratttempledoSéfapisAPQSnil.  Il  y  a 
encore  oae  cspèeedelolts,  qn'onappelle  couver- 
Ivre  en  bardeaux.  Ils  sont  formés  de  plan- 
dieltes  de  chênes,  tniiîéfs  et  fiîTcncôcs  comme 
des  tuiles;  on  les  trouve  tr(îssou\ent  mii>  en 
oeavre  pour  les  flèches  des  clochers. 

Quelqnes  maisons  de  TAoTergile  sont  coa- 
mtes  de  tables  de  larves  arrondies ,  et  Imbri* 
quées  comme  des  écailles  de  poisson. 

TOLAI^D  (Jean),  né  le  SO  novemltrc  i  Tfio, 
dans  le  village  de  Hedcastle  près  de  Loudondery 
CD  Irlande,  fut  élevé  dans  la  religion  Oatiiolique 
qat  était  celle  de  sa  flonllle.  Étant  sorti  de  Timi- 
vtftltéde  Glascow  pour  aller  continuer  ses  étu- 
des dans  celle  d'Édimbourg,  Il  y  embmssa  le 
presbytérianipmr,  ce  qui  lui  valut  quelques  pro- 
tecteurs é  Londres.  Ceux-ci  l'envoyèrent  termi- 
aer  ses  études  littéraires  dans  les  nnlversités  de 
Lcjde  et  d*Ozlbrd.  Ce  fat  alors  qu'il  se  flteon- 
aritre  par  pinileora  onmges  de  controverse 
retigiense.  Ayant  obtenu  l'entrée  de  la  blhlîo- 
iheque  Bodléienne,  a  O.xford,  il  y  commença  cet 
ouvrage  qui  eut  un  si déplorat>te  retentissement 
et  qui  fut  publié  à  Londres  en  16M,  tons  le  titre 
ètlg  CkrMkmkm  i«msmf$fère»»  Solvant  ce 
principe  des  Soelnicns.  qu'il  n'y  a  rîfn  dans 
l'Évangile  que  la  raison  ne  puisse  saisir  cf  com 
prendre,  Toinnd  cherchait  dans  son  livre  u  di- 
tmire  on  à  un  1^  mystères  de  la  religion  ;  le 
dergé  y  était  attaqué  de  la  manière  la  plus  on- 
tiag^anteetla  plaagrasHre.  L'opinion  paMi- 
fBs  se  soulevaeonlie  l'avtmur  de  cet  éerit,  qolfe 
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réfugia  à  Dublin,  puis  u  La  Haye;  il  revint  en- 
suite à  Londres  où  Si  mourut  le  1 1  mal  1 722,  ft 
r4ge  de  SSans.  Considérés  sous  le  rapport  litié> 
raire,  les  ouvrages  qn'ti  a  laissés  B«nit  fbrt  médio^ 

cres  ,  le  style  en  est  plat  et  Incorrect.     A.  H. 

TOLE  [Technol.].  Feuille  de  fer  métallique 
dont  l'épnisseur  est  uniforme  et  qui  présenta 
des  surfaces  parfaitement  lisses.  Dans  le  com- 
merce, on  en  dlstlbgue  deux  espèces  :  la  rd/9 
fortgy  destinée  à  la  Ihbrlcatioli  deé  objets  qtd 
doivent  offrir  pins  de  rfisistancfe,  Comme  M 
ehaudiî'rcs  h  vapeur,  et  h  tôfc  mfnre,  qn!  sert 
à  la  fabrication  du  fer-blanc.  Cellè-ci  est  la  plos 
chère. 

On  obtient  la  télé,  soit  &  l'aide  dil  ihartlnet , 
soit  par  le  laminage.  Le  premlM*  procédé,  gëué- 

ralement  abahdbnné  aujourdinii ,  consiste  & 
placer  sur  une  enclume  dont  la  tal)le  est  un  pctl 
voûtée  et  .'i  soumettre  h  l'action  dos  marteaux, 
pesant  de  206  à  ■22:>  ki\.^  ayant  à  la  panne  36 
centimètres  de  iongueuh  sur  a  de  largeur,  dcft 
barres  de  fer  d'une  dimension  propbrHdnnél 
à  l'épaisseur  que  l'on  veut  donner  h  la  tôlë, 
et  préalablement  chauffées  aU  ronge  cerise. 
Plusieurs  chaudes  et  plusieurs  étlrn?ès  sont  né- 
cessaires. iSous  u'etttrerous  pas  dans  le  détail 
de  ces  opérations  dont  les  demtèrfes  s^estécdttbt, 
pour  la  ti>ie  mince,  snr  on  eerlaln  nbhibrc  de 
feuilles  réunies  rnsetnhie  ,  et  trcnipefs  dans  de 
l'eau  ff'ar-bur  pour  qu'elles  ne  se  soudent  ^as 
sous  la  pression  du  martinet. 

Deux  opérations,  le  dégrossissage  et  lè  Jlnis- 
sage^  eonstitnent  la  Imbrication  de  lé  Iblë  In 
laminoir.  Les  cylindres  è  dégrossir  SOlit  can- 
nelés, et  le  nombre  des  cannelures  varie  selon 
l'épaisseur  que  l'on  veut  obtenir;  quand  la  tôle 
doit  être  très  forte,  on  se  sert  ordinairement  de 
cylindres  à  deux  couronnes,  dont  la  première 
a  dans  sa  longueur  de  grandes  amoches,  et  doht 
la  seconde  est  tout-A-lkit  plate  ;  chaque  bnrrC 
de  fer  est  soumise  3  ou  4  fois  à  la  pi  essîon  des 
cylindres.  On  chauffe  de  nouveau  les  plaques 
obtenues  par  celte  dernière  opération  j  on  en 
réunit  plusieurs,  après  les  avoir  trenipéès  dané 
de  IVau  d'arboe,  et  on  les  passe  entre  lèé  cy* 
lindrcs  ^nisscurs  qui  sont  parfeltcment  unis; 
On  répète  aussi  ct  tte  -  pcration  h  plusieurs  rc- 
piiscs,  en  ayant  soin  de  cluuiffer  à  chaque  fols. 
On  donne  ordriiaiienuiit  aux  cylindres  uite  vi- 
tesse dO  i6  ft  ZO  tours  par  minute.  Les  détalll 
qui  précèdent  coneement  ta  fabrication  de  la 
tMefoilo* 
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■Cfl  tôle  BiiDCe  ne  se  fabrique  presque  plus 
qu'A  1  aide  des  cylindres.  On  se  sert  de  bai'res 
id  for  longaes  d«  S3  A  34  pouces,  larges  de 
48  llgiMt  et  épaisses  de  is  A  14.  Lorsqa'dles 
sont  chauffées,  on  les  réduit  à  une  épaisseur  de 
3  îignps  en  les  passant  3  fois  entre  les  cylindres 
cannelés.  On  les  découpe  ensuite  en  plnques 
dont  la  longueur  est  proportionnée  aux  dimen- 
sloiis  que  doit  vnSi  Im  ÛMe.  On  païae  ces  pla- 
qosB  «m  cylindre,  d*aboid  vm  à  mw,  pois  rén* 
sies  par  trois,  en  ayant  soin  de  faire  précéder 
d'une  chaude  chacune  de  ces  opérations.  Les 
plaques  qui  ont  atteint  une  largeur  de  30  peu- 
ces  sont  alors  coapées  en  deux  et  trempées  dans 
nabain  qui  eontlent  1/7*  d*adde  solftariqne. 
Après  les  «voir  Ait  4|^tler,  on  les  dispose 
entre  les  dents  d'une  grille  en  forme  de  peigne 
et  arrondie  à  sa  partie  inférieure,  et  on  les  place 
dans  un  four  où  on  les  chauffe  de  nouveau.  A 
la  sortie  de  ce  four,  elles  sont  couvertes  d'une 
«mehe  d*OKld«^e  l'on  détadie  ikcHement  en 
frappant  les  feuilles  Tmie  contre  Taiitre.  Enfin , 
on  les  réunit  par  paquets  de  dôme .  et  on  les 
passe  à  plusieurs  reprises  au  iaminoir,  après  les 
avoir  chauffées  chaque  fois  ,  soit  dans  du  feu 
donnsnt^solt  ma  Ih  sole  d*nn  Ibnmean  a  ré- 
,veiiuviw< 

Les  usages  nombnaz  et  variés  auxquels  on 
emploie  la  tôle  donnent  â  ce  produit  une  impor- 
tance réelle  dans  le  commerce  (  Toy.  Fer). 

TOLÈDë  {ûon  Pedro  de) ,  né  dans  un  iwurg 
deCastille,en  1484,  mortà  Florence  en  lâds. 
Il  Alt  tlofrfoi  de  Naples ,  an  nom  de  l'empereor 
Gharles-Quint ,  pendant  une  période  de  qolnae 
années  à  partir  de  i  r,i2. 

Sans  doute  IHapk  s  dut  beaucoup  à  son  gou- 
vernement :  le  soia  qu  il  prit  d'cmbeilir  celte 
-villa  mérita  de  foire  donner  son  nom  à  la  plus 
grande  età  la  plos  belle  me  de  Naples  ;  mais 
nous  ne  pensons  pas  que  ces  soins  de  Tédillté 
l'aient  rendu  digne  du  titre  rie  nrand  ,  que  ses 
compatriotes  loiontlilM^rnlementdéeerné.  Nous 
croyons  que  s'il  a  légué  son  nom  à  1  histoire, 
efcst  Burtont  parée  qa*ll  a  eu  pour  fils  le  eélèbre 
dne  d'Albe. 

Don  Pedro  de  Tolède  chassa  ,  en  1540,  les 
juifs  de  Naples ,  abolit,  en  164G  ,  toutes  les  aca- 
démies de  cette  ville,  et  enfin,  en  1547,  entre- 
prit d'y  établir  l'inquisition.  Les  Napolitaias  se 
fonievèrent  alors  contre  Icnr  gouvemenr,  et 
pcndsnt  trois  mois,  Naples  fiit  lethéétre  de  fré- 
quents comliats  qui  no  ccssftreut  que  lorsque 


Charles-Qulnteut  révoqué  i'edit  de  son  vice^î . 

Un  autre  don  Pedro  de  Tolède ,  de  la  ramiiin 
du  précédent,  Ait  le  bvorl  de  Philippe  III,  qui 
le  nomnaa  connétable  de  Gastille:  ilavait  d*abord 
été  général  des  galères  de  Naples,  et  s'était  dis- 
tingué en  cette  qualité.  Il  fut  envnyï^  on  France 
en  !  nos,  tu  qualité  d'amli  is^adeur.  C'est  lui  qui 
est  cite  dans  l'anecdote  suivante  du  règne  de 
Henri  IV.  A  la  première  andienee  qoe'  le  roi 
de  France  accorda  à  rambassadeor  cspsgnol , 
celui-ci ,  en  parlant  au  nom  du  roi  son  maître, 
s'étant  servi  de  termes  menaçants ,  Tlenrl  IV, 
offensé,  s'écria  que  si  soucousinleroi  d't^pagne 
ne  cessait  pas  ses  menées,  il  monterait  à  cheval, 
et  irait  jasqa*à  Bfadrid...  — Ftançois  I*«  y  est 
allé,  répondit  le  fier  hidalgo.— Moi  j'irai  y  ven* 
ger  son  injure,  celk-sfir  la  France  ctlesmienncs, 
répliqua  vivement  Ueuri  IV,  qui  ajouta  aussitôt: 
Tenez,  monsieur  l'ambassadeur ,  vous  êtes  Cas- 
tillan, moi  je  suis  Gascon,  ne  nous  échauffons 
pas!...  Cest  A  peu  près  tootce  qu'on  sait  de  ee 
personnage. 

Un  troisième  individu  du  nom  de  Tolède,  don 
Frfîîiroîs,  qui  n'appartenait  pas  à  la  même  mai- 
son que  les  deux  premiers ,  fut  vice-roi  du  Pé- 
rou de  1566  à  1S81.  Il  souilla  son  gouverne* 
ment  par  le  sang  des  Indigènes  qu'il  fit  verser 
à  flots,  par  d'horribles  p<  rs^  r  itions  contre  tca 
derniers  membres  de  la  famille  des  Ineas,  et 
par  rexi'cution  infâme  d'un  fils  de  Man  n  n. 

Pour  ces  faits ,  ou  plutôt  pour  ses  maivcrsa- 
tlons ,  Philippe  II  le  fit  mettre  en  prison  à  son 
retour  en  Espagne  et  le  dépouilla  fle  ses  biens. 

TOLENTINO  (géoff.)  ,  petite  ville  de  l'é- 
tat du  pape  dans  la  marche  d'Ancônc  ,  sur  le 
Chiento.  Tolentîno  est  célèbre  pnr  le  traité  con- 
clu entre  Bonaparte  et  les  pléuipoteittiaires  du 
pape,  le  19  février  1797,  après  ta  prise  de  llau- 
toue;  le  traité  Ait  ratifié  par  le  pontil^ ,  le  SS  du 
même  mois. 

TOLÉItWCE.G'estunedisposItiondel'.-^mc 
à  supporter  ce  (|ui  la  blesse  ou  la  contrarie.  La 
tolérance  est  un  commencement  de  bonté,  mais 
avec  une  certaine  réserve  de  pnHectioii  <pd  lut 
6te  du  mérite.  G*eBt  pourquoi  nous  n*iainoi» 
point  à  être  on  objet  de  toléranee.  Lorsque  la  to- 
lérance n'est  que  de  l'indulgence ,  elle  devient 
une  facilite  de  caractère  qui  exclut  le  jugement 
ou  l'appréciation  de  ce  qui  est  toléré.  Gomme  les 
hommes  se  reconnaissent  mutudlement  des  dé» 
Urats ,  ils  oonviennent  en  seoct  de  les  tolérar* 
Cette  sorle  de  Ucuv^iUnioe  peut  lowrè  tour  d«» 
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wrirla  plus  touduoite  des  vertus:  c'est  lors- 
qu'clJeest  imprimée  par  la  chariti''  ;  ou  bien  eu 
être  la  moins  méritoire  et  la  plus  facile  :  c'est  lors- 
qu'elle u'cbl  c^ue  de  riudifféieuce.  La  tolérance, 
dans  le  eceond  cas ,  convient  à  mervelile  aux 
temps  où  la  plupart  des  hommes  n'ont  plus  de 
toi.  Alors  la  tolérance  u'est  rnre  qu'à  l'égard  de 
ceux  ciui  eu  ont  encore  quelque  reste. 

Mais  le  mot  de  tolérance  a  eu,  depuis  i'eta- 
biiwifm«itf  de  la  réforme  dans  les  états  catho- 
liques ,  on  aene  spécial  etqol  a  donné  lien  4  de 
vives ,  à  de  fatales  oontroverses. 

Dans  l'aneienne  constitution  des  états  d'£u- 
rope ,  le  christianisme  était  partie  intégrante  de 
cimcuo  d'eux,  république  ou  monarchie.  Il  s'eo- 
foivalt  que  raltératlon  des  Hormee  ehrétienacs , 
par  des  sectes  formées  hoi^  de  l'enseignement 
catholique,  était  une  violation  publique  de  la 
loi  ;  c'était  un  crime  au  premier  chef,  un  atten- 
tat de  ms^esté,  et  la  justice  séculière  punissait 
cet  essai  deraiveneiiieatde  la  coostiuittoa  de 
la  néme  manière  qu'elle  pimit  ée  nm  Jou»  let 
crimes  publics  de  révolte  ouverte  contre  l'état. 
L'intervention  ecclésiastique  dans  la  conuais- 
saoce  de  ces  crimes  se  bornait  à  un  office  ana- 
logue à  la  loi  du  jury  moderne}  elle  eonslalait 
par  im  Mriilef  lavlelatlon  de  la  loi  eoDstitntive 
de  f  état,  en  précisant  formellement  le  lut  d'hé- 
résie publique;  après  quoi  la  justice  prononçait 
la  peine  citcourue.  C'était  la  ce  qu'on  appdait 
livrer  le  coupable  au  bras  séculier. 

Que  eette  organisation  flllMime  ou  ne  le  lût 
pas ,  ce  n*cst  pas  an  point  à  disenter.  lislB  elle 
était  telle ,  et  le  simplo  éMNMSé  de  ces  souvenirs 
suffit  pour  faire  comprendre  combif  n  il  serait 
peu  philosophique  de  jueer  les  vieux  te  aipa  avec 
les  idées  et  les  moeurs  des  temps  nouveaux.  Ce 
qu'il  est  permis  dédire,  après  Û.  Bocliei,  doete 
pbllosopiie  démocrate,  e*estqne,par  ce  système 
de  constitution ,  se  réalisa  parmi  nous  la  grande 
unité  nationale,  à  partir  du  moment  où  l'Église 
sauvale  peuple  des  duchu  enients  de  1  arianisme, 
jusqu'au  moment  où  elle  le  protégea  contre  an 
dernier  reste  de  domination  llkiâale  ,se  relevant 
sous  le  nom  de  protestantisme. 

A  ce  point  de  vue  ,  l'hiatoire  moderne  tout 
entière  a  besoin  d'être  refaite  11  n  rti-  ùicilv 
flétrir  Us  i;uerres  de  religion  au  nom  de  lu  to- 
lérance ;  cette  philosophie  est  celle  qui  se  passe 
le  plus  aisément,  Je  ne  dis  pas  de  génie,  mal» 
d*examen.  Les  guerres  de  religion ,  par  cela  seul 
qu'elles  étaient  des  guerres ,  attestaient  qu'il  y 


avait  au  fond  des  querelles  autre  chose  que  des 
croyances.  Ni  les  Condé,  ni  les  Rohan  n'avaient 
guère  de  souci  du  prêche  ;  ils  ravivaient ,  soue 
une  forme  convenable  aux  passions  ooMempo- 
raines ,  la  lutte  des  grands  contre  la  royauté. 
C'est  pourquoi  les  masses  populaires  se  prée^* 
tèrent  d'instinct  dans  une  défense  Intrépide, 
mais  trop  souvent  désordonnt  1 1  sanglante.  Si 
l'état  avait  gardé  sa  forte  uaitu  d'autrefois ,  il 
eût  évité  bien  des  maux  et  bisDdea  citmei*]ièi 
que  les seetes  lurent  des  fsetlons,  la JosHee  d» 
vint  la  guerre ,  et  la  guerre  avee  font  ee  qu'elle 
a  d'atroce  dans  les  représailles. 

Mais  après  ee  long  et  iMnicntahle  conflit, Il 
vint  un  moment  ou  le  droit  de  cite  l'ut  concédé 
au  culte  nouveau,  et  alors  la  question  de  toU* 
rance  se  présenta  sous  un  point  de  vuephOoso* 
phique.  Plusieurs  religions  se  trouvaient  en  pré- 
sence dans  l'état  ;  quel  était  l'office  de  l'état  par 
rapportà  elles  ?  L'état ,  comme  état,  avait-ii  ua 
èheiz  à  Mte  entre  le$  religions  eontrairee?  et 
le  choix  une  fois  fUt  d'une  religion  n'excluall» 
11  pas  sous  une  autre  forme  toutes  les  autresl 
ou  bien  l'état ,  s'abstenant  d'uii  choix  quelcon- 
que, ne  faisait-il  pas,  à  force  de  tolérance, 
proiessiou  d'iudiflérence ,  c'est-à-dire  d'athéis- 
me? Ces  questions  devinrent  entre  Boiinet  et 
les  ministres  de  la  réforme  Tooeasioii  de  luttci 
immortelles. 

A  cet  égard ,  il  est  aujourd'hui  très  notable 
que  les  protestants,  qui  réclamaient  le  droit  de 
dté  dans  l'état  pour  la  réforme,  lui  réservaient 
à  elle^nême  le  droit  d'exclusion  eeiitre  les  epl» 
nions  différentes  qui  déjà  altéraient  sa  forme. 

De  tous  les  voiles  derrière  lesquels  se  cachent 
les  indifférents ,  disait  Jurieu  .  le  dernier  et  le 
plus  spécieux  est  celui  de  la  tolérance  civile.  » 
La  réforme  retournait  d«»e  an  droit  publie  de 
l'tanlté  qu'elle  avait  détruite  ;  et  à  rassure  que 
les  dissidences  socinicnncs  se  déclaraient,  la 
réforme,  dans  ses  synodes,  proclamait  le  péril. 
«  La  licence  est  venue  à  tel  point,  s'écriait-elle, 
qu'il  n'est  plus  permis  aux  compagnies  ecclé- 
siastiques de  dissimuler,  et  que  ee  serait  rendre 
le  mal  incurable  que  de  n'y  apporter  que  des 
remèdes  palliatifs.  »  (Synode  d'Amsterdam, 
ic'.jo.  —  Six.  avert.  de  Bossuet.  )  Enfin  on  ar- 
riva à  reprendre  ouvertement  ia  doctrine  du 
pouvoir  séeulier,  et  ce  mot  de  Méranee^  qui 
avait  été  tour  à  tour  une  excuse  des  révoltes  ou 
une  expression  d'indifférenee,  finit  par  n*ém 
qu'une  déception*  (  Ibid.  ) 
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C*C8t  qu'au  point  de  xwc  do  !a  croyance  Ini- 
waine,  la  tolérance  n'est  guère,  en  effet,  autre 
cbo$e.  Le;»  |)urcâ  opiuiuuii ,  dès  qu'elles  &ont 
fopindrei  »  m  m  tolèrent  pai  entre  elles.  Par 
elle  qu'elles  sont  eontraires,  elles  se  ehoqaent; 
et  si  elles  se  rencontrent  en  des  flmes  passion- 
nées, elles  se  combattent  u  outrance;  ou  même, 
sans  qu'il  y  ait  iulte  déclarée ,  il  est  certain  au 
iDoioi  que  pliilosophiquement  elles  s'eiduent* 
En  ce  sens,  ItLvériUwtolin  pu  Terreifr ,  et 
rerreujr  ausil  ne  tolère  pas  la  vérité.  Tel  est  le 
grand  antagonisme  qui  se  perpétue  dans  l'hu- 
manité ;  le  voalQijr  détruire»  ee  serait  détruire  la 
conscience. 

IMl  na  nottVttQ  tiède  est  mu ,  après  d'ef- 
fta^iitiim  révolutions,  où  tout  ce  qui  était  d'an- 
U^faUt  a  été  réduit  ee  poussière. 

I/élat ,  autrefois  expression  de  la  grande 
unité  nationale,  n'a  plus  été  iiii  imj  un  symbole 
de  vie  wuiuie.  La  i»ucitte  ayant  été  disttoute ,  il 
n'est  ploa  resté  qu'une  agglomératioik  d'indivi- 
llm  lioléaf  liés  antre  eux  pourtant  par  des  liablo 
Indes  et  des  besoins  dérivant  de  ta  nature  des 
fjiosn,  mais  non  nssociés  par  une  même  fol ,  non 
soumis  à  une  loi  commune  d'ordre  intellectuel, 
supérieure  aux  volontés  privées.  Dans  ce  vaste 
éparpUICQMBt  desasprits ,  la  vérité |  l'erraur, 
sont  devenues  quelque  chose  de  eonvantlonnei. 
Partant  chacun  s'estfait  son  culte,  sa  croyrinee, 
son  Dieu.  Eu  cet  état,  la  tolérance  adù  prendre 
un  caractère  tout-è-fait  inconnu.  D'abord  l'état, 
è  proprement  parler,  n'a  plus  été  qu'une  flelioa. 
Il  n'a  plus  été  une  penonna  morale ,  ayant  sa 
volonté,  sa  pensée,  sa  foi.  Il  a  été  seulement 
l'expression  d'un  ensemhlf  de  forcf^s  Arrivant 
d'une  multitude  de  vul  iii^isepardei),  recueillies 
en  m^orité;  l'état,  par  cela  même,  n'a  plus  eu 
an  snniclaBce  propre,  n'a  plus  en  sa  vé|rtté;  et 
par  onaséquent,  ilest  arrivé  à  un  état  réel  ou 
conventionnel  d'indifférence  al»olue,  c'est-à- 
dire  d'athéisme.  De  fa  un  système  de  tolérance 
qui  n'a  point  eu  de  kinieh,  pai  Uculîcrs  res- 
tant maitres  absolus  de  la  loi,  en  présence  U'un 
état  qnt  n'a  pas  de  fol,  et  l'état  n'ayant  pas  le 
prétexta  de  réprimer  les  sectes,  puisqu'il  est  in* 
différent  sur  ce qu!  fait  l'unité. 

C.pt  ctat  de  choses,  il  faut  le  dire,  c'est  l'a- 
narcbie.  Àfais  tout  profite  au  bien,  sous  la  con- 
dnlta  de  la  Providenee.  L'anarchie  elle-même, 
ans  su  vaste  eenftislon,  ramène  les  âmes  A  Tu- 
■ttéf  non  plus  par  Pautof  lté  d'une  règle  admise 
tfiiaMa^oala  par  la  besoin  da  s'abriter  dans 


l'ordre.  De  sorte  qu'en  l'extrémité  où  nous  soBfc» 
mes,  la  tolérance,  cette  tolérance  civile  dont 
rÉgiiiieelles  seelesduminautes  se  sont  enrayées 
tour  i  tour,  mettant  la  vérité  et  l'erreur  dans  un 
état  de  lutte  paeiflque,  la  conscienee  prendparti 
librement,  et  l'association  des  croyances  sa  re« 
fait  naturellement  et  sans  secousse. 

Voila  donc  les  deux  points  extrêmes  où  la  so- 
ciété chrétienne  est  arrivée  eu  des  tempsdlvera. 
Aumoyen4ge,  eettn  société  est  politique,  elle 
enveloppe  toute  la  constitution  de  l'état;  il  s^en- 
suit  non-seulement  qu'elle  est  ('xcUlsi^  e  des  hé- 
résies, au  point  de  vue  de  l'unité  de  fui ,  mais 
que  les  hérésies  même  sout  des  crimes  au  poiot 
de  vueda  l'unité  de  pouvoir.  A  l'extrémité  op- 
posée, la  sotiété  ciirétienna  est  dIsUnete  da  la 
société  politique;  elle  se  con-titiir  dans  rintt- 
mité  de  la  conscience,  par  uni  libre  accep' 
tatiou  des  croyances ,  et  la  loi  humaine  se  dé- 
Clara  inhablla  à  la  défendre,  non-seulancnt 
contra  l^s  hérésies,  msto  anoora  coQtra  las  Im* 
piétés. 

Par  ce  rapprochement,  on  voit  combien  les 
idées  mo(leri)»  sur  la  tolérance  doivent  être 
écartéei»,  lorstprou  veut  juger  les  vieux  temps. 
Et  d'autre  part,  les  temps  nouveaux  ne  sau- 
raient être  jugà  avae  les  idées  qui  dominèrent 
l'antien  monde;  Terreur  Bivatt  CXtrèma  dfls 
deux  côtes.  Qu'une  scuIp  remarque  soit  ajoiitée  : 
la  tolérance  semble  n'être  qu'un  des  droiis  mo- 
dernes î  mais,  hélas  1  précisémeut  parce  qu'die 
est  un  droit,  elle  cat  A  peina  une  vertu.  Dans  les 
temps  d'exclusion,  la  eharltésurvlvait  j  dans  les 
temps  detoléranee,  l'indulgence  n'est  pins  guère 
qu'une  convention.  Quand  les  hommes  ne  sont 
que  tolérants,  ils  ne  sont  plus  uéncreux,  ni  dé- 
voué^k,  ni  cumpatissauts.  Mous  voudrions  que  la 
toléranca  ne  fttt  pas  aeulem«t  un  principe, 
mais  une  habitude,  et  aussi,  qu'elle  ne  fttt  pas 
de  l'indifférence,  mais  de  taboulé.  Quant  à  la 
loi,  si  elle  tolère  la  diversité  des  croyances,  elfe 
ne  devrait  jamais  tolérer  Tmi piété  Laubkntie. 

TOLOSA  (jf«o^.).  Ville  d'Espagne,  nue  des 
dix-huit  oà  se  tenaient  les  assemUées  du  Guipos- 
eoa,maisqtti  fait  aujourd'hui  partiede  la  nouvelle 
province  de  San-Sébastian.  Elle  est  située  dans 
une  vallée  étroite  arrosée  par  l'Orio  ,  qui  y  re- 
çoit la  petite  rivière  d'Arajes;  l'on  passe  l'une 
et  l'autre  sur  un  pont  de  pierre.  La  ville  pro- 
prement dite ,  au  bord  de  laquelle  se  dévelofr 
pent  neuf  petits  faubourgs,  a  la  forme  d'un  pea- 
taBone  Irrégnlier  entouré  de  muraillea;  ses  tow 
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•oui  droites,  parées,  propres  et  aiMiliiaiiiê- 
tifis,  mais  d'un  aspect  triste;  de  ses  trots  places, 
rane  est  grande  et  sert  aux  fêtes  publiques.  On 


y  reiiwrque  rntre  autres  cdirtccs  l  église  pa- 
roissiale de  Sauta-Maria  ,  uue  des  plus  belles 
du  pa^'Sj  rbôtel-de*vilie,  la  fabrique  royale  d'ar- 
mes blandies  et  le  couvent  de  San-Frandsco. 
la  population  de  Tolosa  est  de  5,000  âmes* 
Cette  vUle  paraît  occuper  remplacement  de 
roncleone /fttrma.  Alphonse-lc-S  t  r  l'ii  accor- 
da quel(îuesprivilégeseul2ô(i.  On  \  (ouservait, 
iJ  y  a  uue  qui n /aine  d'années,  les  urclnves  des 
provUices  basques  {provineias  imemujadas). 

£lle  est  sur  la  grande  route  de  France  à  Ma^ 
diid,  à  422  kilomètres  (117  lieues  d'Espagne , 
deîOau degré]  nord-nord-estdeot'îte  caciialc,  et 
à  environ  28  sud  ouest  (5  latitude  d'Espagne)  au 
sud  du  San-Sebastian.  ijâinano ,  Antiiion ,  ies 
voyageurs.)  0.  IUgGaitev. 

TOLU  lote(/er»  [M.).  Cest  le  nom  sons 
lequel  tous  les  botanistes  avaient  jusqu'à  ces 
derniers  temps  décrit  un  pcnro  de  plantes  pha- 
nérogames ,  rapporté  à  la  famille  tics  trrêbrn- 
ihacées;  mais  le  professeur  Richaid  a  dcinunlru 
{Amuda  4$  la  saeiHé  de»  teieneet  «Mlursj» 
lesj  «ol.  it)  que  ce  genre  n'avait  été  fondéque 
par  une  erreur,  et  parce  qu'on  lui  attribuait,  d'a- 
près Miller,  les  caractères  d'un  fruit  qui  lui  était 
totalement  étranger.  Dès  lors,  !<  ^enre  toluifera 
de  Linné  n'existe  pas  réellement ,  et  la  seule 
espèce  qui  le  composait  doit  se  confondre  avec 
iesotyroxylar,  genre  de  la  Auaoïflie  des  légumi- 
neuses auquel  nous  renvoyons  pour  les  carac- 
tères l>otaniqucs.  Toutefois,  nous  croyons  de- 
voir deciire  ici  de  pielereuce,  sous  le  nom  plus 
génc-ralement  répandude  lolu  baUamiJere^  lar- 
bre  qui  produit  le  baume  de  Tolu. 

l'élégance  et  le  port  gradeuz  de  cet  arbre 
ont  été  remarqués  par  tons  les  voyageurs.  Il 
s*«?<iev«  à  une  grande  hauteur ,  sur  un  tronc  re- 
vêtu d'une  écorce  lisse,  fort  épaisse,  de  coult  ur 
brune  ,  très  résineuse  ainsi  que  les  autres  par- 
tiesdn  végétal,  etsedlviseenfamnchesfortnmn- 
brenam,  très  étalées  et  ramifiées;  ses  itonilles 
sont  alternes,  ailées ,  avec  une  impaire,  compo- 
sées ordinairement  de  liuit  f oHoIp?  alternes , 
ovales,  acuminées  ,  tria  entières  el  très  glabres, 
presque  sessileset  d'un  vert  eiair.  Ellessont  par- 
semées de  points  tranaluddes  comme  le  mille- 
pertuis. Le  pédole  commun,  dans  les  plus  Jeu- 
nes feuilles,  est  pubescent,  mais  parfaitement 
gtabieonsoite.  Les  fleurs,  Itlanches  ou  roses,  se 


trouvent  réunies  en  petites  grappes  ou  forment 
des  épis  dans  les  aisselles  des  Mlles  supérieu- 
res, portées  chacune  par  un  pédicule  grêle,  fili- 
forme, d'un  pouce  de  longueur  environ.  Le  fruit 

est  une  petite  gousse  bivalve ,  à  plusieurs  logœ 
mouosperœcs.  LetoIubalsamiioi  cHToît  en  Amé- 
rique, dans  la  proviucc  de  Cartbagene,  aux  en- 
Tirons  de  Totu.  Le  sue  résineux  qui  découle  par 
les  incisions  pratiquées  sur  le  tronc ,  constltne 
la  substance  connue  sous  le  nom  Impropre  de 
baume  da  Tolu.  L.delaCLOT. 

TOLU  9  ou  Santiago  deTolu  ,  e<!  une  ville 
de  Colombie,  située  dans  lu  depai  ieaieut  de  la 
Màgdalena  (Nouvelle-Grenade) ,  à  vingt  Uemo 
sud  de  Cartiiagtoe  ,sor  la  oète  orlentaio  du  golfp 
de  Morrosquillo.  Son  port  est  renommé  :  aussi 
le  commerce  y  jouit-il  d'une  prospérité  satis&i- 
sante.  Leclimat,quoiquecbaud,est  tortsalubre; 
les  étrangers  y  sont  peu  attaqués  par  \&  mala- 
dies et  les  fièvres  qui  règnnit  d'ordinaire  dans 
les  contrées  méridionales.  Tolu  se  trouve  placée 
dans  un  pays  fcrtilr  en  j^rains  et  en  bois  de  plu- 
sieurs espèces;!  une d'ellt«, entre  autres, est  cet 
arbre  résineux  dont  on  extrait  le  baume  de 
Tolu,  si  répandu  dans  la  pratique  usuelle  en 
médcdne. 

Cette  ville  flit  autrefois  pillée  par  les  trop  cé- 
lèbres Boucaniers,  mais  depuis  lors  elle  a  faei- 
lenienl  réparé  les  pertes  immenses  qu'elle  avait 
laites  en  cette  occasion,  et  maintenant  c'est 
nne  des  villes  bs  pins  florissantes  de  la  Oo- 
lombie. 

TOMASI  (Josbph-Mabib),  cardinal,  non 

moins  eélehre  par  ses  travaux  littéraires  que 
pai*  ses  vertus,  naquit  h  Alicati ,  en  Sicile,  le 
12  septembre  1649.  Il  était  iils  de  Jules  To- 
masi,  prince  de  Lampedasa  et  due  de  PaUna. 
Un  onde  et  trois  smors  de  Joaepli-lfarie  étaient 
entrés  dans  le  cloître,  lorsqu'il  obtint  de  suivre 
la  mémo,  vocation.  Il  prononça  ses  vrcnx,  le 
20  mais  16GG  ,  a  Palerme,  dans  une.  maison  de 
Tbeatins.  L^s  pratiques  de  la  vie  religieuse  ne 
l'em péchaient  pas  de  se  livrer  è  Tétude.  La  théo- 
logie et  les  langues  savantes  l'occupèrent ,  et 
les  recherches  qu'il  fit  dans  les  bibliothèques  et 
les  couvents  de  Rome  le  conduisirent  à  des  dé- 
couvertes d'une  haute  importance  sur  l'ancienne 
lithurgte.  Il  fut  attaché  par  différents  papes  à 
diverses  congrégations.  Clément  XI  le  nomma, 
le  18  mai  illi ,  cardinal.  D  mourut  l'an  iTlty 
laissant  par  testament  au  collégr  dr  b  propa- 
gande tout  ce  qu'il  possédait.  Ses  ouvrages 
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lOQt:  Codicissacrameniomni  nonayentù  annis 
mimUortt,  lUme,  leBO,  1q-4*.  ÀtUiqiÊi  HM 
mimmm^  1696,  Ui<4*.  hutitutkmei  theoh' 
ficœ  antiguonm  PofriMl,  I  vol.  In-S*.  Pie  VU 

lebéatifla  en  1803. 

TOMATE,  plante  de  la  famille  di's  boL\- 
MEE»  [voyez  ce  mot  pour  les  caractères  bota- 
niques). «SpImihii  lycopersieum  de  Unné, 
maie  que  Danal  a  depuis  élevée  au  rang  de 
genre ,  sous  le  nom  de  lycopersieum  esculen- 
ium.  Elle  porte  enooro  1m  noms  vulgaires  de 
pomme  d'amour  (J'ignoie  pourquoi) ,  de  pomme 
d'or,  à  cause  de  la  couleur  de  sa  pulpe ,  et  de 
pomne  du  Féfwi,  parée qa*dle est origliiaire 
de  cette  contrée.  De  ses  racines  fuslformes  an- 
nuelles s'élèvent  des  tiges  hautes  d'un  h  deux 
mètres ,  velues,  cliarnues,  en  partie  couchées, 
et  qui  se  garnissent  de  feuilles  irrégulièrement 
jlmiées,  iodiées,  bnllées,  légèreDMaitdliées, 
d*iiii  vert  Unicé.  Les  fleon  qui  lesdéooreDt  aoDt 
réunktengnqppesalnpleti  il  leur  suoeède  des 
fruits  rouges,  très  gros,  comprimés  nu  sommet, 
comme  plissés  à  la  base,  profondt  riieut  sillon- 
nés sur  les  dytés,  cl  portes  deux  eusemhie  par 
des  pétioles  sortant  de  ralsscUe  des  Mlles  sa* 
périenres.  Ces  fruits  sont  remplis  d'un  suc 
légèrement  acide ,  agi  éahle  au  goût ,  mal;^ré 
l'odeur  nansécuse  qu'il  offre  conmie  les  autres 
solanérs.  Lu  tomate  est  une  plante  alimentaire 
et  d'agrément.  On  la  cultive  beaucoup  dans  les 
légions  méridionales  de  l*Eorope ,  et  même  dans 
\e&  jardins  de  Paris,  ojl  elle  prospère  quand  on 
lui  donne  uue  exposition  chaude.  Le  suc  ex- 
\A'\nw  de  s(s  fruits  scrt  dans  nos  cuisines  a 
compuser  des  potages  et  des  sauces  auxquelles 
Il  donne  la  eonleur  de  bisque  d'éerevlsses*  Les 
Italiens  mangent  enooie  ces  mêmes  liniits  erûs 
et  en  salade.  Aux  Antilles,  ils  sont  employés 
contre  rophthnimie  et  les  maladies  putrides. 

On  ne  couualt  qu  une  seule  espèce  de  tomate, 
maiselleoffiredeaxvariétésaumoios,  la  grande 
ot  la  petite  :  eelM  diffère  de  Tantre  par  toutss 
ses  parties  qui  sont  moindres,  et  forme  un  duo^ 
mant  arbrisseau.     Lepkcq  dk  la  CLÔTUns. 

TOMBAC  {min.  ).  Voyez  Cuivbk. 

TOMBE  (arcÂ.) ,  du  grec  Tu,ueo(.  C'est  à  tort 
qne  beaneonp  d'aatenrs  venicntqne  eetle  dâio- 
mlnation  ne  s'applique  qu'aux  grandes  dalles 
qui,  placées  sur  les  sépultures,  reçoivent  les 
loscriptions,  oula  figure  du  mort,  {frayes  Tom* 
BEAU.)  plusieurs  locutions  métaphoriques,  telles 
We  :  avoir  le  pied  dans  la  tomber  norlir  de  la 


tombe,  indiquent  clairement  qu'elle  désigne  une 
capacité  quelconque  destinéei  contenir  le  eorpS| 
et  non  une  pierre  servant  à  le  recouvrir.  Tombe 
est  donc  synonyme  de  eereueU,  de  utreophoffê, 

et  ce  n'est  qu'en  détournant  ce  mot  de  sa  véri- 
tableacceplion  qu'on  peut  l'appliqueraux  pierres 
tuinulaires  poséc&àplat, soit  sur  uu sarcophage, 
soit  sur  le  pavé  des  églises ,  ou  le  sol  des  cime- 
tières. E.  B— H. 

TOMBEAU  (  arch.  ).  Il  n'entre  pas  dans  le 
plan  d'un  article  entièrement  eonsneré  n  l'art 
de  passer  en  revue  les  diverses  inlluences  qu'ont 
exercées  les  cliiuats,  les  religions  et  les  mœurs, 
sur  les  différents  modes  de  disposer  des  dé- 
pouilles des  morts.  Ce  sujet  sera  traité  à  Tor- 
ticle  Fli>kbailles.  Nous  devons  seulement  in- 
diquer, en  suivant  autant  que  possible  Tordre 
chronologique,  les  monuments  auxquels  ces 
usages  si  variés  ont  pu  donner  naissance. 

Du  moment  que  la  mort  ftappa  le  premier 
homme ,  ceux  qui  lui  survécnrent  durent  sentir 
le  besoin  de  soustraire  son  oorpi  à  la  voracité 
des  animaux  sauvages,  et  tu  n  nme-temps  de 
s'éviter  à  eux-mêmes  ie  spectacle  d  une  putré- 
foction  aussi  horrible  aux  regards  que  dange- 
reuse pour  la  salulnitë.  Le  procédé  le  plnssbn* 
pie ,  celui  qui  ne  pouvait  manquer  de  se  pré- 
senter le  premier,  fut  l'inlv.i motion.  On  creusa 
doue  ia  terre  et  on  lui  reiuht  tes  débris  de  ceux 
qui  en  étaient  sortis*  La  terre  extraite  de  la 
fbsse,  et  replacée  sur  le  eorpa ,  forma  un  petit 
monticule  qui  seul  indiqua  d'abord  le  lieu  de 
la  sépulture.  Plus  tard ,  quand  le  respect  ,  la 
reconnaissance  ou  l'orgueil  firent  désirer  de 
signaler  d'une  manière  plus  remarquable  la 
tombe  de  edul  qu'on  aTalt  aimé,  ou  dont  on 
était  fier,  le  premier  monument  flit  ce  petit 
tertre  primitif,  exhaussé  par  des  terres  amoii> 
celées  ;  ce  fut  le  iumulus ,  qu'on  retrouve  en- 
tore  dans  l'enfance  de  tous  les  peuples,  ou 
la  simple  pierre  brute ,  telle  que  le  sol  la  four^ 
nissait.  Enfin  quand ,  réunis  en  sbelété  dans 
les  villes ,  les  hommes  reconnurent  la  néces- 
sité d'en  éloigner  des  foyers  d'infection  ,  deve- 
nus d'autant  plus  dangereux  que  les  morts  et 
les  vivants  se  trouvèrent  accumulés  eu  plus 
grand  nombre,  on  créa  les  dmeiières  et  les 
hypogées  on  cataeombes.GénéraleaMiit  les  tom- 
beaux isolés  ne  furent  consacrés  qu'à  la  sépul- 
ture des  rois  ou  des  personnages  importants 
par  leur  r  a  ug,  leur  génie,  leur  valeur  ou  leuj^ 
richesses. 
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Les  plus  oDcicus,  comme  ks  i>lus  remarqua- 
Mes  monuments  sépuleraiix  qui  soient  parve- 
nu Jusqu'à  nous,  sont  sans  doute  les  pyramides 

d'Égypte,  ces  coustrudions  gigantesques  qui, 
aiiiN*  ([lie  nous  l'avons  dit ,  ne  nous  pnrais.seut 
quv  dt:i>  tumulus  pcrlectiuaitcs.  Daus  le  Delta  , 
pu>  :»  plat  et  fertile,  on  éleva  les  pyrumides,  dans 
la  hante  Egypte ,  au  omtralre,  où  d'énormes 
ndwrsse  pr^Mntniait  de  toutes  pnrts,  les  tom- 
beaux des  rois  furent  creusés  dans  le  roc  ;  c'est 
ainsi  que  furent  exéoutécslcs  tombes  royales  de 
Biban-el-.Sioluuk,  près  Kuroack.  Si  des  travaux 
aussi  prodigieux  étalent  consacrés  aux  sépul- 
tares  royales,  de  vastes  souterrains  étalent  éga- 
lemcQt  creusés  dans  le  roc  pour  y  déposer  les 
restes  du  peuple.  Mais  alors  ces  immenses  de- 
meures ji'etaivnl  plus  réservées  a  un  sful,  ou  a 
une  famille  ;  des  générations  entièri  s  \  i  uaituL 
s'engloutir  dans  les  hypogées  de  l'Egypte,  et  dé- 
fais tant  de  slèdesqueees  fun^res  carrières 
sont  exploitées  par  les  curieux  et  les  savants  de 
tout  r  u  n  !  \  ers ,  À  peine  paraissent-elles  avoir  été 
entamées. 

Los  tombeaux  des  rois  perses,  taillés  dans 
«n  radier  perpendiculaire ,  qui  s'élève  à  une 
baotenr  de  neuf  cents  pieds,  à  quatre  mille  de 
Tlldielminar  (t-oy.  Persépolis)  ,  et  a  douze  lieues 
envii  oii  do  Sel lirnz,  offrent  beaucoup  d'analogie 
avec  les  tombeaux  égyptiens  de  Biban-el-Mo- 
luuii.  Ces  excavations  sont  appelées aujourd'Imi 
iaUkii  ItoKS/nui  ou  le  trône  de  Roustam ,  ka- 
bntlani  Guiauran  ou  le  cimetière  des  Guè- 
bres,et  plus  communément  nakschi  Roustam^ 
ou  l'image  de  lloustam.  Les  halritantsdu  pays 
^ont  adopté  ce  dernier  nom ,  parce  qu'ils  croienl 
'reconnaître  dans  les  sculptures  du  rocher  la  re- 
présentation des  combats  de  Roustam ,  le  plus 
gltnd  héros  des  temps  fabuleux  de  la  Perse.  Ces 
monuments  appartiennent  à  deux  époques  dis- 
tinctes ;  quatre  sont  antérieurs  à  l'expédition 
d  Alexandre ,  les  autres  ne  datent  que  du  temps 
des  roisSossanIdes. 

Ob  montre  encore  près  de  remplacement  de 
ftaargades,nn  tombeau  attribué  à  Cyrus;  c'est 
■ne  édicule  avec  un  fronton  ,  posée  au  sommet 
d'une  pyramide  à  sept  gradins  composés  de 
grosses  pierres. 

Noos  avons  peu  de  renseignements  positifs 
•nr  Indisposition  des  tombeaux  chex  les  Grecs. 
Ils  étalent  ordinairenjent  placés  hors  des  villes, 
-  à  l'exception  de  crnx  dt  s  fmdateurs  de  ces  vil- 
les, ou  des  héros.  Un  moulrait  dans  Elis  le  ton^ 


beau  de  Pélops ,  celui  de  Thésée  dans  Athènes, 
celui  de  Sémélé  à  Thèbcn.  Chea  les  Laeédémo- 
nieus  cependant ,  une  loi  de  Lycnrgue  permet- 
tait d'enterrer  dans  la  ville ,  et  même  autour 
des  temples.  Le  territoire  de  la  Grèce  étant  fort 
restreint,  et  le  sol  destiné  à  la  culture  de\aiit 
être  épargné ,  les  tombeaux  grecs  étaient  géné- 
ralement asseï  petits.  Bémétrins  de  j^halère  fit 
une  loi  qui  défendait  aux  Athéniens  de  donner 
phis  de  trois  coudées  de  hauteur  aux  tronçons 
de  colonnes  dont  ils  décoraient  les  sépultures. 
Le  plus  célèbre  tombeau  de  l'antiquité  grecque 
est  celui  qu'Aithémise  éleva  ù  Ualicarnasse,  en 
l'honneur  de  Mausole,  son  mari  ;  mais  de  cette 
merveille  il  ne  nous  reste  aucune  traee,  et  le 
plus  pratid  toniI)eau  que  nous  possédions  est  ce- 
lui (ju'on  attribue  a  Atrée  ,  d ms  les  ruines  de 
Mycenes.  C'est  un  edilice  circulaire  et  voûté, 
en  forme  de  c6ue ,  de  quarantc<sept  pieds  de 
diamètre ,  et  de  cinquante  pieds  do  hauteur , 
construit  en  grandes  pierres  de  taille.  On  en  a 
trouvé  à  Mycènes  plusieurs  autres  du  môme 
genre  ,  mais  de  plu  h  petite  dimension. 

Eu  Sicile  ,  auprès  d'Agrigeute  ,  on  voit  un 
magnilique  cénotaphe  qui  fut  élevé  par  les  ha- 
bitants de  cette  ville  an  roi  HIéron  ;  U  est  com« 
posé  d'ini  piédestal  carré ,  surmonté  d'une  con- 
struction rectangulaire,ornéeùchaquef.ieed'une 
porte  feinte ,  et  à  chaque  angle  d'une  colonne 
i()i)i(|ue  cannelée  ;  par  une  singularité  sans 
cxen^ple,  la  frise  est  doriqueavee  des  triglyphes, 
et  est  surmontéed*ttne  corniche  à  pal  mettes. 

Dans  la  partie  méridionale  de  l'Italie  qui 
porta  le  nom  de  grande  Grèce,  près  de  plusieure 
villes  dont  les  derniers  vestiges  ont  pres(]ue  dis- 
paru, on  reconnaît  fréquemment  des  sculptures 
souterraines;  les  sarcophages  qu'on  y  découvre 
en  grand  nombre ,  rangés  A  plusieurs  étages  lea 
uns  sur  les  autres,  durent  coprndnnt  renfermer 
les  restes  de  personnages  appartenant  ;i  ta  classe 
aisée ,  car  ils  exigeaient  déjil  une  dépense  ti'op 
élevée  pour  le  menu  peuple. 

A  neuf  millesde  Rome,  et  non  loin  de  la  mer, 
est  la  petite  ville  de  Gervetri ,  qui  oecupe  l'em- 
placement delà  citadelle  de  l'antique  (mtc  fon- 
dée par  les  Grecs.  Dans  ses  environs  on  trouve 
des  tombeaux  qui  pcut-élrc  pc u  veut  jeter  quet* 
ques  lumières  sur  la  disposition  des  monvmenti 
ftinèbres  des  Grecs  ,dont  ilssontsans  doutenae 
imitation. Cesdemeuresdes  morts,  creusées  daw 
le  roc  volcani(|ue,  étaient  rangées  en  lignes  pa- 
rallèles aux  demeures  des  vivants,  qui  ontdis- 
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ptni depuis  si  lon^-tcTnps.  L'entrée  est  fermée 
d'une  grande  pierre,  fort  clilTicile  à  enlever;  l'in- 
térieur a  de  dix  h  qnniJuUe  pieds  earrt'S  ;  les 
voûtes  sont  urroudiui ,  uii  gros  pilier  placé  au 
milieu  ^oute  à  laqr  solidité.  Aprèt  tant  de  siè- 
cles, les  marqaesdtt  ciseau  sont  partout  aussi 
fraîches  que  le  premier  jour.  Un  banc  taillé 
dans  le  roc  règne  tout  autour  de  ces  grottes  mor- 
tuaires ;  c'est  là  qua  les  corps  éUiient  placés  un 
vase  sous  le  bras,  et  un  autre  aux  pieds.  Uu  sou- 
pirail eo  forme  de  chemioée  donnait  de  Tair 
dans  l'Intérieur.  On  trouve  fréquemment  nne 
petite  chambre  creusée  derrière  la  première  , 
avec  une  porte  de  communication  et  deuj^  fené* 
très. 

Les  Étrusque  paraissent  avoir  porté  fbrt  loin 
le  luxe  des  tombeaux ,  à  en  Juger  par  la  deserip- 
Uo&qne  Piine  a  donnéed*après  Varron  ,  du  fa- 
meux tombeau  de  Porsenna,  près  de  Clusium. 
Les  tombeaux  étrusques  les  plus  eonsidérables 
qu'où  ait  découverts  jusqu'à  ce  jour  sont  ceux 
qui  se  voient  près  de  Gometo ,  petite  ville  A  qua- 
tre lieues  au  nord  de  Givita-Vecdila ,  sur  une 
colline  appelée  Civita  Turchino ,  où  l'on  croit 
qu'Était  autrefois  la  ville  eélebre  de  Turrjuinid, 
une  des  dou/.H  cités  ('tnisques.  Ces  précieuses 
découvertes  furent,  eu  iiiiû,  l'ouvrage  du  car- 
dinal Garampi ,  et  récemment  de  Luden  Bona- 
parte ,  prince  de  Canino.  Ces  nécropoles  sont 
composées  de  salles  taillées  dans  le  roc,  dont  tes 
parois  sont  enrichies  de  peintures  à  fresque 
d'une  étonnante  conservation  et  d'une  grandeur 
de  style  remarquable.  Ou  y  re(M)UDait  les  sym- 
boles de  l'immortalité  de  TAme ,  les  combat»  du 
bon  et  du  mauvais  génie ,  caraetèies  du  culte 
des  peuples  les  plus  avaneés  en  civillsatioa  dans 
les  temps  antiques. 

Nous  eonnaisbons  quelques  tombeaux  cartlm- 
ginois  publics  par  M.  Jb  aibe  ,  consul  général  de 
Danemarékà  Tunis.  Ce  ne  sont  que  des  stèles 
dans  Tune  desqoelies  on  reconnaît  rinfluence 
de  l'art  grec,  aux  rosace  et  aux  oves  qui  déco- 
rent la  partie  supérieure  ;  mais  là  s'arrête  l'i- 
mitation.  Une  inscription  eu  caraclcres  puni- 
ques ,  une  main  ouverte  et  gravée  d'une  ma- 
nière barbare,  révèlent  Torlgine  de  ce  tombeau. 
Une  autre  stèle ,  d'un  travail  encore  plus  gros- 
sier, est  décorée  d'une  couronne  entre  deux  oi- 
seaux, de  deux  palmeset  de  deux  poissons;  une 
inscription  carthaginoise  est  gravée  dans  la  par- 
tie inférieure. 

Lci  Bmnains  »  naîtras  d'un  Immense  terri- 


toire  et  de  richesses  plus  gnmdM  eneore,  de- 
vaient nécessairement  surpasser  tous  les  peu* 
ples  par  la  raagnilicencc  de  leurs  tombeaux.  Lo 
mausolée  d'Adrien  était  le  plus  somptueux  de 
tous  ceux  qui  sont  parvenus  Jusqu'à  nous.  La 
pyramide  de  llaro>Aurète  a  disparu,  maiscelle 
de  Calus  Ccstius  atteste  encore  le  luxe  que  dé* 
ployaient  dans  leurs  tombeaux  même  les  sim* 
pies  particuliers.  La  colonne  Trajane  fut  elle- 
même  une  sorte  de  monument  funéraire ,  puis- 
que Gasdodoredit  que  les  restes  de  Trajan,  re* 
cueillis  dans  une  urne  d'or ,  ftirent  placés  sont 
sa  colonne. 

Toutes  les  voies  romaines,  aux  appro(  !:es  des 
villes,  paraissent  avoir  été  bordées  de  tombeaux; 
lu  campaguc  de  Rome  en  présente  de  luu^  cotes 
qui  se  dressent  au  milieu  des  bruyères  dessé* 
chées  ,  annonçant  tristement  l'approche  de  la 
ville  éternelle.  Tel  est,  en  venant  de  France,  le 
tombeau  de  l'affranchi  de  Néron  sur  la  vole  Fia- 
minieane;  tels  sont,  sur  la  voie'!  iburtine,  celui 
de  la  famille  Plautia;  sur  la  voie  Appienne^ceux 
de  Priscille  et  deGeeilia  Metelbi;  et  plus  loin  ce* 
lui  de  Pompée  à  Albano. 

Près  du  pont  Lugano,  sur  lequel  on  traverse 
l'Anio  en  allant  à  Tivoli,  est  le  tombeau  de  la 
famille  Plautia ,  qui  joua  un  grand  rôle  du 
tempe  de  la  république  et  des  empereurs;  il  est 
construit  de  pierre  de  Tivoli,  appelée  travertin, 
et  fàlt  en  forme  de  tour  ronde,  avec  un  entable- 
ment  nu  milieu. 

Postérieurement  à  la  construction  de  la  par- 
tie ronde  de  ce  tombeau ,  on  bâtit  tout  autour 
une  ^pèce  de  soubassement  carré  dont  le  côté 
qui  domine  la  route  se  conserve  encore  et  per- 
met de  reconnaître  qu'on  l'avait  décoré  de 
demi-eolonnes,  entre  lesquelles  on  avait  placé* 
les  inscriptions  ;  dcuv  restent  encore  entières, 
l'unedeM.  Plautius  Silvanus,cousul  i^tseplcm' 
vir  des  ^putUm ,  qui  se  distingua  par  ses  ex- 
ploltsen  lllyrie;  l'autre  de  T.  PiautLus  Silvanus, 
qui  accompagna  Claude  dans  son  expédition 
\V  \  ngletcrrc.  Les  créneaux  que  l'on  voit  au  som- 
met de  cet  édifice  démontrent  qu  il  a  servi  de 
tour  de  défense  dans  les  guerres  civiles  du  j 
moyen-âge  ;  ces  additioas  sont  l'ouvrage  de  ' 
Paul  II  (1464).  Le  tombeau  de  Priscille  a  été 
longtemps  pris  pour  celui  des  Scijjions  ;  il  est  si- 
tué h  peu  de  distance  de  la  porte  Saint-S«>!)ns- 
ticu.  il  est  dépouillé  de  ses  ornements;  sou  sou- 
bassement carré  était  revêtu  de  grosses  dalles 
et  renlienne  une  chambre  sépulcrale.  Le  se* 
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oooA  «tàtè  d*luchiteciQre  est  rend,  d'ouviags 

iMtoltllt»  et  orné  de  nich^.  Une  inscription 

trouvée  en  ce  lieu  fait  croire  que  co  monument 
le  tombeau  de  Priacilit',  iemme  d'Abascan- 
tbus  ]  meutiuDué  par  Slace  comme  étant  (kms 
Mt  cofirons. 

Ua  pea  plos  loin ,  ég^emeot  sur  la  voie  Ap> 
pieone,  es*,  le  tombeau  de  Cecilia  Meteila,  le 
plus  beau  ei  le  mieux  coDservé  de  toute  la  cam- 
|wgne  de  Home;  il  est  de  forme  circulaire  et  a 
89  pieds  1/2  de  diamètre  ;  il  s'élève  sur  une 
snlMtruetioo  curréet  ^  lumteiir  inégale,  étant 
destinée  à  confgBrriirégttlarité  du  sot.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable  dans  la  construction 
de  ce  monument,  c'est  la  grosseur  des  quartiers 
de  travertin  dont  il  est  revêtu  et  l'épaisseur  ex- 
traordinaire des  murs,  qui  est  de  30  pieds.  Une 
entrée  était  ménagée  sur  leeôté;  à  moitié  de  l'é- 
paisseur du  mur  on  voit  les  traces  de  la  porte. 
Pans  l'intérieur,  il  n'y  a  d'autre  vide  qu'une 
sûlle  ronde  ,  absolument  de  la  forme  d'im  pain 
de  sucre,  dont  le  sommet  est  mamtenuut  à  dé- 
eonveit.  Dana  wtte  èhambre  on  trouva,  du 
ttmpa  de  Paul  DI  (1&S4),  on  sarcophage  de 
marbre  que  l'on  voit  maintenant  dans  la  cour 
du  palais  Famèse.  Sur  le  haut  du  monument , 
du  côte  de  la  voie  Appiennc,  est  une  inscription 
qui  nous  apprend  que  c'c&t  le  tombeau  de  Ceci- 
Ua  if etella,  fille  de  Q.  Creticus  et  femme  de 
Gnasos  le  triomvir.  Au-dessus  de  rioscriptioo, 
on  volt  le  reste  d'un  bas-relief  en  marbre  qui  se 
rétinit  à  la  frise  d'un  niai^niflque  entablement, 
aussi  eu  marbre,  qui  entoure  tout  i  édifice.  La 
friae  est  ornée  de  festons  et  de  bucrftnes  qui 
nnt  lait  donner  au  mausolée  le  nom  valgalre  de 
C^di  bove. 

A  un  demi-mtllc  au-delà  de  ce  tombeau,  on 
trouve  les  restes  de  celui  de  Marcus  Servilios 
Quartus,  découvert  en  1808  dans  une  fouille 
gne  fit  ilRire  Canova. 

Le  torobean  d*Albano  porte  le  nom  moderne 
de  Torre  délia  Stella^  parée  qu'il  est  voisin 
delà  petite  église  de  !n  Madonnn  délia  Stella. 
Il  est  formé  d'un  grand  soubassement  carré 
dcâô  pii'dâ  de  circouterence,  sur  iequtl  s'éle- 
vaient cinq  pyramides  rondes  dbnt  deux  tub- 
alstent  encore.  On  a  cru  longtemps  que  ee  mo- 
nument était  le  tombeau  des  Horaces  et  des 
Curiares,  Cette  erreur  avait  été  consacrée  par 
une  inscription  gravée  sur  marbre  qui  a  été  dé- 
truite il  y  aquelques  années.  Les  esprits  éclairés 
repoussent  la  possIhUlté  d'une  telle  destination. 


fenrquol  les  Homalns  anmlentlls  mêlé  fci  ean» 

d res  de  guerriers  ennemis  ?  Pourquoi  SUTtOUt  au- 
raient-ils  placé  loin  des  regards  des  citoyens  les 
restes  de  deux  de  leurs  plus  vaillants  guerriers? 
D'ailleurs  ,  cette  hypothèse  est  entièrement 
contraire  à  ce  que  dit  Tite-Live ,  qui  nous  ap- 
prend que  les  Horaces  et  les  Curiaces  fùrent 
enterrés  chacuu  à  la  place  où  ils  tombèrent, 
c'est-aninx'  vers  les  fosses  Clclics.  près  h  voie 
Latiue,  à  cinq  milles  de  Home.  Pourquoi  ne 
p<is  admettre  plutM  la  version  qui  attribue  ce 
tombeau  au  grtdiid Pompée?  Plutarque  raconte 
que  les  cendres  de  ce  grand  homme  furent  ap- 
portées d'Egypte  et  déposées,  par  les  soins  de 
Conu  lie  sa  femme,  dans  sa  villa  d'AIbnno. 

Home  renferme  uu  autre  mau&oiee  curieux 
en  ce  qu*ll  est  aujourd'hui  le  seul  connu 
hi  ville,  érigé  à  un  simple  particulier  :  c'est  i 
loi  de  Poplieius  Bibulos;  ce  monument  est  en- 
châssé dans  une  maison  ;  il  est  entièrement  re- 
vêtu de  travertin ,  et  la  fai  kI*  lui  i  este  encore 
est  décorée  de  quatre  pilastres  d  ordre  dorique, 
an  milieu  desquels  est  la  idche  qui  dnt  renfer» 
mer  la  statue  du  personnage  qui  mérita  les  hon- 
neurs énoncés  dans  l'inscription.  Vers  Tangte 
méridional,  on  voit  encore  un  reste  de  l'îirehî- 
trave  et  de  la  frise,  qui  était  ornée  de  bucrànes 
et  de  festons.  Ce  monument  est  tellement  en- 
terré, que  son  premier  étage  a  totalemeat  dis- 
paru. Ainsi  la  place  où  est  l'inscription  est  In 
bande  qui  séparait  l'étage  inférieur  de  celui 
qu'on  voit  encore,  et  qui  n'fât  que  le  second. 
Voici  le  seus  de  Tioscription  :  Ce  terrain  a  été 
donné  à  Calus  Poplieius  Bibulus ,  fils  de  Lu- 
dus ,  édile  plâ»6len,  en  récompense  de  son  eov* 
rage,  par  délibération  du  sénat  et  par  ordre  du 
peuple,  pour  y  être  déposé  ,  Itii  et  ses  descen- 
dants. On  ignore  les  faits  qu\  ont  valu  cet  hon- 
neur à  Poplieius  Bibulus  et  la  date  précise  do 
son  édllité  plébéienne;  mais  d'aprèi  le  s^lo  dé 
rarehlteetureet  l'orthographe  de  rins<a1ption« 
on  croit  que  ce  monument  appartient  à  la  se- 
conde période  du  vir  siècle  df  Rome. 

L'usage  qu'avaient  les  iiomains  de  placer  les 
tombeaux  sur  le  bord  des  grands  cbemios  n'est 
Btdle  part  mieai  constaté  qu'à  Pompel ,  oé  une 
me  entière  en  est  bordée  dans  toute  sa  longoenr 
et  en  a  reçu  le  nom  de  rue  des  Tombeaux. 

Nous  possédons  également,  en  France,  plu- 
sieurs tombeaux  appartenant  à  la  période  ro- 
maine, tels  que  la  Tourmagne^  à  Nlroes.  {e 
mausolée  de  latot  Bemy,  VaiffuilUt  à  VlenM| 
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k  p4êrrê  de  Cauhard,  à  Aotun,  et  le  tombeau 
dt  VaisQO,  qoi  fat  élevé  dans  le  bas'emplre. 

Au  lieu  de  mausoiccs  aussi  somptueux ,  on 
se  conteutait  souvent  de  sartophniîf  s  déposés 
simplement  eo  plein  air,  tels  que  le  tombeau  de 
raf£ranciii  de  Keron,  sut'  la  vuic  Finmiuieooe. 
Plu  simples  encore  étident  les  cippcs ,  que  leur 
forme  a  souvent  lliit  prendre  pour  des  autels. 

Les  corps  non  brûlés  étaient  généralement 
renfermés  dans  di  s  sarcophages,  soit  unis ,  soit 
sculptés  ;  mais  souvent  nussl  les  pauvres,  ne 
pou  vaut  subveuir  à  une  pareille  dépense ,  con- 
Haleot  simplement  les  eorps  à  la  terre.  Quel- 
quefois les  tombeaux  étaient  en  maçonnerie , 
comme  ceux  découverts  à  Néris  (Allier),  ou 
•iroplement  creusés  dans  le  tuf.  Ailleurs,  les 
restes  du  défunt  étaient  garantis  par  de  larges 
tuiles ,  comme  dans  le  curieux  twnbeaii  Ironvé 
à  Strasbourg  en  1720.  Quelquefois  deux  eorps 
étaient  réunis  dans  un  sarcophage  double ,  au- 
quel on  donne  le  nom  di-  Oisomu^i  tel  est  celui 
trouvé  en  181(5,  dans  le  limetière  de  Saintes. 
En  1784,  ou  en  reconnut  un  creusé  dans  le  roc, 
à  Doué  {Maine^-Loire). 

On  trouve  eu  Italie  un  grand  nombre  de  ces 
tomiwaux  de  famille  que  leur  dIspoflItiOD  a  fait 
appeler  columbariums.  Ils  sont  beaucoup  plus 
rares  en  France. 

Quant  aux  tombeaux  construits ,  il  est  ai>sei& 
dlffielle  d*ea  suivre  rhistoire  dans  la  bas  sièdct 
de  l'empire.  La  dernier  monnm^anthentlque 
de  ce  genre  est  le  tombeau  de  Théodorlc ,  A  Ba- 
venue. 

Nous  n  avons  puiat  parte  ici  des  catacombes 
de  Uome  et  de  Naples,  qui  tiennent  sans  doute 
le  premier  rang  parmi  les  plusinléressants  tom- 
beoilX  de  l'antiquité ,  mais  c'est  par  cette  raison 
même  qu'un  article  spécial  leur  n  Ôté  consacré. 

Bioti!«\t  la  religion  cliiétieuno  voulut  mettre 
les  tombc;iux  sous  la  garde  de  la  religion  ]  l'em- 
placement exigu  dont  on  pat  disposer  dans  les 
ëgiteet  iiéecssita  naturellement  la  dinUnutlon 
dst  dimensions  des  monuments  funéraires.  Le 
l■^gne  de  rarchitecture  fut  passé,  et  la  sculpture 
presque  seuie  fut  nppelée  à  leur  exécution. 

Les  premiers  tombeaux  du  moyen-àge  ne 
Airent  ornés  que  de  la  figure  du  mort,  eoudié 
sur  le  dos ,  tes  mains  Jointes ,  les  pieds  posés 
sur  un  Uon  ,  s> mholc  de  la  force,  si  c'était  un 
homme;  les  pieds  sur  un  chien,  symbole  de  la 
fldéiftc,  sî  c'était  «ne  femme.  Les  figures  eu 
ronde-bosâe  étaient  cependant  les  plus  rares } 


souvent  on  se  contentait  de  reooiifrlr  le  tott» 
boitt  d'une  dalle,  sur  laquelle  le  mort  était 

présenté  dans  la  môme  position  ,  mais  avec  un 
très  faible  relief,  quelquefois  même  simplement 
indique  par  des  traits  creusés  légèrement  dans 
la  pierre.  Parfois  lu  ligure  ou  quelques-uns  de 
ses  ornements  étaient  Incrustés  dans  la  pierre, 
en  cuivre  ou  même  en  émail.  C'est  de  cette  der> 
nière  sorte  qu'étalent  les  tombeaux  des  eomtes 
de  Cbampns;ne,  à  Troyes,  et  ceux  des  enfants 
de  saint  Louis ,  à  U03  aumont ,  publiés  par  Mil- 
lin  dans  ses  Antiquités  nationales.  Plusieurs 
tombeaux  nous  présentent  les  morts  dans  l'état 
de  putréfaction:  c'est  ce  hideux  tableau  qu'offre 
le  tombeau  attribué  à  Jean  Goujon,  dans  Téglise 
de  Saint-Gervais  et  de  Saint-Protais,  àGisors. 
Bientôt ,  enlin ,  ou  éloigna  ces  tristes  images ,  et 
on  représenta  les  figures  vivantes,  et  souvent 
agenouillées,  mais  entourées  enoore  des  cn- 
blémesde  la  mort, qui  eux-mêmes  disparurent 
à  leur  tour.  Les  tombeaux  furent  eTn-ichis  d'une 
foule  de  ligures,  d'ornements,  qui  parfois  n'a- 
vaient aucun  rapport  avec  la  destination  fu- 
nèbre du  monument. 

Saint-Pierre  de  Rome  ofifre  une  réunion  de 
mausolées  qui  n'est  pas  une  des  moindres  mai^ 
veilles  de  cet  admirable  édiflce.  Les  plus  remar- 
quables sont  ceux  de  Pau!  III ,  Urbain  VIII, 
Alexandre  V  li,  des  Stuarts  et  de  Clément  XIIL 

Il  ne  font  pas  erotre  cependant  que  l'arehllec- 
ture  fftt  entièrement  abandonnée  et  que  la  sculp- 
ture ne  l'ait  pus  encore  quelquefois  appelée  à 
son  aide.  Ce  fut  surtout  dans  la  construction  de 
chapelles  annexées  aux  éplisea  et  destinées  à  re- 
cevoir deb  tombeaux,  que  le  premier  de  ces  arts 
fut  mis  à  contribution.  Les  chapelles  sépulcrales 
les  plusoélèbres  sont  :  celledes  Valois,  qui  exis- 
tait à  Saint-Denis  avant  la  révolution,  les  cha- 
pelles Borghèse  et  Osarini  à  Kome ,  a  Saint- 
Jean  de  Latran  ,  la  chapelle  Corsini  a  haiute- 
Marie-Majeure  ;  mais  il  en  est  deux  à  Flwenee 
qui  méritent  d*attirerpius  longtemps  l'attention, 
la  première  perses  admirables  tombeaux , la 
seconde  par  sa  richesse  éblouissante.  Je  veux 
parler  de  la  cfinnelle  ûps  Médicis  et  de  celle  des 
iVioces,  toutCÂ  deux  atleuunleâ  à  l'église  Saint- 
Laurent. 

La  chapelle  des  Hédlets ,  construite  sons  CM* 

ment  VU,  sur  les  dessins  de  Michel-Ange,  est 

cai  rée,  ornée  de  pilastres  corinthiens  ,  de  tro- 
phées et  de  mas(|ues  sculptés  par  Si  1  vio  de  Fie- 
sole ,  artiste  célèbre  en  ce  genre.  A  droite,  en 
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tttfmt,  on  trmii«  le  imniolée  Ae Jolien  à» 

de  Médicis  ,  ouvrage  de  Michel -Ange.  C'est 
ce  Jalien  qui  fut  assassiné  le  26  avril  1478, 
dans  la  catliédralc  ,  lors  de  ]n  fameuse  conjura- 
tiOD  des  i^azzi.  La  statue  du  duc ,  eu  costume 
vllltaire ,  estaniM  dans  ano  ntche  ;  avtdeisous 
ctt placé  lemaiisolée,  ntimoiité  de  deux  statues 
couchées,  représentant  le  Jour  et  la  Nuit.  Kq 
face  de  ce  monument ,  est  celui  de  Laurent  de 
Medicis ,  duc  d  Uibin  ,  ouvrage  du  même  ar- 
tiste. La  statue  de  Laurent ,  méditaut  ia  vcn- 
gluiee  da  fou  frère,  a  mérité  d*6tre  siimoininée 
la  ptnaie  de  Miehét'Ànge.  Ln  deux  statues , 
couchées  sur  le  sarcophage  représentent  le  Cré- 
puscule et  i'Aurorr. 

La  chapelle  des  Trinces,  beaucoup  plus  vaste, 
déforme  octogone,  a  environ  184  pieds  de  liau- 
teur  jasqn*att  sommet  de  la  coupole,  et  74  pieds 
de  diamètre;  elle  CODllcnt  les  mausolées  de  six 
graods ducs  dcToscane : Ferdioaud  Y  le  Grand, 
nu>rten  1C70  ;  COmc  IV.  mnrt  en  1620;  Ferdi- 
nand 111,  mort  en  lôi  4  j  François  U ,  mort  en 
1M7  ;  al  Gftme  TI,  mort  en  1733.  La  chapelle 
«Bt  CDtonrée  dTan  grand  soubassement  qui  sou- 
tieot  des  pilastres  composites  de  diaspre  de 
Barga,  avec  les  bases  et  lis  cliapltenuxdc  bronze; 
autour  règne  une  architrave  et  une  corniche  de 
granit  de  l'Ile  d'Elbe ,  avec  une  Irise  de  pierre 
de  touche  de  Flandre ,  incrastée  de  Jaune  antl- 
ipm.  Tout  le  reile  de  l'Miaoe  répond  à  cette 
magnificence.  Les  six  mausolées  semblables  ont 
ail  milieu  les  armes  des  Médicis;  l'écu  est  de 
diaspie  de  Sicile,  et  les  houles  [pallt']  de  diaspre 
de  Chypre  ;  tes  urnes  sont  de  marbre  noir.  Au- 
dctsos,  dam  una  grande  niche ,  est  la  statue  du 
jiteoe,  ayant  devant  lui  la  couronne  dueale 
posée  sur  un  coussin  de  pierre  do  trmche;ces 
figures  s<Hit  de  bronze  et  de  proportion  colos- 
sale. 

Presque  toutes  les  églises  d'Italie  renferment 
de  mperbes  tombeavx  ;  mais  il  en  est  trois  qni , 
ANUaeiéesspécIalement  à  la  sépulture  des  grands 

hommes ,  spTnî)lent  être  de  véritables  chapelles 
sépulcrales;  je  veux  parler  du  Panthéon  de  Rome 
qui  nous  présente  les  tombeaux  des  Carrache, 
de  Mengs,  de  Saeehini ,  de  'WInkelnum ,  de  Mé- 
lifllBM,  doPouHin ,  deRapbaêl,ele.  ;  de  SatUa^ 
Croce  de  Florence ,  qui  renferme  les  mausolc^rs 
^e  Michel-Ange,  du  Dante,  d'Alfleri ,  de  l^Ia- 
chiavel ,  de  Lanzi,  de  TS'ardini ,  de  Filicaja,  et 
du  prince  des  a&lronomcs,  daliite;  enfm,  de 

ÇatnWen  €t  tal  de  Ycutoe ,  qui  poss^  l€9 


mommuli  étevés  à  la  mémoire  deadegH  Va* 

lier,  Léonard  jLoredau,  Andréa  VeudraminOy 
i^Ioccui^o,  et  du  célèbre  général  deiarépubUqtM^ 
Pumpco  Giustiniani. 

L'Angleterre  a  aussi  son  Panthéon ,  et  les 
tombes  les  ploa  illoatrcB  sa  prcMoit  dans  l'ab- 
baye de  Westminster. 

Parmi  les  tombeaux  que  renferme  la  France» 
les  plus  fameux  sont  ceux  des  ducs  de  Bour- 
gogne, à  Dijon;  des  d  Amboise ,  à  Rouen  ;  du 
duc  de  Montmorency,  dans  la  chapelle  du  col- 
lège de  Moulins;  dn  grand  Dauphin ,  dans  la 
cathédrale  de  Sens;  de  Charles,  duc  de  Bour- 
bonnais, à  Souvi<.'ny  (Allier);  celui  de  l'amiral 
Chabot,  par  Jean  Cousin  ,  transporté  au  Louvre 
de  l'église  des  Celeslins  ;  ceux  dcTurenue  et  de 
Yauban ,  aux  Invalides  ;  de  Hicbdien ,  à  la  Sor- 
bonne  ;  du  cardinal  de  Belloy ,  à  Notre>Dame; 
d  Héloïse  et  d'Abailard ,  du  général  Foy ,  du 
maréchal  Masséna,  au  cimetière  de  1  Est;  enfin, 
du  maréchal  de  Saxe ,  par  Pigalle,  dans  l'église 
Saint-Thomas ,  ù  Strasboui^ ,  etc. 

Nous  n'entrerons  pas  daos  de  plus  grands  dé* 
tnils  sur  les  tombeaux  modernes.  Les  progiès 
de  la  civilisation,  en  les  éloignant  des  viUss,  et 
surtout  des  éj^liscs,  ont  donné  naissance  aux 
cimetières ,  aux  campo-santo,  auxquels  uu  ar- 
ticle spécial  a  ete  consacré.  rVous  avons  de  même 
décrit  a^-ee  soin  un  monnment  sépulcral  du  plus 
haut  intérêt,  et  qn*on  pourrait  s*ét«mner  à  Juste 
titre  de  ne  pas  trouver  mentionné  dans  cet  ar> 
ticle ,  le  Saint-Sépulcre  de  .I«''t  usalem. 

On  trouvera  les  autres  reuseiguemeuts  rela- 
tifs aux  tombeaux  aux  articles  Ubne  ,  Mauso- 
us,  SAacopvaoB, Bilan,  GncoiiL,  SÉviri«< 
VOBK,  BvcBia,  Ptsamidr  ,  CatacohbsSi 
Hypogées,  etc.  ,  etc.        En ^ est  Bhf.ton. 

TOM«OrCTOU,ou  mieux  Ten-Boktou 
ifféog.) ,  royaume  d'Afrique  situé  le  long  du 
grand  fleuve  lliJdlba.  Cétalt  un  vaste  empire  au 
XIV* siècle;  le  Gonalata,  rAgadcx,  le  MelM,  le 
1(ano,  le  Knchéna,  le  Zamfara  et  leZegz^se 
réunis«r>iont  dans  cette  soulthAnle,  dont  le  petit 
état  de  Tcn-noktou  était  le  noyau.  De  1^7 2  à 
1 737  il  devint  tributaire  de  Tempirc  de  Marok  ; 
et,  depuis  la  mort  dn  célttNre  empereur  Monlegr* 
Ismaél  Jusqu'à  cdie  de  Sldi-Mohuumd,  de- 
puis 1737  Jusqu'en  1 795,  ce  royaume  passa  sou 
la  suzeraineté,  tantôt  de  Bambara ,  et  tantôt  du 
Haoussa.  Aujourd'hui  il  paraît  être  redevenu 
indépendant;  mais  les  feruces  habitants  ne* 
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laçolmnt  d*eiiz  me  oaicK  forts  oimtrllNitlta 
pour  qa*ils  n'intiuiètcnt  pas  les  nombreuses 
caravanes  qui  se  rendent  à  Ten-Boktou  des 
principales  parties  du  grand  coatioent  afri- 
cain. 

Tm-BoKtou ,  ville  d*A(Hi]iie,  capitale  dtt 
royanme  du  même  nom,  sitaée  dans  nne  Im- 

men^e  plaine  de  snble  blanc  et  mnuvnnt ,  par- 
semré  d'nrhrîsscaux  raboujîris  et  h  huit  milles 
de  distauce  du  Djoliba ,  à  6  iieues  de  Kabra , 
petite  Tille  &  la  gauche  de  ce  fleuve  qui  sert  de 
port  à  cette  capitale,  et  dont  le eonmierce  est 
très  actif.  Elle  parait  être  placée,  suivant 
M  C^\\\é ,  qui  Ta  vi^^itée  le  premier,  entre  les 
16"  et  de  latitude  nord  et  le  G»  de  longi- 
tude, en  ligne  droite  est-nord-est  de  Saint-Louis. 
Bile  a  trot!  ntillei  de  tanr ,  et  &'eit  formée  par 
anenneeMtQre.Iflsiiiareliaiidsarabes  enavaient 
fltft  une  ville  fterique  ;  mais  toutes  leurs  exagé- 
rations ontdispnni  devant  le  hardi  explorateur 
M.  Caillé,  qui  nous  la  réprésente  comme  la  plu- 
part dt-j>  Miles  de  l'Afrique.  Ses  maisons  sont 
banci^  ici  mes  tortoetiaes  et  étroltet  ;  les  mal- 
mne  grandea  et  pen  élevées  sont  bfltiea  en  bri* 
ques  ;  elle  a  sept  mosquées.  En  dedans  et  en 
dehors  de  la  ville  on  voit  beaucoup  de  cases  de 
paille  de  formes  semblables  à  celles  des  fouiahs 
pasteurs. 

Soneommereecst  loin  de  répondre  anx  fobtes 
des  Arabes  ;  Il  est  néanmoinsasaeaoonsidémble, 

et  elle  livre  sur  te  Djollba  un  grand  nombre  de 
produits  à  l'exportation.  On  y  dépose  tout  le  sel 
provenant  des  min^  deTendeyni.  Les  Maures 
y  demeurent  six  à  huit  mois  pour  leur  com- 
merce. Les  prindpelcs  affolres  se  font  avee 
Djeoné.  Le  ebtffire  de  la  ptqjiQlatioQ  staUe  ne 
dépasse  pas  12,000  habitants.  Ce  sont  des  noirs 
de  la  nation  Kissoura,  vrais  patriarclies,  vivant 
paisibles,  faisant  des  cadeaux  à  leurs  princes  et 
ne  leur  payant  pas  d*lmp6ts,  aimant  leurs  pays,^ 
et  ledéfendant  avee  eoorage  contre  les  nomades 
Touarilcs  qui  les  inquiètent  souvent.  G.  L.  D.R. 

TOMIQUE,  iomiciis  {ins.).  Genre  de  co- 
léoptèrcs-tétraméres ,  famille  des  xylopbagcs , 
tribu  dci  scolytaires,  établi  par  Latreille,  et  ré- 
pondant A  cdut  de  JSotMcAedeFabrIdtts,  moins 
qneliines  espèces.  Ses  caractères  sont  :  corps 
Qrlindilqae;  tète  globuleuse  s'enfonçant  dans 
îe  corselet  ;  palpes  très  netltes  et  coniqiip^  ;  an- 
tennes de  onze  articles,  eourtcs  et  terminées  eu 
nne  massue  suiidu  ;  tuus  les  articles  des  tarses 
cntlcp,  Lonqp»  ces  Inseetoi  BemnlIipUent,  ce 


qui  arrive  souvent,  lenrl  larves  font  de  grandi 

dégâts  dans  les  forêts,  en  vivant  aux  dépens  de 
l'aubier  qu'elles  sillonent  dans  tous  les  sens; 
elles  attaquent  surtout  les  arbres  résineux  ou 
conifères/  On  en  connaît  un  grand  nombre  d'es- 
pèces ,  parmi  lesq[uelM  nous  citerons  la  ptos 
grande  et  la  plus  connue  du  genre,  le  foml^tw 
llfpofjrapîip  (scolytus  t5'pop:raphu8,  Fabr.,  SCO- 
lytus  idem,  Oliv.,  col.  iv,  pl.  î .  7,  d.  6.); 
il  est  long  de  3  lignes,  d'un  brun  noirâtre,  avec 
les  élytres  fortement  striéa,  tronqués  circulai* 
rement  à  leur  extrémité,  qui  offre  plosleiMt 
dents ,  et  dont  une  plus  grande  an  bout  de  la 
troneature.  Cette  espèce  se  trouve  en  France. 

TOMOMYZE,  tomomyza  [ins.).  Genre  de 
1  ordre  des  diptères,  division  des Brachocères , 
fomlUe  des  tanyslomcs,  tribu  des  anthradenS, 
établi  par  Wledman  et  adopté  par  Latreille  et 
M.  Macipiart,  qui.  dans  son  flistoirc  naturelle 
des  Diptères,  faisant  stiifc  att  !UitTon-Roret,  le 
caractérise  ainsi  :  épistome  dirigé  en  avant; 
antennes  assez  rapprochées;  troisième  article 
subulé;  ooelles  nulles  ou  point  distinctes;  pledB 
eonrts  ;  trois  cellnles  sous  marginalesaux  allel. 
Ce  genre,  dont  le  nom  fait  allusion  aux  seg- 
ments distincts  (1(  r  !i  l  men,  ne  renferme 
qu'une  espèce  nommce  par  Wledmann  anihra- 
COldeSf  du  cap  de  Bonne -Espérance. 

TON  {physioL  ) ,  de  Tovo; ,  tension ,  mot 
d'une  signllicatlon  asses  vague  et  très  variée 
chez  les  anciens ,  mais  employé  communément 
par  les  physiologistes  de  nos  jours  pour  designer 
l'état  actif  de  rénitance  et  d'élasticité  que  pré- 
beuteut  durant  la  vie  et  la  santé  les  parties 
molles  de  rorgenisation  animale.  Ainsi  défini, 
lo  ton  est  un  phénomène  complexe ,  un  résultat 
compose  qu'il  faut  rapporter,  soit  aux  condition^ 
physiques  dérivant  de  la  contexture  propre  ott 
accidentelle  des  organes,  soit  a  l'énergie  des 
forées  vitales  qui  pénètrentles  tlssos,  aussi  bleti 
qu'aux  fonctions  qui  rattachent  immédiate» 
ment.  Ici  ilgureut  en  première  ligne  la  circu- 
lation capillaire,  les  sécrétions  et  la  nutrition. 
Tout  ce  qui  fci  a  varier  ces  diverses  actions  élé- 
mentaires modifiera  donc  le  ton  des  parties. 
Cest  un^ucment  sur  cette  donnée  qne  doit  se 
baser  la  médication  tonique  qui  se  composé 
de  moyens  proj^res  à  modifler  à  la  fois  le  cours 
du  sang  dans  ses  conduits  cnpillaires,  les  phé- 
nomènes nutritifs  dans  les  parenchymes  des  or- 
ganes et  la  formation  des  liquides  dans  let  vals- 
seaiu  exbataDts*  lie  ton  or^^aulquc  offre  encore 
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des  variëti'S  infinies,  suivant  les  âges,  les  sexes 
rî  les  tempéraments;  I  t  tat  de  santé  ou  de  ma- 
ï&Qie.  Son  augmentation  et  sa  diminution  por- 
léees  ftu-ddà  des  boroei  normales  eonsUtuenI, 
nifaiit  leur  degré,  pour  le  premier  état,  for- 
gmme  d  Véréthiame;  pour  le  seocmd,  le  fv/d- 
ehement  et  Vatonie.      Lbp.  db  la.  Clôt. 

TOiV.  (mtM.)>  Ce  mot  reçoit  piusieurs  np- 
œptions  en  musique,  il  se  prend  d'abord  pour 
wk  Intervalle  qui  caraclériiê  le  système  et  le 
gare  âlatoniques.  Le  ton  est  donc  la  mesure 
de  l'intervalle qol  alsle  entre  ut  et  re^  re  et  mi. 

Ou  df  sttine  encore  sous  ce  mot  le  degré  é'é- 
levalioii  que  prennent  les  voix  ,  on  sur  lequel 
sont  montes  les  ioiitrumeuts  pour  exécuter  la 
nnuiiliie.  C^esten  ce  sens  que  Ton  dit  que  le 
ton  d*ui  piano,  d*nne  harpc^  d'une  guitare,  est 
trop  haut  on  trop  bns. 

Enfin  le  mot  ton  sijinifieune  rèplc  (\c  modu- 
lation relative  à  une  note  ou  corde  principale 
que  l'on  appelle  tonique.  Gomme  notre  système 
est  composé  de  doute  cordes  ou  sons  diflérens, 
cbaeon  de  ces  sons  peut  servir  de  fondement  à 
un  ton.  Ce  sont  déjà  douze  tons,  et,  comme  le 
mode  majeur  et  le  mode  mineur  sont  applicables 
à  chaque  ton,  ce  sont  vingt-(]uatrc  modulations 
dont  notre  musique  est  susceptible  sur  les  douze 
tons. 

TOKADILLAS,  petites  comédies  mêlées 

d'airs  et  de  chansons  connnes,  qne  l'on  repré- 
sente sur  les  îhf'àtres  d'Esp;i<:iH'.  Les  Tonndil- 
laa  ressembleraient  assez  à  nos  vaudevilles,  si 
Toii  n'y  lutroduisait  pas  de  temps  en  temps  de 
grands  morceaux  empruntés  à  nos  mellleura 
opéras.  TooadiUa  vient  du  mot  espagnol  To- 
nadoj  chanson,  attendu  que  dans  son  origine 
on  n'y  chantait  que  des  chansons. 

TOr^ALITË,  propriété  du  mode  musical, 
qui  ezisie  dans  l'emploi  de  ses  cordes  essen* 
liellea.  C'est  dans  ce  sens  que  Ton  dit  une 
/trotte  tonale,  le  sujet  et  sa  réponse  n'exccdeut 
pro  I*  s  lx)rnes  de  Péchelle  du  mode,  dans  cette 
espèce  de  fuiîue,  et  les  cordes  qui  la  constituent 
sont  lu  première,  la  quatrième  et  la  cinquième. 

L'octave,  la  quinte  et  la  quarte  de  la  pre- 
mière note  du  mode,  sont  des  intervalles  to- 
Dais,  mais  Ils  cessent  d'avoir  cette  propriété, 
du  moment  qu'on  les  emploie  sut-  la  set-onde, 
trolsicine  et  sixième  notes  du  mode.  C'est  cette 
force  tonale  des  première,  quatrième  et  cin* 
qulème  notes  da  mode,  qui,  dans  la  musique 
moderne^  a  foit  abandonner  les  andens  modes 


phrygien  et  hypo-phrygien,  mlxo-Iydlen  et  hy- 
po-mixo  hydien,  connus,  dans  le  plain-chant, 
sous  ia  dénomination  de  troisième  et  quatrième 
tons,  septième  et  huitième  tons.  Les  modes 
dorien,  bypo-dorlen,  éolien  et  hypo-éolien, 
ont  été  conservés  sous  le  nom  de  moife  mineuff 
et  les  modes  ionien  et  hypo- ionien  ,  lydien 
et  hypo-lydien,  sous  celui  de  modemajeur. 

11  ne  fautp'jsconfondrc  les  coi-des  tonales  avec 
les  cordes  mélodiques.  Celles-d  sont  les  tierces 
et  les  seKtes  des  oordestonalco  ;  eUesconsUtuent 
legeure  du  mode  majeur  ou  mineur,  tant  en  mé- 
lodie qu'en  harmonie,  et  ce  sont  elles  qui  don» 
nent  le  coloris  a  la  force  tonnie.         C.  V. 

TOÀNELLl  (ANNA),  ph/rttt  donnUy  dans  la 
société  du  théâtre  italien,  à  Paris,  en  n«3.  Les 
charma  de  madame  Tonelli ,  la  pureté  et  la 
souplesse  de  sa  voix,  contribuèrent  alors  au 
triomphe  de  la  musique  italienne.  Peu  d'artis- 
tes ont  concourru  aussi  puissamment  à  la  ré- 
génération de  notre  opéra  liauçais.  L'appari- 
tion de  celte  cantatrice  distinguée,  dans  les 
chelM'ceuvres  de  Plcdnt  et  de  SsccUni,  déd- 
clda  en  partie  la  vogue  qui  s'attad»  aux  oa- 
vrages  de  ces  grands  maîtres. 

TONDEUSE  {technoL).  Jusqu'au  com- 
mencement de  ce  siècle  on  se  servait  pour  tondre 
les  draps  et  autres  étoffes  de  ce  genre,  d'une 
espèce  de  grands  ciseaux  nommés^bfvet,  pént- 
hlement  et  irrc^ulicrement  manœuvrés  par  un 
ouvrier.  Aujourd  hui  cet  instrument  n'est  plus 
employé  que  dans  quelques  petites  fabriques. 
Dans  les  autres  maouféctures ,  il  est  remplatoé 
par  un  appareil  qui  a  reçu  le  nom  de  ttmdeiuê, 
II  y  en  a  de  plusieurs  sortes.  La  plus  connue 
est  formée  d'une  lame  droite  qui  repose  sur  le 
drap,  tandis  que  des  lames  liélicoules  tran- 
chantes sont  niuntées  sur  un  cylindre  qui  tourne 
au*dessus,  et  tond  aussi  près  qu'on  le  désire  la 
drap  qui  passe  au  point  ou  les  deux  tranchants 
se  réunissent.  Misccnaction  par  un  cours  d'eau, 
par  un  manège  ou  par  une  machine  à  vapeur,  la 
tondeuse  mécanique  opère  d'une  manière  con- 
tinue et  sans  interruption.  Le  diap  tondu  sur 
sa  largeur  d'une  lisière  à  Tautre,  ne  subit  ni  al- 
tération ,  ni  perte  d'aunagc  comme  dans  le  ton- 
dage  à  la  main.  Ce  procidé  triinit  à  la  perfcc» 
tion  du  travail  une  jurande  économie  de  temps 
et  de  main-d'œuvre.  V.  R. 

TONCrOVSES,  ou  Toturoousis.  Peuplade 
de  la  Bunie  AalaUque,  dans  la  Sibérie  ;  die  ba» 
bile  un  grand  espftoeconwtde  bois  de  navé- 
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cages,  ce  qui  fait  que  ses  habitants  sont  tous 
chasseurs  ou  pèi'heuis ,  i>eloQ  la  contrée  qu'ib 
occupent.  Ce  puys  fuit  partie  des  gouver- 
nements d'Iealseisk  et  dlrkoulsk,  province 
d'Iakoutsk.  Depuis  l'léniéséi,à  l'ouest,  Jiuqa'à 
la  mer  d  Okholsk ,  à  l'est,  et  depuis  Ic^  moûts 
lablonnoï  et  Stanovoî ,  au  sud ,  presciue  jusqu'à 
l'Océan  glacial  arctique  ,  nu  nord  ;  les  Russes 
•euls  donnent  aux  habitants  de  celte  triste  eoD- 
trée  le  nom  de  Touaffoutes ,  ou  porcs ,  aans 
doute  à  cause  de  l'excessive  saleté  qui  les  ca- 
ractérise. Les  Mongols  les  appellent  lolmirs 
(  chabsenrs  ) ,  ou  orentehones  (  gardeurs  de 
'rennes).  Pour  eux,  ils  se  donnent  alteiiiali- 
vement  les  noms  de  YevoUteif  Kamneganes  ou 
BoSo,  Pnsteors  et  nomades,  ils  restent  rare- 
ment plus  de  six  |oan  à  la  même  place  ;  aussi 
leurs  liiihitations  neconsistcnt-rlles  quedansdcs 
teilles  de  feutre  .  nssu>'ties  a  (luelques  grandes 
pet  elles  ll.xées  vu  u  i  i  c  ;  dix  de  ces  tentes  for- 
ment nn  camp  ;  pour  mmrritttre  fis  font  usage 
de  toutes  sortes  de  viandes»  excepté  de  celles 
du  chien  et  du  loup,  qu'ils  consiclèrent  comme 
des  animaux  impurs;  du  luit  de  leurs  vaches 
ils  font  quelques  fromages,  et  même  ils  en 
distillent  une  espèce  de  liqueur  spiritucuse, 
qu'ils  aflSectionnent  tout  porticnlièrement.  Les 
hommes  s'occupent  de  la  chasse  ou  de  la  pèche  ; 
les  femmes,  peu  considérées,  puisqu'on  les 
achète  à  vil  prix ,  sont  assujéties  aux  travaux 
les  plus  durs  et  les  plus  hunuliants.  Le  soir,  les 
nos  cl  les  autres  se  réunissent  et  passent  plu- 
sieurs  heures  A  Aimer.  Leur  costume  ne  consiste 
(ju'cn  peaux  de  renne  et  en  peaux  de  mouton  , 
dont  ih  tournent  lepoll  ou  la  lain*^  (n  ;1çdansou 
en  deliors ,  suivant  que  la  saison  est  plus  ou 
moins  rigoureuse  ;  les  femmes  portent  des  an- 
neaux de  cuivre  aux  oreilles  ;  elles  ont  des  bra^ 
celets  de  même  métal.  Les  Toungouses  sont 
d'une  taille  médiocre,  ils  ont  le  visage  brun , 
plat  et  large  ,  peu  ou  point  de  barbe ,  et  ils  ont 
soin  de  se  couper  les  cheveux  qui ,  sans  cela  , 
grandiraient  excessivement  ;  ils  jouissent  pour 
k  plupart  d'une  robuste  santé.  Ils  croient  à  la 
transmigration  des  âmes ,  et  lorsque  l'un  d'en- 
treeoxvlentà  mourir,  on  lui  tonme  la  tète 
vers  l'occident ,  et  on  tue  sur  sa  tombe  le  cheval 
qu'ii  montait  pendant  sa  vie.  Ils  sont  humains 
et  probes,  mais  indolents  et  très  Irascibles; 
cihaieQM  de  leurs  tribus  se  nomme  un  chef  qui 
relève  immédiatement  du  gouvernement  russe. 
liCs  Toungouses  sont  orîginains  de  In  Man* 


chourie ,  et  ce  n'est  qu'après  une  rigoureuse  et 
longue  résistance  qu'ils  purent  être  soumis  par 
les  Eusses ,  au  xvii"  siècle.  A.  H. 

TONICITÉ  {phytiol.),  faculté  ou  force  Uh 
nique  (eoyes  Ton ) .  Il  faut  entendre  par  ce  mot, 
en  pliysio!(t[;ie ,  la  force  universelle  de  l'or^ra- 
nisme  vivant  qui  préside  au  mouvemait  insen- 
sible {motus  tacitus)  que  suppose  le  plus  grand 
nonriwu  des  fomstlmis  nutritives ,  notamment 
celles  dont  !e  Ussn  intime  des  parties  est  to 
sieiif.  Cfst  en  effet  à  la  tonicité  que  Técole  de 
Slcihl  et  la  plupart  des  mo<lernes  rapportent  la 
circulation  capilliii-p  ,  [(  s  sécrétions,  les  exha- 
lations, ia  mHntion  et  la  chaleur  vitale.  Remar- 
quons cependant  que  si  la  tonicité  rend  compte 
des  mouvements  insensibles  et  des  phénomènes 
AUmpression  que  comporte  l'accomplissement 
de  ces  fonctions  .  la  mrme  for^e  ne  saurait  pins 
expliquer  les  phénomènes  &  altération,  ou  le 
changement  d'état  et  de  nature  qu'elles  produi- 
sent dans  les  diverses  parties  de  l'éemiomle  vi^ 
vante.  C'est  en  effet  de  la  forée  de  combinaison 
vitale  que  découlent  uniquement  de  tels  chan- 
gements. 

La  tonicité  décomposée  dans  ses  éléments  pré- 
sente l'idée  d'une  puissance  double  expliquant 
d'une  part  l'altitude  des  solides  à  recevoir 
l'impression  des  stimulants  qui  leur  sont  appll» 
qués  (impressionabilité),  et  de  l'autre  la  réaction 
locomotiîe  insensible  qui  suit  cette  impression 
(contractilile  insensible).    Lep.  de  la  Cl6t. 

TONIQUE  {méd.).  C'est  le  nom  générique 
par  lequel  on  désigne  en  thérapentiqne,  les  m^ 
dicaments  qui  relèvent  et  augmentent  le  tan  on 
la  vitalité  des  tissus,  et  ,ynr  suite,  communi- 
quent aux  divers  organ»  s.  ([ue  ceux-ci  compo- 
sent, une  action  plus  énergique  et  plus  durable. 
Les  toniques  formentunedasaenomhreuse  de  la 
matièremé^oale,  dans laquellenous trouvons  en 
première  ligne,  lcquinquinn,le  quoniaamara,la 
gentianne,  le  houblon,  le  fer,  i-\c.  Ce  sont  en 
général  comme  on  le  voit  des  substances  ino- 
dores, nmères  ou  stiptiques,  dans  lesquelles 
figurent  surtout  rcxtractlf,  le  tanin,  Taddegal* 
Ihine  cte.  ;  désignés  autrefois  sons  les  noms 
pompeux  de  cordiaux,  d'alexepharmnques,  de 
corroborents  etc.  On  les  range  de  nos  jours  en 
trois  catégories  principales,  suivant  lenr  mode 
plus  partieullcr  d'actloD  :  sînst  les  uns  sont  dits 
flzeson  fboids  :  les  Amas,  les  AstainnvRis  ;  les 
autres  diffusibles,  ou  stimulants  :  les  substan- 
ces aromatiqiNS  St tiitususas.  Ces  deux  piu* 


Digitized  by  Google 


TON 


(  ) 


TON 


tn*aiitd3ieUoD  qu*cn  esdtuit  Ici 
Ls  troisiène  agit  d'ane  manlèfe  plni 
dnrable  en  s'aHtmllaiit  avec  eux  ;  elle  se  com- 
pose des  Anaibptiques  (voyez  chacun  de  ces 
differenis  mots*.  Disons  toutefois  que  cetteclas- 
siflcatiuu  ne  saurait  être  absolue  et  que  beaucoup 
deaubBtancespmeDtcntféttiiieià  la  foltlespt-o- 
pfiélét  diverses.  Appliqués  t  un  ordre  spécial 
/  de  lésions,  les  toniques  prennent  encore  des 
noms  particuliers}  dirigés, parexen)pIe,coiitre la 
débilite  dc>  l'c^tomnc,  ou  les  dit  stomachiques } 
contre  la  pertubaiion  de  la  (lèvre,  fébrifuges  j 
«Btrela  débilité  de  l'otérasdana  raménonbée, 
camiéDagogues,  etc. 

Qoaut  à  l'action  des  médicaments  toniques  y 
les  chimistes  lui  trouvent  une  cause  matérielle 
dans  lis  molécules  d'extractif,  d  acide  gallique, 
de  tannin,  etc.,  que  ces  agents  renferment,  que 
TalMortioii  Iinpof  te  dans  le  torreot  de  la  drisiita« 
tion  pour  être  ensuite  répondues  dans  le  sang , 
dans  toutes  les  parties  de  l'économie ,  et  que 
souvent  même  Ton  retrouve  à  leur  sortie  du 
corps  dan!« les  humeurs  sécreU'câ.  L'effet  primi- 
tif de  ces  agents  est  d'abord  purement  local  ; 
sous  les  taipressUme  de  leorcontaet,  les  fibres 
vivantes  se  resserrent  sur  elles-mêmes,  les  tissus 
deviennent  plus  fermes  et  plus  denses,  leur  acti- 
vité vitale  est  augmentée,  ce  qui  ne  peut  avoir 
lien  sans  que  les  mouvements  des  appareils  or- 
g»iQiqa»  manifestent  plus  de  force,  d'où  résulte 
une  aogoMBtation  d'énergie  dans  la  manière 
dont  s'exécutent  les  fonctions  qui  en  dépendent. 
Parfois  l'individu  niédiennienté  a  la  conscience 
de  ce  devcloppemenl  de  tonicité  iïictice,  mais  le 
plus  souvent  les  agents  ne  changent  pas  l'ordre 
nalurel  des  fonctions  ;  ce  qui  rend  les  ^!bts  Im- 
médiats ou  physiologiques  qu'ils  provoquent 
difltcilesà  di  iiioiitrer  sur  le  sujet  récemment 
soumis  à  leur  iniiuence.  Mais  ((ue  leur  usage  se 
trouve  continué  durant  quelque  temps,  ils  ac- 
quièrent alors  comme  une  puissance  nouvelle , 


Uen  par  rinfflaenee  qu'exereent  les  agents  qui 
nous  oocupea^  sur  les  fimctions  aaaimllatrioeset 

que  l'on  peut  résumer  ainsi  :  d'abord  une  sen* 
gation  de  cbnlcurplus  OU  moins  prononcée  dans 
les  voi  es  digt  sHvt  s  ■  puis  la  circulation  capillaire 
et  1  iudux  nerveux  de  la  membrane  muqueuse 
augmentant  d'aetlvlté,  la  digestion  doit  néees- 
salrementdevenirplusfàelleetplns  prompte, 
et  dès  lors  une  quantité  de  matières  assimilées 
se  trouve  répandue  dans  tous  le<î  orpam  s.  I!  est 
facile  de  prévoir  que  des  accidents  luinent  ré- 
sulter de  l'usage  trop  prolonge  de  ia  lucdiai- 
tlon  tonique,  de  Templot  de  ses  agents  à  dos« 
trop  éfevée,  on  Uen  en  des  dreonstanecsâébH 
vorables,  entre  autres  une  susceptibilité  organi- 
que excessive.  L'impression  de  leurs  molécules 
semble  tendre  alors  outre  mesure  les  libres  vi- 
vantes, une  inflammation  locale  ne  tarde  jtas  à 
se  développer,  et  par  suite  les  ftcultés  nutritivei 
se  trouvent  su^ienduesottperverties.li*expérieb« 
cp  prouve,  en  effet,  qu'une  e.^tréme  maigreur, 
la  consomption  et  une  lièvre  lente  sont  presffue 
toujours  les  suites  d'un  tel  abus.  —  11  devient 
dès  lors  de  toute  évidniice  que  les  agents  pro- 
duisant une  telle  Impression  sur  nos  organes 
ne  saurdent convenir  dans  Hi  état  de  phlegma* 
sie  aigùc,  pas  plus  qu'aux  sujets  d'une  consUtu- 
tion  sèche  et  aride,  et  aux  tempéraments  émi- 
nemment irritables  et  aux  sujets  pléthoriques. 
I  "^^^^E  [tnui.),  C'estainsi  qu'on  désigne 
IjNhe  pnàcipale  sur  laquelle  le  ton  est  établi. 
"TousltiPairs  Unissent  ordinairement  par  cette 
note,  surtout  h  !n  hnsse.  Le  mode  est  déterminé 
par  l  espcce  de  tierce  que  porte  Iri  îani(|ue. 

Giaqu^  ton  a  son  caractère  particulier.  là 
naissent  une  foule  de  beautés  dans  la  modula- 
tion et  dans  l'expression  ;  de  là  naît  une  prodi- 
gieuse variété  d'effets  ;  de  là  nait  enfin  la  fa- 
cultéd'exciterdcs  sentinie?itsf]!fférenls,nvecdes 
accords  sembiables  frappés  en  différens  tons. 
Faut-il  du  majestueux,  du  grave,  du  severe,  les 


fi  aux  phénomènes  locaux  va  sueeéder  rapide-  |  /a  et  les  tmu  majeurs  par  bémol  V expriment 
ment  une  modifleation  générale  de  toute  l'éeo*  merveilleusement.  Faut-H  du  gai,  du  brillant, 
nomie.  |  prenez  «f,  rc,  mi.  Faut-il  du  touchant,  doten- 

On  voit,  eneffct,  la  circulation, larespiration  dre,  prenez  les  tons  de  la,mi.  —  Comme  on 
et  ia  colorifica'ion  s'activer,  les  s'-crétions  se  ré-  voit,  eha(|uc  toiiy  chaque  mode  a  son  caractère 
lablir,  l>bso»ption  devenir  plus  prompte,  les  particulier,  son  expression  propre}  et  c'est  là 
sens  p4Nteblles,  l'action  musculaire  plus  cner-  m  des  moyens  qui  reudent  un  habtie  eomposi- 
^que;  souvent  même  ^rviennent  tous  les  *teur  maître  des  sentiments  de  ceux  qui  réooo- 
qrmptdmcsefc  tous  les  accidents  d'un  ét^  plé-  '  tent.  C.  V. 

thoriqiie  trës  prononcé. Cette  modification pcuc-  TO\XA(iK,  To>rfEAi'.  On  nomme,  oi 
ialetoutepuissante(iu  t-lie  puisseêUe, ^'explique    terme  de  marine,  tonneau  un  espace  d'an  stère 
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et  404  ariHièBes,  ou  42  piadf  eafaes.  C*wt 

l'unité  de  mesure  aJoptée  poor  indiquer  la  con- 
ttnauee  d  un  navire.  Cette  conteuance  se  con- 
naît au  moyen  du  Jaugeaf/e  ^  o^raiion  qui  con- 
siste à  déterminer  It  noml>re  de  tonneain  oa  le 
$mmag€  du  nii^re. 

Le  mot  tonneau  s'emploie  aossi  oCMMue  imité 
de  poids.  Il  équivaut  h  1 ,000  kilogrammes.  C'est 
le  poids  de  !Vou  distillée  que  pourrait  contenir 
/espace  du  tonneau  indiqué  ci-dessus. 

tm  Baviret  français  ou  étraogevs  «nt  sou- 
ails,  h  l'antiéa  ou  à  lu  sortie  de»  ports,  à  do 
oertiilis  droits,  proportionnés  à  la  eapMllé  du 
navire,  et  qui  s'appellent  droits  de  totinngc. 

TON^E  \hist.  nat.).  Voyez  Boccin. 

TO!\^ELLERlE  (technol.)^  art  de  fabri- 
quer les  tonneaux^  ouplutAttous  les  vases  pro- 
pres a  contenir  des  liquides ,  et  ooustroits  d'a- 
près le  même  système,  c^esNt-dlre  formés  de 
bandes  de  bois  qu'on  nomme  douves,  et  qui  sont 
reliées  entre  elles  par  des  cercles  en  bois  ou  en 
fer,  de  manière  à  présenter  une  figure  à  peu  près 
circulaire  plutôt  que  sensiblement  polygonale. 
liCS  tonnes,  lee  cuves ,  les  lumtes ,  les  bai- 
gnoires ,  les  sceaui^,  etc. ,  dont  il  suffit  de  dire 
ici,  en  général,  qu'ils  ont  la  fonuodecAnes tron- 
qués, droits  ou  renversés. 

Dans  tous  les  ouvrages  de  tonnellerie ,  les 
disiMontune  longueur  déterminée  paf  la  hau- 
teor  que  l'on  vent  donner  au  vase ,  et  une  lar- 
geur de  8  à  10  centimètres.  Elles  doivent  être 
plus  étroites  sur  la  surface  Interne  que  sur  celle 
du  dehors ,  aiîn  que  leur  juxtaposition  puisse 
s'eflpciuer  avec  plus  de  facilité  et  de  solidité. 
Le  renflement  des  ftrtatUes  au  niHea  de  leur 
loagneor  erigo  en  outra  que  Ton  donne  aux 
douves  dont  on  se  sert  pour  leur  fabrication  une 
Inrcour  plus  ptr^nde  au  milieu  de  Kiir  longueur 
qu'aux  deux  extrémités,  opération  difiiciie,  que 
l'on  exécute  au  moyen  d'une  grosse  varlope  ap- 
pflUo  eotomfte,  perlée  sur  quatre  pieds,  et  ayant 
àsa  snr&Mse  supérienra  le  fer,  du  oèté tranchant, 
sur  lequel  on  promène  la  douve.  Le  tonnelier 
assemble  les  douves  nin'ji  préparées  ,  à  l'aide 
d'un  cercle  en  fer  à  vis  iim  .sert  à  les  maintenir 
pendant  qu  il  place  a  i  uu  des  bout»  deux  cer- 
cles en  bois ,  opération  qu*U  eiéeute  ensuite  à 
rauUe  bout  après  avoir  toutsfols  chassé  l*hu- 
midité  en  brûlant  quelques  cop^atix  dans  lu  fa- 
trtill*'.  Si  ffiiflqucs  douvt'S  sesunf  so  iUîvi  es  ,  il 
les  lorur  a.  i  t_'pri.  ndrt'  h'nr  place,  tii  Ui  frnpftant 
%\ec  la  mas^e,  d«  mamcru  que  luulc&  les  cxLxc- 


TON 

mités  ftfniiiil  à  peu  près  on  pIsiD  horisoBtal  ; 

la  vnrtope  et  le  rabot  font  le  reste.  Apres  quel*' 
qucs  autres  opérations  de  peu  d'importance, 
l'ouvrier,  aide  d'uu  rabot  portant  au  lieu  de 
fer  une  petite  scie  et  une  plaque  de  fer  qui  purte 
sur  le  bout  des  douves ,  pratique  une  rainure , 
qu'on  appelle  le  JaUe,  qui  doit  recevoir  le  fené 
de  la  pièce.  II  perce  ensuite  la  bonde ,  et  relie 
bien  soigneusement  la  futaille.  Le  bois  le  plus 
ordinairement  employé  dans  ces  sortes  d'ou- 
vrages est  le  châtaignier  ou  lu  cbcae. 

Lesdifflenslons  des  futailles ,  pour  le  vin ,  les 
eaux-de-vle,  ete.,  sont  réglées  de  telle  aorte  que 
la  longueur  intérieure,  le  diamètre  intérieur  du 
bouge  et  le  diamètre  intérieur  de  cbaciin  des 
fonds  soient,  dans  toutes  les  pièces,  comme  les 
nombre:>21, 18,  16.  D  après  le  nouveau  système 
métrique ,  les  ItatalUes  ont  reçu ,  suivant  leur 
contenance,  les  noms  de  ékmi'heetolUfV ,  hee* 
tolilre ,  double  hectolitre  ,  trois  hectolitres , 
quatre  hectolitres,  derni-kilolitrc^  six  hectoli- 
tres ,  sept  hectolitres  ,  huit  hectolitres ,  neuf 
hectolitres ,  kilolitre  ,  qui  indiquent  suffisam- 
ment leur  oontenanoe.  Les  fiitaillcs  ont  à  peu 
près  la  forme  de  deux  cônes  tronqués  ^auz  , 
réunis  par  leurs  grandes  bases. 

On  fabrique  maintenant  en  Angleterre  ,  par 
mécanique ,  des  tonneaux  de  toute  dimcusiou. 
Il  e]J8teà  Glasgov^' ,  en  Écosse ,  une  manufac- 
tura qui  occupe  douae  a  quinze  ouvrien  IhbrI* 
quant  par  semaine  plus  de  six  cents  barriques. 
On  coupe  tout  ce  bois  nu  moyen  de  scies  circu- 
kiires,  en  tôle  d'acier  ,  mues  par  une  machine  à 
vapeur  et  tournant  rapidement  dans  une  espèce 
d'établi  fendu,  pour  leur  laisser  le  jea  néeeiiai* 
re.  Une  premièra  coupe  donne  aux  douves  la 
longueur  qu'elles  doivent  avoir.  La  pièoedebois 
est  ensuite  fixée  sur  uu  chariot  qui  pose  sur 
deux  barres  de  fer,  et  poussée  contre  u!ie  se- 
conde scie  qui  coupe  dans  la  longueur  du  bloc 
autsnt  de  petites  planches  qu'il  y  a  de  douves 
dans  ion  épaisseur.  Par  une  série  d'opérations 
qu'il  serait  trop  loi^  de  détailler ,  ou  olitientcn 
un  clin-d'œil ,  avec  une  exactitude  n  l  'hcmaîi- 
que,  des  douves  plus  larges  par  le  milieu,  pré- 
sentant dans  leur  épaisseur  le  talus  nécessaire 
pour  leur  jointura  entra  elles. 

Les  fonds  des  tonneaux  s'exéeutent  aussi  à 
Taideilu  même  moteur.  On  colk  ensemble  les 
pièces  d-  stim  es  à  former  le  fond  ;  on  les  assu- 
jéti(  sur  Miic  piKto-forme  tournante,  et  uu  appa- 
reil oue  i  ou  taxi  descendre  à  l'euflroit  marqué 
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pur  la  etraODféreace  enlève  drcafaireiTicnt  tout 
le  boit  auperfla ,  à  mesure  qee  In  pl.tte-forme 
tDorne.  Deux  rabots  incliués  font  au-dessus  et 

tu-drssous  le  talus  des  bords  du  disque.  Quand 
lus  douves  sont  nssemblées  ,  le  tonnenu  est  mis 
(loas  no  cylindre  en  fer  de  même  forme  et  de 
■éme  grandour ,  dont  les  douves  dépassent  un 
pc«  le  bord  sopMear,  et  Tod  fidt  descendre  sur 
ee  bord  an  a^Hutilt  composé  de  trois  fers ,  dont 
l'un  fait  l'entaille  où  le  fond  doit  étreassujétl  ; 
le  sefonfl  coupe  le  bord  supérieur ,  le  ti  oisième 
I  Vgaiise.  On  place  ensuite  Irs  cercles  de  fer  ou 
de  bois.  Il  e.^iste  en  France  plusieurs  manuiac- 
tores  du  même  genre. 

TOm  ERRE.  Le  tomierre  est  le  bruft  plus 
OQ  moins  prolongé  qui  suit  le  jet  subitderëclair; 
en  d'fiiitres  forme?,  c'est  le  bruit  plus  ou  moins 
éciataul  cau:>é  par  l'explosion  dos  iiuujzes  cîiar- 
gt^  d'électricité.  Nous  ne  saurions  mieux  faire 
^e  de  donner  Ici  un  résumé  de  Tartlcle  si  dé* 
taillé  que  M.  Antgo  a  inséré  dans  VAnnuaire 
iu  bureau  des  longitudes,  pour  Tannée  1898, 
sur  cet'p  question  intéressante. 

Tout  II'  inonde  sait  ([u'on  entend  des  bruits 
plus  ou  moins  forts,  plus  ou  moins  varies ,  qui 
sneeèdent  à  rapparîtion  des  éclairs*  Lucrèce , 
dsna  son  livre  VI,  assimilait  certains  éclats  de 
la  foudre  à  falgre  cri  du  papier  qui  se  déchire. 
Ouf  Iquefois  le  tonnerre  parait  sec  et  clair,  com- 
Mu-  celui  d  ua  coup  de  pistolet.  Ce  bruit  est  plus 
t^énti  alemeut  plein  et  grave  ;  on  prétend  même 
qti^  devient  de  phisen  plus  graveà  mesure  que 
le  retentiasement  se  prolonge. 

Deux  circonstances  sont  surtout  bien  faites 
pour  nftirrr  l'attention  dans  le  tonnerre.  C'est 
d'abord  sa  longue  durée  et  ensuiti*  les  diminu- 
tions et  les  accroissements  successifs  d'iutensilu 
qui  se  renouvellent  si  fréquemment  pendant  le 
retentissement  d*on  seul  et  même  coup.  Aussi 
PC  phénom^^ne  n-t-il  été  appelé  roulement  et  on 
la  compare  avec  rilsnn  au  bruit  que  fait  une 
loarde  charrette  qui  descend  rapidement  un 
cbenrin  rocailleux.  La  durée  de  ce  roulement  est 
fort  grande  ;  car  on  a  trouvé  Jusqu'À  quarante- 
cinq  secondes.  Le  maximum  d'intensité  n*a  pas 
toujours  lieu  an  dél)^l^  Le  tonnerre  commence 
qwifpjefois  p:ir  un  mule  nent  sourd  ,  auquel 
Mccedent  de  bruyants  éclats  qui  sonteu.vinêmes 
soMs  d*an  roulement  dont  Taffaiblissement  est 
lapMeet  graduel.  D'après  des  observatioos  fal- 
tesen  1712  par  dei*lsle,  on  a  trSuvé  jusqu'à 
Muf  secondes  pour  rintervaUe  compris  entra  to 


TON 


commencement  du  tonnerre  et  le  eommence» 
ment  des  éclats  j  on  a  trouvé  aussi  que  la  durée 
des  éclats  allait  quelquefois  à  une  demi-minute. 

Le  tonnerre  se  fait  entendre  longtemps  apreé 
l'éclair:  c'est  ce  qui  arrive  le  plus  habituelle- 
ment. Il  s'ccoule  quelquefois  de  quaranti>  à  cin- 
quante secondes.  Uoe  seule  fois  on  a  trouvé 
solxante>douze  secondes  de  temps,  ce  qui  est  un 
Intervalle  énorme.  Il  arrive  aussi  que  l'inter* 
vatle  est  tout  au  plus  d'uiie  deinI*seoonde  et 
quelquefois  moins. 

Il  est  certain  qu'il  tonne  sons  qu'il  y  ait  eu 
d'éclairs;  on  trouve  dans  un  registre  d'obser- 
vations météorologiques  Mtes  à  la  Martini- 
que, en  1751,  ee  phénomène  constaté  plusieurs 
fois.  Ainsi,  au  mois  d'octobre,  on  lit  ;  «  de  huit 
jours  ((u'il  a  tonné  dans  ce  mois,  il  y  en  a  deux 
snnséclairs.  >»  En  novembre,  on  trouve:  «  ton- 
nerre, un  seul  jour;  trois  coups  un  peu  forts, 
mais  sanséclatrs. 

On  pourrait  expliquer  foeilement'  ce  phéno- 
mène, ou  da  moins  unede  ses  causes, en  admet* 
tant  deux  couches  de  nuages  superposées.  On 
peut  supposer  que  !a  emu  he  supérieure  soit  le 
siège  d'un  violent  oiage,  etqu'ii  en  parte  de« 
éelairset  destonnerres;  si  la  coaèbe  InlérieQrede 
nuages  est  trèsépalsse,  lalumlère  ne  la  traver* 
sera  pas  ;  elle  s'y  absorbera  presque  en  totalité, 
ou,  du  moins,  il  n'en  pa  viendra  rien  de  sensi- 
ble a  la  surface  de  la  terre.  Mais  des  corps  opa- 
ques non  perméables  à  la  lumière  se  iaisseut 
facilement  traverser  par  le  son,  de  sorte  que 
l'on  peut  très  bien  entendre  le  tonnerre  sans 
voir  d'éclairs.  Cette  explication  est,  du  reste, 
fondée  sur  un  sirand  nombre  d'observations  qui 
oonstateut  l'exiâteuce  de  deux  couches  de  nua- 
ges superposées  l'une  à  l'autre  et  dont  la  supé- 
rieure seule  est  le  siège  de  l'orage. 

Le  tonnerre  se  fait  entendre  quelquefois  par 
un  temps  parfaitement  serein.  Séncquel'affirme, 
Aiiaxinjandre  à  cherché  a  expliquer  le  phéno- 
mène! L'obscivat'on  la  plus  coneluanlti  est  de 
Volney.  Le  18  juillet  1798,  à  six  heures  du  ma- 
tin, le  dd  étant  sans  nuages,  il  entendit  à  Pont« 
chartrain  près  Versailles,  quatre  à  cinq  coups  dé 
tonne!  rc.  Ce  ne  fut  (lu'à  se,  !  heures  et  un  quart 
qu'un  nua'je  [larul  au  sud-ouest;  en  quctques 
minutes  tout  le  ciel  fut  couvert. 

Cependant  il  fout  remarquer  que  la  plupart 
des  observations  de  ce  genre  ayant  été  faites 
dans  des  pays  où  les  tremblements  de  terre  sont 
très  fréquentai  on  a  qu«lque£gls  oonfoudu  li 
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iwUffoJnttpttla  commotion  atee  ni  tonnerre 
lointain  ;  que  l'éclat  d'un  météore  qui  se  brise 
dans  les  airs  a  pu ,  dans  certains  cas,  être  pris 
pour  celui  du  tonnerre,  et  qu*cnfîn  un  nuaue 
élevé,  éloigné,  et  surtout  peu  épais,  a  bien  pu 
échapper  à  la  vue  d'un  tiinple  observateur;  de 
sorte  que,  malgi'é  le  témoignage  de  Sénèque  et 
celui  de  Volney,  le  fait  dont  il  s'agit  aurait 
besoin  d'être  vérifié  par  de  nouvelles  observa- 
tions; et  nous  devons  ajouter  qu'il  est  contesté 
par  un  certain  nombre  de  physiciens,  qui  regar- 
dent la  production  du  tonnerre  comme  nécet» 
aairement  liée  à  Texistenee  des  nuages. 

T!  y  ndes  pays  où  il  tonne  peu  ou  pas  du  tout, 
riinc  (  Hist.  nat.^  liv.  H,  §  52  ) ,  dit  qu'il  ne 
tonne  jamais  en  Égypte.  On  sait  aujourd'hui 
qn*il  tonne  beaucoup  èAlexandrleet  quelquefois 
au  Caire.  Il  tonne  dans  rAbyssinleeten  Éthio- 
pie.  Jusqu'à  présent ,  on  ne  connaît  pas  de  point 
de  l'nncipn  continent,  situé  dans  les  régions 
chaudes  ou  tempérées,  où  il  ne  tonne  jamais.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  l'Amérique  :  ainsi  les 
habitants  de  Lima,  dans  le  F^ron,  n'ont  aneune 
idée  du  tonnerre ,  8*iis  n'ont  pas  voyagé.  ^ 

En  1773,  un  navire  resta  pendant  tes  mois  de 
juillet  et  d'août  dans  les  mers  du  Spîtzberg  ; 
pendant  tout  ce  temps  on  n  entcudit  pas  une 
seule  fois  le  tonueire  et  ou  uc  vit  pas  un  seul 
édair.  Le  capitaine  Seoresby  rapporte  qu'il  n'a 
aperça  que  dent  Ibis  des  éclaira  au-delà  du 
soixante-cinquième  degré  de  latitude ,  et  que  ja- 
mais il  n'a  entendu  le  tonnerre  dans  les  régions 
polaires.  Le  cspitaioe  Parry  tient  le  môme  fan- 
gage.  On  peut  aflirmer  qu'en  pleine  mer  ou  dans 
kalka  n  ne  tonne  Jamais  au-delà  du  soixante- 
quinzième  degré  de  latitade.  En  consultant  la 
relation  des  voyages  des  capitaines  Ross  et  Back, 
on  pourra  tirer  aussi  la  même  conclusion  pour 
des  régions  situées  fort  avant  dans  lescoutinents 
d  pour  les  latitudes  même  un  peu  moins  consi> 
diables. 

Llslandecstun  pays  où  il  ne  tonne  presque 
jamais  ;  car  on  n'en  rapporte  qu'un  seul  fait  qui 
eut  lieu  le  W  novembre  1833;  il  a  été  consi- 
gné dans  les  observations  météorologiques  de 
H.  Tbortanien,  qui  a  passé  deux  ans  àBeikiA- 
vidK ,  dont  la  latitude  est  de  soixante-cinq  de- 
grés. II  tonne  beaucoup  pins  dans  les  régions 
éqninoxiales  qu'en  France,  en  Angleterre  ou 
en  Al  rn  nune.  Ainsi,  à  Rio-Janéiro  et  dans 
i  inde ,  le  nombre  moyen  annuel  des  jours  de 
limnentr  est  de  plua  de  cinquante ,  tandis  qu'en 


Europeca  nombre  est  tout  au  plus  de  vingt  jours. 

On  a  souvent  agité  la  question  de  savoir  s'il 
tonne  aujourd'hui  autant  qu'autrefois,  il  est 
assez  difficile  de  se  prononcer,  car  les  ancieua 
noua  ont  laissé  bien  pea  do  temea  da  comparai* 
son.  La  seule  cbeaequl  paraisse  un  peu  pvobn» 
ble ,  c'est  que  les  orages  auraient  diminué  d'in- 
tensité. On  voit,  en  effet,  dans  les  auteurs 
anciens ,  que  les  accidents  causés  par  la  foudre 
sont  bien  plus  extraordinaires  que  ceux  qui  ont 
Heude  ttcajonra.  Ainsi  on  tranve  que  des  aiméaa 
eurent  un  grand  nomlmde  soldats  taéa par  In 
foudre  ;  qu'ATerradne  il  y  eut  un  grand  nom- 
bre de  tours  renvecsém  :  on  ne  voit  rien  dapsi* 
reil  actuellement. 

Il  y  a  despays  où  il  tonne  plus  que  dans  d'au- 
très.  En  clfet ,  à  la  Jamaïque ,  par  exemple ,  il 
tonne  presque  tous  les  Jours  pendant  dnq  mcrfs 
de  l'année  ,  ce  qui  peut  être  attribué  au  voisi- 
nage des  montagnes  de  Port-Royal.  Le  même 
fait  se  manifeste  à  Papayan  ,  où  M.  Boussiu- 
gault  a  compté  lui-même  vingt  jours  orageux 
dans  le  mois  de  mai.  iMms  les  régions  équi- 
noxiales,  auxenviransde  Quito,  dans  la  vailéede 
Clillio,  il  tonna  beaucoup  plus  que  dans  les  con- 
trées voisines,  au  dire  des  habitants.  ^!ais  sans 
aller  si  loin  ,  on  trouvera  en  Fronce  des  diffé- 
rcuccs  noUibleb  j  ainsi  u  Taris  il  loiine  ,  terme 
moyen,  quatorze  jours  par  an ,  tandb  qu'entre 
Orléans  et  Pitbiviera,  à  IlenainviUien,  il  tonne 
environ  vingt-un  jours.  U  y  a  là  certainement 
un  influence  locale  ,  une  influence  de  terrain 
que  l'on  parviendra  peut-être  à  déterminer  plus 
tard.  Nous  devons  remarquer  seulement  qu  elle 
tient  aux  causes  diverses  qui  peuvent  contri- 
buer à  la  production  plus  ou  moins  abondante , 
plus  ou  moins  rapide  des  nuages  et  de  l'éleo- 
tricité  atmospérique. 

Kn  pleine  mer  ,  il  tonuc  moins  souvent  que 
dans  les  continents.  Les  rapports  des  officiers 
de  marine  ont  constaté  ea  ihlt  ;  mais  on  eom- 
prendraque^pouravolr  l'explication  complète  de 
la  plupart  de  ces  phénomènes,  il  faudra  faire 
de  nou  veiies  observations  plus  pr^sises  et  mieux 
coordonnées. 

On  sait ,  d'après  les  déterminations  sstrono- 
miqucs,  que  la  lumière  a  une  vitesse  de  quatre* 
vingt  mille  lieues  par  aeoonde  de  temps.  D'où 
l'on  conclut  qu'elle  ne  met  qu'un  huit  millième 
de  seconde  pour  parcourir  dix  lieues.  Or  dix 
lieues  chl  une  Imuteur  bien  supérieure  sansdoutc 
â  celle  ou  Ici»  éclairi»  et  le  tonnerre  preaneat 
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BaiAsanco.  On  doit  donc  en  tirer  cotte  consé- 
quence que  Dous  voyons  l'éciair  au  moment 
même  de  son  apparition*  Il  il*en  est  pu  de  mémo 
ia  son.  D«  ezpértonoes  réeenict  proavcot  qtt*A 
Ul  température  de  1 0  '  centigrades ,  sa  vilesse 
est  de  trois  cent  trpntf-?;opt  mètres  par  secon- 
de. tlDcomptaut le  nombre  dcsecotidesqui  s  c- 
eoule  entre  l'éclair  et  le  tonnerre ,  on  peut  cun- 
nattre  la  distance  en  ligne  droite  du  point  da 
del  d'oà  réclairert  parti  an  llea  de  Tobserv»» 
iBOr.  De  plus ,  si,  au  moyen  d'un  grapliomètre, 
on  peut  déterminer  l'anple  formé  par  le  nuage 
d*oà  réciairs'est  écljappéet  la  ligne  horizontale, 
on  peut  trouver  facilement  quelle  est  la  hauteur 
perpeikfaildaln  dm  nuage  orageux  an-d^us  de 
la  snrlbee  da  la  terre.  Cest  d'après  ees  consldé- 
ratfons  que  Ton  est  parvenu  à  déterminer  quel- 
ques-unes de  ces  hauteurs  el  la  distance  à  la- 
quelle on  peut  entendre  le  tonnerre,  ^ous  avons 
cité,  au  commencement  de  cet  extrait,  un  inter- 
valla  de  aoixante-doiiie  seeondes  entre  Tédair 
et  le  tonnene;  e^est  la  plus  considérable  qneron 
ait  jamais  observé.  Il  suppose  une  distance  de 
vingt-quatre  mille  deux  cent  solxantp-f|natre 
mètres  ou  environ  six  lieues  de  quatre  mille 
mètres.  Mais  les  plus  grandes  distances  habi- 
todlea  na  saipasaent  guère  quatre  lleiiea.  On 
dattdooeétreBQrpriBqoele  brait  dn  tonnerre 
ne  s'entende  pas  de  plus  loin,  quand  on  voit  des 
exemples  où  l'on  a  entendu  !e  hniit  du  canon  h 
des  distances  de  plus  de  ti  ente  [iem  ?.  l.a  cause 
de  cette  différence  a  est  pai»  encore  bien  connue, 
elle  irleat,  pent^tre,  de  la  dlreetloa  défkvorable 
dn  bmlt,  de  la  raréibctkm  de  l'air,  de  la  pré- 
sence des  nuages,  à  quoi  II  faut  ajouter  presque 
toDjours  Irç  brouillards,  la  pittîe  et  le  vent  qui 
foDtautaut  d'obstacli^. 

Quant,  à  Teiq^lleation  de  la  cause  du  ton- 
nerre ,  elle  est  encore  à  truaver.  On  admet  gé> 
néralement  que,  dans  son  trajet,  la  foudre  pro- 
duit le  vide  p;irtoiit  où  elle  pas^c  ;  !r  hrmt  sv- 
rait  alors  la  conséquence  de  la  rentrée  de  i'air, 
comme  cela  arrive  dans  l'instrument  de  physi- 
que qu'on  nomme  le  crève^euie.  Sans  doute , 
si  la  fondre  produit  du  vide,  le  tonnerre  en  sem 
la  conséquence  ;  mais  comment  la  foudre  eu- 
gench  c -i-elle  du  vide?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas 
facile  <i  expliquer.  On  peut  concevoir  néanmoins 
que  retiucelietlectrique,  ou  I  éclair,  dilate  brus- 
qaement  l'air  qu'elle  traverse,  en  sorte  que  fa 
cause  du  tonnerre  serait'celle  de  tous  les  bruits 
d'cipanslon. 


11  reste  aussi  à  expliquer  la  cause  des  longs* 
roulements  et  des  éclats  qulaccompagne nfquel- 
quefois  le  tonnerre.  Pendant  longtemps  un  a 
pensé  que  les  roulements  étaient  produits  par 
des  échos  ;  mats  la  variété  des  bruits  que  l'en 
entend  au  même  lieu  et  presque  dans  le  même 
temps,  a  fait  nhindonner  celte  opinion.  Les 
échos  ne  sembleraient  avoir  quelque  intluencc 
dans  le  phénomène  que  lorsque  l'orage  sa 
passe  dans  une  vallée  enloarée  da  monta-  > 
gnes.  *  ^ 

Un  physicien  très  célèbre, Robert Hooke, a 
donné  une  explication  qui,  si  elle  n'est  pas 
vraie,  est  du  moins  fort  vraisemblable.  H  éta- 
blit d'abord  une  distinction  entre  les  éclairs 
aimpics  et  les  éclaira  composés  on  multiplea.  * 
Chacun  des  premiers,  dit  fautear,  n'oeoope 
qu'un  point  dans  l'espace  et  donne  naissance  à 
un  hniit  court,  iustantnné.  l  e  brnit  des  autres, 
au  contraire,  est  un  roulement  prolongé ,  parce 
que  les  dlfféreotes  parties  des  longues  lignes 
que  ces  éclairs  occupent,  se  trouvant  en  géné» 
ral  à  des  distances  direrses,  1»  sons  quis^  an* 
gendrent ,  soit  successivement ,  soit  au  même 
instant  physique,  doivent  employer  des  temps 
graduellement  inégaux  pour  venir  frapper  l'o- 
Mille  de  l'observateur. 

Bans  ce  résumé,  nous  avons  cité  quelqueftils 
textncllement ,  pour  ne  pas  dénaturer  le  sens 
dps  explications  des  phrases  de  l'article  inséré 
dans  V Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes^ 
article  qui  est  lui-même  le  résumé  de  toutes  les 
opinions  et  observations  Importantea  et  nom- 
breuses qui  existent  sur  ce  piiépomèna»  (Foyes 

ÉCLAIB,  FOUDBB,  PARATO^NEBRE.) 

TONSILLAIRë  [med.'':  .  qui  a  rapport 
aux  tonsilies.  Angine  tonnilaire,  dénomina- 
tion peu  convenable ,  jo^s  cependant  presque 
généralement  usitée  poK-  dés^ner  l'inflanuim- 

tion  des  amygdales  ou  VamygdalUe, 

TOXSILLES  {anat.).  Organes  glanduleux 
situés  entre  les  pilien»  du  voile  du  palais ,  dë 
chaquecété  de Tisthme  du  gosier.  (  Vùges  Amyo- 

DALBS.) 

TONSURE  (la)  esttedépouiUeaBSOtàraida 

de  ciseaux  ou  de  rasoirs  d'une  partie  ou  de  la 
totalité  des  cheveux  de  le  tôle.  La  tonsure  totale 
fut  l<MiLt(  mps  regardée  en  France  comme  une 
marque  d  humiliation  ou  d'infamie.  On  la  faisait 
subir  aux  princes  Incapables  da  succéder  à  ïa 
couronne  et  aux  femmes  adultères  avant  de  les 
ikire  enfiermnr.  La  tonsure  avait  passé  dans  les 
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lISBges  de  certains  peitpff"'-  :  ainsi  les  T'!p:yplieiis 
avaient  la  tête  tondue.  —  Lis  Chinois  ,  Its  Ja- 
IMU  et  beaucoup  de  peuples  saunages  se  rasent 
focore  aujourd'hol  une  grande  fartle  de  la  téle. 

TossiiBi  est  la  oourhum  cléricale  qae  l'on 
fait  aux  ecclésiastiques  sur  le  derrière  de 
la  ttHp  ,  en  y  rasant  les  cheveux  en  forme 
«fbiculaux'.  — Cctti'  eéiéinonie  se  fait  par  l'c- 
lÔqae  qoi ,  récitant  des  pnèn^  et  coupant  un 
|«i  da  ciwnreafx  tm  néophyte,  lui  donne  le  pre- 
^Sdèrètgréà»  la  déricatnre.  Grtie  eèrémmàa^ 
qni  n*«it  point  un  ordre,  mais  une  prépnration 
\m\r  rwvoir  le*?  ordres,  rend  un  sujet  capab'r 
«ie  posjséil^r^r  un  liénétice  simple  et  le  soumet  aux 
lois  i|ui  oanceraeot  en  général  le»  ecelésiasti* 
fMa.  IVaprif  le  coneHe de  Trente,  ponr  reee- 
ytàt  li  tenaara  H  font  aveir  été  eenflnné;  il 
ftiat  être  instruit  des  vérités  les  plus  nécessaires 
au  saint,  et  savoir  nrf>  f-t  écrire.  D'après  le 
ceoeile  de  INarbonne,  tenu  en  1551  ,  on  peut 
être  tonaoré  à  sept  ans  ;  le  concile  de  Bordeaux, 
itf 4,  eiiiedoaaeana,  et  dana  d^antres  âloeèett 
U  faut  avoir  quatorze  ans.  11  serait  dtfftelle 
d'assigner  lîi  première  oriuii»e  de  la  tonsure. 
Grégoire  de  Tours  et  q'jelffurs  auteurs  du 
Yi*  siècle  parleiiL  ûv  cet  usage  comme  étant 
étabit  an  aiècle  pi^icédent.  Le  quatrième  oen^ 
cite  de  Tolède,  de  l'an  6tS ,  ordonne  ffoe toni 
ka  clerc«  et  les  prélats  aient  le  dessaa  delà  tète 
raaé.  et  ne  Unissent  qu'un  tour  de  cheveux  sem- 
Mabte  unr  couronne;  ou  voit  aussi,  par  le 
canon  'd'à  du  concile  tn  irulio  tenu  eu  GDO,  que 
aat  niage  élaft  déjè établi  dana  l  église  grecque. 
-^A  meanre  <|ae  l'eeeléBlaatlif  oe  avance  dans  lea 
ordres,  on  lui  fait  la  tonsure  plus  grande. 

TOXTE  des  bétes  à  laine  (agric.)  Ou  tond 
ordinairement  les  moutons  vers  In  fin  de  juin 
ou  au  commencement  de  juillet  :  dans  quelques 
paya  on  lave  lea  lainea  à  doa;  cet  naage  pré- 
da  nombreux  iiAnvénientfl  ifne  rien  ne 


rachète,  car  le  lavage  est  incomplet  et  nuit  même 
aux  opérations  semblable»  qui  duivetit  le  suivre. 
Le  cuiiivateur  est  pourtant  oblige  de  1  exécuter 
ainsi  partout  où  l'airiictanr  la  veut,  et  toutes  les 
fois  que  la  toison  est  diargée  d*ofdnre,  comme 
Il  n'arriva  que  trop  souvent,  par  le  peu  de  soin 
que  l'on  prend  des  bergeries.  Si  l'on  a  lavé, 
la  tonte  ne  doit  pas  succéder  immédiatement  nu 
lavage ,  afm  que  la  transpiration  puisse  se  réta- 
blir, et  que  le  snint  rentra  nn  peu  dans  la  laine. 
Pour  opéitr  une  bonne  tonte,  deux  cfaois  Im- 
forluita  aontè  ftdra  :  celui  des  ouvrienet  celui 


des  instruments.  Un  bon  tondeur  ne  peut  ja- 
mais être  payé  trop  cher  :  on  obiicodru  par  un 
meilleur  travail  une  augmentatioa  notable  daua 
les  prodoits.  Les  inatromenla  sont  des  esasaïus 
ou  des  fortes:  les  seconds  sont  les  seuls  conve- 
nables et  ils  doivent  être  légers  à  ia  main ,  ft 
resstn-t  doux  et  bien  aflil'  s. 

L'ouvrier  tond  le  mouton  par  terre,  en  le 
plaçant  entre  ses  jambes,  a^rès  lui  avoir  lié  lea 
pattes:  on  fait  aussi  cette  opéiatioii  en  mclhinl 
l'animal  sur  une  table  ;  cependant  le  premier 
mode  Cbt  le  nu  illeur.  On  ne  doit  pas  lai.sser  de 
laine  sur  le  corp;*  du  mouton  ou  de  la  brebis, 
et  toute  la  peau  sera  bien  également  tondue  ; 
un  manvala  tondage  est  celui  qni  laiwe  sur  la 
corps  du  monton  ces  sortes  de  lillons  ou  de  ralea 
que  Ton  y  voit  trop  souvent. 

TO\TI>'E.  C'est  une  société  de  créanciers 
de  rentes  perpétuelles  ou  viagères,  ft)rmee!»ous 
la  condition  que  les  rentes  des  prédecédés  ac- 
croltnmt  aux  survivants,  soit  en  totalité,  soit 
Jusqu'à  une  certaine  coneurrenca.  £lle  cet  ainsi 
appelée  dn  nom  de  Tonli ,  italien ,  qui  le  pre- 
mier en  a  conçu  l'idée  et  l'a  nii.se  en  pratique. 

Ce  n'est  pas  la  une  société  eoinmert  ialo  ;  it  :? 
règles  du  droit  commercial  n'y  sont  donc  pas 
applicables.  De  là  il  eat  résulté  que  d«a  abua 
graves  ont  eompromls  dana  dss  associations  de 
cette  nature  la  petite  fortune  d'un  grand  nom- 
bre de  personnes.  Les  (It  s-istresqui  ont  signalé, 
après  un  aveugle  enthousiasme ,  l'existeucede 
la  tontine  Lafarge^  ont  été  l'occasion  d'une  déci- 
sion tfès-ftme  du  conseil  d'état  (  1*^ avril  1 809). 
Depuis  cette  époque,  il  e8tconstantqn*uneaiso> 
dation  da  nàtnre  des  tontines  ne  peut  être 
ét  hMe  çnns  uoo  BOtoriautiim  spéciale  dugon* 
vcrnement. 

Mais  qu  est-ce  que  lu  nature  (ks  tontines  ? 
loi  la  dllilenllé  de  définition  est  telle  que  trop 
souventonavoseformerdesoompsgniesqni  prc^ 

sentaient  Is  même  facilité  aux  abus  ;  (]ui ,  suivant 
l"i  \pr»  ssion  presque  prophétique  de  M.  d'Hau- 
terive,  rapporteur  au  conseil  d'etnt,  attestaient 
«  l'injustice  combinée  et  lu  fraude  systémati- 
«  que;  *  et  qui  néanmoins,  enaflèctant  la  forme 
oommerdale,  ont  échappé  à  la  nécessité  d'one 
autorisation.  Il  est  vrai  que  l  avis  du  conseil 
d'état  n'étant  fondé  sur  auc  une  loi ,  la  lépilitë 
de  l'autorisation  est  au  moins  un  point  de  dro;t 
douteux.  Mais,  en  fait,  ceux  qui  fondent  da 
pareilles  associations  évitent  la  forme  qui  pour^ 
mit  soulever  (aquestibn. 
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Les  trlliunaax  en  ont  flétri  quelqiies-unes , 
mais  il  est  remarquabk-  que  les  magistrats  char- 
gés de  la  (K)urâuite  des  délits,  et  qui  ne  laissent 
paoi  de  repos  au  noindra  voleur^  n'ont  pas 
|«sq«'td  cru  de?oir  mer  de  leur  initiative 
contre  les  sociétés  frauduleuses.  Ln  justice  n'a 
j;!mais  été  siiisie  que  sur  la  pîainle  des  parties 
lui<  ressees.  ?ious  avons  entendu  un  magistrat, 
dans  un  discours  solennel ,  se  plaindre  de  Ho- 
iiiJlisanee des  lob  &  cet  égard.  Mais  là  oùles 
joiges  Mit  triKivé  des  raisons  pour  condamner, 
icton  texte  de  loi  à  appliquer,  il  pouvait  aussi 
y  avoir  indice  suffisant  pour  motiver  une  pour- 
suite oiiicieile  et  légale.  £t  en  lisant  les  niutifs 
de  l'avis  du  conseil  d*état  sur  les  tontines,  nous 
somoMS  friupés  des  nomlNreases  applieaUoos 
fae  poumleDl  reoeroir  «^jourdluii  les  lignes 
snivantes  : 

"  Uu association  de  la  nature  des  toiitines  sort 
«  évideiDOieat  de  la  classe  commune  des  trans- 
«  actions  entre  les  citoyens  ;  soit  que  l'on  oon- 

•  sidère  la  finile  des  peraoones  de  tool  état,  de 

•  toot  sexe  de  tout  âge,  qui  y  prennent  ou 
<  qui  y  peuvent  prendre  des  intérêts;  soit  quo 
€  l'on  corsifl(>re  le  mode  dont  ces  associations  se 

•  forment,  mode  qui  ne  suppose,  entr^Ies parties 
r  intéressées,  ni  ces  rapprochemeats,  ni  eaedto> 

•  cvasioos  slnéeessairespourcanelériser  uncoii- 
«  leaieoieDtdooné  avec  connaissance  de  cause; 
»  soit  que  l'on  considère  la  nature  de  ces  cfablis- 
«  sf-rnoiits  ,  (lui  ne  pt  rmrt  aux  associés  aucun 
«  moyen  etUcace  et  rcei  de  surveillance.  —  Une 

•  assodatien  de  cette  nature  pe  peutsefbnner 
«  sans  oneaotorlsalion  des  souverains,  qui  lui 
«  impose  des  conditions  telles  que  les  intérêts 
«  des  actionnaires  ne  se  trouvent  compromis , 

•  ni  par  l'avidité,  ni  par  la  négligence  ,  ni  par 

■  t'ignorauce  de  ceux  u  qui  ils  auraient  cunlié 
t  leun  fiMidSf  sans  auenn  moyen  d*en  suivra  et 

•  vérifier  remploi,  sur  la  fol  do  promesses  pres- 

■  que  toujours  falladenses.  »  M. 
'r<V>TrRE,  {man'n^).  La  tnnturp  dun 

viu^s.t.4ut  est  la  courbure  qu  a  mm  point  de  l'a- 
)aul  a  l'arrière,  courbure  qui,  relativement  à  la 
Ngne  borlaantaie  que  Vmt  tirerait  dn  point  le 
plus  élevé  de  l'une  et  de  Tant»  citfémilés, 
place  le  milieu  du  pont  dans  un  plan  assez  in- 
férieur à  celui  des  deux  caps.  Autrefuis  ou  tun- 
turait  beaucoup  les  navires,  maintenant  ou  6iit 
leurs  ponts  bMOCoup  plus  liorizontaux.  Les 
ItaltaM  appellent  enrrito  cette  courbarci  que 
nous  avons  ooagraée  fonlwre,  en  leur  empnm- 


tant  le  mot  tondo  signifiant  rond,  arrondi  f  Int. 
rotundus).  Au  xvii"  siècle,  quelques  construc- 
teurs appelaient  re/èt»mtfn<  la  touture  du  pont, 
du  millDtt  au  eaitrémités;  Us  nonamalent  ton* 
tBraoe  qu'on  donnait  d*are  aux  bancs,  le  Aon^, 
comme  on  disait  aussi.  A.  Jal.  / 

TOPARCHFE  \  histoire).  Mot  dérivé  du  " 
grec  et  qui  signilie  gouvernement  d'un  Heu,  d'un 
canton.  Avant  et  quelque  temps  après  Jésus- 
Cbiist,  on  donnait,  en  Orient,  le  nom  de  To- 
parcbie  à  des  divisions  territoriales,  qnl  répon- 
daient,  en  quelque  sorte,  aux  anciennes  généra- 
lités ou  aux  départements  actuels  de  la  France. 
DumCalmet,  dutis  son  Dictionnaire  de  la  Bi- 
blcy  dit  que  ceux  qui  éiaieul  préposés  à  ces 
divisions  tenitoriaict  n'en  tiraient  ancnn  titra 
particulier,  ni  de gouvernenr,  ni  de  président, 
ni  d'ethoarque,  ni  de  roi.  Dans  Us  livres  des 
Macehal>ées,  il  est  question  de  trois  toparchies  ; 
Pline  (livre  XO.iV)  dit  qu  li  y  en  avait  dix 
dansla  Judée  et  il  les  noaune  ;  Joséphe  {lib.  II, 
ds  beU,Jué,t  QV),  en  désigne égalenrant  dix, 
dont  Jérusalem  était  la  métropole,  et  ailleurs  il 
parle  de  trois  autns  i^lési  depuis  à  cel- 
ies-ci, 

TOPAZt.  {mm.).  Espèce  minérale  de  Tor- 
dra des  rilieates  atumineux,  et  qui  se  compose 
desdifférantessortcs  degemme,  que  les  lapidai- 
res nomment  topazes  du  Brésil,  de  Saxe  et  de 

Sibérie,  réunies  -mx  sn!)stances  appelfcs  pye- 
nite  et  py  rv^hysaiiie.  Les  caractères  communs 
à  toutes  ces  variétés  se  tirent  de  la  densité  et  de 
la  dureté ,  de  la  stmeture  cristalline  et  de  la 
eompositicn  eblmique. 

Les  topaxea  aont  des  substances  vitreuses , 
assez  dures  pour  rayer  le  cristal  de  roche,  d'une 
den!>ite  notable  (3,5  ),  inlusiblesau  chalumeau, 
toujours  cristallisées,  et  se  clivaut  avec  une 
netteté  remarquable  dans  une  saule  dlreetton, 
perpendienlain  à  l'axé  des  cristaux.  L'éclat  du 
plan  de  clivage  est  si  vif,  qu'il  peut  servir  de 
caractère  pour  faire  reconnnitn»  de  m\\^  uno 
topaze.  Le  système  cristallin  dérive  d'un  prismo 
droit  à  base  rhombe,  de  124*  19'.  Les  cris- 
taux ont  en  conséquence  deux  axes  de  donUe 
réfraction,  dont  l'angle  est  sujet  à  varier  dans 
les  diverses  variétés  de  iVspèce,  sans  doute  par 
suite  des  chnnjiements  qu'éprouve  la  pomp^>^i- 
tion  moléculaire.  La  plupart  possèdent  In  pro« 
priété  de  s'électriser  par  le  frottement,  |>ar  la 
simple  pression  entra  les  doigts»  et  même  par 
raotton  de  la  chaleur. 
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Toviet  les  toj^asts  paiviiiait  eùmpoiées 
d^insllteati  d'alumine  combiné  avce  on  fluo- 
rure d'aluminium;  on  eu  retire  donc,  par  Ta- 
uslyse,  de  la  silice,  de  l'alumine  et  de  l'acide 
fluoriquedans  d  's  proportions  assez  constantes. 
Ccpeadaut  la  iurmule  atomique  de  cette  corn- 
poâtUoa  est  dilfldle  à  établir  avec  quelque  cer- 
titude. 

Les  cristaux  de  topaze  se  présentent  de  deux 
manières  :  tantôt  ils  sont  impinntés  dans  les 
liions  et  cavités  des  rociies  {i;iatiUoifl("i ,  tantôt 
iU  s'offrent  eo  morceaux  roulés  au  milieu  des 
tenains  de  traniport  andeas ,  avec  d'autres 
Bttbslancct,  tcilei<iue  renclaae,  lacymophane, 
la  tourmaline,  etc.  Ces  cristaux  sont  ordinaire- 
ment des  prismes  snrrharîrt^s  dp  strioi?  loTicitu- 
dina!es,  et  terminés  Uintùt  jjar  des  sommets 
cunéiformes  (topazes du  Brésil  et  de  Sibérie), 
ou  par  dea  tes  hoilsontalea  entourées  d*ttn 
anneau  de  fieotiee  obllquea  (lapaies  de  Saxe  ). 

La  topaze  est  quelquefois  incolore  et  lim- 
pide :  telle  est  eellp  que  les  lapidaires  portugais 
ont  noiniiite  f/ouflc  d  ruu ,  ei  que.  l'on  trouve 
abondamment  en  morceaux  roules,  au  Brésil, 
dans  les  enTlrons  de  yilla-lUea.  Elle  a  un  éelat 
asaea  vif  quand  die  est  parlblto  et  convenable» 
ment  taillée;  aussi  a-t-on  essayé  plusieurs  fois 
d(>  la  fni'  O  pn$<Ter  dans  le  commerce  pOUr  un 
diaraaiil  de  qualité  inférieure. 

11  y  a  des  topazes  d'un  bleu-céleste  qui  res- 
aemKent  beaucoup  anx  algun-marines  (au 
Brésil  et  en  Sibérie)  ;  mais  la  couleur  par  ex- 
cellence de  la  top^J-e  pst  !e  jnnne,  qui  varie  en 
nuances  depuis  le  jaunc-pailie  topaze  de  Saxe) 
jusqu'au  jaune  foncé  ou  jauoe-roussâtre  (topaze 
du  Brésil).  Les  faflâaires  parviennent  à  dian- 
ger  cette  teinte  rousefttre,  peu  agréable,  en  un 
roBeaaaex  vif,  en  faisant  chauffer  les  topazes 
dans  un  Imn  de  sable;  ils  obtiennent  ainsi  ce 
qu*lîs  nomment  des  topa/es  brûlées.  Mais  on 
trouve  aussi  au  Bre&ii  des  topazes  naturelle- 
nent  rouges,  et  que  Ton  nouune  mUa  du 
BiédK 

Il  ne  faut  pas  conftmdre  les  topazes  dont 

nous  parlons  ici ,  et  surtout  les  jnunfs  les 
roiieïe«î ,  a\('c  les  topîïres  et  les  rubis  d'Orient, 
qui  souL  des  cohudùus,  et  uni  ua  prix  beaucoup 
pins  élevé  dans  la  Joaillerie;  les  topazes  du 
Brédl,  qui  sont  les  véritables  lopeies  des  mln^ 
ralogistes,  n'ont  pas  une  grande  valeur,  h  cause 
de  leur  peu  de  perfection  cl  de  leur  abondance 
à)us  if  nature;  les  plus  estimées  sont  lesto- 


TOP 

pazes  roses  et  violettfls,  et  les  topazes  oran^ 
gées.  BiL. 
TOPI.XAMBOCR  (ôo/.),  nom  commua  d0 

V/i'  lia7iihus  tiiberosus^  Linné.  Plante  du  guire 
lielianthus  de  la  fi  niilU'  des  synanthfrées. 

topinambour  a  dans  sa  jeunesse  un  assez 
beau  port;  sa  tige,  simple,  un  peu  rameuse, 
dressée,  herbacée,  plus  ou  roolos  groise  et 
haute  d'un  mciro  à  deux,  solvant  le  terrain  et 
les  soins  de  culturf,  est  recouverte  d'une  écorce 
verte  el  elaljrc.  Des  différents  points  de  cette  • 
tige  sortent  de»  iVuiilosd  un  vert  foncé,  tantôt  » 
alternes,  tantôt  ojjpaséeset  même  teniécs,  pé* 
liolées,  très  grandes,  ovales,  atténuées  aux  deux 
extrémités,  découvertes  sur  le  pétiole,  mar- 
quées sur  leurs  bords  df  petites  dentelures  et 
un  peu  nulcs  au  toucher.  En  haut  de  la  tige 
croissent  deb  boutons  qui  en  s'épanouissaot  de- 
viennent de»  fleurs  en  cspitulcs  solitaires  ter- 
minaux ,  jaunes ,  dreieés  ,  larges  d'envirm 
deux  ou  trois  pouces.  Leur  involucre  est  for- 
mé d'écaillés  foliacées,  imbriquées  et  ciliées 
sur  les  bords.  Au  pied  de  la  plante  se  trouvent 
rassemblés  de  gros  tubercules  cliuruus  adhé- 
rentsaux  racines,  d'un  rouge  verdâtreextérlen* 
rement,  blancs  à  l'intérieur.  Leur  forme  obloo* 
gue  spéciale  lésa  fait  appeler poi'm  âe  (errr. 
Cette  plantr  pçt  orif  inair^  du  Brésil  et  aujour- 
d'hui cultivée  dans  nos  jardins  ou  elle  fleurit  en 
septembre.  Sa  culture  n'est  pu  asses  répandue 
pour  avoir  fourni  un  grand  nombre  de  variétés 
dont  on  ne  connaît  que  deux  ou  trois.  Elle  est 
des  plus  aiséfs  ;  toutefois  \-\  plante  vient  mieux 
dans  un<*  frrre  forte  (jue  dans  celle  d'une  na- 
ture sablonneuse.  Les  endroits  bas,  humides  et 
un  peu  ombragés  ne  lui  paraissmt  pas  contai* 
res.  La  végétation  en  est  des  plus  vigoureuses, 
et  dès  que  le  topinambour  s'est  emparé  d'un 
champ  il  drMent  fort  dirii<'ilf  de  l'y  détruire. 
Son  mode  d  trisi  inencement  et  de  récolte  est  à 
peu  près  le  même  que  pour  la  pomme  de  terre. 
Il  peut  également  se  propager  par  raorootte  ou 
par  bouture,  et  ces  nonvdles  plantes  fournis* 
sent  des  tubercules  presque  auad  gros  que  ceux 
de  la  racine  principale. 

Le  topinambour ,  souvent  confondu  par  les 
personnes  du  monde  avec  la  pomme  de  terre 
[solamtmiuberotum)  et  la  patata  (tmvoimtttu 
batatuê  ) ,  en  dlllère  essentiellement  néan* 
moins,  tant  par  les  caractères  botaniques  que 
par  la  nature  des  parties  constituantes  de  ses 
tubercules.  Souk^e  dernier  rapport ,  la  princi- 
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féle  difléicikee  est  YtUmmot  totale  d'amidon  cl 
de  iocN^  ee  qui  Ait  qneies  tadwreiilestie  lout 
point  sueeptibles  de  la  fermentation  panai  re; 

oussf  sont-ils  bien  éloignés  de  posséder  la  fa- 
culti-  ;iliriu ntaire  a  undcgi  ti  aussi  émiueut  quo 
les  deux  uuu  es  plunles  j  mais  en  revanche  ils 
ont  raYantai^  de  ne  pas  craindre  la  gelée 
eomne  la  plupart  des  racines  potagères.  L'eau 
qu'ils  contiennent  adhère  si  fortement ,  en 
effet ,  à  la  matière  fibreuse ,  qu'encore  bien 
qu'ils  acquièrent  par  le  froid  la  dureté  d'une 
pierre,  le  dcgei  ne  la  désunit  pas  et  ne  dé- 
temine  nullement  la  décomposition  des  di' 
verses  substances  constituantes.  M.  Payen,  qui 
en  a  fait  l'analyse,  y  a  découvert  en  ahondanec 
h  dahline,  principe  immédiat  découvert  précé- 
demment dans  le  dahlia  et  qui  a  beaucoup  de 
rapport  avee  l*lno1ine.  Ce  difmiste  a  également 
dteiontrë  que  les  tobercules  do  topinambour, 
cuits  et  sonmis  à  la  fermentation ,  donnent 
beaucoup  de  liqueur  vineuse  dont  on  pourrait 
fidre  une  sorte  de  bière.  Sous  ce  rnpport,  la 
planteestdoncâusceptibled  acquérir  une  grande 
ifflpmtanee.  La  cuisson  y  développe  une  sa- 
Teor  douce  dont  l'analogie  avec  celle  des  arti- 
diants  la  fait  rechercher  pnr  les  amateurs  de  ce 
légume.  Cette  même  saveur  la  rend  aus<i  fort 
agréable  aux  bestiaux,  à  la  nourriture  desquels 
Us  tubercolcs  peuvent  servir  aossi  bien  que  le 
lenlllage  de  la  plante  à  l'état  frais  on  desséché. 
La  proportion  de  potasse  que  l'on  peut  obtenir 
par  l'incinération  de  cette  partie  est  si  grande, 
qne  plusieurs  économistes  ont  été  jusqu'à  pen- 
ser çoe  la  culture  de  la  plante  pourrait  étru 
*  IHieCnease  nntqnement  pour  cet  objfct.  S'il  fiiut 
en  croire  certains  autres,  il  serait  possible  que 
les  vers  à  soie  trouvassent  une  nourriture  con- 
venable dans  ses  feuilles,  et  que  son  écorce, 
préparée  comme  celle  du  clianvre,  pùt  remplir 
les  mêmes  usages  que  celle-ci.  Toutefois  nous 
croyons  ne  dewrtr  signaler  ces  diverses  opinions 
qn'avee  bcaneonp  de  défiance,  puisqu'elles  ne 
se  trouvent  appuyées  d'aucune  «ipérienoe  au- 
thentique. 

Topinambour  est  encore  le  nom  par  lequel 
es  désipa  aux  Antilles  le  corcuma  d'AÎné* 
tfqne  dont  fai  racine  se  mange.  L.  nu  la  clôt. 

TOPIQTTE  {médecine).  Le  mot  topique 
Bert  a  désigner  l'application  des  médienmruts 
^^^aux  extérieurs.  Il  y  a  cependant  une  série 
^^^s  thérapeutiques  mixtes  entre  les  inter- 
Mi  et  knexteroes,  et  que  l'on  rauge  parmi 


TOP 

les  topiques,  jusqu'à  ce  qu'une  expreiBloii 
pins  convenable  ait  été  inventée.  Ce  sont  ceux 

qui  s'administrent  à  l'entrée  des  orifices  exté- 
rieurs, qui  pénètrent  peu  dans  la  profondeur 
du  corps  et  sont  rejeté»  de  suite  sans  aucune 
élaiwration,  tels,  entre  autres,  iesgargnrismcs, 
les  lavements,  les  injections,  etc.  Il  existe 
enfin  un  groupe  de  moyens  tant  médicaux  que 
chirurgicaux  ,  qui  doivent  également  être  ran- 
gés parmi  les  topiques,  puisqu'on  les  appli- 
que localement  et  extérieurement,  tels  sont 
les  rooxas,  les  cautères,  l'électricité,  les  frictions, 
le  massage,  etc. 

Les  topiques  peuvent  se  composer  de  tous 
les  médicaments  connus,  c'est  dire  assez  que  le 
nombre  en  est  infmi.  Leur  emploi  est  d'une 
fréquence  extrême,  et  ce  sont  principalement 
les  moyens  de  cette  espèce  que  le  publie  met 
en  usage  sans  l'avis  du  médecin,  surtout 
dans  les  cas  de  lésion  extérieure,  parce  que  rien 
ne  semble  plus  rationnel  que  d'appliquer  le  re- 
mède sur  le  7»a/,  axiome  populaire,  Juste  du 
reste  pour  une  foule  de  cas  pratiques,  et  aussi 
parce  que  celte  conduite  parait  devoir  entrelncr 
moins  d'inconvénients  dans  les  fausses  applica- 
tions. —  La  manière  d'agir  des  topiques  est  ab- 
solument semblable  à  celle  des  mêmes  substan- 
ces prises  à  l'intérieur.  C  est  par  le  moyen  des 
absorbants,  ou  encore  par  sympathie ,  qu'ils 
niodiflent  l'état  de  l'écoDomie  et  produisent  nn 
effet  thérapeutique.  On  remarque  scnlement  que 
leur  action  est  moins  énergiqueà  quantité  égale, 
que  s'ils  étaient  admîtiidtrés  à  l'intérieur,  ce  qui 
oblige  d'en  augmenter  la  dose  de  boauooup , 
pour  wriver  à  des  résultats  semblables  ;  mais 
celle^;i  une  fois  suffisante,  les  topi(]ues  procu- 
rent des  effets  nussi  généraux,  aussi  étenfîus  et 
aussi  duial)ks  ([ut  les  moyens  internes,  et  l'ex- 
périence vient  prouver  chaque  jour  l'erreur  des 
médecins  qui  ont  prétendu  le  contraire,  f  'oyes 
A nsoBPTiON.  LxPBCQ  de  la  Cnornaa. 

TOPOGRAPHIE.  On  nomme  ainsi  l'art 
qui  a  pour  objet  de  reproduire ,  au  moyen 
des  procédés  graphiques,  les  lieux  et  les  ciioses 
[voy.  Ahpbrtage  et  Plans). 

TOQUE  {boian.),  G'estle  nom  vulgaired'une 
espèce  indigène  du  genre  ScuTBLLAïas  (voy.  ce 
mot). 

TOUCHES.  Les  latins  nommaient  ces  sor- 
tes de  flambeaux  fumlia, ,  parce  qu'ils  étaient 
composés ,  ches  eux ,  de  corde  enduite  de  dva 
ou  de  poix.  Les  brandies  des  arbres  résineux 
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ftirent  sans  doute  les  premières  torches  dont  on  | 
se  servit.  C'était,  du  reste,  uu  nrro^;Koii  e  obligé  1 
de  tonfrs  !es  ('('i  cmonie!;  i-cli'j'cn-fS.  On  les  allu-  | 
niait  pour      noces  et  pour  les  luneriiilles.  Les  , 
bacchantes  i»urtaienl  uuc  torche  à  la  main ,  lors- 
qu'elli'S  se  livraient  à  leurs  Joies  effrénées.  Le 
jour  do  la  féte  de  Gérés,  célébrée  par  les  initiés 
au\  mystère?  de  cette  dées>e,      pt  !;iit  par  ex- 
cellence !e  j«»ur  des  torches  ,  i  n  nu  moire  des 
Hambeaux  que  la  déesse  alluma  aux  feux  de 
TEtan,  pour  aller  à  ia  recherche  de  Proserpine. 
Les  poètes  contiennent  de  nombreuses  allusions 
au  double  usage  qu'on  faisait  des  torches  lors 
de  la  célébration  (1rs  o!isi  qucs  cl  des  hyménées. 
Martin!  srylïmnii.si'  pliiisaiiimenl  ces  veuves  (jue 
1  on  voitû  tout  moment  rallumer  le  môme  llum- 
beau,  tantôt  pour  des  noces,  tantdt  pour  des  Ai- 
Dérailles. 

Dans  toutes  ses  cérémonies,  l'Église  se  sert 

de  cierges  ;  les  torches  sont  réservées  pour 
quelques  cas  particuliers. tels  (lue  les  processions 
du  saint  Sacrement  cl  le^  enterrements.  Il  y  a 
cinquante  ans,  des  Oambeaux ,  plus  distingués 
et  plus  diers  que  les  torehes ,  étaient  portés 
rux  funérailles  (Ks  personnes  ennsKlérablr'S,  ou 
devant  elles  lorsqu'elles  soi  taient,  soit  à  pieti, 
soit  en  voiture  ;  les  lorelics  ne  paraissaient 
qu'aux  enterrements  de  gens  de  petite  condi> 
lion.  C'était  on  biiton  de  hois  léger  eteombosli» 
ble,  long  d'un  mètre  ou  deux  ,  entouré  de  six 
raéclics  d'etoupe  imbibées  de  térébentljine  et 
recotiverl  de  cire,  (les  torches  répnndaient  une 
lumière  lugubre.  Aujourd'hui  torches  ou  flam- 
beaux ne  se  volent  plusguère  qu'auxconvofo  des 
riches,  ou  autour  destoltures  des  princes  lesotr. 
Dans  quelques  provinces,  on  se  sert  encore, pour 
réclair82equotidien,destorrhes  primitives  :  une 
branche  de  sapin,  dressée  lians  le  coin  d'une 
vaste  cheminée,  répand  sur  toute  une  famijie 
groupée  à  l'entour  sa  clarté  rougeàtre  et  Ib- 
meuK. 

En  technologie,  on  nommetorehes  les  paquets 
de  fil  de  fer  plies  en  rond,  une  sorte  de  résine 
(lui  fait  la  poix  des  cordonniers,  rassrniblauc 
dts  ctTceuux  qui  retiennent  les  douves  d'un 
tooneatt  y  et  les  nattes  ou  bouchons  de  paille 
avec  lesquels  les  maçons  protègent  les  angles 
des  pi  Tri  s  taillées  qu'ils  transportent.  Y,  B. 

'I  '  (.  me  !  f  I S  f  rr  ^ ,  ,  V.  ( ,  r  f  I  '  t"?  (•  îTi  "  *  ■  f"  r'  on  m  pose 
de  terre  grasse  'leU  euiiiee  ,  1 1  nu  U-e  a\ec  de  la 
pafllc  coupée,  pour  lui  tionner  de  la  ténacité.  On 
remploie  principalement  pour  lesmnrsdesgrsn- 


ges,  bergeries,  ete«  Beaucoup  de  chaumières  de 

pays<ins  n'ont  pas  non  pins  d'autres  murailles. 
On  l  app*  lie  torchis,  par-'e  ({n  on  le  tortille  pour 
l  emplo\er  au  bout  de  ceriums  butons  faits  eu 
forme  de  torches. 

TOSlCOL^yuruBiomith.)*  Les  Torcolsfoi^ 
ment  dans  Tordre  des  grinjpeursun  genre  très  * 
voiMn  des  pics.  Ils  ont  également  nne  langue  | 
allougeable  et  par  mécanisme  semblable,  mais  f 
dépourvue  d'épines.  D'ailleurs,  ils  s'en  distin-  j 
goent  par  leur  bec  long  arrondi  et  sans  angles , 
et  par  leur  queue  molle  qui  leur  refuse  le  point 
d'ai'pui  s  dide  que  les  pies  trouvent  en  grim- 
pant dans  les  tiges  résistantes  de  leurs  pennes 
caudales.  Cette  différence  d'organisalioii  a  dù 
eu  amener  une  dans  les  moeurs  :  aussi  les  tor* 
cols  grimpent- ils  peu.  Lear  genre  de  vie  sa 
rapproche  beaucoup  de  celui  des  piâi,  ils  vivrai 
surtout  de  fourmis. 

Les  Torcols  doivent  leur  nom  vulgaire  aux 
convutsionssingullèresdout  leurcouest  iesiége, 
lorsqu'ils  se  trouvent  surpris.  I^ous  en  avons 
une  espèce  en  Enn^,  c'est  le  yuMP  tarqitUla, 
Cet  oiseau  est  de  la  taille  d'une  alouette.  Son 
plumage  est  en  dessus  d'un  brun  varié  de  noir 
et  de  couleur  fauve,  son  ventre  est  blanc  et  rayé 
de  bandes  transversales  noirâtres. 

TORDfiNSRIOLD  (  Piure  ) ,  un  des  plus 
célèbres  marins  qu'ait  produit  le  Danemarck , 
naquit  à  Drontbeim  en  Nonvège,  le  28  octobre 
ic;}l .  Son  véritable  nom  était  AVesscI  ;  le  nom  de 
Tordenskiold  lui  fut  donne  par  son  sou\eiain, 
lorsque  ce  dernier  lanoblit,  en  récompense  de 
ses  services ,  en  17 16.  Il  était  déjà  capitaine  de 
vaisseau  ,  et  peu  après  il  Ibt  nommé  adjudant* 
g^éral  et  inspecteur  de  la  flotte  danoise, qnoU  • 
qu'il  fdt  à  peine  àL;é  de  \ini;t-(juatrc  ans. 

I,e  Dnneiiiatek  a\aif  pris  parti  pour  laRussie 
dans  la  grande  lutte  que  Pierre  I'^'  souteuait 
contre  Charles  XII ,  le  célèbre  roi  deSuède.  Tor- 
denskiold prit  part  à  toutes  les  victoires  que  la 
flotte  danoise  remporta  sur  l'armée  navale  de 
Charles  Xif,de  1700  à  5  720.  Pendant  cette 
période  dé  onze  années,  il  se  rendit  la  terreur 
des  vaisseaux  suédois,  dont  il  prit  et  brûla  un 
grand  nombre  jusque  sur  les  cdtes  et  dans  les 
portsde  l'ennemi.  Auoommenoementdel*aBoée 
1 7  !  s ,  le  roi  de  Danemarck  le  nomma  vice* 
amiral . 

I.e  '20  iiM\einI)i'e  17l'n,  Tnrden?,kioM  fut 
tué  a  Hambourg  ,  dans  un  uuei  avec  un  colonel 
anglais.  Il  lalasB  dans  sa  patrie  des  regrets  uni* 
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Tersels.  Le  Dancmaick  Ta  placé  au  premier 
rang  dans  la  liste  de  ses  iiommes  de  mer. 

Le  roi  de  Suède  ,  doot  la  flotte  avait  si  mu- 
veut  été  iualtraitée  par  Tordeoskiold  ,  et  qui 
•«•Il  fotllt  tal-mtiiie  être  enlevé  par  celui-ci , 
devtnitStratsund ,  lui  témeigoa  à  plusieurs  re- 
prises et  d'une  manière  peu  é(|uivuque  ,  Tes- 
time  qu'il  avait  pour  lu!.  A.  B. 

TORUEIÎSKS  [toririces)^  ins.^  tribu  de  la 
lunliledes  lépiduptères  nocturnes,  coniposée 
d'nae  dlvIsioD  do  grand  geare  PKalœna  de  Lin- 
né, qa*ll  nomme  lorfrlMt,  parce  que  la  plupart 
des  espèces  qu'il  y  rapporte  proviennent  de 
ehenilies qui  vivent  dans  desfeuilU  s  tordiu  s  et 
routées  par  elles  eo  tuyau  ou  en  cornet.  O  s  lépi- 
doptères forumt  le  genre  pyraUèà  Fabilelus  ; 
ils  sont  tous,  à  Texoeptlon  de  quelques  espèces, 
de  très  petite  taille,  agréeblemcntcolorès;  ayant 
df^  .-intennes  simples,  une  trompe  distincte,  les 
piiipcs  inférieurs  presque  semblables  a  ceux  des 
noctuelles  \  le  corselet  uoij  les  ailes  en  toit  écrasé 
en  prceque  horlwntalei,  dans  le  repos ,  et  dont 
les  topéricnres  ont  ordttnaf  remcnt  le  bord  enté* 
rieur  arqué  à  sa  base,  rétréci  ensnile,  ce  qui 
donne  à  ces  inseetrs  une  physionomie  pnrti- 
culière,  qui  les  n  fuit  nppfler  papillons  aux 
larges  épaules  par  Réauumr ,  el  phaleufs  chap- 
pes  par  Geolfîpoy.  Leurs  chrallles  ont  seize  pâ- 
tes, le  corps  ras  on  peu  velu ,  et  vivent  pour  la 
plupart,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  dans 
m  vaux  ou  cornets  de  feuiMcs.  Quelques- 
uaes  vivent  dans  riutérieur  des  f  ruits  u  pépins, 
CQmme  les  pommes,  les  poires  ;  d'autres  au  lieu 
de  tonler  on  tordre  lès  feuilles  en  réunissent  pl  u- 
slenrs  en  paquets;  d'antresenfin,  et  c'est  le  plus 
petit  nombre ,  se  tiennent  h  découvert  sur  les 
feuilles.  Mais,  malgré  celte  différence  de  mœurs, 
leurs  papillons  n'en  ressemblent  pas  moins  à 
ceux  des  véritables  tordeuses;  desorte  qu'il  faut 
dans  ce  cas  ne  considérer  ces  lépidoptères  qu'A 
Pétât  parfrit  pour  les  rapporter  à  la  même  trihu. 
C'est  ce  qui  nousadéterminé  à  remplacer  le  nom 
de  tondeuses  par  celui  de  phiti/oniidr^  (lar^zes 
épaules)  dans  notre  histoire  naturelle  des  lépi- 
doptères d'Europe.  Voy.  îemotplaltjomidesy  où 
nous  entrons  dùis  plus  de  détails. 

TORE  (arrJI.),  dn  latin  Torus.  On  nomme 
ainsi  une  |c:rnssp  mon!ure  ronde  fTu4  est  employée 
dans  la  composition  de  la  base  des  colonnes. 
Elle  a  reçu  cncqre  d'autres  noms  tirés  de  sa 
forme,  tels  que  fondin ,  boudin  ,  gros  Mton  ; 
en  Italien  on  l'appelle  bastone. 


TORELLI  (PoMPONius),  né  A  llonte« 

ehiarupolo,  dans  le  duché  de  Parme,  mort  dans 
celte  demièi'e  ville  en  IGO8  ,  fnt  un  des  meil- 
leurs auteurs  tragiques  de  sou  siècle.  On  doit  le 
placer  inunédiatement  après  le  Trissio ,  A  la 
téta  des  fondateurs  et  des  chefo  de  la  scène  Itn^ 
liennc. 

Antoine  Cavîilerino  ,  et  .Tean-Bapliste  T.ivjera 
avaient  esiayé  d'imiter /a  Mérope.  A  son  tour, 
TorelU  entra  dans  la  carrière,  et  du  premier  pas 
dépassa  ses  rivaui.  Sa  Mérope  y  remarquable 
par  une  action  sagement  conduite ,  A  quelques 
exceptions  près,  obtint  un  immense  succès.  Elle 
mérita  les  louanges  pftit-ètre  exagérées  de  Tira- 
boscki  le  grand  critique  ilalieu,  et  Maffei  ,  ^  ul- 
taire,  Alfleri  lui  ont  foit  de  Dombrcujc  eropru  uts 
eo  traitant  le  même  sqM  Us  n*4Nit  pas  corn* 
pletement  valncn  lenr  devancier.  Torelli  a  com- 
posé encore  quelques  autres  tragédies  qui,  (y.w]- 
que;  moins  remarquables  que  la  Mèropr^  ont  eu 
l)eauceup  de  succès,  il  u  laissé  eu  outreplusieurs 
livres  de  poésies ,  et  quelques  autres  ouvngos 
inédits  pour  la  plupart.  Toralli  descendait  d'une 
noble  et  ancienne  fiimllle;  il  fut  chargé  par  son 
souverain  le  duc  Octave  Farnëse  de  plusieurs 
fonctions  importantes.  L'Acndéniie  des  innomi- 
Utt^t  de  Parme,  l'admit  au  nombre  de  st  s  mem- 
bres.Torelli  eut  dosa  femme,  nièce  du  pape  Pie 
V ,  plusieurs  enfonts  qui ,  A  sa  mort ,  Airent 
chassés  de  Parme  pour  des  causes  politiques  , 
et  allèrent  se  réfugier,  les  uns  à  R^^o,  les  au- 
tres en  France. 

Il  y  a  eu  en  Italie  plusieurs  personnages  du 
nom  de  Tobilu,  qui  ont  joui  à  diven  titres 
d'ttoe  célébrité  plus  ou  moins  grande,  entra 
autres  Guino-Snlinpicrrn,  (;rand  capitaine,  et 
chef  d'une  famille  souveraine  quf  ré<rna  à 
Ferrare  près  d  un  siècle  et  demi  ;  celui  ci  vivait 
vers  1118. 

Leilo  ft  Francesoo  Tobilu,  de  famille  patri- 
cienne furent  chargés  par  le  grand-duc  Cosme 
de  Médicis ,  de  traduira  lesfomensesP<uuiec<w 

Jlnrentines. 

Jacques  ïobblli,  machiniste  ingénieux,  mort 
en  I(i7«,et  do  In  fomille  dePomponlus,  a  doté 
le  théàtra  des  eiiangements  à  vue  et  des  maebi  - 

nés  nécesssaires  aux  détails  de  la  décoration 
scénique.  TI  (U  ses  premiers  essais  au  tlieiitrc 
de  St  -Jean  de  Venise,  el  fut  appelé  ensnifc  eu 
France  par  Louis  \lV,qui  l'employa  pius«i'unti 
fols  pour  ses  fêtes  et  eeurotmb»  Il  est  peut- 
être  bon  de  remarquer  que  c*est  lui  qui  fit  la 
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m  . terne  (le.  h  trapédio  ù'Andromaque. 
Va  autre  Totclii  se  distingua  dans  le  xvxii* 
aiède  comme  matbématicîeD. 

Enan  un  prédicateur  aswi  oélèfare  dn  néne 
nom  est  auteur  de  la  meilleure  histoire  de  Vor- 
dr>' /!tr<  mnites  de  saint  Augustin.  A.B. 

TUUKUTIQL'E  [beaux  ar/^).  Artde sculp- 
ter ou  dp  praver  des  figures  en  lelief  sur  le  bois, 
l'Ivoire,  la  pierre,  le  marbre,  ou  toute  autre  ma- 
tière dare.  Phidias  passe  pour  l'inveoteur  deoet 
art  que  Polyclète  perfectionna ,  et  qui  était€(Ml- 
nu  di>  tuus  lespeoplesde  i'anti({uité.(Yoy.SA8- 

AELIEF,  GBAVI  BK,  SCrî-PTUBE). 

TORAIEN  A  JILLË  (ormcntilla  [boL).  Gen- 
re de  plantes  IndigëMa  herbacées,  de  h  finnille 
des  Rosacées  («oy.  ce  mot.).  Elles  offrent  de 

grands  rapports  avec  les  fraisiers  dont  elles 
diffèrent  cependant  par  leur  réceptacle  non 
diamu.  On  connaît  deux  espèces. 

1»  La  tonnentUlé  droite^  tormentillaerectay 
Un.  Petite  plante  vivaee;  de  sa  raehie  épaisse, 
grosse  comme  ledoigt,  presque  ligneuse  et  d'nn 
rouge  brnnâtre,  naissent  plusirars  t^  redres- 
sées ,  étak'os  ,  assez  prèles ,  rameuses  et  plu- 
sieurs foisbifurquées,  longues  de  8  à  1 5  pouces , 
garnies  de  feuilles  sessiles.  Ces  dernières  sont 
partagées  Jusqu'à  la  baseenSàS  foHoltos  obton- 
gues  et  profondément  dentées.  Les  fleurs,  Jau- 
nes, larpjps  de  r>  à  n  lignes  ,  se  trouvent  portées 
sur  de  longs  pédoncules  filiformes  cf  solitMfree, 
disposés  dans  les  aisselles  des  feuilles  ou  la  bi- 
flnvatk»  des  rameaux.  Toutes  les  parties  de 
la  plante  offrent  une  saveur  amère  astringente 
très  pruMbcée.  Ot)  fait  ussge  de  In  racine  dans 
les  maladies  qui  rét  lament  l'emploi  des  toniques 
astrin<ients.  (Àtte  nième  racine  entre  encore 
dans  la  composition  du  diascordium  et  de  plu- 
sieurs antfcs  préparations  pharmaceutiques 
moins  connues.  Son  extrait  est  une  des  parties 
constituantes  de  la  thériaque.  La  pinntc  entière 
peut  servir  nu  tnnnnîje  des  cuirs.  Sa  racine  sur- 
tout est  riche  en  tannin  et  donne  d'ailleurs  une 
belle  couleur  rouge  que  l'on  pourrait  utiliser  en 
teinture.  Les  Lapeiis  TemplolentBOQS  ce  double 
rapport.  Les  moutons,  les  chèvres  et  les  vaches 
mandent  ses  feuilles,  les  ebevaux  n'en  venl«kt 
point. 

2*  La  tormentillecouchée^T.  erecta,  L.  Plus 
petite  que  la  précédente,  en  dURte  eneorepar 
Ms  tiges  toujours  rampantes  et  ses  feuilles  pé- 
tiolées.  L.  de  la  C. 

TORNABUOi^l  (LocaÎMiB) ,  femme  d'un 


esprit  émincnt ,  fut  la  mèi-e  de  Laurent  de  Mé- 
dicis.  Pi-otectricc  des  belles-lettres  et  les  culti- 
vant elle-même ,  elle  contribua  puissamment  à 
leur  fidre  prendre  le  brillant  essor  qui ,  dans 
le  XV  aiède,  signale  la  fattérature  florentine. 
Cest  elle  qui  présidait  les  cercles  célèbres  oà  les 
Polei,  les  Politien,  les  Machiavel  se  réunis- 
saient autour  de  Laurent-le-Ma^  Il ilique.  Pnicl, 
dit-on  )  écrivit  sur  ,sa  demande  suu  poeiue  ro- 
manesque de  iiroi^an/-i'e-6;r«fMf . 

Laurent  deMédicis  dut ,  saos nnl  doute ,  à  sa 
mère,  une  partie  de  la  {gloire  que  la  postéritt^, 
d'accordavec  ses  contpmpornins,  lui  adéccrnée. 
Lucrèce  Tornabuoni  mourut  dans  l'année  1482  ; 
on  ignore  la  date  de  sa  naissance.      A.  B. 

TORNATILLES.  ri^.PiÉnNS. 

TORON  {marine).  Faisceau  de  fils  de  carret 
tournés  etiscmMc,  rt  qui  sert  d'élément  pour  la 
confection  dis  cordages.  Les  torons  sont  dési- 
gnés par  le  nombre  des  ûbdout  ils  se  composent. 
Est-Il  nécessaire  de  dire  que  Umm  vientdu  latin 
êertmi  Avant  que  la  marine  fit  usage  dn  mo< 
toron ,  on  appelait  cordon  la  masse  de  AI  tordu 
qui  entrait  dans  la  composition  du  câble.  Les 
Italiens  disent  encore  cordoni ,  les  Espagnols 
cordones ,  les  Portugais  cordoeis.      A.  Jal. 

TORPILLES  (  Voyez  Raibs  et  Cnonniu»» 

PTÉRVr.IF.NS. 

TOIIOITE>IADA  (Thomas  de\  premier 
grand  inquisiteur  d*Iispap;ne,  naquit  à  \  a!!a- 
dolid  en  iâ20.  Après  avoir  terminé  des  études 
très  complètes ,  il  se  mit  à  parcourir  l'Espagne. 
Venu  à  Saragosse  dans  Tintention  de  gagner 
Barcelonne  et  de  s'y  embarquer  pour  l'Italie, 
fut  l?i  que,  déjà  versé  dans  lathêolduie^  il  soutînt 
une  controverse  contre  le  P,  Lopc/.  de  Cervera, 
supérieur  de  l'ordre  de  Saiut-Domiuique.  Ce 
dernier  vit  en  lui  une  exeellente  acquisition  pour 
son  ordre,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  l'y  attirer 
Torquemada  céda,  et  au  lieu  d'aller  visiter 
rilalie,  il  'i'ciifrrma  dans  le  couvent  des  Domi- 
nicains ,  ou  son  savoir  et  son  habileté  ne  tardè- 
rent pas  à  lui  donner  une  grande  influence. 

Depuis  rétablissement  de  l'inquisition  en  Es- 
pagne,  c'est-â-dire,  depuis  1523,  les  Domini* 
cains  avaient  presque  exclusivement  îc  privilè«;e 
d'exercer  les  fonctions  d'inquisiteurs.  D'abord 
leur  puissance  avait  été  immense  \  puis  il  était 
survenu  des  révoltes  qui  l'avaient  considéra* 
blement  diminuée.  Torquemada  une  fois  dans 
l'ordre  des  Dominicains,  ne  songea  qu'à  recon- 
quérir le  pouvoir  qu'ils  avaient  perdu.  Cou» 
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fc5se«r  d'î^abe!!c,  alors  ([u'elie  était  encore  en- 
f.Tut,  il  recueillit,  lorsqu'elle  fut  sur  le  trôae, 
les  truits  de  i'éducatiou  qu'il  lui  avait  dounée. 
B  eonuwnça  par  Mra  accepter  à  Ftrdlnand 
cti  la  raine  vue  bulle  du  pape  Sixte  IV ,  qui 
rétaMissait  rioquisUion  dans  toate  sa  force. 
Fn  J  580  ,  deux  inquisiteurs  ,  désignés  par  lui , 
furent  installésà  Séville  pnr  Ferdinand;  en  1 582 , 
Torquemada  se  lit  adjoindre  a  eux ,  et  en  1583 , 
le  pape  le  nomma  «loceiBlvement  inqulflitew 
général  de  Gastllle  et  d'Aragen. 

U  obtint  plos  tard  de  Ferdinand  la  eréatlon 
d'an  conseil  supérieur  de  l'inquisition  ,  dont  il 
fut  nommé  président  à  vie.  (  Vojfes  Ijiquisi* 

TIOK.) 

LeaeonflMatkms  de  rinquittliQiiaftleiit  enri- 
cU  le  trter  royal  ;  Torqaemada,  abusant  <'c 

nmmense  pouvoir  dont  il  était  revêtu,  soumit 
tontes  leç  dépendes  fie  l'é^af  n  s<m  visa,  v\  com- 
mit de  nombieuâes dilapidations.  Les  choses  en 
vinrent  à  ce  point,  que  Ferdinand  se  pourvut  h 
Borne  contre  lui ,  et  «Atlntdu  pape  un  l»ef  qui 
vint  eolerer  à  l'inquMtion  le  droit  exorbitant 
qu'elle  s'était  arrogé ,  et  chargea  Ximenès  de 
faire  restituer  les  sommes  dont  elle  s'était  empa- 
rée. Bientôt  après  le  pape  voulut  dépouiller 
Torquemada  de  son  ofllcc,  mais  il  se  contenta 
toutdbia  de  loi  donner  quatre  collègues ,  tous 
maîtres  d'agir  comme  bon  leur  semblerait. 

Torquemada  moiirut  le  tC  septembre  Î598. 
La  îirande  puissanee  de  Torquemada  ne  suffit 
pa:»  pour  le  garantir  des  inquiétudes  ;  la  baioe 
qa*U  inspirait  était  tdle,  que  pour  mettre  sa 
Yte  en  sAreté,  Isabelle  lui  avait  pcraifs  de  se 
faire  escorter  par  cinquante  familiers  du  Saint- 
Oflj  L  e ,  à  eh  p  V a I ,  et  deu  X  ce  n  t  s  à  p i ed .  A.Paris. 

TC»UQ11EMADA  (Jka^  he),  dont  le  véri- 
table nom  est  Turrecreroata ,  cardinal  du  titre 
de  Sèin^Sixte,  fat  un  des  plus  célèbres  tbéolo- 
0eaM  du  XT*  irfède.  On  Ta  souvent  confondu 
avec  la  fimdateor  de  l'inquisition  en  Kspagne , 
Tfio)f}(i<!(I/'  Torr/upîndda.  Parmisesbio^raphfs, 
les  uns  le  ioiit  naître  u  Valladolid  ,  d  une  des 
plus  illustres  familles  de  la  Castillej  les  autres 
ledisentnéà  Bargos,de  Juif»  convertis.  Ce  qn*n 
y  a  de  certain,  e*cst  qo*aprèa  avoir  été  initié 
aux  belles-lettres  et  à  la  philosophie  dans  le 
couvent  des  Frcros  jir^cheurs  de  Valladolid  ,  il 
ftat  envoyé  à  Paris  pour  y  étudier  la  théologie 
et  la  jurisprudence.  Il  ne  quitta  la  France  qu'a- 
vec le  grade  de  docteur;  et,  de  retour  dans  sa 
«  patrie,  il  Ait  d*abonl  prieur  dn  monastère  de 


Sjint  P  ui!  (le  Valladolid,  puis  de  celui  de  Salfll- 
Pierre  ,  a  Tolcde.  Appelée  Rome,  par  le  pape 
Eugène  IV  ,  pour  se  justifier ,  disent  quelques 
auteurs,  d'accusations  portées  contre  lui  par 
des  envieux,  Il  n'eut  pss  de  peine  à  triomptier 
de  ses  accusateurs ,  et  obtint  du  pape  la  charge 
de  maître  du  !-acré  palais,  devenue  vacante  en 
1431.  Bientôt apri'.'i,  le  pape  le  nomma  son  tlu-o- 
logicn,  et  le  concile  de  bâle  lui  fournit  Toccasiou 
de  justifier  lecboix  qu*on  avait  fait  de  lui.  Il  se 
retira  de  cette  assemblée,  avec  tout  le  deigé 
espagnol ,  au  moment  où  il  prévit  qu  'uu  scbisme 
allait  éclater.  Il  fut  alors  envoyé  à  iNurembcrg, 
où  étaient  assemblés  les  princes  d  Allt  mngnc, 
et  obtint  d'eux  qu'ils  condamneraient  la  déci- 
sion dn  concile  de  Béle  contre  raotorlté  du  pape 
Eugène  IV.  A  Florence,  où  le  ccmdle  fâten* 
suite  évoqué,  Toriiuemadacombaltlt  avecsuecès 
les  dogmes  do  ré;;;Iise  {;;ree(iuc  et  de  ses  secta- 
teurs. Kn  i  iSQ  il  fut  nommé  cardinal.  Il  était 
alors  eu  France,  chargé  d'obtenir  du  roi  Char- 
les VII  son  adhésion  en  faveur  d'Eugène  IV.  il 
Pobtintau  synode  de  Bourges  et  revint  en  Italie. 
Après  deux  années  passées  à  Florence  auprèadn 
pape,  il  retourna  avec  lui  à  Rome  En  passant  à 
Sienne,  il  eut  une  vive  discussion  avec  lecélèbrc 
Tustat  et  lîl  condamner  quelques  propositions 
de  son  antsgoniste. 

Le  pape  Eugène  IV  étant  mort  en  1 447 ,  Tor- 
quemada contribua  fi  la  nomination deNicotasV, 
et  son  inUuence  a  !n  roue  ûv  Home  resta  la  même 
sous  le  nouveau  pontiticat,  comme  sous  ceux  de 
Calixte  111,  Pte  II  et  Panl  II.  Gallxln  m  le  nom- 
ma évéque  d'Albono,  Pie  II  l'éleva  à  l'épisoopat 
de  Sabine  ;  enfin  il  devint,  sons  Paul  II,  évéque 
de  Palestine. 

Apres  une  Ion  •rue  carrière,  Torquemada  mou- 
rut à  Home  ie  20  septembre  1468. 11  avait  alors 
quatre-vingts  ans.  Son  corps  Ait  Inhumé  dans 
la  ébapelle  de  la  Vierge  qu'il  avait  Adt  csn- 
struire  lui-même  dans  l'église  de  la  Minerve. 

PfMi  d'écrivains  ont  laissé  autant  trouvra^rcs 
que  1  oiHjuemnda.  I.a  plupart  ont  eie  imprimes 
en  France,  eu  Italie,  en  Allemagne ,  en  Angle- 
terre et  en  Espagne.  Plusieurs ,  encore  buédits , 
sont  conservés  précieusement  à  Rome,  dans  la 
bibliothèque  du  Vatiean.  Bon  Nicolas  Antonio, 
dans  sa  Bibliothèque  espa}:nole,  analyse  qua. 
mille  de  ses  ouvrages.  INous  nous  contenterons 
d'indiquer  les  suivants  : 

1*  In  Graiiani  âeerefm»  eommmUêHi* 
VeneiSi  Hlcron.Scboli,  1478,  4  vol.  iorMlsii 
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2°  Summn  eccfesinsficn,  A  p.  Johannem  Ma- 
liam  Ternmuvaiii,  lâ<io,  iu-lol.  'i°  Deutjuù  ùe- 
nedictâf  RomiC,  Guldiubeck,  1475,  iu-4";  édi- 
tion très  rare.  4"  Meditationes  positœ  et  de- 
pieiœ  de  ipsius  mamlalo  in  ecclesiœ  amhitu 
sanctœ  Maria  de  Mineml^  Roiiur,  l'Iric  Hao, 
1-1U7.  Tetit  iii-follode  3  4  ftiiilk-ts.  Crtte  édition 
est  un  des  plus  prceieiix  monuments  typogi  a* 
pbiqucs  du  xv*  siècle.  La  bibliothèque  royale 
en  possède  on  exemplaire.  Il  est  orné  de  trente- 
quatre  gravures  sur  bois  qui  ont  été  décrites  par 
deMurrdanssesMemor.  Bibl.  Nuremb.  I.  2G3. 
(À'tte  édition  a  été  reproduite  à  Ronie  par  le 
môme  imprimeur  en  1473,  et  ù  t'oligno  par 
Jean  Ftnmcialer,  en  t470.  D'autres  éditions 
ont  été  fiiitespostérienrement,  mais  dies  sont 
sans  valeur.  5'  Expositio  brevis  et  utilis  super 
Psafnias,  ,  I  ITH,  Mopuntiœ,  1478.  Le 

P.  Toiiroii  a  douué  une  ^il■  de  Jean  de  Torque- 
mada  dans  son  Histoire  des  liumnifs  illustres  de 
Tordre  Snint-Dominiqoe. 

TORAE  DEL  GREGO  {fféog,).  Village 
iibiésur  le  bord  de  la  mer,  au  pied  du  Vésuve, 
qui  Ta  recouvert  mtièrcmentquatorze  fois.  Dans 
ce  mallieuteux  village  ,  plus  exposé  qu'ai^cua 
autre  à  la  fureur  du  volcan,  les  habitants  doivent 
se  tenir  sans  eesse  préparés  à  la  Alite ,  et  dès 
que  les  phénomènes  ordinaires  annoncent  une 
éruption,  ils  émigreiit  de  suite  à  Naples,  empor- 
tonl  ce  (lu'ils  ont  de  plus  prt  rieux.  La  torredei 
Greeo  a  été  détruite  la  dernière  fois  par  la  terri- 
ble éruption  de  1794,901  l'afint  disparaître  sous 
la  lave.  Cependant  les  habitants  ne  peuvent  re- 
noncer à  ce  sol  d'une  prodigieuse  fertilité  ;  fa* 
miliarisrs  avec  ces  effroyables  catastrophes  ,  à 
peine  la  lave  est-elle  refroidie,  qu'ils  reviennent 
élever  de  Douvelles  maisons  à  l'endroit  même 
qu*une  expérience  Aincste,  mais  inutile,  devrait 
leur  apprendre  à  fbir.  B.  ^^n. 

l^ORRE  UELLA  FAME  {géog.y.Tour  de 
Pise,  fameuse  pnr  !.i  wortoinelledTiîoIino  délia 
(jlierardesea ,  d'I^aiecione  et  (Jaddo  ses  fils  , 
d'Aoselmoet  de  iNino,  ses  petils-tils.  Ce  drame 
terrible  a  fourni  au  Dante  un  des  plus  célèbres 
passages  de  Vl^femo.  On  voit  encore  quckpies 
restes  de  la  Torre  délia  famé ,  sur  la  Piazza 
dei  cavalier dans  la  partie  gauche  du  paials 
connu  sous  le  nom  de  Palazzotto. 

TOmVE  DELL'AX\Ui>ZlAl  A  {(/eoy.}. 
Gros  bourg  de  6  à  B,000  âmes,  situé  au  pied  du 
Vésuve,  h  environ  6  Ueues  de  Naples,  ettout  près 
do  Pompel.  Parunesingulièteanomalie,  la  pou- 


drière et  la  seule  manufacture  d'armes  da 
rnyaiiine  sont  placées  a  la  Torre  dell'Annun- 
ziata.  Ce  bourg  a  déjà  ete  détruit  plusieurs  fois 
par  les  éruptions  du  volcan.  Lorsqu'on  réfléchit 
à  riniK>udance  des  habitants ,  donnant  ainsi 
entre  deux  périls  sans  cesse  menaçants  ,  ou  ne 
I)put  s'empêcher  de  se  rappeler  les  paroles  de 
Montaigne  :  «  l'habitude  du  danger  émousseet 
arrondit  les  aiguillons  d'icelui ,  et  Darooclès  au- 
rait, au  bout  de  trois  Journées,  fini  par  mangier 
de  bon  appétit  avec  ehauldc  délectation  ,  mao- 
gré  l'espée  dutyr.in  Di()n\  sius.  >■  E.  B —  n. 

TORRE  DÎ  UATIUA  {géoff.).  On  nomrno 
ainsi  aujourd'hui  l'emplacement  de  l'antique  Li- 
terne,  à  peu  de  distanee  de  Foi»ael,et  tout  près 
des  ruines dn  Cumcs.  Onn*a  aucone  donnée  Mes 
précise  sur  l'origine  de  cette  ville,  sinon  qu'elle 
était  située  dans  un  Heu  r^idu  marécn?ptix  par 
les  eaux  du  fleiive  Clanius.  Cette  ville  était  con- 
sidérée par  les  UooiBius  comme  une  position 
iinpoi  tante  ^  Auguste  la  déclara coloole militai- 
re. Après  avMr  sauvé  sa  patrie  et  subjugué  TA* 
frique,  Seiplon.  indignement  accusé, abandonna 
Rome  et  vint  finir  ses  jours  à  l.!t<'!  iu' ,  107  ans 
avant  Jésus-Chriî-t.  On  y  atiome,  sur  lei>urd 
du  petit  lac  de  Pall  ia,  un  fragment  de  l'inscrip- 
tion ftinéraire  de  ce  grand  capitaine  ;  U  n'y  its* 
tait  4^  ces  mots: 

 TA  PATIUA  KEC  

mais  l'cpitaphe  de  Scipion  l'Africain  avait  été 
conservée  par  le&  auteurs  aucieus ,  et  on  a  pu 
la  suppléer: 

ndUTA  PATRIA  me  0S6A  QUIDEH  HABEBIS. 
G*est  de  ce  fragment  que  ce  lieu,  ainsi  que  le  lac, 

ont  pris  le  nom  de  Pttlria. 

La  ville  de  Ulonic  fut  prise,  saccaeéc  et  dé- 
truite eu  4ÔÔ  ,  par  Genseric, roi  des  Vandales; 
il  n'en  resta  dès  lors  que  des  ruines  qui  ont  pres- 
que entièrement  dlsporn.        £.  B  —  n. 

TORllETREPAIS  ri.  {grog.).  Hamesu 
l*entréedt'S  marais  Ponlins,  du  côté  de  Rome.  C« 
lieu  était  connu  dans  l'antiquité  sou^  le  nom  de 
Irestabernœ.  Horace  y  séjourna  dans  son  voyage 
à  Brindes.  Saint  Paul  s'y  reposa  égalementlorS' 
"qu'il  sedirigeait  vers  Romepour  y  prêcher  la  foi, 
les  mœurs,  et  lesdeslinéesde  la  ville  étemelle  et 
du  monde. 

TORRÉFACTION.  On  désigne  ainsi  l  ac- 
liou  du  feu  sur  les  cor|M»  secs  végétaux  ou  ani- 
maux; généralement  toute  l'eau  qu'ils  eonto- 
naient  encore  est  évaporée;  ils  rouMlssent,  sa 
eharbonncnt,  acquièrent  despropriétés  noavd- 
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les  qni  varient  en  raison  du  corps  soumis  à  cette 
opération.  Od  torrctie  les  semeuces  de  riciu, 
pour  lesdébarrasurdo  leur  humidité  et  séparer 
un  principe  Acre,  volatil,  très  daugercux,  qui 
pourrait  eutrer  dans  l'iiuile  préparée  par  ex- 
pression ;  la  pminc  de  lin,  le  chencvis,  pour 
détruire  le  nuuihi^ze  qui  les  recouvre  et  qui 
rc&tcrait  mêlé  a  1  huile  qu'on  se  propsse  d'ex- 
tnlre. — On  torréfie  le  cacao,  avant  de  l'em- 
ployer, ofiQ  de  lui  enlever  une  légère  odeur  de 
moisi  qu'il  peut  avoir,  pour  le  pri\er  de  la  plus 
grande  partie  de  son  huniielite  (jui  ^-'opposerait 
à  la  liaison  de  ia  pâte ,  et  diminuer  bon  àcreté  : 
réooree  en  devient  auasi  plus  feeile  A  séparer. 
'•^  Dans  la  torréfaction  de  l'avoine,  on  déve- 
loppe un  principe  analogue  a  la  vanille,  et  même 
ce  moyen  a\ait  été  propose  dans  le  but  de  s'af- 
franehir  du  monopole  qui  ftapi)e  cette  suh- 
stauce.- — La  torrefactiou  du  cale  est  une  opi  lu- 
tiiin  qui  demande  du  soin  et  de  l'habitude.  Oo  la 
pousse  onUnaIrerovnt  Jusqu'à  ce  que  la  surface 
des  grains  devienne  luisante,  ce  qui  indiqueque 
l'huile  commence  à  se  séparer.  L'odeur  qui  se 
développe  de  plus  en  plus  jusqu\i  un  certain 
terme,  peut  encore  servir  de  guide.  Passé  le 
point  convenable,  elle  devient  moins  agréable , 
et  le  café  acquiert  uncsaveurcharbonneuse.  Le 
bat  de  la  torréfaction  du  café  est  donc  de  dé- 
velopper cette  huile  et  cet  amme  si  ngr(^nhle.  Il 
se  forme  aussi  du  tannin,  qui  donne  au  café 
plus  de  saveur  et  une  propriété  plus  tonique. 
Pendant  la  guerre  continentale,  on  chercha  à 
remplacer  le  café  par  diverses  substances  que 
Ton    torrellalt  ,  c'était  de  la  graine  d'iris 
{pseudo  acarus)  ^  la  pistache  de  l  yre  .  les  pois 
chiches ,  l'avoine,  le  seigle,  le  mais,  la  semence 
degombrau  ;  celle  de  l'astragale ,  dans  TAnda- 
lousle;  mats  aucune  substance  n'a  obtenu  une 
aussi  grande  vogue  que  la  racine  de  chicorée 
torréfiée.  —  De  nos  jours  encore ,  en  France  et 
en  Allemagne,  il  s  en  fait  une  très  grande  con- 
soforoation,  bien  qu'elle  n'ait  aucune  ressem- 
Minée  de  goût  avee  le  cafié  ;  mais,  comme  elle 
aîlére  peu  l'arôme  du  café  avec  lequel  oti  la 
mélai^,  ellen  survécu  n  nos  relations  crouf re- 
nier.—  La  rhnhiube  turréliec  devient  astrin- 
gente et  cesse  d  ètre  purgative-  —  L'opium  ex- 
hale par  ce  moyen  ses  principes  virenx. — L'a- 
niidiM  et  les  fécules  se  transforment  en  gomme 
toluble  dans  l'eau.  >^  Le  sucre  torréfié  entre 
daos  la  composition  des  pralines,  du  nougat  ,ete. 
—  Dan»  la  cuisson  du  poia^  des  pommes  de 


terre  et  autres  substances  alimentaires,  la  for- 
mation de  ia  croûte,  des  gratins ,  est  due  a  une 
véritable  torréfaction  qui  développe  dans  ces 
parties  des  principes  plus  savoureux  :  les  fri- 
tures, les  roux  et  autres.opératlons  de  l'art  cu- 
linaire sont  fondés  sur  ce  m^^me  prineipe.  —  SI 
l'on  soumet  la  chair  desséchée  des  animaux  à 
une  température  supérieure  à  celle  de  l'eau 
bouillante,  elle  se  torréfie,  se  rissole,  acquiert 
une  couleur  d'un  Jaune  brun;  Il  se  fbrme  un 
autre  mode  de  combinaison  entre  ces  principes 
constituants.  L'albumine  se  cnncrele,  la  «jf  la- 
tine se  concentre ,  la  porlion  d  extna'tif  sapide 
ou  osmazome,  parait  acquérir  des  propriétés 
plus  exaltées  par  la  cuisson ,  puisqu'en  cet  état 
elle  devient  plus  agréable ,  plus  savoureuse, 
plus  faeiiemenl  digestible  ;  la  fibrine  s'amollit 
ou  s'attendrit.  Ou  observe  encore  que  les  chairs 
rissolées  acquièrent  une  saveur  douce  analogue 
au  caramel  ou  sucre  torréfié.  —  Dans  cette  tor- 
réiftctfon  des  chairs,  une  portion  des  sucs  géla- 
tineux et  graisseux  s'écoule  en  jus.  11  se  dégage, 
outre  de  l'eau,  du  gaz  hydrogène  chargé  des 
principes  odorants  de  la  chair.  Ce  pazmèmc, 
lorsqu'on  pousse  la  torréfaction  trop  loin ,  de- 
vient asscK  abondant  pour  s'enflammer.  C'est  le 
résultat  d'une  semblable  torréfaction  qui  expli- 
que les  prétendues  combustions  spontanées  des 
individus  grns  et  ivres  d'eau-de-vic ,  lorsque, 
par  imprudence le  feu  se  communique  a  leurs 
vêtements.  H.  D. 

'rORRENT  {géog).  Le  mot  torrent,  en  latin 
torrent^  en  grec  en  hébreu  nachal^ 

désigne  une  eau  qui  coule  avec  une  grande  vio- 
lence. Un  fleuve  coul  e  aussi  avec  beaucoupdim- 
pétuositej  mais  ilyacette  différence  entre  eux, 
qu'un  fleuve  coule  sans  cesse,  tandis  qu'un  tor- 
rent ne  roule  ses  ondes  qu'à  certains  intervalles, 
par  exemple  après  de  grandes  plaies  ou  au  mo- 
ment de  la  fonte  des  neiges.  Les  personnes  (jui 
ont  voyagé  dans  les  pays  de  montagnes  ont  pu 
en  voir  des  exemples  frappants.  On  trouve  de 
pet  its  ruisseaux  que  l'on  traverse  en  sautant  par 
dessus,  et  qui  deviennent  tout-à-coup  tellement 
considérables  par  la  fonte  des  neiges  ou  des 
fzbers,  ou  par  des  pluies  abondantes,  qii'ils 
enUaincut  tout  ce  qu'ils  rencontrent  sur  leur 
passage  et  causent  d'immenses  dégâts.  Les 
ruisseaux  alimentés  par  des  glaciers  sont  surtout 
très  dangereux  au  printemps  et  en  été. 

Le  mot  torrent  est  emplo^  <  très  souvent  dans 
l'ËcrUure-Salnte,  et  se  prend  pour  le  mot  vallée 
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et récipraqQttDeQt.  ÂioBi,  par  (  xemple,  on  Ut 
dans  la  Genèse,  XXVI,  17  :  -  Veiiit  ad  torrcn- 
tem  Gerarac  *  ;  il  faut  tiaduiro:  il  vint  a  la  valli'e 
ée  Gérare.  L'Écriture  donne  encore  queiquefois 
le  nom  de  torrent  à  de  grands  fhuvM,  eomim 
an  MU,  à  rEuphnte.De  pins,  comme  il  y  avait 
en  PaJestioe plusieurs  torrents,  et  qae  les  uns  y 
faisaient  beaucoup  de  liirn  v\  les  autres  heaiK-oup 
do  mnl,  ce  mot  a  doniu-  lieu  à  des  locutious  loul- 
à-iait  métaphoriques  :  ainsi,  on  trouve  un  torrent 
de  délices  f  Ps.  XXXV,  «  ;  un  torretU  de  soufre, 
U*  XXX ,  S8.  Quélquefofs  encore ,  le  mot  tor- 
rent indique  l'affliction  ,  la  persécution ,  la  ter- 
rear:  Les  torrmfs  de  Béliol  m*ont  épouvanté, 
H.  Rois.  XXII,  ô. 

TORAIGELLI  (Jean-Évangéliste) ,  né  a 
FaSoia,  le  isoctobre  1608. Son  père  était  bour- 
geois de  cette  ville  ;  il  .fit  ses  études  sous  la  diree- 
tiondeson  oncle,  Jacques  ïorricclli ,  religieux 
camaldule  :  il  alla  à  Rome  à  l'âge  de  viniit  ans, 
et  y  continuH  ses  travaux,  sous  le  P.  Beaoït  Cati- 
telli,  abbé  du  mont  Oissln.  C'est  à  cette  époque 
qu'après  avoir  lu  les  dialogues  de  Galilée,  dont 
le  P.  Castetli  étidt  le  disciple,  il  composa  un 
Traité  du  mouvement.  Ce  t-.-avail  fut  commu- 
niqué à  Galilée  qui  en  fut  si  sntisfait ,  qu'il  fit 
venir  auprès  de  lui  le  jeune  Torricclli ,  en  oc- 
tobre 1 6-4 1  ;  mais  trois  mois  après  Galilée  mou- 
rut :  le  grand-due ,  Ferdinand  II  »  s'attacha  ce 
jeune  homme  comme  son  mathématicien,  et  lui 
donna  une  chaire  de  professeur  de  mathémati- 
ques à  Florence.  Les  sciences  mathéniatituu  s  ne 
lui  firent  point  négliger  la  physique;  il  travailla 
avec  ardeur  à  perfectionner  les  verres  qui  ser- 
vent aux  microscopes,  avec  de  petites  boules 
de  verre  travaillées  h  la  lampe;  il  donna  aussi 
aux  verres  des  Itnif  tt(s  une  perfection  (ju  ils 
n'avaient  pas.  Torncelli  est  rfnvenfeur  des 
expériences  du  vif-argent  qui  ont  doune  nais- 
sance à  tant  de  découvertes  utiles  ;  son  nom  est 
demeuré  attaché  au  tuyau  de  verre  dont  on  se 
sert  pour  les  faire.  Torrieeili  mourut  à  Tégede 
trenlc-iieuf  ans,  le  2.j  octobre  ir,  17,  an  moment 
où  les  savants  avaient  les  yeux  lixés  sur  ses 
expériences  ,  dont  on  attendait  d'immenses 
résultats.  Il  confia  par  testament  tm»  ses  ma- 
nuaerits  au  P.  Gavalieri,  et  11  chargea  Michel- 
Ange  HiccI,  h  Rome,  de  revoir/  de  corriger  et 
de  faire  imsn-iincr  ceux  qu'il  ju-jernit  dignes  de 
cet  honueur  ;  mais  la  mort  empcclui  également 
Ricci  de  réaliser  les  vœux  du  testateur  ;  il  eu 
Italide  même  pour  Vincent  Vivrani  auquel  le 


grand-duc,  Ferdinand  II,  avait  fait  remettre 
les  manusc  rits  ile  Torrieeili.  Ou  n'a  imprimé 
quv  le  Tiailedu  monrri/trnt  ^  Florence  , 
in-4».  —  Ses  ouvrages  de  géométrie,  ia-l" , 
1G44.  —  Ses  leçons  académiques  ont  paru  à 
Floreoee,  ln-4*,  en  17 1 8. 

TORSE  (Colonne)  {areh  ).0n  nomme  ainsi 
des  colonnes  dont  le  fût  est  contourné  en  vis.  ît 
y  en  a<le  cainielées  et  de  rudentées.  On  appelle 
colonnes  toises  cannelées,  celles  dont  les  cot- 
ttdores  suivent  le  contour  du  tût  en  ligne  di- 
recte dans  toute  sa  longueur,  et  eoUmnee  ionef 
rudentéetetlks  dont  le  fût  est  couvert  de  ru- 
dentures  en  manières  de  câbles,  qui  tournent 
en  vis.  Ou  en  distingue  encore  deux  sortes  ;  la 
colonne  torse  ornée  est  celle  qui,  étant  canne- 
lée par  le  tiers  d'en  bas,  a  sur  le  reste  de  son 
fût  des  branchages  et  autres  ornements,  et 
colonne  torse  évidèe^  celle  qui  est  faite  de  deux 
ou  trois  tiges  grêles,  tortillées  ensemble  de  ma 
nicre  (pfelles  laissent  un  vide  au  milieu. 
M.  Quatremère  de  Quincy  pense  avec  raison  que 
la  colonne  torse  sera  née  de  t*abus  des  canne- 
lures en  spirale. 

Les  colonnes  torses  les  plus  célèbres  sont  les 
huit  qui  décnreî>t  les  balcons  adossés  aux  pi- 
liers de  la  coupole  de  sftint  Pierre,  et  les  quatre 
de  bronze  qui  supportent  le  baldaquin.  Ou 
cite  encore  celles  du  baldaquin  du  Vakde- 
Grftce.  Quoiqu'il  en  soit,  remploi  des  colonnes 
torses  ne  saurait  être  recommandé;  c'est  uqoi^ 
nemetit  de  mauvais  goùr,  et  qui  ne  se  retrouve 
dans  aucun  monument  des  beaux  temps  de  Fart 
antique.  E.  R.-n. 

TORSB  {art.).  C'est  le  nom  que  l'on  doime 
aux  statues  mutilées  dont  II  ne  reste  que  le 
tronc.  On  connaît  le  fameux  torse  d'Hercule, 
dit  tnrse  du  Belvédère,  qui  après  avoir  figuré 
quelques  années  au  Louvre,  est  retourné  pren- 
dre SB  place  au  musée  du  Vatican.  Par  exten- 
sion, on  donne  aussi  le  nom  de  torse  au  corps 
d'une  statue,  bien  qu'elle  soit  entière. 

TORSION  DES  ARTÈRES  {(hèrap.\  la 
torsion  des  artères  est  une  opération  chirurgi- 
cale, inventée  de  nos  jours,  pour  arrêter  les  he- 
morrhagies  qui  surviennent  dans  les  amputa- 
tions et  tes  larges  blessures,  on  vaisseaux  arté- 
riels. (  Vouez  ABTèBESetHÉHOSTXTittlIE.) 

TORSTENSON  (  Léonard  ,  comte  de  ) , 
né  à  Torstena  ,  en  Suède,  dans  l'aniif  t  1.^9.', , 
mort  à  Stockholm ,  en  1 6â4 ,  fut  un  de^  uieil- 
leurs  gcuéraox  del'éoole  de  Gustave-Adolphe. 
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bn  à\m  dcsplos  nobles  bRitlleiSQéd(rise8, 
Il  Itat  d'abord  page  de  sod  intrépide  souverain , 
(jQ'il  suivit  bi»'ntcM  sur  les  eliiimps  de  I)atailU'. 
Ileommanditit  rartillei  ie  de  ce  priueedans  les 
euDpagnesd'Alleniagiie,  et  s'acquit  une  grande 
Isolation  dans  son  arme.  La  victoire  de  Leip- 
ligftit  dura  partie  à md  habilelé.  Au  combat 
éb  Nuremberg ,  Toreteoson ,  qui  s'était  fort 
iteUngaé ,  tomba  au  pouvoir  d^^s  ennemis. 

Lor«|ue  Gustave-Adolphe  eut  élc  tué  sur  le 
diaoïp  dc  >utdiUc  de  i^ulzen ,  TorstcuM>n ,  qui 
Tnait  d*èlre  échangé ,  commanda  un  corps  des 
ffcilles  bandes  snédoiNs;  nuis  il  vonlat  recon* 
Alto  en  Suède  le  corps  de  son  valeureux  ino- 
aarqoe ,  et  rentra  avec  lui  dans  s  i  pnirie. 

La  régence  du  royaume  de  Suéde  le  nomma 
necessivement  grand-  maître  de  l'artillerie , 
pniaaéiHilMir.  Mais  la  guerre  d'Allemagne  rap- 
pslait  leaoldat;  Torstcosoa  revint  y  figureraons 
Bwtler;  et  blentèt,  A  la  mort  de  celui-ci ,  il 
obtint  lp  conimandement  de  l'armée  suédoise. 
\\i  iTiilicu  lie  ses  victoires  sur  les  Autricliicns, 
.1  lut  rappelé  piir  ia  régence,  qui  lui  donna 
.*oidra  d'envahir  le  Holstehi.  Cette  provinoe  Ait 
eenqnisc  rapidement;  pals  le  général  snédals 
aeretoQmant  avec  vivacité  contre  les  Autri- 
ctiiens,  (îtii  voulaient  l  i'nfenner  et  lui  couper 
ia  retraitr ,  remporta  sur  eux  deux  victoires 
complète:).  Duujs  la  dernière,  le  général  eu  cbet 
caaemi  et  dnq  autres  offiders-généraox  tom- 
binst  en  ton  poavoir. 

DSilnfinaitésprécoces ,  dues  aux  Tatigoes  de 
son  n><^<*  métier,  vinrent  arrêter  Torstenson 
presqueau  miiieu  de  su  carrière.  11  quitta  le  ser- 
vice militaire  eu  1G46 ,  et  remplît  divers  postes 
dvfls  /osqn'en  16&4  ,  époc^ue  de  sa  mort  On 
fcnlerraprès  datombeandeson  maître  Gustave*'' 
Adol^. 

La  reine  Christine  avait  une  grande  estime 
pour  Torstenson  ,  (;u'elle  éleva  h  la  dignité  de 
comte  ;  et  le  roi  Charles-Gustave  ie  chargea  de 
tai  enseigner  Tart  de  la  gnene.  Enfin  un  antre 
roi ,  Gustave  ni ,  a  éerit  ion  éloge.     A.  B. 

TORTI  (FMAwr.ois),  médecin  célèbre  et  au- 
teur classique  sur  les  fièvres  pernifirnses  et 
remploi  du  quinquina.  Ne  a  Mndcno,  le  !  *  dé- 
cembre lGô6,il  y  commença  l'étude  de  la  juris- 
]VQdeiiee,pttlane  tarda  pas  As*en  dégoûter  pour 
la  carrière  de  bi  médecine.  11  fut  reçu  dbcteiir 
à  BolognC)  en  Tannée  1678,  revint  dans  sa  ville 
natale  où,  malgré  son  jeune  Age  (23  ans), il  obtint 
Tune  des  deux  chaires  de  médecine  crére:^  l'  u  io 
Eneyet^di»  du  XI X'  titcle.  T.  X.XIV. 


due  Pranfoisif .  BAViziiitt  (iN^es  ee  ■ot)iid 
Tautre,  et  tous  les  deux  îlinstrèreot  bfentét  l'é- 
cole naissante  par  les  efforts  qu'ils  firent  pour 
donner  à  lu  médecine  pratiq  t*  (Us  bases  moins 
fragiles  que  le  galénismc  alors  en  usage.  Tortl 
fut  également  choLsi  par  le  duc  pour  l'un  de  ses 
médecins  ordinaires,  etft  la  mort  de  ee  prioee, 
survenue  en  I  a94,  Il  conserva  la  même  fonction 
auprès  delà  pei-sonne  de  son  su^vesseur.  Ce  fut 
deux  ans  après  quecedeniier  le  nofnma démons- 
trutear  dans  l'amphithéùu  e  d'anatomie  créé  sur 
sademande.  • 

Les  premiers  travaux  de  Tortl  avaient  été 
des  productions  poétiques  et  littéraires.  ïl  entra 
dans  le  domaine  de  la  science  par  la  publica- 
tion de  ses  recherches  sur  les  variations  du  mer- 
cure daus  le  baromètre,  et  ensuite  nul  au  jour, 
en  171S,  son  immortel  ouvrage  sor  lea  fléviea 
pemielenses.  Cette  publleation  lui  valut  l'ami* 
tié  de  Hecquet  et  le  dipirtme  de  correspondant 
delà  société  royale  de  l.oudres.  Lancisi,F. 
Huffmatni  et  l'académie  do  Valence  on  Kspa- 
gue ,  lui  décernèrent  le  titie  d' /J tppocraie  tir 
Moàine^  mais  Ramaxalni  snèleva  contre  sa  pré* 
dileetlon  pour  lequinqniBik>  #tà  snrvlnt  une 
polémique  des  plus  vives,  dans  laquelle  Torti 
conserva  généralement  l'avantage.  La  place 
de  professeur  de  médecine  pratique  à  Turin  lui 
lut  oituj  te  eu  1 7 1 7,  et  celle  de  proto-médecin  en 
1730.  La  même  chaire  lui  Alt  encore  proposéé 
dans  le  lycée  de  Padone.  Torti  reftisa  constam- 
ment ces  honneurs  étrangers,  et  pour  le  dédoro- 
marier  de  ce  désintéressement,  le  duc  de  Modène 
le  dosigua  comme  membre  du  conseil  de  salu- 
brité avec  des  émoluments  considérables. 
Ceux  de  sa  èhaire  (tarent  eneoredoidilés  avec  le 
titre  de  profeaaeur  émérite,  et  la  permission  de 
se  faire  remplacer  dans  renseignement.  JJn 
tren)i>!cment  irrésistible  dp«^  mains  ctfînt  venu 
l'empèchcr  d'explorer  convenablement  iepouis 
des  malades,  il  dut  renoncerf  jeune  encore,  à  ia 
pratique  de  la  médecine,  et  mourut  dans  le  mole 
de  mars  1741,  laissant  aux  pauvres  la  propriété 
d'une  fortune  considérable,  et  après  avoir  fondé 
Asc  M'rni''  une  troisième  chaire  de  médecine  A 
Modcnc. 

On  n  de  lui  :  t»  Iherapeulice  spécial is  ad 
Ubtet  periodietu  pemieiosaïc,  inophuUo  a» 
r^petUe  Mkaies^unà  verù  chinâchinây  pecu- 
fari  mdhodo,  ministratd sanabiles ;MÔdènCy 
1 709,  in-8. Ouvrage  majeur,  peu  lu  de  nos  jours, 
qui  ne  contient  pas  tout  ce  que  l'on  a  fait  dire  4 
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Hatanrt  nudsqnl  ert  qm  ifodnetian  de  pre- 
mier orfîrf  en  médecinr  prî^tiqiip  2»  R^^pnnsiù- 
nes  iatro apotogetivœ  ud  cniicn/n  dissertât io- 
tiemdealjusu  chinœchinœ^  mutinensiUm  me- 
dieisperperam  objecta  a  Bernardin»  Hamas- 
itna.lliodèiie,  1715,  crlUqne  auftère  «ipleinè 
^'exagératiofi  des  remarques  soavent  fort  justes 
de  Rantarzini.  3"  Mutinensium  mfdicorum 
methodusantipyretica  vindicatOy  sivead  non- 
uuHorum  scfiptiones  eidem  methodo  tuceen- 
ieniff,  Mim  FwrOMii  Ferrari,  lloâtae,  1719. 
Torti  avait  entrepris  plusieurs  autres  outrages 
qTi  i!  HP trrminn  point  maltîré sa  lonp^rte  carrière, 
et  dontles  fragments  sont  restes  iiiedit8,suivant 
sa  recommandation  expresse  à  ce  si^t.  11  coo- 
eottrat  cncoMà  la  rédaction  des  ^^^emerides 
boiomeMe»  muMnmue»  de  Ramauliii,  Modè* 
lie|1094f  età  la  dissertatio  altéra  tric^t^eireè 
meftHÊfii  mutation t'^  in  barornctro.  Modènc, 
1698,  du  même.  On  trouve  dans  les  œuvres  de 
J.  J.  Ursius  une  lettre  de  lui  écrite  en  latio^ 
SOUS  le  nom  de  L.  A.  Cotte.  C'est  uoe  apologie 
du  Tasse,  dirigée  contre  le  P.  Boabours.— On  a 
une  vie  df  Tnrti,  par  I,  A .  Moratori.  L.  de  la  C. 

TOR  I  M.iWA S  iitedecine).  Svnonymes  r 
caput  obstipiiu/n^  obstipilus,  cnput  distor- 
tum.  C'est  i'iuflexion  involontaire  de  la  téteà 
droite  00  à  gaaclM^  en  avant  on  en  arrière^ 
niais  très  larement  dans  ce  dénier  sens  ;  tou- 
jours douloureuse  à  félat  aigu  ,  ordinairement 
passagère  .  (jnelquefois  cependant  très  prolon- 
gée ,  et  dans  quel<^ues  cas  permanente.  Cet  état 
peut  dépendre  de  causes  bien  différentes.  Tan- 
tôt ,  par  exemple,  c'est  nne  «arle  des  vertâtces 
cervicales,  tantôt  l«irs  luxations  qui  y  doo- 
oentlieu;  quelquefois  la  présence  de  tumeurs 
sur  un  côté  du  cou,  ou  des  cicatrices  vicieuses , 
succédant  à  la  désorganisation  de  la  peau  dans 
nne  grande  étendue.  Dans  certains  cas ,  ce  sont 
des  spasmes  ou  la  paralysie  des  mnseles  de 
cette  région,  et  le  plus  souvent  enfin  l'inflamma- 
tion (k  ces  organes.  II  est  i';uile  ilc  voir,  d'a- 
près cela  ,  que  sous  le  nom  de  torticolis  tes  au- 
teurs ne  décrivent  généralement  qu  un  sym- 
ptôme et  non  nne  maladie ,  lequel  symptôme 
même  ne  saurait  être  le  plus  souvent  l'objet 
d^aucune  indication  spéciale.  Mais  Tbabitude 
fait  quelquefois  lot ,  même  dans  les  sdeoces ,  et 
nous  av  ons  dû  nous  y  conformer  pour  définir 
l'acception  de  ce  mut  ^  toutefois  laissant  de  côte 
les  torticolis  ayant  pour  cause  une  carte,  une 
lualion  des  vertèbres,  la  piéicnoe  de  tuuonn^ 


on  bien  une  cicatrice  viciense ,  nous  n'aurons  à 

non*  occuper  Ici  que  du  torticolis  dont  la  cause 
réside  dans  les  muscles  mêmes  du  cou  ,  par 
suite  d'une  contraction  spasmodique,  de  la  pa- 
ralysie ,  ou  de  leur  inflammation. 

Le  plus  commun  de  tous  les  torticolis,  et  en 
même  temps  le  moins  grave,  est  celui  dé  nature 
inflammatoire.  Presque  toujours  11  survient  à 
la  suite  de  l  impresslon  d'un  courant  d'air  frais 
sur  la  partie  affectée,  mais  comme  c'est  assez 
consteroraent  dorant  lesoinmelt  qu'arrivé  cet 
acddent,  «i  croit  que  le  froid  n'agit  pas  seul 
et  que  presque  toujours  1rs  malades  ont  dorrfii 
drtns  nne  attitude  cènantc  qui,  maintenant  Jps 
muscles  dans  une  position  forcée ,  a  fini  par  les 
y  fixer  et  les  endolorir;  alors  le  totftiedll  est 
tout  à  la  fbis  8pasmodi(|ue  et  Inflannhfctoire. 
Cette  maladie  a  encore  été  odnsidérëé  coinme 
rhumatismale  par  beaucoup  d"f^n!eurs  ,  en  rai- 
son de  la  spécialité  delà  première  de  ces  causes. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  l'affection  dure  rarement 
au-delà  de  quatre  à  cinq  jours  et  cède  à  quel- 
qoee  linins  diauds,  à  des  bdssons  sadoriUques, 
à  l'application  de  catflpiannes  éniotlients.  Ce 
n'est  que  dans  quelques  cas  excessivement  ra- 
res qu'il  faut  en  venir  à  une  application  do 
sangsues. 

Le  torticolis  purement  spasthodiqoe  offre 
très  pen  dègrttvlté,  parUcnlièéement     est  le 

résultat  d'une  mauvaise  position  passagère,  et 
se  dissipe  ordinairement  do  Ini-même  ou  par 
un  bafn.  C'est  celui-là  que  les  gens  du  peuple 
guérissent  fréquemment  en  Imprimant  uh  mou- 
veneitt  brusque  de  torsion  au  cou  dans  W  iens 
opposé  à  celui  du  spssme  musculaire.  Mais 
lorsqu'il  y  a  contracture  des  muscles,  ce  qna 
I  on  reconnaît  à  letir  dureté  et  à  leur  tension 
permanente ,  ces  moyens  simples  ne  sauraient 
plus  suffire,  et  il  Aint  alors  recourir  aux  bains 
prolongés  émolllents,  gélatineux ,  sulfteremt  ; 
aux  douches  de  vapeur,  aux  frictinns,  aux  ap- 
plications narcotiques;  et  enfin,  quand  tout 
cela  demeure  impuissant,  à  la  section  transver- 
sale du  muscle  contracté,  presque  toujours  uu 
des  stemo^mastoldlens.  Le  pins  souvent  l'opé- 
ration réassit;  néanmoins  die  a  édioné  quel* 
quefois ,  par  suite  du  rapprochement  et  de  la 
cicatriS'Tfion  des  fibres  coupées.  Ce  serait  alors 
le  cas  d'employer  un  appareil  mécanique  pour 
lutter  conti'e  la  contraction  du  muscle  par  une 
force  antagonisleet  permanente.  (  Voyez  Omt- 
xiAcnrai.) 
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pàràlysie  des  muscles  du  cou ,  et  c'est  presque 
toujours  encore  le  sterno-m.i^tftulien,  à  !a  flac- 
cidité consUinte  de  ces  niu^^cks  et  au  peu  de 
résistance  que  leurs  antagonistes  uppo.<ent  à 
ranyrt  eiefté  (jour  nmener  la  t^e  daos  m 
réettode  naturelle.  Son  traitement,  comme  ce» 
f«l  âp,  !a  pnralysîc  en  gnu'ial,  consiste  dans 
feinptoi  des  vésicatoires  volants,  des  frictions 
ittftâùtès,  des  Vapeurs  aromatiques ,  du  galva* 
ÉhMet  de  Télëctrfdté.  Ton»  ces  moycDs  de- 
ÉlMailt  SBita  elTét,  ce  qui  malheàreaaement 
cstife  pins  ot-dlnaire,  il  &at  atotr  recours  à  des 
poUsanccs  mécaniques,  non  plus  pour  dissiper 
lê  iDMÎ,  rnnfs  Uniquement  pour  en  diminuer  les 
iocouvenicnls.  Le  but  de  tous  les  appareils  in- 
fatte  k  ce  stijfet  cet  de  relever  la  téte,  de  la 
ttOMT  dlrtetemenf  ea  avent  el  de  la  mainte- 
air  dans  cètte  position. 

f^'i!  existe  un  torticolis  qui  dépende  cxolnsi- 
THnent,  comme  le  pensent  certains  auteurs,  de 
liinaQTajse  habitude  de  tenir  la  tête  de  côté, 
in  àitttA  ifeâ  occDper  de  beune  iieiire,  taadit 
que  le  sujet  est  Jeune,  car  la  difformité  devien- 
drfit  bien tdt  Irresnédiabfe,  par  le  développement 
irré^ulîcr  que  prendraient  accessoirement  les 
vertèbres  dé^  iéps.    Lepkcq  dr  la  Ci  otube. 

tORTOAE  .(/eoy.).  Ville  de  Tiernoot.  Elle 
atah  Me  forte  citadelle  qui  a  été  démolle.  A«- 
tnMktileQ  pèaplée,  elle  ne  contient  aijoard'hal 
qat  t  i  9,000  habitants.  La  cath^litde  renfer- 
ihe  T»n  ctirieux  bas-relief  des  premiers  temps 
rfo  chrtstiânlsme  ,  représentant  au  milieu  la 
chute  de  Phaétou ,  et  sur  les  cùlés  Castor  et 
Polhne.  Toflone  ést  située  snr  la  Serivia,  à 
IS  HAiea  de  Milan  et  13  de  Géncs.  Son  ierri- 
ritoire  possède  d'abondantes  mines  de  fbr. 
TORTt^E.  f^oyez  Chbloriens. 
TORTfJBE.  Gène,  tourment  qu'on  fait 
souffrir.  Ko  matière  de  législation  criminelle, 
«D  Iniligctit  âàtrefois  la  torture  aux  accosés 
pour  tear  faire  avouer  leur  crime  ou  révéler 
leurs  complices;  c'est  ce  qu'on  appelait  plus 
spécialement  la  question.  L'exécution  des  ar- 
rêts criminels  était  aussi  accompagnée  de  tortu- 
res déterminées  par  la  loi  ou  par  Tarrèt.  Au- 
Jourdlmi ,  partoQt  où  la  dviltiatlon  a  ptoétré , 
die  a  aboli  la  torture  comme  moyen  d'instme- 
judiciaire  ,  et  les  tortures  comme  accos- 
f cires  des  supplices.  {Foyes  les  mots  Qu£S- 
ziO!«  et  Supplice.  ) 
TWT,  au  pluridf  ToaiBa.Ge  mot  désignait; 
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dana  l'origilke,  tes  payma  eattMQqiui  lilaB- 

dais,  réuTTis  en  bandes  et  parcourant  le  pays 
dans  un  but  d'insurrection  et  de  pillage.  C'est 
vers  la  fin  du  règne  de  Charles  II,  au  plus  fort 
des  luttes  engagées  entre  le  parti  du  la  cour  et 
celui  de  la  liberté,  que  l'oppodtlon  Imagfnad'en 
ftire  un  sobriquet  pour  les  ania  du  gouTema- 
ment ,  accosés  par  elle  de  favoriser  le  papisme. 
A  la  même  époque  et  comme  par  représailles, 
les  amis  de  la  cour  donnèrent  à  leurs  adversai- 
res ,  auxquels  ils  reprochaient  dca  tendancea 
presbytériennes  et  Indépendantca  en  raatl^ 
ligieuse ,  le  nom  de  whigs ,  réservé  Jusqu'alors 
aux  religiounaires  écossais,  qui  se  rassemblaient 
dans  des  conventicules  séditieux.  Ces  deux  so» 
briquets ,  crées  par  la  ituine ,  ne  tardèrent  paa 
à  être  aeeeptteeomme  dlionimlilcs  qualiflca* 
tions ,  par  cenx  mémea  qu'on  avait  préteoda  m 
flétrir  ;  et  depuis  cent  soixante  ans ,  ils  contt> 
nuent  à  désigner  les  deux  grands  partis  qui  ^ 
sous  fies  formes  et  arec  des  modifications  di- 
verses ,  n'ont  pas  cessé  de  partager  la  Grande* 
Bretagne ,  au  nom  dn  pouvoir  et  de  la  Ubert^ 

Lea  torica  ,  partisans  de  la  prérogativa 
royale  dam  set  limites  les  plos  étendues,  de- 
vaient être  enclins ,  à  ce  titre ,  à  favoriser  !a 
politique  et  les  entreprises  de  Jacques  U  ;  et,  en 
effet,  ils  se  naoutrereut  d  abord  ses  plus  diauds 
partisans,  mais  non  moins  dévoués  à  la  oanae 
de  l'Bgliw  anglicane  et  de  son  bant  dergé ,  ila 
ne  tardèrent  pas  à  s'ioquiéter  vivement  de  la 
protection  accordée  par  ce  monarqoc  nn\  catho- 
liques, protectionquiolïraita  leurs  yeux  uu  dan- 
ger menaçant  pour  la  religion  du  pays.  De  cette 
inquiétude ,  ils  passèrent  à  une  IiostiUté  telle- 
ment déclarée,  qu'ils  ne  contribuèrent  gnére 
moins  que  les  whigs  à  la  révolution  de  1R88. 

L'exclusion  des  Stunrts  et  l'élection  de  Guil- 
laume III  dépassèrent  de  beaucoup  le  but  qu'ils 
s'étaient  proposé.  C'était  un  démenti  formd 
donné  à  leurs  prindpes.  Cependant ,  Us  ne  iom-| 
pirent  pas  ouvertement  avec  cette  révoluliopi 
On  les  vit  mémo  h  plusieurs  reprises,  sous  le 
règne  de  Guillaume  et  sous  celui  de  la  reine 
Anne,  appelés  à  former  le  ministère.  Leurs  opi- 
nions élatcnl  cellBa  de  la  majorité  des  proprié- 
talrea  liniden  et  même  de  la  nation;  le  dergé 
les  appuyait  deaa  poissante  influence;  la  cham- 
bre des  communes  fut  plus  d'une  fois  élue  dans 
leur  sens.  Le  parti  whig,  il  est  vrai ,  comptait 
dans  son  sein  les  plus  grandes  familles  de  i  a- 
ristneiatie ,  les  claHca  eonuMrtantea  %  iashim* 
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mes  d*a^ent ,  les  restes  dea  £ucLiun:i  révolu- 
HmatiKS  ;  mab  11  ii*étatt  ni  le  pite  nombreux , 
ni  le  plin  populaire.  Si  Ice  tories  se  Auient 
bornés  à  esnycr  de  modeler  et  de  modifier, 

d'aprt's  leurs  propres  idées,  !e  îjoiivemement 
sorti  de  la  révolution  ,  il  est  passible  qu'ils  eus- 
sent réassi;  malheureusement  peureux,  ils  vou- 
hirent  aller  plus  loin. 

Yen  la  lin  du  règne  de  la  reine  Anne,  on 
Ie8  vit  se  rapprocher  des  jacobites ,  partisans 
déclarés  des  Stuarts ,  avec  lesquels  ils  avaient 
tant  de  points  de  contact  et  de  similitude.  Quel- 
queâ-UQS  de  leurs  ehefo ,  alors  en  possessiou  du 
Winlilère ,  entrèrent  dans  un  complot  qui  avait 
peur  objet  de  rappder  le  prétendant ,  après  la 
mort  delà  reine  Anne,  an  détriment  de  la  maison 
deUanôvre,  déclanV  par  le  pnrlemfnt  luTitière 
de  la  couronne.  Pour  Jaciliter  I  exécution  de  ce 
complot,  en  se  ménageant  Tappuide  laFmnce , 
ils  se  hitèrent  de  mettre  Un  à  la  guore  sons  la- 
quelle Louis  \IV  paraissait  devoir  succom- 
ber, et  de  signer  la  paix  d'Utrecht  que  l'Angle- 
terre Tir  Ipnr  a  pas  encore  pardonnée. 

Bepoputanses  par  cette  paix  qui  laissait  l'Es- 
pagne à  la  maison  de  Bourbon ,  la  mort  tnai- 
toidne  de  la  reine  Anne ,  survenue  avant  qu'Us 
n'eussent  achevé  de  prendre  leurs  mesures,  leur 
ravit  le  fruit  qu'ils  espéraient  en  recueillir. 
George  l"  monta  sur  le  trône  sans  la  moindre 
apparence  d'opposition.  Les  whigs  reprirent  le 
pouvoir.  Les  ministres  tories  aeensés  de  haute 
trablson,  emprisonnés  on  fngitife^se  tinrent 
trop  heureux  desauver  leurs  tètes. Lors  mëmcque 
le  temps  eut  amené  la  lin  de  ces  perM'cu  fions,  le 
parti  tout  entier  resta  sous  le  l  oids  d  une  sorte 
de  proocriptiou  morale  :  suspect  a  ia  maison  ré- 
gnanln  qui  vojalt  en  lui  Tenneml  de  ses  droits, 
anspectà  la  nation,  qui  le  redoutait  comme  fau- 
tenrdn  pouvoir  absolu ,  considéré,  en  un  mot , 
comme  une  nuance  afTaibtie  du  Jacobitisme ,  il 
ne  put,  pendant  cinquante  ans ,  nialyré  le  nom- 
bre œnsidcrable  de  ses  adlierents  dans  les  deux 
diambres ,  y  jouer  d'autre  tùh ,  y  acquérir 
tflmtre  impmtance  que  celle  d'anxiliaire  de  la 
fraction  des  whij^ïs ,  qui  dirigeait  l'opposition 
contre  des  ministères  étinitment  whip^s.  Bien 
cpie  les  tories  eomposHsseiit  assez  babituelle- 
ment  ia  majorité  de  celte  opposition  ,  les  vie- 
tohet  qu'elle  remporta  plus  d'une  fois  forent 
to^fours  stériles  pour  cnx.  Jamais  sousGcor- 
^s  I*r ,  ni  sous  Oeorges  11  y  Ils  ne  purent  seta* 
ilbr  dnci  en  qve1<|ucs 


occasions,  leurs aIUés,plus heureux,  daignèrent* 
lis  les  associer,  par  Toctroi  de  queli^uis  posi- 
tions secondaires ,  au  partage  des  d^pouilks 

conquises  eu  commun. 

Cet  étnt  de  choses  changea  sous  Georges  TTl . 
Quoique  la  maison  de  Stuart  existât  encore ,  les 
deux  frères  qui  eu  étaient  les  derniers  repré- 
sentants avalent  Uni  par  désespérer  eux-mêoici 
d'une  fortune  si  souvent  trouvée  contraire,  et 
leur  attitude  disait  assez  quMls  avaient  renoncé 
à  toute  idée  d'aVenir.  Leur  parti  ,  déconraiié  et 
dispersé  piir  1  échec  de  Culiodeu, suivi  de  si  ter- 
ribles vengeances ,  avait  complètement  disparu; 
la  glorieuse  admlnlstnition  de  lord  Chatfanm 
avait  momentanément  confondu  toutes  les  or- 
nions lînns  un  sentiment  d'admiration  et  de 
s\  inpatliie  pour  le  gouvernement  qui  donnait 
au  pays  tant  de  puissance  et  d'éclat.  Une  telle 
unanimité  ne  pouvait  su»  doute  durer  bien 
longtemps,  mais  c'était  en  qodqtie  sorte  l'on* 
verture  d'une  ère  nouvelle ,  où  diacun ,  dégagié 
de  ses  anciens  liens,  allait  se  trouver  en  liberté 
de  prendre  une  position  plus  eonfornir  àsesseil" 
timents  réels  et  à  ta  nature  des  choses. 

Cmt  ce  qui  arriva.  Le  jeune  roi,  complète- 
ment étranger  aux  luttes  des  générations  pré- 
cédentes, aux  ressentiments  et  aux  défiances 
qu'en  avaient  conserves  ses  deux  prédécesseurs, 
affermi  delinilivement  sur  son  trrtnc,  n'ayant 
plus  à  redouter  aucun  prétendant ,  entouré  de 
iblt  de  presriae  tout  le  prestige  de  ta  légitimité , 
et  nourri,  par  ceux  qui  avatatt  dirigé  son  éduca* 
tlon,dans  les  préjugés  naturels  aux  princes  nés 
sur  les  marches  du  trône ,  devait  naturellement 
s'attacher  de  préférence  aux  hommes  politi- 
ques qui  se  niontrèrcut  plus  disposés  à  favo- 
riser la  prérogative  royale.  Dans  les  débris  du 
parti  tory ,  Il  trouvidt  «icore  ce  penehaat  à 
seconder  rextension  de  l'autorité ,  ce  fond  de 
doctrines  monarchiques  qu'une  longui'  habitude 
d'opposition  n'avait  pu  entièrement  etouHer. 

L'aristocratie  whig ,  au  contraire,  habituée 
à  dominer  sans  oontrAIe,  se  présentait  à  lui 
avec  le  souvenir  des  exigences  hantaines  quitte 
avait  fait  peser  sur  les  deux  premiers  Geor^s^ 
et  avee  l'intention  bien  évidente  de  ne  pas  s'en 
départir  en  sa  faveur.  Son  choix  ne  pouvait  être 
douteux. 

C'est  alors  que  Ton  vit  se  former  le  parti  des 
nouveaux  tories ,  plus  habituellonent  désiré 

d'abord  sous  le  nom  d'amis  du  roi ,  et  dont  le 
but  hiiuicnicot  Avoué  vluit  dWniiicbir  le  ; 
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barque  de  ^  qu'on  Hppelait  le  joug  insolent  de 
rarisiocratie.  Oo  sait  quelles  luttes  violentes  il 
eut  à  •0« tenir  eontn  lord  Chathant  et  tous  les 
irii%ld0Oetla^ioqii0,  qno  r«ntra)nement  du 

combat  ramena  peu  à  peu  à  ces  idées  de  ré- 
formes populaires,  auxquelles  ils  avaient  paru 
reDOQoer,  taut  que  la  royauté  s'était  abaudouDée 
àeux. 

.  Lti  floafeMix  totiM,  looglenps  oooaidéfféi 
tmum  une  coterie  de  covrtlsaïui,  plulAC  que 

comme  un  véritable  parti  politique ,  ne  prirent 
une  consistance  réelle  que  lorsqu'un  concours 
de  circoustances  conripliqnées  leur  eut  doaué 
pour  chef  le  second  Pitt.  Proiitant  habilement 
deeflntetdaiiileiiiiielIctriflDpétiMMité  4a  Fox 
tialt  cntffitAé  ks  whigs ,  et  surtout  de  la  grande 
crrear  de  la  fameuse  révolution, il  réussit  à  cn- 
a  son  rival  une  portion  considérable  de 
.ses  partisans,  à  tourner  contre  lui  1  opinion 
publique ,  d  se  créer  enfin  au  sein  du  parlement 
CQttn»  tes  la  Batf  on  mie  nujorité  MNidire^ 
compacte ,  ptirionnée  même,  que  ses  grands 
talents,  sa  fermeté  ,  l'habileté  et  l'éclat  de  son 
«dmlnlstrction  attachèrent  de  plus  capius  À  ia 
flHtnne  et  à  ses  principes. 

La  révolotionfrançaisede  1789,  en  effrayant, 
pir  Ift  fenuiilation  qu'ellelll  naltrera  cein  ém 
ÛÊÊÊBÊ  lofifiricmies, beaucoup d*csprftsJtttqiiV 
lors  enclins  aux  projets  do  reforme,  donna  BU 
énorme  accroissement  au  parti  tory. 

▲  l'exemple  de  Burke  et  de  Windham  ,  il 
"Vltte  centmdpe  âniMt  nngs  presque  tout  Ice 
ItomoM  dMngaée  qai ,  Juaqu'alorc ,  avalent 
servi  d*anxiliaires  à  Fox,  et  fondant  quel- 
que temps  il  domina  dans  les  deux  chambres 
presque  sans  opposition.  Si,  plus  tard ,  les  whigs 
reprirent  quelque  force ,  un  demi-siècle  entier 
i*éeaala  avant  qu  ils  ne  pueeent  reeonqoérir 
rieewidant  que  Pltt  leur  avait  ftit  perdre, 
et  les  ciroontlanees  qui ,  ^ns  cette  longue  pé- 
riode, les  rnpi>rochèrcnt  deux  ou  trois  fois  du 
pouvoir,  n'eurent  d'autre  eflel  que  de  prouver 
Icar  impuissance  a  s'en  saisir  définitivement. 

C*cat  alor»  que  les  toriec  acquirent  cette  habi- 
tude des  afbires ,  cet  esprit  pratique ,  eette  ap* 
Utude  particulière  aux  combinaisons  compli- 
quées de  la  ix)litiqiie  exti-rienre,  qui  font  encore 
anjourd'lmi  une  «.'niiKle  pai  lie  de  leur  foret»; 
mais  c'est  alors  au»t>i  que,  dans  l'exaspération 
de  leur  lutte  contre  la  révolution  franfaiie ,  ils 
puicèreat  cette  avcnlon  eiagérée  pour  toute' 
tewmilleii,  pow  toute  féfome»  pow  traie 


coiioesisîon  aux-  va-uv  populaires,  qtii  devait 
fournir  plus  tard  contre  eux  des  armes  si  puis» 
santés  aux  whigs,  devenus  au  eontralre  les  par- 
tisansardenU  de  la  liberté  et  du  progrès.  Us 
deux  partis  étalent  revenus  ainsi ,  après  de 
longs  détours,  à  leur  point  de  df  part. 

La  paix  de  1815,  tout  t  n  cLimblant  le  succès 
des  tories ,  tout  en  faisant  ti  ioiupUer  leur  poli- 
tique ,  devint  peureux  une  épteuve  pérllleom. 
Dèsque  les  dangers  publics,  qui  avaient  si  loog- 
temps  comprimé  Toplnlon,  eurent  disparu ,  les 
esprits  se  tournèrent  de  nouveau  vers  les  ques- 
tions intérieures.  Les  hommes  qui  parlaient  à 
un  peuple  écrasé  par  le  furdeao  des  dettes  con- 
truelées  pendant  la  guerre,  d'améliontlons, 
d'économies ,  de  droits  à  hil  concéder ,  de* 
valent  ^tre  écoutés  avec  faveur.  Cependant, 
telle  était  la  puissance  acquise  par  les  tories , 
que  pendant  plusieurs  années  encore ,  ils  surent 
se  amintinlr  lurle  tenain  où  ils  s'étaient  pla- 
cés ;  mais  Ucntétla  discorde  se  glissa  dans  leurs 
rangs,  etla  défection  de  l'éloquent  Ganning,  de- 
venu le  promoteur  des  opinions  nouvelles  ,  mit 
fin  à  leur  domination  exclusive.  Sa  mort  pré- 
maturée leur  permit  bientôt ,  il  est  vrai ,  de 
rentrer  an  pouvoir;  mais  ils  ne  purents'y  main* 
tenir  deux  ou  trois  ans  qu'au  prix  d*une  Im- 
mense concession,  rémaneipnlimi  des  catholi- 
qocs  ,  et  cette  concession,  en  portant  In  division 
parmi  eux  ,  acheva  de  les  désorganiser. 

La  révolution  française  de  1830  ,  par  un 
eomre-coop  abaolamenteontialre  à  cdui  qu'a- 
vait proditft  celle  de  1780,  renversa  le  nriali» 
tère  chancelant  du  due  de  Wellington,  et  peur 
la  première  fois  depuis  un  demi  sièele,  on  vit 
se  former  (sous  la  présidence  de  lord  Grey,  le 
disciple  de  Fox)  une  administration  complète- 
ment vrhig ,  nue  admlnlstratioii  liée  par  set 
antécédents ,  comme  pcf  le  mouvament  méoM 
qui  la  portait  au  pouvoir,  à  la  nécessité  de 
eh?tn'ier  complètement  le  système  jusqu'alors 
suivi  et  d'entrer  snus  réserve  dans  les  voles 
d'une  politique  nouvelle. 

On  sait  avec  quelle  ardeur  et  quelle  rapitflé 
elle  marcha  d'abord  dansée  ^stème,  dont  Tal» 
Hnnee  .n  ec  la  France  et  le  bill  de  la  réferme 
élei  tonile  ftirent  les  premiers  actes.  T.***!  vœux 
et  les  l;e.soins  de  l'opinion  furent  bient  h  non- 
seulement  atteints ,  mais  dépassés  ;  et  ionique 
l'esprit  d'innovation  commença ,  bien  que  timi- 
dement, à  s'aihMiucr  &  TEglIie  éiaUlatOM 
féadtM  le  maiiifeitapii^pie  parmi  Ici  tÂI|k 
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Le  ralnislèrc  se  vit  à  son  tour  abandonné  par 
quelques-uns  de  ses  membres  les  plus  distin- 
gués, par  lord  Staaley,  lord  Grey  luK-méme 
«t  ww  tMllMl  Btlilile du  parti  qui  ttalt  n- 
Iné  MB  avèneoMot  de  m  udanatloiis. 

Dès  1834,  le  roi  Guillaume  IV,  qui  n'avait 
pas  tardé  à  se  lasser  des  whigs ,  crut  pouvoir 
rappeler  les  tories.  La  tentative  était  prématu- 
rée ,  elle  échoua  ;  mais  les  v^  iùgs ,  eu  reprenant 
m  tout  dt  quelques  neli  la  OMdidte  des  alAd- 
Mi,  M  M  nlMuvèMBt  plof ,  i  bCBneoup  pvte, 
dans  \fi  situation  imposante  qu'ils  avaient  eue 
ttn  moment.  Séparés  de  plusieurs  des  hommes 
qui  avaient  fait  leur  force  et  leur  orgtieil ,  ré- 
duits dans  la  ctiambre  des  lords  à  une  extrême 
ViMiMé ,  M  comptant  plus ,  nêne  dam  les 
winwiiM,  4tt'DM  aulJOfIté  aiseï  ftdMe  et  qui 
déeroissait  de  jour  en  jour,  ils  étalent  évidem- 
ment hors  d'état  de  triompher  de  la  formidable 
opposition  de  leurs  ar|\ i  isaii  es  et  dr  mener  à 
bien  aucune  entreprise  dans  iaquelie  ces  der> 
ilan  «midnlcnt  Ici  omtnurlttr. 

L«i  toilit  ,av  eoBtnlie,  devmnt  plut  pru- 
dents et  plus  ciroonspeets,  sous  la  direetion  du 
doc  de  Welllnpon  et  de  sir  Roi>crt  Pcel, 
sincèrement  résignés  aux  réformes  deja  effec- 
tuées, ne  se  refusant  pas  même  à  des  réformes 
ueuTelles,  ineis  se  véeervant  d'en  limiter  l'é- 
tendue ,  ouvraient  leurs  rangs  à  tous  ceux  qui 
se  détachaient  du  parti  des  whigs,  affectant, 
pour  faciliter  ces  rapprochements ,  de  changer 
l'ancien  nom  de  leur  parti  pour  celui  de 
emwryateurs ,  qui  semblait  indiquer  une  posi- 
tieu  uoufelle ,  un  autre  iHit  et  d'autres  devoirs. 
Les  tories  gagnaient  chaque  jour  du  terrain. 

Après  sept  années  d'une  résistance  opiniâtre, 
et  malgré  l'appui  non  éfjiiivoqtiP  de  la  reine 
Victoria,  les  whigs,  vaincus  colin  dans  la  cham- 
kn  dei  «enmuiMS  et  daus  les  éleetions , 
MU di,  en  i84i, eédé^  la  plaee  A  leun  adver- 
nini.  Cet  évèoement  a  suivi  de  près  le  refroi- 
dissement survenu  dans  les  relations  de  In  France 
avec  l'Angleterre ,  et  qui  a  failli  compromettre 
Tailiance  des  deux  pays ,  un  des  traits  prin- 
dpinx  qui  aealeut  marqué  k  ton  début  larévo- 
'  lutieo  de  tSM.        L.  n  VnuCASTBL. 

TOSCAN  {arch.).  Voyez  Ohdrks. 

TOSCANE Grnnd-duchédel'It  lUr, 
borné  au  nord  pnr  fn  iioiuaiine,  le  lîolonais, 
le  Modénais  el  ic  Parmesan  j  au  sud  par  la 
Mtfdliunmiée;  à  l'est  par  le  duehé  dUrbtn ,  le 
firaglii,  rOrfiélUà  et  le  poMmoiDede  8tliii> 


Pierre;  enfin,  à  l'ouest  par  la  mer.  H  n  euvi- 
ron  4â  lieues  de  long ,  et  36  de  lai^c  ;  on  peut 
évaluer  sa  surface  à  440  milles  géographiques. 
Ce  pays  est  armé  pnr  un  grand  nomliie  de  H- 
vlèfcs,  dont  )et  principales  tont  l'Amo,  la 
Chiana,  et  l'Ombrone.  L'Arno  a  sa  source  an 
mont  Falterona ,  dans  le  territoire  de  Florence , 
et  depnis  cette  n  iIIc  jns(ju'a  la  mer,  il  porte  de 
petites  iiurques.  La  Tosc:ine  est  un  des  plus 
beaux  pays  de  l'Italie;  quelquet  content  oepen- 
dantsont  matoaint,  à  eause  des  marais  et  dcu 
eaux  stagnantes  qu'ils  renferment  ;  ce  sont  prin- 
cipalement les  parties  dxi  Siennois  qui  avofsi- 
nent  la  mer,  et  qu'on  appelle  les  Mnrpmnes. 
Dans  les  hautes  montagnes  situées  au  nurd ,  on 
exploite  det  mines  de  Ibr,  et  mémo  d'argent. 
On  y  trouve  amel  des  carrières  de  roailire  de 
toutes  espèces,  et  une  sorte  de  porphyre. 

Les  environs  de  Volterre  offrent  un  albâtre 
qui  peut  rivaliser  avec  l'albâtre  oriental.  La 
Toscane  abonde  en  grains,  orua^c:» ,  citrons,  et 
antres  fruits.  Les  eoconuri  de  Pislujé  sont  en 
lépntatien ,  et  les  vins  doToseane  postent  pour 
les  meilleurs  de  l'It  itk>.  T>rs  revenus  de  ce  pays 
sont  évalués  à  3,àOti,ooo  éeus,  sa  population  à 
1 ,000,000  d'individus. 

Les  principales  villes  sont  :  Florence,  la  capi- 
tale, Pise,  Livourne,  Sienne,  Areiw»,  Ynitma, 
PtsIojaetGortone. 

La  Toscane  comprend  environ  les  deux  tiers 
de  l'ancienne  Élriirie,  qui  s'étendait  depuis  la 
Mapra,  borne  de  la  Ligurie,  jusqu'au  Tibre. 
L'Étrurie  portait  également  les  noms  de  Thyrre» 
nia  et  de  Tuicia,  L'origine  de  ceux  qui  en  flirent 
les  premiers  habitants  est  si  obseore  qu'il  est 
impossible  de  la  flxer  d'une  manière  positive. 
Tii«'-I  ivc  et  d'autres  historiens  qualifient  ce 
peuple  d'aborigène;  d'autres auteursprétendent 
qu'il étaitde  race  égyptienne;  il  est  certain  ton- 
tefolt  qu'il  avait  eu  qtielques  rapports  aTce  let 
Grecs,  comme  on  a  pn  s'en  convaincre  par  l 'ana- 
l()f:ic  f|ut  existait  entre  1rs  arts  ,  la  r^llition,  les 
usaiifs  di-s  deux  peuples.  Dans  les  siedes  qui 
suivent  la  fondation  de  Rome ,  ies  Étrusques 
avaient  encore  entre  la  Magra,  l'Apennin ,  etie  ^ 
Tibre,  doute  villes  capitales,  ehacnne  desqnellet  ; 
était  gouvernée  parun  chef  appelé  hteumon,  qui 
n'était  élu  que  pntir  une  nnnéc ,  et  ntiquel  fe* 
historiens  romains  donnent  souvent  le  nom  <ie 
roi.  L'an  474  de  Rome,  l'Étiurie  fut  soumise 
aux  Romains ,  après  une  bataiUe  ou  périrent 
>io,ooo  de  set  habfttntt;  elle  resta  fénnie  à 
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Fenapjfe  jinqu'aus  iinnsions  de^  barbares  aa 
siècle.  Dans  le tiècle  suivant ,  elle  fut  ikuliàTee 
duehe  rt  fief  da  royaume  de  Lombardic.  Cbar- 
Icwagna ,  en  détraisant  ce  royaume ,  «Munit  le 
Teieaue  à  dei  contes;  ce  pays  eut  eosnlte  d^ 
nurquis.  En  1 197,  les  villes  de  la  Toscane,  par 
le  traité  de  Castel-Fiorentino ,  forraereut  coDtre 
Vmptre  une  ligue  puissante,  a  la  tête  de  la- 
fBflle M  Ironva  Florence,  qui  tenait  alors  le 
prontar  rang  entre  etlee;  Plee  lanleao déclara 
da  parti  contraire.  La  noblesse  ^pà  gonvcmait 
la  républifjue  de  Florence  fut  souvent  divisée, 
et  i  on  ne  vit ,  en  aucun  endroit  de  TTtalif^ ,  ph}<; 
de  troubles  et  d'agitation,  {f^offes  Guelfes  et 
GiMURs. }  Ces  oontinuelles  divisions  condui- 
Émut  Plofoeoe  à  la  dàneentle,  qol  abontlt  à 
b  domination  des  Idédicis ,  qui  dura  depuis  la 
première  moitié  du  xiv'  siècle  jusqu'à  la  mort 
de  Jenn  Gaston  de  jMédicis,  7«"  grand-duc,  en 
1737.  Ctflui-ci  eut  pour  «uocesseur  François- 
tiUenn*! ,  doe  de  Lorraine   de  Ber,  qui  épousa 
lfarie*Tbérèae  d'Antriehe ,  et  flit  ftlt  empereof 
m  t74C.  Far  le  traité  de  Vienne ,  en  1735  ,  in 
succession  au  grand-duché  de  Toscane  avait  t  të 
assurée  à  ce  prince  en  écbange  de  ses  états,  qu'il 
céda  au  tieau-pere  de  Louis  XV,  Stanislas,  roi 
i»  PDlo^llei  LaToecanedevantlkirnMrnne  sou- 
waieelé  eéporée  de  rAiitriehe,  l'empcieor 
François  en  investit  son  second  fils,  Farehiduc 
Pierre  -  Léo  poî  d  ,  et  mourut  en  nr>5.  Celui-ci, 
ayant tiérité  de  ees  mêmes  états,  après  la  mort 
de  l'empereur  Joseph  il ,  son  frère ,  donna  ie 
ginnd-dnehèiBoneeeondftU,FerdinaDd<locepb- 
Jeen  delemine ,  arehidne  d'Autriche,  et  frète 
de  rempenor  François  II.  Le  0  février  1705, 
la  Toscane  avait  été  déclarée  neutre  par  la  répu- 
blique française;  mais  une  rupture  survint  en 
et  les  Français  entrant  en  Toscane  pri* 
lent  poeaeaeion  de  Livonme  et  de  Florence,  et  le 
grtnd-duc  Ferdinand  III  partit  poor  Vienne; 
le  9  février  1801,  il  renonça  à  sa  souveraineté, 
pTr  le  traité  de  Lunéville.  T.f^  »  nnnr  isni  ,  le 
duc  de  Parme  fut  prnclanié  rt)i  d'Htriirie,  sous 
le  nom  de  Louis  I"*.  Kn  ikot,  la  reine  d'Ëtrurie 
cMa  son  royaume  à  la  France,  et  NapoléoD 
donna  à  sa  sœur,  la  princesse  Éttia,  le  titre  de 
grande-duchesse  de  Toscane.  En  1814,  la  Tos- 
cane retourna  sous  la  domination  paternelle  de 
Ferdiuaud  Ili ,  qui  mourut  en  1 83  f ,  laissant  sa 
eanninno  à  son  file  Léopdd  11 ,  aujourd'lrai 

0^  donne  le  m»  de  mer  de  Tomum  à  la 


partie  de  la  Médtterrai^  comprise  entre  la  Tos- 
cane,  le  royaume  de  Naple5,et  les  lies  de  SieilCf 
de  Sardaigne  et  de  Corse.  £.  B. 

TOiTAT,  AunORiB,  eélèbre  lUologicn 
espegnei,  neqniten  1400,  i  Hadilgalejo,  petit 
bourp;  de  la  province  d'Estramadure.  Il  fit  de 
brillantes  études  à  Salamanque,  où  il  fut  reçtf 
docteur.  Outre  la  science  des  lnn;^'uesct  nol;Mn- 
œent  du  grec  et  de  l'hébreu,  ii  jiosdedail  la  théo- 
logie, la  philosopide,  le  droit  dvil  et  cauoni- 
que,  les  mathématiqaes,  la  géographie  et  l'iiie- 
loire.  îînc  fois  docteur,  on  le  pourvut  bieuttU 
d'une  chaire  de  théologie,  (pi  il  occupa  avec 
honneur.  Lorsdu  coociledc  Bàle,il  y  fut  députe 
malgré  sa  grande  Jeunesse,  et  y  brilla  par  sou 
-éioqaeneeeteon  Arodition.  Il  ee  rendit  enanlto 
en  Italie,  et  soutint  à  Sienne^  devant  le  pai>c  Eu- 
gène IV,  vin^t  et  une  propositions  dont  quel- 
ques-unes n'obUareot  pas  Tapproiiaticiu  du 
souverain  pontife.  11  eut  a  cet  égard  une 
diseussion  tris  vive  evee  le  cardinal  Jeui  de 
Torquemada.  U  montra  dane  cette  eiroenflaQoe 
peu  de  déférence  pour  l'autorité  du  eoofCfiin 
ponfif*'  Tl  retourna  bionint  cuEspaf^c,  etquel- 
que  temps  après  il  fut  nommé  evéque  d'Avila  , 
membre  du  conseil  royal  de  CastiUa  et  grand 
réféfendairB.Toeiat  était  doié  d'anenémlM 
prodlgieoio,  d'nn  «prit  vif  et  pénétrant,  d'unn 
ardeur  infatlgiMe*  Le  nombre  de  ses  écrits  est 
si  «-TTnd,  qiipses  compatriotes  ont  calculé  qu'il 
avait  du  employer  cinq  feuillets  par  jour  l'im 
daii^  l'autre. 

Le  cardinal  XInènea  4t  pÉUier  à  Tenin  m 
1607  leeeommeiilninttde  Toelal  aor  Ne  linei 
historiques  de  la  Bible  et  ser  l'évangile  dOiaint 
MattM' u  Les  mêmes  onvrajîes  furent  réimprl* 
nus  depuis,  dans  la  même  ville  et  à  (>ol<)t:ru'. 

A  ia  suite  de  ses  commentaires  on  a  réuni, 
entre  autiee  opnsenlet»  un  traité  de  la  TMntli , 
nn  autre  de  f  état  dee  Imce  après  la  mort,  nn 
sur  la  meilleure  manière  de  gouTemer  In  peu-  i 
pies ,  un  autre  sur  ces  paroles  (VTRaTe  :  «  Fre«  | 
virgo  coneipirt  » ,  an  autre  enfin  contre  les  b 
prêtres  concubinairos. 

Quoi  qu'en  diaent  la  plupart  dee  antenra  et* 
pognolt,  qui  prétendent  <|ue  Testât  mourati 
quarante  an»,  il  ne  termina  sn  carrière  qu'en 
1464  à  l'âge  de  cinquante-qiirttrn  nm.  Tl  fut 
inhumé  dans  le  chœur  de  la  catbédrale  d'AvIla, 
et  sur  la  pierre  qui  le  reconne  on  lit  une  épita- 
pbeqnleommeneoparoe  verat 
meaiBporsstaMiMiqol  seiMMdMMIll  OadOk 
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TOTILA,  sarnommé  Badoblla.,  roi  des 
Ostbogothj  {voyez  ce  mot),  prince  remarqua- 
ble à  tous  égards  et  di^ue  de  lutter  avec  les  deux 
plu*  grandi  homuMB  de  guerre  du  vi*  tiède, 
Bëitttire  et  Naraèi.  LonqQe  Im  Goths  orfcn- 
tnux  le  choisirent  pour  leur  chef,  leur  empire  en 
Italie  marchait  rapidement  vers  une  ruine  totale. 
Totila  sut  retarder  riustant  de  sn  debtruction, 
et  [»t>ndiuU  di^  années  encore,  sous  sti  conduite, 
In  Goths  résistèrent  éDergiquement  aux  forces 
de  Tempire  byzantin. 

Il  appartenait  à  la  famille  roynie  des  Oslro- 
goths  et  était  neveu  d'Hildibntd,  l'avvTnt-demier 
roi,  mort  assassiné.  Kraric,  successeur  d'Hil- 
dibald,  fut  bientôt  égorgé  lui>méme  par  ses 
sujets ,  et  TeClla,  ators  duc  da  Frioul,  monta 
auree  trône  diancelant  et  ensanglanté.  Bientôt 
la  monarchie  ^thc ,  refoulée  dans  l'Italie  du 
nord ,  entre  les  Alpes  et  ie  Pô,  revint,  sur  les 
pas  victorieux  de  son  nouveau  roi,  s'étendre  de 
noQTcaa  sor  la  péninsule  presque  entière. 
Totila,  nommé  roi  i  la  fin  de  l'année  541, 
entrait  en  valnqnetir  deux  au  après  dans  la 
ville  de  Naplcs. 

Pour  expliquer  une  con(iucHe  aussi  rapide  ,  il 
est  bon  de  i  appeler  qu'a  celte  époque,  les  peu- 
ples italiens ,  sujets  d'an  empire  avec  lequel  ils 
n'avalent  rien  decomman,  pas  même  le  lan- 
^ge,  pr^nisurcs  d'ailleurs  par  d'avides  préfets 
dn  monarque  grec ,  ne  demand-sicntpas  mieux 
que  dr  (>e  voir  soumis  à  un  mnitre  résidant  parmi 
eux  .  et  qui  était  trop  habile  pour  ne  pas  cber- 
eher  à  gigner  leur  affection  par  le  contraste 
dNioe  domination  moins  oppressive. 

Totil.i  .  pfirvenii  jusqu'à  Nnplcs  ,  n'était  pas 
encore  maître  de  Home,  il  remonta  donc  l'Italie 
dans  l'inteutioa  de  s'emparer  de  cette  ville. 
L'empersurJTnstinlen,  Justementeffrayédes  vic- 
toires da  monanioe  goth,  venait  de  rappeler 
Bélisaire  de  la  ^'uerre  de  Perse  et  Pavait  envoyé 
en  Italie.  T^ne  lutte  sérieuse  se  préparait.  Mais  le 
général  grec  ne  crut  pas  pou  voiry  prendre  part 
avec  les  faibles  moyens  dont  il  disposait;  et  Toti- 
la, après  un  siège  long  et  opiniâtre,  planta  son 
diapeau  sur  le  eapitde. 

Le  départ  de  Bélisaira ,  que  Jnstinlen  avait 
rappelé  pour  l'opposer  aux  Persans,  laissa  ie 
champ  libre  an  roi  goth,  qui  en  profita  pour 
re»Mer  u  Home  ou  ii  ne  s'était  pas  manitenu, 
et  celte  fols,  ee  Ait  aveerintentloa  de  ne  plus 
s'en  dessaisir,  etdafolre  laeonqnête  delà  SIeile. 
lautilpfOliTtfrdi  l'empcNor  gvae  n'était 


plus  reconnu  en  Italie  que  sur  quelques  points 
isolés.  Mais,  a  cette  époque,  le  rival  de  Béli- 
saire ,  Narses ,  desceiidil  en  Italie  avec  une  ar- 
mée formidable.  ToUiana  recula  pas  devant  M. 
et  ces  deux  grande  capitaines  se  livrèrent , 
en  552,  une  bataille  qu'ils  sentaient  tous  deux 
devoir  être  décisive.  Narsès  l'emporta  ;  les  Goths 
furent  complètement  détails  à  Tairinn  ,  bour<^ 
situé  dans  rApeunin,et  iutik  lui-même,  blessé 
mortelleroent  après  d'héronpiea  efforts,  ftit  en- 
traîné dans  la  déroate.  Il  mourut  de  ses  biesau* 
res  quelques  jours  après.  On  ne  connaît  pas  la 
date  de  se  naissance  ;  on  sait  seulement  qu'il 
était  fort  jeune  lorsqu'il  monta  sur  le  trône. 

La  monarchie  des  Ostrogoths  s'écroula  rapi- 
dement aprèssa  mort.  Oa  peut  dtreque  latonÂe 
du  roi  fut  aussi  «elle  de  sa  nation.       A.  B. 

TOl'C.W,  rampha^tos  iornith.).  Genre  de 
l'ordre  des  grimpeurs.  Ses  caractères  sont  les 
suivants  :  Bec  énorme ,  égalant  presque  les  dl- 
mensioDS  dn  corps ,  dentelé  sur  ses  bords,  arqué 
vers  le  bout,  léger  et  eelluieux  à  t'intérieor; 
langue  longue,  étroite,  garnie  de  chaque eèfcé 
de  barf)es  comme  une  plume  ;  pieds  courts;  ai- 
les peu  étendues  ;  queue  assez  longue*  Guvier 
comprend  parmi  les  Toucans  : 

1*  Les  ToiicaRs  propreuMut  dite,  dont  le 
bee  est  plus  gros  que  la  tète  et  le  fond  du  plo* 
mat^e  noir,  avec  des  couleurs  vives  sur  la  gorge, 
la  poitrine  et  le  croupion. 

2"  Les  AcABARis  dont  le  bee  est  moins  gros 
que  la  téte  et  d'une  corne  un  peu  plus  solide  que 
celle  des  antres  toucans.  I^eur  plumage  est  gé* 
néraiement  vert,  avee  du  rouge  ou  du  |Buna  sur 
In  gorge  et  sur  la  poitrine. 

Ces  oiseaux  habitent  les  parties  chaudes  de 
l'Amérique,  où  ils  vivent  en  petites  troupes.  Ils 
se  nourrissent  de  fruits  «  d'insectes,  d'œufs  et  de 
petits  oiseaux  nouvellement  édos.  La  structure 
celluiense  de  leur  bec  n'ayant  pn  s'ailler  avec  la 
solidité  leur  interdit  toute  nourriture  un  peu 
résistante,  et  Ils  sont  obligés  d  avaler  leur  proie 
sans  la  mâcher.  Aussi,  quiind  ils  l'ont  saisie,  la 
Jettent-ils  en  l'air  à  plusieurs  reprises ,  jusqu'à 
ce  qu'elle  se  présente  asaes  fovorablemflit  pour 
être  a>alée  d'an  seul  coup. 

TOl'GIIE.  En  parlant  de  violon ,  de  guitare, 
la  touche  est  un  morceau  de  bois  d  ehène  poli, 
collé  à  la  surface  supérieure  du  ninii<  hf  de  l'în- 
strtunent  et  contre  lequel  le  doigt  du  musicien 
pressa  les  cordes  à  différente  intervalles  ,  ml* 
vant  hi  sons  qu'il  veut  leur  foin  mdra.  Ofo» 
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îe<?  pidnos,  les  orgaes,  etc.,  c'est  ur.o  petite 
|)taque  d  ivoire  ou  d'ébène  sur  laquelle  ou  pus>e 
tes  doigts  pour  faire  vibrer  l'iustroment  ;  ces 
toodio  correspondrai ,  dam  les  piaoos ,  à  de 
petits  marteaux  qui ,  mis  en  lacNivement ,  vont 
frapper  les  cordes  métalliques  cachées  à  l'inté- 
rieur, et,  dans  hcs  orgues,  à  di  s  sonpnps  qui 
ouvreut  passage  à  l'air  ù  travers  les  luyuu.x.  Les 
tMMtes  en  ivdire  représentent  les  notes  natu- 
idlcs,  celles  en  ébène  représentent  les  noies 
affectées  de  dièses  ou  de  bémols. 

En  peinture ,  In  touche  est  lu  ninnit-re  dotit  un 
artiste  se  sert  du  pinceau  pour  donner  aux  ob- 
jets représt  ntcs  le  caractère  qui  leur  est  propre 
avec  le  sentiment  qui  Inî  est  particulier.  On  dit 
touebe  légère ,  facile ,  ineertuine  ;  telles  parties 
i<)nt  bien  touchées,  lineincnl touchées. 

Pour  éprouver  In  pureté  de  l'or  ,  on  se  sert 
d'une  picnc  de  touche.  ^  cet  eU'et ,  on  frotte 
dessus  le  métal  qu'on  veut  essayer,  on  verse 
cosuile  de  Teau  forte  sur  !a  trace  brillante  qu'il 
y  a  laissée ,  et  Ton  examine  si  cet  acide  agit ,  ce 
qui  n'arrive  (jue  lors(|ue  l'tir  est  idlie  avec  du 
enivre  ou  de  lardent.  On  (mpluie  ordinairement 
le  ijosalte  ,  mais  toute  pierre  noire  y  est  éga- 
lement  propre.  11  fkut  néanmoins  qu*ella  soit 
BHCxdure  pour  n*ètrepoint  rayéepar  les  métaux 
4|q'od  frotte  dessus  et  ne  pas  fttire  crfei  vesceuee 
avec  les  ;icides.  V..  H 

TOrCH  Kll  ipht/siohg.).  Tous  nos  organes 
jouissent  d'une  sensibilité  plus  ou  moins  déve- 
loppée, en  vertu  de  laquelle,  lorsqu'un  corps 
extérievr  est  appliqué  sur  eux,  ils  en  reçoivrat 
une  Impression  quelconque  ,  impression  dont 
Tàme  n  ordinairement  In  oonseience,  et  qui  pro- 
duit I;i  sensation.  De  ei*»  intprcssions,  les  plus 
geueruie^ ,  les  pins  nécessaires  pour  faire 
reeonnaltre  la  présence  des  corps,  smit  ccl* 
les  de  solidité,  de  fluidité,  de  froid,  de  chaud. 
La  faculté  de  recevoir  ces  impr-^ssions  et  de 
ks  transmettre  au  siéjie  de  l'âme  constitue 
ce  qu'on  nomme  le  tact  ;  un  organe  qui  ne 
jouirait  pas  du  tact  serait,  absolument  et  dans 
tous  les  cas.  Insensible,  pufsqne  le  tact  n'est  que 
Pexereioe  le  plus  général  de  la  sensibilité.  Le 
tact  se  trouve  donc  pnrtdut  à  un  de^ré  plus 
ou  moins  prononcé;  aueun  organe  ne  lui  np- 
partlent  en  propre  et  n'en  est  ie  siège  exclusif, 
et  les  improsions  qu'il  produit  peuvent  être 
«dMcores  oa  exactes,  fiiibles  ou  fortes,  agréa* 
blés  ,  désagréables  ou  indifférentes.  Tel  est  le 
toet  dans  tout»  k  rigocnr  physlologk|ae. 


Le  loucher  diffère  du  iacl  en  ce  qu'il  est 
conmiaudc  par  la  volonté,  tandi&que  le  tact^t 
involontaire.  Dans  le  tact,  les  corps  sont  appU- 
quessurVorgane  ;  dans  le  toucher,  au  contraire, 
l'organe  va  s'appliquer  sur  le  corps.  Tout  or» 
gane  est  susceptible  du  tact  ;  le  toucher  ne  peut 
s'exercer  qu'a  l'aide  d'or^ianes  particuliers.  Le 
tiict  ne  détermine  qu  un  petit  nombre  d'im- 
preiisions;  par  le  tooite,  ellea  se  multiplient, 
se  précisent  et  font  reconnaître  la/inm  on  la 
figure  des  corps  que  le  tact  est  Inhabile  à  perce- 
\  i  11  devientdonc  évident,  par  ce  qui  précède, 
([ue  le  mouvement,  ou  la  locomotion  volontaire, 
distingue  essentiellement  le  toucher  du  tact,  ou, 
pour  formuler  la  définition,  quB  k  toucher  n'eil 
que  te  taet  aidé  éTun  Monnemsnl  çue  dlélsr- 
mine  la  volonté. 

Plus  le  mouvement  volontaire  sera  multiplié, 
plus  le  touchersera  doncfacilc  et  étendu  ;  et  c'est 
à  ce  titre  que  la  main  est  l'organe  principal  du 
loucher.  La  disposition  des  nembnt  snpérienis 
favorise  encore  l'exercice  de  ce  icoi  ;  placés  sur 
les  cotes  du  tronc,  inutiles  poar  soutenir  le 
corps,  ils  présentent  tout  ce  qui  peut  multiplier 
le  mouvement  et  varier  les  actions  :  longueur 
naédiocre ,  mais  suffisante  ;  articulations  émi- 
nemment mobiles  en  haut ,  et  devenant  plus 
nombreuses  à  mesure  que  cette  mobilité  dimi- 
nue; direction  de  la  maiu  parallèle  a  cclledetout . 
le  membre;  lonuiu nr  des  doigts,  mouvement 
d'opposition  du  pouce,  etc.,  etc.,  tout  concourt 
à  la  même  fin.  A^aatao»  qua  les  nerft  qui  sa 
distribuent  aux  tégunwnla  de  la  nudn  et  mime 
du  bras  sont  plus  nombreux  que  ceux  qui  se 
rendent  dans  les  muscles  des  mêmes  parties,  et 
que  la  raeiue  postérieure  des  nerfs  rachidîens 
qui  vont  former  le  plexus  axiliaire  est  Ires  vo- 
lumineuse. Or,  l'on  sait,  par  les  expérienem  de' 
C3i.  Bell  et  de  M.  Ifagendie,  que  cette 
est  affectée  à  la  sensibilité,  tandis  que  la  i 
antérieure  préside  au  mouvement. 

Le  toucher  est ,  de  tous  les  sens ,  dit-on,  le 
muitui  sujet  à  l'erreur;  il  lui  arrive  cependant 
de  se  trouver  en  défont  :  ainsi  une  bille  unlfoe 
parait  double  quand  on  la  touche  d'une  certaine 
manière;  tine  pétale  de  rose  î  Inc  t  r  entre  ûenx 
doigts  est  Inappreeiable  au  toucher  et  ne  mani- 
feste sa  présence  qu'à  la  vue  et  à  l'odorat; 
l'immersion  simultanée  ou  successive  des  mains 
dans  deux  liquides  d'une  égale  tempéfutura^ 
mais  d*une  nature  dlQiEreiile,  praM  Ml 
mémeseosatloQ, 
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Onu  dit  que  le  toucher  était  on  auxiliaire 
Indispensable  de  la  vue;  sans  examiner  lequel 

des  deux  sens  est  le  plus  nécessaire  à  Tauire, 
nous  admettons  qu'il  y  a,  entre  le  toucher  cl  la 
vue,  une  connexiou  intime  ;  c'est,  du  reste,  ce 
qa>n  exprime  chaque  jour,  dans  le  laagage  fa- 
milier, en  disant  que  Vê^fant  veut  toucher  tout 
eeguUl  voit;  ce  qui  suppose,  à  la  vérité,  que  la 
vue  précède  et  dt  toniiine  chez  lui  la  volonté 
du  mouvement.  Or,  ce  i\\n  i\  lieu  sans  cesse  chez 
l'enfant,  a  lieu  egnlemeui  chez  l'adulte:  toutes 
les  Ibis  qu'un  objet  nouveau  se  présente  à  lui,  il 
ne  le  touche  qu^aprës  Tavoir  vu  et  parce  qu'il 
l'a  vu.  Dans  tous  les  instants  de  la  vie,  et  pour 
les  objets  les  plus  connus,  c'est  encore  la  vue 
.qui  règle  et  dirige  le  toucher;  et  lorsque  la  vue 
est  troublée,  ou  détournée  ailleurs ,  lorsque 
robseurlté  la  r«Dd  imppssible,  le  toucher,  deve- 
nant timide,  incertain,  prend  le  nom  de  tâton- 
nement. 

Chez  l'aveu tzle,  le  loucher  acquiert  une  per- 
fection rcinaïquable  j  en  effet,  le  tact ,  élément 
essentiel  du  touclMT,  devtoit  nécettairemeBt 
plus  délicat  quand  Tattention ,  n'étant  plus 
détournée  par  la  sensation  visuelle,  se  porte 
tout  entière  sur  lui.  L'ave(i«île  sernit  loin  ce- 
pendant d'acquérir  mitant  dcMuele  dr  per- 
fection de  touciu'i  ,  s'il  ne  receviiil  une  sorte 
d'éducation  sociale,  si  les  hommes  qui  volent 
ne  lui  prêtaient  en  quelque  sorte  leurs  yeux  en 
dirîfïeant  ses  mouvements ,  eu  mettant  entre 
ses  mains  les  ol^je's  qu'il  veut  examiner,  en 
le  conduisant  auprès  de  ceux  dont  il  est  éloi- 

On  a  attribué  an  toucher  l'apUtude  pour  les 

arts ,  la  supériorité  industrielle  ;  mais  ici  ce 
n'est  pas  la  sensibilité  tact  il  e  (|ui  jonc  le  nMe 
principnl  ,  ce  sont  les  mouvements  dont  la 
main  est  susceptible  par  un  exercice  particulier 
et  minutieux  des  muMles,  et  qui  devi«ineut 
des  moyens  pour  réaliser  les  conceptions  de 
l'intelligence. 

Les  métaphyvicifns ,  divist's  d'opinion  relati- 
vement aux  services  que  rend  le  toucher,  se 
sont  tous  accordés  pour  en  exagérer  la  puis- 
isnee.  Gondillac,  entre  autres ,  a  prétendu  que 
ce  sens  nous  donnaltseul  la  notion  de  l'existence 
des  corps,  les  quatre  autns  ne  constituant  que 
des  sensations,  drs  affections  du  tnoi.  Mais, 
comme  d  autre.»^  l'uni  fait  remarquer  ,  le  tou- 
cher ne  peut  pas  plus  i^i  que  tout  autre  sms  j  la 
ttOtum  de  Tezisleiide  des  corps  étant  une  opéra*  | 
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tfon  Intelleetoclle,  il  n*y  .coneovrt  pai  plnaqie 
la  vue,  que  Tottie... 

Buffon  a  dit  que  si  nous  voyons  les  objets 
droits  et  simples,  bien  (jue  l'image  qui  s'en 
trace  au  fond  de  l'œil  soit  renversée  et  qu'il  y 
ait  deux  yeux ,  c'est  que  l'âme  est  instruite  par 
le  toucher  de  l'crrmir  dans  laquelle  la  jette  la 
vue ,  et  qu'alors  elle  »*est  habituée  à  effectuer 
cette  rectification,  au  point  de  ne  plus  s'en  aper- 
cevoir. Quelques  autres  philosophes  ont  avancé 
que  la  vue  seule  n'a  pas  la  faculté  de  donner  des 
notions  de  la  grandeur,dela  figure,  de  ladistance 
des  corps,  etque  ce  cens  n'acquiert  cette  faculté 
qu'avec  le  secours  du  toucher.  Ces  deux  propo- 
sitions sont  également  fausses;  et  en  effet,  si 
l'opinion  de  Buffon  était  fondée,  on  devrait  voir 
les  objets  renversés  avant  que  l'âme  n'eût  été  ♦ 
détrompée  par  la  lente  instruction  du  toucher  i 
or,  rien  ne  peat  Caire  admettre  que  la  vue  s*a(^ 
complisse  ainsi  dans  la  première  enfance.  Les 
aveugles  de  naissance  auxquels  on  a  rendu  la 
vue  ont  été  soigneusement  observés  ;  on  a  l  e- 
cueilU  leurs  premières  impresdons,  et  aucun 
d'eux  n*a  présenté  cette  particularite.  On  n*a 
jamais  remarqué  non  plus  que  les  animaux,  chez 
la  plupart  destiucls  le  sens  du  toucher  e.viste  à 
peine,  vissent  les  objets  renversés;  leurs  mtui- 
vemenls  sont  trop  précis,  leurs  actes  trop  bien 
ordonnés  pour  admettre  cette  suppodtton. 

Il  en  est  de  même  de  la  gmndenr,  de  l'éten- 
due, de  la  distance  des  corps;  s'il  arrive  quel- 
quefois que  le  toucher  rectifie  une  erreur  de  la 
vue  qui  a  attribué  à  la  distance  ce  qui  tient  à  la 
grandeur,  et  vice  vcrsâ,  le  plus  ordinairement 
la  vue  seale  rectifie  les  erreurs  qu'elle  a  com- 
mtees. 

D'autres  philosophes  ont  été  plus  loin,  ils 
ont  regardé  le  toucher  comme  la  cause  unlcjuc 
de  la  supériorité  de  l'homme  dans  l'univers. 
Gaiien  chez  les  anciens,  Uclv^MUttS  ehes  les 
modernes,  ont  défendu  ckte  opinion  absurde; 
ce  dernier  a  été  jusqu'à  avancer  que ,  si  la 
nature  eût  terminé  nos  poignets  par  un  pied  de 
cheval,  nous  en  serions  encore  réduits  à  la  vie 
sauvage,on,cn  d'autres  termes,  que  la  main  seule 
établit  une  différence  entre  l'homme  et  la  béte. 
Comment  se  foit-il  dm»,  si  cette  propoaition  est 
vraie,  que  rintcUigence  se  développe  chez  l'en- 
fant (lui  vient  au  monde  privé  de  mains,  et 
(ju'elle  ne  s'abolit  point  ehe/,  l'iiomme  auiiut  !  un 
accident  les  enlève?  Comment  se  falt-il  que  les 
singes ,  que  l'éléphant ,  qui  possèdent  dCS  or* 
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resteot  brutes?  C'est  que  les  organes  des  sens, 
quelque  parfaiti»  qu'ils  boieot,  ne  sont  n'en  sans 
riatdligence,accordéeà  l'homine  pur  la  Provi- 
dcoee,  <l  refiuée  anx  bétcs  ;  il»  n'ea  sont  qne  les 
icrvileufs,  ainsi  qoe  Tt  dit  11.  de  Bomld  avec 
loe  heureuse  précision  :  Vhomme  esi  une  in- 
tdligence  servie  par  drx  nrrjnnex. 

Le  tact  existe  chez  tous  ks  animaux;  il  est 
plus  rare  de  rcocuutrer  chez  eux  des  organes 
9édaax  da  toucher  ;  dn  moins  ne  pouvons-aous 
établir  qno  des  eonjjeetnret  dans  la  plupart 
des  cas. 

Chez  les  mnnimifères  à  peau  couverte  de 
polis,  la  transiiiisbiori  du  contaet  s'exerce  par 
l'iotermédiaire  de  ces  poilti,  just^u  aux  papilles 
nerveases  du  derme.  L'éptderme  épais  et  dur 
de  qadqties  grandas  espèces  à  pean  nue  <d)s- 
eordt  la  sensibilité  tactile ,  sans  cependant 
l'annihiler  eompiclemenl. 

Le  singe  et  l'éléphant ,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  possèdent,  le  premier, dans  sls 
quatre  osaiosi  le  second ,  dans  sa  trompe ,  des 
organes  q^eianz  de  toucher  d*nne  grande  per- 
fection. Après  ces  animaux ,  nous  citerons  les 
chauve-souris ,  dont  les  vastes  ailes  membra- 
nfu-es  jouissent  d'une  sensibilité  tactile  poussée 
au  plus  haut  degré.  Au  moyen  de  ces  tuiles  si 
Vdnees  et  si  larges ,  susceptibles  de  vibrations 
et  d'oscillations  qoand  elles  sont  tendues,  les 
animaux  palpent  Tair,  pour  ainsi  dire  ,  jugent 
de  lalilierté  des  passages  ,  de  ![\  proximité  des 
obstacles,  et  se  conduisent  dans  les  détours  dts 
souterrains  les  plus  profonds ,  avec  une  préci- 
sion adodiable. 

Qodqnes  annexes  cornés  de  la  pean ,  les 
moustaches  entre  autres ,  clicz  les  rongeurs  , 
chez  les  carnassiers  ,  et  surtout  chez  les  pho- 
ques ,  ou  elles  acquièrent  de  grandes  dimeu- 
sions ,  sont  évidemment  des  organes  spéciaux 
dn  loncher.  Chez  les  animaux  dépourvus  de  ces 
appendIceSytes  parties  voisines,  msUes^dépour- 
vues  de  poils ,  parfois  muqueuses ,  "^ont  le 
siège  du  toucher  :  tels  sont,  par  exemplr,  h  nez 
pu  et  humide  du  chien ,  le  grouin  du  coction , 
de  la  taupe ,  de  la  musaraigne  ;  chez  l'éléphant , 
Torgane  tactile^  la  trompe,  est  en  mène  temps 
organe  de  préhension.  Chez  les  ruminants  et  les 
solipèdes,  cher  (juoiqucs  pachydermes,  les  lèvres 
serv  ent  au  toucher  et  même  à  la  préhension  ; 
nous  citerons  le  cheval,  i*&ne,  le  rhinocéros , 
la  girafe, 


D'autres  mammifères  ont  l'orgnuedu  toudier 
situé  à  l'extrémité  opposée  du  corps;  chez  les 
sapajous  et  autres  animaux  à  qunie  préhensile; 
chez  les  sarigues  où  elle  forme  pour  ainsi  dire 
une  cinquième  patte,  la  fkoa  inférleore  de  cette 
partfeest  garnie  de  papilles  nerveuses  qui  lut 
donnent  une  assez  gra  nde  sensibi  I  lté . 

Nous  avons  parlé  des  quatre  mains  des  singes^ 
chez  les  chats,  les  ours,  les  écureuils,  les  pâtes 
forment  aussi  le  principal  histrumeut  tactile  j  il 
n'est  pas  jusqu'au  pied  du  cheval,  tout  enveloppé 
qu'il  soit  de  son  épais  sabot,  qni  ne  serve  è  Ta- 
nimal  pour  exf^HTcr  Icterrato. 

riif  /  K  >  oiseau  V,  ce  ne  sont  que  les  parties 
déniu  rs  !i  I  lumeb,  les  pâtes  et  le  bec,  par  con- 
séquent, qui  peuvent  exercer  le  toucher.  Le 
dessous  des  doigts,  généralement  diamu ,  est 
parsemé,  surtout  dies  les  perroquets  et  les  oi- 
seaux de  proie,  de  nombreuses  papilles  nerveu- 
ses, auxquelles  lin  épiderme  épais  ne  fait  rien 
perdre  de  sa  sensibilité.  Le  bec,  malgré  son  en- 
veloppe cornée,  est  aussi  pour  les  oiseaux  un 
organe  tactile  d'une  grande  délieatesse,  ft  en 
Juger  par  les  nerfs  qui  s'y  distribuent ,  comme 
chez  le  canard  et  ses  congénères ,  ([iii  fouillent 
sans  cesse  dans  la  Ijouc  des  ruisseaux  ou  dans  la 
va^e  des  marécages,  comme  chez  les  huppes,  les 
avocettes,  les  ibis,  les  béeames  et  antres  obeaux 
à  bec  long  et  flcxtt>le.  La  langue,  cfaes  un  grand 
nombre  d'oiseaux,  chei  les  granivores  entre  au- 
tres, peut  ôlre  Mussi  un  (M-t:?!iie  de  tnncher,  en 
môme  temps  qu'elle  est  ciu  /.  (jueltjucs-utis,  chei 
les  pics  par  exemple,  un  organe  de  préhension. 

Ghex  la  plupart  des  reptiles ,  le  museau  jouit 
d'une  grande  sensibilité;  ches  les  serpents,  cbes 
les  lézards,  la  langue,  molle  et  flexible,  est  un 
organe  de  toucher  fort  délicat,  sans  cesse  en  ac- 
tion pendant  la  progression,  comme  les  anten- 
nes chez  les  insectes  ;  chez  le  caméléon,  elle  de- 
vient organe  de  préhension.  La  queue  préhen- 
sile chez  ce  dernier  animal ,  tout  le  corps  chez 
les  serpents,  les  pieds  couverts  de  papilles  chez 
tes  lézards,  paraissent  exercer  un  véritable  tou- 
clier. 

Chez  les  batraciens  (grenouilles,  crapauds  et 
salamandres} ,  la  peau,  nue  et  humide,  est  le 
siège  d'une  sensibilité  plus  prononcée  que  chef 

les  autres  reptiles;  tout  le  monde  sait  que  l'ai»- 
plication  d'une  suhstanc  c  â».'rc  sur  le  dos  d'une 
grenouille  lui  cause  une  vive  anxiété  et  finit 
même  par  la*lhlre  pérfar.  La  dlspoaition  dti 
oates,  composées^  dans  cette  classe  de  reptilii. 
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d'osseleU  inuUi[)Uéâ ,  de  phal auges  nombrea- 
Mt,  panonéfls  en  outre  de  papilles  nerveuses 
d*iine  grande  flnesie,  doit  douter  une  grande 
perfection  tactile  à  ces  meadim,  qui,  daos 
quelques  espèces,  chez  le  pipa  nccoucheur  entre 
autres,  ont  des  fonctions  spéciales. 

Les  puiiisuiu»  a  peau  couverte  d'ceailles,  ou  à 
téguments  pour  ainsi  dire  onenx,  doivent  Jouir 
d*QDe  sensibilité  tactile  générale  moins  pronon- 
cée que  les  poissons  recouverts  d'une  peau 
molle  et  humide.  Qu;int  ?.\}\  m  tranes  spéciaux 
du  toucher,  le  peu  qu'un  coiiuail  des  habitudes 
de  ces  animaux  oe  permet  de  hasarder  que  des 
conjectures  à  ce  sujet;  c'est  ainsi  qu*on  r^rde 
comme  sl^  du  toucher  les  barbillons  de  cfuei- 
qncs  cyprins,  los  nageoires  latérales  de  la  carpe 
et  de  quel({U('S  nutri»  espèces,  etc.,  etc. 

Chez  les  invertébrés,  Tenveloppc  extérieure 
j^résente  des  difTéninces notables  ;  chez  les  uns, 
tels  que  les  mollusques,  IcsannéJides,  quelques 
arachnides,  les  larves  des  insectes,  tes  polypos, 
la  peau  molle  et  humide,  recouverte  parfois 
de  soies  ou  de  poils,  jouit  d'une  sensibilité 
tactile  très  prononcée.  Chez  U  s  autres,  comme 
tes ernstacés,  Jes  insectes,  les  myriapodes,  les 
4!irrhlpèdes,  la  surface  tégumentaire,  cornée  on 
calcaire,  serait  une  barrière  aux  sensations  du 
contact,  si  «on  f  '-i>iticitc, sa twi/ï/^/AYene la  ren- 
daicn?  susccptiljlc  de  transmettre  aux  i>arties 
sous-j.iceutes  les  impressions  les  plus  légères , 
impressions  qui  sont  rendues  plus  vives  encore, 
ches  hi  plupart  des  insectes  et  des  araduides, 
par  l'existence  de  poils  raides  et  élastiques,  ana> 
logues  aux  moustaches  des  mammifères  car- 
nassiers; aussi  voit  on,  au  moindre  choc,  ces 
animaux  fuir  ou  se  pelotonner. 

On  observe,  en  outre,  ches  la  plupart  des  ani- 
maux de  la  grande  division  des  invertébrés,  des 
appendices  tactiles  spéciaux  :  ce  sont  les  bras,  les 
teat<icules,  le  p'*  i,  les  franfîes  du  manteau  des 
mollusques  sans  coquille  et  u  coquille;  les  pieds 
ou  rames  des  annélides  marines,  les  cirrhes  ou 
antennes  de  ces  mêmes  animaux ,  les  antennes 
et  les  palpes  des  Insectes  et  des  crustacés  ;  les 
pieds  antérieurs  des  acarldes,  les  pieds  articulés 
des  cirrhipcdes  ;  les  lilfimcrïts  tentaculaires,les 
franges  ou  appendices  varies  des  acaleplies, 
des  actinies,  des  polypes,  des  hydres;  les  pieds 
tubttlaires  des  oursins,  des  astéries,  etc.  Il  est 
à  remarquer,  du  reste,  que,  chez,  la  plupart  des 
radiaires,  placés  au  dernier  rang  dans  l'cchelle 
organique,  le  toucher  est  presque  universel  ; 
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la  scusibili  it*  de  ces  êtres  est  telle,  en  effet,  qu'ils 
semblent  palper  jusqu'à  la  lunrière,  par  tous 
les  points  de  leur  snrftce  ;  des  eatpériencesiUten 
sur  les  actinies,  les  hydres,  les  planaires,  ont 

démontré  qu'un  rayon  lumin(M!^ ,  sms  chaleur, 
arrivant  sur  un  point  quelconque  de  leur  corps, 
les  met  eu  muuxemeiit. 

Envisagé  aous  le  rapport  médical,  et  chez 
l'homme  seulement,  par  conséquent,  le  feit- 
c/ier,  comme  tous  les  autres  sens,  est  sujet  a 
des  lésions  variées  qui  constituent  un  état  pa- 
tliologique;  l'exumeu  de  ces  lésions  trouvera 
sa  place  au  mot  SansiaiLiTÉ  (lésions  de  la). 

A.  DoponcHiL. 

TOUCHER  {marine).  Ce  mot  a  trois  accqh 
lions  distinctes.  Quand  l^iiguille  d'un  compas 
parait  avoir  pt-rdii  dv  s:i  \rrtu  n^aguétique,  on 
la  frotte  sur  uu  tuirrcau  aimanté;  cela  s'appelle 
tuudier  une  aiguille.  Frapper  de  la  quille  un 
écuell ,  labourer  un  fend ,  un  banc ,  fiiute  d*eau, 
c'est  bMicher.  Le  vaisseau  touche  quand  son 
échouemcntn'estqueniomentané.  Faire  cale,  ou 
mieux  escale ,  dans  un  port  et  y  rester  peu  de 
temps,  c'est  toucher  à  ce  port.       A.  Jal 

TODER  {marine).  Hâlw  avee  an  cordage 
un  navire  qn*on  veut  dianger  de  place.  Tm , 
mot  anglais  qni  signifie  corde ,  comme  ralte» 
mand  (au ,  est  le  radical  é\  ident  do  notre  touer; 
Tanglais  dit  :  lo  tow.  L'action  de  touer  est 
appelée  en  français  touagp- ,  aussi  bien  qu'en  an- 
glais [towage).  La  corde  qui  sert  à  touer,  et  que 
nous  appelons  la  timêe ,  est  nommée  par  les  An- 
glais tow-rope  ou  tontine,  Touline  est  entré 
dans  notre  voeal)uîaire  ninHn.  Tj's  chnloupes  de 
touées  sont  celles  qui  eiongeut  des  tont-i  s  dans 
les  ports  ou  sur  les  rades ,  aux  navirt-s  qui  doi> 
vent  dianger  de  mouillage  ou  de  station.  Une 
touée  est  ordinairement  longue  de  ISObrassea 
ou  600  pieds.  Une  réunion  de  deux  ou  trois  ca- 
bles, épissésl'un  à  l'antre  et  étalingués  h  la  plus 
grosse  ancre  d'un  vaisseau,  prend  le  nom  de 
graude  touée.  Le  vaisseau  ne  se  sert  pas  de  cette 
touée  pour  se  hdler ,  mais  pour  assurer  son  an- 
crage; quand  II  vente  très  fort,  il  met  dehors  une 
certaine  longueur  de  cette  t;rande  touée,  dont  le 
poids  est  pour  lui  un  moyen  de  sûreté.  7bft"était 
possède  l'anglais  dans  le  bas  latin  avant  le  xiii« 
siècle,  comme  le  prouvent  le  passage  de  G  ull- 
lanmede  Tours  dié  par  Ducange,  an  mot  towa* 
ffiwUf  et  les  Tootstonnesarett  onnesare.  qui  se 
trouvent  ç\\H  et  expliqués  p.  i70etS9l  f  tiRy 
de  notre  Archéologie  naeoîs. 
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Sur  les  rivières,  on  fait  RmoDter  le  courant 

aux  bfileaux  à  l'aide  du  tounge,  et  cette  opéra- 
ration  consiste  à  prendre  sur  la  rive  mi  point 
d'appui  auquel  on  attache  une  corde  qui  retient 
k  bateau,  et  &  tirer  à  soi  le  point  d'appui  au 
noyeii  d*Qiie  force  motrioe  on  d*OD  treuil  appll- 
qait»  anr  le  batean  nèm.  (  Foyes  RiHoa- 
QiTErR.)  A.  Jal. 

TOUILLE  (ichtiol.).  Foy^s  Sqoales. 
TOUL  (géog.).  Ville  de  la  région  du  N.-E. 
de  la  France,  département  de  la  Mcnrlhei  à  S 1 0 
kHomètree,  ou  79  Ueoes  de  poste  N.*E.  de  Fa* 
ris;  cheMiea  d'arrondisseroeut,  place  forte  de 
tm'sienK^  classe,  située  d^ns  une  petite  plaine 
fertile,  arrosée  par  la  Moselle  et  environnée  de 
côtes  plantées  de  vignes  ;  sa  population  est  de 
7500  babitans.  Le  commerce  y  a  pour  objets 
principaux  le  vin,  rcai»de»vie,  la  poredalne,  la 
ftifence,  les  gros  draps  et  la  braderie  en  blanc, 
qui  occupe  plus  de  900  femmes.  Vers  h  fin  du 
dernier  siccieon  a  découvi-rt,  dans  l'un  des  fau- 
bourgs de  In  \iitc,  une  fontaine  dont  les  eaux 
possèdent  les  mêmes  propriétés  qoeoeHcade  la 
Bièvre,  à  Paris.  Son  éviehé,  supprimé  par  le 
concordat  de  1801,  était  un  des  plus  anciens  et 
ie  plii*.  considt  r  'l  ie  de  toute  la  France  :  i!  com- 
prenait plus  de  1700  paroisses,  divisées  en  86 
«irchidinconés,  nvnnt  le  démembrement  qui  eut 
lieu  en  1777  et  177B  pour  former  les  évèdiés 
de  Ksincy  tft  de  saint>DIez.  Saint  Mnusuy  fut 
le  premier  évêque  de  Toul.  Cet  évêché  était 
STjff mirant  de  Trêves;  ses  pasteurs  prenaient 
le  tUre  de  comte  et  de  prince  du  Saint-Em- 
pire. Savagnea  pére. 

TWLLIBR  (CH4aLsa*Boi«AVBirai}as-llA* 
an)  naquit  à  Dd,  près  Saint-Màlo,  le  31  jan- 
Tierl752.  Presque  tous  les  horwncs  de  cette 
génération,  f^ul  se  sont  illustrés  en  parcourant 
des  carrières  diverses,  appartenaient  à  des  fa- 
milles obscures  et  pauvres.  Celle  du  premier  ju- 
ftoeonsolte  de  notre  temps  était  estimée,  mais 
humble*  Orphelin  dès  l'enfance,  possesseur  d'un 
patrimoine  très  médincn-,  Tnnllier  choisit  la 
*pn1o  des  professions  que  le  rm  rite  sans  fortune 
et  âaos  nom  pouvait  alors  ambitionner ,  celle 
du  barreau,  et  vint  étudier  ledroit  à  Rennes.  Il 
ftit  reçu  docteur,  en  1776,  avec  un  grand  suc- 
cès. Deux  ans  pins  tard il  <||)liiit  par  le  con- 
cours le  poste  de  professeur  nf^rf'jé  à  la  m^me 
foculté.  Il  avait  conquis  le  premier  des  biens, 
l'indépendance. 
Cfcst  ven  cette  époque  que  Xoulliçr,  déjà  cé« 
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lèbre,  quitta  sa  dudre  pour  aller  s'asseoir  mt 

les  bancs  des  universités  anglaises.  La  cause  de 
cet  exil  volontaire,  qui  rappelle  les  voynpesdes 
j  philosophes  grecs  ,  peint  à  la  fois  la  nature  de 
I  son  esprit  et  les  préoccupations  de  son  temps. 
La  vieille  législation  de  la  France  allait  tomber. 
Touliier  avait  trop  de  science  pour  s*en  dissi- 
muler les  vices ,  trop  de  pénétration  pour  ne 
pas  prévoir  sa  chute,  trop  de  bon  sens  pour  ne 
pas  l'approuver.  Un  vague  instinct ,  né  de  la 
lecture  de  Montesquieu ,  désignait  la  constitu- 
tfon  anglaise  comme  le  type  perfectible  du  ré* 
gime  futur  de  la  Fnnce.  Mais  VEtpritdes  lois, 
en  écHiirant  quelques  parties  seulement  de  cette 
constitution,  avait  irrité  la  curiosité  sans  la  sa- 
tisfaire. C'est  au  sein  du  peuple  même  qu  elle 
régissait  que  Touiller  voulut  l'étudier.  Il  partit 
donc  pour  l'Angleterre,  et,  pendant  quelques 
années,  les  écoles  d'Oxford  et  de  Cambridge 
n'eurent  pas  de  disciple  plus  assidu  et  plus  stu- 
dieux. 

Quand  Touiller  vint  reprendre  possession  de 
sa  chaire,  llbrauva  la  Firanee  plus  agitée  que 
^ais.  La  Bretape,  en  particulier,  était  en 

fermentation.  Au  milieu  de  cette  effervescence 

universelle,  il  conserva  In  paix  de  son  esprit. 
Par  sa  naissance,  par  ses  études  ,  par  ses  liai- 
sons, il  appartenait  d'ailleurs  à  ce  parti  modéré 
qui  appelait  de  ses  voeux  une  révolution ,  mail 
qui  la  comprenait  et  la  voulait  sans  excès. 
Nommé  administrateur  de  district,  il  s'em- 
pressa bientôt  de  résigner  cette  fonction  ,  pour 
ne  pas  être  complice  des  crimes  qui  révoltaient 
son  àme,  en  l'éclairant. 

L*ordre  des  avocats,  enveloppé  dans  la  ré- 
probation qui  s*attBcbalt  alors  aux  eorporatlom^ 
venait  d'être  aboli.  Les  avocats  avalent  peidu 
jusqu'à  leur  nom.  Distraits  de  leurs  travnnx 
habituels,  quelques-uns  prirent  part  aux  affai- 
res publiques.  D'autres ,  animés  d'une  émula- 
tion généreuse ,  disputaient  des  Innooents  i  la 
haine  des  tribuns  et  an  fier  des  exécuteurs. 
Touiller  se  voua  à  celte  noble  occupation,  qui , 
dans  un  pays  agité  comme  l'était  la  Brctacnc  à 
cette  époque,  exposait  peut-être  a  plus  de  dan- 
gers que  partout  ailleurs.  Après  la  terreur,  il 
Alt  nommé  Juge  an  tribunal  d'Ile-et-Vilaine,  ek 
ne  tarda  pas  à  donner  sa  démission  pour  rcn* 
trer  nu  barreau. 

Toiiliier  parait  n'avoir  eu  aucune  des  qualités 
qui  y  font  réussir.  Cet  écrivain  si  ele-^aut,  cti 
l<^iciei:  si  méthodique  cl  bj  u<.j  vcuj,  ce  jurls» 
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consulte  rlont  la  raisua  était  si  sûre,  semblait 
perdre  tout  à  coup  dans  une  lutte  publique  ces 
avantages  iDestlmabtef.  ta  Â»iitradietioii,  qui 
passionne  el  élève  l'orateur,  ne  produisait  chez 
lui  que  cette  agitation  stérile,  fjiii  naît  de  l'irri- 
tation Pt  n'aboutit  qu'à  rimpuissance.  Avec  une 
telle  suiiceptibilité,  on  n'a  point  ce  qui  distingue 
l'homme  éloquent  du  rhéteur,  Je  don  d'ira- 
provtser.  Touiller  écrivait  ses  plaldoieries ,  et 
ses  lectures  inbabllet  achevaient  de  leur  ôtcr 
toute  séduction  et  transformaient  en  emphase 
la  brillante  élégance  de  ses  dissertations  Sa 
renommée  ne  souffrit  pas  d'ailleurs  de  ces  t  ï,- 
sais  malheureux.  Avocat  médiocie,  il  rei»ta  le 
prince  des  Jorlseonsultes  de  la  Buetagne;  et, 
si  l'on  hésitait  à  lai  confier  la  défense  pnbliqne 
de  ses  intérêts,  on  continua  à  le  consulter  de 
toutes  parts.  Il  y  a  dans  Vou>-ol  de  la  F'rnnrc 
une  foule  de  familles,  rrK  i  arri  s  ja  iis  par  les 
lois  de  rémigrattou,  qui  lui  duivc-ni  la  itslitu- 
tion  de  leur  patrimofaoe. 

Touiller  reprit  possessloD  de  sa  chaire  à  la 
faculté  de  Bennes,  lorsque  les  écoles  de  droit 
furent  réorganisées.  Il  désirait  y  enseigner  le 
droit  romain,  mais  le  <;auvernement^  mieux 
inspiré,  le  r-har^  de  professer  le  droit  civil , 
qol  devint  dès-lors  l'oblet  exciusif  de  ses  tni- 
vaoz.  On  sait  qos  les  premiers  volnmcft  de  son 
prand  ouvrage  n'étaient  pas  destinésà  la  publi- 
cité, et  qu'ils  furent  dictés  en  cahiers  à  ses 
élèves.  Touiller  écrivit  tard  ,  et  la  vieillesse 
l'empêcha  de  terminer  le  monument  qu  il  avait 
commenoé.  Lorsqu'il  moomti  «o  im ,  il  8*oe- 
cnpalt  de  la  philologie,  sa  adenee  do  prédilec- 
tloD  après  celle  â«  dmit. 

T.o  tombeau  de  Toullier  est  dans  Uïie  cha- 
pelle que  la  ville  de  Rennes  a  élevée  à  la  më 
moire  des  hommes  célèbres  de  la  Bretagne. 
On  y  lit  cette  épiuphe,  qu'il  aVait  eothposée 
Ini^niéqie  longtemps  avant  sa  mort;  dleloftiqfie 
In  nature  de  son  caffrit  et  le  coraMèrs  géntfràl 
de  ses  travaux  : 

C.-B.-in.Toiiltieré 
qui  jinri  clvilt,  pi«Berrlm  8»IUeo, 
oprrani  lied'n  in  rai-nllate 
jari*  Ahrdoneiisis  et  in 
IrsctandA  jurisprudenliâ, 
eveiotiisU  fationem  prxiiilil , 
pfliiliVqtie  ex  intiiiiâ 
pbUosophiâ  bauriendan  esM 
jOlisdbcipliun 
CMiUllbp«(Bvil.„M. 
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Aucun  nom  ne  nous  est  plus  familier  que  ce 
lai  de  Touiller ,  et  n'est  resté  plus  cher  aux 
souvenirs  de  nos  premières  étodcs.  L'élégante 

simplicité ,  la  netteté  limpide  de  Sa  forme  «  prè* 
tejit  à  la  science  je  ne  sais  quel  charme  mat- 
tendu.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  tour  quelquefois 
paradoxal  que  choisit  sa  dialectique ,  qui  ne 
sott  vn  attrait  aooveau.  C'est  le  seul  de  nos  lé* 
gistee  qni  ait  trouvé  le  aeeret  d'Intéresser  l'I- 
magination  et  de  satlaCsire  en  même  temps  la 
pensée.  On  Ta  souvent  comparé  à  Pothier.  Ces 
parallèles  sont  toujours  plus  ingénieux  qu'ils  ne 
sont  vrais.  Pothier  écrivait  au  déclin  de  la  lé* 
gislation  ,  A  une  époque  de  décadence  oii  la 
science  fondée  parDomoulin,  Cujai  etBar* 
gentré  ,  disparaissait  dans  le  diaee  des  com- 
mentaires, des  coutumes  et  des  {uridictions. 
Toullier  vint  au  contraire  au  moment  où  la  so- 
ciété recevait  une  organisation  nouvelle.  L*uq 
et  Tautre  subirent  l'influence  de  leur  temps 
et  restèrent  dans  les  conditions  diverses  de  leur 
génie.  Pothier  ,  fils  du  dix-huitième  siècle  ,  en 
eut  toute  la  raison,  unie  à  l'aridité.  A  l'érudi- 
tiuu  ,  tleau  de  la  juri^prudenee  d'alors  ,  il  sub- 
stitua ie  bon  sens  et  des  interprétations  précises 
et  rigoureuses  comme  des  maximes.  Toullier  dut 
au  contraire  être  émdlt  pour  comparer  les  deux 
législations  et  les  interpréter  Tune  par  l'autre  ; 
il  dut  être  attrayant ,  pour  ravh  et-  des  études 
oubliées  ;  il  lui  fut  imposé  ,  entin,  d'être  philo- 
stiplie  pours  elevcr  à  la  hauteur  et  saisir  l'en- 
sembte  d'une  législation  qui  était  Tcenvre  et  le 
triomphe  de  fai  philosophie.  Ce  qni  le  distingue 
de  Pothier,  e*cst  son  esprit  générai! sateur et 
philosophique,  mnis  dans  la  solution  des  ques- 
tions spéciales,  il  est  loin  de  montrer  cette  fer- 
meté de  logique,  cette  sûreté  de  raison,  qi^ 
font  des  traités  de  Pothier  une  oeuvre  jusqu'à 
ce  Jour  untqne. 

Depuis  Toullier,  la  science  a  marché ,  cl  la 
critique  plus  libre  peut  le  jufrer  avec  plus  do 
calme  et  d'autorité.  Tout  n'est  pas  également 
parfait  dans  ses  travaux.  Son  génie  n'a  pas  jeté 
cet  éclat  soedaln  et  saisissant ,  qu'aucun  signe 
ne  présage  et  qui  n'a  pas  de  déclin.  On  l'a  vu 
poindre,  briller  et  puis  décroitre.  Ces  phases  dl 
verses  de  propres,  de  maturité  et  de  déca- 
dence sont  remarquables  dans  ses  écrits.  Dans 
la  première  de  ces  périodes,  nous  rangeons  les 
dem  volumes  sur  les  personnes.  Le  troisième, 
qui  apourofe|etlapropriété«eatd^u]icber« 
d'QttVK.  L'élévalkni  de  la  peaaée  pme  dm 
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fexpressîoD.  Les  aperçus  sont  larges;  l'abon* 
danee  ii'Me  Heii  à  là  netteté,  l*élégance  rien  à 
la  profondeur.  Les  trattéft  stir  ftt  snceessloris  et 

sur  les  doDations  ont  été  peut-être  trop  admîrês 
h  côté  de  Domat  ,  de  Lebruti  et  de  Ricard. 
L'œuvre  éminehtp  de  Touiller,  c'est  le  Traité 
des  obligattous.  Philosophie,  méthode,  style , 
MlttoD,  ce  traité  réimit  (ont.  La  sensation 
qii*ll  prodalsit  fut  profonde  et  ftnivenelle.  Il 
000501  reste  un  témoignage  non  suspect  d'en- 
gouement et  dppnrtinlité,  c'est  une  lettre  adres- 
sée spontanément  À  Touliier  par  Merlin  ^  en 
1813. 

•  Loin  de  tons  offtasquer  de  ta  concurrence  de 
Fothier  ,  lui  À;rivalt>it ,  vous  pouvez  vous  glo- 
rifier de  l'avoir  surpassé  et  de  beaucoup.  Votre 

oovrajïe  fst.«^tt  <'ffct  ,  bien  plus  savant,  |)lus 
fortement  raiboniit'  et  Jnieux  distribué  que  le 
dcu.  Le  sien  convient  aux  commençants;  le 
Yétre  aax  Jurisconsultes.  •  Le  Traité  du  contrat 
df  marintip  est,  au  contraire,  une  œuvre  de 
décadeiu'i'.  I.'cxprcs.sion  n'est  plus  auî>si  pié- 
dsc  ,  In  rnison  aussi  sûre  ,  la  pénélratinn  nussi 
îivc;  ou  sent  que  cette  Intelligence  vieiliit,  j>  uf- 
ttblit  et  va  s'étemdre. 

Cette  esquisse  ne  serait  pas  ocmiptif  e  ri  noua 
négligions  tout-à-fait  Hiomme,  aprcs  avoir  es- 
sayé de  peindre  le  jiirisoonsulte.  Ceux  qui  ont 
cininu  Touliier  vnnlcnt  la  oniistance  de  ses 
amitiés,  i  indulgence  de  sou  esprit,  la  simplicité 
de  ses  goûts.  &i  flidllté  était  prodigieuse;  sous 
sa  flanie  féconde,  la  pensée  coulait  oomme  de 
source,  et  jamais  ses  plus  beîlts  pages  n^ont 
coûté  une  fatigue  à  snn  esprit. 

J.e5  cpfivrcs  de  Touliier  se  c'i)ini)(>scnt  de  qua- 
torze volumes.  La  première  édition  a  paru 
en  181 1.  If  eii  existe  deuo^  traductions  :  Tune, 
Imprimé  en  allemand,  A  i^rânefori;  Tautré  en 
italien ,  à  Naples.  J.  Lakglais. 

tOl'LOX  {Trinmnrflm).  Ville  delà  Basse- 
Provcnee  f  V;ir  )  ;  place  forte  ,  avec  nn  port  sur 
la  jVkditerranéc  et  située  au  fond  d  un  grand 
gdlfi^,  à  860  kllom.  sud  de  Paris.  Son  origine 
est  Incertaine,  comme  celle  de  toutes  les  an- 
cieniu'S  cités.  On  estime  qu'elle  a  été  ruinée  et 
reÎjAtic  jusqu'à  sept  fois  avant  Jcsu<î-Chrîst , 
it  neuf  fois  depuis  le  ii*  siècle  jusqu'au  m*. 
Parm4  ses  gloires ,  elle  compte  celle  d'avoir  été 
l'aoe  des  premières  villes  deProvenee  converties 
à  la  fol  cbréttènbe.  Dans  une  descente  que  les 
Maures  firent  à  "toulon  au  \'  siècle,  la  ville  Alt 
ijbiD^lèteBitetit  saccagée.  Même  tort  lui  fut  ré- 


servé en  1(78.  Les  habitants  qui  ne  périrent 
point  dans  cette  circonstance  fiirentemmenéscn 
esclavage  ;  aussi ,  lors((u*en  ist9 ,  le  sénéchal 

de  Provence  rc  1 1  I  iis  milices  pour  assiéger 
Dolrr-Aqua  ,  Toulon  n'avait  plus  d'hommes 
en  t  lat  de  porter  les  armes.  Avec  les  ravages 
desSarrasins,  elle  subit  aussi  la  peste;  neuf  fois 
ses  habitants  fùrent  moissonnés  par  ce  terrible 
fléau.  Siège  d*an  bailliage  et  d*unevlguerie,  sa 
juridiction  comprenait  sept  communes,  dont  la 
Vdhffr^  la  Carde,  la  Snjnc  et  Six  fours  étaient 
les  principales,  l-ai  I  :]Hr, ,  Marie  de  Blois  ,  mère 
de  Louis  II ,  la  priva  pendant  trois  ans  du  siège 
de  la  vlgttcrle  et  du  ixiilliagc ,  pour  avoir  fait 
partie  de  la  ligue  connue  sous  le  titre  d'Union 
(l'Aix.  Cette  ligue  ,  formée  h  la  mort  de 
Louis  I" .  avait  pour  but  de  rcennurître  Charles 
de  Duras  u  l'exclusion  de  Marie  de  Blois.  La 
ville  de  Toulon  prit  de  grands  dévcloppetuentâ 
SOUS  les  princes  de  la  première  et  de  la  seconde 
maison  d'Anjou.  A  la  mort  de  Charles  du  Maine, 
en  1481  ,  (  lie  passa  en  la  possession  de  Louis  .\l, 
avrc  toute  la  fravrnre  ;  depuis  lors  l'une  et 
l'autre  n'uni  cesse  de  iaire  partie  de  la  France. 
IVos  rois ,  appréciant  riniporlanee  et  rutilitc  de 
celte  place ,  songèrent  à  en  fortifler  fenlrée  et 
donnèrent  plus  de  consktance  à  sa  marine. 
Louis  XII  litconmiencer  une  grosse  tour  a  l'em- 
I)ouchure  du  goulet,  sur  la  rive  nord;  Fran- 
çois 1"  la  termina.  Vers  le  même  temps ,  plu- 
sieurs autres  fortlflcatitHis  s'élevèreBt ,  soit  sor 
le  rivage  9  soit  aux  alentours  de  ta  ville.  En  peu 
d'années,  elle  acquit  une  telle  importance  » 
qu'André  Bovin,  général  de  la  flotte  de  Char- 
les V ,  en  considérait  la  possession  comme  le 
plus  grand  avantage  que  l'empereur  eût  pu  re- 
tirer de  son  expédition  contre  la  ProTeiiee.Hals 
c*est  surtout  du  règne  d'Henri  IV  que  datent  les 
fortifications  de  Toulon  et  raccroissement  nota- 
])]('  il'  sa  population.  Vint  ensuite  I^uis  XIV  , 
(pii  lui  donna  unr  nouvelle  extension.  Sous  son 
règne,  l'on  ajouta  a  lu  ville  un  nouveau  quartier 
situé  à  l*ouest,  et  qui  est  aussi  él^ntet  biea 
constrait  que  l'anelen  est  sale  et'mal  béti.  Avant 
la  révolution  de  1789  ,  on  comptait  à  Toulon 
plusieurs  couvents  de  religieux  et  de  religieuses, 
un  séminaire,  une  maison  de  jésuites  et  un  col- 
lège sous  la  directiou  des  Pères  de  l'Uraloire. 
Jnsqtt*&  la  fin  du  sièeie  dernier,  cette  cité  ftet 
la  résidence  d'un  évéque.  Aujourd'hui  elle  est 
ledtef-lieu  d'une  préfecture  maritime,  d'une 
MHS-préfecture  civile  et  de  la  huitiémo  divl* 
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flon  militaire;  son  arsenal  est  peut-être  le 
plus  beau  de  France,  Ou  évalue  la  surface  de 
cet  édifice  a  354,141  mètres  carrés;  près  de 
4000  ouvriers  y  sont  oeeupés  annaellement; 
environ  sooo  forçats  partldpokt  aussi  aux  tra- 
vaux. Parmi  les  établissements  curieux  de  l'ar- 
senal ,  on  doit  citer  la  corderie ,  la  voilerie ,  la 
pompe  a  feu  pour  vider  les  bassins ,  le  mncrasln 
général,  la  fonderie  de  canons,  la  salle  d'ar- 
nm ,  le  musée  maritime  et  le  faessin  pour  le 
ndoab  des  vafsaeBiux.  Ce  dernier  a  été  eoostralt 
vers  tTSO,  par  l'ingénieur  Grognard.  corde- 
rie ,  ouvrnîredn  célèbre  Vauban,  n'a  pas  moins 
de  1 200  pieds  de  lor>ï ,  sur  r>(>  environ  de  larç;c; 
les  arsenaux  de  terre ,  ntuins  imporiauU» ,  pus- 
sideDt  on  matériel  considérable;  eelai  âaUi 
hors  des  rmaparts ,  vers  le  nord ,  près  le  nou- 
veau cimetière ,  garde  en  réserve  les  canons 
monstrueux  donnés  mitn'fois  nu  di*y  d  Al<_'i'r 
par  les  puissances  contineulales.  Toulon  pos- 
sède aujourd'hui  trois  portes  avec  pout-levis; 
la  troisième,  située  au  sud^cst,  à  l'extrémité 
du  port,  est  toute  récente;  elle  a  été  ouverte 
pour  faciliter  les  relations  entre  la  ville  ,  le  fort 
la  Mfilîîue  et  le  nouvel  arsenal  maritime  au 
MouriUoa.  Ce  dernier  établissement  est  une 
Éuocursale  de  oelnl  de  la  marine  ;  avec  d'Ira- 
menses  magasins  desUnéa  è  conserver  les  bols 
de  construction ,  il  possède  huit  cales  suppor- 
tant hu!t  grands  vaisseaux  en  train  d'achève- 
ment ,  plusieurs  chantiers  pour  la  coufec- 
tiou  des  navires,  et  uoe  magnifique  scierie  à  ia 
vapeur.  Entra  nouvel  arseï»! ,  la  ville  et  le 
rraipart  qui  s'élève  du  la  Malgue  à  Toulon , 
s'étend  un  assez  grand  espace  oonaacfé  à  un 
port  marchand  et  à  une  nouvelle  me  ;  on  y  re- 
marque déjà  une  belle  usine  pour  la  fabrication 
des  machines  a  vapeur  j  les  forges  y  sont  en 
pleine  aellvité.  Touloiiii*a  ni  antiquitvs,  ni  mo- 
numents mtraordinalres  ;  cependant ,  en  tait 
d'art ,  on  peutsi^maler  la  porte  de  l'arsenal  et 
deux  cariatides  colossales ,  supportait  le  ixtlcon 
de  l'hôtel-dc-ville ,  qu'on  place  au  rang  des 
chefs-d'oeuvre  de  lu  sculpture.  Ou  les  attribue  à 
Puget ,  qui ,  dit-on  ,  représenta  dans  celte  pos- 
ture deux  consuls  dont  II  avait  eu  à  se  plaindre. 
En  face  de  i'hôtel-dc-ville ,  à  l'entrée  du  port , 
est  la  machine  à  mâter ,  curieu.se  par  ses  dimen- 
sions gigantesques.  La  cathédrale  est  la  plus 
heile  et  la  plus  ancienne  des  églises  de  ia  vilie. 
Baux  sMgcs  mémorables  ont  difrénanment 
IHoatré  la  ville  :  le  piemier,  livré  en  1707 


par  ?e  due  dp  Savoie,  qui  y  perdit  14, non 
liommes  îsans  pouvoir  lu  reduir«*:  et  Icseeond, 
livré  par  les  troupes  de  la  republique,  en  17 1)3. 
C'est  là  que  Bonaparte  commença  ses  premières 
armes.  Les  fortifications  de  cette  place  reçurent 
à  la  suite  de  ces  deux  circonstances  de  uotables 
améliorations.  Depuis  1:^  conquête  de  l'Algérie, 
elles  ont  été  encore  ou^rneiitees.  Entoure  d'un 
double  rempart  et  d'un  fossé  large  et  profond  , 
Toulon  se  trouve  défendu  A  Test ,  au  nord  et  à 
l'ouest ,  par  des  montagnes  et  des  collioes  cou- 
vertes de  forts  et  de  redoutes  ;  au  sud  ,  il  est 
garanti  par  la  mer,  où  s'étend  majestueusement 
devant  son  port,  de  l'est  a  l'ouest ,  une  des  plus 
belles  et  des  plus  sûres  rades  du  monde.  Parmi  les 
fortUications  qui  rendent  son  entrée  Infranchis- 
sable ,  la  dtadelle  de  ia  Malgueest  la  plus  formi- 
dable, et  parla  solidité  de  sa  construction  etpar 
le  nombre  des  pièces  d'artillerie  qui  hérissiulses 
batteries.  C'est  sur  les  coteaux  qui  entourent  ia 
citadelle  que  dea  vignes  délicieuses  distillent 
le  mdlleur.  vin  de  toute  la  Provence ,  connu 
sous  le  nomde  vin  la  Malgue.  Les  autres  forte- 
resses ,  sous  la  protection  desquelles  se  trouvent 
la  ernnde  et  la  petite  rades ,  sont  :  le  long  de  la 
côte  nord ,  le  fort  Sainte-Marguerite ,  la  redoute 
du  cap  Brun,  le  fort  Saint-Louis,  la  Grosse 
Tour  ;  et  en  fiioe ,  sur  Tautre  rive ,  le  fort  Napu* 
léon ,  les  redoutes  de  Baragnier ,  de  l'I'^guil- 
lette,  do  Saiut-iMandriéel  du  cap  Séjjé.  Les  feux 
peuvent  se  croiser  de  toutes  parts  sur  ia  petite 
rade  où  est  placée  l'entrée  du  port  et  de  l'ar- 
send  marttinw.  La  presqu'île  de  Sdnt-Handtié 
forme,  avec  le  golfe  de  la  Soyne,lecôlésad  et  le 
côté  ouest  de  la  rade.  C'est  au  ha»  de  la  colline 
et  vis-à-vis  de  Toulon  qu'est  le  magnifique  liô- 
pital  roaritinu'  de  Saint-Mandrié,  achevé  depuis 
peu.  Âu-dela  du  i'clablissement  de  baint-Mnn- 
drié ,  du  cAté  de  la  Seyne,  est  le  laaaret.  Toulon 
est  devenn  le  pirint  central  des  communications 
avec  l'Afilqiie;  aussi  la  rade  et  le  portatmt-ilt 
toiîjoiii's  encombrés  de  bâtimens  et  de  pavillons 
de  toutes  les  nations.  Cette  afflucnec  dVtrun- 
gers  a  produit  une  augmentaliou  de  population 
considérable.  Elle  est  évaluée  aujourd'hui  à  en- 
viron 40,000  Ames.  Pour  pouvoir  loger  les  ha- 
bitants, qui  se  multiplient  tous  les  jours,  on 
est  oblliié  d'exhausser  les  maisons  et  de  bâtir 
des  faubourgs.  Deux  hameaux  d'une  certaine 
étendue  uni  été  construits  depuis  quelques 
années ,  Ton  sur  la  ronte  de  la  Valette ,  l'airtre 
sur  la  ronte  d*OItioulcs;  le  premier,  fort  bien 
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Mti,  s'agrandit  incessamment;  le  second,  a^- 
pelé  AatMin'it,  sale,  mal  construit ,  composé 
d«  misérables  cduites  appuyée»  tes  unes  contre 
In  avtres ,  sor  deox  lignes,  sert  de  reflige  anx 
Gcoois  et  anx  pau\rfs  ouvriers  que  la  cherté 
(ks  It)yers  a  chassés  de  In  ville.  Les  ïoulonnais 
p<)s5f(liM)t  maintenant  dans  leur  port  huit  ou 
dix  pa<|uebots  a  vapeur ,  qui  foiU  cuiUinuelle- 
nmt  le  trajet  d*Afriquc ,  de  Cur^c ,  d'Italie  et 
àVtkaL.  Deux  bateaux  à  vapeunenrent  ^le> 
■cnt  aux  oommunications  avec  la  Seyne.  Le 
pajî'-ficp  fOïMe  seulement  un  sou  pour  les  ou- 
>ritTi  ,  et  de  deux  à  quatre  sous  pour  les  auties 
personnes.  Eu  rapport  juuruellement  avec  une 
piaiKNi  de  fi  à  6000  hommes,  sans  eompler 
les  éqnliMges  des  vaisseaux,  le  Toulonmiis  se 
ressent  de  cette  fréquentation.  Ses  mœurs  sont 
pluldt  belliqueuses  que  commerciales  et  indus- 
trielles ;  il  &>t d'ailleurs  vif,  gai ,  spirituel.  Les 
fêtes  religieuses  et  de  femilte  eut  conservé  à 
Tsalon  quelque  chose  de  noir  et  d'antique  ;  ce- 
pendant de  jour  en  jonr  le  type  natal  s*y  eflîice, 
et  bientôt  elle  aussi,  comme  toutes  les  villes  où 
les  étrangers  affluent,  elle  n'aura  plus  queiesou- 
fcnirdesa  vieille  physionomie.  L.  d£Toubbeil. 

XOULOr<iGEON  (  Fkarçois-Ehmamiibl  , 
vkomte  de  ) ,  naquit  m  1748 ,  d'une  des  plus 
auciennes  familles  de  la  Franche-Comté.  Il  choi- 
sit la  carrière  désarmes  et  était  colonel  de  eava- 
Irrie  lorsque  la  révolulion  celata.  11  avait  em- 
kniiAcavec  ardeur  le&opiuious  philusuphiques 
sWndomtaMnCes.lJnobradiurc,  qu'il  publiaen 
IT88,  sons  le  titre  de  Principes  ntUuitb  et 
CQiisîiiudJs  des  uixewbtres  naiionalet,  iul  va- 
lut une  ^raiule  popularité  et  le  fit  nommer  dé- 
]wU'  aux  Klat?-«:énéraux  par  la  noblesse  de  sa 
prusiiice.  li  fut  du  nombre  dci>  députes  qui  >e 
M  parèrent  de  leur  ordre  pour  se  réunir  au  tiers- 
viat,  et  se  maintint  msuite  dm»  la  l^ne  du 
p»iti  révolutionnaire  modéré.  Âpres  la  dissolu- 
tion de  rassemblée ,  il  se  relira  dans  le  Mver- 
tiais ,  où  il  possédait  une  terre ,  et  s'y  livra  à 
»on  guùt  pour  l'étude  dis  lettres  et  de  la  phtlo- 
sjphie ,  amsi  qn*à  la  pratique  de  ragricuKare. 
Il  y  passa,  oublié  et  tranquille,  les  temps  om- 
::t'iix  de  la  révohitinn.  Snus  l'empire,  il  fut 
t;0!iuné  député  de  !fi  'S'wwc  :in  corps  le|:is- 
lati/.  Dès  nd7  ,  il  avaii  obtenu  uu  fauteuil  à 
l'Institut ,  dans  la  dassc  dn  sclcoe»  morales  ; 
lise  montra  des  plus  assidus  aux  sésnccs  et  y 
hit  un  grand  nombre  de  mémuires  bur  les  ma- 
tklcsde  pliiloropbie  et  <réeon<»mie  }>oliti(jue. 


î!  termina  sa  carrière  en  1812.  Les  principaux 
ouvrages  qu'il  a  laissés  sont ,  outre  la  brochure 
que  BOUS  awns  eltie  î  rBMoin  de  Frtmee 
d^U  ia  réoofolfen  de  1780 ,  8  vol.  in-8*  ; 

les  Commentaires  de  César,  traduits  en  fran- 
çais. Parmi  s(8  mémoires  imprimes  ddns  le 
recueil  de  l'Institut ,  on  remarque  ceux  qui 
ont  pour  litre  :  de  Vinjluence  du  ré'jime  dic- 
tétigue  ifutto  natitm  $ur  ion  état  politique , 
et  de  Ftuage  du  mtméraire  dans  m  grand 
État. 

TOrL*>ÎJSK.  ville  de  France,  chef-lieu  du 
deparlemcutdela  Haute-Garonne,et^if<;e  d'une 
cour  royale  et  d'un  archevêché ,  est  uac  gruude 
et  noUe  dté  dont  l'origine  se  perd  dons  la  nuit 
des  temps.  Quoique  peuplée  encore  de  soixante 
mille  habitants .  elle  est  déchue  de  son  ancienne 
splendeur^  car  autrefois  son  enceinte  renfer- 
mait cinq  villes.  Elle  tomba  au  pouvoir  des 
Romains  lorsqu'ils  s'emparèrent  du  midi  des 
Gaules,  après  avoir  cbnssë  les  Garthagluois  de 
ritslle.  Ils  fondèrent  uue  colonie  dans  cette 
ville  et  la  dotèrent  d'un  ampbilbéiltre,  ile  tem- 
ples magnifiques  et  d'aqueducs.  Âpres  avoir  été 
ravagée  par  ics  Cimbres,  les  Gotbs  et  les  Vau- 
dolm  successivement,  Toulouse  tomba  au  pou* 
voir  de  Clovis ,  qui  en  lit  la  enpilale  de  TAquI- 
ttine.  EUe  fbt  dès  lors  gou>  eruée  parles  rois  de 
France^  puis  par  les  ducs  d'Aquitaine,  et  enfin 
pjir  des  comtes  titulaires  just[n'en  fi7i.  A  cette 
époque,  elle  fut  réuuie  a  ia  couronne  de  France 
sous  le  règne  de  Phillppe^le-Hardi ,  petit-neveu 
du  dernier  comte  Baymond  VU,  mort  snns 
postérité  directe .  mais  dout  les  oleux  avalent 
balancé  la  puissance  des  rois. 

Cette  ville,  ancienne  plnec  de  guerre,  avait 
des  ruea  étroites  et  sales ,  et  des  parties  mal- 
saines. Unineendle ayant,  en  1 443,dévoré sept 
mille  maisons,  des  oonstrucitons  plus  régulières 
s'élevèrent,  les  places  ftirent  agrandies.  On  a 
supprimé  plus  tard  des  couvents  et  églises  qui , 
avant  ia  révolution  de  1789  ,  s  élevaient  a 
plus  de  qu&tre-viugts  ;  des  promenades  plantées 
ont  été  créées,  et  des  eaux  distribuées  dans  la 
ville. 

1  oulouse  possède  des  ruines  romaines ,  une 
enthédralc  qui  se  fait  remorquer ,  quoiqu'inn» 
chevéc,  par  de  grandes  beautés;  les  églises  de 
lu  Dalbéde  de  ta  Danrade,  et  la  nef  gothique 
de  SnintpSemitt.  Un  pont  de  sept  arches ,  jeté 
surin  Gui  olinc,  unit  à  la  ville  le  faubourg  Saint* 
Çyprif  u.  Ou  y  remarque  aussi  de  hellus  usmeo 
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d  une  place  ovale  couverte  de  maisons  somp- 
tueuses. Mais  1«  monument  dout  Toulouse  »e 
gt«rifl«  l()  piM  al  le  Gapltole,  biti  Mr.  It 
même  plan  que  eelul  da  Rtmé.  Col  èlMca  a  été« 
de  temps  immémorial ,  lit  stége  de  radralnlstm  i 
Iron  rounicipnlr    Hf  là  le  nom  de  capitouU  J 
iloiiné  nux  iiuigiatrab  de  lA  ville.  Lecapituulat  | 
ronférait  )a  nul>les&e  liéi-éditaire  et  était  mnbi* 
tionn^  da  toutes  Ica  ftmiMIei. 

C'est  au  Capitol  e  que  fut  instituée  au  xt«  siècle 
et  dntn»  pur  la  noble  Toulousaine  Clémence  !snu- 
re,  l'académie  des  Jeux.  Floraux,  fiinsi  nommée 
parée  qu'elle  distribaait  pour  prix  de  poésie  des 
flem»  en  ar  o«  CD  agent*  C'ait  uêM  an  CapitoM 
fia ,  par  nitb*  de  i'impltiijabla  BIcMlaa , 
Henri  il  de  Montmorenci,  dont  le  procès  âvalt 
été  instruit  par  le  parlempnt  de  TouloTisf»,  eut 
In  tête  tranchée.  L'ancieinie  egUse  des  Augus- 
tios  a  été  convertie  eo  un  musée  qui  contient 
plna  da  huit  amts  nanoments,  tant  aÉdens  que 
modernes.  LaeatMddnnidl, si titileà la  France, 
ceint  en  partie  les  remparts  de  Toulouse.  C'est 
bur  ce  point  que  le  maréelial  Soult  livra,  le 
13  avril  1814,  à  i'armée  anglo-espagnole,  la  cé- 
lèbre tarante  deTonkraea. 

Cette  grande  ailé  fat  la  patrie  de  Gnjnti  dn 
président  Durant  t  da  plusieurs  ministres  et  gé> 
néraux  illustres.         .Ti  les  Dubebit. 

TOUR ,  turris.  Un  désigne  par  ce  mot  un 
àliflce  à  plusieurs  étages,  très  élev^  et  de  forme 
randai  carrée  ou  polygonda.  Tuilêl  les  «ann 
«ut  isolées ,  tantôt  elles  font  partie  4hm  monu- 
ment. Souvent  elles  flamiuent  les  ttlinMes  des 
villes  fortes  et  des  chilteaux. 

Il  pai^t  que  ce  sont  les  Toscans  qui  les  pre- 
nUers  ontMnployé  tes  tours  proprement  dites 
panr  défendra  ienncltée,  et  4|Ha  e^art  à  ce  pe«- 
ple  que  les  Romains  auraient  emprunté  ce  genre 
de  construction.  Elles  étiiient,  le  plus  motivent, 
garnies  de  ci  vut  aux.  I,es  anciens,  en  ciïet,  re- 
présentaient C}  bt;le  portant  une  tour  créne- 
lée snr  la  tAte ,  ce  qui  fait  qu'on  Tappelail  Ar- 
rite. 

TjCS tours  avaientété  imaginées  ponr  la  défen- 
se. On  eu  construisit  aussi  pmir  iVittaqiic,  nînsi 
quenousrappreuneRtiesecri\ainâdel  atiticjuité. 
Celles-ci  étaientde  bois ,  et  surpassaient  souvent 
an  bantenr  les  nmalHee  des  vlHas. 

Les  toara  Airent  en  usage  pour  forttfler  les 
places  jii«:'fiT"nn  \\^\*  sî^rlc.  Tontes  les  villes  et 
tous  les  châteaux  du  moyen  âge  en  sont  munis. 
Le  plus  souvent  elles  sont  cyliudri^MS,  et  pré- 


sentent des  créneaux.  Beaucoapsontcom  onnées 
par  des  Mâchicoulis  [voyez  ce  mot)}  leurparo- 
tSMt  eil  lanidt  de  slili^ft  naçanncrte,  tllilll 
formé  de  pierres  d*app«tefl  ajastéesateesofri, 
tantôt  de  ()ierres  taillées  à  diamant  comme  &  la 
tour  de  Franeoii  ï",  au  Hdvre,  et  aux  tours 
du  châfvau  deRorahci  Laulicnband  {\rv* siècle). 
D'autrefois,  comme  à  Tournuël  en  Auvergne, 
cet  pierres  présentcni  une  demt-sphère,  grosse 
comme  la  moitié  d'un  boulet.  Les  palais  etfz* 
mémos  étaient  muïiî^  de  grosses  tours ,  comme 
le  Louvre  de  Charles  V  àPflris.  !,a  tour  de 
Londres,  bâtie  par  Quillaume-le-Coaquérant, 
en  IBTT»  etde  ibnue  tafréé,  à  été  rééemttéAl 
n  prête  ft  no  Inceiidlê  l|nl  à  eattsê  dd  gtods 
ravages.  Elle  servait  de  pHson  d'état  et  d'ai-se- 
nfll.  KHe  renfermait  encorf  It"!  joyaux  de  Id 
couroutip  ('!  les  archives  du  rovaume. 

Les  tours  suut  percées  de  meurtrières  allon- 
gées, évasées  en  dedans,  en  Men  J)résentaht  me 
longue  fente  qui  s'arrandità  sa  partie  Infêrfeure. 
Après  l'invention  des  canons,  elles  furent  munies 
de  canonnières,  ouvertures  carrées  pratiquées  à 
une  as8«i grande  hauteur  du  sol.  Leurs  fenêtres, 
sntVÉM  letr  âge,  sont  en  pleiii  eNitrt,  oo  M 
ogive,  M  carrées,  aiwe  deux  neneans  en  crois. 
QaÉAd  elles  sont  crénelées  ,  elles  offrent  me 
p!«te-forme  en  pierre*;  de  taille;  Sinon,  elles  sont 
t'ouvertp^  d'nn  toit  eouùjue.  Quant  aux  voûtes 
des  divers  étages,  elles  sont  ou  en  calottes,  oa 
d'afdiss.  OeHeè  Ai  xtui*  alèele  olfM  des  IMn- 
dendfeirts  orAéa*  Ton  ees  détallk  de  leor  ardif» 
tecture  apprennent  àedniMdtrel'époqne  «à  dlei 
ont  été  construites. 

Du  reste,  les  tours  forment  un  genre  de  con- 
struction qui  remonte  aux  premiers  âges  du 
mAêei.  Mit  qnelâ  tour  de  Babel  ae  rattacha 
aux  tradition  blifliqnes ,  et  qtie  le  temple  de 

Helus  s'élevait  sur  în  plnîp-fnrme  d'nnc  lotir. 
Les  temples  de  l'antiquité  risiatiquc ,  aussi 
bien  que  ceux  de  Lydie,  sont  i)àtis  sur  ce 
plan,  l^ef  Cbhulls  oonstmlsent  des  ton^t  poin* 
lenittdivMiés,  depiiie  nn  tciapa  Immémorial. 
Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  la  ionr 
f^f  JSavkiv,  appelée  aussi  (onr  d"  PorrrlainCf 
parce  qu  elle  est  hérissée  de  pièces  de  porce- 
laine, étiocelantes  des  plus  vives  couleurs. 
PKnMri  de  ces  tonrs  serfont  d*diiaem- 
toire. 

Les  anciens  avaîent  des  tours  qui  servaient 
aussi  de  vif^nc  dans  les  temps  de  guerre,  et  do 
haut  desquelles  on  faisait  des  signaux.  -BQes 
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éînifnt  1  ;Uic>  sur  les  moiitncrnps.  Lrs  toars  éle- 
Tifs  sur  Je  bord  de  la  rner  |irenuL'Ut  le  nom  de 
pkarc  {voyez  ce  mot)  ;  enfin  ^  il  y  atatt  daM 
rinlérienr  dc«  Milieu  A»  tmn  {lovrveiller  aaftv. 
On  prose  qoè  e*est  da  la  Umr  bâtie  sur  le  mont 
Ks<4'jillin  que  Néron  contemplri  l  inrrndio  de 
Uomt.  Kniiii ,  de"?  t^urs  o!  t  si  i  ^  i  aussi  dei  tom- 
beau!! telles  étaient  les  sépultures  des  lamilles 
Flnttatllatella. 

Oa  appelait  tepHMonM  dea  toara  qm  «talalit 
sq«  étages,  et  dont  le  diamètre  àlUil  (îb Siail- 
aarat  Jasqu'a  la  plate-forme. 

Il  y  avait  aussi  au  moyen  âge  des  tours  sur  les 
botrls-de-Tille,  ou  des  tours  Isolées,  d'où  les 
vrilleire  de  naît  ertafêothahaoKa  d  frillateiit 
cB  CHS  dHoceodle.  (^^ayta  Bavrioi). 

Nous  ne  devons  pas  oublier  dans  cette  énu- 
meraîion  Ifs  tours  des  édifices  rclif^ieux.  Laplac5 
qu'on  leur  a  assignée  a  l>eaacoop  rarié.  Les 
•ocs  a'éievaiMt  au^dosaos  éo  tfanssept ,  les 
aaneaaiKlaasaa  de  il  parte  d*«iiiiée  principale; 
tantôt  on  eo  «ottaue  de  ehaque  efité  des  feçades 
tfinilaîres,  rnmmp  h  Notre-Dame  de  Pnris,  tnn- 
tàt  elles  sont  fsolt  i  s  rU-  l  edifice,  ainsi  qu'on  en 
a  da  exemples  a  Pise,  a  FloreDCe,  à  Venise , 
àMegoe. —  Pain- ptoa  de  MUBaaar ce  genre 
decoosinictiaB,fN)yaa  lematCtoaiÉB.  B. 

TOUR  {arts  mécaniques).  Machine  em- 
plov<^p  pour  façonner  le  bols,  les  métaux,  et  di- 
vers eorps  solides,  en  faisant  agir  un  outil  tran- 
éktaXtm  la  pfèee  &  Uavailler,  qui  est  entraînée 
daia  un  nMflvenMBft  de  rotatkni}  de  MailièK  à  y 
prodofre  des  surfaces  de  révofatiDD. 

Le  tour  Je  plus  simple  se  coTTtpnsc  de  deux 
fointes  en  fer  ou  en  ncier  que  l  oii  rapproche  de 
tuanière  a  saiitir  la  pièce  entre  elles  j  celle-ci  doit 
êbe  maiiiteDue  dans  tana  Ica  aeÉs ,  nidis  peut 
Inras  tut  cHe-aBênie  avtaar  ^  fH  dralte  pas- 
sant ptf  leadenx  pointes;  il  fâat  ensuite  un  mc- 
rantsme  an  movpfi  dn(|ue1  ou  puisse  Imprimer 
a  la  pièce  un  mouveim  at  de  rotation,  altcrrtatlf 
oaran^n,  et  enfln  un  appui  ou  support  sur  le- 
ijad  ae  poee  l*o«lil  capaMe  d'entamer  la  pièce 
i  iMaare  que,  dans  son  tnonveiiieiit  de  retatton , 
elle  prt^içv'  drvant  lui. 

Il  y  a  deux  espèces  de  tours,  i»ivoir  :  les  tours 
a  pointes  et  les  tours  en  l'air  ;  dans  les  pre- 
niers,  la  pièce  cat  laisie  entre  deux  pointes  sur 
bqaellcaelle  tonna  ;  dans  les  tonrs  en  l'air, 
elle  est  stipporléa  par  fesctrénité  d'un  arbre 
tournant  aur  Batt  axft  qnl  l'entraîne  dans  son 
'  QWttTemeBt, 


Les  tours  à  pointes  se  composent  des  parties 
suivantes  : 

1°  De  bana  dè  tattri  c'est  le  nonlque  prend 
la  table  an  rdtAMisnrleqncl  iaioiirèatiMiitf| 

s*  Des  potipées  du  tour  :  ce  sont  des  espèces 
de  supports,  trnvorsrs,  vrr^-  lenr  pnrtln  supé- 
rieure ,  ebaeun  par  un  arbre  terminé  par  une 
pointe  ;  la  pièce  i  tourner  est  saisie  entre  les 
deux  pointes,  demaidiffa  à  ne  poQwiir  pren- 
dre d'autre  mouvement  que  edni  de  ralatloû 
autour  de  la  ligne  droite  paaiailt  par  las  danK 
pointes; 

3"  Du  Slip  port  ;  nom  donne  a  l'appui  sur  le- 
quel se  pose  ou  se  fixe  Toutii  ; 

4«  Enfin  d'oB  méeanlMne  propre  h  transnet- 
tre  un  mouvecaoït  de  rotation  alternatif  aa 

coiitinn  à  ta  pièce  montée  sur  le  tonr. 

Les  tours  a  pointeront  donc  deux  pouptes,  it 
les  arbres  de  ces  poupées  sont  fixes  on  du  moio^ 
pènirent  Vktt  toitf  d^ux  (On  foi  Miniiourjl);  Ici 
tours  èD  VtÊt  (mt  une  Me  tmpée,  danl  raiVAré 
doit  tonjoutf  tourner  sur  lui-même  :  féii  pre- 
miers tip  permettent  l'netlon  de  l'outil  quVtifi-o 
les  dfu\  pointes  ;  les  seconds  laissent  la  picre 
l/èrc  ïur  toutes  ses  faces  et  jusqu'à  son  cen- 
tre ,  excepté  sur  tt  ftM  appliquée  â  rdriirt  tfd 
tour. 

Le  tour  à  poiiltes  cotivicTlt  aux  pîècès  lotiguéS 
ou  à  celles  qui  ne  doivent  être  tournées  que  dans 
le  sens  de  leur  longueur;  le  tour  eo  l'air  sert  na 
contraireà  tourner  des  pièces  d'aogrand  diamè-' 
tre  présentant  pén^salllleet  devant  être  toifr* 
nées  jusqu'à  leur  centre.  Le  tour  en  l'itlr  est  eit- 
coreseul  applicable  lorque  la  pièce  doit  prendre, 
indépendamment  de  son  mouvement  de  rotation, 
un  mouvement  de  translation  ou  tout  autre, 
comme  dans  certains  tattrsàgnlltoeheretàll* 
leter  ;  on  peut  an  tXÊHi  lUre  prendre  un  sembla* 
ble  mouveomt»  seulement  à  Tarbre  du  tour  en 
l'air  ou  à  sa  poupée  entière  ,  tandis  que  deux 
poupées  distinctes  s'y  préferaient  difflcilement. 

Les  luurs  sont  employés  dans  des  ciroonstan* 
ces  telleDwnt  variées  qu'il  serait  Impoariblada 
décrire  Id  tootaa  ha  dtaposltians  fu'otk  leur 
donne,  et  les  modlHeatlMM  qulb  subissent 
snivnnt  les  usages  spécî?iuv  auxf[iieîs  ils  sont 
destinés.  En  effet,  le  marbre,  ralbûire,  le.s  diffé- 
rents bois,  i  nuire,  i'écaille  et  presque  tous  les 
métaux  se  travaillent  an  tour,  pour  la  confe^ 
tion  des  ol}jets  les  plus  délicats  comme  pour 
celle  des  pièces  de  inadilufi  les  plus  ooMidê* 
lablcs. 
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Mous  donnerons  seulement  les  descriptions 
succinctes  d'un  pt-til  tour  à  pointes,  dit  tour 
d'horloger,  d'un  tour  a  polntfs  ordinaire,  d'un 
tour  à  pointes  destiné  à  la  constrnetion  des  ma- 
eblnesetd*an  tonren  Tair;  nous  indiquerons 
en  même  temps  quelques-unes  des  modifications 
opporli-es  à  chaque  pn  rfie  du  tour,  suivant  les 
divers  usages  auxquels  un  le  destine. 

Imr  d horloger. 

.  Fig.  1. 

9 


T.p  banc  de  tour  compose  d'une  barre  m 
fCT  qui  porte  deux  poupées  également  en  fer  ; 
riM  da  €ta  poupées  est  fixe,  Vantre  pant 
glisser  sur  la  barre  el  y  être  arrêtée  on  Ton 
ffot,  au  moyen  d'une  vis  de  serroge.  Le  Mip- 
port,  qui  e?t  formé  de  doux  pièces  principales, 
glisse  etse  fixe  de  la  même  manière  sur  la  barre. 

Four  se  servir  du  tour,  ou  fixe  le  banedans 
Héln;  on  enroule  la  corde dWarcbct en  % 
amour  de  la  pièce  à  tourner,  et  on  saisit  celle- 
ci  entre  les  deux  pninfrs  des  poupées.  L'ou- 
■vrier  imprime  un  mouvement  de  va  et  vient  h 
Farchet  de  la  maio  ^nuclic,  et  dirige  l'outil  de 
la  main  droite;  la  pièce  prend  ni  monvâDent 
drealaire  alternatif. 

Ce  toar  n'est  propre  qn'à  fiiçonner  de  très 
petUca  pièeest 

Twr  è  |wf niet  de  Ion raenr  de  ehaket, 

fig.  2. 


Le  banc  de  ce  tour  se  compose  d*ttn  établi  ou 
forletnble  en  bois  ;  il  r^e  parnilclement  à  sa 
face  antérieure  une  tonî;uc  mortaise,  destlïiéeà 
tccevoirdc»  espc-ciii  de  tenons,  furmaut  lu  partie 


inférieure  det>  (oupées;  les  poupées  sont  en 
i>uis  dur  et  se  fixent  a  i:t  place  qu  elles  doi* 
vent  occuper  par  des  bonbms  qui  se  serrent 
en  dessous  de  l'établi,  «n  s*appuyaot  sur  des 
semelles  posées  IransverMdement  â  in  mortaise. 
Les  deux  pointes  doivent  être  placées  hien  en 
face  l'une  de  raufie  v\  <ie  telle  sorte  qu'en 
rapproetiant  Ic^  deux  puupeis,  elles  se  rencon- 
trent. On  rapprodieaoQTeal  les  pointes  du  de- 
vant des  poupées,  au  lieu  de  les  placer  au  centre 
de  celles-ci.  Les  pointes  se  construisent  en  acier 
et  doivent  être  bien  trempées.  On  les  adapte  , 
aoit  a  demeure,  soit  à  ajustement  variable,  sur 
des  arbres  en  fer  fixés  dans  les  poupées;  la  se- 
conde disposition  est  généralement  suivie  pour 
tous  lestoursà  pointes  soigneusementconstruits; 
elle  permet  en  effet  de  réparer  et  de  eiianger  les 
pointes  nver  une  gninde  facilité.  L'arhrcde  la 
pointe  placée  u  gauclie  de  l'ouvrier  est  presque 
toojoursflxedans  sa  poupée;  celui  de  la  poupéedc 
droite  est  habituellement  flielé  dai»  la  poupée, 
de  sorte  qu'en  le  faisant  tourner  dans  un  sens 
on  dan-;  l'autre,  au  moyen  d'une  elcf  on  le  fait 
avancer  ou  reculer,  ce  qui  facilite  le  montage 
des  pièces  sur  le  tour.  La  poupée  elle-même 
forme sonventéenra  ;  d'autres  fols  cependant,  et 
cette  disposition  est  déjà  meilleure,  la  poupée 
contient  un  écrou  métallique. 

Nous  indiquerons  plus  loin  une  autre  com- 
binaison qui  ei>t  préférable. 

Le  support  est,  dans  le  tour  dont  nous  avons 
donné  la  figure,  une  barre  en  bois  fixée  après 
les  pouiH'CS,  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  chan» 
per  l'écarfemrnf  de  f'nxc  de  rotation  du  fntir; 
d'ruiti-rs  fuis,  ouernpioic  drs  supports  fixes  sur 
le  Jjauc  au  moyen  d'uu  l)oulon  de  serrage  qui 
passe  dans  la  monaisedfô  poupées,  et  que  l'on 
change  facilement  de  place. 

Le  mécanisme  destiné  à  mettre  le  tour  en 
mouvement  est  une  pédale  qui  est  maHitenue 
dans  uue  position  élevée  par  une  corde  atta- 
chée à  son  extrémité,  et  au  bout  d'une  longue 
perche  ébstique,  fixée  au  phifond  au^essas 
du  tour;  on  enroule  cette  corde  une  ou  deux 
fois  autour  de  la  pièce  à  tourner,  et  on  fait  agir 
te  tour  en  imprimant  un  mouvement  alternatif 
à  la  ptidule;  la  perche  doit  la  ramener  dans  sa 
première  positiOD,  lorsque  Taetion  du  pied  a 
cesse. 

Quelquefois  la  perche  est  remplacée  par  unare 

enaciei  ouenbois,  fîxcau  dessusdu  tour  et  vers 
le  niilKu  duquel  la  corde  portaot  de  la  jH;d^tt 
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vient  agir.  Le  lourncur,  par  ces  moyens,  met  à 
lui  seul  son  tour  en  mouvement,  mais  il  obtient 
Molement  un  moavementalternatif;  quelquefois 
on  dispose,  soit  au-dessous,  soit  au-dessus  de 
l'établi,  une  roue  à  gorge,  qui  porte  une  petite 
manivelle  reliée  par  une  espèce  de  bièle,  ou  par 
un  lien  flexible  à  la  pédale  ;  on  obtient  alors  un 
mouvement  circulaire  continu;  mais  il  faut, 
pour  qu'il  soit  régulier,  disposer  des  poids  sur 


In  roue  pour  qu'elle  fasse  volant,  puisque  la  résto- 
tanceest  continue,  tandis  que  l'action  motrice  est 
intermittente.  Quand  on  tourne  de  fortes  pièces, 
le  tour  est  mis  en  mouvement  par  un  ou  plu- 
sieurs hommes  agissaut  sur  les  maniveik's  d'une 
roue,  ou  bien  encore  par  un  moteur  mécanique 
quelconque  ,  une  machine  à  vapeur  ou  une 
chute  d'eau;  la  transmission  s'opère  alors  au 
moyen  de  poulies  et  de  courroies. 


Tour  à  pointes  f  employé  dans  les  ateliers  de  construction  de  machines. 

Fig.  I. 


Ce  tour,  destiné  à  travailler  de  fortes  pièces  de 
métal,  s'éloigne  par  cela  même  de  tous  ceux  que 
nous  avons  examinés  jusqu'ici  ;  le  support  qui , 
dans  les  tours  précédents,  n'était  qu'un  accessoi- 
re, devient  ici  une  des  parties  les  plus  compli- 
quées rt  les  plus  Importantes  du  tour.  Kn  efh  t, 
nu  lieu  de  servir  seulement  d'appui  à  l'outil,  le 
support  porte  lui-même  l'outil  ,  et  c't'st  par  soa 
moven  qu'on  dirige  celui-ci  et  ^u'on  le  fait  a|{r 
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avec  une  puissance  bien  sopérieure  à  celle  que 
dmuMDt  le$  moyens  préoédfli. 

alul  que  Mt  tppoii;  aMcIlM  IfUiMnale  est 

vue  dans  la  flg  5  ;  les  parties  a  a  en  sont  dres» 
sees  sur  toute  la  longueur;  il  porte  en  a  une 
crémaillère  ayant  aussi  toute  la  loogueof  du 
bnt. 

La  pMpé»4«  gmdM  «t  fliéi  nr  le  biM  ; 

celle  de  droite  est  maintenae  par  deax  boulons 
de  serrage,  iqa|i  Jilie  poit  gMHSf  |op^ltt^|Dale- 
ment. 

L'arbre  de  la  pointe  de  drotia  porte ,  entre  la 
pointe  et  la  poapée,iinepocdieqal  penttaoreer 

et  qui  reçoit  par  nue  courroie  le  mouvement 
d'un  moteur  queloooqqe  ;  elle  entraîne  la  pièce 
dnns  son  mouvement  au  moyen  d'un  taquet.  On 
doit  pouvoir  faire  varier  la  vitesse  donnée  à 
eette  poulie ,  et  on  se  eert  iMbttneileaent  à  eet 
effet  de  ponlles  eeniqnce ,  on  à  gwgea  de  difen 
diamètres,  pour  transmettre  le  mouvement  du 
moteur  h  un  arbre  intermédiaire,  sur  lequel 
se  place  la  poulie  correspondante  à  celle  du 
tour. 

Les  arbres  des  deux  pointée  sont  maintenns 

dans  leurs  poupées  par  deux  vis  de  serrage  ; 
celui  de  la  pointe  de  gauche  est  en  outre  poussé 
en  arriére  par  une  vis  placée  derrière  lui  et 
prenant  écrou  d^ns  un  appendice  de  sa  poupée. 
On  évite ,  par  eetli  disposition ,  le  dérangement 
âeeettepolnte,qidaUen  lorsqu'elle  est  portée 
directement  par  la  vis  et  qu'elle  n'est  pas  par- 
faitement centrée  avec  celle-ci ,  ou  bien  quand 
cette  vis  n'est  pfs  centrée  avec  l'arbre  de  l'autre 
poupée. 

Le  support  «al  eensUnlt  de  Manière  à  tsalr 

l'outil  et  à  le  conduire  parallèlement  i  Tain  de 
la  pièce ,  par  le  sçul  travail  du  moteur  et  sans 
que  l'ouvrier  ait  à  y  mettre  la  main,  une  fois  le 
tour  mis  eu  activité  :  on  lui  doune  le  nom  de 
support  A  eharlot. 

Noos  ne  déorlrans  pas  le  détail  dee  pièces 
du  support  et  de  son  mécanisme  moteur; 
nous  expliquerons  le  Jeu  de  ces  diverses 
piè(*es. 

L'outil  se  fixe,  au  moyen  de  fis  de  ser- 
nga,  dans  lee  rhappas  préparéss  A  est  effcl 
sor  la  plate- forme;  eette  plaie- fonne  est 

montée  à  coulisses  sar  une  pièce  pivotant  sar 

l'arbre;  sa  position  est  déterminée  par  une  vis 
qu  ille  supporte,  et  dont  l'écrou  est  fixe  sur 
ia  pièce. 


£n  faisant  tourner  In  vis  au  moyen  d'une  clé, 
on  Mt  dooe  avancer  09  recaler  l'outii  ;  le  sens 
deeemonvaBMutcstdélcrmiaépBr  In  pasition 

du  pivot  dans  la  pièce  et  l'iaelinaisou  de  cette 
même  pièce  sur  le  chariot  proprement  dit ,  posi- 
tion qu'on  peut  faire  varier  avant  de  l'arrêter 
par  le  buulou. 

L'éeartement  da  IMil  à  l'axa  dn  tonr  étant 
déterminé ,  le  moteur  fait  marèhcr  le  chariot 
longitudipalement  ;  &  cet  effet ,  une  corde  s'en- 
roule sur  une  des  gorges  de  la  poulie;  le  pignon 
monté  sur  l'arbre  de  la  poulie  met  en  mouve- 
ment la  roue  qui  est  folie  sur  son  arbre ,  ainsi 
que  la  rone  eonique  A  laqnélle  elle  est  atta- 
chée. 

Suivant  que  le  chariot  doit  marcher  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre,  on  emmanche  l'embrayage 
avec  l'une  ou  l'autre  des  roues  coniques  ou  qui 
sont  folles  tontaa  deux ,  sur  l'eArs ,  A  tournent 
en  sens  Inverse. 

L'arbre  carré  tourne  et  entraîne  dans  aoD 
mouvement  ia  vis  sans  fin  ;  celle-ci  engrène  avec 
la  roue,  la  fait  tourner  lentement  et  fait  marcher 
le  pignon  sur  ia  crémaillère;  le  mouvement 
du  chariot  détermine  celui  de  l'outil  et  de  la 
vis. 

Pour  faire  reculer  le  chariot ,  on  fait  désen- 
grener  la  roue  de  la  vis  sans  fin  ,  en  repoussant 
le  levier,  qui  est  garni  d'une  boule  afin  d'avoir 
une  volée  sufllsante  ;  pois  on  monte  une  petite 
manivelle  sur  le  carré  de  farbre ,  et  on  agit  ainsi 
directement  sur  le  pignon  de  la  crémaillère  pour 
faire  reculer  le  chariot.  Un  arrêt  fixé  à  la  trin- 
gle peut  remplir  cet  office.  Le  levier  qui  sert  à 
manoeuvrer  l'embrayage  est  attache  a  la  trin- 
gle ;  on  fixe  sur  celle-ci  la  position  de  l'arrêt 
qui,  lorsqu'il  est  rencontré  par  le  chariot, 
change  la  podiion  de  l'embrayage  et  arrête  le 
chariot. 

Toirr  en  l'air  de  Maudsiay. 
flg.  0. 
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Ce  tour  monté  sur  un  bâti  en  fonte,  loli* 
dément  asteniblé;  l'arbre  du  tour  et  son  i^qi* 
tafiMt  daai  Ici  poapéei  di0èNBt«tlèraMBt 

de  tous  let  précédents.  L'arbre  est  en  fer  forgé , 

et  il  est  monté  dans  des  coussinets,  de  ma- 
utére  à  poufoir  tourner  avec  peu  de  frotte- 
ment. 

Scsdens  paliers  font  eorpt  avee  Hnamtoie 
plaqnade  fonta  niMilée  «UannèinA  aor  la  bftli. 

Le  nez  de  rart»re  (  on  appelle  ainsi  sa  partie 
saillante  en  avant  de  la  poupée)  est  fileié  et 
porte  un  pas  de  vis  à  filets  arrondis  ;  cette  furme 
est  la  seule  convenable  pour  les  mandrins  en 
fonte ,  et  elle  préserve  beaueoup  lea  fliets  ;  rar< 
bre  porte  une  embase  ,  puis  une  partie  parfoi- 
tement  dressée  qui  roule  dans  les  coussinets , 
puis,  entre  les  deux  portées  des  coussinets, 
d'uburd  trois  engrenages  de  diamètre  différait , 
anenbléa  lelMeoieat  Tan  à  Tantra  par  die  bon* 
lona ,  et  ensuite  une  peolie  à  treia  geifet  4e 
diemètres  différents. 

Vers  son  extrémité ,  l'arbre  diminue  beau- 
coup de  diamètre  et  porte  un  cône  tronqué  en 
acfer,  qui  tourne  avec  l'arbre  sur  lequel  il  est 
ammblé  A  laiauie  et  languette ,  mais  qui  peut 
glitter  8«r  ao»  aJiuteaMot  ;  ce  eAne ,  dont  1« 


iéi  ) 

Si!B|id  dlapèlpi  «rt  tMm4  m  I»  am  de  l'ar- 
bre,  est  nialnteno  estre  dtUK  Amw  qui  déteiv 

minent  sa  position  ;  il  roule  dans  la  second  p» 
lier  et  remplace  les  coussinets  ;  W  palier  de 
devant  est  d'une  seule  pièce  et  est  [wrce  d'un 
trou  pjF|iiidrfquedan4  lequel  s'adaptent  lesiMu» 
•Ipalieii  ^ivre;  le  eoqasinet  inférieur  est  main- 
tenu par  une  petite  «ailliu  engagée  dane  une 
ouverture  corresiwmlante;  il  est  maintenu  en 
outre,  dans  lestas  longitudinal,  ainsi  que  celui 
|iaut ,  au  moyeu  île  deux  di)>ques  en  fer, 
boMleniiéi  eenire  lea  jeun  dp  poilert  eea  dia- 
ques  sont  formée  ebaeun  de  deu^  piteee  \  lee 
trous  de  boulon  des  parties  8|ipérieures  ^nt 
ovalisés,  afin  de  leur  permellrn  un  petit  mou- 
vement d@  baut  en  bas ,  qui  doune  le  moyen  de 
9er(?8e  né«e«Wire  povr  cpmpeuser  l'usure.  A 
e^  ellRl ,  lea  de««  denl<dfiqaai  lepérieuN  leot 
serrés  par  une  sorte  d'étrier  posé  à  cheval  sur 
le  palier,  de  manière  à  presser  de  clmquu  ctMé 
^Ur  les  demi-disques,  et  sont  maintenus  par  un 
éfiriQU  (itcontre-éorou  agissant  sur  une  vis  placée 
dlllia  le  mlUeo  et  an  lemef  du  palier  qu'elle ti^ 
veree  «liiai  qm  loq  eevailBel  aipArleiir)  nu 
ôte  cette  vis  qiiaad  m  veut  graisser  le  palier 
antérieur.  Le  palier  postérieur  n'a  pas  de  eons- 
sip^ts  en  çuivre  ;  le  c6ne  d'acier,  dont  nous 
avonadéjà  parlé,  roule  4an4  une  ouverture  coni« 
qne eonreipQqdawte,  et  le  Apottanent  d'aeieraur 
fonlifit  Boniamnittt  doux  ;  on  compense  id 
l'usure  en  faisant  avancer  le  c6ne  sur  l'arbre, 
au  moyen  dea  deux  écrous  entre  lesquels  il  est 
compris. 

La  poussée  de  farbre,  daua  le  aeaa  de  sa 
longueur,  ait  aoalnteam  par  ub  qrettme  peiti- 

culier  ;  il  se  compoee  d'une  i^que  en  fer  por- 
tant en  son  milieu  une  petite  saillie  arrondie 
qui  s'appuie  sur  l'arbre  du  tour  et  en  son  centre. 
Cette  plaque  estsupportée  par  deux  vis  dont  lea 
têtes  y  leat  Boydee  et  qui  tvaveieent  le  peUer  : 
ces  vis,  qui  serventaunlAfoire  varier  la  poeltiOB 
du  butoir ,  a^anHeat  ap  BMyni  d'éeaet  eeatre 
écrous. 

Le  mouvement  se  donne  à  l'arbre  par  l'in- 
tamédieired'nn  pignon,  que l'ea ftit  engréner 
aor  l'ane  dea  tioia  raneeen  dceienaM  réerov  et 

qui  maintient  les  coussinets  de  l'arbre  dn  pignon  ' 
en  arrêtant  ceux-ci  dans  la  position  convenable. 
L'arbre  de  ce  pignon  est  mis  en  mouvemi  nt, 
soit  par  une  manivelle  montée  sur  le  rayon 
d*on  votant,  ou  pur  une  eourrole  psaunt  aw 
'  une  poulie  mise  h  la  plaee  de  ce  «etairt.  Quand 
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âiiT«ttobteo}riiMgiaiitevlte«e,  on  supprime  [  TOVA  D'AUVEBGME  (la).  Foy.  ko- 
f aibn  intermédiaire ,  et  en  donne  directement   vbigns  et  BotuiAii . 

le  mouvement  à  Tarbrc  principal,  au  moyen  TOUR  D'AU  VERG!>'E(ThboprileMalo 
d'uue  corde  passant  sur  i'uas  des  gorges  de  la  ConuFr  de  \[\\ ,  né  h  Carhaîx ,  potito  ville  du  Fi- 
poulie.  uiblfiT  ,  aiu'ii'iMif  [)rf)viLirr  lit'  Brttagne  ,  le  23 

L'ëievatiou  du  bàli  permet  de  monter  sur  ce  novembre  1 74a.  La  brandie  de  Buuiilou  lui  cou- 
lour  des  pièces  d'un  asses  grand  diamètre;  tcstalal^tbo[ilUâeiallllatioo;maisillaproitvii 
iDttvent  ou  est  obligé  de  creuser  une  espèce  de  et  un  arrêt  du  parlement  Tantorisa  à  preudrele 
fosse,  devnnt  les  t;rnnds  tours  en  l'air,  pour  nom  et  les  armes  de  son  illustre  famille.  Entré 
permettre  le  mouta*;c  do  piei  es  d  une  f;rnnde  jeune  nu  régiraentd'Angoumois,ilservit  dans  lii 
vtcudue.  On  peut  se  servir  de  tous  les  supports  guerre  d'Amérique  t»ou<>  le  duc  de  Grillon  qui 
pour  les  tours  en  Tatr  ;  il  suffit  de  les  fixer  soti-  j  oomoaandait  l'armée  espagnole  ;  au  siège  de  itf  a* 
dément  à  la  place  oonvenabie  à  leur  aelion.      |  bon ,  Il  coula ,  sous  la  feu  de  la  moasqueterle  et 

QodviefMs ,  ou  se  ménage  la  possibilité  de  le  cnnon  de  la  place,  une  frégate  anglaise ,  tt 
poser  en  face  de  l'nrl'rr  des  tours  en  l'air  une  brnhi  te  utt  s  les  munitions  de  rcnneri)!.  I)rs  rr- 
1  lupie  mobile  ;  en  nionlHiit  alors  une  poinle  compenses  (| ne  lui  envoya  le  roi  d'E.sp;!;;iie  ,  ii 
bur  le  uez  de  1  ai  bre ,  on  peut  s'eu  servir  comme  ne  voulut  accepter  que  la  cruix  de  l'tM'drc  de  Qi- 
d'UD  tour  à  pointes.  Les  mandrins  qui  servent  I  latniva.  Ce  désintéressement  annonc  lit  déjà  le 
à  monter  les  plèGca  sur  les  tours  en  l'air  pour-  {  fier  soldat  qui ,  plui  tard ,  dirait  i  oûreprésen* 
raient  être  en  quelque  sorte  considérés  comme  tant  du  peuple  lui  offrant  son  crédit  :  «  Hé  hlenî 
en  faisant  partie^  cependant  nous  ne  pouvons  en  demandez  pour  moi  une  paire  de  soulteis,  • 
donner  ici  de  description  complète.  Ce  sont  |  Capitaine  a  l'époque  de  la  révolution,  ii  en  em- 
ordinairement  des  plateaux  en  fonte  ou  en  [  brassa  les  principes  en  nso,  et  se  porta  un  des 
cuivre,  sur  lesquels  le*  pièces  se  fixent,  an  |  premiers  contre  l'étranger,  à  latéle  de  la  eo- 
moyen  de  boulons  ou  bien  d'espèces  de  mâ-  (oiuie  infernale,  dont  il  eut  le  commandement, 
elioiies  mobik'^  dans  des  rainures  ménagées  du  comme  prcniier  en  pi  lai  ne  dis  grenadiers.  I.c 
centre  à  la  eu  ionférence,  et  dont  l'écartcmeut  trait  suivant  pourra  donner  une  idée  de  son  in- 
au  ceutre  (il  déterminé  par  des  vis.  '  trépidllé.  Devant  le  fNt  ssInt-Séboatlen ,  bÉlI 

U  nouu  resterait  A  parler  de  plosieurs  ton»  sur  un  rocher  en  mer ,  il  se  jette  seul  dans  un 
employés  à  des  usages  tout*i-fait  spéciaux;  canot  avec  une  pièce  de  bvit,  arrive  sous  In 
leur  t\scription  ne  convient  qu'a  un  traité  de  place  et  la  fomme  de  se  rendre  en  faisant  p»\- 
lart  Ju  tourneur;  nous  ferons  seulement  con-    tendre  que  les  Français  ont        eux  toute  leur 


naiae  les  principaux  d'entre  eux  par  leur  nom 
et  leurs  usages: 
Tour  ovale,  servant  à  tourner  ovale  ;  —  tour 

carré ,  servant  n  tourner  carré  ;  —  tour  à  guil- 
lodier,  servant  à  faire  des  «iuillot  lu  s  ;  ec  sont 
des  dessins  variés ,  du  ^enrt:  de  ceux  ([ui  sont 
Itabituellemeut  gravés  sur  les  moutres.  Cet  effet 


artillerie.  «  Mais ,  capitaine,  lui  dit  le  cominau- 
•dant,  vous  n*avex  pasfhlt  tirer  un  seul  coup  de 
•caiMni  sur  la  citadelle  ;  faites-moi  nu  moins 

•  l'honneur  de  ta  saluer ,  sims  cela  je  ne  puis 
•vousla  rendre.  »  T.n  réponse  de  La tour-d  Au- 
vergne fut  une  décharge  de  sa  pièce,  et  les 
clés  lui  (àrent  remises.  liC  reste  de  la  enmpa- 


s'obtlent  par  ks  mouvements  donnés  è  la  pou-  |  gue  ne  dépara  point  eo  début  ;  son  chapeau  et 
pée,  au  support,  on  à  l'un  et  à  l'autre  ;  —  tour  à  |  sou  manteau  qu'il  tenait  ordinairement  sous  son 
portrait,tour  propre  n  reproduire  des  médailles  j  bras  gauche  en  combattant ,  furent  vingt  fois 
ou  reliefs  de  grandeur,  ou  avec  réduction  de  criblés  de  balles  sans  qu'il  fût  blessé,  ce  qui  fai- 
ditmusions;  —  tour  universel,  uom  donné  a  sait  dire  uses  gi-enadiers:  «  Notre  capitaine  sait 
des  tours  pouvantservir  comme  tours  à  pointes,  '  charmer  les  lialles.*  Aussi  s'opposèrent-lls  éner- 
oomme  tours  en  i*alr,  tours  à  fileter  et  quelque-  >  giquemcnt  a  sa  destitution  en  93 ,  et ,  quoique 
fois  comme  alésoirs  ;  —  tour  à  fileter  ;  ce  sont  noble,  il  fut  conservé  <?niis  son  grade.  Pris  par 
ou  des  toure  à  pointes,  dans  lestiuels  un  chnrlot  les  Anglais  ,  il  passa  tU,\  li:iit  mois  sur  les  pon- 
porle-outil  conduit  I  outil  avec  une  v  itcsse  telle  tons,  apresquoi  rejoignaui  sou  régiment  et  trou- 
qu'il  suit  le  pas  de  vis ,  ou  des  tours  en  l*air  vaut  sa  place  occupée,  Il  se  retira  au  vlllagi 
dont  rarbre  avance  ou  recule  A  chaque  révolu-  de  Passy  avee  une  pension  de  retraite.  Il  s'.v 
ti|(U  4*t!0  Iptt»  M  vis,  ^.  |>,      livrait  paisiblement  ft  rè|ode,  loiii|ii'il  apprl| 
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que  ta  réquisitiuu  aliiiit  tiik-vn  a  ma  nnii 
L«  Bilgaot  son  vingt -deuxième  fils,  »eul 
tppoi  de  sa  vieiliesse.  Il  s'adresse  aimildt  m 
directoire, et  quoique  Agcdccii)quant('*troisaiis, 
11  obtient  de  rempliaer  le  jcuivf  lionirnc  (l'i'il 
rend  a  son  {u-re.  Le  Rhin  fut  U'  tlieilli  e  tK-  ses 
exploits  jusqu  a  la  paix  de  Canipo-l  oi  iitio  qui 
le  rendit  à  ses  foyers.  LaUnir-d'Auvergue  rejoi- 
gnit bientôt  dans  la  Suisse  ses  oompagons  d'ar- 
mes, et  continua  de  servir  sans  vouloir  nceepter 
d'autre  n*compense  que  le  glorieux  suruom  de 
premier  yrenadier  de  France^  qu'il  reçut  de 
IVapoléoo,  avec  un  sabre  d'hoancar,  dont  il  ne 
voulut  point  se  séparer  sans  l'avoir  auparavant 
trempé  dans  le  sang  ennemi.  Un  hulan  lui  perça 
îe  ecpur  d'ui!  coup  de  lance ,  sur  le  champ  de  ba- 
t.iille  <le  .Nt'ubourg  ,  le  27  juin  ISOO.  I/arniée 
{iortii  ie  deuil  pendant  trois  jours  ,  et  sur  la  de- 
mande de  ses  eamarades,  son  ceeur  Ait  enfermé 
dans  une  urne  et  porté  par  un  fourrier  à  latétc 
de  sa  compagnie.  Le  général  Bessoile  laissa  son 
poste  vacant ,  et  ù  chaque  appel  le  serpent  eom- 
mençuit  par  ce  <:rand  nom  et  le  fourrier  répon- 
dait: mort  au  champ  d'honneur.  Latour-d  Au- 
vergne alntail  l'étude  ;  même  pendant  la  guerre 
il  y  eonsacmit  tous  les  moments  dont  fi  pouvait 
di<;po>-er.  Aussi  snvnit-il  cpalenient  manier  la 
piuuu  et  l'épée.  Nous  nvonsde  lui  un  Trnitt»  des 
oritfincs  tjauloises  estimé,  et  qui  mérite  d'être 
lu  ,  Paris ,  17U2  ;  un  Glossaire  en  quarante- 
cinq  langues  et  un  IHetionnaire  fntnçaù  cel- 
tique. Tous  ses  ouvrages  ont  un  vrai  mériti 
Les  traits  que  nous  avons  cités  prouvent  son 
désintéressement  et  sa  frénéroHité  aussi  i)ien  que 
sa  Ijravourc  j  en  voici  un  qui  ne  lui  fait  pus 
moins  d*honneur.  Le  MùnUeur^  en  rendant 
compte  des  Origines  gauloises,  jnysdt  dit  que 
l'auteur  était  un  descendant  dn  célèbre  maré- 
chal deïurenne  ;  Lntollr-d^\u^erî:lles*empressn 
de  déclarer  qu  il  II  était  ïorli  (jue  d  une  bnuitlie 
bâtarde  de  la  maison  de  Bouillon,  klnlin,  nous 
devons  ajouter  qu'il  était  aussi  bon  cbrétien  ({ue 
courageux  soldat. 

ÏOi;UACO,  borylaix  (ornilh.).  Genre  de 
l'ordre  des  grimpeurs.  Les  Tourncos  nppartif  n- 
nentà  cet  ordre  par  leur  principaux  caractères. 
Toutefois  Cuvier  lait  remarquer  ehez  eux  une 
analogie  sensiUe  avec  les  gallinacés ,  et  surtout 
avee  les  hoccos  dont  ils  partagent  les  mœurs  , 
et  auxquels  ils  ressemblent  par  la  forme  de  leurs 
ailfts  et  de  leur  queue.  Ils  se  distinguent  par  les 
i^rac^fes  suivants;  |)eç  court,  bomb^supérieu- 


1  0\] 

renuut ,  garni  de  plumes  a  sa  base,  ne  remon- 
tant piNUt  sur  le  front  i  mandibule  supériaom 
dv^ntelée  sur  ses  bords,  narines  simplement  per* 

cée&d.uis  la  corne  du  bec,  tôte  ornée d*une  plume 
(pli  |;eutse  redresser. 

l*«u  ini  les  Touracos  on  dislinirue  lv.  Touhaco 
Loni  {vHCuius  /'ma),  remarquable  par  son  plu- 
ma-^e  ({ui  e»td*un  Imniu  vert  avee  une  partie  do 
pennes  cmmol:d«.C*est  rcspèce lapins  commune* 

Les  Touracos  sont  particuliers  à  rArri{iue  ; 
(Ih  vi  vctit  sur  1rs  arbres  comme  les  boccos  et  se 
nourrissent  de  fruits. 

TOUKAI^'E.  Ancienne  province  du  centra 
de  la  France ,  qui  se  divisait  en  hante  et  basse 
Touraine,  ayant  pour  capitale  la  ville  de  Tours. 
Sous  les  lloniains  ,  elle  rai^nit  partie  de  la  troi- 
sième Ltjonnaisr  ,  elle  fut  occupée  ensuite  par 
les  Visigoths  et  peu  après  par  les  Francs.  Les 
rois  d' A  ngleterreront  possédée  asses  long-temps 
sons  le  titre  de  comté  ;  mais  Henri  111 ,  flls  do 
Jenn-sans-Terre,  y  renonça  par  le  traité  de  1256. 
Elle  forme  aujourd'hui  le  département  d'Iodre- 
et-LoiiT  et  une  partie  de  celui  de  la  Vienne. 

1  OUliHL  \ayric.  el  econ.  dmn.).  La  tourbe 
se  présente  asses  ordinairement  sons  la  forme 
de  débris  végétaux  ft  demi  décomposés ,  d*un 
brun  noirâtre.  Les  avis  sont  partagés  sur  les 
cireon'-tnncos  (nii  amènent  sa  formation  et  sa  re- 
produciiun.  iScuumoins,  voici  l  opinion  du  plus 
grand  nombre  des  cultivateurs  qui  ont  été  pteeéi 
dans  des  circonstances  flivoraUes  pour  bien 
t  xainincr  les  tourbières ,  et  à  de  rares  exocp- 
lions  près,  je  les  ai  trouvés  d'accord  sur  pres- 
que tous  les  points,  dans  les  voyages  que  j  ai 
entrepris,  soit  en  France ,  soit  à  l'étranger. 

La  tourbe  se  forme  dans  dea  dreonstanoet 
qui  s'opposent ,  soit  an  début ,  soit  à  la  marche 
de  la  fermentation  des  substances  végétales. 
L'analyse  nous  démontre ,  en  effet,  que  la  sub- 
sistance fournie  aux  plantes  par  la  terre  pro- 
>ient  de  la  dticonipositioa  des  substances  ani* 
mates  et  végétales. 

Trois  causes  paratsaonl  ooneourir  à  ceUn 
transformation  ou  décomposition  ,  la  tempéra- 
ture, rimmidilé,  l'accès  de  lair.  La  décompo- 
sition s  opère  d'une  manière  pius  ou  moins  par- 
faite ,  avec  plus  on  moins  d|  célérité,  satvnnt 
que  le  conoonm  de  ees  trois  dramstancea  est 
plus  00  moins  direct.  C'est  presque  toujours  à 
l'absence  du  contart  àc  !'air  qu'il  faut  attribuer 
la  formation  de  la  tourbe.  Aussi  les  couches  les 
plus  co{|sidfrabiea  se  rencoutieut-elies  j^luslré* 
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qaemment  dans  les  terrains  bas  rf  hamîdes,  que 
leur  nature  a  tenus  conslnmmrnt  en  dehors  de 
la  culture.  Ces  terrains  inarccagcux  iu>  produi- 
Mnt  qmdes  graminées  groMlàres ,  d(>.s  juiics  , 
doi  aum;  on  y  reneontre  d'allleors  firéquem- 
ment  le  caliha  palusii  is ,  qui  ne  se  platt  que 
dansuu  t*?iT,  in  înimide. 

Chaque  année  ,  une  partie  des  platites  est  dé- 
truite peqdant  l'iiiver  ;  elles  se  pourrissent,  pé- 
nètrent dans  rintérleurde  la  terre ,  et  là  s'opère 
très  lenteneat,  d'une  maDière  imparAite,  la 
décomposition. 

J'ai  eu  occasion  d'examiner ,  en  Suisse,  des 
tourbières  assez  cousidéral)les  ;  tuuUs  se  trou- 
valint  i^aeées^ns  des  terrains  humides ,  dans 
le  voisinage  des  étangs  et  des  lacs.  Les  couehcs 
étaient  recouvertes ,  en  quelques  endroits ,  d^un 
lit  de  sîihlf ,  niais  plus  fmiuemment  de  quelques 
pouces  de  terre  végétale.  Ou  désicne  snus  le  nom 
de  bousin  la  première  couclie  de  touriie  qui  se 
trouve  au'dessous  de  la  terre  v^étale  :  c'est  or- 
diBBirement  celle  qui  présente  des  débris  de  vé- 
gétinx  bien  distincts.  La  deuxième  couche, pins 
COmpnctP,  présente  une  décompusilion  plus  par- 
lllite.  Les  eultivateurii  lui  donnent  le  nom  de 
tourbe  limoneuse  ;  e\>i>tci;lle  qu'ils  exploitent  de 
préférence ,  soii  pour  la  lirûlrr  sur  le  sol ,  après 
ravoir  disposée  en  petits  tas  ou  ehrininées,  soit 
pour  les  l)esoins  de  l'économie  dome^itique. 

On  l'enlève  à  la  lié  'lie  t  t  on  !n  nunde  pros- 
sièremeut  en  briques  de  iorle  dimension ,  qu'on 
JUt  sédwr  &  Pair  ou  au  soldL  I^orsque  la  tonite 
est  trop  liquide,  on  substitue  o  la  iiéche  la  dra- 
gue, espèce  de  pelle  recoui  bée  dont  on  se  sert 
pour  retirer  \r  -ial'h-  -les  rivières. 

L'analy&e  a  démontré  (|ue  l;i  tourbe  donne  à 
la  distillation  le  même  produit  que  le  buis ,  mais 
m  proportions  difrérentes. 

En  Allemagne,  ou  a  trouvé  que  40,5  produits 
solides ,  donnaient  a  la  distillation  :  —  20  Char- 
bon. —  2-5  Sulfate  de  chaux.  —  1-0  Per- 
oxyde de  fer.  —  3-6  Alumine.  —  4-0  Chaux. 
— 9«$SsUeslUceux.-^42-0  produits  liquides 
dananlent  :  IS-O  Bau  chargée  d'acide  pyro- 
ligneux. —  SO-oHuileempircumaiiq  H  i  r  ne. 
—  17-S  produits  pazeux  :  —  5-0  Acide  carl)o- 
nique.  ~  12-5  Oxyde  de  carbone  et  hydrogène 
caitioné.  , 

A  eela  il  fout  ajouter  une  quantité  iiilble 
d*aeélate  d'ammoniaque.  Les  cendres  sont  alcu- 
Uues,  propriété  qu'elles  doivent  à  la  chaux. 

fii  nous  ^lisons  abstraction  de  26  parties  de 


cendres  ,  dues  principalement  nn  mélange  du  \U 
mondes  marais  où  s'est  formée  la  tourhe,  les  74 
partitôde  matière  combustible  représentent  pre» 
que  autant  de  charbon  que  le  bots. 

Employée  comme  combustible,  la  tourbe  ot» 
presque  partout  de  ti  ès  grands  avantages; 
In  combustion  s'ét  ^l  lit  difliciletncnt  en  com- 
mencant,  mais  dès  ju  i  lle  est  bien  allumée  elfe 
jette  beaucoup  de  llanmie.  Avec  certain  système 
de  foyer  approprié  à  ce  combustOrte,  on  est  dis- 
pensé du  soin  d'attiser;  c'est  d'ailloirs  de  tous 
c(  lu!  qui  donne  la  température  la  plus  égale  et 
In  fins  constante.  La  tourbe  fournit  moitié 
munis  de  calorique  à  poids  égal  que  la  houille, 
et  mène  somme  que  le  bois.  Je  Tai  vu  employer 
dans  les  vastesétaUlsseinents  de  M.  Felemberg;^ 
en  Suisse;  il  s'en  sert  exclusivement  pour  tout, 
dans  ses  instituts,  pour  chauffer  les  poêles, 
pour  la  cuisson  des  racines  et  fonnes  distinées 
aux  animaux  domestiques.  Pendant  mou  séjour 
à  Hoswy  I ,  j'ai  eu  souvent  occasion  de  constater 
réoonomie  considérable  que  présentait  ce  com- 
bustible, même  dans  ce  pays  où  le  bois ,  très 
commun,  n  p^^u  de  valeur.  Je  connais  \m  prand 
propriétaire  des  environs  de  Pans  qui  ,  depuis 
quelques  années  ,  a  substitué  lu  tourbe  u  la 
houille  dont  il  se  servait  pour  alimenter  les  four- 
neaux d'une  sucrerie,  distillerie,  brasserie,  etc. 

Le  cultivateur  a  su  apprécier  depuis  lonj:- 
temps  la  valeur  des  eciuires  de  tourbe  comme 
engrais.  On  eu  luisait  déjà  usage  du  temps  d'O^ 
iivicr  de  Serres.  Ce  patriarche  de  l'agrlculUire 
Arançalse  recommande  de  les  répandre  sur  les 
terres  compactes  ,  argileuses  et  aquatiques.  U 
prescrit  la  saison  derautomne  et  du  printemps, 
il  tÎNc  les  proportions  au  double  de  la  quantité 
de  grain  employée  à  Tensemeucement.  On  peut 
les  répandre  simultanément  avec  le  grain  avant 
ou  immédiatement  après  bi  semaiUe ,  elles  pro- 
duisent d'excenents  effets  sur  les  prairies  arti- 
ficielles; eu  Augleten-eon  eu  a  obtenu  de  très 
bons  résultats. 

En  Prusse  on  en  lUt  ungrand  usage;  quelques 
cultivateurs  ayant  éprouvé  de  grandes  pertes , 
on  s'esl  livré  a  de  nombreuses  recherches pour 
(lecouvrir  les  circonstances  ((ni  avaient  pu  anie- 
ner  des  résultats  entièrement  différents  de  ceux 
obtenus  jubqu'ulors  :  lei^  analy:»es  ont  constaté 
que  la  tourbe  qui  avait  exercé  une  Influence  fSI-  » 
cheusesur  les  récoltes, renfermait  une  forte  pro- 
portion  d'acide  sulfurique  ;  on  a  fait  de  nouvel- 
les expcrlenoes  en  combinant  la  tourbe  avee  la 
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eliaax;  quelque  forte  dose  qu'on  ail  pu  mettre, 
G6  QiéiaDge  u  a  araeaé  aucune  décomposition  , 
il  Mt  tftojonn  rKté  une  grande  quantité  de  aoa- 
HèKf  auisi|)la  à  la  végétation.  If.  Kastner  a 
6it  quelques  eacait  pour  connaître  tes  effets  des 
alchlis  cnustiqucs  sur  la  tourl>c  de  la  Rhœn.  Il 
a  trouvf  que  la  chaux  hydratée  (chaux  calcinée 
étciote  avec  de  l'eau ,  Jui»qu  a  ce  qu'elle  tombe 
•npooMlère  ),  agit  Mir  cette  tourbe  comme  enr 
Iftidiife,  qu'en  vertu  <le  «00  ef&eaeité  pour  les 
arides  ,  elle  eu  change  peu  à  peu  les  pnrtics  fi- 
breuses et  reiiineuseii  eu  acide  humique  (|uî , 
eombioé  avec  la  chaux ,  produit  uq  engrais  ex- 
tièmement  précieux ,  l'iinmate  de  cbiiux  qui , 
lonqu*ou  le  neutralise  par  la  pot^sie  oa^stiiittff , 
donne  un  sel  pins  aeccssIMe  à  l'eau  que  le  mu^ 
liate  de  chaux  même. 

En  prenant  pour  point  de  départ  lc&  cxpérien- 
ees  de  M.  Kastner,  et  eu  considérant  queTacide 
teniqne  décompose  Don-seulemeot  le  efir\tch 
Mie,  lesullhte  et  le  muviete  de  chaux,  maie  eu* 
ueraleaiUcate  d'aUnniue  ,  on  nnivera  h  prépa- 
rer pour  l'usage  de  la  culture  :  r  L'humate  de 
«haux  parle  mélange  »le  l'hyilmtedechaux  avec 
la  tourbe  ftaicht^ ,  au  mo^  en  iU  l'eau  et  du  feu, 
(par  la  cnluon  daue  des  chaudières  en  ^r)  ou 
cndéposaet,  foulant  et  lai&sant  séjourner  les 
ingrédients  dans  une  fosse  profonde;  3<^  de  l'hu- 
mate de  chaux  potassée  ,  en  dissolvant  le  pre- 
mier dans  la  potai»)ie  caustique  ^  3"  de  l'humate 
de  potasse  calcaire  en  mélangeant  et  disposant 
eu  eouebee  de  la  touite  et  dei  ccndrea  de  bois  ; 
4*  de  rbamate  calcaire  argileux,  en  traitant  de 
la  même  manière  ta  tourbe  et  la  marne  ;  ."j"  de 
J'bumate  d'alumine,  en  opérant  de  In  même  ma- 
nière la  tourbe  et  l'argile  ou  ia  terre  glaiseuse. 

Plulenra  cultlvaieura,  daus  tous  tes  pays, 
eut  ecaayé  de  rendre  à  la  culture  avec  proBt  dee 
.  terrains  tourbeux ,  les  uns  pur  des  saignées  et 
fossés,  les  autres  par  récobuagede  la  première 
croùtedeterre,dautresen  répandant  deiacliaux. 
On  attribue  au  célèbre  Tbaër  une  opinion  qui  ne 
te  trouve  pee  consignée  dans  ses  ouvragce  et 
que  quelques  personnea  en  Allemagne  préten- 
dent avoir  été  trou\  ée  parmi  les  notes  recueil- 
lies  après  la  mort  du  savant  agronome. 

Partant  de  ce  principe  ,  que  de  même  que  ks 
aUments  ne  produisent  aucun  effet  sur  un  ani- 
mal dont  les  orgnnn  digestifs  sont  trop  fslblea 
ou  malades;  olnsi  pour  les  plantes  la  nourriture 
la  plus  substanliclît'  est  sans  résultat  <]'aj)^  une 
terre  (^ui  ne  peut  en  opérer  la  préparation  con- 


venable an%  végétaux  que  l'on  veut  y  cultiver. 
Xiiaér  appelle  cettç  ia^uence  qu'exerce  le  sol 
sur  rélaboratlen  des  aliments  des  plantes ,  sou 
activité.  II  conduire  comme  la  première  con- 
dition d'activité,  la  perméabilité  aux  influences 
atmosphériques;  or ,  j'ai  moi-même  démonti-é 
dans  cet  article  que  l'absence  de  communien'ion 
des  molécules  du  buus-sol  avec  l'air  dani<  un  ter- 
rain bumide ,  s'opposait  &  la  décomposition  des 
plantes  et  concourait  à  la  formation  de  la  tourbe. 
Thaér  conseille  de  répandre  sur  le  sol  une  cou- 
che de  sable  pour  provoquer  cette  perméabilité; 
voici  comment  il  s'exprime  dans  ceUe  notice 
qu'on  Itii  attribue,  et  qui  lors  même  qu'elle  ne 
serait  pas  de  lui ,  n*en  resterait  pas  moins  un 
traité  de  physiologie  végétale  très  remarquable. 

•  La  disposition  naturelle  des  substances  qui 
composent  l''it:ouclie  végétale,  ou  leur  jirup  irlioa 
respect  ve,  fofme  une  autre  cause  quipeuluuéau- 
tir  |'ai'tivi(é  dM  sol  ;  je  roetsdans  cette  eatéginle 
un  eioès  d*ar0ile  tsiulra,  ou  des  débris  végétaux 
déoomposés  et  insolubles  ;  il  y  a  deux  moyens 
pour  remédier  à  vv  dé^Ut  :dans  les  fonds  tour- 
beux et  entoures  de  coteaux  sablonneux,  on  re- 
garde comme  un  moyen  très  efiicace  l'addition 
d^uneeouehe  de  sable.  La  fertilité  produit»  par 
cette  opération  répétée  plusieurs  fols  est  si 
grande,  qu'on  en  estime  reffel  supérieur  h  celui 
d'une  fumure;  il  drjnup.i  la  couche  végétale  la 
faculté  d'être  perméable  à  l'air,  eu  même  temps 
qu'il  en  augmente  la  consistance ,  parce  qu'il 
la  comprime  mécaniqusmeiit  et  qu'il  stimule  li^ 
décomposition  des  détritus  qui  ne  sont  pas  en- 
core solubles.  » 

Ce  moyen  qu'indique  Thaër  peut  convenir 
aux  localités  qui  n'ont  pas  de  marne  riche  en 
chaux  à  leur  disposition  ;  il  existe  en  Fnncu 
plusieura  départements  qui  possèdent  de  vastes 
terrains  à  sous-sol  tourbeux.  Ce  serait  une  pré- 
cieuse conquête  pour  l'agriculture  du  royaume, 
si  on  pouvait  les  rendre  a  ia  culture  à  l'aide  di* 
sable  qu'on  trouve  partout  en  abondance.  A.  G. 

TOURBIIiIiON.  Nous  considérerons  sous 
ce  mot  un  mouvement  giratoire  de  l*alr,  auquel 
ou  dpnne  communément  le  nom  de  trombe  et 
de  tornado ,  lorsqu'il  est  violent  et  étendu.  C'est 
un  des  plus  désastreux  phénomènes  de  la  na- 
ture ,  et  les  physidens  ont  eu  jusqu'à  eeffder- 
nlen  temps  gvsnd*  peine  à  se  rendre  compte  de 
ses  causes.  Les  petits  tourbillons  sont  très  com- 
muns, vu  qu'ils  sontautaotdc  remous  rés(ilt:uv» 
i  de  la  rencontre  da  deu*  courants  d'air,  et  on  les 
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•perçoit  à  chnqMp  instant  pnrtout  où  les  corps 
légers  sont  abundauU.  C'e&t  uiasi  que  Ton  voit 
tourbilloDiier  les  nuages  m  voisitiage  de  la 
terre,  le  sable  dans  les  déserts  et  les  bruyères,  et 

la  neige  sur  les  pentes  des  montagnes.  Il  n'en  rst 
plus  de  môme  des  trombes  et  tornndos  ;  ils  sont 
heureusement  asst  z  rnres ,  siiul  dans  certaines 
contrées  ayant  une  conliguration  propre  à  leur 
formation. 

SI  l'on  réfléchit  bien  aux  enuscs  premières 
des  vents  ,  nn  cesse  de  s'ctnnnc!-  de  la  violence 
qu'ils  manifestent  qiiekjuel'ois,  surtout  à  l'état 
de  tourbillons.  Ces  causes  sont  :  l°  la  diiu talion 
de  l'air  par  échaaffenent ,  et  sa  contraetion  par 
relMdissement;  3*  ta  chute  de  la  ploie  et  de  la 
grêle  ;  3-  le  mouvement  général  de  l'atmosphère 
en  sens  contraire  d«  mouvement  de  rotation  de 
la  terre.  Ces  trois  causes  se  variant  ù  1  iulini  et 
se  compliqoant  du  chaogemept  des  saisons ,  de 
la  marée  atmosphérique  et  des  grandes  fn^- 
titésde  la  conflgaration  tcmstre ,  qui  présente 
d'un  cttXC-  de  vastes  oeénns ,  et  de  l'autre  des 
ehnines  de  inontagnes  escarpées,  Il  doit  en 


en  a  conclu  que  les  tornades  resultcrnient  d'une 
\aste  colonne  d'air  fortement  échauffé ,  prenant 
à  la  longue  un  essor  asceosionnet,  eomme  le 
ferait  une  montgolilèro;  d'où  refroidissement 
de  l'air  par  sa  raréfaction  ,  et  p^r  conséquent 
précipitation  successive  de  son  eau ,  sous  forme 
de  vapeur  vésiculaire ,  de  pluie  et  de  grêle.  Ha 
effet ,  il  s'agit  ici  d'une  différeoise  de'tempéra- 
ture  de  10  degrés  pcutètre  ;  d'oli  résalte ,  vers 
le  centre ,  une  force  aMeasNmnelle  de  30  à  'lO 
centimètres  d'eau,  et  tout  autour  un  afflux 
d'air  pouss/-  par  cette  même  pression.  Il  lien 
faut  pas  davantage  pour  créer  un  ouragan  et 
des  tourliillons  impétoeus  an  moindre  aocident 
de  terrain;  car  vne  fbroe  qui  est  en  Jen  doit 
toujours  produire  son  effet ,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  d'un  milieu  élastique  comme  l'air  Qu'une 
\  aste  eulonru  d'air  en  mouvement  rencontre  un 
obstacle,  auix  effet  dynamique  s*aeeamiileni 
en  s'aceroissant,  avee  la  vitesse  do  son,  de  tont 
l'élan  de  sa  masse,  pour  éclater  bientôt  suivant 
la  résultante ,  avec  une  vitesse  accélérée;  a  plus 
forte  raison,  si  deux  vents  violents  se  reucon- 


•  »   7  -   

résulter  quelquefois  de  violents  conflits  aUno-  |  trent ,  doit-il  en  résulter  de  ces  remous  u  tout 
sphériques. 
Pour  diaque  degré  eentlgrade  »  i*air  se  dilate 

ou  se  contracte  dé  j-^^  de  son  volume ,  ou  ce 

qui  revient  au  m<^mp ,  acquiert  une  pression 


dans  un  sens  ou  dans  un  .lutre  de 


de  la 


pression  totale  ,  égaie  a  une  colonne  d'eau  de 
0  met.  04 ,  pression  capable  d^à  dedétemdner 
un  fort  vent  ;  et  si  Ton  considère  que  l'éehaof- 

femenl  de  l'air  s'effectue  au  même  instant  sur 
d'immenses  surfares  ,  ciincune  d'inéj;ale  conli- 
guration; de  manière  à  présenter  au  bout  de 
quelques  heures  une  différeneede  tempàtrture 
de  plusieurs  degrés ,  cette  pression  s*élèvera 
bientôt  à  20  ou  80  centimètres  d*cau  :  par 
exemple,  le  minimum  d "éeluiuffement  de  l  air, 
pendant  le  jour,  a  lieu  à  la  surface  des  mers  ; 
attendu  que  celte  surface  est  mobile  et  pai  lieipe 
de  la  température  de  ses  profondeurs  ;  tandis 
que  le  maximum  d*échau(fement  a  lieu  sur  les 
continents,  et  principalement  à  lasurflic^des 
plaines  sablonneuses.  C'est  ainsi  que  M.  Kspy 
explique ,  par  une  tiiéorie  très  ingénieuse  cl 
tout^récente ,  basée  sur  ses  observations,  Tori- 
gine  des  tomados  qui  dévastent  les  Amériques. 

Ayant  re(>onnu  que  le  centre  des  tomados  est 
constamment  le  siéjîe  d'un  mouvement  ascen- 
sionnel rapide  de  l  air,  acconqingné  de  forma- 


rompre  qui  portent  le  nom  do  trombn. 
On  ne  sait  pas  encore  si  l'électrielté  Joue  un 

HVIe  direct  dans  le  phénomène  du  tourbillon- 
nement de  l'air:  mais  il  est  certain  que  les 
orages  en  receknt  deux  causes  principales ,  qui 
agissent  dès  qu  lis  eciuteut.  L  une  c'est  la  pres- 
sion dynamique  imprimée  à  Tair  par  la  chute 
de  la  pluie  on  de  la  gréte ,  pression  qui  est  égale 
à  la  différence  entre  la  vitesse  aewlératrice 
que  prendraient  dans  le  vide  les  gouttes  de 
pluie  ou  les  grains  de  grêle,  et  In  vilesw.'  uni- 
forme qu'ils  conservent  ;  de  là  ces  coups  de  vent 
qui  précèdent  constamment  les  averses.  L'autre 
cause  provient  du  refroidissement  subit  de  la 
masse  de  l'air,  par  la  pluie  ou  la  urèle  tombant 
des  hautes  réi;ii»us  de  i"a!mosplière  a  la  surface 
de  la  terre.  Que  i  on  se  ligure  un  orage  occu- 
pant plusieurs  centaines  de  Henes  carrées  de 
surlhce ,  couvant  un  air  brûlant ,  la  fondre 
sillonnant  tout- â  - coup  sa  vaste  surface  .  dé- 
chaînant de  tous  côtés  une  pluie  torrentielle  vl 
glacée  ,  et  Ton  comprendra  des  iors  les  mouve- 
ments impétueux  et  letoorbilhmnement  de  Tat- 
inosphère  ambiante.  A.  Gauoin. 

TOIjHJH  AGXF  V/?;//^.).  Édifice  antique  de 
Nîmes  (  Ciard  ) ,  dont  le  nom  dérive  de  iurrLt 
mar/fw.  Nous  croyons  devoir  y  veconnaitre  un 


|)ûQ  de  nuages,  de  cbuie  d  eau  et  de  grêle ,  il  |  toi^beau ,  bien  (^uew  destinutiou  iu»éra|re  ait 
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4té  vivemeot  et  souvent  ««ntietlée.  On  co  a  llitt 
«n  mmrium ,  un  phare ,  une  lonr  de  lignaux 

ou  d'observation ,  une  tour  de  défense  ;  mais 
l'opinioii  la  plus  vraisemblable  ,  la  plus  iifiu'-- 
nilement  adoptée  ,  opinion  appuyée  de  l  auto- 
rile  de  Millin  et  de  Maffei ,  embrassée  égale- 
nem  par  M.  Palet  (  Uim,  d$  la  neiété  roifate 
iet  MUiquairetde  fWmee),  est  que  ce  nionn- 
menl  ftit  un  mausolée.  On  lui  trouve  beaucoup 
d'analogie  avec  \e  septisonium  de  Sévère.  l)ans 
l'origine,  la  Tourmagoe  était  composée  de  plu- 
sieurs étages  succ^ivemeut  en  retraite ,  qui 
hil  donaaient  la  forme  pyramidale  qu'elle  con- 
serve encore.  Chacun  des  étages  supérieurs  est 
de  forme  octogone  ,  tandis  que  le  plan  du  rez- 
de-cliaussée  est  cntiert  iiif  lU  trrégulier.  La  con- 
struction de  cet  énorme  edilice  est  de  petit 
appareil ,  melidcs  plus  soignées  ;  et  telle  est  sa 
dureté ,  pi*U  a  JloMme  *i  dilifjent ,  dit 
Dnchesne,  qui  en peust  teufemriit  afmtlre  le 
quart  d'une  toise  par  jour.  Cette  construction 
est  évidemment  romaine  ,  et  il  est  impossible 
d'adjncttrc  la  supposition  d'Astruc  (  Mémoilti 
pour  servir  è  fhUtoire  naturelle  du  Un^ue- 
lloc)^qQi  l'attribue  aux  Gaulois,  sous  la  di- 
rection d'arcliitccrre  grecs  de  Marseille.    A.  J. 

TOiniMALL>iE  {min.  ).  Groupe  de  sub- 
stances minérales,  de  Tordre  des  silicates,  dont 
la  véritable  composition  chimique  n*cst  pas 
encore  bien  eonnue,  mais  que  les  analyses 
les  plus  récentes  tendent  h  faire  repanln- 
comme  des  espèces  isomorphes ,  et  de  luùme 
formule  atomique.  La  diversité  de  leurs  ca- 
ractères extérieurs  les  avait  d*abord  Wt  sépa- 
rer les  unes  des  autrca  ;  mais  fiady,  guidé  par 
de  puissantes  analogies,  les  a  réunies  en  une 
seule  espèce,  et  d(  pnis  lors  ce  mode  de  cla«se- 
nicîit  n  éîf  i:i'n<  raU  im Ht  suivi  par  les  minerulo- 
jîistcs  ;  scuiemcul  la  plupart  d  entre  eux  parla- 
guut  cette  espèce  en  plusIeurB  variétés  principa- 
les, dans  la  vua  de  eonserver  quelques  traces 
des  anciennes  distinctions,  ou  de  préparer  cel- 
Ifs  que  semblent  devoir  nécessiter  un  jour  les 
rcsMltats  (tr  l'analyse. 

Les  tourmalines  sont  des  substances  à  cassure 
vitreuse,  ftasiblea  avee  plus  ou  moins  de  difll- 
enUé,  d'une  dureté  à  peine  supérieure  à  celle 
du  cristal  de  roche,  très  électriques  par  la  cha- 
leur, sr  préspntrtnt  tmijnitrs  cristallisées,  et  le 
plus  souvent  dissemmecs  en  cristaux  prismati- 
ques ou  cylindroldes  très  allongés ,  dans  les 
roehca  de»  terrains  prUnoidiaux  (granités, 
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gneiss  etmicaseliistes).  Ces  cristaux  sont  gêné* 
ralement  considérés  comme  se  rapportant  an 

système  rhomboédriquc,  mais  ils  offi-ent  dans 
leui*s  modifications  habituelles  un  caractère  par- 
ticulier de  symétrie,  d'où  I  on  peut  conclure 
i  qu'il  existe  une  différence  physique  entre  les 
j  deux  sommets  du  rhomboèdre  fondnmentfll ,  et 
qu'une  pareille  distlnctiuis  a  iieu  eiitrc  les  an- 
gles latéraux  ,  pris  trots  a  tiois.  Au.ssi  les  foi - 
mes  rhomboldaics  sont-elles  ^eJuialciDciil  ré- 
duites a  la  moitié  du  noml>rc  de  leurs  laces;  et 
parmi  ies  prismes  hexagonaux  ,  qui  sont  pro« 
dults  par  les  roodlflcatioiis  des  bonis  ou  des' 
angles  latéraux,  le  premier  se  nïontre  seul  avec 
toutes  ses  faces  ,  tr.r.dts  !c  secmnl  est  ton- 
I  jours  réduit  a  la  forme  d'un  prisme  droit  trian- 
gulaire. La  difl'crcnce  dei'ontiieuraliouquc  pre* 
I  sentent  gcncraleroent  Irs  sommets  des  ci'tslaux 
de  tourmaline  est  lik  e  ;i  la  propriété  qu'ils  ont 
d'acquérir  par  la  chaleur  des  pôles  électriques 
de  vertu  contraire.  — Ces  cristaux  n'offrenî  au- 
cun clivage  bien  apparent  ;  ils  ne  sont  remar- 
quables que  par  leurs  formes  extraordinaires , 
leurs  singulières  propriétés  électriques  et  leur 
pouvoir  inégal  d'absorption  sur  les  rayons  de 
lumtère  diversement  polarisés.  (  Vo^  BÉ- 

PBACTiO.\  nOUBLR.  ) 

Les  tourmalines  sont  composées  cssenlielie- 
ment  de  silice,  d'acide  borique,  d*alttmine  et 
d'une  base  alcaline,  (|ui  est  timtùt  la  potasse  ou 
la  soude,  tantôt  la  lithinc ,  et  quel<iuefuls  la  chaux 
ou  la  matruésie;  elles  sont  eu  outre  colorées  di- 
versement et  accideulellement  par  leso.xydesdc 
ferott  ^manganèse,  qui  pnrataaent  entrer  dans 
la  composition  de  la  substance,  en  remplace* 
ment  d'une  certaine  portion  d'alumine. 

On  distinizue  des  tourmalines  incolnics  (<'»1- 
les  de  l'Ile  d'Elbe  )  ;  des  tourmalines  noires  ou 
d'un  bruu  foncé,  appelées  schoris;  des  tourma- 
Unes  vertes  transparentes ,  dites  émeraudes  du 
Brésil;  des  tourmalines  d'un  bleu-indigo  (  m- 
(Ucnlilhcs)yV\  des  tourmalines  d  ut>  rouge-violet 
[ruhrlUtcs].  Cette  dernière  exceptée,  lestour- 
maluieâ  ont  peu  de  valeur  dans  le  commerce  de 
la  joaillerie ,  àcanaede  leur  peu  de  dureté  et  da 
leur  faible  éclat.  Dil. 
TOrRMENT.  royez  ToiTuna. 
TOf  ilMEIVTE  [marinr),  t<^mp*fe.  Te 
mot  ^o«/r/;jrn/c  était  déjà  au  xiu*  siècle  d;ins  le 
vocabulaire  des  mariniers ,  comme  nous  l'avons 
Ihit  remarquer,  p.  192 ,  317  du  mémoire  nr  s 
de  notre  ÀJKhè^if  natM/e.  Les  matciols , 
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pir     batMogit  bIcQ  pardomiBUa,  dlMiitfiii» 

lonnueDte  de  voiL  D*ttQ  navire  qui  s'agite 
beaucoup  à  lîi  mer,  on  dit  qu'il  se  tourmente  ; 
c'est  une  heureuse  .ipplicatiou  d'un  sens  moral 
À  la  machine  navale,  que  cette  applieaitva  élève 
i  la  eraditlon  d'on  Cire  fattelligent     A.  Jal. 

TOUan AY  (  giog,  ).  Ylllt  JM  d«  It  pro- 
vince du  Haioaut,  en  Belgique,  et  située  sur 
TEscaut ,  àdeux  lieues  de  la  frontière  française. 
Elle  corople  3i),000  habitants  et  pas^e  pour  lu 
\ille  la  plus  manufacturière  du  royaume.  On 
admire  ses  fhbrlqnea  de  tapis,  de  toHea ,  de 
camelots  et  de  porcelaine ,  qui  eont  très  floriS' 
s-mtPï?  F'!f>  pst  défendue  par  une  bonne  cita- 
delle. Sou  siège  epis>copal ,  sa  belle  cathédrale  , 
son  athénée  et  divers  autres  monuments  ou 
éliibitisements,  i\|oiiteiità  son  importonee.  On 
y  dëeottvrlt,  en  16«S,  le  tom&an  de  Chll- 
pérlc  I",  père  de  Clovis. 

TOURXEimOCHE  {(echnol.).  Appi^rell 
d'horloîîerle  grossière  ati  moyen  dii(|uel  ou  im- 
prime un  mouvement  de  rutittion  lent  et  régu- 
lier am  brodies  à  rftUr,  afin  qtte  les  pièces  d« 
vlaode  qu'elles  portent  soient  soumises  succes- 
sivement à  Tnction  du  feu.  I,a  broclie  est  placée 
horizontalement  et  soutenue  par  des  supporis 
ordinairement  adaptés  aux  chenets.  Le  méia- 
ntraie  le  plus  usité  eonslsle  nt  un  ressort  spiral 
en  ader,  renftrmé  dans  nn  eyUndre  on  barlHst^ 
el  nmlé  sur  «n  axe  ctivf  qne  To^  monte  avec 
une  fié  forée  ,  comme  cefuî  des  pcndiilr*;.  T'n 
système  de  rouatif-s  fort  simpit*  csi  t-fopioyéà 
retarder  le  développement  du  ressort,  et  toutes 
les  pièces  du  mécenlsroe  sont  reoftfnést  ^tans 
une  cage  cn  tAle ,  dont  m  panneau  s'envre  A 
\  o ! o n  I  é  p o ■  I  r  t:  r  îi  !  sso  r  I  es  V  r s  cè  res .  r.e  mou  vement 
est  communique  à  la  broche  au  moyen  d'un  dis- 
que saillant  au  dehors ,  fixé  sur  la  face  pos- 
térlenre  do  barillet  et  portant  deox  barrettes, 
que  l'en  feit  poeser  per  denx  trons  pnttiqoés 
dnu8  un  autre  dis(|uc  adapté  à  l'un  des  bouts  de 
la  broche.  Un  système  de  vonn^rir'  joint  à  ce 
premier  mécanisme,  avertit  du  monicnt  où  ,  In 
force  dù  ressort  étant  épuisée  par  sou  dévelop- 
pement, la  broche  va  cesser  de  toomer.  foor 
mouvoir  les  broches  peMOimeot  càsf^ées  em- 
ployées dans  h's  aiibrrpes,  on  remplace  fa  force 
du  ressort  spiral  par  I  action  d  on  poids  sus- 
pend» à  une  corde  enroulée  sur  ce  barillet. 
TOUftNEFORT  (Josm  Pittoh  de),  cé 


JÉnUtt,  «t  brHbt  anrtont  pnr  oae 

approfondie  des  langues  anciennes.  Mais  il  se  dé» 
jjnôta  de  In  philosophie  scol;!<:1t(j»f'  de  ï'etude 
de  la  théologie  commandées  par  i  état  reli!;ieux 
auquel  le  destinait  la  volonté  de  sa  ia- 
BlHe.  Mon  ttbra  en  1897  par  te  noif  do 
son  père,  et  ni  botèniate,  èonnne  Ta  dit  Fonta- 
nelle, BOSsitAt  qu'il  tit  des  plantes,  il  parcourut, 
potir  satlsfelreson  penchant,  la  Provence  ,  le 
Languedoc,  le  Dauphiné,  les  Alpes,  1^  Pyré« 
nées  et  la  Catalogne,  au  milieu  de  tribulations  et 
do  dlfDealtés  de  tonte  espèce,  aans  rien  per- 
dre de  son  ardeur  à  s*litttmlre  ;  |iuis  il  se  rendit 
à  Montpellier  pour  commencer  rétndr  de  la  mé- 
decine. Appelé  bienlôt  a  Paris  par  Fagon,  pre- 
mier médecin  de  Louis  XIV,  il  devint  en  168t 
preftiseor  da  botauique  au  jarilln  des  plantes 
et  remplit  ces  fonetlone  de  la  imurfère  la  pins 
honorable.  Chargé,  en  1688,  d'un  voyage scien- 
tffl([ue  pour  augmenter  les  collections  de  cet 
étiblissetncnt ,  il  parcourut  successivement 
l'Ëspagne,  le  Portugal,  la  Hollande  et  l'Angle- 
terre. Cest  dans  ces  pérégrinations  qn'll  se  fit 
conndtreplus  particulièrement  do  célèbre  Paul 
Hermann  qui,  frappé  de  son  rare  mérite  et  dé- 
sirant l'avoir  pinrsnrcf'S'îeur,  hiiolTrit.  delà  par, 
des  états  de  Hollande,  la  place  de  professeur  de 
botanique  à  l*nnlversltédeLeyde.  Une  pension 
nnelle  daqnatre  mille  livnf  était  attachée  à 
cette  diaire.  Toaraefert  refusa  tous  ces  avanta- 
ges paramoor  pour  sa  patrie.  La  France  lui  de- 
vait «n  dédomînaiiemeat  :  il  ne  se  fit  pasi 
longtemps  attendre.  iVonuné  membre  de  1  Aca- 
démie des  sciencci ,  en  tasi,  Tuumafort  svl 
encore  prouver  par  m»  MèmMUt  ét  éofmï^ve 
publiés  presque  aussitôt  après,  combien  cette 
faveur  était  méritée.  Le  grade  de  docteur  en 
médecine  lui  futcouféré  par  la  Faculté  de  Paris 
en  ie99.  Geftrtdetixaw  après  que,  sur  la  pro- 
position de  l'Académtedessclenees,  Il  hitesn^ojé 
pnr  le  roi  dans  les  contrées  orientales.  Parti  le  5 
mars  de  l'année  1700,  il  visita  l'Ile  de  Candie, 
rArehipcl,  Constantinople,  les  côtes  méridiona- 
les de  ia  nier  Noire,  l'Arménie  Turque  et  Per- 
sane, la  Géorgie,  le  mont  Aramt  ét  reviiit  par 
rAsfemtnenre,  qn*ll  traversa  en  visiiant  Toeat, 
Angora,  Pruse  ,  Smyrne  et  Ephèse.  Il  devait 
également  parcourir  la  Syrie  et  l'EL'ypte  ,  mais 
la  peste  qui  ravageait  ces  contrées  empêcha  la 
réalisatlMk  deses  projets  et  le  3  juin  1 702  il  rcn- 


Icbfe  botaniste, naqnità  Aixcn  Provence,  te  ts  I  tiaft  dans  te  port  de  ManeHIe.  Ia  rapidité  dn 
|uin  1666*  11  y  fit  ses  études  dans  te  eollége  des  |  voyage  ne  Tempécha  pas  de  recueillir  ia&6 
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plantes  nouvellcii,  la  plus  cuusidtraiilti  moisson 
qu'tWMUl  eaeore  fimole  œs  ONitréeB,  et  d'cii- 
vojrerea  outre  de  tons  les  endroits  important^ 

les  dessins,  uod -seulement  de  ces  plantes,  mais 
auîksi  d'objets  curieux  appartenant  aux  divers 
règnes,  et  même  d'autiquités.  Une  placede  pro- 
feueur  a  récolede  médecine  rattendait  à  son 
Tdoor,  ce  qui  ne  rempéchapes  de  reprendreses 
foDCtioas  00  Jardin  dn  roi  et  de  trouver  encore 
If  temps,  malgré  des  occupations  aussi  miiln- 
pliées,  de  mettre  ses  colleclioiis  eu  ordi-e  et  de 
rédiger  plusieurs  ouvrages,  priocipalement,  lu 
fdatioii  de  son  dernier  voyage.  TonnMftnrt 
poavaitjoolr  Imigtemps  encore  d'une  llfaisini* 
tion  si  bien  méritée  et  faire  faire  à  la  science  de 
nouveaux  profîrèç,  lorsqu'un  accident  déplora* 
ble,  le  dioc  d  uu  essieu  de  voiture  reçu  dans 
la  poitrine,  le  fit  sucGoml)er,  après  quelques 
mois  de  langueur^  le  M  novendMo  de  l'année 
no8,  à  peine  âgé  de  68  ans. 

A  un  esprit  vif  et  un  goût  exquis,  Toiiriiofort 
unt«sait  un  jugemi  nt  solide,  qualités  qui 
iK-ilieut  au  plus  haut  pomt  dans  tuus  .ses  ouvra- 
Samétbode  est  la  pfemière  qui,  en  botani* 
que,  ait  réellement  mérité  ce  nom.  Lesesaals  de 
Cesalpino,  de  Morisson,  d'Hermaun,  de  Ray,  de 
Rivit),  n'avaient  guère  siTvi  qu'à  faire  mieux 
seotir  la  néceiisite  d\ine  division  ré<:ulière  des 
végétaux.  Ces  auteurs  ne  s'étaient  occupés  eu 
e(fet,qiie  de  iesgrouperen  daascs,ct  la  division 
tapOTtante  des  gnires  restait  presque  entière- 
ment a  virsircr.  C'est  cette  détermination ,  exe- 
CuN'e.'ivcr  tînc  n(!niir;\l)Ie  sa<_'arité,  qui  distingue 
particuiieremenl  le  travail  de  iuuruefurt  de 
toot  ce  qui  Tavait  précédé  j  c'est  ce  qui  âtde 
fuite  adopter  sa  roétbode  par  les  botanisles 
de  tous  les  pays.  CSonvaincu  de  la  solidité  du 
principe  que  les  '/«th-çs  doivent  être  basés  sur 
les  caractères  les  plus  essentiels,  ceux  de 
la  fructilK-ntion ,  il  s'est  rarement  écarté  de 
c  t(e  loi,  sons  cesse  violée  par  ses  devanciers, 
fin  cherchaut  la  régularité,  il  eut  aussi  le  bon 
g 'Al  de  ne  pas  prétendre  à  ral)solu,  que  la  na- 
ture n'offre  nulle  part,  tt  sent  it  ce  (jue  l'on  a  trop 
oai)liéde  nos  jours,  en  iutroduisuuttant  de  gen- 
res inutiles,  tant  de  dénomioations  parasites , 
qoe  îes  caractères  génériques  doivent  admettre 
certaines  exceptions  eommandccs  par  la  nature 
ele-méme.  Cependant  ses  descriiitioiis  de  gen- 
res t;c  sont  pas  à  l'abri  decritique.On  remarque 
surUtul  qu  cUci  sont  écrites  dans  ua  langage 
trop  vague,  qu'elles  ne  présentent  quelquefois 


que  la  moindre  j^rtle  des  caractères  distlnctifo, 
que  souvent  elles  demenraralent  insaffisaRtn 
sans  les  admirables  Agures  d*Aubriet  qui  lesac* 
compagnent.  Toutefois,  il  sèrait  injuste  de  dire 
avec  Linné  que  le  peintre  a  mieux  connu  la  na- 
ture que  le  naturaliste.  Car,  en  ces  tenij-s,  où 
la  terminologie  n'était  pas  encore  créée,  il  était 
impessibled'exposer  brièvement  les  trtdts  gém' - 
riqnca;  or  la  précision  est  indiapensable  dam 
un    posé  de  caractères.  L'auteur,  qui  ne  l't- 
i^aotaii  pas,  abrégea  son  texte  par  des  omis- 
sions volontaires ,  pensant  que  les  figures  sup- 
pléeraient aux  paroles.  SI,  en  effet,  Toumelbrt 
n'eût  aparçn  dans  les  eapèces  que  ce  qu'il  exprl» 
medansson  discours,  comment  serait-il  parvenu 
àétablir  cette  lonmie  suite  de  genres,  où  ses  suc- 
cesseurs n  ont  trouvé  presque  rien  a  reprendre? 
Linné  lui-même  n'a-tril  pas  été  obligé  d  adopter 
la  plupart  de  ces  georss  et,  parmi  ceux  qu'il  a 
changés,  peut-être  en  est-il  beaucoup  qa'il  eût 
mieux  fait  de  conserver,  et  quelques-uns  qu'il 
n'a  évidemment  coupés  que  pour  plier  la  nature 
a  son  système.  Quoiqu'il  eu  suit,  ce  vague  dans 
keexpremions,  ces  omlsalonadans  les  eandè» 
rea  n'en  demeurent  pas  mohis  des  défents  très 
réels. 

L'invention  d  unf  métiMvIc  artiftcielle,  fondée 
sur  la  durecet  la  consislunee  des  végétaux,  l'nb- 
seuce  uu  la  présence  des  Heurs,  rintlorescence, 
le  nombre,  la  eompostllott,  hi  fi»rme  dm  pé* 
rianthce  et  la  nature  du  llrult,  ne  Ht  pas  moins 
d'honneur  à  Tournefort  que  ^ét^ll>!tsse^u'ntdes 
genres,  i/on  retrouve  dans  ses  prédécesseurs,  il 
est  vrai ,  les  éléments  de  celte  méthode  :  fiay, 
Mognol ,  Rtvin  avaient  dé^  scrupnlenteiMnt 
examiné  les  modiflcatlQna  de  la  oenlle)  mais 
il  sut  employer  ces  caractères  avec  plas  d'art, 
il  tcscornl)im  île  rn;mière  !»  laisser  subsister  un 
grand  nombre  de  groupes  naturels,  et  I  on  doit 
avouer  que  persoune  avaotou  depuis  lui  n'a  con- 
cilié avee  autant  d'hnUleté  et  de  bonheur  les 
avantages  des  affinités  naturelles ,  et  ceux  de  la 
méthode  artiflcielle.  Le  premier  il  donna  le  mo- 
dèle régulier  d'un  tableau  synoptique  où  les 
genres  composent  des  ordres,  où  les  ordres  for- 
ment des  classes ,  et  il  déclara  qne  les  lois  de 
ces  aiaociaUoDsdeivent  être  les  ménns  que  celles 
des  associations  des  espèces  dans  la  Ibnnation 
des  T''nres.  D  où  il  suit  que  les  caractères  de  la 
fleur  et  du  fruit  scmt  encore  préférables  à  tous 
les  autres  pour  l'établissement  des  classes  et  des 
01  drcs ,  décision  confinnée  par  ranenlinentde 


Digitized  by  Google 


TOI) 


TOU 


toas  les  botanistes.  Malheureuscincut,  Tuunie- 
fort  ne  fit  point  poar  les  espèces  ce  qu'il  avait 
avec  tant  de  bonhettr  pratlqné  pour  les  genres. 
Il  laisse  confondues  avec  ciles  tes  simples 
variétés,  m^'mc  celles  qui  ne  sont  évidemment 
que  l'effet  de  In  culture.  Il  ne  songea  point  non 
plus  à  ieur  imposeï  des  noms  plus  commodes 
qoe  les  phnies  ordinairement  vagues,  souvent 
nssea  longaes,  et  toujours  embarrassées,  alors 
CM  usri:;e.  Ce  sont  eesiricon\  i''iiii'nts  surtout, dont 
Liruu'  sut  .'iffranchir  l:t  botanique,  qui  firent  si 
promptement  abandonner  la  méthode  bien  moins 
compliquée  et  beaneoup  plus  naturelle  de  Tonr- 
nefort  pour  la  système  sexael ,  fondé  d'ailteurs 
sur  le  pliénomène  le  plus  piqunnt  de  la  vie  vé- 
gétale, que  Linné  venait  de  mettre  dans  tout  son 
jour. 

Lorsque  parut  i.i  méthode  de  Tourneforl,  elle 
ent  un  suecès  prodigieux.  VixmiUeeenigua' 
rani9-»ix  eqiéM»  rapportées  à  siaf  cent  çna- 
trr-vingt'dix-huit  genres;  les  genres,  les  or- 
dres et  les  eînsses  établis  sur  des  enractères  com- 
paratifs \  une  gradation  ,  une  sorte  de  hiérar- 
diie  dans  les  caractères,  des  rapprucbements 
souvent  très-naturels  amenés  à  l*alde  d'un  in^ 
nieux  artifice,  toute  cette  belle  ordonnanee  si 
neuve,  s!  savante,  et  h  la  fois  si  lumineuse,  en- 
traîna tous  les  suffrages.  Toutefois,  cette  mé- 
thode ne  pouvait  èti-e  d  une  application  univer- 
selle, et  les  nouvelles  découvertes  Pont  rendue 
toulMtlt  insufilsante.  Un  tort  gravé  de  son  In- 
génieux auteur  fut  de  conserver ,  même  contre 
sa  propre  conviction ,  l'ancienne  division  des 
végétaux  en  herbacées  et  en  ligneux.  Si ,  à  l'iml- 
tattoQ  de  Rlvin,  Toumefort  se  Ait  élevé  au- 
deMUS  du  pt^ogé  d'alors,  sa  elawifleallon  fut 
devenue  plus  commode  et  plus  naturelle.  On 
peut  encore  lui  reprocher  un  autre  défaut  qui  la 
rend  parfois  d'une  application  difficile.  Les  li- 
mita des  classes  et  des  ordres  s'effacent  et  les 
groupes  TOisIns  se  confondent.  Où  pincer,  par 
exemple,  la  ligne  de  démarcation  entre  les  fleura 
campnniforuics  et  les  iufundibuliformcs  ,  enti'e 
les  infundibuli formes  hypocrateriformes  et  les 
rotacées  ?  Mais  ce  défaut  était  inévitable,  puis- 
qu'il rémlte  d'une  modification  insensible  des 
foraiet  de  la  oorolle.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  répu- 
tation de  Tounicfort  comme  méthodiste  est,  en- 
core de  nos  jours,  la  seule  qui  puisse  b;il;iiK'e 
celle  de  Linné.  Cependant  un  tel  éi  lat  m  ym- 
vait  le  soustraire  aux  coups  d  une  critique  en- 
vAttse.  Un  de  sn  élèves,  Sébastien  Yaillnitt.. 


I  honnnc  habile,  mais  jaloux  et  passionné, 

I  attaqua  sa  méthode  avec  autant  d'injusftieo 
que  d'amertnme,  et  s*attacha  surtout  &  prou- 
ver qu'elle  ne  se  plie  pus  toujours  aux  ana- 
loines,  ce  qui  demeure  ineouteslnble.  Mais  qui 
ne  voit  (|ue  le  but  de  Tournefort ,  lomrne  relut 
de  la  plupart  des  melliodiates ,  fut  niuins  de 
conserver  les  affinités  naturelles  que  de  pré* 
scnter  les  espèces  dans  un  ordre  favorable  à 
l'étude.  Tournefort,  du  reste,  ne  parle  lui-même 
qu'avec  la  plus  grande  modestie  de  sii  méthode, 
qu'il  est  loin  de  regarder  comme  parfaite,  et  ne 
fai  donne  même  que  eomme  Tapplicailott  et  le 
développenMntdes  Idées  de  Gessner,  de  Césalpin 
et  de  Columna.  (Foyes,  du  reste,  pour  plus  de 
détails  sur  la  métiiode  de  Tournefort,  l'article 

BoTAMQliS.) 

Ce  qui  précède  suflira,  je  pense,  pour  donner 
une  Idée  de  Tlnfluenee  que  Tournefort  exerça 
sur  la  botanique.  Chacun  de  ses  devanciers  eut 
son  p;cnre  de  mérite  ;  mais  lui  seul  eut  la  ^loii  i- 
d'entrer  plus  avant  qu  eux  tons  d.ms  les  vrais 
principes,  et  la  description  méthodique  des  par- 
ties de  la  fleur  et  du  fruit,  ainsi  que  l'établisse- 
ment rationnel  des  genres ,  lui  assurent  la  ^oire 
d'avoir  été  le  premier  restaurateur  de  la  science. 

II  est  peu  de  sa\aMts  fraiieais  doul  la  réputation 
se  soit  étendue  plus  loin  que  la  sienne  et  qui 
aient  fait  plus  d'honneur  à  leur  patrie.  S'il 
n'eut  pas  le  génie  profond  et  original  de  Linné, 
ni  une  connnîssauce  aussi  universelle  de  la  na- 
ture botanique,  il  eutlagloire  d'avoir  ouvert  à  ce 
dernier,  par  la  création  des  genres ,  l'immense 
route  qu  il  a  parcourue.  Ajoutons,  pour  terminer 
tout  ce  qui  concerne  personnellement  Tourne- 
fort, qu'un  esprit  enjoué,  un  heureux  don  de 
gaité  naturelle  le  rendaient  propre  à  faire  dans 
la  \  ie  privée  le  charme  de  ses  amls  aussi  bien 
qu'à  réussir  dans  les  seit  nées. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  les  suivants  ; 
1*  Éléments  de  Bofanigne ,  ou  méthode  pout 
eonnaUre  tesptanfes  ;  s  voL  in-S*,  imprimerie 
royale,  Hin  i.  Les  principes  relatifs  à  la  physlo- 
gie  véuétalc  y  sont  for!  n-streints,  et  d'ailleurs 
paraissent  les  mémf?>  que  ceux  des  autres  bota- 
nistes^ n^ais  la  elassilieatioa  fuit  la  partie  im- 
portante de  l'ouvragn.  C'est,  en  un  mot,  l'exposé 
de  la  méthode  de  l'auteur.  Les  deux  derniers 
volumes  se  composent  de  4ôl  dessins  par  Au- 
briet  1!»  iJr  nptimà  metliodo  insfitwncfâ  in 
!■('  hrrùuriti,  in-8",  Paris,  1G07.  Cette  brochure^ 
en  !  épouse  aux  critiques  de  Roy,  u'cst  que  la 
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f^étitiiMi»  avec  quelques  nouveaux  dévelop- 
pements, des  principes  émis  dans  l'ouvrage  pré> 

cèdent. —  3"  Histoire  des  Plantes  qui  7îaisscnl 
aux  environs  de  PariSy  avec  leurs  usayes  en 
médecine i  S  vol.  iu-i2,  imprimerie  royale, 
1698*  Si  cet  ouvrage  est  de  peu  dimportance 
par  le  petit  nombre  des  espèces  rapportées  (4S7), 
rt  pèche  surtout  par  rabsenec  presque  complète 
de  dps(  riptions  suffisantes,  i!  offre  en  revanche, 
pour  1  exactitude  de  In  synonymie,  la  Sûjzai'Hé 
avec  laquelle  les  plantes  y  sunt  ramcuées  u  la 
wnendatare  et  aux  figures  des  aoelens  bota- 
nistes dont  U  reetifle  les  erreurs,  un  modèle 
remarquable  de  critique.  Il  y  a  toutefois ,  il  faut 
CD  convenir,  une  grande  exagération  dans  l'es- 
time qu'en  porte  lialler,  le  regardant  comme  le 
premier  des  ouvrages  de  l'auteur.  Traduction 
aogiBisa  par  J.  Uartyn  ;  Londres,  s  vol.  in-s*, 
\l%t. —  4*  Institut ione$ ni  ^r^oriea y  3  vol. 
1d-8*,  imprimerie  royale ,  tîoo.  Soiis  rc  titre  : 
iaçjoeje  in  rem  hcrbariam,  la  préface  se  distin- 
gue par  beaucoup  de  clarté ,  de  précision ,  et 
par  une  foule  d'diservatlons  pleines  de  justesse, 
la  partie  historique  présente,  dons  un  précis 
sur  la  botanique  et  rapgréciatlon  du  mérite  des 
suteurs  les  plus  marquants,  unoénidition  solide 
et  devenue  d'un  grand  secours  pom  ceux  ([ui 
depuis  ont  écrit  t'histuirc  de  la  science.  1/ou* 
vrage  n'est,  du  reste ,  pour  aiosi  dire,  qu'une 
seconde  édition  des  Klément8deBotaniqtte,éerite 
eu  latin  en  faveur  des  étrangers ,  et  augmentée 
de  25  planches.  Traduction  Hançaisc  par  Joli- 
clere,  6  vol.  in-8",hyon,  I7U7.—  C.orolla- 
rium  instituHonttm  rei  heritariœf  Imprimerie 
royale,  in-4, 1 703.  C*est  la  publication  déplantes 
nouvelles  recuei  I  lies  par  Tau  (eu  r  dn  ns  son  voyage 
CD  Orient,  destinée  à  faire  suite  aux  institutions. 
—  6*  Relation  tTvn  voyayc  du  Levant,  impri- 
merie royale ,  2  vol.  in-4  ,  dont  le  premier  seul 
piffut  du  «Ivmtde  rauteur,  et  lesecôud  en  n  i  7 . 
Thidnetion  anglaise,  3  vol.  in>8*,  1741.  Cet 
ouvrage,  (ju'on  lit  encore  avec  intérêt,  même 
après  les  relations  df  Pauwheler,  (leTavrrDier, 
etc.,  fut  longtemps  In  source  des  notions  les 
plus  exactes  sur  Us  coutrées  orieutaics.  I<nsim* 
plMté  de  la  narration  ne  nuit  en  rien  h  rintérét 
du  sujet.  L'auleor  sait  joindre  partout  à  Tobser- 
vntion  de  la  nature,  celle  des  hommes,  (  t  f  ii 
outre  une  eonnaissaucc  approfondie  de  1  auli- 
quité.  Cet  ouvrage  offre,  sous  tous  les  rapports, 
Ton  des  monuments  sdentiUques  Ica  plus  w 
mux^iOAm  do  l'époque^  7"  TraUé  éè  la  «a- 
£mept0fiii0  dm  XiX*  #i«vl«.  I.  X^^IY. 


tière  médicale  t  on  Histoire  et  usage  des  médi 
eaments^etc.  Paris,  1717}  a  voLio-u.  dtle 

œuvre  posthume,  qui  contient  un  -  An  le  de 
recettes,  avait  été  publiée  pret  etlenuneiit  en  an- 
glais,  d'après  les  leçons  orales  de  l'auteur  (  Lon- 
dres, 1707-1716).  On  peut  juger  de  la  rota- 
tion du  botaniste  francs  et  de  restime  géné- 
rale pour  tout  ce  qui  venait  de  lui  par  cette  pu- 
blication nnllcipée.  —  J  es  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences  contieunenl  en  outre ,  de 
1G92  à  no;,  plusieurs  dissertations  de  ïour- 
nefort.  Cellei  des  années  l70i  et  1706  offrent 
quelques  genres  botaniques  nouveaux  et  diverses 
analyses.  On  trouve  dans  ses  mémoires  sur  les 
plantes  marines ,  sur  les  mnseîcset  les  vaisseaux 
de  certaines  plantes,  sur  les  maladies  des  végé- 
taux ,  etc. ,  des  otoervations  curieuses  pour  l'é- 
poque ,  et  qui  de  noa  Jours  conservent  encore 
un  intérêt  historique.  Haller  nous  apprend  qu*ttn 
firand  nombre  de  manuscrits  furent  trouvés 
.ijii  s  sa  mort.  Ils  contenaient  entre  autres  choses 
une  nouvelle  édition  des  plantes  des  environs  de 
Paris,  un  catalogue  de  tous  les  végétaux  re- 
cueillis par  lui ,  joint  à  une  topographie  bota- 
nique des  lieux  qu'il  avait  parcourus,  et  un 
grand  nom'ore  d'observations  crittf[iu  «;  Des  tré- 
sors de  science  étaient  sans  nul  doute  n  tifermés . 
dans  ces  recueils.  Rien  ne  parait  avoir  été  sauvé. 
— L'éloge  de  Toumefort  fut  prononcé  en  1708, 
par  Fontenelle ,  devant  TAcadémle  des  sciences. 

TOURXE-PlËiUŒ,  {ornith,).  voyeA 

Lo^CI£OSTttES. 

TOCAHiESOL  {teehnoL),  Sous  ce  nom, 
on  connaît  deux  matières  tinctoriales  :  Tune  se 
nomme  toamesot en ;)a(>:.<ret  l'autre  tournesol  en 

drapcnvx.  Le  premier  est  avec  des  lichens, 
quelon  trouve  dans  lei  contrées  élevées  de  l'Eu- 
rope. On  Ifô  détache  de  la  surface  des  rochers 
auxquels  ilssont  adhérents,  on  tes  desaèehe,  on 
les  pulvérise,  on  les  mélange  dans  une  auge  avec 
un  poids  épal  de  cendres  graveléeset  l'on  réduit 
le  tout  en  pàtc,en  l'humectant  avec  une  quantité 
suftlsante  d'urine.  Cette  masse  fern)enie  et  doit 
être  arrosée  do  même'liquide,  au  fur  et  à  mesure 
queeelul-d  s'absorbe.  AussiUVt  que  la  pAte  est 
arrivée  à  la  nuance  bleu  foncé,  on  ajoute  de 
I  l  (  r  lie  qui  arrête  la  fermentation  et  permet  le 
moula<;e  du  tournesol.  Celui-ci  se  trouve  dans 
le  commerce  suus  la  forme  de  parailélipipèdes 
reetanglet.  Unedes  propriétés  du  lourncÏKil  qui 
nous  ooeupe,cst  de  tourner  au  fottge,  par  l*al* 
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tOQcbemmt  d'un  acide,  8oit  qu'on  se  serye  de 
In  telAture  detOQmMol  ou  Bealcment  4e  papier 
teint Rvee elle.  Le  papier  de  toumesol  mouillé 

est  encore  plus  sensible  à  la  présence  de  la 
inoiiulrc  quantité  d'acide  {  tmjez  Kéactif  ). 
Lesialkalis  ramènent  au  bleu  le  papier  de  tour» 
.Biiol  rougi  pur  un  aelde. 

La  variété  de  toumeiol  nommée  dans  le 
commerce  en  drapeaux j  est  composée  de  chif- 
fons ,  imprégnés  d'unp  tetntnre  ou  sac  obtenu 
ûucroion  tinctorium  ou  morelie,  plante  du 
midi  de  l'Europe.  Ce  végétal  est  de  la  famille  de| 
EuvnoaBiACÉBS  («oyw  ce  mot).  Lct  somml- 
téadahiirtaBte,  soumises  au  pHoo,  sont  broyées, 
le  sur  en  est  exprimé  et  sert  fmblbpr  drs  rhif- 
f<Mï9  ;  ceux-ri,  déposés  dan»  une  cuve,  sont  mis 
à  mm-értr  dans  un  mélange  de  chaux  vive  et 
d'urine  ;  les  drapeaux  qui  Jusqu'alon  étalent 
NaMs  ver  (S  devlnmcnt  MeiM>vloleto;  flmmer- 
slon  se  renouvelle,  età  chaquefolsledégagement 
de  rnmnuiiii«qiie  aagmMite  la  beauté  de  la 
couleur. 

Ontre  remploi  que  nous  atone  Indiqué  pour 
le  tonraesol,  nous  dirons  quMI  «crt  à  la  teinture 

du  papier  à  sucre,  à  celle  des  cordes  harmoni- 
ques, à  la  eoloratiuû  extérieure  des  fromages  de 
flollnnde,cte.,etr.  J.-M.  M. 

TOUIUNEUft.  OuYilcr  qui  emploie  le  tour 
comme  princtpat  outil.  Les  emplois  du  tonr 
sont  tellement  variés,  que  te  dé^gnatlon  de 
loucneur  s'applique  à  des  industries  exliôme- 
l'.ieiil  dilïéi  f  ntrs  et  tonl-à-fait  distinctes  les  unes 
des  autres  ;  ainsi  les  horlogers  et  les  fabricants 
de  tous  les  insirumenti  de  précision  font  un 
fréquent  usage  du  tour;  le  bols,  récallle, 
rivoire ,  se  Iravalllent  par  les  tourneurs  en 
fin  ,  qni  en  font  les  objets  les  plus  délicats.  Le 
tourniur  en  ehnises  ne  travaille  que  le  bois;  les 
tourneui  i  en  métaux  travuiiient  depuis  les  pe- 
tits boulons  jusqu'aux  pièees  les  plus  eonsidé- 
raMis.  Aussi  existe-t-M  de  volumineux  ouvrages 
qiM  tridtenl  uniquement  de  Kart  du  tourneur. 

.Nons  nous  liornerona  ici  à  donner  quelques 
géneralitt  s.  Les  espèces  de  bois  qui  se  prêtent 
ic  mieux  an  travail  do  tour  sont  Talisier,  le 
C(»rmler,  le  buis,  le  pommier,  le  poirier,  pru- 
nier, noyer,  orme  ,  etc.  On  doit  évitrrdetonr- 
lUT  les  Iiois  susceptibles  de  se  fendre. 

l  a  fonte  ti;>p  dnre  ne  peut  pas  être  tournée. 

Tous  les  tour»  doivent  être  solidement  fixés 
an  sol  et  ils  doivent  présenter,  ratntivement  aux 
clibrts  ^*il8  penveut  subir,  ane  résistance  suf- 
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lisante  pour  n'éprounr  anenn  ékaalemeiit  ni 
mouvement  de  trépidation  ;  une  fois  qu'on  de 

ces  mouvements  de  trépidation  commence,  il 
est  extrêmement  difficile  de  l'arrêter  ;  on  dit 
alors  qije  le  tour  bnmlc  ;  l'effet  du  broutement 
est  de  produire  des  stries  multipliées  sur  ks 
pliees  ;  la  Ibiblesse  ou  le  mauvais  ajustement 
des  poupées,  dn  banc  de  tour,  quelquefois  eelle 
des  arbres  de  tour  en  l'air,  ou  des  supp<M  !s , 
enfin  aussi  la  taille  des  outils  provoqueut  le 
broutement. 

Les  outils  employés  pour  le  bols  sont  des 
dscaux ,  planes  et  gouges  de  didérenta  formes; 
on  se  sert  de  crochets  et  de  burins  pour  tourner 
le  fer  rt  le  cuivre ,  et  de  peignes  pour  faire  des 
liit'tsde  v  is  et  des  écrous. 

La  position  des  outils  varie  suivant  ta  natoro 
de  la  pièce  ;  on  attaque  le  bols  an-dessus  du 
centre,  et  t'oattl  est  Incliné.  Le  fer  s^attaqne 
vers  la  ligne  du  centre ,  et  l'outil  est  beaucoup 
plus  incliné  ;  son  revers  doit  porter  des  enco- 
ches et  s'appuyer  sur  un  support  eu  bois  dans 
lequel  les  encoches  s'engagent,  ce  qui  lixe 
roittil.  Le  litr  s*écbauffie  beaucoup ,  anml  cst^tl 
nécessaire  de  mouiller  constamment  l'outil. 

Qup.nd  on  tourne  le  cuivre  ,  Il  faut  attaquer 
la  pièce  au-dessous  du  cenlrc  ;  les  outils  dont 
on  se  sert  doivent  seulement  être  affûtés  carré- 
ment et  bien  trempés  ^  les  ontlls  à  biseau  brou- 
tent presque  toujvmis. 

La  fonte  ne  peut  guère  se  tourner  qu'ait 
moyen  de  supports  à  chariots  ;  les  pièces  s'at- 
taquent sur  la  ligne  des  centres ,  et  les  outils 
ont  un  traucbaut  peu  prononcé. 

La  vitesse  à  donner  aux  pièces  dépend  àt 
leur  iwture.  Le  bois  se  tourne  très  vite,  le 
t  uivre  aussi ,  puis  vient  le  fer  et  enfin  la  fmte, 
qui  ue  peut  être  tournéi-  (ju  avec  lenteur;  les 


résistances  oppoi>ées  a  i  outil  par  ces  différents 
corps  varient  beaucoup.  Les  premières  passes 
oè  Ton  fait  mordre  fortement  IVmtil  font 
plus  lentement  que  les  dernières ,  OÙ  l'on  finit 

seulement  les  pieecii. 

TOUlWËljH  (PiEBAB  LE)  naquit  à  Va- 
lognes,  en  1736;  il' fit  ses  humairilés  è  Cou* 
tances ,  et  termina  ses  études  d'une  manière 
brillante.  Littérateur  laborieux  et  modeste.  Use 
\nt\n  nutr;n  ni!  des  traductions,  et  n'a  reeupillî 
(JU  uiie  i*  iiitriKiiée  obscurcie  par  la  gloire  des 
grands  noms  auxquels  il  a  joint  le  sien. 

La  première  traduction  qu'il  publia  ftit  celle 
desiViftlv  d^Twng^  dans  laqitelle  II  déclare 
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M-fhéme  ne  s*étre  pus  asservi  à  Tordre  de 
matières  suivi  par  rnuteur  an{;ln!$  «  afiu  de  nié* 

nnscr  le  îioftt  et  la  délicatesse  franc  ise.  Les 
}teflilaliov<^  do  îîer\ry  piriîrent  ensuite,  il 
pDbli.i  <j'it 'qiua  aiiij.es  iipjt's  Ossian  ^  Jils  de 
Finyal ,  porsicx  galliques  ^  poésies  SOl<dlsailt 
leeueillics  pur  Mue  PhersoD ,  mate  que  Ton  croit 
pIttMK  une  heiireo9efinltatlonde(|ttelqiMselisnts 
primilift  (le  l'Ecofse  T.n  tmdiiotîon  de  Cfnrixxft 
Harlotce  ,  de  Iliciiartlson,  mérite  aussi  d'être 
flneoUonuce,  car  celte  version  est  lu  seule  cum- 
fiète.  HefslatradoctloD  lapins  importante  de 
UToomenr  est  celle  do  tbéAtre  de  Shakes- 
peare ;  cVst  cette  traduction  ,  ou  plutôt  la  pré- 
face qni  ia  prec'dc  .  qui  excita  contre  lui  la  bile 
de  Voltitire.  Le  Tourneur  montra  une  extrême 
nodératioDet  contim»  son  travail,  mis  s'fn- 
qniéler  des  eritiqafs  dent  11  était  l'objet. 

M.  Gnizot  n  reva  de  nos  jours  et  eorrigé  la 
version  de  I.e  Tourneur  sur  Slinkespenre  .  m-'is 
j)  ne  l'a  pas  rejctée.  Mous  ne  citerons  pas  une 
foule  d'uutres  traductions  que  ce  littérateur  a 
Isissces  ;  nous  remarquerons  seulemcnt^'tln^a 
éoll,  en  fiilt  d*fleQvresori finales,  que  deux  dls- 
coars  moraux,  couronnés,  au  débiit  de  sa  car- 
rière, par  les  sociétés  académiques  de  Monfau- 
banet  de  Besançon,  et  un  éloge  de  C/iaries  V, 
ni  dê  France.  Quelque  secondaire  qne  soK  le 
travail  qu'il  a  depuis  entrepris,  Le  Tourneur 
dut  à  son  mérite  la  place  de  secrétaire  intime  de 
^^o>;slr  ^R  ,  frcrc  de  Louis  XVI  (  LouiaXVIII). 
l'insf.u'!  il  fut  nomméeenseurroyaî.  Il  mourut 
a  Fa*  :s,  ic  24  janvier  1788,  âgé  de  cin([uaute- 
d««xans,  vivement  regretté  de  tous  les  gens 
de  lettres,  dont  It  s'étaR  eoodité  festine  tt 
remitfê.  M.  V. 

TOrnXEVmE  f  mannr\ T.e  i';\hU-  d'une 
.nncre  est  le  plus  ordioairtm<iil  trop  gros  pour 
éire  tourné  an  cabestan ,  machine  h  l'aide  de 
'  laquelle  on  «rraclie  l'ancre  du  fond  de  la  mer. 
P«nir  arriver  aux  fins  que  l'on  sé  propose , 
s-.ns  cnrouîcr  directement  le  cAWe  nn  tipuif 
A  .  rlicîil,  on  a  inianiué  d'accoler  au  cùblc  uncor- 
(îagc  solide ,  mais  beaucoup  moins  gros  que  lui , 
qui  peut  être  garni  au  cabestan ,  et  sur  lequel 
on  Âdt  effort  pour  tirer  le  cible  H  l'ancre. 
Ce  cordage,  ordinairement  de  l'espèce  des 
'-Tclins  ,  est  muni  de  dihtnnee  en  distance 
lie  pommis  ou  bourrelets  servant  a  retenir  les 
gucettes,  par  le  moyen  desquelles  le  câble  est 
)(Hat  à  son  auxiliaire  :  i\  s'appelle  Toumevire , 
nom  qui  est  à  proprement  parler  la  contraction 
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des  deux  commuidemèlfts  qa'on  ftdt  qttand  lè 

cordage  amarré  An  câble  èst  tourdé  dtttttar  Ao 
cabestan,  que  les  matelots  font  virer  ensùftè  eft 
poussant  sur  les  barres  de  la  machine  :  Tryurnè 
et  vire  !  dit  successivement  le  maître.   A.  Jal. 

TOVRXlQUÈt.  Espèce  dé  tnditlnét  Att 
de  deox  plèeeS  de  bots  ou  de  fer,  croisées  A 
angles  droits ,  et  tournant  horlzontatetrient  suf 
im  pivot  perpfndieuîalrc,  à  hauteur  d'ffpptff. 
Cette  petite  barrière  se  met  à  l'entrée  des 
ruelles,  des  contre-allées,  dèi(  passngétitrttâfi 
pour  empêcher  les  cbevaux  <ry  pétfétféiF  t  lèS 
piétons  n'y  peuvent  passer  qu'un  à  ixt. 

Le  nom  de  tourniquet  s'appllqtfe  «ncôfe  h 
divfrs  objf'ts  dans  différentes  industries.  Le 
tourniquet  des  artiiiciers  est  une  plèCè  qui  pro- 
duit reflet  d'une  glranttofe ,  et  qui  se  CoiAptfst 
de  deux  fusées  directement  opposées.  Cefut  de# 
épingliers  eftt  une  espèce  de  dévfdotr  à  plusteirri^ 
iM-anc'hes,  servant  h  dresser  le  fil  de  Inftoit  ; 
celui  des  luthiers,  une  sorte  de  petit  foret 
pointu.  Les  organistes  se  servent  aussi ,  poor 
accorder  les  tuyaux ,  d'un  pettt  tiiorMlQ  dé 
bois  de  Ibnne carrée,  qu'ils  appèReot  tourdf- 
quct.  Les  menuisiers  donnent  le  même  w^vn  i 
une  fiche  tournant  sur  un  clou  et  servant  à  soû- 
teuir  un  châssis  quand  il  est  levé.  C'est  atltôl  tut 
jeu  consistant  en  une  aiguille  de  fter,  mobile , 
dans  un  cercle  autour  duquel  ^nt  Inscrils 
numéros  ,  et  où  la  perte  et  le  gain  dépendent 
des  nombres  sur  lesquels  s'.in  'tc  rnl^uîlte  mise 
en  raonvcinctit  parla  mnni  du  joueur.  ih\  voit 
de  ces  tourniquets  dans  toutes  les  l'êtes  de  cam« 
pagné.  Autrefois  on  désignait  par  le  nom  do 
tourniquet  un  de  ces  tastrumens  qui  servaient  If 
torturer  les  malheureux  soumlS  à  la  questioit* 
(/'oye5  ce  mot.)  V.B. 

TOUR^SIQUET  \chu  ur(jie).  Le  tourniquet 
est  un  instrument  de  chirurgie  au  moyen  du* 
quel  on  arrête  par  compression ,  dans  un  mem- 
bre, le  cours  du  sang  artériel.  Cet  Instrument , 
inventé  par  J.  S.  Petit,  a  depuis  subi  des  modi- 
fications ;  celui  que  l'on  emploie  nujourd  hui  se 
compose  de  deux  pelotes ,  dont  l'une  mobile , 
s'applique  sur  le  trajet  dnvaissean  que  l'on 
veut  comprimer,  feutre  fixe  et  plus  large .  se 
place  sur  le  point  diamétralement  opposé.  Ces 
deux  pelotes  sont  réunies  par  uoe  lame  d'acier 
demi-circulaire  ,  disposée  de  manière  à  pouvoir 
augmenter  ou  diminuer  le  diamètre  de  l'instra- 
meat  ;  au  moyen  d'une  vis  de  rappel  adaptée  A 
la  pelote  dcsiinée  à  arrêter  le  coun  du  smgi 
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on  exerce  une  compression  pins  ou  BKrfns  forte. 
(  Foy.  Opbbatio!*  ,  Iïémorbhagtk.      A.  î). 

TOURNIQUET,  r/f/rinus^cntom.).  Genre 
d'insccles  coléoptères ,  établi  par  Geoffroy  ,  et 
ainsi  nommé  par  lui  à  eanae  des  cercles  qne 
dtfcrivent  prMiae  sans  cesio  à  la  superncie 
dtretn  kl  «pèces  qui  s'y  rapportont.  Mnis 
ce  nom  de  toomiquet  a  été  remplace;  depuis 
par  celui  de  g^rin ,  qui  u'esl  que  le  nom  latin 
Inaicisé ,  et  auquel  nous  renvoyons. 

TOCBIfOI.  Jea  mUitaire ,  du  mime  genre 
que  lÉ  jbrfis,  le  carrousel,  avec  lesquels  il  ne 
ikut  cependant  pas  le  confondre.  L<'  fourmi 
était  un  combat  d'honneur,  ou  les  geutilshom- 
mes  et  les  chevaliers  eutraicut  en  lice,  pour 
signaler  leur  adresse  cl  leur  courage.  Ce  mot 
vlentde  lowner,  à  cause  des  évolutions  circu- 
laires 4^  combattants  dans  Tarène  qui  était 
ronde.  Sflon  les  Clironiques  de  Toui-s,  l'inven- 
tion du  tournoi  est  due  à  GoddVoy  ,  seigneur 
de  Preully ,  mort  1  an  ioG7  \  nialsll  estcertaln 
qu'il  y  eut  des  tournois  avant  lui.  On  doit  donc 
piésiuner  qu'il  en  dressa  seulement  les  lois  et 
les  règles,  et  qu'il  en  rendit  la  pratique  plus 
fréquente.  Les  tournois  étalent  particuliers  aux 
Français,  et  Maltliieu  Pâris  les  nomme  rort- 
fiietm  yailtci.  Le  premier  dont  parle  Phistoire 
«st  fiélnl  dté  par  mhart^  qui  eot  lieu  dans 
la  ville  de  Strasbourg,  pendant  l'entrevue  de 
Charles-le-Chauve  et  de  son  frère  Ifuis ,  roi 
d'Allemagne.  Les  An^^lais  accueillirent  ensuite 
oe  genre  d'exerttice,  vei-s  l  'an  1140,  sous  le 
règne  dn  rot  Etienne  ;  mafo  Une  fat  établi  lova- 
fiaUesMat  parmi  eux  que  sons  Biekwrd,  en 
1194.  Les  Allemands  nous  empruntèrent  aussi 
l'usage  des  tournois.  Henri ,  surnomme  ïOise- 
leur  y  duc  de  Saxe ,  et  plus  tard  empereur,  est 
celui  à  qui  Ton  doit  cette  Introduethiu;  vers 
l'an  9U,  Il  donna  un  magnifique  tournoi  à 
Hagdebourg.  L'empire  d'Orient  s'empara  aussi 
de  cet  exercice  militaire;  le  premier  tournoi 
qui  y  fut  tenu  eut  Heu  en  133G,  à  roecasion  du 
mariage  d'Anne  de  Savoie,  fille  d  Amedee  iV, 
avec  le  Jeune  empereur  Andrtmie  Paléolofjue. 

Le  tournoi  était  une  école  de  guerre;  on  n'y 
combattait  ordinairement  avec  aucune  arme 
*^  qui  pût  blesser  ceux  qui  entraient  en  lice.  Les 
lances  et  les  épies  avaient  la  pointe  émous.see 
et  le  taillant  rul)ultu  ;  on  les  nommait  armes 
€imrtoiiet.  Le  prince  qui  ouvrait  le  toamol 
envoyait  un  roi  d'armes ,  qni  portait  un  sauf- 
oenduit  avec  une  cpce ,  à  tous  les  prinav  con* 


voqués ,  m  iignifmnce  qu'il  qucrcllail  â« 
frapper  un  tournoi  et  bonhourdis  d'nrwes  en 
présence  des  dames  et  demoiselles.  C  itait  la  lu 
formule  ordinaire.  On  se  battait  d'abord  sèul  a 
seul ,  et  puis  troupe  contre  troupe ,  et  après  le 
combat ,  les  juges  adjugeaient  le  prix  au  weil- 
leur  chevalier  mieux  Jrappant  <répée.  Con- 
duit niors  en  pompe  vers  la  dame  du  tournoi , 
celui-ci ,  après  avoir  été  remercié  très  hutU' 
Uemeni  par  elte^  il  la  baitatt  et  semblaltte' 
ment  set  àeus  dammeelies. 

C'est  à  l'exercice  du  tournoi  que  Ton  doit 
rapporter  le  premier  usage  des  armoiries  ,  car 
le  nom  de  blason ,  la  forme  des  écus ,  les  émaux, 
les  figures  principales ,  les  timbres ,  les  lambre- 
quins ,  les  supports  en  sont  des  témoignages  Ir^ 
récusables.  On  célébrait  en  Allemagne,  tous  les 
trois  ans ,  des  tournois  solennels  qui  srr\  nient 
de  preuves  de  noblesse  ;  car  le  gentilhomme  qui 
y  avait  assisté  deux  fois  était  sufllsammcnt 
blasonnéet  publié,  c'cst-A-dira  leoMmu  pour 
noble ,  et  alors  il  portait  deux  trompes  en  ci- 
mier sur  son  casque  de  tournoi.  C'est  de  là  que 
sont  vrnus  tant  de  cimiers  à  deux  cornets ,  rpir 
quelques  auteurs  héraldiques  ont  pris  pour  des 
trompes  d'élcphaats.  Lt-s  gentiishumnirs  qui  ne 
s'étalent  trouvésà  aucun  tournoi  n'avaient  point 
d'armoiries,  quoiqu'ils  fiissent  nobles.  Ceux 
qui  avaient  gagné  le  prix  du  tournoi  étalent 
couronnés  par  les  dames  ;  ces  couronnes  se 
nommaient  chapekU  d'honneur  {pUeoius  ho^ 
norarius). 

Qoirique  les  tournois  ftnsent  de  dm|to  jeux 
militaires.  Il  arrivait  cependant  fort  souvent  de 

si  graves  accidents,  que  les  pnpes  les  défen- 
dirent, sous  i^ine  d'excommuiiicntion  contre 
ceux  qui  y  assisteraient.  La  première  de  ces 
défenses  fiit  telle  par  Imioeentll»  vers  1140  ; 
Eogi^IH  suivit  son  exemple,  en  1170.  Ne 
pouvant  les  abolir  tout  d'un  coup  en  France, 
où  ils  étaient  enracinés  dans  les  usagea  des 
gentilshommes,  Innocent  IV  se  contenta,  mi 
concile  de  Lyon ,  en  I24â  ,de  les  défendre  pen- 
dant trois  ans  ;  Gément  V  en  Ht  de  même 
en  1  SI  8.  Les  tournois  causaient  des  désordres 
si  nombrenx ,  que  beaucoup  de  princes  s'oppo- 
s^rent  à  leur  tenue.  Philippe-Auguste,  en  1209, 
exigea  de  ses  fils ,  Louis  de  France  et  Pliilippe  , 
comte  de  Boulogne,  qu'ils  n'assisteraient  à 
aucun  tournoi. 

Les  accidents  étaient  si  nombrenx ,  qu*i;n 
chlaouxqui  avait  assislc  à  un  tournoi  sous  Chi> 
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ifs  VII  di&oU  iugéuuiueot  :  Si  l'on  se  Oui  ioui 
ie  te»,  ee  n^ta  pas  assez  ;  si  c'est  pour  ia^ 
iiiMsr,  c'est  twp.  Souvent  dans  ees  exercices 
en  pcrdnit  la  vie.  Dans  le  tournoi  qui  eut  lieu  à 
Chiffons  eo  1274  ,  et  dans  lequel  le  roi  Edouard 
coni^ttlt  avec  les  Anglnis  contre  le  comte  de 
GhAlonset  les  Bourguigiioos ,  il  y  eut  tant  de 
chevaliers  qid  restèraot  sur  le  teiTain,  que  l'on 
iUTBOmma  ce  tournoi  la  pctUc  guerre  de  Cfiâ' 
Ions.  Robert,  comti'dc  Guiiu-s,  ju-nlit  la\  icdaus 
un  semblable  jeu.  Robert  tic  Jei  usalen»,  comte 
d'Kssex,  y  l'ut  tué  eu  1210.  Florent,  comte  de 
Halnaut,  et  Philippe,  comte  de  Boulogne,  péri- 
tent  sm  tournoi  tenu  à  Gorble  en  1920.  Le 
comte  de  Hollande  y  fut  tué  à  INimègoe  en 
l?5 1  ;  Gilbert,  comlc  de  Pembrocite,  le  fut  éga- 
lement en  1241  ;  et  Jean,  marquis  de  Brande- 
bourg, CQ  i2G9.  £o  1279,  le  comte  de  Clermont 
reçut  une  hlcaoure  tellement  grave  qull  en  per- 
dit  Ih  raison  Louis»  fils  du  comte  palatin  du 
Rliiii ,  fut  tué  eu  1289;  Jean,  duc  de  Brabant, 
en  120  1.  >i  CCS  malheureux  (H  ènements,  ni  les 
défenses  ecclésiastiques  ue  purent  «mpécber  en- 
ttèrcmcat  les  tournois,  et  Vm  vit  en  Franco  des 
rois  eombattre  dans  ees  réunions,  oomne  Char* 
les  VI,  à  Cambrai  en  1385  ;  François  P%  entre 
André  et  Guinc*; ,  en  1520;  enfin  Henri  11  ,  à 
Paris,  Tan  lô  'iO  ;  ce  prince  y  reçut  du  tronçon 
de  lance  du  comlc  de  Montgommery,  contre 
ifqnel  il  eombattait ,  une  blessure  dans  l'œil , 
dont  il  monnitqoelques  jours  après.  On  a  \oalu 
de  nos  jours  représenter  des  tournf>is  ;  celui 
tenu  i!  y  a  deux  ans  à  Eulîngton,  en  Angle- 
terre, et  qui  a  cuùlc  deâ  sommes  immenses, 
n*a  proAté  qu'aux  brocanteurs,  qui  ont  envoyé 
les  amures  dans  diverses  localités  de  Londres, 
ol  on  les  montre  pour  de  l'argent. 

Quelquefois  les  tournois, qui  n'étaient  que  di  s 
jeux  de  la  guerre,prenaientun  caractère  sencu.x 
et  se  nommaient  en  ce  cas  toumoit  à  on- 
inmee  ;  alors  on  conAattait  avee  des  armes  of- 
fimsives.  Voici  la  lettre  de  défl  adressée  en  1414 
par  Jean  ,  duc  de  Bfjnrbonnnis  • 

«  Nous  Jean  ,  due  de  Bourbonnais ,  comte 

•  de  Clermont,  de  Fuix  et  de  l  iste,  seigneur 
«  de  Bcaujcu ,  pair  et  chambrier  de  France ,  dé- 
■  sirant  échivcr  oisiveté  etexpleeter  notre  per- 

•  sonne  en  avançant  notre  honneur  par  le  mé- 

•  lier  rlos  nrmes ,  espérant  y  acquérir  bonne 

•  renommée  cl  la  jirik'c  très  belle  de  qui  nous 
«  sommes  serviteui*8,  avons  naguère  voué  et 
t  fmpi  1.^  (|uc  nous,  accompagné  de  sehEe  aif- 


«  Ues  chevaliers  de  nom  et  d'ai'mes  (ici  les 

•  noms,  titres  et  qualités  des  pouisulvants), 
«  qui  porteront  en  la  jambe  senestre  chacun  on 

«  fer  de  prisonnier  pendant  à  une  chaîne,  qui 
«  seront  d'or  pour  les  chevaliers  et  d'argent 
«  pour  les  écuyers,  pour  tous  les  dimanches 
«  de  deux  ans  entiers,  commençant  le  diman- 
«  ehe  prochain  après  la  date  de  ces  préMoles , 
«  au  cas  que  plustAt  ne  trouveront  pareil  nom* 
n  brc  de  chevaliers  et  d'écuycrs  de  nom  et 
«  d'armes  sans  reproche;  que  tous  cn^^emble 
nous  veuillent  combattre  à  pied,  jubqu  u  ou- 
-  tnmee ,  armés  chacun  de  tel  harnais  qnll  lui 
«  phiîra,  portant  lanee,  liaeho,  épée  et  daguo, 
«  au  moins  bâton  de  telle  longueur  que  chacun 
«  voudra  avoir,  pour  être  prisonniers  les  uns 
«  des  autres,  par  telles  conditions  que  ceux  de 
«  notre  part  qui  seront  outrés  soient  quittes  en 
«  baillant  un  fer  et  cliatne  pareils  à  ceux  que 
"  nous  portons,  et  ceux  de  rantrepartqui  seront 
«  oufrés  seront  quittes  chacun  pour  un  bracelet 
"  d'or  aux  chevaliers  et  d'arcent  aux  écuyers, 
«  pour  donner  la  où  leur  semblera,  etc. ,  etc.  ; 
«  serons  tenu  nous,  duc  doBourboiMals,  qmukl 
«  nous  irons  en  Angleterre  (oà  ddtse  donner 

•  le  tournoi)  ou  devant  lejogequi  sera  accordé, 
«  de  le  faire  savoir  à  tous  ceux  de  notre  eom- 
«  pagnie  qui  ne  seraient  pas  de  çA,  et  de  bailler 
«  à  nos  dits  compagnons  telles  lettres  de  Mgr 
«  le  Roi  qui  leur  seront  nécesMlres  pour  leur 

•  licence  et  congé,  ele.  Fait  à  Paris,  le  I**  jan- 
"  vier  de  l'an  de  grûce  1114.  ■> 

La  t)alaille  d'Azincourt  vint  mettre  empê- 
chement à  ce  tournoi,  car  le  duc  Jean  y  fut  fait 
priaonaler  et  II  mourut  en  Angleterre  après  dix- 
huit  années  de  captivité.  (  Vù^s  Cabioussl  , 
Joutes.)         Ad.  \'"  nn  Pontbcoulant. 

T()!^r:V  ON,  chef-lieu  d'arrondissement  dans 
If  (1(  ]  u  tcriicnt  de  rArdèclie,  sur  la  rive  droite 
du  Kiiùne.  Quoique  d'une  ftiible  importance 
par  sa  population  qui  est  de  4,000  âmes,  cette 
ville  possède  un  collège  royal  et  uno  sodélé 
d'agriculture,  elle  est  riche  et  commerçante  r  on 
y  vend  les  vins  do  Rhône  et  des  soieries.  Il  y  s 
chaque  année  quatre  foires,  dont  une  en  août, 
qui  est  très  Importante.  0»  y  passe  la  Rliôna 
sur  un  beau  pont  en  fil  de  fer,  de  deux  travées, 
le  premier  qu'on  ait  construit  en  France  sur  une 
grande  échelle.  On  voit  dans  ses  environs  un 
vieux  pont  attribué  h  César. 

TOLRiNON  (Fjunçois  de),  né  en  1480,  à 
Tournon,  en  Vlvarals,  d'une  des  premièref 
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femllles  du  Languedoc,  se  consacra  à  l'état 
ecclésiastique  et  futélevr  jcine  encore  à  l'arche- 
\^ché  d  Knibrun.  Il  fut  surtout  remarquable 
comme  négociateur.  Après  la  défaite  d«  Pavie, 
fa  reloa-régente  le  chargea  d'aller  en  Espagoe 
négocier  la  délivrance  du  roi  François  l'^'.  Il 
sigpa,  le  14  janvier  I52fi,  comme  chef  de  l'am- 
bnssads  ,  le  traité  de  Madrid  et  nccompamia  le 
roi  à  son  retour  eu  France.  Plus  tard,  il  eut  la 
principale  part  dans  les  négoclaUonaqai  cureni 
pour  piAûè  inodiAer  oe  traité  et  qui  amcDèrent 
lapalxdeCambray.  Il  retourna  ensuite  en  Espa- 
gne pour  demander,  au  nom  du  roi,  la  ma  in  de  la 
princeijseEléonorc,  et  ce  ftittuiqui  célébra  la  cé- 
rémonie du  mariage  j  le  chapeau  decardi  ual  lu  i  la 
récompense  d^  ^  services.  Il  Ait  aussi  chargé 
d'une  lorle  à»  m^iatlon  jmtre  Benri  VIII ,  roi 
d'Angleterre,  qui  demandait  la  ratification  de 
son  divorce  avec  la  sœur  de  Charles-Qnint ,  et  la 
roiir  (le  Tronic  (lui  b'npprètait  a  excommunier  le 
nioijaniut;  uuuilcre  j  il  ue  put  réMSsir  à  erapê- 
^srnnP  {rupture  fatale.  Mais  il  fut  pins  heureux 
lorsqu'on  jul  donna  miwlon  d^  détacher  les 

princes  d'Italie  de  rallianceavccrcmpcreur  ;  ce 
dernier  ayapt  envahi  la  Provence ,  François  1" 
confia  qu  maréchal  Anne  de  Montmorency  le 
soiuderepotisjer  l'ennemi,  et  nominale  canllnal 
deToumftn  ïieiitenant-général,  avec  ordre 
df  dirigiv  de  Lyon  toutes  les  opérations  de  la 
guerre.  L'ennemi  fut  chassé,  le  Piémont  envahi 
par  l'armée  française,  et  l'Italie  presque  entière- 
ment soustraite  au  joug  de  Cl^ark-s-Quintj  succès 
dus  en  grande  partie  à  U  Sagesse,  à  TacUvlté  et 
an  désintéimiement  du  cardinal.  Il  représenta 
ensuite  le  roi  en  1538,  aux  conféi  enccs  de  Nice, 
en^rc  Paul  III  et  l'empereur,  et  y  signa  la  paix 
poqr  dix  ans.  Dès-lors  il  consacra  ses  efforts 
à  l'extirpation  de  lii  religion  réformée  en 
Ffunes  :  '|l  rendit  du  reste  de  grands  services 
ans  leStrfWpar  l'accroissement  de  la  bibliothèque 
du  roi,  la  fondation  de  l'imprimerie  royale, 
celic  des  collèges  d'Auch  et  de  Tuurnon,  enjiu 
par  les  bienfaits  qu  il  réiwiidit  sur  les  savants. 
A  la  de  François  1*%  le  cardinal  cessa  de 
diriger  1«  af^ires  \  toutefois  il  ce  rendit  en 
Italie,  où  il  resta  huit  ans  en  qualité  d  ambas- 
sadeur.  Revenu  en  France  en  i  .>55,  et  ne  vou- 
lant pas  (lechir  devant  la  duchesse  de  Valenli- 
tii^ois,  toute  pui^ssaïUe  alors,  il  se  retira  dans  son 
diocèse  daLyon ,  dont  il  était  à  la  fols  l'arche- 
vêque et  le  gouverneur.  Plus  tard,  il  retourna 
à^omeavecmisslon  d'entraîner  Paul  IV  dans  la 


guerre  que  les  princes  lorrains  voulaient  rallu- 
mer contre  le  lils  de  Charles-Quînt,  mais  il  ût 
au  contraire  tous  ses  efforts  pour  maintenir  la 
paif .  Au  conclave  qui  suivit  la  mort  de  Paul  IV, 
il  balança  le  choix  des  cardinaux.  Henri  11  étant 
déccdi-,  Tournon  fut  rappelé  à  la  courj  il  essaya 
de  niellre  o! •^ta^■!l'  niix  prn<:rcs  du  calvinistnc, 
en  fiiisant  recevoir  le»  Jésuites  ei»  l'iance.  l/avc- 
ncmcnt  de  Charles  IX  au  trùne  rendit  nu  cardi- 
nal  de  Tournon  une  grande  partie  de  son  crédit. 
Il  ^csi|^aalapBrSonll^etson  habileté  aux  états 
d'Orléans  en  I5G0,  i  t  au  colloque  de  Poissy, 
(ju'il  prcsiJa  l'année  suivante.  Il  mourut  le 
14  avril  iSOis,  à  Saint-Gennain-en-Laye. 

TOUBNON  (  CBAaLBS-TnoNAS-llÂiUAio 
de),  né  à  Turin,  ie  21  décembre  1668,  d'une 
ancienne  maison  oi  ii^iiiairede  Savoie,  emhi  r.ssa 
l'état  ecclésiastique  ;  le  pape  Clemuat  XI  le 
revêtit  de  la  diLiaite  de  patriarche  et  le  nomma, 
eu  1701,  son  vicaire  apostolique  aux  Indes  et  a 
la  Chine.  U  débarqua,  deux  ans  après,  à  Pon- 
diehéry.  Il  profita  de  son  séjour  dans  les  Indes 
pour  examiner  les  riti  s  des  chrétiens  malalares, 
et  les  proscrivit  comme  renfermant  des  restes  de 
superstition,  par  un  décret  en  date  du  11  juii- 
leti704.  il  se  rendit  ensuite  i  Manille,  puis  en 
Chine;  Il  réunit  à  Canton  leschefiides  missions, 
et  leur  enjoignit  de  faire  disparaître  des  églises 
les  signes  et  emblèmes  relatifs  au  culte  des 
ancêtres.  Ce  culte  était  toU-ré  par  les  Jésui- 
tes, parce  qu'ils  le  considéraient  comme  ayant 
un  caractère  purement  civil.  De  lA,  i\  se  rendit 
à  Péking,  et  fiit  admis  ^  raudience  de  i'enipe* 
reur  Kang-hi ,  qui  oouçut  et  manifesta  une 
grande  défiance  des  projets  de  Tuurnon.  l  es 
Jésuites,  accusés  de  ce  refroidissement  do 
l'empereur  pour  ie  cbri&liauisme,  1  uoputercut 
au  patriarche.  Quoiqu'il  en  soit,  en  1706, 
celui-ci  reçi|t  l'ordre  de  quitter  la  capitale 
de  l'empire.  Ayant  pris  la  route  de  Nan- 
king,  il  publia  dans  cette  ville,  le  28  janMcr 
1707  ,  un  mandement,  par  lequel  il  interdisait 
aux  nouveaux  chrétiens  la  pratique  des  an- 
ciennes cérémonie^  et  eiUoignait  aux  mission^ 
naires  de  se  oonioriner  à  cette  instruction,  sous 
les  peines  canoniques.  Cette  pièce  in  ita  l'empe- 
reur, (jvii  donna  l'ordre  d'arrêter  le  palriarclic  et 
de  le  conduire  a  Macao,  ou  H  fut  remis  a  lu  garde 
des  Portugc'us,  qui  le  traitèrent  inhumainement. 
Le  pape  approuva  la  conduite  de  son  légat  et  le 
nomma  cardinal.  Les  Insignesde  cettedignite  lui 
parvinrent  dans  5n  prison ,  où  il  moiuiit  ie 
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8  Jalo  1710^  60Û  corps,  rapporté  à  Eome^  fut 
infaonié  dans  l'égllte  du  collège  ds  IR  Propa- 
gande. 

TOUI\0X  {géog.),  vi!Jc  du  royaume  de  la 
Cocliinohlne  ,  cédée  en  1787  à  la  France, avec 
un  territoire  stérile  et  fort  peu  étendu ,  dout 
quelques  lies  dépendent.  Aucune  prise  de  pos- 
Msaiou  n*a  ea  Uea  de  la  part  de  fa  France; 
ime  ambassade  qui  partit  en  1817,  pour  récla- 
mer ce  U'rriloirc,  fut  mal  accueillie ,  et  depuis 
lors  on  s'est  absleau  de  toute  nouvelle  démar- 
be.  La  ville  de  Tourou  (  Haosau  ) ,  autrefois 
fort  déchue,  est  aujourd'hui  Imporlante  par  aon 
eonmerce.  nie  a  une  baie  magnifique. 

TODRON  (Antoine],  religieux  dominicain, 
îié  f  n  i  (J88  dans  le  diocèse  de  Castres,  enseigna 
d'at>ord  la  théologie  aux  novices  de  son  ordre  et 
consacra  le  reste  de  sa  vie  à  la  composition  d'é- 
crifs  fort  csUmés ,  qui  l'ont  rendu  justement  cé- 
lèbre. D  mourut  à  Paris  en  1775.  Ses  principaux 
OUfrages  sont  :  Itf^iede  saint  Thomas-d'A- 
quin  ,  avec  un  f^tposf  de  sa  doctrine  et  de  ses 
ouvrages;  là^icde  saint  Dominique ,  fonda- 
teur de  Tordre  des  frères  Prèchiuri»  \  l  Histoim 
ieg  kommsi  UluUns  de  Vwàn  desaifU  DomI> 
«Ifvtf,  6  vol.  in-4*;  lai^ie  de  nint  Charlu  Bor- 
romée;  divers  ouvrages  de  polémique  religieuse 
et  enfin  l'Histoire  gmhale  de  V Amérique , 
14  vol.  in^l2;  c'est  une  histoire  ecclésiastique 
du  Nouveau-Monde. 

TOCRS,  cheMleu  do  département  d'Indre- 
et-Loire.  Cette  ville  portait  autrefois  le  nom  de 
Cœsaromaffvs  ;  elle  prit  ensuite  celui  de  Turo- 
i\fs.  Elle  est  l)Atic  dans  une  plaine ,  entre  ta  rive 
gauche  de  la  Loire  et  la  rive  droite  du  Cher.  On 
y  passe  la  Loire  sur  uo  pont  qui  a  332  toises  de 
longueur  et  47  pieds  de  largeur,  et  le  Cher  sur 
deux  ponts ,  dont  l'un  a  dix-sept  arches  l'au* 
tre  huit.  Cette  dernière  rivière  communique  avec 
h  Loire  par  un  henu  cannl.  Tours  est  le  siège 
d'un  archevêque,  qui  a  pour  sufft  agaul»  les  ('\^- 
qucs  d'Angers,  de  Saint^Brieuc,  du  Ifans ,  de 
Nantra,  de  Quimper,  de  Bennes  et  de  Vannes. 
Parmi  les  édifices  remarquables,  il  faut  placer 
le  prdais  épiscopat ,  l'hôtel  de  la  préfecture ,  (jui 
rinCerme  une  bibliothèque  de  30,ooo  volumes, 
rii6tel-de-Tille,le  moséect  surtout  la  catitédralei 
moouoieat  gothique  d'une  grande  beauté.  Là 
lont  les  tombeau  x  en  marbre  blanc  des  enfanta  de 
Cha r les  V  H L  Tou rs  était  au trefois  forti fice  T I  n  r 
reste  de  l'ancien  chûteau  que  quelques  débris  lic 
murailles  et  quatre  tours  dont  une  seule  est  in- 


tacte ;  les  trois  autres  sont  presque  en  ruines 
Cest  dans  la  tour  hi  mieux  conservée  que  fut 
enfermé  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise ,  fils 
de  Henri-le-Baiafiré.  Tours  a  encore  d'autres 

monuments  qui  ne  «ont  pas  indignes  de  l'atten- 
tion des  curieux.  Telles  sont  les  tours  de  l'Hor- 
loge et  de  Charlemagne  ,  restes  de  Tancicnue 
abbaye  de  Saint-Martin ,  qui  avait  pour  abbAi 
les  rois  de  France  et  qui  s'écroula  en  1 797. 

On  Ignore  l'époque  de  h  fondation  de  Tours: 
elle  paraît  avoir  été  le  chef-lieu  du  pays  des  Tu- 
runeSy  peuple  de  la  Gaule  cellique.  L'empereur 
Adrien  lui  donna  le  titre  de  ville.  Chlotjlde, 
épouse  de  Clovis ,  y  ippurut  en  54â.  Cette  ville 
souffHtbeaucoupdevicIssltudes  :  aprésavoirap» 
partenu  aux  comtes  de  Blois  ,  elle  passa  sou8  la 
domination  des  Plantagenets ,  qui  régnaient 
alors  en  Angleterre.  Philippc-.^uguste  l'enleva  à 
Jeau4anipTerre.1In  traité  conclu  sous  Louis  IX 
i'incurpon  pour  toujours  à  la  France.  Elle  était 
le  séjour  favori  de  Louis  XI,  qui  bâtit dailsCCS 
environs  le  château  du  Vlessis. 

Depuis  Louis  XI ,  Tours  a  pris  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  villes  munufactunéres.  Elle 
ent  det  fabriques  de  soieries,  auxquelles  des 
oofriefs  italiens  venaient  consacrer  leurs  tra- 
vaux, et  cette  industrieydevint  très  florissante. 
Elle  fabrique  aujourd'hui  de  la  petite  draperie , 
des  faïences,  des  cordes  d'instruments,  des  pi* 
pes,  des  bougies,  etc.  Son  commerce  est  ali- 
menté par  les  produits  de  ses  manufàctures,  pn  r 
ses  vins ,  ses  fruits ,  au  nombre  desquels  il  faut 
surtout  compter  ses  délicieux  pruneaux.  Etiea 
deux  foires  importantes,  qui  durent  cluieunc 
dix  jours  :  la  première  s'ouvre  le  tu  mai ,  in  se- 
conde le  10  août.  Les  Anglais  aiment  le  si^nur 
de  Tours  et  des  environs  ;  on  les  y  compte  com» 
munément  ou  nombre  de  1,500,  qui  viennent 
dépenser  leurs  revenus  sur  ces  fcrtilt  s  rives  de 
la  Loire,  qu'on  appelle  avec  raison  le  jardin  de 
la  France. LapopulatioadeiavilleeslUe2â,0ûû 
habitants.  J.-F.  itx  LunuBLân.  i 

TOURTEAU  (metf.).  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  du  penre  Chabb.  {^oy.  ce  mot.) 

rrM  inEK£LL£,  Calumfm  {omith,), 
Voy.  i'u.KOM. 

TOURVILLE  (Aaua  HusnioN  n^  Cotex- 
Tiu,  comte  de) ,  fils  du  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  de  Louis  XIII?  naquit  à  Tourvilleen 
tC42.  Il  fut  reçu  chevalier  de  Malte  à  l'Age  de 
quatorzeans.  Sa  eon>titution  ùi'lieate  semblait  le 
rendre  impropre  ma  fatigues  de  la  mer.  Ge^peu* 
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dant,  q\icl<ines  jours  apH's  son  embnrqncmpnt , 
le  vaisseau  qu'il  monUiitfut  attaqué  par  des  pi- 
rates algériens,  et  dans  le  cunibiit  a  l'ubordâgc, 
Tonrville  se.fit  remarquer  parmi  les  plus  intré* 
pidM,  et  reçut  plusieurs  blessures.  Peudautles 
six anm-is qui  suivirent  et'  début,  il  prit  une  part 
glorieuse,  dans  la  i\l(={!iî(TiT:nrc ,  dans  le  golfe 
Adriatique  et  dans  t'Arcitipci ,  a  plusieurs  com- 
bats contre  IssTnrcs  etIesAlgértens.  £a  1 666,  le 
doge  de Yenise,  vonlanthonorcr  pubUqaementle 
courage  de  ce  brave  marin ,  lui  remit  solennelle- 
ment une  chaîne  d'or,  une  médaille  et  un  brevet 
constatant  les  services  qu'il  avait  rendus  en  pur- 
geant les  mers  des  ravages  des  corsaires, 

Tourvllle  se  présenta  Tamiée  suivante  &  Ver> 
SQilles,  où  il  fut  accueilli avee distinction  par  le 
roi  Louis  XIV,  qui  !c  nomma  capitaine  de  \ais- 
seau  ,  qiioî(]!i'il  n'eut  que  \  ingt-<|uatre  ans.  11 
iit  ensuite  partie  de  l'expédition  dirigée  par  le 
dae  de  Beanfort  contre  l*lie  de  Gandte  (1669) , 
et  y  donna  de  nouvelles  preuves  de  son  eourage. 

Dans  la  guerre  contre  la  Hollande,  il  com- 
mandait un  vaisseau  de  rescndredu  cunitt  tW.s- 
trces,  et  »<;  lit  remarquer  j)ar  des  prodiges  de  va- 
leur (1073).  Lors  de  I  e.xpédilion  dcSicile,Tour- 
ville,  secondant  Tintréplde  Buquesne,  eontribua 
puissamment  au  succès  de  la  bataille  d'Agousta, 
dans  Iaqn(  Ile  périt  Ru  vler.  Nommé  ensuite  clief 
d'escadr'  ,  il  remporta  une  v  ietoii  e  d;ins  le  port 
de  Pal  i  me,  ou  il  détruisit  neuf  bâtiments  hol- 
landnUet  espagnols.  Élevé  bientôt  (1682)  au 
grade  de  lieutenant^néral  des  armées  navain, 
il  se  réunit  à  Du(|U(  sne  pour  bombarder  Alger, 
et  détruisit  la  Hotte barboresque  et  une  grande 
partie  de  la  ville. 

Le  bombaiYlcmeut  du  Gcocs,  ou  iuurvillese 
couvrit  de  gloire,  lui  valut  la  dignité  de  vice- 
amlrat  des  mers  du  Levant  (1664).  Lorsqu'il 
épousa  In  marquise  de  la  Popclinière,  le  roi,  en 
signant  le  contrat,  lui  dit  :  Je  désire  que  vous 
ayez  des  enfants  aussi  utiles  que  vous  à  l'État. 

Le  roi  détrôné  d'Angleterre  (Jacques  II)  ayant 
voulu  tenter  une  expédition  en  Irlande,  Tour- 
ville  fut  chargé  de  conduire  une  Mcadre  forte  de 
soixante-six  vaisseaux.  Il  attaqua,  prc"<  (U>  l'ile 
de  Wight ,  la  flotte  an«;lo-hollandaise  bien  supé- 
rieure en  nombre  et  remporta  une  victoire 
éclatante  (}69l).  L'année  suivante,  il  ftit  moins 
beureux.  Louis  XIV  lui  donna  l'ordre  d'attaquer 
les  allié*  forts  ou  fnibfrx,  et  il  le  lUà  Ta  Hout:ue, 
malgré  son  infériorité;  après  des  prodiges  de 
VAleMf,    victoire  étan  *  contestée  et  iç  combat 


acharné,  Tourvillc,  dont  le  vaisseau  ('lait criblé 
et  démfllé ,  fut  forcé  à  la  retraite.  En  apprenant 
la  perte  des  vaisseaux  ,  Louis  XIV  s'ectia  : 
«Tourvllle  est>il  sauvé?  »  L^amiral  anglais  éerl- 
vit  à  cet  inirépido  marin  pour  le  louer  de  son  • 
'  eouniire  et  de  son  habileté;  et  le  roi  éleva  à  la 
diguiic  de  maréchal  de  France  celui  qui  avait  SK 
obéir  au  péril  de  sa  réputation  militaire  (  1 693). 
Biealét  TourviMe  se  remit  en  mer  et  prit  à  Ten- 
nemi ,  dans  un  Inrillant  combat,  vingt^ept  bâ- 
timens ,  eu  bi'ûlacinquante-neuf ,  et  détruisit  un 
matériel  estimé  ([uaranfc  millions.  Tourvillc 
fit  encore,  jusqu  u  ia  paix  de  lliswich  (K/Jî),  . 
de  brillantes  expéditions  qui  affaiblirent  sa  santé 
et  le  forcèrent  de  revenir  à  Paris,  où  il  mourut 
(  t  -  0 1  )  universellement  regretté,  comme  un  gé- 
nérai  intrépide  et  un  savant  marin,  quiavait  fait 
fiiirc  à  la  théorie  de  remarquables  progros.  Il 
ae  laissa  qu  un  fils  qui  fut  tué  à  la  bataille  du 
Denain.  Juu»  Dubibit, 

TOUSSAINT  (rira  m  u).  rétablisse- 
ment de  celte  fiStedatede  la  dédicace  (jiu  fit  m 
^io7  le  pnpe  Uonifacc  T\  .  '.h-  l'égMse  du  l'an- 
tbeon  DU  de  la  rotonde  à  Home,  sous  l'invuca- 
tiou  de  ia  sainte  Vierge  et  de  tous  les  marty  rs. 
Vers  Tan  731,  le  pape  Grégoire  II!  consacra 
onecbapdle  en  l'bonneur  de  tous  les  saints  dans 
l'église  de  Saint-Pierre;  il  augmenta  aii  si  la  so- 
lennité de  la  fête  qui,  depuis  ce  temps,  a  tou- 
jours été  célébrw  a  Rome.Grégoire  1 V  étant  venu 
eu  France,  en  837,  sous  le  r^ne  deLouls-le- 
Sébonnalre,  cette  flte  s*y  introduisit,  et  y  fut 
bientôt  généralement  adoptée.  Les  Grecs  la  cé- 
lèbrent le  dimanche  api  ès  la  Pentecôte ,  les  ca- 
tholiques romains  le  premier  jour  de  noveml^re. 
Cette  solemiité  n  pour  oiijet,  uou-sculcment  d'ho- 
norer les  saints,  ceux  surtout  que  nous  ne  con- 
naissons pas  ,'mais  de  rendre  grâces  à  Dieu  des 
bienfaits  qu'il  a  daigné  leur  accorder,  et  du 
boidieur  éternel  dont  il  les  récompense ,  comme 
aussi  de  nous  excitera  l'imitation  de  leurs  ver- 
tus, etd*obtenir  leur  intercession* 

TOUSSAINT  (FaAifçois-ViifCsiiT),  né  i 
Paris  en  1 7 1 5 ,  embrassa  d*abord  la  carrière  d u 
barreau,  qu'il  abanflomia  ensuite  pour  celle  des 
lettres.  Après  avoir  soutenu  quelque  temps  les 
erreurs  des  jansénistes,  il  se  lia  avec  plusieurs 
chefs  de  ta  coterie  philosophique  alors  en  crédit, 
rédigea  les  artieles  de  Jurisprudence  dans  l'£n- 
cycloprdie  de  Diderot ,  et  publia  en  i  748  le  livre 
(lr$  Mœurs,  principale  cause  dp  trisîe  célé- 
brité. A  une  époque  où  )ematenal(i»me  ciivaiiis- 
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laft  la  waééHéf  on  devait  accodllir  avec  distinc- 
tion an  ouvra'^p  pfdn  de  lieux  communs ,  siîon 
l'opinion  de  Grimm  lui-méoïc,  mais  qui  avait 
pour  but  de  légitimer  les  passiou!>  ci  de  l  eudre 
i  b  morale  Indépendante  des  doctrines  religieu- 
HS.  Prémootval  le  réfata  avce  succès  dans  nn 
écrit  intitulé  Panoffiaiut;  et  plus  tard  La  Harpe 
entreprit  In  in<"'me  tâché  dans  son  Cours  de  lit- 
térature. Toussaint  publia,  après  ce  premier 
Mvrage ,  des  Éclaircissements  destines  à  jus- 
lifler  les  potnls  les  pins  absurdes  de  sa  doc- 
trine. Le  livre  et  l'apologie  furent  poursuivi.^ 
parles  magistrats elcondamnés au  feu.  L*autcur 
se  retira  a  Bruxelles,  où  il  rédigea  la  Gazeffr 
française^  puis  à  Berlin^  où  il  fut  nommé  a  une 
chaire  de  logique  et  de  rhétorique.  11  y  mourut 
en  1 772.  La  veille  de  sa  mort,  avantde  recevoir 
le  saint  viatique ,  il  rétracta  scs  erreurs,  en  pré* 
sence  de  sa  famille  et  d'un  de  ses  collègues,  de- 
manda pardon  à  Dieu,  et  déclara  que  la  vanité 
et  le  respect  liumaiu  l'avalent  seuls  détourné  des 
Toies  chrétiennes,  où  ses  oonvieUons  aunileot 
dû  le  retenir. 

TOUSSAINT-LOUVERTCJRE  naquit  à 
Saint-Domingue ,  en  mai  17-13 ,  sur  l'habitation 
Breda,  appartenant  au  comte  de  iNoé.  Son  père 
ctsa  mère  étaient  esclaves  d'origine  aft  icaine , 
et  lui-même  resta  dans  Tesclavage  ptns  de  qua- 
lante-lmltans.  Il  fut  d'abord  gardien  des  trou- 
peaux de  l'hnbilaiioji  liréda  ,  et  se  lit  remarquer 
par  son  nctivité,  si  forre  de  corps  ,  sa  bonne 
conduite  et  le  tuicat  uvec  lequel  11  savait  réduire 
au  frein  un  cheval  Indompté.  Le  procureur  de 
rhaUtalioD  eu  fit  son  cocher  et  le  nomma  en- 
suite surveillant  des  autres  esclaves.  Un  antre 
noir,  nommé  Pierre-Baptiste,  qui  était  son  par- 
rain ,  lai  avait  appris  a  lire ,  à  écrire ,  et  lui  avait 
même  enseigué  un  peu  de  latin  et  de  géométrie 
étémentalre. 

Ces  rudiments  d'éducation ,  Joints  aux  qua- 
lités naturelles  de  Toussalnt-Louverture ,  lui 
donnèrent  beaucoup  d'ascendant  sur  les  autres 
noirs.  On  a  cherché  dans  la  suite  à  expliquer 
cette  Inlloencc  par  une  généalogie  qui  ferait 
desoendre  Toussaint  d'une  fiimille  royale  afri- 
caine; mate  cette  origine  prinetère,  certifiée 
rédfc  par  son  lils  Isaac,  et  dont  on  s'est  beau- 
coup cgayé ,  fut  probablement  inventée  par 
Toussaint  lui-même,  oUn  de  légitimer  le  pou- 
voir souverain  qu'il  s'était  arrogé.  Quoi  qu'il  en 
Mit,  lorsqu'on  voulut  abattre  sa  puissance,  les 
lépnMIcains  dç  Fraiica  lut  reprochaloit  celte 
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filiation  royale,  qui  le  rendait,  suivant  eux, 

iudigne  de  gouver  ner  des  hommes  libres. 

Toussaint-LouNcrture  passa  dans  le  repos  de 
son  humble  position  les  trois  quarts  de  sa  vie. 
Lorsque  ta  révolution  de  1780  éclata  >  il  ne 
8*éveilla  point  encore,  bien  qu'à  cette  époqne 
il  se  fût  lié,  dit-on ,  avec  les  chefs  d^  noirs  ré- 
voltés, Blassou  el  Jean-François.  On  l'enteodit 
alors  condamner,  en  termes  énergiques,  les 
atrocités  commises  eoittre  les  blancs ,  au  mois 
d'aodt  1791 ,  et  on  le  vit  sauver  son  ancien 
maître,  qu'il  lit  passer  aux  Etats-Unis  avec  SU 
famille  et  les  débris  de  sa  fortune.  Toutefois  il 
ne  tarda  pas  à  se  rendre  nu  camp  de  Biassou  , 
sous  les  ordres  duquel  il  porta  les  armes  au  nom 
du  roi  et  de  l'ancien  régime ,  contre  la  république 
flraneatse.  Le  chef  Jean-François  s*étant  MÂdt 
quelque  temps  a(wès  de  Blassou ,  Toussaint  le 
suivit  d  le  cnmp  espagnol  ,  où  il  obtint  le 
grade  de  colonel.  II  combattit  contre  la  France 
jusqu'au  moment  ou  il  connut  le  décret  de  la 
convention  nationale, qui  proclamait  la  liberté 
des  noirs.  Dès  lors  il  se  lia  secrètement  avec  le 
général  Laveaux,  qui  comroai^it  l'armée  fran- 
çalseà  Saint-Domingue ,  et  sur  la  promesse  qu'il 
sei-ait  reçu  par  lui  avec  le  grade  de  général  de 
brigade,  il  quitte  un  jour  la  partie  espagnole  de 
rile ,  à  la  tite  d'une  troupe  de  noirs,  enlève  à» 
vive  fiMce  sur  sa  route  tous  les  postes  qui  lui 
résistent,  et  se  rend  au  port  tic  Pnix,  où  il 
prête ,  entre  les  mains  de  Laveaux  ,  sei'meat  de 
fidélité  à  la  république  française. 

Getle  défection  détermina  la  reddition  de  plu- 
sieurs points  importants  «  occupés  par  les  Espn» 
gnots,  et  priva  ceux-ci  d'un  puissant  appui  On 
raconte  que  le  cotumissalre  français  Polverel , 
s'étant  un  jour  t  (  rié  à  cette  occasion  :  «  Quel 
homme  que  Toussaint  1  il  fait  ouverture  par- 
tout » ,  la  voix  publique  lui  donna  ce  surnom , 
que  Thistolre  lui  a  laissé.  Laveaux  tint  sa  pro-  - 
messe  :  il  le  nomma  général  de  brigade,  et  lui 
confia  W  coin  mandement  des  Gonnïves  ;  mais 
comme  ou  se  déliait  de  lui ,  on  le  laissa  dans 
rinacUon.  La  révolte  des  mulâtres ,  au  Cap ,  en 
179S ,  fournit  blentét  àTousMIntune  occasion 
de  sortir  du  repos  auquel  on  le  condamnait. 
Ayant  appris  que  les  séditieux  avalent  jeté  La- 
vcuix  «Ml  prison,  il  vint  le  délivrer  à  în  téte  de 
lOjOou  nous;  et  le  général,  plein  de  reconnais* 
sance,  le  fit  général  de  division  et  son  lieute- 
nant au  gouvernement  de  Saint-Domingue. 

Toussaint  vit  dès  lors  «'accroître  chaque  jour 
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fonlnfliieiiceelsoiiftatorlté.  Il  rendit  àLavcaux 

d'immenses  services,  disciplina  les  noirs, facl- 
Hta  l  occupation  du  noiddeTile,  et  inquiéta 
constamment  tes  Anglais  dans  leurs  poit^'ssions, 
doDt  il  leur  «oleva  uoe  partie.  De  nouveaux 
eofimilMBlree ,  envoyés  pur  le  directoire,  eo- 
couragerent  ses  efforts  en  eonflrmant  tous  ses 
*ifr(  s ,  et  excitèrent  son  aml)ition  en  lui  faisant 
espérer  le  coinmandemenl  en  ciief  de  l'île.  Il 
était  alors  ie  seul  chef  naturel  des  noirs ,  depuis 
que  le  paix  entre  la  France  et  TEspagne  avait 
déterminé  le  départ  de  Jean-Franools*  Bientôt , 
et  pnr  ses  soins,  dit-on  ,  La  veaux  ,  nommé  au 
CJirps  léuisl;i!if ,  dut  quitter  la  rolfiiiie.  Tous- 
saint fut  proclamé  a  sa  place  gênerai  en  clief  dt'i> 
arméet  deSalnloDoniingue.  Il  n'avait  pins  pour 
être  Mul  malin  dn  pouvoir,  qu*à  te  débarrai^ser 
des  commissaires  du  directoire.  Il  force  l'un 
d'eux  à  s'emt>ar({uer,  et  afin  de  rassurer  1&  tné* 
tropole  contre  les  suites  de  ce  coup  d'état ,  il 
envoie  a  i'aris  ses  deux  lîls  ,  Placide  et  Isaac, 
pour  y  faire  leur  éducatloD.  L'autre  commit» 
taire  est  ensuite  écarté  comme  Tavait  été  La- 
veaux  y  par  sa  nomination  rai  corps  législatif. 

A  Saint-Domingue  ,  en  Fumée,  en  l^urop^-, 
Toussaint  était  considère  comme  ic  sauveur  de 
la  colonie ,  et  sa  renommée  était  immense.  Le 
directoire  mwitrait  une  confiance  absolue  dans 
les  projets  et  les  inienllons  du  elx  i  noir.  Néan* 
moins  on  songea  h  remplacer  les  ant-iens  com- 
missaires, cl  le  gLMUiai  Meil()u\illc  fut  choisi 
pour  cette  mi>sion.  Dès  que  Toui>!iatnt  fut  in* 
itniltde  sa  prochaine  arrivée,  sentant  la  né- 
cessité  de  rendre  de  nouveaux  services  pour 
lutter  contre  lui  avec  avanUige  ,  il  se  mit  en 
devoir  de  chasser  les  Anglais  de  tous  les  points 
qu  ils  occupaient.  Ceux-ci  capitulèrent  en  effet 
et  évacuèrent  le  Port-au-Prince ,  Snlnt-Jérémio 
et  le  Mêle  Saint-Nieolas.  Hédouvllle,  arrivé 
dans  cet  intervalle,  ne  prit  aucune  part  au 
traité ,  et  demeura  sans  crédit  <  n  face  de  Tous- 
saint, qui  nL'issnit  en  niaiti  e  cl  coiitrarinit  sou- 
vent la  niarciiii  de  son  adniiniiiliaUuu  ikins  1^ 
mesures  les  plus  Importantes. 

Bientôt  Hédouville  fut  signalé  comme  uo  en- 
nemi  des  nuirs,  at  une  sédition  qui  le  prit  au 
dépourvu,  le  forcri  de  s'emUîtnjner.  A  la  voix  de 
Toiissai lit, tout  rentraaussitôt  dans  l'ordre;  puis 
ce  dernier  écrivit  au  directoire  pour  rejeter  ^ur 
HédonvUle  la  responsnbUliédiPS  événements.  Les 
mulâtre  s  se  montrèrent  dès  lors  irrités  de  la 
^pondérance du  parti  des  noirs  africains,  et 


ils  se  révoltèrent ,  sous  les  ordres  du  général 
Rigand.  Cette  lutte  ,  vive  et  cruelle  ,  se  termina 
à  l'avjintagc  de  Toussaint ,  et  le  chef  des  mulâ- 
tres vaincus  fut  obligé  de  se  retirer  en  France. 
Quelque  temps  après,  en  IftOi ,  le  chef  noir 
songea  à  s*emparer  de  la  partie  espagnole  de 
Pile  ,  concédée  à  la  France  par  le  traité  de  paix 
entre  I»  s  <hn\x  pays.  A  la  tête  d  •  i  o  oao  noirs , 
il  somma  lu  gouverneur  espagnol  d  exécuter  ce 
traité ,  entra  à  Santo-Domiugn ,  dont  les  elés 
lui  furent  remises,  et  paroonrant  ensuite  la 
contrée  en  triompliateur,  il  ne  tarda  pas  à  ob- 
tenir des  E>.pa<inols  une  coniianoè  égale  à  celle 
qu'il  avait  oiitenue  des  noirs. 

Pour  donner  à  sa  puissance  une  sorte  de  con- 
séeraâon  populaire ,  Toussaint  convoqua  cette 
même  année  une  assemblée  centrale ,  par  la- 
quelle il  se  fit  nommer  gouverneur  et  président 
à  vie,  avec  le  droit  de  sr  choisir  un  snccesseur 
et  de  nommer  a  toutes  les  places,  charges  et 
emplois.  C  ftait  un  manifei»tc  contre  la  France  ; 
il  le  Ht  publier  avec  édat  et  gouverna  dès  lort 
en  vertu  des  pouvoirs  qui  lui  éiaient  attribués 
par  cetteconslitution.  Depuis  que  la  haute  admi- 
nistration était  tombée  entre  ses  mains,  Saint- 
Domingue  se  relevait  peu  à  peu  de  ses  ruines  j 
les  noirs  disciplines ,  les  propriétaires  blancs 
rappelés  et  protégés,  les  anciens  esclaves  con- 
sacrant A  ceux-ci  des  journées  de  travail 
moyennant  un  qmrt  du  pwllt;  la  révolte  et 
les  massacres  réprimés  avec  une  sévérité  telle- 
niLut  impartiale  ,  qu'un  neveu  du  chef  noir  fut 
un  Jour  passé  par  les  armes  ;  la  rrllglon  ca- 
tholique honorée  et  reconnue  comme  la  religion 
de  l'état;  toutes  les  nations  admises  au  libre 
commerce  avec  Saint-Domincne  ;  les  impôts 
sagement  établis  et  proportionnes  aux  besoins 
du  gouvernement  comme  aux  ressources  de  la 
colonie,  tels  furent  les  résultats  de  radminittra- 
tion  de  Toussaint-Louverlure. 

Cependant  le  consulat  avait  succédé  an  direc- 
toire, et  Bonaparte,  bien  qu'il  eût  conlirmclc 
titre  de  gênerai  en  chef  accorde  précédemment 
A  Toussaint,  ne  répondait,  pas  aux  lettres  que 
eelul-ci  lui  avait  adressées  pour  solliciter  l'ap- 
probation de  ses  derniers  actes  et  surtout  dea 
rc^'»lutions  prises  par  l'assemblée  e».ntrn le. Bien- 
tôt il  envoya  sur  les  cotes  de  Saint-Domingue 
une  nombreuse  escadre  commandée  par  l'a- 
miral 'Villaret.  La  flotte  portait  une  armée  do 
détorquement  sous  les  ordres  du  général  La* 
clerc,  beau-frère  au  premier  consul,  Unepro^ 
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dunatlOA  apprit  au  iDaulaires  qufi  Leclcrc 
Htk  BOmné  par  le  pouvoir  consulaire,  premier 

maîîîstral  et  capitaine-général  dp  h  coloiiii'  ; 
une  icttic  particulière  annonça  a  'lonss-siiil-i. ou- 
verture qu  il  eût  à  obéir  uux  oi  dt  c:»  de  la  luci  e- 
patria. 

D'abofd  «OQSlerDé,  Toussaint  rétolotcepeii- 

daut  de  défendre  vigoureusement  son  pouvoir 
menacé.  If  répondit  par  un  rerus  positif  aux 
eoran^lious  du  général  Lecierc ,  qui  opéra  sou 
Bwavement  de  débarquement,  et  entra  au  Cap 
i  la  iMur  d'QO  ioeendie  terrible  allumé  par 
Chrfatopbe,  lieutenant  de  Toussaint.  Ce  dernier 
se  retira  pns  a  pas  devant  l'  i  tnée  envahissante  ; 
et  par  une  tactiqnp  t  i  rible,  <iue  les  Russes  di- 
raient imiter  peu  dunnécs  après  contre  ks 
Français,  il  n'abandoDiiait  une  portion  de  ter- 
ritoire qu'après  Tavolr  dévastée  et  oouverle  de 
nines.  L'armée  dWasIon  souffrit  horrible- 
ment et  perdit  beaucoup  de  monde.  Enlîn,  fe 
général  Leeiere  voninnt  terminer  cette  guerre 
afireuse  par  un  effort  suprètne,  alla  chercher, 
à  la  téta  de  toutes  ses  forées  accrues  par  un 
■ouMaa  débarquement ,  le  chef  noir  retranché 
au  milieu  des  mornes  du  Chaos,  position  pres- 
que inexpu(znable.  Plusieurs  attaques  \ip:oure«- 
sement  conduites  ecliuuèrenl  devant  le  courage 
et  l'habileté  de  Toussaint,  qui  à  ton  lour,  en- 
hardi par  le  sueeis,  vint  attaquer  Loelere.  Mais 
de  nouveaux  renforts  étant  arrivés  à  l'armée 
franeaise,etChristopheet  Dessalines,  îieuffiKî  lits 
de  Toussaint,  ayant  étéoblipés  de  se  souineltre, 
il  songea  lui-même  à  se  rendre,  quoiqu'il  eut  pu 
loBgterops  encore  prolonger  sa  résistance.  Ses 
propositions  fUrent  accueillies  avec  empresse- 
ncnt  par  le  général  Lederc,  qui  lui  accorda 
une  capitulation  honorable ,  et  fit  révoquer  le 
décret  qui  le  dc'clarait  hors  la  loi  et  mettait  sa 
téte  a  pi  ix.  On  assure  que  la  soumission  de 
Tottssaint-Louverture  u*étalt  qo*one  ruse  qui 
devait  loi  permettre  d'attendre  la  saison  d*hi- 
vernagPi  époque  toujours  Tatalc  aux  Europécus 
non  acclimatés,  et  qui ,  suivant  son  esiH)ir,  l'ai- 
derait puissamment  a  deiru.  ^  ses  adversaires. 
Le  général  Lecierc,  soit  qu'il  eût  des  preuves, 
sdt  qu'il  n'eût  que  dessoupçons,  résolut  de  se 
débarrasser  d'un  homme  dont  la  présence  seule 
était  un  danger  ^tu•cs^^nt.  11  Ir  fit  nrnHer  par 
fusc  à  l'habitation  C/Vo/v/r-.v,  oii  'i'(ni>saint  s'é- 
tait transporté  sur  une  mvitaiion  du  t^enéral 
Brunei.  On  rcmliarqua  Immédiatement  sur  la 
frégate  ta  Créote,  qui  lit  auiisUât  voile  pour 


le  Gap,  où  on  le  transporta  sur  le  vaisseau  b 

Héros. 

Vin^l  cinq  jours  après,  le  Héros  entrait  dans 
la  rade  de  Urei>t.  Toussaint-Louvcrlure,  déljar- 
qué  u  Landernau,  fut  conduit  s^ius  escorte  à 
Paris,  où  on  l'enferma  au  Temple.  Le  premier 
consul  le  fit  ensuite  transférer  au  fort  de  Jeux 
près  de  Besançon.  La  captivité  de  Tou^saint  ne 
dura  que  six  mois.  Le  changement  de  climat , 
les  rigueurs  de  sa  prison,  le  chagrin  d  cire  sé- 
paré de  tous  les  sien$,  le  conduisirent  au  tom> 
beau  le  37  mal  ISOS.  Des  bruits  d'empolsoune- 
ment  âans  aucune  preuve  circulèrent  d  sa  mort. 

Toussaint-Lotiverture  fut  certainement  un 
!  î>m me  extraordinaire  ;  ses  (l(  faui<  et  s(s  Niées 
qui  tenaient  a  sa  nature  et  a  SOI)  éducation, étaient 
pins  que  balancés  par  ses  qualités  et  ses  vertus. 
Si  ou  a  contesté  sa  pieté,  dont  il  donna  pourtant 
toujours  des  preuves  extérieures  peu  équivo- 
ques, on  doit  fui  reconnnitre  du  moins  un  cou- 
ra^e  à  toute  épi  euve.  une  modérai  ion  fort  loua- 
ble dans  un  noir  envers  les  blancs  ses  anciens 
maîtres ,  enfin  une  entente  singulière  de  la 
science  si  difficile  du  gouvernement.  Le  carac- 
tère de  ruse  cl  de  dissimulation,  dont  il  l'iive* 
loppn  presque  toute  sa  conduite,  est  un  tr.iii  dis- 
tinetif  des  nègres,  et  si  nous  ne  pouvons  |ias 
lui  en  faire  un  mérite,  nous  devons  convenir 
toutefois  qu'il  s'en  servit  presque  toujouraavce 
succès. 

La  restauration  ,  par  un  acte  qui  l'honore, 
renditla  liberté  à  laramillede'J'oussaiiil-Louver- 
ture,  amenée  en  l  iance  avec  lui.  On  sait  que 
par  une  ordonnance  datée  du  17  avril  1836, 
Charles  X  reconnut  l'Indépendance  de  l'état  de 
Saint-Domingue,  ou  d'Haïti,  dont  Toussaint 
avait  été  le  créateur.  An.  Doucher. 

TOUX  [Médecine]  y  du  latin  tussis,  en 
grec  pil.  C'est  une  expiration  brusque ,  rapide , 
sonore,  saccadée  et  forcée.  Sa  cause  prochaine 
est  une  Irritation  directe  ou  sympathique  de  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  voies  aé- 
riennes ;  son  but, l'expulsion  des  corps  qui  pro- 
duisent cette  irritation ,  ou  bien  auxquels  on 
rapporte  Instinctivement  la  sensation  qu^  l'on  j 
éprouve.  Il  est  indispensable,  pour  bien  com- 
prendre ce  phénomène ,  de  l'étudier  dans  ses 

détails. 

Dans  l'état  normal,  l'air  atmo.sphiii(iue  se 
trouvant  en  rapport  de  seusibilitc  avec  ie  tui>o 
respiratoire,  y  entre  et  en  sort  sans  occasionner 
le  moindre  aipicement;  de  même  les  mnoosités 
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fournies  par  la  membrane  qui  revêt  ce  coiuluit, 
laut  qu'elles  consprvcnt  leurs  qualités  et  les 
proportions  ordinaires,  uc  pi'oUu>:»i'ut  aucun 
trouble  et  se  trouvent  ehaasées  par  le  traveti  de 
poAMM^àitexpwtoration.  Mais,  à  l'exception 
de  CCS  deux  corps,  dont  l'un  est  l'aliment  du 
poumon,  pour  ainsi  diro,et  l'autre  un  agent 
indispensable  à  rexercice  de  Sfs  fonctions,  tous 
ceux  qui  pénètrent  dans  la  tmdiée  l'irritent 
plus  on  moioS)  et  provoquent  aussitôt  des  ef- 
forts expulsifs  qui  ne  cessent  qu'après  le  rejet 
de  ces  corps.  Il  y  a  plus  ,  c'est  qu'il  stîfflt  pour 
nmencr  la  toux  que  les  a«îei>ts  auxquels  les 
voies  respiratoires  sont  ie  plus  uccuutuniees 
acquièrent  des  qualités  Insolites ,  pour  qu'ils 
agisoent  aussitAt  comme  de  véritables  corps 
ctrnnfrers ,  et  provoquent  les  mêmes  efforts.  La 
lou\  ,  d'apn'S  cela,  doit  donc  être  considérée 
comme  un  phénomène  purement  piiysiologique, 
lin  acte  obligé ,  jamais  eomme  une  maladie  ;  à 
peine  même,  dans  certaines  elreonstanees , 
eomme  un  symptAmc;  car  on  ne  peut  guère 
donner  ce  nom  à  un  résultat  purement  mécani- 
qiip  pt  presque  matériel.  On  tousse  en  effet  plu- 
iiicurs  tuis  par  jour  dam  le  meiiit-ur  état  de  santé, 
j^ndpaleacQt  m  réveil ,  pour  débarrasser  les 
brooefaes  du  mucus  accumulé  durant  la  torpeur 
du  repo«;;  an  tousse  si  Ton  avale  de  travers; 
on  tousse  encore  lorsque  l'on  se  trouve  dans 
l'atmosphère  d  un  gaz  irritant,  etc.  Ce  phéno- 
mène est  alors  un  acte  conservateur  auquel  nous 
ne  voyons  pas  trop  comment  on  pourrait  sup- 
pléer, si  la  nature  ne  l'avait  à  sa  disporition. 
Sentinelle  v|r!;ilantc  ,  la  toux  repousse  des  voies 
aériennes  les  corps  nuisibles  qui  tentent  d'y 
pénétrer,  et  cbasse  ceux  qui  s  y  trouvent  for- 
tuitement enga.^és.  Quelques  physiologistes  ont 
été  Jusqu'à  la  considérer  comme  un  acte  éva« 
cuatif  propre  aux  organes  respiratoires,  comme 
la  déféiation  aux  intestins,  le  vomissement  à 
l'&»tomac ,  etc. ,  etc. 

L'altération  des  parties  où  se  passe  la  toux , 
paraît  encore  dans  bien  des  cas  ètte  la  cause 
directe  et  primitive  de  sa  production.  Non-seu- 
lemeiit  en  effet  Tair  et  le  mucus  doivent  se 
trouver  en  rapport  avec  les  voies  respiratoires, 
mois  celles-ci  avec  les  premiers.  Que  le  tube 
aérien  s'enflamme ,  par  exemple  ,  qu'il  soit 
même  seulement  irrité,  et  aussitôt  rbarmo- 
iiie  sfT'i  rompue,  et  ce  môme  liquide  dont  il 
souffrait  la  présence ,  fera  l'office  d'un  véri- 
table corps  étranger  par  les  quintes  de  toux  j 
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qu'il  provoquera.  Mai» ces  différei:tct;  causes, 
toutes  mécaniques ,  ne  suffisent  pas  à  elles  seules 
pour  expliquer  constamment  la  production  de 
la  toux ,  et  l'on  ne  peut,  dans  certains  cas,  se 
refuser  à  reconnaitre  la  présence  de  Taction 
nerveuse.  Comment,  en  effet,  sans  le  secours  de 
cette  puissance  occulte,  mais  géiu  ralricedelant 
d'affections,  se  rendre  compte  des  toux  e&sen- 
tielles,  tine  maUriâ^  ok  tout  semble  dans 
l'état  normal,  parois  et  agents  reçus,  et  qui 
cèdcot  comme  par  enchantement  aux  moyens 
anUs[)n&m(Hliqties,  sans  pi'ovoquer  la  moindre 
expectoralion? 

Dans  tous  les  cas ,  ie  mécanisme  de  la  toux 
est  toujours  le  même  et  offre ,  en  dernière  ana- 
lyse, les  circonstances  suivantes  :  nneooclusloa 
instantanée ,  ou  pour  le  moins  un  rétrécisse- 
ment considérolile  de  I;'  L'ioite,  a  lieu  par  une 
sorte  de  mouvenieul  lusUuctif  de  l'organisme. 
L  air  que  tend  À  chasser  le  mouvement  csj^rap 
toire  se  trouve  donc  ainsi  momentanément 
arrêté,  comprimé ,  et  la  respiration  interrompue. 
Mais  cette  fonction  indispensable  devant  néces- 
sairement s'accomplir,  une  réaction  violente  se 
produit  aussitôt  pour  amener  son  rélitbiissemejit 
au  moyen  d'une  contimetlon  de  tout  le  système 
respiratoire  et  surtout  des  muscles  expirateurs , 
d'où  résulte  forcément  la  dilatation  subite  de  la 
plotte  succédant  à  son  occlusion ,  par  laquelle 
l'air  s'écluippe  aloi-savec  une  grande  énergie  et 
souvent  avec  une  violence  telle  qu'il  lance  au 
loin  devant  lui ,  à  la  manière  d'une  sarbacane , 
les  eorps  libres  qu'il  rencontre  sur  son  passage. 
Tel  est  l'acte  simple  de  la  toux  ,  mais  (juelque- 
fois  ce  premier  effort  de  l'air  sortant ,  demeure 
vain  pour  satisfaire  le  besoin  éprouvé  ,  et  un 
nouvel  acte  expulsif  recommence  anssltdt  pour 
se  continuer  un  nombre  de  Ibis  plus  ou  moins 
considérable.  C'est  là  ce  qui  constitue  les  quint» 
de  toux. 

Le  bruit  qui  a  lieu  durant  la  toux  est  le  ré- 
sultat de  la  résonnance  de  Tairons  les  cavités 
et  les  ramifleatloos  des  bronches.  Son  intensité 

est  sans  doute  en  pi-oporlion  de  la  force  de  l'In- 
dividu et  de  I;i  eapacité  de  sa  poitrine;  mais  c'est 
principalement  la  situation  profonde  du  point 
irrité  (  peut-être  son  étendue) ,  qui  inilue  le  plus 
énergiqucmriit  sur  son  caractère.  Si  en  effet  ce 
point  est  très  profond,  on  conçiMt  que  l'eflbrt 
répulsif  aura  beaucoup  plus  de  travail  à  faire, 
r.n'r  be.uu'onp  plus  d'espace  à  résonner  ,  et  con- 
séqucinmcut  un  bruit  |>lu8  considérable  aura 
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Ilcu.  Il  ne  faut  pns  confondre  ce  bruit  propre  à 
htoiu ,  détermine  par  Tair  qui  sort  du  puurnuu, 
avee  celui  qoe  prodnil  la  colonne  d'air  inspirée 
dm  les  Intervalles  dcsdifTérentsactes  expiil«ife 
ctn^sant  une  quiote;  les  slfflemens,  le  clan^oi 
de  în  coqucUiche,  par  exemple,  sont  bien  dis- 
tiQct5  du  son  bruyant ,  mais  net  et  sonore  de  la 
toux  proprement  dite. 

la  toux  est  ua  pliénoniènfl  eoDvitUif  beau- 
cetap  trop  vfolcnt  pour  que  sa  production  n*eu> 
traîne  pas  un  retentissement  considérable  dans 
i'fcoaomie.  Parmi  les  différents  accidents  qu'il 
occasiooe ,  les  uns  sont  la  suite  directe  de 
retRfKexpiilsif  de  Tair,  les  autres  appartiennent 
4  la  conunotîoD.  Au  nombre  des  premiers , 
!•  la  respiration  est  momentanément  suspen- 
due, et  pour  pc»  que  la  toux  continue,  lu  gtHie 
devient  extrême;  le  conduit  aérien  parnit  èlrc 
alors  dans  une  sorte  d'état  convuJsif ,  l'air  n'y 
pénètre  qu'avee  di0leiilté,  et  Ton  entend  onsif- 
fiement  qui  semble  indiquer  un  rétrécissement 
passappr  dans  son  aire;  2*  la  circulation  est 
notablement  troublée,  le  pouls  se  montre frré- 
golier ,  saccadé  ;  le  visage  se  colore  en  rouge , 
le  sang  se  porte  abondamment  vers  la  téte,  d'où 
résultent  différents  troubles  dans  la  santé , 
comme  c^halalgle,  éblouisaements,  vertiges 
et  ni^me  une  congpstion  sanguine  vers  l'enoi'- 
pbaie,  etc.  ;  3»  parfois,  sorti*'  involontaire  des 
larmes ,  des  urines  et  mcmc  des  matières  alvi- 
acs  ;  4*  augmenlatimi  des  écoulements  natureb 
et  norblfiques;  £*  la  plupart  des  hemfes  sont 
le  résultat  de  ce  mouvement  du  centre  à  la  cir- 
conférence, et  le  volume  de  toutes  se  trouve 
augmente  par  la  répétition  de  ce  pheiiumene  , 
employé  même  souvent  pour  les  faire  sortir  et 
s'assurer  de  leur  existence. 

Les  effets  de  la  commotion  ne  sont  pas  moins 
prononcés.  L'un  dfs  plus  remarquables  et  des 
plus  fréquents  st  jmi  tt  sur  î'pstomac.  Les  se- 
cousses produites  impriment  des  mouvements 
brusques  à  ce  Ylacère ,  par  suite  principalement 
de  ceux  que  le  diaphragme,  placé  à  son  bord 
supérieur ,  lui  communique  ;  ce  qui  trouble  la 
digestion;  d'où  ré«?ulicntdes  renvois  aigres,  des 
naoM'e^,  souM^nt  (I(  s  vomissements.  Mais  un  ef- 
fet beaucoup  plus  gmse  est  ia  rupture  de  divers 
organes,  pHnci  paiement  des  valaiflauxsanguios, 
ce  qui  donne  lieu  aux  hénaorrh^iiea  de  diflfl^ 
rentes  natures ,  un  épistaxis ,  une  hémoptysie 
ft  même  une  apoplexie.  On  a  vu  plus  d'une 
loi»  des  ruptures  viscérales  en  êtro  la  suite, 
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et  les  oulmirs  sont  pleins  de  faits  analogues. 

Quant  à  l'effet  local  de  in  toux,  c  estd'appe- 
1er  l'irritation  dans  l'organe  où  elle  se  mani- 
feste, d'y  établir  un  centre  de  fluxion,  de  le 
constituer  le  foyer  d'une  congestion  sanguhie, 
séreuse,  etc. ,  et  par  suite  d'y  déterminer  une 
véritiible  phlegmasie  aiç;ue  ou  elironi<|ue  Cela 
suffirait  seul  pour  fiiirc  cuinprc  udie  combien  ii 
tout  de  tout  son  pouvoir  s'opposer  à  la  per- 
sistance de  la  toux,  parce  qu'elle  fournit  elle» 
même  un  aliment  à  sa  reproduction,  en  appe- 
lant des  maladies  qui  la  perpétueront  lors  même 
que  la  cause  primitive  aurait  disparu. 

Quant  à  la  valeur  de  la  toux ,  considérée 
oomme  signe  diagnostique  et  pronostique,  c'est 
aux  diversfs  maladies  qu'elle  aceompgne  que 
nous  devons  renvoyer.  Votjes  les  mots  Coque- 
luche, CbOUI',  (^ATAQHUE  PULMO.'SiAlUK,  elf. 

La  toux  ne  constituant  jamais  une  maladie 
propre  et  n*ofA«nt  toutau  plusqu'un  symptôme, 
il  est  bien  évident  qw  e*est  en  remédiant  à  l'a^ 
fection  qui  la  détermine,  que  Ton  peut  espérer 
de  la  guérir.  Disons  cependant  qu'il  est  des  cir- 
constances où  l'on  est  réduit  à  considérer  cet 
aecldentd'unemanlèrelaolée,  pourialredelamé- 
declne  uniquement  de  qrmptdme,  dans  le  but 
d'en  adourirla  violence  et  de  combattre  les  in- 
convénients «lu'il  entraine  après  lui.  C'est  alors 
au  mot  BÉcHiQUE  que  nous  renverrons  pour  le 
choix  des  moyens  convenables.  Lbpecq  de  la  C. 

T0XIC00ENDAO2II  {bot,).  Plante  dn 
genre  des  sumacs,  dans  la  fiunllle  desTiai^ 
BKSTAcéBS  (voi/ez  cc  mot  pour  les  caractères 
hotnniquefî).  Le  Toxicodcndron  ,  dont  on  con- 
naît deux  variétés  qui  ne  différent  que  par  la 
présenceou  l'absence  de  poiis,  est  un  arbrisseau 
diolque ,  à  racine  ligneuse,  rougefltre ,  tiges  ot 
rameaux  armés  de  suçoirs ,  a  l'aide  desquch 
ils  s'attachent  aTix  corps  voisins.  Les  feuilles  al- 
ternes, pétiolces.  I-cs  fleurs  petites,  ^t^fllaires, 
en  grappe,  verdûtres.  Ce  végétal  qui  croit  na- 
turellement dans  le  nord  de  1*  Amérique  s^rten- 
trionale  Jusqu'au  Canada,  a  été  transporté  da> 
puis  asse7.  longtemps  enFrance,et  llestaajour- 
d  hui  parfaitement  acclimaté  dans  nos  jardini^ 
ou  sa  multiplication  est  des  plus  rapides. 

Le  nom  donné  àcette  plante  en  indiquerez 
la  nature  dangereuse.  Elle  distille  un  sue  gom- 
UKhrésineux  très  caustique ,  d'une  fétidité  re- 
marquable, dont  l'application  sur  la  peau  pro- 
duit les  effets  d'un  vésicaloire.  Le  simple  con» 
tact  des  feuille»  e»t  également  suivi  d'une  1» 


Digitized  by  Google 


TOX 


/  <90  ) 


TOX 


flaimnalioa  pu^luleusc,  (  t  les  cm;niatiODS  de  la 
plante  sont  encore  ploi  uuisiibles.  On  a  tu  quel- 
c|ties  persoDiies  avoir  tout  le  corps  couvert  de 
petites  pnstulesou  de  plaqut«  rouge  foncé,pour 
s'y  être  exposées  durant  un  temps  fort  court. 
Le  félèbre  Fontnna  rnppoitc  plusieurs  faits 
s<?i«bl«ble8.  On  a  reconnu  que  ces  accidents  ré- 
sultiient  bien  moins  du  sus  Islteftx  qq»  &vm 
substsncêgazeiiseexhslée  par  la  plante  vivante. 
L*éinauation  est  presque  ionocente  sous  l'in- 
flupnoe  des  rayons  solnirps  ponr  devenir  fort 
nclivc  durant  la  nuit,  à  ronibre,  par  un  temps 
couvert ,  et  cette  activité  se  montre  encore  plus 
intense  A  la  suite  de  la  pluie  et  sous  rioflnence 
d'une  végétation  langubsante,  que  durant  une 
végétation  robuste.  Une  telle  différcni-e  dans 
les  efrcfs  se  trouve  expliquée  par  les  expé- 
riences de  M.  le  docteur  Larini  de  Turin  iJour- 
nai de  ehimiê médicale,  t.  i,  p.  249) ,  le^iud 
signale  des  modiflcaticns  dans  rexhalaison  na- 
turelle df  la  plante,  SUlvant  l'époque  de  lexa- 
men.  Durant  le  join-  pnr  exemple,  If^s  produits 
reçus  sous  une  cloclie  en  verre,  placée  sous  une 
cuve  It^'dropneumntique,  lui  ont  fourni  du  gaz 
asote  et  une  eau  insipide,  tous  deux  fort  inno- 
cenls  ;  mais  après  le  ooueher  du  soldl ,  du  §at 
hydrogène  carboné,  i)Uis  wn  principe  Acre,  par- 
ticulier, que  le  ebimis'r  eepenJant  point 
encore  parvenu  a  isoler  et  auquel  toutefois  il 
attribua  positivement  l'action  délétère  dot  éma- 
nations. Comment  en  cffist  rendra  eampte  par 
la  seule  action  de  l'hydrogène  earlxmé  de  ta 
tonx  ,  du  larmoiement,  et  flen  HUtres  accidents 
éprouvés  par  lui  dans  ses  expériences.  M.  Van- 
mous  signale  également  pour  de  Thydrogène  car- 
boné ie  gaz  qui  recèle  lemiaimie  délétère;  etde 
plus  ce  dernier  serait  un  hydro -carbone.  L'a- 
iintyso  chimique  du  toxicodendtoii  hii  n  donné 
en  otitre  :  de  Taride  fiallique,  du  tanin  ;  peu  de 
fécule  verte ,  presque  point  de  résine ^  une  très 
petite  quantité  dégomme.  L'auteur  a  partien- 
lièrement  insisté  dans  sesrcdwrehes  sur  lepiin- 
cipeott  tosequi,par  saoombioaison  avec  l'oxy- 
gène, donne  naissance  à  une  mnlièrc  noire.  La 
I.ase  de  cette  matière  noire  dans  la  plante  vi- 
vante puraSt  étie  un  carbone  hydrogène  très  so- 
luble  dans  l'eau  et  forarauit,  par  son  contact 
Bvecrair  ou  les  corps  oxigénants,  la  pins  beau 
noir  que  l'on  connaisse. 

On  n  siniiulièrcmcnt  vanté,  vers  la  fin  du  siè- 
cle dernier  ,  tant  en  France  qu'en  .\ngk terre  , 
Tacbon  toute  spécifique  du  Toxicodeudron  dans  1 


le  traitement  des  dartres  et  de  la  paralysie  Le 
docteur  Dufresnoy  de  Yalencienues  signala  iè 
premier  les  avantages  de  ee  médicament  nou- 
veau. 1)  ;  lis  lors  une  Jbule  de  médecins  recom- 
mnndables:  Van-Afons  ,  Kok  ,  Verdeyeo ,  Vatt- 
iiaeriem  et  Longliis,  à  Bruxelles  ;  !e  professeur 
Gouan,  à  Montpellier;  les  docteurs  Alli^rson,  à 
Tull  ;  Kelllé  ,  à  idimbourg,  etc. ,  rapportent 
s*eb  être  servis  avec  beaucoup  de  succès.  Mali 
d'un  autre  côté,  quelques  praticiens,  M.  le  pro« 
fpsseur  Fouquier,  entre  autres ,  sans  nous  citer 
personnellement ,  l'ont  toujours  vu  demeurer 
sans  effet ,  malgré  les  doses  vraiment  énormes 
employées  par  eux.  Que  penser  d'une  telle  con- 
tradiction? Les  premiers  (kits  nous  semblent  of- 
frir les  garanties  d'une  authctitififé  trop  par- 
faite pour  se  trouver  infirmés  par  quelques  résul- 
tats purement  négatils.  L  insuccès  d'ailleurs  ne 
doit-ii  point  être  rejeté,  danstarbqjoiltédescas, 
sur  la  mauvaise  nature  des  préparations.  Pour 
mon  compte  personnel ,  je  n'accorde  nulle  con- 
fiance à  l'extrait  dès  pharmacies  de  Paris ,  tou- 
jours retiré  de  feuilles  sèches.  Un  autre  motif 
puissant  d'insuccès  eat  le  défaut,  pouraxusi  dire 
complet,  ehez  les  premiers  observatears,  dedé* 
tails  sufAsants  et drconstanelés,  propres  à  fiilre 
apprécier  d'une  manière  exacte  le  caractère 
spécial  des  cas  où  le  médicament  peut  devenir 
avantageux.  Rien  certainement  ne  cuutribuo 
autant  à  compromettre  le  moyen  même  le 
plus  efSeaee,  qne  de  Texposer  par  cette  négli- 
gence à  une  administration  vague  et  dès-lors 
souvent  inopportune.  Disons  donc  ,  en  défini- 
tive,que  racti(m  du  Toxicodendron  sur  les  pro- 
priétés vitales  des  s}'stèmes  musculaire  et  der- 
molde ,  nous  semble  des  plus  évidentes ,  mais 
que  les  médecins  ne  sauraient  trop  s'empresser 
de  soumettre  cet  agent  thérapeutique  à  de  nou- 
velles expériences.  Son  mode  d'administration 
ie  plus  ordinaire  est  sous  Ibrme  d'extrait,  pré- 
paré par  contusion  et  expression  des  feuilles 
fraîches,  ou  tcnr  décoction ,  et  à  ia  dose  de  75 
centigrammesà  un  gramme  répétée  trois  on  qua- 
tre fois  par  jour,  en  augmentant  successive- 
ment pour  s'élever  jusqu'à  quatre  ou  six  gram- 
mes chaque  fois.  Les  feuilles  peuvcut  encore 
être  administrées  en  décoction  aquense.  Gdf 
mêmes  fèuîllcs  n'ont  été  jnequ'Icl  que  fort  m- 
rement  données  en  substance. 

TOXICOI.Or.fE  {.^cirnre.tmédicttlf'^).  Ce 
motdefaclurr  tmiu  moderne, devrait  compren- 
1  dre,  ainsi  que  i  indique  son  étymoiogie  (to{(x«v 
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poison  el  À070Î  discours),  l'eDscmbledes notions 
n-latives  niix  substances  dites  vénéneuses.  ^^  ns 
comme  une  substaucc  n'est  poison  que  reiative- 
m?Dt  aux  êtres  organisés  ;  que  les  caraetères 
miQéi-ii}<»giqttes,lK}taDique8,  zoologiques,  physi* 
i|ues  t  t  chimiques  qu'elle  peut  offrir,  ne  prcseii- 
trul  sous  ce  rapport  ricJide  parliculitr,  el  que 
l'iicUuu  pliyslologiquej  révélée  par  l'expérience, 
indique  seule  la  nature  délétère  de  l'agent , 
e'est  rélttde  partlcntlère  de  celte  action ,  et  des 
nombreux  phénomènes  dont  elle  se  compose, 
miVnil)rci»so  spécialement  la  toxicologie.  Ce 
o'est  donc  pas  ,  comme  on  pourrait  le  croire, 
parce  que  le  nombre  dis  s  .b&lauces  vénéneuses 
a  sensiblement  augmenté ,  que  lenr  étude  est 
devenue  plas  vaste  et  a  formé  une  science  à  part 
ayant  ses  procédés,  une  marche  et  des  principes 
à  elle  :  In  toxicologie  n*a  rien  de  commun  avec 
l'art  des  Medee  «t  des  Locuste.  Mais,  elle 
lyprend  h  péoétirer  le  mécanisme  de  Taction 
poisons  ;  elle  constate  les  dési»dres  qu'ils  lal^ 
sent  danii  les  tissus,  et  met  souvent  le  médecin  à 
méinc-  de  prévenir  les  suites  d'une  df-plnrahle 
imprudence,  uu  d'effrayer  le  crimoen  éclairant 
la  justice  humaine. 

La  toxicologie  se  rattache,  comme  on  le  voit, 
i  la  physloiogie,  par  Tétode  de  Tactlon  que  eer> 
taines  substances  exermit  sur  Korganlsation  et 
par  suite  sur  la  vie.  Sous  ce  rapport,  elle  formp 
um  branche  des  sciences  physiologiques.  Ce 
n'est  pas  une  science  parement  spéculative. 
En  édairant  le  médecin  sur  la  nature  des 
désordres  que  produisent  les  empoisonnements, 
rl'c  met  sur  la  voie  du  traitement  le  plus 
pni^ire  à  on  prévenir  les  suites.  Mais  le 
cvïe  réeiiemenl  pratique  de  la  toxicologie, 
c'est  lumière  qu'elle  apporte  à  la  Jus* 
tice,  en  constatant  snr  les  cadavres  les  traces 
des  sufl^anccs  vénéneuses.  Sous  ce  rapport , 
e'7  fi>rine  on  chapitre  important  de  la  méde- 
cme  !•  g.iie. 

Science  toute  nouvelle,  ia  bibliographie  de 
la  toxicologie  se  compose  de  livres  dont  les 
auteurs  appartiennent  à  notre  ^HM|ne.  Les 

d?«x  ouvrages  les  plus  importants  sur  la 
matière  sont  :  l'ouvrage  deChristison  et  surtout 
I  important  y rttjïe</e/ojc»tfo/ojri€,  2  vol.in-8, 
de  professeur  Orflla.  (A^oirpour  de  plus  amples 
KBseignements  les  articles  voison,  khpoisom- 

SEMBNT  et  MÉDECINE  LÉGALE.)  A. 

TOX  îol'E ,  toxicum  (<?«/om.).  Genre  de co- 
ko^rei»  hetéromcres,  famille  des  Mclosoracs, 


tribu  desTénébrlonites,  étfiWipar  Latrenie,aax 
di  jieus  du  genre  trogozite  de  i'nbricius,  dont  il 
ne  diffère  guère  que  par  les  antennes  dont  les 
trois  demicrsarticles  forment  uns  massue  com» 
primée.  II  a  pour  type  un  Inseete  rapporté  par 
feu  Riche,  de  son  voyage  aux  ludes-Orientales, 
et  qui  lui  a  été  dédié.  (Toxieum  ïlichesienumy 
Latr.,  gen.  crust.  et  ins.  t.  i ,  pl.  9 ,  fl^.  1  et  3, 
p.  168).  Ce  genre  renferme  huit  espèces,  sui- 
vant le  dernier  Gstalegne  de  M.  le  comte  De- 
jean.  Buvoucbbl  père. 

TOXOPIIORE  ,  toxophora  (  entom.  ). 
Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  diptères, famille 
d&j  tauystômes,  tribu  des  bombvliers  ,  fondé 
par  Wledemann  et  adopté  par  Meigcn  et  La- 
treille ,  ainsi  que  par  M.  llfacqttart,qul,  dans 
son  Histoire  naturelle  des  diptères,  faisant  suite 
au  Huffon  de  Roret ,  lui  donne  les  carrsctères 
suivaiits  :  trompe  une  fois  plus  longue  que  ia 
tô  e,urquée;  palpes  menus,  aigus,  arqués.  Pre- 
mier article  des  antennes  plus  long  que  les  au- 
tres; deuxième  allongé,  le  troisième  eonJque; 
style  peu  distinct;  thorax  cIi  \  r,  il  domcn  droit, 
obtusément  obconique ,  incliné  i  trois  cellules 
sous-marginales  aux  ailes. 

Le  nom  de  Tta^tphofe  donné  aux  dipCte 
ie  ce  genre  lUtalhi^on  à  la  forme  arquée  de 
leur  trompe,  suivant  M.  Macquart.  Cet  auteur 
pQ  décrit  trois  espèces,  dont  nne  du  midi  de  la 
France,  ioxoph,  maeulaia^  qui  a  servi  de  type 
au  genre.         DuroacHEi.,  père. 

TOXOTB ,  fodwfet  (enfom.)*  6enre  d'Io* 
sectes  de  l'ordre  des  coléoptères,  section  desté* 
tramèn  s  ,  famille  df?  loiiLricorne'^ ,  ptnMi  pnr 
Mégericet  adnp»é  p;ii-  î.atr  ejlîc,  qui  y  réunit  ie 
genre  pachyta  du  même  auteur.  It  comprend 
celles  des  iteg^es  etdeslqptures  deFabrldus, 
dont  les  deux  sens  sont  ailés,  et  qui  offrent  en 
outre  les  caractères  suivants  :  dernier  article  des 
jialpes  presque  en  massue  triangulaire  ou  abeoni- 
que  ;  tête  prolongée  postérieurement  derrière  les 
yeux  sans  rétrécissement  brusque;  oétésdu  cor- 
sdetèplneux  ou  tnbercaléB;  yeux  entiers  ou  peu 
échancrés  ;  antenocs  rapprochées  à  leur  base , 
aussi  longues  nu  moins  que  le  corps ,  simples  , 
avec  le  premier  article  beaucoup  plusmurt 
que  la  tète. 

Nous  citcronscomme  type  deoe  genre  la  léjp- 
tura  «ert<lfaiui  de  Fsbrietus,  qui  le  trouve  aux 

environs  de  Paris,  et  qui  aime  à  se  reposer  SUT 
les  fleurs  du  sureau.    Duponchel  père. 
TRADÉE,  C'est  ainsi  que  se  nommait  ie 
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tcmrut  que  portaient  les  Romains  pur-dessus 

la  luniquc. 

Ipse  quirinaii  iilitt  part Iquc  a^ilrbat 
Stterindm  Irabcl  

Vinc.  .Eucid.  ,  lih.  VII. 

S?lon  Pline  ,  l'usage  de  In  Irahrc  rf monte  à 
Romulus;  elle  diiïeiait  de  la  prrlcxle^  en  ce 
que  cette  dcruièrc  était  seuRinent  garnie  n  l'ex- 
trémité d*ttOC bordure  de  pourpre,  tandis  que 
la  lnaMe  était  ornée  d*un  grand  nombre  de 
Land(set  de  baguettes  de  pourpre,  mises  en 
traversa  la  manière  despouUts  (  insfarfrahi' 
cum  );  d'où  e^tveuu  le  mot  truùea.  La  tiabée 
était  l'ornement  des  cfaevaliers  dans  les  courses 
publiques,  qui  avaient  lieu  aux  ides  de  jiilliet  ; 
elle  était  également  eelle  des  consuls  lorsqu'ils 
ouvraient  le  temple  de  J.nius  ;  quelquefois  aussi 
ta  trahi'c  iMait  porli-f  p^i-  fi<'s  aruspiccs.    T  T) 

'l  U.UaiÉKAiil  LiiL  [ana(om.).  On  ap- 
pelé ainsi  le  tronc  commun  des  conduits  aéri* 
feres,  chezl^hommeet  dans  les  premières  dusses 
du  règne  animai.  Son  nom  vient  du  grec  rpa^v; 
/îpro,  et  àtTno'tz  nrtèrc  Ce  canal  Important,  qui 
s'étend  de  la  racine  des  bronches  au  larynx , 
sera  étudié  à  l'article  Respisation  (organes  de 
la),  avec  les  autres  parties  de  rapparetl  à  Ten- 
semble  (l'i(|ucl  il  coui  om  f . 

TRACHÉE  Ai\T¥A\E{p(ff/.'nf.).  Ouclque 
favorable  que  soit  In  disposittuu  auatumique  de 
la  tracbéc-artère,  pour  la  mettre  à  l'abri  de  cer- 
tains acddeosy  elle  ne  sauiait  néanmoAss  t'en 
présener  complètement.  Ainsi,  cobsidérées  du 
point  à»vueehifurgical ,  les  plaies  de  ce  canal 
sont  assez  fréqu'^ntee ,  elles  entraînent  toujours 
la  perte  momentanée  de  la  voix,  et  la  formation 
des  sons  oe  redevient  possible  que  quand,  après 
le  rapprochement  des  bordsde  la  solution  deeon- 
tinuité,  la  colonne  d'nir  se  trouve  de  nouveau 
poussie  à  travers  la  glotte.  Les  corps  étrangers 
pénètrent  encore  assez,  souvent  dans  son  In- 
térieur et  il  en  résulte  bientôt  une  vive  irrita- 
tion, une  toux  violente  et  sufToeatiTc,  dont  tes 
efforts  se  sueeèdeut  avec  rapidité;  Tabsorption 
pour  les  liquides  rend  tous  ces  acddents  passa- 
gers.  Quant  aux  solides,  ilsoccasionentassezcon' 
Stamment  en  outre  rîps  accidents  graves  qui  né- 
cessitent presque  toujours  l  opérationde  la  (la-  niquf  avec  l'air  extérieur.  Ce  tronc  se  divine 
thétaomie  ou  de  la  laryngotomie  {voy.  BaoN-  ensuite  en  deux  branches ,  dont  chacune  va  se 
cnoiuHiB).  Fanlus  et  Dupoytrcn  rapportent  «  1  réunir  à  des  branches  semblables,  partant  des 
il  est  vrnl ,  chacun  le  cas  d'une  pièce  de  mon-  |  stigmates  voisins ,  ce  qui  établit  une  commu- 
rn!p  demeiirée  dans  les  votes  aériennes  sans  dé-  '  nication  entre  tous  les  srtpmateç  d'un  même 
tcrmiuer  d'accidents  inquiétants.  Mais  ces  çaa  i;  côté  du  corps.  Quelquefois  les  truubces  se  divi^ 


Immh  cux  sont  fort  rares,  de  même  que  la  sortie 
(les  corps  étranqers  pru  les  voies  naturelles,  et 
le  plus  souvent  ceux-ci  tixes  sur  un  point  quel* 
conque  de  la  face  biterne  des  organes  y  déte^ 
minent  une  inflammation  profonde,  des  ukérs» 
ttons,  etc.,  et  tous  les  symptômes  de  l;\  [jhtliMe 
ne  tardent  pas  a  se  manifester,  si  même  les  su- 
j[et5nesuccomiieut  presque  aussitôt  eo  proie  nu; 
horreurs  et  aux  tourments  de  la  suffocation. 

La  membrane  interne  de  la  trachée  est  en> 
core  A^ueroment  atteinte  d'une  Inflammation 
appelée  de  nos  jours  frac/K'»7c  et  clu/.  les  anciens 
angine  trachéale.  Cette  affection  existe  rare- 
ment seule,  presque  toujours  elle  accompagne 
la  laryngite^  le  eroupwla  bronehiie  {vog.  ci  s 
mots)  e'  '(Tface alors  devant  lagravitéplns  a  n- 
^idcrnl  lr  de  ces  maladies.  Son  existence  isolée 
K  connaît  ks  mêmes  causes  que  la  phle^rmasie 
du  larynx.  Les  symptômes  qui  la  dénoncent 
sont  k  Itéquence  et  la  diflftcnlté  de  la  respira> 
tioo;  la  partie  antérieure  du  eou  est  doulou- 
reuse ,  chaude  et  quelquefois  gonflée  d.ius  In 
région  correspondant  à  l'organe  affecté  ;  mie 
toux  vive  tourmente  les  malades  ,  l'expectora- 
tien  est  muqueuse,  safranée  ou  sanguiuolente. 
Cet  état  fort  peu  grave  en  lai  même  cède  nssex 
vite  aux  moyens  anti-phlogii-tiques  proportion- 
nés à  réncrprie  et  à  la  persistance  des  s\  mpîé- 
mes;  rarement  même  il  devient  neit's>a;ri' de 
recourir  à  la  saignée  générale.  Lc^  dérivatifs 
sont,  vers  le  déeUn  de  la  phtcgmasle ,  le  meil- 
leur moyen  pour  Terapédier  de  passer  è  l'état 
chronique.  Cette  dernière  ebreonstance  serait  ta 
plus  fâcheuse  et  pourrait amonei"  un  e^it  decon- 
somptlon  avec  tous  les  symptômes  d'une  phtliisie 
dite  alors  traciicale.  Lepecq  dë  la  clôture. 

TRACHÉES  [tntomotogie).  On  nomme 
ainsi  les  organes  respiratoires  des  myriapodes , 
des  insectes  et  des  arachnides  trnchécnnrs,  à 
cause  de  leur  ressemblance  avec  les  tr:;chées 
des  végétaux.  Ce  sont  des  canaux  destinés  à 
conduire  l'air  dans  toutes  les  parties  du  corps 
de  ces  animaux.  leur  nombre  est  très  consi- 
dérable.  Ils  consistent  d'abord  en  un  tronc 
unique  qui  nait  d'une  ouverture  appelée  s(i/j- 
rnate  {  /''oij.  ce  mot  ) ,  et  parUuiuelle  il  eommu- 
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MttC  dès  leur  origine  en  uu  plus  gmad  nombre 
de  branches  qui  se  dirigent  dans  le  sm  de 

Taxe  du  corps,  et  s'auastomoscnt  plusieurs  fois 
entre  elles.  Quclqucs-nurs  do  ces  branches  se 
répandent  dans  les  dnci;>(.s  piutii-s  du  corps, 
landis  que  d'autres ,  plus  grosses,  se  dirigent 
ItausvmdemeDt  vers  les  tmcliées  du  oAté  op- 
posé du  corps,  et  se  réunissent  avec  elles.  Quel- 
quffo's  encore,  avanl  de  se  réunir,ces  trachées 
ft)rinent  de  chaque  côté  du  corps,  prcs  de  la 
ligne  médiane  ,  un  uouvenu  tiouc  ioiigitudinal , 
qui  s'étend  d*one  extrémité  à  l'sutre  du  corps. 
Il  résulte  de  eettc  disposition,  quelquefois  très 
compliquée ,  q  u  e  1  l  s  igmalfs  des  deux  oôtés  dm 
lorps  de  rinsectcsont  mis  en  mpiti-n-t  au  moyen 
des  traebees ,  et  (jue  l'iiir,  qui  li  entrerait  sans 
cria  que  d'un  seul  côte,  se  répand  égaiemeut 
dins  tous  ies  organes.  Cependant  cette  oonunu- 
nieition  uVxiste  pas  toujours ,  et  dans  la  plu- 
part des  hémiptères,  les  trarliccs  se  ramifient  des 
kMrnriç;lne,  et  se  répandiiit  iinïm-diatement 
djos  les  dilfertutes  parties  du  corps  ;  mais  dans 
ce  CBS,  les  stigmates  des  deux  oèlÀ  du  corps,  ni 
même  ceux  d'un  seul  côté  ne  communiquent 
cnsenible  (  Léo»  Ùufour^  antUom.  des  Hémip- 
icres].  Quehiuefois  les  stigmates  d'un  même 
cùî<  sriit  mis  en  rapport  pnr  di  s  tissus  longitu- 
diiKnp.,  et  l'on  observe  des  diiicrciiccs  sous  ce 
rapport  entre  les  divers  insectes  de  l'ordre  que 
nous  venons  de  dtcr.  Les  Myriapodes  et  les 
arachnides  tra.  Iiérunes  nous  présentent  le  cas 
le  plus  simple  du  dtJvelopppmi  nt  des  trachées  ; 
earebu(]ue  vuissiau  trachéen  se  divise  tout  de 
suite ,  sans  coinronniqoer  avec  les  vaisseaux 
voisins.  On  a  remartftté  que  les  trachées  qui  se 
rendent  transvei-salemcnt  d'un  côté  du  corps 
l'autre,  fournissent  très  peu  de  hr.niches  ,  et 
que  !'"^  trîU'hees  reufeinues  dans  le  thorax  en 
douneut  uu  plus  grand  nombre  que  celles  de 
Fabdomen. 

Cuvier  a  distingué  deux  sortes  de  trachées 
fort  diffcrentes  par  leur  composition  :  les  fm- 
ekées  tubulaiic<  et  les  tm^-lvî  s  ^itufairff. 
Ln  trachées  tubuiaires  se  eonipusml  de  deux 
nwmbrnncs  celluleusrs  assez  épaisses  et  très 
extensibles.  Tune  Interne  et  l'autre  externe. 
Entre  ces  deux  membranes  est  placé  un  lliet 
d'un  bînnc  brillant  et  nacré,  tantôt  ey!}ndrifi;".e 
et  tantôt  aplati ,  lequel  est  disposé  tri  spirale  et 
doue  d'une  grande  élasticité.  Il  résuite  de  celte 
organisation  que  les  vaisseaux  aériens  restent 
bM^fouis  ouverts ,  alors  même  qu'ils  se  trouvent  ! 

Hitefehpidiê  du  XIX*  tiicle.  (.  XXIV. 


comprimés  par  les  nusctes  ;  on  volt  un  nié> 
caniame  analogue  dans  les  voles  aériennes  des 

animaux  supérieurs.  Les  trachées  tubulaires  se 
divisent  eMfs-mèmes  en  trachées  artérielles  et 
en  ttac/ufs  pulmonau-rs.  Les  trachées  arté- 
rielles sont  celles  qui  partant  directement  des 
stigmates ,  transmettent  Immédiatement  l'air  à 
toutes  les  parties  du  corps ,  tandis  que  les  tra* 
chées  pulnionatres  servent  de  réservoir  à  l'air 
qu'elles  ont  reçu  des  premières  ;  elles  se  distin- 
guent des  autres  en  ce  qu'elles  sont  plus  grosses 
et  moins  ramlflées  ;  H  n'est  pas  rare  de  ne  trou* 
ver  aucune  trace  des  trachées  pulmonaires, 
tandis  que  les  trachées  artérielles  existent  tou- 
fours.  Quant  bux  trachées  vésiculalres  ,  elles  se 
composent,  i'oiiime  les  tubulaires,  de  deux 
membrïmes,  ruais  elles  sout.  dépourvues  des 
filets  en  spirale  qui  disUnguent  eei  dernières. 
Il  en  résidte  que  ces  trachées  s'afbiisent  sur 
elles-mêmes  quand  elles  ne  sont  plus  remplies 
d'air,  et  qu'au  lieu  de  former  des  conduits  tu- 
baleux ,  elles  ont  l'aspect  de  poches  commuui- 
quant  entre  elles  pur  de  shnpics  canaux  tiès 
courts,  et  où  l'air  n'arrive  que  par  l'intermé- 
diaire des  trachées  artérielles.  Ainsi  ce  sont 
des  espèces  de  réservoirs  aériens,  dont  le  nom- 
bre et  la  dimension  varient  dans  les  <iiflerents 
ordres  d  insectes.  Chez  plusieurs  Coléoptères, 
ches  les  Cétoines ,  par  exemple,  lesvMcules 
sont  très  nombreuses  et  très  petites;  elles  sont  au 
contraire  en  moins  grand  nombre  et  très  déve- 
loppées dans  certains  Orthoptères  ,  tels  que  les 
Criituns,  les  Truxaieset  lesCriquets.  Chez  eux, 
il  est  facile  de  les  compter,  et  Ton  remarque 
dans  rintérlenr  de  leur  abdomen  un  appareil 
sin(j;ulier,  dont  l'usage  est  aisé  à  deviner;  les 
vesi  iilcs  ont  lin  tel  volume,  que  l'air  aurait 
beaucoup  de  peine  à  les  gonfler,  si  la  natuni 
n'avait  donné  à  1  iuseele ,  pour  les  soulever  lors 
de  l'inspiration ,  des  espèces  de  côtes  adhérentes 
h  leurs  partris.  M.  Marcel  de  Serres  a  le  premier 
appelé  l'attention  des  entomologistes  sur  ces 
pièces  qrn' ,  d'après  la  remarque  de  M.  Audouin, 
ne  sont  pas ,  comme  on  pourrait  le  croire ,  des 
appendices  distincts  et  articulés,  mats  un  slm* 
pie  prolongement  du  bord  antârieur  des  seg* 
mpiits  abdominaux. 

Knfîn  ,  il  existe  encore  une  quatrième  sorte 
de  trachées  que  l'on  a  nommées  jnuenchyma^ 
teuscs.  Ce  sont  des  trachées  tubulcuscsqui,  au 
lieu  de  se  ramitlcr ,  se  réunissent  cntreelics,  s'en- 
chc\  êirent  ks  unes  dans  les  autreC ,  et  ivment 
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ainsi  une  niasse  irrégulière  renfermée  dans  Tine 
enveloppe  merabraueuse ,  qui  semble  dénuée  de 
«mtraetlllté.  Cm  trachées  forment  des  niasses 
situë«8  dans  diverses  parties  dii  corps,  et  que 
Tou  n'a  encore  rencontrées  que  dans  un  petit 
nombre  d'insectes.  Leu^  usage  est  d'aineurr 
inconnu.  (Léon  Dufour^  Ànn.  des  Se.  Nat. , 
tom,  XI ,  p.  127  ;  el  Ânat.  des  llémiptèret , 
p.  353.  )  bopOHCBBL  i>ère. 

tUÂt^llÊES  {hot.),  tfe!  tissu  vasculaire  des 
véjiétaux  présente  un  certain  nomlirc  àv  moili- 
lU'ntions  f  /  or/*»:;  Tissi  s,  ).  t*armi  ces  modi- 
iications  ^  on  remarque  tes  trachées  et  lc:> 
fiiusm  trachée*:  cellesHsl  sont  des  tubesteoopés 
défraies  transversales, où,  stlVn  yeu^,deft  tubes 
à  larges  pores;  ils  sont  très  abondants  dans  les 
couches  îiîrnposes  des  plantes  dlcotyU  donfs  et 
dnns  les  faisceaux  ligneux  des  nionocotylé- 
dones;  les  fausses  trachées  sont  d'une  {^rubst  ur 
remaniuablç  dans  la  balsamine  des  Jardins.  Les 
trachée*,  dans  lesquelles  Malpighl ,  Bedwlget 
d'autres  ont  cru  voir  des  organes  respiratoires 
comparahifs  à  ceux  des  insectes  ,  sont  des  vais- 
seaux loi  mes  par  une  lame  étroite ,  argentée , 
dnslique ,  roulée  en  spirale,  dont  les  bords 
se  correspondent  exactement,  sans  cependant 
contracter  d'adhérences.  On  rencontre  des  tra- 
i  Im'-cs  coinpn'.iu  ;,  d'ini  dnuble  ou  triple  ranp  de 
spiiaU  s,  i  t  (iiielquclois  même  d'un  plus  urnnd 
nombre;  cctu-  di.sposilion  existe  dans  beaucoup 
de  \égétnux  monocolylédons  et  partienlière- 
mentdans  le  bananier.  Les  trachées  marchent 
ordinairtmenl  en  liLiic  droite;  elles  semblent 
liaveiser  le  tissu  qui  leur  sert  de  gaine,  et  n'y 
.".dhèrent  cependant  que  par  leurs  extrémités  , 
fiù  dite  se  terminent ,  sui^-ant  M.  Butrocbet , 
prir  un  cône  pins  dû  moins  aigu.  Dans  les  dlco- 
lytcduiis,  on  les  observe  autour  de  la  moelle  ; 
dans  les  monneotylédons  elles  se  trouvent 
ordinaii  cniciit  nu  icntre  des  filets  ligneux. 
I-cs  opinions  des  pliy^ioloyistes  sur  l'usage  des 
Irrchdes  et  des  fausses  trachées  sont  partait  «  s , 
maintenant  cependant  il  est  presque  générale- 
ment admis  queces  tuhcs,dont  les  parois  offrent 
dvS  !>or(  s  ou  des  fentes ,  soi»l  destinés  à  la  trans- 
mission de^  fluides  aériformcs.  A.  Dt'i'ONCJir  t,. 

TIIACIIÉEBÎNES  ^ tracheanœ  {arac/m.j. 
Dénomination  donnée  par  Laireilie  au  second 
crdrc  de  la  classe  des  arachnides ,  et  Indiquant 
qtir  va  animaux  respirent  par  des  trncbées  , 
It  sqi'.flics,  au  lieu  de  foinicr,  comme  d  ins  les 
iûiul'.>,  deux  vaisseaux  prmcipaux  qui  sïtia- 


dent  parnîlèlemeut  dans  toute  la  longueur  da 
corps ,  cl  reçoivent  l'air  par  un  grand  nombre 
d'ouvertures  latérales ,  sont  coneenUésa  dm 
eu  X  au  milieu  de  l'abdomen ,  quf  en  est  le  foyer 

et  d'où  partent ,  en  rayonnant ,  les  rameaux  des* 
tinés  ù  porter  le  fluide  respirable  dans  les  autres 
parties  du  corps.  On  ne  découvre  que  deux  stig- 
mates situés  intérieurement  près  de  l'origine 
de  Pabdomen  ou  au-dessous  du  cépbato-lhoraz. 
Les  arachnides  trachéennes  diffèrent  en  outre 
des  pulmonaires ,  qui  constituent  Iv  premier 
ordre  de  lamème  liasse,  parle  nombre  d'yeux  , 
qui  n  est  que  de  deux  à  quatre  ,  par  lesorguues 
sexuels,  qui  sont  toujours  uniques ,  et  par  les 
organes  de  la  boudie ,  qui  présentent  beaucoup 
plus  de  modillcations  que  dans  les  pulmonaires. 
Les  dernières  trachéennes  .  p;H-  l'Imperfection 
de  leur  orjîanisation ,  au  lieu  de  se  lier  avecle» 
myriapodes ,  qui  forment  le  premier  ordre  des 
insectes ,  se  rapprochent  de  Tordre  des  parasites 
et  de  certains  diptCres  aptères. 

Latreille  partage  l'ordre  des  arachnides  tra- 
chéennes en  trois  f.i mi  Iles  rlcsFAi  \  SconPioxs, 
les  Pycnooonidbs,  les  Uoletres.  (  i  uyez  ces 
mots.)  DuP.  père. 

TRACHEITE  (pafAol.).  Koyas  Tbâcbbi* 

AH  I  KUK. 

TIVACIIÉLIDES,  trachelides  (i/*,-?.'  .  Fa- 
mille de  co!éoptères-hétcronu';  <  < ,  établie  par 
Latreille,  el  divisée  par  lui  ca  six  tribus: 
\^  LagriaireSj  \es  Pt/roekrotd&f  InMordU^ 
lone*^  let  Antkieide*^  tes  HorkUet  et  les  Can- 
tharidies.  Les  insectes  de  cette  famille  ont  la 
tôte  triangulaire  ou  en  forme  de  cœur,  supportée 
par  une  espèce  de  cou,  aussi  large  pu  plus  large 
que  la  partie  antérieure  du  corselet,  dans  la 
cavité  duquel  11  ne  peut  entrer.  Leur  corps  est 
souvent  mou  ou  peu  solide  avec  les  élytres  Hexl* 
bies,  sans  stries  el  qneIc(nefois  très  courtes;  les 
mâchoires  n'offrent  jamais  d  oncles  ou  de  dents 
écailleuses  au  côte  interne.  Tous  les  articles  des 
tarses  sont  le  plus  souvrat  entiers  et  les  crochets 
sont  blQdes  dans  plusieurs. 

l>a  plupart  de  ces  insectes  sontberbivores  et, 
h  l'excrption  de  quelques-uns  qu!  sont  très 
agiles  et  ([ui  cherclient  a  s'échapper  par  la  fuite, 
les  auti-cs  conlreloiil  ic  mort  lorsqu'on  les 
prend.  Dans  son  dernier  catalogue ,  M.  le 
comte  Dejeau  divise  cette  famille  en  vingt*flix 
genres  qui  renfermait  trois^ut-vingt-quatre 
espèces. 

lUACiiLOmMlL  (wcrfai«çj.  La  Ira- 
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chéolomlc  est  ane  opération  qui  consiste  à  inci- 
*pr  la  trachéi?-artere  et  h  y  pratiquer  une 
ouverture  atin  dVn  retirer  les  corps  étranat-rs 
qui  peuvent  s'y  être  introduits,  ou  de  rempla- 
R-r  par  une  voie  arHAcfe]le  les  voies  naturelles 
dont  l'obi  itératimi  l'oppose  &  l'entrée  et  A  la 
sortie  de  l'air. 

Asclépiade  de  Bytiiinie,  dans  l'antiquité,  fut 
te  premier  et  le  seul ,  dit-on ,  qui  tenta  cetle 
opération  ;  les  anciens  en  rejetaiait  jusqu'à  la 
p<  nsée ,  convaincus  qu'ils  étalent  quo  les  phdcs 
des  cartilages  sont  toujours  mortelles.  AnthyU 
lus  et  Pauld'Étrfnp  la  décrivirent;  on  trouve 
aussi  chez  les  Arabes  quelque  chose  à  ce  sujet, 
mnis  il  faut  ensuite  arriver  jusqu'au  quinzième 
siècle  pour  la  voir  pratiquer  de  nouveau  par 
HnSB  Braasavola,  médecin  italien.  Depuis  cette 
époque  et  sni*tnut  depuis  Faiiricc  d'Acjuapen- 
dente,  son  utilité,  sa  nécossitc  même  ont  ilé 
admises  dans  certains  cas,  quoi  qu'on  ait  étc 
Uea  Mb  de  s'accorder  sur  ceux  de  ces  cas  qui 
Il  rendent  impérieuse. 

La  trachéotomie  est  indispensable  quand  un 
corps  étranger,  quelle  que  soit  sa  nature,  se 
trouvant  dans  la  trachée-artère ,  ne  peut  en  être 
expulsé  par  les  efforts  d'expiration,  et  que  le 
malade  se  tronvo  idnsi  menacé  d*une  suffoca- 
tion Imminente. 

Pour  pratiqurr  In  frat  héofnmie,  il  faut  avoir 
à  sa  d!>po';iti  Ml  v.n  bistouri  droit  ou  convexe, 
un  bistouri  boutonne,  une  ou  plusieurs  canules 
garniei  de  roban^  et  de  ce  qui  est  nécessaire 
p«>Qr  les  fixer,  des  pinces  A  anneaux  et  A  polype 
très  déliées ,  des  ligatures ,  des  aiguilles ,  des 
eriimcs,  enfin  les  différentes  irièces  du  panse- 
ment. Le  malade  est  couché  sur  le  dos,  avec  la 
lête  médiocrement  renversée j  le  chirurgien, 
ptoeé  A  sa  droite-,  divise  avec  te  btsixmrl  convexe, 
sur  la  ligne  médiane,  les  téguments  et  l'aponé- 
vrose, dans  line  lon;:ueur  de  ["iiu[  à  sept  centi- 
mètres,  depuis  les  environs  du  cartilai;c  cri- 
c»ide  jusque  près  du  sternum,  il  incise  ensuite 
a%<cprtcaution  Icflssit  cellultalre  sous-Jacent. 
De  nombreux  vaisseaux  étsnt  nécessairement 
divisés  pendant  celte  incision  ,  le  sai^  estab- 
stergé  avec  une  éponge,  des  ligatures  sont  ap- 
pliquées, même  si  l'hémorrhagie  ebt  iU)ondante. 
L'écoulement  du  sang  arrête  ou  au  moins 
suspendu  et  la  trachée^tère  mise  A  découvert, 
Popératrur  procède  A  l'ouvertui-e  de  ce  canal , 
en  pimiçcant  son  bfsîourî  entre  le  quatrième  et 
le  cinquième  anneau  carulagincux  ^  il  agrandit 


ensuite,  soit  avec  le  mi'^me  Instrument,  soft 
avec  le  bisî  nirl  btUTtonné,  pour  plus  de  précau- 
tion, cette  ouverture  qui  doit  s'étendre  du 
quatrième  au  SUième  ataneau  el  quelquefois 
Même  du  troisième  au  septième. 

Quand  le  but  de  l'opération  ^  île  ttre  sortir 
un  corps  étrangler,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
ce  corps  se  présenter  à  l'ouverture  qui  vient 
d'être  pratiquée,  quelquefois  même  il  s'échappe 
avec  violence  après  un  effort  d'exptnitton.  Itani 
le  cas  contraire ,  l'opérateur  écarte  doucement 
les  lèvres  de  la  plaie ,  tûche  de  l'àttelndre  avec 
un  instrument  convennbl»\  et  de  l'attirer  au 
dehors.  S'il  ne  peut  ni  Tapcrcevoir  ni  le  sentir, 
il  ne  doit  pas  fatiguer  inutilement  le  malade 
par  des  recherches  longues  et  toi^ours  dmilou* 
reuses  :  des  efforts  de  toux  suffiront  plus  tard 
pour  le  déplacer  et  !I  viendra  s'offrir  aux 
l>ords  de  l'ouverture  qui  aura  été  maintenue 
ouverte.  Lorsque  le  corps  étranger  est  sorti 
immédiatement  après  l'opération ,  on  peutrétt* 
Blr  la  plaie  par  première  Intention. 

S'il  s'agit  d'établir  une  respiration  artificlellé, 
le  chirurgien  s'occupe  déplacer  la  canule,  qu'il 
fixe  extérieurement,  en  avant  soin  toutefois 
d'attendre  que  lu  loux  ail  débarrassé  le  tube  rei»> 
piratoire ,  'des  mucosités,  du  sang  ou  des  mm- 
branes  qui  peuvent  s'ytrouver.  Dans  les  cas  de 
croup,  MM.  IJretonneau  et  Trousseau  prescri- 
vent, avant  de  mettre  la  canule  en  place ,  deux 
opérations  qui  sont  ïécouvillonneaient  et  la 
eûutérinaton  [voy.  Croup). 

Llnclslon  pratiquée  au  larynx ,  dans  des  cas 
analogues,  a  reçu  le  nom  de  Utfyngotomi»  :  la 
laryn'jo-trachPofonUe  intéresse  le  larynx  et  la 
traeliee;  enfin  le  mot  de  Uhoncuoiomie  est 
employé  génériqucment  pour  désigner  les  diffé- 
rentes opérations  dont  nous  venons  de  parler. 

BuPOKCHEL  père. 

Tlt.VriIISCÈLE  Irachiscelis  f  ïns.  ). 
Gume  (le  coU optères-liétéromères,  famille  des 
taxicorues,  tribu  des  diapérales,  établi  par  La- 
treille.  Ce  genre  se  compose  seulement  de  deux 
espèces  nommées  par  l'auteur,  l'one  oi^Ao- 
dû>fdeSf  et  l'autre  ru/us.  Ce  sont  des  insectes 
très  petits,  à  corps  arrondi  ou  bombé,  et  res- 
semblant au  premier  coup  d'œii  aux  apiiodies 
de  la  tribu  des  scarabéides.  Leurs  antennes 
insérées  A  nu  guère  plus  longues  que  la  tète 
se  terminent  en  massue  ovoïde  de  six  articteS| 
et  leurs  pattes  larges  et  Iri.mgulaires  soiiil  toutes 
propres  A  fouir.  C'est  en  effet  dans  le  sable  et  sur 
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les  borJs  de  la  mer  que  ces  insectes  se  tiennent. 
Les  deux  espèces  précitées  n'ont  encore  été 
trouvées  quedans  les  départeiiMas  de  la  France 

silut  s  sur  la  Méditerranée.  I). 

TRACIIODE,  trachodes  {ins.).  Genre  de 
colé»)plère«^  tétrnmcros ,  famille  des  rliynco- 
.  |)liores  ou  cureuliuuides,  établi  par  Scbuppel  et 
ndopté  par  la  plupart  des  entomologfstes.  Il  se 
composade  ceux  des  diarançonsdent  le  rouseau- 
trompe  ou  bec  est  long,  orqué ,  linéaire,  décou- 
vert ;  dont  les  pattes  sont  é tnlcinrnt  rappro- 
cbées  à  leur  naissance;  qui  out  douze  articles 
aux  antennes,  dont  huit  avant  la  massue  termi- 
nale ;  le  eoneict  tronqué  aux  deux  extrémités, 
resserré  aatMevremait  et  arnnidi  latéralement; 
les  élytres  ovales,  légèrement  convox^s.  Ce 
genre,  suivant  le  dernier  catalogue  de  In  ctillec- 
tiou  de  M.  le  comte  Dejeau,  se  borne  u  uuc 
«ente  espèce,  le  Curculio  hUpidw  de  Linné, 
qui  se  trouve  dans  Test  de  la  France.  D. 

TRACHYDE9  trachi/s  {i»s.).  Genre  de 
coléoptèroçi-pt'Dtamères,  famille  desserricomes, 
tribu  des  buprestides,  établi  pnr  Fabricius,  et 
composé  d'espèces  généralement  petites ,  dont 
le  eorps  est  presque  triangulaire.  Leurs  earae» 
tàrcs  sont  :  unetxcavation  ou  milieu  du  front  ; 
corselet  transv<Ts'tl  et  lobé  postérieurement; 
tarsn  courts  ,  à  articles  Inrges;  les  deux  pre* 
roiers  articles  desantcnucs  beaucoup  plus  gros 
que  les  suivants ,  les  dnq  demiem  sent»  en 
ftmme  de  dents  de  seie.  Le  dernier  catatiigne  de 
la  collection  de  M.  Dejean  eu  mentionne  Iiuit 
e^i^èrcs  de  divers  pnys .  dont  trois  d'Europe, 
^uus  cîtcrous  parmi  cis  dernières  le  Trachys 
minime  (Tradiys  minuta),  ou  lUchard  ondé 
deGcoflIroy,  qnise  trouve  aux  environs  de  Paris; 
11  a  le  corselet  iN'onzé ,  avec  les  élvtres  noirâtres 
et  traversées  par  des  bandes  (ui  l  i  es  d'un  blanc 
grisâirc.  Dui'o.NciiEr.  père, 

TIlACllYDKlVt) ,  liuvhijdera  ^«M.v.j.  Genre 
de  eoléoptère^tétramères ,  flimille  des  longi> 
cornes,  tribu  des  traebydérides, établi  parDal- 
m:in  aux  dépens  des  Crrambif.rnu  rnnrîcoroes 
de  Fabricius ,  et  qui  se  romiH)t>e  de  ceux  dont 
les  camctcres  sont  :  corselet  grand  ,  beaucoup 
plus  large  que  la  tête  ;  «xirémité  postérieure  du 
prcsternum,  et  souvent  aussi  l'antérieure,  éîe\  ée 
rn  cnr«»ne;  ceussnn  nlltmgé ,  nbdomeu  en  trian- 
gle tronqué  ou  obtus,  antennes  longues ,  grêles^ 
Kâns  faisceaux  dépolis.  Le  dernier  catalogue  de 
ta  culkction  de  U.  le  comte  D^ean  en  désigne 
vingt'unciespcces,  toutes  de  P.ioiérlque  méri- 


dionale ou  des  Antilles.  ISous  citeroiis comme 
type  de  ee  genre  le  G»nim6yx  Mcvinefvf  de 
Fabricius, qui  est  très  communau  Brésil  :  e^cst 
un  insecte  de  moyenne  taille,  dont  le  corps  est 

d'un  brun  marron  ,  avec  le  corselet  ridé  ,  hî- 
cpineiix  ,  lesonii  tmes  comprimées,  et  )e  milieu 
des  clytrcs  traversé  par  une  boude  jaune  qui 
varie  pour  la  laideur.  D. 

TRACHYDÉRIDES  (ins.).  Nomd'unetri- 
bu  de  coléoptères-télramères,  famille  des  longl- 
COI  lies,  et  qui  a  pour  type  le  p  nro  tmchijdère. 
Cette  tribu,  su!  vaut  la  mouograplue  qu'en  apu- 
bliéeBI.  Dupont,  en  1839,  se  compose  de  selae 
genres ,  qui  se  distinguent  fàdlement  de^  autres 
capricornes  par  leur  écus:>on  tantôt  large  et  en 
triangle  rectn!>'_'lr .  tantôt  en  triangle  allongé 
trë»  rétréci  et  presc^ue  ensiforme,  mais  jamais» 
demi-circulaire  ;  par  leurs  pntcs  généralement 
plus  courtes  et  plus  robustes  ;  par  leurs  élytrcn 
plus  dures,  ordtnairemmt gbîlires  et  comme 
vernissées  et  dépourvues  de  reflets  métalliques. 
Gî  sont  pour  la  plupart  des  insectes  de  moyenne 
taille ,  à  couleurs  vives  et  tranchées,  et  propres 
à  l'Amérique ,  où  ils  sont  répandus  depnis  le 
Mexique  Jusqu'à  Bnénos-Ayres  ineluslvement, 
en  y  comprenant  Ifô  Antilles.  On  entrouveaussi 
quelques-uns  au  Chili.  Ils  se  tiecnmt  sur  îrs 
troncs  ou  dans  des  creux  d'arbres  ,  et  jaiu:ii^  on 
n'eu  rencontre  sur  les  ileurs  ou  sur  les  feuilles. 
I4!urs  larves ,  qui  doivent  vivre  dans  Tinlériettr 
des  arbres ,  n'ont  pas  encore  été  observées.  D* 

TRACllYDËllMË,  trachyderma  {ins.). 
Genre  de  coléoptères-lu'téromères,  famille  <ii  s 
mélasomes  ,  tribu  des  pimeliaires ,  établi  par 
Lutreille  aux  dépens  des pimélies  de  Fabricius  , 
et  qui  se  compose  de  celles  des  espèces  deee  der» 
nier  genre  dont  l'abdomen  est  proportioniicl* 
lement  plus  étroit ,  pins  allongé,  souvent  com- 
primé latéralement,  et  dont  les  pat^-s  sont 
longues  ^  avec  les  tibias  grêles,  étroits  et  termi- 
nés par  de  petits  éperons.  Telles  sont  les  espèœt 
qu  eFabricius  nomme  Longipes^  Hispida  mot' 
billosa^  et  la  Pimclia  anomala  de  Fischer. 
(  Voyez ,  pour  les  mœurs  de  ix&  insectes ,  les  ar- 
ticles Pimélib,  PixKUAiasset  Méijisome8.)D. 

TRAGHYTE  {gioL)  Bocbe  porpbyrolde, 
d'une  couleur  blanchâtre  ou  grisâtre,  eomposée 
essentiellement  de  feldspath  vitreux  ,  avec  des 
cristaux  de  ce  même  minéral, disséminés  dans  la 
pùtc  fcldspatliique.  Celle-ci  est  généralement  a 
petits  grains  ou  bimelies,  et  devient  quelquefois 
terreuse  et  Arloblc,  auquel  eus  bi  rocbe  prend  l« 
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tora  parUcolier  dedoBiile.  Le  titni  de  la  rocbc 
Cit<âciM,poKaz,etnideaa  to^pdier;  d*où  lui 
rst  veou  le  oom  de  trachyte  (der^;^;,  rude) .  Le 
feldspath  qui  forme  le  fond  de  \^  roche  cl  les 
cristaux  disaéminéSf  e«l  le  plus  souvent  de  Tor- 
tlMkse  ;  mais  quelquefois  aussi ,  c'est  du  ryako- 
Ktke,  aorte  de  fMdtpath  à  base  de  aoude  et  de 
potasse.  Ony  trouveaussi,  comme  parties  acces- 
soires, du  fcrtitané,  de  la  hornblende,  de 
IW^te  et  do  mica  noir.  Le  quartz  hyalin  s'y 
montre  très  rarement.  La  présence  de  l'augite 
aanoDCe  ordinatrement  eelle  da  ryakolidie.  Lea 
cristaux  diflaéminés  de  fcMipelh  vittcnx  aont  le 
plus  souvent  fendillés ,  amincis  ,  et  paraissent 
comme  des  lignes  brillantes ,  quand  on  les  voit 
lur  leurs  tranches  au  milieu  de  la  pâte  terreuse  ; 
Us  poaaent  aatea  aonveot  à  la  ponce.  Les  tra- 
cby  lea  étant  dea  roebes  caieiitiellenBaiit  fBliapa- 
thiqncs ,  soDt  AulMea  aa  cbaliiiiHaii  en  émail 
Uane. 

Les  trachytes  sont  des  roches  volcaniques 
anciennes ,  qui  sont  sorties  de  la  terre  dans  un 
rtat  de  mollesse  oa  de  Suldité  plus  on  moins 
prononcé,  aotts  la  forme  de  dochca  on  de  d6* 
nus,  ou  celle  de  grandes  nappes.  Ils  con- 
slituont  en  Auvergne  les  masses  ùw  Puy-de- 
Diimc  et  du  Puy-Chopine,  du  Mout-Dore  et 
du  Cantal  ;  les  monts  Euganéeus ,  en  Italie }  la 
Hongrie  «  les  borda  du  Bfain ,  et  lurtont  la 
chaîne  des  Andes  en  Amérique ,  sont  les  princi« 
peux  lieux  où  le  trrmin  trf^chytiqur  n  ét("  ob- 
servé, i  Voyez  poui  la  deseripti(>ii  ilutailiee  de 
ce  terrain  volcanique ,  les  mots  Volcans  et 
TnnAtRB.  )  Dbl.» 

TKAC  Y  (Airaonin-Lotii»Ci.Aitra  BteriiiT, 
eomtede),  lM&eal744,  termina  fort  jeune  ses 
humanités ,  et  compléta  son  éducation  par  quel- 
ques voyages.  Il  prit  ensuite  du  service;  mais 
cette  carrière  qu'il  abandonna  bientôt  ne  Tcm» 
pèdia  pas  de  ae  livrer  dèa^lors  aux  étudie  plii> 
losophiques,  qui  devinrent  le  principal  objet  de 
ses  méditations.  I.nrs  dr  In  ri'Vfihitînn  (]c  i  7hî>, 
il  fut  élu  dépi5f€  .lux  Kt  its  généraux  par  la  no- 
blesse du  bourbonnais,  ii  s'efforça  de  concou- 
rir an  triomphe  de  la  cause  rérôlntfoonBire, 
qu*il  avait  embrassée,  maia  il  a'arrêta  dans 
telte  Toie  lorsqu'il  put  prévoir  les  excès  aux- 
quels l.'i  révolution  se  laisserait  entraîner.  I!  fut 
mis  en  prison  en  1703,  et  ce  fut  là  qu'il  com- 
posa ses  premiers  essais.  Il  parvint  néanmoina 
i  écbappcr  h  la  foreur  do  parti  qui  dominait 
à  «rtte  époque.  En  1800 ,  il  fut  appelé  à  fblre 


partie  du  sénat.  Plus  tard,  Il  fbt  nommé  mem* 
bra  de  TAcadémle  deaSdenees  morales.  Lors 

de  la  rentrée  de  Napoléon,  en  181  S,  il  ne 
parut  pas  à  la  chambre  des  pairs,  oii  il  ne  reprit 
sa  place  qu*au  retour  de  Louis  XVIIL  11  est 
mort  en  à  Tige  de  quatre-vingt>deux  • 

ans.  On  vante  la  doneeur  de  ses  moura  et  la 
bienveillance  de  son  caractère.  Destnit  Tracy 
a  laisse  plusieurs  ouvrages  philosophiques,  et 
entre  autres  des  hiéwen/s  (TliUolofjie  ^  un 
Traite  d'Économie  politique  et  des  eoromen- 
mentaires  sur  l'Esprit  des  Loisde  Hontesqolsn. 
Tous  ees  ouvrages  peuvent  être  rsgardés  comme 
la  dernière  expression  et  le  résumé  complet  des 
théories  matérialistes  de  la  philosophie  du 
dernier  siècle.  Il  est  facile  d'en  jugi  r  par  l'ex- 
posé de  quelques-  uns  de  ses  principes ,  qu'on 
peut  voir  dans  l'article  AcADinn  ms  Sam* 

CBS  MOSAI.ES. 

TRADESCA^'TIE,  Tradescantia  {bot.). 
Tourn.  Genre  de  plantes  qui  faisait  autrefois 
partie  de  la  famille  des  Joncs  et  aujourd'hui  se 
tnmvereportédanieellednGDiiwiuiMhts  (oey. 
oemot). 

TRADmON  {théokg.).  La  tradition, 

dans  î'n('(*ept!'on  que  nous  lui  donnons  ici ,  est 
la  parole  de  Dieu  non  écrite  dans  les  livres  de 
TEcriture  sainte.  Elle  a  pour  objet  la  fol  et  les 
mœurs.  La  tradition  est  le  oommenUin  de  l'É- 
criture ,  qu'elle  explique  et  complette.  Cb  com- 
mentaire a  précédé  le  texte  Sfirré  qui  nous  est 
parvenu  par  ce  canal.  I.n  jjarole  de  Dieu  non 
écrite  prend  un  corps  eu  quelque  sorte  dans  la 
liturgie  i  elle  vit  dans  le  oonsentement  unanime 
des  pères ,  ello  se  perpétue  par  renseignement 
des  pasteurs ,  elle  est  proclamée  dans  les  con- 
ciles œcuméniquf  s ,  dans  les  conciles  pnrtiru- 
liers  sanctionnes  par  l'église  universelle,  et 
dans  les  décrets  des  papes  qui  ont  reçu  lankime 
sanction.  Ces  vérités  doivent  être  développées. 

Jésus-Christ  n*a  point  consigné  dans  des  écrits 
la  révélation  qu'il  venait  apporter  h  h  terre. 
C'est  de  vive  voix  qu'il  a  instruit  ses  disciples. 
Après  son  ascension ,  le  Saint-Esprit  descendit 
SOT  les  apôtres  et  grava  dans  leurs  Ames ,  en  ca^ 
ractères  ineffaçables,  le  souvenir  et  riotelil- 
gence  des  vérités  qu'ils  n  voient  reçues  de  In  bou- 
che de  leur  divin  maitre.  Ils  cnmmeiiceiil  à 
remplir  leur  mission  ;  ils  annoncent  l'Évangile 
A  Jéroialem  ;  une  éf^lse  chrétienne  s'y  élève  : 
e'est  la  prédication  qui  l'a  fondée.  Dociles  aux 
ordres  de  Jésus-Christ ,  les  apétres  se  répanimt 
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èÊUÊ  lei  diveiwt  partlct  da  moncle.  Partoiit  des 

liift  et  d98  Gentils  abjurent  la  religion  de  leurs 
ancêtres.  Cest  la  parole  seule  qui  lei  a  faits 

chrétiens. 

Les  apôtres  oût-ils  établi  une  égli&e  û&m  uue. 
tittoi  ïïfwl  de  la  qaittvf  lit  se  cbolsissaat  un 
•  meoeMor  parmi  ceux  qu*Us  ont  convertis  av 

christianisme,  lui  imposent  les  mains  et  lui  re- 
»  commandent  de  conserver  religieusement  ledé- 

ipôl  dos  vérités  qu'ils  ont  enseignées  de  vive  voix. 
Ces  nouveaux  pasteurs  les  transmettent  à  leur 
ttwipcaa  par  rensdgneiiMiit  oral ,  et  e*est  aussi 
par  la  parole  qne  les  pères  de  famille  les  appren- 
nent à  Ipurs  enfants.  La  parole  de  Dieu  non 
écritt' ,  annoncée  et  expliquée  de  vive  voix  par 
les  upùtres  et  par  leurs  successeurs,  a  donc  été 
la  première  règle  de  la  fhi  dea  chrétiens;  elle 
leur  Adpalt  oonnaltre  d'une  manière  eertaine  la 
doctrine  de  Jésus-Christ ,  ses  miracles  et  les  ml* 
racles  de  ses  disciples. 

Bu  temps  même  des  apcUres  ,  la  prédication 
du  christianisme  donna  lieu  a  des  cuotroverses 
tt  devint  l'oeetsioade  diverses  erreurs.  Les  dits 
«liniaturels  réellement  opérés  par  Jésus-Christ 
et  s  «  fli'^ciples  furent  quel(|uef()is  môlés  a  des 
faits  incertains.  Les  dogmes  chrétiens  n'étaient 
pas  toujours  iùen  saisis;  les  préjugés  de  l'édu- 
aathm  et  l'esprit  de  nystème  essayaient  de  les 
•Itéfer.  fie  noavellee  esplieathms  devenaient 
nécessaires.  Dans  les  églises  où  ces  erreurs  s'éle- 
vaient et  oii  i?e  présenfaient  ces  difficultés ,  les 
p^steura  s  adressaieniauxapôtres.  Ceux-ci,  dans 
dei  ripanses  écrites ,  rejetaient  les  faits  apoery- 
phei,  rappelaient  les  lUts  oertalns,  récitaient 
les  erreurs  de  doctrine,  développaient  Im  véri- 
tés qu'ils  avaient  déjà  enseignées  de  vive  voix  , 
en  faisaient  jaillir  les  conséquences  applicables 
aux  questions  proposées,  et  prescrivaient  aux 
fdèletde^Hiésr  les  tmditiaiis  qu'ils  leur  avaieut 
dnnnéei,  anit  de  vive  voix ,  soit  par  éerit  (S* 
^tre  aux  Tbessaloniciens ,  ch.  2  ,  v.  14  ). 

Telle  fut  l'origine  des  livres  du  Nouveau-Tcs- 
tameat.  Les  églises  qui  recevaient  ces  réponses 
furent  done  pour  règle  de  leur  foi  l  enseiguc* 
ment  m»I  dee  apdtrea  et  leur  enseignemeotécrlt 
Ces  épitm  ,  em  év0»gikê ,  qui  ne  sont  pas  dee 
histoires  complètes  et  que  saint  Justin  a  appe- 
lé avec  raison  des  mémoires ,  adressés  à  ('es 
églises  particuiieres,  lurent  d  aboj-d  lu  propritle 
e«lQSfv«  de  ees  églises  et  se  répandirent  plus 
tard  d^ms  l  'église  universelle^qui  eut  alors  deux 
fèglea  de  sa  £01  :  la  Tradition  et  eÉerituft^ 


Nous  placerona  Ici  une  Judideuie  observation 
de  Bergfer  :  «  Il  y  a  sept  apôtiea  desquels  nous 

"  n'avons  aucun  écrit ,  ni  aticiine  preuve  qu'ils 
«  en  aient  laissé.  Cependant  ils  ont  fnude  des 
«  églises  qui  ont  sulisibté  aprcs  eux  cl  qui  out 
«  eonservé  leur  fol  très  longtemps  avant  qu'elles 
«  aient  pu  avoir  rÉeritnre  sainte  dans  leur 
«  langue.  Sur  la  fin  du  second  siècle,  saint  Iré- 
<  née  a  témoigne  qu'il  y  avait  chez  îes  barbares  i 
«■  dt  s  églises  qui  u'nvaient  point  encore  d'écri- 

•  turcs ,  mais  qui  cpuservaient  la  doctrine  du 

•  salut  écrite  dans  leur  cceur  par  le  Saint'Es- 
«prit,  et  qui  gardaient  soigneusement  l'an- 

•  cienne  tradition.  Contra  furr.  ,  lib.  3.  cap.  4. 
«  n.  2.  «  (  Dictionnaire  theologique ,  article 
tradition.  ) 

Huns  les  premiers  siècles ,  les  fld^ea  aidaient 
leurs  souvenirs  en  mettant  par  écrit  Thlstoirs 

et  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 
L'ignorance  et  la  mauvaise  foi  rendirent  souvent 
ces  relations  infidèles.  Plusieurs  de  ces  écrils 
appelés  actes  ,  évangiles  apocryphe»  ,  étaient 
quelquefois  assimilés  aux  livres  eaiMMiqmt. 
D'ailleurs  les  Écritures  renferment  tfei  o^^rw- 
rites;  saint  Pierre  en  a  fait  la  remarque  (2*  épi- 
tre  ,  cil.  3).  La  mauvaise  foi  s'e  n  prévalait. 
D autres  lois,  i'iuresie  niutiiail  les  eci'itures 
pour  ûiire  dlsparallre  les  textes  qui  ooodam- 
neieot  clairement  ses  innovations. 

Les  apétr»  étaient  morts  ;  les  pasteurs  de 
l'é^iist'  ne  pouvaient  donc  pas  s'adresser  à  eux 
pour  liisti liguer  les  livres  canoniques  de  ceux  qui 
ne  rataient  pas,  pour  connaître  le  véritable  sens 
des  livres  Inspirés  et  pour  savoir  quels  étaient 
les  exemplaires  de  ces  écrits  qui  avalent  été  alté- 
rés. Pour  dissiper  leurs  doutes  ,  pour  confondre 
les  hérésiar(iui  s ,  les  pasteurs  de  l'église  étaient 
forcés  de  recourirà  la  tradition^  ib  s'assuraient 
de  ranthcntleltéetderintégrité  des  livres  saints, 
en  interrogeant  les  églises  auxquellea  les  écries 
des  apôtres  avalent  été  adressés ,  et  qui  pendaat 
lonj:temps  conservèrent  les  uulayraphes. 

Marcion  opposait  un  évangile  de  muni  Luc 
falaitie.  iertulliett  lui  prouve  que  cet  évangile 
est  âittx ,  voici  son  raisonnement  :  «  Je  soutiens 
que  mon  évangile  est  véritable;  Ifardoo  dit  que 
c'est  le  sien.  Par  ou  ce  (lirierent  pourra-t  il  être 
décidé,  si  ce  n'est  par  la  raison  du  temps  qui 
autorise  l'évangile  qui  se  trouvera  le  plus  au* 
cieu  et  qui  convainc  de  fhlslftcation  celui  qui  est 
le  plus  récent?  (  Gonlr.  lier.  11b.  4.  cap.  4. }  > 
Tertulllen  réfale  les  interprétations  errpnécs 
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hérétiques ,  en  leur  opposant  h  Irndition. 
«  11  est  coostaut ,  dit-il ,  que  ce  qui  est  le  plus 
aaeieB  est  le  plus  vrai ,  que  ce  qui  est  au  cum- 
VWQMiMatde  I*églîi6(st  ee  qu'il  y  a  de  plus 
•netea,  qm  «equl  télé  eofelgiié  par  lesap6lres 
est  dans  ce  eomineiioeiiieot ,  enfin  que  la  doc- 
trinr  dt  s  ajxStres  est  celle  qui  se  trouv»*  v<m- 
saerée  daus  les  églises  qu'ils  çut  A)Ddées.  » 
(  Ibidem,  ) 

L*«BfdgiMiBeBt  traéttieiiiM}  écs  églises  apos- 
y  toUqaw,  d'après  saint  Glémeat  d'Akxaudrie , 
.  était  la  véritable  elé  qui  faisait  péuétrer  dans  le 
/  trésor  des  écritures  :  "  c'est  par  la  tradition,  dit 
Origène,  que  nous  avons  couuu  l'authenticité 
des  quatre  Évangiles.  »  (  Eusèbe,  hist. ,  lib.  G, 
cap.  18  ).  Tons  les  Fèfcs  ont  professé  cettedoo> 
trine  de  TertuIHen  ,  de  saint  Clément  d*Ale\- 
nndrfe ,  d'Origène.  Il  serait  trop  long  de  les 
citer  ici.  (Consultez  Bosmet ,  Her(/ier,  etc.) 

L'Église  connaît  donc,  à  l'aide  de  la  tradition, 
llosiKinitlOii  des  livres  saints ,  îenr  véritable 
sens,  et  e*est  par  la  tnMtttfcmqn'dle  supplée  A 
leur  silence.  Elle  doit  par  conséquent  s'appli- 
quer à  constater  cette  tradition.  Elle  la  trouve 
en  recherchant ,  avec  l'assistance  divine  qui  lui 
a  été  promise,  quel  a  été  l 'eu&eignemeDt  public , 
uniforme»  constant,  universel  des pastenrs ,  çn 
matière  de  foi  et  de  mcears  ;  enseignement  dmt 
l*origffK'  doit  remonter  ainsi  jusqu'aux  apôtres. 

Lorsque  l'Église  veut  découvrir  cet  enseigne- 
ment, ses  pasteurs  se  réuuisiicnt  en  concile 
œnméniqueoti  en  concile  particulier ,  ou  bien 
le  pape  prend  rinitiaiive.  Les  évéqnes  réunis 
viennent  déposer  de  l'enseignement  dogmatique 
qui  s'est  perp/tué  dans  leurs  églises.  Le  pape 
constate  renseignement  constant  de  la  chaire 
apostolique ,  et  adresse  son  décret  au.x  pasteurs 
de  l'église  univen^le.  Le  pape  et  les  pastenrs 
interrogent  les  Htnrgies  qui ,  d'apiés  le  pape 
saint  Célestin  ,  règlent  la  loi  de  la  croyance. 
Ces  liturgies  leur  apprennent  que  Marie  a  tou- 
jours été  vierge ,  qi)e  les  ei^fauts  peuvent  être 
baptiàés ,  que  le  imptéme  coaféré  par  les  héré- 
tiques est  valide,  etc. ,  elc  ,  dogUMS  dont  l'É- 
criture ne  parle  pas,  ou  sur  lesquels  elle 
ne  s'explique  point  d'une  manière  directe.  Le 
pape  et  les  évéques  consultent  les  éctits  des 
saints  docUurs ,  qui  forment  uuc  chaîne 
dont  le  premier  anneau  remonte  jusqu'aux 
temps  apostoliques  ;  et  le  consentement  una- 
nime des  saints  docteurs,  en  matière  de  fui 
et  de  moeurs,  leur  fournit  uii  monument  au- 


tlientiqaequIatkettereniBlgnement  de  r%1iso. 

Aussi ,  comme  le  remarque  Bossuet ,  rÉgliiu 
pro/esse-t-elie  qu'elle  ne  dif  rien  ircUcmémc^ 
et  qu'elle  n'invente  riçn  de  nouveau  dans  la 
doefrine^SalotAthanase  avait  déjà  ftiit  la  même 
remarque.  Quand  les  Pères  du  premier  eondie 
opctniénique ,  disait-il,  fixent  l'époque  à  la» 
quelle  la  Pàque  doit  être  célébrée,  ils  disent  ; 
placitum  est ,  il  nous  a  plu.  Mais  quand  il  set 
agi  de  la  doctrine,  ib  s'expriment  eu  ces 
ternies  :  //à  ertéliieatkoiiea  eeclesiti ,  c'Ciit  là 
ce  que  croit  l'église  catholique.  V«xl|itenceet 
l'usage  de  la  tradition  viennent  d'èlre  constatés 
par  les  faits  et  l'autorité  ;  nous  uIIoqs  (es  juàli- 
fler  par  le  raisonnement. 

Pieu  confia  aux  souvenirs  de  pp^  çviw^iprs 
parents  la  révélation  primitive  \  çt  |^  t^^itifm 
orale  fut  l'ituicpie  règle  de  foi  du  genre  hvmflin, 
Jusqii'numoment  oii  In  vérité  ^  mal  gardée  dans 
la  mémoire  des  hommes^  ne  pouvait  plus  sa 
cofmner  sam  étn  écrite,  |.a  révélation  t^ot- 
salque  Ait  consignée  par  écrit  ;  9iai«  les  4uifii  ne 
furent  pas  pri\és  du  secours  de  la  tlIV^Hon  i 
dont  la  garde  fut  coullée  à  la  synagogue,  qui 
n'eut  pas  les  magniliques  prome^8cs  faites  phis 
tard  à  l'église  de  Jesqs-Christ.  Les  chrétiens  ont 
deux  règles  de  leur  fol,  la  Tra^UUm  et  l^Écri" 
Anv;  elle«  se  prêtent  un  mutuel  appui.  l<'ane 
procure  les  avantages  qui  résultent  de  la  per- 
manence (te  sf's  signes  ;  l'autre  fournit  cf  s 
détails,  ces  explications  que  les  apùues  pou- 
vaient donnerde  vive  voix,  et  qui  ne  se  mettent 
point  par  écrit.  «  Étant  donc  liés  ii^s^ralilc" 
ment,  dit  Bosquet,  comme  nous  le  sommes  à 
h  sainte  niit'jrité  de  l'Eglise,  par  le  moyen  des 
écritures  que  nous  recevons  de  sa  main  ,  nous 
apprenons  aussi  d'eiiç  la  tradjtion ,  et  par  la 
moyen  de  la  tradition,  le  sens  vérltfible  des 
écritures...  Quand  nos  adversaires  voudraient 
regarder  les  clioses  d'une  façon  plus  humaine, 
ils  seraient  obligés  d'avouer  que  l'église  catho- 
lique ,  loin  de  se  vouloir  rtndre  mnitressc  de  sa 
foi ,  comme  Ifs  Vva  oitt  aocosée  >  a  fait  qu  con- 
traire tout  ce  qu'elle  a  pn  pour  se  (1er  etie-méme 
et  pour  s*6ter  tous  les  mi^ens  d*innover  :  puis- 
que non-seulement  elle  se  soumet  à  l'Écriture 
sainte,  mais  que,  pour  bannir  a  janiaisics  iiiter- 
prétatiousarbitraires  qui  fout  passer  les  pensées 
des  hommes  pour  l'écriture,  elle  s'est  obligée 
de  l'entendre  en  ce  qui  regsrde  la  foi  et  Iw 
mœurs,  suivant  le  sens  des  snluls  Pères  doi|l 
elle  professe  de  ne  se  départir  jamais ,  décfa- 
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rant  par  tous  ses  conciles  et  par  toutes  les  pro- 
fessioitt  de  foi  qu'elle  a  publiées ,  qu'elle  ne 
'vooit  ancuD  dogme  qui  ne  loit  conforme  à  la 

tradition  de  tous  les  siècles  précédents.  *  {Ex- 

loxiiion,  etc.) 

L'autlviitieitédcs  Mvies  prolancsne  peut  être 
utal)tif  que  par  l'autoi  ite  de  lu  tradition  à  la- 
quelle on  applique  les  règles  de  la  eritique 
histori((ue.  Pourquoi  donc  récuser  le  témol- 
gnnLîe  de  la  tradition,  qu?.nd  il  s'agît  de  prouver 
Tauthenticité  des  livres  saints?  J*'  ne  rroirnis 
pas  à  Cévangile^  soutenait  saint  Augustin,  si 
ie  »>  Hai»  âiimmitié  pmr  VmawUè  de  la 
ioeiété  ehrétieniu,  •  Quoique  disent  nos  advei<> 
snires,  disnItBo&suet,  nous  croyons  que  c'est 
principalement  Tautorité  de  la  tradition  qui  les 
détermine  à  révérer  comme  livre  divin  ie  can- 
tique des  cantiques»  qui  a  si  peu  de  marques 
senilbles  d'Inspiration  prophétique.  Ce  ne  peut 
être  que  par  n  ttc  autorité  qu*lls  reçoivent  tout 
le  enrps  des  écritures  saintes  que  les  chrétiens 
écoutent  comme  divines ,  avant  même  que  la 
lecture  leur  ait  fait  ressentir  l'esprit  de  Dieu 
dans  ces  livres.  »  (  Expotitim ,  ete*) 

La  tradition  est  une  règle  de  la  foi  des  ehfé* 
lions,  parce  qu'elle  nous  transmet  renseigne- 
ment Infaillible  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 
Or,  cette  tradition  est  eonsiguce  dans  l'enseigne- 
ment pu!  lie,  constant,  uniforme ,  iioiverscl , 
des  pasteurs  en  matière  de  fol  et  de  mœurs  ;  et 
TÉglIsc*  trouve  les  monumenis  de  cet  enseigne* 
men'  lans  ses  liturgies,  dans  les  écrits  de  ses 
doc  eurs,  dans  st^s  conciles.  Sans  parler  de 
i'a>Jstance  divine  que  Jésus-Christ  a  promis 
d'accorder  à  ses  apôtres  et  à  tewa  successeurs 
Jusqu'à  la  fin  des  temps,  les  lois  morales  qui 
dirigent  les  hommes  dans  leur  conduit'e  ne  nous 
apprennent  -  elles  pas  que  l'ensei<ïrîement  de 
ri^glise  revêtu  des  caractères  que  nous  lui  avons 
assignés,  doit  reproduire  avec  fidélité  la  doc- 
trine des  apôtres?  Cette  preuve  est  indiquée  par 
Tertullien. 

Vincent  de  Lérins  a  dit  que  la  tradition  doit 
être  pi 01/ lessive.  Cette  expression  n'indique 
point  que  le  nombre  des  vérités  transmises  par 
la  tradition  puisse  s'accroître  ;  elle  signille  sen- 
hnent  que  son  langage  devient  plus  explicite , 
plus  précis  à  mesure  que  les  pasteurs  de  l'Église 
sont  obligés  de  d  -fendre  les  dogmes  révélés 
contre  les  attaques  des  hérétiques.  «  Ariu.s, 
observe  Du  Pin,  avouait  que  le  Verbe  était  Dieu, 
et  cette  profession  de  foi  c<tt  suffi ,  s'il  eftt  donné 


au  nom  de  Dteu  la  véritable  idée  qu'il  porte, 
e'e8l-à*din,  celle  d'un  être  iouveialn  qui  n'est 
point  créé,  ni  fidt  de  rien.  Mais  parae  qull  était 

(xtteidée  et  qu'il  en  substituait  uneautra,  U  a  été 
nécessaire  de  se  servir  de  termes  qu!  donnas- 
sent l'exclusion  à  la  fausse  idée  qu'il  avait  attri- 
buée à  ce  terme  de  Dieu,  et  qui  fissent  connaî- 
tre celle  que  l'Église  avait  toujours  eue  et  reçue 
des  apôtres.  Cest  pourquoi  le  oondle  s'est  aerri 
du  terme  de  conmbstantiel  à  son  pi-re  qu'il  ri  | 
jugé  très  propre  a  rejeter  la  fausse  idée  qu' Arîus 
avait ,  mais  il  n'a  point  prétendu  établir  pour 
cela  m»  nouvelle  doetrfne,  nt  rien  changer  on 
i^euter  &  Taneleiine.  •  (Traité  de  la  doctrine 
chrétienne.) 

Lorsque  les  chrétiens  réformés  retenaient 
encore  la  plupart  des  vérités  fondamentales  de 
la  religion  de  Jusus-Christ,  ils  nese  montraient 
pas  toQt-à*fait  hostllce  à  la  tndftlte,  témoins 
les  aveux  de  Molanus,deLelbnitz,  de  Beauso- 
bre  (  Projet  de  réunion  ,  etc  ^  Exposition  dr. 
la  doctrine  sur  I n  rrfirfioii,  ôii\  i  a«ie  ]iosthunie 
deLeibnitz. — histoire  critique  du  Manichcis- 
me).  Les  protestants,  Il  est  vrai,  dreonserl- 
valent  l'autorité  de  la  tradition  dans  l'Intervalle 
des  cinq  premiers  siècles  et  no  l'appliquaient 
qu'aux  articles  qu'ils  appelaient  fondamentaux  ; 
mais  la  logique  de  tiossuet  avait  fait  justice  de 
ces  restrictions.  Depuis  long-temps  les  secta- 
teurs de  la  réforme  n'aeeeptent  pour  r^le  de 
leur  foi  que  les  écritures  exclusivement  inter- 
prétées d'après  les  lumières  de  leur  esprit  et  les 
inspirations  (le  leurconsciencc;  aussi  delruisent- 
ils  sueeessixement  toutes  les  bases  de  larévélu- 
tion  chrétienne.  îm  aberrations  de  l'exégèse 
allemande  ensont  la  preuve.  Ce  dissolvant  éner- 
gique a  complèicmen*  altéré  le  christianisme.  Il 
torture  les  faits  miraculeux  des  écritures,  jus- 
qu  a  ce  qu'il  les  ait  réduits  à  l'état  simple  de 
Alta  naturels,  ou  bien  il  les  anéantit  eu  ne  leur 
conservant  que  la  qualité  de  symbole  et  de  nay- 
the.  De  nos  jours,  l'université  d'Oxford  a  com- 
pris que  te  christianisme  livré  aux  interpréta- 
tions arbitraires  de  l'esprit  particulier  s'écrou- 
iuit  pièce  à  pièce  ;  elle  a  conçu  le  louable  projet 
d'arrêter  les  progrès  de  cet  esprit  destraetcur, 
etelleapenséqoe  la  tradition  était  la  seule  digue 
qu'elle  pmi^  -lit  lui  opposer.    L'abbé  Flottes. 

TIIADITIOX  i7«?/.îp.).  A  proprement  par- 
ler: action  par  laquelle  on  livre  une  chose  à 
quelqu'un. 

Sous  rempire  du  droit  romaltt  et  d*tttt  grand 
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Dombie  de  coDlumes  eu  Fi  ancc  ,  la  Tradition  i 
était  nécêssàiie  pour  qu'au  contrat  de  ve^tefut 
parfUt  cl  que  raequémir  ftit  déflnittveiiieiit 
propriétaire  de  la  chose  vendae. 

Mais  la  nécessité  avait  fait  admettre  des  tem- 
péraments à  cette  obligation  de  la  Tradition 
par  laqutlle  l'acheteur  était  mis  réeUeinent 
(de  m ,  chose  )  en  poflamioB  de  la  ehoie  ven- 
due. On  pemiBttalt  d«Nic  la  Tiadlthm  feinte 
dbTMItioo  fymboliqne. 

Parla  première,  on  feignait  démettre  Tache- 
leur  en  possession  de  la  chose  vendue  ,  quoique 
cette  chose  restât  entre  les  mains  du  vendeur. 
Miitilbllalt,  ponreouoildereettefletloa,  une 
cooTeattoti  partieilière  entre  le  vendeur  et  Ta- 
cbeteur.  Celte  convention  pouvait  résulter  du 
consentement  donné  par  racquéreiy-  à  la  réten- 
tion de  la  chose  par  le  vendeur  a  titre  d'u.HU- 
fruit ,  ou  de  loyer ,  ou  de  dépôt,  ou  de  prêt.  Si 
ki  choses  vendocs  étalent  fort  Imudcs ,  la  per> 
mission  de  les  enlever  donnée  par  le  vendeur 
valait  Tradition. 

Ij\  Tnidition  Symbolique  s'expliciuc  par  le 
mot.  Ou  faisait  le  symbole  de  In  livraison.  Par 
exemple,  la  itmlsf  des  dés  du  grenier  conte- 
aant  le  blé  vendu  valait  Tradition  du  Mé. 

Ces  principes  donnaient  lieu  dans  rappllea- 
tioD  à  tant  do  snlitilités  et  dochicanes  de  mau- 
vaise foi,  qu  nii  grand  nombre  de  coutumes 
avaient  pris  pour  usage  de  permettre  ia  trans* 
mlisloo  de  propriété  par  le  siraplteonientement; 
ce  qu*en  exprimait  par  eet  axtome  :  Ne  prend 
saisine  qui  ne  veut.  (  Voyes  Saisinb.) 

Le  Code  civil  a  fait  passer  cet  usage  dans  le 
droit ,  et  l'art.  158'.i  dispose  :  Lu  vente  est  par- 
feitc  entre  les  parties,  et  la  propriété  est  acquise 
dedrottà  l'oeheleur  à  Tégard  du  vendeur,  dès 
gu'on  est  convenu  de  la  ebose  et  du  prix,  quoi- 
que la  cboee  n'ait  pat  encore  été  livrée  ni  le  prix 
payé. 

Ceci  est  conforme  à  la  venté  des  transactions 
hmidnes.  Dès  i|ue  tes  deux  parties,  le  posses- 
seur aetuel  et  lepoeicueurfatur,  ont  exprimé 

^  leur  volonté,  l'un  de  se  dessaisir,  Tautre  de 

1 s'approprier,  le  contrat  est  parfait  ;  il  est  com- 
plet par  le  consentement  réciprotiue  ;  tout  le 
reste  n'est  plus  que  l'exécution  du  contrat. 
L'ancien  droit  avait  le  tort  de  confondre  dans 
le  eontrat ,  comme  élément  constitutif,  la  Tra- 
dition qui  n'est  qti'un  acte  d'exécution. 

THADUCTIO>  Oue  do  questions  ce  mot 
soulevé  1  Faut -il  traduite?  Gomment  faut- il 


traduire?  Ouel;»  sont  les  caractère  d  aiU'l)ODJie 
traduciioa  i  Quelles  qualités  suppose  un  pareil 
travail  ?  Les  réponses  fourniraient  un  volume  ; 
mais  nous  pensons  que  ce  volume  contiendnit 
beaucoup  de  choses  inutiles;  nous  préferons  ré* 
sumer  substantiellement  nos  idées  à  ce  sujet. 

On  peut  distingner  deux  sortes  d'ouvrages  ; 
ceux  qui  ont  surtout  le  mérite  de  l'utilité ,  et 
ceux  qui  brillent  parle  mérite  de  la  griee.  PÛtir 
les  premiers ,  il  est  iueoutestable  qu'en  les  tra- 
duira dans  nii  iiitéi  rt  positif.  On  ne  peut  nier 
qu*il  y  ait  avantagea  traduire  des  livres  de  droit, 
de  médecine,  d'histoire  même  et  de  voyages.  On 
demande  à  peine  que  le  tradoeteur  soit  élégant, 
et  même  qu'il  reproduise  les  besntés  do  ses  mo- 
dèles, pourvu  qu'il  reproduise  fidèlement  leorff 
îdccs  pî  l(>s  faits  qu'ils  ont  étudiés.  Cen'est  pas 
que  la  forme  littéraire  soit  nidifterente,  et  assu- 
rément, pour  bieu  traduire  Tacite ,  il  faut  autre 
chose  quedelafidélité;roalsunetrsductioikeiacle 
et  médiocre  de  Tacite  a  du  motus  l'avantage  de 
faire  connaître  certaines  époques  historiques  et 
les  jnc'ement^  portés  sur  ces  époquCS  par  UD  U* 
lustre  contemporain. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  ouvrages  d'Imft* 
ginatlon.  Le  plus  grand  mérite  d'un  poéma  art 
dans  saforme.  SI  voustradulsez cette  forme  dans 
une  nwU-c  !rinî!iie,  VOUS  risquez  bien  de  l'altérer 
et  de  la  rendre  méconnaissable,  et  alors,  où  est 
le  profit? 

Mais  en  résulte-t-il  qu'on  ne  doive  pas  tra- 
duire, même  les  poètes?  NullemenL  II  en  résulte 

seulement  qu'il  fanl  les  bien  traduire  ,  et  que , 
dans  cette  application  ,  bien  traduire  signifie 
traduire  avec  fidélité,  avec  grâce  et  avec  chaleur. 

De  là  l'immense  difficulté  d'une  tiuduetlon 
poétique.  SI  vous  traduises  en  vers,  Infidélité 
manque;  si  en  prose,  c'est  la  couleur  et  le  mou- 
vement. Tout  compensé,  11  semble  que  la  tra- 
duction en  M  I  S  est  préférable.  On  sacrille  quel- 
quechosede  l'exactitude  littérale,  pourattein<Ue 
une  exactitude  plus  élevée,  celle  qui  rend  la  pen- 
sée et  la  vie  du  modèle. 

A  ce  point  de  vue ,  on  ne  conçoit  pas  trop  la 
décision  sévère  de  ceux  qui  prononcent  qu'où 
ne  peut,  qu'on  ne  doit  pas  traduire  tel  auteur. 
Entendons«ous  sur  les  moti;  nousnouitreai- 
perow  moins  sur  les  idées.  Si  traduire  veut  dire 
calquer,  et  en  même  temps  rendre  les  hautes  et 
vives  qualités  du  texte ,  il  n'y  n  pas  de  doute  que 
la  traduction  ne  soit  impossible.  Tl  faut  jeter  au 
feu  tous  Icb  essais ,  cl  proclamer  bien  haut  la 
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maxime  italienne  traduttorCj  Iratlilorc  (tra- 
dactear,  traître).  Mais  si,  par  traduire,  nous  de- 
vons entendre  dooner  une  idée ,  aussi  fidèle  que 
le  permet  la  dlfléreiMe  des  langues ,  du  mérite 
d'un  écrivain ,  en  conservant  surtout  sa  couleur 
et  son  caractère  propre,  nous  rencontrons  aussi- 
tôt Pope,  Dryd'Mi ,  Delllle,  firands  traducteurs 
aussi  bien  qu  il  n  isu  es  poètes,  et  nous  les  remer- 
cions d'avoir  popularise  la  gloire  d'Homèrefltde 
Virgile,  réservés  auparavant  au  seul  plaisir  des 
hommes  les  plos  instruits. 

Encourageons  donc  cette  œuvre  de  patience 
et  <]«'  Lnuit  qu'on  nppcUf  traduction  ;  œuvre  qui 
prend  même  quelijuetoii  une  tcioled  iuspiratiou 
par  te  reflet  du  modèle,  comme  les  vitraux  de 
m»  vieilles  églises  m  colorent  cbaudement  des 
fèox  du  soleil.  Théry. 

TRAGÉDIE  'littër.).  C'est-à-dire,  chant 
du  bouc  y  puisque  aussi  l)ien  nous  sommes 
Obligés  en  toutes  choses  de  revenir  iiux  étymo- 
logics  et  aux  origines,  la  tragédie,  en  elffrt,  eut 
poup  iMsroeau  lesïltes  de  Bacchus  chez  les  G  recs , 
ët  remplafa  peu  à  peu  les  hymmes  ehantées  en 
I  hnnnetir  de  ce  dimi  pendant  l'immoiatiou  de 
la  vielime  qui  était  un  liouc 

Son  invention  fut  spontanée,  etcelase  con- 
ehea  oe  peuple  de  poètes  qui  avait  eon- 
servédansson  esprit  etdnns  son  eœur  Témotion 
eneore  récente  de  111  iadi-  d'Homère.  T  es  frics 
de  Bacchus  sp  céUbraii  nt  au  milieu  de  la  ven- 
dange; la  Joie  était  partout  et  même  la  licence 
tant  soit  peu  efRron^  ;  on  promenait  dans  les 
villes  et  dans  les  bourgs  un  homme  déguisé  en 
Silène,  et  monté  sur  un  âne;  d'autres  Tnccom- 
pncn.iiorit,  t»ari)ouil1és  de  lie,  et  cliantanl  le  dieu 
du  vin;  on  s'attaquait  de  toutes  sorte*  de  pro- 
pos de  •galanterie  et  d'amour,  de  toutes  sortes 
de  moqueries  surtout;  car  la  nation  grecque, 
tout  comme  la  nation  française  a  été  de  tout 
temps  moqueuse  et  s<"cpt!(ine.  Cela  se  passait 
parfois  sur  les  tréteaux  charirés  de  vendantes, 
jVl'ombre  des  cuves  fumantes,  et  le  plus  sou- 
vent, du  haut  de  tombereaux  ambulants,  qui 
portaient  en  tous  lienx  la  poésie  et  la  joie  peu 
décente,  le  sarcasme  et  l'ironie.  Bientôt  u)i 
p  c  te.  Thî  spii^.  essaya  d'introduire  au  milieu  de 
cette  foule  rn.in.  c,  ni\  acteur  chargé  de  réciter, 
d'une  voix  soihh  cet  iVrine,  tantùt  les  plus  beaux 
pnssagifs  de  ritiade,  tantôt  une  épopée  en 
lluinnetirde  Bacchus,  ou  même  étrangère  à  ce 
dieu  dont  on  eélehrait  la  tiioire.  Thespis,  en 
variant  a|o>i  le  choix  des  sujets ,  trouva  le 


moyen  d'cxcit-r  dans  l'âme  drs  auditeurs  les 
deux  sentiments  qui  sont  le  nerf  de  la  tragédie, 
la  piété  et  la  terreur.  Il  frappât  d'une  oommo* 
tlon  électrique  ces  esprits  tout  leub,  qui  ne 
demandaient  pas  mieux  que  de  et&hte  à  un  récit 
Hiif  à  haute  vuiv,  n\ec  tous  les  moiniMuents  et 
toute  la  conviction  de  réioquence.  Ceci  est  en- 
core l'art  informe,  il  est  vrai,  mais  c'est  déjà 
un  grand  art. 

Gstta  inventiott  de  Thespis  Ait  continoée  par 
Eschyle,  qui  ajouta  un  acteur  à  celui  qui  avait 
été  d'abord  mis  en  scène,  et  introduisit  ainsi  le 
dialogue  dans  la  tragédie.  C'éliut  un  progrès 
ooQsiderable  que  le  poète  féconda  encore  par 
ses  compositions  où  l*on  remarque,  mété  eux 
Ibagneuses  inspirations  d'un  génie  prin)itif,  un 
caractère  ineontettable  de  grandeur  et  de  puis- 
sance. 

'Vinrent  ensuite  deux  excellcnls  puelcs,  deux 
grands  maîtres  dans  l'art  d'écrire,  Sophodeet 
Euripide  :  le  premier  se  montm  solenuel, 
austère  comme  ses  devanciers,  et  toujours  au 
niveau  des  plus  terribles  mouvements  de  l'âme 
humaine,  mais  il  sut  éviter  leur  excès  et  unir 
la  vigueur  a  la  décence,  la  force  à  la  grâce  et  à 
la  correction.  Le  second  se  distingua  beaucoup 
moins  par  la  poissanoe  de  Tinvention  que  par  ce 
doux  trait  qui  nattdela  délicatesse  des  senti- 
ments; il  est  encore  le  plus  tendre,  le  plus 
sympathique,  le  plus  amoureux,  en  un  root  le 
plus  charmant  des  poètes  tragiques.  Grâce  à 
ces  deux  Illustres  maîtres  dans  l'art  de  remuer 
les  passions,  la  tragédie  n*eût  plos  de  pit^irès  à 
faire. 

Le  tombereau  du  vieux  et  iii<îtiqiie  Tliespis 
avait  été  remplacé  par  un  uisie  UieAtre  où 
venait  s'asseoir,  à  certains  jours  marqués  par 
des  fêtes,  la  Grèce  entière  dans  son  pins  somp- 
tueux appareil.  Et  que  C^it  là  un  spectacle 
admirable  1  Tout  ce  grand  peiiple  qui  bat  des 
mains  à  l'histoire  représentée  de  ses  victoires 
et  de  ses  défaites,  de  ses  haines,  de  ses  veu- 
geanoss,  de  ses  conquêtes,  de  ses  amours  I  Lè 
se  montrait  dans  des  appareils  si  divers  tonte 
la  race  hellénique,  là  retentissaient  d'une 
façon  formidable  tous  les  grands  noms  de  l'Ilia- 
de! A  la  voix  des  poètes,  les  dieux  eux-mêmes 
t  talent  convoqués  dans  eettearène  de  sang  et  do 
mort,  de  piété  et  de  terreur  L'Olympe  descen- 
dait, en  quelque  sorte,  pour  venir  rendre  compte 
de  sa  conduite  aux  hommes  assemblés ,  et  le 
plus  souvent,  pour  mêler  son  Influence  aux  inoi- 
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dmts  de  ractimi  di-amatuiup.  Aîtiï-i,  ciiai-un 
jov^t  son  rôledauft  et»  grand:)  drainiâ  ;  lu  piu* 
fia  hii-ntiiie  était  rapiésenté  par  le  ekmwr^  peiv 
ammage  complexe  qui  empruntait  tomaura  1  ats 
cent  de  la  raison,  el  dont  la  voix  répriiuauilait  ou 
eucouiaueajt  tour  à  tom  les  «lieux  et  les  hom- 
lats.  La  parole  du  chœur  était  correcte  et  sini' 
pie;  tljogaait  an  damier  raisort  toute  chose,  il 
était  la  juaticeaa|ir<fiia,  Il  repr^ntait  le  peuple 
athéaien.  Nousautres,  les  Athénieas  modernes, 
jamais  nous  n'aurons  l'idée  de  ce  que  di  viiicnt 
être  ceji  solennité.-)  de  la  poésie  antique.  I,e 
théâtre  était  immeurie  ;  les  acteur:»,  r^iiaussé^ 
par  le  eotlitime,  avaieot  huit  «oodéaa  coiniiie 
lea  liéroa  d'Homère;  un  masque  tout  imnpli 
d'expression  couvrait  leur  visage,  et  a^aitondis- 
Sflit  au«devant  de  la  bouche  en  une  sorte  de 
trompe  ou  de  porte-voix;  iU  traînaient  de 
gnuida  manteaux  sur  cette  large  soènej  des 
vftsea  d'alrelnaugmeiitaient  au  oeutuplela  forée 
et  la  sonontè  de  oes  voix  poéti(|qei;  rtd'allleura 
c'était  nne  émotion  qui  ne  revenait  qu'une  fois 
par  année  ;  c'était  nn  prix  décerné  tout  exprès 
par  les  magistrats  de  la  ville  j  c'était  de  lu  gloire 
eonum  en  nupaisait  aur  la  plaoe  publique 


cette  nation  athénienne  n'a  duré  (iu'un  jour; 
oujourd'hui  ce  peuple  éteint  cherche  vainement 
a  renaître,  sa  force  politltine  est  partie,  mais 
son  caprit  ait  resté,  et  de  la  ville  de  Péridés  on 
a  tont  emporté  exeepté  le  géiiie. 

Lee  BoBoalns ,  eux  ansai ,  quand  le  monde  eû  t 
été  conquis  par  leure  armes,  ont  voulu  créer  une 
tragédie  nafion.de  dans  UD  jour  d'oisiveté  et 
dVonui  ;  ukus  en  dépit  de  leur  puissance, 
«»ttc  tragédie  a  été  tout  simplement  la  tragédie 
grecque  d'aulrafola,  moins  le  mouvement, 
moins  rinipiratlon  et  la  croyance.  Sénèque 
peut  être  considéré  comme  résumant  en  lui 
lotiie  la  tragédie  romaine.  CVst ,  il  e^l  vrai, 
un  pfiète  bel  esprit  ;  il  écrit  avec  beaucoup  de 
verveet  de  grâce  ;  ce  qu'il  raconte,  il  le  raconte 
A  merveille;  il  a  iieaueonp  de  goût,  de  saga- 
cité, il  ne  manque  pas  d'invention;  mais,  où 
est  la  piiié  ?  où  est  la  terreur?  Le  chœur  a  beau 
crier,  à  chaque  instant:  "  (jue  le  elel  pleure,  que 
la  terre  se  fonde  en  larmes  ,  que  l'océan  soii 
rempU  de  tristesse,  et  toi  anssl,  soleil.  » 
Lugrai  ciher,  niagmiin  que  pirens 

.Çlhrri»  alli,  lelliisqn**  ferax, 
Ei  vaga  (lonti  nobili*  uotia 
fai|w  «file  onuMs ,  qui  pf  r  terras , 


Traclus4]ue  inai  is  fandia  radios 
Nocieiq  que  fugas  are  deearo. 
Fervi(l«  Tiun  

Ni  la  terre  ,  ni  le  soleil  ne  répondent  anx  Im 
vocations  du  poète  :  tout  eommc  le  spectatetir , 
ilsrebtiul  froids,  immobiles,  glaces. 

Non,  ce  u  est  pas  cp  invo.juanl  la  tcric,  leciei 
et  les  étoiles  ,  que  vous  pourrez  agiter  tout  un 
peuple.  Vne  larme,  une  seule  larnn*  qui  est  pnr- 
tie  du  fond  du  cœur,  vaudrait  mieux  (|ue  louies 
vos  Invocations  tragiques.  Séneque ,  d';d!lc'urs , 
(jul,  lui  aussi,  a  fait  son  Ol.dipc^  après  Soplio- 
clo ,  a  déparé  son  œuvre,  par  des  longueurs,  par 
Je  n^  sais  quel  nfmplisaage  philosophique  où 
Tesprlt  brille  aux  dépens  dn  cour.  Nous  ncp<iu- 
vons juger  Qujnlilius  Varus,  autre  poète  tra^ii- 
que  romain  ,  dont  les  œi^vr^  ne  sont  pas  par< 
venues  jusqu'à  qous. 

ftome,  il  r^ttt  bien  le  dire ,  à  l'époque  où  la 
tragédie  s  oulutprendre  place  dans  sa  littérature, 
n'était  pas  faite  pour  les  nobles  délassements  da 
la  muse  traj^ique.  Rome  ue  comprenait  que  ies 
passions  violentes  ,  les  aclitirticments  iusenséSi 
les  Airenra  de  TanUiition,  tes  follet  de  la  con- 
quête. Botpe,  e*est  totit  nn  peuple  de  soldats  qui 
veulent  du  sang  dans  la  guerre ,  et  qui  en  veu^ 
lent  encore  dans  la  paix.  Qu'allez- \ous  leur  par- 
ler de  Modee  et  de  Phèdre  ,  et  d'Hereuh-  sur  le 
mont  Œta  'i  Que  leur  importent  ces  douleurs  et 
ces  pleurnieliâmenti  ?  Pour  que  le  Romain  s*a- 
mme,  il  lui  faut  nne  arène,  et  dans  celte  arène 
du  sang,  des  hommes  qni  s'eut  regorgent ,  des 
bétes  féroces  a  eo  m  battre,  des  éléphants  àdomp- 
ter  I  Voilà  ce  qui  pinit  au  Homain.  L'mleur  du 
sang,  le  rftie  dea  moiiranta  et  des  morts,  les  ca- 
davresqu'on  emporte,  lescadavresqu'pn  achève, 
les  chrétiens  immolés  dans  le  cirque,  à  ce  grnbd 
cri:  hs  Dieux  s'rn  vont!  Yoil  i  les  plaisirs  de  et  s 
maitns  du  monde,  voila  comme  ils  s  atnusi'nt 
à  leur  dernière  heure  de  puisi^uicc  et  d  agouic. 
Done  Qulntillus  Varus ,  dont  les  tragédies  se 
sont  perdues  ^donc  Sénèque,  le  poète  tragique,^ 
Plaute,  le  poêle  comique,  Térenee,  le  cull.djo- 
rateur  de  Scipion  l'Africain,  étaient  bien  m;<l 
venus  a  vouloir  charmer  ce  peuple  féroce  par 
toutes  les  grAccsft  toute  Tharmouiedu  Ianga,i:e. 
n  flkllalt  abandonner  les  Bomains  aux  ghidia' 
teurs,  m  meurtriers  de  tout  genre;  à  de  parei  I  s 
hommes  un  seul  comédien  convenait ,  le  plus 
féroce  ,  le  plus  furieux  des  bateleurs... ,  Tem- 
percur  Néron  en  personne. 
Ainsi  Tantiquité  nous  a  légué  la  tragédie  ;  et 
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uûus  D*âvoDS  pas  a  nous  reproekcrd*a%'Olrlaiilé 
dépérir  entre  nos  malt»  ee  glorienx  héritage. 

Bien  des  siècles  se  sont  écoulés,  il  CStTnd,avant 
que  Sophocle  et  Euripide  aient  pu  trouver  de 
difines  successeurs  i  mais  les  nations  nioderoes, 
plus  heureuses  que  rancieuuc  Rome,  comptent 
dans  leur  ieio  det  poètes  tragiques  qat  méritent 
à  plus  d'un  titre,  d'être  comparés  aux  pre- 
miers grands  roaltres.  La  France  n  Corneille  , 
Hncine,  Voltaire,  Crcbillon  ;  l'Anfrlpterre Sha- 
kespeare; l'Espagne,  Lopc  de  Vega  et  Caldei-onj 
ritiiiie,  Trissin,  Torelli»  Mofrel  et  Aifteri;  l*AI- 
lemagne  Sehilter  et  Goethe.  Ces  noms  dlvm 
ne  brillent  pas  du  mémo  lustre,  et  il  en  «si  pin- 
sieurs  dont  la  gloire  est  plus  ou  moins  pure  , 
])his  ou  nmins  contestée ,  plus  ou  moins  contes- 
table :  mais  chacun  des  peuples  auxquels  ils  ap- 
partiennent D*eQa  pas  moins  sa  tragédie  propre, 
dont  on  tronvera  lliistoire,  et  dont  le  caraetère 
spécial,  le  mérite  ou  les  défauts  seront  appréciés 
au  mot  Théâtre  [titféraf.)  JA  seront  pareil- 
lement exposées  les  règles  communes  à  la  tra- 
gédie et  aux  autres  œuvres  soéniqoes. 

Mais  qn*cst-ce  donc  en  définitive,  qne  In  tra- 
g^ie?  On  ladéHnit  ordinaireroeot  :  la  repr^n- 
tation  d'une  artîon  héroïque  dont  l'objet  est 
dVxeiter  la  terreur  et  la  pitié.  Malgré  tout  ce 
qu  ou  a  dit  et  écrit  depuis  vingt  ans  ,  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  cette  définition  serait  le- 
poussée  de  nos  rfaétoritines.  Nons  savons  qne 
plus  d'un  poète  a  mêlé  les  genres,  et  écril  pour 
la  scène  des  pièces  où  le  rire  éclate  à  cAté  des 
larmes,  ou  ie  dédain  prend  la  place  de  la  pitié , 
où  lu  terreur  cède  le  pas  au  doute  désolant  et 
ironhine.  liais  tontes  1rs  fols  que  ees  nouveaux 
éléments  d'émotion  sont  employés  anirement 
que  comme  accessoires  et  comme  contrastes  , 
est-ce  bien  une  tragédie  que  l'on  écrit?  Non, 
sans  doute.  Il  faut ,  dans  cette  sorte  décompo- 
sition dramatique,  que  l'objet  de  l'action  ttHÊê» 
«tinguepar  sa  noblesse,  par  sa  grandeur.  Il  ikut 
encore  que  les  deux  sentiments  qui  y  dominent 
soient  la  terreur  et  h  pitié;  eux  seuls  sont  véri- 
tablement tragiques  ;  les  autres  appartiennent 
(1  la  CoMÉDiË ,  au  Dbamb  ,  au  Mblodeame  (voy. 
ces  mots). 

De  ce  double  principe  naissent  diverses  ques- 
tions d'esthétique  longuement  et  vivement  agi- 
tées mùme  de  nos  jours.  On  s'est  demande  quel- 
les passions  devaient  être  considérées  comme  les 
êémnUM  essentiels  de  la  tragédie  ;  et  chacun  a 
tloHvé,  dans  les  poètes  les  plus  Illustres,  de 
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granda  exemples,  pour  recommander  on  pour 
bannir  les  pencliaota  aséoM  les  plus  vlfr  da 
l'homme,  adoo  qall  les  envisageait  comme  des' 

faiblesses,  ou  comme  le  mobile  d'actions  héroï- 
ques. Nous  croyons  qu'il  faut  laisser  ncetegard 
une  grande  lalitudeaux  poêles.  Sauf  I  mterét  des 
mœurs,  si  fteUe  à  oorapnmiettn  en  pareille 
matière ,  peu  Importe  quelle  fibre  du  cœnr  bu- 
main  ils  fassent  vibrer,  pourvu  qu'ils  excitent 
la  tcrretir  et  1 1  pitiv.  La  nature  de  leur  génie, 
l'époque  où  ils  vivent,  celle  à  laquelle  ils  se  re- 
portent pour  y  pkicer  leor  action,  peuvent  au- 
toriser, néersiiter  même  des  lioenees  apparentes 
qui  ne  sont  au  fond  que  la  conséquence  des 
modiflcations  apportées  par  le  eonr<i  des  temps 
dans  les  idées  et  dans  les  moeurs.  L  homme  de 
génie  saura  toujours  distinguer,  dans  les  mou- 
vements dn  coeur,  ce  qui  est  vrai ,  ce  qui  cit 
dans  la  nature,  de  ces  passions  transitoires  qui 
ne  fermentent  qu'un  jour  et  n'ont  pour  roobila 
qu'un  intérêt  fiictiee  et  %;\m  durée. 

Ce  que  nous  avons  ù  dire  des  règles  de  la  tra- 
gédie, tracées  d'abord  par  Aristote,  et  si  admi- 
rablement résumées  par  Horace,  déit  te  borner 
pareillement  à  quelques  observations  fonda- 
mentales. Nous  avons  «  té  témoins  des  luîtes  {rbs 
vhes  qui  ont  marqué  le  commencement  de  ce 
siècle.  Deux  partis  littéraires  qu  ou  est  convenu 
d'appeler  le  parti  dosHque  et  le  parti  fOMAii* 
Hçiie  étaient  en  présence.  Llin  voué  à  Tnnita- 
tion  servile  des  grands  maîtres,  l'autre  répons* 
<;ant  toutes  les  leçons  de  l'expérience,  en  vertu 
des  droits  naturels  du  génie.  Tels  sont  du  moins 
les  caractères  put  lesquels  ils  se  désignaient  l  'un 
Tautre.  Ces  lattes  si  violentes  sont  déjà  «o- 
bliées  ;  onen  est  venu  aux  transactions.  Et  voici, 
en  ce  qui  concerne  la  tragédie,  ce  qu'il  semble 
raisonnable  d'admettre. 

Cinq  actes  avaient  été  jugés  nécessaires  et 
suffisants  pour  leâévdoppenMatda  l'action  et 
pour  que  rintérèt  ptt  se  soutenir  sans  Ibtigne 
de  la  part  des  auditeurs.  Nul  n^rem|^acé  cette 
règle,  fondée  sur  l'expérience,  par  «ne  autre 
mieux  appropriée  à  la  mesure  de  uo«»  forces,  a 
la  persévérance  de  notre  attention.  Sans  doute, 
une  action  développée  en  quatre  actes  seule- 
ment peut  être  complète  ;  sans  doute  encore , 
cette  di\  ision  des  scènes ,  dans  la  conduite  du 
drame,  ne  saurait  tenir  lieu  de  tout  le  reste; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  la  ia 
mesure  qu'il  cmvlent  le  plus  ordinalremeni 
d'employer. 
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On  s'cit  purclllcment  élevé  avce  beaucoup 
ie  forae  contra  la  trl^     ila  limité  :  unité 

d'action,  unité  de  temps,  unité  de  lien  ;  et  les 
exemptes  n'ont  pas  manqué  non  plus  pour  sou- 
tenir qu'une  action  tragique  peut  comporter 
une  action  KCOQdaire  qui  s*y  rattaclie,  être 
tontinnéa  aiHfelA  4«  viagl-qiiatralMiires,  com- 
nwDeer  dans  une  ville  et  finir  dans  une  antre, 
sans  que  l'intérêt  disparaisse  ou  soit  notabte- 
mont  affaibli.  Mais  les  novateurs,  en  se  débar- 
rassant de  ces  entraves,  out  niontie  plus  de 
goût  pour  OBe  vaine  iodépeadancc  qu  ils  n^oiit 
obtenu  de  snooèe en  éhcreliantà  l'emplogwr au 
profit  de  l'art;  de  même  que  leurs  adversaires 
ont  admirablement  prouvé  par  la  faibles^  de 
leurs  œuvres  l'inutilité  du  respect  pour  les  rè* 
gies,  alors  que  le  génie  ne  vient  pas  féconder 
oe  loQable  acntiment.  Det  uns  comme  des  an- 
tres, quelle  est  l'œuvre  tragique  destinée  A 
vivre  dans  !;i  postérité?  En  est-il  une  «cmî?  que 
nous  puissions  nommer  ici?  Si  bien  donc  qu'au 
milieu  des  débals  les  plus  violents  touciiant 
la  fègle  del'onité,  les  esprits  loués  étaieni  for- 
cés de  reconnaîtra  deux  dioses,  à  savoir  ;  l*ex- 
cellence  des  œuvres  tragiques  écrites  Jadis  sous 
l'empire  de  cette  loi ,  et  la  supériorité  de  quel- 
ques autres  dont  les  auteurs  ne  l'avaient  pas 
respectée.  Ils  étaient  ainsi  amenés  à  conclure 
qa*cn  maticra  d'art,  il  y  a  pea  de  règles  prati- 
qoes  dont  un  homme  de  génie  ne  puisse  sW 
commoder  ou  s'affranelilr ,  et  qu'il  est  aussi 
absurde  de  rester  obstinément  dans  les  routes 
battoes  que  d'en  sortir  à  tout  propos.  Si  l'ac- 
tloD  est  héroïque;  idle  drame ert  bien  esndoit; 
si  les  scènes  sent  beoreusonent  agenoécs;  si 
le  caradèra  dcs  personnages  est  vrai  ;  si  Tin- 

térêt  se  soutient  et  \n  erois?^nnt  jusqu'au  dénoue- 
ment; le  vers  exprinic  ptjinme  il  eonvient  la 
pensée  du  poète,  et  que  celte  pensée  soit  toujours 
à  la  banlenr  des  situations;  si,enan,  la  terreur 
et  la  pitié  oppressent  tontes  les  poitrines,  on 
aura  fhlt  un  chef-d'œuvre  tragique,  qu'on  ait  OU 
non  observé  les  troi<?  unités. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer 
qu'en  ce  moment,  où  le  mépris  des  r^les tient 
souvent  Heu  de  tout ,  l'art  soable  ^pirisé  paroi 
noQs;  le  génie,  Tinvention ,  le  style,  on  dirait 
qne  tout  nous  manque ,  et  que  nous  sommes  en- 
«)reune  fois  livrés  aux  barbares,  non  pas  à  ceux 
que  guidait  Âttiia,  ie  fléau  des  villes  antiques, 
nais  à  des  barbares  plus  dangereux  encore,  qui 
latagrnt  la  langue,  qui  insultent  aux  cbeb* 


d'œuvre,  quisontlei&iuderart,  dugoàtetda 
bon  sens.  On  n'invente  plus,  on  copie;  le  mé* 

lier  a  remplacé  l'art ,  le  plagiat  tient  lieu  do 
l'inspiration.  On  s'en  va  tout  bu  !oin  chercher 
des  modèles  ;  mais  quoi  1  on  ne  leur  emprunte 
que  leur  barbarie  et  leurs  barbarismes.  Hegurdcz 
plutôt  ee  qu'ils  ont  bit  deSbekespearaetcomne 
ils  l'ont  traité,  ce  terrible  et  admirable  Tlwqris 
de  la  tragédie  anglaise!  C'en  est  fait  :  à  cette 
heure  de  décadence ,  tous  tes  genres  se  confon- 
dent, toutes  les  médiocrités  se  révoltent;  l'in- 
ceste et Tadultèra  dominent  dans  ie  drame,  et 
de  ces  aeoouplements  monstrueux  résultent  des 
choses  qu'il  est  impossible  de  définir.  Cela  peut 
très  bien  H'rippeler  du  nom  de  tragi'COWffUr , 
en  ce  sens  que  ces  chefs-d'œuvre  malencontreux 
et  nauséabonds  ne  sont  ni  des  tragédies ,  ni  des 
comédies.  J.  Jauik. 

TRAGOCI'*I\E,  T ra(/occru.<t{ai^nn.). Genre 
d'Insectes  de  l'ordre  des  Coléoptères,  section  des 
Tétrnméres,  famille  des  Longicnrnes,  indiqué 
par  M.  le  comte  Dejean,  dans  le  catalogue  de  sa 
eollection  (S*  édition} ,  et  qui  a  pour  type  une 
cspècede  la  Nouvelle-Rdlande,  nommée  par  lut 
T.  austraiis.  Ce  genre  aété  adopté  par  Latreille, 
dans  la  2''  édition  du  rè^ne  animal  de  Cuvier  , 
où  il  le  place  dans  une  division  particulière 
avec  les  genres  Dislichocère  ^  Tmésisteme 
tltiq»toeèn;i\  s*en  distingue  par  les  carae* 
tères  suivants:  point  de  saillie  prostemele; 
antennes  filiformes ,  un  peu  plus  courtes  que 
le  corps,  un  peu  en  scie  ;  corselet  inégal ,  uu 
peu  sinué  latéralement;  élytres  formant  un 
carré  long. 

M.  Andlnettetrille ,  dans  sa  Ifonograpble 

des  Longioomes,  place  le  genre  Tragoeère  ^aa» 
la  tribu  de^  Cérambydns ,  et  la  sous-tribu  des 
Trachydéridt-s.  Duponchf!  ,  pt  i  e. 

TRAHISO  N .  C  est  le  a  ime  des  làciies;  il 
ne  se  déûnit  pas.  LemotTrabIson  se  comprend 
par  lot-méme.  Cda  est  si  vrai,  que  quand  la  loi 
a  voulu  définir  les  différents  modes  de  Trahison 
pour  \es  punir,  elle  n'a  pas  pu  employer  re  mot 
énergique  et  significatif.  Le  mot  Trahison  ne 
se  trouve  nulle  part  dans  nos  lois.  Le  Gode  p^ 
nai consacra It arUdes [iSh  8S) i  déterminer 
les  caractères  principaux  de  ce  crime,  suivant 
les  circonstances  dans  lesquelles  on  le  com- 
met ,  et  à  varier  la  peine  suivant  ces  cireons* 
tances  depuis  la  mort  jusqu  u  la  détention  et  au 
bannIsBemenl. 

La  Cbarle  de .  814  spéelHait  q^lR  «ImbAm 


Digitized  by  Google 


TRA 


(  20<>  ) 


TRA 


des  députés  pouvait  mettre  les  minisUrs  rn  ac- 
l'usatiun  gour  HniiteTrahisonoucnncussioii.  La 
CiKirtc  révisée  de  ib.iO  a  effacé  ces  mois  et 
labsé  te  droit  générât  d^&ecusatlontantspéelfter 
li'S  crimes. 

TIU1;\  D  AUTILIiEHlE.  Moyen  do  con- 
diiile  et  personnel  chargé  dutransp-Mt  tU'  i  ar- 
lUIerie,  de  ses  pièces  ,  de  ses  munitions.  Le  mot 
triiln  est  peu  ancien  ;  il  no  date  tMhdlqiifenient 
que  du  régime  isonsttlaire. 

Phis  anciennement  et  jii8.|u'à  l'expédition 
d'EL;y|)t«',  il  n'existait  pas  de  tniiu^  ou  du  moins 
ce  u'éiait  p;ts  une  arme  nu  une  fraction  d'arme  ; 
mais  l'expérience  deniuntra  a  Bonaparte  la  né- 
cessité de  cette  eréatlou.  Jusque-là  il  n'était 
mis  sur  pied  que  des  eharretlen  tels  quels,  iréu- 
nis  pur  des  entrepreneurs.  L'indiscipline  de  ces 
conduetewrs  mal  payés,  mal  vêtus,  les  désor- 
dres auxquels  lisse  livraient,  leur  peu  de  fer- 
meté aux  Jours  d*actton  avalent  oceasîoné 
maints  désastres  dans  les  armées  françaises , 
quand  Bonaparte,  premier  consul  en  Tan  viii, 
sedéci<î;i,  il  peu  près  à  l'instar  de  l'iinrir  iiiie 
îirtillci  jH  priissienn»' ,  d  y  attacher  un  corps  du 
iritin.  Cet  usage  Ail  suivi  bientôt  dans  les  ar- 
mées étrangères,  qui ,  apite  nobs  avoir  imités, 
sont  devenues  nos  modiies;  ainsi,  les  formes 
aughuscs,  empruntées  par  les  Françaisen  lêlS, 
ont  prévalu  et  se  sont  maintenues. 

Ce  fut  d'at)ord  sous  le  nom  de  bataillons  que 
le  train ,  dont  rorganlsation  a  varié  plusieurs 
fols ,  Alt  institué.  Il  le  Ait  ensuite  sous  le  titre 
d*escadrons. 

Aujourd'hui,  l'artillerie  de  campagne  est  mo- 
bilisée en  corps  de  train  ,  dont  les  formes  et  les 
syslenies  sont  difféi-euts.  .  Le  gén.  Bakoin . 

TRAIN  »B  Bon.  On  nomme  ainsi  un  as- 
semblage de  pièces  de  bais  iiéfs  CMembie  et 
flotl.'iiit  sur  un  cours  d'eau  quelconque. 

Quoiqui-  fort  simple,  l'invention  drs  trains  de 
bois  ne  remonte  pas  au-delh  de  i  ô-ia.  Co^mlie , 
dans  son  histoire  du  Nivernais ,  dit  que  l'Yonne 
portait  bateau  Jnsqu^  Ciameey  et  qu'elle  n'a 
cessé  ce  moyen  de  transport  des  bois  qu'après 
l'invention  du  ilottogeen  trains,  et  il  s'est  passé 
prés  de  deux  cents  ans  depuis  la  naissance  de 
ctUe  nouvelle  industrie ,  avant  qu'on  se  soit 
avisé  de  se  servir  de  gouvernail  et  de  rames 
pour  diriger  les  trains  ;  avant  cela ,  Ici  mari» 
niers ,  portant  des  plustronsde  peaux,  Ictgui- 
dnlcnt  par  la  force  du  corps. 

iitAliN£  {mniine).  Tout  ce  qui,  attaché 


à  une  corde,  est  remorqué  par  le  v  aisseau  pen» 
dant  sa  navigation  ,  ou  traîné  dans  la  mer  pen- 
dant qu  il  est  a  l'ancre,  est  dit  être  à  la  traîne. 
Le  eordage  auquel  est  attadié  l'nHjet  dont  II 
s'agit  s'appelle  IraCne.  Au  moyen-Age ,  les 
grandes  nefs  avaient  toujours  leurs  bnrpes  de 
cantier  ou  chaloUp^'s  n  !a  traîne ,  parce  que  ces 
embarcations  étaient  si  grandes  qu'on  ne  pou- 
vait pas  les  embarquer  (  f^oyem  notre  AreAéofo* 
gienmMde^  mémoire  n"  T  ) .  Un  chariot  qui  sert , 
dans  les  corderies,  à  supporter  ieseochoirs  pen- 
dant l'opération  qu'on  appelle  le  fmtrmattage 
a  le  nom  de  traîne.  I.e  mot  traîne  vient  de  l'i 
talieu  et  du  bas  latin  :  traîna ,  trainare^  trtt- 
hinare ,  traka , etc.  (F. DoGAiiei^.  A.  J4t 
TRAINEAU  {teekwU,),  Machine  dont  se 
.«^ervent  les  voituriers  pour  transporter  des  far- 
deaux. Les  tralnenux  sont  souvent  sans  roues 
et  formés  de  pièces  de  bois  jcHutes  avec  des  che- 
villes, et  doublées  en  dessons  de  fortes  pièces 
de  fer.  Les  quatre  coins  sont  munis  de  forts  cro- 
chets de  même  métal  auxquels  on  attelle  les 

traits  des  ehevnux. 

On  appelle  aussi  traîneaux  petits  chariots 
priN  es  de  roues  et  pareillement  doublés  en  fer, 
lesquels ,  pendant  l'hiver,  dans  les  pays  septen- 
trionaux ,  servent  au  transport  des  voyageura 
et  de*  marchands ,  quand  la  neige  couvre  la 
terre.  Ces  trainopoT:  sont  couverts  et  tapissés 
de  fourrures  qui  les  carantissent  contre  la  ri- 
gueur do  firold.  Ils  sont  fort  en  usage  en  Sibérie 
et  en  Laponie,  où  Ils  sont  traînés  par  des  die- 
vaux  ou  des  rennes ,  animaux  doués  d'une 
grande  vitesse  et  qui  ne  vivent  souvent  que  de 
quelques  mousses  cachées  sous  h  s  ncitres. 

TRAIT  {beaux-arts).  Le  tr.nt  i  si  lu  ligue  qui 
marque  leeootour  d*un  objet  ;  c'est  la  partie  hi 
plus  essentielle  de  Tart  du  dessinateur,  et  celle 
qui  exige  le  plus  d'habileté  et  de  perfection. 
Faire  un  trait,  c'est  traoer  It-s  lignes  que  décrit 
une  ligure  sur  ce  qui  lui  sert  de  fond.  Daus  la 
peinture,  ce  trait  disparaît  sous  le  modelé.  Au 
lieu  de  dire  qu'une  figure  ou  une  composition 
n'est  eneoreque  tracée ,  lesartist^  disent  qu'elle 
n'est  encore  qu'rt M  trait  qu'elle  n'est  qu'un 
simple  trait.  Beaucoup  d'eaux-fortes  ne  sont 
gravées  qu'au  trait ,  c'est-a-direque  les  contours 
seuls  du  nuMlèle  sont  indiqués. 

L'ardiiteeture  se  eomposant  plus  sensible^ 
ment  encore  qu'aucun  autre  art  de  lignes  ou  de 
traits  qui  renferment  les  formes  de  rëfiifirr ,  la 
delineation  est  un  des  principaux  mo^  eus  qu  cm- 
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ploie  Tarehltecte  pour  tracer  ses  projets.  H 

mrnce  donc  par  les  mettre  ce  qu'où  appelle  au 
trait ,  &Q'it  il  l'aide  du  crayon ,  soit  avec  la 
plume  j  et  c'est  lorsque  ce  trait  est  arrêté  qu'il 
éwnt  anx  tanam  leur  rondeur  et  leur  effet  par 
le  moyen  da  lavis.  Mais  les  matérianx  que  l'ar- 
chitecte met  en  œuvre  p<mr  l'eséeation  d'un 
éflifice,  pxiîient,  la  plerrf  surtout,  qne  leur 
emploi  soit  détrrmîntM't  que  leur  conlijiuration 
soit  lixée  tu  gniud  et  eu  détail,  par  des  traits 
qof  empêchent  les  ai^MuvilleDrs  de  se  tromper. 
Cl  s!  a  cet  effet  qu'on  trace  sur  une  aire  on  sur 
!'(  luiuit  d'un  mur,  les  traits  et  les  lignes  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  uu  développement  des 
parties  de  l'ouvrage  [Voy.  Épubb). 

Tbait  bk  bois.  On  nomme  ainsi  un  filet  de 
buis  nain,  eontinu  et  étroit ,  qui  fiMine  la  bor- 
dure ou  les  contours  d'un  parterre.  On  le  tond 
ordinaii'pmrnt  deux  fois  l'année, pour  le  faire 
profiter  et  l'empêcher  de  monter  plus  qu'il  ne 
faut.  Dans  les  viiim  d'Italie,  on  emploie  sou- 
vent des  traits  de  buis  h  dessiner  sur  le  sol  des 
omennents ,  des  vases ,  ele.  A  ta  vitta  Pan/Ut, 
près  de  Rome ,  on  a  tracé  ainsi  les  armes  des 
deux  familles  aujourd'hui  réunies ,  P&nflii  et 
Doria.  K.  B  —  !f . 

TRAIT  (  tnarine).  Le  navire  dont  la  plus 
grande  partie  des  voiles  sont  carrées,  est  dit 
gréé  à  trait  eairé.  Trait,  dansoe  eas,  si^nlAe 
tiuiie.  trace,  et  presque  figure.  C'est  le  trait 
que  le  voilii  r  trace  sur  le  plancher  de  la  salle  où 
il  fait  le  plan  de  sa  voile  »  qui ,  suivant  la  locu- 
tion gréé  à  traif  earré^  a  été  transporté  à  la 
voile  et  ensuite  au  navire  lui-même.  Le  trait  du 
vent ,  c'est  sa  direction ,  la  ligne  de  son  lit.  Les 
traits  de  compas  sont  Ira  lignes  tracées  à  la  règle 
sur  la  rose  des  vents.  A.  Jal. 

TUAI  TÉ  [droit  public).  Un  traité  est  un 
engagement  solennel  eootraetédaiis  des  formes 
déterminées  ctttredea  puisaanees  Indépendantes. 

On  donne  quelquefois  aux  tniités  le  nom  de 
convention.  Cependant,  ces  deux  expressions  ne 
sont  pas  exactemeal  s}  uonymes.  Le  mot  de  traité 
s'applique  particulièrement  aux  engagements 
dToiw  nature  plus  grave  et  plus  Importante ,  I  • 
mot  de  convention  à  cens  qui  roulent  sur  des 
objets  comparativement  secondaires  ou  sur  de 
simples  mesures  d  (  xcr-ution.  On  dit  un  traite  de 
foix,  uutraitcd  uuiunce,  un  traite  de  commerce, 
une  convention  postale,  une  convention  pour 
I  des  prlsoimiers.  Au  surplus ,  cette 


tymologie,  ni  à  ta  valeur  Intrfnsèqundss  «ipn** 

sions  dont  il  s'agit,  ni  à  rien  d'absolu;  dans  bien 
des  cas  ,  on  les  emploie  indinercmment  Tune 
pour  Tautre.  La  question  ^  d'ailleurs ,  est  pure- 
rement  grammaticale  puisque  les  traités  et  les 
conventions  ne  sont  qu'une  mène  espèce  d'ac» 
tes,  soumis  aux  mêmes  règles  pour  leur  conclu- 
sion et  pniir  leurs  effets. 

11  n'y  a  pas  plus  de  réalité  dan<i  la  classification 
qutle.s  publiei^tes  ont  essayé  d'en  lair«  d'après 
la  nature  précise  et  spéciale  des  matières  aux- 
quelles  ils  se  rapportent.  Ces  classifications  n*é* 
tant  autre  chose  que  des  énumérations  plus  ou 
moins  étendues,  mais  toujours  arbitraires  et  in- 
complètes ,  et  ne  résultant  nullement  de  carac- 
tères particuliers  ,  de  conditions  différentes  in- 
hérentes à  telle  ou  telle  espèce  de  traité,  Il  swait 
superflu  de  s'y  arrêter. 

Le  droit  de  conclure  un  trnit'',  d'engager  la 
foi  publique  à  l'égard  d  un  lioun  »  i  [k ment  étran- 
ger ,  est  incontestabiemcui  uu  dui>  uttributs  les 
plus  âevésde  la  souveraineté.  Eu  tout  pays ,  il 
appartient  au  dépositaire  du  pouvoir  exécutif , 
ou  chef  de  l'État ,  mais  il  ne  lui  appartient  pas 
partout  d'une  manière  absolue  et  illimitée.  Dans 
les  reputiliqueset  dans  les  monarchies  mixtes,  le 
concours  de  la  représentation  nationale  est  né- 
cessaire pour  valider  d^ltlvement  le  résultat 
des  négociations ,  soit  en  toutes  matières ,  soit 
n«  moins  en  matière  de  finances  et  d*'  commerce. 
Quel([ucfois  ce  concours  s'exerce  d'une  ma- 
nière directe  et  formelle,  quelquefois  d  une  ma- 
nière indirecte ,  mais  non  pas  moins  eiBcaoe , 
pour  le  vote  des  lois  néeessaires  pour  que  lesen- 
gag^nents  contractés  puissent  reoev<^  leur- 
exécution. 

En  principe ,  et  surtout  dans  les  monarchies 
absolues ,  rien  ne  semblerait  s'opposer  à  ce  que 
les  cbefli  des  états  signassent  eux-mêmes  les 
traités.  On  en  a  même  vu  de  nos  Jours,  dans  un 
cas  bien  spécial ,  il  est  vrai,  un  <->f'TM!tle  mémo- 
rable, celui  de  la  «unie  alliance  de  i  H 1 6.  ÎSéan- 
moins  ,  des  considérations  Incites  à  comprendre 
ont  fait  prévaloir  un  usage  différent.  Lcstrsités 
sont  nég^és,  conclus  et  signés  par  des  commis* 
saires  délégués  à  cet  effet. 

Ces  commissaires ,  qui  ,  le  plus  souvent ,  ne 
sont  autres  que  le  ministre  des  affaires  étrangè- 
res duu  des  gouvernements  contractants  et  lea 
agents  diplomatiques  ordinaires  accrédités  an-, 
près  de  ce  gouvernement  par  l'autre  état  ou  les 
dlMnetion  ne  îe  rattachant,  en  léalîté,  ni  àl'é*  {  autres  étatscngagén  dans  les  néemclatlonB»  doi» 


Digitized  by  Google 


IRA 


\  20^  ) 


TIU 


^gMl,  «Utoot  cas,  être  miiDb  de  pleins  pouvoirs 
iodlqnant,  en  termes  géuéraux  ,  Tubjct  sur  le- 
quel ils  sont  autorisés  à  trnitf^r  «'t  promettant 
la  ratification  etrexécution  dcscl  iiis(s  i\f]ui'l- 
les  ils  donneront  leur  consentemi  ul.  i.a  cummu- 
ttletfiaiide  cm  pteins  ponvoin  est  énoncée  en 
tète  do  traité,  qui  se  termine  ordinairement  par 
la  spéciflcatioD  du  délai  dans  lequel  il  devra  être 
ratifié  et  les  iuslruments  de  la  ratification  être 
échangés. 

Sur  ce  point  de  la  ratiflcatioii ,  Il  s*est  élevé 
Moventune  eontroverseqvi  divise  les  publici»- 
tea.Est-oenne  simple  formalité,  uneiorted'en- 

feglstrement  destiné  seulement  à  donner  à  l'acte 
un  carflctère  nuthentkfue ,  mais  qu'on  n'n  pas 
ledroit  de  refuser?  Est-ce,  au  contraire,  un  curn- 
plément ,  une  sanction  volontaire,  et  libre  par 
coméqaent? 

Il  est  à  remarquer  que  ceux  qui  soutiennent 
la  première  opinion,  l'opinion  do  l'oblifiatiou  ab- 
solucde ratifier, sont  générnlementdisposésà  ad- 
mettre que,  dans  le  eus  ou  le  négociateur  aurait 
dépassé  les  limites  de  ses  instruetions,  cette  obli- 
gation n'existerait  pins.  A  vrai  dire,  une  pareille 
restriction  suffit  pour  détruire  la  règle  à  laquelle 
on  l'applique  et  pour  doniu'r  gain  de  eause  à 
l'opinion  contraire.  £n  effet ,  les  instructions 
d'âne  des  parties  ne  pouvant  évidemment  pas 
être  oommnaiqués  à  la  partie  adverse ,  Il  sera 
toujonrs  libre  an  gouvernement  qni  lésa  dwnées 
de  dire  que  agent  n*y  est  pas  resté  fidèle.  La 
question  devient  donc  une  question  de  bonne 
foi, d'appréciation,  dontchacun,eu  réalité,  rt^te 
Juge  en  ee  qni  le  concenie* 

En  résnmé ,  Il  parait  dlUleUe  de  soutenir  que 
la  ratification  ne  soit  qu'une  pure  formalisé  et 
de  contester  absolument  à  un  gouvernement  le 
droit  de  la  refuser  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  dou- 
teux ,  c'est  que  ce  droit  ne  doit  être  exercé  que 
pour  dM  modlk  très  graves  ;  c'est  qa*tin  pareil 
kAis,  fUtsans  eanse  évidente  et  sérieuse,  consti- 
tue, sinon  un  cbs  do  mpture  entre  deux  états  , 
au  moins  un  tr«  s  mauvais  pnx  rdo  ;  c'est  qn'en- 
iin  les  gouvernements  qui ,  connme  ceux  decer- 
ItfBtélatB^  l'Amérique  espagnole,  en  donnent 
fréquemment  l'exemple ,  portent  une  atteinte 
iUcheuse  à  leur  propre  considération. 

Les  tmitf'sçontperpétuelsou  temporaires.  Les 
traités  de  paix  ont  essentiellement  le  caractère 
de  la  perpétuité  ;  s'il  en  était  autrement ,  ce  ne 
ieniCDtqae  des  tr^cs,  des  armistieea.  Les  trai- 
téldteommcrce  ou  de  navigation,  an  contraint, 


ne  peuvent  guère  éira  que  temporaires ,  puis« 
(|u'ils  se  rapportent  à  dra  intérêts  mobiles  que 

cliaque  gotivernement  doit ,  pour  rester  Indé- 
pendant, se  réserver  le  droit  de  régler  de  temps 
en  temps  suivant  les  variations  des  circoustan- 
Cfi.  Quant  aux  traités  qni  ont  pour  objet  Texé- 
cntion  d'une  mesure  spéciale ,  d*un  projet  dé- 
terminé, il  est  évident  qu'ils  expirent  nu  moment 
où  le  but  dans  lequel  ils  avaient  été  conclusse 
trouve  atteint. 

Quelquefois,  en  ce  qui  re<^arde  les  traités  tem« 
poratres,  la  durée  en  est  fixée  dans  l'acte  même; 
quelquefois  on  convient  qu'ils  cesseront  d'être 
en  vigueur  à  un  moment  donné  s'ils  ne  sont  pas 
renouvelés  auparavant  ;  quelquefois  ,  nu  con- 
traire ,  il  est  stipule  qu'a  moins  qu'une  des  par- 
tiesn'endénonce  Texplratioa  àuneépoque  ilxée, 
ils  continueront  à  être  exéeutés  Jusqu'à  un  autra 
terme  également  désigné. 

Une  chose  qu'on  a  peine  à  comprendre  ,  c'est 
qu'il  y  ait  eu  un  temp»  où  les  traités  étaient  con- 
sidérés comme  périmes  par  la  mort  d'un  des  prin- 
ces qui  les  avalent  conclus,  c'est  qu'asses  ré- 
cemment encore,  des  puUliÂilea  aient  cm  devoir 
discuter  la  question  et ,  tout  en  se  prononwmt 
pour  la  négative,  admettre  cependant  des  ré- 
serves et  des  distinctions  entre  les  traités  rée/s 
et  penmmdi,  Vnetelle  manière  de  voir,  qui  ne 
pouvait  procéder  que  d'une  conftislon  étrange 
dans  les  notions  de  la  souveraineté  politique,  ne 
serait  plus  aujourd'hui  soutenue  par  personne* 
A  moins  de  stipulations  expresses,  doutil  serait 
diiliciie  de  curaprcudre  l'objet,  il  estbien  entendu 
que  les  engagements coutnclés  par  le  dief  d*nn 
étateteneette  qualité  lient ansstscs  sueeeascurs. 
Le  même  principe  est  applicable,  lorsque  ce  n'est 
pas  seulement  la  personne  du  prince,  mais  la 
lonne  ,  l'essence  même  du  gouvernement  quia 
cbangé  ,  lorsqu'il  y  a  eu  révolution.  Il  est  évi- 
dent, en  effet,  que  si  un  état  a  le  droit  dîe  eban* 
ger  ses  institutions  intérieures  sans  que  les  au* 
tresétats  puissent  lui  en  demander  compte,  c'est 
à  la  condition  qu'il  n'en  résultera  pour  eux  aucun 
dommage  direct.  Faire  sortir  d'uue  révolution 
rannulatlon  ou  simplement  la  modlfleatiou  des 
rapports  établisavee  eux  en  vertude  conventions 
formelles,  ce  serait  affecter leuninteréts,  porter 
atteinte  à  leurs  droits  et  par  conséqtrnt  Iotm- 
donner  celui  d'Intervenir.  Ces  eonMdérations  o\\[ 
une  telle  force  d'e\ideuce  ,  qu'on  s'etooue  quu 
I  entrofuemeiit  des  passions  politiques  nit  Ja« 
mais  pu  les  méconnaître. 
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Tî  <?tnit  autrefois  d'usage  que  les  princes,  les 
ehif:»  des  etâU  prêtassent  serment  d'exécuter 
la  traités.  Cette  cérémonie ,  mêlée  de  Ibrmoles 
lellgf cmei  qui  lemUaient  devoir  agir  polanm- 
mot  sur  leur  esprit  et  qui  cq»eildaDt  n'ont 
Jamais  eu  une  bien  ^'rnndr  jniisHîincf  contre  les 
saggesttons  de  l'ambition  et  de  la  fraude  |  est 
aujourd'hui  tombée  en  désuétude. 

Wiemiae  d'otage  eoostitiialt  une  précautton 
d'teM  Mtttra  plus  positive ,  mafai  dont  TelBca- 
dté  avait  disparu  depuis  que  les  progrès  de  la 
rivilisalion  ne  pernietlaientplus  d»'  pwn'n-  la  vio- 
lation des  traités  par  la  morl  ou  même  par  la 
captivité  rigoureuse  de  ces  otages.  Cepend*iut , 
eo  en  donne  encore  quelquefois  pour  assurer 
Texéctitioiiyaoïi  pas  d'un  traité  proprement  dit, 
mais  de  quelque  stipulation  spéciale,  telle  que 
la  reddition  d'une  pince  cnssiégée  ou  l'évacuation 
d'un  territoire  dans  un  délai  déterminé.  Le  seul 
ef&t  qu'entraiue  à  leur  égard  le  non  accomplis- 
sement de  la  elanse  oonvenue,  c*cstde  les  oons* 
titoer  prisonuiers  de  guerre. 

Tl  arrivequelqiiefois  aussi  que  les  partie»  con- 
tractantes s'accordent  pour  placer  l'observation 
d  uit  Imité  sous  ia  garantie  d'une  tierce  puis- 
sance. Ce  cas  est  «le  plus  en  plus  rare,  parce  que 
Ica  gouvernements  répugnent  à  se  sonroettre 
ninsi  à  une  juridiction  étrangère  et  à  donner 
à  d'autres  le  droit  de  leur  faire  la  loi  ;  parce  que 
d'ailleurs  ia  garantie  expose  celui  qui  cousent  à 
s'en  charger  à  des  complications  «  à  des  diCfi- 
collét,  è  des  chances  ooérenses  de  tonte  sorte 
dontnn  Intérêt  très-puissant  et  très-direetpeut 
seol expliquer  l'acceptation. 

Telles  sont  IfS  eonsidrrRtiotis  principales  <'t  , 
a  notre  avis,  les  seules  essentielles  que  présente 
la  matière  des  traités.  Les  ouvrages  consacrés 
an  droit  des  gens  et  an  droit  public  en  parlent 
étendant  d*nne  manière  beaucoup  plus  éten- 
due; mais  en  y  regardant  de  près  ,  on  rcconnnî- 
tra  que  le  surplus  de  ce  (ju  ils  en  disent  ne  cou- 
<iisteguère  qu'eu  applications  des  règles  puisées, 
soit  dans. les  principes  du  dnHt  dvll ,  soit  dans 
les  InqiimtionB  du  bon  sens,  et  qui  n'ont  rien  de, 
^édalement  rdatif  aux  actes  diplomatiques. 

T.ouis  nE  VTn  -Castel. 

TRAlTEL'It.  Ou  nommp  ainsi  les  vendeurs 
d  aliments  apprêtés.  En  13^4  ,  ils  firent  puriic 
fe  eorps  des  métiers,  sous  le  nom  de  taucim, 
moutardier»,  Ajtant  ensuite  entrons  pour  le 
pubUedeafqpas  et  des  festins,  on  les  appela  viaî- 
Êm^etix  ,  porlc-rhapcs^  dési^nalion  (lueleuT 
Jiac^tlojffdit  du  MX'  *wl9*  X.  AAIV. 


valut  le  couvercle  de  fer  blanc ,  chapa ,  dont  on 
couvrait  les  plats.  Le  premier  restaurateur 
connu  se  ntumnaft  Boulanger  ;  il  était  établi  en 
1767  rue  des  Poulies  ;  il  ne  vendait  que  |p 

bouillon ,  des  volailles  au  gros  sel  et  des  oeufs 

frais:  il  ne  pouvaU  \  endreniieun  ragoût,  les trai- 
teuis  en  ajant  seuls  k  inuiiupule  ;  aujourd'hui 
les  traiteurs  ont  pris  généralement  jn  nom  de 
icatanrateurs.  ^ 

TRAITE  {€!hange).  Foyas  Billit. 

TRAITE  DES  NÈGRES.  On  trouvera  att 
mot  Esclavage  tout  ce  qui  con<;erne  ce  trafic , 
qui  a  soulevé  tant  de  réclamations  depuis  un  siè- 
cle. iNous  nous  iioroerons  à  rappeler  ici  eu  quel- 
ques mots  rorlglne  et  TaboUtion  de  la  traite. 
Elle  commença  au  nvi*  siècle.  Les  Portugais 
introduisirent  m  1503  ,  dans  les  colonies  es- 
pagnoles, les  premiers  nègres  achetés  en  Afri- 
que. Une  pensée  d'immanité  porta  Barthélémy 
Las-Casas ,  à  favoriser  l'extension  de  ce  com- 
merce. Charles^Juint  l*autarlsa  en  151  T.  La 
France  ne  l'autorisa  que  sousLouis  XIII. 

Ou  a  fait  à  rAnj^Ictcrre  l'honneur  de  l'aboU- 
tiou  de  la  traite.  En  Amérique  ,  les  quakers  hii 
avaient  donné  l'exemple.  En  Europe,  le  Daoe- 
marck  avait  proclamé,  dès  no4,  le  principe  de 
l'abolition.  Le  fnit  est  que  TAngleterre  a  pro- 
noncé I  abolition  de  la  traite ,  en  quelque  sorti 
malgré  elle  et  par  un  coup  de  parti,  et  que  cette 
al)olition  fut  réalisée  chez  elle  par  uu  acte  du  g 
février  1807,  après  vingt  ans  de  résistance  ù  la 
motion  présentée  au  parlement,  en  1798,  par 
Wilberforce  et  reproduite  d'année  en  année  Jus« 
qu'en  1  SOfi  ,  avec  des  chances  et  des  succès  di- 
vers; (jue  depuis  ce  moment  l'Angleterre  n'a  né- 
glige aucun  effort  pour  obtenir  que  l'abolition 
prononcée  ches  elle,  le  flkt  par  toutes  les  nations 
européennes  ;  qu'elle  a  Introduit  cette  question 
dans  tous  les  congrès,  dans  tous  les  traités  aux* 
quels  elle  a  pris  part  et  a  fini  par  en  amener  la 
solution  ù  peu  près  complète.  Quelques  puMi-j 
cistes  en  font  honneur  à  sa  philanthropie,  ijeau- 
eoup  d'autres  n'en  Ibnt  bconeur  qu^à  ton  génie  | 
çpmmerdal. 

La  traite  fut  abolie  successivement  par  des  ' 
traités  passés  entre  l'Angleterre  et  les  diverses 
lîuissances  maritimes  de  l'Europe.  Le  Dane- 
marck  l'avait  abolie  a  compter  du  1*'  janvier 
1804  ;  par  le  traité  de  KJel  du  1 4  Janvii»  1814 , 
rabelitloa  ftiteonfirméeet  consolidée.  La  Suèàë 
abolit  la  traite  par  le  traité  de  Stokholm  du  3 
mars  I813.  Dans  le  traité  du  u  août  isié  »  la 
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liséc  par  Parte  du  4  ma!  1  s  1 8, et  îcs  traités  des  3 1 
décembre  1822  et  25  janvier  1823  ,  assurèrent 
la  répression  des  iofractions  au  traité  précédent. 
B^letraltédeRto-JaDeirodii  l9Mvrlerl8io, 
lePorfw^a/ adopta  le  prtedpede  l'aboUtlon  gra* 
duelle  de  la  traite.  Ce  principe  reçut  un  commen- 
cement tVrM'cution  jwr  lotrniti''du  22jnnv!»'r 
1815,  quiiunita  la  traite  p  irtui^nise  an  nord  de 
MAquateur.  h' Espagne  avait  vagucnieut  adapté 
le  principe  de  rabdIltlOQ  de  latrattedans  Tarticle 
aéparé  du  traité  du  £  Juillet  1814.  Par  mite  de 
ses  ric£;ocîatians«vec  l'Angleterre  et  des  conces- 
sions qui  lui  furent  faites  par  eellc-ci,  l'Espagne, 
par  ie  traité  du  23  septembre  1817  ,  abolit  la 
traite  immédiatement  an  nord  de  l'équateur,  et 
pour  le  reate  à  partir  dn  so  mat  1820.  Quant  A 
la  France  ,  par  ie  premier  article  additionnel 
avec  l'Angleterre  du  traité  du  30  mai  1814,  elle 
s'engagea  à  abolir  la  traite  dans  elnq  ans  et  a 
donner  &  l'Angleterre  son  concours  pour  faire 
prodamer  par  le  congres  de  Vienne  te  principe 
général  de  raMItion.  Cet  engagement  avait  été 
confirmé  par  une  ordonnance  du  15  Juin  1814. 

Au  congrès  de  Vienne ,  rAngîeterre  multiplia 
les  efforts  pour  amener  le  congrès  à  forcer  les 
puissances  qui  étaient  intéressées  dans  le  com- 
merce deseselaves  ,  A  prononcer  l'abolition  Im- 
médiate ou  du  moim  rapprocliéedela  traite.  De 
loM'MU'S  diseussîons  eurent  lieu  à  cet  é^rard  dans 
le  comité  des  iiuit  puissi'inees.  Lesdoeuments 
qui  s'y  rapportent  ont  été  insérés,  avec  tou;e 
{earétaràae,du»letome7,  pages  69-273,  du 
Recarit  des  pièces  officielles  de  Schoelle,  et  les 
négociations  qui  eurent  lieu  dans  le  congrès 
ont  éténnalysées  avec  soin  dans  îc  tome  1 1 ,  papes 
I71-I8f),  ûçA' Histoire  des  Traités  mèm^ 
auteur.  Ou  trouve  aussi  le  résumé  de  ces  négo- 
ciations dans  Flaitan,  Bistoire  du  congrès  de 
Fienne ,  livre  6  ,tome  1«,  pages  953>191.  Le 
résultat  des  discussions  qui  s'élevèrent  à  ce  su- 
Jet  au  sein  du  eongrès,  fut  la  célèbre  déelaration 
dn  8  février  i  S 1 5,  qui  sert  de  base  au  droit  des 
{!en.s  européen  sur  cette  matière,  et  dont  l'im- 
portancecst  telle  qne  nons  devons  la  reproduire  f 

«  Les  idénipotcutialresdes  puissances  qui  ont 
si^nc  le  traité  de  Paris  du  90  mai  18J4,  réunis 
en  conférence, 

•  Ayant  pris  en  considération  : 

•  QttB  le  commerce  connu  sous  le  nom  de 
Traite  des  nègres  d'Afrique ,  a  été  envisagé  par 
1c»  liommcs  Justes  de  lou»  les  temps  comme 
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répugnant  aux  principes  dlmmufté  «140  IM> 

ralo  universelle; 

«  Que  circonstances  particulières  aux* 
quelles  ce  commerce  a  dû  sa  nais»!>auce,  et  b.. 
difflcalté  d*en  interrompre  brusquement  %t 
cours ,  ont  pu  couvrir  Jusqu'à  un  eertain  poiiri 
ce  qu'il  y  avait  d'odieux  dans  sa  conservation  ; 
mais  qu'enfin  la  voix  publique  s'est  élevée  dans 
tous  les  pays  civilisés  pour  demander  qu'il  stAt 
supprimé  le  plui^  t6t  possible ^ 

m  Que  depuis  que  lecaradAn  et  les  déUdIs  de 
œ  commerce  ont  été  mieux  connus,  et  les  maux 
de  toute  espèce  qui  l'accompagnent ,  coniplètc- 
nient  dcvoilés,  ])lusieurs  des  gouvernements 
européens  ont  pris  eu  effet  la  résolution  de  le 
faire  cesser,  et  que  suoeessivemoit  toutes  les 
puissances  possédant  de»  colonies  dans  diffé- 
rentes parties  du  monde ,  ont  reconnu ,  soit  par 
des  actes  législatifs,  soit  par  des  traités  et  autres 
eiii^agements  formels,  l'obligation  et  la  néces- 
sité de  l'abolir  j 

•  Que  par  un  artiule  séparé  du  dernier  traité 
de  Paris,  la  Grande-Bretagne  et  la  France  se 
sont  engagées  &  réunir  leurs  efforts  au  congrès 
de  Vienne ,  pour  faire  prononcer,  par  toutes  les 
puissances  delà  chrétieulc,  l'abolition  univer- 
selle et  définitive  de  lu  traite  des  nègres  ; 

«  Que  les  plénipotentiaires  rassemblés  dans 
ce  eongrès,  ne  sauraient  mieux  honorer  leur 
mission,  remplir  leur  devoir  et  manifester  les 
principes  qui  guident  leurs  au;;ustes  souverains, 


qu'en  travaillant  à  réaliser  cet  engagement,  et 
en  proclamant  au  nom  de  leurs  aouvenbis  le 
veeu  de  mettre  un  terme  A  un  fléau  qui  a  si 

longtemps  désolé  l'Afrique,  dégradé  TlSuropo- 
et  affligé  l'Iiumanité  ; 

«  Lesdils  plénipotentiaires  sont  convenus 
d'ouvrir  leurs  délibérations  sur  les  moyens 
d'accomplir  un  projet  aussi  salutaire  par  une 
déclaration  solennelle  des  principes  qui  les  ont 
dirigés  dans  ce  travail. 

«  En  conséquence,  et  dûment  autorisés  à  cet 
acte  par  l'adliésion  unanime  de  leurs  cours 
respectives  au  principe  énoncé  dans  ledit  article 
séparé  du  traité  de  Pftris ,  Ils  déclarent  à  la  &ee 
de  l'Europe ,  que  regardant  Taboliliofi  univer- 
selle de  la  traite  des  nèjjres  comme  une  mesure, 
particulièrement  digne  de  leur  attention  ,  con- 
forme à  l'esprit  du  siècle  et  aux  principes  géné- 
raux de  leurs  augustes  souverains,  Ils  sont 
animés  du  désir  sincère  de  concourir  A  l'cXécn- 
tion  la  plus  prompte  et  la  plus  efficace  de  cflUs  » 
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mmre,  par  tons  1m  noyeiu  à  leur  dispositiou, 
«I  d*ag^  dans  Femplof  de  ces  moyens,  avee 

V)Qt  le  zèle,  toute  la  persévéraneequ'ils  doivent 
à  tinc  nu*?i  grande  et  belle  cause. 

•  Trop  instruits  touli'fois  des  sontimcns  de 
leurs  souverains  pour  ne  pas  prévoir  que,  quel- 
que honorable  que  lolt  lenr  Imt,  ils  De  le 
poorsuivront  pas  sana  de  justes  ménagements 
pour  tes  intérêts,  les  habitudes  et  les  préventions 
mêraesde  leurs  sujets,  lesdits  plénlpolcntinircs 
reoQiuiaissent  en  même  temps  (juc  cette  decla- 
■atlon  générale  ne  saurait  préjuger  le  terme  que 
ebaque  pnissanee  en  particulier  pourrait  envi- 
sager comme  le  pins  convenable  pour  l'abolition 
définitive  du  commerce  des  nègres.  Par  consé- 
quent, iu  iielermination  dei'époque  où  ce  com- 
merce doit  uuiversellement  cesser,  sera  un 
objet  de  négociation  entra  les  palasanees  ;  bien 
entendo  que  l'on  ne  négligera  aneun  moyen 
propre  à  en  assurer  et  à  en  accélérar  la  marche, 
et  que  l'en  ira  gement  réciproque  contracté  par  la 
présente  déclaration  entre  les  souverains  qui 
y  ont  pris  part,  ne  seia  considéré  comme  rem- 
pli qa'ao  moment  où  un  sneeès  complet  aura 
eouronoé  lennefftnrts  réunis. 

"  En  portant  cette  déclaration  à  la  connais- 
sance de  l'Kurope  et  de  toutes  les  nations  civi- 
lisées de  ia  terre,  lesdits  plénipotentiaires  se 
llattept  d'engager  tous  les  autres  gouverne- 
mentî,  et  notamment  eenx  qui,  en  abolissant 
la  traite  des  nègres,  ont  manifesté  déjà  les 
nW>m->s  sentiments,  à  Icsappuyer  delenr  suffrM<ie 
tlans  une  cause  dont  le  triomphe  final  sera  un 
des  4>lo8  beaux  moQuineuti>  du  stecie  qui  l'a 
cmbrasaéeetqQiranraf^orieiisementtamrfnée.  > 

Cette  déclaration  solennelle  obtenue ,  TAn- 
gleterre  ,  à  laquelle  elle  ne  donnait  qu'une  sa- 
tisfaction spéculative,  continua  les  négociations 
svec  les  puissiinoes.  Au  coniîrès  de  Vérone  ,  la 
traite  se  trou\uat  uix>lie  par  toutes  les  puissan- 
m,  à  reseeplion  du  Portugal ,  l'Angleterre  ne 
toandatt  plus  que  des  mesures  répressives 
des  infractions  à  la  traite,  et,  parmi  ces  mesu- 
res, elle  demandait  qu'on  lui  donnât  ce  qu'elle 
avait  déjà  demandé  uu  congres  de  Vienne ,  ce 
qu'elle  avait  obtenu  en  18 1 7  de  Tïlspague,  et  en 
Mis  dea  Pays-Bas,  le  droit  de  viirite  dra  navires 
seupçonnés  défaire  la  traite,  c'est-à-dire,  en 
partie  et  par  voie  détournée,  ia  police  des  mers, 
pour  la(ju('lie  t.'iiit  de  diseussions  i-t  tant  de 
ferres  avaient  eu  lieu  au  xvui^siecle.  G^e 
ptétentioQ ,  déjà  repoussée  en  1814  et  en  181^ 


par  M.  de  Tallcyrand^  le  fut  avec  une  grande 
élévation  de  vues  et  de  lanpge ,  dans  un  né« 

moire  produit  au  congrès  de  Vérone  ,  par 
M.  de  Ch;\teaubrland.  Divers  traités  Intervln- 
renf  en  i  822 ,  à  la  suite  du  congrès  de  Vérone. 
On  les  trouve  dons  le  nouveau  Recueil  de  Mar- 
teDB,t.y,p.  189. 

En  France ,  rordonnanœ  royale  du  8  Jan- 
vier 1817  avait  défendu  l'introduction  des  noirs 
dans  les  eolonie*; ,  sous  peine  de  la  confiscation 
du  naviri'  <  i  di'  1  interdiction  du  rapitaine.  Cette 
oi'donoauce  fut  rendue  applicable  en  France  , 
parla  loi  do  15  avril  1818.  Cette  loi  devint  bien- 
tôt insuffisante  ùeausedelaeontrdMindeqnien 
éludait  les  dispositions  ;  une  autre  loi  du  25 
avril  1827,  prononça  la  peine  du  bannissement 
contre  tous  ceux  qui  prendraient  part  au  traiic  ; 
mais  une  kd  plus  sévèra  devint  bientôt  néce»» 
saire,  elle  fût  ftite  en  1831.  A  la  même  épo» 
que ,  l'Anf^etem ,  profitant  babllement  des  dif- 
ficultés qui  entravalent  le  nouveau  gouverne- 
ment qui  venait  de  s'élever  en  France,  sut  en- 
fin obteuirde  lui  ce  droit  de  vhitc  sur  les  navires 
soupçonnés  de  fiiira  la  traite ,  que  la  diplomatie 
fl-ançalse  lui  avait  Jusqu'alors  énerglquement  el 
glorieusement  refusé.  Parla  convention  du  30 
novembre  1831,  confirmée  plus  tard  parla  con- 
vention additionnelle  du  22  mars  1833,  le  droit 
de  visite  réciproque  des  navires  des  autres  na- 
tions ,  Alt  stipulé  et  r^é  dans  son  application. 
Ia  loi  de  1831  et  les  conventions  relatives  au 
droit  de  visite  récij)roquc  sont  la  règle  qui 
n"j.\t  aujourd'hui  les  iufraetions  à  la  prohibi- 
tion de  la  truite  ;ma>selleuesufAt  pas  encore,  àce 
qu'il  parait  (1),  pas  plus  que  les  mesures  répres- 
sives adoptées  dans  les  entras  états  européens. 
L'Angleterre  demande  que  l'on  adopte  des  me* 
sures  nouvelles.  Elle  fait  plus  ,  elle  entreprend 
ence  moment  d'idlertnrir  Us  sources  de  lu  traite 
nu  sein  de  l'Afrique  elle-même.  Des  sociétés 
philanthropiques  se  fbrmoitdiex  elle  dans  «but 
et  se  préparent  à  des  saorUlces  immenses.  Il  est 
à  désirer  que  l'Angleterre  trouve  le  moyen  de 
prouver,  en  cette  circonstance,  que  philanthropie 
eti'omiûei'eeu'exprimculpas  dans  son  langage  ia 
même  idée.  Bien  des  gens  en ontdouté  jusqu'ici* 

(4)  Au  moment  où  not!Km*»(lons  «ous  pr^.ie,  les  joof^ 
naoKaROUDceiit qu'un  nouveau  Uatlé  pour  la  réftreMioo 
He  la  Irailad  pour  i>éMUitM««atdv4foild«  visite  réel. 
proque,vienl(i'élrecoiu:luentre  I.t  Franrp,  l'AriKlrferre, 
la  Prusse,  l'Aairidie  cl  1«  Bussie.  Juea  stipulalioo*  àê 
cù  traité  Mmt  «ncore  i 
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TRA JAN.  Son  père  avait  ttô  cifé  patricien 
par  1  Lin^xTeur  Vespasien,  et  il  avait  commaocié 
la  10«  iegion  dans  la  guerre  eootre  les  Juifs,  eu- 
fin  il  était  parvenu  an  tonniat  et  avait  obtenu 
les  honneurs  du  tcioniplie.Leiils,  qui  gouverna 
l'empire  pendant  vingt  ans  ,  était  né  en  Espa- 
{ine,  et  s'apprlnit  Marcus  Lipius  Trnjaniis  ;  il 
accompagna  &uu  perc  dans  diverses  expéditions, 
se  fit  diérir  des  soldats ,  fut  préteur  et  consul , 
puto  désigné  par  Domltlen  pour*eoinmaader  la 
Germanie  iorérieure.  Ses  grandes  qualltésétaleot 
aooumpagnées  des  avantages  du  corps.  Nerva, 
dont  la  puissance  avait  f;iilli  succoniber  devant 
imesédition  des  prétoriens  ,  1  adopta  et  l  'associa 
à  l'empire.  Quand  11  mourut ,  Trajan  était  en- 
core au  bord  du  Rhin;  ntson adoption,  nlla  mort 
de Nervn  ne  purent  le  déterminerà  revenir.  Ce  ne 
fut  qu'au  bont  <l'nrie  année  qu'il  fit  à  Rome  une 
entrée  aussi  modeste  ({ue  Ton  avait  coutume 
de  la  fiiirc  pompeuse  ;  il  fit  piéme  publier  les  dé- 
poses dé  son  voyage,  et  i^attaciia  en  tout  A  di- 
minuer les  charges  pabiiqwes.  Mais  il  n'épar- 
gna rien  pour  prodfgtter  au  peuple  des  largesses 
capables  desouingor  sa  misère  ,  et  y  iit  partici- 
per jusqu'aux  eufauti»  ;  il  semble  même,  d'après 
les  expressions  de  Pline,  qu'il  accorda  des  tobsl- 
de  oor  la  durée  de  Tédocation,  et  que  ce  bien- 
fait s'étendit  à  toutes  les  villes  de  l'Italie.  Il  per- 
mit la  libre  entrée  des  grains,  et  pourvut  si  bien 
aux  approvisionnements  de  Rome,  que  l'Egypte, 
dans  une  année  de  stérilité ,  put  y  puiser  les 
icsaonrœs  ^*elte  fimmiasait  ordinairement  à 
cette  capitale.  Tnganse  constitua  l'inexorable 
ennemi  des  délateurs,  qui  avaient  infesté  Rome 
pendant  le  régne  de  Domitien  et  qui-  ^crva  n'a- 
vait pas  eu  l'énergie  de  punir  ;  il  les  lit  embar- 
quer et  transporter  dans  les  Iles  désertes  où 
Jusque  là  on  avait  entassé  leurs  victimes. 

Il  ne  se  montra  pas  moins  WB^gaeuxée  réfor- 
mer les  mœurs  pul)Ii(jups  par  ses  exemples  et 
par  ceux  desa  famille,  il  témoigna  beaucoup  d'es- 
time aux  savants  et  aux  artistes ,  se  presenta 
sans  défiance  dans  l^nites  les  solennités  publi- 
ques ,  et  flréquenta  ses  amis  avec  la  même  sim- 
plicité que  par  !e  passé.  Surtout  il  s'appliquait 
à  n'employer  que  des  hommes  démérite  :  lors- 
qu'il mit  Sabranus  eu  possession  de  la  cbarge 
de  préfet  dn  prétoire ,  il  lui  dit  en  lui  donnant 
Vépée  qui  était  la  marque  desadignilé:  «  Je  vous 
eonfte  eett»  épéepmtr  employer  à  medé/ettire 
si  je  gouvemebicn^  ou  contre  moisi  je  vie  con- 
duii  mtU.  •  Le  sénat  lui  déféra  le  titre  ^jfpti- 


mus.  Trajan  s'était  lié  par  un  serment  solennel 
à  l'observation  des  luis  qui,  disait-il ,  sont  aussi 
obligatoires  pour  un  boa  prince  que  pour  un  bon 
citoyen.  Dans  la  quatrièoM  année  de  son  r^ne, 
Il  combattit  Décibule,  roi  des  Daees  :  la  victoifu 
coûta  elicr  aux  Romains  ,  et  l'empereur  donna 
ses  propres  vêtements  pour  en  faire  des  bandages 
aux  blessés.  Peut-être  Trajan  a-t-il  trop  aimé 
la  guerre:  il  se  préoccupa  surtout  du  soind*é> 
tendre  les  limites  -  de  Tempire.  Cétalt  on  point 
fort  contesté  entre  les  Romains  et  les  Partbes  , 
que  le  droit  de  conférer  la  couronne  d'Arménie. 
Cliosroès .  leur  roi  ,  en  a\  ant  disposé  ,  Trajan 
marcha  contre  iui,  soumit  toute  la  Mésopotamie 
et  fit  de  r Arable  Pétrée  une  province  de  l'em- 
pire  ;  Il  soumit  également  tous  les  petits  rois  do 
l'Arménie  septentrionale ,  entre  In  mer  Noire 
et  la  mer  Caspienne  Oim  I(juc  temps  après,  it 
passa  le  Tigre  sur  uu  pont  de  bateaux,  et  des- 
cendit le  fleuve  jusque  dans  le  golfe  Per:>ique.  U 
regretta  vivement  de  n'étro  plus  assez  jeune 
pour  entreprendro  la  conquête  de  l'Inde.  Ses 
exploits  militaires  soumirent  les  Partbes,  et  leur 
doimérent  unanti  c  roi.  Comme  il  se  disposait 
à  repartir  pour  la  Mésopotamie,  il  tomba  malade. 
AlorsllremltieeommandenientàAdrieD,ets*em- 
barqua  povr  l'Italie  ;  mais  11  ne  put  arriver  qu'à 
Selinunte  en  Cilicie,  où  il  mourut  en  la  soixante- 
quatrième  année  de  son  âge  ,  la  vingtième  de 
son  règne.  Le  f  n  um  et  la  colonne  qui  portent 
bon  nom  furcul  construits  dans  son  empire, 
Turne  qui  contenait  sa  cendre  Ait  apportée 
dans  Rome  sur  un  char  triomphal.  Adrien  lui 
bâtit  un  temple  :  i  h  di  Golbbby. 

TUAJECTOIIH'].  On  nommeniiis! en  astro- 
nomie la  courbe  que  décrit  une  piaucte  ou  uue 

(1)  L'hisloirr  rrprnrîïp  nvrr  j  i-sfîn' , M  rajiin  d'avoir 
plut  d'une  foiii  fail  la  guerre  par  pitre  ambttioD,  pur 
«iiMur  de  la  flotre  el  éet  conquêtes;  <rav«ir  touillé 
sa  vie  privée  p^r  li'jtirAnies  déb«iicbea.peoM«ntte«léié* 
gieioeal  des  mœurs  jusqu'à  ses  deriiiws  excès,  juMpri 
liMbiloleéH  vict  Irplusbontenx  ;enRnd*avnjr  perié- 
coléleiclirétieDi,  dont  an  grand  nombreriitmisi  mort 
tom ionrè^ne,  aolanimen1»aiiit Tcnicf  ?iMi»'né  parion 
ordre  exprés  d*Antioclie  à  Home,  on  U  (ut  livré  aux 
bcies.On  sait  que,  rar  lot  n^réMOtilioMde  Flino^o* 
Jeune,il  finit  par  défendrederecliercherirs  r^rùlirnt» 
ordonaant  lonteroisdecoadamner  ceux  qui  «eraient  dé* 
noneéf.  Les  PP.  de  rSstit«  ont  Movent  Mt 
ce  qu'il  valait  <rah$nrdeet(l<'ron(r;)dicloired«nscrttn 
mesurp,  qui  supposaità  la  fonriaoocencedesdiréiiens, 
puisqu'on  ne  dvmit  pas  ht  nelMicher,  et  leur  cat« 
pabiiiié,  paisqo*oa  dsMit  nOtmaeim  las  puairei^vti 
de  dénoncialiofl. 
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comète  ààas  son  mouvement.  La  trajftctoire^  en 
géonébrle,  otiaeDiirbe  qui ,  coupée  perpeodica- 
lafroMiitoiisoiuimi  angle ,  donne  une  loite  de 

courbes  du inkne genre  situées  parallèlement.  En 
mécanique ,  la  trajectoire  est  la  courbe  que  dé- 
crit un  corps  pesant  jeté  suivant  une  direction 
et  uue  vile:s5e  doQuét;^,  soit  dans  le  vide  ou  dans 
nn  milica  résiftaDt.  Avant  les  d^nvertes  de 
ItewtOD,  tonte  la  théorie  des  mouvements  cur- 
vilignes se  réduisait  h  ce  que  GaliU'e  avait  en- 
seigné sur  la  ooiirbm  e  do  chemin  des  projectiles, 
dam  l'by pollitisc  d'uue  iorce aocélératoire  con- 
stante agissant  dans  des  ffirMftIons  parallèles,  et 
à  oc  qae  Hoygens  avait  enseigné  snr  les  forces 
eentrales  dans  les  mouvements  drcnbdres.  New- 
tou  envisagea  le  problème  des  mouvements  cur- 
vilignes d  une  manière  plus  générale  :  i!  par- 
vint a  assigner  les  lois  suivant  Jesquclles  ils 
a'eKccatcnt,et  II  en  forma  la  base  dn  qrstèmede 
pbysli|ne  de  Tunlvers.  On  sait  que  lorsqu'un 
mobile  est  lancé  dans  une  certaine  direction  et 
flVH»  une  certaine  vitesse,  par  l'action  d'une  de 
ces  forces  qui  agissent  instantanément  et  laissent 
ensuite  le  mobile  se  mouvoir  librement ,  il  dér 
erit  nue  ligne  droite  et  cootlnne  à  se  mouvoir  à 
riofini  dans  la  même  direction  et  avec  la  même 
vitesse, si  rien  ne  trouble  son  mouvement.  Mais 
si,  mitre  l'action  decelte  force  instantanée, il  est 
soumis  à  lactiond'uneautre  force  qui  agit  con- 
stamment sur  lui ,  et  dans  une  direction  diffé- 
rcate  de  la  première ,  Il  sera  évidemment  con- 
trant de  se  détourner  à  chaque  Instant  de  cette 
première  déviation  ,  et  il  décrira  une  courbe  qui 
variera  suivant  l'intensité  et  la  flircction  flo  In 
forcequ'Uéprouveraà  chaque  poiiii,  et  buivaulia 
vttease  et  la  dircetkm  primitive  de  la  projection. 
{Vayês  MouvBiiBMT,  Eixipsn,  PnoiBcnu.) 

nAlMCHÉE  [art  mUUaire).  Ce  mot,  d'a- 
bord générique,  est  devenu  techniquement  mi- 
litaire depuis  la  révohitinn  que  Vauban  et  ses 
travaux  de  siège  ont  produite  dans  la  langue 
de  Tarmée.  Plus  anciennement  on  fef  sait  usage, 
dans  nn  sens  analogue,  des  snbstantifi  :  tren^ 
ekiSy  trmgWf  innehis ,  qui  avaient  produit 
les  dénominateurs  :  trachcour  ^  franchronr  ^ 
frrnrhronr .  ticncheor^  usités  surtout  dans 
les  uUonuvs  du  Midi,  et  signifiant  :  sapeur  ^ 
wtineur  i  pionnier  ^  gasiadoui  ^  fosiier,  A  la 
mtoe  raetne,  e'est-à-dlre  au  verbe  latin  : 
truncare,  se  rattachaient  les  substantlis  de 
la  hniijiie  d'Oyl  :  trunkeer^  trunkicr^  et  les 

déiwniwit^ns  plu»  mod^nes ,  (rencM^r^  (ren^ 


cheui'y  itancheuf^  appellations  tonabées  tou- 
tes en  désuétude ,  ainsi  que  le^feina  ; 
treneer,  re»cAl0r.1>eeetexan^  résulte  la  sup* 

position  fondée  que  l'Académie  trançaisen*était 
amenée  par  aucun  antécédriu  à  consacrer  les 
termes  tranchée  ai  retranehemcnl  ^  sortes  de 
barbarismes  debonne  compagnie. 

La  tranehée  est  un  travail  de  idége  ofTcnsif , 
u  0  dteminementè  sigzags  etàcommunieatlons , 
un  creusement  de  parallèles,  au  nombre  de  deux 
au  moins ,  de  quatn:  au  plus.  Elle  comprend  un 
fossé,  des  banquettes ,  deis  chandeliers*^  des 
épAntements ,  un  parapet ,  des  places  d'armes , 
des  dépôts,  des  batteries ,  des  traverses ,  des 
crochets,  des  hdpltaux  de  premier  secouia.  Ger* 
tainesde  ses  parties  s'appellent  :  tête,  queue, 
flancs ,  revers,  retours ,  rameaux.  Elle  se  con- 
fectionne en  terre ,  en  sacs  à  terre ,  en  gazons, 
en  fasefaics,  en  gabions;  die  renli»me  des 
hommes  de  trandiée,  des  l»talllons  de  tran* 
chce,  des  travailleurs,  des  postes,  des  senti- 
nelles ,  des  gardes  ,  des  réserves  ,  qui  tour  à 
tour  y  montent  et  y  descendent  la  tranchée  ; 
elle  est  sous  les  ordieÂ  d'officiers  et  de  che£s , 
qui  sont  tour  à  tour  de  jour  on  de  service,^ 
qu'onanidie  on  qi^on  aappdés  colonel  de  tran- 
chée, major  de  tranchée,  directeur  de  tran- 
chée ;  elle  est  tracée ,  dirigée ,  perfectionnée  par 
des  offlcicrs  du  génie  ;  elle  est  année  par  des 
officiers  d'artillerie.  L'ouvrir,  c'rat  la  commen- 
cer ;  la  déboudier,  e*cst  la  terminer.  L'ennemi 
la  contrecarre  par  des  contre-tranchées,  l*fai- 
sulte  par  des  sorties  .  y  encloup  K  s  pièces ,  en 
expulse  les  travailleurs,  s'efforce  de  la  combler, 
la  tourmente ,  la  nettoie  par  des  projectiles  d'ar- 
tillerie. Le  mot  latin  agger^  snr  la  slgnlUcatloii 
duquel  on  n'est  pas  d'aeooni ,  et  le  mot  e^iMus , 
qui  avait  aussi  le  sens  de  bôudler,  paraissent 
avoir  répondu  au  terme  actuel ,  sauf  la  diffé- 
rence de  travaux  que  nécessite  la  différence  des 
armes  eu  u&uge.  Les  Angiuis  qui ,  au  iiioyeo- 
âge  et  même  au  temps  de  Louto  XIV- ,  ont  ap- 
proprié à  leur  Idiome  la  langue  mlUtdn  de 
France ,  ont  conservé  de  nos  vieux  usages  la 

termes  ^ri???r ,  trenchée. 

Oa  a  attnl  uc  aux  Ottomans  l'invention  des 
approches  par  tranchées  \  c'est  une  erreui'  :  il 
faut  dire  seulement  que  les  ingéideors  Itallm 
qui  étident  au  service  des  sultans ,  commencé* 
rentà  les  pratiquer  avec  plus  de  précautions  et 
d*habileté  ;  mais  si  Ton  prend  simplement  trau- 
pb^e  S0W9  racceptipo  de  mlve  ov  d$  fpssç 
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taiie ,  l*j[isage  eu  est  aussi  ancien  que  la  civill- 
latiOD  éfU  guerre.  Les  tnnchées  à  artillerie  ont 
eommeMé  en  ftanee  à  être  employées  d^uis  I  e 
«'ége  de  Metun ,  en  l  •!  20 ,  et  depuis  Charles  VII, 
telles  à  peu  près  qu'elles  sont  (U  nos  jours  ; 
mais  alors  elles  étaient  bien  moins  perfeclion- 
nées  qu'elles  ne  l'ont  été  par  Yauban.  SI  le  sol 
^  fe  reftase  an  travail  de  la  ptodie ,  les  tranchées , 
(mais  alors  le  terme  est  de  tolérance  et  tombe  ù 
faux)  ,  au  lieu  (îY>trc  creusées,  se  construisent 
par  élévation.  L'ouverture  de  la  trancliée  n'a 
lleul^'après  l'exploration  des  approches,  quand 
Paasl^jeant  s'est  asnré  de  la  nature  des  âboi^, 
et  <in*n  a  reeonna  ail  existe  ou  wna  des  ca- 
Tlns ,  des  ravins ,  des  commandements  dtmii- 
nants,  circonstances  suivant  lestiuellcs  il  mo- 
difie les  formes  do  l'opération,  l.a  tranchée  doit 
se  diriger  vers  le  point  attatjué ,  eu  prenant,  de 
parallèle  à  parallèle ,  la  ligne  la  plus  courte, 
sauf  les  déviations  qu'exige  le  défilement.  On 
donne  sept  pieds  de  profondeur  aux  tranchées. 
On  leur  donne  d'abord  dix  pieds  de  largeur,  et 
on  \qs  élargit  ensuite  jusqu'à  douze  toises  ou 
vingt-quatre  mètres ,  aiin  que  les  troupes  eu 
fuissent  IkcSIement  sortir,  pour  en  occuper  le 
»  revers ,  s*il  s*aglt  de  résister  A  une  sortie.  A 
partir  delà  seconde  parallèle ,  une  tranchée  me- 
née à  la  sape  ,  clïeraine  vers  la  capitale  de  la 
demi-lune  vol.>)iue  ;  deux  tranchées  latérales  se 
•  dirigent  sur  la  capitale  du  bastion  insulté  ;  leurs 
trais  tètes  aboutissent  à  la  troisième  parallèle. 
Les  anciens  auteurs  ont  tous  recommandé  d*en- 
tamer  la  tr?inchéeau-dcladc  la  portée  des  canons 
de  gros  calibre  ;  mais  dans  les  sièges  mémora- 
bles entrepris  par  les  Français  depuis  1 794  ,  on 
a  vu  des  offlders  du  génie  mépriser  des  règles 
qu'ils  n!gaidideiàt  eomme  timides ,  et  ouvrir  au- 
dacleusement  la  première  parallèle  à  cent  cin- 
quante toises  (\n  corps  de  la  place  attaquée. 

U([uièi~(  s  recommande  d'appuyer  de  redoutes 
solides  et  fermées  la  parallèle  qui  atteint  le  gla- 
els  ;  c'eA  de  là  que  débouebe  l'assiégeant ,  par 
autant  de  sapes  que  le  g^ads  présente  d'angles  ; 
mais  il  y  procède  avec  les  précautions  que  peu- 
vent lui  commander  les  dessous ,  s'il  sait  ou  s'il 
suppose  le  glacis  contre-miné.  On  a  appelé 
trandiécs  doubles  celles  dont  l  'un  des  côtés  sert 
de  traverse  à  l'autre  ;  elles  ont  ainsi  une  mu- 
tuelle garantie  contre  les  attaques  de  revers  et 
les  enfilades.  On  appelle  tournantes  les  tran- 
ciiees  qui  conduisent  au  icfrenimi  du  chemin 
«ouvert,  quand  la  possession  du  terrain  n'est 
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pas  encore  bien  assurée.  Dans  le  dernier  siècle  ^ 
tl  était  défendu  aux  ofllders  généraux  et  aux 
off  u  it  rs  du  génie  de  se  présenter  à  la  tranchée, 

s'ils  n'étaient  armés  du  pot  et  de  la  cuirasse  ; 
de  là  le  genre  d'attribut  empreint  sur  le  bouton 
d'uniforme  du  corps  du  génie.  L'emploi  de  ces 
armes  défensives  a  cessé  d*ètre  exigé  députe  les 
guerres  de  la  révolution.     Le  Géo.  lUaniN* 

TR  WCriKE  [mêdec),  f>yes  Coliques. 

'l'UAKI  {géof/.),  \  illedu  royaume  de  Naples, 
dansla  terredcBari.  l-llle  a  un  hou  château  et  un 
portsurlegolfedeManfredonia,iisIieuesdeBari. 

THAI^Ql^'iLUTÉ.  La  tranquillité  differe 
de  la  sécurité,  en  œ  que  celles  exprime  un 
sentiment ,  et  la  première  un  état.  Un  homme  , 
menacé  d'un  danger  qu'il  neprévoitpas,estdans 
une  sécurité  profonde  ,  et  il  en  résulte  (}u'll  de- 
meure dans  un  état  de  parfaite  tranquillité. 

On  est  tranquille  par  tempéramoit  ;  on  Test 
par  un  travail  de  l*Ame  sur  elle-même.  Souvent, 
la  tranquillité  n'est  qu'extérieure  et  ne  suppose 
pas  la  sécurité.  La  biographie  des  diplomates 
en  fournirait  d  illustres  exemples;  tel  visage 
immuable,dans  sa  tranquillité,  n'a  Jamais  trahi 
nilacraluted'un  péril,  ni  ladouleur  d'un  affeont. 

Gequî  s'appllqueaox  individus  s*appliqne  aux 
empires.  La  tranquillité  n'est  pas  toujours,  dans 
un  état,  le  signe  de  la  sécurité.  On  a  vu  souvent 
en  pleine  paix  éclater  des  tempêtes  ,  et  l'impré- 
voyance qui  admirerait  le  calme  à  la  surfiïoe , 
mais  ne  sonderait  pas  le  fond,  s*exposerait  à  dû 
redoutables  démentis. 

L;i  nécessité  de\arierlestyle  et  In  juste  liberté 
accordée  aux  bons  écrivains  d'étendre  avec  pru- 
dence les  acceptions  des  mots  de  Li  langue  ,  ont 
fait  employer  quelquefois  les  expressions  ^raii» 
quille  et  tranquitlité  dans  un  sens  voisin  de  ce- 
lui de  5^«*n7é.  D'ailleurs,  celui-ci  n'a  pas  d'ad- 
jectif qui  puisse  prendre  la  place  de  trawiuiUe» 
La  pauvreté  juslitîe  l'emprunt. 

Boiieau  a  dit ,  avec  une  admirable  coupe  poé- 
tique: 

Le  Hhla  tnnqaille  et  Aer  du  progrès  de  an  esns/ 

L'Idée  de  dignité,  de  calme  grave  et  impo- 
posant  se  trouve  heureusement  associée  celle 
de  tranquillité.  Mais,  on  le  voit ,  c'est  propre- 
ment l'extérieur  que  ce  root  désigne;  ou  n'arrive 
que  par  une  extension  permise  à  lui  falr^  sigot» 
fier  un  fait  intérieur,  un  sentiment.  TséaY. 

TI\.1.>'SAC'l'IO\  {ii/n'.'fp.) .  T.a  transaction 
est  une  eonvenlinn  parla(iuelle  deux  ou  plusieurs 
personnes  pievienucnt  ou  tcrmineut  un  procès. 


(SU  ) 
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ToTis  ceux  qui  p<-uvenl  contracter  peuvent  donc 
aussi  transiger.  Mais  il  faut  avoir  la  ca(»acité  de 
disposer  des  objets  qui  »ODt  compris  dans  h 
tnnsactkm ,  puisque  les  perwimcs  qnl  ia  font 
attènent  réci^oqnement  une  partie  des  choses 
qui  pouvaient  donner  naissance  à  ii!>c  contesta- 
llon.  L'art.  2045  du  Code  civil,  combiné  avec 
l'art.  467,  défend  à  uu  tuteur  de  trausiger  pour 
ton  papille  ou  pour  on  interdit ,  sans  raQtorisa« 
tioD  do  conseil  de  fiunille  et  l*avis  de  trois  jarift' 
consultes,  désignés  par  le  procureur  dn  roi  près 
le  trihuin?  dcp^cmî^^c  instance.  Les  communes 
l'tles  établies*  nu  lits  j  iblics  ne  peuvent  non  plus 
transiger  saus  1  txpi  c:)Se  auiorisutiou  du  roi. 

Boar  qu'un  droit  quelconque  puisse  être  la 
matière  d'nnetnnaaetlon,  il  faut  quil  soit  dou- 
teux ouincertain,  c'est-à-dire  qu'il  soit  ou  puisse 
être  contesté  en  justice.  D'où  il  suit  qu'on  ne 
peut  trausiger  sur  un  droit  certain  ;  et  c'est  par 
ce  principe  qu'on  résout  la  question  de  savoir 
al  l'on  doit  regarder  eonune  valable  une  tran- 
saction faite  après  le  procès  jugé  àTinsu  des  par- 
ties.  Klle  est  incontestablement  nulle  lorsqu'il 
est  prouvé  qu'au  moment  où  les  parties  l'ont 
souscrite ,  puur  mettre  fm  à  leurs  contestaliuus 
supposées  encore  Indécises,  l'unn  d'elles  avait 
oo&nalssanee  du  Jugement  qui  les  avait  Irrévo- 
cablement terminées.  Cette  doctrine  ,  admise 
dans  l'ancien  droit,  estexplicitementétablie par 
rarlicle  2056  du  Code  civil. 

En  général ,  tout  ce  qui  compromet  ou  blesise 
la  religion ,  l'ordre  public,  les  UKBUrs,  ne  peut 
Aire  la  matière  d'une  transaction  :  priiMtomm 
paclionibus  juripublico  derogari  non  potesl. 
On  s'est  dpmnndé  si  l'on  pouvait,  en  présence  de 
cette  règle  générale,  transiger  sur  un  délit.  On 
distingue  alors  entre  les  transactions  qui  tonv- 
bent  sur  le  crime  méoM  et  celles  qui  concernent 
ks  doimuages-Intérèts  de  la  partie  civile,  et  l'on 
répond  :  que  la  vengeance  publique  étant  réser- 
vée dans  notre  droit  et  dans  \\o^  mœurs  au  mi- 
nistère public ,  lui  seul  serait  fondé  à  faire  une 
transaction  pareille,  s'il  pouvait  la  concilier  avec 
ki  devoirs  de  son  état  ;  mais  que  les  dommages* 
Intérêts  résultant  d'un  crime  appartenant  au 
droit  privé,  rien  n'erapèclie  qu'iî>  f  issent  i'objet 
d'une  transaction  entre,  les  parties  civiles  et  les 
accusés.  (God.  civ.  art.  20-16), 

Aux  termea  de  fartlele  9044  d«  Coda  ei^; 
Vil,  la  transaction  doit  être  rédigée  par  écrit, 
el^  qu'elle  ne  donne  lieu  à  aucune  contesta- 
Mbi  M  quiarriveratt  li l'une  dès  partie»  lu 


niant,  l'autre  pouvait  la  prouver  par  témoins. 

Le  principal,  ou  plutôt  l'unique  effet  d'uue 
transaction  y  c'est  d'éteindce  à  jamais  ic  diffé- 
rend qu'on  se  proposait ,  en  lalUsant  >  de  pré» 
venir  ou  de  terminer.  Elle  a  entre  |||  parties 
l'autorité  d'un  jugement  en  dernier  ressort.  Mais 
plus  une  transaction  a  de  force  ,  plus  elle  doit 
être  sévèrement  restreinte  aux  objets  qui  s'y 
trouvent  nommément  cominris.  Ce  sont  les  dis* 
positions  des  articles  S048 ,  S049  et  S050  du 
Gode  civil.  Mal»  elle  ne  peut  faire  loi  qu'entre 
les  parties  qui  l'ont  signée,  et  demeure  étrangère 
aux  intérêts  des  tiers. 

On  ajoute  queiquefuis  a  uuc  transaction  la 
stipulattond'une  peine  contreceluiqutmanquegi 
de  l'exécuter.  En  ce  cas,  l'inexécution  des  elan« 
ses  de  l'acte  donne  le  droitd'eziger  lapCbiecon« 
venue.  (Cod.  civ.  art.  20  n.) 

Il  nous  reste  maintenautà  examiner  dans  quels 
cas  et  par  quels  moyens  on  peut  faire  annuler 
ou  rescinder  une  transaction.  Chacun  doit  rem- 
plir les  obU^Uons  auxquelles  il  s'est  volontal* 
rementsoumis:  nm»«i  lied  adversité  suapacta 
rrn  frr;  mais  il  faut  aussi  que  la  volonté  des  con- 
tractauis  n'ait  point  été  surprise.  Ainsi ,  quand 
les  lois  ne  diraient  pas  qu'une  transaction  arr»- 
diée  par  le  «toi  doit  être  annulée ,  les  inriBdpeB 
et  la  raison  le  diraient  assez.  Mais  elles  n'ont  eu 
garded'oublier  ce  point  important  :  «  Une  tran- 
«  section  ,  ditrnrlu  le  :'053,  peut  être  rescindée 
«  lorsqu'il  y  a  eu  erreur  dans  la  personne  ou  sur 
•  l  'objet  de  la  contestation.  Elle  peut  l'ttre  dans 
«  tous  les  CBS  oà  il  y  a  dol  ou  violence.  »  Il  flmt 
distinguer  pourtant  entre  Terreur  de  droit  et 
Terreur  défait.  La  première  ncpcut  jamais  faire 
annuler  une  transaction.  Les  anciennes  lois  l'a- 
vaient ainsi  décidé  ;  et  elles  ont  été  confirmées 
par  le  Gode  dvll  (art.  ms.)  Il  n'en  est  pas  da 
mène  de  l'erreur  de  fUL  Le  Code  cite  difli^ 
rentscas,  celui,  par  exemple,  où  la  trnn'^actîon 
aurait  été  te  sur  des  pièces  depuis  reconnues 
fausses.  (God.  civ.  art.  205â). 

Bans  tous  les  cas  où  une  transaction  est  su- 
jette àrescision.  Il  finit  se  ponrrair  devant  les 
tribunaux  dans  le  délai  légal ,  c'e8t-à*dire  dans 
ledélaidcdix  ans.  Ce  terme  court  régulière- 
ment du  jour  de  la  rédaction  do  l'acte  ;  mais  il 
ne  commence  à  courir ,  dans  le  cas  de  violenct^ 
que  du  Jour  où  la  violenoa  a  cessé  ;  dans  le  eas 
d'erreur  ou  de  dol,  que  du  Jour  où  ils  ont  été  dé- 
couverts. (God.  dv.  art.  1J04).  f  orsqur  !n  res  - 
cision est  demandée potuJDavo.da  miaoïitéal 
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de  léBion,  les  dJi  ans  ne  se  Anuptent  que  du  j  désignée  par  r,  dont  la  déflniOoii'est  r  («)  = 

moment  où  le  mineur  a  atteint  sa  majorité.    (« — l)  r  (« — l),  etc.  Les  lecteurs  pourront 
Bans  la  législation  d'une  société  civilisée,  uu  ■  consulter,  relativement  a  la  classification  des 


chapitf^ sut'  les  trausactious  mauqueiail  essen 
tiellement.  Les  lois  ^proteetrices  des  Intérêts , 
doivenctbor  donner  les  meyensde  préveMr  per 
la  fofee ,  lorsqu'ils  sont  méconnus  ou  outragés  ; 
maiscp  nVst  jamius  qu'en  gémissant  qu'un  lé- 
gislatciH  doit  ouvrir  aux  plaideurs  l'arène  des 
tribunaux.  Les  arrêts  de  la  justice  désarment 
lesnsurpetioas,  mais  ne  calment  pas  les  empor- 
tements et  ne  sauraient  efliMsep  les  souvenini. 
Les  transactions,  au  coBttlire,  étoufTent  l'esprit 
de  (1is«;e?).sion  si  fatal  au  repos  de  la  socictp,  réu- 
iiisseï  )  t  les  familles  long-temps  divisées,  renouent 
de^  amitiés  aueiennes,  et  remplacent  des  droits 
douteux,  des  intérêts  équivoques  par  la  «éenrité 
delà  paix  et  de  la  tranquillité.    J.  Làuglais. 

TRANSACTIONS  philosophiques.  C'est 
le  titre  d'un  rccyeil  célèbre  dans  les  sciences,  et 
publié  par  ht  Société  boyalb  D£  LoKDaBS. 
(Foycs  ce  :uot). 

TRArCSGENDANTE  {math,) .  On  nomme 
fonefioii  irameendante  ^  guaniité  ^ranseen* 
danfr  ou  simplement  transcendante,  une  fonc- 
tion ,  une  quantité,  qui  n'est  pas  algébhiquk 
(voy.  ce  mot.)  Ainsi  le  sinus  d'un  arc  «  ,  le  lo- 
garithme d'une  variable  etc. ,  sont  des  fonc- 
tions transoendantes  de  »  ;  tontes  les  Intégrales 
qui  ne  peuvent  s'exprimer  sous  fonne  alg^Mi- 
que  finie  sont  des  transcendantes. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  géomètres  se  sont 
beaucoup  occupés  de  \&classification  des  irans- 
cendanht  ;  e*est'à-dire  qu'ils  ont  dierché  à  ré- 
duire à  la  même  /orme,  des  tranaoendantes  fort 
différentes  en  apparence.  Legendre ,  par  exem- 
ple, a  fait  voir  que  P  étant  un  polynôme  entier 
par  rapport  à  r,  et  A,  B,  C,  1),  V.  étant  des 
constantes,  toutes  les  intégrales  de  la  forme 


dépendent  d^idllvenient  des  trois  transceu- 


Â 


(1  +n  sin  »t)  Kl— e»  sin 
te  même  géomètre  a  mené  à  l'Inl^ale 


y. 


^  ^  ;  J^"'  d»i  iA  transcendante  qu'il  avait 


transcendantes,  le  second  volume  du  grand 
TraUé  de  ealetU  intégral ,  par  M.  Lncroix  ;  les 
Fimetiam  MipHquu  et  lés  Exentiets  de  Co^ 
cul  tn/e^fol  de  Legendre;  enfin,  plusieurs  raé* 
moires  de  M.  Liouville,  contenus,  soit  dans  le 
journal  de  l'École  Polyteciinique,  soit  dnns  le 
journal  de  Matliémattques  que  rédige  cet  illus- 
tre géomètre.  E.  Catalan. 

TRANSCRIPTION  (Juriep,).  Cest  le  re- 
port Intégral  d'an  acte  translatif  de  propriété 
d'immeubles  SUT  on  registre  du  bureau  des  hy- 
pothèques. 

Cette  transenpUou  a  pour  objet  de  constater 
poblii|uemettt  la  tnnsnlssioii  de  la  propriété, 
et  la  date  de  cette  transmlarion.  Dès-lMs^anenn 

droit  hypothécaire  non  inscrit  antérieurement 
ne  peut  plus  /''tre  opposé  à  l'aequérour,  qui ,  en 
portantsou  contrat  et  la  trauscription  a  la  con- 
nnlssance  des  créanciers  inscrits  sur  l'immeu- 
ble ,  les  met  en  demeure  de  fiilre  valoir  leurs 
droits.  Il  remplit  ensuite  d'autres  formalités 
à  l'aide  desquelles  il  purge  l'immeuble  des 
hypothèques  qui  le  grevaient,  et  il  s'assure  que 
la  propriété  ne  pourra  plus  lui  être  con- 
testée. 

La  transcriptioa  et  Tenregisirement  ont  lem- 
placé  une  formalité  autrefois  connue  sous  le 

nom  d'Insinuation.  {\oy.  htjpothèque). 

TRANSFIGUIIATION.  L  Ev.HiLMfr  rap- 
porte  que  Je^u^-Ghrist  était  dans  la  seconde  an- 
née de  SS  prédication  lorsqu'il  alla  aux  environs 
de  Gésarée  de  Philippe.  Il  avait  souvent  promis 
à  ses  api^tres  de  leur  donner  une  Idée  de  la  gloire 
cl  du  bonheur  réservés  à  ceux  qui  le  suivraient 
jusqu'à  la  mort  ;  Il  prit  à  part  «laint  Pierre  avec 
Jacques  et  Jean ,  qui  étaient  frères,  et  les  mena 
sur  une  hautemontagne  pour  les  nmdKtémoJns 
de  ce  qu'il  voulait  flilre.  Dès  qu'il  fiit  arrivé  an 
sommet .  il  se  mit  en  prières  ,  et  pendant  qu'il 
priait,  sa  transfiguration  eut  lieu.  Ses  dtscipleg 
virent  son  visage  briller  d'un  éclat  surnaturel  ; 
ses  habits  étirîent  radieux  et  plus  blancs  que  la 
oe^.  Les  apôtres  tombèrent  bientôt  dans  un 
aseoupiSBonent  proCsnd  ;  et  quand  Ils  se  reveil- 
lèrent, Ils  aperçurent  Klie  et  Moïse  qui,  entourés 
d'un  cercle  lumineux,  s'entrefenaientavec Jésus 
de  la  mort  qu'il  devait  subir.  Alors  Pierre  dit  à 
son  maître:  «  Seigneur,  nous  sonunes  bien  iel| 
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•  pour  TOUS ,  une  pour  M/Ote  »  une  pour  Élle.  » 
Vkn«]i*avait  pas  achevé  ws paroles ,  qu'il  fut 
eaveloppéd'uoe  nuée  d'où  il  sortit  une  voix  qui 
dit:  «Celui-ci  est  mon  ti\s  bien  aime  dans 
>  lequel  ."ai  mis  toute  mon  adectioo  ,  écoutez- 
»  le.  >  disciples  effrayés  tombèrait  le  visage 
fiooln  tene  ;  nMds  Jésoslenr  dit  :  «Levci-irous, 
»  et  ne  craignez  rien.  >  Ils  obéirent,  et  la  vision 
cessa.  Comme  ils  descendaient  de  la  montagne, 
JésusIi'urordoDiia  de  ne  révéler  ce  qu'ilsavaient 
f  u  qu  après  sa  résurrection. 

I.*établi8ieiiieDt  de  la  1^  de  la  Ihinf/f^ra- 
Mm  est  fort  andendans  l'Église  ;  eu  en  trouve 
on  sermon  sur  ce  mystère  parmi  les  ouvrnf:c<î  âe 
«aint  Léon  I"  dit  le  Grand  ,  mort  en  461 .  Saint 
iidefoQ&e,  évéque  d'Espagne,  en  846  ,  eu  parle 
comme  de  Tanedes  grsndessolenDltés  de  l*aiip 
aée;BaroiilasenatnmTéla  mémoire  dansmi 
Martyrologe  de  Tan  850.  Mais  ce  Ait  en  1457 
qoe  le  pape  Ca!ixte  ITI  en  ordnnnn  la  célébra- 
tion genérnle  dans  I  Kulise,  el  en  composa  lui- 
même  l'ofiïce  tel  qu'on  le  récite  aujourd'hui. 
ToM  à  quelle  oeeasIOD.  Le soltan  Mahomet  II, 
après  avoir  pris  Goostantinople ,  vint  mettre  le 
Siège  devant  Belgrade.  Jean  Huniade,  général 
dsLadislas  V.  roi  de  Honprie,  ron  fer  ma  dans 
la  ville  avec  «aiot  Jean  CapislraQ,  de  l'ordre  des 
Frauefseains ,  dont  les  exhortatioos  ranimaient 
le  eonrage  des  assiégés.  La  défirite  des  Infidèles 
fut  complète ,  et  lavlelolre  des  chrétiens  ,  bien 
inférieurs  en  fofces,  remportée  le  G  août  14.06  , 
jour  de  la  Transfigif ration,  fui  regardée  généra- 
lement o>mme  un  miracle.  L'asbb  Dassakcb. 

TBANSULER  (marine.)  Ce  terme  a  deox 
aec^Mons»  dont  Tune  est  tout-à>fait  sans  rap- 
port avec  l'clymologie  du  mot,  qu'il  est  facile 
de  ^  oir  dans  laconlraction  des  mots  Intins  trans 
et  jilum.  Transiiler,  c'est  passer  une  cordelette 
[filum)  an  travers  (trans)  d*nne  élofife ,  e'est 
mpproeheraveeiin  Iscct  deux  parties  d'nnetolie^ 
comme  le  ftnd  d*an  carré  de  lit  ou  de  hamac  à 
l'onelnisp  ,  comme  les  bords  d'un  cadre  qu'on 
Vi  nt  fermer  après  l'avoir  dépendu.  I/Seer  une 
voile  à  sa  vergue,  une  boouette  mailKe  a  sa  voile, 
i^cstArire  m  véritable  Aumi  if/a^e.  Entsareron 
eotdi^oa  nnemaisa  de  fils  de  carret  avec  un 
petit  cordage  quelconque ,  bitord  ,  ligne,  lusin 
ou  met  lin,  afin  de  faire  de  cette  masse  un  corps 
compact,  aftn  de  forcer  les  torons  de  ce  cordage 
A  adhérer  solidement  les  ons^ux  antres ,  e*eft 
froni^;  on  vaitqn'il  y  a,  dans  IVpplieatloB  dn 
notdoDtnoni  nvwadR  jaeompoiitloii  ^ymo* 


logique  à  ropéraHon  en  qneslion ,  une  violence 
folle  au  sens  naturel  que  rien  n'e.xcuserait ,  si 
l'usage  n'excusait  pas  tout.  Cireon/tter  serait 
une  exprmion  plus  raisoniiah!*'  ;  n\;m  nous  n'a- 
vons pas  la  prétention  de  la  iuirc  prévaloir  sur 
l'autre  que  nous  tronvMiB  mauvaise.  A.Jal. 

TJUUfSFOBMA.llON  («afAém.)*  Csmot 
désigne,  en  général ,  toute  opération  qui  a  pour 
but  de  substituer  une  quantité  à  une  autre,  soit 
que  la  quantité  substituée  soit  équivalente  à  la 
première,  soit  qu'elle  en  résulte  par  une  mo- 
difleation  queleonque,  suivant  des  conditions 
voulues. 

Par  exemple,  si  l'on  remplace  le  polynôme 

x"  -f-        -f-  «*^»  -j-x  -|-  1  par  l'expres- 

siou  équivalente ,  mais  beaucoup  plus  simple... 

^  ^      on  aura  opéré  une  transformation. 

Toutes  les  opérations  que  l'on  fait  pour  résou- 
dre une  équation,  et  qui  ne  font  que  snbstitnei 
a  des  valeurs  d'autres  valeurs  égales,  sont  aussi 
des  traustorinatiuus. 

Dans  la  résolatiom  des  équations  d'ordres  su- 
périeurs, mi  transforme  en  substituant  à  IMn- 
connoe  une  expression  composée  d'une  autre 
inconnue  ayant  avec  celle  qu'elle  rerriplnce  uu 
rapport  arbitraire.  Soit  par  ex.  l'équation  «' 
—  6  **  4- 11  *  —  M  r?!».  SIPott  pose 
4-  s,  et  qa'on  substilae^  ^« 
tous  les  termesderéquation,!]  visnt  toute  réduc- 
tion faiti"  v'    L>7  —  0  .  . .  d'où  l'on  tire 

y  —  3  ;  ce  qui  conduit  jwur  l'une  des  valeur'^  de 
j  à  une  valeur  correspondante  pour  savoir  :r 
r=6.  Cette  tiansforaBatUmavalt  pour  butdeirin 
disparaître  deux  termes  de  l'équatlonç  on  est 
toujours  maître  d'en  faire  évanouit  un ,  ce  qui 
simplifie  d'autant  la  résolution. 

Mais  outre  le  sens  général  de  ce  mot,  il  a  dans 
la  géométrie  analytique  une  acception  particu- 
lière dont  nous  allons  spédalement  nom  oe* 
cuper. 

Trans  fnnn  til  io  n  des  eoordon  n  f'^s .  Lorsq  u  'on 
rapporte  les  points  d'une  courbe  plane  a  deux 
axes  Ax ,  A/,  il  y  a  une  certaine  relation  entre 
les  lignes  A I,  Im ,  qu'on  appelle  leseoonls»* 
nées  du  point  « ,  pris  sur  la  courbe;  eteettero» 
latîon  étant  supposée  vi  aip  de  tous  ces  poînts, 
constit??!'  ce  qu'on  appelle  Véquation  de  /a  cour' 
be.  Supposons  qu'il  s'agisse  d'une  circonféren- 
ce, que  les  axes  ptMSiit  par  le  centre ,  et  soM 
reetangttlains.  Apptlons  «,  la  ligne  A  î ,  iet  r  1> 
perpendleolalta  I  m,  enfin  Mit  r  leia^dvai^ 


* 
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tic;  quelque  part  que  i  on  prenne  le  point  w.  sur 
la  circoufcrcuce,  ouauraévldcnftmeûtla  relation 

1. 


Telle  est  réq^itloa  du  cercle,  nmis  ieolement 
qufoul  les  ues  sont  rectangiilalfes  et  paneot 

par  le  centre. 

Si ,  sans  déplacer  le  cercle,  on  place  les  axes 
ailles,  par  exemple  en  k'x\  Ây  que  je  sup- 
powial  parallèles  aux  précédentes ,  les  quanti- 
tés A I,  I  m  qoe  nous  avons  appelées  ,  etr , 
sont  remplacées  par  A'P ,  et  Pm ,  et  il  est  cinir 
que  Ifi  somme  de  leurs  carrés  n'est  plus  égale  à 
T*.  L'cquation  du('(!rcle  rn/J/^or^' à  ces  nouveaux 
axes  e&tilonc  Ui^rércote  de  ueile  que  nous  avions 
d*abord.  Il  y adoncdans  le  eas  actuel,  transfor- 
mation de  coordonnées ,  et  il  s'agit  de  trouver 
l'équation  de  la  circonférence  rapportée  à  ces 
nouveaux  axes.  Cette  détermination  est  trés- 
simple  dans  le  cas  actuel  ;  car  si  l'on  considère  le 
pointu»  de  la  flgui  c ,  il  est  dair  que  l'ancien  r , 
on  A  I  est  toujours  égal  à  Vs  actuel  A'P  dimi- 
nué de  JCoy  etque  l'ancien  y,  ou  ml  est  à 
1*/  actuel  m  P  diminué  do  Ao.  Appelons  respec- 
tivement a  et  f>,  les  ileux  Vii'uvs  invariables  A'o, 
et  Ao,  et  subslituousdaus  1  aiieieuue  équation  m 
— <  •  à  X,  etf — bhj-^  il  viendra,  toutes  réduc- 
tions foites  îf»4^— J&r^2«*+«*4-*'=  ^' 
Telle  est  l'équation  de  la  circonférence  rappor- 
tée aux  nouveaux  axes ,  par  suite  de  la  trans- 
formation des  coordonnées. 
'  £ugéuéral,  pour  obtenir  la  seconde  équation, 
0  fiiutdans  la  premièM  substituer  aux  anciennes 
coordonnées  leur  valeur  en  Tonction  des  nouvel- 
les ;  et  l'on  coneoil  (pj'il  y  ait  entre  les  deux  sys- 
tèmes une  tr  lMtif'n  ^éner;de,  toul-a-fnil  indépen- 
dante de  la  uature  de  la  courbe,  ^oua  allons 
flherdier  oetto  relation,  en  supposant  qu'on 
«bange  à  la  fois  et  la  dlreetlon  des  axes,  et  leur 
point  dlntersrâHin ,  oul'oftj^'A^  des  cuordon- 
liées.  T*!nfln  nous  supposerons  que  ni  le  s  uns  ni 
le»  auires  ne  sont  rectangulaires.  De  eette  ma- 


nière ,  le  problème  est  ansai  général  que  poa* 
sible. 

Soient  A«,  A^  les  anciens  axes  Adsaiit  «Blro 

eux  l'angle  6  ;  A'j?',  \'y'  les  nouveaux  axes,  par 
l'origine  desquels  meooiLs  A  i  ,  A'A-  parcllcles 
aux  anciens.  Soit  «  l'angle  «  A  K  ,  et  «'  i  angic 
y'AK.  Par  le  point  quelconque  m  pris  SUT  ta 
courbe,  menons  mQ parallèle  à  AV  *  et  désl* 
gnons  par  s'y  y*  les  longueurs  AQ,  «»Q,  coor- 
données du  point  m  selon  les  noiiveanx  axes  , 
t<mdis  que  nous  conserverons  ,  et  y,  pour  de- 
signei  les  anciennes  coordonnées.  Menons  en- 
core «s  G ,  Q  fi,  A  fi ,  parallèles  à  Ay,  etQT  pa- 
rallèle à  Ajm-,  enfin  appelons  m^bk»  longueurs 
AB,  A'B,  coordonnées  de  la  noufelle  origine. 
ilg.S. 


Cela  posé,  nous  avons  APrrAli  -f-BR-f* 
RP,  ou  AP  =  AB  4-  AS-f  QT,  ce  qui  revient  à 
X  —n  4  AS-f-QT.  Ou  trouve  de  la  même 
niauiére  P/«  o\xy  ziz  h  QS  -}-  »n  T.  Il  s'agit 
d'évaluer  les  4  longueurs  A' S,  QT,QS ,  wT,  cd 
fonction  des  données  linéaires  et  angulaires  du 
nouveau  système  d'axes. 

Or,  d'après  un  principe  trigonométriqueconnUt 
on  a  les  rapports  sulvans  : 

A  S  QS    _  A'Q 

sinA'Sa' 


sin  A'gS 

ce  qui  revient  à 
A'S 


sinQA'S 
OS 


d'où 


sIn  (9  —  a)     tiiu  a     sin  8 

sIn  •  sin  9 

On  trouvera  de  la  même  manière,  en 
nant  sur  le  triangle  mQT, 

sin  6  sin# 
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»  mt  qoatK  valAorB  dons  les  exprès* 
riMM  de  «  el  d«    on  arrive  à 

sin  (0 — a)  +  v'sin  (0—/) 


#=«4- 


SiD  0 

sin  9 


Tellossont  les  2  forraules  générales  detraos- 
fonnatitiu.  Mettant  dans  Téquation  primitive 
CCI  valeurs  de  «et  de  j  ,  on  aonmiie  noiiTclle 
éqaaliim  de  la  coarbe  rapportée  aux  nouveaux 
axes ,  et  Ton  rapprlmera  les  accents  désonnais 

toutilcs. 

Ces  foi  inuK-s  st  simplifient  beaucoup  par  des 
hypothèses  parlicuUcres^  par  exemple^  en  sup- 
posant les  3  qrstfenaesd'axe&reetBogalalies ,  ou 
parallèlca  entra  enz.  D  est  rare  qu'on  transfor- 
me les  axes  de  manière  à  subir  ces  formules 
dans  toute  leur  r-omp!  irai  ion.  Il  est  inutile  de 
direquelesdoumiesdu  problème  que  nous  avons 
supposé  positives  ,  doivent  être  prises  avec  leur 
siipûe  propre,  selon  les  droonstanees. 

JjL  forme  deces  valeurs  générales  qui  sont  du 
premier  degré  en  l' et  en  j'  donne  lieu  à  cette 
remarque  importante ,  que  la  transformation 
des  coordonnées  ne  change  dans  aucun  cas  le 
degré  de  l'équation  d'une  eourbe,de  aorte  qu'on 
peut  dire  d'une  maniëra  absolue ,  qu'une  ligne 
est  de  tel  on  tel  degré  ,  puisque  le  changement 
des  axes  rnixqopl-^  on  la  rapporte  ,  n'en  introduit 
aucun  dans  le  degré  de  l'équation  primitive. 

Ou  rapporte  quelquefois  les  courbes  à  un  au- 
tre SJStèoie  de  coordonnées  qu'on  nomme  eoor- 
dù»néet  polaires.  Il  est  clair  que  la  position 
d'un  point  m  est  déterminée  quand  on  donne 
sa  distance  mX  à  un  point  jlve  A  ,  et  l'angle  w 
que  ÊEilt  la  droite  A  m ,  avec  une  droite  fixe  A  P. 
âg.  3. 


M  une  relation  uniforme  a  lieu  pour  tous  les 
jointi  d'une  tienrbe  cntia  i'angie  o» ,  et  le  ra]/<m 


vecteur  Am,  cette  relation  sera  Vcquation  po- 
laAv  de  la  eonrbe.  Or  void  les  formules  géné- 
rales de  transformation  des  ooordonnées  reett- 

lignps  en  coordonnées  polaires. 

Soient  K't.  A  V  les  anciens  axes;  par  le  point 
A,  origine  des  nouvelles  coordonnées ,  menons 
AK,  As  parallèles  aux  anciennes  j  soit  AF  la 
drotte  Ibte;  Am  le  rayon  recteur  r,  et  l'angle 
tMÀPrri».  Soient  encore  PAK=:«;7*A'«=«; 
A'B  =  « ,  AB  A.  On  a  évidemment  AD  on 
'  —  a-^-kG.aX  mV  ou  ?  — &-j-«G.  Or,  dans 
le  triangle  AGm,  on  a 

AG    «iG  ^  r 

sin  (a-|-w) 


aln  (0^tt~«i) 
D'oA  Ton  tire 

r  sin  (0 — :i  — 


tnQz=. 


r  sin  I 


sInO 


aln*  sin  a 

substituant  eea  vateura,  on  arriva  aux  valeura 
génémles: 

r  sin  {9 — « — u) 


sin  0 
rsin  («-|-«) 


atnf  ' 

qui  converttroDt  Téquatlon  primitive  en  éqoa- 
tion  polaire.  Biciproquement ,  une  équation  po* 
laire  pourra  être  changée  en  uneautra  rapportée 
à  dos  coordonnées  rectlUgoc» ,  par  des  moyena 

analogues. 

La  géométrie  u  trois  dimensions  donne  éga- 
lement lieuà  la  transformation  des  eoordoonéea 
qui  sont  rapportées  à  trois  axes.  Ce  qui  précè> 

de  donne  une  idée  sufflsante  de  l'esprit  des  mé- 
tlin  lrs  ,  et  nous  dispense  d'entrer  dans  de  plus 
longs  développements  sur  cette  matière.  L.  D. 

TRAIS SF L'G E .  /  oya  J) esebïion  . 

TRANSFUSION!  (  physiologie).  On  désl- 
gne  par  ce  moi  une  opérattao  qui  consiste  à 
faire  passer  le  sang  d'une  personne  ou  d'un 
animal  dans  lesvafsseaux  d'un  autre.  La  décou- 
verte de  la  circulation  du  sang  et  les  brillantes 
espérances  qu'elle  lit  concevoir  pour  le  nijeu* 
ntssement  des  hommes  et  la  guérison  de  leurs 
maladies, suggérèrent  l'idée  de  la  transfusion. 
Déjà  auparavant  on  avait  bien  parle  de  rempla- 
cer le  sang  détérioré  du  vieillard;  les  alchimistes 
Marcile  Ficin,  André  Libavius  et  dos  adeptes 
de  la  aeete  des  Bosca-Crolx  avalent  entre  autres 
indiqué ertte opération,  mais  H  ne  paraît  pas 
qu'on  eût  songé  à  la  pratiquer.  Ce  fiit  en  i  Câ  7, 
sur  la  proposition  du  fondiitenr  de  la  Société 
royale  de  Londres,  Christophe  Wren^  si 
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^rOMtflimerladoetriiieâlbrvey ,  qa*oiipm- 

tfqua  TiDjection  de  médicamens  dans  les  veines 
et  la  transfusion  du  sanjï.  Timothéc  Clarke  , 
Kobert  hoyïc  et  Uerisbaw  teutéreut  la  pre- 
mière de  ces  deux  opérations,  et  Richard 
Lower ^  oo  l«65 ,  A  Oxford ,  la  ceoonde.  Cette 
dernlèra  rénssit  coiBpIèlienieiit.  Lowcr  fit  des 
expériences  sur  des  chiens;  il  fit  passer  le 
sang  de  Tartèrc  vertébrale  d'un  de  ces  animaux 
dans  la  veine  Jugulaire  d'un  autre.  Les  essais 
dirent  répétés  défaut  la  Société  royale,  qui 
décida  que  la  transfasioa  était  particolièranent 
ntile  dans  les  grandes  pertes  de  sang ,  qu'on  ne 
devait  pas  crnindre  qu'un  sang  étranger  chan- 
geât le  carat  ti  ie  et  la  nature  de  ranimai  dans 
lequel  ou  l'injecterait.  Far  cette  dernière  dé- 
dilon,  die  répondait  aux  obJecUons  de  eer- 
taiiM  physiologistes,  qui  redontaient  déjà  de 
voir  la  main  de  l'homme  bouleverser  la  créa- 
tion ,  en  mettant  au  cœur  du  lion  la  timidité  de 
la  brebis,  et  Tardeur  du  lion  au  cœur  de 
Tagn^a.  (  Tria  nova  inventa ,  In-fol.  ) 

En  1667 ,  parocent  les  expériences  de  Major, 
qui  s'attribuait  à  tort  l'honneur  de  la  décou- 
verte, mais  qui  le  premier  eut  l'audace  de  tenter 
la  transfusion  sur  l'honiiue.  11  fit  tirer  chez 
un  homme  débile  trois  onces  de  sang ,  par  la 
^ne  dubcas ,  et  remplaça  cette  quantité  avec 
le  sang  d^in  liomme  Me^  portant ,  quil  Ht  tirer 
également  des  veines,  eu  ayant  soin  de  le 
soustraire  m\  contact  de  l'air,  et  de  prévcnlrsa 
coagulation  ù  l'aide  d'un  sel  alcalin. 

Les  expériences  de  Lower ,  celles  de  Major , 
ftorent répétées  en  France,  dès  1666.  Joseph 
Denis ,  professeur  de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques ,  et  médecin  du  roi ,  aidé  d'un  chi- 
rurgien ,  KmmereÊ,  fit  des  essais  sur  les  chiens  ; 
mais  au  lieu  de  faire  périr  l'un  des  animaux  en 
lui  retirant  tout  son  sang ,  il  chercha  à  con- 
server les  deux.  Les  expériences  i^ant  réuni 
parfaitement,  Denis  et  Emmeres  tentèrent 
l'opération  sur  un  jeune  homme  affaibli  par 
une  longue  fièvre  et  par  des  sniLjuées  trop  abon- 
dantes ;  le  sang  d'un  veau  lut  ii^ecté  dans  ses 
veines,  et  11  guérit.  Une  seconde  tentative  folte 
sur  un  porteur  de  dialscs ,  réusdt  égalment 
[Journal  (1rs  Sat'ons  ,  de  1667  ).  En  1667  , 
I.<)s\er  lit  en  Aniiteterre  la  môme  opération  stir 
niici.  rfain  Arthur  Coea  ,  (pii  s'offrit  lui-même 
|)i)ur  qu'on  opéiaL  tur  lui  la  transfusion.  De 
concert  avec  Edme  KIng ,  il  le  saigiy  et  lui 
il^lecta  VffÊKAt»  dans  |ct  Teioes  If  si|ng  fonroi 
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par  rartère  carotide  d'une  bnbls  :  rexpérkMi 

fut  couronnée  du  succès.  (  Trans.  philosoph. , 
font.  3.  )  T'n  vrcond  essai  fait  sur  le  même 
patient,  fut  moins  heureux,  on  avait  injecté 
deux  fois  plus  de  sang  qu'il  n'en  avait  été 
retiré  par  la  saignée.  A  Rome,  la  tiaasitMion 
fut  faite  sur  un  phtbisique  par  Guillaume  Riva  ; 
et  Manfredi ,  dans  la  même  ville ,  obtint 
un  succès  complet.  A  Francfort-sur-l'Oder, 
Kaufmann  et  Furmanu  guérirent,  en  1G33, 
un  lépreux ,  en  lui  injectant  dans  les  veines  le 
sang  d'un  Jeune  agneau.  Malgré  ces  succès,  et 
bien  que  les  expérimentateurs  en  appelasseni 
à  l'expérience,  de  nombreuses  objections  furent 
faites  à  la  transfusion  ;  et  des  accideus  ioévi- 
tables,  des  malheurs  survenus  à  la  suite  de 
ropérMion,  la  firent  condamner.  L'homme 
opéré  d'abûd  heureusement  par  Denis  et  Em* 
merez,  devint  fou ,  et  une  seconde  transfusion , 
au  lieu  de  le  puérlr,  détermina  une  violente 
hématurie  et  une  gangrène  mortelle.  Déjà  cet 
événement  avait  causé  dans  le  monde  une  vive 
rumeur,  quoiqu'on  pût  répondre  que  de  Tar* 
senic  avait  été  donné  au  malade,  ainsi  qu'il 
futprou\é  devant  la  justice,  ou  le  chirurgien 
avait  é\é  appelé  par  les  parents  du  défunt, 
quand  un  grand  personnage  (Journal  de» 
Sawm*  de  1668) ,  qiU  était  malade  et  ehei 
lequel  on  opéra  la  transfusion,  étant  vain  à 
mourir,  ce  nouvel  accident  discrédita  entiè- 
rement ,  du  moins  en  France  ,  la  transfusion. 
Kn  KiT.i ,  la  faculté  de  médecine,  qui  ne  comp- 
tait pas  de  transfuscurs  duos  sou  sein ,  obtint 
du  parlement  un  arrêt  qui  défendit  dtme  ma* 
nière  absolue  de  la  pratiquer  diei  les  hommei. 
A  Rome,  le  gouvernement  proscrivit  aussi  la 
transfusion,  le  plilhisiq'ip^^tir  lequel  Riva  l'avait 
pratiquée  ayant  succombe  quelque  tempe  après 
l'opération. 

Depuis  lors  elle  tomba  dans  ronbli ,  aptès 
avoir  fait  concevoir  de  si  brillantes  espéiaiMSa. 
Il  faut  arriver  jusfin'i  notre  époque,  aux  expé- 
riences des  viviseeunus  de  nos  Jours  ,  pour 
voir  lu  transfusion  du  sang  tentée  de  nouveau , 
souvent  chez  les  animaux ,  bien  nurcment  èhea 
rhomme,  mais  cependant  quelquefels  avec 
succès.  Les  expérimentateurs  du  xvii*  siècle 
a\ aient-ils  pris toutesles précautions  nécessaires 
pour  éviter  cette  foule  d'accidents  qui  peuvent 
compliquer  et  par  suite  compromettre  l'expé- 
rience ?  11  est  permis  d*en  douter.  Quand  noua 
voyons  M.  Uagendle,  et  toqs  les  phyilol€|Mfi 
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de  ce  siècle  ,  transfuser  constammeut  et  saus 
acddent  le  saog  d'an  chioi  dm»  In  Tefnes 
i^m  antK,  il  fimt  bien  eoenser  soit  la  péné- 
tration de  l'air ,  soit  le  refroidissement  et  la 
coagulation  du  sang  injecté  ,  suit  enfin  quelque 
cause  indépendante  delà  transfusion,  plutôt  que 
la  transfusion  elle-même,  si  celle'Ci  a  rarement 
féoisi  dans  les  expérienees  de  nos  hardis  de- 
vancters.  Nous  avons  va  qalls  n'avaient  pas 
craint  d'injecter  non-seulement  le  snng  d'une 
autre  e»{H'fe,  dans  les  animaux ,  mais  le  sang 
d'uu  animai  dans  les  veines  d  uuiiutnme  j  tenta- 
tivcs  qni  ne  ftwent  pas  toujours  snlvies  d'acci« 
dents.  Dca  expériences  démontrent,  en  effet  » 
qu^on  peut  injecter  dans  les  veines  des  solutions 
erst^  ,  pourvu  (qu'elles  n'exercent  aucuue  ac- 
tion physique  ou  eliimîquc  sur  le  sang, qu'elles 
n'auginententounedimlnaent  pas,  parexemple, 
sa  ooagttlabtiilé ,  pourvu  de  plus  que  les  molé- 
cules des  substances  injectées  offrent  un  dia- 
mètre nu  moins  é;:^»!  à  celui  des  globules  du 
Miv^  ,  environ  un  f20»  de  millimètre  ,  pour 
pouvoir  traverser  les  vaisseaux  capilluires , 
aotreinent  ceux-^i  s'engorgent  ;  de  là  des  ob- 
slruetioas ,  des  épnnehements  et  In  mort ,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  les  e\i)Orietici  s  de  M.  Ma- 
gendie  sur  les  injections  {Leçons  sur  (es  phé- 
nom.  physiq.  de  la  vie).  Quoi  d'étonnant 
Minleiuint  que  le  sang  d'un  animal  transAisé 
dans  les  veines  d'un  antre,  et  néroe  dans  les 
veines  d'un  homme,  y  ait  circulé,  et  que  la 
vie  ait  été  entretenue.  Les  globules  sanLMiins 
ayant  à  peu  près  la  même  grosseur  et  la  même 
forme  dans  toute  la  classe  des  mammifères ,  on 
a^explique  comment  la  titinsfosfoQ  da  sang  a 
pu  réussir,  ches  les  anlroaox ,  d'une  espèce  à 
une  notre,  et  même  d'un  animal  à  l'homme 
{ Expériences  de  Lowcr ,  de  Denis  )  ,  tous 
étant  de  la  classe  des  mammifères  ;  et  com- 
mcot  la  tnnsfesion  du  sans  d'un  Individu 
appartenant  i  une  autre  classe  amène  presqlke 
toujours  la  mort ,  les  gtobulas  étant  différents 
de  forme  et  de  diamètre  dans  les  diverses 
riasses. 

Pourquoi  en  effetl'injectioQ  du  sang  et  latraos- 
luslon  eatraineraient  -  elles  d'autres  inconvé- 
nients qaeeenzqui  accompagnent  les  injections 
de  substances  qui  n'ont  pas  d'action  physiolo- 
îrique  efficace,  et  ne  produisent  par  elles-mêmes 
aacun  changement  mécanique  tt  chimique  dans 
la  esostitatioD  dneang ,  et^qui  sont  composées 
demoléculea  ayanl  le  mémo  dii^Mra  que  ks 


globules  sanguins  ?  Non  que  je  veuille 
tenir  que  l'on  poisse  remplacer  tout  la  sangoa 
la  plus  grande  partie  dn  sang  d'une  espèce, 

par  le  sang  d'un  autre  individu  de  In  môme 
espèce  ou  d'une  autre.  Les  faits  tendent  à 
démontrer  le  contraire.  Chaque  fois  en  effet 
qu'on  a  tenté  de  soustraire  une  trop  grande 
quantité dessng,  pour  le  remplacer  par  Uttrans* 
fusion,  la  mort  a  eu  lieu.  II  semblendtdonc alors 
que  dans  cette  opération  le  sang  étranger  n'agi- 
rait que  comme  stimulant ,  en  ranimant 
l'action  du  cœur,  et  prévcuaut  ainsi  la  syncope 
mortelle  qui  suit  les  grandes  bémorrbagies? 
J'ai  sons  les  yeoz  trois  exemplesde transfusion, 
tentés  par  des  médecins  an^'lais  et  allemands  , 
sur  des  femmes  nn)urantes  d'Iiémorrhagies  à  la 
suite  de  couches,  et  qui  ont  réussi  au-delà  de 
toute  espérance '(Jonmo/  des  progrès  des 
Meieneeg  et  institut,  médicales ,  tom.  s,  4 
et  D,  1827  et  1828).  Ccs  exemples  parais- 
sent authentiques  ;  l'opérateur  dans  deux  cas 
était  assiste  de  plusieurs  médecins.  Dans 
tous ,  la  transfusion  était  faite  lentement ,  à 
plusieurs  reprises,  séparées  par  quelques  in- 
stants d'intervalle  ;  une  petite  quantité  de  sang, 
de  une  once  à  deux,  était  injectée  à  chaque 
fois  ;  six  à  huit  onces  en  tout  étaient  ainsi  trans- 
fusées. Dans  un  quatrième  cas ,  le  sang  fut 
injecté  dans  la  vdne  Jugulaire;  la  mort  ftit 
Imméffiate;  on  trouva  les  cavités  du  coeur  ^ 
distendues  par  de  l'air.  Dans  tous  ces  cas  de 
transfusion  ,  le  san?  fut  retiré  des  veines  bra- 
chiales de  lliomme.  Quant  aux  précautions  à 
prendre,  ce  sont  les. mêmes  que  celles  qui 
doivent  entourer  les  lajacTion  dans'  les  vais* 
seaux  (  f^otj.  ce  mot) ,  dont  i'hlstolreselieda 
reste  à  celle  de  la  transfusion  ,  puisque  ce  sont 
Us  mêmes  hommes  qui,  dans  le  xvjr  siècle^ 
osèrent  les  premiers  expérimenter  ces  deux 
opérations  (  Voy.  aussi  l*article  Ain  )  ;  on  ausa 
alors  la  clé  des  accidents  qtl  rendent  la  trans* 
fusion  souvent  si  dangereuse;  celle  des  moyens 
qui  peuvent  les  prévenir ,  et  pourquoi,  comme 
les  injections  médicameutcus^^aos  i^  veines , 
la  transfusion  sera  toujours  Une  opération  au- 
dadeuse,  qui  ne  tronverp*  d*excuse  que  dans 
les  cas  désespérés  où  la  mort  est  imminente. 
On  trouvera  des  détails  sur  la  transfusion  dans 
Lower,  De  corde;  SantinelJi,  in  confusione 
Iransfusionis  ,  ce  dernier  comhaL  i'operation  , 
parce  que  l^ten  adéfendû  de  se  noonir  d« 
sQPg  humahii  dans  HercUIn,  de  or/tf  ef  oeowii 
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tranx  fusionix  sangminis ,  et  dans  les  ouvrages 
(le  physiolope.  Abchaubault. 

TRA.NSIL  V  A?îIE  ou  Ir&n&ylv  an  ib 
ttgéog.).  (rrande  principauté  d*l&irope,KNimbt 
à  la  maison  Impériale  d'Autriche  et  réunie  an 
royaume  de  Hongrie.  Les  Romains  lui  donné' 
ront  ce  nom  parce  qu'à  leur  égard,  elle  était 
pi  iccf  au-delà  (Ifs  fortMs  qui  couvrent  les  monts 
C<irpalhicu!>.  Ce  gouverikemeut  est  borné  au  N., 
par  la  Basse-Hongrie  et  la  Pologne;  à  TE., 
par  la  Motdiivie;  au  S. ,  par  la  Valaquie  et  la 
Bloldavie;  à  rO.,par  la  Haute  et  Basse-Hoii*;rie 
Sou  efPTiîltis'  est  de  1,110  milles  d'Allemague 
(2.230  lieiii  N  de  France}  ;  elle  ceufcrme  i  1  v  illei» 
libres  et  royales,  6S  bourgs  et  plus  de  2,900  vil- 
lages; sa  population  excède  3  millions  d*liabl- 
taots.  La  températureyeetordiDairementdouce  ; 
mais  les  dinlcurs  de  l'été  y  sont  parfois  exces- 
sives et  les  hivers  très  rigoureux.  Les  frraudes 
moutagnes  des  Alpes  Carpatliieiines  séparent 
ce  pays ,  à  l*E.  et  au  S. ,  de  la  Valaquie  et  de 
la  Moldavie.  De  eette  cbidne  principale  se  déta- 
chent divers  rameaux  qui  s'étendent ,  en  dimi- 
nuant de  hauteur,  et  pm  lngent  la  plaine  en  plu- 
sieurs bassins.  Les  forets  qui  les  recouvrent  sont 
prédeuics  par  ta  variété  et  la  qnaHté  des  ailires. 
Le  gibier  y  est  abondant.  Les  Aipes  Carpa- 
lUennes  sont  fomén  à  leur  base  de  ferres 

grises,  nomm<^es  grnuwahen  .  et  dans  leur 
partie  supérieure  ,  de  Lrunit  nu.  De  et  s  nutntn- 
gues,  qui  servent  de  rurliilcationsuulureilesau 
pays ,  descendent  les  princtpales  rivières  de  la 
TransUvanle.  qui  sont  très  poissonneuses ,  mal- 
grêles  qualités  nuisibles  que  prennent  leurs  eaux 
en  passant  dans  les  mines  d'alun  et  d'arsenic. 
L'ÂUuta ,  au  S. ,  portant  ses  eaux  dans  le  Da- 
nube, en  Valaquie,  le  Moroscb  et  lo  Scza- 
Hos ,  s'éooulant  dans  lel^s ,  en  Hongrie ,  sont 
toutes  les  trois  navigables.  Parmi  les  autres,  on 
remarque  le  KukuMo,  le  Bsztritz  et  l'Arinios. 
Le  pays  produit  du  vin,  dont  la  qualité  tient 
de  celui  de  la  Hongrie,  et  des  céréales ,  parmi 
lesquelles  le  froment  est  le  plus  beau  de  l'Eu- 
rope. Le  miel  et  le  tal>ac  y  sont  excellents  ;  les 
chevaux  sont  légers  et  durs  à  la  fatigue.  Les 
bœufs  sont  remarquables  par  ia  délicatesse  de 
leur  chair.  Les  moutons,  dont  les  cornes  sont  en 
ipirale,  aont  Knonamés  pour  l'épaisseur  et  la 
longueur  de  leur  toCson  ;  on  en  distingue  une  race, 
qui  a  des  poils  au  lieu  de  laine.  LaTnnallvanie 
a  des  mines  d'or,  peu  abondantes ;spresque  tou- 
tes bes  jrivitireâ  charient  oa  métal  \  c'est  dans 


l'Aranios  que  l'on  en  rencontre  les  plus  grandes 
paillettes.  Elle  a  des  mines  d  argetit,  de  cuivre, 
de  fer,  de  piumb,  de  soufre,  de  cinabre, de 
vif-argent ,  d'alun ,  etc.  On  y  trouve  aussi  dca 
couches  de  set-gemme  s*éteiidant  depuis  ia  Va- 
laquie Jusqu'à  Wielczka ,  en  Pologne.  Les  pro- 
duits de  ce  dernier  minéral  sont,  dans  tout  le 
pays ,  de  475,000  quintaux  métriques  par  an , 
dont  les  3/4  s'exportent  dans  la  liongrie  et  le 
Banat.  L'industrie  est  peu  développée  en 
Transiivanie.  Le  commerce,  concentré  dans 
quelques  villes,  y  a  pour  objet  les  toiles  écrucs 
et  teintes,  les  gros  draps,  lescli;ipf  au\ ,  les  cuirs. 

Lii  Transiivanie  est  l'ancienne  Uacie.  (  Voy.  ce 
mot.)  Elle  fut  conquise  par  lesHuns  sur  lesempe- 
reurs  de  Constantinople.  Saint  Étleone,  premier 
rei  de  Hongrie,  s'en  empara  en  1004,  et  y 
propagea  le  christianisme.  Tl  en  fit  une  pro- 
vince hongroise  ,  régie  par  des  vaivodes  ou 
gouverneurs.  Le  vaivode  Jcuu  Zapotya  ayant 
disputé  la  couronne  de  Hongrie  a  l'empereur 
d'Autriche,  Ferdinand  I",  celui>d  lui  aban- 
donna la  Transilvauie  à  litre  de  principauté , 
pnr  un  traité  de  Tannée  1535.  Sa  maison  ren- 
contra souvent  des  ennemis  dangereux  parmi 
les  princes  de  la  Transiivanie,  dont  les  plus 
remarquables  forent  Bettilen  Ciabory  et  Georges 
Rakosky  ;  mais  l*cfnperear  Léopold  I»  les  sou- 
mit entièrement  en  l'année  1089.  La  Porte, 
par  le  traite  de  Karlowitz  ,  en  1699,  reconnut 
la  souveraineté  de  l'Autriche  sur  ce  pays ,  iiiuis 
à  la  condition  qu'elle  lui  conserverait  ses  princes 
particuliers.  La  souche  de  ees  derniers  s'étant 
éteinte  avec  Michel  Aspasi  II ,  mort  en  17  13, 
la  Transiivanie  fut  alors  incorporée  définiti 
vement  au  royaume  de  Hongrie ,  et  i  impéra- 
trice Marie-Thérèse  l  érigea  en  grande  pritui- 
ptmUy  en  l'année  176$.  On  y  compte  trois 
peuples  principaux  et  privilégiés  :  i*"  les  Hm- 
GBOfs,  occupant  presque  la  moitié  du  pays, 
vers  l'ouest  ;  2"  les  Szeckleb  ,  à  Test ,  vers  la 
frontière,  peuple  guerrier,  en  qui  l'on  croit 
reconnaître  les  descendans  des  anciens  BtU^i^ 
nakites  ou  PHtûhineksi  3*  les  Saxohs,  au 
nord  et  au  sud,  peuples  d'origine  nlicmnndc  , 
appelés  en  Transiivanie  par  Geysa  II  ,  roi  de 
Hongrie,  l'an  1 143,  venus  des  pays  de  Colo- 
gne ,  Trêves,  Liège  et  Lu&emboui^  j  ce  sont 
les  phis  civilisés  et  les  plus  iodustrieuic.  Les 
autres  nations ,  que  Ton  désigne  sous  le  nom 
des  Tolérés  {  Tolerati  ) ,  sont  :  les  ValaQ!'ks  , 
au  nombre  de  plus  de  800,ooo ,  et  formant  les 
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4/S  de  te  population  (  sèlos  M.  Ifalto-Broii)  ; 

les  Abmcme.vs  et  tes  Gkbcs  ,  presque  exclast- 

vpment  livrés  au  commerce;  les  MoRAvr.s  , 
l'()Lo>4is,  Risses,  Buloahks  ,  Serviens  , 

Jl  irs,  ZiGEUNEBS,  appelés  aussi  PilARAONS, 

qui  composent  ce  peaple  connu  en  Franœ 

sous  le  uom  de  BohCuiens.  Les  différents 
L'ultcs  professés  sont  '.  la  religion  catlioH- 
^ue,  le  lutiiéranismt  ,  le  calvinisme.  La 
première  de  ces  truis  religions  compte  dans 
son  idn  quelques  Hongrois ,  une  partie  des 
SncUer,  très  peu  de  Saxons,  mais  le  pins 
gnad  nombre  des  Yalaqucs  et  des  Arméniens  ; 
lu  seconde  renferme  la  plupart  des  Saxons  et 
un  petit  nombre  (îe  iluiiyrois  ;  la  troisième 
compte  parmi  ses  membres  des  Hongrois,  etdes 
SwdLler. 

La  noblesse  Jouît  dp  grands  privilèges,  parmi 

lesquels  on  remarque  le  droit  de  se  fixer  dans 
î;i  lîoniirie  et  d'y  obieiiir  les  mêmes  avantages 
que  les  nobles  liongrois,  sans  que  ces  derniers 
puissent  réclamer  le  même  droit  dans  la  Tran- 
sllvanie.  Elle  est  exempte .  d*inip6ts  et  des 
services  exigibles  des  propritoires  d'atelages 
et  de  chariots  :  les  e^tésiastiques  et  les  moines 
jouissent  des  mêmes  exemptions.  La(iua!itéde 
nobie  est  attachée  à  certains  emplois ,  ù  cer- 
tsines  terres  et  a  certaines  familles;  elle  peut  se 
transmettre  à  des  roturiers,  par  vente,  par  dona^ 
tlon  on  par  adoption.  Il  existe  en  Trnnsilvonie 
ane classe  subalterne  de  nobles,  assujettie  à  de 
certains  impots  et  à  des  prestations  détermi- 
nées. Dans  cette  classe  se  ti-ouveut  les  arma- 
iisies,  c*est-à>dtre  ceux  des  gentilsbommes 
qui  ne  possèdent  point  de  sujets  et  qui  son- 
>ent  même  sont  privés  d'une  demeure  noble  , 
les  bourgioi s  des  villes  libres  et  royales  et  les 
officiers  des  ciiasses  du  souverain.  Le  pays 
est  régi  par  une  assemblée  (\  r(uts  qui  se 
réttiUt  ft  Bermanstadt ,  et  qui  possède ,  coujoin» 
tement  avec  le  souverain ,  le  pouvoir  de  lUre 
et  d*al>olir  les  lois ,  de  créer  des  impOb ,  etc. 
Tous  les  au  très  pouvoirs  appartiennent  au  roi 
de  nomjric. 

Les  principales  villes  de  la  Transilvanie 
sont  :  Klasuenburg,  siège  du  gouvernement 
général  de  la  Transilvanie  et  des  pays  bongrois 
de  cette  principauté  (population,  '20,  ooo  habi- 
tants )  ;  Hermaustadt ,  ebef-lieu  du  .pays  des 
Saxons  et  de  toute  la  Transilvanie,  sous  le'rap- 
povt  financier,  cl  qui  fait  un  oomroerca* Airt 
^Cendii  avec  la  Turquie,  la  Ruirie  et'laValaqute 


(18,000  baUtants);  Kbokstast,  Bmnon% 

ville  furtiflée,  la  plos  peuplée,  la  plus  indus* 
trieuse,  la  plus  commerçante  de  la  Transilvanie, 
à  20  lieues  d'Hermanstadt,  et  dont  le  commerce 
est  évalue  à  sept  millions  de  francs  par  an 
(  30,000  habitants  )  ;  KaBUMOBO  on  Azbb 
JoLiB ,  (8,000  babitants,  la  plupart  jalb ,  que 
Tempereur  Joseph  II  y  a  réunis  des  différents 
points  de  la  Traosilvaoie ,  en  leur  permettant 
d'y  créer  des  manufactures}.  L'ancien  nom  de 
cette  ville,  Alba  Julia^  lui  venait  de  ce  que 
lulle ,  mère  de  l'empereur  romain  MaiV'AQrèle, 
l'av.iit  fait  rebâtir.  Cette  ville  a  été  aussi  appelée 
Weisgcnhourf/-  elle  est  à  10  lieues  d'Herman- 
stadt, agréablement  située  sur  le  penebant  d'un 
côtcau,  et  fortifiée.  Eofm  Mobos-Vasabhelv, 
est  une  villedu  pays  des  &ekler,  où  les  Téléqui 
possèdent  une  bibliolhèque  de  près  de  80  mille 
volumes.  I>e  pays  des  Szekler  n'a  presque  pat 
«l'a  vi  i  res  vil  les  ;  In  population  y  est  répandue  dans 
di s  !M>urgâ  et  des  villaiies.    Sàvagkeb  ,  père. 

lliA:>'SIT.  {icgisi.  comm.)  L'étymologie 
de  ce  mot  (  trans ,  à  travers ,  ire ,  aller  )  indi- 
que sa  ^gnifleatlon  spéciale  en  matière  oom* 
merciale.  Il  indique  la  faculté  de  passage  des 
marchandises  h  travers  un  j)ays.  Il  est  néce»> 
saîrement  corrélatif  à  l'existcace  d'un  système 
de  douanes.  Aussi  Colbert,  auquel  est  due 
pour  la  Franoo  la  pensée  do  transit  et  det 
eotrepOta,  les  définit  ainsi  dans  rordonnanoa 
de  1GS7  : 

»  Le  transit  donne  passage  anx  marclian- 
u  dises  de  l'étranger  à  travers  un  territoire 
«  déSando  par  une  ligna  de  douanes.  Les  en- 
«  trepOts  forment,  dans  chaque  port ,  un  terri- 
"  toirc  neutre ,  lieu  d'asile  contre  le  fisc.  » 

Ces  définitions  sont  complètes.  î  es  ligne» 
de  douanes  (pii  défendent  nu  terntuiie,  ont 
pour  objei  prmcipal  d'assurer  aux  producieui  s 
oationBUX  la  vente  de  leurs  produits  dans  le 
pays ,  soit  en  empêchant  absolument,  par  la 
prohibition  ,  l'introduction  des  produits  sem- 
blables de  l'étranger,  soit  en  augmentant  le 
prix  de  ces  produits  étrangers  par  la  perception 
d'un  droit  de  douanes  au  profit  ^l'état ,  droit 
que  le  vendeur  ne  pourra  recouvrer  qu*en 
l'ajoutant  au  prix  payé  par  le  cousommatear. 
Ce  système  qu'on  appelle  protn-irur  de  l'in- 
dustrie nationale,  aurait  pour  effet,  s'il  était 
aUsolu ,  d'empêcher  lu  naliou  de  proiiter  des 
bénéfices  que  lui  offrent,  soit  le  transport  des 
manliaiidlacf  étraiigèici  qnl  doivent  mtnrello» 
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ment  passer  par  !e  pays ,  pour  aller  du  lien  de 
produetion  an  lieu  de  omnommatiofi  ;  sott  le 

comiiiercc  (lui  le  peut  faire,  directemeot  ou 
pur  commission ,  sur  les  marchandises  étran- 
gères pour  les  pays  étrangers. 

Les  entrepôts  remédient  au  deuxième  incon- 
^'énlent;  les  marchandises  auxquelles  II  est 
Interdit  de  franchir  librement  la  ligue  de  doua- 
nes, peuvent  être  déposées  dans  les  entrepôts  , 
lieu  d'asile  contre  le  fisc  ;  là  elles  peuvent  être 
l'objet  de  toutes  les  transactions  commerciales , 
pourvu  qu'elles  sortem  ensuite  des  entr^dts , 
soit  pour  être  léexpcdUes  à  l'étranger,  si  elles 
aontpfoliibées,  SQlt  pour  acquitter  le  droit  de 
douane,  si  elles  sont  admises,  moyennant 
tarif,  à  ia  consommaiion  mierieure. 

Le  transit  ronédie  au  premier  mcoménient 
signalé  cMtesQS,  des  lignes  des  douanes ,  en 
ouvrant  le  passage  du  pays  aux  inarcimndises 
(lul  n'y  sont  point  admises  librement  pour  la 
îonsommation. 

L'existence  de  lieux  déterminés  d'entreiK>t, 
suit  à  la  frontière ,. soit  à  l'intérieur,  facilite 
les  opérations  4e  transit.  Mais  ces  opérations 
ne  peuvent  s'accomplir  que  SOUS  la  surveillance 
de  radminislration.des  douanes ,  et  avec  des 
précautions  ronvcnables  pour  que,  sous  pré- 
texte do  pu^ge  ,  les  marchandises  proliibées 
ou  soumises  au  droit  ne  soiçnt  point  llvirées  en 
A«nde  à  la  eonsommatleii  intérieure.  Ces  ^ 
cautions  ont  tontes  ponr  objet  d'assurer  la 
représentation,  à  la  sortie,  tle  la  même  mar- 
clïandisedontl'entrt'c  a  été  constatée. 

jj&  Ffanœest,  par  sa  position  géographique, 
essentiellement  propn  au  transit.  Elle  se  trouve 
sur  le  pessi^  néeesssin  d'un  grand  nombre 

•de  mr»iThr»ndisefi. 

Cependant  le  système  de  surveillance  des 
douanes  a  été  longtemps  trop  imparfait  pour 
que  la  France  pût  proAter  du  bienflilt  du 
transit.  Aujourd'hui  encore,  bien  que  ce  sys- 
tème de  stirveillaoce  soit  fort  perfectionné  ,  Il  y 
S\  encore  des  marchandises,  et  en  assez  grand 
nombre,  qui  sont  exclues  de  ia  faculté  de 
transit,  soit  tous  sens,  soit  sur  quelques  li- 
gnes. Cette  prohibition  tA  déterminée  par  la  di  f- 
licnité  de  survdllanoe ,  et  par  l'importance  des 
produits  nationaux  ,  qui  augmente  les  craintes 
de  fraude  et  qui  donne  aux  intérêts  des  pro- 
ducteurs une  puissnuce  assez  grande  pour  influer 
sur  les  disposlttoas  l^slatives.  Les  principales 
marehamiises  wAvm  du  dralt  de  transit  sont 


eneCfet  :  les  animaux  vlvanla ,  letvUndei,  kt 
boissons  et  liquides;  les  matériaux  non  en* 

ballés,  tels  que  engrais,  plâtre,  briques, 
anîoises  ;  les  minerais  de  toutes  sort?s  ;  la 
fonte  et  le  fer;  les  armes  de  guerre  ;  les  voi- 
tures j  le  tabac  ï  le  sucre  j  le  sel.  ISuus  ue 
prétendons  pas  donner  ici  une  nomenclature 
exacte  ni  complète,  mais  indiquer  sur  quelle 
nature  de  produits  porte  la  prohibition  de 
transit ,  et  quelles  sont  les  influences  qui  la  font 
maintenir. 

11  ftiut  dire  toutefois  que  les  lois  de  1SS9  , 
ISSS  et  1936,  ont  étendu  la  fiiculté  de  transit,  ' 
soit  par  la  restriction  des  prohibitions,  soit 

par  de  meilleures  combinoisons  avec  les  rè,;les 
sur  les  entrepôts,  ?oit  par  une  meilleure  distri- 
bution des  lieux  d'entrée  et  de  sortie. 

Quant  aux  précautions  prises  par  les  lois 
pour  que  le  transit  ne  dégén^  pas  en  fraude , 
elles  sont  trop  nombreuses  et  minutieuses  pour 
qne  nous  les  indiquions  ilnns  cet  article.  Klles 
font  d'aiileun»  partie  du  s^  iitcnie  général  expli- 
qué au  mot  DoiiAMxs,  Toutefois  not»  pouvons 
dire  qu'elles  consistent  principalement  dans  la 
limitation  des  lieux  d'entrée  et  de  sortie;  In 
fixation  d'un  délai  fatal  pour  le  pnssacc  ;  la 
vériflcntfou  des  inareliandises  a  l'entrée  et  à 
la  sortie  j  l'apposition  d'un  cordage  scellé  et 
plombé,  qui  empêche  d'ouvrir  les  coHs  sans 
briser  le  scellé  ;  et  enfin  des  amendes  considé» 
rables  ,  pour  le  cas  où  une  partie  des  marchan- 
dises constatées  à  l'entrée  vient  à  manquer  4 
la  sortie.  Malet. 

TRANSITION,  moyen  de  passage.  Ce 
mot  prend  quelquefois  une  significatiott  élo- 
vée.  Oa  dit  une  époque  de  transition  pour 
désigner  une  période  historique  qui  sert  de  lien 
et  de  passage  entre  un  ordre  de  tlioses  ancien 
et  un  renouvellement  politique  ou  social.  C'est 
aujourdiiuf  une  époque  de  transition ,  dans 
l'industrie ,  entre  le  travail  des  bras  eti'emploi 
des  machines.  T(nite  épotiue  de  tranxidon  est 
douloureuse,  (^estun  enfantement.  Les  hom- 
mes a  vues  pénétrantes  regardent  aunlelu ,  et 
ee  qu'ils  devinent  les  console  Oe  ce  qui  les  génc. 

Dans  le  sens  liltéroire ,  les  iransUiom  sont 
une  des  plus  grandes  difficultés  de  l'art  d'écrire  ; 
elles  supposent  non-seulement  que  l'écrivain 
possède  bien  son  sujet,  mais  qu'il  en  a  lie 
dans  son  esprit  toutes  les  parties ,  et  qu'il  a  le 
talent  de  classer  ses  jdéîss%iiaturellemciit'el 
sanseffort. 
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Les  transitiws  forcées  donnent  nussitôt  à 
in  discoars ,  à  «n  réeit ,  je  ne  sais  quel  uir  de 
maladres&e.  Elles  ressemblent  à  des  pièces  de 
flonlenr  dlirérente  appliquées  sur  on  vâteaent 
per  quelque  ouvrier  inhabile. 

L'éludf  proTonde  du  sujet  qu'on  li  alto  est  le 
moyen  le  plus  eftiaice  de  s'accoutumer  â  ren- 
coutrer  les  bonnes  trunsUioiis ,  celles  qui  sor- 
tml  ri  évideiameiit  de  ce  qui  précède,  et 
nlTfDt  ti  légitiiiienient  dtns  et  qui  sait ,  qoe 
k  soadiiK  échappe  ou  se  confond  harmonleo- 
Kment  avec  les  deux  extrcmitos. 

Il  faut  se  ynrder  de  raffectiUion  dans  cette 
lecherche.  Ea  beaucoup  de  cas ,  il  n'y  a  puiut 
de  transition  à  essayer.  Les  dunes  se  succè- 
dent dans  leor  oidre,  sans  qu*ll  soit  besoin  de 
jeter  un  pont  sur  une  lacune.  Ou  bien ,  dans  un 
discours ,  par  exemple  ,  le  caractère  bruMiuc  de 
l'orateur,  le  désordre  né  des  circonstances, 
peuvent  expliquer  TatMence  da  Iramirioii. 
néaniBolna ,  cette  absence  sera  Unijours  plus 
iqipaifllteque  réelle  ;  le  lien  sera  caché ,  mais 
il  y  aura  un  lien  ;  et,  comme  Bolleau  l'a  dit  de 
Tode,  UQ  beau  désordre  peut  être  un  effet 
de  iart.  Thébv. 

TAANSITION.  {vtiuique.  )  On  donne  ce 
nsna  à  «ne  modulatiou  qui ,  sans  rompre  ta 
SMRSsion  des  tons  d'une  manière  trop  brus- 
que ,  les  éloigne  cependant  asser  pour  prod\iire 
un  effet  toujours  senti ,  iorsciuc  le  compositeur 
est  un  iiomme  de  goût  et  de  savoir. 

U  y  a  deux  espèces  de  Iranaftions ,  ia  simple 
iIJaesaiposée.  Une  transition  est  simple  alors 
que  l'on  passe,  sans  trop  de  préparation ,  du  ton 
mineur  à  sou  majeur  synom  me  ,  comme  d'w/ 
mineur  en  ut  naturel  majeur,  et  vice  versa. 
La  transition  composée  s'obtient  en  conservant 
an  moins  une  note  de  l'accord  final  dans  œtui 
qui  produit  la  transition. 

Le  but  de  ce  trenre  de  transformation  liar- 
nionique  est  de  rompre  la  luouotonie  de  la 
modulation ,  primitivement  et  surtout  longue- 
ment établie  ;  et ,  dans  la  musique  scéntque , 
In  transition  ne  doit  être  employé  qna  dans 
ie  cas  où  tes  sentiments  ou  les  situations  du 
drame  lyrique  prouvent  nn  changement  no- 
table. 

Voici  quelques  exemples  do  transition  simple 
at  composée.  Le  majeur  qui  édate  aTcc  tant 
d'effet  loA-da  l'entrée  de  final  de  la  symphonie 
en  ut  mineur  de  Beethoven ,  offre  nn  exemple 
jua^iflquedc  la  p^cmi^^e. 


Le  Mofe  { Moïse)  de  l'illustre  Bossinl ,  renfer* 
me  une  trausition  semblable,  quoique  difl'érente 
par  la  forme  mélodique  de  celle  de  licethovcu, 
qne  nous  venons  de  citer.  Cette  admirable  ttans* 
ition  a  lieu  au  moment  du  premier  acte ,  alors 
que  le  clief  des  Hébreux  ,  dissipant  tes  ténèbres 
qui  couvrent  iMempliis,  fait  resplendir  (ks  flots 
de  lumière  sur  les  murs  étounes  de  lu  capitalu 
égyptienne. 

G*est  encore  dans  un  opéra  da  Bosslnl  qna 
nous  choisirons  un  «temple  de  transition  com- 
posée. On  en  admire  une  de  ce  genre  dans  la 
délicieuse  mélodie  qui  accidente  si  lieurcusc- 
ment  le  beau  duo  du  premier  acte  ùt  Guillaume 
TeUy  chanté  par  Arnold  et  le  héros  de  ce  drame 
lyrique. 

Les  moyens  mis  à  la  disposition  des  compo- 
siteur ,  pour  produire  telle  espèce  de  transition 
quil  leur  plait,  sont  trop  nombreux,  trop 
variés  surtout ,  pour  qu'aucune  méthode  puisse 
être  fiiite  snr  ce  sujet ,  autrement  qne  par  des 
exemples  tirés  des  meilleurs  ouvrages;  c'est 
donc  au  génie  parficni'.  i  :  clinqtie  musicien  de 
talent,  qu'il  est  réserve  (ie  créer  à  son  tour  de 
nouvelles  formules  doo  [n.h  de  transition ,  car 
lln',vena,  à  propienniù  parler,  que  deux, 
mais  de  préparaîion ,  aliii  que  leur  effet  pro- 
duise une  sensation  plus  éoer^ique  sur  Tâme 
des  auditeurs.  A.  Kî-wart. 

TIIAÎVSLA  i  i(>.\ .  Ce  mot,  quisemble  avoir 
la  mèine  signiiieation  que  celui  de  ransport, 
s'emploie  néanmoins  toujours  dans  un  sens 
plus  élevé.  Ainsi  Ton  din  :  transport  des  mar^ 
chandises  ,  des  voyageurs  ,  etc. ,  et  transla- 
tion des  reliques ,  des  évéqucs ,  d'une  fêle  ,  du 
siège  d'un  empire,  etc.  Constantin  opéra  In 
translation  du  siège  de  l'empire  Romain  de 
Rome  A  Constantinopie.  Chan^r  Tépoque  de 
la  célébration  d'une  féte  religieuse ,  en  avancer 
ou  en  reculer  la  date ,  c'est  eu  faire  la  transta* 
lion.  R. 

TRAINSMUTATIOX  DES  MÉI  AUX. 
(chimie.)  En  philosophie  hermétique,  cette 
expression  tignlfialt  le  dkangement  des  métaux 
dits  imparfaits,  tels  que  le  plomb,  Pétain,  le 
cuivre,  etc.,  en  métaux  réputés  parfaits,  c'est- 
à-<lire  l'or  cl  l'arneiil.  D'après  Topiniou  géné- 
ralement répandue,  les  adeples  du  grand- 
(KttVre ,  comme  on  appelait  encore  les  alchiml»* 
tes,  avaient  la  conviction  que  cette  métamor- 
phose extraordinaire  devait  s'obtenir  au  moyen 
d'une  poudre  spjÇH'iale  qu'il  sufllsaltde  projetée 
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sur  tes  diverses  substances  en  (ution  ?  priodpa-  ^ 
lemont  Iflt  métaiu ,  pour  Im  duwfler  «unltAt  en 
or.  Mais  si  la  prétention  do  fairo  de  l'or  Instan- 
tanénient,  et  pour  ainsi  dire  de  toutes  pièces, 
par  l'addition  d'une  seule  et  même  substance, 
quel  que  pût  être  d'aiUeur:>  lu  nature  de  la  ma- 
tière primitive ,  a  pu  satisfaire  d'ignorante  dis- 
dplei  aveuglée  par  on  esprit  cupide  et  «e  répon* 
dre  parmi  les  gens  du  monde ,  étrangers  pour 
la  plupart  ù  toute  science  exacte,  nous  avons 
peine  a  croiri'  ((uc  les  sect,nfcn!s  éniintuU  de 
l'alcbimic,  ijunui  lesqueUil  luulbieuicuounaiti'e 
des  hommes  dW  génte  supérieur  en  même 
temps  que  d'une  érudition  profonde  »  se  soient 
arrêtes  sérieusement  a  une  attente  aussi  vide 
de  sens,  en  consacrant  a  sa  reiitisatiuu  des  tra- 
vaux pénibles,  que  l'opiQiÂtreté  seule  d'une 
conviction  profonde  pouvait  soutenir.  Aussi 
pensms-nous  que  dans  leur  système,  ta  trans- 
mutation des  métaux  devait  être  une  suite  pro- 
gressive ÔP  ti  nnsforniations  ,  par  lesquelles  ils 
prétendaient  (aire  passer  ces  différents  corps, 
dans  Tespoir  d'atteindre  entiu  un  clat  de  pureté 
parfaite  dont  l'or  était,  selon  eux,  le  type  natu- 
rel. Cette  opinion  n'eet  point  une  hypothèse  gra- 
tuite de  notre  part;  nous  l'avons  puisée  dans  la 
méditation  de  plusieurs  écrits  sur  ralehimic  ,  où 
nous  sommes  parvenu  à  saisir  au  milieu  U  une 
obscurité  d^expresslon  profonde  et  d'une  eon- 
fusion  d'Idées  peu  omimune,  la  pensée  fondai 
mentale  du  système  et  le  semblant  de  théorie 
suivants.  Il  n'y  a  réellement  dans  la  nnture 
qu'un  seul  corps  parfait  ;  l'or.  Tous  les  autres 
ne  sont  que  des  coinliiuaiboiis  plus  ou  niuiiis 
intpures,des  composés  plus  OU  moins  iocouipUts 
de  ses  éléments ,  mais  qui  tendent  sans  cesse  a 
s'en  rapprocher  par  les  seules  opérations  de  la 
nnture,  travaillant  continuellement  à  la  perfec- 
tion de  ses  œuvres.  Que  faut-il  doue,  d'après 
cela,  pour  fitlre  de  l'or?  Hâter  ces  métamor- 
phoses suocessives.  Tel,  en  définitive,  aurait 
été  l'espoir  des  alchimistes  et  le  but  qu'ils  se 
proposaient  par  la  transt/infadon  d^s  m/taux. 
Itien  assurément,  li.îtons-uou»  de  le  dire ,  ne 
;  saurait  juslilier  une  prcieuiion  semblable  ;  et  le 
\  système  dont  elle  est  étagée  se  trouve  en  oppo- 
*  sition  complète  avee  nos  connaissances  ac- 
tuelles, puisque  toutes  les  recherches  auxquelles 
on  a  pu  soumettre  les  métaux ,  u'ont  e<»n{luit 
qu  u  les  faire  de  plus  «n  plus  reconnaître  pour 
des  corps  simples  ;  mais  II  repousse  du  moins 
iteosatlQa  d'absurdité  manifeste.  Quoi  de 


plus  naturel,  en  effet,  que  da  vofr  l«ikll« 
misies,  encouragés  par  les  résultats  vraiment 

miraculeux  obtenus  sur  les  substances  soumises 
à  leurs  travaux ,  et  dont  ils  étalent  incapables  de 
se  reiulre  compte  d'une  manière  exacte,  se  lais- 
ser entraîner  par  les  appareuces  du  succès.  La 
métamorphose  des  oxydes  et  dessuUtiresen  un 
corps  nouveau,  si  diflérent  des  premiers  et  se 
montrant  dans  tout  son  éclat  métallique, est 
pl  us  que  sufiQsante  pour  laire  comprendre  œtls 
erreur. 

De  nos  jours  même,  ne  répugne-t-il  pas 
enoore  k  quelques  ehimistes  Instruits  de  eou- 
sidérer  les  métaux  OMume  déAnltivenentolassét 

dans  les  corps  élémentaires?  ees  munies  sa- 
vants ne  nourrissent -ils  pas  l'espoir  que  i  on 
ihiira  par  dé(X)uvrir  le  secret  de  cette  compo- 
sition ,  les  lots  d'après  lesquelles  les  éléimnli 
divers  se  combinent  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  et  que  par  suite  l'on  pourra  augmenter 
ou  h:i«er  peut-être  la  production  des  corps  les 
plus  précieux ,  eu  favorisant  le  travail  de  ia 
nature.  Que  contient ,  en  définitive ,  cette  hy- 
pothèse ,  ce  n'est  le  renouvellement  de  l'alchl- 
mie  élevée  au  niveau  de  l'époque,  et  revêtue  du 
doute  philosophique  qui  nous  caractérise? 

Il  est  encore  une  autrr  métamorphose  du 
même  genre,  sous  le  rapport  des  avantages 
matériels  qu'espèrent  en  retirer  eenxqoi  se  sont 
consacrés  à  sa  réaltsatimi,  et  dont  idorieun 
chimistes  s'occupent  depuis  long-temps;  Je  VOUS 
parler  de  la  transformation  du  charbon  en  diu' 
jnant.WU'n  n'est materiellenu'ul  impossilsleiians 
ce  résultai  encore  incertain.  1  oui  ic  monde  sait, 
en  effet ,  quelle  grande  analogie  de  oompoei* 
tion  présentent  c^  deux  oorpe  si  dlRérenls  en 
apparence;  le  diamant  est  le  carbone  pur  et 
a  l'état  de  cristallisation,  he  cbarbou  ordinaire 
renferme  deux  sortes  de  matière  :  l'une  saline , 
qui  ferme  les  cendres  et  dont  il  est  fhciie  de  se 
débarrasser;  l'autra ,  dite  ebarbonnense  et  qui  « 
sur  une  quantité  de  100  parties,  fournît  les  ré- 
sultats sui^;ults  :  98,  66  de  carbone  et  1 ,  44 
d'oxygène.  Il  sulUrait  donc,  en  théorie,  pour 
obtcnii'  les  éléments  du  diamant  le  plus  pur, 
de  débarraiisr  le  ebarbim  de  cette  quantité  mh 
nime  de  substance  étérogène?  (#^oi>  le  mot 

ALCniMIE.)  T.EfF.CQ)  l>g  L4  ClAlDRB. 

TIU.\SI»ARK\CC.  On  désitïnepar  cemot 
la  faculté  que  po>seue  un  curies  de  lai>.scr  voir 
les  objeU  a  lia%frs  son  épaisseur ,  l'uL>s«nce  de 

cette  ihculté  s'exprime  an  oomnl» parte  SMt 
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opacité,  Pt  l'on  nommp  transîncide  une  sub- 
Staucequi  n'est ui asi>e2  Uan:>i);ii  eMte  ponr  laisser 
voir  les  ubjets  à  travers  t>o\\  épaisseur,  ui  assez, 
opaque  pour  intercepter  la  lumière.  Alud  le  suif 
et  la  cire  sont  transpai'enU  à  l*état  de  fiulon, 
et  translucides  dès  qu'ils  se  Hîrent. 

Les  corps  npaqws  par  t'xct'lk-iu'c  sont  les 
imtaiix  ;  encore  u'est-il  pas  sur  qu'ils  ne  trans- 
mettetit  pas  la  lumière  lorsqu'oa  les  a  saflbam- 
ment  aroinds;  du  reste,  la  qualifieation  des 
corps  change  a>  ce  leur  épaisseur  \  ainsi ,  le  SUif 
cl  la  cire  fiizés,  qui  sont  translucides  en  mnsse, 
deviennent  transparents  en  couche  mince.  Le 
i  bois  qui  est  rangé  parmi  les  corps  opaques,  de- 
vient transludde  dès  qu*on  ramlndt. 

Parmi  les  oorps  transparents,  on  distingue 
les  corps  limpides  et  les  corps  colorés.  Au  pre- 
mier rang  des  corps  limpides,  il  faut  mettre 
l'air,  l'eau  et  le  verre  j  cependant,  en  graudes 
masses ,  par  un  eflel  de  réfraction ,  ils  prennent 
une  teinte  bleue  ou  verte  bien  prononcée  qui 
Us  rapproche  des  corps  colorés;  mais  pour 
ceux-ci  la  coloration  doit  se  manifester  sous  la 
moindre  épaisseur.  Pur  exemple,  le  chlore  est 
un  gaz  transparent  coloré,  le  brome  est  un 
Uquide  transparent  eoloré,  et  Tambre  est  un 
solide  transparent  coloré.  Lorsque  la  coloration 
estfntense,  les  corps  dcN  lennent  opaques  sous 
la  moindre  épaisseur,  et  ils  retleehissent  alors 
la  couleur  complémentaire.  Telles  sont  la  plu- 
part des  matières  coloraules.  Le  bleu  de  Prusse 
et  rindigo  réfléchissent ,  comme  Ton  sait,  tme 
teinte  métallique  cuivrée  ;  l'oxyde  rouge  de  fer 
et  le  vermillon  cristallisés  rétléehissent  une 
teinte  métallique  bl<  ':r'if re.  Ce  pliénomène  se 
poursuit  même  Jusque  dans  les  simples  molé- 
cules; ainsi  for  et  rétain  prénpik.^  prennent 
une  couleur  pourpre,  complémentaire  de  la 
teinte  jaunâtre  qu'ils  donnent  spéculairemcnt  à 
l'état  de  métal  ;  tandis  que  l'argent  et  le  platine 
précipités  sont  noirs ,  attendu  qu'ils  paraissent 
blancs  à  l'état  de  métal.  C'est  sans  doute  p<tr  la 
même  raison  que  les  sels  de  cuivre  présentent 
généralement  une  teinte  bleue,  complémentaire 
du  rouge  qu'il  réfléchit  à  l'état  de  métal. 

La  transparence  parait  dep* mite  de  la  gran- 
deur des  interstices  moléculaires  comparés  à  la 
longueur  des  oudulalioas  lumineuses  quilles 
traversent,  et  en  même  temps  du  poids  des* 
atémes  que  ces  onduhitions  font  osciller. 

Outre  une  certaine  eonfiunoMtion  moléculaire 
Qtatomiquei  la  tnospanooe  exig»,  pour  se 


manifester,  une  continuité  parfaite  dans  la 
substance  considérée,  toute  solution  de  conti- 
nuité produisant  nécessairement  la  marche  dé- 
sordonnée  des  rayons  lumineux ,  et  par  suite 
la  destruction  des  Images.  Le  mica,  qui  est  natu- 
rellement transparent,  devient  opaquf.  si  p?ir 
la  chaleur  on  désagrège  ses  feuillets.  O'uu  autre 
c6té ,  le  bois  serait  transparent  si  toutes  ses  fi- 
bres étaient  parfoitementjuata  posées,  on  bai- 
gnées par  une  substance  transparente,  douét 
du  même  pouvoir  réfringent.  Le  papier  huilé, 
en  est  un  exemple  :  transparent  au  contact,  il 
n'est  encore  que  translucide  à  distance ,  h.  cause 
de  la  différence  eutre  le  pouvoir  réfringent  de 
l'huile  et  celui  des  fibres  ligneuses.  Si  les  pou- 
voli?  réfringents  étaient  identiques,  la  feuille 
de  papier  huilé  serait  aussi  transparente  que  le 
verre;  c'est  encore  ce  qui  arrive  lorsqu'on  dis- 
sout du  sucre  dans  l'eau  ;  si  Ton  agite  le  li- 
quide ,  l'eau  exempte  de  sucre  se  mâani  à  Feaii 
chargée  de  sucre,  d'une  manière  incomplète, 
la  lumière  wt  déviée  de  son  droit  chemin  par 
son  passade  successif  à  travers  des  portions 
fluides  d'iné;jale  réfrnn^ibilité,  et  la  \i>^io!\  à 
travers  le  mélange  est  troublée  :  il  n  \  a  que 
translucidité.  En  continuant  d'agiter  le  liquide, 
on  arrive  à  fommr  un  tout  continu,  livrant 
r^ulièrement  pansage  à  tous  les  rayons  lumi- 
neux ,  et  la  tt  Mi'iji  u  rncc  se  manifeste.  A.  G. 

TRAIVSPiK.\riO.>'  [phijHoL),  C'est  la 
funUua  par  laquelle  uue  certaine  quantité  d'eau 
contenant  une  petite  proportion  d'une  substance 
animale  est  éliminée  du  corps  par  les  poumona 
et  par  la  peau. 

Cette  fonction  s'exerce  en  même  temps  que 
la  respiration  pulmonaire  et  cutanée ,  qui  agit 
sur  les  gaz  qui  constituent  l'atmosphère;  la 
transpiration  au  contraire  ne  se  rapporte  qu'à 
l'eau  et  aux  matières  animales qu*elle  entraîne. 

Ainsi ,  il  y  n  quatre  voies  par  lesquelles  le 
poids  du  corps  diminue  :  i"  par  la  transpira- 
tion j  2  '  par  la  respiration  i  3"  par  les  sécré- 
tions urinaires  ;  4"  par  les  excrétions  alvinea. 
Bans  la  respiration,  il  y  a  deu.x  opérations  con- 
traires :  des  gaz  sont  exhalés  du  corps  ;  d'autres 
gaz  plus  ou  moins  semblables,  faisant  partie  de 
l'atmosphère ,  sont  absorbés  ;  ainsi ,  connne  les 
deux  procédés  sont  opposés ,  il  y  a  tendance  à 
réquitibre.  Une  partie  de  l'oxigène  de  Patmoi- 
phère  est  absorbé  et  remplacé  par  noe  exhala- 
tidn  d'acide  earbonitiue  ,  toujours  en  moindre 
volume  que  l'oxigène  exhalé  ;  ainsi  i  quoique  te 
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yM|N>rtioDd*<nLi8^eabsorbée  soit  toujours  plus 
Itrandeque  celle  de  l'oxigènede  Tacidc  carbo- 
nique qui  est  exhalé ,  le  carbone  de  cet  acide 
I  emporte  et  détermine  toujours  une  diminutiou 
tic  poids.  Quant  u  i'azote,  il  y  a  une  plus  grande 
lendance  à  Téquilibre,  parce  que  les  quantités 
absorbées  et  exhalées  se  rapportent  plus  à  l'éga- 
lité; cVst  donc  principalement  la  perte  de  car- 
bone qui  cause  ime  dtmiautiou  de  poids  par 
la  respiration. 

Il  esl  évldttt  qne  la  perte  de  car bone  dans 
la  respiratloD,  ainsi  que  celles  qui  se  ftot  par 
la  transpiration  et  les  deux  autres  voies  ne 
peuvent  se  remplacer  que  par  les  alinu  iits  et  les 
boissons.  Mais  lorsque  fon  ne  prend  pas  d'ail* 
ments,  les  pertes  ne  se  font  guère  plus  que  par 
]a  transpiration  et  la  respiration. 

La  perte  par  la  respiration ,  qui  se  réduit 
priocipalcnient  à  eelle  de  carbone  dans  l'acide 
carbonique ,  est  d'autant  moindre  que  In  respi- 
ration a  uioius  d'étendue,  suivant  l'espèce  de 
ranimai*  Quant  on  yvtli  tenir  un  compte  rigou- 
reux de  la  perte  par  la  transpiration  ,  il  faut 
défalquer  de  la  perte  totale  du  corps  celle  qui  se 
fait  par  la  respiration.  Mais  on  peut  \:\  né'^liger 
lorsqu'il  s'agit  de  détenniner  les  rapports  des 
pertes  dans  des  temps  égaux  par  la  transpira- 
tion, d'autant  plus  que  ces  pertes  étant  à  peu 
près  ^pdeadnni)  les  mêmes  temps,  ne  duingent 
rien  au  rapport  des  pertes  totales. 

Perles  par  fa  transpiration  dans  des  temps 
égaux  et  successifs.  Le  premier  phénomène 
que  j'examinerai  est  celui  qui  dépend  du  temps. 

Quelle  est  la  mesure  relative  de  la  transpira- 
tion dans  des  temps  épaux  et  suecessirs  ? 

Aflnde  déterminer  le  rapport  des  perles  de 
poids  que  le  même  individu  éprouve  dans  des 
temps  égaux  Je  pesais  une  grenouille  d'heure  en 
Jieure  dans  Tair  qui  paraissait  calme  ;  la  tempé- 
rature était  notée  avec  soin  et  restait  sensible- 
ment la  même  ^^endnut  la  durée  de  l'expérience. 
En  comparant  les  diminutions  de  poids  dans  les 
mêmes  intervalles  successifs  d'une  heure,  je 
trouvais  dans  les  quantités  respectives  de  la 
transpiration  une  fluctuation  remarquable.  Les 
variations  étaient  très  grandes,  puisqu'elles  re- 
présentaient souvent  de^  rapports  doubles  ou 
triples;  dans  des  temps  égaux,  cllesétaient  ordi- 
nalremcot  alternatives ,  sans  présenter  de  parité 
dans  les  retours  snccessifs  de  leurs  aocroisse- 
roens  et  de  lonrs  diminutions.  Je  m'assurai ,  par 
des  expéricncea  multipliées ,  qiw  œ  phénomène 


I  n'était  pas  individuel ,  mais  qu*il  se  repradulsall 
I  même  dans  les  divers  genresdecetle  famille quA 

j'ai  soumis  à  l'expérience. 

Quoiqu'on  puisse  compter  sur  l'exactitude  do 
ce  fait,  il  est  peu  propre  à  satis&Ire  l'esprit  qui 
ne  se  complaît  que  dans  la  régularité  des  phé- 
nomènes. 

Leur  irrégularité  d'ailleurs,  lorsqu'elle  ne 
dépend  pas  de  quelque  erreur  dans  le  nn  ie 
d  expérimentation ,  suppose  l  'action  de  plusit  ui  s 
causes  influentes  qui  ne  restent  pas  constantes 
pendant  la  dorée  de  rexpérienoe.  Cette  considé- 
i  ntion  m'a  eni^agé  a  envisager  mon  sujet  d'une 
autre  maniera ,  pour  découvrir ,  s'il  était  pos- 
sible, une  plus  grande  régularité  dans  la  mar- 
che des  phénomènes. 

Quelles  que  soient  les  causes  de  la  fluctuation 
d'heure  en  heure,  leurs  eflets  pouvaient  ue 
pas  se  faire  sentir  de  même  en  prenant  des  es- 
paces de  temps  plus  considérables,  et  dispa- 
raitreuinsi,  au  moins  en  grande  partie,  sous 
rinfluence  d'autres  causes  qui  tendraient  à  ren- 
dre la  transpiration  régulière.  J*al  donné  une 
plus  grande  étendue  à  la  durée  des  expériences, 
et  eu  pesant  les  .miniaux  de  deux  heures  en 
deux  heures,  j'ai  vu  qu'il  y  avait  une  tendance 
marquée  an  décroisiement  des  pertes  par  la 
transpiration, dans  des  temps  égaux.  En  les 
comparant  ensuite  toutes  tes  trois  heures ,  ces 
intervalles  ont  presque  toujours  sufli ,  dans  les 
circonstances  ou  les  expériences  ont  été  faites, 
pour  rendre  cette  marche  plus  constante.  Dans 
un  petit  nombre  de  cas ,  il  a  fiiltu  des  intervalles 
de  neuf  heures  pour  parvenir  au  même  résultat. 
C'est  donc  entre  ces  limites  que  j'ai  pu  observer 
le  deeroissement  constant  de  la  transpiration 
dans  des  temps  égaux,  et  que  les  causes  qui, 
dans  de  plus  courts  intervalles ,  te  fiilsaient  fluc- 
tuer,  perdaient  sensiblement  leur  influence. 

En  considérant  ce  résultat  en  rapport  avec 
les  causes,  on  voit  d';  I  k  l  i  que  le  décroisse- 
ment  de  la  transpiration  d  i  s  des  temps  égaux 
et  successifs,  lorsque  les  circonstances  exté- 
rieures paraissent  les  mêmes,  doit  dépendre, 
du  moins  en  grande  partie,  des  changements 
d'état  qui  ont  lieu  dans  l'animal.  Le  changement 
le  plus  appréciable  est  évidemment  la  diminu- 
tion successive  de  la  masse  des  liquides;  et  à 
mesure  que ,  dans  les  limites  indiquées ,  il  en  ' 
reste  moins  par  les  pertes  précédentes,  latrans*  ' 
piration  devient  de  moins  en  moins  abondante. 

En  considérant  ensuite  le  décioiiseoMnl  ^ 
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ta  tnnipIfaUoli  sons  le  rapport  de  In  rapidité 

plus  ou  moins  grande  dv  sa  niai  che ,  les  expé- 
cii'iiccs  pivmlenU'S  nous  fournivseiil  un  autre 
fail  qui  mérite  une  attention  p^it  ticulicrc  :  c'est 
que ,  dans  les  limites  âe  temps  que  j'ai  indi- 
quées, les  pertes  par  la  tnmspiratïoii ,  dans  ie 
premier  espace  de  temps ,  sont  souvent  dans 
une  bien  plus  iirande  proportion  que  dans  les 
mêmes  temps  conséeutifs,  et  que  le  décroisse- 
meot  dans  ceux-clest  progresdTement  moindre. 

En  considérant  le  point  de  départ  eomme  le 
point  de  saturation  )  on  pourra  exprimer  ces 
phénomènes  de  la  manière  suivante,  en  disant 
que  la  transpiration  ciiez  ces  animaux  devient 
de  moias  en  moins  rapide,  à  mesure  qu'ils 
a*é1oignent  de  lenr  point  de  saturation.  On  con- 
çoit par  là  qae  l'oo  ne  saurait  obtenir  des  ré- 
sultats comparables  entre  eux,  dans  un  cruul 
nombre  de  cas,  si  ion  n'avait  égard  au  point 
de  saturation  de  ces  animaux;  car,  si  Ion 
voûtait  comparer  la  transpiration  sous  lerappor  t 
des  poids  des  animaux,  sans  avoir  égard  au 
ptHntde  leur  saturation,  ils  pourraient  donner 
des  résultats  qui  seraient  très  éloignés  du  rap- 
port de  leur  poids ,  et  qui  pourraient  même  être 
inverses;  c'est  ce  que  l'expérience  confirme. 
Vais  Je  ne  m'arrtteiai  pas  Id  sur  ce  point,  qui 
suppose  des  recherehes  sur  la  saturation,  re- 
cherches qui  ne  peuvent  trouver  leur  place  Ici  ; 
nous  y  reviendrons  dans  la  suite. 

Effet  du  repos  et  du  mouvement  de  Vair. 
Nous  rcelmrdions  maintenant  la  cause  des  floe* 
tuaUons  de  In  tranqpimilon  que  nous  avons 
observées  d'heure  enheare.  Il  était  naturel  de 
l'attribuer  d'abord  aux  variations  continuelles 
dépendantes  de  la  vie;  mais  je  me  suis  assuré 
qu'elle  avait  également  lieu  dans  l'animal  mort 
et  <bns  le  vivant;  que  cette  fluctuatloii  ne  dé- 
pendait pas  même  de  l'organisation  particulière 
de  l'animal ,  abstraction  faite  de  la  vie  ,  puis- 
qu'elle s'olîserve  sur  les  corps  inorganiques, 
comme  je  1  ai  reconnu  en  soumettant  à  l'éva- 
poration  spontanée  des  moroeaiut  de  chariioa 
de  bois,  imbibés  de  liquide ,  et  placés  dans  les 
mêmes  circonstances  que  les  animaux ,  rr  lntt^  r 
ment  à  l'atmosphère.  11  faut  donc  recourir  aux 
agents  extérieurs  pour  y  trouver  au  moins  la 
cause  principale  de  ces  variations.  Or,  on  sait 
que  l'atmosphère ,  même  lorsqu'elle  nous  parait 
le  plus  calme,  est  réellement  assez  agitée  pour 
a^'r  sensiblement  sur  révaporatton  par  son 
9^ji(vementr 


Gte  ranaïques  nous  conduisent  à  < 

Tinfluence  que  le  mouvement  d  le  rcpo?  exer- 
cent sur  la  transpiration  de  1 1  s  ruijriK.;i\ .  A  cet 
effet,  j'en  ai  suspendu  dau»  i  ajjpiuU-uieat ,  à 
rembrftsure d'une  lënètre  ouverte; J'en af  mis 
comparativement  et  en  nombre  ^I,  à  une 
autre  cmbrâsure ,  où  la  fenêtre  était  fermée  ; 
ainsi  l'air  de  l'appartement  conimuniqu.ul  lilu  o- 
ment  avec  celui  de  l'extérieur  ;  la  seule  dif- 
férence sensible  qui  existât  dans  la  condition 
de  ces  animaux,  est  que  les  uns  étaient  di- 
rectement exposés  aux  mouvements  de  l'air, 
et  que  les  autres  en  étaient  partieUement  abri- 
tés. 

Dans  les  expériences  que  J'ai  faites  à  cet 
égard,  les  différences  dans  la  tranqptratioii 
étaient  très  marquées;  même  dans  un  atmoa* 

phère  qui  semblait  calme,  les  animaux  qui 
étaient  exposés  a  la  fentHre  ouverte  perdaient 
au  moins  ie  double  par  la  tranpiration ,  et,  sui- 
vant rintsnstté  du  vent,  le  triple  et  le  qua* 
druple  deoeux  qui  étatentplacés  dans  l'intérieur 
de  l'appartement. 

Ces  différences  dans  l'înflnence  du  mouve- 
ment de  l'air  sur  la  transpiration,  doivent  faire 
attribuer  principalement  à  cette  cause  les  fluctuar 
tions  quenousavons  obwrvées  dans  la.tnmsplra* 
tion  examinée  d'heure  en  heure;  maisJemesuiB 
assuré  positivement  de  ce  fait  par  des  expérien- 
ces directes.  Lorsqu'on  suspend  ces  animaux 
dans  des  vases  ouverts  par  ie  haut  et  dont  l'ou- 
verture est  large,  pour  permettre  à  la  tran^ra- 
tion  de  se  dis^pcr  librement  dans  l'air,  les  flue- 
tuations  d'heure  en  heure  cessent  d'avoir  Heu 
ou  sont  peu  marquées. 

Transpiration  dans  Vair  à  Vhumidilé  eX' 
^r^.AyantdéterailnérbiflneneeqQ'exeNenr 
la  transpiration  l'air  en  repos  el  en  mouvement^ 
et  les  effets  qui  résultent  d^  abris  pour  dimi- 
nuer l'ajritation  de  l'air,  ff  par  conséquent  îa 
transpiration ,  je  nie  suis  occupé  dc  l'état  hy- 
grométrique de  l'atmosphère. 

La  première  question  qui  se  présente  est  de 
savoir  si,  dans  un  air  saturé  d'humldlté,  la 
transpiration  aurait  lieu.  Pour  y  parvenir,  il 
faut,  autant  que  possible,  écarter  les  autres 
causes  qui  peuvent  inilucr  sur  lu  transpiration. 
A  cet  efbt ,  il  est  nécessaire  d'écarter  rinflucnee 
de  l'air  en  mouvement  qui ,  d'après  les  expé- 
riences précédentes,  produit ,  suivant  sa  vitesse, 
des  effets  si  marqués.  Il  a  donc  fallu  se  préva- 
loir de  l'influence  de$  abris  pour  se  procurer 
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Wk  air  cdme  «  et  «ispendre  l'animal  dans  un 
vaae  do  Vfifre  tcnvcné  sur  t'cau  ;  il  était  assez 
graud  pour  que  rallcratioii  de  Tair  par  la  respi- 
ration u'influàt  pas  sur  la  durée  de  h\  vfe.  C'est 
ce  dont  je  me  suis  assuré  par  des  expi  i  iences 
préalables.  Il  n'est  pas  besoin  d*i^Ottter  que  j  ai 
pris  toutes  les  précautions  nécessaires  ponr 
obtenir  et  conserver  rbumidité  cxti  tnic ,  et  j'ai 
eu  soin  d'observer,  par  la  marche  de  l'hygro- 
mètre dans  le  vase ,  qiJO  l'air  ne  mettait  que 
quelques  minutes  à  parvenir  au  point  de  satu- 
ration, intervalle  pendant  lequel  les  pertes 
de  poids ,  dans  cette  droonstanoe ,  sont  à  peine 
apprrcinblcs. 

J'ai  mulliplic  les  expériences,  j'ai  ^arié  l  iu- 
tcrvaiie  des  pesées,  soit  en  les  rapprochant , 
soit  en  les  éloignant  considérablement,  et  j'ai 
obsorvé  une  dimination  de  poids.  Je  sais  que 
les  altérations  chimiques  del*alr  par  la  respira- 
tion doivent  occasionner  une  dimiiuiliun  de 
poids,  dans  le  cas  où  cette  perte  n'est  pas  repa- 
rée. Ou  serait  tenté  d'attribuer  ù  celte  cause  la 
déperdition  qui  a  Heu  dans  Tair  saturé  d*faamt- 
dité;  mais  des  expériences  particulières  sur 
l'étendue  de  la  respiration  de  ces  animaux, 
m'ont  fait  voir  que  In  petite  défalcation  que  cette 
cause  exige  laisse  une  perte  plus  grande,  qui  oc 
peut  être  attribuée  qu'à  la  transpiration. 

Il  est  vrai ,  dans  des  températures  moyennes, 
ranimai  a  une  température  propre,  quoiqu'elle 
no  ûifk'vc  que  très  peu  de  celle  des  corps  cnvl- 
rouiiants  ,  et  que  cette  même  cause  peut  inflier 
un  peu  sur  sa  transpiration  dans  l'air  humide; 
mais  comme  c'est  le  fiiit  que  Je  eberebe  id  et 
non  sa  cause,  nous  dirons  que  l'air  saturé  d'hu- 
midité n'empêche  pas  !n  trniispiration,  mais 
qu  il  la  réduit  a  son  minimum  ,  relativement  à 
toutes  les  autres  causes  que  nous  avons  exami- 
nées jusqu'ici. 

Trontpirttiian  dam  Fair  see.  J'ai  ensuit» 
comparé  aux  effets  de  Tair  sature  d'tiumidité 
l'iiiflnf^nce  d'un  air  aussi  sec  que  je  pouvais  me 
le  procurer  dans  ce  genre  d'expérience.  Plusieurs 
causes  s'opposent  à  ce  que  l'air  du  vase  soit  à  ia 
sécheresse  extrême,  soit  au  commencement, 
iOit  pendant  le  cours  de  Texpérience  ;  d  abord , 
la  nécessité  de  commencer  l'expérience  sur  la 
transpiration  en  même  temps  que  le  dessèche- 
ment de  l'air  dans  un  vase  elos ,  pour  ne  pas 
Introduire  l'animal  à  travers  le  mercure ,  dans 
un  vase  contaiant  de  l'air  préalablement  dessé- 
«lié;  de  oe  passage  11  pourrait  résulter  une 


augmentation  de  poids  qui  rendrait  l*expéHeiie8 

inutile  ;  ajoutez  à  cette  cause  la  tranq^ratioa 
de  l'anima! ,  qui ,  dnns  un  air  parfnilt  mcnt  sec, 
cliaiipc  1  état  liyi:roinétrique  de  ce  Uuidc;il 
meurt  par  les  pertes  qu'il  éprouve ,  avaut  que 
la  ehaui  ait  pu  ramener  l'air  à  la  ^cheresse 
extrême ,  à  moinsqne  l'on  emploie  des  appareils 
dont  les  grandes  proportions  ne  seraient  guère 
à  In  portée  do  l'expérimentateur,  l.'hyp-omètre 
place  dans  le  vase  avec  ranimai  el  une  {zrande 
quantité  de  eliaux  vive,  marquait  ie  degré  de 
«Êdieresae  dans  l'air. 

Toutefois ,  les  effets  de  l'air  calme ,  desséché 
progressivement  durant  le  cours  de  re\pcrirnce, 
n'ont  pas  laissé  d'être  très  remarquables.  Dans 
ie  même  espace  de  temps,  toutes  les  autres 
dreonstances  étant  tes  mêmes,  excepté  l'état 
hygrométrique ,  la  transpiration  dans  l*alr  see 
a  été  de  cinq  à  dix  fois  plus  grande  que  dans 
l'humidité  extrême ,  suivant  le  degré  de  la  sé« 
cheresse  et  la  durée  de  l'expérience. 

Si  l'ou  compare  l'influence  de  l'état  hygro- 
métrique de  Tair  avee  celle  qui  résulte  de  son 
mouvement,  l'on  voit  que  ragitation  de  l'air, 
pourvu  que  ce  fluide  ne  soit  pas  h  l'humidité 
extrême ,  peut  aupmctiter  la  transpiration  dans 
une  aussi  forte  proportion  que  ie  ferait  uq  air 
see  et  calme. 

Effet  de  la  température.  Aux  effets  du  mou- 
vement de  l'air  et  de  son  état  hygrométrique , 
il  importe  d'ajonter  ceux  do  la  température. 
Pour  faire  ressortir  son  influence,  il  fallait  éga- 
leraeut ,  dans  l'appréciuliun  de  cette  cause , 
écarter  les  pertuibations  qui  peuvent  naître  de 
rinfluenoe  Irrégulière  des  autres. 

Il  importait  donc  de  la  rendre  uniforme  dans 
toutes  les  expériences  sur  la  chaleur;  il  impor> 
tait  aussi  de  la  réduire  autant  que  possible  au 
minimum  de  ses  effets ,  d'après  les  expériences 
IHréeédentes.C^est  pourquoi  les  expériences  sur 
l'influence  de  la  température  ont  été  fol  tes  dans 
un  air  calme  et  saturé  d'humidité. 

J'ai  comparé  l  intluence  de  la  température 
sur  la  transpiration ,  entre  o"  et  40"  centigrades, 
qui  sont  les  limites  compatibles  avee  hi  vie,  et 
à  pea  près  celles  que  présente  l'atmosphère.  Il 
en  résulte  d'abord  que  l'influeiu  e  de  la  tempé- 
rature sur  la  transpiration ,  en  réduisant  les 
autres  causes ,  autant  que  possible ,  a  leur  mi- 
nimum d'action,  produit  cet  effet  i^ral,  de 
tendre ,  par  son  élévation ,  à  ^iser  les  perles 
dans  des  temps  égaux;     en  d'autres  tecmet  « 
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â  dimiinier  le  décroissement  de  la  transpira- 
tion ,  sor  lequel  nous  avons  beaucoup  iusisté 

au  commencement  de  cet  article. 

A  1.1  limite  supérieure,  c'csl-à-dire  à  40" , 
rëgalitede  transpiration  d'heure  ea  iicure  a  tu 
lieu  âde  petite»  différences  près,  qui  ne  parais- 
saient plus  dépendre  de  la  disposition  au  dé- 
croisseraent* 

M  fi';  on  ne  peut  compter  sur  ce  phénomène 
que  pendant  un  eertnin  espace  de  temps;  car 
lorsqu'on  approclie  du  terme  de  la  viu,  le  de- 
erolssement  commence  A  devenir  sensible ,  mais 
dans  une  très  petite  proportion. 

Quant  h  l'inflnence  relati\  e  des  différens  de- 
prés  f\v  lempéralure  sur  la  quantité  de  la  trans- 
piration entre  o''  et  40"  centigrades  ,  elle  est 
iieaucoup  moindre  qu*on  ne  serait  porté  à  le 
pfésimer,  sans  moyens  exacts  d'observations. 
En  effet ,  dans  Tespaee  de  cinq  heures ,  la  trans- 
piration à  20°,  comparée  à  ec! le  qui  r\  lien  îi  o", 
n*a  guère  été  que  deux  fois  plus  grande  :  dillc- 
rencc  bieu  moindre  que  celle  que  nous  avons  ob- 
tenue par  raetion  des  autres  causes.  De  même , 
la  quantité  de  transpiration  qui  résulte  pendant 
un  égal  espace  de  temps  de  l'inflnence  de  40*  , 
comparée  à  celle  de  0»  ,  est  sept  fois  plus  grande 
et  dans  le  mêaie  rapport  que  les  effets  que  nous 
Kfcm  obtenos  d'un  air  see  et  aime ,  comparés 
à  ceux  d'un  air  humide. 

De  l'ubsorpiUm  de  trmt^^Mim  dans 
Veau.  Nous  avons  vu  que  les  pertes  par  la 
transpiration  avalent  lieu  dans  l'air  humide  , 
lois  même  que  toutes  les  causes  extérieures 
•ont  A  leur  minimum  d'InfluMioe  :  ee  qui  fiUt 
naître  Tidée  de  comparer  la  transpiration  dans 
un  air  saturé  d'humidité  à  celle  qui  a  lieu  dans 
iVan.  Il  s'agit  de  savoir  quelle  est  l'action  de 
i  eau  sur  le  poids  du  corps,  seit  l  our  l'aug- 
menter, soit  pour  le  diminuer,  lorsque  ce 
liquide  est  mis  en  oontnct  avee  la  snrfiice  exté- 
rieure. Ce  sujet  a  été  à  peine  effleuré,  et  mérite 
une  considération  pnrtieulière.  Tout  ce  que  l'on 
fiait,  c'est  qu'il  peut  y  avoir  aui^mentatlon  de 
poids.  On  ignore  si  elle  a  toujours  lieu,  ainsi  que 
toutes  les  circonstances  qui  y  sont  relatives  ; 
e*ei»oe  qui  m*a  engagé  &  examiner  raetion  de 
l*eau  sur  le  poids  du  corps,  dans  les  principaux 
rapports qni  tiennent  à  mon  snjct.  Pour  rendre 
sensible  l'influence  que  l'eau  mise  en  contactavcc 
la  surface  extérieure  des  grenouilles ,  exeree  sur 
leur  poids ,  J'ai  cru  devoir  les  placer  d*abord 
rair ,  Jusqu'à  ee  qvl'ellei  emaent  subi  des 


pertes  notables  par  la  transpiration,  présumanl 
que  si  elles  abwfrbent  de  l'eau ,  rabsorption 

sera  plus  marquée  lorsqu'elles  seront  éloignées 
de  leur  point  de  saturation  :  c'est  ce  qui  a  lieu  en 
effet.  Ces  animaux  ayant  préalablement  perdu 
par  la  transpiration  une  partie  considérable 
delearpolds ,  et  étant  mis  dans  l'eau  à  la  mAne 
température  que  Pair,  m'ont  présenté  ensolte  un 
areroîssement  de  poids  par  leur  séjour  dans  ce 
fluide.  Il  a  donc  été  absorbé,  et  cette  absorp- 
tion est  pour  ainsi  dire  sensible  par  la  diml- 
nutioa  marquée  du  liquide  dans,  le  vase  où 
l'animal  est  plaeé.  AInd  l'eau  et  l'atmosphère , 
dans  les  circonstances  que  je  viens  d'indiquer, 
peuvent  être  considérées  cnmme  finissant  en 
sens  inverse  sur  le  poids  du  corps ,  puisqu'il  y 
a  eu  diminution  dans  Talr  et  augmentation 
dans  l'eau. 

Mais  jusqu'à  quel  point  cet  accroissement 
a-t-il  lieu?  Après  ce  terme,  qu'arrlve-t-il  au 
poids  du  corps  par  le  contact  prolongé  de  l'eau  , 
condition  à  laquelle  tous  les  animaux  sont 
exposés,  et  dont  11  Importe  de  déterminer  rin- 
floenee? 

J'ai  examiné  d'abord  i'étendae  de  l'absorp- 
tion, î!  résulte  des  expérienees  que  j'ai  faites, 
que  lorsqu  ou  n'a  pas  pousse  trop  loin  la  trans- 
piratlon  dans  l'air ,  l'absorption  dons  l'eau  con- 
tinue pendant  le  temps  néeessidre  pour  réparer 
la  perte  faite  dans  l'atmosphère.  Mais  l'ab- 
sorption ne  s'arrête  pas  toujours  là  :  elle  peut 
dépasser  de  beaucoup  ce  terme  avant  d'attein- 
dre le  point  de  saturation  j  il  arrive  doue  uu 
temps  où  Tacerolssementsnocesslf  de  poids  s'ar- 
rête. Voyons  maintenant  la  marche  de  l'ab- 
sorption pendant  ce  temp<^.  "File  est  d(  rrni«;- 
saute,  ainsi  que  nous  l'avrins  irinatqué  par  la 
transpiration  dans  1  air  ,  lorsque  la  température 
n'est  pas  très  élevée.  De  plus ,  ce  décroissement 
est  très  rapide  A  mesare  que  les  animaux  se 
rapprochent  de  la  saturation  ;  de  manière  que 
si  l'on  veut  les  comparer  sous  le  rapp  jrt  de  la 
vitesse  de  l'absorption,  il  faut,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  qu'ils  soient  également  éloi- 
gnés de  leur  point  de  saturation  ;  alors  les  ré- 
sultats deviennent  comparatlCl.  SI  au  eontrairo 
ils  diffèrent  à  cet  éf;ard ,  les  résultats  sont  trrs 
dirfcri  nts,  et  l'on  voit  que  ceux  qui  sont  le  plus 
éloignés  du  terme  de  la  saturation,  absorbent 
beaucoup  plus  que  ceux  qui  en  sont  rapproeli^. 
Ba  comparant  la  vitesse  de  l'absorption  A  celle 
de  la  transplntiod»  dillA  lè  m  Ali  Mlle-cl  m 
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)e  plus  rapide ,  on  trouve  qu'dle  peut  être  six 

fois  plus  grande. 

^ais  il  est  évidcul,  d'après  ce  qui  précède, 
qiife  ces  rnppoi-ts  vitrleroDt  suivant  la  distance 
du  point  de  saturation  ;  il  résulte  au  moins  de 

celte  eomparaison  que  les  pertes  par  la  transpi- 
ralion  dans  l'air,  peuvent  se  réparer  ptr  !'ab- 
fiorpUon  daus  l'eau ,  dans  un  temps  bicu  plus 
court  que  i^ni  pendant  lequel  ees  peneiont 
eu  lieu.  Il  s'agit  maintenant  de  savoir  ee  qui 
arrUe  au  poids  du  corps  loi-squ*iI  a  atteint  le 
point  de  saturation.  Reste-t-il  stationnaire,  ou 
décroit-il  ?  Ou  ,  en  d'antres  termes,  subit-il  des 
pertes  malgré  lu  piéseuce  de  l'eiiu ,  lorsqu'il 
csts&turé? 

Voici  le  résultat  des  expérieness  que  j'ai 
faites  :  il  ne  tarde  pas  a  décroître  en  poids  , 
mais  ce  déeroissement  n'est  pas  continu,  il  y  a 
des  alternatives  de  dimiuutiou  et  d'augmenta- 
tion ;  mais  dans  œs  fluetuations,  les  accroisse* 
mens  ne  dépassent  point  le  terme  de  saturation 
où  les  pertes  avaient  commencé. 

On  vr'.tque  c'est  ici  que  les  phénomènes  d<' 
la  nuit  kion  commencent  à  se  raanifeslcr ,  puis- 
qu'il V  a  un  échange  de  bubstance  absorbée  et 
excr.tée;  c^est  aussi  la  limite  où  je  dois  m'ar- 
rètcr  dans  ce  genre  de  recherches ,  qui  n'est  pas 
cntnpaiiblc  avec  un  examen  plus  appinfimdl 
à  ce  sujet. 

Cependant,  avant  de  le  quitter,  je  dois  m  ar- 
rêter un  instant  pour  dire  un  mot  sur  la  nature 
de  ces  pertes  et  Tinflaenoe  que  la  température 
exeree  sur  elles;  connaissance  indispensable 

poiu"  apprécier  les  phénomènes  de  \n  transpi- 
ration dans  l'air  ol  Taetion  de  l'atmosphère. 

J'observerai  d'abord  que  pendant  la  transpi- 
ration dans  l'air,  nousn*avons  considéré  que  les 
pertes  de  poids ,  sans  examiner  s'il  y  avait  autre 
c!K)se  f[ue  l'eau.  C'est  que  dans  ces  eirconstances 
la  distinedon  n'était  pris  facile,  et  ((ue  le  premier 
pas  a  faire  était  de  déterminer  ia  perte  par  la 
transpiration ,  sans  en  examiner  la  nature. 

Il  n'en  est  pas  de  mémo  lorsque  Pantmal  est 
placé  dans  l'eau;  on  peut  distinguer,  suivant 
les  eireonstances  de  température  et  le  laps  de 
temps,  cju'il  se  fait  une  excrétion  de  matières 
soliUts ,  cuà  l'eau  se  trouble  be^uieoup  dans  les 
temps  chauds,  et  contient  sensiblement  des 
matières  animales. 

Celte  première  observation  s'accorde  par- 
fuittwenl  avec  l'analyse  qui  a  été  faite  de  la 
tueur  de  l'homme ,  ^ui  démoutie  qu'elle  coo* 
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tient  une  matière  animale  et  une  prniulepro- 
puriiou  d'eau.  Sous  examiner  davantage  ia 
nature  chimique  de  cette  substance,  cette  ob- 
servation suffit  ponr  rendre  ndson  des  fluc  ' 
tuatlons  du  poids  du  corps  dans  l'eau.  Lei 
pertes  par  l'excrétion  des  matières  animales, 
se  rétablissent  d'al>ord  par  l'absorption  de  ce 
liquide;  mais  si  l'on  prolonge  ces  observations 
dans  un  espace  de  temps  assez  considérable, 
on  trouve  un  déeroissement  réel  et  progrsa 
sir  dans  le  poids  du  corps ,  malgré  les  fluc- 
tuations. C'est  que  les  pertes  considérables  de 
matières  animales  ,  changent  la  capacité  de 
saturation  du  corps  pour  l'eau ,  et  l'absorp- 
tion alors  ne  ramène  plus  le  oorps  au  point 
de  départ. 

Par  la  même  raison  ,  la  vie  finit  par  s'étein- 
dre, si  des  matières  plus  nutritives  que  l'eau 
ne  viennent  réparer  les  pertei»  de  substance 
animale. 

J'appelle  eapadlé  de  saturation  par  l'eau  la 

quantité  de  cé  liquide  qu'un  animal  peut  conte* 
nir.  entre  les  limites  de  la  plus  grande  inanition 
et  de  ia  plus  p;rande  replélion.  Klle  se  mesure 
de  deux  laçons;  d'abord  eu  supposant  l'animai 
saturé  de  liquide ,  elle  peut  se  mesurer  par  la 
quantité  qu'il  perd  par  la  transpiration  avant 
de  mourir,  lorsque  ses  pertes  ne  sont  pas  ré- 
parées, et  dans  ec  cas  il  passe  du  terme  de 
la  saturation  au  terme  d'inanition  ;  en  second 
lieu,  par  la  quantité  d'eau  qu'un  animal  peut 
absorber,  lorsqu'étant  à  son  point  d'inanition 
relatlv«nent  à  l'eau ,  on  te  met  dans  ce  liquide , 
il  augmente  nlnrs  progressivement  dr  poids, 
jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au  maximum  d  accrois- 
sement :  le  poids  qu'il  acquiert  ainsi  est  une 
mesure  de  sa  capacité  de  saturation  pour  l'eau. 

On  volt  par  ce  qui  préeède ,  que  lorsqu'un  de 
ces  animaux  est  placé  dans  l'eau .  sa  peau 
exerce  deux  f()i)'  iii>ns  ((ui  agissent  en  sf'ns  in- 
verses dont  le  rapport  détermine  le  poids  de 
son  corps. 

J'ai  pensé  qu'il  serait  intéressant  de  déter> 

miner  quelle  influence  des  variations  dans  la 
température  exerceraient  sur  les  rapports  de 
rabsor[yfîon  et  de  la  transsudation. 

J'en  ai  constaté  les  effctâ  sur  les  mêmes 
animaux ,  daus  les  quantités  d'eau  semiblablct 
à  0*  20*  30*  centigrades. 

Il  est  résulté  d'expériences  comparatives, 
qu'à  zéro  l'absorption  l'emporte  de  beaucoup 
sur  les  pertes  )  taudis  ^u'à  iO"  les  perte»  ^j^t 
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(lus  grandes  que  les  accruisscracnts  de  poids 
par  absorption,  de  sorte  qu'il  doit  y  «voir 
des  d^és  infermédiaires  où  les  aiternalivos 
d'accroissement  et  de  UiiuiuuUoa  teudeat  à 
régaUlé. 

On  otoervait  de  plus  qne  Télévatioii  de  tem- 

pérature  dans  l'eau ,  agissait  sensiblement  pour 
aogmentfr  les  excrétions  de  matières  animales. 
Nous  pouvons  donc  présumer,  sans  craindre  de 
trop  étendre  la  conclusion,  que  cet  agent  pro- 
duit nu  effet  analogue  sur  la  transpiration 
dans  l'air. 

Or ,  les  mouvements  de  l'air  auxquels  on  ne 
reajunnlt  izuère  d'action  chimique,  doivent 
influer  moins  que  la  température  sur  les  excré- 
tioBi  de matttni animales ,  et  agir,  par  oonsé- 
^ent ,  peur  augmenter  en  idéom  ten^pa  la 
pvopordon  de  la  partie  aqueuse  qui  se  dissipe 
dans  fa  transpiration.  Les  cfTels  de  la  séche- 
resse et  de  riuimiditt»  pfirnissont  aussi  influer 
moins  que  lu  teuiperalurc  mv  les  perles  de 
matières  animales.  Edwabus. 

TRANSPLANTATION,  (éeon.forett.  et 
hori.  )  Action  d'arracher  un  arbre  ou  tout  autre 
végétal ,  pour  le  planter  dans  un  endroit  autre 
que  celui  qu'il  occupait.  On  applique  plus  par- 
ticiilièrement  ce  mot  à.  In  plantation  des  arbres 
déjà  gros  et  que  des  clreonstanees  extraordt- 
M^rea  Jbroent  à  changer  de  place.  Nous  ne  trai- 
terons ici  que  de  cette  acception  du  mot ,  ren- 
voyant pour  les  autres  a  l'article  Plantation. 

Lorsqu  ou  veut  transplanter  uu  arbre ,  il  faut 
aonger  d'abord  A  la  eonservatfou  des  raeines  et 
aorlontda  dievelu.  Coromeeesrameaux  seuter- 
raios  sont  quelquefois  longs  de  vingt  pieds  et 
plus  ,  otî  n«'  peur  îcs  conserver  tous ,  mais  il  en 
faut  retrancher  le  moins  possible  pour  assurer  la 
r^rfse.  Un  autre  soin  consiste  à  rétablir  l'équi- 
libre entre  les  racines  dlmUmées  <^  les  bran- 
ches ;  ces  organes  de  nntriUon ,  d*exerétfon  et 
de  respiration,  doivent  avoir  des  dimensions 


presque  semblables  ;  on  diminuera  donc  les 


branches  et  rameauji  dans  la  proportion  des 
lacines  eonsenréss.  Nous  ne  ponvwis  donner 
id  ta  mesure  fixe  de  ees  retrancbemens ,  qui 

varient  suivant  l'espèce  et  la  force  de  l'arbre , 
selon  le  climat,  le  sol,  etc.  Ajfuifons  seule- 
ment que  les  brandies  de  quelques  arbres , 
telles  que  celles  des  résineux  ,  ne  doivent  subir 
tncuoe  mutilation;  la  pratique  peut aeulo four- 
«ir  à  cet  égard  des  notions  préctsei. 

(Hidoit^'ttMw  kNTf  d0  la.  |fiuiBplMitl<» 


à  maintenir  autant  de  lmeqn*ll  se  i 

des  racines  et  à  bien  conserver  ce  que  Ton 
appelle  la  motte.  C'est  pour  cela  qu'il  convient 
de  faire  cette  opération  pendant  les  gelées. 
D'une  part ,  on  doit  Iballler  à  l*avaaoe  le  trou 
destiné  A  recevoir  les  racines  de  Tarbre  ;  d'autre 
part ,  il  faut  circonvenir  la  motte  par  un  fossé 
d'nn  pied  de  largeur  et  d'au  moins  deux 
pietis  de  profondeur  ;  puis  ,  quand  la  terre 
est  bien  gelée,  ou  achève  de  détacher  l  atine 
que  Ton  transporte  dans  le  lieu  qu'il  doit 
occuper.  Nous  av<»snous-méme  employé  deux 
autres  moyens  :  le  premier  eo'nsistait  ,  snns  :tt« 
tendre  un  temps  de  gelée  ,  à  faire  tout  autour 
de  la  motte  une  tranchée  de  quatre  à  cinq  pieds 
de  largeur,  aussi  profonde  que  possible,  rtd 
la  remplir  de  piètre;  cette  enveloppe  reliée  avec 
des  cordes ,  maintient  asitt  blm  la  terre.  Le 
second  mode  nous  a  beaucoup  mieux  réussi. 
On  fait  la  tranchée  comme  nous  venons  de  le 
dite  ,  et  Ton  garnit  la  motte  d  une  enveloppa 
de  planches  \  il  est  même  bon  d'en  glisser  quel- 
ques^nnes  en  dessous ,  liwsqne  le  pivot  est  coupé. 
Mais  il  vaut  encore  mieux  attendre  la  gelée. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  les  prnnds 
végétaux  ne  peuvent  être  transplantes  avec 
succès  que  lors  du  repos  de  la  sève.  Quand 
l'arbre  est  très  fort^  on  emploie  A  son  transport 
les  charrlots  dont  on  se  sert  pour  les  orangers. 
Ceux  d'une  moindre  grosseur  peuvent  être  trans- 
portés sur  des  brancards  ou  civicres.  I.a  force 
d'un  seul  honunu  et  d'une  brouette  suflîl  pour 
les  petits.  J.  DfM.M. 

TRANSPORT.  {%i<fo/toir  )  On  donne  le 
nom  de  transport ,  dans  le  langage  du  droit 
civil,  à  un  acte  qui  constate  la  transmission  de 
la  propriété  de  quelque  droit  ou  action,  d'une 
personne  à  une  autre,  par  vole  de  cession. 
Aussi  eroploie-t-ott  souvent  les  mots  eesskm  et 
transport  comme  synonymes. 

Ces  expressions  ne  s'appliquent  qu'à  la  trans- 
mission de  ce  qu'où  nomme  dans  la  tangue 
tcchuique  :  droits  incorporels.  S'il  s'agit  d'un 
objet  corporel ,  la  transmission  par  cession  dn 
droit  de  propriété  s'appelle  «enle  ou  doniMon* 
Tous  les  droits  incçrporcls  peuvent  être  l'objet 
d  uno  cession  ou  trfins[>f>rt,  a  moins  d'une  ez« 
ceplion  formfciiemeiii  portée  dans  une  loi;  par 
exemple ,  les  pensions  civiles  et  militaires  sont 
Ineeislbles.  Ces  eiceptions  sont  Ibrt  ram. 

Commepour  la  venta  orfln  donatioii ,  les  enip 
dittpi»  du  tnmsporfcpenYcut^  r^éMmgvé 
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deipBitiei.  Hais  11  n  'y  a  i>as  Id  possIbllUé  de 
trantlatioa  dé  la  chose  de  la  maio  du  cédnpt 

dnus  celle  du  cpssiunnaire  ;  il  y  a  seulement 
remise  d'un  titre  eonstntant  un  droit ,  et  d'ail- 
leurs Il  y  a  toujours  un  tiers  engagé.  La  loi  a 
dtme  ékoembÈè  Ici  fiimialités  A  remplir  pour 
que  le  tten  débiteur  fût  légalement  obligé  vie* 
à-vis  du  ressioimalre,  et  dégagé  vis-à-vis  du 
céd:tnt.  Ces  formalités  sont  réglées  par  les  art. 
1689  et  suivans  du  code  civil. 

Entre  le  cédant  et  le  cessionnaire ,  tout  est 
fini  par  le  fUt  même  da  contrat  de  transport  et 
par  la  délivrance  da  titre.  Mats  ce  contrat  ne 
change  la  position  du  débiteur  de  l'obligation , 
qu'autant  qu'on  lui  en  a  donné  connaissance 
légale  par  une  signiHcation,  ou  qu'il  l'a  accepté 
dans  uo  acte  authentique. 

Tant  que  le  débiteur  n*a  pas  été  ainsi  faistrult 
du  changement  de  créancier,  tl  peut  valable- 
ment payer  ,1u  oMant.  An  contraire,  des  que  le 
contrat  lui  a  été  signilie,il  est  suffisamment 
averti  qu'il  doit  payer  au  cessionnaire;  et  s'il 
payait  au  cédant,  U  ne  serait  pas  libéré  vlvà- 
vis  du  cessionnaire.  Aussi,  dans  ta  pratique, 
cVst  k  c(>!>sioQaalre  qui  prend  soin  de  slgnlfler 
le  transport. 

Cette  règle  de  ia  signification  au  débiteur , 
appartiwt  absolument  an  droit  français.  Aux 
termes  du  droit  romain,  la  simple  cession  valait 
tradition  à  l'égard  des  choses  incorporelles.  Et 
en  sait  que  dans  la  lé<;islation  romaine  ,  la  tra- 
dition (  aclo  de  livrer)  était  la  condition  essen- 
tielle du  cunlrat  de  transmisbiuu  de  propriété. 
Malgré  toute  sa  métaphysique,  la  législation 
romaine  fondait  toujours  le  droit  sur  un  acte 
matériel  ;  et  quand  elle  ne  le  pouvait  pas  faire  , 
comme  (iaus  le  cas  de  ee-ssion  d'un  droit  incor- 
porel ,  elle  assimilait  la  convention  à  l'acte  ma- 
térid  sur  lequel  elle  luisait  reposer  le  contrat 
de  vente ,  A  la  tradition.  t<e  droit  coutumler  a 
souvent  rénui  contre  ce  maU-rialisme  du  droit 
romain.  Pour  le  transport,  les  diverses  cou- 
tumes et  la  jurisprudence  des  parleniens  Na- 
riaient.  Le  code  civil  y  a  applique  celte  règle 
fondamentale  de  notre  droit  mederae  s  que  le 
contrat  est  complet  dès  qa*U  y  a  convention 
en'rr  les  hommes  et  que  celle  convention  est 
connue  de  tous  les  iittorcssf's.  S'il  déteniiiiu- 
quelqueruis  des  formes  essentielles,  dont  l  inob- 
ienratioa  affecte  le  contrat  même,  c'est  par 
exception  et  seulement  pour  obéir  aux  néces- 
tftée  de  YtœécutUm  des  eouirai».  M. 


TRANSPORT,  [éem,  polit  )  La  rapl> 
dlté,  la  sécurité,  récouomîe  des  moyens  de 

transpi»rt  sont  un  élément  de  grande  prospérité 
industrielle.  L'importance  spéeiale  semble  en 
avoir  ete  plus  vivement  sentie  par  les  gouver- 
nemcuts  depuis  un  demi-siècle  environ.  Tous  les 
modea  de  transport  ont  reçu  des  améliorations 
qui  équivalent  à  une  complète  transformation, 
due  principalement  à  l'emploi  de  la  vapeur. 
!Vous  nous  occuperons  (}><  cet  objet  aux  mots  : 
Commerce,  Communic4tion  (Voies  de),  et 
aux  mots  spéciaux. 

TRANSPOSITION.  (ma/A.)  Opération 
algébrique  qui  consiste  à  Ihira  passer  un  terme 
d'une  équation  d'un  membre  dans  l'autre.  Cette 
opération  ne  trouble  pas  l'égalité ,  pourvii  qu'on 
cbange  le  sitine  de  la  quantité  qu'on  transpose. 

Soit  par  exemple  l'équation  a«c  6  —</  ;  on 
peut  éerirea*=  — A,  en  changeant  le  signe 
-|-  en  — .  il  est  ficile  de  ee  rendre  raison  de 
cette  règle.  Car  si  la  quantité  ax  doit  être  aug- 
mentée de  6 ,  pour  être  égale  h  d ,  il  en  résulte 
que  ax  est  moindre  que  d  ,  et  que  celte  deruicre 
l'emporte  sur  ax  précisément  de  la  quantité  b  j 
donc  as  est  égal  à  d ,  diminué  de  b.  Or  cette 
dernièra^litéa  pour  expression  ax  —d —  6. 

Si  le  terme  qu'il  s'agit  de  transposer  est  pré- 
cédé du  signe  — ,  on  le  fait  passer  dans  l'autre 
membre  avec  le  signe  -}-.  Ainsi  au  lieu  de  ax 
—  6  =  d ,  on  pourra  écrire  :  axzid-^  6.  Car 
si  le  terme  ax  éa\t  être  diminué  de  b  pour  de- 
venir égal  à  ,  il  est  donc  plus  grand  que  ,  et 
plus  prand  précisément  de  In  qMantité  6.  Or 
c'est  ee  qu'exprime  la  relafinu  ax  —d  -\-  b. 

Le  but  de  la  transposition  cél  d'amener  dans 
le  premier  membre  tous  les  termes  Inconnus  de 
l'équation ,  et  dans  le  second  membre  toutes 
les  quantités  connues.  En  réduteant  A  un  seul 
terme  ehaeone  de  ces  deux  sonroes,  l*équatlon 

prend  la  forme  m      »  :  d*où  l'on  tira  xzs,  —  : 

\aleuT  de  l'inconnue  du  problême.       L.  D. 

TRANSPOSITION  {musique).  On  donne 
ce  nom  à  l'action  de  hausser  ou  baisser  le  ton 
d'un  morceau  de  musique,  par  le  moyen  d'un 
chnriîremcnt  de  ligure  que  subit  la  clef  prîmf- 
ti\eMi(  lit  écrite.  C'est  donc  dans  la  connaissance 
approfondie  des  trois  Clefs  [voyez  ce  mot),  à 
leun  ilHfliémiles  positions,  que  consiste  le  prin- 
cipal talent  du  transposlteur.  Par  le  change- 
ment du  toD|  aolt  qu'il  aolt  hitmé  «i  baissé 
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(iB^Bl  Ml  leeas  leplus  ordinaire),  lesdlèm,  ;  ce  qui  ii*exlge  qoe  remploi  de  dnq  dtèaes,  flh 

bémols  et  bécarres  accidpotels ,  on  posés  à  la    dlUe  t'exécutlon  et  permet  de  garder  Ira  clefs 
clef  d'un  morceau  de  musique,  subissent  na-    primitivement  cmployrcs.  On  donne  le  nom  de 
torellement  une  modification ,  cest-a-dire  que,    transposition  ^ifnntn/inr.  à  cette  espèce  de  traus* 
dans  certains  cas  de  transpositïou  ,  le  dièze    formatiou  qui  ue  change  que  l'iutouatioD. 
devieot  bécarre ,  et  que  ce  dernier  devient  |    n  serait  trop  long  de  vouloir  préciser  ici  les 


dièie  ;  dans  d'aotves  cas,  le  bémol  se  èhange  ;  différents  changemeiits  que  subissent  les  signes 


en  bérarre.  (  Vo'jcz  ces  trois  mots.) 

C'est  toujours  pour  faciliter  l'exéeutlon  d'un 


accidentels  dans  le  courant  d'un  morceau  trans- 
posé il  tous  les  Intervalles  de  la  gamme,  soit 


morceau  de  ciiant  qae  l'on  emploie  ta  traospo-  ;  par  des  dlèzes ,  soit  par  des  bémols.  Afin  d'abré- 
ihion;  mais  l'Uialsawent  ou  rélévation  du  •  ger,  nous  dirons  avec  confiance  au  lecteur  que, 


ton  écrit  n'embarrasse  que  raeeompagnateor  ;  |  dans  ce  genre  d^eserdee,  la  pratique  jonma- 
car  l'action  de  tnuisposer  un  air,  par  exemple,  i  Hère  de  la  transposition,  employée  d'une  ma- 
ne  demande  ntirun  travail  intellectuel  au  chan-  nlère  progressive ,  mettra  bientôt  à  même  de 
teur:  il  suflU  que  le  piano  ou  l'orchestre  lui  '  résoudre  les  plus  grandes  difficultés;  et  nous 


donne  llntouation  nouvelle. 

Lorsqu'on  ne  hausse  on  ne  baisse  nn  moreeau 
que  d'un  demi-ton ,  on  peut  se  dispenser  d'avoir 
recours  aux  changements  de  clefs.  Ce  moyen, 
facile  lorsque  le  ton  nouveau  n'est  pas  trop  sur- 
chargé d'accidents,  est  celui  que  l'on  doit  pré- 
férer dans  ce  cas.  Un  exemple  suffira  pour  en 
faire  eompmdre  le  mécanisme  très  simple. 
Supposons  qu'on  morceau  éerit  en  si  bémol  na- 
ture!  doive  être  transposé  d*un  deml-lon  su- 


nc  saurions  trop  le  répeter  :  tout  le  secret  de 
rart  de  transposer  réside  dans  la  eonnaissanee  ^ 
la  lecture  facile  d'Une  moslqoe  écrite  à  tontes 

les  clefs  usitées  ou  non  usitées  ostensiblement , 
dans  la  notiition  miiKienle. 

La  relation  des  clefs  entre  elles  a  été  imagi- 
née avec  tant  de  symétrie,  que  par  leur  moyen 
une  seule  et  même  note,  répétée  huit  fols  sur  le 
même  degré ,  pent  tour  &  tour,  représenter  lai 
différents  sons  d'une  finmme  quelconque.  Voici 


périeur  :  au  lieu  de  choisir  le  ton  d'ut  bémol  qui,    un  exemple  note  d'une  gamme  ascendante  et 


avec  ses  sept  bémoU  a  la  clef,  est  d'une  exécu- 
UoiiAflldleetnéeessite  l'emploi  de  nonvellea 
deft,  on  fera  mienx  de  transposer  en  si  naturel. 


descendante ,  écrite  sur  la  même  note  qui  reste 
posée  sur  le  même  degré,  quoique  changeant 
septfirfsdenom. 


Gamme  ascendante  posée  sut  une  des  cinq  lif/nes. 


(«)  Clrf  «ynonysM  de  ta  prrmtért. 
Même  gamme  deseendaniepoUesur  un  des  interlignes» 

tUol        fa        iBÎ  rr.        ut  s\      .    m       So\  (b) 


!r,\  Ré|iélUion  obligés  ée  !■  preurtflie  dcf. 

On  observera  que  lorsqu  un  morceau  écrit, 
paroMmple,  pour  la  basse  sa  tronve  transposé 
dans  ladcf  du  soprano  ou  de  toute  antre  voix 
aigué,  le  ehenteui  ne  dott  pas  exécuter  dans  le 
diapason  de  la  clef  transposante,  mais  bien  dnns 
celui  de  la  voix  de  basse- taille  elle-même.  Ou 
suivra  lu  même  règle  si  c'est  un  soprano  qui 
emploie  pow  transposer,  la  elef  affectée  à  la 
voix  de  bosse-taille. 

Quoique ,  dans  la  pratique  écrite ,  les  clefs 
d'W  seconde ,  de  /a  troisième  et  de  toi  pce- 


mière  lignes  ne  soient  plus  employées ,  on  est 
obligé  de  s'en  servir  aentslement  dans  «er- 
talna  cas  de  transpodtlon.  Ainsi ,  par  exem- 
ple, ni  étant  en  50/  (elef  de  loï,  deuxième 
lipne),  on  veut  transposer  en  «i,  il  faut  avoir 
recours  à  la  clef  d'ut  deuxième  ligne,  parce 
que,uniiol,  deuxième  ligne ,  devient  Un  W, 
par  suite  de  l'emploi  de  la  elef  d'nf ,  posée 
également  sur  le  «o/,  comme  ce  même  ui 
dont  on  a  besoin ,  «fin  de  laisser  ostensible- 
ment les  notes  eu  leur  lieu  et  place.  Si  l'on 
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voal^tt  transposer  m  co  même  ton  de  ^0/ 
\  toujours  clof  de  sol ,  deuxième  ligne ) ,  on  aurait 
recours  à  la  clef  de/a ,  troisième  ligue,  par  la 
raison  que  te  re,  daiw  dernière  clef,  i»c 
poM  égalemeiit  oomme  le  toi ,  snr  la  deuxième 
Ifgne. 

Parmi  les  instruments  de  l'orchestre,  voici  les 
noms  de  ceux  que  le  coni[iiisjti'ai  est  obligé  de 
transposer  meotalemeut  lorsque,  en  apparence, 
il  semble  lea  écrire  dans  wk  ton  étranger  an  ton 
principal  dans  lequel  est  écrit  le  reste  des  ins- 
truments qui  forment  la  partition  :  le  fla<;eolct , 
les  cors,  cornets  à  pistons,  les  deux  clarinettes  en 
si  bémol  et  en  la  naturel-majeur  ;  les  œrs  an- 
glais et  le  trombone  à  piston  j  l'ophicléide  en  H 
bémol;  le  serpent ,  et  enfin  les  timbales. 

Peu  d'oovrag^  ont  été  écrits  sur  la  transpo- 
sition proprement  dite  ;  cependant ,  dès  le  siècle 
de  Louis  XiV,  un  professeur  nommé  Charpen- 
tier lui  consacra  un  chapitre  assez  Uta  traite, 
et  de  nos  Jonrs  Mil.  Bandiot  et  BIvart  ont 
pnbllé  cbaenn  nn  Indté  de  transposition.  La 
transposition  ne  doit  être  employée  que  dans 
le  cas  d'exécution  Impossible  au  chanteur,  s'il 
n'avait  pas  recours  à  elle;  car,  ce  moyeu  qui 
jette  une  perturbation  £&cbease  dans  l'effet  so- 
nore de  certains  instruments  de  l'orchestre ,  été 
au  ton  choisi  par  le  compositeur,  l'expression 
qui  Itii  ("^t  propre,  en  rendant  (vlntant  tel 
morce.iu  qui  devait  avoir  une  couleur  mysté- 
rieuse ,  ou  jetant  une  teinte  trop  noire  sur  tel 
autre,  qui,  pour  produire  l'effet^ désiré ,  eût 
exigé  impérleosement  qu*on  n*altérftt  en  au- 
cune façon  sn  crnilnn-  claire  et  brillante.  A.  E. 

TRArV'SPOSn  iOX.  micd.)  Chanf^ement 
de  lieu  habituel  d'un  organe  ,  par  suite  d'une 
conformation  congéniale  vicieuse. 

La  sltmiion  des  parties  constituantes  de 
l'économie  est  d'une  trop  haute  importance 
pour  que  la  nature  ne  préside  pas  sans  cesse  à 
.régler  de  la  rnsmièrela  plus  pr<  rise,  la  place  que 
chacune  doit  occuper.  Xoutclois  elles  permet 
quelques  exceptions  à  ces  lob  et  change  danis 
quelques  individus  cette  position  ordinalra.  Tà< 
cbons  d'apprécier  ici  d'une  manière  générale 
l'influence  de  ces  transpositions. 

L'idée  la  plus  générale  et  In  plus  exacte  que 
l'on  puisse  se  faire  de  la  vic(  pliysiulogiquement 
pariant)»  repose  snr  l'ensemble  des  phéno- 
mènes que  l'on  observe  dans  les  corps  organi- 
ques vi-iinrs,  lesquels  présentent  dans  leur 
fUcc«39iuo  et  leur  ço*cxi|ttencem^|ialsoD  Ifitlme 


et  un  ordre  constant.  Ainsi  donc  l'homme , 
comme  tous  les  autres  êtres  organisés ,  ne  sau- 
rait exister  que  lorsque  les  parties  qui  le  consti- 
tuent sont  à  mémo  d*«i[éenter  les  fonâtons  qui 
jentretienneut  la  vie,  et  si  par  le  déplacement 
de  quelques  organes  ces  fonctions  ne  peuvent 
suivre  le  r!i ytlimc  n<'cessairc,rexlstencen'a  plus 
lieu  ,  les  indiMilus  périssent  infailliblement  dès 
qu'ils  sont  obligés  de  suflire  par  eux-mêmes  a 
leur  économie ,  au  plus  tard ,  A  Tlnstant  même 
où  ils  naissent.  Par  lamémeralsoa ,  tant  que  osa 
déplacementSjCes  transpositions  pcmicttronten- 
core  une  exécution  ,  même  imparfaite ,  des  fonc- 
tions, la  vie  pourra  se  soutenir  durant  un  laps 
de  temps  quelconque ,  suivant  des  oonditionf 
de  santé  toujours  relatives  au  plus  ou  moins  do 
désordre  existants.  Ajoutons  que  si  la  nature 
ne  vient  modifier  cette  construction  viHeiise  , 
si  elle  ne  supplée  pas  à  l'aide  de  (jih  hj  u  s- 
uucs  des  rGi>sources qu'elle  est  dansmiiiutes  cir- 
constances Si  habile  à  so  procurer ,  le  si^et  doit 
périr,  surtout  à  l'approche  de  l'Age  où  les 
passions  vont  accroître  le  désordre  par  suite 
des  dérangements  qu'elles  ne  manquent  jamais 
d'imprimer  a  l'orgaulsme. 

La  transposition  des  organes  de  droite  à 
gauche  et  de  gauche  è  droite,  est  la  plus  m* 
marquable  de  toutes.  Un  en  connaît  cinq  à  Six 
exemples.  Frédéric  Hoffmann  paraît  être  le  pre- 
mier qui  ait  observé  la  base  du  cœur  dirigée  à 
gauche  et  sa  pointe  à  droite.  On  a  remarqué 
ce  phénomène  sur  des  sujets  cfaea  lesquels  les 
viscères  abdominaux  occupaient  la  position  or^ 
dlnalre. 

Une  observation  de  transposition  pcnérale 
des  viscères,  remarquable  pour  son  exactitude, 
a  été  donnée  par  MM.  Nacquart  et  Plorry  ,  au 
Journal  de  Médecine  { numéro  de  Juillet  1830  ) , 
recueillie  sur  un  enftnt  mflle  de  sixans  et  demi , 
mort  du  croup.  L'ouverture  du  corps  présenta 
les  phénomènes  suivans  :  l**  L'œsophage  était 
sain ,  incliné  au  cou  un  peu  plus  à  droite  qu'À 
gauche}  II  correspondait  ensuite  à  la  partie 
anlérleure  et  droite  des  premièr»  verttt»res 
dorsales ,  puis  avec  la  partie  antérieure  et  gau- 
che des  cinquième  ,  sixième ,  septième  et  hui- 
tième de  ces  os  ,  enfin  se  courbait  h  droite  et 
en  avant  pour  traverser  le  diaphragme  et  s'unir 
Arestomae*  Ce  dernier  viseère  avait  lui-même 
sa  groase  extrémUé  A  droite ,  stm  extrémltêpylo» 
rique  à  gauche.  Les  courbure  dtt  duodénum 
occupaient  é^cmeot  la  0nic)io  m  tfof»  iQVèrif 
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de  ce  qu'elles  font  ordinairement  ;  la  masse  des 
intestins  grélejj  était  à  droite,  le  cœcum  a  gau* 
cbe,  le  coloD  ascendant  du  même  côté ,  le  colon 
dcseendant  et  l'S  lliaqoede  cet  iDtestfnà  droite. 
Lasftaation  da  ractam  n'ofUt  rien  de  parti* 
culier;  2*  le  foie  etia  Wiiculc  du  fiel  étalent  à 
gauche  ce  qu'ils  sont  hnbituelli'ment  à  droitp; 
3.*  la  rate  occupait  dans  l'hypochondre  droit 
une  position  analogue  à  celle  qu'elle  affecte  ha- 
bftaenenMiità  sradie;  4*  les  replis  do  péritoine 
étaient  transposés  comme  les  viicères  aoxqaelt 
ils  s'insèrent;  5"  les  poumonssetrouvaient  trans- 
posés; celui  de  deux  lobes  adroite,  et  celui  de 
trois  à  gauche , occupant  la  partie  latérale  de  ce 
eôtédotliofai  ;  6*  l'nppardl  dreolatoireueprc- 
ientait  d'antres  désordres  qn\me  transposition 
gén^le;  la  polntedactear  dirigée  en  bas,  en 
avant  et  à  droite  ;  la  base  en  baut ,  en  arrière  et  h 
gauche.  La  crosse  de  Taorte  ,  l'aorte  pectorale 
et  abdominale  offraient  une  situation  inverse  de 
edleqol  leur  est  ordinaire. 

Les  individus  qui  ont  présenté  celle  trans- 
position générale  drs  viscères  tboraciqucs  et 
abdominaux  jouissaient  n\:j\\i  la  maladie  dont 
ils  moururent ,  d'une  saute  aussi  parfaite  que 
possible.  On  eonçoit  en  effet  qu'anenn  désordre 
dans  les  fonctions  les  pins  Importantes  an  main* 
tien  de  la  Tie ,  ne  dut  être  la  conséquence  de 
cette  errenr  de  la  nature ,  p\ii«iue  chaque  appa- 
reil destine  a  l'exercice  d'une  même  fonction , 
se  trouvait  transposé  dans  rintégralité  la  pins 
complèle.  LincQ  dx  la  CiAxnaB. 

TRAIVSSIJIIATION.  Transsudalio  ,  de 
//•«nç  au-delà  ,  et  de  sudo  sue  :  l'i  ifulcmcnt 
par  gouttes  ou  en  rosée,  d'un  liquide  à  travers 
une  partie  qui  le  recèle.  Dans  les  corps  privés 
delà  vie,  In  transsndatioa  est  on  pliénomène 
très  ordinaire  et  qni  suppose  seulement  que  les 
molécules  du  liquide  qui  s'écoule  sont  plus 
petites  que  les  mailla  du  tissu  traversé  ;  mais 
dans  l'état  de  vie,  cette  manière  d'être  ne  sau- 
rait plus  suffire,  la  sensibilité  organique  qui 
anime  les  tissus  leur  ihisant  éloigner  tout  ce  qui 
ne  leur  est  pas  naturel ,  et  repousser  par  exem- 
ple la  pénétration  des  li(}uidos  qui  ne  se  trou- 
vent pas  en  rapport  ovec  rcttc  même  si'nsi- 
bilîté.  Pour  que  ia  traussudatiou  puisse  avoir 
lieu,  il  faut  nécessairement  que  les  tissus  aient 
déjà  perdu  une  partie  de  leur  vitalité ,  qu'il 
existe  un  affaiblissement  acquis  et  pour  le  moins 
passager  du  lieu  où  elle  se  maniCcstc.  Les 
tadies  de  blie  que  l'on  voit  aux  euvirous  de  la 


vésicule  !>ont  uniquement  ducs  à  la  transsu* 
dation  cadavérique ,  de  même  ((ue  la  plupart  de 
celles  que  Fou  observe  à  Touvcrture  des  coips. 
II  s'opère  dans  quelques  cas  une  véritable  Irans- 
sudation  sur  le  vivant,  autour  de  certaines  tu- 
meurs anévr}  smales ,  par  exemple ,  de  quelques 
kystes  bydropiqucs ,  à  la  surface  de  quelques 
membranes,  etc.  Mats  dans  tous  ces  cas ,  il  y  a 
distension  préalable  du  tissu  traversé  ,  et  par 
conséquent  altération  de  Fétat  naturel ,  ce  qui 
ihit  sortir  rorganisme  de  ses  lois  oïdinaires 
pour  le  faire  rentrer  plus  ou  moins  dans  le  do- 
mainede  la  pbysitjuedes  corps  inertes.  L.  deL. 

TRAXSSL  liST  AMiATION.  Ce  mol  fut 
employé  pour  la  premt^  fois  dans  le  eondie  de 
Latran ,  sous  Innocent  Ui ,  et  signiAe  dumge- 
ment  de  substance ,  par  lequel  le  pain  devient 
le  corps  de  Jésus-Cbrist ,  au  niùmc  sens  que 
l'eau  fut  faite  vin  aux  noces  de  Cana.  Bossuct  a 
très-bien  prouvé  qu'on  n'ajoutait  ritn  à  l'Écri" 
turc,  en  se  servant  de  ce  terme  pour  eoufon- 
dre  les  hérétiques  par  un  mot  précis ,  comme 
l'Efilise  fut  obligée  autrefois  de  se  senir  de 
celui  de  consubstanticJiff'  contre  ceux  qui 
niaient  l'égalité  des  trois  i'crsonnes  divines. 
Luther,  frappé  de  Ténergie  des  paroles  du 
Jésus^rlst,  ne  put  se  résoudre  à  remooer 
au  dogme  de  la  présence  réelle,  mais  il  nia  la 
ti\?n';s!!h';tr'TiHalIon ,  soutenant  que  le  corps  et 
le  sang  de  Jesus-Christ  sont  dans  l'eucharistie , 
sans  que  ia  sulistance  du  pain  et  du  vin  soit 
détruite.  Au  commencement  de  la  réforme ,  les 
calvinistes  objectaient  aux  luthériens  qu'en  ad- 
mettant le  sens  littéral  des  paroles  de  Jésus- 
Christ,  ceux-ci  faisaient  violence  au  texte, 
puisque  le  Sauveur  n'avait  pas  dit  :  Mon  corps 
«H  ame  eeeiy  on  dans  ce  que  je  tiens  ^  mais 
eeeiy  ce  que  Je  vous  donne  est  mon  corps.  IVoà 
les  calvinistes  concluaient  qu'il  fallait  ou  ad- 
mettre le  sens  fîiniré  ,  on  reconnaître  comme 
les  catholiques  un  changement  de  substance, 
une  transsubstantiation.  De  leur  côté ,  les  lu- 
thériens répondaient  très  bien  anx  calvinistes 
que  Jésus-Christ  n'avait  pas  dit  :  Ceci  ut  Al 
fifjure  de  mon  corps ,  mais  ceci  est  mon  corps ^ 
que  par  conséquent  son  corps  était  réellement 
et  substantiellement  présent,  et  qu'il  ne  pariait 
pas  dans  un  sens  figuré.  Ainsi  ces  deux  bran- 
ches de  la  rélbrn^,  d^  séparées  à  leur  nais- 
sanec ,  vengeaient ,  sans  le  vouloir ,  le  dogme 
catholique.  Les  apologistes  de  b  religion  ro- 
maine ont  prouvé  aux.  prolestauu  par  les  pro* 
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ftHioos  de  fot  et  par  la  tltorglesdes  Nestoriens , 

des  Jacobites  syrieDS  et  cophtes,  desArroé- 
nU'iis.  des  G  rocs  sduMiintiqucs  ,  que  toutes  ers 
srctcsy  dont  quelques-unes  sont  sé|îaroes  de 
l'ÉglUe  romaine  depuis  le  cinquième  siècle , 
croient  la  tmnuuManfiation ,  et  que  plus  de 
six  cent8  ftQS  avant  le  condle  de  Latran ,  ce 
dogme  était  universellement  cru  et  professé 
dans  toute  l'Églisf  tlirélienne,  d*où  il  résulte 
évidemment  que  cette  croyance  remonte  aux 
apôtres. 

Les  argamcnlf  que  les  luthériens  opposent 

au  miracle  de  la  transsobstaatlatlon ,  les  catho- 
liques les  ri'torquenl  avec  avantage  contre  kurs 
adversaires  ,  qui  admettent  que  le  cori)s  de 
Jésus- Ciirist  est  véritablement  préi»eut  dans 
reudiarl&tle ,  avec  la  substance,  ou  sons  la 
mbstanee  do  pain,  du  moins  quand  on  le 
reçoit,  et  qui  rependant  n'y  est  rcvcMu  d'au- 
cune de  ses  qualités  sensibles  :  ils  leur  deman- 
dent d'expliquer  comment  deux  substances 
corporelles  peuvent  snlieister  ensemble  sous  les 
qualités  sensibles  d'une  seule ,  oe  que  (^est  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  séparé  de  toutes  les 
qualités  sensibles  qui  lui  sont  propres. 

On  peut  voir  dans  Bergier,  Dicf.  Thfol. , 
art.  Eucharistie,  la  solution  de  l'objection  faite 
parTUIotson ,  et  répétée  par  Bayle ,  Abadie,  la 
Plaoette,Hume.  Cet  argument  tendrait  à  prou- 
ver qu'un  aveugle-né  est  un  insensé  lorsqu'il 
croit  a  la  parole  des  hommes  qui  iui  attestent 
une  chose  contraire  au  témoignage  de  ses  scus. 
I.'i?eugle4ié  est  physiquement  eertain,  par 
le  tact ,  qu'une  superficie  plate  ne  prodoit  p4rint 
une  sensation  de  profondeur  ;  il  ne  devrait  donc 
point  croire  à  ce  qu'on  lui  dit  d'un  miroir  ou 
d'une  perspective. 

En  décidant,  dit  Bergier,  que  la  substance 
dn  pain  n'est  pins  dans  reucharistle ,  mais  que 
c*est  la  corp.s  de  Jésus-Christ  qui  est  sous  les 
apparences  du  pain,  TÉglisc  n'a  pas  expliqué 
la  mnniere  dont  ce  corps  y  est,  s'il  y  est  a  la 
manière  des  esprits  ou  autrement,  si  les  par- 
ties de  son  corps  sont  pénétrées  ou  Impéné- 
trables ,  s*ll  y  est  avee  son  étendue  ou  sans 
étendue  ;  elle  a  srnlement  enseigné  que  Jésus- 
Clirist  est  tout  entier  sous  chacune  des  espèces, 
et  tout  entier  sous  chaque  partie ,  lorsque  la 
division  en  est  feite.  Elle  ne  défend  pas  aux 
théologiens  dediercber  à  condKer  ce  mystère 
avee  les  systèmes  des  pbikwophes ,  mais  tous 
bon  essais,  nous  la  croyons,  sont  parfaite- 


ment inutiles  et  en  pure  perte*  La  manllM 
dont  Jésus-Christ  se  trouve  dans  Peucharlstia 

ne  ressemble  à  aucune  autre  ,  elle  est  incompa- 
rable, par  ron»^equent  incompréhensible  et  inex- 
plicable, i)  ailleurs  nous  ne  savons  que  trop  ce 
(lu'il  faut  penser  des  systèmes  philosophiques  : 
ces  paroles  de  l'écriture  leur  conviennent  mer- 
veilleusement :  Fugit  velut  umUtra  et  nunquam 
in  eodem  statu  permanct. 

Molanus,  abbé  de  Lokkum,  qui  travailla 
avec  Boasnet  à  le  réunion  des  protestants  d*Alle^ 
magne  A  l'Eglise  romaine,  convenait  «  qu'il  se 
«  fait  dans  l'eucharistie,  par  la  vertu  des 
-<  pn rôles  de  l'institution  ,  un  changement  my s* 
«  terieux  ,  par  lequel  se  vcrilie  cette  proposition 
«  si  usitée  par  les  Pères  :  Le  pain  est  le  corps 
«  de  Jésu»<:hrist.  »  Et  Bossuet  avait  raison  de 
dire  :  •  Plus  on  veut  parler  nettemoit  et  f  ré- 
"  cisénient  sur  la  présence  réelle ,  plus  on 
«tombe  dans  les  expressions,  qui  n'ont  de 
«  sens  qu'eu  admettant  un  changement  de  subs- 
1*  tance  en  substance;  c'est-à-dire ,  en  d'autres 
«termes,  la  iranûubftantiation  que  nous 
"  confessons.  »  L'abbé  Dassakce. 

TnANS'ri:VERI>S.  {f/rog  )  Nom  que 
l'on  donne  à  Rome  aux  habitans  du  quartier  de 
Dwtewre  (au-delà du  Tibre).  Les  Transté- 
verlns  ont  la  prétentton  de  descendre  diree* 
tement  des  anciens  romains,  et  ils  sont  dign^ 
de  cette  oniifnc  par  l'énerçie  et  la  fierté  de  leur 
caractère,  comme  aussi  par  le  fanatisme  de 
leur  superstition. 

THAPANI  {gcog.).  Ville  très-commer- 
çante sur  la  côte  occidentale  de  la  Sicile,  dans 
le  val  de  Mazara  ,  au  pied  du  mont  Eryx , 
aujourd'hui  wontc  Trapnno.  La  partie  de  la 
ville  appeiiée  Trapano  f^'ecchio ,  a  remplacé 
l'andenne  vHled'Eryx.  Trapani  est  la  patrie  de 
Sainte  Hélène ,  mère  de  Constantin. 

TRAPÈZE  {séom.).  Ce  terme  s'applique  à 
un  polygone  oti  Houre  plane  de  quatre  côtés, 
dont  deux  seulemeut  sont  parallèles  et  itu-gaux. 
Quoique  d'ordinaire  on  nomme  ce^  deux  côtés 
froMt  du  trapèze ,  la  base  cependant  est  parti- 
cullènnnent  le  côté  sur  lequel  la  figure  repose. 
Le  trapèze  est  symétrique  quand  ses  deux  côtés 
non  parallèles  sontépaux  ;  ce  qui  exiire  que  ces 
côtés  fassent  avec  chacune  des  bases  deux  an- 
gles Intérieurs  égaux.  Pour  bien  saisir  la  défi- 
nition du  trapèze ,  il  suffit  de  couper  oblique- 
ment une  feuille  de  papier  (dont  la  forme  CSt 
généralement  un  carré  long),  par  deux  ngutê 
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wm  ptranèles  à  aucun  des  cfttés,  et 
I^Hi  obtiendra  un  trepèae. 

TRAPEZE  {gymnastique).  Le  trapèze  est 
compris  dans  le  portique  fornu-  comme  le  cham- 
branle d'une  porte,  plus  large  que  haut.  Vers 
le  centre  de  la  pièce  supérieure  sont  vissés  deux 
Cffoeiiel»  oè  tODt  tupoidaes  deux  cordea  d'teiie 
tpiiû  longueur,  dont  l*tttrémlté  «tt  attachée  à 
lin  Mînn  parallèle  à  la  pièce  supérieure ,  mais 
i\o..\  \t\  loiv-Ttieur  est  plus  granfle  qne  l'écarte- 
nieiit  des  crochcia ,  ce  qui  constitue  un  trapèze 
réiniller. 

TRAPÉKOlOB.  igéom).  En  géométrie, 
tonte  flgore  de  quatre  côtes ,  quelle  que  soit  sa 
forn»p ,  prend  le  nom  de  quadrilatèi  o.  Tous  les 
qu.HÎrila'.èies  ont  un  nom  qui  leur  t'st  propre  , 
eu  luut  qu'ils  offrent  une  certaim*  tomilarité, 
eomme  le  carré,  k  losange ,  le  tnipi- 


.v.i; 


etc. 


mais  la  figure  IrréguHère ,  e*«st-A-dlre  celle 

dont  les  quatre  côtes  ne  sont  ni  égaux  ni  pa- 
rallèles, et  dont  les  quatre  angles  sont  par 
conséquent  inégaux ,  se  nomme  trapéz.oide.  Ce 
tenue  est  aujourd'hui  peu  usité ,  et  lu  ligure 
eiNiscrve  le  nom  de  quadrilatère.      V.  L. 

TRAPPE  (Notre-Dame  de  la  Malsou-DIeu 
de  la),  abbaye     l'oi  drc  d(  Citenux,  situi'i-  dinis 
le  diocèse  de  Séex,  fut  fondée  l'an  ilio,  p.ir 
Rotrony  comte  dn  Perche ,  et  consacrée  sous  le 
nom  de  la  Vierge,  Tan  1814 ,  par  Robert, 
•rdievéque<teBouen ,  Baoul ,  évêque  d^Evreox, 
et  Sylvestre,  évêque  de  Scez.  Dans  le  temps  de 
sa  fondation ,  l'abbaye  de  la  Trappe  fut  de 
l'ordre  de  Savigni ,  qui  connncnca  l'an  1112; 
cela  dora  jusqu'en  il  18,  quand  Scrlou,  qua- 
trièflM  abbé  de  Snvigni ,  réunit  son  oidre  à 
eelnl  de  Citeaux  ,  à  la  sollicitation  de  Saint- 
Bcmnrd  ;  l'abltaye  de  la  Tmppc  passa  en  même 
temps  dans  cet  ordre  huit  ans  après  sn  f(mdr\- 
tioQ.  Le»  guerres  des  anglais  apportèrent  des 
teliehementB  dans  la  diselplioc  si  austère  de 
celte  maison;  l'abbaye  de  la  Trappe  Ait  plu- 
Sicnr»  fois  saccagée  ,  et  ses  religieux  se  virent 
snuvf^nt  manrjuer  du  plus  strict  nécessaire; 
ib  re">isU"runl  longtemps  a  ce  dénuement  par 
les  privations  de  toute  espèce  et  de  nombreux 
jednes;  mais  enfin,  Ils  ftirent  obligés  de  se 
séparer  ;  mais  comme  leur  plus  gnode  force 
cMit  dans  leur  utdon  et  dans  l'exemple  qu'ils  se 
ilofiuaicnt  les  uns  aux  autres,  leur  vertu  s'af- 
faiblit. La  guerre  ayant  cessé,  les  religieux 
rentrèrent  dans  leurs  monastères,  mrfs  bien 
dlSéreiitk  de  ce  qnHIs  avalent  été.  En  1526 , 


les  commandes  ayant  été  établies  en  France  par 
le  concordat  passé  entre  Léon  X  et  Francis  I**, 

le  cardinal  du  Bellay ,  évêque  de  Paris ,  Ait 
nommé  par  le  roi  abbé  commendataire  de  la 
Trappe.  Les  religieux  s'opposèrent  pendant 
plusieurs  aiuices  a  la  nomination  du  cardinal  j 
mais  enfin,  il  fallut  bien  céder  à  rauUirilé  du 
roi  et  au  crédit  du  cardinal.  Tant  que  l'ebbaye 
eut  des  abbés  commendataires ,  la  discipline 
régulière  s'affaiblit;  le  relïlchcmcnt  y  était 
grand  quand  Armond-Jcan  iiouthilier  de  Rancéy 
docteur  en  théologie,  premier  aumônier  de 
Gaston  due  d'Orléans,  fut  nommé  abbé  com- 
mendataire de  la  Trappe.  En  I6(i3,  l'abbé  de 
Jtancé  quitta  la  cour  et  les  autres  bénéfices  pour 
se  donner  uniquement  a  Dieu  •  a  v  :>iit  ubteiiu  du 
roi  le»  pouvoirsnecessaires  pour  tenir  sonabbaye 
en  règle ,  il  prit  l*habit  régulier  et  Ait  admis  au 
noviciat ,  en  166S ,  dans  le  monastère  de  Notr^ 
Dame  de  Persdgoe ,  étant  âgé  de  trente-sept 
ans.  Après  avoir  fait  profession ,  il  se  rendit  à 
son  abhnye ,  ou  par  ses  exhortations  et  par  son 
exen»ple ,  il  Ut  reprendre  aux  religieux  leurs 
anciennes  austérités  et  leur  pénitence;  ils  réso- 
lurent d*uiioommun  accord  d'y  ajouter  encore 
en  s'abstenant  delwire  du  vin  ,  de  manger  des 
œufs  ou  du  poisson,  et  de  joindre  à  cela  trois 
licures  de  travail  par  jour.  Avant  17bU,  la  dé- 
pense amiuetle  dVin  frère  était  évaluée  à  4Sfr, , 
dont  36  pour  sa  nourriture  et  9  pour  le  vêle- 
ment. 

Voici  la  vie  des  Trappistes:  ils  se  lèvent  la 
nuit  à  deux  heurts  pnur  aller  a  waiincs.  Au 
sortir  de  matines,  qui  lioisseut  ordinairement 
à  quatre  heures  et  demie,  si  c'est  l'été,  ils 
peuvent  rentrer  dans  leurs  cellules  jusqu'à 
prime  pour  se  reposer  ;  si  c'est  l'hiver,  ils  vont 
dans  le  chauffoir  ou  rhacuu  lit  en  particulier. 
A  cinq  lieures  et  denne  uu  dit  prime  {  ensuite  ils 
se  rendent  au  diapitre ,  où  Us  écoutent  l'exhor- 
tation monastique  de  Tabbé.  Vers  les  septheures 
on  va  travailler  :  chacun  quitte  alors  son  habit 
de  dc'.sus  nonnné  rntiff  et  rctrous.sc  celui  de 
(le-soiis.  l.(  s  uns  labourent  la  terre,  les  autres 
lu  criblent ,  d'autres  portent  des  pierres ,  etc.  ; 
chacun  reçoit  sa  tâche  sans  choix  de  ce  qu'il 
doit  fiiirc  ;  l'abbé  lui-même  donne  l'exemple  du 
travail ,  et  il  rcvberche  presque  toujours  le  plus 
ignoble  coniinc  b  plus  pénible.  Loisque  le  temps 
ne  permet  pas  (le  sortir,  ils  s'occupent  du  net- 
toyage intérieur  des  bêtiments.  H  y  a  des  Ilem 
destinés  à  travailler  à  couvert  reiigle«x 
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l'occapeiit  à  des  ouvrages  de  menuiserie ,  à  la 
reliure  des  livres  d'église,  mais  jamais  a  ua 
ouvrage  qui  poisse  occuper  l'esprit,  parce  que 
Tune  de  leoni  pmnlèn»  mazimesest  :  qae  celui 
qui  s'est  retiré  dans  la  solitude  pour  ne  posséder 
que  Dieu,  dc  doit  pTs  en  détourner  son  es- 
prit pour  l'attacher  à  dus  diodes  vaines.  Apres 
le  travail ,  les  religieux  vont  à  l'office  qui  com- 
raenca  à  huit  heures  et  donie  ;  après  qu'ils  ont 
dit  sexiCj  ils  out  la  liberté  de  se  retirer  dans 
leurs  fclluli's  jusqn'à  dix  heures  et  demie,  en- 
viron une  «Irnii-heure ,  pendnnt  laquelle  ils 
peuvent  fuirc  queiijue  lecture  j  ils  voot  ensuite 
à  Tégnse  diic  nonei  ensuite  on  va  an  réfectoire 
qui  est  fort  grand  et  qui  a  un  long  rang  de  tables 
de  chaque  cdlé  ;  celle  de  l'abbé  est  en  face ,  au 
milieu  des  autres,  et  contient  des  places  pour 
sept  à  huit  personnes  j  il  a  auprès  de  lui  le 
prieuret  les  étrangers  quand  il  y  en  a  à  Tabbnye  ; 
ces  tailles  sontnnea  et  sans  nappes,  mais  fort 
propres.  Chaque  religieux  a  ta  lervictte ,  sa 
tnssc  en  faïence,  son  couteau,  sa  cuiller  et 
sn  fourchette  en  buis  ,  qui  demeurout  toujours 
à  la  même  place,  ils  ont  devant  eux  du  pain 
Us  à  discrétion,  un  pot  d*eau,  un  autre  j>ot 
wntenant  environ  un  demi-litre  rempK  à  moitié 
de  cidre,  ce  qui  en  manque  étant  gardé  pour  la 
collation.  On  leur  sert  un  pot  itre,  quelquefois 
aux  herbes,  d'aulrefoîs  aux  [X)is  ou  lentilles, 
avec  deux  petites  portions ,  l'une  d'épinards 
Ou  de  icves ,  et  l'autre  de  lenttilea  on  de  bouillie. 
Le  pota<;e  est  sans  beurre ,  sans  graisse  et  sans 
huile;  et  dans  les  autres  plats  on  n'en  met  que 
rarement ,  et  jamais  les  jours  de  jeûne.  Les 
ossaisoniiCUienlÂ  se  font  avec  un  peu  de  sel  et 
de  gruau,  et  avec  du  lait  quelquefois,  mais 
rarement.  Au  sortir  du  réfectoire,  les  rdl^enx 
sp  rendent  à  l'église ,  et  vont  ensuite  dans  leurs 
cellules  pour  méditer.  Aune  heure  on  sonne  le 
travail,  qui  dure  une  heure  et  demie;  ils  se 
,  retirent  encore  après  dans  leurs  cellules  jusqu'à 
vêpres,  qui  durent  trois  quarts  d'heure.  A  cinq 
beurra,  on  se  rend  au  réfectoire,  on  chaque 
religieux  trouve  pour  sa  collation  un  morceau 
de  pain  de  quatre  onces ,  le  reste  dc  sa  choploe* 
de  cidre,  avec  deux  poires ,  ou  deux  pommes, 
ou  quelques  noix;  mais  les  Jours  de  Jeànc ,  ils 
bW  que  deux  onees  de  ptin  et  un  coup  à  boire; 
les  jours  où  ils  ne  jeûnent  pas,  on  leur  donne 
une  portion  de  racine.  Ils  se  rendent  f^nsuite  au 
cliapitre,  et  dc  là  à  cowpîifs,  qui  coinnienccnt 
à  six  heures,  et  ils  fout  ensuite  uue  nicUilaliou 


d'une  deini-heure.  Au  sortir  de  r<'j.'ltse,  on  cnLre 
au  dortoir,  après  avoir  reçu  i  cuu  beujte  de 
l'abbé  \  et  à  sept  heures,  on  sonne  la  retratt», 
afin  que  chacun  se  condie  tout  vétn,  snr  dci 
ais,  où  il  y  a  une  paillasse  piquée,  un  oreiller 
rempli  de  paille  et  une  couverturt- .  Toute  la 
douceur  que  reçoîveut  ces  religieux  a  l'infirme» 
rie,  c'est  que  leurs  paUlassesM  smt  pas  piquées. 

En  tT05,  le  grand  due  de  Toscane  C6me  III 
souhaita  avoir  des  Trapistes  dans  ses  états ,  et 
le  Pape  lui  ayant  accordé  ])our  cela  l'abbaye  de 
Buon  Solazzo,  proche  Flureuee,  il  en  fit  dis- 
poser les  lieux  à  l'instar  de  la  Trappe  j  ou  iui 
envoya  dix-huit  religieux  pour  fonder  etfoidrey 
et  le  comte  d'Avia,  religieux  tnppista,  fttk 
nommé  chef  de  cette  mission;  il  fut  accompagné 
de  frère  Arsène,  connu  dans  le  monde  sous  le 
nom  du  comte  de  Roiembei^ ,  frère  aîné  du 
marquis  de  Janson. 

Lan  de  l*aboiitloii  dm  couvents  en  Flmnoe , 
les  religieux  de  la  Trappe  se  réfugièrent  dana  l8 
canton  dc  Fribourg ,  où  ils  fondèrent  un  mouas- 
tère  qui  fut  supprimé  en  i  >^  1 1 .  Pendant  ie  cours 
de  la  révolution,  d'autres  Trappistes  établirent 
det  maisons  de  leur  réibrme  en  Piémont,  en 
Allemagne ,  en  Belgique ,  en  Angleterre ,  en  Es- 
pagne et  en  Amérique.  Quelques-uns  de  ces  éta- 
blissements, ceux  surtout  d'Angleterre  et  de 
W'estphalie,  devinrent  Ires-ilorissants.  Sous  la 
restauration ,  plusieurs  abbés  des  maisons  ainsi 
fondées  revinrent  en  France.  Ainsi ,  en  18I7 , 
D.  Antoine,  abbé  de  la  maison  d'Angleterre, 
ramena  et  établit  sa  communauté  dans  l'an- 
cienne abbaye  de  la  Meilleraie,  L.oire-Iuférieure. 
Ce  fut  à  cette  époque  que  le  frère  de  Géramù , 
aujourd'hui  procnreur-général  des  Trappistes  A 
Rome,  quitta  l'abbaye  de  hi  Trappe  de  ^est« 
phalie ,  pour  venir  se  renfermer  dans  celle  de  la 
Meilleraie.  M.  de  Geramb  avait  été  chambellan 
de  l'empereur  d'Autriche  et  général  au  servira 
de  Ferdinand  VII  d'Espagne.  Enfermé ,  sous 
l'emplie,  au  donjon  de  VinceoDes,  ce  flitlA 
qu'il  prit  la  résolntion  de  se  retirer  dans  laio* 
iitude. 

Il  y  a  en  ce  moment  seize  couvents  de  Trap- 
pistes en  Irauce,  savoir  :  dix  pour  les  hommes  et 
si  K  pour  les  femmes.  Les  monslfares  dlionmai 
sont  les  abbayes  de  Notre-Dame,  dana  le  Per- 
che, de  Meilleraie,  près  Nantes,  de  Port-du- 
Salut,  près  Laval,  de  Belle-Fontaine,  près 
ChoUet  en  Vendée,  duGard ,  pre^  Aniicus ,  crAi- 
gucbclle,  prèsMontclimarl,  du  Muul  desOiU 
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vcs ,  près  Mulhouse ,  de  Notre<Dame-de-Gràce , 
près  Vdoiiiies  en  Normandie,  et  les  prieurés  du 
Mont-des-Cats,  près  Lille,  ei  du  Val  Sainte-Ma- 
rie ,  près  Besanomi.  Les  maisous  de  ferames  sont 
les  abbayes  de  SalateCafhnrliia ,  à  Laval ,  du 
Mont  des  Olives ,  près  Malhouse ,  et  les  prieurés 
de  Marbec,  près  Montelimart ,  des  Gardes ,  près 
ChoHt't ,  en  Vendée ,  de  Vaise,  près  Lyon ,  et  de 
Moi  dt  y ,  prt's  ikyeux.  H  n  yaà  l'étranger  qu'un 
umuÊHtànébhâmnf  celbl  de  Stape-HUI ,  en 
Angleterre;  mais  on  y  oompte  sept  malsoos 
d'hommes,  savoir  :  les  abbayes  de  Wesraal , 
près  Anvers,  en  Belgique  ,  du  Mont-Melleray  , 
en  Irlande ,  de  Sainte-Anne  ,  en  Castille  (  Espa- 
gne } ,  et  les  prieuréi»  de  Saint-Sixte ,  près  Tour- 
nai, en  Belf^qne,  de  Breda,  en  Hollande,  du 
Mont  Saint-Bernard ,  en  Angleterre,  etde  Tra- 
cadic ,  dans  le  New-Brunswick ,  en  Amérique. 

Un  décret  du  souverain  Pontife,  en  d:iU«  fîu 
l.*'  octobre  1834,  a  érigé  les  majsons  nan- 
faiees  de  la  Trappe  en  une  lenle  congrégation , 
aoos  le  nom  de  CùHgrégatUm  âet  rOighuxCis- 
tereiens  de  Notre-Dame  de  la  Trappe ,  ayant 
poiîf  chef  le  président-général  de  l'ordre  de  Ci- 
teaux ,  qui  confirme  l'élection  des  abbés ,  et  gou- 
vernée par  nn  vicaire-général  revêtu  de  tous  les 

7paav«ln  néeenalflei  à  cet  effiet.  Cette  dernière 
charge  est  attribuée  de  droit  et  à  perpétaité  à 
I  nbbé  de  Notre-Dame  de  la  Trappe.  Celui-ci 
doit  tenir  chaque  année  un  ctiapitre auquel  mni 
convoques  les  uutrej»  abbés  et  les  prie  un  en 
titra;  il  dait  visiter  on  faire  visiter  tons  les  ans 
les  antnei  maisons  de  In  «Qogrégation;  oslleds 
Notre-Dame  de  la  Trappe  doit  aussi  être  visitée 
par  les  quatre  abbés  de  Melileraie,  du  Port-du- 
Salut,  de  Belle-Fontaine  et  du  Gard.  Le  décret 
apporte  en  outre  quelques  modifications  aux 

régies  de  rabbé  de  Baneé. 

Bacs  riifs. 

TRASIMEXE  [groy.]^  aujotird'lMii  înr 
de  Perouse ,  sur  la  route  de  Cortone  à  Pérouse , 
céMten  par  la  vfeb)im  qv'Annibal  y  remporta 
aarle  consŒ  Flaminins,  Tan  de  Borne  5S6.  On 
vou  encore  les  ruines  de  trois  tours  que  le  gé* 
«éral  carthaginois  avait  élévées  sur  les  hauteurs 
dont  il  s'était  d'abord  emparé.  Le  conih/it  corn- 
neaçaà  O^afa,  lieu  ainsi  nommé  a  cause  de 
lagnndeqaantitéd'ossenietttsqu'oa  y  découvre 
sans  cesse  ;  il  tôppa  dans  Tétrolte  vallée  com- 
prise entre  îcs  raonta2;ncs  et  le  lac,  et  vint 
lioir  à  Ion    prcs  d'une  jirtite  rivière  qu'on 
Encjfctayçdie  du  XIX'  ncçie.  1,  AAlV. 


appelle  SanffuUiHto,  panse  que,  dlM,  éDe 

coula  du  sanp;  pendant  cinq  jours,  apij^  la 
bataille.  On  attribue  an  souvenir  superstitieux 
de  ce  désastre  la  défaite  des  soldais  du  Papa 
par  l'armée  de  Laurent  de  Médicis. 

Le  lac  de  Traslraène  est  esses  vaste  et  rea> 
ferme  plusieurs  iles;  de  ses  bords,  on  aperçoit 
les  glaciers  des  Abruzzes,  éloij;nés  de  trente 
lieues.  Vémùsaire,  ou  canal  d'écoulement  qui 
traverse  la  montagne  delLago,  sert  à  mainte- 
nir le  niveau  des  eaux  du  lac.  Cette  restaura- 
tion d'un  émissaire  étrusque,  est  un  dn  plue 
niMirniliques  ouvrages  de  la  puissance  de  Forte 
Uraccio ,  t  >  rn n  de  Pérouse.  E.  B. 

TRAVAIL  {économie  politique),  * 
TrxTfliiicz ,  prenez  de  U  peine  j 
Ceti  le  fonds  qni  aua^  le  nains, 

a  dit  le  fabuliste.  C'est  le  bon  sens  Ibrani* 

lant  en  trois  mots  tout  un  système  d'économie 
poiilique.  Ce  système  est  celui  sous  l'applica- 
tion duquel  le  monde  vil  depuis  bien  des  iiècles 
et  vivra  sans  doute  bien  loug-teraps  encore.  Les 
faits  que  révèle  l*hlsto]ie  en  ont  modifié  les 
éléments  dans  leurs  proportions,  malsnondans 
leur  nature.  Les  savants  ont  érigé  les  unes  sur 
les  autres  diverses  doctrines  pour  expliquer  et 
combiner  ces  éléments.  Mais  II  se  trouve  que 
c'est  Lafontalne,  celui  qu*on  appelait  le  Bon- 
homme, qui  a  dépeint  le  travail  perses  deux 
traits  principaux  :  prenez  de  la  peine;  c^est  le 
fonds  qui  manque  te  moins. 

Le  travail  est  donc  toujours  riccompn;>né  do 
peine.  Ceux  qui  ont  pensé  a  détruire  celte  coo- 
diUoQ  du  travail  ont  fiilt  un  réve.  Et  sous  Hn- 
spirationd'nn  grand  sentiment  d*amour  pour 
les  linmmes  ,  ils  otit  fait  un  rôve  Impie,  parce 
qu  ils  n'ont  pas  aitnéles  hommes  comme  ils  doi- 
vent être  aimés  :  ils  les  ont  aimés  pour  les  voir 
heureux  et  non  pour  les  perfectionner.  Ur,  le 
bonheur  n'est  point  la  destination  et  ne  saurait 
être  l'état  de  l'humanité  sur  la  terre.  Quand  on 
voit  pour  but  à  la  vie  le  hmlieur  ici-bas,  ow 
ne  peut  pas  voir  le  moyen  d  arriver  au  vrni 
bonheur ,  au  bonheur  proportionné  à  la  nature 
et  à  la  destination  de  l'homme.  Quand  on  vol; 
pour  but  à  la  vie  le  perfectionnement^  on  peu 
suivre  le  chemin  qui  conduit  au  vrai  bonhenr, 
a  savoir  :  la  conscience  d'un  perfectionnement 
obtenu  jlcdcsird  uuperfeclionncmeut nouveau. 

L'homme  étant  placé  an  milieu  du  monde 
pour  contribuer  an  B^rfectfonncment  univend 
eu  se  prrfocUonuant  lui-mène,  ne  peut  i 
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plir  soD  œuvre  que  par  TexeNlee  de  «on  acti- 
vité. Et  telle  est  l'admirable  sttlidaritc  de  toutes 
les  créatures ,  que  toute  créiiturequtce&sed'étre 
active,  c'est-à-dire  de  couUibuer  au  perfectioi^ 
amenl  ooimnel,  meurt.  L'açttvité  est  donc 
la  fnar:ffestati<m  de  la  vie ,  ou,  li  l'oD  veut,  la 
fondition  essentielle  de  la  vie. 

f /ht^mmc  exerce  son  activité  sur  les  objets 
cxLt  ricuni  pour  «e  les  assimiler.  Ce  qu'il  ne 
peut  biie  «tu»  kl»  donner  qa«l(|iie  duiBa  dt 
loi  même» 

Ce  foilderaasiniilatioD  des  objets  extérieurs, 

est  appelé  parles  économistes  r  consommation. 
Et  la  face  de  Tactivité  humaine  alors  en  exer- 
cice est  appelée  :  besoin.  L'homme  consomme 
4)ottrlasattifac|Ioo  deaee  befolne.  Blencntado, 
eei  expressions ,  malgré  leur  matérialisme  ap- 
parent, s'appliquent  à  l'activité  intellex^tuelle , 
aux  besoins  intellectuels ,  à  la  consommatioa 
intellectuelle,  comme  à  Tactivitc ,  aux  besoins , 
àJa  GonsommatioD  matéridie. 

Mais  Tbomme  agissant  sur  un  olitlet  extérieur 
ponr  la  satisHiction  de  son  besoin,  à  dû  déplacer 
ou  transformer  cet  objet  extérieur,  pour  l'ap- 
proprier à  son  us'jgt' ,  pour  le  placer  dans  des 
conditions  telles  qu'il  puisse  se  l'assimiler.  Cet 
adedelliomme,  <ni'soii  activité  considérée  da 
ce  point  de  vue ,  est  propmnent  ce  911*011  apr 
pelle  :  le  Travail. 

Le  travail  est  donc  l'activité  bumninc  s'exer- 
çant  sur  un  objet  extérieur  pour  oi}kuir  i^u 
résultat  consommable. 

Et  comme  le  réi||^t  consommable  a  été  ^ 
pelé  :  un  produit ,  on  a  souvent  dmfondu  le 
tra\ail  avec  la  production.  On  a  opposé  le  terme 
production  au  terme  consommation ,  cl  ou  a 
commis  beaucoup  d'erreurs  économiques. 

Il  y  a  eu  sur  la  nature  du  travidl  ^trois  doetri* 
nés  principales  desquelles  relèvent  toutes  les 
autres.  Quesuay,  au  17«siccle,  a  dit  :  le  travail 
est  Improductif.  Adam  Smith  a  dit  :  î»  trav;ul 
seul  est  prodaetif.  J.  IL  S;iy  a  dit  :  le  travail 
est  productif  ;  les  agens  natnrels^sont  ^wlnc- 
tifii  ;  les  capitaux  sont  prodoctifsr 

Le  raisonnement  fondamental  de  Quesnay 
était  cetui-ei  :  le  travail  de  l'homme  ne  s'exeice 
que  sur  Us  objets  produits  par  la  terre.  Quelle 
que  soit  la  somme  de  travail  qu'on  emploiera 
pour  façonner  ces  produits,  comme  ce  Inavail 
devra  toujours  être  payé  avec  des  produits  de 
In  terre ,  la \;ilour  réelle  Ju  résultat  définitif 

pwa  lotùour&pour  mesure  une  certaine  quau- 
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tité  de  produits  de  la  terre.  I>oncla  valeur  totale 
de  tous  les  résultats  obtenus  a  pour  mesure  la 
totalité  des  produits  de  la  terre.  Le  travail  hu- 
main n'a  créé  aucune  valeur  réelle.  Le  travail 
est  improdnellf. 

Voilà  dans  toute  sa  pursié,  on  phitdt  daoi 
toute  son  Impureté ,  le  raisonnement  de  Que?  • 
nay.  Quesnay  fut  le  père  d'une  petite  secte,  ou 
école,  dont  les  adeplea  s'appelaient  par  excel- 
knoe:  les  éoononiiates.  Tuigot  Ait  l'un  da  ceux 
qui  apportèrent  cette  doctrine  dans  la  potitiqua. 
L'assemblée  constituante  obéissait  aux  inspira- 
tions  de  cette  doctrine,  qui  a  produit ,  en  poli- 
tique, la  prédominance  absolue  des  propriétaires 
delaterre« 

AdamSmMiflOiiidèPi  m  oontniia  qua  lea 

produits  de  la  terre  ne  sont  que  des  instruments» 
ou  des  matériaux  que  le  travail  seul  de  l'homme 
peut  i ru n', former  en  choses  utiles.  Les  produits 
spontanés  de  la  terre  qui  sont  directement  assi- 
milables à  l'bomnia  loot  en  efflit  fort  sans.  De 
là,  Smith  condnt  qua  la  tmiail  (00  fiadualil^ 
est  seul  créateur  des  richesses.  L'Angleterre 
s'est  Imbue  de  cette  doctrine  qui  a  développé 
i'effi'ayant  industriali&me  qu'on  connaît. 

J.  B.  Say,  combinant  les  observations  de  aea 
puédécMum»»  a  lawnnm  ifia  la  travail  da 
!  l>»miHl  ne  pouvait  rien  produire  sans  l«  iMt- 
tériaux  ou  agens  naturels  sar  lesquels  il  sVxerce, 
et  sans  une  certaine  provision  de  produits  accu- 
mulés pour  subvenir  à  ses  besoins  pendant  ie 
tn^valL  II  en  &  eoiiolB.faa  la  nartU'PMdwttva 
SQ  trouvait  dans,  cbaona  da  asatmiaéléMalit 
puisque  Tuu  ne  pouvait  rfen  sans  l'autre.  Et  il 
en  tire  cette  autre  conclusion  :  si  le  travail  est 
productif,  si  les  agents  naturels  sont  productifiS) 
si  les.  capitaux  sont  productifs;  1^ industrie  ma- 
n«|ïMSlBfléi«,qfni  sepriiBirto  la  tiwail  dellM»i- 
me ,  l'indQStrie  agricole  qui  produit  ou  cultive 
lesaçienfs  naturels,  l'industrie  commerciale  qui 
accumule  ou  distribue  le&  produits  ,  sont  toutes 
trois  productives. 

La  Franos  vit  anjootdM  aor  la  politlqua 
née  da  cette  attrUnillaB  delà  vertu  prâdnetlve 
à  chacune  de  cet  tl«»to  industries ,  qui  sa  dta^ 
tent  av<'c  acliarnement  la  prédominance,  sous 
les  uuaiturs  \ai  iiA'Â  et  diversement  combinées 
des  partis  puiiliques. 

J.  B.  Sayambl  l'inineBee  delà  pratique 
commerciale  à  laquelle  il  s'était  livré  lui-même 
et  au  milieu  de  laquelle  il  a  toujours  vécu.  P^tr 
,  êlri:«  sans  cette  entrave ,  aunàt-il  deiiaa  à  an 
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pays  une  doctrioe  économique  durable  et  capa- 
lile  d*eDgeDdKer  une  talne  polUlqat'.  En  effet, 
il  i^t  sur  le  chemiii  de  la  vérité ,  et  il  l'a  quel- 
quefois entrevue,  comme  quand  il  adittLts 
valeurs  sont  dues  a  l  acliou  du  travail ,  ou  plu- 
lAl  de  riodustrie  de  l'homme,  combinée  avec 
Faction  des  i^ens  que  Ini  fouralt  la  nature ,  et 
avec  «alla  des  capitaux. 

S'il  faut  cette  combinaison  pour  produire 
une  valeur ,  la  ^ ci  tu  productive  n'est  ])ns  (î.uis 
chacun  des  i  lemeots  oombinéft^  elle  est  Uaus  la 
combiuais»ou. 

fin  effet,  que  voyons-noutf  lliomme,  nne 
activité  qui  se  manifeste  par  le  teioli»  et  le 
travnt! ,  agissant  dans  le  temps  sur  Vespace. 

Pendant  ic  tmiips  que  l'homme  tra^'nilh  sur 
uu  objet  extérieur  \fom  le  rendre  assimilable  à 
loi-jnéme,  autrement  pour  le  rradre  propre  & 
Ja  satislketion  de  son  b«nin ,  pendant  ee  temps 
llwnime  a  des  besoins  à  satisfaire ,  saus  quoi 
son  activité  cesse  et  il  meurt.  I!  lui  faut  donc, 
pour  pouvoir  tra>niller,  une  provision  de  pro- 
duits consommables. 

L'homme,  le  temps,  Tespace,  voilà  donc 
ks  vrais  éléments  de  tonte  prodoctiOD.  Le  tra^ 
vail  est  le  lien  de  Thomme  avec  le  temps  et 
Tespace. 

Le  temps  et  l'espace  n'étant  que  par  rapport 
à  l'homme,  et  non  par  rapport  à  Dieu  qui  est 
infini,  et  l'homme  n'étant  que  par  hr temps  et 
l'espace,  nous  dirions  qu'd  est  puéril  de  recher- 
cher la  vertu  productive  de  chacun  de  ces  trois 
fii/nents,  si  d  ailleurs  cela  ne  conduisait  aux 
couiiéqueitees  pratiques  et  politiques  que  nous 
avons  sommairement  indiquées.  Noos  dirons 
donc  que  cela  est  dangereux  et  fatal. 

Reprenons  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  : 
L'homme  doit  se  perfectionner;  il  ne  peut  se 
perfectionner  qu'eu  s'assimilant  les  objets  ex- 
térieur», car  sans  cela  son  activité  cesse  avec 
b  vie;  il  ne  peut  se  les  assimiler  sans  travail. 
I)oDC ,  le  travail  est  saint  ;  donc ,  le  travail  est 
pour  l'homme  un  droit  et  \m  devoir. 

Tofus  les  hommes  soui-iLs  placés  dans  les  con- 
ditions les  plus  favorables  à  l'accomplissement 
de  ce  devoir,  à  l'exercice  de  ce  droit  du  travail  ? 
question  immense  que  nous  ne  voulons  pas 
aborder  pour  ne  pas  sortir  des  liniiîfs  (Il>  ci-t 
article  s péeial.  Nous  signalerons  seulement  la 
îàMSifi  dénumiuatioo  duuuée  à  cette  question  : 
OiStflMtiondn  travail. 

On  poaeainsl  mal  le  prohMme,  parce  qu'on 


n*envisage  jamais  qu'un  côté  de  la  question. 
C'est  l'activité  humaine  quil  8*agtt  d*orga« 

niser,  ou  plutôt  dont  il  s'agit  de  continuer  l*0l> 
fjnnisatioii  qui  s'élabore  depuis  tes  siècles.  Or, 
!';uli\it('  humaine,  e'.  st  le  travail  et  le  besoia 
Il  faudrait  donc  s  occuper  d'organiser  la  con- 
sommation  ou  la  distribution  des  produits, 
autant  que  le  lien  entre  les  éléments  de  leuf 
création.  Peut-être  même ,  si  on  recherchait  la 
solution  du  problème,  surtout  de  co oôté ,  arrl^f 
verait-on  mieux  et  plus  vite. 

Ceux  qui  se  préoccupent  de  l'organisatiou 
du  Travail ,  ont  trop  exclusivement ,  jusqu'ici , 
envisagé  cet  attribut  de  l'homme.  Ils  ont  négligé 
l'homme  lui-même,  oubliant  que  le  travail  n'est 
pour  lui  qu'un  moyen ,  et  que  le  but  est  le  per- 
fectionnement, lis  n  ont  pas  considéré  sous 
un  point  de  vue  net  et'phiioaophiqtte  Im  ofmdl- 
tioû  d'exercice  dn  travail:  le  temps  et  l'espace. 
En  assujétissant  l'homme,  à  cause  des  nécessités 
du  travail,  à  une  règle  trop  absolue,  ils  ont 
anéanti  celte  liberté  d'action  et  d'épanouisse- 
ment qui  est  la  vie  même  de  l'homme  j  ils  en 
ont  lut  une  sorte  de  machine;  ils  loi  ont  mesuré,^ 
suivant  les  calculs  de  construction  de  leur 
grande  machine  industrielle ,  le  temps  et  l'es- 
pace ,  e'est-à-dJre  le  capital  et  la  propriété;  on 
plutôt,  ils  ont  absorbe  ces  deux  éléments  do 
tout  travail  humain,  au  profit  d'une  certaine 
abstraction  qu'ils  appellent  Société,  et  dans 
laquelle  il  semble  que  rindividu-horame  ne  soit 
plus  rien.  Cela  vient  d'un  s«'ntimcnt  socialiste 
qui  peut  être  louable ,  mais  qui  se  perd  par 
esprit  d'exclusion. 

Puisqu'on  emploie  ce  mot  ;  «^anlser,  comme 
A  rien  n'était  organisé  depuis  que  le  monde 
existe,  et  comme  si  on  opérait  sur  des  éléments 
sans  passe,  saus  vie  antérieure,  disons  qu  il 
faut  organiser  nou-seuiement  le  travail,  mais 
I  aussi  le  besoin,  e'est^dire  Taelivité  homaint 
envisagée  sous  ses  deux  aspects;  et  non-aeol» 
ment  l'activité  humaine,  mais  les  objets  dt!* 
celte  activité,  c'est-i-dire  la  provision  et  It^s 
instruments  ou  matériaux,  eei>l-à-dire le  ca- 
pital et  la  propriété. 

Et  nous  serons  ainsi  ramenés  à  ce  que  dtaait 
iustinctivcmentLafontaine  :  il  y  a  d'autres/bfub 
qu;-  le  Iravail;  mais  pendant  qu'on  s'agite  à 
01  i:aniser  ou  pprfrrtionuer  le  travîîil  et  ses  con- 
ditions, nous  qui  sommes  des  hommes,  des 
individus,  qui  avons  à  vivre  et  à  lounirnelTO 
contingwU  la  vie  généiale  :  Tiavaillima  t»B* 
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jours,  cesl  ie  fonds  qui  manque  Umoina.  M. 

TRAVAIL  [manég»),  Cest  l'action  de  mA- 
nlerttn  chevol,  de  le  montbr,  dfl  Pcxeroer; 
on  (lit  travailler  à  courbettes,  en  rond,  en 
cari'é,  sur  les  voltcs.  Travail  est  aussi  une 
florte  de  maclune  où  l'on  enferme  les  chevaux 
qui  se  toormentent  lorsqu'on  let&ne. 

TRAVAUX  FORCES.  De  tout  temps, 
daofl  les  états  civilisés,  les  travaux  les  plus 
5>t''nib!('«;  ou  les  pius  rebutants  ont  <  lé  imposés , 
comme  une  peine ,  à  certains  condamnés.  La 
société  trouvait  ia  un  moyeu  de  tirer  profit  d*uo 
cbfttlroent.  Cest  aioBl  que  les  sociétés  antiques 
CoadanuiBient  les  coupables  des  grands  crimes 
aux  mines  ou  aux  cm-rières.  Cependant  elles 
étaient  servies  par  des  esclaves. 

Il  semblerait  que  les  esclaves ,  dont  le  travail 
est  onisl  un  Tmvall  Forcé,  dussent  fournir 
plus  liMlleinait  que  les  travalllenn  libres  l'exé- 
entioii  des  besognes  répugnantes;  il  n'eu  est 
rien,  i'ixpt rienee  montre,  au  contraire,  que 
l'abulitioa  de  l'esclavage  antique  a  été  accom* 
pagné  d'une  meilleure  et  plus  facile  exécution 
•  des  travaux  pénibles,  librement  consentis.  Le 
christianisme,  en  détruisant  l'esclavage ,  a  été 
le  premier  éninncipntrnr  l'industrie.  Depuis 
lors,  les  hommes  se  sont  mieux  appliqués  à 
chercher  dans  les  forces  naturelles  des  secours 
à  riDSufflsance  de  la  forée  humaine.  La  science 
a  marché  de  découverte  en  découverte;  «t,qu<ri* 
que  dans  son  enfance ,  elle  est  déjà  assez  avancée 
aujourd'hui  pour  reconnaître  qu'elle  sait  bien 
peu  de  citoses,  qu'elle  doit  trouver  dans  l'étude 
de  la  création,  Ùen  des  ressour^s  encore  in- 
connues. Chaque  Jour  ainsi  rtntelttgence  que 
Dieu  a  donrf^  à  nmniM  pour  le  distinguer  des 
autres  créatures,  jouera  un  rôle  plus  important 
dans  le  travail,  m(^me  le  plus  matériel;  et 
l'homme,  trop  souvctit  encore  assimilé  à  la 
brute,  développera  peu  à  peu  et  de  plus  en  plus 
aa  qualité  divine  d'être  intelligent. 

Cette  marche  pro«j;ressive  de  la  science  et  de 
l'industrie  a  singulièrement  réduit  ce  que  l'on 
appelle  les  Travaux  Forcés.  Le  travail  des  mi- 
nes et  des  carrières  n'est  plus  aujourd'hui  dé- 
gradant, parce  que,  bien  que  dangereux,  il 
n'est  plus  comme  autrefois  un  agent  rapide  de 
destruction  certaine.  Il  y  a  même  des  pays  oi\ 
la  profession  des  mineurs  est  l'une  des  plus 
eslhnées.  La  science ,  qui  a  émancipe  les  mi- 
Murs ,  a  aussi  émancipé  les  rameurs.  La  bous- 
«ole,  CD  rendant  possible  la  gronde  navigation , 


4  )  TRA 

a  détruit  Tusage des  rames,  que  la  madilne  à 
vapeur  aurait  Un^rs  remplacées  plus  tard. 
Dès  lors,  plus  de  Galères  où  Ton  enchaîne  Ica 

condamnés. 

Quand  notre  Code  pénal  voulut  remplacer 
celle  peine  des  Galères,  il  ne  put  trouver  une 
définition  prédse ,  ni  même  une  indIeaMon  suf- 
Asante  de  ce  qu'il  entendait  par  les  Travaux 
Foreés.  En  effet,  quel  est  donc  le  travail,  si 
cruel  qu'il  soit  cneore ,  pour  lequel  on  ne  puiSi>e 
trouver  de  travailleurs  volontaires? 

Le  premier  Gode  pénal  du  nouveau  ré^roe , 
celui  du  S&  septembre  t79l ,  portait  :  «  Les 
«  condamnés  à  la  pdne  des  fers  seront  em- 
«  ployés  à  des  Travaux  Forcés  au  profit  de 
•  l'État ,  soit  dans  l'intérieur  des  maisons  de 
«  force,  soit  dans  les  ports  et  arsenaux,  soit 
«  pour  rcjLtraction  des  mines,  soit  pour  le 
«  dessèchement  des  marais ,  soit  enfin  pour 
«  tous  autres  0UNT,T„'es  p  '-niblcs,  qui ,  sur  la 
«  demande  des  départements,  pourront  être 
«  déterminés  par  le  corps  législatif.  • 

Dans  le  projet  du  Code  pénal  de  laio,  on 
avait  proposé  de  maintenir  l'emploi  des  con- 
damné aox  fers,  à  des  Travaux  de  mines 
ou  de  dessèchements  ;  mais  le  Conseil  d'État, 
qui  préparait  la  loi  du  21  avril  1810  sur  les 
mmcs,  ne  pouvait  pas  attribuer,  parla  peine, 
un  caractère  afilictif  ou  Inihmant  aux  travaux 
des  mines;  aussi  ces  mots  onMIs  disparu  de  In 
rédaction  sans  aucune  discussion.  Et  on  n'a 
conservé  que  le  mot  pénibles ,  qui  seul  carac- 
térise aigourd'bui  vaguement  les  Travaux 
Foreés  : 

Art.  15.  Les  hommes  condaomés  aux  Tra- 

«  vaux  Forcés  seront  employés  aux  travaux 
"  les  plus  pénibles  ;  ils  traîneront  à  leur  pied  un 
«  boulet ,  ou  seront  attachés  deux  à  deux  avec 
«  une  chaîne,  lorsque  la  nature  du  travail 
«  auquel  ils  seront  employés  le  permettra.  • 

«  Art.  16.  Les  femmes  et  les  filles  condam- 
«  nées  aux  Travaux  Forcés  n'y  seront  em- 
«  ployées  que  dans  l'Intérieur  d'une  maison  de 
«  force.  » 

Et  l'article  7  classe  les  Travaux  Forcés  parmi 
les  peines  afftietives  et  iftfamanies. 

Il  y  a  dans  ce  système  deux  vices  radicaux. 

Le  premier,  c'est  le  rapprochement  <Tp  ces 
deux  mois  travail  et  infamie.  Appeler  du  nom 
Travail  une  peine  infamante,  c'est  jeter  dans 
les  esprits  celte  pensée  qu'il  peut  y  avi^  uu 
genre  de  travail  jlétrlssB|it  pour  rbonmiejc'iat 
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Vtekr  la  satoe  morale  qui  nous  enseigne  que  le 
travail  est  pour  Thomme  une  cond  lion  essen- 
tielle de  la  vie;  car  le  travail  esl  ie  moyen  qui 
loi  est  donné  par  le  Créateur,  pour  employer 
MB  activité  à  w  perfectlooocr  en  développant 
•et  Acnllét.  (f^oyez  m  mot  Tbavaii».)  Nous 
mont  ferons  d'n  i  !  I  pu  fs  '  royri  Pbn  alité,  Peines) 
que  l'iafamic  ne  doit  pas  être  attachée  à  ta  peine, 
mais  au  crime;  que  la  peine  ne  doit  pas  éti c  le 
i%iie  dellnfiaiile.  G*c8t  ItioiDme  In^mémc  qiii 
<e  rend  fnttnie  en  commettant  le  crime.  Le 
Juge  qui  déclare  cette  infamie  en  prononçant  la 
condamnation ,  commence  la  réhnbilitrition ,  en 
infligeant  une  peine  qui  doit  avoir  pour  objet 
principal  d'efTacer  l*infRœle  par  la  correction 
dn  coupable.  Il  faut  dire  crime  Infàmantet  non 
pdnalnflimante. 

Le  second  vice  du  système,  Inhérent  dn 
reste  à  toutes  les  dispositions  pénales  du  Code , 
c'est  le  vague  même  de  la  définition  :  Les  Ira- 
PÊMX  les  p/us pénibiet,  Ijà  loi,  en  t^abstenant 
ét  né^cr  le  mode  d'application  dea  peines,  a 
laissé  au  pouvoir  chargé  de  cette  application 
une  part  beaucoup  trop  grande.  Elle  a  aban- 
donné ce  qui  est  de  son  domaiue  exclusif.  Le 
r^ime  auquel  est  soumis  le  condamné  importe 
beanooap  pins  éneom  que  le  nom  donné  à  la 
peine.  Or,  la  loi  n'a  fait  que  donner  un  nom  ; 
c'est  radministration  ffui  delermine  le  ré^iîme. 
Ce  vague  de  la  délinilioti  li-jîale  est  tel ,  que 
les  commentateun»  se  croient  obligés  d'expliquer 
que  la  loi  entend  néeessadrement  par  Travaux 
Pénibles  des  travaux  pAyn^ue^.  Et,  en  effet, 
l'un  des  codes  imités  de  nos  lois  pénales  a 
étendu  l'expression  Travaux  Forcèi  jusqu'aux 
travaux  intellectuels.  Dans  le  Wurtemberg,  on 
MX  TKaMttar  Fùnh  Huémim  les 
eonpoUea  4e  eectalw  dâtts  de  presse. 

La  loi  étant  mnette^  Tadministration  a  des- 
tiné les  bagnes  h  rexécutloii  de  la  peine  des 
.  Travaux  forcés.  Un  article  spécial  de  ce  livre  a 
expliqué  le  régime  des  bagnes,  et  indiqué  leur 
suppression  prolsaUedans  nn  avenir  procliain. 

Eu  efTel,  ce  régime  a  donné  lieu  à  beaucoup 
drï  critiques  qui  paraissent  fondées.  An  lieu  de 
Itti  résumer  nous-mème  ou  d'emprunter  les 
paroles  des  pubiicistes  distingués  qui  se  sont 
oceapés  de  la  réforme  pénitentiaire,  nous  trans* 
criraitt  ici  quelques  lignes  dn  rapport  au  roi 
qui  précède  l'ordonnance  du  20  août  1828. 
Cptfc  critique  ofiicielle  n  plus  d'autorttC ,  et  elle 
tadk^ue  un  mal  bien  profond  : 


•  L'existence  des  bagnes  et  Icar  régime  fnli* 
rieur  ont  été  l'objet  de  très  graves  reproches  ; 
on  a  dit,  et  avec  raison,  que  les  condamnés  se 
dépravent  mutuellement  par  les  communica* 
tiens  qu1is  ont  entre  eux ,  et  dont  rien  nto  pent 
atténuer  refliet  ;  de  sorte  qu'un  grana  nombre 
d'hommes  que  des  circonstances  malheui  puses 
ou  des  passions  non  réprimées  ont  j  ji  tes  au 
crime ,  sortent  du  bagne  beaucoup  plus  corrom* 
pus  qu'ils  ne  rétaient  en  y  entrant. 

M  D*un  antre  oAté,  malgré  la  survelllanoe  la 
plus  active ,  les  forçats  s'évndcnt  ;  obligés  en- 
suite à  se  tenir  cachés  pour  échapper  aux  re- 
clierches  de  la  police,  ils  ne  peuvent  se  pro- 
curer des  moyens  d'existence  qu*en  commettant 
des  crimes,  et  la  plupart  no  tardent  pas  à 
rentrer  dans  les  bagnes,  en  vérin  de  nouveUes 
condamnations. 

«  Les  forçats  mis  en  liberté  après  qu'il»  ont 
subi  leurs  peines ,  sont  aussi  un  objet  de  terreur  ; 
la  société  les  repoossant  comme  infimes ,  Ils  ciu 
deviennent  tdt  on  tard  le  fléau,  et  le  vol  seul . 
peut  leur  offrir  des  ressources,  lorsque  la  répu- 
gnance qu'on  éproMve  à  leur  donner  dtt  travail 
les  prive  de  tout  salaire  légitime.  » 

Quelle  condamnation  du  régime  des  bagnes, 
que  cette  critique  olBdellement  publiée  par  un 
ministre  du  roi  !  Et  quel  pauvre  et  triste  remède 
qu'un  simple  changement  dans  h  cîn-^^tu-ntion 
des  condamnés,  et  dans  leur  répartiliou  entre  les 
divers  bagnes.'*  Aussi  cette  ordonnance  de  1828 
est  demeurée  sans  résoltat,  et  le  riglme  anden 
a  repris  le  dessus. 

Enfin,  en  tfîfO,  le  gouvernement  a  com- 
mencé à  s'occuper  officiellement  d'une  réforme 
iégaie  des  prisons.  Nous  lisons  dans  l'exposé 
des  notUil  dn  piojei  de  loi  présenté  à  la  «Cam- 
bre des  députés  le  9  mai  : 

«  Le  Code  |pénal  prescrit  pour  les  Travaux 
Forcés  des  conditions  qui  ne  sont  pas  accon>- 
plies;  l'usage  en  a  consacré  qu'il  n'a  ni 
ordonnées  ni  prévues.  Tous  les  travaux  des 
prisons  répressives  sont  aojonrdiiuf  )breéi.  En 
ce  point ,  comme  en  plusieurs  autres  qui  tou- 
chent h  <  }ir;  ru)'; ,  nn  estsofttdepnislong-tcmpa 
d'une  stricte  lej^alité.... 

«  Le  point  extrême  de  la  réforme,  c  c^t  la 
suppression  desbagttes.Gependantnooaeroyons . 
que  ridée  en  sera  flivwablementaeetteiUie.  C'est 
surtout  de  la  réforme  des  bagnes  que  se  préoc- 
cupe l'opinion  publique.  Les  bagnes  renferment 
tous  les  condamnés  pour  des  crimes  gu«  n'at* 
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teint  pas  le  supplice  capital.  Là  vivent,  dans  une 
uffreuso  communauté,  sous  une  discipiioc  ter- 
rible, de»  condamnéi  anx  tisfaia  fimét  qui  ne 
jtravaillent  pas.  A  leur  égard  la  loi  cetcomplète- 

iinent  éludée.  Ils  coromimiqiiCDt  avec  des  ou- 
•vrieis  libres  qu'ils  peuvent  flétrir;  ils  volent 
Iperpéluellemeut  les  ouUls  et  les  matériaux  qu'où 
Hvre  i  leur  convoitise.  C'est  à  la  marine  que 
Tuiago  les  a  Imposés  ;  elle  les  repousse  de  ses 
nobles  travaux,  et  déclare  qu'il  y  a  perte  pour 
le  trésor  dans  robligaUoD  OÙ  die cstdfise servir 
de  tels  ouvriers. 

>  C'&ît  dans  les  bagnes  que  ces  iiommes,  ar- 
rivés an  dernier  degré  de  la  peine  légale,  mar- 
qués de»  signes  les  pins  dégradants,  pleins  de 
haine  contre  la  Justice  qui  les  a  saisis  et  terras- 
sés, en  proie  à  l'enN  ie  contre  tons  ceux  qui  pos- 
sèdent, ûers  de  l'émotion  que  cause  leur  aspect, 
tournant  en  dérision  la  pitié  même  qu'ils  inspi- 
rent; c^est  lâ  que  ces  hommes,  qnine  peuvent 
plus  reprendre  une  vie  honnête,  forment  des 
associritioiis  permanentes  et  sans  cesse  recrutées 
contre  1  ojdre  social,  et  tournent  vers  le  mal  ce 
qui  leur  rc&te  d'intelligence  et  d'audace.  Ils 
n*asplrent  à  la  liberté  que  pour  étonner  leurs 
compagnons  et  leurs  rivaux  dansleerhne,  par 
«n  aete  de  tmiéritéou  de  barbarie,  qui  devient 
l'héroïsme  de  leur  situation,  la  gloire  de  leur 
perversité. 

>  Yons  avet  six  adlte  forçats  dans  les  bagnes; 
qui  peut  répondre  qu'un  seul  en  sorte  repentant, 

qu'un  seul  en  rapporte  un  sentiment  humain  ? 
Chaque  jour  la  justice  ne  relrouve-t-el!o  pas 
coupable  d'assassinat  celui  qu'elle  avait  con-. 
damné  une  première  fois  pour  vol?  » 

Voilà  ce  que  c*est  qne  les  travaux  forcés  I  On 
comprend  que  nous  nous  soyons  délié  de  l'exa- 
gération de  lanirage  où  pouvait  nous  conduire 
la  juste  indijjnation  qu'excite  un  pareil  specta- 
cle. En  citant  un  document  officiel,  nous  sommes 
assuré  denous  trouver  plutôt  en4eçft  qu'au-delà 
de  la  vérité. 

O  la  ne  peut  pas  durer. 

Mais  qu'a-t-on  proposé  à  la  p!;ice  ?  I.e  projet 
de  loi  de  1840  portait  :  «  A  l'avenir  les  con- 
«  damnés  aux  travaux  foroëssQbironl  leur  peine 
*  dans  des  maisons  de  force.  »  C'est  la  suppres- 
sion pure  et  simple  des  bagnes,  et  l'assimilalion 
des  fttrçats  aux  récluslonnaire^i.  [.'exposé  des 
motifs  annonçait  l'intention  d  appliquer  aux 
forçats  reropriflonnement  solitaire.  Et  si  le  pro- 
jet ne  portait  pas  cette  disposition*  c'est  par  res- 


pect pour  ^es  opinions  contraires  qui  pfTttfnl 
encore  quelques  bous  esprits. 

Ce  projet  de  loi  était  évidenuM  inanflsaat. 
Comme  l'a  dit,  dans  son  rapport,  M.  de  Tee- 

queville,  il  ne  faisait  que  céder  au  cri  public  et 
a  l'intcrOi  du  service,  en  déclarant  que  ies  ba- 
gnes doivent  cesser  ii'cxi:>ier.  Mais  1^  t)agnes 
renforment,  en  moyenne,  7,ooo  détenus  (i) 
pour  lesquels  il  faudrait  gradueUement  préparer 
de  nouvelles  prisons.  Décréter  que  les  bagnes 
sont  abolis  et  ne  leur  rien  substituer,  ee  sernit 
prononcer  un  vain  mot  que  l'opiniou  publique 
ne  saurait  prendre  au  sérieux. 

La  substitution  de  la  maison  do  forco  au  ba- 
gne  néoessitantla  création  de  nouvelles  prisons, 
déjà  urgente  à  cause  de  l'encombrement  des 
maisons  centrales,  il  est  indispensable  de  dét^ir» 
nuuer  a  quel  mode  d'emprisonnement  seront 
soumis  tous  les  détenus,  car  chaque  mode  d'em- 
prisonnement commande  un  mode  particulier 
de  construction.  Le  rapport  de  la  commission  do 
1 8  10,  déjà  cité.  rceoDnrîît  qu'il  appartient  essen- 
ntiellementà  la  loi  de  cli  ît  rminpr  le  mode  d'em- 
prisonnement. Car  il  inUuc  sur  la  nature  de  la 
peine  àce point  que,  suivant  tel  régime,  la  peine 
peut  être  douce  jusqu'à  n'être  pas  réprimante, 
tandis  que  sous  tel  autre  elle  peut  devenir  ré- 
pressive jusqu'à  l'inhumanité.  Aussi  le  projet 
propose  par  la  commission  déterminait  formel- 
lement le  régime  uuquel  aatlt  aamiis  chaque 
condamné  suivant  sa  peine.  Il  adoptait  pour 
tous  le  système  de  l'emprisonnement  itidiviâuett 
avec  travail  obligatoire  dans  la  cellule,  culture 
de  l'esprit,  et  communication  quotidienne  avec 
divenos  personnes  de  l'extérieur,  telles  que  le 

(OT  comprit  1,800  forçait  conéasméa  à  perpé^ 
tuile,  il  y  a  «n  outre  5U0  coadamnét  à  pcrpélullé 
qui  Mot  placés  dam  les  maisons  centrale*.  Noos  oe 
nous  ocenpons  point  ici  ëii  caractère  de  ferpétuité 
<l<>titié  à  ctriaines  peines,  notamment  aux  Travaux 
Forcés.  Cela  doit  rire  Tobjet  des  «riii  tcs  sur  le 
sjstèine  pëniientiaire  en  g^Dèial.  Nous  inditiuoo» 
aentenient  que  dès  qu'on  admet  Comne  I*ub  d«a  ca- 
ractères (!■•  la  peine  qn'ellp  tlnit  rornyer ,  il  esl  cou 
iradicloire  de  supposer  qu'elle  puisie  être  perpétuelle 
Noua  «oudrioni  Même  que  ta  durée  D'en  fôt  janisis 
fixée  <|oe  comiue  niaxinniin  .  et  <|iril  rm  tittijnuis 
loisible  au  cendauiiié  d'abréjier  sa  délenlioo  par  un 
repentir  sim-ére  et  un  amcndeaMiii  bien  eowtalé. 
Dt's  «piL*  le  ciDipable  est  corrigé  ,  il  doit  être  rendu  à 
la  aociélé,  qui  n'a  jamais  trop  de  membres  utiles. 

Aareate,  le  projet  dont  nous  allons  |iarler  n*« 
jamai»  entendn  immeocer  la  perpcinité  de  l'empci^ 
soiitHTiienl  solitat're;  ati  hmit  de  12  ans  il  met  ISO 
i-iinii.-imtus  |M!rpètueU  dans  une  prison 
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directeur,  l'iostitutear,  i  aumôuier,  le  médecin, 
let  pareotB,  et  des  permiiMt  dioûet.  Mais  la 
Inae  éa  wyikam  Aatt  l'tDtardldioii  abnlot  de 
toute  comnouDicatioD  entre  les  déteotts.  Il  ii*a^ 

partient  pas  h  cet  article  discntpr  ce  «système 
qui  sera  apprécie  sous  lis  mots  Pena^lits, 
PaisoNS,  Système  pk^ixentiaiae. 

Le  projet  iwnMltalt  doue  à  «o  régMne  wm- 
IMito,  a«  Ml»  lea  trait  cttégorlca  de  con- 
damnés correspondantes  aux  peines  actuelles  de 
l  emprisonnement,  de  la  réclusion  et  des  tra- 
vaux forcés.  Les  dtfléreoces  principales  étaient 
cdle»^! 

Les  eoiidaniiida  am  tnvau  forcés  sonmli 

forcément  et  sans  choix  aux  travaux  le$  plus 
pénibles^  sans  en  tirer  aucun  profit per.^nvn^f  ; 
1rs  réel  osi  on  noires  obligés  de  s'occuper  des  tra- 
vaux commandés,  avec  pmibUUé  d'une  part 
d«  proflt;  let  oondamnit  oorreetloniMlt  ayant 
teciMiix  entre  les  traTaux  adoptés  dans  la  mai- 
son, avec  droit  h  une  portion  du  prnrluit.  Dis- 
tioettoQ  absolue  entre  les  maisons  renfermant 
chaque  catégorie. 

LietAViiitages  priocipaux  que  le  MOmilMfon 
troBTait  dtM  ee  tjstème,  c'est  une  intimidation 
réelle,  et,  avec  la  possibilité  de  l'amendement 
du  prisonnier,  la  certitude  qu'il  ne  sortirait 
pas  de  la  prison  corrompu  par  le  contact  videux 
des  autres  prlsffiftitn. 

Noos  tonmet  foreé  de  temiasttn,  railgré 
tant  ee  qu'il  y  a  dans  l'isolement  de  contraire  à 
la  nature  humaine,  que  ces  nvnntns;pssr>nf  cer- 
tains. D'ailleurs  l'isolement  ne  serait  pas  ab- 
solu. La  privation  de  la  liberté  est  assurément 
va  mtntmt»  osofen  deieodre  mëllair  llioinaie, 
être  nstilNilciiieat  libre.  Halsdansl'état  présent 
de  la  société,  et  avec  le  mal  terrible  causé  par 
la  conta[;ion  dts  prisons,  le  seul  moyen  d'em- 
péelier  les  ravages  de  cette  épidémie  morale  est 
de  séparer  les  ens  des  autres  les  membres  de 
eeite  erlailnêlle  société  t'tst  formée  et  4|qI 
fc  |>cfpétue  par  le  teni  eonttel,  M  ssfai  de  la 
grande  société. 

U  est  fâcheux  que  le  projet  de  réfoime  pré- 
SMlé  trop  tArd  penr  être  disenié  c»  f 840,  n*att 
pstété  discuté  non  plot  dsos  la  seaskm  de  f  Mt . 
La  réforme  est  urgente;  elle  est  préparée  ;  tous 
]t%  hommes  qui  s'en  occupent  utifement  dans 
les  réglons  officielles  sont  à  peu  près  d'accord. 
Le  temps  est  donc  venu,  et  l'on  ne  peut  plus 
dlAdef. 

B  M  psntcntnrdaiit le  oiaa  de  cet  oQvnge 


d'Indiquer  ici  toutes  les  dispositions  de  la  lo! 
relatives  aux  travaux  forcés,  ni  tous  les  crimes 
qui  emportent  cette  condemnatloo.  Il  nous  tuf- 
fin  de  dire  que  les  travaux  forcés  à  tcftapt  ont 
p<»ur  minimum  s  nns,  pour  maximum  20  ans, 
et  quelquefois  4o  nns  d  ^ns  cprtnins  cas  de  réci-, 
divc;  que  la  condamnation  ne  peut  être  pro-' 
noocée  que  par  la  Gsiir  d'assises  ;  qu'elle  frappe 
les  coupables  des  erimct  les  plus  grates,  toll 
contre  les  personnes,  comme  le  viol,  l'avorte- 
mcnf ,  la  séqucsttntion  et  certains  menrircs; 
soit  contre  les  propriétés,  comme  les  faux  et  les 
vtfbentoofés  dt  dMoatlABces  aggravantes  ;  soit 
coam  la  société  mérite,  oomne  la  eantreb^ 
des  monnaies  et  des  timbres  ou  marques  publi- 
ques, les  associations  de  malfaiteurs,  etc. 

La  gradation  des  peines  et  ia  proportion  rela- 
tive entre  les  travaux  forc^  et  les  autres  cbâli- 
ments  comparés  aux  déHIs,  est  somrent  bien 
mal  {discr?ée  dans  nos  lois  pénales.  Il  y  aurait 
là  encore  matifrc  à  une  juste  critique,  qui  a  été 
faite  bien  souvent,  et  qui  serait  Ici  déplacée. 
^uus  ne  pouvons  d'ailleurs  traiter  toutes  les 
questions  quesoulèvcnt  lei  travmix  forcés,  irasts 
sujet  doot  nous  avens  dd  Indiquer  seulement  les 
traits  généraux.  Malet. 

TRAVÉE  {archit.).  Ce  mot  qui  vient  du 
latin  traùs ,  poutre,  ne  désignait  primitivement 
que  l'intervalle  de  deux  poOtres ,  rempli  par  un 
nombre  qoeleonque  de  solives.  Depois  on  a 
beaucoup  étendu  sa  signiflcation.  Ainsi  on  ap- 
p<'!le  travée  In  petite  galerie  qui  souvent  dam 
les  églises  gothiques  règne  aundesus  des  grands 
arcs  de  la  nef.  C'est  à  tort  que  plusieurs  auteurs 
donnent  ee  nom  aux  bas^dtés  d'une  ^fse  ;  tl 
ne  doit  s'appliquer  qu*à  l'espace  compris  entre 
deux  piliers,  ou  colonnes  ,  et  dont  le  fond  est 
souvent  occupe  par  uiip  rh^in?  !!;'  On  appelle 
également  travées  les  divisions  d  une  galerie 
eoupée  par  des  cokmMS ,  des  ares ,  on  des  pl' 
tiers,  les  sections  d'une  grille  de  fér  soutenue 
par  des  piliers  de  pierre,  1rs  mntrs  de  h:\\n<^- 
tres  en  l)ois ,  en  fer  ou  en  pierre ,  places  entre 
deux  piédestaux.  £.  B...N. 

TltAYKRS  (marine),  le  travers  d'un  vais- 
seau tf  est  réellement  son  épaisseur,  <t  imn  ton 
côté ,  son  flanc ,  comme  le  disent  tous  leS  dic- 
tionnaires, sans  faire  remarquer  la  métonymie. 
On  dit  :  «  Ce  vaisseau  est  assez  bien  armé ,  et 
«  monté  par  d'assez  braves  gens  pour  présente^ 
<  hardiment  son  trayera  à  un  eonenH  redot^'  *■ 
«  table...  Le  navire  présentait  son  travers  an 
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•  ▼eut...  La  marée  nous  prenait  par  notre  ira- 
■  vers.  ...  etc.  »  Quand  un  bâtimeut  est  en 
l^anne,  on  dit  qu'il  est  en  travers ,  parce  que , 
m  cfflhi,  dans  cette  position  le  veot  frappe  snr 
tonoôté.  Les  marins diieat  d'un  objet,  qu'ils 
Jo voient  par  leur  travers,  lorsque  cet  objet, 
port ,  VRisseay  ,  rcK'her  ou  autre  ,  est  place  |i;ir 
rapporta  ceux  qui  1  ubàet  vcutd  uu  iiavire  qu'ils 
nomait,  iur  une  ligne  perpendicolaSre  i  la  lon- 
gueiir  de  ee  na^re.  An  17"  siècle,  le  mot  tra- 
rers  n'nvftît  pas  en  marine  le  même  sens. 
"  Être  par  letravprsdequelque  chose, disait  Des- 
rocbesdans  sou  Dictionnaire  des  termes  propres 
à»  nuiae  (14^7),  c'eitétri  vii^vl».  »  Aubin 
dinit  :  •  Ce  valiMBU  est  mouillé  par  noire  tra* 
vers ,  c'est-à-dire  vis-à-vis,  à  Topposite  de  nous.* 
L'acception  moderne  du  root  (rfnyrs  ^  bien 
qu'elle  paraisse  étrange,  est  cependant  plus  rai- 
sonnable qae  l'ancienne.  En  effet,  qu'est«ce 
quepréiBnter  son  travenèrenneml?  c'est  of- 
frir à  ses  boulets  ttm  snrflwn  que  ces  projec- 
tiles doivent  fravfrsér.  T.o  trnvers  est  donc  l'é- 
paisseur du  navire  ;  être  pur  le  travers  d'un  na- 
vire ,  c'est  donc  être  placé  sur  la  ligne  qui  le 
tratcrM,  sur  la  ligne  perpendtenlaire  à  sa  quille 
on  à  son  côté.  On  voit  comment  le  trope  a  pu 
prendre  la  place  du  sens  direct ,  fomm«'nt  côté , 
ïlauc ,  longueur  du  navire,  ont  pu  être  pris  pour 
travers.  A.  Jal. 

TEATEBSE.  Cest  une  pièce  de  bois  qui 
s'aaseml'le  avee  lesdcnxbattanti  d'une  porte,  ou 
biencV  si  encore  une  barre  transversale,  en  bois 
ou  en  pierre,  qui  est  î«Tpendiculairc  a  un  me- 
neur montant  dans  les  croisées  des  cdilices  bâ- 
tis aux  15'  et  16«  itèeles.  Ces  croisétt  earadé- 
rijteat  ponr  ainsi  dire ,  le  slyfe  peipendieuMrt 
des.  Ant^lals,  appelé  encore  Tudor. 

J  IU  JIELLIEN  (CAit  s  A\Nius),un  de  ces 
empereurs  roroainsau  règne  éphémère,  que  l'on 
nomme  les  trente  tyrans.  Des  pirates  isauriens 
ravalent  choisi  pour  leur  dicf  ;  iol4néroe  se 
donna  f empire.  Pendant  une  année  environ , 
jii-àce  aux  défiîés  presque  impénétrables  de  la 
Cilide,  grâce  surtout  ù  la  haine  qu'inspiraient 
les  désordres  et  la  cruauté  de  Gallien  qui  régnait 
alors,  TrébelHcn  put  se  maintenir  et  Aiire  bat- 
tre  monnaie  à  ^on  effigie.  Knfln  l'ÉgypIien 
Can<;içoU'r ,  trùre  de  Théodole,  le  vainqueur 
d'Ëmilien,  fut  envoyé  par  Gallien  contre  ce  ri- 
val, qui  semble  n'avoir  jamais  été  bien  redou- 
taUs  y  H  étant  fsrvcnn  à  l'attirer  en  plaine  cam- 
,  tad  Um  we  bataille  dans  laquelle  Tré- 


belliea  fut  vaincu  et  tué  vers  la  fin  de  l'année 

264.  A. B 

TIŒBELLIUS-POLLIO ,  blstorien  iatiu, 
vivait  sons  l'empereur  Constantin ,  auquel  il 
a  dédié  l'histoire  de  Claude^le-Gntbtqne,  son 

bisaïeul.  La  date  de  sa  naissance  <  «^t  inconnue 
comme  celle  de  sa  mort.  On  ipnon-  meat 
en  quel  lieu  il  vint  au  monde,  bienquti'un  con- 
jecture que  ce  fut  à  Borne.  Tfttbéllias-FolUo  de- 
vait appartenir  i  une  bonne  fionlUe,  etlul-méme 
raconte  que  son  aïeul  vécut  dans  l'intimité  de 
Tetrieus-le-Jcune,  qui,  après  avoir  été  proelanie 
César,  servit  au  triomphe  d'Aurélicn,  lor:»que  ce 
dernier  eut  vaincu  et  pris  Tetricns-t*Aneicn.  Il 
avait  composé  une  histoire  complète  des  empe- 
reurs, depuis  les  Philippe  ju»qu'à  Claude-le-Go- 
thfque,  qui  s'e^t  perdue  en  partie  ;  et  nous  n'a- 
vons plus  de  lui  que  les  vies  des  deux  Valérien, 
des  deux  Gallien,  des  trente,  ou  plutôt  des 
trentedeox  tyrans,  puisque  tel  est  le  nom* 
I  n  d'histoires  qu'il  a  traitées  sous  os  titre;  Al- 
Hn,  la  vie  de  Claude-le-Golhique. 

Trebelliiis  n'occupe  parmi  les  historiens  ro- 
mains qu  une  plue*' inférieure;  il  ne  fait  souvent, 
en  effet,  qu'esquiasor  son  sujet;  parftris  aussi  il 
donne  des  détails  incomplets.  Ainsi,  dans  l'his- 
toire des  deux  Gallien,  il  fait  francliir  aux  Scy- 
thes un  mont  (îossacis,  dont  aucun  autre  auteur 
n'a  parle,  et  dont  il  ne  nous  indique  pas  la  po- 
sition, n  est  vrai  que  lui-même  a  pris  soin  de 
répondre  i  ces  reproches  en  déclarant  qn*il  n'a 
pas  voulu  répéter  ce  que  d'autres  avalent  déjà 
écrit;  et,  en  oCfet,  il  renvoie  a  divers  historiens 
dont  malbeurcu^cmeut  k.s  ouvrages  ne  nous 
sont  pas  parvenus  pour  la  plupart»  On  ne  peut 
cependant  disconvenir  que  tels  qu'ils  iwnt,  les 
écrits  de  Trebellius  ne  soient  fort  utiles  pour 
l'histoire,  dont  ils  fixent  divers  points. 

Les  ouvrages  cités  de  Trebellius-PpUio  se 
trouvent  dans  un  recueil  compleae  d'histotm 
qui  porto  pour  titre  Historiœ  Àuguttœ  tertio- 
resseXy  et  comprend,  outre  Trebelllus-Pollio, 
.'Kliiis  Spartianus,  Julius  Capitolinus,  iCIius 
Lumpiiidius,  YulcaUus  Gallicanus,  et  Flavius 
Vopiscus.  A.  B. 

TREBIA  {géog.)i  rivière  de  laLombardie, 
quise  jette  danslePA à  Plaisance. Ellocst célèbre 
par  la  bat^\ille  qu'Annihal  gagna  sur  ses  bords 
contre  les  Romains,  l'sn  ')34  de  la  fondation  de 
Rome,  et  par  celle  qui  y  (ut  livrée  cm  7  uu,  entre 
les  Russes  et  les  Français. 

TflSBiA  en-t  aussi  rancien  nom  d'ut  Joli  howg 
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âeFoHgQa,  dans  l'OmbrIe,  et  qu'on  appelle 
aujoardlilii  Trevi.  Ce  village  est  bâti  en  am- 
phithéâtre sur  lp  p^nrliant  d  une  montnpiK».  Au 
pied,  sur  If  i  r  i  d  de  la  route,  au  lieu  dit  /e  Vrne^ 
est  uu  juli  petit  temple  antique  construit  pi  t's  du 
1»  soaree  du  Glitamne  et  oonsacré  à  cette  ri* 
Tlère.  La  fiieade  est  décorée  de  quatre  colonnes 
canuelées  en  spirale.  Il  était  autrefois  célèbre 
par      oracles.  E.  B. 

TRÉBISOiyDE.  Ville  grecque  très-célèbre 
ctfortpeuplée,  située  rar  le  Poiit>Baxia^  dansla 
Ooleblde,  colonie  deSinope.  Elle  tirait  son  nom, 
à  ce  que  l'on  suppose  ,  de  la  ressemblance  qui 
existait  fiili  fia  fnrmodc  son  fnt-einteci  In  figure 
de  mathématiques  appelée  Trapèze.  Les  Turcs 
à  qui  elle  appartient  aujourd'hui  la  nomment 
Terabosa»  et  TVmAesotm.  Cette  ville  est  si- 
tuée sur  la  côte  S.  E.  delà  mer  Noire,  par  40',  1 
latitude  Nord  et  37  ,  !>4  longitude  Kst.  Tréhi- 
sondeest  une  ville d'uue  haute  onîiquite:  déjà  du 
temps  de  Xénophou  ,  elle  avait  une  grande  iin- 
pertanee,  et  les  Dtx*MUIe  y  reçurent  un  aecueil 
fampitalicr.  Sa  position  avantageuse  et  la  force 
de  ses  remparts  la  défendirent  contre  les  Turcs, 
lorsque  ceux-ci  se  rendirent  maîtres  des  con- 
trées euviroaoantes.  Cette  ville  appartenait  aux 
empemirsdeGonstaatinople  ^  qui  y  envoyaient 
tous  iesansutt  gonvemenr,  avec  le  titre  de  duc. 
En  I20G  ,  Alexis  et  David  Comnène  se  retirè- 
rent dans  le  Pont,  où  ,  à  l'aide  des  partisans  de 
leur  famille,  Ils  parvinrent  a  former  un  état  in- 
dépendant deremp|redeG>nstaDtiaople.  Alexis, 
aunumimé/e  Grand ,  se  rendit  maître  de  toute 
In  côte  du  Pont-Euxin,  depuis  Siaope|n9qu'ao- 
delà  de  Tréhisondo  ,  fin'il  choivir  jM)\ir  sa  capi- 
tale. David  s'empara  d  iierai  iee  elde  la  i'aphla- 
gonie,  domaine  dont  la  possession  retourna  en- 
suite à  Al«cis,  David  étant  mort  avant  lui  sans 
postérité.  Telle  fut  l'origine  de  cet  em|rfre  de 
'J  rél)isondo ,  plus  fameux  dans  les  romans  de 
c!k".  aicric  que  dans  l'histoire.  Alexis  et  David 
C»mn«*ne  ne  prirent  jamais  d'autre  titre  que 
ci-Ini  de  due  ;  Jean  Comnène ,  arrière  petit-flls 
d'Alexis ,  fut  le  premier  qnl  porta  le  nomd*em- 
pereur  ,  que  lui  donn6rent  les  Grecs  schismati- 
ques  pour  relever  la  grandeur  de  ce  prince,  qui 
témoignait  un  grand  attachement  à  leurs  doc- 
trines ,  et  se  montrait  Ibrt  opposé  au  S.  Siège  , 
comme  le  ftirrat  du  reste  tons  les  souverains  de 
Trébisonde.  Les  successeurs  de  Jean  Comnène 
eontiniierent  a  se  faire  appeler  empereurs  de 
Trébisonde f  titre  peu  en  rapport  avec rétendue 


des  pays  auxquels  lis  eommandaient  MalgréiB 

faiblesse,  l'empire  de  Trébisonde  ne  soooomlia 
qu'après  celui  de  Constantinople;  ee  ftit  en  1461 
([uc  Mahomet  II  s'en  rendit  maître  ,  et  depuis 
cette  époque ,  Trébisonde  et  les  pa^s  environ- 
nuits  sont  toujours  restés  sous  la  dominatlcm 
de  la  Porte.  Ai||ourd1ini  les  remparts  de  Tré* 
hisonde  sont  encore  d'une  grande  force  ,  du 
moins  si  on  les  compare  ù  ceux  des  autres  pla- 
eesdc  l'empire  ottoman.  L'espace  de  terrain  que 
renfermient  les  fortiftcations  est  très  étendu , 
mais  occupé  en  grande  partie  parde  vastes  jar- 
dins. Les  maisons  sont  en  général  laides  à  Tex- 
téricur  et  mal  distribuées.  On  estime  la  popula- 
tion de  25  à  30,000  habitants. 

Trébisonde  fait  un  commerce  considérable. 
Cette  ville  a  deux  ports ,  l*ua  à  l*ouest  et  rantre 
n  l'est  d'une  langue  de  terre  qui  s'avance  dans 
In  mer.  Celui  de  l'est  est  le  mieux  abrité  et  sert 
d'ancrage  aux  grands  navires. 

TRÉFILEIUËS.  On  donne  généralement 
ic  nom  de  Tréftlertê»  aux  nslnea  on  Ton  Ibbrt- 
que  les  fils  métalliques;  ce  nom  s'appliqua 
eeprii  lnii»;  plus  particulièrement  à  la  fabrica- 
tion du  lil  de  fer.  Les  ateliers  OÙ  l'on  convertit 
en  (il  les  métaux  précieux,  tels  que  l'argent, 
s'appellent  argues,  La duetltlté unie  à  nnecer* 
tai  lu-  ténacité  étimila  condition  essentielle  pour 
qu'un  métal  puisse  être  réduit  en  fil ,  il  est  fa- 
cile de  prévoir  (|iie  tons  les  métaux  et  tous  les 
alliages  ite  sont  pas  susceptibles  de  subir  cette 
transformation.  Le  fer,  TaelCT,  le  cuivre  Jaune , 
l'argent  et  Tor,  sont  les  métaux  dont  le  filage 
constitue  les  industries  Importantes ,  néces- 
saires même  à  plusieurs  autres  branclifs  d(  tra- 
vaux manufacturiers.  Nous  parlerons  plus 
spécialement  de  la  fabrication  du  fil  de  fer,  oir 
c'est  elle  qui  emploie  le  plus  de  bras  et  le  plut 
de  capitaux,  et  en  outre  les  procédés  qu'elle 
emploie  se  trouvent  .'t  peu  près  reproduits  dans 
l'étirage  des  autres  métaux. 

C'est  toujours  au  moyen  de  plusieurs passesà 
travers  les  trous  d^ine  flHère  que  s'opère  la  con- 
version du  métal  en  fil  ;  mais  avant  de  soumettre 
le  fera  ce  travail  on  doit  le  réduire  en  verges  du 
plus  petit  diamètre  possible,  par  des  opérations 
moins  coûteuses  et  moins  longues  que  l'étirage 
h  la  lUicre.  Quand  l'emploi  d'm  ^lindre  pour 
rétlroge  du  fer  n*étalt  pas  connu ,  le  fer  destiné 
aux  tréfiîerles  était  converU  en  tringles  d'un 
faible  échantillon,  par  des  martinets.  Ce  tra- 
vail du  martinet,  lon^;  et  dispendieux ,  est  j^oé 
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niement  remplacé  cd  France  depiift  vue  vingt- 
aine d^années  par  l'étirage  aux  cylindres  qui 

est  beaucoup  plus  pronipt  et  occaslone  ooins 
(le  (I^cIk  ts.  Ou  pnip!(  il  de  préférence  pour  la 
trélik'rie  dt*s  fers  mai  u  lés  et  fabriqués  au  char- 
bi>u  de  bois  :  ai^ourd  liui  1  étirage  au  marteau 
est  llmllé  à  la  prodacttoa  dn  lier  carré  de  S  à  4 
centimètres  de  o6té.  Les  barres  sont  eoupéesen 
hec-d'ânes  que  l'on  échauffe  presque  au  rouge 
blanc  .  à  In  chaleur  perdue  des  feux  daffioerie, 
et  cet  unique  réchauffage  permet  de  £alre  sous 
les  cylindres  cannelés  14  à  lapasses  snccesslves 
qnitransfonnentlesbeed*âncs  enbarresaltema- 
tivement  rondes  et  elliptiques,  et  livrent  enfin  à 
leur  dernière  cannelure  une  verge  à  peu  près 
ronde ,  de  8  à  9  millimètres  de  diamètre.  A  sa 
sortie  delà  dernière  cannelure,  la  verge  est  en- 
roalée  Immédiatement  sur  one  bobine  yertieale 
d*où  Ton  enlève  la  botte  qu'elle  y  a  formée  pour 
la  recuire  h  feu  nu  et  ensuite  la  décaper.  Le  dé- 
capage s'opère  en  faisant  tremper  pendant  f  0  à 
12  heures ,  le  fer  de  tircric  dam  de  i  eau  aigui- 
sée d*adde  selAirique,  dans  la  proportion  aiin 
litre  d'acide  pour  250  litres  d'eau.  On  lave  à 
prande  eau  le  fer  relire  de  la  eave  de  décapage, 
et  c'est  dans  cet  état  qu'on  le  porte  aux  ateliers 
où  tout  le  travail  qu'il  doit  subir  se  fait  a  ia  fl- 
Uère. 

Quand  les  ^lindresdonnentAlademièfeeenF 

nelure  une  verge  de  8  à  9  millimètres  de  diamè- 
tre, on  obtient  par  leur  action  h  peu  près  l  >  fois 
la  longueur  primitive  du  bec-d'âne  :  mais  daus 
les  usines  on  Ton  dispose  d'une  force  suffisante 
qui  permet  de  donner  une  grande  vitesse  anxcy- 
lindresétireurs,  on  peut  amener  la  tringle  parce 
travail  à  5  millim.  de  diamètre.  Il  eslfort  diffii  i- 
le  d'obtenir  une  tringle  de  l'un  ou  de  l'autn-  de 
ces  diameti'es  paifaitcmcnl  ronde  j  la  section  est 
plotét  elliptique  que  cirailaire ,  et  la  différence 
du  pins  grand  diamètre  au  plus  petit  est  souvent 
d'un  millim.  et  quelquefois  plus.  Cette  irrégula- 
rité maintenue  dans  ces  limites  n'est  pas  un 
grand  luconvénieut  pour  ie  tirage  à  la  liitère, 
Le  fil  le  plus  minée  qn*II  soit  ntlle  de  fàbriqoer 
pour  les  besoin  dn  commerce  n  1/2  nilUbn.  de 
diamètre.  Bi  sn^Mwant  que  l'action  de  la  filière 
commence  surin  vvr'xc  de  s  à  9  millim.,  voici 
la  série  des  opérations  pratiquées  pour  arriver 
au  fil  de  1/2  millim. 

Ia  tringle  provenant  des  cylindres  est  passée 
successivement  dans  deux  trains  de  filière  dont 
le  dernier  l'amène  au  diamètre  de  6  millim*  On 


lui  donne  alors  un  reeilt  en  vase  dos.  On  piMS 
ensuite  le  fli  dans  deux  nouveaux  trains  de  fl« 

Hère  qui  réduisent  son  dtamètre  à  5  millim.,  et 
on  recuit  comme  i)récéd«'mment.  Par  1rs  pas- 
sages successits  daus  quatre  autres  traius  de 
filière,  on  lui  donne  2  1/2  millim.  de  grosseur* 
Un  troisième  reenit  sait  cette  opération.  Enfin 
les  passes  ont  lieu  sans  recuit  dans  dix  nou- 
veaux trains  de  filière  qrii  donnent  au  fil  1/2 
miilim.  il  porte  alors  le  numéro  P.P. 

Les  bancs  à  tirer  que  l'on  emploie  daus  ces 
divenes  périodes  du  travail,  présentent  tous  In 
même  combinaison  mécanique.  La  plus  f  mpor- 
tante  c'est  la  filière  :  c'est  une  plaque  partie 
acier  très-dur,  et  partie  fer  dans  son  épaisseur, 
percée  de  trous  coniques  très  exactement  cali- 
br&  au  plus  petit  diamètre  qui  est  aussi  celui  du 
fil  ;  die  est  flaée  solidement  snr  le  bout  par  des 
coins,  dans  une  position  verticale.  Une  bobine 
ou  tambour  conique  en  fonte,  dont  le  diamètre 
varie  .p.  *  c  le  numéro  des  fils,  est  pincée  à  une 
pcUle  distance  de  la  iiiiere  :  son  axe  est  verticai 
pour  le  tirage  des  gros  fils  et  borisontal  pour 
celui  des  fils  fins.  A  la  droooférence  du  plus 
grand  diamètre  de  cette  bobine  est  fixée  l'ex- 
trémité d'une  chaîne,  assez  longue  pour  attein- 
dre à  peu-près  jusqu'à  ia  filière,  tandis  que  son 
autre  extrémité  se  transforme  en  une  courte  te- 
naille dont  les  mâcboires  doivent  saisir  le  boni 
de  fil  à  passer,  le  serrer  fortement  et  le  tirer 
dès  que  la  bobine  prend  son  mouvement  de  ro> 
tatiun.  Comme  la  bobine  est  emmanchée  sur  un 
arbre  en  fer  muni  d'un  pignon  conique  qui  re- 
^  son  mouvement  de  l'arbre  de  transmission 
de  mouvement  général  par  l'intermédiaire  d*un 
embrayage,  l'ouvrier  tireur  peut  à  volonté  ar- 
r  i'ter  sa  bobine  ou  la  faire  marcher.  Quand  le 
tireur  veut  passer  un  lil  à  travers  un  trou  de 
filière,  il  appointe  l'extrémité  du  fil  avee  un 
marteau,  force  le  fil  e^poHUéktnwn  la  filière, 
place  l'extrémité  qui  sort  de  la  filière  entre  les 
mAchoires  de  la  tenaille  f|u'il  a  amenée  à  lui  et 
embraye  la  bobine  :  la  i)obine  en  tournant  tire 
la  chaîne,  fait  mordre  la  tenaille  sur  le  fil,  le- 
quel à  son  tour  vient  s'enrouler  sur  la  dreonfé- 
rence  de  la  bobine  à  la  suite  de  la  chaîne,  après 
avoir  été  ainsi  forcé  par  In  rni?!(!nri  di  ia  hfîbine 
à  passer  à  travers  le  trou  de  liliere.  lie»  que  tout 
le  iil  est  sorti  de  la  iîliere,  ie  tireur,  par  un  mé- 
canisme particnlier,  folt  diminuer  la  bobine  d« 
diamètre,  de  sorte  qu'il  en  retire  iiicilement  la 
botti»  dp  fli  de  fer.  Chaque  passase  à  la  filière 
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produit  on  alloDgemeat  de  o*,8l  à  0*,  53  :  il 
n'est  pas  possible  d'aller  plus  vite  quand  on  veut 
cbliDlr  deilito  lliM  sans  aeeraltn  les  déchets. 
Ce  grand  BMnbM  de  passes  et  les  recntles  sont 

nécessaires  pour  que  le  fi!  ne  devienne  paç  cas- 
sant. Les  recuites  augmentent  la  ductilité  du 
métal  d'une  manière  très  sensible;  car  la  ducti- 
lllé  dn  fllcniatti  «elle  da  fli  reenlt  dans  le  rap- 
port d«  I A9.  Dans  le  perçage  des  troua  delUtère 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'après  chaque  re- 
cuit le  diamètre  du  fil  augmentera  des  ïi^^  de 
son  diamètre  primitif. 

Malgré  tous  les  soins  que  Ton  prend  pour 
liioi  ealibrer  les  pcrtnls  des  llllèics  le  fil  de 
lier  n'estjn maïs  exactement  rond.  Cette  défec- 
tuosité tient  surtout  à  In  difficulté  d'nvoir  dans 
rorifice  de  la  filière  de  I  acier  bien  liomocrène, 
qui  ne  cède  pas  plus  facilement  eu  uu  point 
qu'en  un  autre.  Les  troos  de  filières  tendent  A 
s'agrandir  aises  promptement,  et  dans  nne 
bonne  fabrication ,  on  les  renouvelle  très  sou- 
vent. Le  tirage  à  la  fllière  s'exécutant  à  froid , 
la  force  qu'il  exige  est  considérable  ;  aussi  les 
grandes  nslnes  de  Fnnche-Gomté  comptaient 
des  fl»«es  de  60  A  80  diefeanz  pour  fUre  tons 
les  asBortlnents  rédanés  par  le  oonunerce.  La 
force  ronsomni<5c  dans  chacune  des  passes  opé- 
rées pour  amener  le  lil  de  "J  millim.  à  if'î  mill. 
n'est  point  la  même  pour  chacune  d'elles.  L& 
Titesse  des  bobines  doit  varier  aussi  avec  la 
grossenr  desflls  produits.  Vue  bonne  répartition 
de  cette  vitesse,  suivant  les  numéros  des  fils, 
est  une  des  conditions  les  plus  essentielles  pour 
un  beau  travail.  On  peut  poser,  comme  règle  gé- 
nérale, que  les  fltesses  des  bobines  doivent  Are 
en  raison  inverse  des  diamètres  des  fils  ft  pro' 
dulre;  de  snrto  <|Ue  sachant  que  la  vitesse  omi* 
venabic  pour  un  fil  de  8  millim.  et  pour  une 
quantité  de  fer  donnée,  est  de  0™,  50  ,  par 
secondes,  ou  en  conclura  les  vitesse:»  qu  li  iuu- 
dm  donner  A  toutes  les  aoties  bobines.  Ïm 
vtteascs  que  l'on  peut  donner  sont  limitées; 
car  elles  ne  doivent  pas  ôtrc  assez  grandes  pour 
échauffer  les  filières  au  point  de  les  ramollir  et 
d'en  agrandir  promptcmcnt  ies  orifices.  La  force 
employée  dans  nne  p«se  dépend  de  la  ductilité 
du  métal ,  et  do  la  réduction  do  diamètres  qu'on 
peut  Adre  subir  au  fil.  Le  poids  qui  prodoit  le 
p;îS8ai?p  flans  h\  filière  est  égal  à  la  quantité  dont 
le  ûl  cslalluiiyi  multipliée  par  le  carré  du  dia- 
mètre du  iil,  iiyi\>)  son  passage,  et  par  un 
coéfndent  qui  dépend  de  la  doetUtté,  lequel 
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coefficient  se  trouve  expérimentateur  pour  cha* 
que  quotité  de  fer.  U  reste  encore  à.  ajouter  à 
eette  fbroe  la  réslstanee  produHe  par  le  frette- 
ment  contre  les  parois  do  la  fllière  et  celle  pro- 
duite par  le  mécaulsme  motc\ir.  T.n  premicre 
de  ces  résistances  est  évaluée  pratiquement  à 
30  kilog. ,  pour  tous  les  trous  de  filière,  quand 
on  a  suivi  la  règle  posée  pour  les  vitesses. 

Les  ouvriers  rfeglent  las  diamètres  des  fils  au 
moyen  d*une  jauge ,  ou  disque  en  acier,  portant 
à  sa  circonférence  des  échancrures  rectangu- 
laires, dont  la  largeur  est  égale  au  diamètre  des 
fils  de  chaque  numéro. 

Chaque  éehancrure  porto  donc  un  numéro, 
et  quand  le  fll  peut  y  entrer,  il  est  dit  du  nu* 
méro  indiqué  par  la  jauge 

Les  fils  de  fer  étant  dt  sii;ii('^  dans  le  com- 
merce par  uu  numéro,  nous  eu  donnerons  ici  le 
tdileao ,  ai  mettant  en  regard  do  diaenn  It 
grosseur  defil  oorrespondantt: 


■inimilM. 

■lUioMtra*. 

p 

0,50 

14 

3,28 

1 

Û,â8 

18 

3,47 

a 

0,66 

16 

3,78 

s 

0^70 

17 

8,08 

4 

0,80 

18 

3,'10 

6 

0,88 

10 

8,75 

6 

1,00 

30 

4,30 

7 

1,08 

31 

4,68 

8 

1,S0 

93 

8,9« 

9 

1,8$ 

38 

5,75 

10 

J,47 

24 

«,30 

11 

1,65 

35 

7,20 

19 

1,80 

.  38 

8,00 

IS 

S,00 

t» 

» 

.  Un  des  plus  grands  perfectionnements  qui 
aient  été  introduits  pendant  rc^dernicres  années 
dans  les  tielilei  ie^ ,  consiste  dans  l'einplui  de  la 
ciiaieur  perdue  des  feux  d'afftuerie  pour  les 
réehanflbges  et  les  recoites.  Il  a  diminnié  lensi- 
Memeot  lo  prix  de  fabrication;  car  précèdent 
ment  on  se  servait  de  houille  ou  de  bois.  L  - 
réchauffage  des  bidaux  exigeait  8  à  9  hectol.  iU 
houille  par  1 ,000  lUI.  de  fer  réchauffé ,  etcliaqu<: 
recuit  eonsomnait  4  luetOl.  par  i,ooo  kth  de 
fll  reeuit.  Mous  aurons  ooeaiion,  A  Tariicle 
Formai,  do  parler  plus  amplement  des  divirs 
moyens  d'utiliser  !a  chaleur  perdue  dc^  fr  ;\ 
d'affmerie.  La  i  esist;ince  à  la  rupture  pour  lc> 
meilleurs  Als  de  fci*  esl  de  7  G  ù  »u  kil .  par  miilUn. 
carré  da  section,  llrtien  pratique,  on  no  lui 
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Ml  nm^orter  que  le  quart  de  eetto  charge.  J 
Dans  les  ponts  snspendus,  oàTon  emploie  ordi- 
nairement Ifs  fils  du  n<'  18  ou  19,  lachnr'ze 
d'épreuve  assi^iu'o  par  l'administration  est  de 
18  kil.  par  millim.  carré,  dans  toutes  les 
eirconatancee.  On  sait  que  la  charge  dV'preu- 
ve  est  le  double  de  révalaation  de  la  charge 
permanente.  Depuis  quelques  nnnéos  ,  l'usage 
du  fil  de  fer  sVst  étendu  en  Alk'mnf,'ue  <i  la 
fabrication  des  câbles  de  mines.  C'est  une  heu- 
reuse innovatiou  que  cette  Bobstitutioii  des 
cAbles  en  fer  aux  oâUes  en  chanvre,  et  II  est  à 
regretter  i[n*eUe  ne  soit  pas  encore  introduite 
en  Fmnce. 

Pour  faire  apprécier  l'importance  de  la  fabri- 
cation des  fils  de  fer  en  France,  U  nous  suffira 
demeotionner  Tétat  de  cette  Industrie  pendant 
uneannécEn  1839,  elle  emplograit  IIU  oa- 

vrfers,  et  elle  livrait  au  commerce  123,000 
qufntTiJx  métriques  fie  fil ,  représentant  une 
valeur  de  près  de  dix  luiliious  de  franci».  Cette 
inbrication  exigeant  des  fers  de  promière  qualité, 
U  était  naturel  qu*elle  se  concentrât  dans  les 
contrées  qui  produisent  les  fers  qui  lui  sont 
propres.  Aussi  nous  voyons  que  In  FraneJie- 
Comté  fournit  les  —  de  la  production  totale 
delà  France. 

Latrffilerle  de  radercst  loin  d*avotr  cette  im- 
portance. Unedes  principales  causes  de  sonfaible 
développement  en  France,  c'est  l  éfat  d'infi'- 
riorité  notable  dans  lequel  se  trouvent  ses  pi  o- 
duits ,  sous  le  rapport  de  leurs  qualités ,  com- 
parés A  ceux  des  tréQIeries  anglafses  et  alhinian« 
des.  Les  cardes ,  les  aiguilles  a  coudre,  à  tri- 
coter, etc.,  sont  en  lii  d'aeier,  et  pour  !ri  plupart 
de  ces  objets,  les  fils  anglais  sont  encore  re- 
cherchés. 

La  Aihricatlon  du  fil  de  cidvre  est  asaes  ie»> 
freinte;  mais  H  n'en  est  pas  de  même  de  la 

Iréfilcrie  du  cuivre  jaune  qui  alimente  les  fa- 
briques dV/jm^r/fs.  Il  sera  traite  au  moîEpiNGLE 
de  ce  qui  peut  être  particulier  à  la  confection 
des  fils  que  cette  Indintrie  donande.  Les  flb 
d'or  et  d'argent  sont  prindpaicment  employés 
pour  les  ouvrages  de  passementerie.  C'est  sous 
la  surveillance  de  l'administration  que  se  fait  le 
filage  de  l'or  et  de  !'ar?ent ,  ou  plutôt  le  dégros- 
sissage des  fils  ;  car,  des  que  le  fil  est  arrivé  à 
un  diamètre  de  quelques  milliniètres ,  les  fl- 
lenrs  peuvent  achever  Topération  dans  leurs 
ntelicrs.  L'or  cl  Tarirent  étant  d'autant  plus 
;iuctiles  qu'ils  9oot  plus  purs,  )c  filcur  n'n  pas 


d^mnlage  A  fbreerla  proportion  d*alli&ge.  Cm 
phitôt  dans  l'Intérêt  du  fisc  que  dans  celui  Oes 

consommateurs  qu'à  lieu  le  contrôle  de  l'admi- 
nistration des  monnaie.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
argue  a  i'aris,  et  elle  suffit  au  d^rossissemeat 
de  tous  les  fils  livrés  au  conmieroe.  Cesteneoie 
une  série  de  nombreuses  passes  A  la  lllière  qui 
amènent  le  barreau  d'argent  à  Tétat  de  fil.  SI 
l'on  veut  obtenir  do  fil  d'argent  doré,  on  ré<luit 
l'argent  en  tringle  de  lôu  18  millim.  de  gros- 
seur, sur  laquelle  on  applique  un  uoniiwe  d« 
feuilles  d'or  proportionné  au  degré  de  dorure 
que  l'on  veut  obtenir.  Cette  application  se  fait 
à  l'aide  du  feu,  de  la  soudnr  '  d'argent  et  du 
brunissoir.  La  tringle  est  repurteedans  cet  état 
à  l'argue  pour  être  réduite  au  diamètre  de 
smlUim. 

Les  opérations  subséquentes  auxquelles  ce 

fil  doit  être  soumis  pour  arriver  à  la  grande 
ténuité  nécessaire  à  sa  destination  ,  s'exécutent 
dans  les  ateliers  des  fileurs  d'or  et  d'argent , 
sans  coutidle  de  radministraticm.  Il  en  pourra 
être  parlé  pins  A  propos  A  l'article  pAsauias- 
TEBiB  [voy.  ce  mot).  C.  Laubens. 

TREFLE  {agrif-.).  Ce  genre  de  la  famille 
des  LÉGUMINEUSES  ^votfce  mot  pour  les  carac- 
tères botaniques),  fournit  pinceurs  espèces  de 
plantes  fourragères ,  de  la  plus  grande  tmpor* 
tance  pour  l'agriculture. 

Le  trèfle  est  en  France  la  tégumineuse  la  plus 
cultivée.  La  rapidité  de  s;i  eruissauce  le  rend 
trc2>-propre  aux  assolements  à  court  terme ,  le 
plus  habituellement 'employés.  On  peut  aussi 
le  ramener  plus  souvent  sur  le  terrain ,  d'après 
ce  principe,  que  les  plantes  cultivées  doivent 
être  bannies  d'un  sol  pendant  au  moins  le  dou- 
ble du  temps  qu'elles  l'ont  occupe.  Dans  notre 
opinion,  le  trède  est  le  végétal  qui  peut  et  doit 
lendre  le  plus  de  serriee  en  France  pour  l'amé* 
lloration  de  la  culture  :  en  effet ,  il  se  combine 
admirablemeutavecieplus  grand  nombre  des 
assolements. 

L'emploi  du  trèfle  ne  semble  pas  très>«»eten« 
Olivier  de  Serres  ne  parait  pas  même  l'avoir 
connu  et  Duhamel  nous  approid  que  de  son 
temps  cette  plante  était  encore  peu  cultivée.  T.es 
Allemands,  et  cm  particulier  Schoubart ,  qui  fut 
anobli  et  obtmt  la  permission  d'ajouter  à  son 
nom  celui  de  ton  Klssfbid  (de  ekamp  de  Uè» 
fle) ,  semblent  avoir  donné  les  premiers  l'élan 
a  eette  sorte  de  culture,  qui  fut  d'abord  l'ob- 
jet d'uu  engouement  exagéré ,  et  qui  est  ai^iottr» 
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d*hui  considérée  avec  raison  comme  une  des 
Lrancbes  les  plus  utiles  de  l'agriculture. 

On  cultive  diverses  espèces  de  trèfle ,  et  eha- 
(  une  d'ellci  demande  un  mode  de  culture  dlf- 

An-ut. 

Tbféle  com.mi.i>  ,  yraml  Irtfle  rouye^dc 
lloUundty  eiitsaus  contredit  le  plus  répaudu 
dans  les  cultures  firançaises  :  ses  tiges  plus  ou 
moins  rameuses,  redressées,  sont  longues  de 
un  à  diiux  pieds  (  33  Cent,  à  66  cent.)  ;  les  trois 
folioles  sont  elliptiques,  presque  toujours  gla- 
bres et  très-peu  dentées  ;  les  fleurs,  d  uu  rouge 
pourpre ,  sont  disposées  en  tHe  serrée.  U  aime 
les  terrains  finis,  niais  meubles  et  profonds; 
cependant  H  réussit  aussi  dans  les  argiles  con- 
venablement divisées  par  leis  labours  et  amen- 
dées ,  ainsi  que  sur  les  sols  sablonneux  qui 
ont  une  épaisseur  d'un  pied,  etau-ftassous  une 
concile  d'ais^.  Dans  des  sols  sddstenx  et  peu 
profonds,  nous  afons  recnellli  dès  Tannée  du 
semis ,  une  coupe  de  ce  fourrage ,  et  le  moins 
long  des  brins  avait  deux  pieds  de  longueur. 

On  sème  oriiiuairemeut  au  printemps  le  trèfle 
coommn ,  et  ce  mode  est  le  meilleur  danspresp 
que  tons  les  cas.  Pendant  longtemps  on  a  ré* 
pandulagrainc  sur  une  céréale  de  printemps  et 
lors  du  semis  de  celle-ci;  nous  croyons  cepen- 
dant, avec  M.  de  Doml^asie,  que  les  semailles  (ai- 
tcsao  printemps,  surunecércaleâ*atttomne,soiit 
les  meillenres.  Le  mode  qui  nous  a  le  mieux 
réussi  est  de  semer  sur  la  terre  non  rcmut c  et 
de  recouvrir  par  un  binettemeut  fait  i  la  main, 
rious  avons  aussi  obtenu  de  bons  résultats  sur 
Ja  terre  en  recouvrant  à  la  herse.  Cette  denlère 
méthode,  nn  peu  moins  bonne  que  la  précédente, 
est  beaucoup  moins  dispendieuse.  Dans  le  Midi^ 
ou  a  trouvé  quelque  avnntn^^c  à  semer  clair, 
avec  le  blé  d'automne,  et  a  répandre  à  la  fin  de 
février  uu  tiers  de  la  quantité  ordinaire  de  se- 
mence. On  sème  depuis  huit  livres  jusqu*à  qua- 
nmie  par  hectare;  le  terme  moyen,  trouvé  par 
Gilbert,  eSt  de  trente  livres.  La  graine  est  très- 
line  et  doit  «^tr*^  trcs-peu  recouverte  ;  elle  est 
buiinc  lorsqu  clic  cât  brillante  et  luisante. 
I  Dans  queues  eanloos  on  fume  les  trèfles 
en  couverture  dans  les  premiers  Joun  du  prin- 
temps. Nous  croyons  cet  emploi  d*eiigi|ds  inu- 
tile ,  excepté  lorsque  le  sol  étmt  pipseux,  Tu- 
sage  du  plâtre  serait  sans  résultat.  Le  plâtre  est 
la  substance  qui  dans  la  culture  du  trèfle ,  joue 
le  plut  grand  rdle  comme  ameodemfent  stlmn- 
tant  et  presque  comae  engrais.  Ccst  au  prin- 


temps  qu'on  lei'épand  eu  poudre  sur  les  trèfle: 
on  dirit  choisir  un  temps  brumeux  et  le  moment 
où  la  rOsée  n'est  point  encore  évaporée.  ^  la 
pluie  succède  immédiatement  à  cette  applica- 
tion ,  l'effet  est  diminué.  On  doit  aussi  éviter  le 
grand  veut,  qui  dissipe  le  plâtre  ou  le  répartit 
inégalement.  Quelques  agriculteurs  mêlent  par 
moitié  le  pMtre  aux  graines,  lors  des  semalllee 
et  jettoit  Fautre  midtié  sur  les  plantes  ioei> 
ties  de  terre. 

Le  Ueûe  commun  ne  doit  occuper  le  sol  que 
deux  années ,  y  compris  celle  du  semb  qui  est 
ordinaireroeiit  sans  récolte.  A  la  fin  de  fannéa 
où  la  récolte  a  lieu ,  on  laboure  le  champ ,  soit 
pour  l'ensemencer  de  suite ,  soit  pour  le  pré- 
parer à  des  cultures  de  printemps.  La  récolte 
que  Ton  surprend  quelquefois  dans  l'automne 
du  semis,  n*cstpas  sans  danger,  à  moins  que 
la  plante  ne  pousse  asseï  pour  être  eapaMo  de 
résister  aux  froids  de  l'hiver.  La  seconde  année 
on  fait  trois  coupes .  ou  mieux  deux  seulement; 
dans  cedernier  cas,  ou  enfouit  la  dernière  pousse 
et  l'on  obUent  ainsi  un  amendement  énergi- 
que. On  ne  doit  pas  couper  le  trèfle  pour  four- 
rage, avant  que  le  plus  grand  nombre  des 
plantes  soit  fleuri.  Souvent  on  fauche  dans  le 
champ  au  furet  à  mesure  des  hf^oins;  on  com- 
mence alors  la  coupe  du  meilleure  heure,  afin 
que  les  dernières  plantes  abattues  ne  soient  pas 
trop  dures.  Lorsque  Ton  fidt  sédier  le  trèfle,  * 
on  le  laisse  ^;e  fniirr  un  peu  ,  sans  îe  déranger 
de  la  place  ou  la  faux  l'a  fait  tomber  ;  on  le  re- 
tourne ensuite  sans  le  secouer,  et  même  dans  cer- 
tains pays  on  en  Ihit  des  bottes  fort  lAchcs  pour 
lebrlser  moins  et  ne  pas  l'effeuiller.  On  le  ren- 
tre ensuite  quand  il  est  bien  sec. 

Le  trèfle,  donné  en  vert,  dcmnnde  quelques 
précautious,  car  il  pourrait,  ainsi  que  la  luzerne, 
déterminer  la  tympaaite  ou  méiéorisation,  ma- 
ladie aouveat  mortelle}  aussi  conselllon»]wns 
de  Biélanger4taJonrs  le  trèfle  vert  avee  de  la  • 
paille,  moitié  par  moitié.  Lorsqu'il  est  échaufTé, 
on  doit  plutôt  le  laisser  perdre  que  de  le  donner 
aux  bestiaux.  Le  pâturage  du  trèfle  est  égale- 
ment dangereux  ;  mais  lorsqu'à!  est  obligé  de 
recourir  à  ce  mode  d'alimentation,  il  ne  fiiut 
conduire  le  bétail  aux  champs  qu'après  que  la 
rosée  est  dissipée  et  aux  heures  où  la  chaleur  n 
le  moins  d'intensité.  Il  est  bon*  aussi,  dans  ce 
cas,  de  faire  pâturer  à  la  corde  et  au  piquet. 

Le  trèfle  ne  se  cultive  pm  seulement  pour  le 
fourrage,  mab  aueal  pour  la  graine.  Pana  co 


Uigitized  by  Google 


TEB 


(364) 


TEE 


la  Monèiia  jh«cfae  lonqnaka  mmmw  mH 

roàrvs.  On  conseille  même,  poor  f|«e  1^  %e- 
mriKts  boïLiit  de  meilleure  qualité,  de  ne 
piimt  laire  de  fauchage  prélUniiiaire  et  de  n'o- 
parer  qa*iiiie  acnla  cospa»  aalla  da  la  plante 
mOre.  Mais  bow  davaw  dite  que  d<ws  avons 
toujours  fait  nous-méme,  sans  inponvcnipat,une 
première  coupe  de  XournigiB  vert  avant  ta  ré- 
coite  des  graines. 

La  trtila  wbBt  conUN  IflioMlii  ;  HaloDeiit 
il  tut  plna  dilDdla  da  léparar  la  graine  des 
fragments  de  feuilles,  de  fleurs,  de  siliqiîes  et 
dé  tiges,  tiom  conseillons  de  passer  d  abord  au 
tarare,  de  vanner  ensuite  dans  un  eriiile  et  une 
acoonda  fait  dm  m  w*  M.  da  Jhnimàt  a 
lavcalé,  dans  la  tel  da  alnplifler  est  tnvaux, 
-plusieurs  machines  fort  ingénieuses  :  l'une 
dVIlcs  n  pour  but  la  séparation  de  la  graine  de 
U  r.i\t  de  celle  de  la  euscute,  mauvaise  herbe  fort 
nuisible. 

En  Allemagne,  on  axtsaUdn  lal  lat  nolMi 

da  trèfle  et  on  les  fait  mangar  an  bMall:  c'est 

détruire  tout  Teffet  de  l'amendement,  et  cela 
sans  profit  pour  le  cultivateur;  car  ce  travail, 
U'cs  coûteux,  ne  produit  que  fort  peu  de  sui>- 
atanoe  DUtritlTe. 
Le  trèfle  a  ta  place  manpiée  daas  presque 

tous  les  nssolcmeiits  ;  mais  il  faut  craindre  de  le 
ramener  trop  stuiviiit  diius  le  rii^me  terrain; 
nous  croyons  qu  li  doit  s'ecouier  trois  ans  au 
maiiis  eatra  diû||ia  anitwa  daea-végétal ,  et  c»> 
pendant  dana  l'aieolaaMBl  tsianaalv  II  aa  a*é»- 
coule  souvent  que  deux  ans  ;  aussi  cet  assole- 
ment esl-il,  scion  nous,  le  pire  dp  tout.  Lorsque 
l'intervalle  que  nous  venons  d  indiquer  n'est 
pei  olvervé,  les  leooiida  et  tioisièiiie  récoltes 
sont  Inférleores  A  lapranttfa;  da  plna,  lea  oé» 
réaies  semées  sur  ces  trèfles  rojnpaa,  produisent 
moins,  et  leon  giaiossont  d^ooa  qualité  iafé- 
rieure. 

Lb  oaÂNft  TBBFU  NOBiiAiiD,  euvoyé  par 
H.  de  la  Qaemeria  au  lavaat  M.  Vilmariii, 

semble  être  originaire  du  pays  de  Ganx;  tl  a'é- 
Icve  plu»  liant  que  le  trèfle  commun,  mais  ne 
donne  qu  une  coupe  tardive,  abondante,  il  est 
vrai,  et  remplaçant  presque  les  deux  coupes  que 
l'on  obtient  avee  le  trèfle  camomo.  Galta  espèce 
naavcUe  eemble.  offrir  qacii|iies  avantages  en^ 

aore  peu  expérimentés. 

LETaKtî.K  n'ARGoviK  est  plus  précoce  que 
«es  deux  espèces  prcciiuca  et  plus  durable,  mais 


il  n'a  paa  tann  partant  lea  piaMBMa  MIai  pir 

aea  admirateurs;  nous  en  avons  cependant  ob« 
tenu,  dans  des  cireonstanees  spéciales,  d'excel- 
lente produits,  en  quantité  notable.  Les  deux 
espèces  ci-dessus  sont  considérées  par  beaucoup 
dabetanbteaem—ie  desiariélis  dn  trèfle  rw^. 

La  vaikvLS  intbsicbdiaibb  a  des  fleurs  plus 
allongéps  pt  moins  serrcp^  qnc  relies  dn  précé- 
dent; ses  iVuilles  sont  étroites,  longuis  et  enr- 
mes  de  poils  cpars.  Cette  espèce  ne  doit  pus  être 
anUMeeaala  et  napaatétua  éaattnéaàla  fras; 
maie  die  pmiapèfadans  les  terres  sèdica;  nooa 
i  rivons  semée  avec  le  trèfle  blanc  dans  un  pâtu- 
rage destine  aux  chevaux  de  notre  haras;  le  sot 
ealcaire  était  brûlé  pendait  Tété,  et  oep^idant 
lia  ilmii  ii<ifliiia  penMalBntâananvaBn  «UHltét 
apfèa  avoir  été  eenpéa  par  In  dent  dea  Joawnla 
et  des  poulains^  da  nMttlèie  â  garair  imnipie* 

ment  le  terrain. 

Lk  trkflb  BLJLTic^  pettt  tréjis  de  UoUande^ 
est  excellent  pour  créer  des  pâturages  en  terre 
eaksaiie.  Sea  fleaia,  eoanne  aan  nom  Ttedi^e, 
sont  blanoliea,  et  les  pédeocolea  et  pédioeUes 
d'une  grande  l<mp;ii car.  Les  racines,  trèsailon- 
péf's,  s'enfoncent  profondément  dans  le  sol;  Il 
cruuit  peu  la  sécheresse,  ^ious  l'avons  empioj^é 
à'flirta  dnae  alnal      le  précédent,  daaa  nn 

avons  cultivées  pour  TaHmentation  et  le  pai^ 
oours  de  nos  jeunes  élèves  et  de  leurs  mères. 

Le  tbefle  irrcABNAT,  farouche  trèfle  de 
BmtniUmy  se  distingue  par  ses  fleara  longues, 
eonIqneaetd*Qn  ronge  trèa  Tif,  rosé  on  pnrpn* 
rin.  Il  ne  donne  qu'une  récolte,  mais  elle  eit 
très  abondante.  Son  principal  mérite  est  d'oc- 
cuper très  peu  (!(•  t(  inps  le  sol  et  de  permettre 
une  demi-jaciiere  ou  une  double  récolte.  Si  on 
aima  la  9«lne  débariaaséa  de  aan  enveloppe, 
an  lafldtaar  le  ad  aaadtfttaprèa  la  molmon  d 
on  enterre  par  un  coup  de  herse  ou  plutôt  d  ex- 
tii  i)aif  ui  Si  on  la  sème,  au  contraire,  couverte 
de  sa  gousse,  ce  qui  est  sans  contredit  le  raeii- 
leor  mode,  on  na  herse  point,  mais  ou  appuie 
aenlement  la  gmine  an  mayen  dn  nwtaan.  La 
récdte  du  faorondi  cdtfèapréeoeaetse  fait  or- 
dinnirement  au  commencement  de  mai,  si  on  le 
consomme  eu  vert,  et  du  15  au  20,  si  l'on  veut 
en  faire  du  fourrage  sec.  Cette  plante  a  souffert 
qnelqoelbls  de  la  gdée  daaa  l«  eontréea  de  l*est 
etdunord;  malseesaeeidents<mtélérare8.0n 
sème  trente  livres  de  graines  mondées  et  cent 
de  celles  recouvertes  de  la  gousse.  Ce  trèfle 
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ftamlt  m  fort  bon  fourrage,  mais  on  prétend 

fDe  sa  graioe  erapolsooM  la  volaille.  On  assure 
qu'il  est  épuisant  à  uu  Wen  plus  haut  degré  que 
ses  cDD'^i^ièrci.  Ou  peut,  eu  semant  simplement 
t<t  gt'uiue  en  gousses,  sur  des  elairiëres,  dans  les 
diampo  de  trèfle  oommiiB,  parer  à  use  dldAtnii- 
tloA  daM  le  produit.  Quoi  qall  en  aolt,  nous  re- 
commandons la  caltarc  de  ce  trèfle  aux  cultiva- 
teurs, tout  en  lui  préférant,  dms  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  le  trèfle  commun. 

Ob  eonmlt  doue  variétés  da  ftinmch,  l'imo 
dile  d»  moltnsT»,  inférienre  an  type,  et  Tantre 
iSlittardive,  qu'il  peut  être  utile  de  cultiver  con- 
curremment avec  l'espèce  mère ,  mais  séparé- 
meut,  afin  de  pouvoir  prolonger  par  saccession 
la  récolte.  !■  de  M*  M. 

TRSILliAmD  (JBA]i-Bapnsn),iiéà  Ll- 
Bioges ,  ea  1747,  «vocal  an  païkment  de  Paris, 
se  (lislin^ra  au  barreau  par  sa  science.  L'on 
a  dr  lui  plusieurs  morceaux  remarquables, 
eau  u  autres  uu  mémoire  pour  rarchevéqne  de 
Hris  oontro  lea  ofilclers  de  ]*HMal-de-VlllOy 
les  receveurs  généraux  du  domaine,  sur  la 
quesUon  de  savoir  si  iVmplacctnpnt  dp  l'hôtel  de 
Soissous  et  ses  dépendanct  s  e':iieût  dans  la  cen- 
tive  de  l'archevêque,  177 a,  iu-à".  Treilhard  a 
ou  partawsiàla  rédacUoiidii  traité  des  droits 
ffnp*7^  en  Fianoe  à  chaque  dignité.  Il  fut 
Bonuné  inspecteur  général  des  domnin{~<  de  la 
couronne.  Lorsque  In  révolution  éclaia,  il  devint 
successivement  député  du  tiers-état  de  Pans 
aux  états-généraux,  dépoté  do  SelDMt'Olse 
i  Iseottiantlon  nitlooaleel  a«  oonaeil  dos  dnq 
ct  nt.s.  A  la  convention,  il  vota  la  mort  de 
I><»uis  XVI ,  proposa  de  décréter  la  peine  capi- 
tale contre  (juicouque  demanderait  le  rétablis- 
sèment  de  ia  monarchie  et  rédigea. baauooup 
de  rapports  SOT  divsis  8t|fels  da  léglstatioii.  La 
4  miin  17117, 11  sortit  des  cinq  cents.  Il  entra 
en&uitc  au  tribunal  de  cassation,  et  peu  de 
ti-mps  après  se  rendit  a  Lille  pour  traiter  de  la 
pat?  avec  i  Aoglulerre.  De  là,  il  passa  comme 
piénipotenllaire  au  congrès  de  Hastadt.  Jean 
deBiy  l'y  remplaça,  et  quand  eut  lieu  le  mas- 
IBcre  des  négociateurs  français  il  était  direc- 
teur. Â  ia  téte  du  pouvoir  exécutif  il  soutint  les 
opioiunsde  Larévellière ,  de  Rewbel  et  de  Mer- 
Un.  Ce  fut  pai'  son  expulsion  que  l'on  com- 
mença l'attaque  dirigée  oootre  le  constitution 
directoriale.  TMlhard  siégeait  depuis  treize 
mois  dans  !p  dirwfoiiT  ,  lorsqu'on  im-itrina  de 
citer  chat  une  nullité j^AussanomiMtion.iiacon- 


BtHntkn  voulait  que  le  directeur  entrant  eèl 

quitté  la  législation  depuis  un  an  ;  or,  au  mo- 
ment de  la  nomination  de  Treilhard,  il  s'en  fal- 
lait de  quatre  jours  seulerntnil  que  le  (îélai  ne 
fût  écoulé,  comme  le  fait  remarquer  M.  Thiers 
dans  son  hbtolre  de  la  révolution.  Oa  n'était  là 
qtt*une  chicane ,  car,  cette  irrégularité  était 
couverte  par  le  silence  gardé  pendant  deux  ses- 
sions. Larévellière  conseilla  en  vain  la  résistance 
à  l'annulation  prononcée  par  ia  commission 
des  orne;  mais  TreUhsrd,  rude  et  brusque,  nV  \ 
valt  pas  une  fermeté  égale  à  h  dunlé  de  set 
manières  ;  il  envoya  sur-Ie-charap  sa  démission 
aux  cinq  cents.  l  e  wnsnlatet  l'empire  firent 
un  nouvel  appel  a  ses  lumières;  il  Ait  conseiller 
d*élat,  ministre  d'état ,  comte  de  l'empire ,  et 
par  see  vastes  connaissances,  par  la  proAn- 
deur  de  ses  vues,  contribua  puisaammentà  la 
rédaction  de  nos  codes.  Cnmme  crfminaliste  , 
il  professait  une  doctrine  (le  sf-crite  qui  n'a  pr^s 
peu  contribué  a  langueur  du  Code  de  1)^10. 
Tircilhard  est  mort  à  Paris  le  1»  déoemhra 
1810.  deOoubbt. 

TIIEILLE  (Ajric).  On  donne  ce  nom  à 
une  disposition  particulière  des  ceps  de  vipne  ; 
disposition  nécessaire  dans  nos  climats  septen- 
trionaux ,  pour  que  les  raiatnsscquièffeiittnlei 
leurs  qualités.  EUe  ne  produit  nulle  purt  #Hm1 
bons  résultats  qu'àThomery,  près  de  Fontaine- 
bleau ;  c'est  de  la  que  viennent,  à  Paris  principa- 
lement, ces  chasselas  délicieux,  connus  sous  le 
nom  de  reMut  ils  FontainMoH,  et  dont  11  sa 
fait  tous  les  ans  dans  le  commeroe  uneconaemp 
mation  de  4  à  500,000  fr.  I^es  pratiques  suivies 
dans  ce  villi^e  sont  donc  le  meilleur  modèle  à 
suivre  pour  lu  culture  eu  treille,  ^ious  allons 
lesexposer  en  now  aidant  d'un  excellent  travail 
de  M.  le  de  Bonnaire  de  Gif,  et  de  ee  que 
nous  avons  dit  nous-mèDM  dans  notre  Uvn  4it 

bourg  de  1  homery,  divisé  en  trois  viUnfres 
ou  sections ,  est  situé  dans  une  vallée  assez 
sujette  aux  brooillanis;  le  venant  du  côiaaa  * 
regarde  1^  hord  et  i'eit.  Cette  poeltioii  est  lahi 
de  présenter  tous  les  avantages  désirables  pour 
la  maturation  complète  du  raisin.  La  vigne  est 
disposée  en  espalier  et  en  cootrespalier.  Les 
murs  ont  huit  pieds  d'éléfutieu  a»>dMnis  de 
terre,  et  ceux  À  relkikd,  qui  sont  plseés  dans 
l'intérieur  d^  janttnii  en  ont  six  et  demi.  Ils 
sont  faits  en  pierres,  maçonnés  en  terre,  et 
recouverts  d'un  enduit  de  mortier  à  duna  et  à 
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sable;  ils soDt rccouverU  d'uu  petiltoit  en  tuile 
qui  déborde  de  neuf  pouces  de  chaque  cdté.  Les 
mnnde  refcndsoiit  parallèles,  Atrente-six  pieds 

les  -uns  des  autres,  et  riulcrvalle  est  rempli 
par  des  rontt  f"^;paliors.  Ces  derniers  s'établissent 
contre  de  petits  murs  de  quatre  pieds  de  hauteur 
etde  six  pouces  d'épaisseur;  l'enduit  est  blandii. 
On  place  aussi ,  entre  les  murs,  des  coatrespa* 
Iteia  en  .treillage  de  huit  «n  huit  pieds ,  et  l  'on 
plante  encore  entre  eux  des  vignes  cullivées 
comme  celles  dcstinrps  a  lioniuT  tUi  vin ,  et  liées 
le  long  d'un  éehaias.  Les  treillages  des  contres- 
patlers  août  soutenus  par  de  fovU  pieux  et  ont 
trois  pieds  et  demi  de  luuteur.  On  y  place  deux 
étages  de  cordons ,  entre  chacun  desquels  on 
Iaij>se  un  espnfc  de  dix-Iiuil  pouces  ;  le  treillage 
contre  les  murs  est  formé  de  lattes  horizontales, 
placées  à  neuf  poueesâMntenriille,  et  de  lattes 
verticales,  àdix-hnit  pouces. Tous  ces  treillages 
•ont  pdnts  à  trois  couches.  Les  vignes  sont 
placées  au  midi  et  au  levant  des  murs;  les 
parois  tournées  au  couchant  et  au  nord  sont 
garnies  de  poiriers  et  même  d'abricotiers.  Le 
aoldesjardios  est  formé  d'une  terre  l^ère  mêlée 
deipidqoea  cailloux.  La  plantation  se  fhit  avec 
des crosscttes ;  et  l'on  choisit ,  pour  les  couper,  ' 
tes  ceps  qui  fournissent  les  meilleures  qualités 
de  raisin. 

Chaque  pied  ne  porte  qu'on  seul  ewdony 
long  de  huit  pieds,  placé  à  son  sommet  et  formé 

de  deux  bras  opposés ,  longs  chacun  de  quatre 
pieds.  Si  !<■  mur  est  assez  élevé  pour  recevoir 
cinq  étages  de  cordons ,  les  ceps  sont  plantés  à 
vingt  pouces ,  et  à  vingt-quatre,  s'il  y  a  moins 
de  cordons.  Avant  de  planter,  on  procède  au 
dttmcement,  à  la  préparation  et  à  ramende» 
ment  des  terres  de  l'espalier.  On  les  (!i  p«sc  en 
talus  assez  raide  pour  faciliter  l  écoulemcut 
des  eaux  et  les  éloigner  du  pied  de  lu  vigne.  On 
ouvre  ensuite ,  à  quatre  pieds  six  pouces  en 
«vaht  du  mur,  une  tranchée  parallèle  de  dix 
^  pouces  de  profondeur  sur  une  inri^ctir  de  dix- 
huit  pouces.  Bans  le  fond  (îe  cette  tranchée, 
on  couche ,  dans  ie  sens  transversal ,  les  eros- 
aeltes  qui  ont  au  moins  deux  pieds  de  longueur 
et  que  Ton  arque  ver»  Textrémlté  pour  la  foire 
aortirdusol.  La  partie  excédante  est  taillée  à 
dfux  yenx.  La  tranchée  est  ensuite  rcnplic  a 
demi  avec  la  terre  de  la  fouille ,  svy  laquelle  on 
répand  un  lit  de  fumier  assez  epuis  pour  con- 
aecver  la  fraleheor  nécessalia  au  développement 
des  racine».  Ces  crossettes  poussent  â  leur  som- 


met un  ou  deux  sarments  ;  ou  supprime  le  plus 
falUe,  et  on  attache  l'autre  verticalement  à  un 
ëchalas ,  pour  Ihvoriser  sa  eroISBance;  en  mars 
suivant,  on  le  taille  à  deux  yeux  pour  le  fliin 

pousser  vigoureusement.  A  l'automne,  on  ouvre 
une  nouvelle  tranchée  parallèle  à  In  première; 
on  épluche  les  sannents  et  on  les  y  couche 
comme  on  avait  fait  des  crossettes.  L'année  sui- 
vante, on  exécute  encore  un  couchage  qui 
amène  ordinairement  le  sommet  de  thaffue  sar- 
ment nu  ptod  ilu  nnii-,  sur  le  trfillau;c  du(iuel  iii 
sont  dc-sliues  a  être  palissés.  Dans  les  terr^ 
généreuses,  b  vigne  dure  de  trente  à  trente- 
cinq  ans,  et  dans  les  autres  de  vùigt  à  vingt- 
cinq. 

La  vijirne,  pour  être  productive,  doit  être 
concentrée  et  sans  cesse  rapprochée;  c'est  ce 
qui  constitue  Topéretlon  de  la  taille.  A  Tho« 
mery,  on  taille  la  vigne  de  très  bonne  heure, 
c'est-à-dire,  dès  les  premiers  jours  de  février, 
si  la  saison  n'est  pas  trop  rigoureuse ,  jusqu'aux 
premiers  jours  de  mars,  et  toujours  avant  (jue 
le  premier  mouvement  de  la  sevc  soit  décidé , 
afin  d'éviter  les  pertes  trop  abondantes.  Les  ' 
effets  de  la  taille  sur  (a  vigne  sont  de  développer 
avec  plus  de  force  les  yeux  conservi«i,  prinei- 
paicment  ceux  sur  lesquels  elle  est  assise,  et 
de  faire  ouvrir  aussi  des  yeux  inférieurs  qui , 
sans  elle,  n'auraient  pa»  donné  de  bourgeons. 
Ses  effets  sur  le  Ihilt  sont  d'en  augmenter  le 
volume  et  la  qualité  d'une  manière  très  sensible. 

Les  crossettes  plantées  ainsi  qu'il  a  été  ci- 
dessus  décrit,  et  leurs  pousses,  par  des  coucha- 
ges sneoessifii,  étant  arrivées  au  pied  du  mur  en 
trois  ans,  on  les  rabat  autant  que  possible  à 
la  hauteur  du  prenrio^  cordon,  en  laissant 
à  chacune  trois  ou  quatre  yeux,  suivant  sa 
force.  Toutes  les  tiges  qui  doivent  fmnier  le 
premier  cordon  ne  conservent  que  deux  yeux 
opposés  dont  les  pousses  sont  dirigées  horbeon- 
talement  sans  les  forcer;  ce  n'est  que  dans  la 
sctoiidc  année  qu'on  les  applique  exactement 
sur  les  lattes.  Les  pousses  des  autres  tipcs  50  !l 
palissées  droites.  Au  printemps  suivant,  uu 
rabat  les  tiges  des  pieds  qui  doivent  fornu'r 
le  second  cordon  &  la  hauteur  de  la  seconde 
ligne  de  lattes  horixontales,  aflnque  les  deux 
hras  formés  par  chacune  d't  lh  s  servent  à  vin- 
hlir  ce  second  cordon  u  dix-huit  pouces  au- 
dessus  du  premier.  Les  autres  tiges  continuent 
à  étra  favorisées  dans  leur  développement,  et 
chacune  d'elles  est  successivement  arrêtée  è  la 
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liauteur  ou  l'on  veut  qu'elle  foime  deux  bras  ] 
pour  coQsUlucr  suii  coi'doo.  Ea  même  temps 
-pie  Ton  nint  l«  tiges  qat  doivent  former  les 
Icoxième  et  troisième  cordons,  on  taille  cliaque 
larment  du  premier  sur  trois  yeux.  L  œil  tcr- 
mioai  fournit  \e  proiongemeut  du  cordon ,  et 
les  deux  autres  forment  deux  braoches  a  fruit 
que  l'on  palisse  verUcÉtomcnt,  et  qu*à  la  taille 
snl^aiMe  on  nbUt  snr  deux  yeux ,  |Mmr  les  cou* 
vertir  en  ctmrsom.  On  alkmge  ainsi  snccessive- 
mPT)t  d'année  en  année  chaque  cordon ,  suivant 
vigueur,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  alteiut  la  Ion* 
gueur  déterminée,  après  quoi  le  bourgeon 
teminal  se  lailte  en  eoufton  comme  tes  antres. 

La  récolte  de  ces  treilles  commence  Tannée 
même  du  couchage  ;  dans  ce  but,  on  leur  laisse 
deux  ou  trois  bourgeons  latéraux;  elles  conti- 
uueut  <le  produire  jui>qu  a  l'instant  où  elles 
deviennent  partie  Intrlnsèiiae  de  rcspalier.  La 
taille  des  coursons  on  bnmehes  à  fmit  et  des 
buargeons  terminaux  est  annuelle  et  se  fait  plus 
on  motus  lonpiie ,  suivant  l'indication  donnée 
par  iei>  pout>ses  précédentes. 

Véhw^cnnemeïïi  de  la  vigne  conmoiee 
liiaque  le  développent  des  noaveanx  bonr* 
geous  est  en  activité.  On  coupe  avec  un  instru- 
ment trauf  linnt  tous  les  bourgeons  faibles,  ex- 
cepté ceux  destines  a  remplacer  ou  à  concentrer 
les  coursons  \  on  supprime  aussi  les  bourgeons 
doubles  00  triples ,  et  même  ceux  portant  fruit, 
qui  seraient  trop  «Âargés,  eu  égard  à  l'âge  ou 
n  11  faib'.essc  du  cep.  On  retranche  enfin  tous 
ceux  qui  feraient  confusion  au  palissage  et  qui 
ne  scraicut  pas  ntites  aux  produits  de  Tannée, 
00  nécessaires  à  la  taille  de  l'année  aoivaote, 
el  Ton  ne  conserve  généralenoent  aar  cbaqoe 
«ourson  qu'un  ou  deux  bourgeons  portant  fruit. 
LVbourgeonnement ,  à  Ttiomeryi  est  saocessif 
et  répété  très  souvent. 

VémrUlmmU  s'exéente  de  bonne  benm  à 
Tbomery;  on  sopprime  en  même  tanps  les 
grapitloDS  qui  accompagnent  souvent  les  grap- 
pes et  nuisent  à  leur  croissance;  on  coupe  les 
Artlles  en  leur  laissant  un  petit  talon  de  deux 
lignes  de  longueur;  on  pince  les  bouigeuus 
d'une  vigne  formée  lorsquMIs  ont  Ax-hnit  pon- 
ces, c*es^à-dire,  lorsqo'lls  atteignent  le  cordon 
immédiat' ment  supi^ricur,  qu'on  ne  leur  laisse 
jamais  dépasser.  Ainsi,  on  les  arrête  sur  le 
huitième  ou  neuvième  œil.  Les  bourgeons  qui 
n'atteignent  par  te  .cordon  sont  pmcés  k  des 
liantenTs  va^lablc.^ ,  le  but  n'étant  pins  alors 


I  de  les  arrtHci' ,  mais  bien  de  les  fortifier  suivant 
le  besoin  des  yeux  de  remplacemeut. 

L'époque  du  palissaffe^elà  vigne  est  Indi- 
quée par  la  croissance  des  bourgeons  et  le  besoin 
de  Ire  attacher,  nfin  d'empêcher  qu'ils  ne  soient 
décollés  ou  rompus  par  le  vent.  On  commence 
par  ceux  destines  à  former  les  tiges,  et  on 
attache  eninite  les  boui^ni  desibiéi  à  fonner^ 
les  bras  ;  les  Jennes  vlgoea  sont  paliaaées  lea 
premières,  puisqu'elles  poussent  plus  vigou- 
reusement ;  les  bourgeons  sont  nuiintenus 
sur  le  devant  du  treillage  et  peu  serrés  d'abord. 
Le  palissage ,  à  Thomery,  s'exécute  à  diverses 
reprises  ;  queiqim  temps  après  le  eommeace- 
ment  de  cette  opération ,  on  retranche  «  surtout 
si  Tannée  est  abondante,  les  extrémités  des 
grappes  trop  longues  qui  mûriraient  difficile- 
ment; on  supprime  aussi  ia  ^luppc  iu  plus 
élevée  sur  les  bourgeons  qui  en  ont  trais;  on 
retranche  même  les  grappca  provenant  àn sons- 
yeux,  lorsque  le  bourgeon  est  trop  faible  pour 
les  nourrir,  ou  lorsqu'il  y  a  intérêt  a  les  conser- 
ver. L'époque  la  plus  favorable  pour  ces  sup- 
pressions est  celle  où  tes  grains  ont'aoQnia  la 
grosseur  d*nn  pois;  on  éclalrdl  aussi  les  graine 
trop  serrés  qui  mûriraient  dlfllcilement  sans 
cette  précaution.  Ou  est  dans  l'usage  d'effi  uilli  r 
la  vigne  pour  faire  prendre  au  chasselas  des  ' 
treilles  bien  exp<Kiécs  les  couleurs  vives  el  trans- 
parentes que  le  soleil  seul  peut  leur  donner. 

Les  vignes  de  Thomery  reçoivent  quatre 
!al>otii's,  le  premier  à  la  lin  de  japN  ier,  si  le 
temps  le  permet;  les  trois  autres  ont  lieu  dans 
les  mois  de  mars,  mux  et  juillet.  Les  cultivateurs 
ont  grand  soin  de  ne  pas  laisser  les  mauvaises 
herbes  dans  leurs  Jardins;  indépendamment 
du  mal  (îii'flles  occasionent  en  effritant  la 
terre,  elh  s  yti  ivent  la  vigne  de  la  rosée  et  de 
l'air  qui  lui  sont  nécessaires.  Les  cultivateurs 
ftuaent  très  amplement  toors  terres  tous  les 
quatre  ans;  à  cet  effet,  ils  ouvrent,  A  l'entrée 
de  l'hiver,  au-devant  des  murs  de  leurs  espa- 
liers, une  jauge  de  trente  à  trente-six  pouces 
de  largeur ,  dans  laquelle  ils  jettent  une  asse^ 
grande  quantité  de  fumier  à  demi  consommé, 
qu'ils  couvrent  ensuite  légèrement  de  terra; 
Tannée  suivante,  ils  font  une  opération  sem- 
blable sur  Tautre  parlie  delà  plate- bande;  ils 
ont  la  précaution ,  en  mettant  le  iùmier,  de  00 
pus  trop  découvrir  les  racines. 

Nous  crayons  que  le  provin  ou  marcotte  est 
préfiSrablc  à  la  bouture  ou  crossctte  cmployéaà 
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vigne  par  la  Greffe  {voyez  ce  mot, ainsi  que 
Tniivi-n^p  i!iiitiil(>  /r  î.b  rcdu  Tt^nero». ) Dans 
It-s  sols  tics  pruionds  et  fertiles,  on  peut  établir 
jtlusicurs  coudes  sur  le  même  pied,  quoiqu'il 
vaille  mieox  mettre  qu'un.  On  doit  tous 
les  ans  tailler  les  coursons  <>  i  branches  à  fruit 
sur  doux  yeux  ;  dincuu  d'eux  l'uurnit  une  bran- 
ehc,  et  l'année  suivante,  on  ravale  la  plus 
liante,  taillant  la  plus  basse  sur  deux  >'cux. 
«  Us  Jardiniers  habiles,  dit  qn  de  nos  plus 
«  savants  agronomes,  taillent  toujottrsles  cour- 
«  sons  h  line  ligne  et  quelquefois  moins;  c'est 
•  poui  iiuoi  ces  sortes  de  brandies  ne  s'allongent 
«  jamais  entre  leurs  niuuii».  Ceux  qui  nu  con- 
«  naissent  point  Torganlsation  de  la  vigne ,  ne 
«  conçoivent  pas  comment  un  eoursonqpii  porte 
«  des  grappes  depuis  vingt  ans  n'a  pas  encore 
«  un  poute  de  long.  »  On  doit  relranciier  le 
chicot  quond  il  en  sort  un  bourgeon  vigoureux 
rapproché  du  cordon,  et  ce  bourgeon  devient 
!e  nouveau  courson.  Les  branches  à  fruit  se 
mettent  a  des  distances  variables,  suivant  le 
plus  ou  moins  de  vigueur  du  cep  ;  mais  elles  ne 
doivent  jamiiis  être  n  moins  de  six  pouces  et  a 
plus  de  dix-liuit.  Elles  ne  doivent  jamais  se 
uaiisser  l'une  sur  Tautre  ni  se  mâer. 

I.ei  principes  que  noos  venons  de  tracer 
s';Mii  li([uent  à  toutes  les  formes  que  Ton  veut 
donner  à  la  vicne,  et  l'oa  peut,  par  ce  mode, 
couvtir  des  tonnelles,  aussi  bien  qu  envelopper 
des  colonnes.  J.-M.  M. 

T11EU9Î6AGE  {marine).  Autrefois  c*était 
une  simple  corde  dont  on  faisait  pUisu  urs  tours 
à  la  t;  te  des  buubans,  sous  la  hune,  pour  les 
rapprocher,  leur  donner  une  tension  plus 
grande  et  fticlllter  le  brassâage  des  basses  ver> 
goes.  Aujonrdlrai  le  treltngage  de  hune  est 
composé  :  1  "  de  quenouiltettes,  qui  sont  des 
!)arres  de  fer  et  des  morceaux  de  filins  amarrés 
iui\  haubans  près  de  leurs  tètes,  et  dans  une 
i-lireclioD  parallèle  à  celle  de  la  quille  \  2"  de 
branches  de  trellngage,  qui  sont  des  morceaux 
d'un  filin  très  fort,  tenninés  de  chaque  bout  par 
un  œillet;  3«  decorda]L'CS  servnnt  à  ji)iii>Ire  et  à 
'.ier  les  branches  de  irtlinii  ige  aux  quenouil- 
le! 1rs.  Trcliiiyucr^  cmi  placer  les  quenouil- 
letU  B,  présenter  les  branches  de  trclingage  et 
amarrer  cetles*ei  à  celles«Iàs  An  xviir  sièelc, 
irr!i»f/^i''i\  e  était  faircun  faux  trelirjga;:e,f.ùre 
uvic  bridiire  aux  haubans,  pour  les  tenir  [ilus 
ïaiUc:-,  «ittand  ou  ne  pouvait  les  rcpicaUie  et  iiuu 


les  rides  étalent  toiofllsantes»  Au  i^vi^  ilMf» 

les  araignées  qui  garnissent  le  devant  des  hunes 
et  vont  aboutir  aux  étais  des  bas  mâts,  l'étal  à 
martieles  ou  pâtes  «d'araignées  qui ,  soutenant 
le  mât  de  perroquet  de  beaupré,  allait  s'atta- 
cher par  ces  pales  oombrenscs  î  Tétai  de  nl- 
saine,  i'étai  de  roartides  du  perroquet  de  foi- 
gue  qui  aboutissait  aux  grands  haubans,  s'ap< 
pelaient  trelingagcs.  L'application  du  même 
mot  à  des  objets  divers  nous  aidera  à  fixer  l'é^ 
.tymologie  de  ce  terme.  On  ponmlt  être  tenfii 
de  croire  que  trelinguer  est  un  dérivé  du 
participe  aii^'!:iis  trailing,  qni  signiQe:  tirant  à 
soi,  traluaut,  etc.;  mais  l'anglais  qui,  pour 
nommer  le  treliogagei  n'a  pas  uuc  u\pre&»iuu 
où  trailitig  entre  comme  ladical,  et  qui  dit: 
eut'karpingsy  n'autorise  point  la  anppoettion 
d'une  pareille  étymologie.  Nous  croyons  que 
c'est  dans  le  mot  treillis^  qui  est  anglais  à  la 
fois  et  français,  et  qui  vient  du  bas-latin  irelOt 
(reUa^  trila  (  Du  Cangc;,  qu'il  Haut  voir  la  véri- 
table origine  de  tnUngaife.  Peut-être  eepen- 
dant  la  pourrait  on  déduire  de  scheer-lyne%^ 
mot  composé  de  lyncn^  cordes,  et  de  schceren^ 
ourdi ,  par  lequel  les  Hollandais  nomment  le 
trclinp<;c.  Schcer-lynen  est  un  tissa  ou  trcULis 
de  corde  (  le  tekmigtings  allemand  exprime  la 
même  Idée);  icheerlynen^  prononcé  par  les 
Français,  serait  aisément  devenu  s/cr/ine,/«iïi» 
et  terlinrjfirje.  L'Italien  a  strdingagio  ^  sans 
analogie  dans  la  langue,  et  qui  parait  nous  avoir 
été  emprunté.  A.  Jal. 

TAEIMBLE  [bot.  ph.).  (Populu*  tremuUiy 
L.},  arbre  indij;ène  de  l'Europe  septentrionale, 
où  il  .se  plaii  dans  les  forêts  montueuses.  C'est 
une  espèce  de  PEiimaa  fjcoy.  ce  mot)  qui  s  élève 
de  ilix  à  quinze  mètres  environ ,  et  qui  tire  son 
nom  valgairedtt  mouvement  presque  continuel 
qu'imprime  à  ses  feuilles  portées  sur  de  si  longs 
et  si  a;r(Mcs  pétioles  la  mniiidre  .tgitationde  l'air. 
Ses  brandies  sont  revêtues  d'une  écorcc  blan- 
châtre, et  se  divisent  en  rameaux  souples,  itNH 
geêtres  et  formant  une  tête  Iftehe  et  un  peu 
arrondie.  Ses  feuilles  sont  ovales,  arrondies, 
crénelées,  légèrement  tomenteuses  dans  le  pre* 
mier  Jiire,  touf-a-fait  glabres  dans  l'âge  adulte. 
Le  bois  de  eel  arbre  est  peu  estimé  des  oonstruo 
tcurs,  en  raison  de  son  peu  de  dureté.  On  en 
fait  néanmoins  une  assez  grande  consomma- 
lion ,  et  les  layrtii  r>  reniplo'ent  pour  construire 
leurs  caisses  d'eiubrillage  ;  les  bouianccrs,  les 
pùtibsieis  et  les  teinturiers,  pour  cliauffer  Kurs 
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inpmoillilurifPBnMiiix.  Enfin,  on  ««ftitaiml 
4m  iMMigM.  dm  lattn,  dm  Mboti,  mu»  qni  sont 

de  peu  de  durée. 

TîlEMIH.EMKÎVT  (méi/Éf  l  e  tremble- 
roent  est  uije  aj^itation  involontairi-  du  corps  ou 
àt  quelque  meœUre,  dérangeant  plus  ou  moins 
iMmoQVBpMvUToloiitairtt,  iMuoepwidantties 
«mpéciMf*  l«e  tremblement  peut  dépendre  de  ta 
faiblesse  musculniru;  c'est  (tIui  (l'i'on  observe 
(àiej.  Im  convnli'SceiUs  i<l  cite/ le:»  \ieillnrds; 
die«  ces  dcriiiers,  il  e&l  quelquefoi:»  le  prélude 
de  la  paralysie.  OertaiBaseffeetloDs  monles,  la 
Irqreiir,  la  Joie,  la  colère,  peuvent  mettre  Tor- 
ganisme  dans  df  s  r!;nditions  physiologiques 
icllcs,  qu'il  (  Il  résulte  uu  tremblement  plus  ou 
luuiiis  prononce,  plus  ou  moins  long.  veilles 
pwkngées,  l'eicte  de  travail,  Talmi  des  plal- 
ë(s,  détennineal  le  trembleiiient;  l'usage  Inté- 
rieur de  certaines  substances  et  surtout  des  nar- 
cotiques, peut  être  immédintenipnt  suivi  de 
es  ^mptôme.  Tous  tes  mangeurs  d'opium, 
CB  Orient,  en  sont  atteint»  an  plus  hsat  degré. 
L'aima  do  café  et  snctmit  des  aloo^iqnes  pro- 
duit le  même  effet,  soit  passagèrement,  soit 
d'une  manière  diirable.  On  a  fait  du  tremblc- 
iueut  des  ivro^ue;»,  (j^uand  il  est  acroiup«tgue  de 
délire,  une  m;iludie  particulière  que  le  uosiO- 
graphe  Sanvage  sigoala  sous  ie  nom  de  jura- 
pÂrosyne  temiUenta^  et  à  laquelle  le  médecin 
anglais  Suttondouna  celui  de  deliriu/n  (reweiis, 
qu'iUe  porte  encore  aujnurd'iuii.  I/opuiin,  ou 
plutôt  le  luudanum  (viud'upium  cumpusv),  a  la 
dose  de  12  à  1 5  gouttes  dans  un  lavement  plu- 
sfeursfoiST^té,  est,  sdon  Dttpuytren,le8pécl- 
flquede  cette  affection  contre  laquelleont  échoué 
Ire  saignées,  les  révulsifs,  les  calmants  de  toute 
espèce  {voy.  Déliae).  Le  trembleiiicat  des  du- 
rcors  et  des  autres  individus  qui,  par  leur  pru- 
fiission,  sont  exposés  h  des  imanstions  mercu- 
dellre,  ainsi  que  celui  des  malades  qui  ont 
iib>(-é  ou  seulement  usé  des  préparations  de  e*' 
...  lal,  est  souvent  porté  au  point  qu'il  leur  tàl 
iiitpossible  de  se  livrer  à  aucun  genre  de  travail  j 
Ii4  purgatif!  violents  et  les  anti|ridogfotiqttcs 
"  <t  été  toni^4our  préconisés  contre  cette  af- 
rci-tion. 

Le  tremblement  nioi  bitlcest  le  plus  souvent 
un  pliénomèue  syniptùn.uluiuc  d'une  affection 
primitive  ou  secondaire  du  système  nerveux } 
aussi  ne  réciamc-t4i  point  de  médication  spé- 
ciale. Il  se  montre  presque  toujours  nu  début  de 
la  plupart  des  maladies  altcots  et  se  rcuroduit 


au  commencement  de  chaque  aeeès  de  fièvre 
intermittente;  il  est,  dans  ces  deux  eus,  en  rap- 
port avec  la  sensation  de  froid  éprouvée  par  le 
malade,  et  il  «^r  moiîtrc  d'.-intinî:  ])\u<  vioSent 
que  cette  seusaliou  est  pi  us  forte.  Dans  ie  pre« 
mier  stade  de  certains  accès  fébriles,  il  semble 
même  onnvulsif,  les  dents  du  malade  se  oim- 
quent  avec  Ibree  les  unes  contre  les  autres,  et 
les  couverfures  sont  soulevées  et  quelquefois 
même  projetées  loin  du  lit;  il  disparait,  après 
un  temps  plus  ou  muin^  long,  lorsque  la  cha> 
leur  s'^blU.  LetrendHementest  un  des  symp- 
tômes les  plus  émulants  et  les  plus  Mcheus  dei 
fièvres  typhoidss;  il  accompagne,  du  reste, 
assez  ordinain-mcnt,  toutes  les  affections  dans 
lesquelles  les  fonctions  du  ci  ntre  nerveux  ont 
■ubl  nnmode  d*altératioii  analogue  à  celle  qui 
léralte  de  l'ivresse  ou  de  remploi  dea  naroott» 
ques.  La  chorée^  ou  danse  d»  Saini-Guifi  est 
un  frfmblenient  convulslf,accompc'itîné  de  mou» 
vements  plus  ou  moins  désordonnés,  f  Voyes, 
Chorre.)  a.  1). 

TREMBLEMENT  DE  TEBAE  (giol.) 
On  nomme  ainsi  ces  secousses  subites  et  <èes 
aiiitations  passagères  du  sol,  qui  se  font  sentir 
dans  certaines  contrées,  surtout  dans  les  ré^i«>us 
montueuseset  volcaniques,  et  qu'accompagnent 
souvent  des  bruits  sonterrslns,  sembbbles  à* 
celui  du  canon,  ou  au  fracas  des  voitures  tou« 
laiit  ^ur  le  pav(\  L'écorce  terrestre,  bien  que 
fui  iiu  i'  de  sulistauces  pierreuses,  eï>t  loin  d'être 
eoiupletement  inerte  et  rii;idc  :  les  diverses  cou- 
ches qui  la  composent,  lorsqu'on  les  considéra 
en  grand,  paraissent  douées  au  contraire  d*un 
certain  degré  de  flexibilité  et  d'éln>ticité,  comme 
le  démontrent  tons  les  jours  ces  ehoes  et  ees 
ébranlements  assez  violents,  (jue  communique 
an  s(rf  et  auxUtimenta  qu  il  :^up^nu-te  le  roule* 
ment  des  voitures  pesamment  diaigées.  Il  n'est 
donc  pas  impossible  de  concevoir  quedesmou* 
vements  pr.rtit  Is,  susceptibles  de  se  propager  au 
loin,  puisstnt  tire  imprimés  a  certaines  potiioni 
de  l'ecorcê  minérale  par  dus  causes  énergiques 
dont  le  foyer  d'aellvité  serait  placé  au-dessoui 
d'elle;  et  telle  est  en  effet  l'origine  la  plus  pro- 
bable du  pbénoniéne  dont  il  s'agit.  Comme  l(  s 
tremblements  de  terre  ont  de  grands  rapports  et 
une  étroite  connexion  avec  d'autres  phénomènes 
de  mouvement  qui  s'observent  aussi  dans  l'é- 
corce  terrestre,  tels  que  les  soulèvements  et  af* 
faissemcnts  du  sol,  les  fractures  et  dislocations 
des  couches,  et  le»  éruptious  volcaniques^  il 
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Dous  parait  coti  veiiabl«  de  renvoyer  tons  les  dé» 
tallB  qui  eoneernent  ce  phémnncne  partieulter 
au  motluBB  (giol»)^  où  seront  rapprochés  et 

comparés  entre  fiix  tous  les  effets  dynnmiifues, 
que  les  géologues  modernes  coDsidcrent  comme 
les  manifestations  diverses  d'une  même  cause 
gèiMe.  G.  Dkl&fmw. 

TRBMBIiEiniS  (midee.).  On  a  donné  ce 
Mbl  aux  naïades  atteints  de  l'affection  ner- 
^se  désignée  maintenant  dans  la  science  sous 
le  terme  de  ehorée^  et  qui  fut  autrefois  épidé- 
mique  en  Europe,  dans  le  cours  des  xiif,  xiv* 
etxT«tiielcs,  et  plus  taid  au  xvn*  tiède  dans 
les  Cévennes.  C'est  à  la  chorée  qu'il  faut  rap- 
porter l'bistoîrc  du  corybanttsnte^  du  tarentu- 
litme  et  de  ces  autres  danses  épidémiques  à  la 
prodaction  et  à  ia  propagation  desquelles  l'alié- 
aatfcm  mentale  ne  ftat  point  étrangère.  On  ne 
saurait  donc  exposer  Ici,  sans  éviter  de  les  répé- 
ter dans  d'autres  articles,  les  circonstances 
commimfs  qui  ont  favorisé  le  développement  de 
ces  singulières  affections.  On  eu  trouvera  l'iiis- 
toirc  au  motCHOBBB.  Je  me  boneàlkire  remar- 
quer que  ces  danses  ou  cfaorées  épidémiques, 
dues  à  une  contagloii  toute  morale,  ont  disparu 
depuis  longtemps  avec  les  conditions  qui  en  fa- 
.vorisaicnt  ia  propncation.  A. 

TRÉMENDEkbS.  Iâkmeaube^  {bot.). 


Bnmn  a  établi  sous  ee  nom,  dans  ses  Général 
Bmark»,  page  is,  on  taille  nouvelle,  voi- 
sine des  polygalécs  et  qu^il  compose  uniquement 
du  genre  tetralhem  de  Smith  et  d'un  jienre 
nouveau  etinédit  qu'il  nomme  trcmauLra.  Cette 
Xuuulie,  fort  restreinte,  comme  on  le  voit,  offre 
les  caraetères  suivants  :  fleun  axlllalres  et  soli- 
taires, ayant  un  calice  de  quatre  à  cinq  sépales 
inégaux,  rapprocliés  en  forme  de  valves  avant 
l'épanouissement  de  la  fleur  et  caducs.  La  co- 
rolle se  compose  de  quatre  à  cinq  pétales  égaux, 
I  les  sépales,  plus  longs  que  leséta' 
i.  Gelies-d,  au  nombre  de  Imit  à  dix,  sont 
placées  par  paire  en  face  de  chaque  pétale  ;  leurs 
an'lières,  qui  offrent  deux  ou  quatre  loges, 
s'ouvrent  à  leur  sommet  par  un  petit  trou  on 
une  sorte  de  tube.  L'ovaire  est  ovoide,  oom- 
priraé,  à  deux  loges  eontenant  ehaeune  deux  à 
tiola  ovules  pendants.  Le  style  se  termine  par 
un  ou  deux  stygmales,  et  le  fruit  est  une  capsule 
ovoide,  comprimée,  a  deux  lo^es,  s'otivrant  eu 
deux  valves  septiferes  sur  ic  milieu  de  leur  face 
Ifttcrnc,  Les  graines,  attachées  A  la  partie  supc- 
rkurv  de  laclohton,  sont  pendaii|cs  et  vflreot 


un  appendteeen  ftrmedeeBroneoie.  L'embiyoït 
cylindrique  est  dressé  an  eentra  d*UB  eiido- 
sperme  charnu,  ou  tt  oflire  sa  radicule  tournée 

vers  le  hile. 

TRÉMELLE9  IfiEMELL4  (^/.),  genre  de 
plantes  de  la  fomille  des  GHAHPiGNOti  s  (  voy.  ce 
mot).  Ses  nombreuses  espèces,  presque  toutes 
ladites,  offrent  pour  caractère  distinctif  d'étra 
composcrs  d'expansions  îrflatineusesde  formes 
trè^  \  ;ii  ial)les,  diversement  plissées,  et  à  la  sur- 
face desquelles  les  semences  se  trou  vent  éparses. 

genre  tremella  de  Linné  comprenait  primi- 
tivement un  nombre  considérable  de  végétaux 
qui  depuis  ont  été  reconnus  devoir  former  des 
genres  distincts,  tels  que  les  frgerUa,  les  tuher- 
cvlaritty  les  gymnosporanf/ium  ;  quelques-uns 
même,  comme  le  Nostoch  {voy.  ce  mot),  tre- 
mella nostoeb,  L.,  type  du  genre  noslodi  dans 
les  algue8,ne  fmtplus  partie  de  la  même  famille. 
Persnon  n  le  premier  tenté  cette  grande  rcformp 
complétée  par  Ki  ies.  I.es  véritables  tremelles 
peuveut  donc  aujourd'hui  se  déiUiir  :  des  cham- 
pignons gélatineux,  bomogènes,  oknis,  presque 
pelluddes,  de  formes  variées,  lobés  on  repliés, 
à  surface  semblable,  partout  glabre,  couverte 
d'une  membrane  mince,  fructifère  ;  texttirc  li- 
bro-cellulaire;  sporidies  nues,  dispersées  dans 
le  tissu  vers  la  surface,  et  se  répandant  sur  celle- 
ci  qui  ne  présente  aucune  paplUe.  La  plupart  da 
ces  plantes  croissent  sur  le  tronc  des  arlwes 
morts  ou  sur  les  branches  tombées;  une  seule, 
ia  trémelle  hrfvrUc^  a  été  observée  sur  la  terre. 
r«ur  couleur  liabitueile  est  un  rouge  plus  ou 
moins  orangé  ;  leur  fMme  ressemble  en  général 
à  celle  des  lobes  du  cerveau  ou  des  replis  des 
intestins.  Leur  surftee  est  tantôt  lisse,  tantAt 
recouverte  d*nne  poussière  qui  est  formée  par 
les  sporules. 

TRÉMEX,  tremex  {entomologie genre 
d'hyménoptères ,  taille  des  porte-sdcs ,  tribn 
des  urocérates ,  établi  par  Jnrhie,  aux  dépens 
des  sircT  de  Linné ,  et  qui  se  compose  de  celles 
des  espèces  de  ce  dernier  genre  dont  ies  an- 
tennes n'ont  que  treize  articles  dans  les  femelles 
et  quatorze  dans  les  m&les,  et  qui  n'ont  en  ou- 
tra que  deux  cdlules  cubitales  au»  ailes  sttpé> 
rieures,dQntlapremièra  reçoit  les  deux  ner- 
vures récurr^ntos ,  ctia  seconde  est  incomplète. 
Ce  genre  comprend  les  sircx  vmyus ,  fiucicor" 
nis,  columba^  Jîavicornts^  etc.,  de  Fabridus. 
On  peut  convoiter,  pour  plusde  détail^  l'arlide 
I  SiBEx.  Dur.  père. 
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TREMOILLE  ou  TRiMorii.LF.  (Louis  1I<' 
do  Dom ,  sire  de  LiL),  comte  de  Benou ,  vicomte 
dellKiaBn,  prinee  deTalmont,  baron  de  Graon , 
VB  des  grands  OBpttaincs  de  son  époque,  naquitlc 

50  ^^e^itembrc  t  jr.o,  de  Louis  de  la  Trénuiille 
t  ide  Marguerite  d  Amboisu.  Sa  famille,  qui  pre- 
nait &0U  nom  d'uo  llef  situe  daus  le  Poitou,  était 
vm  des  plus  poissantes  et  des  plus  audennes 
de  FraMt;  son  Usaleal  Jehan  de  la  Trémoille 
Alt  le  premier  chevalier  delà  Toison-d'Or  \  sou 
aicul  Georges  fut  un  de  ces  braves  sci'jiu  nrsqui 
gHgnercntaforced'exploilslctitrede  Victorieux 
à  Charles  Vn»  lear  mattre  Indolent.  Dès  son  en< 
itaoee,  Loals  de  ta  Trémoille  se  Itt  remarquer 
par  ses  goûts  belliqueux  ;  bien  des  fois  ,coimiie 
le  bon  Connétable  ,  il  s'essaya  à  battre  les  enne 
mis  de  la  France ,  sur  Je  dos  di  s  pi  tits  paysans 
de  sa  baronie.  À  vingt-sept  aus ,  il  lut  nommé 
gininl  de  l^armée  que  Charles  VITI  envoya 
eontre  François,  dnc  de  Bretagne,  qui  avait 
pris  parti  pour  le  doc  d'Orléans  dans  les  troubles 
qui  suivirent  la  mort  de  Louis  XL  En  peu  de 
temps  ii  enleva  diverses  places  au  duc  de  Breta- 
gne, et  mit  bienldt  fiailagoerre  en  gagnant 
la  bataille  de  Sfe-AnUn-dn-Gorroltr ,  oà  les  mé- 
eonlents  perdirent  six  mille  hommes ,  et  où  le 
seigneur  d'AIbret,  le  maréchal  de  Rieuv,  le 
prinee  d'Orange  et  le  duc  d'Orléans  lui-même 
toffibteenteotre  les  mains  da  vainqueur.  On  a 
reproeiié  à  La  Dremollle  d*avoIr  terni  Tédat  de 
son  triomphe  par  le  massacre  de  plusieurs  pri- 
sonniers, titres  (îf  premier  ehnmbellan  du 
roi,  de  chevalier  de  son  ordre  et  de  garde  du 
sceau  royal,  furent  la  récompense  de  cette  vic- 
toire. 

Qnalqnes  années  après,  les  guerres  d*Italle 

■vinrent  mettre  dans  tout  leur  lustre  les  talents 
militaires  de  la  Trémoille.  Il  fut  undesofficiers- 
géoéraux  de  1  armée  française  qui  lit  alot^  In 
eonqaéte  dn  ngwBme  de  Naples.  Lorsqo'après 
cette  briliante,  mais  Inotlle  expédition, Char- 
les VIII  se  vit  forcé  de  reprendre  le  chemin  de 
la  Franrp  ,  ?a  Trémoille  parvint  à  faire  trans- 
porter rarlillerie  fraoçaise  à  travers  les  Alpes. 
Onfevltaneette  circonstance  pousser  lui-même 
ans  ronesdes  eanonsou  porter  des  boulets.  A  la 
Journée  de  Fornoue ,  il  commandait  l'arrière- 
garde,  et  avec  trois  cents  hommes  d'armes  il 
lîattit  et  mit  en  fuite  un  corps  de  huit  cents  lan- 
ces qui ,  après  s'être  tenu  long-temps  à  couvert, 
était  venu  prendre  l'armée  Ihmealse  en  flanc. 
Cbarles'VIIIf  ponr  prix  de Gesterviecs,lai donna 


la  lieiilcnanee-îénéralcdu  Pi»ilou  ,  <le  TAngou- 
mois ,  de  TAums ,  de  l  'Âojuu  et  des  Marches  de 
la  Bretogne.  La  mort  de  ce  prince,  qui  arriva 
peu  de  temps  après,  semblait  àf^viÂx  être  fatale 
à  la  Trémoille  (;ui  craignait  avec  raison  d'a- 
voir pour  ennemi  le  duc  d'Orléans ,  devenu 
roi  sous  le  nom  de  Louis  Xll ,  et  qui  savait 
qu'Anne  de  Bretagne  ne  l'aimait  pas.  On  sait 
comment  le  roi  Loids  XII  vengea  les  ligures 
du  duc  d'Orléans.  La  Trémoille  Alt  confirmé  * 
daos  ses  titres,  offices  et  pensions.  Le  nou-  ■ 
veau  niuuarque  lui  donna  deux  aus  après  le 
commandement  de  l'armée  d'Italie  en  commun 
avee  le  seigneur  d'Aubigny  et  le  maréchal  Tri* 
vulce ,  et  pour  sa  part  dans  la  oonquéte  du 
MilanaÏN  ,  il  lui  accorda  le  gouvernement  de 
Bourgogne  et  le  nomma  amiral  de  (îuienne, 
puis  de  Bretagne. 

Lorsque  Loute  XH  voulut  entreprendre  & 
son  tour  la  conquête  dunqmume  de  Naples,  il 
choisit  la  Trémoille  pour  commander  l'armée 
d'invasion  ;  mais  celui-ci ,  après  avoir  été  forcé 
de  perdre  du  temps,  tomba  malade  alors  qu'il 
allait  agir,  et  fatcontralnt  de  revenir  en  France. 
Il  se  distiagua  de  nouveau  à  la  bataille  d'Aigoa- 
del,en  1509.  En  1Ô13,  il  rentra  dans  le  Mila- 
nais, qui  éehappflit  à  la  France,  à  la  tête  de 
cinq  cents  iionnnes  d  armes  et  de  six  mille  hom^ 
mes  de  pied,  emportant  la  promesse  d'un  se- 
cours  prodiain  et  considérable.  Malheureuse- 
ment Louis  XII,  menacé  en  France ,  ne  pat  loi 
envoyer  unseui  homme.  La  Trémoille,  qui  avait 
devant  lui  une  armée  supérieure  à  la  sienne,  ne 
voulait  pas  risc^uer  une  bataille;  mais  le  roi  lui 
écrivit  de  le  lUre.  Les  Français  ftirentdélhils  à 
Novare.  Mais  si  la  bataille  flit  perdue,  l'honnear 
fut  sauf.  Les  troupes  mercenaires  de  Mnximî- 
lien  Sforce  restèrent  maîtresses  d'uu  champ  de 
bataille  couvert  de  leurs  morts.  La  Trémoille 
n'abandoma  le  combat  que  lorsqu'il  Ait  ca«« 
vertde  blemnra.  Il  parait  asses  probable  que, 
ce  qui  contribua  un  peu  à  amener  ce  désasstre, 
ce  fut,  comme  l'ont  avancé  quelques  historiens, 
la  jalousie  et  la  mésintelligence  qui  existaient  , 
entre  les  généraux  français,  la  TrémoUle  et  ^ 
Trivnlee.  Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  XII  ner^|etn 
pas  In  fatitc  de  la  défaite  sur  le  premier,  l'ac- 
cueillit  cniiti-iii'e  m  ec  honneur son  retour, 
et  le  nomma  sou  lieutenant-^fiinal  eu  Nor- 
mandie, avec  la  mission  de  l'ot  iificr  les  places 
de  cette  province  menacée  par  1rs  Anglais.  Grtte 
iqéme  a|in^,  ta  Trémoille  ponint  4  (%»rvB  d'à* 
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dresse  à  renvoyer  de  son  gouvernement  de 
Bourgogne  une  armée  de  Suisses  qui  assiégeait. 
IMJoD,  oMik  il  tVtalt  eofenné  avec  peu  de  troupes. 

A  la  bataille  «j^  Ste-Brij>itte  «  ou  de  Marignan, 
il  servit  Ynillammcnt  le  roi  François  I".  Son 
lils,  Cliarles,  prince  de  Talmont,  fut  tué 
dans  la  mêlée ,  à  ses  cùtés.  La  Trémoille  fut 
ctwolte  nommé  Ifentenant-fiâiéral  du  roi  en 
Pleardle,  province  qu'il  défendit  avec  habi- 
leté contre  unearmée  d'Anfzl.iiset  d'Allemands. 
Eu  1525  il  suivit  de  nouveau  François  V" 
CD  Italie ,  et  fut  tué  à  ses  côtés  d'un  coup  d'ar- 
qadmse,  à  la  sanglante  bataille  de  Pavie.  Son 
eorps»  nii^rté  enFranoe ,  fut  inhumé  avec  les 
honrifiirs  réscrM'S  aux  priiicfs  ,  flnn»;  l'église 
collégiale  de  ^otre  <•  Dame  de  liiuuars  qu*II 
avait  iiâtie. 

La  Trémoille,  grand  capitaine,  ne  fut  pas 
molni  remaniiiable  comme  homme  d'état;  son 
activité  était  telle,  que ,  dan»  sa  dernière  cam- 
patîne ,  siiivnnt  Jean  Boucitet ,  son  nnïf  hî-^to- 
riographc,fï  ne  quiUa  onc  leharnois,fors  pour 
ekênger  de  ^kemiu.  Sa  biavoure ,  sa  loyauté , 
sa  générosité ,  lui  firent  partager  avec  Oayard 
le  beau  titre  éteknalier  wns  reproche. 

T!  fut  marié  en  première  noce  h  Oaln  ielle  de 
liourbon  ,  fille  du  comte  de  Moutpensier,  qui 
mourut  de  douleur  en  apprenant  la  mort  de 
son  fils ,  toé  à  la  Iwtaille  de  Haiignan  ;  et  en 
secondes  noces  à  In  duchesse  de  Vatenttodi. 

Phisieurs  despcndrints  do  cet  homme  remar- 
quable ont  joui  d  u iie  certaine  célébrité ,  entre 
autres  Henri-Churles,  duc  de  la  Trémoille, 
prineede  Tarante,  mort  en  ]67S.  A.  Boccrbb. 

TREMPE  {Uehitologie),  La  trempe  est 
une  opération  qui  ne  s'appllqite  qn'ii  l'acier, 
qui  consiste  à  le  chauffer  jusqu'au  routée  ,  puis 
à  le  plonger  dans  un  liquide  froid ,  et  qui  n  pour 
résnîlat  de  le  rendre plosdor,  de  lui  donner  pins 
de  f  i^dlté,  en  même  temps  qa*ll  devient  suscep* 
tihie  de  recevoir  nn  poli  plus  durable  et  plus 
bcan. 

Les  effets  de  la  trempe  varient  selon  lu» 
températures  auxquelles  on  porte  l'acier,  et 
selon  qw  les  liquides  froids,  dans  lesquels  on  le 
.ylonge après  l'avoir  chauffé,  sont  plus  ou  moins 
j  îmiducteurs  delà  chaleur,  opèrent  le  refroî- 
llss<?mcnt d'une mani^M-e  p\\\<  fin  hmmis  Iinisrjnp. 
Tuutofuis c'est  principaiemunl  par  ia  luiLure  des 
liquides  OÙ  Ton  plonge  Taeier  qoe  Ton  a  cou* 
tnmede  disiingner  les  dlvwsescspèeesde  trem- 
pe,  qui  sont  :  la  trempe  à  Veau  froi^!  la 


trempe  h  C huile ^  an  sttif  fondUy  ou  autres 
corps  gras  j  la  trempe  ttu  merMirv,  et  la  tms* 
pe  à  l'air.  Lorsqu'on  trempe  à  la  Ms  pinsicnn 

pièces  réunies  dans  une  boite  de  t«)le  ou  de  fer 
cetîe  opération  se  nomme  la  trempe  au  paquet, 
lï  faut  remarquer  que  ces  divisions  ne  sont  pas 
rigoureuses,  car  on  se  sert  parfids  d'antres 
liquides  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  à  l'article  Acira  {voyeM 
ce  mot),  où  Ton  trouvera  du  reste  des  notions 
assez,  étendues  pour  que  nous  nous  bornions  à 
faire  connaître  ici  les  détails  pratiques  de  l'opé- 
ration qui  nous  oeenpe. 

La  trempe,  telle  que  nous  venons  de  ladéfU 
nir,  prirnît  très  simple;  mais  Irirsqn'on  se  livre 
à  la  pratique,  des  difticultés  qu'on  n'avait  pas 
prévues  d'abord ,  se  présentent  à  choque  instant. 
Elles  ont  pour  objet  le  cilotx  de  1*01^,  Ut  ma* 
nièrede  le  (bfger,  le  degré  de  température  à  lui 
donner  pour  la  trempe,  la  nature  du  liquide  où 
il  fiuit  le  ploniîor,  les  précautions  à  prendrepour 
cette  immersion,  eniin  l'opération  subséqttmte 
dite  recuit  ou  revietU^  iaqudle  est  destinée  à 
rendre  à  l*aciernn  peu  de  sasooplcsseetde  sa 
ductilité.  Ces  divers  pohMs  décident  toujours 
de  la  qualité  de  la  trempe  qui  doit  varier  selon 
lu  diversité  des  résultats  que  t  on  désire:  par 
exemple,  les  ressorts ,  les  tranchants ,  les  pièces 
qui  è»ivent  résister  an  cfaoe  sans  s'émowser, 
celles  qui  sont  d'un  très  petit  volume ,  mais  qui 
(îui\ent  résister  à  tmf^  forte  pression ,  exigent 
une  trempect  un  recuit  différents.  Si  l'onchnuffe 
trop  l'acier,  et  qu'on  le  trempe  dans  un  liquide 
trop  froid ,  les  lames  se  casseront,  on  bien  ellct 
auront  une  dureté  inégale;  il  se  formera  dea 
fêlures  qui  paraîtront  peu  d'abord ,  mais  que 
l'on  découvrira  bientôt  nu  poli.  Une  lame  pent 
paraître  très  peu  cassée  quoiqu  elle  tifone  à 
peine;  mais  en  la  présentant  à*la  menle,  elle 
s'achève  bientôt;  qnelquefofc  même  elles«  di- 
vise dans  l'eau.  Si  l'on  n'a  pas  eu  soin  de  chauffer 
à  la  température  voulue,  le  poli  de  la  pièce  sci  n 
irrégulier,  nuancé,  présentera  souvent  desgCi  - 
çures  et  n'aura  jamais  le  degré  de  perfeclion 
désirable. 

Nous  allons  exposer  saoelnOlement  les  procé 

dés  le  plus  généralement  en  u  a£!;e,  et  ceux  aux- 
quels une  assez  lon^iue  experienccdans  I  art  lieia 
Irtrapu,  nous  a  fait  accorder  la  préférence  poui 
tel  ou  tel  instrumeut. 

L'acier  que  l'on  emploie  doit  étreappro|iAné 
aux  objets  que  Ton  veut  confectionner»  Par 


« 
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exempte,  pùMt  les  tranchants  en  génlrM,«l  pd«r 
Ict  tranehMto  fins  «n  parUcoller,  Tader  AkmIu 
doit  être  employé  de  préMNBCe. 

Pour  la  chiruraieon  a  souvent  besoin  d'in- 
struments d'un  très  petit  volume,  atin  de  |x)u- 
>oir  les  introduire  à  travers  des  orgaucH  très 
étroits,  ot  qui  permettent  d'agir  avae une  gradda 
éikostc,  aoltpar  percussion ,  sott  por  preitioti, 
comme  lorsqu'il  s'agit  de  l'extraction  dos  corps 
étrangTs,  Il  tnut  souvent  des  instrunn'nts  très 
iuiBce:» qui  puissent  passer  lucilemcnt  cutreuii 
canal  on  entra  les ea elle eorpaétinDgei-  que  I  on 
vent  cxtrairt.  Il  est  indispensable  que  eei  In- 
straments,  quoique  du  plus  petit  volume  possl- 
M«',  |>tésen(f>nt  tnntH  sécurité.  PoMrcp'î  dei  niers, 
l'acitr  k'geremeut  etoffkî,  celui  connu  dans  h' 
commerce  sous  le  nom  de  dombU  marteau ,  et 
cdni  à  TqMrais,  nous  ont  toujonra  bien  rénesl. 

Toutefois,  on  n'obtiendra  dfe  bons  résnltats 
qq'antant  que  la  pièce  aura  ét»'  feruée  cnnvenn- 
Mfinent  ;  cnr  si  Tncier,  dons  k- cours  de  cette 
opération,  a  etc  chauffe  a  une  température  trop 
«tevéo,  il  anra  perdu,  par  Paetlon  d«  la  ohelenf , 
dcaqnaiiléa  que  la  meilleore trempe  ne  poun  a 
lui  rendre.  Ceci  s'applique  surtout  à  l'aeier 
fondu  qui  doit  être  chauffé  jusqu'au  rose  seule- 
menl  À  la  première  chaude,  et  qui  exige  que 
Tan  iBnimM  pen  à  pen  le  degré  de  chaleur 
juaqa'à  la  dernière;  oellMl  doit  être  à  peine 


On  a  conseillé  des  fournfnuK  à  moufnes.pour 
régulariser  la  chaleur  des  dernières  chaudes , 
pour  la  forge  que  pour  la  trempe.  Ce 
mef  eh  èsl  très  avantageux  ;  Il  serait  même  à 
désirer  qu'il  fût  généralement  employé  ;  mais 
tous  les  fabricants  ne  l'ayant  pas  toujours  i  f'nr 
disposition,  Il  deviendrait  poureux,dnnseei  t<ua.s 
cas,  une  cause  de  difiiculte.  Espérons  toutefois 
qnn  te  temps  augmentera  dm  reMmrcee  sons 
ce  rapport. 

Parmi  les  Instruments  de  chirurgie,  le  bis- 
touri ,  le  scalpel,  le  couteau  et  le  rasoir,  exigent, 
comme  dans  la  coul«^llerie  en  général ,  une 
grande  préelslon  de  forge  ;  c'est  un  point  très 
in>portoot ,  et  sur.  lequel  on  doit  porter  toute 
SOD  attention.  Il  est  nécessaire  ici  d'ein[>lover  la 
première  qualité  d'acier  foiuUi.  Ci-t.  acier  a  un 
avauti!«ie  ineontestable  lurM|u  il  est  forgé  avec 
soin;  mais  il  se  trouve  dénaturé  lorsque  la 
chaleur  est  illimitée.  Qodie  que  soit  l'espèce 
d'ader  que  Ton  emploie ,  le  marteau  doit  laisser 
le  moins  poisiMe  à  faire  è  la  lime  et  è  la  meule. 


11  knfveèonMit  Qu'après  la  trempe,  là  paAIft 
fiilble  de  nnstmnwnt,  cédant  à  la  |^  Ibrte 

par  de*  dilatations  inégales,  le  tranchant  devient 
convexe.  On  peut  obvier  a  cet  Inconvénient  en 
rabattaut  la  lame  un  peu  plus  au  dos  qu'au 
trancliant.  Eu  forgeant,  on  devra  toujours 
donner,  dn  côté  du  tranchant,  une  légère 
courbure  qui  compenafera  le  retrait  ooearionné 
par  la  trempe. 

I.es  piee»»^  et  int  furuées  avec  soin ,  voici  com- 
ment un  doit  procédera  l'opération  de  la  trempe. 

Kn  premier  lieu,  on  pi^pare  un  feu  propor- 
tionné à  la  quantité  de  pièces  à  dmnlfrr  ;  un  se 
sert  pour  cela  indistinctement  de  charbon  de 
bois  ou  de  coke,  cassés  en  menus  morceaux.  Ce 
feu  doit  être  vif ,  quoiquo  couvert  et  égalemeut 
incandescent.  Quelquefois  on  se  aert  de  trouille 
dltede forge;  mal» iearésntinta qu'on  m  obtient 
ne  sont  pas  toujours  aussi  uniformes  et  aussi 
bons;  car  le  suirme  df  fn-  qu'elle  contient 
souvent  en  grande  quantité  peut ,  en  se  décom- 
posant, fournir  du  soufre  aux  pièces  chauffées , 
et  leur  aommunlquer  par  là  tons  les  déllMita 
Qttxqueb  oe  oorpa  donne  nnlssanee.  Nous  re- 
enmmanderons  encore  divers  soins  qui  ne  sont 
pas  sjms  impDF-innce  :il  e«t  A  propos  de  ne  pas  re- 
muer brusquement  la  pièce  lorsqu'elle  est  dans 
le  fini  ;  d'éviter,  autwtque.posslble,  l'action  du 
courant  d*alr  dn  eoufllet  ;  de  fermer  soigneuse- 
ment l'endroit  destiné  à  cette  opération  ;  d'éviter 
nvr csMifi  le  urand  joui  ,  qui  est  toujours  contraire 
ù  I  dii  k'  mieux  exercé.  Il  est  même  prudent  que 
le  lieaipcur  ces'^e  l'opération  lorsciu'il  sent  su 
vue  fatiguée  ;  il  fera  bien  aussi  de  détourner  la 
téte  de  tempe  en  temps  ,  car  ce  que  Ton  volt 
bien  au  premier  coup-<ra'iI  ,  so  verrait  mal  pat 
l'habitude  de  fixer  sa  vue  sur  le  même  oSjel. 
Enfin  il  fautcl)uufk*r  avec  un  peu  de  lenteur,  «lin 
que  les  parles  felbles  ne  chauffent  pas  plus  (|ue 
Ici  parties  Ibnes.  On  chauffera ,  pour  Tader 
fondu ,  jusqu'à  la  couleur  cerise  clair.  Cette 
couleur  est  reconnue  par  les  meilleurs  prati- 
ciens ,  comme  étant  la  plus  favorable  pour  les 
instruments  de  chirurgie  énumérés  plus  haut. 

Tous  ces  détails  bien  compris ,  il  nous  reste 
à  faire  connaître  la  nature  des  liquides  dans 
lesquels  K'>  pii'e<  s  doivent  être  plongées  ,  pour 
en  open  r  le  refi  o'dl>sement ,  et  les  précautions 
à  prendre  pour  ios  maintenir  dans  un  étiU  cou- 
vimidile.  Comme  nous  l*avons  déjà  dit ,  selon  ti 
dureté ,  l'élasticité  que  l'on  désire  donner  à  la 
pièce  à  tremper ,  on  pAit  se  servir  de  liquides - 
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#v«n.  Aiut  lei  eocps  gcM ,  teb  qoe  Itt  Imllet , 
Usait  fonda  «étaolde  mauvais  conducteurs  du 
calorique,  ne  donneront  qu'una  trempe  super» 
flciclle  très  douce.  Les  biiius  métiiUiques ,  au 
contraire ,  tels  que  le  bain  de  mercure ,  étant 
bous  eondadeun ,  donnerMit  la  trempe  la  pim 
dttre,  et  si  dure,  que  kt  Imlrainenu  tmnin's 
ofttc  sort'*  se  casseront  nvpc  la  plus  {^ntiile 
facilite.  On  emploie  aussi  l'enu  charjjee  de 
diverb  sels ,  tels  qu'une  dissolution  de  sel  am- 
moniae,  de  ael  de  Cttlsine;  tous  ees  corps 
eonuDaiiiqiMiit  à  Peau  la  propriété  d'abaorber 
plus  ou  moins  facilement  la  clialeur  ;  on  obtient 
ainsi  des  trempfti  de  qualités  diverses.  Mnis 
toujours  est-ii  que  la  trempe  à  l'eau  pure  est 
le  j^9Ê  eaunuttnimeDt»  employée  ;  c'est  doue 
à  «IUhA  que  nous  ooiib  anréterana  Bealenmit 
peur  eotrv  dauatava  les  détails  de  la  pratique. 

Pour  avoir  une  tremp<»  toujours  égale  ,  il 
convient  de  n'employer  que  des  eaux  dont  les 
propriétés  soient  à  peu  près  toujours  les  mêmes  ; 
alaii ,  Pou  cmpleien  iodlatlnelenient  les  eaox 
de  rivière,  d'étangs,  oa  de  ploie,  en  reje- 
tant au  contraire,  dans  certaines  locnlités,  les 
eaux  de  puits  ,  de  citernes  ou  de  sources  ;  car, 
selon  les  terrains  sur  lesquels  elles  coulent , 
dica  pcavent  ae  charger  de  oertala^  aela  qui 
lear  doniieat  dea  qnaiitéa  wiialblca.  Les  eaux 
des  puits  de  Paris  sont  dans  ce  cas;  forte» 
ment  eh.  rgees  de  sels  calcaires ,  elles  sont  trop 
crues ,  et  ne  donnent  qu'une  trempe  de  mau- 
vaiie  (|iiatité.  L'eau  étant  choisie,  il  font  en 
avoir  à  aa  diapoattioa  plualeufs  baqueta,  aflo 
de  lui  eonaerver  plus  facilement  une  tempéra- 
tui-eégnie  ,  qui  doit  être  de<i"-|^  0  en  hiver,  ^ 
IQ  -f-  0  environ ,  eu  été. 

Il  Iknt  plooger  la  pièce  dana  ce  liquide,  avec 
le  plus  de  vivacité  poaslble  ;  ou  devra  l'y  latner 
tout  le  temps  nécessaire  à  son  refroidissement, 
en  ayant  soin  de  l'y  promener.  Ou  l'en  retirera 
pour  la  blanchir ,  après  la  trempe  ;  à  cet  effet, 
enaeiertd'un  morceau  de  grès  sec,  et  l'on 
poee  la  pièce  bien  d'aplomb  par  le  cAté  eonvexe 
aur  une  planche.  G*eat  toujours  le  côté  concave 
que  l'on  blanchit,  parce  que  la  pièce  devant  être 
posée  pour  le  recuit  sur  un  petit  brasier,  le  côté 
«»)nveAeest  celui  par  lequel  il  est  plus  facile  de 
l'expoaer  alnai.  Cette  manière  de  blanchir  lea 
euvmges,  s'appelle  réettnr,  0|i  doit  prendre 
garde  de  laisser  trop  long-temps  à  l'air  les  lon- 
^u(  s  lames ,  et  il  &ttl  leur  donner  le  recuit  dans 


On  eoneevm  d'après  eda  que  lea  fmarttt 

d'air  plus  ou  moins  froids  qui  peuvent  venir 
frapper  la  pièce  tandis  qu'elle  est  clutude, 
puissent  produire  des  accidents  assez  graves 
en  la  refroidissant  inégalement.  On  rencontre 
qudquefoto  des  lames  trempéea  qui  ae  ftn- 
dent  par  le  contact  d'un  de  «a  couranta.  Il 

faut  donc,  dans  l'atelier,  se  mettre  en  garde 
contre  ces  sortes  d'accidents  faciles  À  prë» 
\  oir.  ► 
Cependant,  comme  noua  l'avoua  dit,  on  peut  t 
onployer  le  refroidissement  prodoit  par  l'expo- 
sition de  la  pièce  à  l'air  libre  et  tranquille,  pour 
ti  cniper  certains  objets.  Cette  sorte  de  trempe 
n'exige  de  notre  part  aucune  observation  parti- 
culière. 

Sana  toua  lea  eaa,  la  trempe  doit  être  don- 
née suivant  la  nature  de  chaque  pièce. 

La  trempe  des  Inmes  à  deux  tranchants ,  de 
celles  a  tranchant  concave  ou  con\exe  (  bis- 
touris  courbes,  boutonnés,  lithotomes ,  cou- 
teaux InteraaieQx ,  etc.  )  doit  être  donnée  m  le 
plat ,  alln  d'éviter  toute  déviation  de  rinatm- 
ment  d'avant  en  arrière ,  ou  d'arrière  en  avant , 
déviation  qu'il  est  presque  impossiide  de  cor- 
riger. Par  ce  mode  de  trempe ,  lu  pièce  ue  pou- 
vant dévier  que  aur  leaeètéa ,  tl  eat  plue  Ihdio 
de  fai  rétablir  dana  une  bonne  dlreeUoo.  Le 
couteau  k  dos ,  le  rasoir  et  tous  les  instrumenta 
analogues  doivent  au  contraire  être  trempés 
par  le  de». 

S'il  arrivait  qu'une  trempe  mal  oondalto 
rendit  une  pièce  Impropre  à  l'osaga  auquel  ob 

la  destine ,  on  pourrait  rétablir  celle-ci  dana 

des  conditions  favornblp'î,  en  l'exposant  à  une 
chaleur  rouge  peu  iutense ,  en  la  laissant  refroi- 
dir très  lentement  et  en  ta  battant  légèrement 
lorsqu'elle  eat  froide. 

Beaucoup  de  personnes  ont  lliabitiide  de 
ne  tremper  que  la  partie  de  la  pièce  qui  doit 
acquérir  une  dnrrlé  spéciale;  c'est  ainsi  que 
pour  les  couteaux  de  table,  les  scalpels,  etc. , 
dont  le  takD  o«Ja  mite  doivent  être  nehevéïi 
la  lime,  ellea  limitent  la  trempe  an  traoehantde 
l'instrument.  Cette  méthode ,  qui  réussit  quel- 
quefois, offre  un  grave  inconvénient  que  je 
dois  signaler;  c'est-à-dire  qu'eite  partage  la 
pièce  en  deux  parties  de  dureté  différente ,  et 
que  c'eitt  la  que  l'instrument  se  brise  le  plus  sou- 
vent. En  conséiiuence ,  il  vaut  beaucoup  mieux 
tremper  la  pièce  chm  totitc  son  étendue,  et 
lui  eitlevei'  cusuilc ,  par  l'opération  iiu  m:ui(^ 
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I«  degré  de  dureté  nuisible  à  sou  achèvement. 

Le  recuit  ùVL  rcvien/,  comme  nous  Ta  vous 
déjà  dit,  est  une  sorte  de  complément  de  U 
Irempe,  qui  a  pour  but  de  rendre  aux  objets, 
à  Telde  d'une  nouvelle  exposition  à  la  chaleur 
et  d'un  refroidissement  leat  et  ménagé  ,  la  sou- 
plesse et  la  ductilité  que  la  trempe  leur  avait 
enlevées;  sans  cela  ils  seraient  trop  fragiles. 

leicneore  la  températuredéctde  de  tout.  Pour 
rendre  &  l'instrument  la  qualité  ([ui  lui  est  néces- 
saire, il  est  donc  de  la  plus  haute  importance 
d  en  bien  régler  l'application.  Cette  opération 
toute  difficile  qu'elle  puisse  paraître,  se  règle  ce- 
pendant d'elle-même,  par  ia  propriété  que  pos- 
sède Taeicr  trempé  de  prendre ,  selon  la  tempé- 
rature â  laquelle  il  est  exposé ,  des  colorations 
q-iivarientavecson  intensité.  Dès  lors,  iious  pou- 
vons régler  le  recuit  à  donner  aux  diverses  espè- 
ce d'instmmentB  d'après  la  couleur  qu*ils  pren- 
dront A  telle  on  telle  températore.  Gw  couleurs 
sont  assez  variées  ;  celle  qui  donne  le  plus  de  du- 
reté est  celle  pnille-p.llc ,  et  celle  qui  en  donne  le 
moins  est  la  couleur  d'eau ,  qui  leur  donne  une 
qualité  n  peu  près  intermédiaire  entre  les  pièces 
trempées  et  celles  non  trempées.  La  eontenr 
paille-Jaune  doréoonvientle  pins  ordinairement 
aux  couteaux.  I.cs  autres  couleurs  sont  le  rouge 
foncé, le gorgede pigeon, le  violeletle  bleu  clair. 
Tout  le  monde  est  à  même  de  voir  qu'une  pièce 
d'acier  poli  prend  suoeesslTement  au  feo  toutes 
ces  ooQleurs. 

Ces  diverses  colorations  doivent  être  données, 
pour  le  recuit ,  suivant  l'nf-ier  que  l'on  emploie, 
suivant  la  forci;  des  tranehautset  l'usage  auquel 
ils  s4Hit  destinés.  Cens  qui  doivent  agir  sur  les 
es  auront  toujours  un  trandumt  plus  soutenu. 
L'acier  commun  peut  être  moins  foncé  en  cou- 
leur,  et  exige  moins  de  recuit  que  l'acier  tin. 

Les  burins  de  graveurs  sur  acier  ayant  besoin 
d'un  traneiiaut  très  soutenu,  pourraicut  sans 
lucotivénieiit  ne  pas  être  recuits,  et  rester  alors 
complètement  durs;  les  affiloirs,  les  ciseaux 
ou  burins  de  tourneurs  en  euivre,  son|  dans  le 
même  cas. 

1.^  recuit  a)  ani  |)Our  but  de  ne  laisser  a  l'acier 
trempé  que  le  degré  de  dnreté  rdattf  à  l'emploi 
que  i'mi  en  vent  fiiire,  on  sentira  combien  il 
< •^t  important  que  celte  opération  soit  bien  faite. 
La  Inmière  nrtiflcirlle  ne  convient  pas  pour  le 
recuit.  11  est  de  la  plus  haute  importance  de 
retirer  la  pièce  aussitAt  qu'elle  a  acquis  la  coii- 
toff. voulue,  ce  qui  ne  pcutsejuger  qu*au  grand 


Jour.  Le  plus  ordinairement,  pour  de  grandis 
pièces,  telles  que  les  grands  et  forts  couteaux, 
les  fort*^,  lesoépbalotribes,  les  grandes  pin- 
ces,  les  grands  ciseaux  de  tailleurs,  les  outils 
de  jardinage ,  on  les  place  sur  des  bains  de  pous* 
sier  de  charbon  ,  de  cendre  ou  de  sable  .  dans 
uu  four,  sur  une  pièce  de  tôle ,  sur  des  morceaux 
d'acier  rouge ,  etc.  Pour  les  couteaux  ù  sucre , 
pour  ceux  à  cartilages ,  pour  tous  deux  enflu  sur 
lesquels  on  frappe  ordinairement  avec  un  mar- 
teau ou  maillet,  il  est  coin  en  able  de  recuire  le 
dos  plus  que  le  tranchant.  Autrefois  on  soudait, 
dans  cette  partie ,  du  fer  avec  l'acier,  comme  le 
font  encore  les  taillandiers. 

On  a  beaucoup  employé  te  leeoit  an  flanibé, 
soit  à  l'huile,  soit  au  suif,  pour  les  ressorts; 
mais  ces  moyens  ne  nous  inspirent  pas  une 
conllaoce  suffisante,  car  ils  permelteat  difllci- 
Innent  de  varier  Vdtét  du  reenlt  sur  une  même 
pièce ,  ee  qui  est  cependant  uéeessaiie  puisqu'il 
y  a  des  ressorts  qui  doivent  agir  avec  plys  de 
force  dans  cei  t  lins  (Mulroits  que  dans  d'autres, 
avec  la  méthode  qui  consiste  A  apprécier  l'effet 
du  recuit  par  la  couleur  ;  ces  variations  sont,  au 
contraire,  faciles  i  obtenir;  car  on  peut  varier 
la  couleur  au  moyen  de  tenailles  ou  de  barres 
de  for  chaufTées 

Par  suite  des  nomt)reuses  expériences  aux- 
quelles nous  nous  sommes  livré  pour  la  Irempe 
des  grands  instruments  à  pression ,  tels  que  le 
forceps,  le  céphalotribe  que  l'on  ne  trempait 
jamais,  nous  sommes  parvenu ,  en  les  chauf- 
fant rouge-pâle,  à  les  tremper,  soit  par  une  im- 
mersion très  rapide  ou  par  aspersion ,  et  eu  re- 
enlsant  eontew  d'eau.  Cette  trempe ,  il  est  vrai , 
n'est  que  superficielle;  mais  elle  est  suffisante 
pour  donner  à  l'instrument  une  fonse  capable 
de  résister  a  la  plus  forte  pression. 

Les  instruments  de  iithotritie  nous  ont  occ:\- 
sionné  aussi  de  nombreuses  recherches.  Pour 
les  pièces  très  minces,  qui  prennent  leur  base 
sur  une  t^OQ sur  un  tube  minoe.  Il  nouaafUla 
faire  beaucoup  d'essais  ;  enfin,  nous  sommes 
parvenu  à  tremper  des  pinces  adoube  brandies 
prises  sur  un  tube  d  un  centimètre  de  diamèti'e,  . 
et  iiuclquefols  molns ,  en  fixant  ces  pièces  par 
leur  extrémité  à  une  étoile  très  légère ,  et  d*an  \ 
diamètre  relatif  à  celui  qu  'il  s'agissait  de  donner 
à  l  écartementdcs  brunc  lies  ;  ces  étoiles  étaient 
armées  d'un  nombre  suiiisant  de  crans  aux- 
qttels  nous  fixions  les  branches  au  moyen  da 
fils  de  fer  très  f|i>s^  elles  étaient  eiisiilte 
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jfk»^  forte  flamme  de  cbarbon  de  terre , 
dans  laqiu'He  nous  les  promenions;  <ie  celte 
mnnîérc  U-s  brandies  ne  se  (îcrniit;priie!it  jamais. 
C'est  dans  ft's  cas  de  j/icces  iiiincfs  que  la 
trempe  à  l  liuile  peut  être  appliquée.  La  flamme 
est  donc  très  convenable  pour  ta  trempe  des 
pièees  minces  sujettes  à  se  di^nger.  Car,  dans 
la  braise,  le  moindre  obstacle  suflil  pour  causer 
un  grand  dérangement,  surtout  dans  des  por- 
tions de  tube.  Ces  l)ran(  lies,  recuites  à  la  cou- 
loir blea-foucé,  ou  presque  couleur  d*eBtt,  for- 
maient «n  ressort  excelleiity  et  se  réunissaient 
•pour  former  un  tube  unique  dans  un  autre  tube. 
Ce  résultat  était  d'autant  plus  important,  que 
ces  branches  devaient  s'ouvrir  pour  siiiïir  forte- 
ment une  pierre,  et  offrir  au  chirurgieii  et  au 
malade  toutes  les  garanties  possibles  de  soHdtté. 

La  trempe  à  lliulle  n'étant  que  superfldelle, 
ne  peut  convenir  que  pour  certaim-s  pièces  non 
trnncliantes  ;  elle  suflit  pour  (loiini  r  de  la  ré- 
sistance. On  recuit  couleur  d'eau ,  comme  nous 
TavoM  indiqué  plus  haut  pour  des  pièces  ana- 
logues. 

Pour  corrifîcr  les  pièces  qui  se  trouvent  en- 
core déformées  à  la  lin  du  travail ,  on  les  place 
•urun  tas,  et  avec  un  marteau  en  r«)rtne  de  coin 
très  court,  on  bat  à  froid  la  partie  concave, 
Jusqu'à  ee  que  la  pièce  soit  revenue  à  la  forme 
convenable. 

C'est  un  préjugé  de  croire  qne  les  An;;lais 
sont  plus  uvauces  que  nous  sous  ie  rapport  de 
la  trempe  appliquée  aux  tranchants.  Nous  avons 
visité  les  principales  fabriques  de  Londres  et  de 
Sbeffleld ,  (  t  n  us  n'avons  trouvé  de  différence 
que  pour  les  ciseaux  que  Ton  trempe  en  paquet 
dans  la  plupart  des  fahrhpies  françaises,  pour 
éviter,  dit-on,  ie  dérangement  des  lames;  cette 
trempe  leur  donne  une  Ijualité  Inférieure  à 
celle  des  civaux  anglais  lesquels  sont  trempés  à 
la  volée.  Mnh ,  hStons-nous  d'ajmrter  que  nous 
ne  les  trempons  plus  mointeuaut  que  de  cette 
manière. 

Su  reste ,  dans  les  trente  q«i  quarante  fabri- 
ques 4ue  nous  avons  visitées  en  Angleterre,  et 

où  nous  avons  vu  pratiquer  ropération  de  la 
trempe,  nous  n'avons  rien  remar^iné  de  parti- 
fluUer.  CHAKniÈriE. 

TREKCR  (FaÉDÉaic,  baron  de),  né  à 
Kœnfsberg,eo  173fi,  dutà ses  aventures  une 
célébrité  que  d  enunentes  qualités  personnelles 
semblaient  d 'Wiir  n  ndi  e  plus  scrieii-^c  1 1  i)lus 
durable.  L'éclat  précoce  de  son  esprit,  m 
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beauté,  sa  force  physique  et  sa  bravoure  Inl . 

concilièrent  de  bonne  heure,  à  la  cour  de  Prusse, 
avec  la  faveur  du  roi ,  ramifié  des  philosophes 
que  ec  prince  tenait .»  Inmneur  de  réunir  auprès 
de  sa  personne.  l>e  britlanis  débuts  ne  tardèrent 
pas  a  signaler  les  premiers  pas  de  Treiick  dans 
la  carrière  militaire;  mais  une  pas^on  funeste 
qu'il  inspira  h  la  princesse  Amélie,  sœur  du 
roi ,  et  qu'il  partagea,  vint  tout-à-coup  mettre 
ubstaeic  à  sa  fortuue.  Conune  il  nu  tenait  aucuu 
compte  des  averUssements  sévèresqul  lui  étaient 
donnés  à  cet  égard  Indirectement  par  le  mo- 
narque lui-même,  il  fut  enfermé  dans  la  for- 
teresse de  Glatz,  sous  prétexte  qu'il  était  en 
correspondance  avec  son  cousin,  François 
Trenck ,  commandant  des  Pandours ,  au  service 
de  l'Autrldie.  Il  parvint  à  s'évader,  après  onze 
mois  de  captivité,  et  à  gngner  Vienne,  au  milieu 
de  privatiiins  et  de  dangers  de  toute  nature. 
Mais  son  eou.sin,  qu'il  y  rencontra,  lui  suscita 
plusieurs  duels  ,  a  la  suite  desquels  il  dut 
quitter  le  territoire  autrichien.  Il  se  rendit 
alors  à  la  cour  de  l'impératrice  Elisabeth  de 
Russie,  où  il  jouit  bientôt  d'une  haute  faveur, 
îirîlee  surtout  aux  nouvelles  intri<zues  dont 
ii  y  devint  ie  héros,  li  fut  rappelé  a  Menue  par 
la  mort  de  François  Trend(,  dont  l'immense 
héritage  passa  en  ses  mains ,  réduit  à  60,000 
florins  par  des  procès  sans  nombre.  Il  prit  alors 
du  service  en  Autriche.  Quelques  années  après, 
il  se  rendit  sans  déflance  à  Dautzick,pour  régler 
la  succession  de  sa  mère  qui  venait  de  mourir; 
mais  il  y  fut  enlevé  par  des  hussards  prussiens 
et  conduit  à  la  forteresse  de  Mapdebourg ,  où  il 
fut  ijardéavecun  excès  révoltant  de  précautions 
et  de  riiîueurs.  Bientôt  on  le  transporta  dans 
une  nouvelle  prison  construite  exprès  pour  lui. 
Là,  ses  soufi^noes augmentèrent  encore ,  et  il 
est  dintcile  de  pousser  les  rafllnements  de  ta 
cruauté  plus  loin  qu'on  ne  le  fit  à  son  (  pard. 
Grâce  à  rinspêrntrire  Marie-Therèse,  qui  lit 
négocier  diplomatiquement  sa  mise  en  liberté , 
et  à  la  princesse  Àméiîe,  dont  le  dévouement 
ne  se  ralentit  jamais,  les  portes  de  la  prison 
s'ouvrirent  devant  Trencic ,  après  (jn'il  eut  subi 
neuf  ans  et  cinq  mois  de  détention.  Après  quel- 
que séjour  à  \i;  iiu;',  il  se  fixa  a  Aix-la-Cha- 
pelle, ou  il  épousa  ia  (iUe  du  boutgucme-stre. 
Trenck ,  pendant  sa  captivité ,  avait  pris  le  goiU 
des  lettre*;  outre  de.^  ouvi-ages de  pncsie,  une 
traduction  l'irt  i:br<  de  Daiuin'n  et  diver>  <'i  rîts 
politiques,  il  publia  eu  allemand  »ea  mémuireâ 
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qui ,  traduits  en  français  en  1788  par  te  Tour- 
neur, mirait  ponni  nous  son  nom  el  ses  aven- 
tures à  la  mode.  Il  avait  reva ,  après  quarante- 
deux  ans  (Vexil ,  son  pays,  ainsi  'luc  la  prin- 
cesse Aint-iie,  qui  mourut  quelques  jouri  après 
cette  entrevue.  Mais  son  esprit  inquiet  ne  lui 
avait  pas  permis  de  reconstruire  sa  fortune. 
Après  diverses  vicissitudes,  il  vint  en  France 
en  1791.  Le  parti  qui  dominait  alors  et  dont 
il  avait  hn'itcment  adopté  et  professé  les  prin- 
cipes y  uti  se  eouteuta  p.is  de  le  laisser  duus  lu 
misère;  U  le  Ht  d'abord  enfermer  à  Saiat'Laairc, 
comme  agent  du  roi  de  Prusse,  puis  conduire 
à  la  guil!i)linp  en  1701,  le  même  jour  que 
Roucher  et  A.  Ctieniir.  Ses  écrits  offrent  quel- 
que attrait  à  la  curiosité ,  à  cause  des  anecdotes 
qu'ils  renferment;  mais  on  y  trouve  de  frcqnen* 
tes  et  injustes  diatribes  contre  la  magistrature 
et  le  sacerdoce. 

TIIEXTE  [gcogr.),  sur  l'Aflitre,  est  la 
capitale  du  cercle  de  Trente ,  comprenant  Per- 
gine,  Borgo  di  Vaisuganu,  la  Pleve,  dans  le 
gouvernement  du  Tyrol ,  Tua  Ûn  paya  alle- 
mands de  l'empire  d'Aatriébe.  Cette  ville  est 
d'utip  nudiocrc  éfciulue;  sa  population  est  de 
12.000  h.ibiiaiits.  Kile  renferme  un  Lyc/c  ou 
Inslilul  j)/niosophùjue  fUn  Gymnase^  plusieurs 
manuUftetures  de  sole,  un  château  épisrupal 
avee  des  Jardins  magniilqttcs.  C'est  dans  son 
église  de  Santa- Maria-Maggiore,  que  se  réunit 
le  fiimeux  concile  au([uel  cette  ville  a  donné 
son  nom.  Son  evèchc  formait  un  des  princi- 
paux états  ecclésiastiques  du  cl-devant  empire 
germanique. 

TKE\'TE  (coNCiLB  ob),  dix-huitième  et 
deriiier  des  conciles  généraux  célébrés  jusqu'à 
ce  jour  par  rK«:lise  catholique.  Depuis  l'éta- 
blissement du  eh r italianisme,  peu  d'assemblées 
ceelésiastiques  ont  Jeté  un  plus  vif  édat  et 
contribué  plus  puissamment  à  mettre  en  lu* 
mière  les  doi;mes  gardés  en  dépôt  par  le  corps 

)d(s  j»asteurs  ,  l'esprit  de  conservation,  de 
sagesse  et  de  charité  légué  par  J.-C.  à  ses 
apdtres. 

On  sait,  et  nous  exposerons  an  mot  vaoru- 

TANTisMB ,  quel  était  l'état  des  croyances  reli 
giensps  en  Kump»*  rni  milien  du  xvi*  siècle. 
Luther,  eu  Aiieniagne,  Zwingie,  en  Suisse  ,  et 
Calvin,  en  France,  sans  compter  leurs  disciples, 
avaient  donné  cours  ncm  seulement  à  une  foule 
d'erreurs  partit  ulièrcs,  mais  encore  et  surtout 
t  cet  esprit  général  de  révolte  qui  les  réunissait 


en  une  aorte  de  communion  négative,  el  qui 
s'attaquait  à  la  règle  foodam^ikale  de  la  Ibl  »  4 
l'autorité  enseignante  de  l'Église.  Diverses  ten- 
tatives avaient  été  faites  pour  arrêter  ou  pour 
modérer  tes  progrès  du  mal  La  diète  de  Sp:re , 
les  deux  diètes  do  Nurcmbei-g ,  la  conférence 
de  Ratisbonne  et  les  aeles  des  parlements  de 
France,  témoignaient  du  bon  vouloir  des  puis- 
sances ou  drs  individus,  mais  sans  avoir  pu 
atteindre  l(  l  ui  que  l'on  se  proposait.  De  toute 
purt ,  ou  invoquait  la  décision  souveraine  d'un 
condleQKuménlque.  Lesprotestantscttx*mfiffles 
en  avaient  appelé  à  ce  tribunal  sans  appel ,  des 
sentences  qui  les  avaient  frappés.  Censuré  par 
Léon  X,  en  15^0,  Luther,  comme  tons  les 
hérétiques  des  temps  antérieurs  ,  avait  fait  en- 
tendre ee  cri  de  détresse,  répété ,  en  1 530 ,  à  la 
diète  d'Augsbourg,  par  les  princes  luthériens 
d'Allemagne  ,  dans  leur  confession  de  foi  de- 
venue depuis  si  fameuse.  De  leur  côté  ,  les 
catholiques  attendaient  avec  confiance  la  con- 
vocation d'une  assemblée  qui  devait  réunir  en 
un  seul  fsiseean  les  lumitecs  éparses  de  la 
tradition,  et  revêtir  chacun  des  dogmes  con- 
testés pnr  ifs  sectaires  du  eacbet  immuable  de 
rinfaillibilité  apostolique. 

Le  pape  Paul  iil,  en  iizù  ,  convoqua  le 
concile  à  llantone,  et  l'année  aulvanle  à 
Vicence  ;  mais  les  guerres  de  François  I*'  et  de 
CIiarles-Quinf  mirent  obstacle  a  la  réunion  des 
pi  l'Iats.  Lors(iae  la  paix  fut  signée  ,  le  même 
pontife  indiqua,  eu  iâ44,  la  Ville  de  Trente, 
où  le  condle  s*onvrlt  le  18  décembre  iMfi. 
Interrompue  et  rqirise  Jusqu'à  trois  fois,  cette 
illustre  assemblée  se  continua  sous  les  papes 
Jules  m  et  Paul  IV,  et  fut  terminée  sous 
Pie  IV,  en  1563.  Dans  cet  intervalle  de  dix- 
huit  ans ,  elle  tint  vingt  -  cinq  sessions.  5ps 
actes  sont  revêtus  de  la.  signature  de  deux 
cent  cinquante-emq  pères,  parmi  lesquels  on 
compte  quatre  légats  et  deux  autres  cardinaux, 
trois  patriarches,  vinpt-cinq  archevêques ,  cent 
soixante-huit  évéques  ,  sept  généraux  d'ordre 
et  sept  ahbés ,  auxquels  il  faut  i^uter  trente- 
neuf  procureurs  d'absents. 

L'extirpation  de  l'Iiérésio  ,  le  rélalilissemeni 
de  la  concorde  entre  les  priiu(>  chnt  ens,  la 
réformatiou  des  mœurs  et  de  la  uiscipline,  ttl 
lut,  en  général,  l'objet  des  délibératiooa  du 
concile.  Ce  triple  bift,  indiqué  dans  b  balle 
de  c<:nvoc;.t!on  ,  rappp'é  dans  le  discours  d'ou- 
verture du  cardinal  dei  Moule ,  léjçitdu  pape, 
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fut  côiistammeot  présent  à  la  pcoste  des  peu  es  ; 
et  aigo«ird*bul  que  trois  siècles  ont  passé  sur 
leurs  travaux ,  siècles  mêlés  de  doute ,  d'irré- 
ligion et  de  tempêtes,  nul  esprit  impartial, 
lors  même  qu'il  s'ftfriraltde  se  placer  à  un  point 
de  vue  purement  humain,  ne  saurait  contester 
rautorité,  la  sagesse  et  reflicadté  de  leurs 
dédstoDS. 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage 
de  rapporter  ici  en  détail  les  décisions  doy- 
rantiqucs  ou  disciplinaires  rendues  par  le  eoa- 
eile  de  Trente  j  eile^  Irouverout  leur  place  na- 
turelle dans  lit  artieleB  spédamc  eA  teront 
traitées  les  matières  ammiielles  elles  se  rap- 
portent. Nous  nous  contenterons  de  les  men- 
tionner brièvement. 

La  première  session  fut  consacrée  à  Touver- 
tore  solennelle  de  f  assemblée.  Les  décrets  des 
deox  sessions  suivantes  ne  comprennent  guère 
autre  chose  que  des  exhortations  adressées  au 
clergé  à  l'occasion  du  concile ,  et  la  mention 
de  la  lecture  du  symbole.  Ces  préliminaires 
accomplis,  ta  quatrième  session  fut  consacrée 
à  reeonnattre  le  eenrai  des  livres  saints,  Tau- 
themicité  de  la  Vulgatb  (voy.  ce  mol)  et 
rinfnilltlii!itc  des  traditions  apostoliques,  écrites 
ou  purement  orales.  Trois  di  (  rets  furent  drtîssés 
dans  ia  cinquième  sesi>ion  :  le  premier ,  divisé 
en  cinq  anatbèmes ,  roule  entièrement  snr  la 
doctrine  du  péché  originel  ;  le  deuxième^  con- 
cernnnt  la  discipline,  est  relatif  aux  prébendes, 
et  le  troisième  au  ministère  de  la  prédication. 
La  sixième  session  eut  pour  résultat  deux  dé- 
crets, Tan  en  sdie  chapitres,  comprenant 
trente-trois  canons,  snr  la  jostlfieatkm  ;  t*autre 
en  cinq  chapitres,  sur  la  résidence  des  évéques, 
des  ecclésiastiques  de  second  ordre  sur  les 
obligations  des  »iuinc5  et  des  clercs  sécu* 
liers ,  sur  le  droit  de  visite  des  évêqucs  et  sur 
rexerclee  des  fonctions  épiscopalcs  hors  .des 
limites  diocésaines.  Les  canons  dogmatiques  de 
la  septième  se^sioti  sont  dïNisés  en  trois  pnr- 
ties  et  consacres ,  savoir  :  les  treize  premiers 
aux  sncremens  en  général ,  les  quatorze  sui- 
>  ans  au  sacrement  de  baptême ,  et  les  trois 
derniers  au  sacrement  de  confirmation.  Le 
décret  disciplinaire  adopté  dans  la  même  ses- 
sion ,  concerne  principalement  la  pluralité  des 
bcnclices. 

Ln  hulttime  session  avait  été  indiquée  pour 
le  21  avril  1017;  mais,  dans  l'Intervalle,  des 
iprmptémés  de  pestes 'étant  manifestés  à  Trente, 


celte  session ,  qui  eut  lieu  le  1 1  mars ,  eut  pour 
résultat  la  translation  du  Concile  à  Bologne ,  où 
I  on  tint  seulement  deux  sessions  de  prorogation 

dans  lesquelles  on  ne  Ht  aucun  décret.  En  1 550, 
le  cardinal  del  Monte,  qui  avait  surcédé  au 
pape  Paul  III,  sous  le  nom  de  Jules  111, 
publia  une  bulle  de  convocation,  fixant  au 
mal  1551 ,  la  reprise  do  Concile  dans  la 
ville  de  Trente.  Ce  Alt  le  cardinal  Marcel  Cres- 
cenzi  (jn'il  choisit  pni:r  présider  l'iissembtée.  T.a 
ceremouie  de  l'ouverture  remplit  presque  en- 
tièrement la  première  sessiou ,  uu^iumedu  Cou- 
cile.  Dons  la  session  suivante,  aocun  décret  ne 
fut  encore  rendu;  mais  la  treizième  produMt 
onze  canons  sur  l'Eucharistie,  et  un  décret  en 
huit  chapitres,  qui  concerne  principalement 
Texcrcice  de  la  Juridiction  épiscopale.  Dans  la 
quatorzième  session,  uu  proclama  dix-neuf  ca- 
nons de  doctrine,  quinze  snr  le  ssorement  de 
pénitence  et  quatre  sur  celui  de  l'extrême- 
onction;  on  y  ajouta  un  décret  de  réfûrmation 
en  treize  articles  qui  sont  presque  tous  relatifs 
à  la  juridiction  épiscopale. 

Dans  l'Intervalle  qui  avait  séparé  ces  denx 
réunions ,  le  concile  avait  accordé  aux  docteui-s 
protcstnnts  un  sauf-COndirit ,  ?i  propos  duquel 
ceux-ci  avaient  soulevé  des  liilïn  uUcs  cpii  ne 
tendaient  à  rien  moins  qu  a  mettre  de  nouveau 
en  question ,  non-senlenient  Tantorlté  pontifl- 
cale,  mata  enoere  tout  ce  qui  avait  été  décidé 
dans  les  sessions  précédentes;  et  comme  les 
négociations  ouvertes  à  ce  sujet,  négociations 
dans  lesi^uciles  le  Concile  avait  montré  une 
extrême  condescendance,  permettaient  encore 
d'espérer  quêtons  les  protesiants  d'AlIcmagnese 
feraient  représenter  à  l'assemblée ,  la  quinzième 
session  n'aboutit  qu'à  une  simp'e  promiration. 
iiientôt  la  ligue  des  princes  de  la  eoutession 
d'Augsbourg  contre  Charles  Y ,  inspira  de 
sérieuses  inquiétudes  aux  PP.  du  Concile,  et 
le  28  avril  1552 ,  dans  ia  seizième  session,  la 
suspension  de  rasscmldéc  pendant  deux  ans 
fut  résolue,  avec  cdte  clause,  que  les  travaux 
seraient  repris  avant  l'expiration  de  ce  délai , 
si  les  troubles  venaient  à  s*apatser. 

Huit  ans  s'écoulèrent  «  pendant  lesquris  lliis- 
toire  eut  a  marquer,  entre  autres  événements, 
la  mort  du  pape  «Iules  III ,  celle  de  son  succès 
seur  Paul  IV,  l'aveuement  de  Pie  IV,  Inbdica^ 
tion  de  Charles  V,  et  ta  eondttslott  de  la  paix 
entre  la  France,  rKspogne,  TAngleterre  et 
l*l^mpife*l«90noveml)re  icao.  Pie  IV  ooq< 
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ynqfÊÊL  de  noovcati  le  Gonelle  à  Trente,  pour  le 

yoordePftques,  Gavi  il  ifiSl.FhM  tard,  Il  envoya 

des  nonces  à  tous  les  princes  catholiques  et 
protestants  pour  les  inviter  à  prendre  part  ou  a 
se  faire  représenter  à  cette  assemblée.  S.  Charles 
Boromée ,  neven  de  Pie  IV,  eontrlliua  piilMun> 
ment  à  exciter  1c  7^1c  da  soaveiatn  Bontife  au 
siijvt  du  Concile.  Six  légats ,  parmi  lesquels  le 
cfii  dirial  de  M antoue ,  furent  nommes  pour  pré- 
sider tes  sessions.  La  première  session  de  cette 
ffpriie,  en  la  dix-^eptième  dn  Conelle,  fut 
cneore  ooiisncréBaiixsolennilésderoaverture. . 
La  dix*huitième  eut  pour  résultat  un  décret 
relatif  à  rexnmen  dfs  li^•rps  défendus,  et  à 
l'octroi  d'uu  suut-conduU  pour  les  protestants 
de  toutes  les  nations.  Sur  la  demande  des  am- 
iMMadeure  de  France,  dont  les  eollègacsn'a» 
valent  pu  se  rendre  encore  à  Trente ,  In  dix- 
neov  i<- me  session  ,  tenue  le  14  mai ,  n'eut  d'autre 
objet  qu'une  pi (11  otai ion  au  4  juin  suivant.  s 
ambassadeurs  îureni  :>oIeoueilement  reçus  dans 
li  vingtième  session.  Dans  la  vingt<et<«iilèine , 
an  eablla  quatre  canons  sur  la  commnnion , 
précédés  d'autant  de  chapitres  d'exposition  de 
la  doctrine,  et  neuf  chapitres  concernant  les 
ordinations.  La  vingt-deuxième  fut  consacrée 
à  In  publication  deneof  diapitres^  oootenant 
l'exposé  de  la  doctrine  sur  le  Mcriflee  de  Tautei , 
sui\is  de  neuf  canons  sur  le  même  sujet,  et 
d'un  décret  sur  les  cérémonies  à  observer  pour 
la  célébration  de  la  messe.  Le  décret  de  reloi  - 
mation,  publié  en  même  temps,  contient  onze 
diaplires ,  tonchant  tes  moeors  et  diverses  altri- 
batioDS  spéciales  des  ecclésiastiques.  Le  car- 
dinal de  ATnntone  étant  mort  quelque  temps 
après,  fut  remplacé  par  le  cardinal  J  Moron. 
Après  de  longs  débats  dans  les  ussemblées 
partieallèniSdes  évéques,  on  publia,  dans  la 
vingt-tnrislème  session ,  quatre  chapinres  d*«c> 
position  de  la  doctrine  sur  le  sacrement.de 
'ordre,  puis  huit  canons  sur  le  même  sujet, 
ainsi  qu'un  décret  de  réformation  en  dix-liuit 
chapitres,  dont  les  principaux  concernent  la  rési- 
dence et  la  collation  des  oïdfft.  Doue  canons 
et  dix  chapitres  de  réformation ,  concernant  le 
sacrement  de  mariage,  fUrent  proclamr^  dnns 
la  vingt-quatrième  session ,  ainsi  que  viugt-uu 
autres  chapitres,  dont  les  onze  premiers  sont 
Riatift  au  ànoùL  éei  cardlnanx  «fi  des  évéques, 
à  leurs  devoirs,  à  lenrs  droits ,  et  les  dix  der- 
niers au  règlement  de  diverses  autres  matières. 
£ofin,  la  nonwllc  d'une  maladie  danuc- 


reose  dont  le  Pape  venait  d'être  atteint,  celle 

de  la  prise  de  Wurtzbourg  par  les  protestants, 
la  certitude  (fue  ceux-ci  se  refuseraient  toujours 
à  venir  au  Concile,  et  la  longue  durée  de  cette 
assemblée,  déterminèreut  les  légats  et  les  P.P.  à 
se  séparer.  Ce  ftit  dans  la  vingt'dnqoième  ses- 
sion que  la  dissolution  du  Gonelle  flit  prononcée. 
l")ans  cette  dernière  session ,  on  ne  publia  point 
de  canons  en  forme  d'anathème,  mais  seulement 
deux  décrets  de  doctrine  sur  le  pui^atoire ,  sur 
rinvoeatioii  des  safaits  et  snr  le  culte  des  relU 
qms  ctdcs images ,  alnd  qoe  deux  décrets  da 
discipline,  l'un  sur  les  religieux  et  les  religieu- 
ses ,  l'autre  sur  la  réformation  générale  de  l'E- 
glise. L'heure  avancée  fit  remettre  au  lendemain 
la  fin  des  travaux  du  Concile,  et  ce  Jour-là,  on 
publia  encore  dnq  décrets  :  le  premier,  sar  lea 
indulgences  ;  le  second ,  sur  l'observation  des 
jeunes  et  des  fêtes;  le  troisième,  sur  la  rodactlon 
du  catalogue  des  livre sdéfendus,  du  Catéchisme, 
du  Missel  et  du  Bréviuire  j  le  quatrième ,  sur  la 
réceptioQ  et  rexéeollon  des  décrets  du  Concile; 
le  cinquième,  enfin,  pnmonee  la  clôture  de 
rassemblée.  Les  actes  durent  soofcrits  le  joar 

suivant. 

Soit  que  l'on  considère  le  nombre  des  évé* 
que»  ou  prélats ,  des  théologiens  et  des  jnrla» 
consultes  de  tontes  nations  qol  assislèrent  à  ce 

concile ,  ainsi  que  le  mérite  émlncnt  qnl  les 

distinguait  pour  h\  phipnrt  ;  soit  que  l'on  fasse 
attention  à  l'éleudue  de  leurs  travaux  ,  à  l'im- 
portance des  matières  de  dogme  ou  de  disci- 
pline qol  en^fottt  l'objet,  aux  difflealtés  de 
toute  nature  qu'il  était  essentiel  de  vaincn  o« 
d'éviter;  soit  qu'on  remarque  le  soin  avec 
lequel  toutes  les  questions  furent  examinées, 
discutées,  eclaircies  dans  les  congrégations  où 
se  dressaient  les  décrets  et  qui  précédaient  les 
sessions  solemicllea  ;  soit  que  Ton  examine  lea 
décrets  eux-mêmes,  leur  conformité  a\ec  la 
tradition  et  les^intes  Écritures  ,  l'ordre  qui 
ri'pn»'  dans  leur  ensemble ,  la  précision ,  la 
clarté  deâdériuitionsde  foi  qu'ils  contiennent, 
on  la  sagesse  dea  mesures  disciplinaires  qvHla 
prescrivent  ;  en  un  mot ,  à  quelque  point  de  vue 
rhrrticn  OU  même  profane  que  l'on  venflle  se 
placer,  pourvu  que  l'on  soit  inijinrtial  on 
demeurera  convaincu  que  nulle  assemblée  uc 
mérita  mieux  l'Immense  eëlébrilé  qui  s'attacbe 
au  sottvenir  de  ce  condle,  et  n'eut  un  caractère 
d'autorité  plus  imposant,  plus  IneonlostaUet 
^  plus  invincible. 
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Les  prolcstints  sVfforcèrent  en  vain  d'at' 
ténucr  l'effet  des  condamnations  que  leurs  doc- 
trines avaifnt  iiicouriies.  L«a  grief»  qu'ils 
articulèrent  dès  loib  contre  le  Concile  ,  et  qui 
deviureot  dans  la  Mite  le  nM  d*ordn  d«  parti, 
ne  sauraient  aammiriiD  examen  sérieux.  L'œ- 
cuniénicité  de  cette  assemblée  résultedes  termes 
mc^nii'sdcs  (li\(  rses  biillesdeeonvocjitiou  :  elles 
sont  itdrmees  a  tous  les  évèques  et  à  tous  les 
iouvenlot  d»  lluiv«n  eatlrâttqiift.  Ea  , 
deux  eent  eiaquiate-clnq  «mieriptloni  figureot 
h  la  suite  des  actes  ;  et  il  faut  reniBrqupr  que 
ce  chiffre,  quelque  impulsant  qu'il  soit,  ne  re- 
présente pas  exactement  ceiui  des  «véiiues  ou 
dit  doelaun  qui  prirent  part  aux  tnvaiut  du 
eoDcUe,  pnlaqu'an  eotela  mmhn  d'cntra  eus 
^cédèrent  pendant  sa  durée,  ou  furent  obligés 
de  se  retirer  avant  la  dernière  session  ,  et  que 
d'ailleurs,  la  présence  des  théologiens ,  nu  uom- 
bi-e  de  eent  cinquante ,  et  dos  jorisconiultcs , 
B*6ft  pas  eoastatée  pir  leuva  aignatores.  Lort* 
qQ*aa  voit  d'ailleurs  ûgam  dans  les  actes  les 
noms  du  enrflinal  de  Lorraine  ;  du  cardinal 
Polos,  éve«|ue  de  Cautorbérv  ;  du  cardinal 
Hosius ,  evéque  de  W  arnne ,  ea  Pologne  ; 
d'Antoine  AugvtUn,  évèqae  de  Lérida ,  et en- 
nlteaitehevéqiMdaTarragcwe;  daD.Barthé« 
lemy  des  Martyrs  ,  arohevéquc  de  Rrague  ;  de 
Bartbélemy  Garanza ,  archevàjue  de  Tolède  ; 
de  Xborous  Campége ,  éviique  de  FçlU'e  \  de 
liipporoan ,  évéque  de  Véro«e  ;  de  J* 
Ommeadotti  évéque  de  Zaeynthe, 
puis  cardinal ,  et  de  tant  d'aubes ,  dont  les 
écrits  attestent  le  savoir  et  la  piété ,  à  qui  per- 
•uadera-ton  que  l'Eglise  catholique  n'était  pas 
fttfBsamnieot  représentée  dans  le  CNmeile,  on 
qu*elle  ne  l'était  que  par  des  hoBunes  déponrvua 
de  lumières,  peu  versés  dans  les  matières  ecclé- 
siastiques? Les  protestants,  il  ««i  vrai,  ne 
furent  pas  entendus.  Mais  out-tls  le  droit  de 
t'en  plaindre?  Ife  itfiuiNiit  conttamnent  de  se 
rendra  an  eooclle ,  iM%ré  l«  Piianti^  qui  loir 
furent  données.  Aucun  de  leurs  cbed  na  lUt 
d'ailleurs  l'objet  d'une  concî anuiation  person- 
nelle; et,  quant  à  leurs  doctrines,  les  nom- 
breux écrits  qu'ils  auraient  publiés  suffisaient  et 
nu-delà  pour  les  faire  connaître  et  apprécier. 
Bans  les  discussions  auxquelles  se  livraient  les 
n*.  et  U  s  docteiM  * ,  avant  la  proclamation 
solennelle  des  décrets  ,  ehacinc  formule  de  défi- 
nition était  l'objet  du  plus  aciupuleux  examen, 
fondé  sur  les  saintes  Écritnrea  et  sur  II  tradip 
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tion  ;  et,  nous  ne  devons  pas  l'oublier,  la  liberté 
de  discus^ion  ëtaitentierp,  )i  tel  point  «nie  pro- 
testants eux-mêmes  ont  plus  d  une  luis  reproché 
aux  inenhNi  d«  Gondlt,  awe  lev  inaoBsé 
qnsMe  habitaelle,  d'en  avoir  usé  avee  exo&s. 
On  sait,  du  reste,  qu'en  mainte  occasion ,  prin» 
cipalement  lorsqu'il  s'agissait  de  la  <iisripline,  de 
vives  dUsideuoes  se  manifestèrent  et  donnèrent 
lien  à  des  omtvaveiaes  que  ne  pat  anitvr  aaila 
piéteadUÉ  InOnenea  poîitiflesto  et  lUtEMMiii* 
taine,  sous  laquelle,  au  dire  des  protestants, 
toute  opposition  était  étouffeeà  l'instant  mèrae. 
Comme  les  rautJcresde  discipline,  ce  sont  encore 
les  protestants  qui  l'afllrmeot,  intéressaient  par» 
ticuliftraiiient  b  cgnr  de  Bome,  il  est  évident  qaa 
les  prélats  qui  osaient  lui  r^ister  nrcapointen 
toute  liberté,  auraient  montré  une  opposition 
plus  franche  et  plus  vive  encore,  s'ils  avaient 
eu  u  soulinr  quelque  oppression  de  sa  part 
dans  resamen  des  qoesUons  dogmatiques.  Le 
dogme,  en  ef&t,  Q'aaucone  liaison  direola 
avec  les  intérêts  temporels  dont  on  accusait  la 
cour  de  Rome  de  vouloir  à  lo)it  prix  la  conser- 
vation. Quant  aux  excès  qui  naissent  ordinai- 
rement d*ttaa  diseussion  libre,  des  théologiens, 
li  est  vrai,  ont  pu,  dans  tes  cxaincaa  prépai»» 
toires,  se  laisser  entraîner  quelque  peu  au-delà 
des  l>orno<<,  parla  chaleur  des  disputes ,  mais 
cela  irnpoi  tt  jieu  evidi minent  ;  il  est  certain 


d'ailleurs  que  ,  dans  les  congrégations  où  l'on 
drenait  les  déerets  après  avoir  reeueilll  le  suf» 
finge  des  évéquss,  lauanlfestation  desoptnkiiiB, 

était  plus  calme  sans  cesser  d'être  libre,  et  que 
le  vote  de  chacun  était  toujours  explicite  et  for- 
mel, sauf  les  cas  d'i^ournement  d'une  session, 
où  Ton  sa  eonteulaît  de  soffidler  l'assoitiBent 
da  tous  les  Fères  «uaenlile,  qui  lépondaieot  par 
celte  formule  :  Placet.  Enfin,  dans  les  sessions 
solenneiffs,  lor«fprunr  décision  avait  été  prise, 
il  n'y  avait  ^lus  ni  diMsiuu,  m  dispute. 

Les  griefs  des  protestants  contre  les  décr^sdu 
GoneileeneuX'SiteMBtoiittont  aussi  saal  fondés: 
il  faut  n'avoir  Jaaaais  lu  les  actes  decctte  assero 
blée,  poursoufçpîr  que  les  PP.,  en  les  dressant, 
n  ont  pasconsulle  I  Kcriture, qu'ils  yont  «eméà 
dessein  des  termes  ok>curs  ou  ambigus  j  ces  re- 
prodics  disparaissent  à  laseule  lospectiou  des 
textes. Un  religieux  véaitleii>  nommé  Fra>Paolo^ 
protestant  au  fond  du  cœur  et  désireux  de  capter 
la  bien>eillance  du  sénat  de  Venise  brouillé 
avec  Paul  V,  comme  aussi  de  satisiaire  des 
ressentiments  pmonnels  oontn  la  cour  dt 
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Bmiio,  »  pid»lié,  en  166S|  une  BisMr»  du 

Concile  de  Trente^  où  sont  recueillies  avec 
soin  toutes  les  objictloiis  des  réformés  contre 
Cvlte  illustre  assernbiec.  Ce  livre  fut  annoté 
(U  i>UiS  pfir  le  P.  Lecourayer,  chouoioc  régulier 
de  Saiiite4}enevjève,  retiré  en  Angleterre,  el 
déjà  connu  par  divers  écrits  hétérodoxes.  On 
peut  cousulter  pour  réclatrcissement  des  diffi- 
cuilés  soulevées  dans  letle  histoire  ,  tt  pour 
conoailrc  eu  détail  i' histoire  du  Concile,  uu 
ouvrage  intitulé  :  Vhmnewr  de  VÉglise  co- 
thoUque  et  des  souverains  l'ont  if  es ,  défend 
contre  V histoire  du  CovciU'  de  Trente  par 
Frn-Paoloy  et  les  nof'S  du  P.  Lecou rayer,  2 
vol.  in-12,  NaiH  V  1742  ,  ainsi  que  l'histoire 
de  l'Eglise  gallicane ,  1.  53  et  M ,  et  l'histoire 
du  même  Concile,  écrite  par  le  cardinal  ^Uo- 
vicini,  d'après  les  actes  ori<ïin 

La  condamnation  dont  le  iJonnfc  de  Trente 
frappa  les  doctrines  de  la  refornu-  fut  donc  en- 
tourée de  toutf  s  les  gnrantles  que  les  protestants 
pouvaient  raisonnablement  exiger.  Pour  l*ÉgHse 
catholique,  elle  fat  irrévocnble,  souveraine. 
Piirtnut  lt«5  dfrisioDs  doiiin.itiqucs  de  cette  as- 
scmi)lee  furent  accueillies  comme  l'expression 
des  vérités  contenues  ûam  les  livres  saints  et 
transmises  par  les  apôtres  à  leurs  successeurs. 
Iln*est  pas  «ne  église , dans  le  monde  catholique, 
où  l'on  lolct  0  !a  moindre  atteinte  portée  aux 
t'n>('iL::u  uv'iits  de  ctlte  assemblée.  On  sait 
qu'au  moment  où  Leibnitz  et  Bossuet  trai- 
Ulent  ensemble  de  la  réunhm  des  protestants 
à  l'ÉgUie  catholique,  rillustreévèquedeMeaux 
posa  constnmmfnt  en  principe  que  l'on  ne  pou- 
vait nii  tti  e  (  Il  question  les  décisions  dogmati- 
ques du  Oneile.  Quant  aux  canons  de  discipline, 
leur  réception  n'a  pas  été  la  même  dans  toutes 
les  églises.  En  France  notamment,  si  les  défl- 
nitioQS  de  fol,  selon  l'expression  de  Henri  IIl, 
sont  rkos^  garder  dans  fe  royaume^  si  l'or- 
donnance de  Blois,  publiée  en  iô79,  confirme 
ODd  partie  des  mesures  disciplinaires  prescrites 
par  le  Gonélle,  il  est  certain  que  quelques 
antres  n'ont  pas  été  mises  à  exécution,  n  en 
a  été  de  même  en  Hongrie.  En  Espagne, 
IrConcile  a  été  reçu  sans  préjudice  des  droits 
et  des  prérogatives  du  monarque  ^  ce  qui  ne 
se  rapporte  évidemment  qu'à  la  discipline. 
Mais  en  Italie ,  en  Allemagne  et  en  Pol<^ne, 
il  a  été  reçu  sans  nuetmc  réserve.  La  raisim 
générnlp  rui  motive  et's  cxct'iitions,  (ju.Tiit  à 
la  diseipline ,  est  facile  a  siusir  ;  on  conçoit, 
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en  effet,  et  c*eit  làim  prineipe  de  droiteoèléslit» 

tique, qu'une  prescription  réglementaire  puisse 
être  bonne  poiîr  un  pays  et  ne  pas  convenir  à  un 
autre,  et  que  des  circonstances  locales  puissent 
s'opposer  à  l'application  universelle  des  mesures 
les  plus  sages  en  elles-mêmes.       H.  M. 

'VKtO\  {marine).  Voile  de  forme  carrée, 
que  les  navires  latins  hissaient  pendant  le  mau* 
vais  temps  è  la  place  de  leurs  voiles  latines; 
c'est  le  trefdivjà  vieux  documents  (V.  notre  Af' 
ekéoloffie  navale),  JVia»  est  la  prononetation 
provençale  du  IfM,  àla  fois  espagnol  et  italien. 
«  Quedaron  con  el  treo  que  es  la  vela  grande  sin 
bonetas,  »  lit-on  dans  le  premier  voyape  de  Co- 
lomb, éditiou  de  >'avarette,  p.  20.  Outre  le  mot 
treo  qu'on  Ut  dans  la  Nautiea  de  BaMtt,  l'Italien 
a  trevo,  C*est  du  nom  de  cette  voile  que  le  voi- 
lier nvnit  pris  son  nom  de  trévier^  aujourd'hui 
tout  à-fait  tombé  en  désuétude.        A.  J\l 

TRÉPAIH,  trepanum^  de  ifinaw,  je  perce, 
instrument  dediirurgie  asseasembl^bto  au  vi)»* 
brequin  des  menuisiers  et  qui  sert  à  perforer  las 
os.  il  a  donné  sou  nom  à  l'une  des  opérations 
les  plus  graves  et  les  plus  anciennement  con- 
nues de  toutes  celles  que  l'on  pratique  sur 
l'homme.  Cette  opération  a  aussi  reçu  la  déo»- 
minallon  plus  convenable  ^  pourtant  moins 
néralement  adoptée  de  trépanation^ 

Le  trépan  proprement  dit,  ou  couronne^  se 
compose  de  deux  parties  :  V arbre  el  la  coU' 
ronne.  Celle-ci  présente  la  fonae  yeneralc  d'un 
boisseau  (modiolus)  cylindrique,  lisse  et  parfid- 
tement  poil  à  l'intérieur.  Son  diamètre  varie  au 
besoin  depuis  six  jusqu'à  dix  et  môme  douze 
lignes.  Son  étendue  Nerlicale  u'a  pas  besoin  de 
dépiu>scr  uu  pouce  ù  quinze  lignes  au  plus.  Sa 
bnx  externe  offre  de  petits  tranchants  foimés 
par  des  entailles  et  des  hiaeaux  j  eestranehantSi 
un  peu  obli(iues  en  bas  et  de  drpite  àgauche  par 
rapport  à  l'axe  de  la  couronne,  se  terminent  à 
sou  bord  libre  chacun  par  une  petite  dent  bien 
ufûlée  dont  la  suite  forme  une  scie  circulaire, 
n  Importe  que  ces  dents  se  trouvent  altenatl» 
vement^assez  Inclinées  en<defaors  et  en-dedaos 
pour  creuser  une  large  vole  capable  de  reeevoir 
et  Inisscr  tourner  l'instrument  sau^  olisl  icle.  La 
partie  suptriturc  eaL  Icrniec  en  haut  par  une 
culasse  de  laquelle  s'élève  une  tige  qui  seit  4  la 
monter  sur  l  arbreou  lu  retient  d'ailleurs  une 
bascule.  Ce  fond  est  percé  d  un  trou  pénétrant 
dans  la  cavité  intérieure  et  qui  permet  l'inti'o» 
duitiou  d'un  stylet  propre  a  repousser  les  dis* 
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oiieux  on  les  fragments  qui,  à  la  suite  de 
Pacllon  de  l'instrument,  pourraient  s'y  trouver 
engagés.  Au  centre  de  la  couronnn  rt  du  cAtc 
de  la  cavité,  est  une  pyramide,  sorte  de  lige 
pointue  qui  depa^  d  une  demi-ligne  le  niveau 
des  dents  et  se  visse  à  la  calasse  par  une  piice 
spéciale  appelée  eJ^dl»  la  pyramide.  Celte  tige 
«erl  à  fixer  la  couronne  sur  lendroil  fjfi?'  l'on  se 
propose  de  percer.  M.  Hey  a  fait  construire  des 
couronues  a  trépan  dont  le  bord  dentelé  repré- 
sente un  C  an  lieu  d*Qii  0.  Cette  inodiflcatlon 
Introduite  en  France  par  M.  Maanolr,  de  Ge- 
nève, peut  devenir  extrêmement  utile.  On  n'a 
pas  toujours,  en  efiet,  i)esoin  d'enlever  une  por- 
tion d*os  coroplèleiuent  circulaire.  L'arbre  du 
trépan,  semblable  en  tout  point  à  celui  du  vile- 
breq ni D,  doit  être  construit  de  telle  sorte  que  la 
palette  ou  partie  supérieure  qui  le  termine  en 
haut,  ainsi  (jne  la  boule  placée  à  s;a  partie 
moyenne,  soient  mobiles  et  tournent  laeile- 
mcut  sur  l'axe,  afin  d  éviter  a  Tupéiateur  des 
lirottcments  déségrcables  et  au  malade  des  se- 
omises  Dulstbies. 

La  couronne  du  trépan  n'a  pas  toujours  eu  In 
disposition  que  nous  venons  de  lui  assiîîncr. 
Afin  d'arrêter  et  de  modérer  sa  marche,  on  ima- 
gina de  la  sunnouter  d'ailcfl,  de  bourrelets  fixes 
ou  mobiles  elautres  saillies  de  même  genre.  Ces 
additions  ont  été  successivement  proscrites,  et, 
nnx  eonronnPï  cylindnvidfs  dont  les  anciens  f.ii- 
saient  usage,  ou  en  substitua  de  coniques  donl 
le  fond  était  plus  large  que  t  entrée  et  à  la  sur- 
Ikee  desqnefo  furent  pratiquées  des  rainures 
obliques  et  profondes  destinées  a  en  rendre  la 
marcbe  pl«!s  difficile.  Ces  modirications  pré\a- 
lurent  tellement  a  unecertaine  époque,  que  lors- 
que Seultet  revint  le  premier  parmi  nous  aux 
couromies  cylindriques  primitives,  ou  les  le- 
gnrda  pour  ainsi  dire  eomme  une  véritable  dé- 
•iouverte. 

Considérant  que  la  seule  perforation  de  l'os 
est  encore,  avec  le  trépan  ordinaire,  une  opéra- 
tion longue  et  compliquée ,  Bicltul  corrigea  l'in- 
•trumentdela  menlère  suivante  :  TarlMe  de  son 
trépan  se  termine  en  bas  psr  une  tige  d'ader 
qui  déuénère  j^raduellement  en  une  pointe  sem- 
blable à  celle  de  ia  pyramide.  Sur  eetle  tige 
rendue  mobile  se  monte  la  couronne  qui  diffère 
des  anciennes  :  1*  par  le  déllmt  de  pyramide  j 
3*  par  un  prolongement  qui  s*élève  de  la  cu- 
^«sc  et  présente  une  ouve  rture  quadrilatère 
proportioimée  au  volume  di;  k  tijje  qu'elle  doit  ' 


2.  )  TRË 

recevoir  et  sur  laquelle  elle  se  meut  df)  baut  en 

bas.  Une  vis  de  pression  plaeée  sur  ce  prolon- 
fiemeut  sert  a  8xcr  la  couronne  dont  ou  a  l)e 
soin.  Pour  se  servir  de  l'instrument  ainsi  modi« 
fié,  la  couronne  doit  ètred'abord  très  élevée  sur 
la  tige,  afin  que  celle-d  dépassant  de  beaucoup 
le  niveau  des  dents,  pubse  pratiquer  nu  centra 
de  l'os  une  ouverture  propre  à  l'y  fixer  solide- 
ment. On  l'ataisse  ensuite  jusqu'à  ce  que  la 
pointe  de  lu  tige  n'ulïre  phis  qu'une  saillie  d'une 
demi-ligne;  et,  lorsque  ta  seetion  de  Tos  est  à 
moitié  faite,  on  la  descend  encore  de  telle  sorte 
que,  les  dents  la  dépassnntà  tenr  tmir,  l'opéra- 
tion puisse  être  achc\ée  sans  (ju'elle  pénètre 
avec  elles  jusqu'à  la  duie-nure.  Cette  correc- 
tion est,  comme  on  le  voit,  des  plus  ingénieuses 
et  simplifie  la  construction  du  trépan  ainsi  que 
le  mode  opératoire.  Pourquoi  donc  n'est^elle 
point  encore  L'éin  ralement  adoptée?  Nous  ne 
pouvons  expliquer  cette  bizarrerie  que  parl  es- 
pril  d'une  aveugle  routine  si  difiicile  à  déraci- 
ner dans  tous  les  arts,  même  dans  les  i^us  li* 
béraux. 

Les  ebirurfîiens  anglais  ont  depuis  lonprtcmps 
remplacé  l'arbre  du  trépan  par  une  ti^'e  droite, 
courte  et  terminée  par  un  roanclie  transversal 
que  la  main  seule  fiiit  mouvoir.  L'instrumcat 
prend  alors  le  nom  de  tripkim.  Celte  disposi- 
tion, du  reste,  connue  des  anciens,  exige  abso- 
lument l'emploi  de  couronnes  lisses  cl  cylindri- 
ques. Les  autres,  en  effet,  se  trouvant  à  chaque 
instant  arrêtées  par  les  l>ords  de  l'uuverlurequi 
les  reçoit  ne  pénétreraient  qu'avec  dlfDcnlté. 
Cet  Instrument  exige,  pour  agir,  une  pression 
beaucoup  plus  forte,  n'avance  que  très  lente- 
ment et  d'une  manière  pour  ainsi  dii  e  saccadée, 
tandis  que  la  rotation  égale  et  continue  impri- 
mée au  trépan  par  le  mouvemwt  drculnire  de 
Tarbre  permet  de  D*appuyer  que  très  peu  sur 
la  couronne  qui  semble  s*enfoncer  d'elle-même 
dans  la  sulintance  osseuse.  Disons  p^'pendant 
que  l'habitude  peut  rendre  l'usage  de  la  tré- 
phiue  aussi  sûr  que  celui  du  trépan  et  que  hi 
construction  beaucoup  plus  simple  lut  méritera 
toujours  un  grand  nombra  de  partisans. 

A  la  couronne  que  nous  avons  décrite  l'on 
substitue  parfois  sur  l'arbre  du  trépan  ou  le 
mancliede  la  tréplune  une  tige  quadrangulaire 
et  pyramidale  qui  pique  et  coupe  en  mémo 
temps,  de  manière  à  pratiquer  des  trous  plus  ou 
moins  larges  et  profonds.  Cette  tige  constitue 
k  trépan  p^rjoratif.  On  Tem^oyait  jadisuprè» 
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parer  le  troQ  destiné  à  recevoir  la  pyramide  de 
la  couronne,  mnfs  son  usa«;e  est  de  no8  jours 
tout'ii-fait  proscrit  dans  re  but,  et  l'on  ne 
l'rpiploic  guère  que  pour  perforer  dfredenient 
cerlalDS  os.  Le  trépan  éajMUUiftsi  une  lame 
d*i«cier,  quadrilatère  et  surmontée  comme  les 
pièces  précédentes  d'une  tige  qui  sert  à  la  flxer 
à  l'arbre.  Son  bord  inférieur,  tranchant,  pre» 
M'ute  à  sa  partie  moyenne  une  épine  saillante 
qol  la  sépare  en  deux  mdliés  taillées  en  sens 
Inverse  l'une  de  l'autre,  et  sert  de  pivot  à  l'ins- 
trument. L'exfoliatif  était  autrefois  employé 
pour  user  Ifs  os  dont  on  voulait  bâter  !>\fo!ia- 
tioii.  Sou  usage  est  pour  aiui»i  dtru  abuudoiine. 

La  iféptuwHw  on  opéntiOD  du  trépan  oon- 
slsto  csMntielIcmentdans  la  perforation  on  l'a- 
tnincissement  d'un  os.  C'est  au  crflne  surtout 
qu'on  l'exécute,  mais  elle  se  prati(iue  encore  sur 
les  os  de  la  face,^  de  la  poitrine,  du  bassin  et 
tnéme  eeox  des  menducs.  Ou  y  u  recours  pour 
dboner  Issooanz  liquidas  épanehés,  relever  «ne 
portion  d'os  enfoncée,  extraire  un  eorps  étran- 
f;cr.  Indépenflammeut  des  diverses  espèces  de 
trépans  nieutionnés,  elle  réclame  en  outre  : 
1*  une  petite  brosse  destinée  à  nettoyer  les 
dénia  de  la  couronne  des  parodies  û\m  qui 
poontient  gêner  son  action  ;  2«  un  stylet  pro* 
pre  à  pnrcourir  de  temps  à  autre  la  rainure  cir- 
culaire pratiquée  par  la  scie  afm  de  s'as.surer  de 
In  profondeur  de  ses  diverses  parties;  3o  un 
tirêliMid  qne  Ton  Implante  parfois  au  centre  de 
la  pièce  détacbée  dans  rintentfon  de  l'ébranler 
et  de  l'extraire  ;  4"  un  élévatolre,  forte  spafnlc 
pouvant,  diins  beaucoup  de  rîis,  remplacer  le 
tirefond;  à  '  un  couteau  leuliculairc,  sorte  de 
scalpel  à  trnucbaot  solide  et  blm  trempé  qui 
annnonte  on  bouton  large  et  arrondi,  servant  à 
enlever  les  aspérités  que  présentent  toujours  les 
hvvâs  âc  r»<uverture  pratiquée  par  la  couronne; 
«•eunu,  des  [)istouris.  Les  meoingophylax,  les 
cisailles,  les  rugiues,  les  tenailles,  et  une  foule 
4'antre8  instruments  qui  sorebargealeot  à  di- 
rerses  époques œt  appareil,  sont  de  nos  jours 
tout-à-fnit  inutiles  et  ne  doivent  ligurer 
ipie  dans  les  œuvres  destinées  a  retracer  l'his- 
ioire  de  l'art.  On  trouvera  aux  différents  arti- 
1  tries  cmmaH  aux  maladies  des  oa  les  IndloB' 
!  iiims  qui  néeessQent  l'emploi  du  trépan,  dont 
Hippocrnto  et  les  médecins  de  son  temps  fai- 
saient déjà  ôsngp.'     Ixvt.cq  m.  i,\  Cuixi^Ki?. 

TRÉPIED  {Aniù/.).  Ce  nom  s'applique 
gi'uéralemenl  à  toute  sorte  de  vaisseau ,  siège 


table  ou  instrument  à  trois  pieds.  Les  trépieds 
»H;)iont  fréquemment  employés  par  les  anciens, 
soil  pour  les  besoins  douiesliqucâ ,  soit  dans  les 
eérémonfes  sacrées.  Leur  usage  remonte  aux 
tempe  les  plus  reeulés^^Un  des  trépieds  sacrés 
les  plus  célèbres  était  celui  de  Delphes,  sur 
lequel  se  plaçait  la  Pythie,  pour  s'inspirer  et 
rendre  les  oracles.  Ce  trépied  ,qui  dans  Toiriîrinc 
n'avait  eu  d'autre  destination  que  de  couvrir 
rouverture  de  Tanlre  de  Delphes,  devint  pat 
la  suite  un  pur  «Hrnement ,  auquel  on  attaeliidl 
des  idées  mystérieuses.  Hérodote,  Pausanlas, 
et  les  autres  auteurs,  font  mention  d'une  quan- 
tité prodigieuse  de  trépieds  consacrés  dans  les 
dlITérenta  temples  de  la  Orèee.  Pausanlas,  dans 
sa  description  d*Atiiènes,  patrie  d'une  rue  qui 
s'appelait  la  rue  des  Trépieds ,  parce  qu'on  y 
déposait,  dans  des  temples,  les  trépieds  qui 
avaient  été  donnés  en  prix  aux  vainqueurs  des 
concours  eh«n'agique&.  Hérodote,  in  tUtlli  'j'  , 
parlant  des  Grecs  viclorteux  des  Perses,  dit 
qu'ils  réservirent  le  dixième  de  l'argent  pris 
sur  l'ennoiMÎ ,  pour  le  dieu  (|u'on  lionorait  à 
Delplies;  qu  ils  achetèrent,  iwur  le  lui  consacrer, 
un  trépied  d  or  que  i  on  voyait  encore  au  temps 
OÙ  écrivait  l'historien ,  dans  le  temple,  sur  un 
serpent  d'airain  à  trois  tètes.  Monir.uuon  a 
donné  le  dessin  d'un  trépied  trnu\é  <^  Constan- 
tinople,  et  qu'on  croit  èire  une  copie  de  celui-ci, 
faite  par  ordre  de  Constantin  le  Grand. 

On  voit  que  les  trépieds  étalent  spéeialemeiU 
consacrés  à  Apollon;  cependant  on  en  oflrnit 
encore  aux  autres  divinités  et  surtout  à  Bacehus. 
Les  trépieds,  dit  (Tr-evius  (  The  saur  us  antiq, 
rom.)^  étaient  consacrés  à  Apollon  et  Bacchus, 
parce  qu'ils  servaient  à  mêler  le  vin,  et  que, 
comme  la  vérUé  est  dans  le  vin^  ils  se  trou- 
valent  être  à  la  fois  un  des  instruments  du 
culte  de  liacelnis,  et  le  symbole  de  la  certitude 
des  oracles  d'Apollon. 

Les  trépieds,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit , 
étaient  employés  à  une  foule  d'usages  domesti- 
ques, comme  à  supporter  les  vases  qui  conte- 
niirnt  l'cau,  les  candélabres,  etc.  Oa  en  a 
retrouvé  et  conservé  une  grande  quantité,  soit 
en  marbre,  soit  en  bronze;  les  plus  curieux 
sontau  muséede  Naples.Lesupport  de  quelques 
trépieds  pouvait  te  i^ier  commodément.  lia 
servaient  alors  d'autels  portatifs.  La  plupartdes 
tables  a  manger,  si  riches  chez  l(  s' anciens, 
étaient  également  soutenues  par  des  trépieds. 

On  no  amndldiredB  combleo  de  manières  tt 
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sculpture  antique  a  varie  les  détails  <  t  le  po^t  | 
de»  trépieds,  selon  l'usage  auquel  ils  étaieot 
LMtliiés  «t  la  matièra  ^  atrvait  à  leur  oon* 

Les  anciens  employ^ent  souvent  1<;  trépied 
comme  ornement  symboTique  pn  bas-r  l;rf  dans 
la  décoration  des  temples,  lis  plaçaient  encore 
des  ^piedt  réels  et  d»  nétal  rar  pluiiMira 
INurlIet  des  édifices.  Aiosi ,  nous  Uioiis  dsns 
PausanlM  { L.  t.  c.  lo.)  qu'aux  deux  aerotères 
lalétaux  du  fronton  du  templo  Jupiter,  à 
Olyropie,  ou  «vait  place  deu.\  trépieds  dures. 

Aujourd'hui  nous  avons  emprunté  aax  an- 
ciens rosBgs  des  trépieds  pour  diverses  pièces 
de  nos  ameublements  ;  on  les  applique ,  non- 
sculement  à  des  tai>!es  nppelf^ns  gttmdonf, 
ninis  encore  à  (crtains  meubles  appeics  iavabits, 
qui,  comme  tout  le  monde  sait,  se  composent 
(1*ttiie  cuvette  portée  sar  trois  montants ,  et  d'nn 
plateaa  intermédiaire  sur  lequel  on  pose  les 
vàses  et  autres  olyets  de  toilette.    E.  B — ît. 

TilÉSt)lV  (/' i//rt«rwK  Le  fmor  est  la  caisse 
de  Tétat ,  dont  toutii»  len  autres  ciiis&e:»  dépen- 
dent. U  perçoit  tous  les  revenus  publies  et 
fait  toutes  les  dépenses  qui  sont  à  leur  charge, 
soit  en  numéraire ,  soil  par  les  éerilurcs  et  les 
opi-r.itions  de  ban(|ueentretenuesavec  ses  agents, 
pinces  sur  tous  les  points  du  territoire. 

Soi»l'aneieuienMinarehle,oetteiDstitntioDftit 
longtempsappeléele  iniordeféparpuyeaamè 
pour  annoncer  que  récononiic  devait  être  la  base 
d'une  administration  des  rrM  ittis  de  l'Etat.  Dès 
i  nunee  1 6C4,  i  on  sentit  le  besotu  de  eentraliser 
radminMmtieB  des  flnsnees  du  loyausse,  et  II 
«  fut  élaUi  des^ronuniisalres  fteiraux  que  Toft 
appela  fardes  du  trésor  royal  ;  mais  il  restait 
«■neoiT  iH'.uu'onp  n  f;nre,  et  len  améliorations  ne 
s'eftectucreut  que  progressivement.  En  1715, 
M.  Desmarèta,  omtrMeur  générai,  dans  un  rap- 
port au  régent,  disait  ;  «  Jeeomprisque  le  tré- 
m  sur  royal ,  comme  le  centre  de  laflllMiee,  dé- 
fi vnit  rt  ci-volrtoutle  produit  des  revenus  de  sa 
«  majesté  et  je  m'attaeiiai  à  l'y  faire  remellre 
•  tout  «ptier.  >  Des  lors  donc,  le  trésor  prenait 
1.1  qualification  de  tféf»  royal ,  mais  son  orga- 
nisation ne  fut  complète  ,  la  cetUraiisaiioH  ne 
fu'  bien  établie  qu'en  1780 ,  en  vertu  d'une  dé- 
i  larntion  du  roi,  du  17  octobre  1779  ;  oc  ne  fut 
qu'aiors  qu'il  y  eut  des  gardes  du  trcsor\  cette 
organisation  substitua  jusq>i'en  1 790. 

Uaiseroblée  eonstitnunte  créa  un  direolenr 
du  Irésor  mHomuL  La  coutHnliOB  dn  17M 
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portait,  (article  1  OS  et  103) ,  ce  qui  suit:  «  Ln 
«  trésorerie  nationale  est  le  point  central  dare- 
«  cettes  etdes  dépensespnUiqoes.  Bllecst  adml* 

«  nistrée  par  des  agents  comptables  nommés  par 
le  conseil  rxnrutir.  «  La  constiUitinn  de  irrt5 
institua einc]  ciiin  i/ii's^rrjrf"  dr  la  iresorcrte  nu' 
lionaU,  Mais  les  diverses  organisations  qui  se 
Buoeédèrent  depuis  i7«o  Jusquàlafindê  1799, 
ne  sauvèrent  point  lo  trésor  d'un  inextricable 
désordre  qulllivorisftladilipIdBtiondes  rtvunos 
publics. 

Survint  enfin  la  constitution  consulaire , 
dootl*artiélo«6  est  ainsi  conçu  :  •  L'un  des  m* 
«  nlstrcs  est  spécialement  chargé  de  l'adininls- 

«  tmtion  da  trésor  public  :  il  assure  les  recettes, 
"  ordonne  les  mouvements  de  fonds  et  les  pnip- 
«  ments  autorises parialoi;  il  ne  peut  i  iea  faire 
•  payer  qu'en  vertu  1*  d'une  loi ,  et  jusqoà  In 
«conenrrence  des  Ibnds  qu'elle  ■  détermlnéi 
«pour  un  gnura  de  dépenses;  2«  d'un  arrêté  du 
«  eouvemement;  •«  d'un  mandai  s^gné  piff  un 
«  ministre.  » 

Bien  des  changements  politiques  se  sont  opé- 
rés dspuls  49  ans  que  cci  artlelt  •  été  InsM 
dans  la  constitatieB,  ditnilsrnii  nu;  «tscs  dis» 
position»!  ont  été  constamment  et  sont  encore  en 
vigueur.  Seulement,  làoù  il  prescritqu'un  arrêté 
du  gouvernement  teoi  néeeesaire,  nous  avons 
vu  substituer  depuis  les  mots:  4déref  lm|>dptel 
etoindèniMfMe  rsyufe. 

L'exécution  de  cet  article  fut  confiée  long- 
te?ups  nu  miTustrc  des  Onnnces  ,  auquel  furent 
adjoints  trois  administrateurs  du  trésor.  En 
1804,  le  trésor  public  futappelé  trésor  impértAL 
Plus  tard  Napoléon  créa  un  minMre  du  irwr 
qui  fut  supprimé  en  1814;  alors  le  trésor  prit 
la  dénomination  de  frrsor  mf/al  et  fut  pincé 
dans  les  attributions  du  ministre  des  linances; 
il  n'y  eut  plus  d'administrateurs  du  trésor;  des 
dirtHmn^  des  die  oMMf ,  des  càistien 
et  des  payeurs,  furent  seuls  chargés ,  sous  l'au- 
torité du  ministre , d»» ccn»' v fiete administration, 
de  Jour  en  jour  simpliliee  et  perfectionnée.  A 
l'aide  djC  sa  caisse  dite  de  seivtce,el  des  receveurs 
généraux  établis  dmis  les  départements ,  Tad- 
ralnlstmtion  du  trésor  IUt.des  opérations  do 
banque,  exécutées  avec  sacessc  et  régularité  au 
protit  de  ÏÉtnt.  Le  ministre  peut  émettre,  (piaiid 
il  y  csta(Uorit>e  par  une  loi  spéciale,  des  valeurs 
né^oc|Bh|k..qae  l'on  appelle  bonê  A  tritor  on 
^flMHp.  Depuis  la  fin  du  roola  de  juillet 
I  SiMj^nor  a  r^rls  le  nom  de  trêiorpiibiic. 
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Aox  trmées  «  en  campagoe ,  le  trésor  se 
oompow  àm  lommetafléelieBux  besolnt  de 

(Tlte  armée,  chargées  sur  des  voitures ,  et  con- 
duilesà  la  suite  du  grand  quartier-giiuT;'!  <> 
t;  o>yr  tsf  placé  sous  In  dir»'«-H'>H  d'un  adiniius- 
traieur  Ayaut  sous  ses  uiUi  csiies  préposés  spé* 
cimx  aux  dlTistontottcorpt  détachés.  S.  père. 

THÉSOa  ifurispr.).  La  déflattion  légale  de 
ce  mot  est  :  «  Toute  chose  cachée  ou  enfouie  sur 
laquelle  personne  ne  peut  justillt;r  de  sa  propriété 
et  qui  e&l  découverte  par  le  par  effet  du  ha- 
sard. «  AlDsi ,  tes  objets  simptomeat  traavés  woit 
snr  lavolepnUlqiie,  soltdeDS  uae  propriété  pri- 
vée, quoique  eu  apparence  sans  mattre  connu , 
ne  sont  pas  assimiléî?  au  trésor  Ip'j^I.  Celui  qui 
se  les  approprierait  serait  puni  des  peines  por- 
tées par  la  loi  crimiDelie  contre  le  vol ,  suivant 
ses  dlTers  caraetères  et  les  dreonstnnces  qtil 
raceompagnent  Ainsi,  les  épaves  appartien- 
nent au  domaine  public  ;  car  il  Importait  de 
détrtTire,  chez  les  nations  civilisées  ,  cet  atroce 
préjugé  qui  faisait  regarder,  sur  les  cétcs  mari- 
times, toute  tourmente  comme  an  MenAdt  da 
ciel ,  les  débris  dn  nauflraiie  comme  an  bénéfice 
lèfiitinie,  et  les  derniers  lambeaux  qui  couvraient 
les  cad;i\  res  dos  noyés  ou  des  agonisants  r-omnie 
des  dépouilles  opimes  offertes  par  le  dieu  des 
tempêtes.  * 

Gdiil  qid  est  témola  d'na  naoflrage  ou  en  dé- 
couvre les  débris  est  tcoa  d'avertir  le  magistrat 
le  plus  voisin,  sous  pcinp  d'être  l'objet  d'une 
surveillance  spéciale  comme  coupable  ou  com- 
plieede  pillage.  Si  le  pillage  a  eu  lieu  par  at- 
tronpement,  la  eommane  d'oft  proviennent  les 
coupables  est  civilement  responsable  du  délit. 

Mnis  la  loi  considère  eommo  trésor  ks  objets 
trouves  en  pleine  mer  on  i  eiirésde  son  sein,  et 
attribue  le  tiers  de  la  valeur  a  l'ioveilteur.  Quant 
aa  trésor  taaavé  daos  des  Ibuilles,  des  ruines  ou 
dans  le  sein  de  la  terre  perle  pur  effet  do  hasard, 
il  appartient  h  celui  qui  le  trouve  dans  son  pro- 
pre fonds  :  s'il  est  trouvé  dans  le  fonds  d'autruf, 
il  ajppanieiit  pour  moitié  à  celui  qui  l'a  décou- 
vert et  pour  Taotre  moitié  aa  propriétaire  du 
fondé.  Ifdls  en  ne  pentcoosidérer  eomoM  trésor 
lé-al ,  les  objets  ou  monnaies  cachés  par  le  ré- 
clamant ou  ses  auteurs,  lorsque  la  propriété  e<^t 
clairement  justifiée  tant  par  titres  que  par.  té- 
moins. 

Les  ouvriers  employés  à  la  redierche  do  tré- 
sor n'y  ont  aucun  droit,  s'ils  ont  été  appelés  pour 
cette  déoouvertOi  qui  eessealors  d'avoir  lieu  par 
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im  pur  effet  du  hasard^  condition  essentielle. 

Les  épaves  non  rédsmées  sont  vendues  dana 
le  délai  de  six  mois.  Uais  l'adminbUntion  dflS 

domaines  de  France ,  vonhnt  rneonrncî»'r  la  re 
m!«edps  ohje?"?  troitvt's.  a  pi  is  iioiir  roi;lr  deres- 
tiiueru  i'iaveiiLeur  teb  ciiuaes  pur  iui  trouvées 

OU  leur  prix  après  l'expiration  des  déliés aeoor« 
dés  an  l^ltime  possesseur  pour  la  revendkathm 

par  l'article  2279  du  Code  civil.  L'inventeur  en 
faisant  la  remise  de  l'objet  trouvé  peut  espérer 
en  devenir  ainsi  daos  un  court  espace  de  temps 
proprlMre  ineoramutable ,  et  cette  espéianea 
dottpféventr  des  vols  ftéquents. 

Celui  qui  a  trouv  é  une  chose  peidneet^  la 
retient  après  la  réclamation  dn  po«;sesspnr  lé- 
gitime ,  commet  une  soustraetion  iramlulcu'ie 
et  peut  être  puui  des  peines  infligées  au  vol. 

Les  varedbs  et  antres  herbes  marines  que  la 
mer  rejette,  appartiennantatt  premier  occupant. 
Les  soldats  profitent  (^ps  bru^ages  jiris  à  !  ennemi 
et  autres  effets  mobiliers  provenant  d'un  pillage 
autorisé  ;  mais  les  armes ,  munitions  et  autres 
objets  d'aiaenanx  appartfattant  à  l'État.  Lea 
marins  et  soldats  qui  ont  eoatribné  à  la  roprisc 
d'un  bâtiment  français  sur  l'ennemi  ont  droit 
cMKiixième  de  la  valeur  dn  nfîvlrc  liquidée  par 
i'adraiuistratioo  de  la  mariue.  Les  bàtimens  ar- 
mée en  eouneet  mania  de  lettreft<do4narquc , 
ont  droit  au  tiers  do  la  valeur  des  navires*  eap* 
turés.  Il  en  est  de  même  à  l'égard  des  hommes 
servant  les  batteries  françaises  cl  des  yarnlsons 
qui  ont  forcé  un  navire  ennemi  à  s'cchouer  a  iu 
côte.  JULBsDuBEan. 

TRÉ80RIBE.  Un  trésorier  est  an  général 
celui  qui  est  chargé  de  garder  un  <mor,  et  de 
donner  à  son  contenu  la  destination  qui  Jui  est 
légalement  assignée.  Ce  titre  a  reçu  et  rewit 
encore  de  nombreuses  applications  dont  nous 
allons  isfre  coanattre  les  principales. 

Taésoaiaaa  air  sous-obdbb.  Chez  les  Ho« 
mains,  c'étaient ,  selon  Asoonins  et  Varon ,  des 
hommes  du  peuple  qui  levaientet  portaient  ehez 
le  questeur  du  proconsnl  i'argentnécessaire  pour 
payer  lestronpes.  Ilsexlstaientdepula  des  tempe 
fort  reoulés  etétalent  fort  peu  consldérfa»  quand 
la  loi  aurelin ,  rendant  commun  n  eux  et  aux 
chevaliers  le  droit  de  juger  certaines  matières 
jusques  làreservées^ux  sénateurs,  les  entoura 
d'une  grande  eonstdératloD. 

Taésoaiaa,  en  terme  d'iausa.  C'était  au- 
trefois en  France  et  c'est  encore  dans  d'autres 
pays ,  une  dignitérou  uu  lién^e  ecclésiastiquo 
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rtridaiit  son  titulaire  gardicu  de  l'aigenleiie, 
àea  joyaux ,  des  reliques ,  du  tréior  dcséhartes 
ct4MitrM  objet»  prédeux  appartenant  à  l'églite. 

protestantisme  a  aboli  cette  diçinilé  dans  les 
cathédrales  de  la  Grande-Bretagne ,  cependant 
elle  subsiste  toujoui^  dans  celtes  de  Londres , 
daSalIsbury,  etc.,  «le. 

l^isoBiias  9B  FiAHCB  (lm)  ,  plaoés  avant 
1 70U  dans  toutes  les  parties  du  royaume,  étaient 
ili  la  fois  maffistrnts,  ofTiclers  de  police  admi- 
nistrative et  agents  supérieurs  des  finances. 

Gomme  magistrats ,  ils  Jugeaient  en  dernier 
ressort  Jusqu'à  S£0  livres  de  principal  et  lo  li- 
vres de  rente ,  dans  le?  causes  qui  intéressaient 
le  domaine  du  roi,  In  flivcction  des  finances  et 
la  voirie;  il  rcccvaicni  les  foi  et  hommatjeSy 
avctux  et  dénombremenls  des  terres  non  titrées 
relevant  dtreelenieDt  du  roi* 

Comme  oiYlciers  de  police  adminl8trati\  e  , 
ils  surveillaient  rcxéculion  des  règlements  de  la 
voieric  ,  le  pavé,  l'éclairage  des  rues ,  les  répa- 
rations à  faire  aux  maisons  du  roi ,  aux  prisons 
et  autres  édiflees  appartenant  an  domaine. 

Comme  agents  supérieurs  des  finances,  ils 
dirigeaient  dans  \es  généralités  tout  ce  qui  avait 
rapport  aux  finances  ordinaires ,  qui  étaient 
le  domaine,  et  aux  finances  extraordinaires 
qui  étaient  les  uiâe$ ,  les  tot^et  autres  Impo- 
sitions; ils  surveillaient  le  recouvrement  de 
tous  les  revenus  de  l'état  et  lueevaient  le  cau- 
tionnement des  comptables. 

Ils  jouissaient  de  plusieure  privilèges,  tels 
que  ceux  de  commensaux  du  roi  et  d'ojjicierx 
qnaU/Hg  de  Francê,  ceux  des  membres  des 
Cours  souveraines  etc.;  ils  jouissaient  de  la  no- 
blesse pcrsonndlr  et  fjruducUe  ^  c'est-à-dire, 
t(ue  leur  charge  servait  de  premier  dei^rea  ei'lni 
de  leurs  enfants  niales  qui  \enuit  a  remplir 
un  emploi  pareil  au  leur ,  pour  acquérir  la  no- 
lilesse  transmissiMcàleur  postérité.  Ceux  de 
ces  officiers  qui  étaient  placés  à  Paris  acqué- 
raient par  ce  seul  faitef  \vn\t  eux>mémeS|  UlUO- 
Jilesse  directe  et  tronsniissible, 

}j^s  trésoriers  de  France  d'une  même  géné- 
mlité,  réunis  à  d'autres  fonctionnoires ,  for- 
maient avec  eux  le  bureau  des  finança* 

T.'institulion  des  tn-nricrs  de  France  re- 
mante à  i'(.riL'ine  delà  monareliie;  alors  tonte 
la  richesse  de  nos  rois  consistait  dans  leurs  do- 
maines ,  appelés  le  îrétmr  du  ni ,  dont  les  reve- 
nus étaient  déposés  dans  un  lieu  aussi  nommé 
le  trimr  du  roi }  ecs  oflieiersen  avaient  la  garde 


et  la  direction ,  ils  en  ont  retenu  le  nom  de  iré- 
nrien,  Gr^re  d«  Tours  et  Aimoin ,  deux  do 
nos  plus  anciens  historiens,  parient  du  tréso- 
rier de  CiovisI*'  {thesaurarius  Chdovici),  Sous 
IMiilippf  Ic-Bel,  il  n'y  avait  d'abord  qu'un  seul 
trésorier  exerçant  en  vertu  d'une  u)niuiii>i>ioii 
temporaire  seulem«it;  en  1800,  c^étaltGuillan- 
deHangest;  leur  nombre  a  varié  depuis.  11  y 
en  avait,  en  1390,  que  l'on  allait  trésoriers 
sur  la  foi  de  la  Justice,  uniquement  investis  du 
pouvoir  déjuger  les  oontraveutiuus  t- 1  de  pro- 
noncer sur  les  matières  contentimses.  A  partir 
de  Tan  1400  ils  Airent  supprimés  et  rétablis 
plusieurs  fois;  mais,è  leur  défaut,  les  tréso- 
riers appelaient  des  momtHt  s  du  parlement 
ou  de  la  cour  des  comptes,  pour  prononcer 
sur  les  affaires  eoutentieuses.  Il  subsista  de 
ces  trésoriersjBur  Ufait  dejuttice  jusqu'à  Tor- 
donnance  de  16ST  qui,  en  retirant  aux  bailillk 
etsénéclnux  certaines  attributions  judiciaires 
et  administratives  ,  pour  les  conférer  aux  tréso- 
riers de  France ,  ûxa  celtes  de  ces  derniers  telles 
que  mus  les  avons  Indiquées  dressas.  Dès 
1627,  leur  nombre  s'est  augmenté  et  II  a  varié 
selon  les  localités  ;  il  y  en  avait  18  a  Paris,  1 1  à 
Lyon  ,  '2:\  dans  la  généralité  d'Orléans ,  2 1  dans 
celledeHouen,  lOdanscelle de  Tours,  etc., etc. 
•Depuis  Pbilippe-le-fiel  jusqu'à  Henri  III  il  y 
avait  auBiiunprésideDt  destrésoriers  de  Franee, 
décoré  do  titre  de  ros^et  trésoriers. 

Tbksobteb  DB  l'empire  (xncHi).  Le  sénatus- 
consu lté  organique  du  28  floréal  an  xii  (18  mai 
1804),  avait  créé  en  France  un  arcki-trésorier 
de  Femfiire ,  qui  étaitgrand  dignitaire  de  l'état, 
jouissait  des  mêmes  honneurs  que  les  princes 
fraïUfiis,  et  prenait  raniz  immédiatement  après 
eu\.  Il  était  inamovible,  sénateur  et  conseil fer- 
U'eial,  membre  du  conseil  privé  dei  empereor 
et  de  celui  de  la  légion  d'honneur.  Il«était  pré- 
sent au  travail  annuel  dans  lequel  les  ministras 
des  finances  et  du  trésor  rendaient  compte  h 
l'empereur  des  recettes  et  des  dépensesde Pétrir , 
et  exposaient  leurs  vues  sur  les  besoins  des  fiimn- 
ces  de  l'empire.  Il  visait  les  comptes  des  recet- 
tes et  des  dépenses  annuelles  avant  leur  remise  à 
l'empereur.  Tous  les  trois  mois ,  il  recevait  le 
compte  des  travaux  d«;  la  cour  des  comptes  et 
tous  les  ans  le  résultat  générai,  et  les  uies 
de  reforme  et  d'amélioration  dans  les  différente» 
parties  de  la  comptabilité;  il  les  portait  à  la 
counaissanee  de  rempereur.  Il  arrêtait,  tous  tes 
ans  le  grand  livre  de  la  d^to  publique,  signait 
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In  hmma  ûêê  peuioi»  dvHes  d  pcéddait  les 
•eetloBt  fénoles  du  eanseil  d'étet.  D  Kcevnlt  le 

serment  dts  membres  de  la  cour  des  roniptes, 
des  adminiitrations  de  fineiices,  et  des  priuci- 
pau\  agents  du  trésor  publie^  il  présentait  les 
dépatattoM  de  la ooor  des  comptes  ci desadmi- 
nistntiaiis  des  finanocs  admises  à  raudJenoe  de 
i'ennpereur.  La  dignité  d'archi-trésoricr  de  l'em- 
pire a  cessé  d'exister  en  1814. 

XaisoBiEB  (FitiA»cEs).  Pendant  les  xvu*  et 
xviii*  siècles,  les  trétorim  d'espèces  variées 
étaient  très  aomlireax  en  Franoe.  Il  y  avall  le 
trésorier  de  la  maison  du  roi ,  cea\  de  b  guerre, 
de  la  marine  et  des  colonies,  des  parties  casuel- 
les ,  du  pavé  de  Paris,  des poiiU  et  cliaussecs, 
da  mare  d'or,  des  aumônes,  de  la  police,  plus 
tard  appelé  des  dépenses  diversa,  et  une  multi- 
tude d'aatres.  Is  trésorier  de  C extraordinaire 
de  la  gverre  payait  les  d»'penses  de  la  guerre 
réelle  ;  il  se  faisait  repri-snii*  r  ù  ehaque  armée 
eu  campaguepar  un  de  ses  commis  ^  qui  avait 
le  droit  de  loger  an  quartier-général  et  de  re- 
«evoir  on  poite  de  se  hommes  commandés  par 
un  serpent  ;  re  poste  était  fourni  parles  gardes 
françaises ,  quand  ce  corps  privilégié  et  d  élite 
était  présent.  Le  nombre  des  trésoriers  à  été 
eooBldéfableaiCDt  diminué  en  17  n,  1779  et 

1787. 

Depuis  1814  nous  avons  les  trésoriers  :  de 
la  lisle  civile;  de  la  chambre  des  pairs  (ee- 
lui-«i,  en  même  temps  qu'il  est  chargé  des 
receltes  et  des  dépenses  de  cette  diambre, 
est  aussi  VaimmUtrateur  de  ses  propriétés 
en  meubles  et  en  immeubles)  ;  delà  chambre 
de^  députés  ;  de  l'ordre  de  !a  légion  d'honneur  j 
<les  invalides  ;  de  la  ville  de  Paris  (il  centralise 
ses  immenses  recettes ,  et  effectue  les  paiements 
à  sa  charge  ).  Les  trésoriers  particnlieni  des 
invalides  de  la  mwHn»  sont  au  nombre  de 
40,  répartis  dans  nos  ports  de  mer  ('  s  ti  éso- 
riers  sont  nommés  par  ie  ministre  de  la  muriuc; 
ils  sont  chargés  du  r«»uvrement  de  tous  les 
Kvenus  de  la  calsie  des  inv^ides  ét  la  «ui- 
rine  et  des  paiements  à  affectuer  sur  le  pro- 
duit  de  leurs  recettes  :  Ils  sont  en  même  mps 
caissiers  des  gens  de  mer  et  des  prises;  ils  sont 
dirigés  par  te  trésorier  des  invalides  de  la  ma- 
rinfrûjié  à  Paris ,  auquel  Ils  mident  aussi  leurs 
comptes.  Dans  chacune  de  nos  colonies  il  y  a 
un  trésorier  qui  en  centralise  les  revenus  cl 
effcctne      paiements.  Knfin  ti,ins  ohfKfue  ré- 


fonelions  de  irhoriêr,  sons  la  surveillance  du 
conseil  d'administration  du  corps  et  sous  celle 

du  sous-Intendant  militaire. 

Tresobieb  de  PBOviNCB  [trmsurer  of  the 
contry).  C'est,  en  Angleterre,  celui  qui  est  le 
gardien  du  trésor  de  la  comté  (  oj  the  contry- 
JlocA).  Il  y  a  deux  trésoriers  dans  disque 
comté.  Ils  sont  nommés  annuellement  aux  xes> 
sions  de  pâquei^  à  la  pluralité  des  voix  des 
jttges-de-paix. 

TRESSE  {marine) y  tissu  plat  que  font  les 
matelots  avec  du  bitord  on  des  fils  de  eanet, 
toujours  eu  nombre  impair,  de  troli  àqninie 
et  plus,  selon  la  largeur  qu'on  veut  lui  donner. 

TiVEdIL  Le  treuil  est  un  mécanisme  qui 
n'est  que  l 'application  dans  1^  arts  de  ce  qu'en 
statique  on  désigne  sons  le  nom  de  Tooa.  Les 
formes  adf^lées  p^  les  treuils  sout  très  va- 
variées,  mais  toutes  reviennent  BU  fondàeelle 
représwtée  11g.  1. 


V. 


ABestun  arbre  en  bols,  ou 

en  fer,  ou  en  fonte,  muni  à 
chaque  extrémité  de  touril- 
lons f/i.  ?/<',  p<)rtant  sur  des 
supports  qui  lui  permettent 
de  prendre  un  mouvement 
du  rotation;  sur  cet  m'bro 
s'enroule  une  corde  ou  une  chaîne ,  qui  y  est 
fixée  par  une  de  ses  extrémités ,  tandis  que  sou 
autre  extrémité  est  disposée  pour  saisir  le  poids 
i  éteverj  on  s*adnptcr  à  la  résistance  à  vaincre. 
En  un  antre  point  de  cet  arbre ,  une  poulie  est 
fixée  invariablement  ;  c'est  sur  cette  |)ouIie  que 
passe  la  courroie  motrice,  (jni  dciit  faire  tourner 
l'arbre  et  par  suite  élever  le  poids  par  l'enroule- 
ment  de  de  la  corde  sur  rarbre  lol-roéroe.  SI  Ton 
néglige  le  flottement  destourlltonssur  leurssup- 
ports,  ainsi  que  la  résistance  provenant  de  la  roi- 
dcur  de  la  corde  ot  de  la  roideur  de  îa  courroie , 
on  )rouve()'p|)rcs  ce  principe  ^ue  le  triwnjl  pi'O* 
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Mlivr  ia  pttiiMuiMP,  avee  bupidle  la  oov- 

roietend  à  faire  tourner  Tarbre ,  doit  être  égal 
nu  travail  développé  par  la  résistance  a  vaincre 
Q,  (fue  l'on  a  aprcs  un  tour  de  i  arbr lu  i  clalion 
jP.  27tR=:Q.  ini  -f  H  est  le  rayon  de  la  poulie 
augmenté da  la  demi-épaiiieiir  de  la  oourrote, 
et  r  le  nyoa  de  rarlwe  augoie&té  de  celui  de 

P  r 

la  corde;  on  en  tire  ,  c*eetè^re  que 

In  puissance  est  à  la  résistance ,  dans  le  rapport 
inverse  des  leviers  à  l'extrémité  dest^ueb  agis- 
aent  eet  foiees ,  et  ht  valear  de  la  puteaiioe  est 
Or 

F  zz       Kn  tenant  compte  du  travail  aU- 
R 

sorbé  par  le  frottement  des  tonrillons ,  et  par  la 
raideur  de  In  corde  (t  celle  de  la  courroie,  on 
a  en  appelant  T  ce  travail  après  une  révolution 
de  l'arbre.  P.  Sir  R=r  Q.  îirr+  T,  d'où  l'on 
Or  T 

tire  P  =  —  -i  =.  La  poulie  est  quelque- 

fois  remplacée  par  de  grands  leviers  en  bois  que 
les  manœuvres  placent  dans  des  trous  pratiqués 
dans  l'arbre,  et  à  l'extrémité  desquels  lis  agis- 
sent. Cette  dendère  dispoaition  est  eoavent  ap- 
pUquéeavx  dièvresemployéesdans  laconstruc- 
tion  des  édifices  ;  mais  pour  les  constiiictions 
de  quelque  importance,  Il  est  préférable  de  rem- 
placer la  poulie  par  une  roue  d'engrenage  qui 
s'engrène  avec  un  pignon  monté  sur  un  second 
arbre  en  fer,  diMit  les  extrémités  tout  armées 
de  manivelles ,  sur  lesquéb  agiasttt  des  bom* 
mes}ia  figure  2 


est  l'élévation  latérale  d'un  de  ces  treuils.  Deux 
cadres  vertica'tx  en  bois,  tels  (jue  A, A, A, A,  re- 
liés par  des  traverses  représentées  par  les  lignes 
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pofDtést  B,B,B,  eottt  fixés  solldemettt  an  lol; 

ce,  est  la  roue  d'engrenage,  qui  s'engrène avee 
le  pijt;iioii  T);  EE  et,t  l'extrémité  dv  l'arbre  sur 
lequel  .s"cnroult^  la  eoriie  ou  la  cliaine  ;  eelie-ci 
pusse  sur  uueou  plusieurs  pouias  Uxée^au  haut 
d'une  chèvre  ou  d'un  grand  mit  appelé  sapine , 
que  Ton  dresse  près  du  ranr  à  oonstruire  et  que 
l'on  maintient  dans  cette  position  par  des  hau. 
bans. Sur  l'arbre  dupi{L;non  ci^tmonteeuue  rouea 
rocbet  pour  arrêter  la  charge  à  la  bauieur  vou- 
lue,  et  ne  pas  la  laisser  car  les  bras  dta  nancni- 
vres.  Loraqae  iestrralli  enrventàdeseeiidre 
des  charges,  il  est  indispensable  de  les  munir 
d'un  firin  ,  qui  du  reste ,  ne  svrait  superflu 
dans  aucun  cas;  car  upiès  avoir  élevé  une 
charge  )  on  est  toii^Joiirs  obligé  de  la  laisser  r»- 
deeeendre  ponr  la  frire  reposer  aur  Tédiafini' 
doge,  et  en  redesoendant  il  est  toujours  ft  crain- 
dre qu'elle  ne  cajnic  les  hommes  et  ne  vienne 
alors  en  tombant  à  causer  de  graves  accidents. 
Souvent  ou  ne  fait  usage  dans  la  coniiti  uetiou  de 
oee  treuils,  que  de  lér  et  de  foute  ;  Ils  devlen- 
nentmolns  volumineux  et  plus  fociles  A  disposer 
la  où  l'on  a  besoin  de  les  établir.  Quand  l'axe 
du  treuil  est  vertical ,  cette  machine  prend  le 
nom  de  cabestan  (voy.  ce  mot).  Ou  l'emploie 
alors  pour  fUre  gtlseer  sur  un  plan ,  de  très 
lourds  ibrdcaux;  mais  son  usage  le  plus  Iké- 
quent  a  lieu  dans  la  marine.  Il  est  impossible  de 
mentionner  tons  les  usnt^es  du  treuil ,  car  il 
u  est  guère  de  machines  où  il  ne  se  retrouve  plus 
ou  moins  modifié. 

L'arbce  du  treuil ,  sur  lequel  s'ennmle  la 
OMde  on  la  diatne ,  est  généralement  cylindri- 
qtîp;  cependant  quand  h  loni'ueur  de  corde  qui 
doit  s'enrouler  est  considérable ,  son  poids  rend 
la  charge  variable ,  entre  des  limites  trop  éloi- 
gnées ;  pour  ffemédler  à  cet  inconvénient ,  on 
douneàraAre  une  forme  conique,  telle  que  la 
charge  augmentée  du  poids  de  la  corde  dérou- 
lée, multipliée  par  le  bras  de  levier  correspon- 
dant ,  soit  une  quantité  constante.  Quand  la 
lismie  de  l'arbre  satlsfidt  à  oetti  condition  ,<ia 
courbe  génératrice  du  oAne  cet  du  genre  saymp* 
totiqne  ;  mais  comme  cette  courbe  est  assez 
droite,  en  praticjuc  on  se  fnntoîUe  d'en  détir- 
miner  deux  points  et  de  les  joindre  par  uue 
droite,  qui  par  sa  révohition  engendre  la sorfare 
conique  de  Tarbre.. 

TRÊVE  9  suspension  d'armes,  cessatiou 
d'In'Slililés  entre  deux  partis  ennemis.  C'est 
une  convention  laite  verbalement  ou  par  écrit 
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enfredeax  États,  entre  deuv  [  n  tisqui  sooteu 
guerre ,  par  laquelle  ou  &  cuj^age  a  suspendre 
pendsBt  quelque  temps  tom  aetes  dlioitIlUés. 
Coma»  l'ftBt  da  guerre  suDii^  Un^oIUS  OIAlgré 
cfttp  convention,  la  T/èr/?  explr«îc,  une  nou- 
vel le  (léciaralioQ  ck  guerre  n"est  pas  nécessiiire. 
On  i»H  des  Trêves  générales  t  des  Trêves  parli- 
eulîèrci.  On  iwll*  Tièvii  ntrdiaiMle,  une 
Trêve  dnimt  laqutlte  le  eemmeroe  eet  permis 
entre  deux  Etats  qui  sont  eu  guerre.  Ce  mot 
vient  du  latin  Treuga ,  signifiant  la  même  chose 
(MÙDage  après  Vosias).  Caseneuve  le  dérive  de 
raJIemBiid  Traw  ou  Trewt  qui  sigifie  foi. 
Setoo  d'aitras  eiiteim ,  ce  mot  vfeot  pltitAt  de 
2V|^»  molGBllJqiiemiBettaloB ,  «ni  signifie 
Trêve. 

TiiÈvE,  en  droit  eivil,  a  plusieurs  sigoifiea- 
Uons  :  dérivé  du  iuLiu  Trivium^  il  sigoifie,  dans 
'  lee  tndene  tttics ,  un  eerrefiiur  où  abouénciit 
trais  chemins  ;  en  quelques  peji,  comme  en 
Bretagne,  il  signifie  une  église  suorursalr  d'une 
autre  paroisse.  Trêve  est  pris  quelquefois  pour 
sauve-garde,  liberté ,  franctiise  ;  il  en  est  parlé 
en  ce  mm  pour  eeux'qni  elleleut  Ancertaliiei 
Ibiies  :  lee  débftlenrt  avaient  Imit  Jouiv  de  IHw 
avant  la  foire ,  et  huit  jours  après. 

Tbèvr  pbchbrbssb.  On  appelle  ainsi  la  fa- 
culté qu'une  puissance  accorde  aux  pécheurs 
de  quelqae  autre  nation,  de  pêcher  en  toute 
Iflierté  dane  tas  mers  de  sa  domination^  mal* 
gré  la  guérie  qui  subsiste  entre  les  deux  na- 
tions. Ces  sortes  de  traités  étaient  ancienne- 
netnent  d'une  pratique  as&ez  commune.  De  la 
part  de  la  France ,  Taroiral  était  autorisé  à 
les  eoneluTe  :  è'éiBlt  une  des  prérogatives  de 
sa  cfaaige;  il  en  est  lUt  mention  dans  les 
ordonnances  de  février  1543  et  murs  1584; 
Tamiral  «Tait  le  droit  d'aecordcr,  eit  temps  de 
guerre,  de  telles  Trêves  pour  la  pèche  du  ha* 
icng  et  autres  poissons  aug  ennemie  et  à  leurs 
snjete,  flburvu  que  les  ennemis  la  voulossent 
accorder  de  même  aux  sujets  du  roi  ;  et  si  la 
Trêve  ne  se  pouvait  accorder  Av  pnrt  et  d'ntitro. 
l'amiral  pouvait  donner,  uu\  »ujt-is  des  ennemis, 
dm  saub-eondults  pour  la  pèche ,  sous  t«llm  et 
semUaldee  «auttsnSf  eharyes  et  préeis  que  les 
snnemtolee  neeordalsnt  aux  sujets  du  roi .  L'ami- 
ral pouvait,  en  temps  de  guerre,  armer  des 
navires  pour  conduire  en  sûreté  les  si^jets  du 
roi  et  autres  marchands  alliés  amis  de  In 
Finnee.  Ceteidre  subsbls  Jusqu'en  ie60 ,  que 
to  fiiui|B  d'amiral,  supprimée  en  16M«  Ait 


rétablie.  Depuis  ce  temps,  il  n'a  été  faitaucun 
traité ,  boil  pour  la  liberté  de  la  pèche,  soit  pour 
une  autre  cause ,  qu'au  nom  du  rof  ;  de  m^e 
aussi  les  escortes  pour  la.lilierté  de  la  pécm, 
n'ont  été  données  que  pnr  ordre  du  roi.  Ledrolt 
dont  jouissait  l'aniirai  par  rapporta  ces  deux 
objets ,  n'ayant  point  été  rappelé  lors  du  réta- 
bUsMnsBt  de  estls  charge ,  et  ayant  même  été 
révoqué  Implldiement,  tant  par  le  dernier 
article  du  règlement  du  12  novembre  1669, 
que  par  l'ordonnance  de  la  marine ,  fif.  da  la 
Liberté  de  la  péche^  ait.  U.  Au  reste,  ces 
Trêves  pécheresses  n'ont  presque  plus  été  pra- 
tiquées, même  pour  la  péehe  jràmaliére  dis 
poisson  (irais ,  depuis  la  fin  du  xvii*  siècle ,  par 
l'infidélifé  des  ennpmfs  ,  qui  enlevaient  cnnfi- 
nuellement  les  pêclieurs  français,  tandis  que 
les  leurs  faisaient  leurs  pèches  en  toute  sureie. 

 Aug.  SATAnnaa. 

TBfiTEDBDIEDouTaàvBno  Seigneur 
{hist.).  Tm'fl,  trruca  seu  treuga  Domini^ 
était  une  suspension  d'armes  qui  avait  lieu  au- 
trefois pendant  un  certain  temps  par  rapport 
aux  gnenree  privées.  Célait  anciennement  un 
abne  invétéré  dm  Iss  peuples  du  Nord,  de 
venger  les  homicides  et  les  injures  par  la  voie 
des  armes.  La  famillp  de  rhomicide  en  deman- 
dait raison  aux  parents  de  celui  qui  avait  commis 
le  crime;  et,  si  l'on  ne  pouvait  parvenir  à  un 
aceommodement,  les  deux  itmillles  entraient 
en  guerre  l'une  contre  l'autre.  Cette  coutume 
barbare  fut  apportée  dans  les  Gaules  par  les 
Francs,  lorsqu'ils  en  firent  la  conquête.  Les 
rois  ne  purent  pendant  longtemps  arrêter  les 
désordres  de  ces  guerres  privées  qui  se  ftl- 
saient  sans  leur  permission.  Cette  licence  dura 
pendant  tout  le  cours  de  h  première  et  de 
la  seconde  race ,  et  m^^me  encore  sous  les  pre- 
miers rois  de  lu  troisième.  Cependant,  en  at- 
tendant que  l'on  pût  entièrement  remédier  ou 
ma^  on  dwrcha  quelques  moyens  de  Tadou- 
eir.  Le  premier  fut  que  l'homirido  i u  sa  fa- 
fnmi!le  paierait  au  roi  une  soinn;!  j o  n  acheter 
la  paix,  ce  qui  s'appelait/re lis  payiiient 
aussi  aux  parents  dn  mort  une  comme  qui , 
selon  quelques  auteurs,  s'appelait  faidum  ou 
/a trfow,  d'autres  prétendent  que  /aida  sii:rd- 
flait  une  inimilir  capitale.  Le  second  moyen 
était  que  les  parents  du  mcui-trier  pouvaient 
affirmer  et  jurer  solennellement  qu'ils  n'étaient 
directement  ni  indirectement  complices  de  set 
crime.  LetioiilèiM  ouvcn  était  de  tcocncctè 
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la  parenté  cl  de  l'abjurer.  Charlemagne  fut  le 
premier  qui  lii  une  loi  giiKTale  contre  les  gaerres 
]^iv(>i'Sj  il  ordonna  que  le  coupable  paiwalt 
promptemeut  ramende  oneomposîtion,  et  que 
1rs  pnrcnls  du  di'funt  iip  pourraient  refuser  la 
paix  a  celui  qui  tu  demaïut t  rait.  Cette  lof  nVtant 
pas  assez  rigoureuse,  ue  lit  point  cesser  l'abus, 
d'autant  qne  raatorlté  royale  ftit  comme  éclip- 
eée  sous  les  derniers  rois  de  la  seconde  race  et 
sous  les  premiers  rois  de  ta  troisième ,  Ips  sei- 
gneurs s'étnnt  arrogé  te  droit  de  guerre.  Alors 
les  évéques  défendirent,  sous      peines  cano- 
niques, que  l'on  usfttd*aneune  violence  pendant 
wn  certafn  temps,  afin  que  l'on  pût  vaquer  au 
service  divin  ;  celte  suspension  d'hostilité  fut  ce 
ffur  Ton  nppela  la  trêve  de  Dieu,  nom  commun 
clans  les  conciles  depuis  le  xi*  siècle.  Le  pre- 
mier régleméht  de  e^te  nature  Ait  Atit  dans  uu 
synode  tenu  au  diocèse  d'Elne  en  Roossillon,  le 
1G  mai  1027.  Il  pwtalt  que  dans  tout  le  cwnlé 
de  Roiissif  an,  personne  Tt'nftnqiHM-nif  son  en- 
nemi tlfi:  ,is  l'heure  do  noue  du  samedi,  jus- 
qu'au I:  ..di  à  l'heure  de  prime,  pour  rendre  au 
diman:  !te  lltonneur  convenable;  que  personne 
n'attaquerait,  en  qnelquemonlèreque  ce  fût,  un 
moi  ;e  ou  un  Herc  mnicliaiit  sr<ns  armes,  ni  un 
hoir.nie  all;ml  a  i'éjjlise  on  f[iii  en  revenait,  ou 
qt!i  niari  liait  avec  des  Icnime&j  que  personne 
n'attaquerait  une  ^ise  nt  les  maisons  d'alen- 
tour, à  trente  pas,  te  tout  sous  peine  d'exemn- 
munication,  laquelle,  au  bout  de  trois  mois, 
serait  convertie  en  niinthime.  Au  concile  de 
Itourges  tenu  eu  103I,  Jourdain  de  JJjnoges 
prédineontre  les  pillages  et  les  violences;  fl  in- 
vita tous  tes  seigneurs  à  se  trouver  an  concile 
le  lendemain  et  le  troisième  jour,  pour  y  traiter 
de  !a  pni\;  il  les  exiiorfa  à  la  pnrder  en  venant 
au  toiK  ile,  pendant  le  séjour,  et  après  le  retour 
sept  jours  durant,  ce  qui  n'était  encore  autre 
éhoseqaeoequ*on  appelait  la  trévê  de  Dieu, 
et  non  une  paix  proprement  dite ,  la  paix  devant 
avoir  lieu  h  perpétuité,  quoique  somotit  elle 
dure  peu  de  temps.  Celle  trêve  était  reiinrdée 
couiûic  une  chose  si  esseutielle,  que,  pour  y 
engager  tout  te  monde,  le  diacre  qui  avait  In 
rEvangile  lut  une  excommunication  contre  les 
chevaliersdu  diocèse  do  TJmoiies,  qui  refusaient 
de  promettre  ,  par  serment ,  a  leur  evèqtte  , 
d'observer  ta  paix  et  la  justice  comme  il  l'exi- 
geait. Sigebert  rapporte  sous  Pan  lon  qu'il 
parut  un  écrit  qu'on  disait  apporté  du  del  par 
«D  «D|e,  tt  dans  lequel  U  était  ordonné  A  dia- 


cuu  de  faire  la  paix  sur  ia  terre  pour  apaiser 
la  colère  de  IMeu,  qui  avait  aODigé  la  France 
de  maladies  extraordinaires  et  dtme  stérilité 
générale.  A  cette  occasion ,  plusieurs  conciles 
lurtionaux  et  provinciaux  défendirent  à  toutes 
personnes  de  recourir  à  une  guerre  privée 
pour  venger  la  mort  de  leurs  parents ,  ce  que 
les  évéqoes  de  France  pmerlvirail  tons  anx 
ndèles  de  leur  diocèse.  Ifafseetle  paix  générale 
ne  dura  qu'environ  sept  ans,  et  les  guerres 
privées  ayant  recommencé,  on  tint,  en  I041, 
divers  conciles  en  France  au  sujet  de  la  paix  qui 
y  était  désirée  depuis  si  longtemps,  et  fl  Ait  oan- 
elu  entre  Ions  les  éditeurs  une  irèpe  générale 
qui  fut  acceptée  d'abord  par  ceux  d'Aquitaine, 
et  ensuite  peu  à  peu  par  ceux  de  toute  la  FVance. 
Cette  trêve  durait  depuis  les  vt^pres  de  la  qua- 
trième férié  jusqu'au  matin  de  la  seeonde,  c'est 
A-dire  d^ls  lemenmdi  au  soir  d'one  semaine 
Jusqu'au  lundi  matin,  ce  qui  faisait  dans  chaque 
semaine  un  intervalle  d'( n'  ir<m  quatre  jours 
entiers,  pendant  lesquels  toutes  vengeances  et 
toutes  hostilités  cessaient.  On  crut  alors  que 
Dieu  s'était  dédaré  pour  l'observattoii  de  cette 
trêve,  et  qu'il  avait  Mt  un  grand  nombre  de 
punitions  exemplaires  sur  ceux  qui  l'avalent 
violée.  C'est  ainsi  que  les  Neustrietis  ayant  été 
frappés  du  mal  des  ardents,  ce  iléau  fut  attri- 
bué à  ce  qu'ils  n'avalent  pas  d'abord  vouln  re- 
cevoir la  trêve  de  lUeu;  mais  btentftt  après  Ils 
l'admirent,  surtout  du  temps  de  6uillaume-le- 
Conquérant,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Norman- 
die. Eu  effet,  Kdou!ud-leO>nfesseur,  roi  d'An- 
gleterre, qui  désigna  GolllamneJe-Genqnéniitt 
pour  son  successeur,  rc^t  dans  ses  États,  en 
Tannée  1042,  la  trêve  de  Dieu,  avec  cette  ad- 
dition :  que  cette  paix  ou  trêve  aurait  lieu  pen». 
dant  i'Aventet  jusqu'à  l'octave  de  l'Epiphanie, 
depuis  In  Septuagésime  Jusqu'à  Pàqu^;  depuis 
rAscension  Jusqu'à  l'octave  de  te  Pentecdte, 
pendant  les  Quatre>Temps,  tous  les  samedis,  de- 
puis neurhcurcs jusqu'au  lundi  suivant, la  veille 
des  fêtes  de  la  Vierge,  de  saint  Michel,  de  saint 
Je^in  Baptiste,  de  tous  les  apùtres  et  de  tous  les 
saints  dont  la  solennité  était  annoncée  A l 'église, 
de  la  Toussaint,  le  jour  de  te  Dédicace  des 
églises,  et  le  jour  de  la  fête  du  patron  des  pa- 
roisses, etc.  I.e  règlement  des  rois  Edouard  et 
(iuillaume  JI,  sur  la  paix  ou  trêve  de  Dieu,  fut 
depuis  confirmé  énm  an  conelle  tenu  A  Lille- 
bonne  l'an  loso.  Plusieurs  gmnds  leigDsun 
adoptèrent  aussi  te  trèw  de  ptoo,  td»  liai» 
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IDOiid  Bi'rcngcr ,  comte  de  Bureclonne  en  loiiâ, 
fit  Henri,  évéc|ue  de  Liéfçe  en  107 f.  Ce  que  les 
évéques  a\  aient  urdonné  à  ee  sujet  ù  leurs  dio- 
c^nins,  futcoufinné  pnr  Uib.iiii  II.  nu  coiuilc 
«le  Ctoi  inont  en  1095.  Il  y  eut  nombre  d'autres 
euncîies  qui  confirmèrent  la  trêve  de  Dieu ,  ou* 
tre  le  synode  d'Elm.  en  1037,  et  le  eoneile  de 
Bourges,  en  tOSt,  donton  a  déjà  parlé;  on  en 
fit  aussi  mention  dans  le  concile  de  Narbonne, 
en  1054  ;  d'Klm,  en  1065;  deTroyes,  en  1093; 
ie  Rouen,  en  1096;  de  Nortbausen,  en  1105; 
deBdins,  en  1119  et  11S6;  de  Rome,  dans 
la  mloie année;  de  Latran,  en  f  189,  an  trol* 
sième  concile  de  Latmn  en  1 1 79  ;  de  Montpel- 
lier, en  1 105  ,  et  plusieurs  autres.  On  voit  aussi 
par  le  chapitre  l*"'  du  titre  de  tmtr/e  et  pnce 
aux  Dtkrél^ties,  qui  est  tiré  du  coaeiie  de  La- 
tran  de  Tan  11 70,  sons  Alcaoïndre  III,  que  la 
lrè?d  de  Bleu,  avec  luie  partie  des  augmenta- 
tions qu' Edouard- le-Confcsscnr  y  avait  faites, 
devînt  une  règle  générale  et  un  droit  commun 
dans  tous  les  états  chrétiens.  Cependant,  Yves 
de  Ghartrei  dit  que  eetto  trêve  était  moins  fon- 
dée  tvr  une  loi  dn  sonverain  que  sur  un  accord 
des  peuples,  confirmé  par  Tautorité  des  évéques 
et  des  églises.  On  faisait  jurer  rfibser>aHon  de 
cette  trêve  aux  gens  de  guerre,  aux  ixjurgeujs 
et  ans  gens  de  h  campagne,  depuis  l'âge  de 
qnatone  ans  et  ao-dcssus;  le  cooctle  de  Qer> 
mont  marque  même  que  c'était  dès  douxe  ans. 
Ce  serment  fut  la  cause  pour  laquelle  fiérard, 
évéque  de  Cambray,  s'opposa  si  fortement  a  1  e- 
tnblissement  de  la  trêve  de  Bleu;  Il  craignait 
qnediaeun  nelomMt  dam  te  cas  da  paijnre, 
comme  iVvénement  le  justifia.  La  peine  de  ceux 
qui  enfreiguïtiont  la  trêve  de  Dieu  était  Pexeom- 
munication,  et  eu  outre  une  amende,  et  même 
quelquefois  un  plus  gi*und  cliAtimcut.  Cepen- 
dant les  trêves  étalent  mst  observées  et  les 
guerres  privées  recommençaient  toujours.  Pour 
les  arrêter,  Philippe-Auguste  fit  une  ordonnante 
par  laquelle  il  établit  une  autre  espèce  de  trêve 
appelée  la  quaruntaine-le-roi^  il  ordonna  que 
depuis  le  menrtreou  Pinjure,  justpfà  quarante 
Jours  nceomplls,  Il  y  aurait  de  plein  droit  ime 
trêve  de  par  le  roi,  dans  laquelle  les  parents  des 
iltux  pnrlies  seraient  compris;  (|iie,  ecpendant, 
le  meurtrier  ou  Tagresse^r  serait  un  été  et  puni; 
que  si,  dans  les  quarante  Jours  marqués,  quel- 
qu'un des  parents  était  tué,  rooteur  éi  ee  crime 
serait  réputé  traître  et  puni  de  mort.  Cette  trêve 
Mt  pluf  de  succès  t^ue  les  procédantes}  çl^e  fut 


eoiilirmée  par  Sûinl-Louis,  en  1215;  par  Phi- 
lippe Ilf ,  en  1357  ;  par  Philippe-le-Bel,  en 
mo,  isot  ellSU;  par  Philippe-ie-Loog, en 

131  y;  et  par  le  roi  Jean,  en  1353,  lequel,  en 
prescrivant  robser\ntion  ponctuelle  de  la  qua- 
rantaine-le-roi,  sous  peiue  d'être  poursuivi  ex- 
troordinairemeut,  mit  presque  fin  à  cet  abus 
invétéré  des  gscms  privées.  Ang,  SAVAONBa. 

TBËySSyenailem.  7rt>r,  enlat.  Jreveri, 
Treveris  ou  Treviris,  Jugusta  Trevirorum, 
ville  très  ancienne  et  siège  d'un  Archevêché., 
située  entre  deux  montagnes,  sur  la  Moselle, 
qn*on  y  passe  sur  un  très  bcan  pont  de  pierre. 
Quoique  son  origine  ne  date  pas,  à  beaucoup 
près ,  d'aussi  loin  qu'on  le  prétend  d'ordinaire, 
il  est  sûr  qu'elle  était  une  ville  puissante  des 
Trevires  longtemps  avant  Têi-e  chrétienne; 
qu'ensnite  les  empeienrs  romaii»  y  euent  an 
palais;  qu'die  ftit  dédarée  capttala  de  la  pre- 
mière Belplquc  .  et  porta  dès  le  règne  de  Cons- 
tantin-le-(irand  !c  titre  de  capitale  de  toutes  les 
Gaules.  C'est  dans  le  cirque  de  Trêves  que  Cons- 
tantin livra  anx  bétes  les  rois  46s  Francs  Mi' 
prisonniers  et  qn'il  Institua  les  jeux  ftauciqDeB. 
£lle  éprouva  plusieurs  dévastations  aux  années 
tio  ,  411  et  115.  Vers  l'an  4.ï8,  elle  passa  de 
la  duininntion  des  Romains  sous  celle  des 
Francs ,  et  les  rois  d'AustrasIe  y  érigèrent  un 
palais  qni,  sons  eux  et  même  longtemps  après, 
fut  occupé  par  des  comtes  palatins  :  d'où  vient 
le  nom  de  r/ifnrfier  du  Comte  {auf  dem  Gra- 
K'en),  qu'où  Uuiiue  encore  aujourd'hui  à  un  en- 
ik'uit  peu  distant  du  palais,  et  celui  de  rue  du 
Palais,  que  porte  celle  tpA  y  conduit.  Il  y  avait 
encore  un  autre  luMel  des  rois  francs  appelé  nd 
Iforrea .  sur  IVrnpI.H-empnt  (1u(hip1  on  a  bâti 
dans  la  suite  un  couv  ent  de  iiiks.  Trêves  avait 
une  université  pour  la  création  de  laquelle  ics 
privilèges  du  pape  Airent  expédiés  en  I4S4 , 
mais  qui  ne  Alt  érigée  qu'en  1472.  Elle  fut  re- 
iic)u\  c!éeen  1535  et  réformée  en  1722.  Suivant 
l'opinion  commune  ,  Trêves  était  autrefois  ville 
impériale ,  et  elle  i>ortait  en  eflét  uue  taxe  par- 
ticulière; mais,  en  1585,  la  sentence  rendue 
par  les  électeurs  choisis  pour  arbitres  en  cette 
cause  et  nssistf  de  quelques  con8eiIlpr<;  auli- 
(lues  de  l'empire ,  la  déclara  soumise  à  la  domi- 
nât iou  de  l'électeur  de  Trêves  qui,  peu  de  temps 
après ,  Ty  exerça  avec  beaucoup  de  vigueur. 

I/Aectorat  de  Trêves  ecmllnait  vers  le  cmN 
chant  nu  duché  de  Luxembourg,  au  midi  au 
,i|tti'K'  4«  {«orrulue ,  au  levfuttà  ^uel^ues  t«rrai 
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pitaitlMf  dn  ende  du  Haat-Bhin ,  A  celles  de 
Hcsae-Bhelorete  et  de  Nassau ,  au  aoid  à  réleo- 

torat  de  Cologne  et  a  plusieurs  aulres  terri- 
toires. Sa  largeur  était  très  iiuV'-'ÎP,  et  sa  lon- 
gueur pouvait  aller  à  2ù  et  quelques  inilieâ. 
firovver  l  'évaluait  à  130,000  pas,  depuis  Textré- 
mitédtt  village  de  Sarbourg  ittsqu*A  celle  du 
iKiilliagedeCaroberg,  et  su  plus  grande  largeur, 
prise  de  Sarbourg  à  1  Eyflel,  à  90,000  pas,  sans 
déterminer  nu  reste  la  valeur  de  cette  mesure. 
Ce  pays  est  assez  luoiitucux  el  fourni  de  bois , 
eomnie  aussi  de  lieaux  pâturages  et  d*un  bon 
nombre  de  ebanips  fertiles,  quoiqu'il  n'y  croisse 
pas  en  pénernl  assez  de  blés  pour  pouvoir  se 
passer  d'importation.  lî  y  a,  d'ailleurs,  le  long 
de  la  Moselle,  quantité  de  vigaobies,  duul  les 
viDt  sont  renommés,  surtout  ceux  de  Zelttogen, 
Weblw,  Krag,  Dasiesnund,  Chus  et  autres 
lieux;  du  gibier  de  toute  espèce,  quelques  fon- 
taine*; minérales  dont  on  fait  cas,  du  charbon 
de  terre ,  de  la  calamine ,  du  fer,  du  euivtc,  du 
plomb,  de  l'étain,  de  rargcnt  et  de  l'or.  La 
Moselle,  qui,  après  le  RhiD,  est  ta  prindpale 
rivière  qui  arrose  cet  éteelorat,  y  entre  par  le 
duché  de  Luxembourg,  reçoit  dès  la  frontière 
la  Saar,  puis  la  Kyll,  traverse  la  plus  trrandc 
partie  du  pays,  en  formant  beaucoup  de  sinuo- 
sités, surtout  outre  les  montagnes ,  et  se  jette 
enfin  dans  leBhin  pris  de  Goblentz,  au-deisous 
de  l'embouchure  de  la  Lahne  {Lo/fana).  Ces  ri- 
vières sont  d'un  avanta<;r'  ntarquô,  tant  pour  la 
pèche  que  pour  lu  navigation. 

Ou  eomptalt  vingt-neaf  villes  dans  cet  arcbe- 
Hébé,  la  noblesse  qui  y  était  possessioni^ , 
et  qui  tenait  près  du  tiers  des  terres,  avait  été 
déclarée  libre  immédiate  de  l'empire  par 
une  convention  de  l  aniu-e  I72î).  Les  étals  du 
pays  étaient  composés  de  deux  ordres,  savoir  : 
eelul  des  prélats  {elenu  superior),  et  du  bas- 
clergé  {clerus  inferior)\  celui  des  villes  de 
Trcvps,  Coblenfrz,  Boppnrd,  Ober-Wesol,  Zell, 
Cociu  m,  Montabaur,  Limbourg,  Berncnstel , 
Witlich,  Munster-Meinfcld,  Mayeu,  Saarburg, 
Pbfiel.  L'abbi  de  Saint-Maximln  était  primat 
de  ees  états,  qui ,  dans  le  haut  et  le  bos^rvhe- 
Téché,  avaient  undirectoirc  eeelcsiastlqueetié- 
<»ulier.  La  convoeation  des  diètes  se  faisait  par 
l'électeur,  qui  la  iwliliait  nu  grand-ciiapitrc, 
pour  pi'endre  connaiiisnnee  des  propositions  du 
prince  :  dès  qu'ils  en  étaient  Instruits,  ils  quit- 
taient ra>snii!  !ée. 

L'origine  de  l'archevéclié  de  Trêves  est  in.> 
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certaine;  les  uns  la  placent  au  t*>  tièele,  \m 

autres  au  et  il  est  encore  plus  douteux  le* 
quel  lies  é\  c((ucs  de  rc  diocèse  fut  le  premier 
décore  du  titix»d'arciie\équc.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'église  de  Trêves  passe  pour  la  plus  ancienne 
de  TAUemagne.  L*ardievéqoe  était  élu  par  lu 
grand-ehi^tre ,  qui  loi  proposait  une  eapitufai!* 
tion  à  laquelle  il  se  soumettait  par  serment.  . 
L'élection  était  confirmée  par  le  pape,  qui 
commettait  un  cvéque  proposé  par  le  requé- 
rant pour  la  cérémonie  du  sacre.  Ou  dit  que 
les  annotes  du  nouvel  arebevéque  étaient  au- 
trefois de  7,000  florins ,  mais  que  sa  taxe 
était  dans  les  derniers  temps  devenue  plus  con- 
sidérable. 

L'électeur  de  Trêves  ctiùt  le  second  entre 
les  ecclésiastiques.  À  l'élection  do  rempeieur, 
il  présentait  à  Télecteur  de  Mayenoe  uns  copie 

de  la  formule  du  serment ,  et  il  donnait  le  pre- 
mier son  suffrage.  Les  pubiieistcs  ne  s'accor- 
dent pas  sur  l'origine  de  la  diguilë  d'archi-ehan- 
celier  affeetée  à  cet  éleetorat ,  non  plus  que  sur 
les  provinces  qui  en  formaient  le  ressort.  On  ne 
sait  pas  ndenx  si  cette  dignité  était  attadiée  à 
;  de  certaines  affaires  on  à  de  certaines  eon- 
j  trccs.  tjuclt]ues  auteurs  pensent  que  l'eleeleur 
était  ciiarge  en  tout  temps  et  en  tous  lieux  de 
toutes  les  expéditions  relatives  aux  provinces 
qui  faisaient  partie  des  Gaules  ou  du  royaume 
d'Arles.  D'autres  soutiennent  qu'il  ne  pouvait 
exercer  ses  fonctions  qu'autant  (|ue  l  empereur 
se  trouvait  dans  un  pays  dépendant  du  ressort 
attribué  à  cette  cbaneellerio.  Au  reste,  oomme 
l'empire  germankpie  a  perdu  sucoessivemoit  la 
plupart  des  provinces  dépendant  de  ce  rcMort^ 
il  en  résulte  qtie  les  cas  ou  celte  charge  pou- 
vait être  exercée  étaient  devenus  de  jour  en  jour 
plus  rares.  Aussi  celle  dignité  n'était  plus  dans 
les  derniers  tempe  qu*ttu  simple  titre.  Laqna- 
tité  d'électeur  donnait  à  I*a)rbe\  (-que  de  Trêves 
voix  et  séance  aux  diètes  de  l  enipirc.  Sa  taxe 
matrieulaire  étidi,  dit-on,  de  -Jd  i>/3  cavaliei-s 
et  de  122  2/3  fantassins  ou  de  80G  llorins, 
40  kr.  en  argent.  Getarchevécbé  aggrégealt  son 
t  i  t  ulaire  aux  états  du  cerde  du  Ba»-Bhin,  parmi 
lesquels  il  oeeupait  le  second  rang ,  c'est-à- 
dire  qu'il  suivait  immédiatement  l'élt clciTr  de 
Maycnce.  Le  traité  de  Westplialie  lui  donnait 
le  droit  de  présenter  deux  assesseurs  catholi- 
ques à  la  chambre  impériale  ;  mais,  en  1719,  le 
nombre  des  assesseurs  ayant  été  réduit  à  la 
moitié,  il  n'en  nomma  plusqu^un,  qui  tenait 
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te  HMod  rang  parmi  tous  ses  collègues.  Son 
«Mtiagwt,  pour  rentrettai  de  cette  cbani' 
hfp  était  de  811  éous,  68  1/2  kr.  à  ehaqno 

terme. 

L'arihevitiue  avait  pour  suffrasants  les  cvè- 
queâ  de  Metz,  Toul  et  Vcrduu.  Il  preoait  le 
Ulve  de  primat;  bmIb  Ice  aateun  ne  fl^aeoortait 
ni  sur  l'origine,  ni  sur  la  nature,  nlaur  Téten- 
due,  ni  mL''mc  sur  les  droits  de  cette  primalie. 

Aujourd  hui  Trêves  appartient  a  la  Prusse  ; 
ciie  est  le  siège  de  i  'uue  des  ti  ois  régences  de  la 
yrovloee  dn  Baa-Rliin.      Av«.  8&va0iibi. 

THÉVI  (roKTAimi  db).  G'eit  la  pli»  beUe 
de  Rome  ;  elle  est  alimentée  par  la  fameaie  tau 
vierge ,  ninsi  nommée  de  ce  qu'une  jeune  fllle 
en  découvrit  un  Jour  la  source  à  des  soldats  al- 
térés. Agrippa ,  gendre  d'Auguste,  Ht  arriver 
eettt  eto  à  Rome ,  pour  Tneage  de  eea  thermes, 
ra  mojtn  d'an  conduit  souterrain  de  14  milles 
de  long,  que  Claude  et  Trajan  flrcDt  restau- 
rer. La  fontaine  actuelle  a  été  érigée  par  Clé- 
ment XII,  sur  ics  dessins  de  Nicolas  Salvi,  et 
embellie  par  Clément  Xin ,  qui  fit  exécuter  en 
marbre  ses  statues,  qui  u'étaient  qve  de  stuc. 
I.Vaii  «îort  rn  l»;  ;Mide  abondance  d  un  amas  de 
rucliers  .sur  lesquels  porte  la  statue  colossale  de 
l'Océan,  debout  sur  un  char  traîné  par  des 
«hevavi  marina  gnidée  par  des  tritons.  Un 
grand  nombre  de  figures  allégoriques  aœom- 
pa(!;ncnt  ce  groupe  principal. 

'I  IVÉViiiE  (wian>w).C'estuncordîic:c  dont 
les  matelots  et  les  cbai-pentiers  se  servent  pour 
Ihirc  moater  on  descendre  sur  on  plan  incliné 
un  ballot,  une  Ulle  de  bols  arrondie  dans  ses 
nulles,  enfin  tout  corps  cylindrique  ou  à  peu 
prcx ,  rf  mnio  les  roiinf^liern  pour  descendre  un 
touuiiau  diuiâ  une  cave  ou  pour  Teo  tirer, 
à  VaUte  do  aottvsa  servant  de  èhemfn  an  ftr- 
dnu  qu'ils  déplaeent.  TrMvr,  e^est  retour- 
ner, mettre  d'un  côté  sur  l'autre  une  masse 
quelconque  de  iiiio  roulé  en  glènc.  C'est  aussi 
se  servir  de  la  irévire.  —  Tréuirer  fut,  au 
XTii*  siècle,  synonyme  de  chavirer  dans  Tac- 
cepttoo  la  plus  large  df  ce  mot,  qu*on  doit  bire 
venir,  selon  nous,  de  caravirare^  tourner  son 
visage,  tomber  sens  des-^us  Hcssous.  Nous  pen- 
sons que  trcvircr  avait  de  adopté  à  la  place  de 
ehavtrer,  parce  qu'où  chavire  sous  voile  quand 
H  bit  un  très  mauvais  temps ,  et  qu'alors  on  est 
ious  In  voilure  la  plus  psiite,  qui  autrefois  était 
lefrej.  A.  Jai- 

XlUÉiVXJlES.  Tacite  etlesinfl«rjptiqns  disent 


Treveri,  quoiqu  au  singulierou  ait  dit  Trevcr. 
Le^Treverl  ,  selon  Tacite,  tiraient  vanité  de 
sortir  des  Germains.  Ils  occupaient  un  grond 
pays  depuis  la  Meuse  Jusqu'au  Khin.  L'établis- 
sement de  plusieurs  nations  germaniques  en- 
deçà  du  Rhin,  sous  Auguste,  n'écarta  pas  les 
Treverl  des  bords  du  fleuve.  Le  ;lcus  Ambîa- 
tlBoSfOn  Plhie  avait  écrit  que  Callgula  étsit 
né,  selon  le  témoignage  de  Suétone,  et  situé 
au-dessus  de  Cohicntz,  ^taît  sur  le  territoire  de 
Trêves  ;  car  Trêves  répond  à  l'ancienne  posi- 
tion de  Treverl.  Il  y  a  pourtant  ici  des  contru- 
dlelloiis.  les  Treveri  étant  compris  dans  la 
Belgique  première,  puisque  leur  capitale  enélalt 
In  métropole ,  on  voit  néanmoins,  dans  la  notice 
de  Tcmpire,  que  le  génénd  qui  rcsidaît  à 
Mayence,  métropole  de  laGermauie-Supérieure, 
eommandalt  à  dli0fo*ents  postes  en  dnecndant 
le  long  du  Rhin  jusqu'à  Antunnacum  ou  AU' 
drM  iiach  inclusivement,  où  son  département  at- 
teignait les  limites  de  la  Germanie-Inférieure, 
que  le  cours  d'une  rivière  nommée  Obringa  sé- 
parait de  la  première  Germanie,  selon  Ptolo- 
mée.  Mais  comme  ces  limites  n'ont  rien  de 
commun  avec  ce  qni  a  constitué  Jusqu'à  nos 
jours  le  district  des  sièges  de  Mayence  et  de 
Trêves,  et  que  celui  de  Trêves  conserve  sou 
extension  jusqu'an  Bbln ,  on  peut  croire  que  le 
commandement  militaire  général  de  fa  ft-ontlère 
n'avait  pas  privé  la  cité  de  Treveri  de  la  posses- 
sion où  elle  était  de  pousser  Son  territoire  jus- 
qu'au Bbin. 

T]IBVI»A1II)  né  à  Capo  d'istria  en  IGÔC, 
avait  re^  de  son  père,  Antoine  Trevfsanl,  ar- 
chitecte, les  premières  notions  du  destin;  blen- 
\CiU\  entra  dans  l'atelier  d'un  peintre  flrtmand 
qui  excellait  à  peindre  de  petits  l;il>le;iiix  ml- 
emscopiques,  pour  aiusi  dire,  iepresentnnt  des 
scènes  de  sabbats,  de  démons.  Séduit  par  ce  * 
genre,  le  jeune  TrevisanM'embrassa  avec  ar- 
deur, et,  h  l'âge  de  onze  ans,  il  composa  et  * 
exécuta  un  tableau  qui  fut  regarde  par  tous  les 
arlibles  comme  une  merveille.  Son  père  le  plaça 
alors  ébai  le  Zanehi,  peintre  babile  qui  floris- 
sait  à  Venise,  et  bientftt  Trevisani  lit  à  cette 
école  les  plus  rapides  progrès.  Pendant  sou  sé- 
jour à  Venise,  il  se  livra  avec  un  égal  succès  à 
tous  les  exercices  de  corps  gui  étaient  aloi-s  le 
délassement  de  la  noblesse.  Son  adrme,  sou 
esprit,  ses  manières  élégantes,  sa  tournure  dis- 
tinguée, lui  màltèrent  l'amour  d'une  jeune  c^ 
noble  Vénitienne  qni  abandonna  sa  famille  et 
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«n  pairie  panr  l«  suivre.  lis  se  relirèrent  À 

Rome;  là  Trc\isani  troava  dans  le  eardiuat 
|"'la\ii)  iieM'ii  du  p;»pc  Aloxniulrc  VJI, 

un  protecteur  aussi  éclaire  que  pleiu  de  iUile. 
Lu  tableau  de  baiiil  Eia^me  que  Trevtsaui  exé- 
cuta pour  ie  cardinal,  lui  valut,  de  ta  part  du 
duc  de  ModèM}  ia  commande  d'un  grand  nom- 
bre de  copîc55  des  chefs-d'œuvre  de  Paul  Vé- 
ronèse,  du  Correge,  etc.  L'artiste  parvint  à 
inater  avec  une  telle  vérité  ie  faire  de  elmcuu  de 
ees  maîtres,  que  iieaiicoupde  ses  copies  passent 
encore  pour  des  originaux.  A  la  même  époque, 
il  obtint  le  titre  de  chevalier.  Le  Xreviiani 
mourut  a  Kouie  eu  17A6. 

Le  musée  du  Louvre  p<»sede  deux  tableaux 
de  ce  maître  :  la  Vierge  couvraiit  d'une  drape- 
rie Tenftnt  Jteis  eudmrmi,  et  Jésus-Oirist  asds 
sur  une  table  montrant  à  sa  mère  une  greua- 
dlllc,  8ymlx)le  mystique  de  la  Passion.  !•].  U-y. 

TilEVISAIsi  iANOELO,  dit  le  liomain), 
frère  du  précédent,  naquit  également  à  Capo 
d*btria,  et  fut  comme  lui  élève  du  Zanchl. 
Moins  célèbre  que  son  frère,  il  excella  cependant 
dans  les  portraits  et  dans  la  seience  du  clair- 
obscur. 

TliLV  iSAIVOy  célèbre  voyageur,  né  à  Ve- 
nise en  1 4^3.  Il  pareonmt  la  Syrie,  l'Égypte,  la 
Palestine  et  TEthio]^.  Il  se  maria  à  Giiypre  en 

H81.  Ce  fut  pendant  son  séjour  en  cette  Ile 
qu'il  puidia  In  rrîntiou  de  ses  voyages  sous  ce 
litre  :  De  I^  tU  onyme  et  incremento:  item  de 
Ulhif^um  regione  et  mw^ui. 

Habile  dans  les.afAdres,  Paul  Trevlsaao  flit 
choisi  par  ie  graud-maltre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  pour  négocier  a\P€  le  soudnn  d'K- 
gyple;  il  fut  ensuite  provéditeur  de  Venise  u 
Salo,  petite  ville  du  Bressan,  où  l'on  sait  seule- 
ment qu'il  était  enoore  en  1606;  ear  l'époque 
de  sa  mort  est  inconnue.  E.  B-n. 

TU  K  VISE  (*}rrr»î7. Avilie  d'Italie,  sur  le  Sile, 
h  sept  [i(  ucs  nord  de  Venise.  C'est  l'ancienne 
'rurvisiiiDi .  Fondée,  selon  Tite-Live ,  parles 
Euganiens ,  puis  soumise  aux  Vénètcs,  elle  fut 
plus  tard  pendant  quelque  temps,  la  eaj^taïc 
il.  s  ninniuia  lombards.  Pendant  les  guerres  de 
l'entpirc ,  Ni^i'oléon  i'érigea  en  fief  ducal  pour  le 
maréelial  Moutifr  {voyez  cemot). 

Aujourd'hui,  Trévise  est  le  cheMieu  d'une 
provineedu  royaume  Lenibardo>Véuitlen,  Tune 
d(  s  liuit  qui  dépendent  du  gouvernement  de 
A  enise.  Celle  province  est  Imporfrjnie  par  son 
C9inmyn-i?  qu'Rliai(?aieiit  de  nombrçuses  f^tbn- 


ques  de  toile,  de  paplrr  et  d'ouvragci  m  §m 

et  en  cuivre.  C*est  à  Campardo ,  village  sttoé 
dans  ses  limites,  que  se  tient  une  des  prindpalei 
foires  aux  dievanx  d'Italie. 

Trévise  renferme  de  i>euux  palais ,  vestiges 
de  son  anciemie  grandeur;  aei  prlneipaux  édi* 
fices  sont  le  dôme  et  VéglUe  Saint'NicfUtu, 

Sa  pnptil'tttf>n  est  de  18,600  :\mes ,  dOOt  6,000 
appartinmcnta  la  lianiieuc. 

TUL  \  OUX,  petite  ville  de  France ,  dans  le 
département  de  l'Ain,  sur  la  Saône,  à  troia 
lieues  de  Lyon.  Trévoux,  en  latin  Tre»attium 
ou  TrivuUium ,  est  ainsi  appelée,  parer  qu'elle 
est  située  dans  le  trit  fnn  ,  où  se  ptirtapeait 
en  ti'ois  branches  le  chenùu  qu'Agrippa,  gen- 
dre  d'Auguste,  fit  faire  dans  les  Gaules  pew 
le  passage  des  troupes.  Cette  ville  était ,  dans 
l'ancienne  Bresse ,  la  capitale  de  la  prlndpauté 
de  T)ombcs,  que  Louis  XIV  donna  en  souve- 
raineté au  duc  du  Maine ,  un  des  llls  qu'il  avait 
eu»  de  M""'  de  Montcspan.  Trévoux  ne  mé- 
rite une  mention  particulière  que  parée  qu'elle 
a  laissé  son  nom  à  deux  grandcsoeuvreslittémi- 
res  du  siècle  dernier.  Ce  sont  d'abord  les  Mé- 
moires on  journal  de  Trévoux  .  que  fonda  le  duc 
du  Maine.  Ces  Mémoires  qui  pa.rurent  de  17U1 
h  1704,  renferment  dans  les  douze  premlen 
volumes  une  histoire  des  sdenoss  et  des  arts,  ek 
dans  les  quatre  qui  suivent ,  différentes  pièces 
fugitives.  Ce  sont  les  auteui's  de  ces  mémoires 
que  l  'on  désigne  sous  le  nom  de  journaliates  de 
Trévoux.  Gomme  cette  ville  possédait  une  bollo 
et  rièhe  imprimerie,  e*est  là  que  lea  savants  P. 
jésuites  firent  imprimer  la  première  édition  da 
crnnrl  di  ctionnaire  connu  pour  rp\;\  sous  le 
nom  de  Dictionnaire  de  Trévoux.  Cette  œuvre 
moins  vaste  que  lu  grande  Encyclopédie  pu- 
bliée par  Diderot,  parait  surtout  avoir  été  entrai 
prise  pour  eorriger  les  nombreuses  erreurs  pbi- 
losophi(|ncs  et  religieuses,  prnfp«s(>ps  par  les 
encyclopédistes;  toutcfoi?;  \e  pl;m  eu  est  dif- 
férent, et  ce  dictiounaire  semble  s'attachei 
plus  spédatemnit  à  la  langue  française,  qui  est 
son  olijet  prinelpal ,  tendis  qu'elle  n'est  entrée 
que  comme  instrument  du  discours  dans  l'En- 
cyclopédie. Il  fut  publié  la  première  fois  en 
vol  1/^7'*,  obtint  cinq  éditions  successives  qui 
l'augmentèrent  beaucoup;  enftn  la  dern^, 
eelle  de  177 1 ,  compte  s  gros  vol.  i»-f*.  Le  titre 
de  ce  dictionnaire  en  fait  comprendrcd'nilleurs 
le  but  :  «  Dicnonvdirf  unirrrsff ,  français- 
/i»/fii«  eouteoant  la  si^MtiDcAtit^  et  }a  d^lisitign 


• 


Digitized  by  Google 


Ifti 


(  285  ) 


Jlll 


des  mots  de  rime  et  l'autre  langue,  avec  leurs    l'arche  Intérieure  et  spi  rituelle  qui  la  aoi^benl; 


différents  usages ,  etc.  ■  I!  diffère  de  l'Encyclo- 
pédie ,  en  ec  qu'il  s'occii;  (  do  In  langue,  et  du 
dictionnaire  de  rAcademie,  en  ce  qu'il  ne  se 
imnie  pas  à  ce  seal  objet.  Ihi  reste ,  de  même 
que  reDtrvprIae  de  Diderot,  il  est  resté  fort  en 
arrière  aujourd'hui  de  l'immense  développe- 
ment qu'ont  pris  toutes  branches  des  connais- 
sances humaines. 

TRIADE  (  hist. }.  Cest  rasiemblage  de 
trais  divinités,  ayant  le  mémo  rapport  et  pré- 
sidant au  même  objet. 

L'idée  de  la  triplicitcnppartîent  à  toutes  les 
religions  anciennes,  et  l'étendue  que  les  anciens 
Ennuient  au  nombre  trois  est  en  quelque  sorte 
illimilée. 

Le  nombre  trois  ^  comme  le  premier  des 
nombres  impairs  et  le  premier  des  noml)res 
proportionnels,  renferme  le  premier  nombre 
pair,  et  un  autre  nombre  qui  unit  l'un  avec 
raatre  :  «  Deux  choses ,  dit  Platon ,  ne  peuvent 

•  nAsister  sans  une  troisième;  le  meUlear  est 
«  celui  qui  s'adaplant  le  mieux  avec  la  partie 
«  liée,  fiiit  unitf'  avec  elle,  de  façon  (pic  le 
«  premier  est  au  second ,  comme  le  second  est 
<  an  trohMme  {FkiÉ.  in  Timao),  •  VoilA  ce 
qui  finit  qoeee  nombre  renferme  an  commence- 
ment ,  un  milieu  et  une  fln.  Le  nombre  trois ^ 
simple  par  lui-même,  est  le  seul  nombre  qui  se 
compose  de  simple  et  qui  fournit  un  nombre 
simple  eu  se  décomposant.  Les  générations  du 
nombre  /rois  sont  magniflqnes  et  tiennent  i 
cette  puissante  unité  qui  est  le  premier  anneau 
de  la  chaîne  des  nombres  et  qui  remplit  l'univers 
Les  nnricns  faisaient  un  fort  L'rnnd  usnpe  dos 
nombres  pris  metaphjsiqucmeni  •  et  il  ne  faut 
passe  hAter,  dit  saint  Jérôme,  de  jprononcer 
que  Pythagore,  Platon ,  et  les  prêtres  é^'ypticns 
dont  ils  tiniient  cette  science,  fussent  des  fous 
ondes  imbéciles  {Hier.  Coin,  in  Fijth.).  Le 
nombre  trois  leur  semblait  être  le  terme  par 
excellence.  «  Le  trois,  dit  Pythagore,  n*est  pas 

•  engendré,  mais  il  engendre  toutes  les  antres 

•  firactioas.  •  Et  c'est  cette  raison  qui  le  laiiait 
appeler  par  lui  le  nombre  sans  mèr^ 

Les  anciens  attachaient  certains  m}  stères  à 
ce  nombre  trois i  on  le  rencontre  dans  les  plus 
andenoes  religions  de  l'Aide.  La  Triade,  pour 
enx,  est  l'archétype  de  l'univers,  ou,  si  l'on 
veut,  la  divine  charpente.  •  Nesèrsit-il  pas  pos- 
s,ihle  ,  v,*ecrie  M.  de  Chàteaubriand ,  que  la 


forme  cMcricurc  cl  matérielle  participât  de  |  logic  grecque  sont  à  Athcucs}  ou  jMrcnoontt* 


(le  même  que  Platon  représentait  les  choses  cor* 
poreiles  comme  l'ombre  des  pensées  de  Dieu?  » 
{Génie  du  Christ.) 

On  a  cm  trouver  des  traces  de  la  Triade  di- 
vine dans  les  symboles  des  Égyptiens;  car  on 
lisait  sur  le  grand  obélisque  du  cirque  mi^eur^ 
à  Rome,  M'tyxi  eio«,  le  grand  Dieu;  ««oy-vn-r^; , 
Tengendré  de  Dieu  ;  et  iiap^tTyii; ,  le  tout  bril- 
lant (Apollon,  l'esprit.}' 

On  prétend  qu'elle  était  comme  élément 
des  pythagoriciens,  car  leur  maître  semble  l'a- 
voir indiquée  dans  ce  passage  : 

n«OTfua  ro  .'■•■'a,  /xi  T^(m£o).S'''- 

Honoralo  in  primis  hultium  ,  trihunal  et  trUlolum. 

Uéradide  de  Pont  et  Porphyre  rapportent  un 
fomeux  oracle  de  Séra^  : 

i'ovl  esi  Di*u  daut  l'ori-jin»  f  fuU  le  verht  el  t'«S' 
prit  :  irtU  Dimut  €êtmft»driê  mMMiUt  H  «•  rémiê- 
lattt  damé  «m  «ttl. 

C'est  sur  cet  oracle  que  certains  philosophes 
ont  appuyé  leurs  raisonnements  potir  attaquer 
la  triulté  chrétienne',  mais  il  est  évident  qu'au- 
cune induction  raisonnable  ne  peut  être  Urée  ' 
des  doctrines  qui  ont  eu  cours  ebes  les  patena 
après  l'avènement  du  Christ;  et  le  néoplato- 
nisme loin  d'avoir  donné  aux  chrétiens  la  trl- 
nité,  la  lui  aurait  plutôt  dérobée.  Plotin  et  Por- 
phyre ont  rajusté  leurs  systèmes  confus  de 
Triade,  sur  le  système  positif  et  efadr  de  la 
nouvelle  religion.  Alors,  et  seulement  alors, 
pnnit  le  dogme  trinîtaire  païen  pins  nrUement 
énoncé  :  les  trois  dieux  ,  les  trois  enU  iitiemcntS, 
les  trois  rois  réunis  dans  l'unité  demiurgique. 
Les  néoplatoniciens  avaient  une  si  grande  ad- 
miration pour  les  premières  paroles  de  TEvan- 

yi.\W  scion  ^aint  .Tean  ,  qu'ils  disnirnt  rpi'il  fnllrtit  \ 
les  écrire  en  lettres  d'or  au  frontispice  des  tem-  \ 
pies.  {August.  de  Civil.  Dei,lib.  A',  cap.  29). 
Us  Airent  même  jusqu'à  s'emparer  de  ces  pa^ 
roles  et  à  les  Insérer  dans  leurs  ouvrages, 
comme  leur  appartenant  {liasif.,  hein.  ifO; 
Amélius,  difîciple  de  Plotin,  fut  con. iiincu  de 
plagiat  de  l'Évangile  de  saint  Jean  par  Eusebe 
de  Césarée ,  par  Cyrille  d*Aleiandrie  et  par 
Théodoret,  lequel  compare,  à  cette  occasion, 
les  néoplatoniciens  à  des  singes  et  à  la  comeillu 
d'Ésope  (  Thèod.  serm.  VII ,  ad  Crdbc.y 
T>cs  principales  Triades  divines  de  la  mylho- 
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téttdifWéphestm^  û'At/ièiuc  i:\  dWpolloit  ;  la 
même  se  tromc  dans  Homère,  a  I  execption 
que  Zeus  remplace  Uéphestut».  iNuuj»  Uuuvons 
ef  lieu»  la  triade  orphique  de  PhmUi,  de  Métit^ 
iVKrie^^eVii  ao  Capitule,  on  adorait  Jupiter, 
Minerve  et  Juiiou.  Toutes  ces  réunions  de  trois 
divinités  (U'montrent  d'une  manière  évidente 
queciiez  le:»  anciens  Tidée  de  la  liiplicite  était 
une  forme  eneatlellede  la  divinité.  Partout , 
dansées  Triades,  on  renoonlre ,  soit  deux  per- 
sonnnges  mâlej  et  tinc  dresse ,  soit  un  dieu  et 
deux  dcessts.  La  triple  forme  màle  ou  femelle 
existe  pourtant  daus  les  l  eiigiuu»  grecques.  A 
la  sonmitédu  système  religieux ,  on  remarque 
la  triade  de  /i^tfer,  Weptum  et  PlvUm;  et 
celle  de  Diane ,  Proserpine  et  Minerve.  Toutes 
Jes  autres  Triade??  sont  subordonnées  à  celles 
l|ue  nous  venons  de  nommer:  ainsi  ^  les  trois 
Parquet  i  les  trois  Destinées ,  les  tcolB Furies ^ 
les  trois  Gwgotm,  les  trois  Sirènet^  les  trois 
Harpies  y  \estrois  Uespérides,  les  trois  6'rdc««, 
les  trois  SibijlieSy  les  trois  Maires,  les  trois 
Sulevœ,  \e$\rohCattipcsfres,  ]ç$ troh Cyelopes , 
les  trois  TrUoimiores ,  les  trois  Grées  ^  les  trois 
CelbirWi  les  trois  Fenli,  ete. ,  sont  tontes  des 
Triades  secondaires,  ainsi  que  celles  de  la  triple 
llécalc  ^  de  la  triple  Junon  de  Styniphal,  du 
triple  îf'.'rinf"- ,  du  triple  Gcnjnn  ,  du  triple 
Typhon  y  (iti  ti  iple  Talos.  Mous  iruuvuus  dons 
d*a«tres  religions  encore  des  traces  de  la 
Triade  divine.  11  y  a  la  Triade  de  Hoo/,  d*ili^ 
larlè  et  à'lao ,  et  celle  iV.  ttnmon  ?  de  Mouth 
et  de  Chon ,  ou  celle  d  Osiris ,  iïlsis  et  â'Horn.f, 
etc.  On  rencontre  également  un  personnage 
mAleà  triple  ligure,  c'est  HUhraxftttliiatiK^OrO' 
«rose  et  Aramin.  11  y  a  aussi  la  Triade  enbirique 
des  mystères  de  Samothrace,  oomposée  de 
Axierus,  Axiorprea  cl  Axiocerms. 

Aux  ludes ,  lu  Inade  divine  est  connue;  cette 
trfpUcité  se  compose  de  Brama ,  ff^iehnou  et 
Sifve»*  On  lit  dans  un  des  Uvfts  sacrés  inll* 
lalé  Saviaastabam:  Le  Seigneur^  le  bon^  te 
ffrand  Dieu ,  dans  sa  bouche  est  !n  parole 
[Lettres édifi. y  tom.  XlV,p.  9.}.  AuTliibet,  les 
philosophes  appèlcnt  Dieu  Konciosa ,  quelque- 
fois ils  Tappèlent  J&iiejiloefel;i  Dieu  on,  et 
tantôt  Aon  c<oA5tf m  Dieu  trfn;  ils  prononeenl 
sur  les  praiiis  d'une  sorte  de  chapelet  les  sylla- 
bos  om  ,  hu ,  hnm  ;  la  première  signifie,  selon 
eux,  VinlcHiycncc  y  le  bras  ou  la  puissance; 
la  sceonde  la  iwrofe,  et  la  troisi^  le  xmr 
mVmwr;  et  ces  trois  mots  réunis  signi* 


flentBlEU  {Leilrrxrdifi. ,  tom.  XII,  p.  437). 

La  Triade  égyptienne  est  ideuliquementsem* 
biable  à  laTrîade  des  Hindoux,  et  repose  sur  une 
eroyanee  panthfisHque.  Les  deux  {principes  fbn- 
dameutaux  { Ammon-Ua  Mouth  la  grande 
mère  dans  la  forme  la  plus  élevée)  représentent 
l'esprit  et  la  matière  ;  ils  ne  sont  pas  même 
curréiatir^,  ciir  ii  est  dit  qu'Ammon  est  le  mari 
de  sa  mère ,  ce  qui  veut  dire  que  l'esprit  est  une 
émanation  de  la  matière  préexistante  du  chaos. 
Dans  le  Kituel  funéraire,  la  pièce  capitale  est  le 
rcsunif  (le  la  theulDirie  éiiyptiennc.  »  Ammoa 
«  dit  a  Muuih  :  Je  suis  I  esprit  et  toi  tu  es  ta 
«  matière.  »  Plus  loin ,  dans  la  prière  adressée 
À  Mouth,  sous  la  forme  secondaire  de  Ifeiih , 
on  lit  ces  mots  :  "  Ammou  est  l'esprit  divin,  toi 
tu  es  le  prand  corps,  Neiffi ,  (fui  réside  dans  le 
Sais.  »  i)e  leur  union  provient  Chotu^  la  plus 
liante  roaoifestatlon  de  l'esprit,  la  trolsièmo 
personne  de  la  Triade  thélwine.  Glions  est  le 
même  que  le  L(^Oi  de  l'iiule  ,  de  la  Perse,  de 
Platon;  à  Thèbes,  dans  le  temple  qui  lui  est 
dédié,  il  est  nommé  C/ions  Rjth^  c'est-à-dire 
Parole.  Cette  triple  unilu  de  Dieu  se  retrouve 
aussi  dans  tomes  les  dégradations  du  thébme 
égyptien  jusqu'à  la  triple  manifestation  corpo- 
relle (le  Dieu  dans  les  personnes  à'Oairis^  à'Isis 
et  iVlIonis.  Puis  vient  un  personnage  coniplé- 
mcutaire ,  un  résumé  des  formes  multiple»  de 
la  divinité  Ammm'Hwut  ou  Honu^Ammoti^ 
qui  réunit  les  deux  anneaux  opposés  de  cette 
chaîne  immense,  et  renferme  Tunlté  panthéis^ 
tique  du  monde,  concentrée  dans  les  trois  per- 
sonnes de  l'esprit,  de  la  matière  et  du  veriicj 
Animon-Horus  est  le  Pan  des  Gi  ecs. 

Combien  il  y  a  loin  de  cette  triplieité  divine» 
à  la  trinité  chrétienne  I  Celle-ci  est  fondée  sur 
l'existeneeîl'un  Dieu  préexistant  n  la  matière, 
qui  n  tire  le  monde  du  néant.  Ce  Dieu  se  ma- 
nifeste inces&umment  dans  son  iils;  l  esprit  est 
l'intermédiaire  de  cette  maniitetitraqui  dans 
la  triplidté  consUtue  l'nnité  de  Dieu.  On  volt 
donc  que ,  ])our  établir  un  rapport  de  cette 
trinite  a  la  Triade  éfrj'ptienne ,  il  faudrait  sup- 
poser dans  cette  dernière  la  suppression  du  prin- 
cipe fàninin  et  la  division  de  i*esprit  en  prin- 
cipe générateur  et' en  esprit  proprement  dit.  La 
différence  fondamentale  des  deux  doctrines  a 
pour  ba«:e  :  l'opinion  différente  que  les  pan- 
théistes et  leschn-iieiis  professent  sur  le  mal  \ 
L'optimisme  pantltéistiquc  le  plus  exulté ,  ne 
peut  détruire  J'iuliérenoe  du  mal  à  la  matière 
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étemelle ,  et  par  conséquent  la  nécessité  du  mal. 
aussi  Wephtis ,  la  sœur  d'Isis,  partage  sa  couche 
eoti'e  Osim  et  Typhon.  (C'A.  Lenormandj 
Éiué»  hi$t,  de  M.  Ckàteaubriand). 

Les  Triades  divines  grecques  que  nous  avons 
vues  en  si  grand  nombre,  avaient  toutes  une  ex- 
ph'cation ,  soit  p!ii!iiso]ihique  soit  astronomique. 

Aiiibi  latriple  iki  ;iu  t  tait  la  pei-soimiflcation 
des  trois  phases  de  lu  iuue.  Géryoo  a  trois  téteis 
ou  à  trois  eoi^ ,  détignalent  la  réonlon  ^  trois 
saisons,  16  printemps  ,  iVté  et  Tltiver.  Les  Cy- 
dopes  personniliaieut  les  phases  de  l'orage,  c'est- 
à-iliro  le  tonnerre,  les  éclairs  et  la  foudre. 

La  Triade  divine  lunaire ,  est  celle  de  Diane , 
Proserpine  et  Minme.  ffous  donaeroiis  quel- 
qoes  détails  va  celles,  pour  montrer  l^eqirft 
philosophique  grec. 

Comme  divinité  de  la  lune ,  Diane ,  Proser- 
pine et  Minerve  sont  tour-à-tour  maliresses  ab- 
sotaes  de  cet  astre  \  mais  si  elles  sont  associées , 
Proserpone  deirtcnt  la  divinité  prinelpole,  et  les 
deux  autres  ne  sont  que  ses  accolyles  ;  elles  sont 
SCS  gardiennes ,  et  se  trouvent  debout  devant 
elle  (f*OM.ïnn.,  lih.  vnij.  Il  en  est  ainsi  dans 
toutes  les  triades  masculines  et  féminines  de  la 
mytliologie  greeqne.  Fille  du  même  père  et  de 
la  même  mère,  les  trois  déessct  ateiliennes, 
comme  les  trois  Gorgones,  les  trois  Pnrqups, 
les  trois  Kumenidcs,  se  divisent  eu  deux  divi- 
nités subiii  ternes  et  une  supérieure.  Si  Proscr- 
pina  est  la  reine  souveraine  des  nuits,  elle  par- 
tage  son  pouvoir  avec  ses  soeurs  qui,  tour-à* 
tour ,  le  possèdent  en  entier.  Ce  fait  admis,  con- 
duit à  constatfr  que  Proserpine  est  la  pet. son 
niHcation  de  la  pleine  lune ,  la  lune  entière,  ab> 
soiue  (JTervtiM  ad  Virg.^Georg..,  lib.  i),  laseule 
mortelle  puisque  la  lune  ne  s'éclipse  que  dans 
son  plein,  tandis  que  le  phénomène  n'arrive  Ja- 
mais ni  dans  )<>  rr  («issant  ni  dans  le  découis  de 
la  planète.  Aussi  dans  les  campagnes  d'Enna, 
lorsque  Proserpine,  Diane  et  Pallas,  cueillent 
des  fleurs ,  Pluton ,  le  soleil  bnunal ,  caché  sous 
l*hémlsphcre  [Porpk,  lib.  iii,c.  2),  enlève  la 
prrmit  re  de  et  s  dc(  sses  et  la  plongeavec  lui  dans 
\k'  rov  ;,uiue  des  tcuehrcs  ,  mnipré  les  efforts  de 
ses  sœurs,  qui  essaient  en  >  aiu  de  la  retenir 
(C/oimI.  de  rapt.,  Proserpinœ ,  lib.  ii). 

Olane,  on  le  sait,  préside  spécialement  à  la 
noiivellf  lune  ;  en  cette  qualité  elle  donne  à  tous 
les  fruits  la  ^erinhintion  ;  rM«'  pn:t  n  fou  yré 
Davoriscr  rcuiniitenicnl  ou  le  rendre  funeste; 
elle  dispose  do  la  vie  ou  de  la  nîort  des  femmes  j 


de  celle  du  nouvenu-né  et  de  sa  mère.  Lél  an- 
ciens avaient  observé  et  même  fort  px  igéré 
riollueuce  de  la  nouvelle  lune  sur  kn  végétaux 
et  sur  Péconomie  animale.  Développer  pl  us  Ion- 
goeraentles  caraettees  lunaires  de  Diane  ou  son 
attribution  subalterne  denéoménie  serait  un  tra- 

vail  siipfi-fhi. 

Comme  divMiité  lunaire,  Minerve  étnit  hono- 
rée sous  le  nom  de  TiUomenis  ou  de  TrU<h 
ffeniBf  mais  elle  n'était  pins  alors  que  la  troi- 
sième personne  de  la  Triade  lunaire  ;  elle  était 
la  troisième  lune,  c'est-a-d ire  la  troisième  phase 
de  cette  pianète  pi-ixlmt  ie  mois  dont  le  ([ufn- 
^ieme  jour  lui  était  deuié,  parce  qu'il  cuiitiiiencfl 
ledéeours  {Dionjf,  Nalie^  art.  rhet.y  c.  3). 

Voila  rexplioation  abrégée  d'une  Triade  de  la 
mytholocjie  grecque ,  chacune  des  personnes 
qui  la  composent  en  est  le  résumé.  Elles  s'en- 
chainent  toutes ,  et  chaque  Triade  est  rclléfée 
dans  celle  qui  la  précède  et  dans  celle  qui  la 
suit  pour  ne  laire  quf  un  grand  tout  :  l'explica- 
tion des  phénomènes  célestes  et  terrestres. 

La  grande  pensée  de  la  nature  varié  sous  trois  ' 
formes  distinctes,  la  naissance I»  T*t>  et  la 
mort ,  parait  avoir  été  constamment  présente  à 
la  pensée  des  Grées.  V'*  ra  PoNTÉoouLAitT. 

TRIAFfJ>RIE  [bot.).  Troisième  claeie  du 
système  sexuel  de  Linné,  qui  comprenait  toutes 
les  plantes  à  lleurs  licrmaphroditi  s,;»}  anl  trois 
étiuuincs  libres  et  égaies,  islie  se  divisait  en 
trois  autres  sowHitasses,  selon  le  nombre  de  pls- 
tils:  £x.  Triandrie-Monogynie ,  tturmànnin^ 
Croci/.y\  Anomatheca,  etc.;  et  Triandrie-Phry- 
nie,  Loijsia,  Phleitm ,  Arundo\  Triandrie-l  rî • 
gytiie,  Anartkria^  Montiaj  Houttuyniaf  etc. 
(  l  oyes  (ïiAiiiiiii».  ) 

TIIIANGLB  (géam»).  C'est  l'espace  déter- 
miné par  trois  lignes  droites  qui  se  coupent  et 
qu'on  appelle  les  côtés  du  trianf^le.  On  dit  qu'un 
triangle  est  cquilatéral  lor&qu  il  a  ses  trois  côtés 
égaux  ;  isoscèle  lorsque  deux  cétés  sculemont 
sont  égaux  ;  tealènê  lorsque  Isa  trois  oélés  sont 
inégaux.  Par  une  raison  de  symétrie  facile  h 
saisir,  on  voit  que  ,  dans  un  triangle  équilatéral, 
les  trois  angles  sont  égaux ,  et  que,  dans  an 
triangle  is<»cèie,  les  angles  opposés  aux  côtés 
égaux  lont  aussi  ^nx. 

Lesr  traités  élémentaltea  de  géométrie  con* 
tiennent  sur  les  triangle  un  grand  nombre  de 
théorèmes ,  qu'on  invoque  eoutinueilementdans 
la  démoustraiiQu  des  autres  théorèmes.  Le  plus 
remarquable  est  ultitlf  i  la  aomme  des  anglca 
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qot  est  égale  à  deux  droits,  quel  que  soii  le 
triniiL-le.  TI  en  résulte  qu'il  no  pnit  y  avoir  d.?ns 
un  tnaugle  qu  un  augle  droit  ou  qu'un  angle 
ObtDI. 

Deux  triangln  égaux  sout  tels  qnVn  les 

plaçant  ou  les  concevant  placés  l'un  sur  Pautre, 
ils  coïncident  parfaitement.  On  peut  affirmer 
que  deux  triangles  satisfont  à  cette  condition , 
lorsqu'ils  sot  Imrs  trois  ofttcs  rctpeetivenient 
égaux,  00  nu  angle  égal  compris  entre  deux 
cùtés  respectivement  égaux,  ou  bien  enfin  un 
côté  égal  adjacent  à  deux  nnglcs  égaux. 

Les  triangles  sembialiies  sont  ceux  qui  ont 
à  la  fois  les  angles  égaox  et  les  cétés  homobh 
^ei  proportionnels  ;  on  appelle  ainsi  les  eètés 
opposés  aux  angles  égaux.  Mais  les  angles  et 
Ips  cAt*  s  sont  tellement  liés  entre  eux,  que  ré<:a- 
lite  des  angles  entraine  la  proportionnalité  des 
côtés  et  réciproquement,  ce  qui  donne  deux 
moyens  de  reconnaître  la  similitude  des  trian- 
gles. Deux  triangles  sont  aussi  semblables  lors- 
qu'ils ont  un  angle  écnl  compris  entre  deux 
côtes  proportii»iHii'!s .  <ni  !>icn  les  côtes  paral- 
lèles, ou  bien  cnliu  ici>  cùtc:>  respect ivemeut 
pcrpendicnlalres. 

TautioLt  axcTANGLK.  Cest  on  triangle  qui 
a  un  angle  droit  ;  le  côté  opposé  à  cet  angle  est 
appelé  hypothénuse. 

Triangle  Spusaiqus.  C'est  la  partie  de  la 
•urbce  de  la  sphère  comprise  entra  trois  arcs 
de  grand  cercle  qni  se  coupent.  Dans  les 
mêmes  circonstances  qu'on  triangle  rectiligne, 
il  est  équllatcral  ou  isoscèle.  Il  peut  -ivoif  pfus 
d'un  angle  droit;  il  est  dit  rectangle  lorsqu'il 
n'a  qu'un  angle  droit,  bi-recliuigle  lorsqu'il  eu 
a  deux  «  et  trl-rectangle  lonqnll  en  a  trois. 

TBIAI<IGLB(miM<9iie).  peUt  inUroment 
de  percussion  ,  en  fer,  dont  le  nom  indique  la 
forme,  et  que  l'on  fait  vibrer  à  l'aide  d'une 
petite  balte  de  même  métal ,  qui  sert  a  frappcr 
TuD  do  ses  trois  cAtés.  Cet  instrument  fort 
ancien  est  d*origlne  orientale,  aussi  bien  que  le 
tamtnm,  les  cimbales  et  la  grosse  caisse.  On  ne 
rein;)l()yait  autrefois  que  dans  la  musique  mili- 
taire. IMus  tard  les  compositeurs  dramatiques 
rintrodublrent  dans  les  opéras ,  mais  seulement 
lorsque  leUbnMo  offrait  un  sujet  guerrier  ou 
emprunté  aux  mœurs  de  TOrient. 

Le  son  du  Triangle  est  elair  et  percf^iit.  Quel- 
quefois on  l'emploie  en  solo;  mais  ie  plus  souvent 
ce  n'est  qu'avec  les  autres  instruments  do  pcr- 
cuwioo  co  cuivre  ou  en  bols  fji>  «n  le  fait 


entendre.  Ln  notation  du  Trîaniili"  se  fait  snr 
Vutdcl&vW  ûv  soif  seconde  ligne.  On  peut 
exécuter  sur  cet  instrument  différeuts  rhythmcs 
et  de  plus  le  trémolo.  A.  E. 

TIU  ANGULAIRE  (ana/.  ).  On  doonece 
nom  a  plusieui-a  parties  dn  ef>f  ps  humnin , 
en  raison  de  la  forme  qu'elles  affectent.  Deux 
des  ligaments  du  fuie  se  nomment  liyamenU 
Mangvlaim,  (  rotjes  Foie.) 

Le  simut  triangulaire  est  le  sinus  fongittt* 
dinal  supérieur.  { Feyes  Cuvbau  r  Manin- 

QES.) 

Le  muscle  transversal  du  wci  [sus-maxilio 
nasal)  placé  transversalement  sur  les  cAtés  dn 
nés,  et  qui  en  tire  l'alte  en  dehors;  le  muscle 
abatuanthranglê  des  lèvres  {maxiUo-labial}^ 

ont  reçu  le  nnm  do  ))>ysr/(  <  trianfjuînirrs  du 
nez  et  des  lèvres.  On  rencontre  u  la  face  interne 
du  sternum  un  mmvle  triangulaire  {»lcrno- 
eottati  qui  abaisse  les  oAtes  et  contribue  à  Tcx- 
pîration.  Enfin,  d'anciens  anatomistes  ont 
donné  le  même  nom  aux  muscles  srafè/ic  {coslO' 
irachelium  ;  et  a  i'ischio  coccijgien.    A.  D. 

TKIANO?(  (lb  gean  d  et  le  i>etit}  .  Ces  deux 
réflfdéoees  royales  et  voisines  Tune  de  l*antrB 
sout  situées  près  de  Versailles.  Ce  Ait  en  166S 
que  Louis  XIV,  voulant  pouvoir  se  soustraire 
parfois  aiix  irrnndeurs  de  Versailles,  fit  l'acqui- 
sition du  quelques  terres  appartenant  aux  moi- 
nes de  Sainte^eneviève ,  et  chargea  Mausard 
de  lui  bftttr  un  palais  ft  l'Imitation  des  Tlllaa 
italiennes.  L'emplacement  sur  lequel  cet  édilice 
fut  élevi  rbiis  le  courant  de  1671,  était  jadis 
un  villii-c  q  ui  portait,  dans  son  origine ,  le 
iiom  de  Iriarnum,  d'où  la  nouvelle  résidence 
reçut  celui  de  Trlanon.  BlenlAt  cette  appellalion 
particulière  devint  générale;  il  n'y  eut  pas  de 
grand  seigneur  qui  ne  voulût  avoir  sa  villa, aon 
Trianon. 

Le  Grand'Trianon  (  c'est  ainsi  qu  on  désigna 
plus  tard  cette  habitation,  lorsque  Louis  XV  en 
eut  à  son  tour  ftJt  construire  une  nonvdle  qol 

fut  appelée  Petit-Trianon)  avait  remplacé  dans 

les  affecttniis  de  T  ^mms  M  V,  un  pavillon  situé  , 
dit  M""-  (le  Sv\ i^iie,  au  bout  du  parc  deVereail- 
les,  et  diiui  le{[uel  l'on  cultivait  des  Oeurs  et  des 
arbres.  La  même  destination  ftit  conservée  aux 
jardins  de  Trianon ,  dessinés  par  le  célèbm 
LenAtre  :  ils  réunissaient  les  plus  belles  fleurs, 
les  fruits  les  plus  délicieux,  les  plantes  les  ]>lus 
rares ,  confiés  aux  soins  de  ]ja  Quintinie.  Cette 
résidence  so  compose  d'un  rcf-densbaussée  tfè« 
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ëtandn.  sans  étage  au-desius,  saa^  couverture 
apparente  et  sans  caves  au-dessous.  Un  vesti- 
bule à  jour,  à  colonnes  de  marbre  rose ,  sépare 
la  cour  d'honneur  et  les  parterres  dés  deux 
prindpales  atlcs  du  palais.  La  ^tanét  galerie  a 
étébàtle  après  coup,  en  prDkmgatloii  de  Taile 
droite  au  midi  ;  elle  communique  par  son  ex- 
trémité au  grand  corps  de  bâtiment  appelé 
Trianon-sous-Bois ,  et  où  se  passa  la  dispute 
de  Loato  XIV  avec  I<oqtoIs. 

I/aspect  de  cette  demeure  a  quelque  chose 
d'une  merveiUcuse  élégance;  mais  l'habitation 
élaut  mal  commode ,  après  Louis  XIV  ,  aucun 
souverain  ne  put  s'y  fixer.  Depuis  quelques 
années ,  de  grands  travaux  exérâlés  aux  deux 
Trianon  ont  ùÊt  disparaître  œt  ioconvénlent 
sans  altérer  le  earaetère  des  oonstmctions  exis- 
tantes. 

Kon  loin  de  cette  résidence ,  s'élève  celle  du 
Petit-Trianon.  L'architecte  Gabriel  la  bâtit  par 
erdre  de  Louis  XY.  C'est  an  po\ilhm  esrré, 
d'une  architecture  élégante ,  dont  cha([ue  face 
a  vini^l-trois  mètres  de  dévpl(ipi>eraent.  Le  jar- 
din anglais,  dessiné  par  Robert,  est  un  des 
plosagrcables  qui  existent.  Ce  lieu  est  tout  plein 
des  toodiants  souvenirs  de  rinfortunée  Marie- 
Antoinelte,  qui  TafliMtionnalt  d'une  manière 
tonte  particulière. 

On  rencontre  sur  le  bord  d'une  nappe  d'eau  un 
hameau  célèbre,  bâti  par  cette  rdne  de  France. 

ferme,  le  pred>ytère,  la  maison  d'habi- 
tation, la  laiterie,  rien  n'y  manque  de  oe  qui 
constitue  un  village  en  miniature.  La  reine 
aimail  à  wwv  dans  ce  lieu  pnsser  quelques 
heures  habillée  en  bergère  ainsi  que  les  diimes 
de  sa  cour. 

Près  de  la  tour  dite  de  Malbonragb ,  on  re- 
marque nn  sanle  pleureur,  plimté  par  Marie- 
Antoinette  ,  Tannée  même  où  elle  fut  obligée 

de  quitter  Versailles.  ' 

Le  Grand-Trlanon  ainsi  que  le  Petit  éprou- 
vèrent à  peu  près  le  même  sort;  Ib  fnrent  dé- 
vastés pendant  ta  révolution  ;  Ils  restèrent  long- 
temps déserts;  et  ils  ne  commencèrent  à  être 
restaurés  que  dans  les  premières  années  du 
règne  de  l'empereur  Napoléon.  Il  les  avait 
réunis  l'un  à  l'autre ,  et  il  y  logeait  quelquefois , 
snitont  depuis  son  mariage  avec  l'archiduchesse 
Marie-Louise  qui  semblait  raffectlonner.'*-'?^. 

TRIBOLIlE,  triboliutii  i  f»f(,ino/nfjie) , 
genre  de  coléoptères  pentanuris,  flabli  par 
M.  Maclcay  dans  sonouvra(;c  inii^ic:  Annu- 
Smttehfidie  inXIX'  êiitU,  t.  XXIV. 


losa  Jœanica  ^  et  qu'il  pl^r  dans  h  rnmîllo 
des  nécrophages  et  la  li  ibu  des  Ki».ui  les.  Ce 
genre,  dit  l'auteur  anglais,  par.iit  etjoiicnunit 
lié  aux  colydics  et  a  quelques  rapports  avec 
les  eolebiqiutt  :  il  diffère  de  ce^x-cl  par  ses 
antennes  et  la  forme  du  corps;  et  des  premiers, 
par  la  forme  de  la  téte  et  parce  qu'il  a  cinq 
articles  à  tous  les  tni-sis.  Li'.tri'ille  le  ran.'  ' 
dans  sa  famille  des  laxicornes^  a  cote  des  p/ia- 
léries^  dimt  il  diffère ,  suivant  loi,  par  ses  an- 
tennes presque  greones  et  terminées  en  'une 
massue  perfoliée  de  trois  articles,  fx  corps  e§t 
presque  linéaire,  déprimé,  avec  le  corselet  en 
carré  transversal  et  un  peu  rebordé.  M.  Macleay 
y  rapporte  une  seule  espèce  t  le  Colydium  eat^ 
ianeum  d*Herbst,  qui  parait 'être  le  même 
insecte  que  le  lYogonita  ferruginea  de  Fa- 
briclus.  Suivant  ces  deux  derniers  auteurs,  cet 
insecte  se  trouve  dans  les  deux  Indes,  où  il 
cause  beaucoup  de  dcgAts  dans  les  amas  de  riz 
et  les  eolleetions.  Buvokchbl  père. 

TRlDONlEN  naquit  à  Side ,  en  Pamphilie,'* 
à  la  fin  du  v  siècle.  Sa  famille  était  humble  et 
obscuiT.  L'étude  des  belles-lettres  et  '."elle  de  la 
pliiiosophie  occupèrent  tour-à-tour  sa  laborieuse 
et  brillante  adolescence.  Une  imagination  pleine 
de  sève  et  de  vivacité^  une  raison  élevée  lui 
promettaient  des  succès  dans  l'une  et  l'autre 
carrière;  Tribonien  les  abandonna,  pour  suivre, 
eelledes  lois  et  du  barreau.  La  science  du  droit 
offrait  alors  fimage  de  la  eonfntion.  Les  mœU- 
mes  de  cette  merveilleuse  Juriqprudenceqn'avalt 
fondée  le  génie  de  Papïnien,  d'IIIpien,  de  Mo- 
dotin  et  de  Paul,  altérées  par  les  commenta- 
teurs, obscurcies  dans  les  disputes  iies  écoles, 
ne  guidaient  plus  qu'impar&itement  la  marche 
Ineertaine  des  tribunaux.  La  suprême  lumière 
des  soelétésen  décadence,  celle  de  la  JusUec« 
menncait  de  s'éteindre. 

Justinien  régnait  alors.  Ce  prince  possédait 
à  un  haut  degré  ces  qualités  précieuses  que  lu 
vulgaire,  en  ju^nt  les  souverains,  conlbnd 
presque  toujoursavec  le  génie ,  une  pénétratioR . 
rare  pour  discerner  li^  intelligences  supérieures, 
et  l'art  de  les  enchaîner  à  la  fortune  de  son  nom. 
Versé  lui-même  dans  la  science  des  lois ,  plus 
jaloux  du  titre  de  législateur  qu'ambitieux  des 
palmes  milil^res  que  eueillalent  pour  lui  B^y- 
saire  et  Narscs,  rcmpercur 'comprenait  "là 
nécessité  d'une  réforme ,  et  ehercliait ,  au  milieu 
de  l'abaissement  universel  des  esprits,  l'homoM 
cartable  de  l'accomplir.  * 
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C'est  à  Mxnemftut  que  Trlboiiiai  paMt  dm» 
les  préfectures  Judiciaires  de  Constantftiopte. 

On  ne  tarda  pas  à  remarquer  ce  jeune  homme, 
qui  mi'Iiiil  ri'It'g.Tnto  iirlvuiité,  la  grâce  d'un 
l  iu-tcur  a  lasdt'i\ccd'un  kgisle  déjà  consommé. 
Ju;>tinien  avtii  ii  par  l'éclat  de  ses  débuts ,  s*em- 
pressa  de  rintrodaire  dans  tes  coosells,  en 
qualUi,  de  rapporteur.  Tribonien  ne  (It  que 
passer  dans  ces  fonctions  secondaires.  Son  génie 
l'appelait  aux  premiers  emplois  de  i'État.  Il  fut 
successivement  investi  des  dignités  de  ques- 
teur, de  m^re  des  ofiûces ,  de  préfet  du  Pré- 
toire, et  ama  de  consul.  En  iroyant  tant 
d'honneurs  échoir  au  flis  d'un  obscur  macé- 
donien ,  l'imagination  du  peuple  put  un  mo- 
ment se  reporter  à  ces  beaux  temps  de  la  ré- 
publique, regrettés  par  Tlte-Iive  avec  tant 
d'amertume. 

Lrs  affaires  avaient  nvbri  Tribonien  pour 
l'accompli>soment  de  l'œuvre  que  méditait  l'em- 
pereur. Il  s'agissait  de  restaurer  la  législation , 
4'cu  recueillir  les  monuments ,  de  classer  ies 
opinions  des  anciens  jurisconsultes,  de  rem- 
placer la  confusion  de  la  jurlsprudent^  par 
l'unité  de  la  loi.  Justinien  avait  lui-même  tracé 
le  plan  de  ce  travail.  Il  en  confia  l'cxéeutiiMi  à 
Triiwnien^  celui-ci  choisit  des  collaborateurs 
dans  les  àio\es ,  dans  la  magistrature  et  dam  le 
lianreatt.  Llktstidre  a  conservé  les  noms  de 
Théophile,  Dorotliée,  des doux Constantin,  de 
Craliiiiîs ,  Ktiennc ,  Mennas ,  Thimotlu'e ,  Ttia- 
lalée,  I.tonidc,  Lcontius.  Platon,  .laeques  tl 
Jcau.  L'empereur  leur  a\aii  uceordc  dix  aa<> 
pour  terminer  cette  vaste  entreprise  ;  troissulil- 
rent  à  la  eo^tmlssion ,  et  le  recueil  législatif, 
commencé  au  mois  de  décenibi  c  ô30,  fut  pro- 
mulgué au  mois  de  décembre  533  ,  sous  le  dou- 
ble titre  de  Digata  ou  Pandectœ.  {f^oyes 
])ioB8TB  et  Pahdicsbs.) 

fin  travaillant  aux  Fandectis ,  on  comprit  la 
nécessité  d'un  livre  élénentaire  ;  ce  fut  l'objet 
deslKSTiTiiTBS.  (Voyez  ce  mot.)  Composées  par 
Tribonien  et  par  les  professeurs  Dorothée  et 
Théophile,  elles  fuient  publiées  avant  les  l'an- 
deettt.  Tribonien  avait  concoum  à  la  rédaction 
*d*un  premier  recttrî!,  publié  au  mois  d'avril 
629,  qiii  porte  le  nom  d'Ancien  Code,  et  qui 
ne  nous  est  pas  parvenu.  11  fut  chargé,  avec 
ipiatre  autres  jurisconsultes,  de  mettre  le  Code 
en  harmonie  avec  les  Pandectes  et  les  bistitntes, 
de  le  compléter  par  un  certain  nombre  de  consti< 
tntiooiMndiies durant  la  confeetiondti  Digeste, 


et  les  coMlbitioiis' connues  sons  le  nom  des 

Cinquante  Décisions.  Ce  travail  produisit  un 
nouveau  Code ,  que  l'empereur  ptwnulgua  Stt 

mois  de  noven  !  rc  :,3  <. 

De  cette  époque  à  celle  de  sa  mort,  arrivé© 
vers  i'an  547,  on  ignore  a  quelles  occupations 
se  voua  Tribonien.  La  rédaction  des  Fandectes 
soflit  à  la  gloire  de  son  nom.  Comme  tous  les 
hommes  éminents,  Tribonien  est  jugé  diverse- 
ment dans  les  écrits  contemporains.  A  la  ltos- 
sièreté  des  injures ,  au  cynisme  des  imputations 
que  récèlent  quelques-uns  de  ces  écrits  »  Il  est- 
aisé  de  voir  que  son  élévation  suscita  beaucoup 
d'envie,  et  que  son  caractère  a  souffert  des 
attaques  qui  ne  pouvaient  atteindre  son  génie. 

J.  Lakclais. 

TRIBORD  {mariné).  Nom  que  les  marins 
donnent  au  côté  droit  d*nn  navire,  quand ,  de 
l'arrière,  ils  regardent  l'avant.  Ou  a  cru  que 
tribord,  écrit  souvent  dans  les  vieux  dietion- 
nriires  stribord  et  dexLribord,  venait  de  destrr 
ajouté  à  bord  ;  mais  nous  avons  démontré  dans 
le  Mémoire  n*  8  de  notre  Anskhlo^  fumUa 
que  ce  mot  vient  du  Nord,  de  slMcrd^ 
starboardy  slyrbord,  stuerbord^  etc.,  com- 
post's  de  bord,  e6té,  et  star,  siicr^  styr,  etc., 
gouvernail.  Quand  ie  gouvernail  était  place 
au  cété  du  navire  et  à  droite ,  ainsi  que  le  prou« 
vent  les  monujnents  et  le  texte  de  Wace  cités 
par  nous,  on  nomma  tout  naturellement  le 
coté  droit ,  côté  du  gouvernai! ,  dijrhrml ,  d'où 
i\o\\  (t  stribord ,  qui  est  une  pi  emiere  corruption 
de  laquelle  est  sortie  exlnbord^  prononciation 
méridionale,  et  ensuite  tribord  qui  a  prévalu 
contre  l'étymologie,  OU  plutôt  parce  que  l'éty- 
moloizie  était  inconnue.  —  Tribord  est  le  côté 
honorable  à  bord  des  navires  français.  A.  2 al. 

IMBOULET,  fou  de  Louis  XII  et  de 
François  I«%  naquit  à  Btols,  vers  la  fin  du  XV* 
siède.  Louis  Xp  se  l'attacha  et  le  prot^;ea 
contre  les  insulté.s  des  pages  et  des  valets  qnl 
s'amusaient  de  la  difformité  du  pTnvrt»  fou. 
Marot  a  tracé  son  portrait  :  petit  de  taille,  bossu, 
la  poitrine  plate,  le  front  étroit,  le  nez  long,  \ 
les  yeux  à  fleur  de  tête,  tel  était  Triboulet  an  \ 
physique.  Son  car.nctère  d'ailleurs  était  jovial  ; 
et  s'il  est  vrai  que  l'on  ne  prête  qu'aux  ricf  r s,  les 
criti(|U('s  les  plus  sévères  seront  forcés  dVnouer 
que  les  bons  mois  et  les  réparties  spirituelles 
qt'on  lui  attribue  ne  sont  pas  tonsde  l'invenllon 
des  faiseurs  û*anas.  Les  bontés  de  Louis  Xtt 
pour  lui  fti^t  payées  d|unc  tendre  reoranata- 
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Miice.  Tiiboulet  suivit  son  maître  dans  respé- 
ditkm  que cdui'd  dirige» contre  les  vénitiens; 
mais  II  n'était  pas  tenu  d'nvnir  du  courage,  et 
le  bruit  dti  cnnon  l'effiava  tellement,  qu'il  alla 
se  cacher  sous  un  lit  aux  premiers  coups  ((ui 
résonnèrent  n  sou  oreille.  Après  la  mort  de 
LouftXII,  Françoif  l**  prit  TriiMmIet  en  afr 
fection;  Il  s'anuisaft,  dlt-OD,  à  laf  demander 
son  avi3  sur  les  affaires  les  plus  iraportantes, 
et  les  réponses  du  fou ,  sous  leur  enveloppe 
légère,  cachaieut  quelquefois  un  grand  sens. 
Cest  sans  doute  à  cause  de  cela  que  Rabelais 
lut  donna  le  nom  de  Mwrotwhê^  le  Fou-Sage. 
Voici  quelques-unes  de  ses  réparties.  Charles- 
Quint  nyant  demande  à  Fraurnis  I''''  de  lui  per- 
mettre (!e  traverser  ses  étals  pour  aller  chùUer 
les  Flandres  révoltées ,  Triboulet  s'écria  que 
^11  voyait  Tempereuril  lui  donneraltson  bonnet. 
Charles-Quint  étant  v^tt  à  Paris;  «  Sire,  dit  le 

■  fou  à  Fr  niçois  I*',  je  reprends  mon  bonnet  et 
«  vo«s  en  fais  présent.  »  Un  autre  jour.  Tri- 
boulet  s'étnnt  plaint  d'uu  seigneur  qui  l'avait 
menacé  de  lui  faire  dqnner  des  eon^  de  bAton , 
son  maître  Jura  que  si  quelqu'un  osait  exécuter 
une  pareille  menace ,  il  ferait  pendre  le  coupable 
un  quart  d'iieure  après  :  «  Ahî  sîre,  reprit 

•  l'autre,  qu'il  vous  plàisc  le  faire  pendre  un 

■  quart  d'heure  auparavant.  ■  Avant  la  fun^te 
campagne  de  162  5 ,  qui  se  termina  par  la  défkite 
de  Pavie  et  la  captivité  du  roi ,  on  délibérait 
dans  le  conseil  de  (inetle  niruiîcre  ou  s'oin  rirait 
le  passage  en  Italie;  plusieurs  moyens  étaient 
proposés;  Triboulet  prit  la  parole  :  <  Vous 
«  croyez  avoir  déddé  merveilles  ;  mais  tous 

•  ces  avis  ne  me  plaisent  pas  i  mol et  vous 
«  n'oublie»  que  le  point  essentiel.      Ebl  quel 

■  est-il?  lui  (lenianf!ri-!-on.  —       moyen  de 

•  sortir,  dont  personne  ue  p;iile.  »  Triboulet 
n'était  qpsiri  fou,  qu'il  se  bornât  à  la  saillie  du 
moment  ;  Il  avait  ses  tablettes  sur  lesquelles  il 
notait  diez  les  autres  tout  ce  qui  dans  leurs 
actions  lui  paraissait  digne  d'entrer  en  com- 
paraison nvcc  ce  qu'il  laisait.  Triboulet  mourut 
vers  l'an  1 Ô3G.  M.  Voism. 

TMBU.  Ce  mot  est  suscqtlible  de  plusieurs 
aeeepUons;  nous  ne  nous  occupons  ici  que  des 
divisions  de  nation  ,  et  sans  examiner  si  tribu 
est  une  traduction  bien  exacte  du  mot  lmcc 
fpT^ta^  sans  nous  arrêter  aux  tribus  des 
Hd»renx ,  non  plus  qu'à  «elles  d'AMicoes ,  nous 
«feorderons  surMe^hamp  rhlstoire  romaine. 
Aui  PorUgine»  R(mie  eut  troîa  tribus  subdivisin 
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eu  trente  curies.  Chaque  nation  avait  une  divi> 
sionqul  lui  était  particulière;  oelle  partrolséUdt 

propre  aux  Romains  :  ils  eurent  les  Ramnes  f 

les  Titicns  et  les  Lucères,  pour  représenter 
i'elément  romain,  snbin  et  étrusque.  H  faut 
bien  distinguer  entre  les  tribus  de  famille  et  les 
tribus  locales»  bien  qne  dans  Torigine  II  pAt  y 
avoir  Identité,  patoe  qu'on  assignait  toute  une 
région  à  une  tribu  de  famille.  Les  tribus  de 
Servius  Tullius  déjà  étaient  locales  ;  mais  long- 
temps encore  l'aristocratie  de  fortune  qu'il  avait 
organisée  ne  tint  pas  compte  de  cette  consti- 
tution; et  les  comices  par  ceirturies,  véritabin 
assemblée  de  la  nation,  votaient  par  classes, 
non  par  tnl)u,  quoique  dés  lors  les  tribus  fussent 
dis  divisions  de  région  tout-ft-fait  différentes 
des  trois  premières  divisions  de  la  nation.  Quand 
Porsoma  vainquit  la  république,  elle  souffrit 
une  perte  de  territoire ,  ce  qui  est  manifeste  par 
la  mention  d'un  moindre  nombre  de  tribus;  on 
n'en  trouve  plus  que  vingt-une  rurales  et  qua- 
tre urbaines.  Les  tribus  s'accroissent  ensuite  de 
nouveau  jusqu'au  nombre  de  treatu-duq  ;  en 
entassidt  dans  les  tribus  rurales  les  affranchi! 
et  les  ouvriers  :  c'étaient  les  dernières  pour 
l'influence  et  la  considération  A  la  fin  du 
3«  siècle  deRomc,  par  suite  des  propositions  de 
Volero  Pui)lilius  ,  les  comices  par  tribus  (véri- 
table assemblée  plébéienne)  acquirent  le  droit 
de  délibérer  sur  les  affaires  publiques  et  de 
vot<"r  des  plé])iseites  que  l'on  portait  d'abord  au 
sénat,  puis  aux  comices  par  centuries.  Depuis 
la  législation  décemvirale,  les  patriciens  parais- 
salent  avoir  été  fimidnadans  les  trllMis,où  la  voix 
du  pauvre  valait  eelte  du  riche,  à  la  dlCCérence 
des  anciennes  centuries.  La  répartition  de  ces 
dernières  <1îo>sles  tribus  est  une  des  plus  grandes 
révolutions  de  l'histoire  romaine,  et  les  auteurs 
sont  muets  sur  ce  point,  eu  sorte  que  les  mo- 
dernes se  divisent  sur  l'époque  oil  elle  eut  lieu , 
et  sur  la  manière  dont  elle  s'opéra.  Y  eut-il 
trois  cent  cinquante  centuries,  comme  le  veulent 
Piiulagotbus ,  Savigny ,  Burehnnii  ?  n'y  en  eut- 
il  que  soixante-dix,  comme  le  pense  ISiebuhr 
(  deux  par  classe  )  ?  leur  nombre  étalt-il  de  troH 
cent  dix ,  comme  Hullmaon  cherche  h  l'établir? 
Ce  sont  des  questions  que  j'ai  indiquées  et 
traitées  dans  mon  7«  volume  ?siebuhr.  Cet 
historien  croit  aussi  pouvoir  (ii  Itérer  Jusqu'au 
$«  siècle,  l'organisationnoiivelle  queHuUmaun 
et  d'autres  pensent  avoir  été  faite  dès  le  oouh 
mencemcnt  de«la  république*  Ce  smit  Ift  M 
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grandes  coDtroverses  (pic  les  bornes  de  cet  arti- 
cle oe  permettent  pas  même  d'analyser. 

DE  GOLBKEY. 

TBIBIIN^  TBiBUNAT.  {Hist,  anc.). 
1m  tribims  du  peuple  {tribuni ptebU)  flirent 

créés  à  la  suite  de  la  retraite  du  peuple  romain 
fur  le  Mont  Sacré.  Cette  sédition ,  comme  on 
sait,  eut  pour  cause  l  extréme  misère  du  peuple 
de  Rome,  et  pour  dicf  un  plébâeo,  Sidnius 
Bellutus,  bomme  de  paroleet  d*exécoti<Hi.  Deux 
fois  déçu ,  par  l'opposition  des  patriciens ,  dans 
l'espérance  que  lui  avaient  fait  concevoir  pour 
rnbolition  des  dettes ,  les  prome&bes  du  consul 
Servilius  et  du  dictateur  Manius  Yalerlus,  le 
peuple  alla  eamper ,  en  armes ,  à  trois  milles  de 
Borne.  Le  sénat  s'eflCiraya  des  conséquences  que 
pouvait  entraîner  cette  sédition,  et  souscrivit 
au  vœu  du  peuple.  L'abolition  des  dettes  fut 
prononcée  ;  mais  cette  satisfaction  pui  ut  insuf- 
fisante aux  rév<rftés,  qui  ne  consentirent  à 
déposerlesaroBesqu'aprèsavoirobtenu,  comme 
garantie  de  leur  indépendance  à  venir,  la  c  réa- 
tion d'une  magistrature  nouvelle,  qui  leur  fût 
dévouée,  et  dont  les  membres  prirent  le  nom 
de  tribuns  du  peuple. 

Il  n*y  eut  d'abord  que  deux  tribuns;  peu 
après  on  en  créa  cinq  ;  enfin ,  leur  nombre  fut 
porté  à  dix.  Leur  élection  se  faisait  ton**  l<»;  <iui 
dans  les  comices  ou  assemblées  par  tribus,  le 
quatrième  des  ides  de  décembre,  jour  anni\  er- 
mire  deleur  première  création.  Aucun  patricien 
ne  pouvait  être  revêtu  de  cette  char<re,  à  moins 
que  l'adoption  ne  Teut  fait  passer  dans  l'ordre 
plébéien.  Un  plébéien  qni  était  sénateur  ne 
pouvait  même  pas  être  tribun. 

Têtus  comme  les  simples  pulleuliers,  ils , 
n'avaient,  dans  leur  origine,  ni  la  qualité  de 
sénateurs,  ni  juridiction  sur  leurs  concitoyens, 
ni  le  pouvoir  de  convotincr  les  a5scinl)lécs  du 
peuple;  niais  il  sufllsait  qu  ils  dc?iiandasscnt 
I*é1ai%lssementd'nn  prisonnier,  pour  qnll  fût 
rois  en  liberté  sur-le-champ.  Leur  droit  s*éten- 
dait  même  jusqu'à  le  soustraire  nu  jugement 
prêt  à  être  rendu  contre  lui  Pour  montrer  qu'ils 
devaient  secourir  tout  le  monde ,  ils  étaient 
tenus  de  laisser  leurs  maisons  ouvertes  la  nuit 
eooune  le  Jour.  Leur  autorité  était  renfermée 
dans  l'enceinte  de  Rome,  et  aUn  que  le  peuple 
fût  toujours  dans  la  ville  des  proteeteui*s  en 
mesure  de  prendre  sa  défense,  il  ne  leur  etiiit 
pus  permis  de  sVn  absenter  un  jour  entier,  si 
fc  n*csl  dans  les  fériés  lalinet  et  lorsqu'ils 


sortaient  pour  les  affaires  de  la  république. 

Ils  pouvaient  convoquer  le  sénat  quand  il 
leur  plaisait;  mais  ils  n'y  étaient  ndmis  que 
lorsque  les  consols  les  faisaient  appeler  pour 
avoir  leur  avis  sur  quelque  affiûre  ooneetnant 
les  intérêts  du  peuple.  Dans  les  cas  ordinaires, 
ils  assistaient  à  ses  délibérations ,  assis  sur  des 
bancs  vis-à-vis  de  la  porte  du  lieu  ou  se  tenait 
l'assemblée* 

Le  plus  important  des  privilè|^  attadiés  à 
leur  charge ,  était  le  pouvoir  qu'elle  leur  con- 
férait de  s'opposer  nov  ordonnances  du  sénat , 
et  à  tons  les  actes  des  magistrats,  par  celte 
simple  formule  devenue  si  célèbre  :  f^eto, 
c'est^pdlre,  f  empêche  ^  quils  apposaient  an 
bas  des  décrets  jugés  par  eux  contraires  à  la 
liberté  du  peuple.  La  force  de  cette  opposition 
était  telle,  que  ceux  qui  n'y  obéissaient  pas, 
quel  que  fût  leur  rang,  étaient  aussitôt  conduits 
en  prison  par  une  espèce  d'huissiers  noBunés 
t  iotom,  dont  les  tribuns  étaient  loi^fonrs  pré- 
cédés. Leur  personne  était  sacrée  et  inviolable 
(sacrosancti).  Une  parole  in jurieus<>  proférée 
contre  eux ,  entraînait  la  couiiscaliou  des  biens. 

Le  pouvoir  que  les  tribuns  possédaient  d'ar- 
rêter, par  leur  veto,  rcxéeution  de  tous  les 
décrets ,  de  quelque  magistrature  qu'ils  énui- 
nasler  t ,  les  ertt  rendus  complètement  maîtres 
de  la  république  ,  si  la  résistance  de  Pun  d'eux 
n'eût  sufli  pour  annuler  loppositiou  de  tous  ses 
collègues.  Là  était  la  sauve-garde  dn  aénat 
contre  l'empiétement  de  l'anlorité  populaire. 
Aussi  ne  négligealMl  rien  pour  s'assurer  ce 
moyen  de  salut. 

Les  trilHjns  du  peuple  néanmoins  ne  tardèrent 
pas  à  accroître  tellement  le  eerele'  de  leurs 
attributiona  et  les  prérogatives  de  leur  duvge , 
que  la  république  devint  bientôt  une  sorte  de 
démocratie  pure,  ou  du  moins  un  gouvernement 
mixte.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail 
des  luttes  soutenues  par  les  tribuns  contre  le 
sénat  et  la  puissance  consulafareàlaqudieib 
portèrent  un  coup  funeste.  L'histoire  de  la 
république  se  trouverait  comprise  presque  toute 
entière  dans  cette  narration,  qu'on  peut  lire 
dans  rexcellent  ouvrage  du  1  ubbé  Vertot ,  sur 
lesrévolntiona  romaines.  Les  tribuns  qui  jou^ 
rent  la  plus  grand  rôle  dans  les  affaires  de  l«ir 
temps,  furent  TibériusetCttlusGBACCRiis  {wy. 
ce  mot  ). 

La  retraite  du  peuple  sur  le  Hlonl  Sacre  avait 
eu  pour  résultat  la  création  des  tribuns  d« 
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piople;  MB  nfas  de  prendre  les  arroes,  dans  nn 
tts  prdMDt,  contre  les  Eques  et  les  Volsqaes 

qui  ravageaient  le  territoire  de  la  républiiiue  , 
amena  la  création  des  tribuns  militaires  {tnbuni 
miiaurn)  qui,  pris  moitié  dans  Tordre  plébéien, 
moitié  dans  Toidrepatrieien ,  flireDt  substitués 
aux  eonsols  dans  leeonunaodemeDt  des  armées. 
Leur  nombre  fut  de  trois  d'atwrd ,  ensuite  de 
quatre,  et  enfin  de  six.  Cette  macn'strature  ne 
fut  pas  de  longue  dorée.         A.  Dauvin. 

TBIBONAL  [jvrU^.),  Les  questions  qui  se 
fattadieDt  à  ee  mot  seraient  Immenses,  s'il  fsl- 
laltles  traiter  toutes.  A  quelle  époque  la  justice 
fut-elle  régi  Héretnent  organisée  chv7  1rs  fiiffé- 
reots  peuples?  Quelles  furent  les  niodihi'ations 
que  subirent  successivement  les  tribunaux  ?  De 
quelle  manière  sont-lls  constitués  aujourdlrai? 
N'j  amrait-il  pas  encore  de  nouvelles  et  impor* 
tantes  améliorations  à  y  introduire?  La  multi- 
plicité des  tribunaux,  dans  certains  états,  n'est- 
elle  pas  nuisible  aux  intérêts?  Toutes  ces  ques- 
tions, et  nue  foule  d'autres,  trouveraient  id  na- 
tnrdlement  leur  place,  si  des  limites  ne  nous 
étaient  imposées. 

Nous  nons  bornerons  donc  à  jeter  un  roup 
d*9it  rapide  sur  1  organisation  des  tribunaux 
dans  l'antiquité,  et  en  France ,  jusqu'à  la  révo- 
latlGii  de  1789.  Noos  indiquerons  ensuite  cdie 
des  tribunaux  actuels  de  France  et  des  princi- 
pales nations  étrangères. 

TaiBUNAi  x  AîNCiEWS.  L'organisatton  judi- 
ciaire en  Egypte  était  fort  simple.  Les  rois  ju- 
geaient une  partie  des  contestations.  Les  autres 
étaient  portées  devant  un  tribunal  composé  de 
trente  ju'^^es,  choisis  dans  les  différente??  villes. 
Leur  juridiction  s'étenrlnît  sur  tout  le  royaume. 
L'état  fournissait  a  leurs  besoins,  l^es  procès 
ftlnstnilsaient  par  éerit.  La  contestation  parais- 
sant MfBsammentéeiaireie,  le  président  se  le- 
vait, réunissait  les  voix,  et  s'approcliant  de  ce- 
lui des  plaideurs  qui  devait  gagner  sa  cause,  il 
lui  faisait  toucher  l'image  de  la  vérité,  qui  pen- 
dait à  son  collier  d*or 

La  même  simplicité  se  remarque  ehes  les  Hé- 
bremc.  La  justice  émanait  du  roi.  Dans  chaque 
vîtîf  s,p  tronvîiient  vinj^-trois  lévites  charpés  de 
Ju'^er  les  contestations  ordinaires.  Les  aflaires 
iraportautes  étaieut  défért'es ,  à  Jérusalem , 
an  conseil  des  anciens,  établi  dès  le  temps  de 
liaiM.  Il  était  préside  par  le  grand-prêtre ,  et 
se  composait  do  soixnnte-dix  lévites,  prêtres  mi 
çbeft  de  famille,  l^e  lieu  où  tous  les  juges  tc- 
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noleut  leurs  séances  était  la  porte  des  Tilles  9e 
là  vicntqoe  dans  TÉcriture,  le  mot  porté  est 

souvent  employé  pour  signifier  le  tribunal  ou  le 
conseil  de  chaque  ville.  Comme  la  loi  de  Dieu 
réglait  les  affaires  temporelles  aussi  bien  que  la 
religion  publique ,  Il  n'y  avait  pas  de  distinetloil 
entre  lestribunaux.  Lesmémes Juges  décidaient 
les  cas  de  conscience  et  terminaient  les  procès 
civils  ou  criminels.  Aussi  y  avait-i!  chez  les 
Hébreux  un  très  petit  nombre  de  chaires  publi- 
ques. Sous  Josué,  on  n'en  trouve  que  quatre  : 
celles  des  sénateurs,  des  cliefii,  des  Juges  et  des 
exécuteurs  ;  ces  deux  dernières  étaient  eomiK 
lées  par  les  lévites. 

Dans  les  républiques  de  la  Grèce ,  la  justico 
émanait  du  peuple.  A  Athènes,  il  chuisissait  ses 
magistmts  dans  les  quatre  derniers  Jours  de 
chaque  année.  Leur  personne  était  sacrée  ;  et  la 
privation  d'une  partie  dfs  droits  et  des  privilè- 
ges attachés  n  fa  ([uahtc  de  citoyen  était  la  peine 
encourue  par  (|uieonque  les  insultait  et  les  in- 
juriait, lorsqu'ils  portaient  SUT  la  tète  la  een- 
ronne  de  rayile,  symbole  de  leur  dignité. 

La  première  et  la  plus  importante  des  macls- 
tratnres  d'Athènes  était  celle  des  archontes.  Us 
étaient  au  nombre  de  neuf.  Les  trois  premiers 
présidaient  chacun  on  tribunal,  composé  de 
deux  assesseurs  qu'ils  choisissaient  eux-mémo^ 
où  se  portaient  en  premlèrelnsiance  lesaflUres 
peu  importantes  on  qui  demandaient  nnc  prom- 
pte décision.  Les  six  derniers ,  sous  le  nom  de 
thesmotkètes  ^  formaient  un  second  tribunal  ^ 
dont  la  Juridiction  embrassait  certaines  contas* 
tations  spéciales* 

On  comptait  en  outre  dix  tribunaux  ordinai- 
res présidés  par  les  archontes.  Quatre  jugeaient 
les  meurtres  j  les  six  derniers  étaieut  établis 
pour  connaître  des  antres  procès  éMh  on  cri> 
mincis.  Ces  dix  tribunaux  étaleirt  composés  dia- 
cun  de  cinq  cents  juges ,  pris  dans  les  rangs  du 
priiplc.  On  donnait  a  chacun  trois  oboles  par 
scance.  Le  plus  célèbre  de  ces  tribunaux  était 
celui  des  béllastes.  Dans  les  occasions  solen- 
nelles, les  Juges  des  autres  tribunaux  se  réunis- 
saient aux  siens,  de  telle  sorte  que  le  nombre 
dépassait  quelquefois  six  mille. 

Tous  les  ans,  quarante  officiers  de  justice 
parcouraient  les  bourgs  de  l'Attique ,  et  s'y  éta- 
blissaient pendant  quelques  Jours  pour  sta> 
tuer  sur  de  légers  délita  on  des  OQQtestatfcMU  C^ 
viles  de  peu  d'importaoce. 

Dans  certains  m,  les  contestations  étftUifit 
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avalent  toujours  le  droit  de  s'en  rapporter  à 
leur  décision;  ils  les  dési^naipnt  rux-mêmes, 
iHi  bien  UQ  archoute  tirait  leurs  itonis  au  sort. 
Quand  tes  ubllns  avalent  été  durais  par  lea 
Ittrttct  oooteÉlaiiteB,  iear  aentenoe  était  tana 
afpel.  Baos  l'autre  cas ,  ils  ne  jugeaient  qu'en 
pn'mifTC  fnstnnoe.  Les  arbitres  devfiiont  avoir 
une  [)rol)ite  reconnue,  et  être  âges  d  environ 
Boixaule  ans.  On  eu  tirait  annuellemeot  qua- 
rante-qmitre  an  sort  dans  dwqoe  tribn. 

Le  premier  de  tous  les  tribunaux  d'Athènes 
était  l'aréopage.  5ioIon  le  chargea  du  maintien 
'ûe^  mœurs;  il  connut  alors  de  presque  tous  les 
crimes,  de  tous  les  abus  et  de  tous  ies  vices. 
Llioiiildde  Toknitalre,  rcropoisoniieoieDt ,  le 
tol^  lei  Inoeadlca,  les  innovatlma  rellgleittes 
et  polltlfpics,  oeeupèrent  tour  fi  tour  sa  vigi- 
lance. Sa  puissance  était  énorme.  Il  pouvait  con- 
damner comme  dangereux  tout  citoyen  inutile, 
at  conuDe  erimlnelle  tonte  déjpense  qnl  exeédtf t 
b  fDrtnne  des  dtoyens  qui  la  fiibaient;  mais 
cette  autorité  n'eût  de  durée  qu'un  siècle.  Peu 
de  temps  après  Périclès,  la  juridiction  de  l'a- 
réopage be  bornaitaux  meurtres  et  aux  blessures 
volontaires,  aux  erimes  d'incendie  et  d'empoi- 
Bonoement,  et  à  qnelqnca  antra  délits.  Les  ar> 
féts  de  l'aréopage  étaient  précédés  d'imposantes 
céi-émonles.  Les  deux  parties,  placées  au  mi- 
lieu des  débris  sanglants  des  victimes,  faisaient 
un  scriueut  qu'elles  accompagnaient  d'impré- 
eatlons  terribles,  et  prenaient  à  témoin  lea  re* 
doutables  Euménides,  dont  le  temple  était  voi- 
sin. On  dîseutnit  ensuite  la  cause;  et  afin  que  les 
juges  ne  fussent  pas  eutraint^  pnr  les  gestes  on 
le  regard  des  orateurs,  les  audiences  de  1  aréo- 
page avaient  lien  la  nnlt.  Ladiscnaslon  termi- 
née, les  Jnges  déposaient  sileneleosamentlenrs 
suffrages  dans  deux  urnes  ;  l'une  s'appelait 
l'urne  de  la  mort  ;  l'autre  celle  de  la  mîsorieorde. 

La  juridiction  des  tribunaux  d'Athènes  s'é- 
tendait sur  toutes  les  villes  et  sur  toutes  les  Ucs 
qui  appartenaient  à  la  république.  Il  but  encore 
remarquer  à  Athènes  la  chambre  des  comptes  j 
rfriit  compn.si'e  de  dix  magistrats  élus  eh;i- 
quc  année  dnns  l'assemblée  du  peuple.  Klle 
avait  pour  mission  de  vériiier  ies  comptes  des 
■énateurs,  des  ardiontes,  des  eommandants  des 
galères,  des  ambassadeurs,  et  généralement  de 
tous  les  fonctionnaires  publics.  Elle  connaissait 
comme  cour  Judicaice  des  accusatiouâ  de  pé' 
«alat. 
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L'organisation  des  trlbnnanx  dans  les  antrts 

états  de  la  Grèce  n'est  pas  bien  connue. 

I  premier  de  tous  les  tribunau.x  romains 
était  le  sénat.  i><i  juridiction  embrassait  tous  les 
délits  pubUes  oommis  à  Borne  on  dans  le  reste 
de  l'Italie*  R  parait  cependant  qu'il  n'était  pas 
le  seul  juge  des  crimes  punis  de  la  peine  capitale. 
Lorsque  Claudlus  profana  les  mystères  de  la 
bonne  déesse,  les  consuls  iieraundcrunl  pour  le 
condamner,  la  jonction  du  peuple;  celui-ci  con- 
serva  longtemps  le  droit  de  juger  une  partie  des 
af&ires  eriminelles.  Avant  la  création  des  pré* 
teui  s,  les  consuls  étaient  en  possession  de  la  ju- 
ridiclion  civile  ;  mais  de*^  le  (juatrième  siècle  de 
la  fondation  de  Eome,  i  administrutiuu  de  lu 
justice  Itat  démembrée  du  eonsntat,  et  donnée 
à  un  magiatrat  nommé  préteur.  Choisi  d'abord 
parmi  les  particiens ,  il  put  l'être  bientôt  parmi 
les  plébéiens.  Plus  Uird,  ou  créa  un  swîond 
préteur^  chargé  de  juger  les  procès  qui  s'éle- 
vaiententre  des  étrangers,  on  entre  é»  Romi^ni 
et  des  étrangers  ;  on  le  nommait  pcétenr  étran- 
ger {pcrcgrinvs  )  par  opposition  au  préteur  ur- 
bain {urhfrn?t':\  dont  la  Juridiction  nes'étendait 
que  sur  les  iioiuams. 

La  charge  des  préteurs  était  annuelle  ;  ils  ne 
prononçaient  pas  ordinairement  la  aentênce. 
Après  que  les  plaideurs  leur  avaient  exposé 
la  contestation,  ils  les  renvoyaient  devant  on 
ou  plusieurs  citoyens  qu'on  appelait  arbitra  ou 
juges,  suivant  les  cas,  etauiiqueis  ils  dressaient 
d'avance  la  fiirmule  du  Jugement.  Ainsi  le  ma- 
gistrat avtf t  la  prépavaticB  de  Taffiiire,  l'indi- 
mtion  du  droit  {jurùidiclio)  eX  l'exécution  du 
jugement  [imperium).  Le  juge  n'était  charue 
que  de  l'examen  des  faits  et  du  jugement.  11  y 
avait  à  RomCi  à  la  finde  la  république,  soixante- 
quatre  préteurs,  qui  avaient  tous  des  tribunaux 
particuliers. 

TJo  dps  premiers  soins  d'Auguste ,  lorsqu'il 
eut  (It'jxmillé  la  robe  des  triumvirs,  fui  de  re- 
former la  justice.  II  réduisit  d'abord  le  nombre 
des  préteurs  de  la  vOleà  sdze,  et  établit  au> 
dessus  d'eux  le  préfet  de  Rome,  dontla  juridico 
tion  s'étendit  juscju'à  cinquante  stades  autour  de 
la  ville.  Le  préfet  de  la  ville  ne  pouvant  juger 
par  lui-même  tous  les  procès,  on  lui  donna  dcu.x. 
subdélegués;  l'on  avait  la  police  des  vivres  ; 
l'autre  exerçait  sa  juridiction  sur  lesvoleura, 
sur  les  fdous  et  sur  les  malfaiteurs. 

Chaque  province  était  gouvernée  p&t  uu  pré- 
gideut  ou  par  un  piocousui ,  chargé  en  même 
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temps  de  radmtnistratlon  de  la  Justice.  Les  pro- 
consuls avoient  plusieurs  subdélégués  qu'ils  en- 
voyaient dans  différents  lieux  de  leurs  gouver- 
nemeuis,  pour  y  rendre  la  Justice  à  leur  place. 
L'appel  des  loges  des  petites  vllln,  destMmrgs 
et  des  villages,  était  porté  au  tribunal  de  la  ville 
capitale  delà  province.  Les  tribunaux  de  Rome 
H)nnnJssnîent  en  appel  des  contestations  agitées 
dam  les  tribunaux  des  villes  capitales  des  pro- 
^oecs.  Dans  CMtalns  cas,  ou  pouTaltenappèler 
à  renhpeteiir. 

L'invasion  du  tv«  siècle  et  les  longs  désastres 
qui  la  suivirent  laissèrent  longtemps  les  droits 
et  la  vie  des  citoyens  à  la  merci  de  la  violence 
aveugle  et  de  la  force  brutale.  Les  baitares 
avalent  peu  de  lois  et  des  Idées  fort  impartUtes 
snr  la  justleo.  T>ans  le  plus  grand  nombre  des 
cas ,  les  chefs  des  tribus  ou  les  prôtrf^'!  jugeaient 
souverainement  les  contestations.  Eu  d'autres 
circonstances,  le  peuple  lul-ménae  pronon- 
çait; on  déléguait  à  cet  effet  quelques  hom- 
mes choisis  parmi  les  plus  sages  ou  les  plus 
bmvcs.  On  se  rassemblait  le  plus  souvent  dans 
les  forêts,  au  bord  des  hc^,  des  rivières,  ou  sur 
les  montagnes.  Quant  suuit  Louis  rendait  ia  ju^ 
tice  au  pied  d*UD  diéoe ,  il  ne  lihlsalt  que  siéger 
a»  tribunal  de  ses  deux. 

L'intervention  du  clergé ,  les  traditions  con- 
servées de  la  jurisprudence  romaine,  le  progrès 
tuiturel  de  la  suciélé,  et  la  marche  de  la  civilisa- 
tion amenèrent  peu  à  peu  d'utiles  innovations 
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JuridietioHordiyinirc.  KIte  comprenait  les 
prévAts  royaux,  les  sénéchaux,  les  baillis  ,  les 
présidiaux,  les  conseils  supérieurs,  les  parle- 
ments ,  le  conseil  des  parties. 

Prététét  rofolm.  Les  prévdis  royaux  Ikirent 
établis  pour  recevoir  les  droits  du  roi  dans  une 
certaine  étendue  du  pays.  Plus  tard,  ils  connu- 
rent en  pr(  mièrc  instance  de  toutes  les  aflaires 
civiles  et  cntnineiles  daus  le  ressort  de  leur 
Jnridietion,  et,  par  appel,  des  seoleaee»  ren- 
dues dans  les  Jnstlees  seigneuriales. 

Le  grand-prévôt  de  France  était  un  officier 
chargé  de  juger  les  personnes  qui  étaient  à  la 
suite  de  la  cour,  dans  quelque  ticu  qu'elle  se  * 
trauvit.  Cette  prévAlé  se  eompoealt,  outre  le 
grand-prévét,  de  deux  lieutenants^géaémux 
civils,  criminels  et  de  police,  d'un  proenrear 
dii  roi.  d'un  substitut,  d'un  greffier  receveur 
eu  consignations ,  de  douze  procureurs ,  de 
quatorze  huissiers  et  de  trois  notaires. 

Sénéchaussées.  L'alitorllédessénécbaui^* 
brassa  d'abord  les  lois,  les  armes  et  Ses  floan- 
ccs.  Sous  la  troisième  rnee,  il?  eonnurent  seu- 
lement des  cas  royaux  etdesaïuses  d'à]  pi'l  du 
territoire  des  comtes.  Les  sénéchaussées  se  cou- 
fondlrent  enfin  avec  les  beilllages. 

SstfHogwf.  Les  bailliages  se  composaient, 
outre  le  ballll ,  de  trois  lieutenants-généraux  , 
d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  eonseil- 
1ers,  de  deux  avocats,  de  deux  greffiers,  et  de 
procureurs  dont  le  nombre  wtait  selon  l'Impor- 


naux  s'établirent,  et  leur  autorité,  de  plus  en 
plus  salutaire  h  mesure  qu'elle  était  plus  ferme 
et  plus  solide,  contribua  a  la  régénération  de  la 
société.  Nous  ne  saurions  entrer  dans  le  détail 
de  ces  développements  nombreux,  qui  appar- 
ttennent  à  lliistoire générale.  Nous  devons  nous 
borner  à  indiquer  quelle  était  l'organisiition 
des  tribunaux,  au  moment  ou  il  est  possible  de 
la  saisir  d'une  manière  plus  nette,  c'est-à-dire 
tes  In  denders  stèdes  qui  précédèrent  la  ré- 
volution ftançalse. 

Tribunaux  de  l'ancienne  Fbance.  Deux 
Juridictions  se  partageaient  en  France  l'admi- 
nistration de  la  justice  :  la  juridiction  séculière 
et  la  juridiction  ecclésiastique. 

Jwiâictten  séculière,  Ia  Jurtdictiaii  sécu- 
lière était  divisée  en  ^istloe  rognde  et  selgueu- 
riale. 

La  juridiction  royale  se  subdivisait  en  juri- 
tfftiOD  ordinaire  et  extraordinaire. 


Les  bailliages  Jugeaient,  en  premier  instance, 
des  questions  qui  intéressaient  l'état  des  (  i- 
toyens,  la  noblesse,  les  juridictions,  les  oltlecs 
et  les  officiers  royaux ,  etc.  Eu  appel ,  Ils  con* 
naissaient  des  sentences  rendues  par  tous  les 
juges  du  ressort ,  qui  n'étaient  pas  soumis  a 
l'autorité  immédiate  des  parlements. 

Présidiaux.  Les  présidiaux  étalent  des  tri- 
bunaux établis  daus  les  grands  bailliages  et  les 
grandes  sénéebaussées  du  royaume ,  pour  Juger 
en  dernier  ressort  certaines  csntsslBtlons  dont 
la  valeur  n'excédait  pas  la  somme  fixée  par 
les  éditfi.  Les  Jugements  des  présidiaux  de- 
vaient être  rendus  et  signés  par  sept  juges  au 
moins. 

ConseUs  du  roi.  Les  conseils  du  roi ,  dans  le* 

dernier  état  de  l'organisation  Judiciaire  etadml- 
i^f'^h-ative,  se  divisaient  en  cinq  départements 
principaux ,  savoir  :  le  conseil  d'état,  le  conseil 
des  déj^êches ,  le  conseil  royal  des  finances  i  le 
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CDftscil  vo\d\  de  commente,  et  le  conseil  privé. 

On  tniilaiL  dans  le  conseil  d'état ,  toutes  les 
questions  relatives  aux  ulfaires  extérieures  :  les 
arrdts  étaient  sigués  ea  eommandeineiit.  Le 
counefl  des  dépêches  s'occupait  des  aflUni  re- 
lativcsà  l'administration  intérieuredu  royaume. 
Il  se  C()in]K)sait  du  chancelier  de  France,  de 
quatre  secrétaires  d'état,  des  membres  Uucou- 
dcil  d'état  et  des  mtnislres.  Lecomeilioyal  des 
finances  s'occupait  des  finanoes  et  des  revenus 
(11-  1  état .  etjugeuit  les coutestatious  concernant 
ic  domaine,  les  droits  de  la  couronne,  les  fer- 
nu's  du  roi ,  etc.  Il  se  eomiwsait  du  cbaucelier 
oudugïurde-des'iceaux,  d'un  dief  du  conseil 
des  flnances,  et  des  oonseillen  d*élatclwisb  par 
Je  mi.  Les  fonctions  du  ministère  public  étaient 
remplies  par  les  inspecteurs -généraux  du  do- 
maine. Toutes  les  affaires  commerciales  de  rin» 
terieur  du  royaume  étalent  traltéet  dans  le  oon- 
spII  royal  de  commeroe;  le  oomnciee  atédeur 
fai|Dit  part  le  du  département  du  secrétaire  d'état 
de  la  mr  iie.  Outre  le  garde-dcs-sceaux ,  les 
seerélair.  s  et  les  conseillers  choisis  par  le  roi , 
il  se  c'.aiposait  de  douze  des  principaux  inar> 
clianfU  et  négociants  du  royaume. 

hv.  conseil  privé  connaissait  de  toutes  les  af- 
faii\'S  eontentieu<;f's  qui  intéressaient  le  maintien 
des  lois,  (les  ordonnances  du  royaume  et  de 
l'ordre  judiciaire.  On  y  portait  Luulcs  les  deman- 
des en  cassatiou  d'arrêts  rendus  par  Im  cours 
supérieures  du  royaume,  les  conflits  entre  les 
cours,  les  évocations,  etc.  Les  affaires,  avant 
d'être  portées  au  conseil ,  étaient  examinées  par 
des  commissaires.  Le  roi  était  censé  assister  à 
tontes  ses  séances.  Aussi  ks  maîtres  des  requê- 
tes Aiisaient  toD^lovn  leurs  rapports  ddxNit,  près 
du  fauteuil  royal. 

Parlements.  Les  pai'lements  étaient  au  nom- 
bre de  trei7.e  en  France.  Il  y  en  avait  à  Paris ,  a 
Toulouse ,  à  Grenoble ,  à  Bordeaux ,  à  Dijon ,  à 
fioucn,  à  Aix,ù Bennes,  à  Pau, à  Meta,  à 
Besançon ,  à  Douai  et  i  Nan«y .  (  Foyes  le  mot 
Parleuent.  ) 

La  justice  royale  et  ordinaire  de  la  ville  de 
Paris  prenait  le  nom  de  Châtdel.  (loy.  Cua- 
VBLBT.) 

Jvridieiion  es^mordinaire.  La  Juridiction 

extraordinaire  comprenait  les  juges  consulaires, 
les  amirautés ,  les  maîtrises,  la  cour  des  aides, 
la  cour  des  monuaies,  les  requêtes  de  i'hô- 
lal,  etc.,  etc. 
TrAmauxtomulaim,  Les  tribioaux  cou» 


suloires  fui'cnt  établis  pur  François  I<'%  eu  1  ii49| 
pour  juger  les  coutestationsc^ui  s'élevaient  entre 
les  négociants  au  su^et  da  leur  Mumerce. 
Presque  tonte  les  grandes  villes  avaieul  des  tri- 
bunaux de  cette  nature.  Ils  étaient  composés 
d'un  jupe  et  dp  quatre  consuls  marcbands.  Les 
parties  avaient  le  droit  de  présenter  elles-mêmes 
leur  défense.  Elles  pouvaient  aussi  la  confier  Â 
des  personnes  choisies  spécialement  par  les  con- 
suls, et  (jui  portaieataIois,ooBmieai^onid'hui, 
le  nom  d'agréés. 

Il  y  avait  aussi ,  dans  les  pays  étrangers,  des 
consuls  envoyés  pai'  le  roi.  Leur  juridiction  se 
bornait  à  juger  les  oootestations  qui  s*élevirient 
entre  Français. 

Amirautés.  Les  amirautés  conniiissaicnt  des 
contestations  relatives  a  la  marine  et  au  com- 
merce de  mer  et  des  délits  commis  par  les  ma- 
rins.  Il  y  avait  des  sièges  d'^lrantédans  toof 
les  pofte  du  rayanme.  La  jnsHoe  s'y  rendait  an 
nom  de  l'amiral.  Les  si(^  particuliers  d'ami- 
rauté se  composaient  d'un  lieutenant-t'énéral , 
d'un  greflier  et  de  deux  ou  trois  huissiers.  Les 
sièges  généraux  de  l'amirauté  connaissaient,  eo 
appel,  des  sentences  rendues  par  les  sièges  par- 
ticuliers. 

Maîtrise-.  T  (  s  maîtrises  des  eaux  et  forêts 
conn'tissairnt  dt  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 
e;iu.\ctuu.v  lut  cts,  comme  l'indique  leur  nom. 
La  maîtrise  particuUète  de  Paris  se  composait 
d'un  maître  particulier,  d'un  Kenlenant,  d'un 
garde-marteau,  d'un  procureur  du  roi,  d'un 
izreflier,  d'un  huissier  et  de  quelques  autresoÛl- 
ciet  s  uumstt-riels.  Le  graud-inaltre  des  eaux  et 
forêts  tenait  antidote  sas  audleaeca  anr  una 
grande  taUe  de  marbre  qui  occupait  tontela  lar- 
geur de  la  grande  salle  du  palais.  De  là  vint  la 
dénomination  de  table  de  marbre  qu'on  donna 
à  la  juridiction  des  eaux  et  furets  de  Paris,  ou 
se  portaient  en  appel  toutes  les  sentences  ren< 
dues  par  les  maîtrises  dn  ressort. 

Cours  des  aides.  Les  cowsdcsaldcs  étalent 
des  tribunax  qui  jugeaient  souverainement  tons 
les  procès  civils  ou  criminels  qui  coucernaient 
tes  aides,  les  gal)elles,  les  tailles,  etc.  {Voyez 
Amis.) 

Cour  du  monmiet.  Laconr  des  monnaiea 

était  une  cour  souveraine  qui  Jugeait  tous  les 
procès  relatifsaux mélauxetauxmonnaits,tant 
au  civil  qu'au  ci'iminel.  £lle  avait  le  droit  de 
condamner  &  toutes  imtes  de  pdncs  aflUctf  vea 
et  mémeà  II  mort*  Les  olQciers  de  cette  com* 
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avatentla  noUette  au  premier  degré.  \  Yotfes 

Ufqtiétex  de  Vhôtel  du  roi.  Cette  Juridiction 
tirait  son  origiue  de  l'usage  ou  ettiient  les  rois 
de  rendre  tmdeniienieiit  ta  Justice  aux  portes  de 
leurs  palais;  elle  s'npixlait  alors  les  plaids  de 
la  porte  de  rit'lfH  du  roi.  A  c-os  pliids  siiccé- 
clcrent  les  n  jut  h  s  de  l'hôtrl ,  c'est-à-dire  les 
requcHes  que  ceux  de  i  hùiel  du  rui  prcseutaient 
pour  demander  jostiee.  Les  membres  do  con- 
seil recevaient  ces  requêtes.  Dans  le  dernier  état 
de  ronrnnisation  judiciaire ,  ce  tribunal  était 
composé  d'un  certain  noTDl)re  de  maîtres  des  re- 
quêtes qui  siégeaient  a  tour  de  r61e,  d'un  pro- 
cureur-géDéral ,  d'unavooal-eénérsl,  d'ungref- 
fler  et  de  six  huissiers.  Il  possédait  une  Juridie- 
thm  souveraine  et  une  juridiction  ordinaire.  A 
la  première  se  rattachaient  les  procès  concer- 
nant la  fulsilicutiou  des  sceaux  des  chancelleries, 
les  demandes  dlionorafm  lisrmées  pur  les 
avocats  au  conseil ,  etc.  Les  requêtes  de  rbôtel 
connatasaient,  en  première  instance ,  des  causes 
de  ceux  qui  avaient  droit  de  eommiUiniiu  au 
grand  et  au  petit  sceau. 

Justices  seigneuriales.  Les  auteurs  uc  sont 
pas  d*aoeord  sur  l'ocigine  des  justices  seigneu- 
riales :  les  uns  la  font  remonter  jusqu'aux  Ger- 
mains; d'antres,  comme  Dumoulin,  les  trouvent 
chez  les  Romains,  et  se  fondent  sur  le  texte  ob- 
scur d'une  I^'ovellede  Justinieu.  Quelques-uns 
seeonteDtent  de  la  rapporter  è  Tétablfisement 
des  fiefs,  c*cst4-dlre  à  Ui  fin  de  la  seconde  race. 
Quoi  qu'il  en  soU,  on  distinp;u»  dans  ces  jus- 
ticfs  îmis  degrés  de  pouvoirs  plus  ou  moins 
étendus,  su\oir  :  la  haute,  la  moyenne  et  la 
bosse  JusUcc. 

Haute  juriiee.  Le  seigneur  haut- justicier 
connaissait  en  matière  civile  de  toutes  les  causes 
réelles,  personnelles  ou  mixtes,  sauf  les  affaires 
réservées  a  la  justice  royale,  telles  que  U  s  con- 
testations  domaniales,  les  procès  concei  nunt  les 
égBsea  cathédralls  et  autres  églises  ayant  pri- 
vilège* En  matière  criminelle,  il  jugeait  tous  les 
délits  commis  dans  l'étendue  de  sa  juridiction, 
sauf  les  cas  royaux ,  comme  le  crime  de  lèse- 
majesté,  de  fausse  monnaie,  de  vols  et  d'ossas* 
sirnts  sur  les  granèi  cben^.  Il  pouvait  eon- 
damner  ft  toutes sor||[L de  peine,  etmémeàia 
mort.  Il  avait,  en  certains  cas,  le  droit  de  oon- 

fljcation. 

Moyenne  justice.  La  moyenne  justice  était 
le  second  degré  de  la  jusliee  seigneiu  ui|c.  Jille 


embrassait ,  comme  la  haute  justice,  en  malttrt 

civile,  toutes  Les  causes  réelles,  personnelles  ou 
mixtes.  Kn  matière  criminelle,  son  pouvoir  va- 
riait suivant  les  coutumes.  Queiques-une:»  lui 
donnaient  seulement  le  droit  de  jager  des  déllti 
légers,  et  de  condamner  à  une  amende  qui  n'ex- 
cédait pas  soixante  sous  parisis.  Le  juge  de  la 
moyenne  justice  pouvait  néanmoins  faire  îirrè- 
ter  les  criminels  qui  se  trouvaient  dans  1  ctcu- 
dne  de  sa  juridiction  ;  mais  11  lut  était  défendu 
de  les  retenir  plus  de  vingt-quatre  heures  en 
prison.  TI  devait  au  bout  de  ce  temps  les  faire 
conduire  dans  les  prisons  du  haut-justicier. 

liasse  justice.  La  basse  justice  était  le  der- 
nier degré  des  justices  seigneuriales.  Le  bas- 
justicier  connaissait  des  cens,  des  rentes  et  des  • 
autres  droits  dus  au  seigneur.  Il  connaissait 
aussi  des  matières  personnelles  entre  les  vassaux 
du  seigneur,  lorsqu'elles  n'excédaient  point  une 
sonune  de  soixante  sous  parisis.  Eu  matière  do 
pdiee,  de  dégftts  commis  par  les  bestiaux ,  tt 
pouvait  prononcer  des  amendes  jusqu'à  dix  sous 
parisis.  Pouvant  faire  arrêter  les  criminels  ê-im 
l'étendue  de  sa  self^neurle,  on  lui  reconnaissait 
le  droit  d'avoir  a  cet  effet  des  sergents  et  une 
prison. 

Jvridietion  ecclésiastique.  Dans  les  pre- 
miers jours  du  christianisme,  l'Église  défen- 
dit aux  fidèles  de  porter  leurs  contestations 
devant  les  magistrats  puicas  ;  ils  devaient  choi- 
sir des  arbitres  chrétiens  comme  eux,  etsVn 
rapporter  à  leur  ju^moit.  Les  évéqnes  se 
eharçeaient  ordinairement  de  ces  délicates  et 
Importantes  fonctions,  qui ,  leur  apprenant  les 
troubles  passagers  qui  s'élevaient  au  sein  du 
troupeau  confié  à  leur  vigilance,  leur  permet- 
taient d'arrêter  le  désordre  à  son  origine.  Les 
empereurs,  devenus  chrétiens,  enroura^èrent 

fîtte  pratique,  et  donnèrent  aux  évéques  le  droit 
e  juper  sans  appel  les  contestation^  que  les 
parties  porteraient  librement  devant  leur  triba- 
iial ,  eu  même  temps  qu'ils  accordaient  aux 
elercs  le  privilège  de  n*ètre  jugés  que  par  les 
évêques. 

La  barbarie  qui  couvrait  l  Europe,  li  s  uncrn  s 
étraugères  et  civiles,  rigaorauce  profonde  qui 
en  flit  la  suite ,  augmentèrent  naturellement  la 
puissance  du  clergé,  qui  se  trouva  le  seul  dépo- 
sitaire des  traditions  morales,  et  l'unique  gar- 
dien des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  dispa- 
rus dans  les  orages  civils.  Sa  juridiction  s'éten- 
dit peu  à  peu  sur  les  séculiers ,  et  embrassa  la 
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plupart  d«} contestations  judiciaires.  Cet  agrau* 
diasanaittf  autorité  foi  plus  tard  rolyet  de  vives 
eontroverses  entre  les  deux  paissanees.  Nous 

n'avons  point  ù  les  retracer.  Il  nous  suflira  de 
Qi'éoisd-  i:i  nnture,  la  forme  et  Teteudue  de  la 
juridiction  propre  à  rÉglise. 

On  distinguait  deux  sortes  déjuges  dans  TÉ* 
glise,  savoir  i  les  juges  orâtnalres  et  les  juges 
délé^lés*  Les  premiers  avaient  la  juridiction  par 
eux-mêmes.  C'étaient  les  oviVjucs  et  les  nffi- 
ciaux  qui  les  représentaient,  ka  métropolitains, 
les  primats  et  le  pape.  Les  ciiapitres  exempts , 
ks  abbés  de  quelques  uumastères,  les  abbés  ré- 
gniiers,  les  prieurs  daustranx,  pouvaient  en- 
,  Corp  être  considères  comme  juges  ordinaires. 
Les  juges  délègues  »  ';iif>nt  ceux  qui  n'avaient 
qu'une  juridiction  communiquée ,  comme  les 
conservateuvs  apostoliques  des  privilèges,  les 
légats,  les  nouées  en  Franoe,  les  inquisiteurs 
et  les  visiteurs  ÔM  monastères.  Ces  juges  n'é- 
taient commis  que  pour  la  connaissance  de  con- 
testations spéciales ,  avec  lesqueli^  disparais* 
sait  leur  autorité  temporaire. 

Le  tribunal  d'un  primat,  d*un  jurchevéque, 
d'un  évêque,  s'appelait  officiulité.  li  se  com- 
posait d'un  oflicial ,  d'un  \ice-^;('rnnt ,  et  quel- 
quefois de  plusieurs  asv«"<sfurs;  d'un  «zrcflier, 
d  un  promoteur,  et  d'un  ou  piusieun^  appari- 
tMin.  L'olUdal  n'était  que  le  vicaire  du  prélat, 
et  le  vice-gérant  le  suppléant  de  Tolficial.  Le 
promoteur  était  chargé  des  réquisitions  et  des 
poui^uiU'ti. 

La  juridiction  ecclésiastique  embrassait  les 
matières  civiles  ^  les  matières  criminelles.  Elle 
oonitiajssalt  des  matières  purement  spirituelles 

entre  toutes  sortes  de  personnes,  et  de  toutes 
niaf;?'!  m'i  i.'  les  clercs  in  mrris.  Les  matières 
pui  iairiiL  àpii  ituciies  ctuieut  les  sacrements,  le 
scrvi^divin,  les  bénéfices,  les  diiucb  et  les 
«Uip^.  Parmi  les  saerements,  il  ne  s'élevait 
guère  de  contestations  <{ue  sur  les  marin<;e$,  et 
encore  hi  plupart  étaient-elles  portées  de  vant  la 
juridiction  «  ivilepnrln  voie  dts  appels  comme 
d'abus.  Les  Juges  d'église  connuissaietU  encore 
des  troubles  apportés  à  Tofflce  divin,  de  Tac- 
qnlttèment  des  fondations  pieuses»  de  l'acoom- 
plissement  des  statuts  diocésains.  Ils  ont  aussi 
jugé  louiîteinps  les  malicres  bénciicialcs;  mais, 
dans  le  dernier  état  du  droit,  la  juridiction  ci- 
vile s'en  était  emparée. 

La  procédure  suivie  devant  les  cours  ecclé- 
ttastiqucs  en  matière  civile ,  serait  curieu;^  * 


étudier,  si  elle  ne  dépassait  [Hiitit  les  i>ûrucs  de 
notre  travail.  On  verrait  que  la  procédure  mo* 
derne  vient  des  canonistes,  qui  la  mettaient  en 
pratique  dans  un  temps  où  la  violence  et  la  bru- 
talité privée  tenaient  lieu  le  plus  souvent  de  la 
justice  et  du  droit.  On  y  trouve  l'assignation 
avec  indication  sommait  e  de  la  demande,  copie 
de  pièces  justificatives,  et  remise  à  domicile  on 
à  personne  par  l'huissier;  l'assignation  à  des  in- 
dividusdont  ];\  de  meure  n'est  pas  connue,  afîQ* 
élu  c  dans  un  lieu  public  et  dénoncée  au  prône  ; 
le  mmibtere  des  procureurs;  ie«  jugements  par 
défkttt;  les  diverses  exceptions  ;  lee  défemes  au 
fond  ;  la  distinction  des  aifAires  ordinaires  et 
des  affaires  sommaires;  les  diverses  épreuves; 
le  serinent  ;  les  enqnéles  préc(*dées  des  raoni- 
toires;  la  cuminumcation  respective  des  pièces 
entre  les  proeurenn  dm  deux  partieaj  les  di- 
vencs  sortes  de  Jugements.  Les  appels  étalent 
également  pratiqués. 

En  matière  criminelle,  l'Église  a  toujours  eu 
le  droit  de  juger  les  ci;imes  commis  par  les  ec- 
clésiastiques. Ces  crimes,  exti-émeweut  rares 
dans  lespremiers  siècles,  étantdevenus  plus  fré- 
quents, on  se  plaignit  que  le  privilège  des  clercs 
I''i!r  !»ssurait  l'impunité.  On  en  exempta  aîoi-s 
quelques-uns  dont  la  connaissance  uppanint  ou 
exclusivement  ù  la  juridiction  séculici'e,  ou  con- 
jointement avec  l'Église.  On  nomma  ces  der- 
niers cas  privilégiés,  La  dlstlnctimi  précise 
entre  le  délit  commun  et  le  cas  privilégié,  n'a 
jamais  été  neth-Tnent  établie.  L'instruction  de 
ces  sortes  du  procès  se  lai&ait  par  les  juges 
royaux  et  par  les  ofiflcialités.  Dons  dernier 
état  du  droit,  la  procédure  criminelle  devant  les 
tribunaux  était  la  procédure  commune  de  la 
France. 

Telle  était,  en  résumé,  la  juridiction  ecclé- 
siastique en  France,  avant  la  révolution  de 
l78fl.  Nous  n'avons  parlé  ni  des  conciles  ni  de 
l'inquisition ,  parce  que  ceseieux  sujets  seront 
traites  à  la  place ^  leur  assigne  l'onlre  alpha* 
betiquc.  \ 

Lis  institutions  judicfairc^  de  i'uncien  ré- 
gime disparurent  à  Tépoquc  de  la  révolution 
de  1789,  et  une  organisation  nouvdle  de  ici 
justice  fut  proclamée  dans  le  décret  du  10  août 
1790*  Aux  tenues  de  ce  décret,  In  vénnliti'» 
des  offices  lut  abolie;  la  justice  devait  cire 
administrée  gratuitement  ;  les  juges  étaient 
élus  par  les  justiciables  pour  six  années;  llia- 
«vestiture  était  réservée  au  roi.  On  oonsacr»it 
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le  système  de  la  publicité  dans  les  plaidoi- 
ries, les  rapports  et  les  Jugements.  On  éta- 
blissait dans  chnqui'  canton  nn  ju^e  de  paix 
avec  des  prud'hommes  pour  assesseurs.  Dans 
chaque  district ,  était  établi  ua  tribunal  com- 
posé de  dnq  Juges  et  d'un  offlder  chargé  d'exer^ 
les  fonctions  de  ministère  public.  Quatre 
suppléants  étaient  attachés  à  c  hanm  de  ces  tri- 
bunaux. Les  juges  de  district  étaient  juges  d'ap- 
|iel  tes  uns  à  l'égard  des  autres. 

les  oofps  municipaux  étaient  chargés  de  vdl- 
ler,  dans  Téteiidue  de  diaque  mnnieipaUté,  à 
rexécution  des  lois  et  des  règlements  de  police, 
et  de  connaître  des  délits  auxquels  ils  donnr- 
mient  lieu.  Un  tribunal  de  commerce  était  éta- 
bli dans  toutes  les  villes  oîL  radmlnistration  de 
département  le  jugeait  néeessaire,  pour  juger 
toutes  les  afSidresdtt  commerce,  tant  de  terre 
que  de  mer,  sans  distinction. 

Telles  étaient  les  bases  principales  de  l'orga- 
nisation Judiciaire  destinte  à  remplacer  l'an- 
denne.  De  nombreuses  modifications  y  ont  été 
apportées  depuis.  Nous  croyone  inutile  de  les 
énumérer  ici.  îVous  devons  nous  borner  à  tracer 
le  tableau  de  l'urgauisaUon  actuelle  des  tribu- 
naux  eu  France. 

Tbibuhaux  ACTons  mu  laF^atos.  Dans 
l'oigaolsatlon  actuelle  de  la  justice  en  France , 
les  tribunaux  se  divisent  en  tribunaux  civih , 
criminels  et  adfvini'if rnlijs,  NouS  allons  les 
parcourir  successi veulent. 

Tribunaux  civils.  Les  tribunaux  civils  se 
divisent  en  tribunaux  ordinafrer  et  en  tribu- 
naux eacÈraordinairu  ou  d'esretsp^ton.  Les  pre- 
miers sont  les  fribmwi/T  rte  première  in- 
stancfy  les  coias  royales  et  la  cour  de  cassation . 
Les  seconds  sont  les  justices  de  paix^  les 
fmnau»  de  eommerw ,  les  eon^Us  de  prud'- 
hommes et  les  aHritr», 

Tribunaux  ordinaires.  —  Tribunal  de  pre- 
mière instance.  Chaque  arrondisbemtJit  pos- 
sède un  tribunal  de  première  instimce,  qui 
sié^^e  ordinairement  au  ehef-Uen.  Il  n'y  a  qu'un 
seul  tribunal  pour  le  département  de  ta  Seine. 
Ghaiiue  trlbumd  est  composé  d'un  nombre  de 
juges  pins  ou  moins  «îrand ,  suivant  la  popula- 
tion et  riiiiporfance  du  ressort.  Ce  nombre  va- 
rie de  trois  a  dix  juges  titulaire^  et  de  deux  à 
cinq  suppléants.  Le  tribunal  de  Faris  se  com- 
pose de  trent»4ix  )ugesetdevingt  suppléants. 

Les  tribunaux  où  il  y  a  de  sept  à  dix  juges  et 
quatre  suppléants  se  divisenten  deux  chambres. 


Ils  se  divisent  en  trois  chambres  lorsqu'il  y  a 
douze  juges  et  six  suppléants.  Une  de  ces  cham- 
bres est  spéciatempnt  ofcnpfT  rlfs  affaires  cor- 
rectionnelles. Le  tribunal  de  Paris  a  six  cham- 
bres civiles  et  deux  chambres  correctionnelles. 
A  la  tête  de  diatpie  tribunal  se  trouve  un  pré« 
sident;  Il  y  a  autant  de  vice-présidents  qu*ll 
existe  de  chambres.  Dans  les  tribunaux  compo- 
sés de  plusieurs  chambres,  les  juges  sont  ré- 
partis de  manière  qu'il  y  en  ait  trois  au  moins 
et  cinq  au  plus  dans  chacune. 

Prés  d'un  grand  nombre  de  tribunaux  se 
trouvent  des  Juges  suppléants  qui  n'ont  pas  de 
fonctions  habituelles.  Ils  rcmplaeetit  les  juges 
titulaires  lorsque  ceux-ci  sf)nt  empêches.  Ils 
peuvent  Déanmolns  assister  à  toutes  les  audien- 
ces. Les  suppléants  attachés  au  tribunal  de  la 
Seine  penventêtre  chargés  par  le  président,  con- 
curremment avec  les  juges  de  ce  tribunn! ,  des 
ordres  et  des  contribufiovs et  de  la  taxe  des 
frais;  ils  ont  voi.\  deiiberuUve  dans  les  affaires 
dont  Ils  BOUC  rapporteurs. 

Il  existe  auprès  de  chaque  tribunal  de  pre- 
mière Instance  un  procureur  du  roi ,  un  ou  plu- 
sieurs substituts  chargés  de  remplir  les  fonc- 
tions du  ministère  public  ;  un  greffier;  une 
compagnie  d^foiiés  et  d'huissiers.  * 

Les  tribunaux  de  première  instance  émbrss* 
sent  dans  leur  juridiction  toutes  les  contesta- 
tions civiles ,  et  ne  sont  incompétents  en  ma- 
tière civile,  que  par  exception.  [Voyez  Compk- 

TENCE.) 

Court  rotfoki*  Il  existe  en  France  vingt-sep 
cours  royales.  Le  nombre  des  membres  de  cha- 
que cour  varie  suivant  la  population  du  ressort. 
Il  est ,  en  général ,  de  vingt-quatre  conseillers, 
uu  moins,  y  compris  un  premier  président  et 
autanlde  présidents  qull  existe  de  chambres. 
La  cour  royale  de  Paris  en  a  cinquante-six.  Ce 
nombre  peut  être  augmenté  par  le  roi,  pourvu 
qu'à  Paris  il  n'excède  pas  soixante,  et  ({uar.niic 
dans  les  autres  villes;  mais  11  ne  pourrait  être 
diminué  par  une  ordonnance.  « 

Les  cours  royales  sontdlvbées  en  chambrei 
ou  sections.  Celles  qui  sont  composées  de  vlngt- 
qtiatrc  membres  forment  trois  cbnnibres.  Une 
a}nnait  des  affaires  civiles,  une  seconde  des 
mises  en  accusation ,  et  une  autire  des  appels  (te 
police  correctionnelle.  Il  y  a  deux  chambres  d» 
vilesdans  les  cours  composées  de  trente  con- 
seillers ,  et  trois  dans  ccUcs  qui  ont  quarante 
conseillers  ou  plus* 
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La  -première  chambre  civile  est  ImbitucUiv 
ment  présidée  par  le  preiiiier  présidcut;  les  nô- 
tres sectious  le  sunl  par  des  présidents.  Les 
conseillers  des  cours  royales  n'ont  pas  de  sup« 
pléants  oomme  les  Juges  de  première  instanoe. 
lis  ét^ent  autrefois  aidés  dans  leurs  travaux  par 
des  conseillcrs-atiditetirs,  qui  ont  été  supprimés 
parla  loi  du  10  fiéccmbrc  1R30. 

1^  fonctiuus  du  luiaistere  public  eu  cour 
royale  sont  exotées  par  on  proenrenr'^éral, 
qui  peut  se  faire  suppléer  par  des  avocats-gé- 
néraux et  par  des  sub.stituts.  Près  de  ehaqiie 
eoiir,  il  Y  a  un  greftler,  une  compagnie  d'avoués 
et  une  d'huissiers. 

Les  cmui  royales  itatuent  i**  sur  les  appels 
des  Jugements  des  trilninaux  civils  et  des  tribu- 
naux de  commerce  ;  3*  des  sentences  rendues 
par  des  arbitres  forces  ou  ordinaires;  3"  des  or- 
donnances de  référé  ;  4*  des  décisions  rendues 
par  les  préfets  en  matière  électorale,  etc.  (  Voy. 

GOMPÉTEIICB.) 

Cour  d»  eâmiion.  La  cour  de  cassation  cal 
établie  pour  maintenir  l  nuité  ilans  h  jurispru- 
dence, et  empêcher  que  1*  s  11  ibuuaux  n'étendent 
ou  ne  restreiguent  leurs  alUiiiutious  au-delà  ou 
en*de(;à  du  cercle  que  la  loi  leur  a  tracé.  La 
cour  de  cassation  est  unique  et  sédentaire ,  et 
siège  ù  Paris.  Elle  est  composée  d'un  premier 
président,  de  trois  présidents  et  de  quarante- 
cinq  conseillers.  Elle  se  divise  eu  trois  sectious, 
lavoir  :  la  chambre  da  requête»  et  la  ekamàre 
eiviie  pour  les  affaires  dvilcs,  et  la  chambre 
criminelle  pour  les  affaires  criminelles.  Ces 
trois  chambres  se  réunissent  en  audience  so- 
lennelle dans  certaines  circonstances.  Chaque 
chambre  est  composée  d'un  président  et  de 
quinze  oonseinere.  Il  y  a  près  de  la  cour  de  cas- 
sation un  procureur-général ,  six  avooats-géné- 
vaux  amo%ibIes  et  un  LMTflîer,  nommé  par  le 
roi  ;  huit  huissiers,  nuonnes  par  la  cour.  Kllf  a 
aussi  près  d'elle  un  ordre  d'u\ocats,  cliai  ges  de 
représenter  et  de  défendre  les  parties. 

La  cour  de  cassation  ,  en  matière  civile,  ne 
connaît  pîs  du  frtTid  des  affaires  ;  mais  elle  casse 
les  jugements  rendus  sur  des  procédures  dans 
lesquelles  les  formes  ont  été  violées,  ou  qui  con- 
tiennent quelque  violation  à  la  loi ,  et  renvoie 
le  fond  du  priacès  au  tribunal  compétent.  La 
chambre  criminelle  pronoucedénnitivcment  sur 
les  demandes  eu  cassation  en  matière  crimi- 
nelle, correct ionnelle  et  eu  matière  de  police. 
{Voijez  Gosip^mce et  Cin'«  »r.  ca.<>,stion.) 
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Tribunaux  (Vexeeptiùn. — JuBtiee  de  paix* 
1/iiisiitutiou  des  justices  de  paix  est  unccréa- 
tiuu  toute  moderne  ;  elle  ne  remonte  qu'à  la 
loi  du  24  août  1700.  Le  juge  de  paix  est  un 
magistrat  établi  dans  diaqiœ  canton ,  pour  Ju- 
get  sommairement ,  sans  frais  et  sans  ministère 
d'avoué,  lescontestiilions  de  peu  d'importance; 
pour  remplir  les  fonctions  de  conciliateur,  d'of- 
licier  de  police  judiciaire ,  et  autres  qui  lui  sont 
attribuées  par  tes  lots.  Ces  fontilkm  sont  i  vie 
et  révocables.  Les  juges  de  paix  sont  nommés 
par  le  roi.  Ils  doi\ent  résider  dans  le  canton  où 
ils  exercent;  ils  «nnt  soumis  à  l'autoritc  disci- 
plinaire destribuuuux  de  première  instance  de 
leur  arrondissement.  A  dutque  josUeedepaix 
sont  attadiés  un  on  deux  suppléants,  un  gref- 
fler  et  des  huissiers. 

Les  jupes  de  paix  ont  un  traiteinent  réglé 
selon  l  importance  du  canton.  Le  maximum  est 
de  2,400  fr. ,  et  le  minimum  de  800  fr.  par  an. 
Ils  ont  en  outre  des  l'étrlbutlons  particulières 
pour  différentes  vacations. 

Leurs  attributions  civiles  se  divisent  en  at- 
tributions ^Wirmù-M,  concifiatoires  et  rj-lra- 
judiciaires.  Comme  Juyes^  ils  prooouceut  sur 
les  contestations  dont  la  lof  leur  attribue  la  con- 
naissance ;  comme  conciliateurs^  ils  entendent 
le,s  parties ,  et  cherchent  a  les  concilier  avant 
qu'un  procès  soit  engagé;  comme  cljart;es  de 
fonctions  exlrajudiciaires  ^  ils  délivrent  des 
aeles  de  notoriété  pour  la  célébration  des  ma- 
riages, rédigent  les  actes  d'adoption  et  d*émaii* 
eipation,  etc.  ;  comme  juges  de  simple  police , 
ils  exercent  des  fonctions  dont  nous  parlerons 
au  mot  Jur.ES  de  pjjx. 

Tribunal  de  commerce.  Les  tribunaux  de 
eommeree  sont  établis,  comme Tindlque  leur 
nom ,  pour  juger  les  affaires  commerciales. 
Toutes  les  Ibis  qu'il  est  nc-eess  lire  d'en  créer 
un  ,  il  y  est  pourvu  par  une  ordonnance  rovnte. 
L'arrondissement  de  chaque  tril  unal  de  com- 
merce est  le  même  que  cèlui  du  tribunal  civil 
dans  le  ressort  duquel  il  est  placé.  S*ii  se  trouve 
plusieurs  trihunnnx  do  commerce  dans  le  res- 
sort du  même  tribunal  civil,  le  gouvernement 
leur  assigne  des  arrondissements  particuliers. 

Chaque  tribunal  est  composé  d'un  juge-pré- 
sident ,  de  juges  et  ûie  suj^éants.  Le  nombre 
des  juges  ne  peut  être  au-dessous  de  deux ,  ni 
au-de^sii's  (!p  Imit,  non  compris  le  président.  Le 
nomi)i  e  des  suppléants  est  proportionné  aux 
besoins  du  service.  Le  tribunal  de  commerce  dtf 
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Paris  a  un  président ,  huit  juges  et  seîze  sup- 
p!éanls  :  il  est  le  seul  en  France  qui  soit  divisé 
eu  deux  sections.  Il  y  a  près  de  cliaquc  tribunal 
un  greffier  nomméiMr  le  ni,  un  certain  nombre 
d*liiiinler8-iQdieneier8,et,àPkrIs  seulement, 
des  gardes  du  commerce ,  chargés  d'exécuter 
les  jugements  ^ui  emportent  la  contrainte  par 
corps. 

Le  mlidetère  des  avoués  est  Interdit  devant 
les  tribmaiK  de  commerce  ;  mais  la  phipart  de 
eestrfbananxwmt  dans  l'tiabîtade  des^attadier, 

sotinlc  mm  â'agréés,  des  particuliers  qui  i)!  é- 
senteiii  des  garanties  à  la  confiance  des  justi- 
dables. 

Les  membres  des  tribunaux  de  commerce 
sont  âus  par  les  commerçants  notables  et  in- 
stitués par  le  roi.  Leurs  fonctions  sont  pure- 
ment honorifiques.  (  Voy,  Compàtbiicb  et  Ck)x- 

MEBCE.) 

ConteUitPtwd'kommes,  Le  conseil  de  pru- 
d'hommes «st  un  tribund  spédal ,  établi  pour 

la  police  des  manafiKtures  et  pour  le  jugement 

des  contestations  qnî  s'élèvent  entre  les  ouvriers 
et  les  fabricants,  les  contre>maîlres  ou  les  chefs 
d  atelier  et  les  compagnons  ou  apprentis.  Les 
conseils  n'existent  qne  dans  les  villes  manube- 
turières;  ils  sont  créés  par  ordonnance  du  roi  « 
sur  la  demande  des  chambres  de  commerce  ou 
des  chambres  consultatives  des  manufactures. 
On  distingue  les  prud'hommes-/a&rt4?ait/d-  et  ks 
prad*bommes>|>tf«Aeiirf.  Les  premiers  sont  éta- 
blis dans  les  villes  manulkctorières,  les  seconds 
dans  les  villes  maritimes. 

Chaque  conseil  est  composé,  selon  l'i  ten  litc 
des  lieux  ou  le  nombre  des  fabriques,  de  cinq  , 
sept,  neuf,  ou  quinze  membres  et  de  deux  sup- 
pléants, het  menibres  sont  élus  dans  une  assem- 
blée générale  de  marchands,  ftbricants,  ou- 
vrier?  patentés ,  etc.  Il  n'y  a  pas  d'offlcier  du 
iniuislèrc  inil)lic  attaché  aux  conseils  de  pni- 
d  lioinmes.  Un  secrétaire  remplit  les  funcUous 
de  greffier.  Les  prud'hommes  remplissent,  sui- 
irant  les  cas,  les  fonctions  de  conciliateurs,  d'ar- 
bitres ,  de  juges  civils  et  de  Juges  de  police. 
(Vorj.  Pniii'noMMES.) 

IViùuuai  arbitral.  Les  arbitres  sojjt  de  sim- 
ples particuliers  auxquete  les  parties,  ou  la  loi , 
«onfèrent  une  juridiction  pour  Juger  des  contes- 
tations spéciales.  L'arbitra[;e  est  volontaire  ou 
force  :  il  est  volontaire  !r)T";que  les  parties  con- 
te&tâutcs  soumettent  leur  différend  à  des  parti- 
Julien»  qu'elles  choisissent  ^Varbitraji^c  ^Jon-é 
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en  matière  de  société  commereiale.  (  f  oy«  As* 

BITRAGB.) 

Tribunaux  criminels.  Les  tribunaux  cri- 
minels se  divisent,  comme  les  tribunaux  d* 
vils,  en  tribunaux  ordifiaires  et  extnumK» 

naires. 

Tribunaux  ordinaires .  Les  infractions  aux 
défenses  établies  par  la  loi ,  prennent  un 
nom  différent,  eu  rais<m  de  leur  degré  de  gra- 
vité. Ainsi  rinûiaction  que  les  lois  punissent  dfs 
peines  de  police  est  une  contravention  ;  celle 
qu'elles  punissent  df  peines  correctionnelles  est 
un  dclit ;  celle qu'eliti:  puuissrni  d  unepeineaf- 
Hiclive  ou  infamante,  est  un  crime.  l>e  la,  trois 
sortes  de  tribunaux  :  les  tribunaux  de  «tmjil» 
police  ,  chargés  de  juger  les  eontraventUtmf 
les  tribunaux  correctionnels,  chargés  dr  ron- 
naitre  des  délits;  les  cours  d'assises ,  chargées 
de  prononcer  sur  les  crimes. 

XrtàumuaB  de  simple  pdiee.  Ces  tribunaux 
n'ont  q[u*un  seul  Juge,  qui  est  le  fuge  de  pai» 
du  canton  ,  ou  le  maire  de  la  commune,  sui- 
vant la  nature  des  contraventions. 

Les  juijes  de  paix  connaissent  exclusivement 
des  contraventions  qui  sont  commises  dans  la 
eommune,  chef-Heu  du  canton ,  et  de  qnelquci 
autres  énumérées  dans  l'art.  1S9  du  Godedln- 
stiiiction  criminelle;  et,  concurremment  avec 
les  maires,  de  toutes  les  contraventions  qui  sont 
commises  dans  leur  arrondissement.  Dans  les 
communes  oè  il  y  a  plusieurs  Justices  de  paix , 
le  service  du  tribunal  estlUt  sueeessivenient  par 
chaque  jugetle  pai  v,  en  commençant  par  le  plus 
ancien.  Les  fonctions  du  ministère  public  sont 
remplies  par  le  commissaire  de  police  du  Heu  où 
siège  le  tribunal ,  et ,  à  défaut  de  cdni-ci ,  par  le 
maire  on  par  son  adUirint.  Dans  les  communes 
où  il  n'y  a  qu'un  juge  de  paix,  les  huissiers  et  les 
grefllers  de  la  justice  de  paix  font  le  service 
dans  les  tribunaux  de  police.  Itens  les  com- 
u>uucs,  au  contraire,  ou  il  y  a  plus  d'une  ju&tiee 
de  paix,  un  greffier  particulier  est  attadié  au 
tribunal. 

Les  maires  connaissent,  ninsi  que%ous  l'a- 
vons dit,  de  certaines  contraventions ,  concur- 
renimeut  avec  lesjug^de  paii.  Le  ministère 
public  est  exercé  devant  eux  parTadjoint,  et 
en  l*abscnce  de  celui -d  par  un  membre  du 
conseil  municipal ,  désigné  par  le  proctf  renr  du 
roi  clinque  année  Les  fonctions  de  greffier  sont 
remplies  par  un  citoyen  que  propose  le  maire, 
cl  qui  ])r«Hc  serment  au  tribunal  de  pol^  cor« 
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reclioDUcllc.  L'audicuce  des  tribunauMlc  simple 
police  est  publique.  Les  pieveuuâ  coiupatais* 
•eut  devant  le  juge  de  paix ,  sur  noe  dtetion 
donnée  pur  huMr,  at  dsvaat  le  maire,  aur  iid 
aimple  avertissement. 

'Tribunaux  correefionneh.  Les  tribunaux 
GoiTectiouDels  ue  «ont  pas  distincts  des  ti-ibu- 
Baux  elvlls  de  première  tnataBca.  liioowaiiae&t 
des  appeb  de  alnplc  pelio^  des  délit»  toatlen, 
dépêche,  de  chasse >  de  contrefaçons  et  en  gé- 
néral de  tous  les  délits  flo?it  la  peine  excède  cinq 
Jours  d'emprisonnement  et  quinze  franc»  d'a- 
mende. Ils  doivent  être  oompôaéa  de  tieii  juges 
au  moine.  Ils  aont  aaiiia  delà  coanalaaance  dea 
délits  de  leur  compétence  soit  par  une  ordon- 
nance de  lacbamb  re  du  consei  1 ,  soi  t  par  I  u  citation 
directe  que  donne  la  partie  civile,  soit  à  l'égard 
des  délits  forc&tiers  par  le  conservateur,  inspec- 
teur ou  soos'lmpeetettr  forestier  et,  dans  tous 
les  cas,  par  le  procureur  du  roi.  Dans  les  af- 
faires relatives  à  des  délits  qui  n'entraînent  pas 
la  peine  d'emprisonnement,  le  prévenu  peut  se 
faire  représenter  par  un  avoué.  L'iustructiuu 
est  publique,  à  pdne  de  nulUté.  Le  jugement 
doit  être  prommeé  à  raudience  même  ou  à  la 
suivante.  La  minute  doit  en  être  signée  au  plus 
tard  dans  ies  vingt-quatre  heures,  par  les  juges 
qui  lont  rendu.  Les  fonctions  du  ministère  pu- 
blic prts  des  trllmnaia  eamctioimelf ,  anit 
remplies  par  le  procureor  du  roi  ou  par  aon 
substitut. 

11  existe  autnnf  de  tribunaux  eorreetioiiiiels 
qu'il  y  a  de  tribunaux  de  pretuiei  t^  iiisLanee.  Au 
tribunal  de  Paris,  deux  chambres  sont  consa- 
eiécsspédalementaus  afErirescorreetlonneUes. 

Cours  (Vassitei*  Les  eoors  d'assises  connais- 
sent des  crime?;  commis  contre  I  ctat,  les  per- 
sonnes cl  les  pn)[ji  i(  ics.ll y  aune  cuurd'assises 
pur  deparicaicnt.  Mais  comme  il  existe  moins 
de  cours  royales  qnedc  départemimts.  la  com- 
position  des  eours  d'assises  n'est  pas  partout  la 
même.  T)ans  les  départements  où  siège  la  cour 
royale,  la  cour  d'assises  se  compose  de  trois 
conseilicn  de  celle  cour,  du  procureur-général 
00  d'an  anlntltut,  et  du  grelBcr  de  la  eomr.  Dans 
les  antres  déperlements,  m  membre  de  la  ooiur 
royale  est  délégué  et  vapréeider  la  cour ,  qui  se 
compose  alors  de  deux  juges  du  tribunal  de  pre- 
mière instance  du  lieu  où  se  tiennent  les  assises, 
du  procureur  du  roi  près  ce  tribunal  et  du 
ftaCDer* 

Mais  ces  jna^alrBls  sont  uiiqoempnt  chargés 


de  suivre  les  dcbaU  et  d'appliqua*  la  loi.  Douse 
jurés ,  choisis  conformément  à  ia  loi ,  proQoor 
cent  aor  le  iéit  ea  lid<même.  Lm  assises  ont  lieu 
tons  les  trois  mois,  e«!epté  k  Baris  où  elles  sont 
plus  fréquentes.  Les  débats  y  sont  publics,  à 
moins  que  les  bonnes  mœurs  et  l'ordre  n  exigent 
le  huis-dos.  {f^oy-  Juav  et  Coua  d'assis&s.) 

Tribunaux  d^esiseepiion.  An  premier  iw^ 
des  tiibmumx  extraordinaires  ou  d'exeepûeii, 
se  trouve  la  cour  des  pairs ,  dont  les  attri- 
butions doivent,  d'après  !a  charte,  être  déter- 
minées par  une  loi,  qui  n'a  point  encore  été  pré- 
sentée. Viennent  enmlte  las  Êribunaux  mi/t- 
taires;  puis  les  tribimaivi  dmrgés  de  maintBoIr 
la  discipline  dans  différentes  corporations  , 
comme  les  cons'-ils  de  discipline  des  avoués, 
des  a  V  oc  a  t  s ,  d  es  gardes  nationales  et  les  eonseils 
de  l'U  hiver  ailé. 

Cùur  des  pain.  La  conr  des  pairs  est  nne 
coor  jvdiciaire,  en  même  temps  qu'elle  est  une 
des  branches  de  la  puissance  législative.  P^lle 
seule  peut  .in;;er  ses  membres  en  matière  cri  mi - 
uelle,  et  les  ministres  accusés  par  la  chambre 
des  députés  ^  elle  oonnalt  enfin  des  crimes  de 
haute  trabison  et  d'attentat  à  la  sûreté  de  l'état. 

Tribunaux  militaires.  Ils  se  divisent  en  deux 
classes  :  les  tribunaux  établis  pourifis  armées 
de  terre  et  les  tribunaux  maritimes. 

Tribunaux  tnUUaimée$ûrméet  éeUm. 
Depvls  la  charte ,  les  conseils  de  guerre  et  do 
révisioii  permanents  sont  devenus  les  seuls  tri" 
btmaux  militaires.  Toute  autre  commission  ou 
tribunal  .^eraii.  nue  infr.'K'tioo  à  la  loi  fondamen- 
tale qui  régit  aujuurd  iiui  ia  France.  A  Chacune 
des  divisions  militairea ,  sont  attadiés  un  con^ 
seil  de  guerre  permanent  et  un  conseil  de  révi- 
sion. Les  conseils  de  guerre  n'ont  de  juridiction 
que  sur  les  personnes ,  et  seulement  sur  les  in- 
dividus attachés  à  Tarroée  et  se  trouvant  eu  ac- 
tivité de  serviee  au  moment  oà  le  crime  est 
commis.  Us  se  tiennent  au  cheMien  de  ciuiqae 
division  militaire.  Ils  se  composentde  sept  mem- 
bres. Les  conseils  de  révision  révisent  ies  arrêts 
prononces  par  les  cpDseib  de  guerre. 

Tribunaux  militairet  muritimes,  La  jQri> 
diction  maritime  se  divlae  en  deux  partiea  très 
distinctes  :  l'une  est  eiwroée  à  raison  des  délita 
que  commettent,  sur  mer  et  sur  terre ,  les  per- 
sonnes attachées  A  rarmce  nav  ale  ou  a  la  ma- 
rine. L'autre  ne  connaît  que  de  certains  délits 
qui  sont  commis  snrtenre.  La  premièrade  ces 
deux  juridlctlona  est  déféiée  i det  contHItém 
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fu$tice^k  des  conseil» iêçutrrêmarUinusét 
a  des  comeUt  éê  gumt  maritimes  jMinia- 

Les  eomeiis  de  justice ,  formés  à  bord  des 
vaisseaux ,  jj^onmiceiit  «or  tous  les  délita  em- 
INurtant  peine 'de  la  cale  on  de  te  bouline.  On 
pourrait  les  comparer  aux  tribunaux  correc- 
tjoimeis ,  sauf  la  fiicallé  d'appel  qui  n'exiate 
pas. 

Les  conseils  de  guerre  maritimes  connais- 
senfc,  à  l*égard  des  personnes  embafqoées  sar 

les  vaisseaux  ou  autres  l)âtiments  de  l'état,  des 
délits  qui  pxeedcîit  !a  cunipétencedes  conseils  de 
ju:»licu  et  (|ui  eu)|NU'tcnt  les  galèrra  ou  la  peine 
de  mort. 

Les  couseils  de  yuem  mariHmê»  permot 
nêuts  sont  chargés  déjuger  les  déserteurs  de  i« 

m.irine  et  les  délits  commis  par  les  troupes  de  la 
marine.  Ils  sont  t-l'iblis  d-ms  les  ports  de  Brest, 
de  ïoalon,  de  Ruihelurt,  de  Lorieot  et  de  Qier- 
bourg.  Léon  déditoiit  s<mt  lOQiiitaas  à  la  ré< 
vision. 

La  deuxième  espèce  de  juridiction ,  concer- 
nant  certains  délits  commis  sur  terre  on  dans  les 
ports,  appartient  aux  iributmux  maritimes^ 
aux  conseils  maritimes  de  révision ,  et  aux 
tribunetux  maritimes  spéeiauce. 

Les  iribunaisx  f nantîmes  connaissait  de 
tous  les  délits  commis  dans  les  ports  ou  arse- 
nnnx  ,  et  relatifs  à  leur  police  ou  sûreté ,  ou  au 
service  mariliiuc. 

Les  tomeiU  mariUmet  d$rivUion  sottt  cfaiP' 
gés  d*anuller  les  procédures  Mtes  devant  les  tri- 
birnnux  maritimes  pour  violution  de  forme  ou 
fausse  application  de.  la  loi  pénale. 

Les  tribunaux  maritimes  spéciaux  connais- 
sent des  délits  commis  par  toute  espèce  de  per- 
sonnes contre  la  police  des  chlounnes  et  des 
bagnes ,  ainsi  que  de  ceux  qui  sont  commis  par 
les  forçats  et  les  garde-chiourmcs. 

Tribunaux  disciplinaires  :  i"  conseil  de 
discipline  des  avoués  {wy.  âvouk)  ;  2"  con- 
seii  de  discipline  des  tsneaU  (  «oy.  Avocat 
(profession  d  )  ;  3»  conseil  de  dUei^mede  la 
ffttrdfi  nalionalr.  [voij.  Garde  nationat.î:). 

Les  autres  tribunaux  fo^t  partie  de  cet  ar- 
ticle. 

THbwumx  du  eeMês.  L'orgunlsalion  ju- 
Aciaire  dans  les  colonies  est  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  de  la  métropole.  Elles  possèdent 

é^nntcment  des  justices  de  piiix.  des  trilMioaux 
(ic  première  instance  et  dc^ï  eouri  royales. 


Les  trUnuumx  de  première  Instance  ne  sont 

composés  que  d'un  seul  juge,  qui  porte  le  nom 
de  juîre  royal  ;  il  est  assisté  de  deux  juges-audi- 
teurs qui  n'ont  que  voix  consultative.  Un  pro- 
cnreur  du  nn,  un  substitut,  un  lieutenant  de 
Juge  rempUsiant  les  fonctions  de  Jv^  din-  . 
structtoaetun  greffier  complètent  le  tribunal.  | 
(Chaque  cour  royale  n'a  qu'une  seule  cham-  1 
brc.  Sou  personnel  est  très-limite.  Les  arrêts 
ooiveut  être  rendus  par  cinq  membres  au  molus. 
Le  président  tt'cxeroe  ses  fonctions  que  durant 
trois  années.  Les  cours  ne  sont  point  penni* 
nentcs  ;  elles  se  réunissent  tous  les  mois  à 
une  épotiue  fixe  ,  et  Icrminciil  la  session  lors- 
que toutes  les  affaires  portées  au  ràle  sont  épui- 
sées. Elles  ont  les  attributtens  de  te  cour  de 
eossation  pour  annuler  les  jugemento  des  trllm 
naux  de  paix  en  matière  civile  et  en  matièn» 
de  simple  police,  pour  incompétence,  excès  de 
pouvoir  ou  contravention  à  la  loi.  A  chaque 
trifaiinel  sont  etiadiés  des  avecatsetdat  avoués» 
dont  la  position  dillènsoQS  certains  npporti 
de  éelle  des  eveeatf  et  des  avoués  de  Fcanœ, 

[f'^oyCZ  CotOlVlKS  FRANÇAISES.) 

A  Al<zer  et  dans  dos  possessions  africaines,  la 
justice  est  administrée  au  nom  du  roi  par  des 
tribunaux  flrançals  et  par  des  tribunaux  Indi^  ' 
gènes.  Dans  dtocune  des  villes  d'Alger,  de 

Ronc  et  d'Oran ,  il  y  a  un  tribunal  de  première 
iustancf  D.iMs  !;»  ville  d'Alger  siègent  uo  Iri- 
bunal  supérieur  cL  uu  tribunal  de  commerce. 
Le  tribunal  de  première  instanee  d*AIger  se 
compose  de  deux  juges,  d'un  substitut  du  pro- 
cureur-général, d'un  greffier  et  d'un  commis- 
greffier.  \'\m  de  ces  deux  jug^  connaît  de 
toutes  les  luuUeres  civiles,  et  juge  en  dcrni<^ 
ressort  des  demandes  qui  n*exeèdent  pas  mille 
ftencs.  Le  seeond  Juge  connaît  en  danier  ree- 
sort  de  toutes  les  contraventions  de  police,  et 
à  la  charge  d'appel ,  des  autres  contraventions 
et  délits  correctionnels.  Les  tribunaux  de  pre- 
mière iusUince  de  Bone  et  d'Oran  sont  composés 
chacun  d'un  Juge,  d'un  suppléeiKt,  d'un  substi- 
tut du  procureur-génénl  et  d'un  greillcr. 

Le  tribunal  de  commerce  d'Alger  se  compose 
de  sept  notables  négociants.  Le  tribunal  supé- 
rieur, également  établi  à  Alger,  est  composé 
d'un  président  et  de  trois  jngcs,  d'un  procuNOi^ 
général,  d'un  substitut,  d'un  crefïler  et  d'un 
commis  grcfllcr.  Tl  connaît  de  l'appel  des  juge- 
ments rendus  en  premier  ressort  pnr  les  tribu- 
naux de  premtèro  iustaucc  et  Uc  coxiuneruet 
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Constitué  en  tribunal  criminel ,  il  jngc  1rs  np- 
pels  en  matière  cori*cctionnelle,tuutes  les  afûiires 
qai  teraient  portées  eu  Franee  devant  ks  cours 
d'astbcs. 

Les  tribunaux  musulmans  ont  été  maintenus. 
Lesmnplitis  et  les  cadis  sont  nommés  et  insti- 
tues par  le  roi  ou ,  en  son  nom,  par  le  gouver- 
neur. Legouvei  ueur  iosti lue  également,  partout 
oà  il  le  juge  néoemin,  des  trlbanaux  isnéUtes, 
cqmpasés  d'un  ou  de  trois  rabbins  désignés 
par  lui. 

Tribunaux  ndmiiiistralijs.  Ces  tribunaux 
sont  charges  de  prononcer  sur  le  contentieux 
admlttiitntlC.'  La  loi  dn  S4  aoAt  1790  a  éta- 
bli h  ligne  de  démarcation  entre  rantorité 
judiciaire  et  l'autorité  administrative.  Les  tri- 
bunaux administratifs  oomprotment  :  i»  les 
ecHiseils  de  préfecture;  2«  la  cour  des  comptes; 
S>  la  eommiiBion  des  travaux  publies;  4*  la 
eommfssion  des  monnaies;  5*  les  conseils  de 
révision  pour  le  recrutement  de  l'armée  de 
terre;  (îo  les  conseils  de  la  !;arcle  nationale; 
7o  les  tribunaux  des  prises  maritimes;  ho  l'uni- 
versité ;  90  les  intendances  et  commissions  sa- 
nitaiies;.  loo  les  évéques;  \\o  les  maires; 
isoles  sous-préfets;  f3*  les  préfets;  140  les 
ministres;  15*)  le  conseil  d*étnt. 

Conseil  dr  prrfechirr.  I.c  cutiseil  do  pré- 
fecture est  quelquefois  un  tribunal  et  quelque- 
fois un  conseil.  Ses  ni«nbfes  sont  nommés 
par  le  roi.  Ils  sont  an  nombre  de  cinq,  quatre 
on  trois  membres,  suivant  l'importance  dn  dé- 
partement. [Voyez  PBBrECtUHS.) 

Cour  des  comptes.  La  cour  des  comptes , 
créée  par  la  loi  dn  lit  septembre  1807,  est  un 
tribunal  administratif  chargé  prlnctpalemeol 
d'examiner  et  déjuger  In  gestion  et  les  comptes 
de  tous  les  comptables  des  deniers  publics,  c'est- 
à-Klire  des  receveurs  et  des  payeurs.  Sa  juridiC' 
tiott  est  exceptionnelle  et  contentieuse.  Ses  ar- 
rêts sont  déflnitiili  ;  ils  ne  peuvent  être  attaqués 
que  pour  vice  de  forme  ou  violation  de  la  loi , 
devant  lo  conseil  dV'fat  (jiii,  dans  cettt'  matière, 
est  constitue  eu  coui  de  ca^^ilion.  La  juridiction 
de  la  cour  des  comptes  embrasse  toute  lal'  rauee 
et  les  eoiontea.  Les  voles  d'exécnticm  de  ses  ar- 
rêts sont  les  amendes,  le  séquestre,  la  vente  des 
biens  et  l'emprisonnement.  Le  ministre  9fs 
finances  est  char'i!*  dr^s  poursuites. 

Elle  est  composée  de  plusieurs  chambres  et 
de  oentqaatre magistrats  irrévocables,  ({iii  sont 


de  faire  les  vérillcations  préalables,  et  prennent 
le  nom  de  conseillers  rejerendaircs;  ceux  de  la 
seconde  classe,  appelés  eotueillên  tnaitrety  ja> 
gent  les  comptes,  et  ont  seuls  voix  délibérstive. 

Dans  chaque  chambre  composée  au  moins 
de  cinq  membres  ,  les  décisions  sont  prises  à 
la  pluralité  d(i5  voix.  L'intitule  et  la  formule 
exécutoire  de  ses  arrêts  sont  les  mêmes  que 
ceux  des  tribunaux  ordinaires.  {Foyes  Govn 
DES  Comptes.) 

(y  émission  des  irnvnvT  j)t(h!icx.  Cette 
coiiHuission ,  créée  jiar  l'oi  tlonnance  i-oyak 
du  lè  septembre  181U,  a  été  réorganisée  par 
celle  du  ss  décembre  1838.  Elle  est  chargée 
de  délibérer  sur  les  affaires  qui  sont  renvoyées 
à  son  examen  et  qni  intéressent  les  départements 
de  l'intérieur,  de  la  guerre  et  de  la  marine,  pour 
les  travaux  d'utilité  publique  projetés  dans  la 
ztae  militaire  du  royaume.  Ainsi  tlntérétdo 
l'agriculture  et  de  Tinduslrie  peut  réclamer 
l'ouverture  d'une  route ,  mais  cette  route  don- 
nerait à  l'ennemi  un  accès  facile;  la  marine  vou- 
drait augmenter  un  port  ou  un  arsenal ,  mais 
il  faut  démolir  une  partie  des  remparts  :  dans 
ces  cas  et  dans  nn  grand  nombre  d'autres,  c'est 
la  commission  <pii  j^nonce. 

Elle  est  composée  d'un  président,  de  trois 
conseillers  d'état,  de  deux  inspecteurs  généraux 
du  geme  militaire^  d'un  inspecteur  général  des 
ponts-et-chaussées ,  d*un  inspecteur  général  dc« 
travaux  maritimes  etd'unaccKtaire  arcbiteete. 
Tous  ces  membres  sont  nommés  par  le  roi. 

Commission  des  monnaies.  I/adminIstra- 
tion  des  monnaies  est  confiée,  sous  l'autorité  du 
mtototre  des  finances,  à  une  comndHkm  com- 
posée d'un  président  et  de  deux  commissaires 
généraux  nommés  par  le  roi.  Elle  est  cliargée 
de  Juger  le  titre  et  le  poids  des  espèces  fabri- 
quées, de  statuer  sur  les  difficultés  relatives  au 
titre  et  à  la  marque  des  lingots  et  ouvrages 
d'or  et  d'argent,  dans  tonte  l'étendue  de  la 
Franee,  etc.  (  Ployez  MOMMAIB.) 

Conseils  de  révision  pour  fr  rern/fement 
de  rarmrr  de  terre.  Les  conseils  de  révision 
sont  cluu-^és  de  surveiller  le  recrutement,  d'eu- 
tendre  les  réclamations  auxquelles  il  peut  don- 
ner lieu,  et  de  juger  les  causes  d'exemption  et 
de  déduction.  Ils  sont  composés  du  pi^éfet  ou 
d'un  eonstiller  de  préfecture  délégué,  d'un 
conseiller  de  préfecture,  d'un  membre  du  con- 
seil général  du  département,  d'un  membre  dn 


l^gpgés  en  deux  dusses.  Les  uns  sont  cbavssés  i  couiicll  d'arrondissement,  d'un  ofOdcr  généial 
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•t  d'un  membre  de  rintendanM  militaire.  Le 
MdadI  de  révicioii  doit  m  traïuporlerdain  les 
divers  eantofii.  Ses  décbfoa^  nndnfS  dan  tes 
Hfldtes  assiguées  par  les  lois,  sont  deHnitives. 

Conseils  de  (n  qardc  nationnl".  T,os  con- 
seils de  la  garde  nationale  sont  au  i^mbre  de 
quatre ,  savoir  :  le  conseil  de  recensement ^  le 

jrATIO>  ALE  } 

Tribumnu  pour  /rs  ])ri^es  niariîivies.  L'ovR- 
Ateo  des  cunlestlaLtuuâ  eu  iualiere  de  prises 
■  de  tout  temps  été  déralu  à  des  triboiunix  ex- 
oeptionnebet  à  des  juridictions  spéciales,  poroe 
que  les  questions  qiiVlîns  soulèvent  intéressent 
toujours  plus  ou  moins  le  gouveraement ,  et 
qu  elles  doivent  être  résolues  par  les  maximes 
do  droU  publie  et    dnrit  des  gens. 

Les  tribunaux  spécfailement  éisbiis  pour  Jo- 
ger  les  différends  qui  s'élèvent  sur  les  prises 
maritimes  se  di\isent  i-n  trois  classes,  suivant 
que  les  prises  sout  conduites  dims  It  s  ports  de 
Ranee,  dms  les  ci4onies  françaises ,  uu  dans 
les  péris  neutres  en  étrai^en. 

PrUet  amduitet  dans  les  furtKde  France. 
Les  procès  en  matière  de  prises  conduites  dans 
les  ports  de  France,  sont  juges  en  première 
iostance  par  les  Commissions  des  ports ,  com- 
posées de  trois  fencttoniudres  publics  :  de  Tof- 
licier  d*sdministration  du  port  dans  lequel  les 
prise?  ont  été  nmrnces;  du  contrôleur  de  la 
marine,  et  du  comoUssaire  de  TiiucripUoii 
maritime. 

lis  sont  en  appel  instmits  et  préparés  par  ie 
comité  du  contentieux  du  Conseil  d'état ,  qui  a< 
clé  substitué  au  Comeâ  des  prises  f  et  jugés 

par  ie  Conseil  d'ctnt. 

Prises  conduiles  dans  les  ports  des  colonies 
françaim.  Aux  tenues  de  i*art.  lO  de  l'ordon- 
nance dn  9  février  1 827 ,  ces  ptises  sont  jogéee  / 
sauf  appel  en  France,  par  une  commission  com- 
posée du  gouverneur,  de  l'ordonnateur,  du  pro- 
cureur général ,  du  contrôleur  colonial  et  de 
l'oflicier  de  radrainistration  de  la  marine  le  plus 
élevé  en  grade.  Ses  Jugements  sont  rendus  dans 
les  formes  et  de  la  manière  détemdoées  parles 
lois  et  règlements. 

L  e  gouverneur  convoque  et  préside  celte  com- 
mission. 

Prim  eonduUet  âant  kt  port»  nruire» 
(m  étranffen*  Ces  pris«  sentJugéjB  en  pre- 
nièrtiostancc  par  un  triuuiuU  comp^  du  cou- 
EmeutUfidiê  iu  XiX'  tièett.  T.  AAIV. 


suJ  et  de  deux  assesseurs  choisis ,  quand  il  est 
possible ,  parmi  les  ^toyens  immatriculés  et 
établis  dans  le  lieu  où  réside  le  couiul.  L*appèl 

de  ces  décisions  est  aussi  porté  au  Gooscil  dVtat. 

Université.  Les  tribunaux  uni  vcrsiUiires  sont 
au  nombre  de  cinq.  Leur  juridicUou  est  à  la 
fois  .civile  et  correctionnelle.  4À  - . 

Le  ffnaid'-fMiùie^  Jugeant  seul ,  infli^fts 
arrêts,  là  réprimande ,  la  censure ,  la  muta*» 
tlon  et  la  suspension  des  fonctions,  aux  mem- 
bres de  l'Université  qui  manquent  assez  tiravc' 
ment  ù  leurs  devoirs  pour  encourir  ces  peine^ 
Ce  sont  les  tnmes  mêmes  de  Tart.  S7  du  dé- 
cret du  17  mam  I8O8 ,  confirmé  par  Tart  4S 
du  décret  du  1 5  novembre  1 8 1 1 . 

Le  eonseil  de  rUnivcrsiié  juge  tnuîrs  les 
questions  relatives  à  la  police ,  à  la  comptabi* 
lité  et  à  l'administration  générale  des  iKultéa, 
des  lycées  et  des  collèges,  les  plabtes  des  sn- 
péricui-s  et  les  réclamations  des  inférieurs.  II 
inflige  aux  nu-mbrcs  de  rUniversitc  les  peines 
de  la  rctonue  et  de  la  radiation.  Le^  dccisioos 
sont  prises  à  la  majorité  atoolue  des  voix  et 
sent  exécutées  par  le  gnmd-maltre.  Les  Justi« 
dables  ont  le  droit  de  se  pourvoir  devant  la 
Conseil  dïtat. 

Les  recteurs  ne  statuent  jamais  que  provi- 
soirement. Ils  le  font,  dans  les  cas  d'urgence, 
lorsqu'il  est  nécessaire  d'ordonner  la  suspen- 
sion ,  les  arrêts  ou  de  prendre  d'autres  mesures 
semblables,  en  attendant  ia  décision  du  conseil 
de  i  Université.  Encore  f;uil-il  rcin;u'([ner  que 
leur  juridiction  est  déléguée  par  le  grand-niaitre 
(décret  du  1 6  novemb.  1 81 1 .    Art.  46). 

Les  eomeUt  «P Académie  vérifienll  et  arrê- 
tent les  comptes  de  ceux  qui  reçoivent  les  de- 
niers de  rriiivcvsitc  dans  chaque  ncndémie. 
Ces  comptes  t.oiit  revus  et  délinttivenient  ap- 
prouvés par  le  coitseil  de  TUniversité.  Les  arrê- 
tés des  conseils  d'académie  sont,  en  cette  ma- 
tii^re,  exécutoires.par  provision.  La contestallon 
élevée  par  le  comptable  est  portée  nu  conseil  de 
l'Université ,  qui  statue ,  sauf  recoui:»  au  Cott^ 
seil  d*état. 

Les  eonseils  d'académie  vérifient  encore  et 
arrêtent  les  états  de  penslounalres  et  de  prix  de 

pension  fournis  par  les  Instituteurs  et  maîtres* 
de  pension  .  ponr  Je  paiement  de  ces  droits. 
pourvoi  contre  les  arrêtes  de  cette  dernière  es- 
pèce de  juridiction  est  déféré  aux  cours  royales 
do  ressort  auquel  tes  instiluteuni  et  les  mattrca 
de  peu^lott  npparticnnsnt. 


•  »■ 
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Les  FacuUés  de  droit  et  de  médecine^ 
anx  lâ-mcs  de  rordonnuice  royale  du  6  Juil- 
let 18S0,  pantaent  les  dédafationa  ftmaes  fld* 

tes  par  les  étudiants  lorsqu'ils  prennent  leurs 
inscriptions  ;  les  actes  d'insubordination  de  la 
part  d*un  étudiant  envers  son  professeur ,  et 
tiu|K«B  délits  énumérés  dans  l'ordonnance  dont 
uoin  venons  de  parler.  Les  Jugements  des  Ik- 
cultés  sont  quelquefois  définitiils.  Dans  les  cas 
où  elles  ne  statuent  qu'en  premier  ressort , 
ie  pourvoi  est  formé  tantôt  devant  le  conseil  aca* 
dimique,  tantôt  devant  le  conseil  de  rUn{ver< 

Le  titre  IV  du  déeret  du  t6iMmniilife  iBli 

renferme  toute  la  procédure  à  suivre  devant  ces 
diverses  juridictiuiis.  Elle  ressrmhip.  son??  beau- 
coup de  rapports,  à  la  proccduri"  civile. 

Le  chancelier  de  l'Université  remplit  les 
fonetfons  du  mioislère  pnUfe  près  dn  eonadl 
de  lUnfversité.  Elles  sont  eieioécs  près  de 
rhnqâe  conseil  académiqtw  par  un  des  bupcc* 
teurs. 

Les  actes  de  juridiction  émanés  du  grand- 
mattre ,  Jugeant  seul ,  portent  le  nom  d*orAMi- 
iwmeev  ;  cenx  du  oonsdl  de  lUnivenité  pren- 

nent  le  nom  de  Jugements.  Les  uns  comme  les 
autres  doivent  énoncer  le  iUt  et  les  motifs  de 

la  décision. 

Les  recteurs  sont  généralement  chargés  de 
rexéeotlon  de  ces  ordonnaneM  et  de  ces  Juge- 
ments. Cependant  lorsqu'un  membre  de  l'Cnl- 
versité  est  condamné  à  la  réforme  ou  h  !ri  m- 
dlalion  du  tableau,  ic  jugement  doitèH"  «  n- 
Yoyé  ppr  le  chancelier  au  procureur  géueral  de 
la  eonr  royale  dn  ressort  ponr  être  In  an  con- 
damné en  anfience  publique.  L'exéentton  des 
jugements ,  en  matière  de  comptabilité ,  doit 
être  suivie  devant  les  trlbunanx  civils  et  soi- 
vant  les  formes  du  droit  commun. 

iiUendances  et  commissions  sanitaires.  Ces 
commissions  sont  chargées  de  fiiire  exécuter  les 
lois ,  les  ordonnances  et  les  règlements  relatifs 
n  In  salubrité  publique.  Elles  ont  sous  leurs  or- 
dres les  officiers  dn  lazaret ,  les  médecins  cl  les 
interprètes  ,  les  ugents  sanitaires  préposés  à  la 
lprveUlanee4es  câtes.  Elles  sont  présidées  par 
le  maire  dn  lira  oà  elles  siègent.  Les  membres 
des  intendances  sont  nommés  par  le  ministre  de 
riuterieur,  et  ceux,  des  commissions  par  les 
préfets. 

Évégum,  La  puissance  eoelésiasti<itte  est 
lotti»  tpiritnelle^et  les  évèiaes  ne  l'eKeroent 
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qoesur  les  personnes  et  les  églises  de  learsdio- 
eèses.  Ils  sont ,  de  droit  commun ,  les  senis  Ju- 
ges ordinaires.  Us  doivent  doue  décider  pareox* 

mêmes,  ou  par  ceux  à  qui  ils  confient  unepoi^ 
tinn  de  leur  autorité,  tout  ce  qui  regarde  le  pou» 
vernement  ecclésiastique  il  jMiuir  cmx  qui 
n'observent  pas  les  reglea  prescnles  pur  ic:»  ca- 
nons. 

Maim,  La  Jnridletion  eootenliflise  n*cst 

fïccnrdér  nux  maires  qil'en  deux  matières  : 
1  "  aux  termes  de  l'article  49  de  In  loi  du  38 
avril  1816,  ils  ont  le  droit  de  prononcer  sur  les 
dilSirends  qui  s'élèvntentn  les  employés  de  la 
régie  et  les  débitante  de  boissons  en  détail  »  n- 
lativement  à  l'exactitude  de  la  décinatiatt  des 
prix  de  vente,  qui  sert  de  base  à  la  perception 
du  droit.  Mais  ils  ne  prononcent  qu'en  premier 
ressort  ;  on  peut  appeler  de  leur  décision  au  pré- 
feten conseil  depréfeetnre;  s«a«xtermee  de 
l'art.  38  du  décret  du  33  juin  1806,  les  contes- 
tations qui  s'élèvent  sur  le  poids  dfs  vnitnros  , 
sur  l'amende  et  sur  sa  qualité,  doivent  être  por- 
tées devaut  le  maire  de  la  commune  et  par  lui 
Jugées  sommairement ,  sans  frais  et  sans  Ibrmn* 
lités.  L'appel  de  ces  décisions sepertségaiemcnt 
devant  le  conseil  de  préfecture.  Le  Conseil  d'é- 
tat offre  unr  tîcrnii  it  ■voie  de  recours.  Il  faut 
dire  cependant,  qu  uue  ordonnance  royale 
dn  33  novembre  1«90  pandt  refuser  aux  maires 
la  dernière  Jnridielton  dont  nonsvenons  de  par* 
1er,  et  borner  leur  interv  ention  à  un  acted*CKé> 
ention  provisoire,  a  Tcffet  dOpOQrfOlr  à  JaCOB» 
signation  de  l'amende. 

Sous-préfets.  Les  sous-préfets  ont  daus  un 
seni  cas  la  Jnridletion  eootenttenae,  o*est  en 
matière  de  grande  voirie.  Les  proeès-verbavz 
dressf's  sur  les  contraventions  par  les  maires, 
par  les  iiiL^énieurs  des  ponts-et-ciiaussées ,  par 
Içs  agents  de  la  navigation ,  par  les  commissaires 
de  pollee  et  par  la  genâannale«  dohreiit  être 
adressée  an  ious*préf!Bt ,  qui  ordonne,  par  pro- 
vMon  et  saof  le  recours  an  préfet ,  ce  qn*il  juge 
convenable  ponr  faire  cesser  le  dommflpe. 

Préjets.  Les  préfets  possèdent  la  juridic- 
tion contentieuse  daus  certains  cas  spéciaux. 
Ils  prononoent  alors  en  contell  de  préfecture. 
(  Foyes  PaspiCTniB.) 

Min  htrps.  Les  ministres  ont  également  en 
certains  cas  la  juridiction  contentieuse.  {f^oyeM 

MllMISTBES.} 

Conseil  4'état.  (  rojfâz  ce  mot.) 
L*ofganlsation  des  tribunaux  admfiristmofry 
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leur  mode  de  procéder,  leurs  alnlbulious  et 
leur  compéteDce ,  ont  soulevé  de  Dorobreuses  et 
Wvw  récHoalloM.  Cette  porUoii  de  Padmlois- 
trntion  de  la  justice,  en  France,  est  en  effet 
bien  loin  de  la  perfection  à  tnqucUe  éOo  est 
parvenue  dans  \e&  autres  bmiirhes. 

TaiBUStAUX  éTAARGEiis. —  ISouâ  alloDS  par- 
eMrir  weceiBlveiiieBt  lei  trUimix  de  TAn- 
(^eterre,  delaSaède,  de  la  Norwége,  dnDa- 
nemarek,  de  la  Hongrie,  des  États>Romalns, 
du  royaume  des  Deux  Sirilp*' ,  de  I  Fspagne, 
des  États-Unis  d'Amérique  et  de  la  Chine. 

Tribunaux  anylais.  Blakstone  divise  tes 
CBm  de  Justice  anglaises  en  coon  de  record  et 
000 rs  qui  ne  font  pas  de  reeord;  Une  cour  de 
rerorfl  est  celle  dont  les  actes  sont  écrits  sur  des 
Ijarrhemins ,  et  font  foi  pnr  nix-niêmes  de  la 
vente  des  ctioses  qu'ils  coniienneut.  Les  cours 
qtH  ae  sont  pas  de  reeoid  ne  Jouissent  point  de 
ee  privilège  ;  Ton  conteste  la  vérité  des  pro- 
cédure on  des  faits  consignés  sur  ieure  regis- 
tres ,  c'est  ù  un  Jury  qu'appartient  l'examen  de 
la  contestation. 

Parmi  ces  oonrs  de  Jnstlee,  les  unes  ont  une 
JtfMletloii  pidMIqiie  et  générale^  qui  s'étend  snr 
tonte  TAnglelerre;  les  autres  ne  possèdent 
qu'une  Juridiction  particulière  et  spéciale.  Les 
prejnitrcs  sont  de  quatre  sortes  :  les  cours  de 
loi  commune  et  d'équité ,  1^  cours  ecclésiasti- 
ques, les  cours  mlUtalni,  el  les  cours  ma- 
ittlmes. 

Cours  de  loi  commune  et  d'équité.  Le  der- 
nier des  tribunaux  anglais ,  et  en  même  temps 
le  plus  expéditif,  est  la  Cour  des  pieds  pou- 
dreux ,  ainsi  nommée,  parce  que  ses  séances  se 
tenant  en  été,  les  plaMem  qui  s'y  rendent 
ont  les  pieds  pondrenx.  Le  Juge  est  l'intendant 
de  la  foire,  qui  ne  connnit  que  du  droit,  la 
décision  du  jioint  de  fait  étant  laissée  à  une 
espèce  de  jury,  composé  de  marcliands  de  la 
foire. 

la  Cmu/^^ofim  est nne ooor  attadiée  àdia- 

qne  manoir  seigneurial,  et  qui  doit  être  tenue 
par  le  régisseur  on  intendant  de  ce  manoir. 
Ëiie  connaît  de  toutes  tes  contestations  relatives 
aux  droits  des  terres  dans  l'étendue  da  manoir, 
'  aC  de  qvélqiica  antns  ooulestaUons  an  matière 
personnelle. 

T.n  Cnv.r  du  hundred  ou  de  la  ccMurie 
n'est  qu'une  cour-baron  plus  étendue.  Sa  jnri- 
«lictioo  s'étend  snr  tous  les  habitants  d'uu  canton 
puMier*  I«  juges  sont  les  fimnca-teiiaiieiers. 
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La  Conr  dr/  comt^  est  aîtai-hée  à  la  juridfc- 
Uuu  du  slieriff.  Les  jugeii  sout  égaleroeut  les 
francs-teaaaders.  Elle  a  le  droit  de  connaltM 
des  eréances  et  des  dounu^  an-deiipiif  da 
quarante  scliellings. 

Telles  sont  les  diverses  espèces  de  cours  tlo 
loi-<»)mmune,quI,  répandues  généralement  dang 
le  royaume,  <mt  néanmoins  nne  juridietfa» 
partiefle  et  bornée  à  des  distrlets  paitlenll^ 
Elles  communiquent  avec  des  cours  BiQérieures, 
qui  ont  été  établies  po^ir  le  redressement  des 
griefs  non-seulement  dans  l'étendue  d'une 
seigneurie,  d'une  centurie,  ou  d'un  comté, 
mais  dans  font  le  royaume. 

Parmi  ces  cours  sapérienrcs  se  trouTcnt  ? 

La  Cour  des  plaids -communs.  Elle  était,  . 
dans  l'origine  ,  exclusivement  chargée  de 
toutes  les  affuires  civiles.  Ai^ourd'hni,  elle 
partage  cette  juridiction  aveclaCouritif  é«me- 
r/u-rol.  La  conr  des  plaids-communs  est  une 
cour  de  record  ;  die  CSl  omnpOlée  d'un  chef- 
juge  et  de  trois  juges,  qui  sont  nommés  à  vie 
par  le  roi ,  et  qui  ne  peuvent  être  destitués  que 
par  un  jugement  des  deux  chambres.  Elle  a  on 
grand  nond>re  d'offiders  roiniatérids. 

La  Cow  du  banc-du-roi  est  placée  au  plut 
liant  rang  de  l'ordre  judiciaire  après  !a  Cour 
des  pairs  et  la  Chambre  de  l'échiquier;  car  elle 
est  la  cour  d'appel  de  celle  des  plaids-communs. 
Le  roi  y  siégeait  autrefois  en  pcrsomie*  Elle  sa 
compose  d*un  cbef-Jogc  et  de  trois  Juges ,  Jouis- 
sant des  privilèges  dont  nous  venons  de  parler. 

La  Cour  de  V échiquier  est  une  cour  do 
record  très  ancienne.  Elle  se  subdivise  en  cour 
d'équité  et  en  cour  de  lol-eommone.  —  La 
Gioml^  de  FéeMquier  est  la  prindpale  cour 
d'appel  du  royaume  ,•  après  la  chambre  des 
pairs.  Mais  elle  n'est  ni  permanente  ni  homogène 
dans  sa  composition.  S'il  s'-'icit  de  réviser  un 
jugement  de  la  cour  de  1  échiquier,  elle  se  com- 
pose du  lord-chanedler,  du  lord-trésorier,  des 
^ges  de  la  eour  du  banc-du-n^  et  de  ceux  des 
plaids-commnns.  Si  l'on  appelle  d'un  jngempnt 
de  la  cour  du  banc-du-rol,  lachaml)re  de  l'échi, 
quier  est  composée  des  juge»  des  plaids-com- 
muns et  de  ceux  de  la  conr  de  Véddqnier. 

La  Ctmr  de  ehattedleHe  est  la  phis4m<- 
portante  des  juridictions  de  première  instance. 

{f^oijrz  Cn\ivCT:u,(5RiR,) 

T. a  (]li<iinirc  drr.  Pairs  rst  la  cour  suprême 
de  rAnglelcrrc.  Elle  n  a  point  de  juridiction  en 
première  iutaoee. 
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Aces  cours,  ii  faut  juiudru  les  circuils. 
L'Augletentt  «t  divisée  en  aix  départements 
pour  ton  admlnlatration  judiciaire  ;  deux  fois 
perunéfif  deuxjuges  se  rendent  avec  un  j^rnnd 
appareil  dans  chaque  département,  suivis  des 
avocats.  Ils  si^eot  deux  jours  dans  les  villes 
capitales  des  comtés.  L'anse  eharge  des  afblres 
etvlles ,  et  Tiutie  des  afliiires  erimindies.  Gett» 
tournée  des  Juges  est  oe  qa*oa  appelle  on 

(.ours  reclésinsli(/ues.  Elles  sont  îiu  nom- 
bre de  sept  :  i"  la  Cour  de  l'archidiacre ,  c'est 
Je  Irilninal  dn  dernier  degré  ;  V  la  Cour  cmui* 
^Htth;  chaque  évëché  a  la  sienne.  On  y  porte 
toutes  les  cnusps  écrit  >i;isliques qui  surviennent 
dans  le  dioc'cse.  Le  i  liaïu  t  lier  de  revèfîiip  ou 
son  oommissaire  y  remplit  les  fouctiou;>  de  juge; 
Ml»  In  Cour  det  arehei  est  une  eoor  d'appel 
appartenant  à  rarclievét|ue  de  Gantorbéiy.  Elle 
connaît,  en  première  instance,  de  toutes  les 
causes  ecclésiastiques,  excepté  de  celles  qui 
coocerncnt  les  testaments.  Elle  connaît,  eu 
appel ,  des  jugements  de  tout  ks  trObunaux 
inférieurs;  mais  sa  juridIctIoD  ne  s*étend  que 
sur  la  provfnoe  de  Càntorbéry  ;  4»  la  Cour  dis 
ppcnfiars  possède  une  juridiction  {-xclnsive  sur 
certaines  pnrois.ses  (fui  sont  exemples  de  celle 
des  cuursordiuairesj  ô"  la  Cour  de  la  prcroga- 
Mwcst  spédalement  dbargée  des  causes  testa- 
mentaires dans  l'archevêché  de  Cantoriiéry; 
C*  la  grande  cour  d'appel ,  dans  toutes  les  causes 
ecclésiastiques  ,  ei»t  la  Cour  des  dclffiups^  nom- 
mée par  commission  du  rui  \  1"  euliu  une  Cour 
dt  fWÊion  est  quelquefois  aeoordée,  dans  les 
CBS  extraordinatics ,  pour  réviser  la  sentence  de 
la  cour  des  délégués,  quand  on  pense  qu'ils 
sont  tombés  dans  unr  erreur  matérielle. 

Aucune  de  ces  cours  n'est  cour  de  record. 
Leur  juridietion  n'est  pas  seulement  spirituelle. 
Les  matières  de  foi  et  de  diseipline  religieuse 
sont  considérées  en  Angleterre  comme  des  objets 
rte  gouvernement,  puisque  le  roi  est  le  cher 
fcupronie  de  la  religion  de  l'éUtt. 

Cours  mUHaires.  l^a  seule  cour  de  celte 
espèce  était  autrefois  la  Conr  de  chevalerie  ^ 
aujourd'hui  privée  de  la  plus  grande  partie  de 
sa  juridiction.  Elle  est  remplacée  pai"  des  Cours 
martinlcsy  créées  suivant  les  circonstances  et 
le  iH'sotn. 

Coure  marUimee,  La  cour  de  Tamirauté  et 
ses  cours  d'appel ,  sont  les  seuls  tribunaux  qui 
aM  le  droit  de  Juger  certaines  contestations 


'  civiles  et  criminelles ,  conceruaut  les  gens  de 
mer.  Tout  ce  qui  regaiie  la  discipline  mititalm 
est  de  la  cfHnpéiencedesoours martiales, comma 

dans  l'armée  de  terre. 

Les  cour*;  possV-'Innt  une  Juridiction  spéciale 
soiit:  1*  les  Cours  de  J'oréis^  2'  la  Cour  de 
regard  ou  d'inspection  des  chiens ,  qui  se  Uent 
tous  les  trois  ans,  pour  fiiire  exécuter  la  loi. 
forestière  à  l'égard  des  dogues;  3"  la  Cour  de 
jusliceseat ,  chargée  de  juger  les  délits  commis 
dans  l'enceinte  des  forêts;  4'  les  Commissions 
des  canaux;  5'  la  Cour  des  polices  d  assurance; 
6*  les  tribunaux  des  deux  uidverrités  ;  etc.»  ele. 
Ces  diverses  juridictions  dérogeant  à  U  Jurl- 
diction  générale  des  cours  de  loi-commune,  ne 
peuveut  s'étendre  au-delà  des  limites  qui  leur 
sont  assignées  par  la  lettre  des  privilèges  qui 
leur  sont  concédés. 

Indépendamment  de  ces  Juridictions  qui  sont 
très  multipliées ,  les  juges  de  paix ,  au  nombre 
de  douze  ou  quinze  dans  chaque  comté,  ju^fnt, 
avec  l'assist^iucc  du  jury,  tous  les  délits  qui 
n*entralQent  pas  une  grande  pénalité;  et  sans 
Jury,  les  petites  causes  de  pi^iee,  et  cerlainH 
afihlres  civiles  qui  leur  sont  attribuées  par  vole 
de  statut. 

I  Quant  au  juiy  anglais,  voyes  l'article 

JUBY.  ) 

Tribmimus  de  la  Stsède.  Les  farifaunanx 
suédois  se  divisent  en  tribunaux  mUtuUres  et 

en  tiil)unaux  extraordinaires. 

Les  tribunaux  ordinnirfs  se  divisent  eux- 
mêmes  eu  tribunaux  des  ailles  et  eu  tribunaux 
des  campagnes.  Dans  les  villes,  tout  procès  est 
d'abord  porté  au  KaemnmratU ,  tritmnal  In- 
férieur, composé  d'un  président  et  de  quatre 
juges.  Ce  tril)uii  il  ronn^'t  do  toutes  les  affaires 
civiles  et  criminelles ,  a  Tcxccption  des  rixes, 
vdesde  fhit,  et  autres  légers  délits  dont  la  con- 
naissance  est  attribuée  au  Laénsho^diuff^  gou* 
vemeur  de  la  province. 

T/npprl ,  vn  matière  criminelle,  est  porté  à  la 
cour  supeneurc  Hofraett.  V.n  matière  civile ,  il 
est  porté  d'abord  au  iiaodItusraeU  ^  tribunal 
composé  du  bourgmestre  président  et  de  quatra 
à  douse  assesseurs  élus  par  les  habitants. 

Dans  les  campagnes,  chaque  canton  possède 
un  ju<ie  de  première  instance,  nommé  Haerads- 
Cboefdfng.  Quelquefois  la  juridiction  de  ce 
magistrat  s'étend  à  deux  ou  trois  cantons.  Il 
est  assisté  de  dou:^  paysans  nonuués  par  Ict 
panilBsi's. 
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An  dosons  des  juridictions  des  villes  et  des 
campagnes,  sout  les  Hofraetl^  a>\xvs  supérieu- 
res de  justice.  Elles  font  compétentes  pour 
juger  tous  les  appels  des  jugements  criminels, 
rendus  par  les  tribunaux  inférieurs,  et  les  pro- 
cès en  matière  civile  où  il  s'agit  d'uûe  valeur 
de  plus  de  cent  francs. 

La  quatnume  et  dernièie  juridiction,  pour 
toutes  les aflhfres  du  royaume,  est  la  NoegsU 
doMstol  ou  domsraett,  composée  du  ministre 
de  la  justice  président  et  de  douze  conseillers, 
dont  six  doivent  être  nobles  et  six  roturiers. 
Cette  cour  interprète  le  sens  des  lois  eu  matière 
judiciaire ,  casse  pour  défiait  de  forme  et  viola- 
tkm  de  la  loi  f  et  juge  en  dernier  ressort  sur 
toutes  les  instances. 

Les  débats  judiciaires  sont  publics  devant  les 
tribunaux  de  première  et  de  deu.vicme  instance; 
mais  les  tribunaux  d'appel  jugent  a  huis^los. 

Les  tribQnattx  extraordinaim  sont  au  nom- 
Isfc  de  huit,  «avoir:  1«  Le  Hicksraett,  tcibuiial 
politique,  compM-  dn  président  de  la  cour 
supérieure  de  Suéde  ,  des  présidents  de  tous  les 
collèges  du  royaume,  des  quatre  conseillers 
d'état  les  plus  âgés ,  du  eomnumdant  en  dief  de 
la  garnison  de  Stockholm,  du  commandant  de 
Tescndre  en  station  ,  et  de  quatre  autres  con- 
seillers; 2*  le  Hofrac(t.  tribunal  spécial  pour 
les  causes  des  nobles  ;  3*  le  tribunal  du  château 
SMmuitf  qui  connaît  de  tous  les  crimes  com- 
mis dans  renoeinte  des  chftteaux  et  hAtels 
royaux;  4"  les  conseils  de  guerre  de  pranière 
et  de  deuxième  instance  ;  ô"  les  tribunaux  des 
mines;  c"  les  tribunaux  de  douanes,  et  comités 
pour  la  répartition  des  impôts;  7**  le  tribunal 
de  i'aniversité  dUpsala ,  connaissant  des  diffé- 
rents entre  étudiants,  et  des  délits  par  eux 
commis;  8*  pf-iHii  le  jury,  pour  les  délits  de  la 
presse.  Ce  triimnal  est  composé  de  treize  mem- 
bres, dont  quatre  sont  choisis  par  l'accuse, 
quatre  par  le  ministère  publie ,  et  les  auti  es  par 
le  tribunal  de  première  Instance ,  qui  est  cbargé 
(le  juger  ces  sortes  de  délits.  L'accusé  et  le 
mirtistère  public  récusent  chacun  deux  mem- 
bres. Il  i-este  donc  neuf  jurés,  qui  prêtent  ser- 
ment, entendent  les  débats,  et  votent  sur  la 
culpabilité. 

TaiBUif  AUX  DU  BOYAUMi  1»  NoBurtoB.  Ce 
royaume  est  divisé  en  ballUapcs  ,  et  ceux-ci  en 
cantons  ou  prévôtés.  Dans  chaque  prévôté,  il  y 
a  plusieurs  tribunaux  appelés  Jioriffdr  Thivfj^ 
prtsMrs  par  le  prévôt.  Chaque  ville  a  son  tril  u< 
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nnl  nppHé  Tlij-Thing^  et  un  prévôt  de  ville.  Ce 
tribunal  lient  séance  tontes  les  semaines  ;  ceux 
de  la  eanpognene  le  réunissent  que  trois  fois 
par  an. 

Après  ces  j  uridictions,  viennent  des  tribunaux 
de  seconde  instanee  ou  intermédiaires,  qui  siè- 
gent dans  les  villes  de  Cliristiimia,  Christian- 
sand ,  Bergen  et  Throudhjem.  Ces  quatre  cours 
supérieures  sont  composées  chacune  d'un  prési- 
dent et  de  plusieurs  assesseurs.  En  dernière  ^ 
instance,  les  affaires  sont  portées  devant  la 
cour  suprême ,  a  Christiania ,  composée  de 
la  même  mauière  que  les  cours  supérieures. 

n  existe  cneore  une  cour  du  royaume,  qu*ep 
appelle  LagUning.  Elle  connaît  des  aoeusotlona 
portées  contre  les  membres  du  conseil  d'État  ou 
de  la  cour  suprême,  pour  crimes  commis  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Tbibunaux  du  Danbmabck.  Dans  le  Dane- 
roarck  proprement  dit,  il  Iknt  dlsUnguer  les 
districts  soumis  directement  an  roi ,  et  ceux  qui 
composent  les  comtés  et  les  haronles.  Les 
premiers  se  partagent,  quant  à  l'administration 
de  la  justice,  en  arrondissements,  qu'on  appelle 
Herreder.  Les  comtés  sont  aussi  divisés  en 
arrondis8ements,qut  prennent  le  nom  deUfrle. 

Dans  chacun  de  ces  arrondi.sscments,  existe 
un  tribunal  appelé  Herrcds-Thiiiq  m\  ÏÏirkc- 
7Viin^,  organisé  comme  les  tribunaux  de  la 
?torwège.  Dans  les  villes,  a  l'exception  de  Co« 
penbaguc ,  il  existe  des  l^«3*Afof  • 

Les  tribunaux  de  seeonde  instance  sont  les 
Lands-Orcrrettcr,  ou  cours  supérieures  provin- 
ciales. Elles  sont  au  nombre  de  troi'i.  La  pre- 
mière siège  à  Copenhague,  la  seconde  a  Viiwrg, 
et  la  troisième  à  Relklavlk.  L'appel  à  ces  cours 
supérieures  n'est  reeevable  que  lorsqu'il  sl^t 
d'une  somme  d'environ  trente  francs,  on  dix 
rUjsbankdaler. 

La  cour  suprême  de  Copenhague  prononce 
sur  les  appels  des  jugements  rendus  par  les 
cours  supérieures  et  par  qnehpua  tribunaux 
spéciaux ,  pourvu  qu'il  s'agisse  d'une  valeur  de 

cent  rifjshankda/rr. 

Eu  Danemarck ,  comme  en  Norwège ,  les 
audiences  de  tous  les  tribunaux  sont  publiques. 
Les  aflbires ,  en  général ,  s'instruisent  par  écrit; 
les  plaidoiries  n'ont  lien  que  dans  les  causes  • 
qu'on  peut  appeler  sommaires. 

TnîTlt  NAt  X  Ï)V  ItOYAUMK  DES  PaVS-BaS.  ChB- 

que  canton  possède  un  tribunal,  composé  d'un 
jujje  et  de  deu.x  ou  qutttrc  suj^lénnts.  Ci 
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bunal  coDuait  dca  aùaucs  douL  la  valeui*  n'ex- 
pas  deux  eeuts  florin/,  des  aetiiMM  civiles 
pour  dommagni  faits  aux  champs,  etc.  Ces 
tribunaux  de  c;mtoii  sunt  l'équivalent  lie  nos 
{usUccs  de  paix. 

Les  tribunaux  d' arrondissement  possèdent 
\m  ttttribationf  des  tribnnans  aetneb  de  pre- 
uiire  instance.  Us  soi^  divisés  en  trois  dssses. 
Ia  première  comprend  les  tribunaux  d'Amster- 
dam ,  de  la  Haye  et  de  Rottcrd.im.  (  elui 
'  d'Amsterdam  est  composé  d'un  prisicieut ,  de 
deux  vice-présideots ,  do  douze  juges ,  d'un 
ofiicierde  justiee,  de  trois  sùbstitats  et  d*an 
greffier.  Le  tribunal  (IcBotterdani  est  composé 
de  sept  juges,  d'un  vice-président;  celui  de  la 
Haye  n'a  (lue  cinq  jupes.  La  seconde  clai>i»c 
comprend  tous  les  tribunaux  siégeant  dans  ifs 
clieft-lieax  des  provinces  ;  ils  ont  un  présideiit , 
quatre  ou  cinq  Juges,  un  officier  de  justice,  un 
substitut  et  un  greflier.  Les  tribunaux  de 
troisiùnu'  classe  se  composent  di;  trois  juges, 
d'un  président,  d  un  oJticier  de  justice,  d'un 
snbfitJtutetd'uu  grtfOer. 

Les  Oaun  provineiates  sont  établies  dans 
toutes  les  provinces.  Celle  de  la  Hollande  se 
compose  d'un  président  et  d'un  vice-président, 
de  neuf  conseillers,  d'un  procureur-pénéral , 
de  deux  avocats-généraux  et  d'un  greflier.  Les 
autres  cours  provinciales  n'ont  que  sept  con- 
seillers. Les  cours  provinciales  sont  ies  cours 
d'appel  ordinaires;  elles  connaissent  on  outre  de 
certaines  contestations  en  première  instance. 

Au-dessus  de  tous  ces  tribunaux  so  trouve  la 
J/auié-CoWf  composée  d'un  préddent,  d'un 
vice-président ,  de  douce  à  quatorze  conseillers, 
d'un  procurcur-^^énéral ,  de  deux  avocats-géné- 
raux et  d  un  greflier.  Lu  Hautc-Covrn  qut\^re 
sortes  d'uttrtbulious  :  elle  est ,  en  certains  cas , 
tribunsl  de  premlèi«  instance;  elle  est  cour 
d'aroc^i  die  remplit  les  fonctions  de  cour 
criminelle;  elle  est  enJin  cour  de  cassation. 

TaiBUNAux  !>K  HovpRîE.  La  justice  est 
administrée  eu  tiougrie  par  des  tribunaux  sécu- 
liers et  par  des  tribunaux  ecclésiastiques. 
.  Tr^naux  téeuliert.  La  Table  ^[ftemvirale 
est  la  cour  supréni  ù  la  IT()n<;i  ic  et  des  pays 
qui  en  dépendent.  Llle  nïtait  composée  à  son 
ori'_'ine  que  de  sept  membres;  elle  l'est  aujour- 
ahui  de  vingt-deux,  savoir:  du  palatin,  de 
dnq  prélats  et  de  sclie  assesseurs,  dont  sept 
magnats  et  neuf  nobles.  La  table  septemvirale 
le  fassembte  trois  fois  par  aa,  aux  Rois,  h  la 


Saiut-ËUenne  et  à  la  Saint-Martin.  Elle  pro» 
nonce  sur  Tappel  des  jugements  rendus,  en 

j^mièreiDstance ,  par  la  TuIjIcj  royale;  elle  est 
cour  de  révision  à  l'égard  fies  ffaires  jugées  en 
appel  par  d'autres  tribunaux.  Ses  arrêts  sont 
in  e  vocables. 

La  seconde  cour  séculière  est  la  Table  nyalê. 
Cette  cour  était  autrefois  un  tribunal,  auliqne, 
dans  lequel  le  roi  rendait  la  justice.  Le  président 
perpétuel  est  le  lieutenant,  le  représentant  de  la 
personne  du  roi  aux  tiibunaux  [Fersonaiùt 
prœsentim  regiœ  in  iudieiù  hteum  tenen$)\ 
on  rappelle  pour  cette  raison  le  Pemmal,  Le 
nombre  des  membres  de  la  table  royale,  outre 
le  préiiident ,  cstfixéÀ  vingt-deux;  neuf  doivent 
élre  préseuts  pour  la  validité  des  décisions.  Ces 
membres  se  compuseut  de  deux  prélats  et  de 
deux  barons,  du  vice-palatin  et  du  vice-juge, 
de  quatre  protoootaires  et  de  dix  assesseurs 
séculiers,  dont  huit  sont  nommés  par  le  roi  et 
deux  par  les  archevêques.  La  tal)le  roynie  est 
la  cour  d'appd  de  tous  les  autres  tribunaux  du 
royaume,  et  un  tribunal  de  jpmnt^  instance 

Cette  cour  tient  ses  séances  quatre  fois  par  an. 

Les  tribunaux  inférieurs  de  la  Hongrie  sont  : 
1**  les  quatre  tribunaux  des  districts  y  «insi 
nommés,  parce  qu'ils  sont  établis  dans  chacun 
des  quatre  districts  ou  cercles  de  la  Hongrie. 
Ces  tribunaux  se  «mposent  d'un  président,  de 
plusieurs  assesseurs,  d'un  notnirc.  tl'uu  greflier, 
d'un  avocat  des  pauvres  et  de  plusieurs  commis. 
Ils  ne  prononcent  qu'en  matière  civile  et  n'ont 
point  de  juridiction  crimlndle. 

Après  les  tribunaux  des  districts,  viennent 
les  tribunaux  des  Comtés ,  qui  exercent  la 
juridietiiM!  civile  et  rriminelle.  Chacun  d'eux  se 
compose  du  gouverneur,  qui  en  est  le  président, 
du  vice-gouverneur,  de  deux  ou  plusieurs  juges, 
de  plusienn  assesseurs,  d'un  procureur  fiscal 
et  de  notaires  qui  rapportent  les  procès.  Les 
membres  de  ces  tribunaux  sont  renouvelés  tous 
les  trois  ans  dans  les  assemblées  des  comtés. 
Ces  eie4.*lioas  sont  nommées  restaurationcs 
sedis  magietratualis.  Le  tribunal  du  comté 
est  en  même  temps  cour  d'appel  et  tribunal  de 
première  instance.  Comme  juridiction  de  pre- 
mière instnnre,  il  punit  la  désobéissance  aux 
ordonnances  publiques  ,  prononce  des  peines 
contre  les  seigneurs  qui  oppriment  leurs  co- 
lons, etc.  Il  ptononee  sur  l'appel  An  tribii* 
naox  inférieurs. 
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Im  MInimiix  inttricvM  Mut  odoi  du  viee- 
ffouverneur ,  Ju|i{tMil  les  d^to  niniis  ;  ie 

tribunal  'd^çdC'  fonfw  Judù'um  nohifium  ,  prcv- 
nonçant  cq  matière  de  succession  ,  de  par- 
de  dépôt,  de  legs,  lorsque  ia  valeur  du 
litige  B'ouèiitt  pas  trait  mille  florim  Las  par- 
ties eot  le  diolx  entre  les  dlfflérents  trilmiiaux 
da  comté. 

Vîenndit  ensuite  les  tribunaux  des  seigneurs 
(sedes  dominaUs)  qui  ont  le  droit  de  Juger  les 
psoete  d?IU  de  leon  oolons,  et  quelques-uns 
iedrolt  déjuger  les  procès  erioiiiiele ,  en  vertu 
d'un  privilège  spécial  donné  par  le  souverain; 
les  tribunaiîx  des  villes  libres  royales,  pronon- 
çant sur  tous  les  procès  des  bourgeois,  tant 
«ivils  que  criminels.  Outre  1^  tribunaux  ordl- 
aabcs,  il  y  a  eieora  des  tribunaux  paiHenliers 
daae  q^ques  iMurgs ,  villes  et  districts  en- 
tiers Hix  quels  les  rois  oataoeordé  des  privilèiges 
àeet  égard. 

Tribunaux  ecclésiastiques.  On  distingue  trois 
sortes  de  trllmnani  eedéalastiques ,  savoir  :  ie 
tribunal  dtœitaùi ,  le  trilmnal  métin^itain  ; 
et  lesièffe  primatial.  Les  tribunaux  diocésains 
sont  des  cours  de  première  instance.  I,es  trois 
archevêchés  de  Gran ,  de  Kulocsa  et  d'Erlau 
ontdestribuBsax  métropolitains,  qni  sont  cours 
de  première  tastance  pour  leur  diocèse,  et  ooors 
d^ppel  pour  les  diocèses  de  leur  sufTragants. 
Le  siège  primafinl  p^t  ]?  tribunal  suprême.  ïai 
Juridiction  ecclésiastique  pvononce  sur  les  procès 
pour  mariage  entre  catnoliques  ou  entre  ca- 
l|pllqaes  et  pratestants,  sur  les  nnllités  de 
testament,  sur  les  accusations  de  parjure.  Ces 
tribunaux  sont  c^Min  s  d  -  se  conformer  m\r  1  is 
du  royaume.  Leurs  seutences  sont  exécutées 
'  par  les  juges  séculiers. 

Itoonanx  ms  I^avs  Boiuibs.  Lee  triln- 
naux  des  États  romains  se  dlvisenteatrlbuninx 
civils  et  crtminols  ordinaires,  et  OU  tElbOBailx 
spéciaux.  Lrs  premiers  sont: 

1"  Le  Tribunal  de  l'auditeur  de  la  dtambre 
vptUùUquê,  Ce  trfbnnal  a  pour  ehef  l'andltear 
mime.  IlaaaeJnridletioBde  première  inalanee 
en  matière  civile  et  criminelle,  et  prononce  sur 
l'appel  dps  sentences  rendues  par  les  jupes 
particuliers ,  qu'on  nomme  de  partibus ,  des 
'  cours  de  Justice,  laïques  et  ecclésiastiques,  des 
dtatsdn  pape.  D  est  eemposé  de  Tandltear  et 
de  deox  prélats.  Les  de  la  chambre  apos- 
tellque  forment  encore  une  coniîr^><:ation  qu'on 
nomme  la  congrégalioa  de  la  el^gibre  apos- 
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(oli^ ,  dont  la  Juridiction  n*est  pas  iixée  et 

déterminée. 

•2"  Le  Tribunal  du  capitale.  Ce  tribunal  ^ 
connait  des  affaires  civiles  et  criminelles  entre 
ecclésiastiques,  et  des  affaires  civiles  seulement 
entre  laïques,  tant  en  première  instance  qn*en 
appel.  Sa  Juridiction  ne  8*étend  qu'à  environ 
quarante  mille  de  Rome.  Le  tribunal  du  capltole 
est  composé  du  sénateur  dr  Rnme  oui  eu  est  le 
chef  et  qui  juge  avec  un  auditeur.  Outre  ces 
deux  juges,  11  y  a  dsttxaisistaatB,  chargés  de 
faire  les  Infiminllons,  ^  ayant  «Àaeun  quinze 
notaires  dans  les  différents  quartiers  de  Rome  ; 
il  y  a  aussi  un  juge  des  appels,  et  un  avocat 
fiscal.  ^ 

3"  \jtTribunaldu gouvernement.  Ce  tribunal 
connaît  également  des  procès  dvils  et  criminels. 
Sa  Juridiction  ne  s'étend  que  sur  les  laïques  de 
Rome.  Il  juge  les  procès  erfrp  ecclésiastiques 
lorsqu'il  s'agit  d'une  somme  ((ui  n'exeèdc  pas 
vingt-cinq  écus.  Eu  matière  civile ,  il  est  coin- 
posé  du  gouverneur' de  Rome,  d'unauditoPct 
d'un  lieutenant. 

Kn  matière  criminelle ,  sa  juridiction  est  la 
plus  étendue  de  tous  les  tribunaux  romains.  Elle 
embrasse  les  ecclésiastiques  comme  les  laïques 
de  la  ville,  et  s'étend  Jusqu'à  dix  milles  autour 
de  Berne.  Gette  Juridiction  est  exercée  par  le 
gouverneur,  par  deux  lieutenants  de  robe  noire, 
pnrrlfux  lieutenants  Sttbstitats  et  par  des  subs- 
tituts flscaux. 

Ces  mêmes  Juges  réunis  forment  la  Congré- 
gatUm  dm  gtmvtmmmt ,  qui  s'amemble  deux 
fois  par  semaine  :  une  pour  rapporter  et  juger 
les  procès,  \mp  autre  pour  dresser  hî  listcdcs 
prisonniers  et  examiner  les  necnsat  mis. 

4"  Le  Tribunal  du  cardmai-vicaircOi  tri' 
bunal  cet  établi  pour  la  répression  des  mauvaises 
meeoM,  adwiamm  correctionmn*  Le  cardinal- 
vicaire,  qui  en  est  le  chef,  a  un  auditeur  de 
robe  noire  qui  rend  la  justice.  Il  y  a  en  outre 
un  prélat  nommé  vice-gérant,  qui  a  aussi  un 
aoditeur  de  robe  noire,  un  prélat  lientenant- 
dvll,  el  un  prélat  HentiBant^riminel.  Les 
clercs,  les  réguliers  et  les  laïques  sont  soumis 
à  sa  juridiction  «pii  s'étend  à  dix  milles  de 
Rome ,  lorsque  la  cause  n  'excède  pas  vingt-cinq  ' 

écus.  0  * 

&  Le  TriAmàlàêUIMê,  Lêtrflmnatdela 
rote  est  la  principale  juridiction  d'appel .  Il  ju^e 
en  nppel  toutes  les  causes  civiles  des  États  du 
i'apc,  pourvu  qii'ii  s'agUie  d'un  oiyet  qui  excède 
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cinq  cents  écus.  Ce  tribanal  Cit  eomposé  de 
douze  prélats  qu*0Q appelle  tmdUatrâderote^ 
{f^otjrz  Rote.) 

Indi'pcûdamment  de  ces  tribuQaax  qui  for- 
ment la  juridictioD  ordinaire,  U  eneiiate  d'au- 
tres dont  la  jurididion  est  limitée  A  œrtalDfiS 
matières;  tels  sont  : 

i** Le  Tribunal  de  hi  chambre^  chargé  de 
Juger  les  coote^tations  qui  concement  les  ga- 
belles, les  diemliiSy  les  rlviires,  les  prisons , 
les  konnaiesi  les  maicbaiMlises.  Toutes  ees 
juridictions  sont  exercées  pnr  des  préfets  spé- 
ciaux ,  dont  la  réunion  forme  la  chambre  pleine; 

2"  Le  Tribunal  du  bon  gouvernement  y  cao' 
naissant  de  toutes  les  affaires  qui  intâmnent 
les  eonunanautés,  tant  en  matière  de  police 
qu'en  matière  contenticuse  ; 

3*  Le  Tribunal  de  l'agrictUtun^ 

4*  Le  Tribunal  des  mxtx  ; 

£*  La  Congrégation  de  l'index ,  chargée 
d'examiner  les  livres,  d*en  permettre  on  d'en 
déiodre  In  lecture; 

6*  Le  Tribunal  de  la  fabrique  royfiJr  th. 
Saint-lierre ,  chargé  des  contestations  relatives 
aux  If  l'.s  pieux  ; 

7"  La  Valérie  apostolique ^  etc.,  etc.  (f'oye- 
DAYsan.) 

TamiUiAvx  du  boyauhe  des  Dkux-Sicilgs. 

l.c  royaume  des  Deur-Mrih^  est  divisi- .  \vmr 
l'.'idmiiiistration  de  la  justiiL',  en  communes, 
cautoiis ,  depai'temeuts ,  et  juridicUous  des  cours 
d'appel. 

Dans  chaque  commune  se  trmive  un  juge 

conciliateur,  giudicc  conciliatorr .  ehnrîré  de 
concilier  les  différents  qui  surviennent  entre 
habitants  de  la  commune,  et  de  faire  des  arbi- 
trages, lorsqu'il  en  est  requis.  Il  âéddessns 
frais  et  d'après  les  principes,  de  l'équité  natu* 
relie ,  les  contestations  personnelles ,  lorsque  la 
vnleur  du  litige  n'excèdepss  stodnoats  (3G  fr. 
40  cent). 

Chaque  canton  possède  un  juge ,  chargé  de 
'iger  les  questions  possessoires ,  et  de  immoneer 

sur  les  contestations  civiles  qui  ne  s*élè\  ent  pas 
au-dessns  de  trois  cents  dueats  (1320  fr.).  II 
connait  en  outre  de  toutes  les  infractions  en 
matière  correctionnelle  et  de  police.  La  durée 
^  ses  fonctions  est  de  trois  ans.  Il  a  un  juge 
suppléant.  Les  fooctlonK  du  ministère  public 
soiit  remplies,  auprès  du  Juge  de  canton,  par 
IIU  îdjoinî  (lïi  maire. 
Dans  ciiaque  département,  il  y  a  un  tribunal 


civil ,  un  tribunal  de  commerce  et  une  ^nudi 
cour  criniinrlle.  Le  tribuual  civil  est  composé 
d'un  président ,  de  deux  ju;4es  et  d'un  procureur 
du  roi.  Il  couuail  de  toutes  les  contestations 
civiles  dont  te  valeur  dépasse  trois  cents  ducats, 
et  des  appels  des  Jugements  rendus  pnr  les 
Ju<ies  de  canton ,  lorsqu'il  s*agit  d'une  valeur 
de  plus  de  vingt  ducats. 

Chaque  département  est  censé  avoir  ua  tri- 
bunal de  commerce;  mais  ^  tribunaux  ne  sont 
^blis  que  dans  ks  villes  ci  le  nombre  des 
affaires  commerciales  l'exige.  Le  tribunal  civil 
remplit  les  fonctions  des  tribunaux  decomnoerce, 
lorsqu'il  n'en  existe  pa^.  ils  se  composent  d'un 
président,  de  quatre  juges  et  de  cinq  sup- 
pléante, tous  cboiste  dans  la  classe  des  négo- 
ciante. Les  fonctions  du  ministère  public  sont 
remplies  par  le  dernier  Juge,  dans  l'ordre  de 
nomination. 

La  Grande  cour  criminelle  est  composée 
d'un  président,  de  six  juges  et  d'un  proeureor- 
général.  Elle  connaît  de  tous  les  crimes  et  des 
appels  des  sentences  rendues,  en  matieie  cor- 
rectionnrîlf'  par  les  juges  de  canton.  L'insti- 
tution *ii>  jures  n'ayant  pas  encore  pris  place 
dans  l'urdt  e  judiciaire  de  ce  pays,  la  grande eour 
eriminelto  Juge  en  fait  et  en  droit. 

Les  sentences  des  tribunaux  cMls  et  des 
tribunaux  de  commerce  sont  porlce«  fo  nppel  à 
ia  Cour  virile ,  (ii  an  corlr  rivifp  ,  qui  se  com- 
pose d'un  président,  de  six  juges  et  d'un  pro- 
cureur-général. 

Au-dessns  de  tous  les  tribunaux  se  trouvept 
deux  Cours  suprêmes,  l'une  à  Naples  et  l'autre 
à  Palerme.  Leurs  nttribulions  sont  les  mêmes 
que  celles  de  ia  cour  de  cassation  en  France. 
Elles  se  composent  d*un  président,  de  deux 
vice-présidente,  d'un  procurenivgénéral ,  de 
deux  avocats-généraux  et  de  seize  conseillers. 
Telles  sont  divis»'ps  en  deux  chambres;  l'une 
connaît  desaûaires  civiles,  et  l'autre  des  alfiiiie* 
criminelles. 

Outre  ces  tribunaux ,  il  exbte  des  Commit 
sions  7» i/iïatrM  dans  chaque  département,  et 
deux  Commissions  suprêmes p&ttr  les  affairer^ 
d'État^  cliai^ées  de  juger  les  crimes  i)oIitiques. 
L'instruction  dans  ces  causes  est  conliee  a  la 
police.  On  n'admet  pas  de  preuves  orales.  Les 
débate  sont  secrète.  On  ne  permet  pas  à  l'accusé 
de  se  faire  défendre  par  un  avocat.  La  défi  nse 
est  confiée  au  substitut  du  procureur^éral  de 
la  oour  cri|^eUe. 
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Bans  lestrUNmanz  dvUs,  les  parties  peuvent 
•e  ttixt  représeoter  par  im  avoué.  On  n'admet 
at  avoeats,  ni  avoués,  devant  les  tribimnux  de 
coromeroo  ot  les  juges  de  canton.  Il  y  a  des 
avocats  près  de  cliaque  cour  crîmiaellc  et  près 
de  la  cour  suprême. 

TaiBuirAiix  aspAOïiots.  Avant  la  lévdQtkm , 
les  Mbanaux  d'Espagne  se  composaient  :  du 
conseil  royal  de  Castille,  des  alcades  du  palais 
ft  de  la  cour,  des  audiences  royales,  des  cor- 
régidurs,  régidors ,  alcades,  bayles  et  viguier^. 
Nous  allons  les  paroonrir  snoeessivement.  Be- 
pab  eette  époque,  Torganisatlon  Judiciaire  a 
subi  et  subit  encore  des  modiflcations.  (On  les 
trouvera  à  l'artiple  Espagne.) 

1.6  ConseU  royal  et  tuprétne  de  CastiUe  est 
le  présider  tribunal  de  la  monardiie  espagnole. 
Il  est  ooinpoié  d'an  président,  do  vingl-neaf 
eODseillers,  de  trois  avocats-généraux,  de  six 
rapporte,: ,  d'uQ  taxateur  des  procès,  d'un 
pardt  (les  sceaux  et  des  registres,  de  vingt- 
quatre  huissiers^  et  de  plusieurs  alguazits  de 
eonr. 

Il  est  divisé  en  cinq  chambres.  La  première 
et  la  t«cc()nde  s'appellent  salles  du  gouverne- 
vient  :  fn  troisième  salle  de  mille  cinq  cents; 
la  quatrième  salle  de  Justice  ;  et  la  cinquième 
ioÛBéepnifHnce* 

La  première  salle  du  gmivemement,  com- 
posée du  président  et  de  onze  conseillers,  con- 
iiatt  de  toutes  les  contestations  qui  concernent 
le  clergé.  Ses  lunctions  sont  plutôt  administra- 
tives que  Judiciaires.  La  seeonde  salle  connaît 
da  «otttenticax  des  affidresportéesA  la  première. 

La  salle  de  mille  eing  €t»ts  est  chargée  de  la 
révision  des  procès. 

mllf  dr  Juxticn  connaît  tltb  enquêtes,  des 
vi&itcs,  des  alfuires  criminelles,  des  conflrmn- 
tions  et  des  ordoiœanees  des  villes  et  des  bornas 
da  royaume. 

La  s(i//c  de  province  prononce  sur  les  appels 
des  sentences  émanéet»  des  alcades  et  de  leurs 
lieutenants. 

Aleade»  dupaktii Hdeh eonr.  Gs  tribunal 
est  un  desjplos  anciens  trtfmninx  de  te  Gastille. 
Il  est  comi)osé  d'un  président ,  de  douze  alca- 
des ,  d'un  ûscal,  de  deux  rnpport<'urs,  de  qnatre 
prerders  et  de  quatre  hui&sicrs.  il  est  divisé  eu 
deux  diambres.  La  premières'oceupe  des  affaires 
criniinelles,  qu'elle  juge  souveiainement  etsans 
appel  ;  la  secondejQge  en  première  Instance  les 
jfooës  civils. 


Juâienm  royales.  II  existe  huit  de  ces  U  l- 
bunaox  en  Espagne.  Ils  Jugent  en  premièro 
instance  tout»  les  affaires  des  personnes  privi- 
légiées; et  en  appel,  de  toutes  les  sentcuccs 
des  corrégidors,  des  alcades  ordinaires,  des 
bayles  et  des  autres  juges ,  tant  en  matière 
civile  qu'en  matière  criminelle. 

Ils  tiennent  audience  deux  fois  la  semaine. 
Les  audiences  royales  sont  composées  de  huit 
ou  de  dix  conseillers ,  qu  on  nomme  auditeurs, 
ils  se  distribuent  en  deux  «ailes  pour  le  civil  ;  il 
y  a  en  outre  une  chambre erimtaielle,  oomposée 
de  quatre  ou  cinq  alcades. 

Corr/'fjidurs ,  réf/idors^  alcades^  bayles  et 
vifjuicrs.  Il  existe  en  iCspagne  une  grande 
différence  entre  une  ville  et  une  cité;  et  cette 
différence  dislinguele  degré  des  juridtctioiis.  Les 
cités  ont  on  conrégldor  qui  rend  la  Justice  et 
exerce  en  même  temps  la  police.  Les  cités  qui 
n'ont  pt'is  (le  rorrégidor  ont  nu  alcade  ninjor  et 
des  régiiiors.  L'appel  des  seutences  rendues  par 
ces  juges  est  porté  à  l'audience  royale  ou  au 
conseil  royal,  suivant  \a  nature  de  la  contes- 
tation. 

Les  villes  qui  n'ont  pas  le  titre  de  cité  ont 
leurs  aicades,  leurs  bayles  ou  leurs  viguiers, 
dont  les  sentences  sont  portées,  par  la  voie  de 
l'appel ,  aux  juges  supérieurs  établis  dans  les 
dtés.  Tous  ces  Juges  exercent  en  même  temps 
les  fonctions  de  maires,  de  commissaires  de 
police  et  degouverneui-s,  dans  toute:»  les  villrs 
qui  ne  sont  pas  des  places  de  guerre. 

Outre  ces  tribunaux ,  il  existe  encore  un 
Cùfueii  n^nréme  de  guerre ,  composé  de  vingt 
conseillers ,  et  dont  le  ministre  de  la  guerre  est 
le  président  ;  un  Consn'f  suprême  et  roijnl  des 
Indes ^  qui  connaît  généralement  de  toutes  les 
affaires  qui  euneernent  les  possessions  esi>u- 
gnoles  dans  l'Amérique  et  dans  les  Indes;  un 
Conseil  fOftA  des  ordres^  qui  juge  toutes  les 
affaires  civiles  criminelles  et  ecclesfasti(iiies 
concernant  Tordre  de  Saint- Jaecjues  ,  iOiilre 
de  Calatrava,  l'ordre  d'AicanUira  et  celui  de 
Montez  ;  le  Conseil  royal  de  Navarre ,  dont  In 
joridiotton  souvendne,  au  civil  comme  au  cr^ 
minel ,  s'étend  sur  toute  la  Haute-Navarre  ;  K  s 
Chancelleries  deValladol  id  et  de  Grenade ,  i\vÀ 
embrassent  dans  leur  juridiction  tout  le  territoire 
situé  au-delà  du  Tage  ;  enfin  les  tribunaux  de . 
l'IiiQuisiTioN.  {Foyes  ce  mot.) 

TniBUNAUX  DES  États-Unis  d'Amérique. 
Les  tribunauxdes  fItats-Unis  se  divisent  en  trois 
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classes,  savoir  :  les  Cours  de  district ,  les  Cours 
d9  circuit,  et  la  CourtiiprétM» 

Chaque  État  de  lUnion  possède  une  cour  de 
district  au  moins,  composte  d'un  st'ul  juL'e, 
dont  la  juridiction  s'étend  sur  tout  le  territoire 
de  l'État  ou  du  district.  Chaque  Juge  de  district 
siège  et  tient  ses  sentons  aai  époqvcs  et  dans 
les  lieux  qui  sont  déterminés  par  le  Congrès. 
Xm  cours  de  district  connaissent ,  au  premier 
degré,  de  toutes  les  saisies  opiVées  on  exécution 
des  lois  relatives  à  l'impôt ,  a  la  navigation  et 
an  commerce;  de  tous  les  délits  dont  la  pciuc 
est  d'un  degré  f  nS£rienr,  te  toutes  les  causes  où 
un  étranger  réclame  des  dommages-intéréis  pou  r 
«  violation  des  traités  ou  do  droit  des  gens ,  etc. 
Les  Cours  de  circuit  forment  une  juridiction 
Intermédiaire  entre  la  cour  suprême  et  les  cours 
de  district.  Chacune  d'elles  est  composée  d'un 
Juge  de  la  cour  suprême  et  du  Juge  du  district 
où  siège  la  mur.  Tl  existe  dans  l'Union  sept 
circuits  et  autant  de  cours.  Elles  connaissent, 
en  première  instance ,  concurremment  avec  les 
cours  det  ÉtaU ,  de  toutes  les  causes  chiks, 
lorsque  la  valeur  de  TiAJet  en  contestation  ex- 
cède la  somme  de  cinq  cents  dollars  {2,750  fr.); 
et  exclusivement ,  excepté  certains  cas  spéciaux, 
de  tous  les  crimes  ou  délits  dont  les  État-Unis 
poursuivent  b  répreuion.  Elles  Jugent  en  appel 
toutes  les  causes  dvlles,  lorsque  la  valeur  du 
Hti^'c  excède  la  somme  de  cloquante  dollars 

(î7Sfr.). 

La  cour  suprême,  qui  est  la  plus  haute  des 
oours  de  justice  de  TUnion,  se  compose  de  sept 
Juges.  Bile  eonnalt  en  appd  de  tous  les  Juge- 
ments fendus  par  les  cours  de  dreuit.  Elle 
exerce  encore  sa  juridiction  sur  toutes  les 
afTniresoù  il  s'agit  de  déterminer  les  pouvoirs 
conférés  par  la  constitution ,  on  d'interpréter 
les  Ms  du  Congrès  et  les  traités  publics.  Ses 
décisions  portent  souvent  sur  les  prindpcs  du 
droit  public  ou  international,  et  11  arrive  fré- 
quemment qu'elle  déclare  inconstitutionnels, 
non-seulement  les  actes  de  la  législature  des 
États  particuliers,  mais  les  actes  mêmes  du 
Congrès. 

La  Goursoprême  ^ége  tous  les  ans  à  Wash- 
ington, pendant  soixante-dix  jours  environ. 
Les  Cours  de  circuit  siègent  trois  fois  l'an. 
Quant  aux  Cours  de  district,  elles  siègent  eu 
général  quatre  fols  Tan,  sans  compter  les 
cours  spédsles  dn  district  qui  siègent  presque 
tontes  les  semahies. 


Toutes  les  poursuites  criminelles  sont  Jugées 
par  le  Jury, 

TaivOHAtm  cnnois.  Les  empereurs,  en 

Cîiine,  sont  les  seuls  interprètes  di  s  lois.  Au- 
cune sentence,  soit  civile,  soit  criminelle ,  ne 
peut  être  exécutée  qu'après  leur  approbation. 
Les  mandarins  sont  diai^  de  la  Justice  crimi> 
nclle.  La  constitution  de  Templre  leur  défend 
de  faire  exécuter  aucune  condamnation  capitale; 
mats,  par  une  contradiction  barbare,  clic  les 
autorise  à  emprisonner  les  accusés,  à  les  tor- 
turer, à  leorCÂire  donner  la  bastonnade,  pendant 
tout  te  temps  qu'il  lenr  plaît.  Les  causes  dviles 
sont  Jugées  par  des  tribunaux  établis  dans 
chaque  \illc  du  premier,  du  second  et  du 
troisième  ordre.  Ces  tribunaux  sont  subordon- 
nés les  uns  aux  autres ,  et  relèvent  du  tribunal 
siégesnt  dans  la  capitale  de  la  province.  Non- 
seulement  on  peut  appeler  à  ce  tribunal  des 
sentences  des  tribunaux  inférieurs ,  mais  encore 
on  peut  le  saisir  directement  de  la  contesta- 
tion. Dans  les  affaires  majeures ,  1  appel  est 
porté  au  tribunal  souversln  de  Pékin.  Le  mi- 
nistère des  avocats  n'est  admis  nulle  port. 

Malheureusement  les  mœurs  ne  répondent 
pas  h  In  bonté  de  l'organisation  judiciaire.  Il 
parait  qu'il  existe  une  telle  intelligence  entre 
tous  ces  tribunaux,  qu'un  plaideur  n'u  pas 
plus  de  chances  de  gsgner  sa  cause  en  première 
instance  qu'en  appel ,  quelque  Juste  qu'elle  soit 
en  elle-même,  s'il  n'n  pas  de  présents  pour 
faire  pendier  en  sa  faveur  la  iuilance  de  la 
justice. 

Le  demandeur,  à  la  Chine,  est  obligé  d^ 

porter  lui-même  sa  plainte  an  tribunal.  Quand 

il  arrive  à  la  porte,  il  frappe  sur  un  tambour 
placé  la  tout  exprès,  se  met  à  <;cnou\,  levé  les 
mains  Jusqu'à  sa  tétc,  et  présente  sa  supplique 
à  l'offider*  Celui-ci  prend  la  requête  et  la 
remet  au  tribunal  qui  Texamlne.  Si  Taffiiire 
est  de  peu  d'importance ,  si  elle  est  Injuste .  ou  | 
ne  peut  être  prouvée ,  le  plaignant  e«;t  renvoyé  j 
après  avoir  reçu  la  bastonnade.  Dans  le  cas 
contraire ,  un  huissier  somme  le  défendeur  ou 
raccnsé  de  comparaître. 

Telle  est,  en  résumé ,  l'organisation  des  tri- 
bunaux dans  la  plupart  des  nations  du  globe. 
On  voit  que  In  France  n'a  rien  fi  envier  sous  ce 
rapport;  et  que  chez  aucun  peuple,  la  justice 
n'offto  plus  de  garantie  et  de  sécurité  aux 
dtoyens. 

TRIBUNE.  C'était,  chez  les  Romains,  la 
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ta  âtvé,  fièi  AitMiipla  ildtM  la  p^tuseappe- 
Ue  pro  rotirism  dttproae»,  pour  haranguer 

je  people,  assemblé  par  tribus.  Les  orateurs 
se  faisaient  entendre  du  haut  de  la  tribune  aux 
harao^'ues.  A  Athènes,  les  ambassadeurs  étran- 
gers  iDOiUaieut  à  la  tribune  pour  exposer  leur 
fommtiiioo  «t  poar  m  fidra  mieox  entendre  du 
peuple.  — -  On  nomme  aussi  tribune  un  éeba- 
fniid  ou  lieu  élevé  OÙ  l'on  place  les  TTiTJsiripns 
et  la  symphooie  des  églises.  --  La  tribune , 
dans  les  assemblées  dclibéiaDtes  modernes, 
est  nnoidroit  ^lédel  diipoié  demanièra  à  lUre 
fiwe  à  TaiNaiMée ,  et  â*ià  parleat  les  onteniSf 
'^'Uéloquence  de  la  Mtmê  est  celle  qui  est 
propre  aux  débats  des  assemblées  politiques. — 
La  tribune  sacrée  ^'entend  de  la  chaire  ou  mon- 
tnl  Isi  eeeUriestiques  pour  annooecr  la  piiole 
de  hka  eux  fidèles. 

TRIBUT.  Imposition  peyée  à  l'état  et  quel- 
qijefois  rcflfVRncf  pcrcue  par  IVtrnnî^er.  Nous 
ne  nous  occupt  ruas  ici  que  du  tnbulum  des  Ro- 
maius,  espèce  d  impôt  direct  sur  la  propriété, 
quoiqu'il  ne  flkt  pas  absolument  on  impAt  fon- 
cier; car  II  comprenait  encore  une  multitude 
d'objets,  s'établissait  sur  des  0  valuntions  de  for- 
lune,  souvent  sans  faire  état  du  pnssif,  et  frap- 
pait particuUeiUiueoties  plébéiens.  Cette  ctiarge 
servait  surtontà  là  solder  rormée.  Levé  par 
les  trUmns  de  Vœmrium^  le  tribnt  n'était  pos 
affermé  par  les  cenieurs  avec  les  autres  revenus 
publics.  Niebuhr  va  jusqu'à  soutenir  que  le  sol- 
dat U"  tonchait  directement  du  contribuable,  et 
étabiii  que  les  dix  diadèmes  que  le  dernier  Tar- 
quin  levait ,  étaient  l'équivaleotde  l'obligation 
de  pourvoir  à  la  solde  d'un  Ikntassin  pendant 
un  mois;  de  tellr  sorte  que  la  paie  du  cavalier 
et  l'oblî^tiou  de  t'entretenir  devaient  être  con- 
sidérées  comme  une  triple  charge.  Le  sénat  seul 
déterminait  la  levieet  la  mesure  du  tribut.  La 
démoeiatle  ne  prétendait  janmls  an  droit  de 
sanctionner  les  taxes.  Les  comIces  ponvatent 
bien  refuser  de  déclarer  la  guerre;  mais  une 
fois  qu'ils  l'avaient  décrétée ,  le  gouvernement 
était  autortàé  h  pourvoir  aux  moyem.  C'est 
préctsiment  rinTctse  de  notre  eoostitntlon. 
Quant  4  la  répartition ,  les  oenseon  en  dl^o- 
saknt.  Le  taux  le  plus  ordinaire  était  d'un  as 
par  mille  ;  mais  le  tribut  était  multiple  pour 
certains  objets;  les  cenneurs frappaient  surtout 
les  objets  dont  la  possession  leur  paraissait  bl&* 
nable:  Ics'bijonxda  jfimmcs,  lesjemies  cs- 
ctefctf  eic*)ete« 


TRICEPS  (oiMlMiO.  Nom  donné  à  eir* 
talni  muades  dont  une  des  eitrémltés  présente 
trois  divisions. 

Le  muscle  triceps  brachial,  situé  à  la  partie 
postérieure  du  bras,  s'attaclie  supérieurement 
au  bord  axillaire  de  l'omoplate  et  aux  l)ords 
tnleme  et  externe  de  rhuroérus  (os  do  bras) , 
puis  il  descend  de  cette  triple  origine  jusqu'à 
l'olécrâne  (extrémité  de  l'os cu6t7u< de  l'avant- 
bras,  formant  le  coude).  Le  muscle  triceps  lira- 
chial ,  que  Cbaussier  a  appelé  scapuiu-huMcro- 
oMerdsIe»,  en  nism  de  set  attaches ,  étend 
l'arlteulatlon  du  coude  ;  quand  l'avant-btes  est 
fixé,  il  rapproche  l'omoplate  de  l'humérus ,  et 
tire  ce  dernier  os  en  dedans  et  en  arrière. 

Le  muscle  triceps  crural  situé  h  la  partie 
antérieure  à  la  enisse,  se  compose  de  trois  poi^ 
tiens  i^feléet  cfural,  enifeevlcmeet  «wle 
intertu.  Il  i'attMhe  npérieurement,  par  trois 
faisceaux,  nux  parties  antérieure,  interne  et 
exteruo  du  fémur  (os  de  la  cuisse)  ;  les  libres 
charnues  des  trois  divisions  se  réuui&seut  eo- 
sntte  et  viennent  te  rendra  à  un  large  tendon 
qui  s*implante  à  la  rotule  et  aux  tubérositéa  ti- 
biales.  Chaussier  nomme  ce  muscle  tri-fëmoro- 
tulien.  Le  triceps  crural  attire  In  rotule  en 
haut ,  et  étend  fortement  la  jambe  sur  la  cuisse; 
quand  il  prend  son  point  fixe  sur  le  tibia,  Il  tire 
leflmur  en  avantet  l'étand  sur  la  Jambe. 

Quelques  anatomistcs  ont  aussi  donné  la  dé- 
nomination de  triceps  entra!  m\  trois  muscles 
adducteurs  de  la  cuisse.  Meckei  décrit  sous  le 
nom  de  triceps  surai  la  masse  réuuie  des  mus- 
cles >umen««et«oMi<rtf,  qui  forme  le  mollet, 
et  qui,  quoique  séparé  supérieurement  en 
trois  faisceaux  distincts ,  se  termine  inféricu' 
rement  par  un  seul  tendo%.  :  le  tendon  (fA- 
chiite,  A.  D. 

TRIGHIASE,  trichiasis  {méd.).  Les  au- 
teurs donnent  œ  nom  à  unrmaladie  eauséepor 
la  direction  vicieuse  d'un  ou  de  plusieurs  cils , 
dont  l'extrémité  se  portant  vers  le  L'inbe  de 
l'œil,  y  entretient  une  irrituijon  continuelle; 
de  la  résultent  des  ophlhalmies  chroniques, 
d'autant  plot  dittclles  à  gnérir  que  souvent  on 
en  méconnaît  l*orlgine. 

On  connaît  deux  espèces  de  trichlase  ;  dans 
la  première,  le  cartilage  tarse  conserve  sa  po- 
sition et  sa  direction  naturelles;  quelques  cils 
seuls  sont  déviés.  Dons  la  sceonde,  le  cartilage 
et  tous  les  cils,  par  conséquent,  piésentent  une 
indlnalsoa  videoie. 
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Le  iriehiase  diffère  de  la  dislichiase  en  ce 
que  celte  dernière  affccUon,  bien  qo*Qiialogue 
dans  ses  résultats»  êéptoA ,  non  point  de  la  dé- 
viation de  quelques  cil9,in^sbten  de  celle  d'une 
double  ran^rw  dp  pilssurnumérnires.  Plusieurs 
moyens  ont  été  ei  i|  Inyi-s  pour  remédier  à  ces 
deux  maladies^  1  un  des  plus  ancienDement 
connus  consiste  dans  Varracbenient  des  cils  dé< 
vlés  :  ce  moyen,  tout  simple  et  tout  nntuiel 
qu'il  paraisse,  n'est  toutefois  qu'un  palliatif; 
car  les  fils,  en  repoussant,  reprennent  invaria- 
blement leur  première  direction.  destrucUou 
des  bolbes  ciliArcs ,  soit  avec  les  caustiques , 
tels  que  les  adâes  nitrique  et  snlftiriqne,  le  ni- 
trate d'argent ,  le  beurre  d'antimoine  ,  etc. , 
employés  avec  les  précautions  nccessiures,  soit 
avec  un  cautère,  de  fonne  appropriée ,  ctiaufte 
àblanc ,  a sonvent  réossi.  Le  rcnvenemait des 
dis  an  deborS)  au  moyen  d'ua  appareil  ou  Htua 
baudn^c  convenable,  a  quelquefois  été  employé 
titiii'nient.  Enfin  ,  l'excision  d'nnc  rertaine  por- 
tion de  peau,  excision  qui  a  pour  but  de  dimi- 
nuer rétendue  du  voile  palpébral ,  et  par  con- 
séquent de  ramener  au  ddwrs ,  avee  le  bord  de 
la  paupière,  les  cils  dirigés  en  dedans,  a  pour 
elle  l'autorité  des  amnds  noms,  et  est  d'ailleurs 
une  opération  trop  simple  et  qui  réussit  trop 
fréquemment,  pour  ne  point  y  avoir  recours 
tout  d*abord.  Nous  renvoyons  aux  ouvrages 
spéciaux  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient 
avoir  sur  les  proeédés  opératoires  eniploycs  en 
pareil  cas ,  des  détails  qui  ne  peuvent  trouver 
plaee  dans  cet  article. 

Hippoerate  a  donné  le  nom  de  iriehiatv  à 
une  affeotion  des  reins  dans  tequelle  on  rend 
avec  les  urines  des  filaments  qui  ressemblent  à 
des  poils. 

Un  a  appliqué  ie  même  nom  au  gonilemcnt 
phlegmoneux  des  mamelles  connu  vulgairement 
sons  le  nom  de /wtf.  A.l). 

TRIGHIE9  Trichim  (eniom.),  genre  d'in> 
sectf"?  de  l'ordre  des  coléoptères-pentnmères  , 
famiiic  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 

iK'ides. 

Les  triehiesne  dlffièrent  ementieilement  des. 
oé(oInes,avec  lesquelles  onlesavait  d'abord  eon- 

rf>ii(!tics,quc  par  la  forme  presque  ôrbiculaire  de 
leur  corselet  et  par  l'absence,  ehez  elles,  de  la 
pièce  triangulaire  qui ,  cbez  les  ct  loines,  remplit 
le  vide  qui  existe  entre  les  angles  postérieurs 
de  ce  même  conelet  et  la  base  des  ély  trrs. 
Les  métamorphoses  et  les  haliftndes  des  trl< 
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chics  sont  d'alllenn  Ici  mêM  qu«  csBei  du 

Cktoimbs.  [Vcyes  ce  mot.) 
Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  on  diUinene 

les  suivantes  : 

LxTfiic.\uT.mmTi.{Trichtus  er«7ni7a). C'est 
la  plus  grande  du  genre.  Elle  est  d'un  noircvl* 
vreux ,  avec  deuxarêteset  deux  tubercules  élevés 
sur  le  corselet,  un  sillon  longitudinal  sur  l'écot* 
son,  et  les  elytres  rufnienses.  Elle  se  trouve  sur 
les  troncs  des  arltres  caries,  dans  presque  toutes 
les  forêts  de  l'Europe,  mais  elle  est  rare. 

Ll  Tbichib  noBLB  {Triehius  nobilU)^  sca- 
rabée veidet  de  Geoffroy.  Elle  est  d*m  beau 
vert  cuivreux  ou  doré;  avec  un  sillon  longitudi- 
nal sur  le  corselet  ;  les  élytres  ralwteuses  et  ta- 
elietées  de  blanc,  ainsi  que  les  côtés  et  l'extré- 
mité de  l  abdomen.  Elle  se  trouve  dans  presque 
toute  TEurope,  sur  la  roses,  les  fleurs desurcan 
et  celles  de  viorne. 

La  TnicnîF.  fascikk  (  Trichtus  fa'^rjnfns). 
Son  corps  est  noir,  mais  couvert  d'un  duvet 
roussàtre;  ses  élytres  sont  jaunes  avec  trois 
bandes  noires,  transverses  et  interrompues  veiv 
la  suture.  On  la  trouve  communément  sur  les 
fleurs  en  Europe.  Sa  larve  vit  dans  le  terreau 
qui  provient  de  la  décomposition  du  bouleau. 

La  plupart  des  auteurs  comprennent  dans  le 
même  genre  les  espèces  dont  les  femelles  ont 
l'abdomen  terminé  par  un  tube  corné  qui  leur 
sert  d'oviducte  ;  mais  M.  le  comte  Dcjean,  dans 
son  catalomie  des  coléoptères,  en  fait  un  ^van 
a  part,  sous  le  nom  de  f^ahjiis,  et  f[ni  a  pour 
type  le  scarabée  a  tarière  de  Geofjroy  [triehius 
heinipterus).  Cet  insecte  est  curieux,  nou-sen- 
lement  par  sa  forme  bliarr^  mais  encore  par 
sa  mauièrc  de  contrefaire  le  mort.  Lorsqu^ou 
le  saisit,  il  raidit  tous  se<?  membres,  et  reste 
dans  la  mèrna  position  jusqu'à  ce  qu'il  se  croie 
hors  de  danger.  IIdpomchel  père. 

TRICHILIE,  iriehilia  [M.).  Genre  dn 
plantes  dicotylédones ,  a  fleurs  complètes  pdlj^ 
pétales,  régulières,  de  la  famille  des  Mri.iA- 
ci  i  s  de  .hissieu  et  de  la  démndrir  vunioffijniê 
de  Linnée.  H  renferme  des  aibres  et  arbris- 
seaux exotiques ,  dont  quelques-uns  jouissent 
de  propriétés  médicales.  On  les  emploie  comme 
émétiques,  purgatifs,  pour  combattre  les  lièvres 
intermittentes,  les  rhumatismes,  etc.  Fne  es- 
pece,  Tricli.  Mosc/iata  ^  remarquable  par  l  o-» 
deur  de  musc  qu'elle  exhale,  est  amère,  et  teint 
en  rouge  la  salive.  Cette  plante  croit  en  Amé- 
rrt|tte  et,  dans  les  lndcs*0rienlal6S,  A  Java« 
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TAICHOGÉraUIiE  (soo/.),  irichocepha- 
/lit.  Mom  domiéà  un  genre  de  ver  parG<dM, 

ctqvi  veut  dire  téte  en  soie,  en  clieveu;  il  a 

remplacé  crlui  de  trichrine,  queue  en  soie, 
donné  au  même  ver  par  Wagler,  qui  avait  pris 
kl  leie  pour  la.  queue.  Le  trichocéphale  a  le 
)Drps  plus  oa  moiosallooeié,  cylindrique,  atté* 
nué  fortement  en  avant  et  terminé  par  un  ori- 
fice buccal  orbicuIniiT,  à  peine  vi'^ihlc.  Ce  vers 
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ci.[  range  dans  la  famille  des  Aseai  mIi  s  ou  iNé- 
xnatoides,  de  M.  Budolphi  ;  Tanus  esi  icrminal , 
et  les  sexes  sont  partagés  sur  les  individus  dif- 
férents, le  mâle  étant  plus  petit  que  la  fèmelle. 
Rudolphi  décrit  dix  espèces  de  ce  genre,  toutes 
trouvées  dans  le  canal  intestinai  et  surtout  dans 
les  gros  iotestius  des  animaux  vertébrés.  Une 
acnte  capèoe  ae  rencmitre  dans  rhomme  (wtfex 
IimaniiAUx). 

TRIGIIOCÈIIE9  irichocera  {entowol.)  ^ 
genre  de  diptères  ,  division  des  iiémocères  ,  fa- 
mille  des  tipulaîres ,  tribu  des  terricoles,  établi 
par  Meigeu,  et  adopté  par  M.  Maoquart,  qui, 
dans  son  AMoIrviialifnrilsfÎMcI^plérw,  fiil- 
amt  suite  au  Buffon  Roret,  le  caractérise  ainsi  : 
pnipes  de  cinq  nrtirles ,  les  deuxième  et  troi- 
^leuif  ui)  peu  plus  iougs  que  les  autres.  Front 
tui)ercule  j  antennes  bétacées,  capillaires,  pu- 
beseentes,  de  la  kmguenr  de  la  téte  et  du 
thorax  réonis  ;  premier  article  cylindrique  , 
deuxième  cyathiforme,  lessixsulvantsoblongs, 
les  derniers  indistincts;  ailes  couchées;  elufi 
cellules  postérieures.  L'auteur  y  rapporte  cinq 
espèces ,  dont  quatt«à  ailes  sans  taches  et  une 
à  allas  tachées  ;  nous  n*en  citerons  que  deux  : 
le  trichocère  Ikyémal  [trichoccra  hijemalis, 
Meigf.x),  très  commun  depuis  le  mois  d'octo- 
bre et  pendant  l'hiver  lorsqu'il  ne  gele  pas ,  et 
celui  du  dégel  {triehœ^  regelationis,  Mei- 
ns»  ) ,  qu'on  volt  pendant  les  mois  de  février  et 
mars.  Dlponchel  père. 

TRICIIOPES  (r-nfojn.y.  aenre  d'insectes  de 
l'ordre  des  coléoptères,  section  des  Pentameres, 
iajuilk  des  clavicornes, établi  par  Fûbricius  aux 
dépensduG.  dn^rofide  Geoffroy,  etnon  adopté 
par  Latreillc^  qnlen  comprend  les  espèces  dans 
ce  dernier  genre.  {Voyez  le  mot  Clairon.)  D. 

TRICHOGNATIIE ,  trichognatkus  (en- 
tomoloçie)^  genre  de  coléoptères  pentamcres, 
femllle  'des  caral^iques ,  tribu  des  troueatipen- 
neSy  établi  par  Latrellle,  et  adopté  par  M.  le 
comte  Dejean ,  dans  son  dernier  catidogue.  Ce 
genre  se  distiogMede  tous  eeuxde  la  mùne  tribu 


piir  ses  mfldwires  très  avancées  et  ayant  à  1 
base ,  du  côté  extérieur,  une  sailUe  triangulaire 

et  velue.  11  ne  se  compose  que  de  deux  espèces, 
l'une  nommée  warf/inatus  par  Lalreillc,  et 
qui  a  été  trouv  ée  une  seule  fois  au  Brésil  par 
M.  Auguste  Saiut<-Hilaire  ;  et  l'autre,  désignée 
sons  le  nomdeilraii^vAi/ii»  par  M.  Laoordaire, 
qulTa rapportée  de  Cayenne.  La  première  a  été 
fiprurée  par  M.  (lUc  1  in  '\îcneville,  dans  Vlcono- 
graphieûw  reizne  iiniinai  de  Cuvier,  pl.  4.  iig.  5. 

TKICHOMArSIiS  (ôo/.).  Genre  de  fougè- 
res ,  sépare  par  Unnée  des  adimUkitm  et  des 
ojpfoitiim,  dont  il  fàlsait  autrefois  partie.  Ga 
genre  est  caractérisé  par  la  position  et  la  forme 
des  sexes,  qui  sont  placés  sur  le  bord  des  feull» 
les  et  contenus  dacts  de  petits  godets  allongés^ 
servan  t  d*tiu^iim  ou  det^^nments.  Bu  centre 
de  diaque  godet  s'élAve  une  colnneUe  sétifomie 
autour  de  laquelle  sont  dl^sées  des  capsules 
scssiles  munies  d'anneanx  élastiques  et  s*ou- 
vranttransversaleraeot.  Généralement,  ia  fronde 
est  délicate,  luisante  et  membraneuse.  C'est 
surtout  entre  les  tropiques  que  se  trouvent  les 
diverses  espèces  que  nous  allais  citer. 

FaOTiDE  SIMPLE  :  trichomane  réniformc  {tri- 
ehom,  reniformis^  Forst.).  Fronde  réniforme, 
entière  et  stipitée.  Téguments  très  rapprochés 
les  uns  des  autres.  Se  trouve  h.  la  Nouveilfi45é> 
lande.  Trieh*  nnucoSde,  Fronde  presque  ronde 
on  obloiiîiuc ,  courtemcnt  stipitée,  incisée  et  à 
découpures  obtuses  et  sinueuses.  Cette  espèce 
se  trouve  à  la  Jamaïque.  Elle  rampe  sur  le  tronc 
des  ailwes ,  et  forme  des  gazons  qui  imitant  as- 
sez bien  la  mousse. 

FbOKDE  ailes  a  f  RO!tDULBS  SIMPLKS  :  7fl- 

chomane  frisé  [trichom.  crispum^  Llnnéc). 
Ses  frondules  sont  oblongues,  obtuses  et  ciliées 
sur  les  bords.  Celles  du  haut  sont  réunies  par 
leur  base.  Cette  espèce  est  commune  ft  la  Mar> 
tini(]m ,  à  la  Jamaïque  et  aux  Antilles. 

TKICLliMUAl  [antiq.).  Dans  les  premiers 
temps,  !  es  austères  Romains  mangeaient  assis 
sur  des  bancs,  devant  des  tables  de  bois,  et, 
comme  dltVarron,  /be»m  entetonl  cn6I- 
etidfffi,  ubi  eanuibant  ettmcuium  vœitabani. 
Plus  tard,  lorsqu'ils  empruntèrent  aux  Grecs 
l'usage  démanger  couches,  ils  empruntèrent 
également  le  mot  par  lequel  iis  désignaient  la 
salle  à  manger,  et  le  eemaeulum  devint  le  Irt* 
elinium^  mot  qui  signifie  lieu  à  trois  lits,  pan» 
qu'en  effet  il  n'y  avait  de  lits  que  de  trois  cô- 
tes, le  quatrième  ctani  réservé  au  service,  flu-^ 
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torque  rapporte  qae  Caton ,  après  b  débite  de 
Pharsale,  fit  vont,  en  signe  de  deuil,  de  ne  plus 
mnnger  qa'assts.  Longtemps  encore,  comme 
nous  l'apprend  Valèrc  Maxime,  les  hommes 
seuls  furent  couchés,  et  les  femmes  mangèrent 
assises.  Pline  rappelle  cet  usc^e  en  parlant  de 
la  fHedn  ucnsvKBMiiiM  («o^.  eeinot),oà  l'on 
préparait  des  lits  pour  les  dieux ,  et  des  èbalses 
pn»ir  les  déesses.  Les  enfants  nobles  ne  man- 
geaient également  qu'il??!-».  Plus  tard,  cepen- 
dant, ces  distiucUuiis  disparurent  avec  les  der- 
nières traces  des  monirs  antiques ,  et  les  âges , 
eeminelcs  sexes,  furent  confondus  sur  les  somp- 
tueux coussins  (ir^  ffcN  frirfiniares.  On  appe- 
lait ainsi  i«^  lits  qui  servaient  à  table,  pour  les 
distinguer  des  Ucti  cubieuiarea  y  où  I  ou  repo- 
sait la  nuit.  Les  leeti  IHdlnlera»  ùa  Melinia , 
car  par  exteosfdo  on  lenr  donnait  aussi  ee  nom, 
devinrent  l'objet  du  luxe  le  plus  effréné  ;  les  plus 
riches  métaux,  les  étoffes  les  plus  prf^drnse? ,  y 
furent  prodigués,  ainsiquedausics  tables,  qu  i  or 
copalent  le  milieu  etétaient  de  forme  circulaire. 

Le  fer  à  cheval,  flgnré  par  les  lits»  avait  reçu 
le  nom  de  tigma,  de  ta  lettre  grecque  dont  il 
présentait  In  re««;emblance.  Les  lits  étaient  faits 
pour  une,  deux  ou  trois  personnes  ;  mai"?  quel- 
quefois ils  en  recevaient  jusqu'à  cinq.  Bien  que 
leurs  Aurmes  et  leurs  matlèresftnsent  variées  à 
rtnflnl ,  Varron  recommande  de  ne  Jamais  en 
mettre  de  dissemblables  dans  une  même  salle. 
Les  lits  exhaussés  sur  plusieurs  degrés  étaient 
plus  distingués  que  ceux  posés  simplement  i 
terre  ;  le  plm  honomUe  était  celui  du  milieu  ^ 
ensuite  venait  eeloi  de  gaucbe,  celui  de  droite 
était  cens^  le  moindre.  L'ordre  pour  la  première 
place  sur  cha([uc  Mt,  exigeait  de  n'avoir  per- 
sonne au-dessus  de  soi,  et  la  place  la  pfus  dis- 
tinguée était  Im  dernière  sur  le  litdu  milieu.  Ou 
rappelait  la  place  eonsniaire,  parce  qu'effecti- 
vement ooladonnalttoiijottrs  à  un  consul  quand 
il  venîift  manger  chej^  rpielque  nmi.  T/arnntnîïe 
de  cette  place  était  d  être  ia  plus  libre  pour  sor- 
tir du  repos,  et  la  plus  accessible  à  ceux  qui  sur- 
viendraient pour  parler  dVdlIdres.  te  maftie  de 
la  maison  se  plaçait  sur  le  lit  de  droite,  an  bout 
de  la  table,  d  on  voyant  l'arranfrement  et  le  ser- 
vice, il  pouvait  plus  facilement  donner  des  or- 
dres à  ses  esclaves;  il  réservait  une  place  au- 
dessus  de  lui  pour  un  des  conviés,  et  une  au- 
dessous  pour  sa  femme  on  quelque  parent. 

Qunnt  au  triclinium  proprement  dit,  ou  salle 
à  manger,  Vitnive  piescrftw  yitli  |^  soit 


deux  JMs  plus  longue  que  large, 
nord  et  donnant  sur  le  Jardin.  C'était  dans  la 

triclinium  que  l'on  recevait  les  amis  de  la  mai- 
son, ainsi  que  nous  faisons  dans  nos  snlon?  mo- 
dernes. La  table  et  les  lits  n'étaient  queiquefo^ 
que  des  massifis  en  maçonncrteaor  lesqndson 
étendait  de  riches  eonssins.  OnatronvéàFoni»> 
plusieurs  exemples  de  cette  disposition.  Près 
de  la  maison  de  Diomède,  r^nns  la  rue  des  Toni' 
beaux,  est  un  triclinium  funèbre,  salle  À  ciel 
ouvert,  ornée  de  fresques,  et  où  l  oq  se  réo- 
nlssait  pour  eélébrer  le  rlMwrmiM  ou  repas  fti^ 
n^re  (ooyex  Rsp  as)  .  Entre  la  porte  el  la  tabla 
on  voit  encore  l'autd  oà  Ton  sacrifiait  aux  dl* 
viai tés  infernales.  K  1^^ — "v. 

TRICTRAC.  Ce  mot  est  une  véritable  ono» 
matopée,  et  imite  IbvC  Uen  le  bruit  que  font  les 
dés  et  Im  dames  en  roulant  sur  le  damier«  Las 
anciens  avalent  un  Jeu  qui  ressemblait  beaucoup 
nu  trictrac  moderne.  Les  Grecs  l'appelaient  dia- 
fframmismos  et  les  Latins  duodena  scripta.  lis 
avaient  de  plos  une  ligne  transversale  appeléa 
ligne  êocriêy  Uiua  êtera ,  qu'on  ne  devait  pus 
passer  sans  y  être  forcé.  La  table  sur  laquelle 
on  jouait  était  rm-rrr  et  pnrtnîée  p-'.r  douze 
lignes,  sur  Ipsfjiu  Iks  on  anaiif^eait  les  jetons 
comme  ou  le  jugait  à  propos ,  en  se  réglsot 
néanmoins  snr  les  points  des  dés  qu'on  avall 
amenés.  Ces  Jetons  ou  dames,  nommés  eolmlr, 
étaient  chez  les  Romains  an  nombre  de  quinze 
de  chaque  côté,  de  deux  couleurs  différentes. 
La  fortune  et  le  savoir  dominaient  également 
dans  ce  jeu,  et  un  joueur  habile  pouvait  réparer 
par  sa  capacité  les  mautaia  eoi||a  qu'il  avilt 
amenés.  Lorsqu'on  avait  avancé  quelque  JelOD 
et  qu'on  s'apercevait  avoir  mal  joué,  on  poti- 
valt,  avec  la  permission  de  son  adversaire,  re- 
commencer le  coup.  Le  diagrammismos  des 
Grecs  n'avait  que  dix  lignes  et  donae  Jetons. 

Yelel  ee  qua  Ton  raconte  snr  l'orlghie  da 
trictrac  : 

Balagi  succéda  à  Shirham  dans  le  royaume 
de  l'Inde.  A  peine  monté  sur  le  trône,  il  rc- 
Aisa  de  payer  à  Nushiravan,  roi  de  Perse,  un 
tribut  auqud  s'était  assujetti  son  prédéoessenr, 
et  ces  deux  frères  se  déclarèrent  une  guerro 
qui  menaraft  d'avoir  les  suites  les  plus  fti 
nestcs.  Après  plusieurs  batailles  sanglantes,  le 
roi  de  l'Inde,  pour  terminer  le  différend,  en 
▼oya  un  ambassadear  avee  un  jeu  d'échecs  en 
lui  promettant  de  lui  payer  le  tribut  si  les  Peiw 
•ans  pouvaient  découvrir  la  maicbe  de  ce  jea 
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cet  objet.  Bonzourgembir,  un  des  conseillers , 
parvint  à  découvrir  les  mystères  des  échecs  ; 
mois,  yen  satisfUt  de  D*arvoir  pas  été  vaincu  par 
les  Indiens  dans  cette  gnerre  innocente ,  le  sa- 
vaslpcniii  vmim  teiir  antcber  Taven  de  leur 
Infériorité.  Il  fnmnli  doue  le  triolraC)  et  le  roi 
le  cboîsit  pour  porter  m\  monnrtiiie  indien  le 
nonveau  jeu  que  l'ingénieux  conseiller  avait 
découvert.  Le  roi  de  i'inde  commença  par  en- 
voyer k  triboi  doDt  tl  était  oonvena;  malt  II 
réunit  en  vain  ks  esprits  les  pins  habiles  de  son 
royaume  pour  pénétrer  In  marche  du  trictrac. 
Ln  chose  fut  jugée  impossible,  etBouzourge- 
mhir,  en  ennemi  généreux,  leur  en  dévoila  le 
secrt  t.  {Annalei  th  ia  idUiraiim  et  dêi  Arts  y 
t.  IX,  p.  M.) 

Chaque  Joueur  a  douze  dames,  ehaean  d'une 
couleur  différente,  qui  «frvpnf  à  mrtrquer  les 
points  amenés  par  deux  des ,  sur  vingt-quatre 
flèclies  également  de  deux  couleurs  j  le  grand 
talent  dn  Jeu  e'est  d'empiéter  sur  le  Jeu  de  son 
admsaire  et  de  Tempècherde  passer.  Les  dou- 
bles numéros  des  dés  ont  tous  un  nom  parJi- 
culier,  excepté  \o  double  deux  qui  jusqu'à  pré- 
sent n'a  reçu  aucune  dénomination.  Le  double  as 
M  nemme  ftetef,  le  double  trois  fenie,  le  double 
quatre  carm^ ,  te  double  cinq  fuitie,  le  double 
lAxtOtÊHêS.  Les  deux  dés  ne  pouvant  jamais  faire 
un  nombre  supérieurfi  douze,  offrent  cependant 
trentc-bix  chances  diverses  :  1  ne  peut  se  faire 
puisqu'il  y  a  deux  as;  2  n'arrive  que  par  le 
beset;  8  atrob  fiiçons  de  se  produire;  4  est 
amené  de  doq  manières;  5  offre  cinq  chances; 
6  en  n  sept.  Passé  ce  nombre,  les  chances  qui 
un'  l'té  Jusqu'ici  en  otoissant ,  vont  maintenant 
liiininuer;  aussi  7  n'arrive  que  de  six  façons; 
8  D*o(fre  que  dnq  chances  ;  •  n'en  présente  que 
quatre;  lO,  trois  ;  1 1 ,  deux;  et  le  nombre  13 
n'en  offre  qu'une.  On  nomme  école  les  fautes 
qui  sont  commises  à  ce  jeu.  rt  brr-lnuillc  Taction 
de  gagner  successivement  plusieurs  points  sans 
que  l*antagoniste  puisse  rien  compter. 

Le  triotrae  est  un  des  Jeux  les  plus  dllilGlIcr  ; 
Il  est,  au  dire  des  amateurs,  Tun  des  plus  at- 
trnyr\nfs  :  c'cst  ce  qui  expliqua  la  vogue extraor- 
dijiaire  dont  il  a  joui  en  France  sous  le  rpp:ne  de 
Louis  XIV.  Les  gens  riches  et  de  qualité  avaient 
alors  pour  le  trictrac  une  passion  qui  allait  Jus- 
qu'à laflureur.  Regoard  représente  son  joncor 
cumniB  pouianivi  par  le  démon  de  ce  Jeu. 
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I  gence ,  firent  insensiblement  neiger  ce  Jeu; 
cependant  il  resta  toujours ,  peut-f'tre  à  canse 
de  ses  diffîcultés,  celui  de  la  bonne  compagnie. 

Gomma  tes  échecs  et  les  dames,  le  tricirac  a 
en  ses  PUlldor  et  ses  Blonde;  mais  députe  II 
mort  du  duc  de  Laval-lfontmoreney,  qui  pa* 
rait  en  avoir  été  le  dernier  prand-maître,  ce  JBI 
semble  menacé  d'une  véritable  décadence. 

TRIDACAES  ^moU.).  Voyez  Camacb». 

TRIHACTTLB,  Md^^l»  (emom.), 
genre  d'inseelae  d»  Tordre  des  orthoiplirea>  fth 
mille  des  sauteurs,  tribu  des  grylloldes,  établi 
par  Olivier  dans  rEncycIop^^dic  méthodique, 
et  ainsi  nommé,  parce  que,  chez  les  espèces  qnl 
s'y  rapportent,  les  jambes  ou  tibias  postérieurs 
forment  deux  erocfaets,  qui,  Jolnli  unx  tarses, 
semblent  composer  trois  doigta.  Gsa  stnguUan 
insectes  ont  les  plus  grands  rapports  avec  les 
CotTRTiLiÈHKS  {vofjez  c%  mot)  ;  mais  ils  en  diffè- 
rent par  leurs  an  tenues  beaucoup  plus  courtes, 
prceque  monniformeaeteompuséessealementdA 
dix  à  douseartictes;  en  M  que  leurs  yeux  iissei 
sont  trè^-dfstincts,  et  que  leur  corselet  est  plus 
large  que  long;  l'anus  offre  quatre  appendices 
styliformes.  Du  reste,  ils  ressemblent  aux  cour- 
tiUères^  mate  Os  possèdent  plus  éminemment 
la  fteulté  de  sauter,  comme  J'ai  pu  m'en  eon» 
vaincre  mol-même  pendant  mon  séjour  à  Rome^ 
où  l'espfTP  appelée  variejrafw,*  est  trôs  commune 
sur  les  burds  du  Tibre.  Elle  se  trouve  aussi  dans 
le  midi  de  la  France,  et  il  parait  qu'elle  est  te 
même  que  odte  que  M.  Savigqy  a  mpporléa 
d'Egypte,  et  qui  est  flguréedana  te  maguMqna 
ouvrage  pulliié  par  le  gouvernement  sur  osHa 
contrée.  Dijro>xHKL  [htv. 

TllIDE  (éguitaiion).  C  est  une  qualité  du 
cheval ,  qui  consista  à  lever  tes  jambes  amse  vi 
tesse  en  leur  donnant  une  cadence  régulière. 
C'est  surtout  aux  Jambes  de  derrière  que  s'ap* 
plique  cette  expression  ,  en  terme  de  manège. 
Quand,  malgré  le  poids  plus  considérable  dont 
elles  sont  surcliargées,  elles  qulttsat  le  sol  par 
un  monvement  prompt,  ettdltalors:M«AeiNrf 
a  du  Mde,  C'est  une  grande  qualité  pour  les 
chevaux  de  manf'gc ,  qui,  lorsqu'ils  en  sont 
pourvus,  cadenei'irt  pius  agréablement  leur  pas  ; 
comme  ce  mouveiuent  leur  est  naturel ,  ils  le 
prainentet  leeonserventtoutletemps  qu'on  tes 
reeh0nhê*Ccs  chevaux  ont  poor  l'ordinaire  dfl 
bonites  hanches  et  de  bons  Jarrete.  B» 
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TRIDENT  {mythot,).  C'est  la  fourche  à 

trais denta  ou  It  sceptre  a  trois  pointes  donné 
pjir  les  nnrîons  comme  nu  des  attributs  de  Ncp- 
une.  Le  trident  avaitia  furine  du  harpou  doutuu 
mt  usage  io  mer  pour  piquer  les  gros  poissons. 
jA  imtranMnt  est  eocora  en  usage  dans  l'ar- 
dilpci.  Le  trident  se  remarque  sur  dilfêrents 
moDumenU  et  particulièremeul  sur  un  grand 
nombre  de  méduillL-s.  On  voit  dans  les  Monu- 
ments inédits  de  Wiukciinana,  au  u^*  197, ie 
eombat  de  deux  guerriers ,  dont  Tua  est  armé 
^^iridemt  ou  fourche  à  trois  dents.  Ce  même 
antiquaire  parle  aussi  d'une  cornaline  antique 
représentant  un  satyre,  qui  tient  de  la  mniu 
droite  un  va&e  et  de  la  gauche  un  trident  qui  pa- 
rait signifier  l'ettUBtec  laquelle  les  andeosm^ 
laient  itresque  toujours  leur  vin.  Le  trident  se 
trouve  principalement  sur  les  médailles  de 
Coriotlie,  de  Syracuse,  de  Li'pr.v?. ,  sur  celles  de 
Hiéron  II ,  roi  de  Sicile ,  et  il  ligure  aussi  parmi 
lee  attributs  des  rois  du  Bospbore ,  qui  se  don- 
tudent  ainsi  sur  les  mouumcnts  le  earactère  de 

.  dominateurs  de  la  mer.  Le  trident  se  voit  aussi , 
sur  les  médailles  les  plus  antiques  de  llode, 
dans  !a  main  du  dieu  Sylra.  Ad. 

TIULDKË,  ANGLE  xaiKOBE  [fféom,).  C'est 
Tangle  déterminé  par  trois  plans  qui  se  cou- 
pent. ])ttns  un  angle  trlèdre.  Il  y  a  trois  &ces 
et  trois  angles  dièdres.  On  démoutre  que  la 
somme  des  trois  faces  est  moindre  que  quatre 
angles  droits,  et  que  chacune  d  elles  est  pluspe- 

^titequela  somme  des  deux  autres. 

Si,  d'un  point  pris  dans  l'intérieur  d*nn  an- 
gle trièdre,  on.abais8e  des  perpcudiculaircs  sur 
les  trois  fiirt's,  ros  perpendiculaires  forment  uu 
nouvel  angle  triedrc,  dont  les  faees  sont  perpen- 
diculaires aux  arèU's  du  premier ,  et  récipro- 
quement; de  là  résulte  que  les  angles  de  cha- 
cun d'eux  sont  les  suppléments  des  faces  de 
l'autre.  Ces  deux  trièdres  sont  dits  supplémen- 
tnlres  l'un  de  l'autre.  Si  on  les  transporte  pa- 
ratlelemeut  u  eux-mêmes  jusqu'à  ce  que  leurs 
sommets  eomddent  avec  le  centre  d'une  même 
sphère,  ils  détermineront  sur  la  sarfltoedeux 
triangles  tels  que  les  côtés  dechacun  d'eux  seront 
les  suppléments  des  angles  de  l'aufrc  :  en  outre, 
les  sommets  du  premier  seront  les  pôles  des 
oétés  dttseeond ,  et  réciproquement.  Ces  triau- 
gles  sont  appelés  polaires  en  supplémentaires, 
TUIESTE  (f,éog.).  La  ville  de  Trieste ,  ca- 
pitale de  rillyrie,  est  située  dans  le  fond  de  la 

mer  Adriatique,  près  de  l'ancieunc  Ter^t'stum. 
I 


Jusqu'à  la  paix  de  U 1 4 ,  le  pavilloD  mtrieiiieB  1 
renfermé  dans  Ic8  limites  de  l'ancien  monde, 

quittait  rarement  la  mer  Noire  et  la  Méditer- 
rant-e;  et,  sur  ces  mers  même,  rien  ne  rappelait 
dans  ces  timides  marchands  les  héritiers  des  ré- 
publiques aetlwsdeITtalie.  Depnia  eetteépoque, 
TAutriche  a  graduellement  cédé  à  Télan  indus- 
triel qui  emporte  tous  les  états  du  continent  eu- 
ropéen. Trieste  est  l'image  la  plussaisis^sante  de 
cette  transformation.  Lorsqu'il  échut  a  l'Autri- 
che ,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle ,  ce  n'était 
qu'un  village  jsié  sur  des  toeher»  eu  nmphl- 
théâtre;  un  cirque  garni  de  quelques  barques 
de  pécheurs.  Aujourd'hui  Trieste,  déroulé  jus- 
qu'au rivage,  est  le  foyer  le  plus  animé  pour  les 
affidres,  et ,  dans  son  port ,  ie  premier  des  états 
autrichiens,  il  appelle  la  marine  de  tous  les 
peuples  commerçant.  Scsgran^ navires  dlloii» 
nent  la  mer  Noire  et  ta  Méditerranée  ;  on  les 
voit  en  France,  eu  Angleterre  ,  à  Hambourg  ; 
ao«delà  de  l'Atlantique ,  ou  les  rencontre  aox 
États-Unis  et  jusqu'au  Brésil. 

La  situation  géographique  de  Trieste  expli* 
querait  seule  les  dé\eloppements  de  sa  pois* 
sauce  commcrcinle.  C'est  l'unique  port  pnr  le- 
quel puissent  déboucher  les  produits  bruts  et 
manubeturésde  TAutriche,  de  la  Hongrie,  do 
la  Dalmatie  el  des  provinces  Ulyriennes.  Trieste 
est,  en  outre,  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne 
un  port  franc.  T,es  marchandises,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient,  à  quelques  exceptions 
près,  n'y  sont  soumises  a  aucun  droit,  à  l'im- 
portation comme  A  Texportation.  Grflce  à  ce 
principe  de  Itterté,  aussi  fécond  qu'il  est  bien- 
faisant ,  ](*  commerce  de  Trieste  a  pris  ,  en  peu 
d'années,  un  essor  prodigieux.  Les  vai.sscaux 
de  Constantinopic,  de  l'Angleterre,  de  la  Uussie, 
de  l'Égypte,  de  la  Grèce ,  des  États-Unis,  de  la 
France,  de  la  Hollande ,  du  Portugal,  des  villes 
nnséatiques  et  de  la  Suède,  y  apportent  le  su<'rr, 
le  café,  le  coton ,  les  tissus,  l'huile ,  le  eui\  re  et 
le  bronze ,  la  cire,  les  gommes,  l'indigo,  et  une 
fbule  d'autres  denrées  que  les  bâtiments  csbo- 
teurs  transportent  à  Venise,  A  Fiume;  ou  qui , 
pénétrant  dans  l'intérieur  des  terres*,  s'y  répan- 
dent dans  les  états  autrichiens  et  dans  toute 
l'Allemagne.  L'Autriche  y  envoie  ses  soieries, 
ses  tissus  de  eoton  Imprimés;  In  Hongrie  ses 
cérâiles;  la  Moravie  ses  laines  soyeuses  et  ses 
draps  ;  la  Styrie  ses  at  Ii  rs  et  ses  fers  ;  la  Robémc 
ses  tuiles  :  tes  (orétsde  la  Carniole  Icunbois  du 
coiu>tiu<moa. 
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Le  roDuvemeiit  annuel  de  \a  navigatioii ,  dans 
le  port  de  Tricste,  présente  un  résultat  moyen 
de  1,600  navires  à  rentrée,  et  de  1,200  à  Ja 
£ort]«.  Ses  importations  s'élèvent  ù  1 3r>,889 ,900 
Ihtncs;  ses  exportations  à  GG,  i  r, 2,700.  Les  re- 
lations commerciales  entre  Trieste  et  la  France 
soDt  importantes.  Les  statistiques  offlcicUes  de 
1880  indiquent  les  résultats  qui  suivent. 

importations  de  la  France,  Sucre  brut, 
l,(j«l,«00  fr.;  eafé,  !,f  ST/^too  fr.;  coton  en 
l;une,  1,028,400  fr.  ;  teintures  et  avelanèdes , 
i09,300  fr.  ;  plomb  en  saumon,  4-io,4iO()  fi .  ; 
cinalMe,  243,000fr.;  tissu  deooton,3l9,3uo  fr.  ; 
tissu  de  laine,  6,700  fr.  ;  e^rit4e-vin,  1 50,500 
fr.  ;  indigo ,  1 48,700  flr.  \  Vin,  145,600  fr.  ;  ca- 
cao, 143,900  fr. 

Exportations  pùur  la  France.  —  Acier, 
408,000  fr. ;  peaux,  279,800  fr.  ;  teintures  et 
avctnnèdes,  36l,700  fr.;  grains,  céréales, 
2ôô,40o  fr.  ;  vcrrrs  et  cristaux,  195,800  fr.  ; 
crnins  de  Perse,  1 2 1 ,500  fr.  :  bois  de  eonstruc- 
tion ,  1 10,700  fr.^  quincaillerie  et  coutellerie, 
101,300  fr, 

Tricsie  est  située  sur  une  liauteor  que  cou- 
ronne, n  riiot  i/on,  iaduilnedes  alpes  Julien- 
nes. Ami-côte,  est  !'nnctcnnc  ville,  bftlîo  en 
îimphithwltre,  cl  desoenJaiit  vers  !o  ^'olfe.  Vue 
de  la  mer,  eJle  re^seaible  a  deâ  groupes  de  ba- 
meaiix,  pittoresquement  disséminés  sur  le  flanc 
des  collines,  ou  cachés  dans  le  fond  des  vallées, 
m\  miluu  des  vieilles,  d»'s  prairies  et  d(S  bois. 
Au  pied,  et  en  partie  sur  le  terr.iin  disputé  a  la 
mer,  est  la  nouvelle  ville,  la  ville  des  ulfaires  et 
du  bruit.  Elle  n'a  rien  de  remarquable,  si  ce 
n'est  pent^tre  la  larf^eur  de  ses  belles  rues',  ti- 
rées au  cordeau.  Tn  rni  il ,  dans  Io(|ueI  peuvent 
entrer  les  naA  ires  de  r  loyeiuie  diineiision  ,  la 
traverse  dans  presque  tt  ute  son  étendue. 

La  mervcHIe  de  Trîéste ,  e*cst  son  poi  t ,  i>cu 
vaste,  mais  commode  et  d'un  accès  facile.  Les 
naviresy  sont  protégés  contre  les  vents  du  sud 
pnr  un  môle  auquel  on  a  donné  le  nom  de  l'im- 
pératricc  Marie-Thérèse.  A  re.xlréraité  de  ce 
môle  s'élève  un  phare ,  portant  un  feu  tour- 
nant, qu'où  aperçoit  de  Pirano,  du  côté  de  ris- 
trie,  eksnriacôte  d'Italie  des  bas-fondsde  Grado. 

Trieste  a  48,000  habitants,  voues  exclusive- 
ment au  commerce  et  a  la  navigation.  Des  ma- 
nufactures ont  tenté  de  s*y  établir,  et  sont  tom- 
bé» presque  immédiatement.  Quelqueftbrtis|»r 
ries  ont  à  peu  près  seules  survécu . 

C'est  à  Trieslc  que  mourut  \Vin!v(  !man ,  as* 
iiHe^i«fêdi€  d»  JitX'  tihit,  t.  AAiV, 


sasbiné  dans  un  hôtel  qui  existe  encore  et  qal 
porte  le  nom  de  Grande  «Albergo.  Dans  lo  cime* 
tièrede  la  cathédrale,  ancien  tribunal  romain , 
les  voyageurs  vont  visiter  son  tombeau,  àTérec- 
tion  duffuel  ont  concouru  des  souscripteurs  de 
presque  tous  les  pays.  Nous  u  avous  remarqué 
sur  la  liste  aucun  nom  français.  J.  /.ANotA-is, 

TRIGLE,  trigla  [iehtiol.).  Genrede  la  fa- 
mille  des/ooES  cuibassbbs  (vo^esoe  mol),  de 
l'ordre  des  poissons  Ar.  vrjTHOPTÉnYoïE.NS,  dé  In 
méthode  clc  Ciivier .  Ces  poissons  ont  1 0  corps  gros 
eu  avant,  laléie  volumineuse,  les  dents  eu  ve- 
lours, les  nageoires  pectorales  médiocres,  à 
rayons  Inférieurs  isolés,dlstinets.  C'est  àunees- 
pècedc  petit  bruitqueces  poissons  font  entendi-c^ 
lorsqu  on  les  prend,  qu'ils  doivent  !n  dénomi- 
nation de  gronditis  ou  rougets  grondins  ,  qui 
sert  à  les  désigner  dans  quelques  localités. 

Le  trigte  eancAve  [Tr.  eueuius)^  ou  rouget 
commun,  fréquente  les  côtes  de  Bretagne  et 
vient  nussi  dans  la  Méditerranée.  Il  vit  de  mol- 
lusques. Il  est  d'une  belle  couleur  rouge,  et  d'un 
très  bon  goût. 

Le  rougef  camard  {Trt.lineata)t  dont  les 
flancs  sont  marqués  de  lignes  qui  entourent  le 
corps  en  entier,  e!<t  apporté  en  grande  quantité 
sur  nos  uiarclifs;  c'est  a  tort  que  dans  le  peuple 
il  passe  pour  la  femelle  du  rouget  eouiumn. 

tap&rion  {Tr.  hirundo),  la  plus  grande  es- 
pèce de  nos  cOtes,  dont  on  fait  des  salaisons. 

Le  gronau  ou  grondin^  l'espèce  la  plus  abon- 
dante dans  les  marchés. 

La  morrudc  [Tr.  luccrna)  et  la  cavillom 
{Tr,  aspem)y  qui  sont  propres  à  la  Méditerra* 
née,  sont  les  espèces  les  plus  remarquables  et 
les  plus  communes.  Il  y  a  encore  le  milan  de  ' 
mer^  qui  luit  dans  les  ténèbre??.  Suivant  Rontlc- 
let,  le  fiel  de  rbirondelle  de  mer  {Tr,  volitans) 
est  utile  contre  la  ealaracte. 

TaiGLOGfim  {inseart,  Linn.)  {bol  ). 
Genre  de  plantes  monocotylédones  de  la  famille 
des  Alismacées  {vogez  ce  mot).  Les  triglodiîn;: 
sont  des  herbes  à  feuilles  linéaires  graminifor- 
mes  et  à  fleur  disposée  en  épi  terminal  ;  il  y  en  a 
douze  espèces  connues,  dont  quatre  croissent 
en  France.  Une  espèce,  connue  en  Suède  sou% 
le  nom  de  sœlting.,  sert  de  pâture  aux  bestiaux  ; 
Linné  lui  a  consacré  un  mémoire  spécial.  Le 
Trigl.  palustrcy  commun  dans  les  marais  et  les 
prairies  humides  de  la  France,  est  connn  $oiis 
le  nom  vuh  riirc  (\ciroscart. 

Tia(;^liEXL£,  trigoneUa,  Unn.  {M.i 

U 
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Genre  de  plante  dicotylédone,  detaluiillle  drs 
LsGUMUisiisw  (voy.  ce  mol)  deJmsIen. 

Los  trigonellei  sont  des  plantes  herbacées , 
à  feuillt's  alternes,  aecorapagnws  de  vetiles  sti- 
pules et  composées  de  lr«is  folioles,  souvent 
cunéiformes  j  ûeurs  axilloires  et  rarenieat  fOll- 
taires,  le  plus  souveot  disposées  va  grappes  ou 
en  bonqiiiet^Oa  ea  connaît  une  quarantaine 
d'espèces  dont  deux  sont  d'Kuropo ,  les  autres 
sont  exotiques.  La  plus  célèbre  par  sou  usage 
est  le  Fehugbec  {voyez  ce  motj. 

TRIGONIE  {moll.)  GenredelaftinUledcs 
OsTSACBS,  ordre  des  AciPHALEs  tbstacéi 
(voye2  ces  mots)  de  la  méthode  de  Cuvier  :  co- 
quille remarquable  par  sa  charnière  munie  de 
dlux  lames  crénelées,  pénétrant  entre  quatre 
lomes  crénelées  du  cAté  opposé.^On  neeonnalt 
qu'une  seule  espèce  de  trigouta*  privante,  die 


est  excessivement  rare;  c'est  la  trigonie  pccti 
née  {T.  pectinata,  Linn.),  dont  la  forme  se 
rapproche  des  bucardcs,  et  dout  Texleiieur 
est  d'ttu  brun  verdâtre  et  riutérleur  plaqué 
de  nacre.  Le  sédiment  Inférieur  européen  four* 
nit  beaucoup  de  coquilles  fossiles  de  ce  genre. 

ÏIVU;0\'OCÈI»ILVLE  {erpp(oiogic),  de 
Toiif,  trois,  ywx^f,  augle,  *if^'f^,y  tète,  c'es'-a- 
dire  téte  triangulaire  ;  genre  de  reptiles  oplii- 
diens,  venimeux,  à  croehets  simples,  à  écailles 
sur  le  dos  et  sur  les  flancs,  n  plaques  pli»  élcn- 
dueset  enlières  sous  leventie,  à  queue  nrrotuiif , 
s.'uis  grelots,  et  terminée  par  un  petit  aiguillon 
corué.  Ce  genre  est  voisin  de  celui  des  u-utales, 
dont  il  se  rapprodie  beaucoup  par  desfeesettes 
semblables  creusées  derrière  les  narines ,  et  par 
la  violence  de  son  venin ,  mais  dont  il  se  distin- 
î;ue  par  l'absence  de  l'nppareil  bruyant  qui  ter- 
mine la  queue  des  crot;iles.  Le  goire  trigonocé- 
phate  appartient  à  l'ordre  des  Ophiviins  ,  ili- 
mitle  desSBSPBRTSvKNiiiaux  (eoy.  ces  mots), 
de  la  méthode  naturelle  de  Cuvier.  L'espèce  sui- 
vante est  In  plus  commime  et  la  juir  iix  cdunue. 

J'rigoHOCcphaie  jaune  {vipem  iuaccolala^ 
iMép. ,  vipère  fer  de  lance,  vipcie  jaune. des 
Antilles.  Téte  large,  aplatie;  museau  coupé 
carrément  et  fermé  en  avant  par  une  écaille 
verticale  quadrilatère ,  garnie,  à  sa  partie  pos- 
térieure, de  deux  échancrures  par  lesquelles 
ranimai  peut  laisser  passage  à  sa  langue ,  sa 
gueule  restant  fermée.  Hue  plaque  large  sur^ 
n^onte  chacun  de  ses  yeox;  SCS  dents  sont  blan- 
ches, aiL'ues  et  ciochnes  ;  sescnn-hetsa  veniii 
oftcl^oeut  souvent  m  pouce  de  lenteur  ;  sa 
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quens  est  terminée  par  un  aiguillon  corné  de 

deux  à  trois  lignes;  ses  écailles  abdominales 
sont  blanehes  et  moirées;  Celles  du  dussent 
jaunes  ou  d  uq  k  uu  jaunâtre,  à  peu  près  hexa- 
gonales et  eu  lignes  obliques.  La  femelle  fait  de 
cinquante  à  soixante  petits ,  qui,  en  naissant , 
ont  de  huit  à  dix  pouces  de  longueur,  et  sont 
très  agités  et  déjà  disposés  à  mordre. 

Ces  reptiles  se  trouvent  en  très  graud  nom- 
bre a  la  Martinique ,  u  Saiule-Lucie  et  à  Bico- 
uia;  ce  qu'il  y  a  de  très  remarquable,  c'est 
qu'ils  ne  peuvent  vivre  dans  quelques  iles  voi- 
sines ,  telles  que  la  Guadeloupe,  ou  l'inimitir  do 
peuples  voisins  a  plusieurs  fois  cherche  u  les 
introduire.  Leur  morsure  est  trea  dangereuse 
et  souvent  donne  la  mort  au  bout  de  quelques 
bcures.  Leur  taille  ordinaire  est  de  cinq  à  six 
pieds;  ils  atteignent  quelquefois  jusqu'à  neuf 
pieds  de  longueur.  Ils  se  nourrissent  de  rats  et 
vivent  dans  les  champs  de  cannes  à  sucre. 

Triyonocephale  à  losanges  {TfOfeeùumU" 
iUÈ  de  Linné  ).  Cette  espèce,  qui  est  Jaunâtre  , 
a  le  dos  marqué  de  grands  losanges  blancs  oa 
nnii-s  et  h  s  écailles  relevées  dans  leur  milieu. 
Kilt"  ressemble  beaucoup  a  la  précédente  par  la 
taille  et  parla  violence  du  veuiu. 

Suivant  Cuvier,  la  vipère  ft  trou  doit  être 
rangée  aussi  parmi  les  trigunocéphales. 

TRIGONOMÉTRIE.  —  TfiicoNOMÉTntu 
RECTiLioNE. — I  Ih'sondrc  wxi  triangle,  c'est 
compléter  la  détermination  des  trois  angles  et 
des  trois  côtés  de  ce  triangle,  à  l'aide  deiroâda 
ces  «te  choses ,  qui  swt  données,  et  parmi  les- 
quelles on  compte  au  moins  un  côté  :  cette  res- 
trictiou  est  nécessaire;  car  si  l'on  donnait  scu- 


k-mrnt  les  anples,  i!  y  aurait  un  nombre  in&ui 
de  triangles,  salisfaisaut  a  la  question. 

Le  but  de  la  irigonmnétriê  est  de  résoudre 
les  triangles ,  non  par  ces  procédés  graphiques 
(très  utiles  du  reste  en  beaucoup  di'  eî?s)  ffue  la 
géométrie  fournit  d  elle-même,  et  dont  I  exac- 
titude est  limitée  par  l'imperfection  des  instru- 
nfents,  mail  à  l'aide  du  calcul,  dont  l'eiaetitnde 
estlndéOnte. 

il.  Les  angles  des  trianfrles  sont  toujours 
plus  petits  que  deux  droits.  On  les  exprime  va 
degrés,  niinu(es,  secondes,  m  admettant,  sui- 
vant l'usage  ordinaire ,  que  l'angle  de  1  degré 
soit  égal  à  la  do*  partie  de  l'angle  droit  ;  l'angle 
de  1  minute  à  la  60'  partie  de  l'angle  de  1  de- 
gré, t  t  (  i  lui  de  1  seconde  à  la  C0«  partie  de 
l'angle  de  i  minute.  Les  notations  «,  ',  s'énon- 
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ce^nt^BUAtmoA degré,  minute^  monde; 
et,  par  exemple,  l'angle  de  SS  degrés  25  mi- 
nutes 10  secondes  s'écrit  33"  25'  10*  (1). 

Si  l'on  conçoit  chacun  drs  anfilos  dont  on 
6'occupe  comme  ayaot  soa  sommet  placé  au 
eeotie  d'im  cerde,  oee  angles  seroofc  mesurés 
par  les  ares  compris  entre  leurs  côtés  ;  de  sorte 
qae  si  l'on  partage  le  quart  de  la  circonférence, 
ou  le  çuadrans ,  en  90  parties  égales,  dont  cha- 
cune se  nommera  degré ,  et  qu'on  partage  de 
même  l'arc  d*Qn  degré  en  60  minâtes,  ete. , 
alors  la  déslgnatkm  d\in  angle  en  degrés,  mi- 
nutes ,  se  confondra  avec  celle  de  l'are  qui  lui 
sert  de  base  d^ins  la  circonférence. 

ITT.  Dans  les  deflnitions  suivantes,  le  rayon 
OA  sera  toujours  pris  pour  unité. 

flg.  1. 

8 


Le  sinus  de  l'antîlo  AOM  ou  de  l'arc  AM  est 
la  perpeudicuiiiire  MP,  ai>âissée  d'une  des  ex- 
fig.  2. 


trémités  de  cet  arc  sur  le  diamètre  qui  passe 
par  rentre  extrémité;  ou,  plus  exactement,  le 

(1)  Dam  les  applicilions  de»  formuler  trigooooié- 
tri4|u«i  à  rinaljM  génénU ,  Q  n'ert  pM  rare  de  len- 
coijlrer  des  angles  plu»  grands  que  deux  «Iroils  ,  et 
même  de*  angles  négalift  oa  ioMginaires.  Mais  nous 
•▼m»  cru  devoir  noni  borner  ici  BU  MtiiNM  simples 
ei  èlémentairei ,  qui  citnstilnem  ce  qu'on  peel  nom* 

mer  la  fri^onométrie  piat'n]iip. 
\j»  ii^vfltippeuieuu  q<ie  nous  oiueKons  trouTcroat 

|fiai«  nlarttle  au  aMMc 


sinvs  est  le  nombre  afastmit  qni  exprime  cetta 

perpendiculaire ,  le  rayon  étant  l . 

Il  est  aisé  de  voir  que  le  sinus  d'im  arc  est 
toujours  la  moitié  de  la  corde  d'un  arc  doidlle» 

Les  ligues  OP,  Aï,  CS, prises  posUioemtltt 
dans  la  ^re  l ,  et  itiigajiivm9)U  dans  la  fi*  • 
gure  2 ,  représentent  ce  que  l'on  nomme  le  co- 
sinus^ In  fangcnteet  la  coton^en/s  de  l'aie  AM 
ou  de  l'angle  AOM. 

Pour  un  angle  aigu  ou  obtus ,  le  sinus  est 
donc  toujours  potitif,  d'après  notre  définition; 
mats  les  trois  antres  lignes  trigonométriques 
sont  positives  pour  un  angle  aigu,  et iSigatives 
pour  un  nni^k'  obtus. 

Voici  les  formules  dans  iesquelles  se  résument  -, 
les  déADÎtions  précédentes,  en  représentant  par  "L' 
«  Tangte  AOM  ou  l'are  AM.  Si  l'angle  ti  est 
aigu  (fig.  1),  on  a 

slnonMP,  cos^rrOP,  tang=.~AT,  cot«c=iP&|J^ 
si  l'angle  a  est  obtus  (Hi^  2),  on  a 
8ina=MP,  cosazz — OP,  taogci  — ^AT, 

cota— —  es. 

lY.  Du  centre  0  des  cercles  appartenant  aux 
fig.  1  et  2,  décrivons  an  cercle  d'an  rayon  quel- 
conque Oa;  puis  menons  les  droites  mp ,  a^ , 

es  parallèles  à  MP,  AT,  CS,  ce  qui  nous  don- 
nera deux  figures  nnnvoHcs,  dont  nous  considc- 
rcronslapremière  seulement,  pourfixer  les  idées. 
Pour  avoir,  dans  le  cerde  Oa,  le  sinas,  la 
flg.  t. 


oosiiras ,  la  tangente  et  la  cotangenta  de  «,  il 

faudra  prendre,  non  les  lignes  mp,  Op,  at,  es, 

mais  leurs  rapports  an  rayon  Oa.  En  effet ,  si 
l'on  compare  les  triangles  semblables  OMP« 
Omp,  on  a 

MP  :  OM  :  :  «1»  :  Om; 

mp 

d'où  slnarr  — ; 

Oa 

OP  :  OM  :  :  Qp  :  Om> 
al 


d'oà 
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Ebfln,  les  trioofiles  semblables  OCS,  Ocs , 
donnent 

CS:OC::«:Otf, 
es 


V.  II  suit  de  là  qu'étant  donné  un  triangle 
/  nrfanple  ABC,  dans  lequel  A  dcsiguerauglc 

droit,  le  sinus  et  le  cosinus  de  l'angle  B  seroot 
exprimés  respcctlvenwntpsr  lesrappoils  des  cô- 
tés AG ,  AB  à  lliypothéiiuse  BG ,  en  sorte  que 
r4m  «un 

.  »      AC  ___AU 
shiBrr-^,  eosBzr^; 

C*csl  ce  qui  (ie\ieiil  cNident  quand  on  dtciit 
une  circonférence  ayant  pour  centre  B  et  i>oui* 
layoQ  BC.  En  décrivant  du  point  B  une  cireon- 
léraics  de  rayon  AB,  on  verra  seroMablement 

AC 

que  le  rapport  —  des  dcnx  oôtés  de  Pangle 

Ail 

droit  est  exprimé  par  tang.  B. 

VI.  Quand  ou  fait  croître  l'angle  a  depuis  0» 
jusqu'à  1 80%  les  valenrs  de  sin  a ,  tang  «,  eos  «, 
cot  a  éprouvent  des  variations  qu'il  est  bon  de 
connaître. 

On  n  sIn  0"  rr  0  ;  de  0»  à  90»,  le  sinus  aug- 
iTu  1 1 te.  On  trouve  sln  30"»z=  ^ ,  sIn  4 5°  =  ;  l/2 , 

siu  00»=  '  y  2,  siu  uo»  1.  De  90»  à  180*, 
le  sinus  dimmuc  Ue  manière  que^  pour  deux  arcs 
également  éloignésde  90%  les  sinus  sont  ésmx. 

On  a  eos  0*=r  1  ;  de  0°  à  oc,  le  cosims  di- 
minue ;  cos  30«  =  t/  3  ;  eos  ITi»  =  ^  |/2  ; 
cosGO«'  =  ï;côs90='rro.  De  I80%leco- 
sitius  est  négatif;  et  pour  deux  arcs  également 
éloignés  de  90%  les  cosinus  sont  égaux  et  de 
ai^Ms  contraires. 

On  a  tang  o»  =:  o;  de  o">  à  90,  la  tangente 
augmente  au-delà  de  toute  limite  ;  tAnccntc  no° 
r=  î  1/  3  ;  tans  45«  1  ;  tang  6u  n:  V/  3  ^ 
tang  i>0«>zr  so.  De  uo»  à  ISO»,  la  tangente  est 
native  j  et  pour  des  ares  égalcnumt  éloianés 


de  uo%  les  tangentes  sont  égales  et  de  signes 
contraires. 

Enfin  f  cot  0*  :=  ac  ;  de  0*  à  00*,  la  cotan- 
génie  diminue;  a>t  30»  zz  j/s ;  cdI  4:,° rr  1  ; 
cot  60»  —  ;  ;  coî  0"  r=  0.  De  'jo"  a  IsO'", 
la  tangeiito  est  ncfZcitivc,  et  sa  valeur  absolue 
augmente  jusqu'à  1  iutini ,  etc. 

Vn.  Deux  angles  ou  deux  arcBdootla  somme 
vaut  90*  sont  compléments  Tun  de  l'autre  ;  tels 
sont  les  ares  AM,  C&f  delà  figure  1  :  le  premier 
a  pour  valeur  0! ,  le  second  90 — %.  A  l'inspection 
de  la  ligure,  il  ebl  visible  que  le  suius,  ie  cosi- 
nus ,  la  tangente ,  la  cotangeute  de  «  ont  les 
mêmes  valeurs  respectives  que  le  cosinus,  le  si- 
nus, lacotangente,  la  tangente  de  90* — a.  Deux 
an'^'tcs  ou  deux  nrcs  dont  la  somme  vaut  iSO* 
sont  stipph'mcnt.^  l'un  de  l'autre  :  le  premiiTa 
pour  valeut  a,  l'uulie  180* — a.  Si  l'on  représca- 
tait  le  plus  petit  par  99*  —  p  ,  Tautre  serait 
90«-|-p. 

A  Tinspectionde  la  figure  1, 11  est  visible 

que  l'on  a 

siu  [  1 80» — *)  r^sin  a,  eos  (  l  hu" — x]zi — cos  a , 
tang  (180«  —  «}  = —  tang  a ,  col  (  180*  —  ■) 
=: — cota.  Ces  formules  résument  ce  que  nous 

avons  dit  dans  lu  n"  C. 

VIÎl.  r.c  triangle  OMPdesllg.  l  et  2  étant 
rtfton^lc  donne  >I"P'  -|  -  ol'^  —  ()M%  OU  sin  *« 
-|-cos'a~:i  J.  Celte  équation  donne  sin  a  quand 
on  connaît  cos  «t  et  récJpro({ucmen(;  on  en  tire 

sin  a  =1  Kl— cos*«t,  formule  dans  laquelle  te 
radical  doit  toujours  être  pris  positivement , 
puisque  le  sinus  d'un  angle  est  toujours  positif. 

On  a  aussi  cos  a  ^  i  —  sin  "a  :  on  prendra 
le  signe  &1  l'angle  est  aigu ,  le  signe  —  s'il 
est  obtus. 

En  comparant  les  triangles  semblables  OlIF} 
OAT,  on  a 

sin  a 

AT  :  OA  :  :  MP  :  DP,  d'où  tangazz  . 

*  cos« 

En  comparant  les  triangles  semblables  OMP, 
OCS,  on  a  de  même 

cos> 

es  :  oc  :  ;  OP  :  MP,  d'où  COtat  =  «r — . 

'  sia« 

Il  résulte  de  là  que  tang  a  X  cofc  «  =:  1  î 
c'est  ce  qu'on  peut  vérifler  en  observant  que  les 
tiioDRlcs  OCS,  OAT  sont  semblables,  et  don- 
nent es  :  OC  :  ;  OA  :  AT. 

IX.*On  a  construit  des  tables  contenant 
non  les  valeurs  des  lignes  trigouométrlques  d« 


• 
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chaque  nogle ,  mais  celles  de  leurs  logarithmes. 

Cos  tables  n'ont  été  poussées  que  jusqu'à  90». 
Quand  l'angle  dont  on  s'occupe  a  pour  valeur 
90*»  -|-  Pi  on  Iii  leinplace  par  son  supplémcut 
OO*— ce  qui  change  seulement  le  signe  des 
trois  dernières  lignes  trlgoiioniétrfques.  Un  ar- 
tifice très  simple ,  fondé  sur  l'emploi  des  for- 
mules sin  (45»4-^)  =cos  {45»— 8),  ptc,  a 
permis  de  réduire  à  moitié  l'étendue  de  ia  table, 
lana  en  rendre  l'usage  moins  commode.  Kous 
croyons  iDume  diodiquer  ici  la  manière  de  se 
lervir  des  tables  trigonométriques  :  nous  pi^ 
ftroDS  renvoyer  ,i  l'instruction  détaillée  qui  les 
accompajîne  toujours  et  qui  change  avec  les  dis- 
positions particulières  a  chacune  d'elles.  Mais 
nous  devons  nvertir  que ,  pour  éviter  les  carac- 
tériitiqiMs  négatives,  on  a  ijouté  dans  oes  ta- 
Wes  10  unités  aux  logarithmes  des  lignes  tri- 
gonométriques plus  petites  que  l'unité,  c'est-à- 
dire  aux  logarithmes  des  sinus  ef  msinus,  u 
ceux  des  tangentes  des  angles  moindi  i  que  4  5' , 
et  à  ceux  des  tangentes  des  angles  plus  grands 
que  45'.  C'est  là  une  circonstance  essentielle, 
que  l'on  ne  doit  jamais  oublier  dans  la  pratique. 

X.  Occupons-nous  maintni  :i»  de  la  ré- 
solution des  triangles.  Nous  désignerons  tou- 
jours par  A ,  B ,  C  les  angles,  et  par  a ,  6 ,  c ,  les 
oAtés  opposés.  SI  le  triangle  est  rectangle,  l'hy- 
potbénuse  sera  toujours  a. 

Vom  résoudre  un  triangle  rectangle ,  il  suffit, 
dans  tous  les  cas  possibles,  de  se  rappeler  les 
formules  que  nous  avons  données  V,  et  que 
nous  allons  reprodali«  iei. 

b 

1  "  On  a  sin  B  z:  -,  en  sorte  que  le  sinus  de 

chanin  rlf<!  nnrjlrs  aigus  s'obtient  en  rffoi- 
tant  le  coU'  opposé  a  cet  anf/h  par  Vfnjpo- 
thénuse.  De  celte  première  Ibnnuie,  on  dé- 
duit les  suivantes  :  6  =  a  sin  B,  «  r=  —  ,  les- 

sinB 

quelles  peuvent  aussi  s'énoncer  en  langage  or- 
dinaire. 

c 

3*  On  a  eos  B = — ,  en  sorte  que  le  cosinus 

de  chacun  des  angles  uifjus  s  obtient  en  di- 
vieaiU  le  eété  adjacent  à  cet  angle  par  Ihy- 
patkénuse.  De  cette  nouvelle  formule  on  tfre 

c = a  cos  B ,  a  =  ^  ^.  Au  reste ,  d'après  le 


pranier  tliéorème,  il  vHi»i  sin  G  =:  et 


en 


remplà(«iit  C  par  son  complément  B,  ou  obtient 
e 

cos  B  ,  c'est-À'^ire  la  formule  du  â«  tUéo- 
rume,qo[  n'est  ainsi  qu'un  ooiollalrvâapittnier. 

S*  On  a  tang  B  =    ,  c^est-A-dlro  que  la 

c 

tangente  de  chacun  des  angles  aigus  s'obtient 
en  àivi^nt  le  cMé  opposé  à  cet  angle  par  le 
c6téa4fae«nt.  Il  résulte  de  là  que  6  =:«  tang  B, 
b  * 

c  =  -  r=:6cûsB.  * 

tangB 

Quatre  cas  peuvent  se  présenter  dans  la  lé- 

solulion  des  angles  rectangles. 

Premier  cas.  On  donne  l' hypothénuse  a  et 
un  angle  B:,  a]on  on  aC~90» — B;  ôrr 
asinB,ou  plutôt  log  log  a -|- log  sin  B  ; 
c  :=aeos  B,  ou  plutôt logc=loga+IogMtB. 

Deuxième  cas.  On  donne  vn  eM  a  et  im 

ti?i^/e  B;  onaalorsC=:90» — B;ai=— ^  , 

sIaB' 

ou  plutôt  log  a=Iog  ô— log  sin  C  ;  c  = 


tangB^ 

ou  pluu)t  log  c=:  log  —  log  tang  B, 
Troisième  cas.  On  donne  Vhfpothhme  a  et 

^  ,  .   _  b  ^ 

uncôtéo.  OnAsinBzz  — ottlog8inB=logô 

—  log  «£C  =  »û*--.  Bj  e  zz  y  a*  —  6* 

=  ï^(o+ô)  {a — b) ,  ou  plutôt  log  e  = 
ilog{fl+ô)4-i|og(a-ô).  ^ 

Quatrième  cas.  On  donne  !e§  deux  eâtit  ô,  c» 
à 

On  aalors  tangB = —,  ou  log  tang  B  =  log ô 


—log  e;  Csz       B;  a  = 


-s,  on  ptHtôf 
cosB 

log  a  n:  log  <?  —  log  cos  B.  * 
XI.  Les  formules  du     X  sont  susccptiblsf 
llg.  5. 


de  quelques  applications  utiles  que  nous  tfkufjt' 
indiquer!^,  ^  - 
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SI  noos  supposons  0  A  =1 ,  AM  =r  2a ,  nous 
aurons  MP  =  sin  2« ,  AP  =  OA  —  OP  =  l 
—  cos  2«i  de  plus,  l'angle  AMP,  mesuré  par 
1a  moitié  à»  rare  AN,  sera  égal  à  «,  ella  corde 
AU  de  l'ara  «  sera  égnla  à  2  bId  le  triangle 
mtangle  AMP  nous  donnera 
MP  =  AM  cos  AMP  ou  sin  2a  =  2  sin  a  cos  « , 
AP  =  AM  sin  AMP  =r  1  —cos  2a     2  sin  *a. 

En  faisant  a  :r:  i  celte  dernière  formule 
devient  l  —  cos  p  =:  2  sin  '  4  p  ;  et  eu  rempla- 
çant p  par  p,  OD  obtient  encore  l^-^^ 
r:  S  eos  '  i  p.  Ces  relations  sont  utiles  quand 
on  se  propose  de  trouver  le  sinus  ou  le  cosinus 
de  la  moitié  d'un  arc,  counaissant  le  co&ious 
de  cet  arc. 

Étant  donnés  une  ligne  droite  AB=;I  et  Tan- 
gle  •  que  celte  droite  &lt  avec  une  droite  CD 
sur  lequel  on  la  projette,  e'eet-à-dlre  Tangle 
compris eDtredenxpatalUles menées  d'un  mC-me 
point  de  rcspne©  aux  deux  droites  AB,  CD,  il 
est  aisé  de  trouver  la  projection  p  ou  la  por- 
tion de  CD  comprise  entre  les  perpendiculaires 
abaissées  sur  cette  droite  des  cxtrémiléde  AB  : 
cette  projection  est  égaie  à  ^  cos  t. 

Le, théorème  dont  nous  partons  est,  pour 
ainsi  dire,  évident,  quand  1rs  li<incs  p  sont 
dans  un  même  plaji  :  démoiitrons-ie  donc  seu- 
lement pour  le  cas  oè  les  deux  droites  sont  dans 
dss  plans  dUKrenls. 

Ilg.  «. 
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XII.  Les  foiTOules  sin  •«= 2  sin  «  cos  a,  cos  •« 
1  — 3  sin'a,  démontrées  dans  le  miméra 
précédent,  servent  à  calculer  le  sinus  ou  ie  co- 
alnus  du  double  d'un  arc.  Elles  sont  comprises 
dans  tes  suivantes  ,  qui  constituent  on  quelque 
sorte  l;i  base  de  la  trigonométrie  appliquée  à 
l'analyse  : 

sin  {a-f  f.)  zrsinacosp  +  sinpcosa, 
sin  («  — f.)  =sin«cosp^sinf  oosc, 
co8(«-i-f)=ooB«cosp  —  sinasinp 

C0S(«'~P)  =  COSaC06P4-^^''*^^"  ^' 

Par  des  combinaisons  convonnl^ies  de  cea 

équations,  on  obtient  les  formules  buivantes, 

qu'il  est  bon  de  connaître  : 

.     '  ■  tang«4^tangp 
tang(a+p)  =  ^_^^^^^^p, 

tanpg— tangp 

A+B  A— B 
sinA  +  siuB  —  28ln  — i— coe— -, 


Varies  extrémités  de  la  droite  AB  ou  I,  me* 

noos  alors  deux  plans  parallèles  entre  eux  et 
perpendiculaires  à  CD.  Soit  EF  la  projection  p 
•  et  soit  AG  une  parallèle  à  p ,  terminée  au  plan 
BF.  1.8  droite  AG  sera  égale  à  p  et  fera  aTce  AB 
rangl^||fe  étant,  le  triangle  ABG,  rectangle 
en  G  JmPAG  ==  AB  eos  BAG  ;  c'est-à-dire 

P~l  COS.  f. 

On  voit  que  la  projection  p  est  la  même  pour 
deux  droites  do  même  longueur  et  parallèles 

«ftrtellci» 


sinA— sinBna  sin 


A— B 


■coe 


A-f  B 

eMA4-oosB  =  9coB— ^  ces 

A-fB 

casA— eosB=— Jsto— ^sin 

2  a 

sin  A  4-  sltt B_tang  UA  +  B) 
sinA— slnB^tang  i  (A— B)' 
Ces  formulée  acmt  autant  de  tfaéorèoMS  qa*ll 
est  ftcile  d*énoncer  en  langage  ordinaire.  La 

dernière,  par  exemple,  apprend  que  : 

La  sommfi  (fes  Hn^is  de  tlm.r  arcs  rst  à  la 
différence  de  ces  mêmes  smî/5,  comme  la  tan- 
gente de  lu  dmi-^amme  det  ares  M  à  la  /an- 
genfe  de  Uurâemi'diffinMe* 
Nous  allons  démontrer  seulement  la  première 
flg.  T. 


de  toutes  ces  IbrmBics ,  en  rcnto^ant  |iour  i 
awins  aux  oumftes  ^auxi  ^ 
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xe  ngron  OA  étaat  toujouis  égal  à  1*nnité , 
prvnoDS  arc  ÂM  =r  Sa ,  arc  AN  =r  3^  ;  joignons 

les  points  M,  Pi  aux  extrémités  A,  B  du  dta^ 

■jaetre  Ai>U,  et  menons  Alî. 
ISous  aurons  AM—  2  siu  a,  AN=:  isinp, 

Mri  =  l8to(«  +  p),  MB=a8ln^^"^^" 

«M»     ^  .   180  — 3Ô 

Dans  le  quadrilalère  inscrit  AMBN,  le  rec- 
tangle des  diagonales  est  ^nl  ù  la  2>oiniue  des 
reetaogics  des  o6tés  opposés  :  oe  théorème 
donne 

AS.  BfN=AH.  BN+AN.  BM, 
oo3.Ssinfa-fp)=38incE.9cosH'>»fttp>eosa, 

ou  enfin  sin  (a-|-p)  r=  sin a  ces  P>-|-siii  p  cos  a. 

Xiii.  Passons  à  la  résolution  des  triangles 
quelconques. 

Premier  théorème.  Dan»  Untt  triangle ,  les 
iimu  des  anglei  sont  entre  eux  comme  les  cô- 
té* nppo.frs  à  ers  anffles. 

Soit  O  le  centre  du  cercle  circonscrit  an  trian- 
gle ABC.  De  ce  poiot ,  comme  centre ,  et  d'un 
rayon  égal  à  runilé,  décHfonsune  autre  cir- 
eonférence;  pnls  formons  le  triangle  AIK:'. 

On  a  évidemment  — =  —     — .  d  oà  il 

résaltn  «pie  les  triangles  ABC ,  A'B'C  sont  sem- 
blables ;  cTcstA-dlre  que 

ft:B'C'::ft:A'C'::0:  A'B'. 

flg.  8. 


Mais  l'angle  A'  égal  &  Tangle  A  est  mesoré  par 
la  moitié  de  l*arc,  dont  B'Cêst  la  corde;  eui 

sorte  qtip  crt  arc  est  exprimé  par  2 A  :  la  corde 
B'C  est  donc  égale  à  2  sin  A.  On  a  de  même 

A'C  =  S  sin  B ,  A'B'  =  3siu  Ci 


La  proportion  précédente  se  réduit  alors  à 

a  :  2  sin  A  r  :  6  :  2  mu  B  :  :  c  :  2  sin  C. 
En  supprimaut  ie  facteur  2  ,  on  trou\  c  euiuilc 

a  :  sl&A  iib:  siuB  :  :  c  :  sia 
ce  qu'il  fallait  démontrer. 

Si  l'angle  A  est  drolt^  sin  A  z=  l ,  flb  G 
=cos  B,  et  Ton  a  simplement 

a  :  1  :  :  6  :  slnB  :  :  «  :  cosB; 
c'est-à-dire 

a  :  6  :  :  I  :  sin  B ,  d'où  6  =r  «  sin  B  ; 
a  ;  c  :  :  1  :  cos  B ,  d'où  c  =  a  cosB; 

bien  SlnB  :  eosB,  d'oùfr=:c  =ctamiBi 

cos  B  • 

Nous  retombons  ainsi  sur  les  formules  relaUves 
aux  triangiles  leetangics. 

XîV.  Deuxième  théorème.  Danstoat^u%* 
gUj  le  carré  d'un  côté  rxt  éfjal  à  la  somme  des 
carrés  des  deux  autres  ^  lUmimice  du  double 
produit  de  ces  eétés  par  ie  cosinus  de  l'angle 
comprti;  e'est-A-dire  que 

a«=6*-|-c'— aàceosA. 
Si  Tangle  A  est  aigu,  on  a 

liC»=:  AC*  +  AB'  —  2ÂÎ.  AD, 
flg.  9. 
B 


A  D 
on        a*=:M-fe*— S6.  AD. 
Mais  le  triangle  rectangle  ADB  donne  AD 

- —  f>  ros  A- 

Kq  mettant  pour  AD  sa  valeur,  on  a  dODtt 

a'  =  6*  -f  f  '  —  26c  cos  A. 
flg.  10. 


Si  Tangle  A  est  obtus ,  on  parvient  aii  même 
résultat  ;  car  Ton  a,  d'u«e  part , 

IC»  =^C*  -f  ÂB'  -f  2  AC.  ÂD, 

•a  a*  =r  M  +   -1^  3^.  AD| 
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«t  ensuite,  le  triangle  rectangle  ADB  donne 
A])=:ecos  BAD = — e  cos  BAC = — c  cos  A. 

Les  deux  formules  de  géométrie  employées 
d-dessus  soitrouvcnt  remplacées,  comme  on  te 
voit ,  par  la  formule  unique 

a»  —    _|_  e»  —  ^ijc  cos  A , 

simplincatiun  qui  n'aurait  pas  lieu  si  l'un  n'é- 
tait coDvena  d'attribuer  des  valeurs  négatives 
mut  coiloQS  des  angles  obtus. 

XV.  Le  théorème  que  noas  venons  de  dé- 
montrer conduit  a  des  formules  Impoitantes, 
que  nous  allons  établir  snccînoîcnicnt. 

On  a,  par  l'equalioa  ci-desî^us , 

4-  c«  —  a» 
cosA=  — ' — 7  î 

et,  par  le  d°X1, 

àiin*iA=:1'-c%A=:l  

En  0!  servant  que  ate— — <^zz — (6 — *) 
ci  en  ic  rappelant  la  formule  p***-9*=  (|»H~  9) 
ry),  on  a 

d'où  l'on  tire 

^  Abc 

Ka  employant  la  relation  2  cos  *  i  A  Z—  l 
«f-cosA,  on  trouve  pareillement 
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XVI.  Dans  la  résolution  des  triangles  qod- 
conques,  il  y  n(]untre  cas  h  distinguer. 

Pieniier  cas.  On  donne  un  côte  a  et  deux 
angles  \^  B. 

On  a  G  =  180*  — A — B.  Les  proportfoim 
c  :  a  :  :  sin  G  :  sln  A,  :  0  :  :  sin  B:  sin  A. 
donneront  ensuite 

sinC  ,  sinB 


cos 
et  comme 


sin  '  A 

côsfÂ 


4bc 


~  tang  ;  A , 


«m  B  encore 
tang 


iA  =  V 


[a-\-b-\-c)  {b-\-c  —  a)' 

Si,  comme  on  le  fait  souvent  dans  la  géomé- 
trie élémentaire,  on  représente  par  2p  le  péri- 
mètre a-\-  b-^c  du  triangle,  on  trouve 

a-^b  —  czz  2(p— c),  a— 6-j-<^  =  6), 
et  alonrla  dernière  formule  s'écrit  ainsi  : 


lpngiA  =  V 


sin  A' 


sin  A' 


ou  plutôt 

lop  r  ~  log  a  -(-  log  sin  C  —      sin  A, 

loi;  h     log  a  -f-  log  sin  B  —  loy  sin  A . 

Deuxième  cas.  On  (hnine  deux  côtés  a^b 
avec  Vangle  A  oppose  a  l'un  d'eux. 

On  dierchera  d*al)ord  l*angle  B  a  Talde  de  la 
proportion 

sm  B  :  sin  A  :  zb  :  a  « 
d*où  Ton  tii« 

.  „  ^siuB, 
sfnB  =  % 

(t 

log  sin  B  —  Iol:  b  -)-  log  siu  A  —  log  a. 

Si  k'  sn'oiul  membre  de  cette  dernière  équa- 
tion Cil  positif,  le  problème  propose  est  impas- 
sible ,  car  le  lognritlime  du  sinus  d'un  angle  est 
nécessairement  négatif; 

Si  le  second  membre  est  nul ,  on  a  log  sin  B 
zz  "Ht",  et  le  triangle  chcrehé  est  reeliinglo; 

Eulin,  si  le  second  membre  est  négatif,  les 
tables  trigonométriques  fourniront  d'abord  pour 
B  une  valeur  B'  <  9*,  et  comoM  les  sinus  de 
deux  angles  suppléments  l'un  de  l'autre  ont  le 
même  lo<:aiitlinie,  l'équation  logsin  B  —  log  6 
-f'  toji  siii  A  —  lo;:  a  sera  satisfaite  en  posant 
B  =180"  —  B'.  Mais  cette  seconde  solution  ne 
pourra  être  admise  que  si  Ton  a  6  <  a  ;  car  si 
Ton  avait  d  <  a;  Tangle  B  serait  <  A  et  ne 
pourrait  être  obtus. 

Cette  discussion  analytique  conduit  précisé- 
ment à  la  conclusion  qu'on  obtiendrait  en  se 
servant  de  eon^idcralions  géométriques  et  en 
observant  que  la  perpendiculaire  abaissée  du 
point  G  sur  le  côté  AB  a  pour  expression 
b  sin  A. 

Troisième  cas.  On  donne  Us  côlés  6,  c  al 
Cangle  compris  A. 
De  la  proportjon 

6  :  c  :  :  sinB  :  sine 

on  déduit 

^ -f  c  :  j  —  cr":  :  sfhA -j- G  :  lia  B ibiGi 
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Ibis,  par  le  dernier  théorème  da  fl*  XII,  od  a 
aiaB-j-sin  C  :  sin  B  —  sin  C  :  :  tangl  (B-f-G) 

:tangi{B-C); 
donc,  à  cause  du  rapport  commun 

<?::tang  i  (6+ C)  :tang;  (B-CJ, 
Atnti ,  dons  tout  triangle^  la  somme  de  deux 
côtés  est  à  leur  différence  f  comme  la  tangente 
(le  la  (Ici/i  i-somme  des  angles  opposé»,  estàbt 
tangente  de  l^ur  demi-différence. 
On  a 

B+C=i80»  — A,i(B  +  q  =  90»  — iA; 
donc,  par  la  proportion  précédente, 
6-c 


tangi(B— C)  = 


tang  (00-— i  A), 


b  —  c 

on  tang  ;  (B  —  C)  =  —- cot  i  A  ; 

et  Jog  tangi  (B — C)  =r  log  (6 — c} + iog  cot  '  A 

—  log(6  +  c). 
Les  tebles  Irigooométrlqties  donneront  donc 
§  (B  ~  C)  ;  et  comme  on  connaît  |(B4-G} ,  les 

angles  n  et  C  seront  déterminés. 

Les  an[;los  du  triangle  étant  connus,  nin>-> 
que  les  côtés  6  et  <r ,  Ja  proportion  a  :  6  :  :  sUi  A 
:  sin  B  donnera  le  côté  a. 

Il  est  essentiel ,  dans  l'application  de  Ta  for> 
mille  eî-(Iessus,  de  représenter  par  b  le  plus 
grand  des  deux  côtés  donnés. 

Quatrième  cas.  On  (hwnf  /p^  (rois  cotés. 

Li*angle  A  se  calculeia  par  la  formule  du 
XV. 

tangUrz\/i^=*LÎ^; 

^      pip^a)  ' 

el  les  antilcs  B  et  C  se  détermineront  par  des 

formules  analogues.  Bien  entendu  que,  dans 

tous  ces  calculs,  on  fera'Usage  des  logarithmes. 

XVII.  La  détermination  de  la  hanteor  d'une 

tour  revient  à  résoudre  un  trinngJe  rectangle, 
connaissant  la  hase  el  et  un  des  angles  aigus: 

Pour  déterminer  ladistauee  d'un  point  connu 
A  à  un  point  B  inaccessible,  inais  visible ,  on 
mesure  la  base  AG,  puis  les  angles  A  el  G  du 
IrfnngledkBC  qu'il  est  dès-lors  aisé  de  résoudre 
par  les  formult-s  du  n"  XVr. 

La  dtbtance  de  deux  points  inaccessibles, 
mate  \lsible8,  A,  B,  se  calcule  eu  cherchant 
les  distances  de  A ,  Bà  un  point  connu  C ,  puis 
mcsu  rant  Tangle  G  et  résolvant  le  triangle  ABC. 

Kniin,  la  dKtanec  de  deux  poiiit  A,  B  très 
éloifjnés  l'un  de  l'autre,  s'obtienl  i  l  aiile  d  une 
suite  de  triangles  par  lesquels  on  rattache  enli  e 
eux,  pour  ainsi  dire,  ces  deux  points  A  ,  B. 


XVIII.  Les  formules  trigonomclrlques  trou- 
vées ci -dessus  s'appliquent  à  la  mesure  de« 
triangles. 


Si  nous  désignons  par  T  Taire  du  triangle 
ABC ,  ou  le  nombre  qui  représente  la  surface  de 

ce  triangle,  et  si  nous  menons  l:i  liniifour  BD, 
nous  aurons  X  =  â  b.  BD.  Mais  BD  =:  siu  A } 
doù 

T—  i  be  sin  A. 

Ainsi,  l'aire  d'un  triangle  est  égale  à  la 
vtoitir  (lu  produit  de  deux  céiés par  le  sinw 
de  Cangie  compris. 

Si  l'on  fait  attcoliou  que  sin  A  2  sin  l  A 
cos  ;  A ,  et  si  Ton  met  pourtin|  A  et  cos  ;  A 
leurs  valeurs  données  dans  len*  XV,  on  aura 

h — r)frt — b*e)ta  ^b^e][b-\-c — a)^ 
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et  en  représentant,  comme  dans  ce  numéro, 
par  2p  le  iiérimètre  a -\- b -\- c  (\\x  triangle, 

T  —  '*^p  (p  —  a)  [p  —  h)  {p  —  e): 
formule  li  es-sinij-k' qui  duiine  le  moyen  de  cal' 
culcr  la  surface  d'un  triôujiie  dont  ont  connaît 
les  côtés.  On  se  rappcicra ,  en  appliquant  cette 
formule,  que  p  représente  le  demi^rimHre. 

Enfin ,  si  l'on  multiplie  entre  elles  les  valeurs 
de  t  11  j  ;  A,  tang  ■  B,  titng^  C,  on  trouve  faci- 
lement T—p"  tang  \  A.  tang  ;  lî.  tang  '.  C. 

Cette  dernière  n  lulioa,  beaucoup  njuius  utile 
que  la  précédente,  est  cependant  remarquable 
par  sa  simplicité. 

Pour  ne  pas  sortir  du  cadre  cjui  nous  était 
tracé,  nous  avons  réduit  la  trigononictrie  à  la 
résolution  des  triangles.  C'est  dans  les  autres 
articles  do  cet  ouvrage  ou  dans  les  livres  spé- 
ciaux ,  que  le  lecteur  devra  ehereher  les  appli- 
cations de  la  trigonométrie  aux  autres  branches 
des  mathématiques.  Nous  nous  l)orneroiis  à  ci- 
ter, parmi  ces  applications  :  le  théorème  de 
Sloivrc ,  la  résolution  des  équations  binômes, 
la  théorie  des  imaginaires,  les  coordonnées  pn* 
laires,  les  intégrales  définies,  les  fonctions  el> 

liptirjues,  etc.  K.  CiTALAN. 

'l'iar.O.XOMirrRIEsniKnTQUK.-  -  l.Sup. 
posons  que  trois  rnvons  visuels  soient  dirigés  de 


V, 
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l'œHd'iiii  gpectalcor  vers  trois  points  éloignés , 
par  exemple,  vers  trois  étoiles  :  les  plsns  pas* 

Bant  suivant  ces  droites  prises  deux  à  deux, 
seront  les  faces  d'un  ongle  trièdre,  ayant  pour 
ummet  l'œil  de  l'observateur,  et  pourore/a, 
les  trois  rayons  visuels.  Maintenant,  Imaginons 
une  sphère  dont  le  rayon  sera  pris  pour  nnité  et 
dont  le  centre  soit  au  sommet  de  Tangle  triè- 
dre  :  les  trois  faces  de  l'angle  trlèdre  cotiprront 
la  surface  de  la  sphère  suivant  trois  arcs  de 
grands  çercles,  lesquels  seront  les  côtés  d'an 
MMtgle  sphériquB  ayant  ponr  iommets  les 
points  de  recontre  des  ariHes  avec  la  surface 
sphérique.  Il  est  évident  ([iic  les  c6!h  àw  trian- 
gle sphériqite  mesurent  les  facci<\c  l'angle  triè- 
drej  et  comme  la  tangente  u  un  arc  de  grand 
eerdeest  perpendiculaire  sur  le  rayon  mené  au 
point  de  contact ,  les  anyles  du  triangle  sphé- 
riquc  mesurent  pareillement  les  incUtuiisons 
des  faces  de  cet  angle  trièdre. 

U  résulte  de  ce  rapprucliement ,  que  les  pro- 
Uènes  relatlfo  aux  angles  trlèdres,  peuvent 
se  ramener  à  des  problèmes  de  trigmwmHHe 
^hèrique. 

1T.  IVous  avons  vu,  à  1  article  Trigonomé- 
TBiB  B£CTiLiGi<i£,  que ,  parmi  les  trois  éléments 
donnéi  dans  le  triangle  à  résoudre.  Il  fout  qu'il 
entre  au  moins  un  cftté  :  cette  restriction  a  ré- 
duit ft  quatre  le  nombre  des  cas  de  résolution. 
Bans  un  tri'inL'Ip  suhrritpio ,  au  contraire,  on 
peut,  saut  certaines  coiuliUous  de  limites,  se 
donner  arbitrairement  trois  des  six  éléments  : 
on  conclut  de  cette  observation ,  que  le  pro- 
blème de  la  résolution  d'un  pareil  triangle  peut 
présenter  sî\  cas  (lifl'i  i  cnls.  Les  formules  rela- 
tives ù  ces  différents  cas  se  déduisent  toutes 
d'âne  formule  fondametUaie ,  que  nous  nous 
contenterons  d'établir,  en  renvoyant  pour  le 
leste  aux  traités  de  trigonométrie  sphérique. 


Soit  AfiC  un  triangle  spiiérique,  et  soit  0  le 


centre  de  la  sphère.  Du  sommet  A ,  menons  les 
tangentes  AD,  A£,  respectivement  situéesdans 
les  plans  OAB,  OAC;  puis,  en  supposant  que 

D.  1''  soient  les  points  où  ces  di  oites  rencontrrut 
les  ra}  ons  OB,  OC  prolongts,  joignons  DE.  Les 
triangles  ODE ,  ADE  donnent  : 

De*  =:yb' -h  oE*  —  SUD.  OE  cosDOE, 
DË'  z=  a6*  4-  AË*  —  3XD.  AE  cosDA£. 
Si  Ton  retrandie  membre  à  membre  ces  deux 

é(iuations ,  on  conclut 

0=:OD*— AD'-fEO*— ÉÂ* — 2  fDOEcosDOE 
_H-2AD.  AEcos  DAE; 
ou  Or=  OA' 4- AO*  —  20D.  OE COS DOE 

+  3XD.^cosDAE, 
à  cause  des  deux  triangles  OAD,  OAE,  rectan- 
gles en  A. 

Mafnteiumt ,  dési^^nons  par  A,  H ,  C  les  an- 
gles du  triangle  sphérique,  et  par  a,  6,  c  les 
côtés  opposés  h  ces  angles  ;  nous  aurons 

AO         1  AO  I 

0D=  r^  =  "  ",0E=- 


cosAOD  cose 


cosAOE  oos^ 


sni  c 

AD=:AOtaogAOD=:  , 

O0S<7 

sin6 


AE  r=  AO  tang  AOE  = 


cos  b 


I.a  sui)stituti()u  de  ces  valeurs  change  Tcquation 

précédente  est  celle-ci  : 

1              ,  sin  6  sin  <? 
0=1  ^      C0SO-I-—  cosA; 

cos  o  cos  c  cos  0  cos  c 

d'où  l'on  eonelut enfin, 

cosa  ~  cos6  cosc-j-slQ^  sine  cos  A. 

E.  Catalan. 

TRIJUMEAUX  (nfîîfs)  ou  Thifaciaox 
(a/iat.) ,  cinquième  paire  de  nerfs  cérébraux, 
se  détaeliijut  de  l  eocéphale,  près  du  bord  ex- 
terne de  la  protubérance  annulaire.  Le  ucrf  toi- 
jumeau  (nous  parlons  de  celui  d*ttn  seul  edCé) 
se  compose  manifestement  de  tnrfs  racines  plus 
ou  moins  séparées  les  unes  des  autres ,  et  qui 
pénètrent  as«ez  prnfmulénu'iit  dans  la  suljsînnf  c 
eneépbalique  ;  elles  se  réunissent  en  un  gros 
cordon  aplati ,  composé  d'un  grand  nombre  ée 
filets  distincts ,  marchant  parattè1«aent;  les  fi- 
lets réunis  passent  au-dessus  du  bord  supérieur 
du  rocher,  pénétrent  dans  la  fosse  temporale  In- 
terne, et  y  (ornicnt  un  reullemcnt  denn-circu- 
laire  rougcàtre,  d'une  structure  analogue  à  eelle 
du  ganglion  nerveux,  et  donnant  naissaoee , 
par  son  bord  antérieur  ou  convexe,  auxtroiSOf» 
visions  ou.  bnincbesi  d'où  ie  nerf  tire  son  iwai« 
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Ces  trois  brandies  oot  reça  te  nom  de  branche 

on  neif^fphikaimigue^  nerf  maxillaire  supé- 
rieur et  n^rf  maxiffnirr.  inprivur.  CAvd^wnàc 
ces  ucrfs  se  nunifie  en  un  grand  nombre  de  ra- 
meaux sccoodaires  ;  aiosi  te  premier  dounc  oais- 
ssnce  aux  nerfii,  Mual,  eu  noM-eeif/aire , 
frontal,  herymai,  qui  eax- mêmes  se  rami- 
fient à  riuflni  dans  le  tissu  des  organes  auxquels 
ils  sont  destinés.  La  seconde  hrmchp,  qui  se 
partage  d'abord  en  deux  rameaux  pi mcipaux , 
va  fuuroir  des  filets  au  voile  du  palais,  aux 
alentours  de  la  trompe  d'Eostadie,  an  cornet  tn- 
férieurdu  nez,  n  la  mâchoire  supérieure  et  aux 
dents  qui  y  sont  implantées;  aux  paupières,  aux 
te^'umens  du  nez ,  aux  lèvres,  etc.  Le  nerf  maxil- 
laire inl'crieur  uu  troisième  branche  se  ramiûe 
dans  les  muscles  masseter,  temporal ,  bocdna- 
tnm,  ete.;  il  envoie  des  filets  aux  gencives  et 
aux  dents  de  ta  mcAclioIre  inférieure,  U  fournit 
le  nert  lingual  y  etc. 

Le  nerf  trijumeau,  par  ses  trois  branches, 
foomit  des  anastomoses  au  nerf  moteur  corn- 
mon  de  Tcell  (  3*  paire) ,  aux  nerb  moteurs  in* 
terne  et  externe  du  même  organe  (  4*  et  G'  pai- 
res), au  nerf  facial  'portion  dure  de  la  7'  paùe), 
à  rolfnctif,  au  trisplanehni(ine  ;  ses  différents 
rameaux  s'auaâlomoseul  aus^i  fiequtmmeut 
entre  eux. 

Chez  les  mammifères,  le  trijumeau  est  d'une 
grosseur  remar(niablc,  si  on  le  con^are  à 
celui  de  l'homme;  chez  les  vertébrés  iivfericurs 
(les  reptiles,  les  poissons),  U  présente  la  dii>po- 
sition  des  nerb  intervotâiraux.  Gbea  les  in* 
verlélHrés,  ce  n'est  que  par  analogie  de  dlstrl* 
bution  et  de  fonctions  qu'on  admet  une  cin- 
quième paire  de  nerfs ,  puisque  CCS  animaux 
n'ont  point  d'encéphale. 

Le  cerf  trijumeau  est  un  des  plus  impor- 
tants :  mm-sealement  II  transmet  la  sensibilité 
à  on  grand  nombre  de  parties,  mais  encore 
•J  semble  jouer  un  grand  rôle  dans  les  diffé- 
ronfes  fonctions  sensoriales.  Il  résulte  d  un 
grand  nombre  d'expériences  fuites  par  M.  Ma- 
gendie:  1*  ipi'il  constitue  une  conditfon  d*éner^ 
gle  pour  la  vision ,  et  qn*ll  préside  à  la  sensibilité 
générale  du  même  organe;  2*  qu'il  participe, 
nvec  le  nerf  olfactif ,  aux  fonctions  de  l'odorat; 
l^'enrinj^ue  dans  la  langue,  qui  reçoit  un  si 
gmnd  nombre  de  nerfs,  le  rsmcau  lingual  du 
trijumean,  étant  celvl  dont  la  sphère  d*irradia- 
tionestlaplusiaige,  puisqu'il  se  ramifie  jusque 
4Bns  M%  psplUcs,  doit  être  regardé  con»jne  le 


nerf  gustatij  par  ezcellenoe.  Il  est  à  présumer 
que  le  nerf  trijumeau  exerce  aussi  unetofluenoa 

plus  ou  moins  grande  sur  les  fondions  de  l'ouïe, 
puisqu'un  llîrt  de  sn  branche  m  tire  infé- 
rieure s'anastomose  avec  la  corde  du  tympan 
(lllet  nerveux  de  la  paire).  Ajoutons  comme 
dernière  preuve,  tirée  des  rapports  d'analogie, 
que  chez  les  animaux  invertébr& ,  le  nerf  cor» 
rcspondant  au  trijumeau  des  vertébrés  se  dis- 
tribue aux  organes  des  sens.    A.  T)i;pn\rHEL. 

TIULlTilE  [anl.].  Ou  ucmaïc  Tnliiheou 
£t'<r/katwi  une  sorte  de  dolmen  simple  (  roy.  ce 
mot) ,  composé  d'une  plenre  horizootale,  posée 
en  trnvers  sur  deux  pierres  verticales ,  de  ma- 
nière à  présenter  l'aspect  d  un  aneien  gibet;  on 
croit  que  c'était  unesorte  d'autel  d'oblation.  Ces 
monuments  smit  assex  rares,  surtout  en  France* 
Telle  était  la  Pegre4wadtj  qui  se  volt  au  nord 
de  Pujols  (Gironde) ,  sur  le  haut  plateau  qui 
domine  le  vallon  de  l'Escounche  et  la  valléo 
de  la Dordogne;  mais  la  t<ibie  a  été  renversée, 
et  il  ne  reste  que  les  deux  supports.  £.  B. 
*  TRILLK  {mutique).  Petit  battement  que  la 
voix  ou  certains  instruments  à  cordes  ou  à  vent 
produisent  en  faisant  entendre  siicccssivemenl 
deux  notes  à  un  intervalle  de  seeonde.  C'est 
presque  toujours  sur  des  notes  d'une  petite  va- 
leur que  le  trille  se  place  ;  différent  en  cela  de 
la  cadence,  qui  nécessite  l'emploi  d'une  note 
longue,  pour  produire  l'effet  brillant  qui  la 
distingue  p-n-mi  hms  les  agréments  du  ehant. 
On  indique  aujourd  imi  le  trille  par  cette  abré- 
viation, tr,$  autrefois  c^élalt  par  ce  signe  -f- 
que  les  compositeurs  le  fonnulalent.  Autres 
fols  aussi ,  le  trille  n'était  qu'un  chevrotte- 
ment  d'un  effet  Iniimiissant  et  si  niais ,  qu'on 
a  peine  à  concevoir  que  les  compositeurs  du 
xv!!!*^  Siècle  en  aient  fait  un  abus  excessif  :  mate 
aussi,  remarquons  que  le  goAt,  si  dépravé  à 
cette  époque  dans  les  arts  du  dessin,  l'était  en- 
core davantsge  en  ce  qui  tiçnt  à  la  sdence  mé> 
lodique. 

TRILOBITES.  Foyes  Crustacés  fos- 

SILBS. 

TRIMÈRES9  trimera  (enttomologie) .  Tous 
les  entomologistes  désignent  ainsi,  d'après 
M.  Dutneril,  la  quatrième  section  de  l'ordre 
des  coléoptères ,  qui  se  compose  de  ceux  qui 
n'ont  que  trois  articles  à  tous  les  tarses.  La- 
trdlladivlse  cette  section  en  deux  fiimilles,  les 
Aphidiphages  et  les  Fvmwcoles.  Voyaz  ce 
mot.  Dur.  père*  ^ 
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TRÎMTAIRES  Cette  dénomina- 

Ijoii  a  ffc  souvent  appliiiutc  en  ct'nrral  nux  sec- 
tes d'hért'tiques  qui  ont  attaque  les  tioctriiics  de 
l'Église  sur  le  oystère  de  la  Salnle-TiliiUé ,  et 
en  particulier  aux  sodniens.  Mais,  dans  lelnn- 
{;ngc  théologique, on  n  généralement  cessé  de 
l'cmploj'er <>n  ee  sens,  depuis  que  le?  (1isci])!(s 
de  Sociii  1  ont  adoptée  eux-mêmes,  pour  desi- 
gner les  catholiques  ainsi  que  ceux  d'entre  les 
proteilants  qui  reconnaissent  nn  seul  Dieu  en 
trois  personnes.  Les  auteurs  donnent  commu- 
némpnt  rnijourd'liui  atix  sncinii  ns  h-  non  dV  - 
nihtircs,  qui  caractérise  en  elïet  beaucoiqi 
mieux  les  erreurs  de  celte  secte,  {f^oy.  Soci- 

fflB?IS.) 

TRINITAIRES  {hist.  eectés.).  Nom  que 
l'on  donne  aux  membres  d'un  ordre  rclinieux 
instiluéen  I'rancr,î;ou«;rin vocation  de  la  Sninte- 
Trinilé,  pour  ia  ndempiion  des  chrétiens  «  ap- 
tifs  diez  les  infidèles.  On  les  appelle  aussi  Ma- 
thurins^Au  nom  du  saint  auquel  était  dédiée 
la  prcmii  rc  relise (|u*ils  d<'sser\ iront  à  Paris  et 
qtie  !f  ur  coiuTda  le  chapitre  b  ralhédrcl.e. 
Saint  Jean  de  Matha  et  s;unt  i dix  de  Valois 
fondèrent  cet  ordre  en  1 198,  sous  le  pontificat 
àlnnocent  TU.  Ce  Ait  à  Cer-frûid^  lieu  situé 
dans  la  Brie,  diocèse  do  Mtaux  ,  sur  les  terres 
fie  Giuîhirr  de  Cliàiilloii,  t\\\"\\<  cîf  vrretîl  avec 
l'autorisation  de cedtrnier,un  couscia, devenu 
pins  tard  le  cheMieu  de  Tordre.  &Ialgré  l'asser- 
tion de  quelques  auteurs,  il  est  certain  que  leurs 
religieux  ne  suivirent  pas  la  règle  de  saint  Au- 
gustin, mais  une  règle  spéciale.  Ils  prirent  l'ha- 
bit blauc  orné  d'une  croix,  mi-partie  rouge  et 
bleue,  à  la  liauleur  de  la  poitrine.  Ils  s  cugagè- 
roit  h  consacrer  leurs  efforta  au  rachat  des  es- 
claves chrétiens  dans  les  républiques  d'Alger, 
de  Tripoli ,  de  Tunis,  et  dans  les  royaumes  de 
yez  et  de  Maroc,  et  employèrent  a  rdtp  o  lure 
d*héroïque  dévouement  le  tiers  du  revenu  de 
l'ordre  et  les  aomAoes  recueillies  par  eux  dans 
les  provinces.  Le  genre  de  vie  qu'ils  se  prescri- 
\irent  est  fort  ;iii:,UTe.  Em  rpté  It-q  jours  de 
grande  fête,  ils  ne  mangeaient  ni  \  i mde  iti  pois- 
u>on  ;  des  œufs,  du  laitage, des  léguuies  a  l'huile, 
tclleétait  leur  aourriture habituelle;  Ils  ne  mon- 
taient jamais  à  eheval,  bien  qu'ils  entreprissent 
souvent  de  lonirs  et  pénibles  voyages.  Leur  rè- 
gle fut  conlirméc  par  Honore  111.  Mais  Clé- 
ment IV  1  adoucit  en  1267  et  leur  permit  de 
mopter  à  eheval  et  de  manger  de  la  vj.indc  et 
du  poisson j  à  cause  de  leurs  voyages  et  du  se» 


jour  qu'ils  étaient  souvent  obligés  de  faire  parmi 

les  infidèles. 

Les  IriiJituircs  se  répandirent  assez  rapide- 
ment dans  toute  l'Ëurope.  Ils  avolentautrefoltt 
quarante>troki  maisons  en  Angleterre,  neot  en 

Ecosse  et  cinquante-deux  en  Irlande.  L'établis- 
sement de  la  religion  anglicane  dans  les  trois 
royaumes  on  a  fait  disparaître  cette  institution. 
Il  en  a  été  de  même  parmi  nous  lors  de  tarévotu- 
tion  de  1789,  avant  laquelle  lesTrinitaIres  pos- 
sédaient  encore  deux  cent  cinquante  maisons, 
distrilniées  en  treize  pr()\inees,  dont  six  en 
France,  trois  en  lispaguc,  trois  eu  Italie  et  trois 
eu  Torlugal. 

Outre  la  première  modification  apportée  aux 
règles  de  cette  institution,  plusieurs  autres  fu- 
rent effectuées  sneeessivement.  Ainsi,  dans 
deux  chapitres  généraux  tenus  en  1573  et  en 
1S76,  beaucoup  de  religieux  ayant  émis  le  vœu 
d'un  retour  à  l'austérité  primitivement  imposée 
aux  membres  de  l'ordre,  ils  obtinrent  l'autni  i- 
sation,  confirmée  plus  tard  parGié^'oire  Mil 
et  PanI  Y,  d'exécutei-  ee  dessein  dans  (|iui- 
qucs  maisons  qui  leur  furent  assif^aces.  Cette 
réforme,  qui  était  déjà  établie  en  quelques  mai- 
sons  du  Portugal,  (Ut  Introduite,  en  1594 ,  en 
Espagne,  d'où  elle  s'étendit  en  Italie,  en  Al- 
lem  ',nie  et  en  Polnane.  En  1070  ,  elle  était 
adoptée  dans  un  assez  grand  nombre  de  mai- 
sons ,  dont  on  forma  une  province,  tin  trini- 
taire  û-ançais,  JérAme  Hallies ,  avait  m^me 
aionté  aux  anciennes  rigueurs  de  la  règle,  l'o- 
bligation dî-  i!i:i!elu  r  pieds  nus ,  et  avait  établi 
cette  pratique  dans  le  couvent  de  Rome  et  dans 
celui  d'Aix  eu  Provence.  De  là  vient  le  nom 
qu'on  donne  aux  religieux  de  ces  malsons,  de 
trinitaircs  déchausses. 

J.v<  n''ff)rme<i  partielles  axaient  i)ilroduit  dans 
l'ordre  une  di\eisile  de  règle  que  Ic  pape  Ur- 
bain \  111  \()nlul  faire  cesser  en  IGSii.  Il  cbar- 
ceadecesoin  le  cardinal  de  Laroehefoucauld, 
qui,  en  vertu  d'un  bref  de  S.  S.,  rendit  un  dé- 
cret qui  rnppe!  nt  l'institution  à  la  règle  primi- 
tive, mitigée  comme  nous  l'avons  dit .  par  Ot*- 
meut  IV.  La  plupart  des  couvents  se  conforme- 
I  ent  à  cette  prescription.  Ce  fbt  là  le  dernier 
changement  apporté  à  la  règle  des  trinitaircs. 

l  ne  congréfralion  de  femme?,  fondée  en  Es- 
pagne par  '  ainf  Jean  de  Matlia.  pdrie  aussi  le 
uomde  TaiMTAinEs.  Elles  ne  faisaient  d'abord 
aucun  vo!u;mnis  Tinfoiftc  Constance,  fliledu 
roi  d'Aragon,  qui  leur  bAtitun  monastère,  IfS 
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détermina  par  son  exemple  à  faire  piofessioD 
de  la  nie  religieuse,  et  Ait  ellt-même.leur  pre- 
mière supérieure.  Plus  tard,  eu  1612,  la  fille 
d*uii  lieutenant-général  espagnol ,  Françoise  de 

Boméro,  s'élant  coiis<'uTt'i-  -i  Dieu ,  se  mit  avec 
ses  compagnes  sous  la  (lu  cction  da  P.  Jeao- 
JBaptiste  de  la  Gaueeption ,  qui  avait  Introduit 
en  Gs|iagne  la  réfimnedes  triuitaires  diehaut^ 

ses  y  et  ndopta  la  règle  suivie  par  ces  derniers. 
Mois  les  religieux  triuitaires  ayant  refusé  d\'ic- 
cepter  le  gouvernemeut  de  cette  maison  de  fem- 
raes,rarehevèquede  Tolède  les  autorisa  à  suivre 
la  règle«in*eilc8  avaient  choisie,  et  approuva  leur 
institution. 

Ti^ïNITÉ ,  Dieu  est  un  ;  il  est  Père  et  Fils 
t't  S  uiit-Esprit.  Ttl  est  le  mystère  de  la  Trinité 
(jue  Je^us-Christ  a  révélé  et  que  I  bglise  a  tou- 
jours cm.  Bccueillons  d*al)ord  les  enseigne- 
ments sur  (  i-  mystère  consignés  dans  les  livres 
du  Nouveau  Testament.  I!  est  parlé  du  Pot  r  ,  ' 
du  Kils  et  du  Saint-Ksprit  dans  le  piiss^iee  qui 
cuitlient  l'ordre  donné  parle  Sau\eur  u  ^esdi:»- 
ciples  de  baptiser  toutes  les  nations  (saint  Mat- 
tbteu,  xxviif ,  18  ).  D'autres  textes  nous  ap- 
prennent que  !o  Fils  rst  aussi  appelé  Verbeyfils 
vniqnr  de  Dieu,  la  sph  nrlcnr  de  sa  fjloirc  ^  la 
jifjureet  l'imufjc  de  su  substance.  (Saiut  Jean,  \  ; 
atf nt  Paul ,  Ép.  aux  Hébreux ,  i ,  3 ,  etc.  ) 
Les  Éeritures  nous  déclarent  que  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  une  unité.  «  11  y  en 
a  trois ,  dit  saint  Jean ,  qui  rendent  témoipua  je 
dans  le  ciel,  le  Père,  le  Vei'be  et  le  Saint-Es- 
prit,  et  œs  trois  font  une  unité,  «nti m.  »  Kp.  I , 
v.  7.  )  On  a  vainement  essayé  de  Jeter  des  dou- 
tes sur  l'authenticité  de  ce  passiige  :  elle  a  été 
solidement  etnMic  (  Bible  de  Venee,t.  tn  ).  Jé- 
sus-Christ dit  a  ses  apôtres  :  «  Allez ,  enseignez 
toutes  les  nations ,  baptisez-les  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  »  (  Saint  Mattliieu , 
XXVIII  ,18.)  Ces  mots  au  nom ,  au  lieu  de  aux 
noms,  indiquent  l'unité  de  nature  lin  Pi  re  ,  du 

Fds  et  du  SaiQt-Jù»prit.  La  répétition  de  la  con- 
jonction marque  que  le  Père,  et  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  sont  dô  êtres  distinds.  Cette  vé- 
rité est  plus  clairement  énoncée  dans  d'autres 
endroits  OU  le  Père,  le  Fils  et  le  SnI■nt-^]^prit 
sont  présentés  comme  des  êtres  subsislunts  par 
eux-mêmes.  «  Que  la  grAoe  de  notre  Seigneur 
Jitt»^2hrist,  disait  saint  Paul ,  Tamour  de 
Dieu  et  la  commioUcation  du  Saint-Esprit 
soient  avec  vous  tous.  >  (  Ép.  II  de  saint  Paul 
»ux  Cor. ,  Mil ,  iS.  )  baînt  Pierre  parle  a  ceux 


qui  sont  élus,  «  selon  la  prescience  de  Dieu  le 
Père,  pour  étresantiflés  par  V Esprit ,  pour  lui 
obéir  et  pour  être  lavés  par  le  sai^  de  Jénu* 

Christ.  '>  (Ép.  I,  I,  2,  etc.  ) 

L'origine  du  Fils  et  du  Saini-Esprit  nous  est 
aussi  révélée  :  le  Fils  est  engendre  du  Père 
(  Actes ,  VIII ,  33;  saint  Paul,  Ép.  aux  Hébreux, 
1,  5  ).  Le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du 
Fils.  «  L'Esprit  de  vérité,  dit  saint  Jean , pro- 
cède du  Père.  »  f  xy  ,  2G.  )  «  Dieu  ,  dit  saint 
Paul ,  a  envoyé  VEsprit  de  son  t  iU.  .  (  Cal. , 
IV  ,  G.  ]  L'Écriture ,  qui  attribue  la  mission  du 
Saint-Esprit  au  Père,  sans  dire  que  le  FiU 
l'envoie  (  saint  Jean ,  xiv ,  M  ) ,  l'attribue  ail- 
leurs au  F  ils  y  sans  fiklre  mention  du  Père, 

(  Ihid.^  \v  ,  2C  ). 

Quatre  conséquences  dérivent  de  Punilé  de 
nature  du  Père,  du  Fils  et  du  SaintpEsprit. 
Premièrement  tous  les  attributs  divins  leur 
sont  communs.  Ain^i  IKcritiire  rtpptUr  Dicu\e 
Verbe  et  le  Saiut-l':^prit.  Elle  aiinbue  au  Verbe 
i'éteruité,  le  pouvoir  créateur ,  l'immensité,  lo 
souverain  domaine  sur  toutes  choses.  ■  Le 
Verbe  était  en  Dieu,  dit  saint  Jean ,  ch.  1  ;  Il 
était  Dieu.  II  était  au  commencement  avec  Dieu; 
toutes  choses  ont  été  faites  par  lui.  Le  Verbe 
sVst  fait  ciiair;  il  a  demeuré  parmi  nous,  et 
nous  avons  vu  sa  gloire ,  la  gloire  propre  an 
Fils  unique  du  Père.  »  •  En  Jésuf^rist,  dit 
saint  Paul ,  liabite  toute  la  plénitude  de  la  divi- 
nité. Il  a  été  ordonné  aux  antres  de  l'adorer,  il 
est  par-dessus  tout  le  Dieu  bciii  dans  tous  les 
siècles.  »  (  Colœs.,  n ,  u  ;  Hébr. ,  i,  3  ;  Rom. , 
IX ,  &  ,  etc.  )  Le  Saint-Esprit  est  appelé  consola- 
teur; il  a  enseigné  toute  vérité  aux  apôtres. 
'Saint  Jean,  xiv,  Secondement  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  ont  une  origine  commune  :  ils  la 
tirent  du  Pèrs.  Troisièmement  il  y  a  unité  d'ac- 
tion entre  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 
»  Mon  Père  et  moi,  dit  JésuS'Christ,  sommes 
une  même  cliose.  Je  fais  les  œuvres  de  mon 
Père.  »  {  Saint  Jean ,  x ,  30  et  37.  )  Quatrième- 
ment le  Père ,  le  Fils  et  le  Suint-Esprit  existent 
intimement  Tun  dans  l'autre  :  «  Mon  Ptee,  dit 
Jésus^rlst ,  est  en  moi  et  mol  en  lui.  »  (Saint 
Jean ,  x  ,  3S  ,  etc.  ) 

La  doctrine  sur  la  trinité  que  nous  venons 
d'exposer  d'après  nos  livres  saints ,  saint  Augus- 
tin la  résume  en  ces  termes  :  «  Il  y  aun  être  in  • 
visible ,  prinei  pe  et  créateur  de  tout  ce  que  nous 
voyons ,  et  cet  être  est  l'être  souverain ,  éternel, 
immuable  et  incompréhensible  à  tout  autre  qu'4 
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lui-même  j  et  il  y  a  uue  parole  éternelle  ou  un 
\  crbe  par  lequel  cette  touveralne  majeslé  le  ililt 

nitciidre,  et  donne  la  connaissance  d'elle-même, 
(  i  rir  \vi  hi'  t  st  r^'îil  a  celui  qui  l'cTipendrc  ft  (jui 

(;iit  cDiinaitri'  \mr  lui.  11  y  a  enfin  une  sain- 
teté ^1  iniilive  qui  sanctifie  tout  ce  qu  il  y  a  de 
sQhit,  et  qui  est  comiM  le  mnid  et  le  lien  qui 
unit  IndfvisIMeBMnt  ee  premier  principe  au 
verbe  par  lequel  il  se  fait  connaître ,  et  qui  lui 
est  parfnitcmpnt  ppaî.  «  (Lettre  233.  ) 

La  croyance  a  ce  mystère  a  été  dans  tous  les 
tempe  la  toi  de  l'allée.  Son  eosefgnement  pu- 
blic ,  les  écrits  de  ses  docteurs,  les  rites  de  sa 
liturgie,  les  accusations  calomnieuses  de  ses 
ennemis  en  fournissent  la  preuve.  Il  serait  trop 
long  de  rapporter  ici  les  passages  des  Pères  et 
des  conellc»  qui  témoignent  de  la  iU  de  TÉglisc 
à  la  trioité.  Us  sont  réunis  dans  les  ouvrages  de 
Bullus,  de  Dom  Marand,  de  Bossuet.  (  Def. 
fid.  Nie.  :  la  divinité  de  notre  Seigneor  Jésus- 
Christ  ;  6«  avert.  aux  protest.  ) 

Le  cinquantième  canon  ap<ratolique  ,  {K>ur 
proclamer  le  mystère  de  la  trinilé  ,  prescrit 
d^adminlstrer  le  baptême  par  trois  immersions 
et  avec  les  paroles  de  Jésns-f'hrist.  C'est  pour 
le  même  but  que  dans  le  Trisagion  le  nom  de 
saint  appliqué  à  Dieu  est  répété  trois  fois ,  que 
dans  le  Eyrt»  les  trois  invocations  smit  répétées 
trois  fois  chacune ,  et  que  la  doxologie  invite  à 
rendre  gloire  au  Pere ,  au  Fils  et  nu  Saint-Els- 
prit.  Dana  tous  les  temps ,  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint*£sprit  ont  été,  chacun  en  particulier,  l'ul)- 
Jet  du  eulte  dnlsfrlér,  et  cette  adoration  Ait  pou  r 
les  hérétiques  et  pour  les  païens  une  occasion 
d'acciiscr  l'Église  de  trithéisme.  Un  oflioe  en 
l'honneur  de  la  trinité,  rapporte  Bergier,  fut  éta- 
bli vers  l'an  020  j  il  ue  fut  suivipiirtcut  et  célébré 
dans  une  féte  spéciale  que  vers  le  \y  siècle.  Le 
motif  qui  s^opposa  d'nbord  à  l'établissement  de 
cette  fête  particulière  était  la  crainte  qu'elle  ne 
fit  oublier  que  toutes  les  solennités  de  i'aome 
sont  consacrées  à  la  trinité. 

La  trinité  est  un  mystère  ineompréheodbie. 
Qui  pourrait s'enétonoer? Lorsqu'à Paldedenos 
fat  uités  naturelles  nous  cherchons  à  remonter  a 
une  cuise  suprême,  nous  acqurmnv  Ijicntùt  la 
conviction  que  cette  cause  qui  est  Uicu  uu  1  inliui 
«liste;  et  cet  inflnl  serévèleà  notre  esprit  comme 
la  vérité,  la  bonté  et  la  beauté  absolue,  et  Dieu 
nous  nppnrntt  puissant,  intelUgent,  aimable. 
Mais,  si  nous  rs«rn  ons  de  sonder  In  nature  de  la 
vcritéi  de  U  iioute  abbolue ,  du  la  beauté,  nous 


ue  tardons  pas  à  sentir  que  notre  raison  se  trou» 
ble  et  s'oiisênrcit  en  voulant  seraler  un  aUmo , 

et  que  l'intelligence  humaine  succombe  sous  le 
poids  de  l'infini.  Celle  incompréhenslbilitr  n  :if- 
faiblit  pas  néanmoins  notre  croyance  à  lexi- 
sleuce  du  Dieu.  D'après  les  lois  de  notre  espriti 
nous  ne  pouvons  nier  linfini,  ni  le  eompraidre. 
La  trinité  nous  Initie  plus  avant  aux  secrets  da 
la  nature  divine  ;  notre  esprit  doit  donc  être  plus 

ébloui ,  plus  accablé  par  la  majesté  de  l'Être 
éteruei ,  que  lorsque  nous  uous  servons  de  noi 
lumières  naturelles  ponr  le  oonoeveir  ;  mnia 

nous  ue  sommes  pas  pour  cela  plus  autorisés  à 
rejeter  le  mystère  de  la  Irinilé,  si  le  fiut  de  sa 
revétalion  diviue  est  constaté,  que  uous  u'avons 
le  droit  de  révoquer  eu  doute  la  cause  suprême, 
qui  est  aussi  Inoompréhenoible,  quand  la  né* 
oessttéde  son  existence  est  démontrée. 

L«  mystère  de  ia  trinité  est  incoiuprélimsi- 
Lle ,  mais  sa  révélation  était  indispensable  ;  elle 
était  uue  conséquence  uécessaire  de  l'incariui- 
tion  du  Verbe  et  de  la  descente  du  Salnt-E^rit 
sur  les  apôtres.  Kn  effet,  dès  que  le  christianime 
enseigne  que  le  Verbe  fait  cliair  est  Dieu,  que 
l^Esprit  saint,  qui  a  appris  toute  vérité  aux 
apôtres,  est  Dieu,  ue  voit-on  [tas  cUuremeot 
que,  sous  peine  de  porteries  dirétlcoi  à  adorer 
trois  Dieux ,  la  révélation  devait  aussi  leur  en- 
seigner que  le  Père,  le  Fils  cl  le  Saint-Esprit, 
quoique  distincts ,  ne  sont  qu  /ni  Dieu  * 

Ce  mystère  renferme  \u\  doiinu'  autpu'l  l'es- 
prit bumam  n'aurait  jamais  pu  s  élever  de  ses 
propres  ItMTces.  Abandonné  à  lui>mlnw,  il  na 
concevra  Jamais  cmnment  l'unité  de  la  natnrs 
di\îne  peut  se  concilier  avec  la  distinction  m!- 
mérique  du  Pere,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit; 
il  ne  concevra  Jama|^  non  plus  aucune  des  vé- 
ritésqui  ont  rapport  à  la  trinité.  Le  langage  hih 
main  est  donc  impuissant  pour  rendre  avec  nus 
exactitude  parfaite  les  idées  contenues  dans  ce 
mystère.  Les  mots  ne  sont  propres  qu'a  designer  j 
les  idées  acijuises  par  1  exercice  de  nus  facultés. 
Saint  Augustin  concluait  avec  raison  que  ce  | 
n*est  pas  être  peu  avaneé  dans  la  connaissance 
de  Dieu ,  que  de  savoir  au  moins  ce  qu'il  n'est 
pas,  et  (jue  tout  ce  cpic  l'on  dit  de  !a  trinité  se 
réduit  a  faire  eutendre  qu  on  ne  saurait  la  faire 
entendre  {lattres  1)0,  243  ] .  Le  mystère  de  la 
trinité  néanmoins  ne  peut  être  ensdgné,  a*il 
n'est  exprimé  par  In  parole.  Le  divin  fondateur 
du  christianisme  a  donc  été  obligé  ,  pour  le  ré- 
véler, d'employer  le  langage  hiunaiu,  quelque  , 
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liuiilIlsaDt  qtt*il  fût.  C'était  pour  rÉgliseun  de- 
voir de  chercher  dans  les  livres  saints  les  ex- 
pmsious  don  i  :  !    i  valtse  servir  en  professant 

ce  mystère.  L'Kf^li^e  a  rempli  ce  devoir  avec 
une  fldélitc  religieuse.  Ses  dmleurs  ont  eu  Iti 
soio  d'uliord  de  se  servir  cxciatsi veinent  de  ter- 
mes empmiilés  aux  Éivitures  dans  leur  ensel* 
gnement  sur  la  trinîté.  Plus  tard,  les  héréll» 
ques  ont  donné  à  ces  expi'esbions  d(  s  inU  rpré- 
Litior.s  errmu'cs.  l.'Iv^lisr  ri  doiu'  tlo  obliuce, 
tout  l'U  cuusei'vanl  Icb  loculiou:»  pui^etb  daia»  le 
Nouveau -Testanaent,  de  les  expliquer,  d'en 
fixer  iuvariablement  le  sens  par  dos  termes 
qu  elle  défiiiiss.cif ,  et  dont  elle  défi  ndit  de  sV- 
carter.  Ces  expiications  étaiiiil  d  auUini  plus 
nécessaires ,  que  quelquefois  les  termes  em- 
ployés dans  les  livres  saiots  y  soDt  pris  dans 
im  sens  difFéreut  de  celui  quUls  ont  dans  les  ou- 
vrp^cs  profanes  ,  et  que  quelquefois  aussi , 
même  dans  les  Kcrilurcs,  ces  termes  y  reçoi- 
\ont  line  double  acception.  Ainsi  le  mot  forme  ^ 
applique  parsaltttPMll  à  Jésus-Oirifit,  signifie 
nature,  et,  dans  les  auteurs  profanes ,  il  est 
synonyme  de  manifettaliony  apparence  y  as- 
pect. Ainsi ,  dans  les  livres  saints,  les  mots  Fils 
de  Dieu  tantôt  désignent  le  Verbe  fait  chair,  qui 
est  Dieu,  et  taot6t  qualifient  une  pure  créature. 

La  nécessité  des  explications  dont  11  s*agit  est 
évidente;  mais  le  ehfdv  des  termes  qui  devaient 
les  cnnteidr  DlTiail  de  Liiaiides  diffu'utU's.  Il 
fallait  les  prendre  dans  le  laagagi'  iniinaiii,  di)id 
les  roots  n'ont  p;is  toujours  une  signiliealiun 
Men  déterndoée ,  et  qui  d'ailleurs,  souvent  In- 
suffisants  pour  désigner  les  objets  créés,  le  sont 
rérrssniromcnl  quand  ils  sont  appliqués  à  l'être 
iniiiii.  L'Ei^lise  ,  avec  la  qui  lle  .le^us  (>iiri?.l  a 
prunus  d'être  jusqu'à  la  lin  des  temps,  a  nu  sure 
que  les  hérétiques  l'y  ont  contrainte  par  leuiv 
erreurs,  a  choisi  les  expressions  qui  lui  ont 
fccmble  les  i)!us  propres  à  rappeler  que  le  Père, 
le  FiJsetleSaini-Kbpi  :»  sou!  tioi.sclresdistincts, 
subsistant  par  eux-mêmes,  ci  que  néanmoins  il 
a*y  *  ^'un  I>icu.  Elle  a  voulu  que  cç  mystère 
fût  aind  déliai  :  uw essence^  une  nature,  une 
substance  en  Imis-  prrsonncs.  Elle  a  eu  soin  de 
faire  observer  (pie  le  mot  persnnnr  ^  quand  il 
s'agit  du  Pere,  du  Fi|s  cl  du  Saint-tsprit ,  n'a 
pas  le  même  sens  que  lorsqu'il  désigne  une  per- 
sonne humaine.  Les  Grecs  employaient  de  pré- 
férence le  mot  substanrn  :  les  Latins  se  servent 
dP5  mots  fs^rncf  ,  nature.  On  ignore  l'époque 
Itreciseà  laquelle  le  Ixtam personne  acte  eni- 
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pioyé  pour  la  première  fois.  Théophile  d'An- 
tioche,  au  seeond  siècle,  est  le  premier  qui  s'est 

scr\i  du  mot  trinilé.  Ce  n'est  qu'au  concile  de 
Nicée,  rii  325,  que  le  mot  consiibstantiel  fut 
cousaere.  Quelques  diseussions  s'ele\crent  dans 
ri!)glise  au  sujet  du  mol  h^posiase.  Les  uns 
prétendaient  qu'il  y  a  trois  hypwtases  dans  la 
triuité;  les  antres  soutenaient  qu'il  n'y  en  a 
qu'une.  La  cause  de  cette  discussion  était  la  di- 
versité des  sens  donnes  au  terme  hypostase.  Les 
[H  eniieis  regardaient  ce  mut  comme  synonyme 
de  personne;  les  autres  comme  désignant  une 
subttanee.  Hais  lorsqu'il  fut  convenu  que  te  mot 
hfjpnslft<^e  serait  piis  dans  le  premier  sens,  tout 
le  monde  tomba  d  neeord  qu'il  y  a  IVQXshypos' 
tases  dans  la  triiiitt .  L'Ëgtise  ordonne  à  ses  en- 
fants de  se  servir ,  tu  parlant  de  la  trlnlté ,  des 
termesqu'elle  a  consacrés.  Les  Pères  <mt  donné 
des  rét;!es  pour  diriger  dans  l'intelligence  et 
l'emploi  du  langage  qui  sert  a  evi^rimf  rce  mys- 
tère. Les  théologiens  les  ont  reproduites  :  on 
peut  les  consttller  dans  leurs  écrits. 

Le  dogme  catholique  nous  fiilt  adorer  un  seul 
Dieu  dans  la  trinité,  et  la  trinité  dans  l'unité  , 
sans  eonfondre  les  personnes  et  sans  séparer  Uk 
substance.  Les  hérétiques  ont  attaqué  celte  dis- 
t  inction  des  personnes  et  cette  hulivisibité  de  fai 
substance.  Us  sont  tombés  dans  la  première  er- 
reur en  n'admettant  qu'une  personne,  ou  bleu 
en  rrirardnnt  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
comme  de  simples  manifestations  de  I>ieu.  Si- 
moo-le-Magicien ,  Valentin,  les  Gitapbrygiens, 
Praxéas  ,  Hermogènes  ,  Noët ,  n'admettaient 
qu'une  personne,  Sabellius,  Paul  deSamosata, 
les  Priscillianistes  ,  soutenaient  que  le  Père ,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont  que  de  simples 
manifestations  de  Dieu.  Tous  ces  hérétiques  ont 
été  appelés  PatnpauieHM ,  perce  qu'ils  assu- 
raient que  le  Père  avait  souffert  dans  la  rédem- 
ption. T/ei  reurde  Sabellius  et  de  ses  diseiples 
a  été  renouvelée  par  les  Soeiniens  dans  le 
XVI*  siècle;  elle  compte  aujourd'lmi ,  sous  le 
nom  ûWnilains  ou  de  Rationalistes,  de  nom* 
breux  partisans  dans  les  communions  séparées 
de  rKi^lise,  en  France,  en  Allemagne ,  en  An* 

i:!e;erre  et  (  ii  Amérique. 

Les  hérétiques  qui  ont  nie  l'unité  et  l'indivi- 
sibilité de  substance,  ont  prétendu,  les  uns  que 
les  trois  personne» de  la  tiinilé  sont  trois  naturel. 

éirales,  mais  numeriqneinenf  di'-tiin  t(  s;  tes  au- 
tres, que  res  tn<;s  tKitures  sont  ine^iales.  Vigi- 
lance ,  les  iritlailes,  Itosceliu ,  ont  professé  k 
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première  crveur.  Sherlok  l'a  reproduite  au 
xviir  sicclc.  Les  Mauicliccus,  Apollinaire,  en- 
seignaient la  seconde  ;  les  Ariens  ont  professé 
tantôt  l'une  et  tantôt  l'autre.  Les  Ariens  purs  , 

fsurnomnu'S  y4nomvcns  ,  jiniionait  .il  nettement 
que  le  Kilsetnit  totnîeuuul  ditïerenl  du  Père, 
et  eree.  Ias  St  iui-Aiieus  préleudaieiit  que  la 
substance  do  Fils  était  semblable  ou  tout  à  celle 
(lu  Père,  mais  n'élail  pas  la  même.  D'autres 
Ariens  \oulaieut  que  le  Kils  fût  m  nibialili'  au 
Père:  mais  ils  réfugiaient  t]'expli(|uer  eu  iiuoi 
ConsisiailceUcresseiulii.tuce.  Cerinlhc,  les  Êbio- 

nites,  Carpocrate,  regardaient  Jésus- Christ 
comme  un  pur  homme.  Clarkc ,  >\  histon ,  ont 

éténecuséb  d'à  voir  renouvelé  l'hérésie  des  Aric  iis. 
Macedouiusnia  la  divinité  du  Saint-Esprit.  Les 
'  Grecs  sebismatiques  sont  dans  l'erreur  au  sujet 
de  Torlglneda  Salnt'Esprlt  :  Ils  croient  qu'il  ne 
procèdequedttPère.L'abbé  Joachim,  au  xii*"  slè- 
t'Ie,  enseignait  que  Dieu  est  un  ,  parce  que  1rs 
trois  personnes  réitnirs  font  un  seul  Dieu,  rnmmc 
un  grand  nombre  de  citovcas  constituent  uu 
peuple.  D'après  ce  système,  le  Pero,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  n'existent  pas  par  eux-mêmes  ; 
mais  réunis  ensemble,  ils  constituent  Dieu.  Vers 
Pau  11  IS,  Giibirt  de  La  l'orrée 'prétendit  ([ue 
l'essence  divine  devait  ctrc  séparée  des  trois  j>er- 
sonnes  :  il  admettait  aind  une  espèce  de  qua- 
ternilé. 

Le  invslère  de  la  trinité  est  le  dogme  fonda- 
nieiit  'l  (!t(  clirtsîiruiisme.  J/t  rnMirsur  eetîe  ma- 
tière entraîne  les  plus  graves  eouscqueaces.  Si 
les  trois  personucs  soul  de  simples  manifesta- 
tions de  la  divinité,  JésuS^^Christ  n'est  pas  Dieu, 
et  les  elirétiens,  cn  l'adorant,  se  rindent  cou- 
pables d'iiloh'itrîe.  Si ,  ati  ronîraire,  le  Verbe  est 
eL;a!  au  Peie  et  lui  e^t  emisub-tantiel  .  Jesus- 
Clirisl  est  Dieu  .  et  les  clirelieu.s  senucnt  impies 
en  refusant  de  l'adorer.  Si  le  Fils  et  le  Saint- 
Espritsont  inférieurs  au  Pere,etque  néanmoins 
on  lein*  rende  le  même  eulte  (ju  a  ce  dernier, 
le  polythéisme  est  rétabli  diujs  1  Kulise;  mr.is  si 
le  Fils  cl  le  Saiul-I'!)sprit  sont  égaux  au  Pcre  et 
lui  sont  consubstantiels ,  refuser  au  Fils  et  an 
Saint-Esprit  l'adoration  qui  leur  est  due,  serait 
se  rendre  coupable  d'inq)ieié.  Il  était  donc  de  la 
plus  hnnte  importance  de  bien  faire  eonupître 
aux  tideles  ce  qu'ils  doivent  croire  sur  la  trinité. 
Aussi  r^ise  a-t-elle  combattu  avec  pcrscvé- 
^ce  et  avec  vigueur  les  attaques  des  païens, 
ifcsliéretlques, desincrédules  contre  ;  c  ?  ler;-, 
rondnmné  k«  erreurs  qui  échappait -a  nX.iv  à 
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ses  enfants  dociles ,  cl  s  esUclle  appliqué<^  A 
donner  &  ses  enseignements  sur  ce  sujet  t0aM 
la  clai-té^  toute  la  précision  dont  le  langage 

humain  csl  susceptible.  Les  actes  de  ses  conci- 
les .  1rs  écrits  de  ses  docteurs,  témoignent  de  1» 
vérité  de  ces  faits. 

Le  mystère  de  la  trinité,  considéré  en  lut- 
méroe,  ne  peut  donc  pas  être  prouvé  par  le  rai* 
sonnement ,  puisqu'il  est  incompréhensible;  et 
la  raison  défend  de  chercher  une  démonstration 
impossible.  Si  ceux  qui  s'clevent  contre  ce  mys- 
tère ne  recouiuUsseut  pas  l'origine  céleste  dn 
christianisme,  il  faut  leur  prouver  d'abord  la 
fait  de  la  divinité  de  la  révélation,  et  leur  mon- 
trer ensuite  que  le  dogme  de  la  trinité  a  été  ré- 
vèle. Oïl  peut  el  ou  doit  leur  faire  remarquer 
que  la  trinité  n'est  pas  un  dogme  absurde  ;  l'É- 
glise n'enseigne  pas  que  trois  personnes  ne  font 
qu'une  personne ,  que  trois  Dieux  ne  font  qu'un 
Dieu  :  mais  elle  nous  propose  de  croire  que  les 
trois  personnes  diviues  ne  font  qu'un  Dieu.  Cette 
proposition  csl  simplement  iucompréhcDsibIc , 
parce  que  nous  n'avons  qu'une  Idée  incomplète 
et  cimfttse  des  tenues  qui  la  composent.  Le  mys- 
tère de  la  trinité,  comme  tous  ks  ujvsteres  du 
eiii  tsIiniiÎNirn',  est  donc,  d'après  In  ft»rmule  sui- 
vie par  ies  thàdogieus  el  adoptée  par  Lcibnitz, 
aiH/esm  de  la  raison^  et  non  contre  ta  raison. 
Nous  avons  déjà  prouvé ,  dans  cet  article,  ciom- 
Uen  il  serait  déraisonnable  de  rejeter  la  trînitc 
pîM-ee  qu'on  ne  saurait  la  comprendre.  Saint 
Ciiv  rsostômc  reud  cette  vérité  sensible  dans  sa 
première  homélie  sur  l'iucompréhensibllité  de 
la  nature  divine. 

Dans  un  écrit  récent ,  on  se  propose  de  prOQ* 
ver  la  trinité  parles  considérai  ions  suivantes  : 
"  La  trinité  du  Créateur  se  prou\e  pnr  la  Irirutc 
de  lous  les  cires  crcés,  et  uolammeul:  l'*  par 
celle  du  nombre  trois...  i  2*  por  la  trinité  de  la 
seule  mesure  géométrique  possible,  le  iriant/îe; 

parla  trinité  du  tcm|>s,  lequel  est  passr,  pré- 
fctit ,  airiiir;  l»  parla  trinité  de  la  matière, 
laquelle  est  h)njHCHi\  lartjcui  f  ipuUscur;  ô"  por 
les  trlnités  spirituelles  :  «rvxe,  moyen ,  rf/rt , 
raison ,  théorie  et  pratique  tic  toutes  ies  choses 
divines  et  luiniaiius;  r  /  j/'.  aritr  ^  corps,  priu- 
cipes  de  vn  ili-,  de  vola  ,  ûv j  jrrc rfpr^ 
riiiwe,  choiUr...;  c,"  par  b's  Irinilcs  jK-.'sonncl- 
Ics  :  trinitô  de  la  famille,  pire,  vu  rc,  ciifanf;  de 
la  société,  W,  m  inisfrf,  sujrt; — îvgcs,  têni9ins^ 
i'i'i'iîçsf  —  Dif'i/^  pirli' .  roi  ;  —  Dicu^  angcs^ 
hvmmcs...  Vmiitc  dam  la  trinité  diviM  ff 
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prouve  par  runilé  dans  les  trinités  naturel  les  : 
]a  cause  ne  se  conçoit  pas  snos  le  moyen  et  l'ef- 
fet; le  présent,  sans  le  patsé  et  Tarentr;  la  hau- 
teur, sans  les  deux  autres  dimensions  de  In  ma- 
tière; la  foi ,  sans  Vesprrnnrr  et  la  charité...  ; 
Vintellifjrtwp.  rlf  rrsprit ,  sans  lo  soitiy/tpnf  (If 
fâme  et  l'action  du  corps  »  {Dvmonsirnlion 
euekarûtifjuc).  Ces  rapprochements  avec  In 
trinité  divine  sont  cnrleux  et  intéressants; 
mais,  considcri'S  comme  preuves ,  on  ne  saurait 
leur  accorder  la  valeur  d'une  démonstration. 

Lorsque  ceux,  qui  attaquent  le  mystère  de  la 
trinité  reccmoBissent  ta  divinitédnéliristianisine, 
Il  faut  leur  montrer  que  ce  dogme  a  été  révélé , 
et  on  atteint  ce  but  en  produisant  l!enselp;nc- 
inent  constant  de  rÉuli.sc  et  les  textes  des  Ii\  res 
suints.  TtUe  e^»t  la  mélliodetjue  doivent  suivre 
les  apologistes  de  la  religion.  C'est  celle  des 
Pères. 

A  l'exemple  des  npùtrcs ,  (pii  ont  comparé  le 
Veilii'  à  In  parole ,  h  la  /'î^w/cre,  etc.,  les  saints 
docteurs  ont  eru  ([u'ils  pinirraieiit  jiussi  se  ser- 
\ir  de  comparaisons  pour  donner  uaa  idée  iin- 
pcurfalte  de  la  trinité.  Saint  Augustin  se  plaisait , 
dans  ses  divers  ouvrages,  à  reconnnitrc  une 
îmnpcdcce  mystère  dans  notre  ;lmo.  Il  I.i  pie- 
wnlnit  sous  deux  foruies  :  lélre^  le  c'o«««t//  t*, 
le  vouloir;  —  La  mémoire.,  ï  entendement , 
la  volonféy  ^oni ,  di^ati-il,  trois  puissances  di^- 
tinctesd'unemémeARie.SaintAnnstaseempnin- 
lait  sa  comparaison  au  soleil ,  où  se  trouvent  le 
soleil .  le  rayon  ,  In  lumière  qui  dérive  du  rayon 
e^t  du  soleil.  11  u  y  a  pas  de  priorité  de  temps, 
disait  saint  Augustin,  entre  la  fbrame  et  la 
splendeur  qnVlle  engendre.  Il  n'y  en  a  pas  non 
plus  entre  le  Pire  et  te  Fils,  qui  est  la  splendeur 
de  In  lumière  éternelle.  Tertnilien  prenait  pour 
terme  de  comparaison  Tarbre,  ou  l'on  rcmnrcpie 
la  ravine,  le  troue,  les  rameaux.  Les  saints 
Pères  disaient  encore  que  la  nature  divine  est 
une  dans  les  trois  personnes  ,  comme  la  nature 
humaine  est  une  dnn«5  trois  hommes  dislfnets. 
IVl.iis  ils  ne  manquaient  pas  de  faire  observer 
que  non-seulement  ces  comparaisons  n'étaient 
pas  des  preuves ,  mais  qu'elles  pourraient  en- 
core entraîner  dans  l'erreur,  si  on  les  prenait  à 
la  IctliX'.  S;iinl  Au'.!U^Iin  a  fait  expressément 
cette  o!)si  r\;i'  iun  ,  au  sujet  de  la  (ioruièrc  cora- 
pjuuison  <[ne  nous  avons  rapportée.  .Saint  Alha- 
iiitse,  dont  le  nom  est  inséparable  des  combats 
de  l'%ti.HC  ronlre  l'arinnîsme,  et  do  In  victoire 
qu'elle  remporta  sur  celte  redoutable  et  perîide 
EMy,tPiedie  d«  XJX'  siede.  'f.  XAIV 


hérésie,  a verlit  que  ,  quelquos  rapports  qu'il  y 
ait  entre  ces  images  de  lu  trinité  et  la  Uinilé 
même ,  il  y  n  pourtant  une  disproportion  inli- 
nie  ;  car  le  vethe  n'est  pas  «ne  pensée  acdden- 
telle,  mais  une  pensée  subsistante;  de  même  le 
Saint-Esprit  n'est  pas  un  amour  pareil  au  notre, 
(lui  ne  subsiste  point  par  lui-même;  c'est  uu 
timour  vivant  et  subsistant.  Il  ne  faut  dofec  se 
servir  de  toutv  ces  Images  que  pour  concevoir 
une  faible  Idée  de  la  production  des  personnes 
divines  et  de  leur  inséparahiliîé.  «  La  p.  ii  éo 
que  nous  seutons  naître  comme  le  germe  do 
notre  esprit,  comme  le  fils  de  notre  intelligence, 
ol>serve  Bossuet,  nous  donne  quelque  idée  du 
Fils  de  Dieu  conçu  éternellement  dans  l'intelli- 
gence du  fere  eelesle.  C'est  pourquoi  ce  Fils  de 
Dieu  prend  le  nom  de  verbe ,  afin  que  nous  en- 
tendions qu'il  naît  dans  le  sein  du  l'crc,  non 
coramenaissent  les  corps,  malscomme  naît  dans 
noire  âme  celle  parole  intérieure  que  nous  y 
sentons  quand  nous  contemplons  lavéïité. 

«  Mais  la  fécondité  de  notre  esprit  ne  .se  ter- 
mine pas  ù  celle  piU'ole  iiilerieure,  a  celte  pcnsco 
intelicctuetle ,  à  cette  Imago  de  la  vérité  qui  se 
forme  en  nous.  Nous  aimons  cette  parole  Inté- 
rieure et  l'esprit  on  elle  naît;  et  en  l'aimant, 
nous  sentons  en  nous  quelque  ciut?c  qui  no  nous 
t  a  pas  luoins  prccicu.x  que  notre  esprit  et  notre 
pensée ,  qui  est  le  fruit  de  l'un  et  de  l'autre,  ([ui 
les  unit,  qui  s'unit  ft  eux  et  ne  foit  avec  eux 
qu'une  mC^mc-  vie. 

«  Ainsi,  autant  qu'il  se  peut  trouver  de  rap« 
l>ort  entre  Dieu  et  l'homme,  ainsi,  dis-jc,  se 
produit  en  Dieu  l'amour  étemel  qui  sort  dit 
Père  qui  pense,  et  du  Fils  qui  est  sa  pensée, 
pour  faire  avec  lui  et  sa  pensée  une  même  na- 
ture éOTicmcnt  heureuse  et  parfiiite.  Kn  uu  mor, 
Dieu  est  parfiut,  et  son  Verbe,  image  vivante 
d'une  vérité  inflnie»  n'est  pas  nwins  parfait 
que  lui  ;  et  son  amour  qui ,  sortant  de  la  force 
Inépuisable  du  bien ,  en  a  toute  In  plénitude,  ne 
peu'  MKMiqucr  d'avoir  une  perfection  infinie  ;  et 
puisque  nous  n'avons  point  d'aulre  idée  deDicq 
que  celle  de  la  perfection,  chacune  de  ces  trois 
choses  convient  nécessairement  A  une  môme  na> 
ture,  ces  trois  choses  ne  SOnt  qu'un  seul  Dieu. 

"  Il  ne  faut  donc  rien  concevoir  d'inéji;al  ni 
de  séparé  dans  cette  trinité  adorable,  cl  quel- 
que incomgiLhensible  que  soit  cette  égalité,  noi 
trc  Ame,  si  nous  l'écoutons,  nous  en  dii-^  quel- 
que chose.  ..  [Disc,  ftiti  rff;-^f  «nfr.,2«pari.). 

Saint  ClirysostOme  développe  une  pensée  qui 
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doit  être  présente  à  l'esprit  de  ceux  qui  ne  veu- 
lent p;is  se  tromper  sur  les  vrnis  senliments  des 
Pères  défenseurs  de  lu  Iriuilé.  Celle  pensée 
rappelle  çpi*ea  oombattant  wie  erreur  sur  ce 
mystère,  il  c«t  difficile  de  ne  pas  se  servir  de 
termes  qui  paraissent  favoriser  Terreur  opposée. 
«Si  l'on  dit,  observe  le  saint  docteur,  (pie  !;v 
divinité  est  une  ,  SaI)clUus  prend  pour  lui  ecUe 
parole  ;  si  Vtnk  cmMère  en  Dieu  trois  person- 
nes différentes  l*vm  de  l'antre,  le  Père ,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit,  Arius  s'en  prévaut  et  trans- 
porte dans  la  substance  divine  la  distinetion  des 
pt;riK)iines  »  (  4*  Uv.  du  Sacerdoce).  Pour  con- 
naître la  doctrine  des  Pères  sur  la  trinité ,  il 
lint  donc  comparer  ce  qnits  ont  dit  en  oombat- 
tut  une  erreur ,  et  ce  qa*i1s  ont  avancé  en  réfti- 
tnnt  l'erreur  opposée. 

«  Dieu ,  dit  ISieoIc,  qui  communique  ses  vé- 
rités dans  un  cerUiiu  ordi  e,  a  manifeste  aux  Juifs 
gon  unité,  avant  que  de  leur  découvrir  cloire- 
inent  ia  trinité  des  personnes.  U  a  donc  fallu  In 
lunuère  de  l  K\!!ni:ile  pour  la  découvrir  daiis 
rAnclen-Teslam<-uf ,  ou  e!!e  ne  IaKse  pas  d  ('tre 
nuu'quée  eu  plusitui  .^  lu  ux  ,  a  la  \crilt;  plus  ol>- 
•enrénient.  »  {Sijmb.f  sect.  2,  delasainfetri- 
nilé). 

Les  Pires ,  et  après  eux  les  théolopcns,  pru- 
scut  que  le  mystère  de  la  trinitc  fut  rt-veie  aux 
patriarciics,  aux  propriétés  et  aux  autres  saints 
personnages  de  Pandenne  loi ,  que  quelques 
docteurs  jidA  purent  avoir  une  connaissance 
obscure  de  ce  mystère ,  mais  que  le  reste  de  la 
iiation  l'ignora  entièrement.  M.  Drack  ,  rabbin 
converU,  assure  que  les  traditions  judaïques 
lappdlcnt  le  souvenir  de  la  triuité  (  2*  lettre  ). 
Saint  Augustin  et  saint  Thomas  ont  cm  que 
Dieu  avait  fait  à  quelques  Individus  parmi  les 
gentils  des  révélations  concernant  ce  mystère. 

Jurieu ,  Le  Clerc,  Bausohre,  Bruckcr ,  Tud- 
\Forlh,  Mosheim ,  etc.,  ont  attaque  1  orlliodoxie 
des  Pères  au  siiijet  de  la  trinité.  Ils  ont  prétendu 
que  les  saints  docteurs  avaient  emprunté  leur 
doctrine  sur  ce  mystère  aux  ouvrages  de  l*latoii 
t>u  aux  écrits  de  ses  disciples ,  surtout  à  ceux  de 
riulm.  Les  Pères  ont  été  calomniés.  Avant  d'a- 
vaneer  une  assertion  si  contraire  à  la  vérité  et 
qut  a  été  raiouvelée  de  nos  Jours,  on  aurait  dû 
prouver  que  la  trinité  telle  que  le  christianisme 
l'enseigne,  est  réellement  contenue  dans  !f  s  ou- 
vrages de  Platon  ou  dans  ceux  de  ses  disciples. 
Jm  paroles  souvent  énigmatigues  du  pbiloso- 
pbe  grec  ont  donné  lien  à  de  nombreux*com« 


mcntaires  plnc  m  moins  obscurs.  Trois  formes 
de  trinité  ont  |ail!i  de  ces  commentaires.  Pre- 
mière forme  :  les  trois  principes  de  Platon  sont  : 
le  premier,  Dieu  ;  le  second ,  le  monde  ;  le  troî- 
sième,  l*âme  du  monde.  Seconde  forme  :  les 
trois  principes  sont  Dit  u  ,  l'idée  ou  le  modèle , 
et  ia  matière.  Troisième  forme  :  les  trois  prin- 
cipes sont  Dieu ,  l'idée  ou  le  modèle  arciiétype 
du  monde,  Ib  logos  ^  étemelle  production  de 
l'entendement  divin  ;  le  monde. 

Lescommenlateurs  de  Platon  ne  s'entendent 
pas  sur  la  nature  de  l'idée,  ni  sur  lûme  du 
monde.  D'après  plusieurs  platoniciens,  les  idées 
étemelles  sont  des  étm  subdstants  et  dbtbKtu 
de  Pentendement  divin.  D*antres  platoniciens 
croient  que  ces  idées  sont  des  clrt  s  purement 
métaphysiques  et  Intellectuels.  On  voit  claire- 
ment que  l'on  ne  saurait  reconnaître  dans  ces 
triuités  platoniciennes  la  trinité  du  christia- 
nisme :  1*  parce  qu'on  ne  peut  pas  s*a»urer  ai 
les  trois  principes  de  Platon  sont  des  êtres  sub- 
sistants par  eux-mi^mes,  ou  seulement  des  altri- 
l)uts  (l:\  ins-  2-  parce  f[uc  Platon semhleadmeltre 
ti'uis  Dieux,  douL  le  piemicr  est  supérieur  aux 
deux  autres;  3°  parce  que  tout  ce  quMI  dit  du 
Verbe,  du  iogos,  peut  s'appliquer  à  des  idées 
qucDii  u  aurait  jHUiluitcs  et  d'après  lesquelles  il 
aurait  lunne  tout  ce  qui  existe.  Vers  le  milieu  du 
iii*  siècle,  Plolin,  suivant  les  uns  pour  éloigner 
du  christianisme,  suivant  les  autres  pour  le  con- 
cilier avec  la  philosophie,  essaya  d'ajuster  la 
trinité  de  Platon  à  la  trinité  clirétienne.  Il  la 
formula  avec  les  termes  usités  dans  l'iv^lisc  ,  cl 
,  dont  les  platoniciens  nes'etaient  pas  servis  avant 
lui.  11  donna  au  logos  le  nom  de  personne;  vatâ» 
malgré  tous  ses  efforts ,  ses  $rois  kypoflaset  ar^ 
chiques  ne  reproduisent  pas  plus  la  trinité  at* 
tribuée  à  Platon  que  la  trinité  clirétienne. 

Quelques  Pères  ,  il  est  vrai ,  ont  donné  des 
eioges  a  lu  philosophie  de  Platon,  parce  qu'ils 
Tout  regardée  comme  la  moins  contraire  au 
christianisme.  Mais  d'autres  Pères,  notamment 
saint  Clirysostûme,  l'ont  jugée  avec  une  extrême 
sévérité.  Tertuilien  n  signalé  Platon  cnnimc  le 
palriarche  des  Atrc7<</«C4;  saint  Cyrille  d  A- 
iexandrie  Ta  flétri  comme  le  précurseur  d* A- 
rius.  Plusieurs  saints  docteurs  ont  cru  aussi 
que  Platon  avait  eu  une  connais-sanee  confuse 
de  la  tririilé, qu'il  l'avait  piii?rc  dans  les  livres 
de  l'Aneien-Teslanieut  ou  dans  ses  retaUous 
avee  les  Hébreux,  mais  qu'il  y  avait  mêté  des 
erreurs.  Queb|ucs  savanUi  (Huetyle  P.  Hio 
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massln ,  Dacier)  ont  embrassé  l'opiiioii  de  oes 
fèiei}  d*«DtrM  \te  P.  Baltns,  Dom  llnniid, 

l'auteur  de  V Histoire  critique  de  Veeclectisme) 
l'ont  réfutée.  Or,  n'est  il  pas  évident  que  l'on  ne 
peut  pas  conclure  de  i  opinion  particulière  de 
ces  Pères  qu'ils  out  puiâé  dans  Platon  leur  doc- 
trine sur  la  trinité?  Lorsque,  Tenlemilleiidu 
im siècle,  PloUn,  en  expliquant  la  trinité  de 
Platon  ,  se  servit  d'expressions  inusitées  avant 
lui  parmi  les  disciples  de  son  maître  et  plus 
rapprochées  du  langage  catholique ,  les  Pères , 
pour  ihdliter  aox  nouveaux  plalontclens  leur 
eatrêe  daws  le  sein  de  Ti^lise ,  voulurent  bien 
admettre ,  quoiqu'on  manifestant  une  certaine 
défiaoce  (nous  en  avons  ia  preu\e  dans  saint 
AugusUo,  delà  vraieReligion^  cb.  4),  que  les 
nouveaux  platoniciens  rejprodulMient  avec  fl- 
délilé  la  doetrine  de  Platonjet  ils  en  eonduaient 
que  ces  derniers  avaient  peu  de  choses  à  chan- 
ger dnns  Jpurs  expressions  et  leurs  sentiments 
pour  dc^euî^  chrétiens.  Les  saints  docteurs 
poussèrent  aussi  quelquefois  la  coudesoendanoe 
jnsqu^à  se  servir,  en  parlant  de  la  triidté ,  d'ex- 
pressions que  les  fdaUMilclens  employaient,  du 
mot  émanation ,  par  exemple.  Mais  ce  terme, 
Beausobrc  en  convient  (  Hist.  du  manich.^ 
t.  t  p.  692) ,  a  deux  significaticns  ;  l'une  con- 
forme i  la  doctrine  catholique  sur  la  trinité, 
l'autre  opposée.  Les  Pères  prenaient  le  mot 
in-iiannfion  dnns  le  premier  sens.  Cei'i«'s,  on  ne 
peut  pai  conclure  de  cette  condescendance  des 
Pères  qu'ils  ont  emprunté  a  Plotin  leur  doctrine 
nir  la  trinité ,  pui:>qu'il  est  prouvé  qu'elle  se 
trouve  dans  les  livres  saints  et  qu'elle  est  ooo- 
fonne  à  celle  d«  Pères  qui  ont  vécu  avant  Plo- 
tiu.  Au  reste, Bullus, le  V  Pétau,Dom  Marand, 
Bossuet,  etc. ,  ont  lait  paraître  dans  tout  son 
Jour  l'orthodoxie  des  Pèses.  {DeJ,  fid.  Wim.f 
J>ognt.  théolog, , t.  S, pretf*; l«^DiD,  deN,'S, 
prouvée ^tlc.\  6'  Avertiss.  aux  protest,), 

Pythagore,  Tiniéc  de  Locres  ,  etc.,  ne  con- 
naissaient pas  plus  que  Platon  la  trinité  chré- 
tienne. On  a  soutenu  que  lesYédas,  les  Kiogs,  le 
Zend  Aveata ,  l*£dda,  les  Uvres  sibylliens,  etc., 
conservaient  d»  souvenirs  plus  ou  moins  clairs 
de  ce  mystère.  I  w  écrivnins  dont  il  s'agit ,  pour 
établir  leur  système ,  ont  cite  des  ouvrages  npo- 
cryphesott  des  textes  défigurés  et  des  fragments. 
Ia  Annde  des  ouvrages  apocryphes  était  mant- 
farte  :  le  mystère  de  la  trinité  y  est  exposé  en 
termes  si  clairs  et  si  formels,  que  les  anrifiis 
(ei^Ies  idoUtres  ea  auraient  été  aussi  i>iea  in- 


struits que  les  chrétiens  eux-mêmes.  Quant  aux 
textes  authentiques ,  ce  aont  des  liragmenta  ia^ 

complets  ,  écrits  dans  des  langues  qui  stot  Islft 

d'être  ^rfaitenicnt  connues  ;  on  les  torture  par 
des  commentairt  s  jùis  ou  moins  plausible,! , 
quelquefois  eoulradictuirei» ,  jubqu  a  ce  qu  il» 
puissent  servir  d'appui  aux  divers  systèmes  qal 
l'on  a  imaginés.  L'abbé  Flottes. 

TRIXITÉ  (  îLi!  BE  LA  ).  C'est  la  principiil 
et  la  plus  méridionale  des  petites  Antilles;  elH 
est  située  entre  le  10"  8'  et  le  10°  âl'  de  latilu^  • 
\ . ,  et  entre  le  88*  9'  et  le  64*  13'  de  lo^tnde 
O. ,  dans  l'AtlantiqiM,  à  l'extrémité  N.*S.  de 
l'Amérique  méridionale,  h  7  lieues  S.-S.-O.  de 
nie  de  Tabago  et  à  4  lieues  des  côtes  du  dcpar» 
tement  colombien  de  Malurin  (  Caracas } ,  dont  . 
elle  est  séparée  par  le  détnrft  des  Baiielies-dtt> 
DiagOD,  an  N.-0.,  et  par  celui  des  Bouehes^^ 
dn-Faila,  vis-à-vis  des  embouchures  de  l'Oré- 
noque.  Sa  superficie  est  évaluée  à  820  lieues, 
son  circuit  à  i)6  lieues  ;  l'intérieur  est  couvert 
de  bois.  Quatre  chaînes  de  montagnes ,  compo- 
sées de  quartz  recouvert  d'un  teme  léger  et  peu 
profond  et  dont  hi  plus  élevée  est  edle  de  To- 
manaco,  que  les  marais  drmtrereux  qui  l'cnfon- 
rent  rendent  inaccessible ,  envoient  ver^  dilfé- 
rcuts  points  de  l'Ue  des  branches  où  prennent 
naissanee  un  grand  nombre  de  cours  d'eau, 
parmi  lesquels  il  Ihut  citer  le  Caroni  et  la  Gua- 
raca,  sur  la  côte  occidentale ,  le  Haro  et  le  Cru^ 
taro,  sur  la  côte  méridionfilo. 

L'Ile  se  ti'ouve  ainM  dtvisee  en  quati  e  pitrties 
que  Ton  nomme  :  Bandes  du  N. ,  de  l*E* ,  dnS. 
et  de  ro.  lies  edles  aont ,  pour  la  plupart ,  hau* 
tes ,  cscnrptVs  et  presque  taillées  à  pic.  sî  l'on 
en  excepte  celles  qi\\  bordent  le  golfe  de  Paria, 
lesquelles  présentent  une  pente  assez  douce , 
nuis  le  phn  souvent  couverte  de  vase.  Les 
pinlea  qui  y  tombent  abMidaminait  depuis  la 
commencement  de  mai  Jusqu'à  la  fin  de  dé- 
cembre ,  font  que  le  s^four  de  l'Ile  paase  pour 
être  peu  salubre. 

Quant  à  la  végétation ,  elle  y  est  peu  avancée^ 
le  sol  ae  composant  d'une  cqpèce  d*argila  i»> 
blonneuse  et  sans  cousistanee;  U  y  a  même  une 
partie  des  terres  qni  est  encore  en  friche.  Ce- 
pendant, elle  produit  des  cannes  à  sucre,  du 
tabac ,  du  caf e ,  du  coton ,  du  cacao ,  du  riz , 
dont  on  vanle  la  qualité,  des  figues  et  des  rai- 
sins,  du  gingembre ,  des  piments ,  et  quelques 
mitres  fnnts  d'Améri(pie  et  de  1  Iode,  qu'on  y 
a  transplantés.  De  magnifiques  forêts  y  four- 
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lîfssent  des  bois  propres  à  toute  espèce  dt-  con-  | 
Structiou ,  et  1  ou  y  trouve  aussi  des  bois  de 
teinture ,  de  l'ocre  >  des  traces  de  minéianx  et 
de  la  vMiOle  en  grande  quantité,  mais  cette 
dernière  production  n'est  guère  récoltée  que 
parles  singes  et  les  perroqiH't'î. 

îlans  la  bande  de  l'O.,  ou  voit  un  lac  d'as- 
piiaite ,  élevé  de  80  pieds  aa-dcsSQS  de  la  mer, 
Il  a  plnsd'oM  lieue  de  tour  et  est  de  niveau 
dans  toute  son  étendue.  C'est  une  couche  de 
bitutie  excessivement  dur  et  compacte ,  qu'il 
•  faut  enlever  h  eoups  de  hache  et  qui  se  rem- 
place^ mesure  qu'on  en  prend.  Ce  brai ,  tou- 
jours froid,  est  employé  par  les  marins  qui 
le  clarifient  au  feu  préalablement  et  le  mêlent 
nvec  dn  suif  et  de  l'huile.  L'hiiilc  dp  pétrole  qui 
,  s  eehappe  de  ce  lac  asphaltique  et  coule  vers  la 
mer,  froide  et  fort  liquide ,  «a  besoin  d'aucune 
préparation  pour  servir  à  tremper  les  cordages 
des  vaisseaux.  On  remarque  dans  ce  lac  plu- 
sieurs cavités  de  7  ù  8  pieds  de  profondeur,  qui 
contiennent  de  l'eau  potable.  L'Ile  de  la  Trinité 
]^ossède  aussi  un  volcan,  c'est  un  goufre  situé 
dans  la  iNmde  de  1*E. ,  dans  la  baie  de  Hagace  et 
à  une  lieue  de  la  terre.  Vers  le  mois  de  mars , 
Il  fuit  entendre  dos  détonations  semblables  à 
celles  du  tonnerre,  une  flamme  vive  et  une 
fumée  noire  et  épaisse  sortent  de  son  cratère  et 
disparaissent  presque  immédiatment;  94  hev» 
NS  après ,  «m  trouve  sur  le  rivage  des  placards 
de  substance  bitumcuse  qui  ont  3  à  4  pouces 
d'i  paissrur  sur  u  à  8  pieds  de  surface.  Ce  brai, 
plus  pur  que  celui  du  lac,  est  aussi  employé 
avec  plus  de  succès. 

Les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  du  continent 
do l*A3nériq\ic affluent  à  h  Trinité;  on  y  voit 
beaucoup  de  mulets  et  de  bœufs  qui  trouvent 
aisément  leur  nourriture  dans  les  savanes ,  des 
cerEs  et  des  biches  d'une  très  petite  espèce  ;  en- 
fin l'on  y  élève  de  la  volaille.  Le  pirisoon  y  est 
isrtàboiHlant ,  ainsi  que  le  gibier  des  marais  et 
des  savanes.  C'est  là  que  l'on  rencontre  le  ser- 
pent appelé  tôte  de  chiens,  dont  la  grandeur 
peut  atteiudre  jusqu'à  2â  pieds  ;  heuretoement 
qull  n*est  pas  venimeux ,  ce  qui  le  rend  beau- 
coup moins  redoutable. 

La  situation  de  cette  île  est  non-seulement 
fort  avantageuse,  considérée  comme  point  mili- 
taire ,4nais  elle  est  encore  fort  importante  pour 
le  commerce ,  car  die  forme  un  véritable  dépét 
d*où  les  mai'chandises  européennes  peuvent  se 
f^endredansl*intéri6nrduoonUncut.Eu  i82S, 


on  ('\poria  pour  l'AngletiTrc,  186,198  qiiinlaux 
de  sucre ,  2,dJ3  qumtaux  de  café  et  8,ô5ti  gal> 
Imit  de  rum  ;  depuis  elto  B*a  lUt  qu'augmenter 
ses  rapports  coromerdaux. 

Depuis  que  la  Trinité  est  au  pouvoir  des  Ail* 
glais ,  sa  population  s'est  considérablement  ac- 
crue, attendu  qu  ils  ont  favorisé  de  tout  leut 
pouvoir  les  émigrations  qui  pouvaient  se  ùin 
pour  cette  Ile ,  et  qu'ils  y  ont  introduit  un  grand 
nombre  d'esclaves. 

En  !  709 ,  on  y  comptait  i>  i ,  t  tg  habitans;  en 
1803  ,  2S,00Uhab.;  en  1811  ,  33,090  hab.;  et 
en  1825,  41,500  hab. ,  parmi  lesqueki  23,587 
esdavfs. 

Les  indigènes  sont  de  couleur  basanée,  Ifs  oui 

les  veux  foncés,  la  taille  est  assez  haute;  pour  îf 
earactère,  ils  sont  doux,  timides,  indolenset  fort 
attachés  à  leur  pays.  Us  profcsscut  tous  la  re- 
ligion catiidique.  Bien  qu'an  pouvoir  de  TAn» 
gleterre,  ce  sont  les  lois  espagnoles  qui  sont 
toujours  en  vîgiicur  dnns  eette  colonie.  L'eau- 
de-vie  est  l'objet  de  la  passion  favorite  des  na- 
turels, même  chez  les  femmes;  ils  aiment  aussi 
beaucoup  le  cigarre.  Leurs  moments  de  Msir  se 
partagent  entre  lâchasse,  la  pédie,  la  danse 
et  le  chant,  l  ,000  Indiens  environ  du  continent 
se  rendent  annuellement  dans  l'ile  pour  y  exer- 
cer différentes  professions,  et  lorsqu'ils  ont 
amassé  quelqu'argent,  ils  rctounmitdais  leurs 
fkmilles.  Cette  Ile ,  dont  Port'd'Espagne  est  le 
chef-lieu ,  se  divise  en  36  districts. 

La  Trinité  fut  découverte  en  1 498,  par  Chris- 
tophe-Colomb ;  il  était  alors  a  son  3^  \oyage 
dans  le  I^ouveau-Monde;  eu  1533,  les  Espagnols 
vinrrnt  s'y  établir;  les  Anglais,  sous  le  com- 
mandement de  l'amiral  Baleigh ,  s'en  emparé* 
rent,  en  1595.  Bientôt  elle  fut  rendue  k  l'E^spa- 
gne.  Mais  exposée  continuellement  aux  dépré- 
dations des  pirates ,  elle  fit  peu  de  progrès.  Les 
Français  s'en  ■endUrent  maîtres  en  1676,  puH 
ils  râb<'nidonnèrent  pour  une  forts  rançon  nu 
habitans ,  dont  une  partie  se  retira  sur  le  con- 
tinent, à  la  suite  d'une  sécheresse  excessive, 
qui  désola  le  pays,  en  1737.  Ëuiin,  tes  Anglais 
la  reprirent  en  179T.  Le  traité  d*Amieos  la 
leur  conserva ,  et  en  1810  ,  l'Espagne  la  céda 
définitivement  à  sa  rivale.  Sans  être  exposée 
à  ressentir  souvent  des  tremblemens  de  terre, 
elle  éprouve  cependant  parfois  quelques  vio- 
lentes secousses-.  Aoo.  HttvnaT. 

TRIVODE^  f  t  in  odes  (entomologie) ,  genre 
do  coléoptères pentamères,  femille  desckivlooi^ 
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I,  tribu  des  byrrhicns,  établi  par  Migcrle, 
etayaatpourtjrpel'aiililreifttw  A'V/u.^  de  Fabri- 
dus.  Div.  peie. 

TRIXQL'ETTE  ^iuanuci.^om d'une  voile 
trfukgnlalfei  d'un  petit  foc,  qui  »  hiswau  moy  l'u 
debagiMSdelierie  Umg  de  I  etai  du  mût.  Ou  rap- 
pelle tourmentin  ou  voile  de  tourmente  à  bord 
des  grands  bâtiments.  La  triuquette ,  ou  pour 
mieux  dire ,  le  trinquet,  était,  nu  x.vi*  siècle,  la 
Tdile  de  Pavant  de  la  galère  et  da  tons  les  navires 
delà  DunilladesbAtimeiits  latins  à  rames  et  à  voi- 
les. Le  màt  qui  la  portait  s'appelait  arbre  de 
trinquet,  ou  simplement  triiuiuet.  La  misaine 
des  navires  latins  s  appelle  encore  la  triuquette. 
Nous  avons  élaM  dans  on  de  nos  Mémoires 
d'archéologie  navale,  que  trin^uette^  vient  de 
Tespagnol  tr  'tncar^  qui  signifie  trancher  le  vent, 
le  prendre  de  très  près.  A  Jal. 

TRIO  (  tAusitfue  ) ,  pièce  harmonique  des- 
tinée à  être  exécutée  par  trois  parties ,  soit  vo- 
cales, ou  instrumentales.  Le  trio  proi»cment 
dit,  est  le  prodirit  le  plus  excellent  de  la  science 
des  accords  ,  iwrco  que  les  notes  essentielles  et 
les  phis  hnrinouieuses  de  chacun  d'eux  doivent 
concourir  à  sa  fornitition.  On  écrit  des  trios  pour 
tootea  sortes  de  voix  et  d'instruments.  Dans 
Vorehestre,  quelques  intruments  se  traitent 
plus  parficulici'ement  en  trio;  tels  sont  les  trom- 
bones, et  quelquefois  les  violons  et  les  violon- 
«^lles  j  mais  ce  dernier  eus  est  plus  rare,  tandis 
que  Taotre  est  presque  constant.  On  donne 
aussi  le  nom  de  IrrO  i  la  troitième  partie  d'une 
\n!sc  et  d'un  menuet  de  symphonie  ,  ou  d'un 
quatuor  instrumental.  A.  E. 

1 JVIODOXS  (ic/i(.).  Fotf.  Gymwodontes. 
TRIOMPHE,  honneur  extraordinaire  ac- 
cordé au  général  après  de  grandes  victoires. 
Cette  belle  cérémonie  iwratt  être  d'origine  étrus- 
que ;  les  plus  nnciennes  traces  de  cet  usnijc  se 
rapportent  cependant  au  temple  Jupiter  Latia- 
ris ,  qui  était  pour  Àlbe  ce  ipi'élatt  pour  Rome 
cdQl  du  Gapttole.  C'est  là  que  les  dictateurs 
d'Albe  et  du  Latium  ramenaient  en  triomphe 
les  légions  victorieuses.  Les  trlompbntenrs  pa- 
raissaient revêtus  des  ornemens  royaux.  Les 
généraux  ronuUos  ne  firent  que  renouveler  un 
ancioi  usage,  et  mcbuhr  pane  que  c'était  sur- 
tout eomme  chef  des  cohortes  latines  que  le 
consul  triomphait;  Il  prenait  son  droit  dans 
racclamation  des  Latins  et  s'autorisait  de  l'as- 
sentiment  des  allies  italiques.  Quand  les  Latins 

ftuiiit  dmwuQB  dtojoiB  nmalBat  ^  légions' 


imitèrent  ce  saint,  et  c'est  sans  doute  après  la 
victoire  qu'elles  proclamaient  leur  génrml  tm-  , 
peraior.  Toutefois,  il  fallait  que  le  triomphe  fût 
régulièrement  décerne  eu  conseils.  Les  chefs 
qui  y  prétendaient  appdaient  ordinairement  le 
sénat  dans  le  temple  ds  Mars,  près  la  port  Cft* 
pêne,  et  lui  rendaient  compte  de  la  campagne. 
Il  y  a  des  exemples  de  tribuns  déférant  aux  co- 
mices le  refus  du  sénat,  comme  le  lit  ScUius 
pour  Hontius  et  Valérlus.  I.a  tftompha  flit 
pendant  long-temps  un  honneur  Inaeeeasihie 
à  ceux  qui  ne  pouvaient  occuper  les  charges 
ciirulf*.  Denys  d'Ualicamasse  fait  remarquer 
que  pas  un  tribun  militaire  ne  triompha,  quoi- 
que plostanvB  eussent  remporté  des  vlctoirea 
éelatantes  ;  le  vérltaUe  triomphe  est  même  qoa« 
lifié  de  triumphvs  curulis.  Dans  la  suite ,  on 
déropea  à  eel te  exclusion  des  plél)éiens.  Quant 
à  l'histoire  des  triomphes,  ii  ne  faut  pas  atta- 
èher  trop  d'importance  aux  Fkstesdu  CapItolOt 
composés  d*inâleatlons  telles  qudles,  réunies 
sous  le  règne  d'Auguste.  Trop  souvent  les  pré- 
tentions de  famille  viennent  s'y  réfléter.  Nle- 
buhr  en  a  cité  plusieurs  exemptes,  il  a  signalé 
aussi  des  omissions,  et  en  général  ii  a  démon- 
tré que  ces  Fastes  étslent  au  moins  Msiflés. 

TRIONGULIN,  triongulinus  {entom.), 
M.  Léon  Bufour  désigne  ainsi  un  petit  insecte 
parasite  qu'il  a  trouvé  sur  des  Andrènes,  et 
qui  est  le  même  que  le  pediculus  melitlœ  de 
KIrhy .  Or,  ii  résulte  des  reeherehes  fidtcs  posté- 
rieurement ,  que  ce  prétendu  pou  ne  serait  pas 
autre  chose  (jue  la  larve  d'une  espèce  de  mvloc^ 
qui,  à  la  sortie  de  l'œuf,  s'introduirait  entre 
les  segments  de  rabdoinen  des  Andrènes,  pour 
y  vivre  en  les  suçant,  jusqu'à  ce  que,  trans- 
porté par  elles  dans  leur  nid ,  elle  les  quitte- 
rait alors  pour  dévorer  leur  progéniture.  Mais 
ce  fait  a  besoin  d'être  confirmé  parde  nouvelles 
observations  pour  n'être  pas  révoqtié  en  doute. 
{ Foy.  Part.  lâÈuà.)  Dur.  père. 

TRIPHANE  (mm.).  Nommé  aussi  Spodu* 
mène;  minéral  de  Tordre  des  Silicates,  base 
d'alumine  et  de  lithine,  d'un  gris  jaunâtre  ou 
verd&tre  \  qui  ne  s'est  point  encore  offert  sous 
des  Itarmes  régulières  dans  la  nature,  nali 
qu'on  rencontre  toujours  en  petites  masiltf 
mellaires  disséminées  dans  des  roches  graniti- 
ques. Ces  masses  se  clivent  parallèlement  aux 
pans,  d'un  prisme  droit  rbomboidal ,  dont  les 
an^es  sont  d'environ  100  eiSO  degrés  ;  un  trol-^ 
sfèmedivitgo  a  Heu  dans  Ut  dlOftion  de 
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tUe  diagoD&Ie  de  la  base  ;  c'est  de  Texistcnce  de 
csfi  triple  divage  que  dérive  le  uom  de  Tripliauc. 
*  9t  penotiur  ipécJfIqae  est  de  S,2.  Cette  sub- 
stance n'est  remarquable  que  par  h  lithinc 
qu'elle  contient  :  ci-t  alcali ,  qui  se  rencontre 
issP7.  rarement  dans  la  nature,  s'y  Irouve  (}nm 
la  proportion  de  8  pour  cent.  Le  tj  ipliane  a  ete 
déwnvert  pour  la  première  fois  dans  les  mines 
^  en  Soàde  ;  il  existe  encore,  nais  toujours 
■  en  petite  quantité,  dans  certains  pranitcs  du 
Tyrol,  d'Kcos&â,  d'Irlande,  et  de  la  province 
de  Massauiiussets,  aux  i:.tat&-UDis.     G.  D. 

TRIPUASIE  (bot,).  Genn  de  plantes  de  Ja 
flnkille  des  ▲uBAirmciis  (voyes  œmet).  Il 
fm&rme  un  arbre  épineux  des  Iodes-Orien- 
tales, qu'on  cultive  aussi  en  Amérique. 

TltlPHORE  (wo//.).  Voyez  Cerites. 

TAIPI^AX)  Tripiax  {eniom.),  genre  de  co- 
Usplèns  tétniinères,  de  la  fsmille  des  elavipel- 
psK,  tribu  des  Erotylènes,  le  même  que  le  geure 
/rt/om«  de  L.atreille,  et  dont  les  caractères  sont  : 
eorps  ovaiflire  ou  ovoidc  ;  tous  les  palpes  termi- 
nés par  un  urlielc  ijcuucoup  plus  grand ,  semi- 
lunsiii  on  léeiiriftinBe; les  anteqiies  onartes, 
nùQliilbniict  infiMenrcment ,  et  terminées  par 
nne  massue  ovoïde  et  pcrfoliée  ;  les  mAchoires 
armées  intérieurement  d'ime  dent  tres-petite  et 
entière  ;  te  corselet  plus  élevé  au  milieu  de  son 
disque,  et  tes  Jambes  en  tomo  de  triangle  al- 
longé. 

Ces  insectes  vivent  dans  les  bolets  et  les  charo- 
pianon?  des  arbres.  Le  catalogue  de  la  collec- 
tion de  M.  le  comte  [)t  lean  en  mentionne  vingt- 
.  huit  espèces.  i\ous  n  t-n  citerons  que  trois  :  l  "  ie 
UipkuB  ruftpède  (  triplax  niOpea  )  ;  il  est  nelr, 
avec  la  tète,  le  corselet  et  les  pattes  fauves,  et 
des  stries  prinetuées  sur  les  ély  très»  On  le  trouve 
au  nord  de  l  'Europt . 

8*  Triplax  msse  iiripiax  russica);  il  est  fiiuve 
«▼eeles  antennes,  lesélytrcsetlapoltrlnenoires. 
n  est  commun  dans  toute  l'&irope. 

8*  Triphr  hirnntulè  (triplax  bipustulata ) ; 
Il  est  d'un  noir  luisant,  avec  une  tache  d'un  rouî»e 
Vif  à  la  base  latérale  de  chaque  élytre.  On  le 
tNNne  auK  envlrona  ikb  Buds.     Dup.  père. 

TRIPOLI  (ii'AvntQOB).  Située  an  nerd  de 
rAfrique,  entre  le  23"  et  33"  Jal.  N.,  et  entre 
90°  et  23»  long.  K. ,  celte  province ,  qui  a  pour 
capitale  la  ville  du  même  nom ,  comprend  la 
ptrtte  la  pins  orientale  de  la  Barbarie,  et  se 
>otfve  boniéa  an  nord  par  la  MédHerranée,  qui 
y  ioNMlasende  hSyite,  «  rcstpar  l*Égyplfi, 


an  sud  par  le  Sahara  et  à  rouestpar  rétatda 
Tanis. 

LesaneienSfSoivantSolln  (PolyAtk/.,e.  IS), 

avaient  donne  à  cette  province  le  nom  de  TrU 
po(i .  parce  ([u'elle  contenait  trois  villes  :  Ocea^ 
Sabre  ta  et  Lfptis  jrwfjna.  Il  est  prouvé  toute- 
fois, par  la  liste  des  é\éques  rassemblés  à  Car- 
tbage  sons  le  règne  de  Honérlc,  que  Ton  comp- 
tait alors  dans  la  Tripolltidnedeux  autres  villes 
pourvues  de  sièges  épiscopanx  :  A'irôis,  dans 
l'ile  aujourd  iiui  nommée  Gherby^  et  Giitij  i 
l'ouest  de  Sabrata  (liuiuard,  hist.  de  la  pers, 
âu  ynmi.,  p.  60).  Il  ibut  encore  y  ajouter 
Neapolit,  que  Plolémée  et  Strafaon  eonfondent 
aveeLeptIs  Magna,  et  qui  se  trouvait  sans  doute 
n<;s»  z  rnpprocîiée  de  cotte  dernière  ville  pour 
(jue  le  mm  de  l'une  uu  de  l'autre  pùl  être  ap- 
pliqué inJiffeiemmeDt  à  toutes  deux  à  la  fais. 
■  Enfin  Ptolémée  nous  apprend  qu'il  «Istalt  tout 
près  d'Ocea ,  à  l'est,  un  petit  port  nommé  Ca- 
r«/j/(«.  Toujours  est-il  que  Tripoli  était  à  cette 
fpo(|ue  !e  nom  de  la  province  et  non  d'une  ville. 
L'opinion  conti  aire,  soutenue  par  quelques  au* 
teurs,  ne  s'appuyait  que  sur  la  lectton  fautive 
de  plusieurs  manuscrits  de  Ptolémée ,  où  le  mot 

Tpiiroit;  est  substitué  à  celui  de  Ai^nî  ^uyAv.  Il 
est  probable  que  la  ville  de  Tripoli  occupe  l'em- 
placement de  Garapba,  et  que  les  restes  d'anti* 
quité  qui  se  trouvnit  À  l'ouest ,  à  une  courte 
distance,  sont  lee  débris  de  ranclenne  Ocea. 
Elle  prit  le  nom  qu'elle  porte ai^Jowrd'hui ,  après 
In  rnnquêlc  de  la  Ttavhfirie  par  les  Arabcs, 
sous  les  ordres  de  Mousa-lien-Nosaîd.  Un  petit 
bronze  du  cabinet  des  Médailles,  portant  deux 
têtes  de  tece,  et  au  revers  une  eroix  défigurée 
en  forme  de  T,  présente  les  légendes  suivantes  : 
IiN.  N  HM  IVSSITMOUSi:  AMIll.  A.  .NVM. 

liN  1  Hll'OL.  A>'.NO        In  nomine  Dontiui 

Jussit  Mousu  ainir  Ajricœ  numera  in  Tripoli 

Oès-lors  Tripoli  devint  une  des  villes  les 
plus  considérables  de  ces  contrées.  Lorsque 
le  gouvernement  de  I  Afrikia  devint  hérédi- 
taire dans  la  famille  d'Agiab,  dis  d'Ibrahim , 
elle  fût  chef  d'une  province  de  eet  état  nou- 
veau; nais  des  Agiabites  ayant  été  duusén 
par  les  FnthimileB,  et  ceux-ci  ayant  ensuite 
nhandonné  ces  provinces  aux  Zeirides,  Tripoli 
resta  au  pouvoir  de  ces  derniers,  jusqu'à  ce  que 
le  khalife  fathimite  Monstaoser  la  recouvrât  sur 
eux  Tan  446  de  THég.  (I044  d»  rère  t.).  Lea 
«oiinanda  ay vil  déHvré  iea  cAtes  da  Htalla  «l 
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de  la  ^ciiedu  joug  des  Musulmans,  ils  portèrent 
leurs  armes  en  Afrique  et  y  oouquirent  cette 
vUle  uvce  toutes  les  autres  de  cette  oûte,  Juaqu*& 

Tunis;  mais  leur  pouvoir  n'y  fut  pas  de  longue 
durée,  puisîiuc  pcTidant  te  r^^ne  do  Guil- 
laume I*»",  ces  villes  tuiabiM'inl  eiilrt-  Ws  mains 
de  la  dyiiajtlie  Daisiktute  dca  Abmuhudc:».  Les 
AUpHab  tVtant  depuis  établis  à  Tunis ,  et  s'y 
étant  rendus  indépeodans  des  Abmobades ,  ils 
ctendirciil  leur  empire  jusqu'à  Tripoli ,  <ini  con- 
tinua a  dépendre  des  rois  de  Tunis  jusqu'à  ce 
que  Mebemcd ,  ftls  de  Zacaria  Allelaui ,  l'uu 
d'eux ,  ayaot  ék  d»saé  de  Tunia  m  US8 ,  par 
Abiibéer-Abou-Yahia ,  autre  prineede  la  flunlile 
royale  ,  se  retira  à  Tripoli ,  dont  il  conserva  la 
souveraineté ,  qu'il  transmit  à  ses  descendants. 
Prolitant  de  la  failileiise  à  laquelle  étaient  ré- 
doits  kl  Abi-flafr  par  leurs  divisiOBs  centliiucl' 
leS)  les  Génois  surprireot  Tripoli  eu  1865,  et  y 
flreutun  riche  butin;  mais  ils  l'abandonnèrent 
aussitôt  nprès,  Les  descendants  de  Mehemed  con- 
tinuèrent a  y  régner  jusqu'à  ce  qu'ils  en  fussent 
cbiiftsésen  1400,  par  Abou  Faris,  roi  de  Tuuis, 
de  Tautre  branebe  des  Abi-Haft ,  qui  réunit 
idnil  de  nouTeau  la  souveraineté  des  deux  états. 
Au  commencement  du  xvsiècle,  Trijx)li  s'était 
révolte  contre  Al)nsaDHn,  roi  de  'l'unis,  l()rs(iue 
lea  Espagnols  s'en  rendirent  maîtres  sous  le  rè- 
gne de  Ferdlnaod'IeCatholiqQe.  GbarIcsV,  suc- 
aesseur  de  eeloi-ei ,  le  confia  aux  chevaliers  de 
Rhodes,  (|ui  venaient  de  s'établir  n  >îalte;  mais 
il  fut  liientèt  f'près  pris  par  les  Turcs,  qui, 
chassés  eosuilc  pur  les  habitants ,  revinrent  et 
reprirent  la  ville  en  1689 ,  avec  l'aide  des  Algé- 
riens et  des  Tunisiens. 

Tripoli  ne  fut  d'abord  qn'un  sangiakat ,  ou 
province  dépendante  de  Tunis  ,  comme  il  l'était 
auparavant.  Il  fut  eusuite  érigé  en  résidence 
d'un  pacha;  puis,  dans  le  siècle  dernier,  un  l>ey 
originaire  de  la  Garamanie ,  nommé  Hamet , 
l^afllraindiit  du  joug  des  Turcs  et  rendit  le  gou- 
vernement héréditaire  dans  sa  famille,  qui  n'en 
eontinua  pas  moins  h  reconnaître  le  droit  de  su- 
aeraineté  de  la  Porte;  niais  aepuis  ibSà,  cette 
fffovlnoe  a  eeasé  de  lUre  partie  des  états  barba- 
tesqoes,  pour  être  Ineorporéeà  rempire  ottoman 
et  gouvernée  par  un  paeluk  à  la  nomination  du 
grand  seigneur 

La  ville  de  Tripoli ,  dont  le  port  est  défendu 
par  plusieurs  batteries,  compte  environ  3^,000 
babitanta.  Elle  est  un  des  principaux  dépéts  des 
lardiandisfs  expédiées  d'Europe  aux  eontrées 


de  l'Afrique  centrale.  La  province  se  compose 
du  Tripoli  propre  au  nord-ouest  ;  du  Fezzou  au 
sud ,  et  du  Barkah  à  Test.  La  largeur  de  ce  pays 
estd'envirou  quatre  cents  lieues del'cstà  l'onesty 
mesurée  à  peu  prés  sur  le  parallèle  du  Gadamcs  ; 
et  sa  plus  grande  largeur,  prise  sur  le  12"  méri- 
dien ,  est  de  deux  cent  trente  lieues.  Le  Tripoli 
propre  est  traversé  de  plusieurs  chaînes  de  moii- 
tagncs  qui  peuvent  être  oonsidériès  comme  uns 
continuation  du  mont  Atlas.  La  partie  orientale 
présente  de  farauds  descrts,ete5teonséqueraraenfc 
fort  stérile;  mais  d'un  côté  de  l'ouest,  le  terri- 
toire qui  afoMne  la  cMe  est  d^ane  très-grande 
fertilité.  Cest  prinetpalement  dans  le  mois  d'a- 
vril que  la  végétation  se  développe  avec  le  plus 
de  vigueur.  Le  climat  de  cette  région  est  fort 
salubre,  si  l'on  excepte  la  saison  d'automne,  qui 
est  rcdMttaUe  par  le  siroeoo  qui  y  souffle  sang 
cesse;  la  peste  y  eat  bien  moins  firéqoente  qw 
dans  les  antres  états  de  la  Barbarie. 

Les  environs  dû  In  ville  dr-  Tripoli  sontcou- 
verts  d'oliviers  qui  donnent  une  huile  excel- 
lente, de  palmiers  qui  produisent  des  dattes,  et 
nne  certaine  liqnenc  dont  on  Mt  une  boisson 
déUdeuse  et  fort  rafratehiisante.  Le  safran ,  la 
garance,  la  cassobe,  sont  encore  des  produits 
du  pays.  Parmi  les  objets  de  manufacture,  il 
faut  citer  les  tapis,  les  baracaus  ou  étoffes  do 
laine ,  les  cnlrs  de  beeufs ,  peaux  de  veaux ,  de 
brebis  et  de  rennes.  La  prineipale  pradnelloii 
•  minérale  du  pays  est  le  sel  marin ,  qui  paraît 
presque  suftire  h  la  consommation  de  toute  l'Eu» 
rope.  (  Vojfe£  Bakuabib  et  Apbiqus.) 

TBIPOLI  (ni  Sma).  Celte  ^lle,  de  mé- 
diocre étendue,  près  renÂoncbnredn  Nabf^« 
Kadich,  est  la  résidence dn  pacha  qui  gouverne 
l'eyalet  du  même  nom  ,  et  qui  relève  du  pacha 
d'Acre.  KIlea  une  citadelle  et  un  port.  Ses  en- 
virons sont  ornés  de  jardius  et  de  campagnes 
bien  enltivés.  Son  industrie  et  son  eommen» 
sont  asses  Importants.  Le  nombre  de  ses  habi* 
tants  est  d'environ  10,000.  (  Voyez  Sybik  ) 

TRIPOLI  (wMw.).  On  donne  ce  nom  lui'? 
les  arts  a  des  substances  terreuses,  à  gram  Un , 
à  structure  fissile ,  qui  sont  sédies  an  teueber, 
et  sont  employées  eomme  matières  à  polir.  Ëilea 
sont  généralement  très-légères,  et  d'une  teinte 
rougeAtre  ou  rose  pâle.  Elles  ne  font  point  pâte 
avec  l'eau ,  et  sont  infusibles.  La  silice  fait  la 
fond  de  toutes  ces  matière^  et  il  en  est  qui  sont 
formées  nnlquement  de  cet  oxide.  On  doit  dls:*' 
Ungtter  des  tripolls  d'origines  di^eraei»  Les  vaê 
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ne  sont  que  des  schistes  ou  des  argllec,  chauffés 
et  lorrcûés  uaturcllcnunt  par  les  fcii\  (L  s  vol- 
rans  oa  des  houillères  nnUrasées  (tri poli  de 
Corfou  ou  de  Venise).  D'autres  proviennent  des 
schistes  altérés  par  la  deconiposilion  des  pyrites 
qui  les  aecompn*rnent  itripoli  de  Menât  en  Aii- 
verguc).  Uniïw ,  il  eu  est  qui  ont  été  formes  par 
la  vole  bnmi^,  et  qui  sont  entlèMuimt  com- 
posés de  squelettes- ou  carapaces  d*aninialcules 
microscopiques  (tri polis  de  Bohême  et  de  Saxe). 
C'est  à  M.  Khrenherg  qu'est  dne  l;v  fh  c'fmverfe 
de  ces  débris  organiques  ^  qui  com4>us€ut  seuls 
par  leur  aœomufaliwi  «  et  sans  aocun  ciment 
étranger,  les  tripolis  de  Bilin  en  Bohème  et  do 
Pkmitz  eu  Saxe.  La  eouohc  de  Bilin  n'a  pas 
moins  de  qtntorzc  pieds  d'épaisseur,  et  elle  s'é- 
teud  sur  uu  très-grand  espace.  Elle  est  formée 
da  carapaces  d'infusoires ,  d'une  petitesse  ex- 
trême, appartenant  aux  genres  BaeUlaria  et 
GciUonella ^  dont  les  espèces  vivent  dans  les 
eaux  douces.  Dans  (rnutrcî;  pnys .  tels  que  l'île 
del'rauce,  par  exemple,  les  cspoees  que  reu- 
ferme  le  tripoli  ^ont  marines ,  et  uppartieuncnt 
toutes  ft  des  Ibrtnations  deJ'époqne  tertiaire. 

Les  tripolis  servent  à  polir  les  pierres  et  les 
métaux.  Oïl  les  emploie  à  l'eau ,  ou  on  les  dé- 
lace avec  Uc  l'huile  d'olive.  Quelquefois  ou  les 
mêle  à  un  tiers  de  soufre,  et  on  étend  le  mélange 
sur  un  cuir  pour  s'en  servir.  G.  Dilafossb. 
.  TRIPTYQUE.  Sorte  d'images  contenant 
ordinairement  uiu-  nj^ure  du  Christ  ou  de  la 
A'ierfîc,  et  duuî  les  deux  parties  latérales  se 
renferment  sur  eelie  du  milieu  {'.urzr-jyQi  ^  piie 
en  trois).  On  les  portait  en  voyage ,  et  c'était 
à  genoux  devant  ces  saintes  images  que  les 
MvWs  niisnicut  Ifuis  prières.  Cet  usage  S'est 
perpétue  ou  l'on  professe  la  religion  grewiue. 
On  rencontre  uu  assez  grand  nombre  de  tripty- 
ques, dus  aux  artistes  byzantins,  qui  conser- 
vèrent longtemps  les  traditions  de  Tart  antique 
et  les  portèrent  en  ïlalie,  auxxii«etxiii'sièeles. 

TIUUtliME  {tri/rmis''.  .  galère  dos  nm-icns 
à  triiis  rangs  de  rames.  Le  mo<lele  de  ce  bjUi- 
inent,  perdu  depuis  seize  siècles,  a  engendré 
une  foule  de  querelle^,  de  suj^positions  contra- 
dictnires  et  presque  toutes  erronées.  Le  rédac- 
teur de  la  grande  Encyclopédie  de  Diderot  croit 
que  celle  espèce  de  navire  avait  de  chaque  cùté 
-trois  hommes  sur  chaque  rame,  quelque  nom- 
bre der«mesquni  e«td'ailleurs.  Cest  uoefausse 
t  royant  e  évidemment.  Malgré  la  légèreté  avec 
a^uelle  ii  iiaite  MM.  Qacier  et  le  Bat,  nous 


croyons  que  ce  sont  ces  savants  latinistes  qui 
ont  le  plus  appi*uehé  de  la  vérité.  Ils  tiennent 
pour  l'hypotlièse  des  étages  de  rames  les  uns 
sur  les  autres,  et  citent  en  leur  fiiveur  des  mé- 
dailles et  la  colonne  Trajane ,  où  ce  fait  n'est 
pas  pourt.in»  de  la  dernière  évidence.  «  Seiieffer 
et  d'autres  savants,  dit-il  encore,  ont  essayé, 
à  forée  de  supputations  mathématiques,  âê 
trouver  une  combinaison,  un  arrangement  pour 
prouverque  la  chose  n'est  pas  Impossible;  mais 
quelque  effort  que  l'on  fasse  et  de  quelque  ma- 
nière que  1  on  dispose  ces  étages,  soit  en  iiles 
perpendiculidras ,  scdt  en  llleB  obliques ,  soit  en 
forme  de  rampe,  Je  ne  crois  pas,  avec  Scallgêr, 
Saumaise  et  le  P.  Sanndon ,  qu'on  réussisse  à 
nous  montrer  une  possibilité  pratique,  c'est-à- 
dire  qui  puisse  être  d'un  usage  aisé ,  constant  et 
uniforme ,  sans  quoi  tout  ce  système  se  réduit 
&  une  spéculation  vaine  et  stérile ,  qui  ne  dédde 
rien  et  qui  ne  touche  pas  même  à  la  question.» 

Tous  ce"?  raisonnements  sont  Imrdis,  cava- 
liers et  peu  concluants.  Le  systi-mi'  de  navica- 
tion  des  anciens  ,  par  cela  nu  me  ((u  il  était  fai- 
ble, auraitdù  faire  naître  de  plus  ,m  uudsefrorta» 
afin  qu'il  iiftt  possible  de  se  rendre  compte  dea 
immenses  résultats  (fu'ils  obtinrent  avec  des 
na"\  ires  de  si  pauvre  ap^wrenee.  î.es  irrandes 
tlottes  phénicieunes,  car lliiigi noises  et  romaines 
nous  semblent  bien  dignes  de  la  réflexion  et  de 
l'étude  dm  savants.  Préoccupé  de  oe  mystère 
qui  pesait  sur  la  manière  dont  les  anciens  pla- 
çaient leurs  rameurs  dans  Us  trirèmes,  et  de 
celle  longue  querelle  des  antiquaires ,  nous 
cherchions  toujours,  quand  uu  incident  heureux 
pour  la  aeiciice  vint  A  notre  aide. 

En  faisant  des  fimlUes  sur  l'onplacement 
d'OpIonte,  on  trouva,  îl  a  rpielqiu's  années, 
uu  has-reiief  précieux  en  marhe  blane.  Ce  n'est 
pas  qu  il  soit  d'une  des  belles  époques  de  l'art  : 
il  est  romain  et  d'une  main  peu  habite,  mais  le 
sujet  est  du  plus  haut  Intérêt.  Ce  bas-relief  est 
eiif  tui  dansun  eoindn  fameux  HfustVt BorboniOj 
à  iNaples;  c  cst  un  navire  à  troi<>  rnn^s  de  ra- 
meurs, une  trirème.  Je  l'iii  examiné  avec  une 
curiosité  bien  attentive.  Le  pilote  est  débouté 
la  proue ,  donnant  des  ordres  à  dix  rameurs 
dont  la  tète  excède  le  pont.  Un  intervalle  assez 
grand  sépare  le  pil :»le  des  rameurs,  comme  si 
son  regard  devait  plonger  dans  la  carcasse  de 
l'esquif;  au  milieu  de  la  trirème  est  une  sépara- 
tion qui  annonce  un  second  pont  fbrt  bas,  et  à 
rextrànité  des  dix  rames  en  rdiefsur  les  flanei 
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da  navire  ,  on  découvre  tleux  antres  mngs. 
Après  cet  examen ,  je  pense  que  hs  li  ireiius 
avaient  trois  pouts  e.\(reiiifitieiit  hm.  pre- 
mier rang  éa  rameurs  assis  au  fond  du  bâtiment 
devait  sa  servir  de  tout  petits  avirons,  et  ce 
^stème  allait  sans  doute  en  se  graduant.  Au 
reste ,  le  modèle  du  Bueentanre,  h  fnmeux  vais- 
seau des  princes  de  l'Adriatique,  conservé  dans 
l'arsenal  de  Venise ,  peut  justifier ,  jusffu'à  un 
certain  peint,  cette  opinion  qui  n*a  rien  d'arbi- 
traire. LoTîiN  DE  Laval. 

TRISML'S  [mpdecine'^.  Contraction  téta- 
nique du  muscle  élévateur  de  iu  màelioire  infé- 
irleare;  le  tétanos  des  enfimts  se  borne  souvent 
an  trismus  (voye^  TiTàifOS).  A.  ]>, 

THISPLAIVGilNIQCE  (  hebf  )  { anat.  ). 
Nommé  aussi  ri^rf  ganglionnaire ,  nerf  intesti- 
nal; nerf  (jiand  sgmpathigue ,  système  ner- 
veux f/anfj/tomaire,  système  nerveux  de  ta 
vie  organise» 

Nous  avons  préféré  la  dénomination  de  nerf 
trisptaneh)ii(/ue ,  parce  qn'oHc  ne  préjiiiie  rien 
sur  iorganisation  ou  les  fonctions  de  ce  nerf, 
et  qu'elle  ne  fait  qu'indiquer  qu'il  occupe  les 
trois  grandes  mités  viscérales,  puisqu'il  s*é* 
tend  de  In  tète  au  bassin ,  le  long  de  la  colonne 
TCrtébrale. 

Le  nerf  trisp!anclmi(|ue  est  double,  on  en 
trouve  uu  u  (It  oitc  et  un  à  gaueiie  :  il  semble,  ù 
la  première  vue,  composé  d'noe  multitude  de 
gangUtme  variant  de  nombre  et  de  volume, 
non  seulement  elicz  dis  individus  différents  , 
niais  mi'me  de  eha(iiie  eùte  du  eoi  ps ,  dans  le 
même  iudi\idu,  et  en  outre  d'un  nombre  iulini 
de  /Ue(s  dont  les  uns  unissent  les  ganglions 
entre  eux,  tandis  que  d'autres  s'en  détachent 
pour  aller  se  perdre  dans  les  organes  ou  s'anas- 
tomoser a\ec  les  ncrfo  ruchidieus,  et  même 
avec  ci'ux  des  sens. 

Les  yu^iy/iOiMSOntde  petits  corps  rougeâtrcs 
on  grisâtres,  situés  dans  les  difTérentes  parties 
du  tronc,  mats  jamais  anx  membres  :  ils  forment 
comme  autant  de  petits  noyaux  d'où  partent 
une  infinité  de  filets  nerveux;  leur  position  la 
plus  générale  est  de  cbaque  c6té  de  la  eokmne 
vertélmile>  où  Ton  voit  successivement  les  uns 
au-dessous  des  autres  ,  les  trois  ganglions  cer- 
vicaux {supérieur,  moyen  el  inférieur)^  les 
ihoraciqueSy  les  cinq  lombaires^  les  quatre  sa- 
efés,  et  quelqueibis  le  petit  ganglion  coc9>/- 
gien  qui,  placé  sur  la  ligne  médiane ,  réunit 
fii0iEieuceBient  lesdeQxiM|^tri8plancbniques;  r 


outre  ces  ganglions  placés  à  la  file  les  uns  des 
autres ,  on  en  rencontre  d'autres  isolés,  comme 
le  (janrjiion  ophthalmique  ^  sUué  au  fond  de 
Torblte,  an  cAté  extorne  du  nerf  optique,  le 
ganglion  tphéno-palatin^  situé  h  la  base  du 
cn\ne,  rn  dehors  du  trou  du  môme  nom,  le 
(jani/lion  muxillaire,  le  ganglion  cardiaf/mj 
inipaii',  (pii  est  souvent  remplacé  piirun plexus, 
entin ,  le  ganglion  semi-innaire  ou  cœliaque^ 
le  plus  gros  de  tous ,  dont  le  premier  nom 
indique  la  forme,  et  qui,  se  réunissant  par  de 
nombreux  filets  avec  celui  du  côté  opposé,  nu 
devant  de  l'aorte  abdominale  et  derrière  l'es- 
tomac, devient  le  noyau  d'un  vaste  plexus, 
nommé  plexus  solaire,  que  quelques  aiiato- 
mistes  regardent  comme  le  centre  du  nerf 
trisplanchnîque  (  ccrcbnim  minus  '  ,  tant  à 
cause  de  son  volume,  qu'en  raison  de  la  con- 
Slance  de  ses  ganglions  ,  desquels  émanent  tous 
les  plexus  abdominaux.  On  trouve ,  paifois» 
quelques  ganglions  accidentels  ;  mais  il  arrive 
aussi  que  quelques-uns  de  ceux  qu'on  rencontre 
ordinairement,  viennent  ù  manquer,  cependant 
t'opbthalmiquc ,  le  cervical  supérieur,  le  senn- 
lunaire  existent  toujours.  La  formé  des  gan- 
glions est  irrégulière,  quoique  générale: neut 
arrondie;  elle  varie  souvent;  cependant  eelle 
du  ganglion  cervical  supérieur  est  eoustani- 
mcut  olivnire ,  et  le  semi-lunuire  arieete  tou- 
jours eelle  qu'Indique  son  nom.  La  substance 
des  gauglimis  est  homogène,  sans  Structure  ap« 
paren'e  prononcée;  elle  se  rapproche,  par  son 
aspect ,  de  celle  des  glandes  iympluitiques  ;  ils 
sont  entourée  d'une  mmbrane  rôliulaire ,  très 
riche  en  vaisseaux  sanguins. 

Chaque  ganglion  donne  nnissonce  à  un  cer- 
tain nombre  de  lilets  nerveux ,  qui  sortent  de 
ditïerents  points  desa  surface  ;  le  mode  d'origine 
de  ces  fitels  ne  ressemble  pas  à  celui  des  ncrfs^ 
qui  émanent  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épi-' 
nière  :  Tadhérencequi  existe  entre  le  nerf  et  le 
panalion  est  beaucoup  plus  forte  que  celle  qu'on 
remarque  dans  le  système  cérébro-spinal  ;  mais 
les  ner&  ganglionnaires  ont  une  force  de  cohé- 
sion moindre  que  celle  des  nerfli  eépha1(Mticlit- 
dtens.  Au  Heu  de  diminuer,  comme  ceux-ci ,  a 
mesure  qu'ils  se  divisent  tlnns  leur  trajet  ^  on 
les  \  oit  indifféremment  augmenter  ou  diminuer 
de  volume,  ou  conserver  la  même  grosscpr. 

Sortis  des  ganglions,  les  filets  nerveux  se 
comportent  de  différentes  manières  :  il  en  est 
qui  communiquent  de  suite  avse  le  système 
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lierveax  cérébral  :  tels  soQt  quelques-uns  de 
ccuK  qui  puleotdes  gnngUous,  ophtbaimique, 
•phéno-palatlQ,  cervical  supérieur,  ainsi  que 

les  rameiiux  de  communication  que  tous  les  pnn- 
glions  sitUL'S  le  long  de  la  colonne  ^ertcbrait', 
fournissi'til  à  chaque  paire  de  nerl»  luciuUicus, 
qui  lux  correspond  j  il  est  k  remarquer  que  ces 
filets  anastomotlquei,  préicotent  une  analogie 
marquée  déstructure  avec  les  nerft céphalo-ra- 
chidiens. 

CI>aque  ganglion  envole  en  haut  et  en  bas  une 
branche  aux  deux  ganglions  voisins  :  cette  chaîne 
noB  interrompne  de  filets  nerveux  et  de  gan* 
^lops,  constitue  le  nerf  trisplanchnique  pro- 
prement dit}  l'e.xfrtniitc  supérieure  de  ce  nerf, 
pénètre  dans  le  cnluc  par  le  canal  earotidien  cl 
le  !»inus  caverneux  |  où  il  forme  un  ganglion  et 
souvent  un  plexus  sur  l'artère  carotide  :  Tex- 
trérollé  pelvienne  se  termine  pai-  une  anse  ou 
par  un  petit  frnngllon  (coccvgien) ,  dans  lesquels 
les  deux  nerfs  se  trouvent  réunis.  Les  ganglions 
ophtbaimique  et  sphcnopalat^n  ne  présentent 
point  la  «Ame  disposition  anatomiqiu-  que  les 
autres,  ^  Ton  rencontre  parfois  des  interrup- 
tions anormales  dans  le  trou  tiu  nrand  sympa- 
thique; les  l)ranel)es  de  cumuuiuieaUun  sont 
droites  et  d'un  volume  variable  j  la  plus  grosse 
de  toutes  est  eelle  qui ,  sous  le  nom  de  ffrand 
nerfiptanehniqne ,  Dilt  communiquer  les  gan* 
glions  thoraciques  avec  le  semi-lunnire  ;  cette 
braiiclic  sf-mble,  par  sa  structure,  lormei-  un 
intermédiaire  entre  les  nerfis  rachidiens  et  les  fi- 
lets rougeâtres,  aplatis,  IrréguUersi  moQX  et 
pulpeux  dn  irlspUnwbnique. 

Quelques  filets  vont  se  perdre  dans  certains 
muscles,  dans  le  diaphragme,  par  exemple, 
dans  les  muscles  longs  du  col,  dans  les  inter- 
costaux et  dons  quelques  organes  voisins. 

Enfin ,  le  plus  grand  nombro  des  filets  sortent 
IsaMment  des  ganglions,  s'entrelacent  en  plexus 
avec  cent  df<î  pntiL'Iioiis  voisins ,  aux  alentours 
et  sur  le  trône  même  des  gros  vaisseaux;  de  idus 
ces  plexus ,  le  plus  remarquable  Cbt  Iv  plexus 
tMn^  formé  des  Innombrables  brancbes  en- 
voyées par  les  ganglions  semi-lunaires,  et  situé 
au-devant  de  l'aorte  abdominale  ;  \icnncrit  en- 
suite les  /ili'xus  canli'Ujuc,  pulmonaire,  euro- 
naux ,  slumachiquâ  tnjerteur  el  supérieur^  hé 
patique^  iplènique^mésmlérique^  rénal^  hypo- 
gastrique^  etc.,  plexus  dont  les  noms  tniÛqueot 
la  situation,  ainsi  que  les  usages.  Presque  tous 
«es  ^lus  reçoivent  des  rameaux  venant  des 


nerfs  cépluilo-rachidicns  \  on  voit  même  dans 
le  plexus  pulmonaire,  lenerfpneumo-gastrlqiis 
dominer  presque  exdusivement.  Ces  différents 
plexus,  que  l'on  prut  nommer  plexus  primitifs, 
se  diN  isent  en  une  quantité  innombrable  de  U> 
iets  qui,  plongés  d  abord  dans  le  tissu  cellu- 
laire oà  en  les  aperçoit  à  peine ,  se  portent  aux 
ditKrentes  parties,  surtout  à  celles  qui  sont 
soustraites  a  Tinfluence  du  système  cérébro-spi- 
nal; ils  accompagnent  chaque  artère,  en  pré- 
sentant deux  dispositions  différentes  :  ils  la 
suivent,  dans  son  tn^et,  sans  s'entrelacer  entra 
eux,  et  forment,  déplus,  anionr  d'elle,  un  ré- 
seau ou  pour  mieux  dire  une  tunique  essentiel- 
lement nerveuse;  les  veines,  les  vaisseaux  et 
les  glandes  lymphatiques ,  les  membranes  sé- 
reuses ne  reçoivent  point  de  filets  du  nerf  tri- 
splandinique. 

Nous  avons  vu  que  les  nerfs  ganglionnaires 
pr(  sent.^ienl  deux  modes  d'organisation  appa- 
rente ,  nous  croyons  Inutile  de  nous  arrêter  Ici 
sur  leur  structure  intime  et  sui-  leur  composi- 
tion chimique  ;  tous  oes  détails  trouvent  mieux 
leur  pbce  aux  arlides  GsivBikii  et  Nufs  aux- 
(puis  nous  renvoyons  nos  lecteurs. 

I.e  nerf  trisplanchnique  ne  parait,  cite/,  l'env 
bryon, qu'après  la  moelle  et  les  nerfs  rachidiens; 
cependant ,  dès  le  troisième  mois,  il  devient  vi- 
sible sous  la  forme  d*ime  série  de  ganglions, 
qui  communiquent  entre  eux  et  avec  les  nerfs 
spinaux  par  des  filets  médullaires  ;  le  sv^tèmc 
ner\cu\  ganglionnaire  est  dans  toutes  les  pé- 
riodes de  la  vie  utérine ,  mobis  précoce  que  le 
système  cérébro-sj^nal ,  et  ee  n'est  qu'A  mesure 
que  l'on  s'éloigne  de  l'enfance,  qu'il  acquiert 
son  entier  développement;  vers  l'flge  de  trente 
h  quarante  ans ,  il  paraît  avoir  atteint  son  maxi- 
mum d'action  :  dui  ce  moment,  il  va  en  décli- 
nant et  semble  se  flétrir  avee  la  vieillesse.  Les 
ganglions  et  les  cordons  du  nerf  trisplanchnique 
existent  chez,  les  fœtus  privés  de  cerveau  et  eliea 
eeu\  qui  n'ont  ni  eerv  c  au ,  ui  moelle  epiniere, 
ce  qui  prouve  qu'ils  i>out  indispensables  ù  la 
vie  embryonnaire. 

Les  animaux  vertébrés  senties  seuls  qui  pos- 
sèdent les  deux  systèmes  nerveux.  Cependant 
les  zoologistes  les  plus  habiles  irnt  souvent 
été  embarrassés  ,  quand  ils  ont  voulu  détermi- 
ner à  quel  système  appartenaient  les  nerfi  des 
animauxinvertébrés;  Blebat  voulait  qu'ils  n*eus* 
sent  que  ce  système  nerveux  ganglionnaire, 
mais  il  est  évident  que  chez  eux  »  les  ganglion» 
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et  lei  nerfs  président  également  aux  fonctions 
végétatives  et  aux  fonctions  de  relation  5  il  n'y 
a  doue  pati  de  raison  pour  leor  donner  uu  sys* 
tèae  plutôt  qu'on  mUn^  fi  la  nature  et  la  dési- 
gnatton  d'un  système  doivent  i^élabllr  non  aeu- 
leraent  sur  sa  structure ,  mais  encore  sur  ses 
fonctions  ;  il  existe  d'ailleurs ,  cliez  les  insectes 
(articulés hexapodes),  une  petite  chaine  gun- 
gUamaivt ,  placée  supérieurement  et  tontMit 
llitlnele  dn  qrstème  nerveux  qu'ils  possèdent 
en  commun  rncc  les  autres  articulés  ;  ce  petit 
appareil  nerveux ,  auquel  ou  a  donne  le  nom  de 
nerf  récurrent  f  est  regardé,  par  les  anatomis- 
tM,  OMUM  l'analogue  du  nerf  sympathique  des 
aaimam  snpérieiiie. 

Chez  les  poissons ,  le  grand  symphatique  est 
mince  et  offre  peu  de  ganglions  ;  il  est  ordinai- 
rement si  peu  apparent ,  qu'on  a  une  peine  ex- 
tféOMè  le  découvrir. 

Chcs  Isa  ffptilei,  Il  est  plus  visible;  0  olfre 
même,  diea  les  tortues  et  les  grenouilles,  des 
ganglions  assez  volumineux,  il  réunit  entre  eux 
les  nerfs  intervertébraux  et  pénètre  dans  le 
orAne ,  uni  au  nerf  vague ,  les  serpeuU» ,  cepen- 
dant, en  soatdéponrvns,  dn  molnsa-t*ll  éébappé 
Jusqu'à  présent  aux  rechcrehes  des  anatomistcs. 

Chez  les  oiseaux,  il  présente  au  col ,  une  in- 
terruption apparente ,  provenant  de  ce  qu'il  est 
eontc'ou  duus  le  canal  vcrtébrri;  dans  la  poi- 
trine flft  n  est  très  dlsUiKt,  il  présenta  nue  sé- 
rie da  gsngliOQS ,  et  il  se  prolonge  ensuite  jus- 
qu'aux vertèbres  caudales,  où  il  se  confond  avec 
celui  du  côté  opposé  par  un  anse  ou  un  ganglion. 
Il  est  a  remarquer,  toutefois ,  que  chez  ces  ani- 
maux ,  le  nerf  pneumo-gastrique ,  par  jsa  por- 
tion pulmonaire,  concourt  à  fonner  une  grande 
partie  du  grand  sympathique. 

Le  nerf  trispinnchnique  des  mammifères  dif- 
fère peu  de  celui  de  l'homme  :  c'est  dons  cette 
cleese  qu'on  voit  paraître  pour  la  prendère 
la  plexus  solaire. 

On  a  observé  que  le  nerf  trisplanchnique  est 
d'autant  plus  petit  relativement  au  corps  que 
ranimai  est  plus  éloigné  de  l'homme  j  cette  dis- 
posltleik  existe  diexle  ftetus  ^  00  a  de  plus  con- 
alaté  qae  son  développement  est  toniioars  en 
raison  inverse  de  celui  du  nerf  pneumo-gas- 
trique ;  ainsi ,  ce  sont  les  poissons  qui  ont  le 
plus  petit  nerf  ganglionnaire  et  le  plus  grand 
poeamo-gestrique^  le  contraire  a  lien  diiesles 
nanuniftrcs,  et  surtout  cbex  l'homme,  comme 
ai  la  Provtdénee  eftt  voulu  soustraire  les  fonc- 


tions végétatives  à  l'influence  du  cerveau,  | 
mesure  que  cet  organe ,  moins  soumis  à  Tins* 
tinct,  l'était  plus  à  l  intelligence.  Nous  ajotk 
ferons  que  le  nerf  trl^anehnique ,  diestona 
les  animaux ,  offre  un  développement  propor- 
tionnel à  celui  de  l'appareil  circulatoire,  au- 
quel il  appartient  en  grande  partie,  puisque 
c'est  surtout  avec  les  artères  qu'il  s'introduit 
dans  les  organes ,  ou  pour  mieux  dire ,  c'est  aux 
artères  seules  qu'il  se  distribue  Immédiatement* 

Quelles  sont  les  fonctions  du  nerf  trisplan- 
chnique, ou  plutôt  quelles  sont  les  fonctions 
auxquelles  11  préside  ?  La  position  profonde  des 
ganglions  et  des  filets  qui  en  émanent ,  ne  per- 
met guère  de  tenter,  avee  l*espolr  de  résoltata 
certains,  des  expériences  sur  les  animaux  vi- 
vants. Nous  ignorerons  par  conséquent  long- 
temps encore  le  véritable  usage  auquel  ils  sont 
destinés  ;  les  opinions  ont  donc  été  et  sont 
encore  très  divisées  à  eet  égaid;  eependant , 
quelque  nombreuses  qu'elles  soient,  on  peut 
les  rapporter  à  deux  chefs  principaux  : 

La  première  consiste  à  ne  voir  dans  tout  l'en- 
semble des  ganglions  et  des  nerlis  qui  en  déri- 
vent, qu'un  arrangement  parttenller,  une  dis- 
position anatomique  de  filets  nerveux ,  d'où 
résulte  un  nerf  ou  céréhral  ou  formé  de  tous 
les  nerfs  spinaux,  ayant  pour  but  d'établir  une 
sympathie  entre  tous  les  organe,  un  consensus 
entre  tontes  les  fonctlmis. 

La  seconde  opinion  à  laquelle  Bichat  a  prêté 
tout  l'éclat  de  son  génie  et  dont  il  peut  être  re- 
gardé, à  Juste  titre ,  comme  le  créateur ,  est  la 
plus  généralement  adoptée  ;  dans  cette  hypiK 
thèse  (  car  cette  opinion  n'est  elle  mime  qu'un 
supposition)  le  système  nerveux  ganglionnaire 
est  opposé  au  système  nerveux  céréhral  ;  en  ef- 
fet, si  celui-ci  se  distribue  surtout  aux  organes 
quimettenti'hommc  en  rapport  iulcllecluel  avec 
les  objets  extérieurs ,  et  qui ,  par  conséquent , 
sont  soumis  à  la  volonté,  le  premier  se  répand 
dans  les  organes  qui  n'ont  que  des  rapports  pu- 
rement matériels  avec  le  dehors,  et  qui ,  par 
conséquent ,  sont  soustraits  à  l'empire  de  cette 
même  volonté  :  Vva  est  le  système  de  la  vie  da 
relation  ou  vie  animale,  ssion  ]|idiat|^'âutrf  ^ 
dans  lequel  chaque  gal^llon  peut  être  regardé 
comme  un  petit  centre  nerveux ,  comme  un  petit 
cerveau  donnant  naissance  à  des  nc^  plùp  ou 
moins  nombreux ,  est  le  système  nmfix  de^la 
vie  vé^ftaliveouorghiUfia  (IliibatVl^âélto 
de  syméij|iin*on  remarqua  dans  les  oerflB  tri- 
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ipîanclmlquc ,  défaut  qui  existe  t'galeraent  dims 
les  organes  întérifuis  ,  est.  une  cirroiislancc 
qui  vieat  encore  à  i'uppui  de  cette  upiuioD.  Ou 
est  doue  conduit  à  admettre  dew  sphères  d*ae* 
tlvilé  nervettie  :  la  sphère  animale ,  dont  nous 
n'avons  point  à  noas  occuper  ici,  et  la  f^phi  if 
végétative  dans  lafiMclle  l'action  nerveuse  a  lieu 
lentement,  contiuueilement,  obscurément,  et 
détmnine  des  impressions ,  qui ,  sans  être  pro- 
pagées an  centre  animal,  sont  «pendant  suivies 
de  mouvements. 

Les  deux  opinions  que  nous  venons  d'exposer 
ont  peut  être  le  défaut  d'être  trop  absolues;  nous 
nous  rangeons,  plus  volontiers,  à  celle  qui  re- 
eoanatt  dans  les  deux  systèmes  nerveux  une 
influence  moins  isolée  l'une  de  l'autre.  Il  y  au- 
mit  donc  trois  classes  de  fonctions  :  l'  celles 
qui  sont  sous  l'influence  du  système  nerveux 
céphalo-rachidien;  telles  sont  les/oneltoa*  des 
organes  des  mm,  la  heontotiimi  les  différmts 
wotjen  d'expression i  etc.;  2»  celles  auxquelles 
préside  le  système  nerveux  ganglionnaire  ;  Vab- 
sorption  par  les  différentes  surfaces  et  daus 
rintérienr  des  organes,  la  eimUatUm  dasang 
êl  de  la  Igm^he^  la  mUrilion,  Iss  séerétUms 
de  toute  espèce ,  etc.  ;  3**  enfin  les  fonctions 
qu'on  peut  appeler  mixtes,  c'e;>l-à-<îire  qui  sVxé- 
cutent  sous  1  influence  des  deux  systèmes,  et 
qui ,  commençant  sons  l'empire  de  la  volonté, 
a'aeemnpllsaent  ensuite  dans  les  profondeurs  de 
l'organisme,  soustraites  à  toute  influence  du 
cerveau.  Telles  sont  la  respira' in n  ,  !a  diges- 
tion et  les  Jonctions  de  reproduction.  Cette  di- 
vision des  fonctions  ne  présente  cependant  rien 
de  Uen  posMT,  car,  pour  ne  dter  qu'un  exem- 
ple, il  est  démontré  que  bien  que  les  mouve- 
ments du  cœur  soient  involontaires,  cet  organe, 
pendant  la  vie  extra  utérine,  ne  peut  accomplir 
•es  fonctions  qu'avec  t'iufluence  des  nerfs  ra- 
dildlens. 

Les  usages  du  nerf  sympathique  sont  doue 
de  diriger  les  différentes  fonctions  organiques 
en  dehors  de  l'influence  de  la  volonté  et  sans 
conscience  des  impressions,  les  ganglions  fai- 
sant tout  A  bt  fols  i'ollOee  de  ligatures  qui  mo- 
dèrent la  transmissioivde  rinnueiu-c  nerveuse, 
et  de  centres  particuliers  d'activité  qui  en  aucr- 
msntentet  en  modifient  la  distribution  ;  ce  nerf 
forme  ^me  un  système  particulier  dans  le  sys- 
tème g^ral;  Il  a  une  sphère  d'action  propre 
renfermée  dans  la  sphère  générale;  mais  les 
deux  système»  ou  des  coiqicxions  intimes,  et 


ils  s'inflnoneeutrècipMqneneikt, surtout I 

l'état  de  nuiladie. 

D'après  les  expériences  de  Bicbat  et  de  plu- 
sieurs autrrs  anatomlstes,  les  ganglions  et 
leurs  nerik  paraissent  insensibles  dans  l'état 
ordinaire  ;  cette  insensibilité  n'est  cependant 
point  constante  \  car  souvent  on  a  vu  l'ani- 
mal, soumis  «  l'expérience,  donner  des  signes 
de  douleur.  Dans  certaines  eireonslanoes,  la 
aensibflité  du  nerf  trisplancfaniqne  peut  être 
exaltée  :  les  sensations  plus  ou  moins  pénibles 
que  nous  éprouvons  à  l'épi;:astre,  dans  quel- 
ques affections  morales ,  doivent  se  rapporter 
au  plexus  solaire  ;  les  impressions  doukrareuscs 
que  l'on  perçoit  symphatiquement  dans  eerlaina 
organes ,  ordinairement  Insensibles  ,  peuvent 
résulter  de  l'exaltation  de  sensibilité  du  même 
système,  qui  par  ses  anastomoses  avec  les  nerfs 
céphalo-rachidiens,  transmet  dans  ces  deux 
droMStances,  ses  sensations  A  Tencéphale. 

Quant  aux  maladies  du  nerf  trisptnnehniquc, 
on  conçoit  combien  il  estdifflcile  de  les  connaî- 
tre, puisque  nous  en  sommes  réduits  aux  hypo- 
thèses sur  ses  fonettons  ;  quelques  anatomlstes 
ont  dit  avoir  trouvé  des  altérations  morbides  de 
différentes  portions  de  ce  nerf,  dans  des  cas  de 
coqueluche,  dans  des  cas  de  névroses  abdomi- 
nales :  la  colique  de  plomb ,  par  exemple  ;  le 
trouble  profond  de  l'innervation  qu'on  remarque 
chez  les  cholériques,  ne  parait  point  avoir  son 
siégedans  le  systcmecéphalo-rachidien.  Enfln, 
les  connexions  intimes  qni  existent  entre  le 
nerf  trisplanclinitiue  et  le  s\  sterne  vasculaire  à 
sang  rouge,  u'indiquent-elles  point  que  cet  or- 
dre de  nerb  n'est  point  étranger  A  œrtalnes  lé- 
sions des  organes  de  la  circulation,  aux  altéra- 
tions du  liquide  qui  y  est  renfermé  et  aux  di- 
verses perturbations  des  sécrétions?     A.  D. 

i  UibSI.\0(j£A!<i-OKOKUKs),ou  LcTrissiu, 
naquit  A  Vlcence,  le  8  juillet  14T8.  Ses  biogra- 
phes le  font  descendre  d'Une  noble  et  anciemie 
maison  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  à  celui  de  ses 
membres  qui  fait  l'objet  de  cette  notice  que  In 
famille  des  Trissini  doit  sa  plus  grande  illustra- 
tion. Jean-Georges  Trissino  ftit,  en  effet,  un 
poëte  fort  remarquable,  et  lalittérature  italienne 
lui  doit  beaucoup.  A  l'époque  où  il  commença  à 
écrire,  \'Orlanilo  Furiosoàe  l'Arioste  nvaitpro- 
duit  une  foule  d'imitateurs  qui ,  singeant  leur 
maitre  dans  ses  défauts  qu'ils  exagéraient ctti- 
core,  étaient  fort  loin  de  Tégaler  dons  ses  beau- 
tés ;  la  poésie»  sur  une  décllvedangereuseï  avait 
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oublié  la  voie  noble  et  large  que  le  Dante  iut 
avait  tracée.  Le  TrissiQ  essaya  de  la  kân  rc- 
jBOOtw  vers  le  pidiil  de  départ ,  et  tenta  de  re- 
mettre en  honneur  Tépopée  héroïciue.  Il  écri- 
vit, suivant  toutes  les  régies  classiques,  un 
poème  épique  en  vingt-sept  chants.  Son  Italie 
délivrée  des  est  une  œuvre  remarquable; 
les  sages  réflexions ,  les  vérités  utiles  y  abon- 
dent) le  fdus  pur  patriotisme  y  respire  :  mais  à 
l'époque  où  il  la  publia  ,  l'Italie  n'avait  plus 
gucre  d  cchos  pour  les  mots  de  patrie  et  de  li- 
l^rté  \  puis  le  poenie  du  Tt  issiu  est  écrit  en  vert 
molr^oo  non  rfmés,dontil  est,  dit-on,  l'inven- 
teur, et  qui  n'ont  jamais  réussi  en  Italie  dans 
répop^e  •  enfui ,  il  faut  l'avouer,  le  style  en  est 
froid  et  prosaïque.  Aussi ,  malgré  la  sagesse  du 
plan ,  la  correction  des  idées,  l'intérêt  du  sujet 
et  les  iNumes  Intentions  de  i*auteur,  VltaUa  U- 
benUaéa*  Gotli  eut  un  assez  médiocre  succès. 
Ajoutons  qu'en  adoptant  l'épopée  homérique  et 
virgilienne,  Le  Trissin  vint  échouer  contre  un 
écueii,  que  Dante  iui-même  n'a  pas  complète- 
ment é^ité:  les  mythes  du  paganisme  ne  purent 
dans  son  ceovre  s'hannoniser  avee  les  formes 
sévères  do  chi  istianisme:  on  critiqiin  \  i\  (  nn  iit, 
et  nvfc  raison,  Le  Trissin  pour  avoir  tranformé 
la  Vertu  en  Faiias,  Dieu  en  Jupiter,  le  paradis 
en  Olympe.  Il  réussit  bien  mieux  an  thâltre  :  sa 
iSo/mtrto,  qmiqn'éciite  aussi  en  vers  icio/ft , 
eut  un  succès  éclatant,  et  elle  le  méritait  :  c'est 
la  première  tragédie  régulière  du  thc;Ure  italien. 
Cette  pièce  fut  représentée  pour  la  première 
fols  en  1ÔI4;  Voltaire  ajoute  qu'elle  Âit  Jouée 
sur  un  théâtre  élevé  exprès  à  grand  fhita.  La 
Sofonisbe  est ,  à  quelque  chose  près,  le  récit 
de  Tite-Live ,  amplifié  et  arrangé  suivant  les 
exigences  de  la  scène. 

La  Sojoniibe  fait  époque  dans  la  iltt^ture 
dramatique  de  lltalie,  et  ouvre  une  ère  nou- 
velle. Les  écrivains  français,  qui  ont  traité  ee 
sti jpt,  ont  ton?,  de  Mairet  à  Corneille  et  à  Vol- 
taire, les  uns  plus,  les  antres  moins,  imité  Jean- 
Georges  Trissino. 

Outre  ees  deux  oeuvres  «apitoies,  le  poète  de 
Yicence  a  publié  une  comédie,  /  Sim illim i,  imi- 
tation assez  heureuse  des  Mmechmesdc  Plaute, 
des  sonnets,  des  églogues,  dinloijues,  sirvanies^ 
canzoHij  etc. ,  pièces  médiocres  pour  la  plupart , 
st  réunies  sous  le  tlt^e  gèiéral  de  Jt^me»;  «fin , 
divers  morceaux  de  prose  dont  quelques  -  uns 
ennt  rstimés.  La  prose  du  Trissin  est  stirtont 
cdèbre,  parce  que  c'est  d'elle  que  date  l'usa^^'e, 
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pour  les  Italiens, de  distinguer  l't  du>,  et  1'»  du  r. 

Le  Trfssiik ,  estimé  de  si^  contemporain , 
comme  homme,  autant  que  eomme  poète ,  Ait 
employé  par  Léon  X  et  Clément  VIII  pour  des 

nécoeinti(^-)s  et  des  ambassades.  C'fst  !r\  proba- 
blement loiigine  de  l'opinion  soutenue  par  di- 
vers critiques,  parVoltaU'e  entre  autre8,qm  veut 
que  Jean-Georges  Trissino  ait  été  prêtre,  même 
nonce  du  pape ,  et  archevêque.  Le  Trissin  AU 
marié  deux  fois  r  en  première  noce  avecGio- 
vamiaTiene,  >ers  rannce  1503;  et,  en  1526, 
avec  une  jeune  persunne  de  sa  famille,  Diauca 
Trissina.  Il  eut  deux  fils  de  la  première  et  un  de 
la  seconde  ;  des  procès  qu'il  eut  à  soutenir  eon* 
tie  un  doses  enfants  du  premier  lit,  à  propos 
de  la  succession  de  Giov.-mnn  Ticne,  empoi- 
sonnèrent les  dernières  anuLt  s  de  su  vie  et  l'exi- 
lèrent de  Yicence.  Il  mourut  à  Borne  en  l$5o, 
et  Alt  enterré  dans  l'église  de  Sainte  -  Agathe. 
L'empereur  Maximilien  l\nait  Hiit  elicviilier  et 
comte;  Charles-Quînt  nv^if  conlinné  ces  litres; 
on  a  même  preleudu  qu  il  lut  honoré  de  l'ordre 
célèbre  de  la  Toison-d'Or. 

Les  œuvres  de  Giovan -Giorgio  Trissino  ont 
souvent  été  imprimées  ;  le  marquis  de  Maffei  en 
a  donné  une  édition  en  deux  volumes  in-foliO{ 
Vérone,  1729.  Adolphe  Boucher. 

TRISTAN  (Lovu),  souvent  nommé  Tais- 
vah-l'Eriiitb,  était  grand-prévdt  de  rh6tel  de 
Louis  XI ,  qui  lui  accordait  toute  sa  confiance, 
et  l'admettait  dans  son  intimlfc;  Il  fut  l'ins- 
trument inexorable  de  ses  volontés  et  de  ses 
vcngcanees.  Tristan ,  né  bon  gentilhomme , 
semMa  d'abwd  devoir  te  IBstfnguer  dans  une 
carrière  plus  brillante  et  plus  honorable. 
D'une  bravoure  h  toute  épreuve ,  il  sut ,  dans 
les  guerres  contre  les  Anglais,  se  faire  nne 
place  dans  ce  cortège  de  héros  qui  marchait 
sur  les  pas  de  la  Vierge  Intrépide  qui  re- 
plaça Cliarles  VII  sur  le  \r6\w.  Il  fut  même  fait 
chevalier  de  la  main  de  Dunois  ,  sur  la  brèche 
de  Fronsac,  ou  il  était  monté  un  des  pren»icrs. 
So  conduite  sur  le  champ  de  bataille  le  fit  dis- 
tingnerpar  Louis  Xl,qul  l'atiuebaisa  personne* 
Depuis  lors,  Tristan  ne  se  fit  plus  remarquer 
que  par  le  sanp-froid  horrible,  respèeede  plaisir 
farouehe  a\  ec  le((upl  il  livrait  à  ses  bourreaux 
les  victimes  de  la  politique  ou  des  soupçons  de 
son  maître.  La  portérité  a  attaché  A  son  nom 
Texécration  méritée  qu'il  s*éiait  attirée  de  son 
vivant.  Le  terrible  Compère  de  Louis  M  sur- 
1  vécut  à  son  patrou,  et  Ivurutdans  uu  ùjje  très* 
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«vaieé,  lateant  à  Mm  flls  Pierre  ona  grande  for- 

tunc  faite  de  la  part  qui  lui  était  accordée 
la  dépouille  des  coup.ibics  ou  des  iafortuoés 
^'ua  signe  de  la  voionté  royale  avait  dévolus 
à  ion  ÊBoi^ÈDÏ  mli^tèie* 

neai  antfcs  individni  de  ce  nom,  François 
et  Jean-Baptiste  Tbistan-l'Ermite  ,  tous  deux 
frères  et  prétendant  descendre  du  grand-prévôt 
de  Louis  Xi,  &e  bout  fuit  uae  assez  grande  répu- 
tation littéraire  dans  le  xvii«  siède.  François , 
éertvafndraniatiqtte,  anteurdelinittragédiceou- 
Mlées  maintenant,  fut  regardé,  de  son  temps. 
Comme  1p  rivnl  du  pmnd  Corneille,  et  mérita 
riiouneur  da  fuuteuii  ac  uU un  [  jp;  Jean-Bap- 
tiste, gentilhomme  ordinaire  du  roi  et  clievalier 
de  aidot-Midiel,  pins  connu  aons  le  nom  de  sei- 
gneur de  Souliers,  a  laissé  des  ouvrages  de 
science  héraldique  qui  sont  peu  estimés  main- 
tcuant ,  et  des  compilations  liistoriques  qui  ue 
le  sont  guère  plus.  Il  y  a  eu  aussi  un  Tristan 
(Looli),  peintre  espagnol,  fort  reeommaDdable, 
mort  en  1640;  et  on  Tristan,  alenr  de  Saint- 
Amant  ,  numismate  distingué ,  qui  a  publié 
V Histoire  des  Empereurs  romains  par  les  mé- 
dailles ,  ouvrage  d'un  mérite  reconnu.  Le  iils 
dont  Uargnerite  de  Piovcnea ,  femme  de  saint 
Idoois ,  acooneha  à  Damiette ,  après  qne  oe  mo- 
narque été  fait  prisonnier,  fut  encore  nommé 
Tristan ,  en  mémoire ,  dit  le  bon  sire  de  Join- 
fille,  de  la  tiistesse  au  milieu  de  laquelle  il 
avait  vu  le  jour.  Adolphe  Boucuee. 

THISTANIB  (  bot.  pkan.  ) ,  MUania. 
Genre  de  plantai  dicotylédones  (  exogènes  ) , 
périprîniiennrs  ,  de  la  famille  des  IMIyrtacées 
de  .lu.ssicu  ,  fdiulê  par  R.  Brown  [Jfori.  Kciv.), 
aux  dépens  du  geure  mehleuca ,  et  qu'il  ne 
filut  pas  oaMmdra  avee  le  IrMoni»  de  Foiret 
{pmueletia  annMiâMMa,dedaPetitTlionai«). 

les  trislanies  sont  des  arbrisseaux  ou  des  ar- 
bustes appartenant  t  la  Nouvelle- Hollande,  A 
feuilles  Simples,  entières,  lancéolées,  n  ilcurs 
dbuoeéeo  en  eorynùm  pédonculés.  Ou  en  cou- 
naltdnq  on  six  espèces ,  dont  la  salvante  est 
coltifée  dans  les  jardins  d'aroateora. 

Tr»staivte  à  feuilles  de  laurier  rose,  trisla- 
nia  ncrh'foUa,  R.  Br.,  Hort.  Kew.^  etc.  Ar- 
brisseaux d  uu  purl  assez  agréable,  divisés  en 
lameau  glabres ,  comprimés ,  un  peu  ailés 
et  dont  la  patrie  est  la  Nouvelle-Hollande.  On 
dislingue  encore  les  iristania  fonfjta^eon- 
^ertay  suaveolens ,  etc. 
^  ïmriIÉMË  (Jeaa^,  dont  le  vrai  nom  Tri- 


theim ,  on  plutôt  Trittenheim  lui  est  vena  Aa 
lieu  de  sa  naissance, village  sitnr  prcsde Trêves, 
se  lit,  dans  les  dernières  années  du  xv«  sicclr  , 
et  les  premières  du  xvi*,  une  grande  reputaUua 
comme  théologien  et  eomnie  historien.  Les  moi- 
nes du  monastère  de  Spanheim ,  de  Tordre  de 
Saint-Benoit,  le  nommèrent  leur  abbé,  quoi(}uMI 
fût  encore  tout  jeune,  qu'il  n'eût  prononcé 
ses  vœux  que  depuis  fort  peu  de  temps.  Tri- 
thème  justifia  lenr  choix,  et  donna  à  son  abbaye 
0^  réputation  de  profoind  savoir  et  de  travaux 
utHeS)  que  les  bénédictins  ont  conservée  depuis 
!or<; ,  maïs  dont  ils  étaient  loin  de  jouir  à  cette 
époque.  On  accourut  bientôt  de  toutes  parts  au 
couvent  de  Spaobeim  poui'  proiiler  des  leçons 
du  laTant  abbé,  et  admirer  les  trésors  qn*ii  avait 
rassemblés  dans  une  bibliothèque  aussi  pré- 
cieuse que  rrirc  po'or  l'époque.  Les  princes  voi- 
sins recoururent  plus  d'une  fois  à  la  sagesse  et 
au  savoir  de  Trithème.  Pendant  une  de  ses  al>- 
sokoes,  amenées  parcemoUf,leaniaincsde^paii- 
helm  ae  révoltèrent  eoatre  leur  abbé  et  ne  vou- 
lurent plus  lai  ouvrir  les  portes  du  monastère. 
Trithemc  fut  alors  nommé  à  l'abbaye  de  Saint- 
Jacques  -  de  -Wurtzbourg,  également  de  Tordre 
desbénédictiuSjOÙ  il  mourutdans  l'année  1S16; 
quelques-uns  disent  vers  Tan  têt9  ;  Il  était  né 
en  1462. 

L'abbé  Trithème  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  detousp^nres,maint4'nanlà  peu  pNa 
oubliés ,  mais  qui  tous  curcul  uu  grand  succès 
dans  le  ^ède  ak  Us  parurent.  Les  principaux 
sont  une  histoire  des  grands  hommes  d'Alle- 
magne, sous  ce  titre  :  De  Luminaribvs  Germa- 
niœ,  in-4"  ;  un  catalogue  des  écrivains  ecclé- 
siastiques, depuis  le  pape  Ûément  1*'  josquen 
1 49<< ,  dont  H  aaisto  un  grand  nombre  d'éditions 
in•^  et  inp4*;  un  TiPoUé  âd  SUnogmphU ,  eu 
Art  de  corre^ndre  avec  quelqu'un  sans  qu'un 
autre  puisse  vous  lire,  livre  curieux  ntitnnt  que 
bizarre ,  dont  ie  manuscrit  fut  brûlé  par  les  or- 
dres d'un  prbice  palatin,  et  qui  attira  à  son  au- 
tear,nmlgré8apMtéetrorthodoiie  de  ses  autres 
livres,  de  violents  reproches  de  magie  et  de  pra- 
tiques infernales;  enfin,  des  Leffrrs  ou  Ser- 
mons,  et  un  livre  excellent,  plein  de  curieuse 
notices  liistoriques  sur  llibtoire  d'Allemagne  et 
celle  de  France,  et  qui  porte  pour  titre  eeloi  de 
Chroni^  d^Bimmge,  A.  B. 

TRITOIS  [mythol.).  Il  était  fils  de  Neptune 
et  d'Amphltrite ,  ou  de  la  nymphe  SahKris, 
déesse  de  i'eaa.  r<ittme&iuS|  dans  m  livre  de  la 
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Mefae,  prétend  qu'il  était  fils  de  l'Océau  et  de 
TTiétis.  Il  aurait  été ,  de  celte  manièi-c ,  frère 
d'Achille,  dont  au  contraire,  dnprès  Lyco- 
pbrou,  qui  le  croit  ûh  de  iSeree,  il  se  trouve» 
mit  ronde  nuitcnid. 

Triton  fût  le  trompette,  ravant-oonreur,  le 
messager  de  Neptune,  dont  il  portait  aveeoélé- 
rité  les  ordres  divins  de  l'une  à  l'autre  mer. 

Ou  te  repiûscute  avec  une  figure  d'homme , 
on  ooipo  allongé,  termiiié  en  «ineiie  de  dauphin 
et  à  deiel-eiifi»e6  dans  les  flots;  SI  tient  à  la 
main  une  conque  marine,  dont  il  sonne  comme 
d'une  trompette.  On  pcMt  entendre  aujourd'hui 
le  son  rauque  et  importun  de  son  instrument 
dans  les  bruyants  charivaris  qui  oui  lieu,  aux 
approchesdtt  carnaval,  dans  les  petites  villes 
méridionales  de  la  France. 

Hésiode  ne  parle  que  d'un  Triton,  cepen- 
dant quelques  poètes  en  représentent  plusieurs 
autour  du  char  des  dieux  qui  ont  V(^é  sur  les 
nwis.  Oo  en  volt  souvent  me  tnmpe  envlranner 
Neptune  ou  Vénus  Aphrodite.  Les  anetans  en 
introduisaient  sur  leur  scène  un  certain  nom- 
bre ,  anaonomt ,  par  le  son  de  leurs  corvitu  s , 
les  divinités  marines  qui  devaient  figurer  daiis 
e«s  représentations. 

Triton,  le flls  de  Neptnne,  est  eélebré  dans 
un  pnssnce  du  premier  livre  des  Métamorpho- 
ses d'Ovide ,  où  on  le  voit  comme  le  dieu  d'une 
seconde  création.  Quand  le  déluge  a  tout  dé- 
troit ,  et  qu'une  petite  barque  s'éiève  seule  sur 
les  eatuc,  att-denns  du  mont  Parnasse,  sm» 
vaut ,  de  tout  le  genre hnmaki ,  les  énat  seules 
personnes  vertueuses  qu*il  y  eut  sur  la  terre , 
Deucalion  et  Py rrba ,  Triton ,  appelé  par  iNep* 
tuue,  parait  sur  les  flots ,  et  la  nature  obéit  au 
son  de  sa  conque  qui  reténtit  au  denx  extré- 
mités do  monde. 

Tout  cet  immense  travail  de  îa  terre  et  d(^ 
eaux  ,  c'était  Triton  seul  qui  l'opérait  par  un 
souffle  puissant. 

Non-seulemcnt  on  a  représenté  plusieurs  TH* 
tons  dans  le  cortège  des  divinités  marines,  mais 
encore  on  n  voulu  rpi'ils  traînassent  leurs  chars. 
Qnnnrl  Virgile,  dans  le  dixième  chaut  de  l'i2- 
Qcidc,  lait  la  description  de  la  flotte  et  des  for- 
ces qui  arrivent  d'Étrurie  avec  Énée,  qui  était 
allé  demander  des  seoonrs  k  Tarchon,  Il  énu- 
mère  les  plus  célèbres  guerriers  qui  retournent 
des  bords  de  la  Toscane;  il  fait  connaître  leur 
origine,  vante  leur  valeur,  décrit  leurs  équi pil- 
les pour  houorcr  rillu!>lrc  Tioycn  par  les  fa- 


veurs dune  noble  protection ,  et  quand  11  arrive 

au  tableau  du  redoutable  Aulète  ,  qui  termine 
la  marciic,  il  dit,  en  parlait  du  monstnieak^ 

bâtiment  qui  le  porte  :  i 

hune  vthit  immanit  Tritùm,  tt  eœnta  eoncAd 
Swtwrrmê  fréta,-  evi  Itiittmm  fnù»  hùpiéa  namii 
Fr9ng  irarfnM»  pmf»H,  i»frittim  MM  «iMor, 

t 

De  la  part  d'un  poite  paien ,  c*élalt  Thonneor 

le  plus  Insigne  pour  le  guerrier  qui  est  ainsi  re- 
présenté. Virple  comprenait  que  !a  gloire  de 
son  lieios  rejaillissait  sur  le  prince  qu'un  tel 
personnage  venait  secourir  \  c'était  encore  un 
trait  piquant  pour  la  vanité  romaine.  C.  P. 

TRITON  («oo/.).  Ce  nom  a  été  donné  à  des 
animaux  qui  appartiennent  aux  trois  grands 
types  de  la  série  animale. 

Linné  l'a  donné  d  abord  à  un  animal  rangé 
parmi  les  Férinet  moUwea.  Son  génie  Triton 
a  été  établi  pour  un  anatife  sans  coquille.  Co 
genre,  qui  avait  été  abandonné  parce  qu'on  n'a 
vait  plus  retrouvé  l'animal ,  a  été  rétabli  par 
M.  Rang,  sous  le  uomd'Alepe  (Bang),  Triton 
(  Liime),  depuis  que  ranimai  a  été  recueilli  de 
nouveau  dans  les  voyages  de  drcumnav! gatlon 
par  MM.  Quoy  et  Gaimard ,  Lesson  et  Garnot. 
M.  Lesson  l'a  nommé  Cincras  parasita^  et 
MM.  Quoy  et  Gaimard  Anali/a  univalvù. 

Cet  animai  ayant  été  trouvé  sur  l'ombrelle 
d'nno  Méduse,  a  été  considéré  comme  pélagien. 
Rangé  d'abord  parmi  les  Cirrhipèdes ,  il  a  été 
considéré  eommo  un  mollusque  ;  mais  il  doit 
être  reporté  maiulcuant  comme  le  groupe  des 
Cirrhipèdes  auquel  il  appartient,  parnri  les 
Crustacés  hétéropodcs.  (Foyta  AKATinsetLn* 

PADIENS.) 

Laurent!  ayant  séparé  les  Salamandres  ter- 
restres des  Salamandres  aquaticpies,  a  forme 
avec  ces  derniers  le  genre  Triton  {uoycz  Sal\« 
M4m»ii»s  et  S&L&iunnBBs) ,  qui  appartien- 
nent à  la  classe  des  Amphibiene,  dans  le  type 
des  Vertébrés. 

Enfin,  Lamarck  a  institué  sous  le  nom  de 
Triton  un  genre  démembré  des  Murex  de  Linné. 
Ses  caractères  sont  :  Animal  à  corps  ovale,  spl- 
ral  en-dessus ,  envdoppé  dans  un  mantesn  à 
bord  droit  lobé  ;  pied  ovale  assez  court  ;  téte 
pourvue  de  deux  tentacules  plus  ou  moins  lonps, 
coni(iues,  contractiles  et  rapprochés  j  yeux  quel- 
quefois pédoncules,  situés  à  la  bose  OU  an  ml* 
licttdcstniacnics;  bouche  tfoisortunètrampe 
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extensible  ;  anus  au  eùté  droit^  daos  la  cavité , 
ob  sont  deux  peignn  branchiaux  inégoiix  ;  co- 
quille ovale,  à  spire  généralement  assez  ilevée, 
olTrant  ^es  bourrelets  on  varicf  s  irrégulière- 
ment épars  ;  civertuie  ovale  ou  oblongue  pro- 
longée en  canal  antérieur  droit  et  peu  loitg  ; 
bord  droit  chargé  de  plia  on  de  dcnticules  ;  bord 
lametlalre  offraot  une  callotlté  aottvent  très-Tl- 
dée  ;  opercule  corné  ,  ovale  ,  nsse?.  irrnnd. 
:  Les  principales  espèces  tic  ce  genre  sont  le 
l  T.  tuberculeux  irtlon  ianipas ,  Lauik.  ;  le  T. 
baignoire ,  triton  liforiumy  Lanik.;  le  T.  gri- 
maçant, tritomnus,  Lamk. ,  et  le  T.  ànatUé , 
triton  rarieyfl/wwi,  Lamk.Ccttodernière  pspècc 
est  la  plus  commune,  et  se  trouve  dans  ta  Mé- 
diterranée et  la  mer  des  Antilles.  On  s'en  sert 
comuM  d*iine  sorte  do  trompette,  d'on  te  nom 
de  trompette  marine^  août  lequel  on  connaît  sa 
coquille ,  qui  a  quelquefois  plus  d'un  pied  de 
longueur. 

Quelques  espèces  de  ce  genre  se  trouvent  a 
l'état  fossile  dans  les  couches  plus  nouvelles  que 
Uterafe. 

Nous  citerons  parmi  celles  trouvées  aux  en- 
virons de  Paris  :  le  T.  c!a(/natuw ,  T-ntrik.,  qui 
offre  da  l'analogie  avec  une  espèce  vivante  de 
l'océan  austral  et  son  homonyme,  et  9*  le  r> 
nodulttrium^  Lamk.,  ossex  abondante  A  .Gri- 
gnnn  et  tpn  !(|ues  autres  localités. 

THITOX  \  )i}iisif]ur' .  Fraction  d'accord  de 
SEPTii^ME  DOMINANTE  ^voyez  cc  mot},  composé 
de  trois  tons  pleins.  C'est  sur  la  septième  mi- 
neure elle-même  que  se  pose  le  triton.  Celle 
fraction  est  le  troisième  renversement  de  la 
srptièrnc  doniiurmte,  mais  dont  I;i  ([uinlea  été 
supprinue.  l.e  triton  est  composé  de  seconde 
majeure  et  quarte  augmentée.  Sa  résolution  se 
fait  sur  le  premier  renversement  (raccord  de 
sixte]  du  ton  majeur  ou  mineur  dans  lequel  on 
remploie.  Lorsqu'au  triton  on  ajoute  la  <|tiinte 
de  la  septième  mineure  ,  elle  devient  sixte  n\a- 
jeure  supérieure,  et  l'accord  ainsi  complété 
produit  un  efTet  tri»  mélodienx.  Enfin ,  la 
(juartc  augmentée  du  triton ,  étant  la  sensible 
de  la  tonîqne ,  se  résont  sur  cette  dernière,  tan- 
dis que  la  seconde  du  tri  (on  rt5tr  en  place, 
et  devient  notre  commune  dominante  de  la  to- 
nique résolutive.  A.  K. 

TRITOJi^E  (M,  fiAan.) ,  tritonia.  Genre 
de  plantes  niimocol  vlédones  (endauènes,  I).  (',.\ 
monoépigyniques,  de  la  famille  dos  îr-.n^M  s 
{voycm  cp  mot)  de  Jussicu,  de  la  ti  iaiidcric  mo- 


nogynie  de  Linnct*,  établi  par  Ker  {Bot  mag.). 
Ijes  tritonies  reçoivent  aussi  le  nom  do  Mont- 

brétics,  qui  parait  devoir  être  préféré,  parco 

que,  S(Joii  Endiieher,  elles  se  rapportent  au 
i)lùHtbnliu  de  De  ('andolle.  Ce  sont  des  plantes 
herbacées ,  appartenant  au  cap  de  Bonnc-Ks> 
pérance ,  à  rhtgone  bulbeux ,  tubéreux»  vi- 
vace;  à  feuilles  collatérales  ensiform^,  à  tiges 
jrtnroïde  ,  r\lindri(pie;  grêle,  simple  ou  ra- 
meuse; ileurs  ea  epis,  souvent  penchées.  On 
en  compte  près  de  vingt  espèces,  dont  quelques- 
unes  sont  cultivées  dans  les  jardins  d^aroateurs, 
et  parmi  losqucllrs on  distingue  : 

J^a  TiinoMî:  rnt  nrur,  frUnnia  miniafay 
Ait.,  /lO)/.  I\r».;  i/inti(/'rt'(ia  iiilniala,  D.  C, 
Très  belle  plante,  remaitpiaijle  par  la  variété 
des  couleurs  qui  distinguent  son  périanthe.  On 
distingue  encore,  h  cause  de  leur  beauté,  les 
fritonin  crispa ,  ftjirsf  rata  ^  dont  on  peut  voir 
les  figures  dans  le  Hufanicttl  Magazine. 

TlUTOiSIES  [inoilusfjues}.  Genre  do  Gas- 
téropodes delà  fliraille  des  Nudlbranches,  éta- 
bli par  G.  Gttvier,  et  qu'on  reconnaît  aux  ca- 
ractères suivants. 

Animal  limnctformr;  corps  bomlié,  convexe 
en-dessus,  plat  et  discoïde  en>dessous  ;  tète  peu 
distincte ,  pourvuededeuxtentaoïles  rétraçtllcs 
dans  une  sorte  d'étui  ;  bouche  armée  de  deux 
mâchoires  latérales  cornées,  tranchantes  et  den- 
ticnlées  suj'  les  bords,  voilée  en-dessus  par  une 
grande  ievre,  branchies  en  forme  de  houppes 
rameuses  disposées  en  série  longitudinale  sur 
diaquecdté  du  dot. 

Mœurs  peu  connues,  sans  doute  semblables 
à  des  Scvîli  es ,  dont  on  les  a  rapprochées.  C(  s 
mollusques  habitent  les  rivages.  Ou  les  trouve 
sur  les  rochers  couverts  de  fucus.  Leur  locomo- 
tion est  le  ramper,  ou  moyen  de  leur  dteque 
ventral.  Risso  dit  que  les  Tritonies  nagent  aussi 
renversées  à  la  suruiee  de  l'eau.  M.  Rang  pré- 
tend au  contraire  (lu  elles  s'allaeiunL  particu- 
lièrement aux  plantes  marinis,  qu'elles  ne  sau- 
raient quitter  pour  nager.  (  f^oyes  TiimBùAK- 

ClIliS.) 

'rn;i'MVinAT  i ohc).  Le  triumvi- 
rat lut  chez  If's  lloniains  l'usurpation  du  uou- 
vernemcnt  par  trois  citov  eus,  qui  se  partagèrent 
le  pouvoir.  Il  y  a  eu  deux  triumvirats  fameux. 
Cé^'ar,  Pompée  et  Cmssus  formëreut  le  premier. 
La  réptiMiirue  i  t;iit  trut  énnte  et  toute  sjiignantc 
en'orc  de  l.i  e;)nj"rr^!ifii  de  Cfitiifnn.  lorsque 
CCS  Iroii  huiomcs  eclcbrcs  s  unireul  pour  par* 


Digitized  by  Google 


TKI 


(  353  ) 


TRI 


tager  la  souveraineté.  César  se  fit  dérérer  pour 
dnq  ans  le  gouvememeut  de  Tlllyrie  et  des 
Gaules;  Crassus  s'adjugea  oatmi  ta  Syrie , 
et  Pompée  obtint  les  Eapagncs.  Crassus  movrat 
èlMtlct  PRithes,  au  miiea  dlnmenses  riches- 
ses devenues  stériles  entre  ses  maios;  mais 
pcndaiit  que  Pompée ,  satisfait  des  marques 
extérieures  de  respect  et  de  vénération  que  lui 
attirait  Pédat  de  iw  vtetoim  passées,  Msait 
gouverner  par  ses  lieutenants  les  provinces  qui 
lui  étaient  échues,  afin  de  iie  pa?  quitter  les  dé- 
liées de  Rome  ,  Cesnr,  qui  s  y  s  (ait  ménagé  un 
parti  puissant  ûmih  ie  atiidl  par  ses  largesses, 
dans  le  peuple  par  ses  démonetratlom  en  faveur 
delaloi<iSpnin'a,et  Tappuidu  tribun  P.  Clodius, 
soumettait  toutes  les  G mU  s ,  arborait  les  aigles 
romaines  dans  la  Grande-lîretagne,  et  employait 
l'argent  provenant  du  ses  conquêtes  à  s'attacher 
ses  soldats.  Une  rupture  ouverte  ne  tarda  pas  à 
celater  entre  ces  Anx  grands  hommes.  Leur 
querelle  se  décida  dans  les  plaines  de  Phars.ile. 
Pompée,  vaincu  et  fiiptif,  périt  assassine  eu 
£gypte,  et  César,  devenu  par  sa  mort  seul  maî- 
tre de  Tempire,  fut  tué  bientAt  après,  en  plein 
sénat,  comme  tyran,  malgré  sa  clémenoe. 

Le  second  triumvirat  fut  formé  par  Antoine, 
Lépide  et  Octave,  celui-ci  pctil-ncveu  et  fils 
adoptif  de  César,  (jui  s  emparèrent  pour  cinq 
ans  de  Tautorité  souveraine,  et  se  partagèrent, 
comme  si  c*eùt  été  une  suooession  on  leur  pa> 
trlmoine ,  les  provinces ,  les  légions  et  l'argent 
même  de  h  repuhlifine.  Antoine  retînt  le  gou- 
vernement des  Gaules ,  dont  il  était  en  posses- 
sion; Lépide  prit  les  Espagnes,  et  Octave  eut 
pour  sa  part  TAfrlque ,  la  Sardafgne,  la  Sicile 
et  les  autres  lies.  Ce  triumvirat  fiit  marqué  par 
d'affreuses  proscriptions  Octave,  après  s'être 
»er\i  des  forces  de  Lepide  et  d'Antoine  pour 
écraser  a  Pliilippes,  dans  lu  personnes  de  lim- 
tus  et  de  Gasaius,  les  derniers  défenseurs  de  la 
liberté  romaine,  se  déclara  contre  eux ,  et  la  ba- 
taille nnvnir  d'Actium  dédda  de  l'empire  en  fa- 
veur de  son  ariilution. 

Avant  et  depuis  ces  deux  grands  triumvirats, 
il  y  eut  des  magistratures  subalternes  et  des  of- 
fioes  publics  qu'on  app^ait  aussi  triumpiratê , 
parce  qu'ils  étnirut  mniposés  de  trois  personnes, 
d'où  le  nom  de  triumvirs.  On  en  nommait  quel- 
quetois  pour  des  cas  particuliers,  et  dont  la 
nagistrature  était  temporaire,  comme  pour  le 
partage  desserres  conquises,  la  oondidte  et  l'é- 
tabllsbcmcui  d'une  colonie.  Il  eu  existait  d'au* 
Encydafidit  du  MX'  tudt.  \.  AAIV. 


très  dont  la  magistrature  était  permanente, 
comme  ceux  qui  avaient  soin  des  édifices  sa- 
crés, et  les  sidvants  : 

Tbiukvibs  cafitaux.  Les  triumvirs  capi* 
tau\  étaient ,  à  Rome,  trois  ofnciei*s  chargés  de 
veiller  à  la  garde  des  prison  nier>i,  et  de  présider 
aux  exécutions.  Ils  avaient  aussi  une  Juridiction 
particotière  snr  les  esclaves  fugitifs  et  sur  les 
gens  sans  aven. 

TkiUKTias  fruMHULÂlREs.  Les  triumvirs 
nummulaires  étaient  chargés  d'examiner  les 
nummes  ou  pièces  de  monnaie,  et  d'en  faire  l'é- 
preuve. On  les  appelait  pour  celle  raison  inspec- 
teurs de  la  monnaie ,  peeuniœ  tpeculatons, 

Triumvibs  MONETAIRES.  Lcs  triomvirs  mo- 
nétaires étaient  subordonnés  nux  prtcédenls. 
Leur  charge  et  a  il  de  faire  fondre  et  frapper  les 
monnaies  d'or,  d'argent  et  de  cuivre.  Dans  les 
anciens  monuments,  ils  sont  désignés  par  les 
initiales  A.  A.  A.  F.  P.,  a«n>,  argenio,  an 
/lfin(!o,feriundo.T)c  nom  Tiitxtriumvtrsctalcnt 
créés  chaque  année  pour  la  gestion  de  ces  divers 
offices  publics.  A.  1). 

TRIVULCE  (Jea>-Jacqites),  naquit  vers 
le  milieu  du  xv"  sièele.  Il  était  d'une  des  pins 
nobles  et  des  plus  anciennes  familles  milamtfses, 
et  appartenait,  par  sa  mère,  u  la  maison  souve- 
raine des  Visconti.  Il  embrassa  de  bonne  heure 
la  carrière  des  araiw  et  s*y  fit  une  grande  répu- 
tation. Louis  SfiMce ,  dit  te  JToifrv  ou  ie  JVoir, 
duc  de  Milan,  Tiiyant  obligé  de  sortir  du  Mila- 
nais ,  il  se  mit  au  service  d'Alphonse  II ,  roi  de 
Napies,  et  fut  chargé  par  ce  prince  de  la  <!<  tVnse 
de  Capoue,  lorsque  Charles  Vlli  euvahi  t  i  italie. 
Trivnice,  d^  regardé  comme  un  des  grands 
capitaines  de  cette  époque,  fit  nne  résistance  si 
molle  et  si  courte  qu'on  le  sf»npconna,  nvee  rai- 
son, de  connivence  avec  h  s  1  t  iicaiv.  c,.  soup- 
çon se  changea presqu 'en  eei  hiiuie  lors(|u'uM  le 
vit,  peu  de  temps  après,  accepter  un  comman- 
dement dans  l'armée  du  roi  dcFrance.  Trivulee, 
du  reste,  servit  fidèlement  ce  dernier  et  lui  fut, 
à  diverses  reprises,  d'un  puissant  secours. 

Il  ne  fut  pas  moins  utile  à  Louis  XII,  lurs<jue 
ce  dernier  entra  à  son  tour  en  Italie.  Il  bntlit 
LonIs-le-Maure ,  en  1409,  et  lit  en  quelques 
mois  In  conquête  du  Milanais.  Décoré  par  Char- 
les V  lll  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  Trivulce  fut 
nommé,  par  Louis  XII ,  maréchal  de  France, 
goufsmeor  du  Mlfainais,  et  reçut  en  outre,  à 
titre  de  fléf,  la  ville  et  le  comté  de  Vlgevano. 
Tiivulce,  grand  capitaine,  mais  manvato  admî- 
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lirtutwur,  homme  violeot  d'alUeun  el  despo- 
tique, vil  le  Milanais  se  révolter  oontre  lui  et  la 

France,  dans  l'année  qui  suivit  cello  de  ia  con- 
quèic.  Triviilfp.qiii  repirnaif  sa  siipénoritcavec 
son  epee ,  battit  de  nouveau  Louis-^c-Maure  que 
cette  révolte  avait  ta\t  revenir  d'AUemagne  où 
Il  a^était  réfugié,  et  le  fit  même  prisonnier  avee 
son  frère  le  cardinal  Sforce.  Trivulce  avait  le 
coramnnrlpnirntdel'avr^nt-çnrdt'dc  l'nrmécfran- 
çaisea  la  bat;iilled'Aignadel,et  Louis XII,  peu 
4e  teini)s  après ,  le  nomma  général  en  chef.  Eu 
1513,  Trivulce,  pour  la  première  fois,  toi  battu 
ù  fa  bataille  de  la  Rioutc ,  près  de  Novare.  Cette 
défaite,  due,  suivant  les  Français,  a  une  faute 
de  stratégie,  n'empêehu  p;isTrivulrecle  n  i  cvoir 
de  ses  contemporains  le  nom  dt  grand,  el  d'être 
également  emplt^é  par  François  I*',  qui  lui  dut 
une  grande  partte  de  la  victoire  de  Marignan. 
Mais  on  étiit  parvenu  à  inspirer  au  roi  une  grande 
défiance  de  Trivulce,  et  à  lui  faire  suspecter  vio- 
lemment sa  fidélité.  Trivulce  ess<i}  a  vainement 
de  dissiper  Torage.  Malgré  son  âge  octogénaire 
et  les  rigueurs  de  l'hiver,  il  acoonrut  auprès  de 
•  frnnçois  I",  alors  rentré  en  France.  H  fut,  dit- 
on  ,  accueilli  avec  froideur,  presque  avec  mé- 
pris, et  fut  si  vivement  frappé  de  ce  a>up  qu'il 
mourut  peu  de  temps  après,  à  Arparjou,  lefi  dé- 
cembre 1518.  Il  voulut  qn*on  plaçAt  cette  épi- 
taplie  sur  sa  tombe  :  «  Hic  quiescit  qui  nun- 
-  (funm  quiri'if.  «  Trivulce  n'avait  presqu'au- 
cune  autre  qualité  que  celles  de  l'homme  de 
guerre,  qu'il  possédait  à  un  liaut  degré.  Marié 
deux  fois,  il  n'eut  qu'un  fils  qui  mourut  fort 
ieune. 

Plusieurs  personnages  du  nom  de  Trivulce, 
et  tous  parents  du  précédent,  ont  joui  d'une  cer- 
taine réputation,  entr  autres  Théodore  Trivulce, 
neveu  de  Jean-Jacqim,  qui  M  y  comme  son 
oncle  ,  maréchal  de  France  et  gouverneur  du 
Milanais,  et  mourut  en  I53t ,  daus  la  ville  de 
Lyon,  dont  François  I'""  lui  avait  donné  le  gou- 
vernement. Adolphë  Uot'ciiEB. 

TRIXE,  TNxa  (entom.) ,  genre  dlnseeies 
de  l'ordre  des  diptères,  famille  des  athéricères, 
tribu  des  nuiscides,  établi  par  Mt-iiirn,  et  adopté 
parLatreille,  ainsi  quepar  M.  Mactiuarl,  lui 
assigne  les  caractères  suivants,  dans  son  (liatuirc 
Naturelle  faisantsuite  au  BufiTon  de  Roret;  corps 
large ,  palpes  épais ,  foce  carénée,  bordée  de 
soies  ;  épistome ,  ni  saillant,  ni  muni  de  solea 
sur  les  cùtés.  Front  étroit  postérieurement  dans 
les  mùlcsr  *jitciuicstort  com  tes,  io^^iro»  m)U» 


une  saillie  du  ftont;  les  deux  demUn  «itIdMi 

d*^le  longueur;  8tyleandnddèasatose.YeuJi 

nns  ,  abdomen  ovale;  des  soies  au  milieu  des 
segnu  nts.  Première  cellule  postérieure  attei- 
gnant le  bord  près  de  l'extrémité  de  l'aile  j  ner- 
vure externongoédiaire  arquée  prèc  dn  ecmde  et 
appendieulée;  deuxième  transvena  abrateoM; 
pas  de  pointe  au  bmd  extérieur. 

Ces  diptères  se  rencontrent  rarement;  ils  ne 
fréquentent  guère  que  les  bois  marécageux  où 
ils  font  entendre,  en  volant,  un  bourdonnement 
auquel  leur  nom  parait  fiiire  allusion.  H.  Uée- 
quart  en  décrit  sept  espèces,  dont  une  derAmé> 
rique  et  les  autres  d'Europe.  DuvoHCBtLpèfeu 

XaOADE.  Voye::  Troif. 

THO€ILii\"i'£lV  ou  iaûKA>TEii  {uuolo- 
mie  ).  On  désigne  sous  le  nom  de  grand  et  de 
petit  trocbanlers,  deux  tubérositésou  apophyses 
que  présente  rextrcnùté  supérieure  duFÉMUa 
{ voij.  ce  mot)  et  dont  la  première,  plus  ^M-osse, 
est  eu  dehors ,  tandis  que  ia  seconde  e:»L  mie- 
rienre  etcn  dedans.  Le  grand  trachaoler  fiirma 
sous  la  peau  cette  saillie  osseuse  qui  se  remarque 
dans  la  station  droite,  immédiatement  au-des- 
sous delà  hanche.  Les  deux  trochauters,  dont 
le  nom  dérive  du  mot  grec  qui  signifie  tourner^ 
donnent  attache  aux  musdes  rotateurs  de  la 
cuisse.  Le  petit  trodianter  a  été  appelé  fro* 
chantin  par  le  professeur  Chaussier,  qui  a  de- 
sif.né  p;tr  adalc^e,  sous  le  non  de  trochifer  et 
de  (rochin ,  deux  tubérosités  de  l'extrémité  su- 
périeure de  l'humérus,  correspondant  aux  tro- 
dianters.  A.  H. 

TROCHISQUE  (médee.) ,  trochiscus,  pe- 
tite roue;  de  Tpoxè;,  roue.  ■Médicaments  offici- 
naux, internes  on  externes,  solides,  composés, 
secs,  analogues  aux  tablettes  et  aux  pastilles , 
dont  ils  difGèient  par  rabsenoe  dn  sncre,  qui 
entre  danS'Ces  dernières.  I^eur  forme  est  très 
variée.  Ainsi  on  a  doiuié  primitivement  le  nom 
de  {rvrht.«p'r^  a  oeu.x  cpii  ont  Informe  d'une 
petite  roue  ou  d  un  petit  cone,  qu'ils  prennent 
dansropéraition  appelée  laAnociâenKM.  Celte 
opération  consiste  à  fiiire  une  pftte  avec  un  mu- 
cilage quelconque  et  Ks  poudres  actives  dont 
ils  doivent  se  composer,  et  a  faire  tomber  cette 
paie  par  petites  portions ,  et  a  i'uide  de  petits 
chocs,  au  travers d*un entonnoir  placé  attdessns 
d*une  feuille  de  papier.  On  fome  ainsi  de  petiU 
cAnes  que  l'on  sèche  à  l'étuvc.  et  que  l'on  con- 
serve à  l'abri  de  l'humidité  dans  des  vî^'s  do 
verre  débouchés.  Mais  on  en  fait  uuiii  qui  ont 
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la  forme  de  groins  d'avoine  ou  une  forme  sphé* 
rîque,  p}Tamitink'.  té?r;u'drc',  etc. 

L'objet  de  lu  trochiscatiou  est  de  faciliter  la 
pnlvô^isfttîoa  de  certaines  substance  ou  la  con- 
servatton  des  poudres.  Son  origiiie  est  due  aux 
médedns  arabes,  qui  Tcmployaieut  pour  cou- 
server  un  gi'fuid  nornhie  de  raediciimeiits  taul 
iuterue*  «^u'cxtcrLiea.  Aîais  aujourd  hui  que  àou 
QtiUté  est  révoquée  en  duule,  et  que  t  on  recon- 
dalt  favantage  dee  poodrcs  récwnment  prépa- 
rées,  on  ne  remploie  plus  guère  que  pour  faci- 
liter la  dessication  des  corps  broyés  dans  l'eau. 
Ou  n'emploie  comme  médicameuts  que  deux 
trochîsciue&  externes ,  le  trochisque  c»churo ti- 
que blanc  et  eeloi  da  mlniom»  qui  servent  à 
cautériser  les  plaln  flstnlenies  ou  baveaies,  et 
à  agrandir  leurs  ouvertures. 

On  appelle  aussi  trochisgues  les  dom  fumants 
destinés  à  embaumer  les  appartemeats.  Ces  tro« 
cfaisques  sont  formée  de  benaife  «u  de  aidMlBik- 
œs  aronatiqqee  mêlées  dechaibon  et  denitre. 

TllOCUUllMilS  {moliusgues]f  première  fa- 
mille de  l'ordre  despectinibrauches  de  la  classe 
de»  gastéropodes ,  justituce  par  G.  Cuvier,  dans 
rembuiucbemcot  des  mollusques.  Ce  giaod 
groupe.de  rooUusc|ttes  qui  comprend  les  trois 
^M'auds  genres  de  LInnée ,  trochm  ou  toupie , 
luiltn  ou  saLot  e  t  nerita  néritc,  et  quelques  es- 
pèces de  son  genre  Hélix  ,  fonne-t-il  ,  dans  I  e- 
tat  actuel  de  la  malacologie ,  une  l'amille  biett 
nalundle?  Qn  ne  pourrait  répondre  afllrBiBU- 
vcmeut  44eite.question,  lorsqu'on  prend  soin 
tl'eAainmcr  que  G.  Cuvier  a,  dans  la  2*  édition 
de  Son  iiè^^//'^  ff?M//ja/ ,  considtrabiemcnt  nw- 
dificlordre  d  ejiposition  des  geiyes  qu'il  a\ait 
suivi  dans  l'éditton  de  1S17.  Nous  devais ,  en 
outre  y  (aire  remarquer  que  le  tràs  grand  nom- 
bre de  genres  ou  de  sous-genres  compris  par  Cu- 
ier  dnns  sa  famille  des  Trocboïdes ,  se  trouve 
tll:>tribuc  par  M.  delilainvUlc  en  ciuqlamiUes , 
d*apris  la  fonne  de  la  bonebe  de  la  eoqnille. 
De  ces  quatre  foiidllé%  la  première,  qui  porte  le 
nom  de £ioaio«/oinet,  comprend  les  deux  genres 
trochus  et  solarium  ou  cadran;  dans  la  deu<ième, 
ou.  les  CricQilonies^  qui  répond  au  genre  turbo 
delijnnée,  il  range  les  turbos,  les  pleurotomes, 
let.  daiiphiDules ,  tnritelies ,  proto,  scalaire, 
verroet ,  silicaire ,  magile ,  valvée,  cyclostome 
et  paludiue.  La  troisième  famille,  ou  les  cHyp- 
sostoom,  comprend  les  S.G.  mêlantes,  rissuaire, 
phaslanelle  ,  aropullaire  ,  bélicine,  pkurpccre; 
10 quatrième,  ou  les hémilffciotfQmes , se' com- 


pose (les  uérites,  natiees  et  navIceJle^  if^fa  |^ 
cinquième  famille ,  ou  les  <KKyito«M»|  Mcfl^ir 

prend  que  les  jnnthines. 

M.  Rang  qui,  dans  son  Munuei  de  malaco' 
hgiê ,  «conservé  la  fomille  desTaoca(4Ma  de 
0.  Cuvier,  en  la  modifiant ,  a  su  mettre  è  pre» 
lit  les  déterminations  de  MM.  de  Feruss;icet  de 
Blainviile.  Voiei  (|utl  i  st  son  ordre  df  distribfr- 
tion  :  Il  eu  relire  d'abord  les  genres  paludiae, 
turitetle,  proto ,  vermet ,  stliquaire,  magile, 
valvée  et  natice,  dent  il  forme  une  presslère 
famille,  sous  le  nom  de  Tubbinês,  et  il  forme 
ensuite  la  f  if^iille  des  Trocboïdes  avecles onze 
genres  smvauis  :  uavieelle,  uerilc,  ampullaire, 
janthine,  litiope  ,  phasiauelle ,  toupie,  pleuro- 
tomaiie,  scalaire,  mélanopsideeCplumMte.  Eb- 
fln,  dans  la  iiclhodemalacohgique  de  M.  Rang, 
le  [jrand  genre  Toupie  ou  Troclmsest  divisé  eu 
douze  sous- genres ,  savoir  :  sabot,  méieagre, 
mondontc ,  daupbinole,  éperon,  fripière ,  cir- 
rhtts,  cadran ,  éompbule^  entOMoir,  teopiey  té» 
iescope.  Nous  devons  nous  borner  à  indique!» 
ici  ces  genres  et  ces  sous-genres ,  dont  les  prin- 
cipaux devront  être  décrits  dans  V  Encyclopédie^ 
et  a  donner,  d'après  M.  Rang,  les  caractères 
de  lafomilledeeTrocbeides  (Guv.). 

Animal  muni  de  deux  lentaeulcs  contractiles; 
les  yeux  pédoneulés  à  leur  base  externe.  Co- 
(faille  très  variable  dan»  sa  forme,  a  ouver- 
ture, quelquefois  ù  bords  désunis ,  mais  sans 
former  de  canal  (d'di  tadénomiiatfoiidV^p^ 
nobi anches,  donnée  par  M.  de  BlainTlUe )'el 
n'ayant  que  très  raremeut  un  sinus  a  sa  partie 
antérieure.  Les  M(d!us({ups  Trocboïdes  sont  les 
uu2>  marins  et  les  autres  d  eau  douce. 

Quoi  qu  il  en- soit  à  TégiBiid  de  cette  fluctua- 
tion des  naturalistes  les  ptUs  moderne  toochaal 
la  famille  des  Troehoîdes  ,  nous  n'en  devrons 
pas  moins  la  mentionner,  alln  de  fnire  ressortir 
les  afiiuitcs  nombreuses  des  genres  Toupie  et 
Sabot  (  voyes  ces  deux  mots  ■  avee  beaucoup 
d'antres  genres.  G.  Cuvier  ptooe  la  fomitle  dea* 
Trocboïdes  {votjez  2*  édition  du  Règne  anitnol^ 
entre  !a  famille  des  hétéropode» .  élevé  air 
rang  d'ordre,  et  celle  des  Capuluides  [voi/ez  ce 
mot).  >'ous  avons  vu  que  M.  de  Blainviile,  apix><> 
avoir  distribué  lesTrooMdes  cnquatre  fomillea. 
les  réunit  sous  le  u(hii  commun  de  ^siphonth 
branches ,  cl  en  forme  son  deuxième  ordre  des 
mollusques  cépbalidiens  dioïques.  Dans  la  mé- 
tbode  de  M.  de  BlalnviUe,  Ici  Xroehotdcs  ou 
asiphonobrancbes  ynt  rangés  entre  les  ciplto* 
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MbiandMi  et  tes  pnlmabranefaet  {votf.  ces 
malB).  Dana  eellede  M.  Rang,  les  TtoéMn, 

moins  les  genres  qu'il  en  a  séparés  pour  consti- 
tuer la  famille  desTurbinés,  sont  rangés  entre 
cette  famille  et  celle  des  Cérites.  ËnfinM.  Quuy, 
luédedn  naturaliste  de  l'Dnnie  et  de  rAsIro- 
labe,  à  qui  la  «eiraw  est  redevable  d'avoir  dé- 
couvert Torganisation  de  la  grande  famille  des 
'rrfu  lioides ,  après  avoir  considéré  les  phasia- 
nc'lleâ  comme  d^  troques  fusiformes,  r^arde 
lioiiotidescoiiuiiedcsTjroqiicsaplattca.NoQs 
Joindroos  à  cette  délermiiiatioii  de  H.  Qaoy 
iopinioo  d'Adanaon,  qui  couidérait  déjà  If  s 
Trocholdes  comme  des  mollusques  subbivalves. 
fiom  rapprociions  à  dessein  ropinion  d'Adauson 
du  résultat  des  travaux  de  M.  Quoy ,  dans  le 
bat  d'exdter  ratteotfoii  des  malacologistes  sur 
ce  point  encore  litigieux  de  la  classification  des 
Mollusques.  On  ponri"»  jwjvr  de  l'importance 
des  observations  analoiniques  que  réclame  la 
itcieucc,  par  i  exposé  succinct  des  considérations 
présentées  à  ee  sujet  par  M.  deBlalnvtlIe,  dans 
son  cours  de  pUIOKiplile  aooktgiqae  à  la  Faoïlté 
des  Sciences,  en  I833r 

«  n  fautà<tutcr  encore  si  les  animaux  des  tro- 
dius  et  ceux  des  turbos  sont  monoïques ,  malgré 
Tassertlonde  M.  Qooy  à  cet  égard.  Bans  1esTro> 
Cbeldca,  Il  y  asor  le  oAté  droit  un  appendice  r;ui 
pourrait  élrc  nn  orpnne  sexuel ,  et  que  M.  Quov 
n'aurait  pas  vu.  Cependant,  ajoute  M.  de  BiaiD- 
ville,  le  système  nerveux  des  Trocholdes  est 
m»  peu  semMaUe  àodui  des  Mollusques  acé- 
phalés.  Le  coeur  bi-anricnlé,  comme  dans  les 
ncéi)hales,avoisine  le  rectum.  Donc,  Tanatomie 
de  ces  animnnx  est  encore  a  revoir  plus  exacte- 
ment,  les  coquilles  des  trocholdes  sont  plus  ou 
moins  naerécs,  eomnwcelles  des  batlotides.  Sur 
chaque  cMé  dn  corps  deslroqoes ,  et  même  sur 
la  téte ,  il  y  a  des  cirrhesteUlaculabcs  comme 
dan^  les  ttnliotides.  » 

Quoi  qu  il  en  soit  de  1  opinion  émise  sur  les 
travaux  de  M.  Quoy  à  l'égard  de  la  liunilledes 
Troehfllâes,  on  peut  se  péparer  à  en  condure 
(tl  les  déterminations  sont  confirmées)  que  la 
forme  trochoîde  ou  de  toupie  prise  pom-  carac- 
téristique de  cette  famille ,  offre  des  raoïiiliea- 
tions  considérables  depuis  rallongement  des  co- 
quilles genres turiteux ,  télescope  et  phaslanelle, 
jusqu'à  l'aplntisscment  des  navicelles  et  dos  ha- 
liotides.  Enfin  ,  à  l'éirru  d  de  roi)er('ule  ipii  est 
corné  ou  calcaire ,  pinici  ou  mullispirc  dans  la 
famille  des  Truclioidcs,  nous  croyuus  devoir 
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commun tquer  textueltemeat  i  bob  leeteuit  la 
passage  d'une  lettre  que  If.  Quogr  noos  a  adre^ 
sée  de  Brest,  sous  la  date  du  25  mai  1840, 
relativement  au  T  itiovk  (  vo}j.  ce  mot). 

 «  J'ai  dit  que  la  présence  ou  l'absence 

de  l'opercule  était  asses  peu  de ^aeaen  dasai- 
fication.  n  n*cn  est  pas  de  même  de  sa  forme  et 
de  sa  nature  ;  c'est  que  réellement  dles  sufftsait 
de  prtmp  nbord  ^x)ur  Indiquer  une  modiflcatîoa 
profonde  dans  tout  l'organisme  des  mollusques, 
et  faire  connaître  la  place  qu'il  doit  occuper. 
C'est  ainsi  qu'une  de  ces  pièces  cornée  et  maltt* 
spirée  ou  calcaire  et  paucispirée,  indiquera  de 
suite  que  Tanimal  se  reproduit  s«ins  nccnnpio- 
ment  à  la  manière  des  bivalves  ;  que  les  organes 
de  la  digestion ,  de  la  circulation ,  de  la  respira- 
tion et  du  système  nerveux  ont  nne  forme  dif* 
fércnte  de  celle  des  autres  gastéropodes  pectini- 
branches.  Le  cœur,  surtout .  a  dnnblc  orciMcltc, 
recouvrant  le  commencement  du  rectum ,  est 
semblable  ù  celui  de  quelques  bivalves.  Cette 
particularité,  qui  frappa  d'étooncment  rUlnstre 
Cuvier,  dans  son  anatomle  de  l'haliolide ,  lui  n 
échappé  dans  celles  des  troques  ou  turbos  (  ce 
qui  est  la  même  chose),  et  de  la  phasianelle 
qu'il  croyait  semblable  aux  autres  gastéropodes 
marins  à  coquilles.  Sous  ce  rapport ,  les  flgurea 
de  CnvieTy  auxquelles  f avals  fiJiU  m'arréter, 
sont  incomplètes. 

Il  reste  donc  n  examiner  si,  dans  tous  les 


genres  compris  dans  ia  grande  famille  des  tro^ 
c/ioû/(?5,  les  particularités  d'organhatlonqullei 
rapprochent  des  baliotides  «t  des  moIlosqiiM 
accphalés  seront  retrouvées  et  confirmées  par 

des  observateurs  exacts. 

A  l'égard  de  la  monoïcité  des  Trocholdes  ad- 
mise par  M.  Quoyj  comme  semblable  à  celle 
des  mdlusqnes  acéphales  et  bivalves,  nous  pcft> 

sons  qu'il  faudra  prendre  en  considération, 
d'une  part ,  la  dioïcité  réelle  des  genres  paludine, 
valvéc  et  c\ clos'ome  qui  figurent  encore  dans  la 
famille  des  Truchoides  de  G.  Cuvier  et  de  M.  de 
Blainvltle,  et,  d'autre  part,  que  quelques  nn- 
(uralistes  admettent  que  dans  un  œrlabi nom- 
bre do  mollusques  acéphales  Mes  spnrw  ano- 
dnntes  ,  cyrlns,  venus)  ,  offrent  des  individus 
à  sexes  séparés  ^  t  esl-a-dire  des  mâles  et  des 
femelles.  Les  considérations  mpldcs  présen- 
tées à  l'occasion  de  la  famille  des  Tochoide» 
studoxont  (li)nc  des  questions  du  ph'''  'jrnrnl 
intérêt,  qui  seront  probablement  résolues  plua 
ou  nicin.s  pn.Thainemcnt.  LAtat^i. 
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TROÈNE  [bot.phùn.),  li^Mitntm,  L. 

Genre  dp  pinntes  dicotylédones  (exogènes, 
l>.  C),  inouopétales ,  hypocorolliennes;  de  la 
famille  des  Oléinées  de  Robert  Brown ,  type 
de  la  tribu  des  Oléécs;  de  la  Diandrie-Mono- 
g}'iiie  (le  Llnaée;  formé  par  cet  anteiir,  et 
dislingiK'  par  les  caractères  essentiels  suivants  ; 
Periauthe  double;  l'exleme  (calice)  tubulc, 
court,  monophyle,  quadridenté;  l'interne 
(oorolle)  moDOpëtale ,  infandibulUbrme,  ré- 
gulier, partagé  en  «inatre  Idws  ^anx;  deux 
etamincs  opposées,  saillantes,  iuséiétt  è  l'o- 
rilice  du  tube  pénanthoide  intorne  :  ovaire 
supère,  globuleux,  a  deux  loges,  contenant 
duHiUDe  deux  ovules  collatéraux  et  pendants , 
stylesimple,  fitllbnne,  terminé  par  uo  stigmate 
à  deux  lobes  rapprochés  et  aigus;  le  fruit  est 
une  baie  sphériquc,  dépriniic,  de  la  forme  et 
de  la  grosseur  d'un  pois ,  i)iloculaire,  et  conte- 
nant dans  chaque  loge  deux  graines  subtrian- 
golairea,  à  test  coriace,  «ouvrant  un  eodo- 
epenne  charnu  qui  enveloppe  A  son  centre  uo 
anbryon  à  radicule  supèra:  taiz de eeignines 
avortent  quelquefois. 

Les  espèce  de  ce  genre  remarquable  sont  eu 
pctitiMWilNre,  et  propres  àTascien  continent 
(Airope  et  Asie)  ;  ee  sontdes  arbrisseaux  OQ  dca 
arbustes  à  feuilles  opposées ,  entières ,  sans  sti« 
pulfô,  à  fleurs  ordinairement  blanches,  dispo- 
sées en  grappes  pauiculees  et  terniinaics.  L'un 
d*eux  est  indigène  en  France  (et  dans  toute 
l'Europe),  où  lierait  partout  dans  les  bols^  les 
haies,  les  buissons,  oà  II  a  produit  plusieurs  va- 
riétés à  feuilles  plus  larges  ou  plus  »  f  roi  tes,  etc.; 
une  entre  autres,  à  feuilles  panaclif  *  s  dp  blanc, 
est  fréquemment  cultivée  dous  iesjiuduui  pay- 
sagers. Ccst  le  troène  commun ,  dont  nous 
donnerons  tout  à  Phenie  la  description.  Son 
nom  Ifittn  ,  TJgustrum  ,  parait  venir,  selon 
Vossius  ,  (le  lirjare.,  lier,  parce  que ,  dit-il , 
ses  ranieiiux  souples  et  pliants ,  servaient  à 
JUire  des  liens  pour  les  vanniers.  Cette  éty- 
moloisie  est  Ibrt  oontestaâe,  par  cette  raison 
que  CCS  mêmes  rameaux  sont  très  cassants  ;  ce 
qui  doit  faire  penser  que  les  anciens,  quicon- 
nnisNirieut  fort  bien  l'osier  {lenta  salix^  dit  sou- 
vent \irgile),  devaient  faire  fort  peu  d'usage 
dn  troêoe,  si  même  lis  s*en  servaient.  Un  autre 
auteur  dit  que  ce  mot  vient  de  Liguria^  pro- 
vince italienne  ,  o\\  cet  arbuste  croissait  en 
aiiondance  ;  cette  assertion  n  est  pas  satisfai- 
sante. Le  grand  Linnée ,  fort  peu  .sobre  d'étv- 


mologîes,  dossait  ce  nom  parmi  s«  s  tumina 
obscum.  Toutefois,  les  anciens  voyateot  cet 

arbuste  avec  prédilection  ;  leun  poêles  l'ont 
chanté,  et  Virgile  y  fait  allusion  en  wnseillaut 
au  jeune  Alexis  de  ne  pas  être  trop  vain  de  sa 
bsattté; 

OfvrmonpuT,  nimOnn  ne  ertdê  MiartI, 
-dièn  ligmln  tadma ,  vaecinia  niyra  Ufmatm; 

Egl.  2,  »er«  17. 

Void,  en  peu  de  mots,  la  description  de  i'es- 
piee,  type  du  genre. 

Tboëwecommur,  Ligustnan  vulgare^h.Ax» 
brisseau  de  six  à  huit  pieds  de  hauteur,  trèfcra- 
meux,  garni  de  feuilles  simples,  lancéolées,  op- 
posées, glabres,  acuminées,  atténuées  aux  deux 
extrémités,  très  entières,  lissai,  persistant  pen- 
dant les  hivers  peu  rigoureux  ;  A  llenis  Uandiei^ 

disposef^  en  prappes  terminales  ,  thyrsoïdes, 
s'epauouissiuit  eu  m:ii  ou  au  plus  tard  en  juin, 
et  faisant  un  joli  effet;  baies  noires.  Ce  troène 
se  trouve  partout ,  et  fiéçiiMnniettt  dans  les 
haies;  il  abonde  an  boto  de  Boulogne,  près  Fa- 
ris.  Les  feuilles,  douées  d'une  saveur aaère  et 
stiptique,  étaient  autrefois  employées  comme 
cistringentes  et  détersives.  Les  oiseaux  sont  très 
friands  de  ses  baies,  qui  fournissent  une  couleur 
Ueuàtre  foncée  dont  réoonomle  Industrielle 
pourrait  tirer  parti;  enfin,  on  Mt  dans  les 
grands  jardins  de  charmantes  haies  ou  palis- 
sades avec  le  secours  du  troène.   C.  Lemaihk. 

TfiOGLODYTES.  Peuples  qui  faibaieut 
leur  demeure  dans  des  eavemcs;  et,  conuw 
ce  nom  est  évidemment  formé  des  deux  mots 
f]^recs,  Tpfij-/)»),  caverne,  et  (îûw,  Jûpi,  se  pla- 
cer dessous  ou  dans  l'intérieur  de  quelque 
chose,  ou  voit  que  c'est  plutôt  une  espèce 
d'épithète  que  le  nom  propre  d'ïme  nation* 
Ces  peuples  devaient  avoir,  dans  leur  langue, 
encore  mi  autre  nom ,  comme  les  PtetI  de  la 
Grande-Bretagne  ,  dont  le  nom  propre  de- 
vait être  Caiedoni  ou  Caledones.  C'^t  cette 
raison  qui  fàlt  que  Ton  trouve  des  Troglodytes 
cnÉgypte,  sur  te  gollè  Arabique,  dans  la  Pu* 
lestine,  dans  l'Ammoniaque,  canton  de  la  Mar- 
marique,  dans  l'Oilent  et  dans  la  Scythie.  Ou 
peut  ajoutera  ceux-ci,  indiqué  par  les  anciens, 
ceux  dont  Hoùel  nous  u  fait  connaître  les  de- 
meures en  Sicile.  Avec  ta  même  espèce  de  de- 
meure, ils  devaient  avoir  à  peu  près  Ics  mêmes 
îial)itijdes.  les  mêmes  besoins,  soit  que  les  uns 
se  lussent  retires  dans  les  «ivernes  par  sim- 
plicité de  niœura,  et  les  autres  parla  crainte 


Digitized  by  Google 


TRO  /  3 

èflein  voiilM.  Qeuxqni  baUtaleiil  le  long  du 
golge  Arabique ,  vu  mer  Rouge,  font  les  plus 
connus;  et  c'fst  surtout  de  ceux-là  qur  nous 
ont  parlé  les  aucitiis  .  qui ,  au  re&ic  ,  ae  sout 
pas  d'accord  sur  la  limiter  de  leur  pays-  Stra- 
boii  en  parle  (1.  xvi),  et  l'on  peateonellif^de 
te  qu'il  dit,  que  plusieurs  petites  mUùnfOt' 
taicnt  le  nom  de  Troglodytes.  Il  eomm^nce  la 
Troplodytique  dans  la  partie  la  plus  avam  éc 
du  ^olfe  Arabique.  Ptolomée  (1.  ii,  c.  6),op- 
^le  Troglodytique  toatle  rivage  qui  borde  les 
goifee  Aitbiqueet  AvftHqw.  Pllfie  (I.  vt^c.  ao), 
parttt  fivoîrété  du  mt^me  scntimpnt;  car  il  dit 
que  Ptolomée-Philadelpiie,  tpii  ie  premier  sub- 
jugua la  Troglodytique,  y  bétit  la  ville  d'Ar- 
slnoé,  qu'il  appela  ainsi  da  nom  de  ta  eoeui ,  et 
donna  le  nom  de  Ptoloniée  «m  fleuve  qui  arrose 
cette  ville;  eeque  Pline  n'aurait  pas  dit ,  s'il 
n'&vait  pas  cru  qu'Arsinop,  plnrcp  fin  ffmd  du 
polfe,  appartenait  n  la  Troglodytique.  Open- 
daut,  entre  les  anciens,  il  y  en  a  qui  reculent  ks 
Trôgiodytee  so'delàda  trofiqne  dn  Cancer ,  et 
qui  les  mettent  an  nombre  des  peuples  am- 
phixicns,  ou  qui  ont  Ifurs  ^mh^^'■^  tantcH  d'un 
ertté,  tantôt  de  l'autre;  car,  selon  Pline  (l.  ii, 
c.  71),  Ki  atosthcne  dit  que,  dans  toute  la  Tro- 
glodytique, les  peuples  ont  trois  mois  de  Tamiée 
lear  ombre  opposée  à  la  direction  qa*èNe  eon- 
fcv\  c  le  reste  du  temps  ;  ce  qui  devait  en 
C'ffi  t  arriver,  s'ils  tétaient  placés  un  peu  nu- 
dela  du  tropique,  line  ancienne  carte,  dressée 
d'après  les  latitudes  et  les  longitndes  de  Pto- 
lomée, étend  la  Treg^edytlqaedepiiisletroiifqne 
Jnsm^u  golfe  Avalite.  L'Écrituresainte ne  parle 

dr«  Troglodytes  qu'au  «^'eond  livre  des  Parali- 
pomèncs  (xu,  8),  Liùyes  et  Jrogiodylœ  et 
âSVAisipet;  et  selon  l'Hébrea,  les  Lubins,  lesSu- 
cMms  elleeChisldms.  La  fîopertdesoommen- 

teteurs,  dit  dom  Calmet,  sont  persuadés  que  par 

Snehim  il  faut  entendre  lesTr<^lodytes.  On  peut 
voira  ce  sujet  Bochart  (1.  iv  ,  c.  29  ,  Phaieg). 
Il  y  montre  qu'en  hébreu  smha  signifie  un 
antre,  une  eaveme,  et  que  PUne  plaee  la  villede 
Sueha  sur  le  bord  de  la  mer  Rouge,  dans  le  pays 
des  Troglodytes.  C/rotius  et  quelques  autres 
savants  pensent  que  par  le  nom  des  Sut  hiius 
dont  parient  les  Paralipomènes  ,  et  qui  étaient 
dans  Tannée  de  Sésae,  roi  d'Égyte,  on  doit  en- 
tendre des  peuples  qui  demeurent  sous  des 
tentes,  eomme  les  Arabes  Séenites  .11  y  avait 
tjcaucuup  de  ees  Aral>es  dans  l'Ainhie-Pétrép 
et  aux  environs  de  i'Egj'pte.  Ils  ne  prenaient  pris 
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la  peine  de  cultiver  ks  tenct  ni  di  bâtir  dsi 

maisons.  Les  Troglodytes,  selon  Strabon 
(1.  xvi),  s'appliquèrent  à  élever  du  bétail.  Ils 
avaient  piusieurs  ciicfs  parmi  eux  :  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants  étaient  en  commun,  si  ce 
s'est  les  ibmmes  des  ebefii  ;  et  eeiKl  qui  en  oo^ 
rompait  une  était  a  rameoded'unebrdsfs.  Les 
Tro'^dodytos  combattaient  souvent  pour  les  pâ- 
turages Ils  commençaient  d'abord  le  combet 
uNce  lui  uiuiui»;  ils  en  venaient  ensuite  aux 
pierres.  Lorsqu'il  y  avait  quelqu'un  de  blesaé, 
ils  avaient  reoours  aux  flèebfs  et  aux  épées.  Les 
femmes  alors  s'avançaient  au  milieu  d'eux,  et 
par  leurs  prières  les  engageaient  à  faire  la  p-dx. 
lis  se  nourrissaient  de  chair,  qu'ils  pilaient  avec 
les  os,  enveloppant  le  tout  dans  une  peau  et  le 
lUsant  rôtir.  Us  vivtient  aussi  de  sang  et  de  lait 
nâéa  ensemble.  Pline  dit  qu'il  se  nourrissaient 
aussi  de  serpents  ;  qu'ils  allaient  tout  nus  ,  por- 
tant seulement  nue  peau  qui  leur  couvrait  U' 
milieu  du  corps,  et  qu'ils  pratiquaient  la  cir- 
eonelston  oemme  les  Égyptiens.  Quelques-uns 
d'entre  eux  enterraient  leurs  morts  et  les  euse- 
velissaient  d'tnie  mniiir  rc  assez  particulière,  lis 
liaient  la  tétc  du  cadavre  avec  i»es  pieds ,  et , 
joyeux  et  riants,  le  portaient,  ainsi  ramas«é>  sur 
une  colline,  où  cbaeun  lui  jetait  des  pierres 
jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussant  absolument  eouYcrt. 
On  mettait  simplement  une  corne  de  chèvre  sur 
cette  espèce  de  tertre,  et  1  on  s'éloignait.  Quand 
ils  étaient  en  marche  la  nuit,  ils  attachaient  des 
sonnettes  au  cou  de  leurs  animaux  mâles ,  allii 
d'épouvanter  par  ce  bruit  les  animaux  camaa» 
siers;  et  quand  ils  s'arrêtaient ,  ils  allumaient 
de  grands  feux  autour  d'eux  et  do  leiu-s  ti  ou- 
pcaux.  Cet  expédient,  indiqué  par  ia  nécessite 
et  par  la  nature,  se  pratique  encore  p^r  tous 
les  voysgeurs  exposés  aux  mêmes  périls  :  seu- 
lement les  Troglodytes  faisaient  quelque  chose 
de  plus,  et  que  l'on  n  néi;lif;é,  parce  que  cela 
n'a  pas  paru  indispensable,  ils  ehantaient  des 
ehansuiiii  u  la  mode  de  leur  pays.  Le  peu  que 
nous  venons  de  dire  des  Troglodytes ,  d'après 
les  mcicns,  démontre  assex  qu'ils  n'avaient  pas 
snr  rc  peuple  des  idées  bien  précises.  Tout  ce 
(|ue  Bruce,  dans  so«  fui/af/r rn  Ahtjssinie^a. dit 
des  Troglodytes,demanderuit  a  être  sévèrement  * 
diseuté.  Auo.  Savaghu. 

TROGLODYTES  (onMlA.).  Une  seule  es- 
pèce de  ces  oiseaux  habite  l'Europe,  mn  s  l'A- 
mérique en  nourrit  plusieurs,  (le  nom  (juc  Buf- 
{  fou  leur  a  restitue,  leur  cnuvient  mieux  que  ce- 
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m  n^Iet,  sons  lequel  Ils  «mt  décrits  par 
quelqo»  naturalistes;  il  Indique  en  effet  leur 

goût  pourlips  petites  cavernes,  les  trous  de  mu- 
railles et  généralement  les  endroits  obscurs,  tan- 
dis que  les  vrais  roitelets  aiment  les  lieux,  décou- 
verts et  se  tMdiMnl  sadvent  A  la  cimedes  aibres. 

Ce  genré  ati{iaMleiit  &  l'ordre  sylvains  efc  à  la 
/hmille  des  chanteurs.  Les  hvglodylcs  sont  en 
effet  doués  d'un  joli  ramage,  qu'ils  font  enten- 
dre sans  cessé  cb  sautillant  au  pied  des  haies  et 
des  buissons,  sur  des  tas  de  branchages  morts , 
âOQS  les  toits ,  en  cherchant  les  insectes  dontils 
se  nourrissent.  Leur  nid  reiifermcordinairement 
de  quatre  à  huit  œufs  ,  et  la  ponte  a  lieu  deux 
fois  par  an,  chez  les  espèces  qui  habitent  les 
zôucs  tempérées.  Un  tronc  d  arbre  ou  de  mu- 
raille, le  revers  d'an  fossé,  la  toitusp  des  chau- 
mières ,  sont  les  lieux  qu'ils  choisissent  pour  y 
d(^poser  leur  nîil.  Ce  genre  est  ainsi  caractérisé  : 
bec  grcle,  entier,  droit  ou  un  peu  courbé; 
mandibules  égales  de  la  longueur  de  la  tète  ; 
pouce  court;  ailes  courtes,  arrondies;  queue 
SDSceptible  de  se  tenir  relevée ,  tarses  scutellés; 
narines  à  demi  fermées  par  une  membrane  nue; 
langue  soyeuse  à  la  pointe. 

Le  troglodyte  d'Europe,  le  plus  petit  de  nos 
oiseaux ,  n*o£fre  qu'un  mélange  de  brun  foncé 
et  de  brun  ronssAtre  disposé  par  bandes,  taches, 
li^es,  à  peu  près  comme  celui  de  la  bécasse , 
en  sorte  que  Ion  peut ,  dit  Buffon ,  le  regarder 
comme  une  bécasse  en  miniature.  L  été,  il  se 
tient  dans  les  bois,  construit  son  nid  près  de 
terre  on  A  terre  même,  on  A  l'abri  de  quel- 
que rocher  auquel  il  le  llxe.  A  rapproche  de 
l'hiver,  ccjoli  petit  oiseau  s'approche  «îc  nos  ha- 
bitations, s'introduit  dans  les  fentiw  des  murail- 
les, et  surtout  dans  les  bûchers,  où  il  entre  et 
d*oà  n  sort  avec  précipitation,  en  agitant  sans 
cesse  ses  ailes  trémoussement  rapide,  et 
accompagnant  ses  mouvements  d'un  petit  cri. 
H  a  un  chant  doux  et  flûte  ,  qui  par;iit  d'autant 
plus  agréable  qu'il  est  le  seul  ramage  que  l'on 
entende  dans  cette  triste  sirilson.  Il  est,  comme 
le  rouge-gorge,  si  peu  méfiant,  qu'il  va  jouer 
Jusque  dans  les  branches  qui  composent  ta  loge 
du  pipeur. 

Le  troglod)ie  aédon  habite  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  depuis  le  Canada  jusqu'à  la  Loui- 
siane. Son  cbant  est  tellement  mélodieux ,  qu'il 
lui  a  mérité  le  nom  de  rossignol  américain  ; 
aussi  ies  hnhitans  ont-ils  l'halufuf^c  de  l'attirer 
dans  le  voisiitagc  de  leur  demeure,  en  lui  con- 
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stmisant  un  abri  qnlls  attachient  an  lâmlt  tPmt 
perche.  Il  est  d'un  brun  obscur  rayé  de  noir. 
Le  troglodyte  arada  appartient  an  genre 

Sylvia  (vof/pz  ce  mot). 

Le  troglodyte  basacarafuay^  de  quatre  pou- 
ces et  demi  de  longueur ,  est ,  comme  Tadéon, 
noIrAtre  par-dessus,  de  couleurs  plus  claires  en 
dessous.  Cet  oiseau  vit  dans  tous  les  lieux  ha- 
bités du  Paraguay  ;  il  chante  toute  raonéed'ane 
voix  élevée  et  gracieuse. 

Le  ti'oglodyte  d'hiver  arrive  au  centre  des 
États-Unis  en  automne,  et  y  reste  dans  Im  hi- 
vers doux  ;  mais  à  la  fin  de  la  m  a  n  \  ;  use  saison, 
t!  se  retire  diins  le  Nord.  Il  n'a  ^ruere  que  trois 
]i oih  (\p  longueur  totale.  Le  fond  de  son  plu- 
mage csl  brun,  avec  des  taches  et  des  bandes 
de  blanc  terne  on  de  jaune.  Il  a  toutes  les  bobi- 
tudes  familières  du  troglodyte  d'Europe. 

'\T.  Geoffroy  a  donné  ce  nom  à  un  ^enre  de 
sin»îe  dont  nous  pr^rî'  roiis  au  mot  Orang.  N.  C. 

TROGOSITL,  trogosita  {entom).  Genre 
d'Insect^  de  Tordre  des  coléoptères  tétamères, 
ftunllle  desxylopbages,  ainsi  nommé  parOlivler 
de  dent  mote  grecs,  qui  signifient  ronpeur  du 
blé,  parce  qu'en  effet  la  larve  de  l'espèce  qui  lui 
a  servi  de  type  se  nourrit  principalement  de 
cette  céréale.  Les  caractères  essentiels  de  ce 
fjkire  sont  :  antennes  simples ,  terminées  par 
une  masse  aplatie  composée  de  trois  articles 
distincts  ;  noAchoircs  courtes,  ciliées,  dentées  à 
leur  base. 

Deux  espèces  de  trogosite  appartiennent  seu- 
lement A  l'Europe,  savoir:  le  ircçntUe  bleu 
[trogosita  cœrulea),  qui  est  d'un  bleu  brillant 
avec  une  li-^ine  enfoncée  sur  la  tète,  et  le  trogo' 
site  raraboulr  ou  nuiurifaniqur  'trogosita  co- 
rabuides) ,  qui  est  d'un  brunâtre  noir  en  dessus 
et  plus  cUdr  en  dessous»  avec  lesélytres  régu- 
lièrement striées  en  long.  Toutes  deux  habitent 
la  France,  mais  principalement  la  partie  méri- 
dionale, où  la  larve  du  second,  connu  sons  le 
nom  de  cadellc,  est  un  fléau  pour  les  cultiva- 
teurs ,  par  la  quantité  de  froment  qu'elle  con- 
somme lorsqu'elle  vient  A  se  multiplier  dans 
:  les  greniers.  C'est  principalement  vers  l.i  fin  de 
l'hiver,  ép  'inie  à  laquelle  elle  a  atteint  toutsoii 
accjf^aseuicnt,  qu'elle  fait  le  plus  de  ravage.  Au 
conrnieneonaitdu  printemps,  elle  quitte  les  tas 
de  blé,  gagne  les  trous,  les  fentes  (m  les  cre- 
vasses des  murs  et  des  planches,  et  s'y  enfonce 
dans  la  poiissîère  pour  y  subir  sa  métamorphose 
L'insecte  ;>arfois  se  montre  pendant  tout  l'été. 
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On  le  trouve  quelquefois  sons  les  écorcos  des 
arbres,  mais  plus  souvent  chez,  les  meuniers  et 
les  boulangers ,  dans  la  fiirine,  et  {xir  suite  dans 
le  painqo'on  sert  sur  nos  tables  et  avec  lequel 
il  a  été  cuit. 

Parmi  les  divers  moyens  employés  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  dégâts  de  cet  insecte,  il  parait 
que  le  plassûroten  même  temps  le  plos  simple, 
^estde  mettre  le  Ué  dans  des  sacs  aussitôt  qnll 
est  battu  ;  mais  ce  moyen  dispendieux  n*est  pas 
h  la  portée  de  tous  les  cultivateurs ,  (jui  alors 
doivent  i^oumettre  leur  blé  à  un  lavage  en  ctioi- 
aiiaant  im  eonnnt  d^eau  peu  rapide  :  le  grain 
ae  précipite,  et  Teau  emporte  les  «eub  ou  les  in- 
sectes déjà  éclos.  Il  est  prouvé,  au  reste,  ({uc 
le  blé  vanné  dans  les  mois  de  septemîj  i  o  e  t  d'oe- 
tobre  est  bien  moins  endomiBage  ,  s^uis  doute 
parce  que  les  cadelles  nouvellement  nées  se  dé- 
tadient  el  tombent  du  'gmin  par  le  monvement 
et  les  leeoQSses  du  van  («oy.  Xylophaobs,  où 
rtom  avons  donné  la  flaire  dn  trogosite  cora- 
boïde  ). 
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TROGUE -POMPEE  9  historien  romain 
eélèbre,  vivait  in  tenue  d*Auguste;,^on  ne 
eonnalt  ni  la  date  de  sa  nnittanee  ni  celle  de  sa 

mort.  L'opinion  commune  le  fait  descendre 
d'une  fumilie  gauloise  du  pays  des  Vocontii. 

Suivant  Martinus  Poloaus ,  11  était  espagnol 
d*origin<>  \  malseetteaasertion ,  qui  n*estaonte- 
nne  par  aucun  autre  témoignage,  etque  dément 
positivemeat  on  passage  de  Justin  lui-même, 
est  évidemment  erronée.  Le  grand  Pompée 
douua  le  titre  de  citoyen  romain  à  l'aïeul  de 
Trogue-Pompée,  en  récompense  de  sa  conduite 
dans  la  gnerrede  Sertorlns.  On  a  nipposé  que 
c'est  de  là  que  la  famille  de  rblstoricn  prit  son 
nom.  Son  père  fat  secrétaire  intime  de  Jules- 
César. 

Trogne-Pompée  écrivit ,  en  quarante-quatre 
livres,  un  ouvrage  comprenant  toute  Thistolre 
ancienne ,  depuis  Ni  nus ,  premier  roi  des  Assy- 
riens, jusqu'A  Auguste,  premier  emp<'rpur  des 
Romains  ,  c'est-à-dire  une  période  de  pre.s  de 
viogt-deux  siècles.  Cette  œuvre  immense ,  trai- 
tée avec  ioln,  asanre^-on,  dans  toutes  ses 
pertIeB,  et  qu'il  intitula  :  Historiœ  PhUîppicœ 
ft  tofirts  wund't  origines  et  tcrm  sîfus  ,  s'est 
malheureusement  perdue ,  et  il  ne  nous  en  reste 
que  l'alMrégé  qu'en  fit  Justin  dans  le  siècle  sui- 
vant, abrégé  Incomplet ,  tronqué ,  défiguré ,  et 
qui  cependant,  tel  que  nous  l'avons,  est  encore 
un  de  nos  plus  prérieuK  monuments  historié 


qiKs,  surtout  parce  que  c'fôt  la  seule  source 
ou  l'un  puisse  trouver  des  renselgnemens  sur 
Cartbage  avant  set  Inttea  ernati»  Beme.  Getto 
perte,  dont  l'eenwe  de  Inatin  Ait,  dit-on, 

la  cause,  a  excité,  contre  ee  dernier,  la  co- 
lîM-e  des  érudîts  et  des  ^écrivains ,  colt  re  bien 
légitime  assurément,  surtout  si,  comme  on 
l'assure,  Jnstbi  noua  a  letranebé,  dana  aee 
Exeerptm,  une  foule  de  détaile  préetensaur  lei 
mœurs  et  les  origines  des  peuples  dont  Trogue- 
Pompée  traçait  l'histoire ,  et  sur  la  position 
géograpluque,  et  l'histoire  naturelle  des  pays 
qn'Ii  décrivait  L*abfféviateur  malencontreux  a 
conservé  le  mène  nombre  de  livrée,  et  sou> 
vent  disent  les  commentateurs  ,  dans  les  plus 
beaux  endroits ,  il  ne  fait  que  copier  fidèlement. 
Quant  au  titre  assez  bizarre  qu'a  choisi  Tro^iue- 
Pompée ,  irsient ,  suivant  quelques-uns ,  de  ce 
que  l'écrivain  a  consacré  une  grande  place  à 
!'[  i^tuire  de  Macédoine;  suivant  d'autres ,  et' 
plus  vraisemblablement,  Troguea  donné  n  sdii 
livre  le  nom  de  P/i Hippiques,  à  I'cm mple  de 
Tbeopoiitpe ,  comme  Cicéron  l'avail  donué  à 
SCS  discours ,  à  rtmltatlon  de  Démoslbènes. 

Tro^:ue- Pompée  est  compté  an  nombre  des 
historieus  latins  du  premier  ordr^  des  Saliuste, 
des  Tlte-Live ,  des  Tacite. 

11  avait  aussi,  dit-on,  composé  un  ouvrage 
de  zoologie ,  souvent  cité  par  Pline  le  natnm- 
liste,  et  qui  s'est  ^tement  perdu.  A.  BoucHsn. 

TROIE  (ville  et  guerre  de).  Dans  la  Mysie 
occidentale ,  au  pied  du  mont  Ida  ,  s'élevait  la 
ville  de  Troie,  parmi  les  chefs  de  Uiquelle  plu- 
sienrs  fiunitleft  royales  de  l'Europe  moderne  oni 
diercbé  leurs  aïeux.  Quelques  auteurs  ne  regnr- 
dent  pas  comme  impossible  qu'en  efTeties  tribus 
qui  peuplèrent  la  Pannonie  ,  la  Germanie,  les 
Gaules,  lltalie  et  mémelaG  rèce,  fussent  partu's 
de  l'Asie  antérieure  pour  passer  en  Kuro(>e. 
Lliistoire  de  Troie  ne  comprend  guère  qu'une 
série  de  traditions  cunserxécs  par  Ics  iK)ëtes, 
avec  une  chron'>!'>'_!M'  li  es  incertaine.  Les  plus» 
anciens  rois  connus  .sont  Teuccr,  Dardanus, 
Lrichtouius,  Tros,  qui  donna  son  nom  à  ses  su- 
jets, appelés  depuis  Troyens;  Uns,  dont  Illuoi 
prit  le  nom  ;  Laomédon,  qui  fut  en  guerre  avec 
Hercule;  enfm  Prinm,  qui ,  selon  les  traditions 
poétiques,  étendit  au  loin  sa  puissance.  Sou5 
son  règne,  Troie  tomba  dcv  ont  la  vengeance  des 
Grecs,  après  un  tiége  de  dix  ans,  vers  Tan  1 30O 
avant  Jésus-Christ.  I..es  Trovens  furent  alors 
dispersés  *,  quelques  débris  seulement  de  leur 
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restèrent  en  Asie.  Pebdaiit  gueiqm 

temps,  ils  formèretjt  un  petit  royaume  gouverné 
par  les  dcswîQdants  d'Assaracus,  fnre  d'ilus. 
Les  écrivains  de  t'aoliquite  &onl  plcios  de  con- 
tradictions sttr  rhfatoire  de  Troie ,  et  principa- 
lement sur  ristue  de  la  lutte  que  eette  ville  eat 
à  soutenir.  Nous  avons  suivi  les  opinions  reciK's. 
fondées  sur  tes  poèmes  d'Homère  et  sur  le  récit 
de  Diodore  de  Sicile. 

L'empire  TroycD  s*étaitliiMiMlblemeot  formé 
an  |dcd  da  mont  Ida.  Dans  l'espace  de  trois  siè- 
cles, ses  rois  ,  soit  par  les  traités,  soit  par  ies 
armes ,  soumirent  plusieurs  peuples  asiatiques; 
ils  s'emparèrent  ensuite  de  la  côte  de  Thrace  et 
de  la  vaste  centrée  cpiis*étendait  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Tbessalie.  Le  royaume  de  Priam , 
aulant  par  le  courage  et  l'opulence  des  peuples 
soumis  à  ses  lois  que  par  ses  liaisons  avec  les  rois 
d'Ass)  rie,  était  le  plus  riche  et  le  plus  florissant 
de  cette  partie  de  TAsIe.  La  maison  d'Argos, 
ébihlleà  Mycènes,  TeconuaiBsdt  pour  chef  Aga- 
roemnun,  iîls  d'Atrée,  qui  avait  soumis  au  tribut 
Corînthe  ,  Sicvone  et  plusieurs  villes  \  nisines. 
Sa  puissance,  augmentée  de  celle  de  Mviiélos, 
son  frère,  qui  avait  épousé  Hélène,  héritière  du 
royaume  de  Sparte,  lui  donmdt  la  prtndpale  in> 
influence  dans  le  Péloponèse.  Tantale,  son  bi- 
saïeul, avait  r('t;né  sur  les  front tt'ifs  de  la  Lydie 
et  de  la  Pllr^^ic,  et,  contre  les  droits  les  plus 
sacres,  il  avait  retenu  dans  les  fers  nu  prince 
troyen  nommé  Ganymède.  Plus  récemment 
encore.  Hercule  ,  issu  des  rois  d'Argos,  avait 
détruit  Troie,  fait  mourir  Laomédon,  et  enlevé 
ilfsioiip  va  lille.  Le  souvenir  de  ces  outrages 
restes  impuuis  eiitreleuait  dans  les  maisons  de 
Priam  et  d*Agamemnen  une  haine  hériditaire 
^ile  de  jour  en  Jour  par  les  rivalités  de  puis- 
sancp,  Pdrisou  Alexandre,  fils  de  Priam ,  en- 
leva a  Ménélas  son  épouse  Hélène  et  ses  tré- 
sors. Les  Atrides  demandèrent  en  vain  satisfac- 
tion :  Priera  ne  vit  dans  son  llls  que  le  répara- 
teur  des  torts  que  sa  maison  et  TAsie  entière 
avaient  reçus  de  la  partdesGrscs,  et  Njeta toute 
voie  de  conciliation.  . 

A  cette  étrange  nouvelle ,  les  nations  de  la 
Grèee  a*agitent  ;  ses  rois  s'assemblent  à  Mycè- 
nes ;  Us  Jurent  de  reconnaître  Agaraemnon  pour 
chef,  de  venger  Ménélas,  et  de  réduire  Troie  en 
cendre*».  Cinquante- sept  états  des  différentes 
parties  de  ta  Grèce  prennent  part  à  cette  entre- 
prise vraiment  nationale.  Parmi  les  chefs  se 
distinguent  Af^memnon ,  le  roi  des  min:  i« 


vieux  Nestor,  rd  de  P>  los  ;  le  prudent  Ulysse, 

roi  d'Ithaque;  Ajax,  de  Salamine;  Dîomèdc, 
d'Argos;  Idoménée,  de  Crète  ;  Pliiioclcte,  que 
quelques  traditions  représentent  comme  com- 
pagnon d*Hercute  et  dépositaire  de  ses  flèclies  ; 
Achille  enfin ,  fils  de  Pélée ,  qui  régnait  dans 
un  canton  de  la  Thessalie.  Après  de  longs  pré- 
pnrntifs,  etîiprès  lesacrilice,  peut-être  inachevé, 
d  ipiiigéoie,  l'armée,  forte  de  plus  de  cent  mille 
hommes ,  s*enibarqua  sur  près  de  douze  cents 
vaisseaux,  à  Anils,  en  Béotle.  La  ville  de  Traie, 
défendue  par  des  remparts  et  par  des  tours , 
était  encore  protégée  par  une  armée  nombreuse 
que  commandait  Hector,  flis  de  Priam  j  la  plu- 
part des  peuples  de  l'Asie^Mineure  accoururent 
à  son  secours.  De  part  et  d'autre  on  déploya  un 
acharnement  jusque-lA  sans  exemple.  Pendant 
neuf  années,  la  guerre  se  prolongea  sans  que  la 
victoire  se  déclarât.  Plus  d*une  fois  les  Grecs 
avaient  été  sur  le  point  de  prendre  la  ville  ;  plus 
d'une  lois  les  Thiyens  avalent  fhreé  le  camp, 
malgré  les  palissades,  les  fossés,  ICB  murs  qui  le 
défendaient.  On  voyait  les  armées  se  détruire  et 
les  guerriers  disparaître.  La  dixième  année  fut 
signalée  par  la  qnerelle  d'Agamenmou  et  d'A- 
èhille,  diantée  par  Homère  ;  par  la  mort  de  Pa- 
trocle,  le  retour  d'Achille,  la  mort  d'Hector  et 
celle  d'Achille  lui  même.  Knfin  la  ville  tomba 
sous  les  efforts  des  (jieis.  Ses  murs,  ses  mai- 
sons, ses  temples  rcUuils  en  poudre;  Priam 
expirant  au  pied  des  autels  ;  ses  fils  égoi|;és  an- 
tour  de  lui  ;  HéeulM»,  son  épouse,  Cassandre,sa 
fille  ,  Andrnni-Kfiie ,  vpuve  d'Hheetor,  plusieurs 
autres  priiuesscs  ciiargees  de  fers  et  traînées 
comme  des  esclaves  a  travers  le  saug  qui  ruis- 
sehdt  dans  tes  mes,  au  milieu  d*ttn  peuple  en- 
tier déforé  par  la  flamme  ou  détndt  par  le  lèr 
vengeur  :  tel  fut  le  dénoûment  de  cette  guerre. 
Nous  laissons  décote  les  fables  dont  les  poètes 
ont  chargé  l'histoire  de  Troie. 

Le  retour  des  diefr  grecs  ftit  marqué  par  les 
plus  sinistres  revers.  Les  uns  périrent  dans 
l'exil;  d'autres  errèrent  longtemps  au  gré  des 
flots  ;  d'autres  trouvèrent  leur  lit  et  leur  trône 
occupés  pi\r  des  usurpateurs  et  des  adultères  ^ 
la  plui}art,  trahis  par  leurs  parents  et  leim 
amis,-nllèrent  diereher  de  nouveaux  établisse* 
ments  dans  des  pays  inconnus.  Le  résultat  le 
plus  important  de  la  guerre  de  Troie  fUt  la 
création  d'un  esprit  national,  qui,  dans  une  ex- 
péditi  ni  de  dix  ans  de  durée  IWle  en  connnua 
«4  ri.iii«  un  |m>s  aussi  éloigné,  dut  i^eessalre- 
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tnrat  nottre  d*on  pareil  succèl,  et  qui  ne  put 
^tre entièrement  éteint,  ma Ijrré  toutes  les  dis- 
«ensioQs  «t  tous  les  démêlés.  C'c&t  depuis  la 
guerre  de  Troie  que  les  Bdlèoes  M  contidéri- 
rent  tiN||oim  mhhm  fimnant  un  sc«d  peuple.  A 
eette  teoque,  la  Grèce  était  divisée  en  plusieurs 
petits  Etats,  parmi  lesquels  ceux  d  Arsos  et  de 
cènes  étaient  les  plus  puissants.  Dans  tous, 
les  chefs  héréditaires  ou  princes  de  tribot  «m* 
delsalent  les  armées  pendioit  la  gncne ,  et  fen- 
daient la  Justice  pendant  la  pnix}  presque  tous 
devaient  consulter  le  peuple,  ou  au  moins  un 
conseil  formé  des  plus  vieux  et  des  plus  sages 
de  la  nation.  Leur  considération  plus  ou  moins 
grande  dépendait  nnlquement  de  leurs  qualités 
plus  ou  moins  remarquables,  et  surtout  de  leur 
vnleur  piierrière.  D»nsla  nation  el!o-m(*me,  on 
reconnaît  de  praiids  prosrès;  elle  habite  des 
viilesi  s'adonne  a  l'entretieu  des  bestiaux,  à  l'a- 
pteDimreelà  la  guerre,  et  se  perfieetlonnedans 
le  eommeree  et  la  naviption. 

Les  auteurs  confondent  assez  habituellement 
l'ancienne  et  la  nouvelle  ville  de  Troie.  La  pre- 
mière était  au  sud  de  l  Ueltespont,  et  avait  suc- 
«eiliTfmsot  porté  les  nome  de  Teucria,  Barda- 
nia,  Trqfa,  Ilium  et  même  de  Ferguna,  eu 
donnant  â  la  ville  le  nom  de  la  citadelle.  Elle 
avait  au  nord  le  SImoïs,  et  au  siKl-ouest  le  Sca- 
maodre,  appelé  aussi  le  Xanthe.  Ces  deux  petites 
rivières  se  rénnisstet  an  nurd-onest  de  la  ville. 
ApendedMftnce,  àrcek,  était  le  mont  Ida. 
Longtemps  après  la  prise  et  la  destruction  de 
Troie,  il  se  forma  de  ses  ruines  une  nouvelle 
ville,  non  pas  sur  le  même  emplacement ,  mais 
un  peu  plus  au  nord,  au-delà  de  la  Jonction  du 
Sinrals  et  dn  Seamandre,  plnipiès  des  ilvesde 
l'Hellespont  que  n'avait  été  la  première.  Ce  n'é- 
tait encore  qu'un  bourp  quand  Aleiiandj  e  arriva 
dans  la  Troade  après  la  bataille  du  dranique. 
Ce  prince  sacrifia  à  Minerve ,  dans  uu  temple 
foe  eette déesse  avaitàlllum,  et  ordonna  Ta- 
grandistement  du  boui^,  qui  reçut,  dans  la 
suite,  de  très  grands  aceroisseçnentssou.s  les  Ro- 
mains. Les  édifices  eonstruitseti-cii-K  (|uia\  aient 
été  lepaiLs  pai  Lysimaque,  suui>  les  ordres  d'A- 
lexandre, reçurent  de  César  de  nouveaux  déve- 
loppements. Auguste  y  envojra  une  ookmia,  em- 
bellit lit  ville  de  nouveaux  monuments,  et  lui 
prodigua  les  plus  beaux  privilèges.  On  craicnait 
même  qu'il  ne  voulAt  y  transporter  le  siège  de 
l^saipiie  romain.  Cette  nouvelle  vUfeeet  quel- 
^jàeMs  nommée  par  les  auteurs Troas,  et,  par 
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d'autres  Alexandrin.  Son  premier  nom  m^mp 
était  AntiKonia,  d'Antigone  son  fondateur.  Les 
Turcs  eu  nomment  les  ruines  E&ki-Stamboul , 
c'est-à-dire  l'ancienne  Constanttnople.  Le  port 
de  Trole^  dont  les  andens  ont  tant  parié,  est 
aujourd'hui  bouché  par  le  sable  qui  s*y  est 
amassé.  Aiir..  Savagnbb. 

TROIS-QUARTS  ou  Thocart  {ehirur- 
gie).  C'est  un  insirument  dont  les  chirurgiens 
se  servent  pour  Mre  des  ponctlonB,  afin  de 
donner  issue  à  des  liquides.  Il  est  eomposé 
d'une  sorte  de  poineon  d'aeier,  terminé  par 
une  pointe  triangulaire ,  et  renfermé  dans  une 
cannule  d'argent ,  dont  l'une  des  extrémités  re- 
présente une  cspèee  de  cuiller.  Cet  instrument 
serait  dû,  dit-on,  à  Sanetorius ,  qui  l'inventa 
pour  faire  la  ponction  de  l'aMomen  dan.sl'o.^- 
cite.  On  l'emploie  aujourd'hui  dans  les  autres 
hydropisies,  particulièrement  dims  Ihydrocèle . 
et  dans  tons  lescasoè  lly  a  néesssité  d'évacuer, 
un  liquide ,  même  renfermé  dans  ses  réeervoirs 
naturels,  quand  il  ne  peut  trouver  un  passage 
par  les  voies  ordinaires.  Ainsi,  dans  certaines 
retentions  d'urine,  quand  il  y  a  impossibilité 
de  joiidsr  le  malade,  oo  est  obligé  quelquefois 
d'avoir  reeoors  à  la  ponetion  de  la  vessie  avee 
le  trois-qunrts.  A.  M. 

ITAOaMRE.  Une  trombe  est  un  météore  ex- 
traordinaire qui  a  lieu  le  plus  souvent  sur  mer 
et  quehiuefois  sur  tem.  Ccat  une  e^èee  de 
tourbillon  d'air  et  d*cau,  on  de  saUe  et  de  pous- 
sière lorsque  la  trombe  a  lieu  sur  la  terre.  Ce 
tourbillon  a  la  forme  d'un  cylindre,  d'un  cône 
ou  d'une  pyramide.  Il  y  a  donc  plusieurs  es- 
pèces de  trombes,  savoir  :  des  trombes  marines 
qui  paraissent  en  pleine  mer  on  auprès  descdtes, 
des  trombes  d'eau  que  l'on  aperçoit  au-dessus 
des  rivières  et  des  lacs,  et  des  trombes  d'air  qui 
se  montrent  sur  la  terre.  Quekjues  exemples 
donneront  une  idée  plus  exacte  du  phénomène 
et  surtout  des  ravages  qu'il  eause. 

An  mois  de  juillet  1 822,  dans  la  plaine  d'Os- 
sonvnl,  ;î  six  lieues  de  Saint-Omcr  et  à  la  même 
distance  de  Boulogne-su r-Mer ,  on  fut  tout-à- 
coiip  frappé  d'une  obscurité  profonde.  Des 
nuages  venant  de  points  diflirents  se  rassem- 
blèrent rapidement  an  dessus  de  ta  plaine,  et 
bientôt  n'en  formèrent  quHin  seul  qui  couvrait 
l'horizon.  Quelque  temps  après  on  ^it  descendre 
du  nuage  une  vapeur  épaisse,  dont  la  couleur 
ressemblait  assez  à  celle  du  soufiire  en  eorobu&- 
tkm;  elle  formait  un  cAnerenvenédont  la  base 
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9tee  donna  bientôt  naissance^  en  tournant  avec 
«ne  grande  vitesse,  à  une  masse  oblongue  de  30 
pieds  environ  détachée  du  onage.  Elle  s'éleva  eo 
iaisuit  ie  bruit  d'une  bombe  qui  éclate,  et  laissa 
mrlalme  un  enftmeement  aiieiilalieils  90  à 
ii  pieds  de  circonférenoe  «Ida  S  à  4  pieds  de 
profoudeur.  Elle  dirigea  sa  coarse  de  l'ouest  & 
l  est,  frauchitia  luiie  d'une  Labitation,  et  donna 
è  la  maison  une  secousi»e  semblable  à  celle  d'uu 
tifoililaiiioit  de  tam«  Ella  panotmt  ensiilta 
plmleurs  lieues ,  en  quittant  par  moments  la 
terre  à  la  manière  d'un  boulet  qui  ricoche. 
Dans  sa  route  elle  enle\  ait  les  arbres  et  \cn  toits 
Ueâ  muiiiousi  plusieuri»  habitations  furent  aussi 
renversé,  mail  banraosciimiit  personne  ne 
f^rit.  La  forme  dn  météore  était  ovale;  sa  ioo- 
gueur  était  d'inviron  30  pieds ,  et  sa  largeur 
de  30  pieds.  Elle  tournait  successivement  dans 
,  sa  marche  dé  manière  à  présenter  chacun  de  ses 
«étés  à  un  mima  point  da  IluNriaoïi.  H  «maft 
par  mouiantdaaen  centre  des  globeedaftu  en 
(Je  vapeurs  souffrées  qui  rejetaient  en  divers 
sens  les  branches  d'arbres  arrachées  et  entraî- 
nées. Lorsque  ces  globes  de  feu  sortaient ,  on 
entendait  un  brait  lemblabie  à  celui  d*an  ftisU 
qia  ToB  tire  ;  la  ^t  avait  nn  alfflfment  terrl- 
Ûtk  Enfin  la  trombe  se  divisa;  une  partie  dto* 
p.irnt  dans  les  airs;  l'antre,  après  quelques  non- 
veaux  ravages,  se  dissipa  peu  a  peu  sur  terre. 
Le  tonnerre,  qui  s'était  Ciîit  entendre  datons 
aKéa  penAmt  la  dni^  dn  phénomène  cerna,  an 
même  tempa  qne  Ini,  et  la  dd  Ndavlnt  très 
beau. 

Legentil,dans  son  Voyage nutnur du  mnvdr^ 
rapporte  l'obserYatioa  d  une  troiube  de  mer 
dmit  il  Alt  témoin  :  «▲  anse  heurm  du  matin, 
dit-il,  l'air  étant  chargé  de  nmagm,  nous  vîmes 
autour  de  notre  val^scnii,  à  un  quart  de  lieue  de 
distance,  six  trombes  (U;  mer  qui  se  formèrent 
avec  uu  bruit  sourd,  semblable  à  eeiui  que  fait 
Çfan  en  aenUml  daaa  dm  canaux  Muterralns; 
ce  ferait  a^aeanit  pan  è  pan,  et  ressemblait  au 
sifflement  que  font  les  cordages  d'un  vaisseau 
lorsqu'on  vent  impétueux  s'y  mêle.  Nous  re- 
niarqoàma  d'abord  l'ean  qui  bouillonnait  et 
qui  a'éievall  an  iimui  da  la  mrftwe  de  la  mer 
d'envinm  nn  pied  et  demi  ;  Il  paraiaaalt  an-detà 
de  ce  bouillonnonent  nn  brouillard ,  ou  plutôt 
une  fumée  épaisse  d'une  couleur  pâle,  et  celte 
fumée  formait  une  espèce  de  canal  qui  montait 
vers  la  nue» 


pliaientselon  que  le  vent  emportait kanueatlil- 
quelles  Ils  étalent  attachés,  et  mfiîtrr^  î'împtiU 
fiioudu  vent,  non-seulement  ils  ne  se  détachaient 
pas,  mais  encore  il  semblait  qu'ils  s'allongeas- 
aentpaur  leeamvie,  cBa'étréefMantetaegroa- 
slssant  à  nMMire  que  le  nnaga  a'élevalt  ou  ae 
baissait. 

«  Ces  phénomènes  nous  causèrent  beaucoup  de 
frayeur.  Les  officiers  craignaient  que  le  vais- 
sean  ne Ittt  liclaé  par  l'ean  qui  allait  tomber  per* 
pendienlafiement  anr  le  tilloe.  Pour  prévenir  ce 
malheur,  on  nm^na  Ips  \  oiles  et  on  chargea  le 
canon,  les  g«is  de  raer  pi  i  tendant  que  le  bruit 
du  canon,  agitant  l'air,  l&n  erever  les  trombes 
et lee dissipe  ^  mali  nooa  n*eAmee  paa  besoin  da 
recourir  à  œ  remède;  quand  dlea  eurent  couru 
pendant  dix  minutes  autour  du  vaisseau,  les 
unes  à  un  quart  de  lieue,  les  autres  à  une  moin- 
dre distance,  nous  vîmes  que  les  canaux  s'é- 
tiéeiinlent  peu  à  peu,  qu'il*  se  détachèrent  de 
n  aujmflda  de  ta  mer,  et  qu'enfin  Ib  se  dis- 
sipèrent. - 

1^3  trombes  sont  très  fréquentes  dans  la  Mé 
diterranée,  surtout  lorsque  le  ciel  est  très  cou- 
vert et  que  la  vent  aouflle  de  plusieurs  points  de 
ITherlzon.  Elleasoot  particulièrement  communes 

près  des  ca[»  de  Carmel ,  de  Laodicée  et  de 
Greoço ,  et  dans  les  mars  qui  avoisllient  les  oAtm 
de  l'Australie. 

Les  deux  exemples  rapportés  précédemment 
BuUlraot  pour  donner  une  Idée  exacte  de  la  ma- 
nière dont  SB  comporte  ce  singulier  phénomène. 
Quant  à  son  explication,  les  opinions  des  phy- 
siciens sont  sf  divergentes, que  n  us  Tip«;niirions 
mieux  faire  que  d'en  donner  ici  quclt^ucb-uncti 
des  plus  vrolsemblables. 

Suivant  Musselienbrock ,  les  trombes  sont 
creuses  en  drdnns  et  sans  eau  ,  pirtr  que  la 
force  centrifuge  pousse  hors  du  ccnti  <  li  s  j  ir- 
ties  internes  qui  se  meuvent  d'un  mouvement 
rapide  et  drcolaircavec  kquv\  le  toutlilllon  est 
emporté  comme  autour  d'on  axe,  semblable  à 
une  vis  d'Archimcde.  Plusieurs  parties  se  déta- 
chent de  la  circonférence  et  forment  la  pluie 
qui  tombe  tout  autour.  Il  suppose  que  la 
trombe,  ne  contenant  au  dedans  d*ellaqtt\in 
air  très  raréfié,  puisque  les  parties  s'éloignent 
continuellement  du  centre  et  que  l'air  fait  aussi 
la  même  chose,  l'atmosphère  comprime  olors 
la  mer  par  son  propre  poids  et  ia  fait  monter 
t  versIntNmibe  qui  se  trouve  suspendue  vls-àpvls. 
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L*tk  f^uàmi  dont  ms  cavité  cotre  la  mer  et 
la  partie  inféricuK  du  tourbillon,  et  emporte 

tou'ilcsooips  It'U'fis  qu'iJ  rcni*oi)it'e  et  (ni'il  élève 
tasuite  dans  le  tourbillon.  Il  en  tombe  alors  une 
grande  quantité  d'eau  qui  lUt  monter  «Ile  de 
la  mer,  et  il  ae  forme  à  Tentoor  mie  éj^aiiK 
brume  semblable  à  de  la  vapeur  bouillante. 

Bufibn  distingue  deux  esp<*crs  de  trombes 
marines:  la  première  u'ebl  autre  chose  qu'une 
iiuce  épaisse,  comprimée,  resserrée  et  réduite 
en  un  petit  eepaee  par  dee  vents  opposés  el  con- 
traires, lesquels  souillant  à  la  fois  de  différents 
côtés,  H  on  lient  à  cette  nuée  la  forme  d'un  tour- 
biliou,  et  font  que  IVau  toml)€  sous  cette  appa- 
rence. Lu  quantité  d'eau  est  si  grande  et  sa  chute 
si  rapide,  qae,  si  vne  de  ces  trombes  tombait 
sur  un  vaisseau  I  elle  pourrait  le  submerger  et 
le  briser  en  un  instant.  «  On  prétend,  ajoute 
Huffon,  et  cf\j  poiin  ;tit  être  fondé.  <iu"en  tirant 
sur  ia  tiooibc  plusieurs  coups  de  canon  chargé 
à  boulets,  on  la  rompt,  et  que  cette  commotion 
deTairlafaitcesser  nssezpromptement.  <•  L'au- 
tre espèce  de  trombe  s'appelle  typhon.  Plusieurs 
auteurs  ont  confondu  le  typhon  avec  l'oura<;an, 
surtout  en  parlant  des  tempêtes  de  la  mer  de 
Chine  qui  en  eflfet  cst  très  sujette  à  tous  deux; 
cependant  lis  ont  des  causca  Uen  difffirentes. 
Le  typhon  ne  descend  pas  des  nuages  comme 
l'autre  espi4-e  <)i-  trombe;  il  n'^t  pas  unique- 
ment produit  par  le  tournoiement  des  vents', 
comme  rounigan  ;  mais  II  s'élève  de  la  omt  vers 
le  del  avec  une  grande  vlotoii» ,  et,  quoique 
ces  typhons  ressemblent  aux  tonrbitions  (TUï  s'é- 
lèvent snr  In  terre  en  tournoyant,  ils  ont  une 
autre  origine.  On  voit  souvent,  lorsque  les  vents 
sont  violenta  opposés,  Im  ouragans  élever  des 
tonrblltons  de  sable  et  de  terre,  et  enlever  et 
transporter  tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  passage. 
Les  tvpliuns  de  mer,  ftn  contraire,  restent  à  la 
même  place,  et  n'ont  d  autre  cause  que  des  feux 
souterrains;  car  la  mer  est  alors  dans  une  grande 
ébuUilion,  et  Tair  est  tellement  rempli  d'exha- 
laisons sulfureuses,  que  le  ciel  parait  recouvert 
(l'une  cnn'itp  de  «'oulenr  de  cui^'e,  quoiqu'il  n'y 
ait  aucun  uiuige  et  qu'on  puisse  voir  à  travers 
ces  vapeurs  te  aoldl  et  les  étoiles.  Cest  à  ces 
/eux  souterrains  qu'on  peut  aitribuer  la  tiédeur 
de  la  mer  de  la  Gbfne  en  hiver,  où  ces  typhons 
sont  tres-commurts. 

Buffoit  explique  ainsi  ces  phénomènes:  i  II 
parait ,  dit-il,  qu  il  y  a  sous  les  eaux  de  la  mer 
des  terrains  méléB  de  soufre ,  <1c  Iritnme  et  de 


minéraux .  On  peut  eoum'oir  qm  cea  nonUèna 

venant  à  s'enflammer,  produisent  une  grande 
(funntitp  (i'-tir  <  onsidcrablement  raréfie  qui  s'é- 
chappe et  monte  rapidement;  ce  qui  doit  élever 
Peau  et  produire  ces  trombes  qui  monient  de  la 
merversieelel.  » 

Francklin  explique  les  trombes  d'une  autre 
manière;  mais  auparavant  il  suppose  que  la 
région  inférieure  de  l'au:  est  souvent  plus 
échauffée  et  plus  rarédée  que  la  supérieure  et 
par  conséquent  spécifiquenMUt  plus  légère; 
dans  ce  cas,  le  froid  de  la  région  supérieure  se 
manifeste  par  la  grêle  qui  en  tombe  dans  nn 
temps  ctiaud.  Il  établit  aussi  qu'il  est  fort  pos- 
sible que  l'ah:  échauffé  soit  très  humide,  mais 
que  son  humidité  soit  en  mime  temps  ai  n« 
réfiée  et  al  uniltarmément  répandue,  qu'elle  ne 
se  fasse  point  apercevoir  jusqu'à  ce  qu'il  s'y 
mêle  un  air  plus  froid  qui  la  condense  et  la  rend 
visible;  phénomène  semblable  à  celui  qui  se  < 
produit  dans  notre  haleine,  qui  est  invisIMe  en 
été ,  mais  bien  visiUe  en  hiver. 

Ces  hypothèses  une  fois  admises ,  FVanklin  , 
{voir  ses  œuvres,  t.  il,  p.  28)  suppose  un  es- 
pace de  terre  ou  de  mer  assez  considérable  où 
roQ  n'ait  ni  vu  de  nuages ,  ni  senti  de  vent  pen- 
dant un  ou  plusieurs  Jours  d'été,  jusqu'à  ce  que 
toute  cette  étendue  soit  vlolrmmrnt  rrhnuffcQ, 
au&si  bien  que  la  région  inférieure  de  l'air  am- 
biant; de  telle  sorte  que  cette  couche  d'air  de- 
vienne spéeiflqucaacttt  plus  légère  que  iacoodm 
immédiatement  supérieure  où  ae  trouvent  les 
nuages;  alors  l'air  échauffé,  et  d'antant  plus 
léger,  se  trouvant  presse  de  toiitra  prirts,doit 
s'élever,  et  ie  plus  pesant ,  qui  est  au-dessus, 
doit  descendre.  Mata  comme  cette  élévation  ne 
peut  pas  avoir  lieu  A  la  ftis  dans  toutes  les  par^ 
ties  ou  dans  toute  la  surface  de  cet  espace,  parce 
qu'il  en  résulterait  un  vide  trop  considérable, 
c'est  la  colonne  d  air  qui  se  trouve  la  plus  lé- 
gère et  la  plus  raréfiée  qui  doit  enumneer  à 
s'élever  la  première;  l'air  efaaud  afHuant  hori- 
zontalement de  tous  les  points  à  cette  colonne, 
leurs  courants  divers  s'y  rencontrant  et  s'y 
réunissant ,  doivent  naturellement  former  un 
tourbillon ,  de  même  qu'il  s'en  fèrme  UB  dans 
un  tube  pldn  d*eau  par  le  fluide  descendant , 
qui  accourt  de  tous  les  o6tés  du  tube  vers  ie  trou 
qui  perce  le  centre. 

Comme  tous  les  courants  divers  arrivent  à 
I  cette  colonne  qui  s'élève  au  centre  avec  une 
I  grande  foreedc  moin  ement  horiionlal ,  et  qu'ils 
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Mpamotpa»  ebanger  tout-àFeoopcD  na  moa^ 
^ronnit  vertical ,  il  €0  résslle  qu'à  meture  qolb 

approchent  du  tourbillon ,  ils  s'éloignent  de  la 
ligne  droite  pour  suivre  des  lignes  courbes  ou 
dreulaires;  de  sorte  qu'ayant  atteint  le  tour- 
Mton,  ib  BwntHrt  par  m  moimBeBt  de  ^i- 
fale. 

Enfin ,  comme  Pair  inférieur  est  le  plus  ra- 
réfié par  la  chaleur  do  soleil,  il  éprouve  la  plus 
forte  prassion  de  l'air  environnant  froid  et  pe- 
aanr  qui  doit  prendre  sa  place  :  son  mouvement 
ven  le  tonrbilkm  «st  eonaëquemmeiit  plut  r»- 
pide^  Tactivité  de  la  partie  inférieure  du  tour- 
billon ou  de  la  tromhe  est  plus  forte,  et  la  force 
centrifoge  de  ces  particules  plus  grande.  Il  sVn- 
suil  que  le  vide  entourant  Taxe  du  tourbillon , 
doit  être  pins  grand  aoprès  de  la  sniÛMe  de  la 
terre  ou  de  la  mer,  et  diminuer  par  degré  à  me- 
sure qu'il  approche  de  la  région  des  niin^zes, 
jusqu'à  CL  qu'il  se  termine  eu  pointe,  ce  qui  lui 
donne  la  iurnic  li  un  cùne. 

Francklln  suppose  que  ce  toorbilloii  d*air  cbI 
d'abord  complètement  invisible ,  quoiqu'il  s'é» 
tende  jusqu'à  la  région  de  l'air  froid  ;  mais  il 
devient  blcnti^t  après  isible  à  ses  deux  extré- 
mités :  à  la  partie  inlencurc  par  l'agitation  de 
Teau ,  au-dcflsous  de  la  partie  tmirMIloniiante , 
par  le  soolèvenDfiit  et  Télévatioii  de  l'ean,  dans 
le  vide  commençant,  ijui  n'est  d'abord  qu'un 
petit  cône,  large  en  bas,  dont  le  sommet  s'élève 
et  s'aiguise  a  mesure  que  la  force  du  tour- 
Mlon  augmente  ;  à  sa  partie  SQpérieure ,  par 
réiévatiott  de  l'air  chaud  dana  une  régleopliis 
froide ,  où  son  humidité  se  condense  en  va- 
peurs épaisses  par  l'action  du  froid ,  cbnfpH' 
coucbe  d'air  condensant  successivement  celle 
qal  la  suit ,  de  sorte  que  comme  elles  deviennent 
de  pins  en  plus  deucs  par  des  reemes  eootl- 
miellcs,  et  qa'ellcs  aoqoièrcnft  nue  plus  grande 
fore*'  centrifuge  lorsqu'elles  sont  arrivées  au- 
dessus  des  courants  convergents  du  tourbillon , 
elles  s'en  échappent ,  déploient  et  forment 
un  nuage.  On  conçoit  trèa-bien  anssi  que  par 
felfet  de  eelle  eondenaatiiMi  soceesslve  de  la 
partie  supérieure,  In  troml>e  paraisse  descendre 
du  nuage,  quoique  les  matériaux  dont  elle  se 
compose  s'élèvent  pendant  tout  ce  temps. 

Cette  opinion,  que  Francklln  a  développée 
assez  longuement,  elle  n'est  pas  vraie  et  si 
elle  n'explique  pas  toutes  les  variétés  du  phéno- 
mène, a  le  mérite  d'être  an  moins  simple  et  fort 
Ingénieuse 
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Au  resie,  cette  qucstlan  des  tranlics  est, 
comme  la  plupart  des  phénomènes  météorologl* 

qucs  .  s;ins  niinme  explication  précise  jusqu'à 
ce  moment.  11  faut  attendre  que  des  observa- 
tions nombreuses  et  faites  avec  soin  mettent  les 
physiciens  à  même  d'en  donner  une  théorie  cer- 
taine et  à  l*abrl  de  toute  ol||ection. 

Nous  terminerons  cet  article  en  rapportant 
quelques  détails  fort  curieux  sur  une  trombe 
qui  a  eu  lieu  le  1 8  juin  1 839,  dans  la  communr 
de  CMMeDay  (canton  d  Écoueo) .  Les  détails  sot( 
cxtraltB  d'une  lettre  d'un  phyiiden  distingué, 
M.  Peltier,  qui  les  a  appris  de  quelques  témotm 
oculaires,  et  qui  s'occupe  depuis  (piclques  nn- 
nées  de  la  théorie  de  plusieurs  phénomènes  mé- 
téorologiques. M.  Peltier  a  préseule  a  l'Acade- 
roie  des  Sciences  un  mémoire  très -important 
sur  la  formation  des  tromlws  et  SQr  leurs  cau- 
ses; mais  n'rn  nyant  pas  encore  pris  connais- 
sance, nous  nous  cuutenltroiib  U  extraire  de  sa 
lettre  et  de  celle  de  M.  Bouchard,  quelques 
partlenlarités  sur  ce  phénomène  récent. 

Dès  le  matin  du  18  juin,  un  orage  s'était 
formé  nu  sud  âr  Ch^^tenpy,  et  s'était  avancé 
dans  la  vallée  du  ctttr  du  inontion!e  de  Cdàte- 
nay  ^  li  eUut ,  comme  a  1  urdinaire,  accompagné 
de  tonnerre  et  d'éclairs.  Les  nuages  étaient  as- 
sez élevés;  arrivés  au-dessus  de  l'extrémité 
orientale  du  village,  ils  s'arrêtèrent,  et  vers 
midi ,  un  second  orage  ,  suixant  rapiden^ent  l- 
même  route,  arriva  près  du  premier,  et  il  y  et 
un  temps  d'arrêt,  qu'on  peut  expliquer  en  di- 
sant qni>  les  nuages  des  deux  orages,  chargés  de  ■ 
la  même  électrlelté,  agissaient  IJpn  snr  l'antre 
par  répulsion. 

Fendant  ce  temps,  le  tonnerre  s'était  fait  en- 
tendre dans  le  second  orage ,  mais  tout-à-coup 
un  dcanuagesinférlenns'ahdssantirersla  terre, 
se  mit  en  oommnnleation  avec  die,  et  toute  ex- 
plo<;ion  pîirnt  cesser.  T'ne  attraction  violent 
eut  lieu.  Tous  les  corps  légers,  la  poussière  q< 
recouvrait  le  sol ,  s'élancèrent  vers  la  pointe  du 
nuage;  un  routement  continuel  s*y  felsidt  en* 
tendre;  de  petits  nuages  voltigeaient  et  tourbil- 

li)nnîîient  ,  montniont  et  dp^rrnfîr^if-nt  rapide- 
ment. Le  tourbillon  devint  une  trombe,  dont  la 
forme  était  celle  d'un  cûoc  renversé ,  ayant  sa 
base  awt  nuages  snpérlenis  et  son  amnmet  i 
quelques  mètres  du  sol.  Les  vapeurs  qui  le  com- 
posaient étaient  d'une  teinte  grise,  et  roulaient 
les  unes  vers  les  nutres.  avec  une  grande  impé-  . 
tuo:>ilc,  laibsaut  apercevoir  sur  quelques  points 
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des  iueuiâ  biafordes.  Le  sommet  était  tennlné 
par  m6  cslotfodfe  feu;  te  bnrit  fint  Pén  entra* 
didt  KMiflUalfc  à  ceitti  que  fait  nae  forte  ma- 
chine a  vapeur  avec  sn  chniirîiprf*  et  sc<î  pistruT*. 
Les  dévastations  et  destructions  t(inf  L^etire 
occiisionnées  par  cette  trombe  furent  mimensesj 
nous  ne  les  rapporterons  pas;  nous  diront  sett- 
lementqo^i^rès Évotr détruit  un  château,  des 
fermes,  des  parcs,  elle  dessécha  les  nrhrr<  tnn 
les  poissons  d'un  étang  dans  le(|\iel  elle  perdit 
une  partie  de  sa  force  ;  car  fiienttït  après  die  se 
divtas  endeox  parties,  rime  ^élevant  tn  ntiage, 
et  rentre  s*ételgaaBt  snr  I»  sql  ;  les  arbres  tni- 
sés,  abattus,  avaient  presque  toutes  lies  feuilles 
s^checs ,  les  troncs  fendus  en  petites  ?ames  et 
rompus  par  des  cassures  nettes.  Le  twis  était 
toteicment  diesséché  ;  cet  effet  a  été  produit  sans 
doute  per  le  taportoatioa  soblte  de  ta  sève  oe" 
casionnée  par uxie  très-grande  élévation  de  tem- 
pérature. Ce  quily  a  de  remarquable,  c'est  ({ue 
le  c(Mé  des  arbres  qui  n'avait  p<is  reçu  le  clioc 
de  la  trombe  conservait  du  la  suvc ,  taudis  qu'il 
n'y  en  avait  plûs  dans  le  éM  opposé.  Pendant 
ta  durée  du  météore  on  a  vu  distinctement  dtt 
flammes  ,  des  boules  de  feu  et  des  étincelles. 
Une  odeur  de  soufre  est  restée  plusieurs  jours 
dans  les  maisons  envahies  par  la  trombe. 

•  ttk  ratvant  taiureiîe  de  ce  pliétaottène,  dit 
11.  Pdtier,  on  v«dt  ta  transAmnation  d'un  otage 
ordinaire  en  trombe  ;  on  voit  deux  orages  en 
présence,  un  supérieur,  l'autre  inférieur,  se 
présentant  par  des  nuages  chargés  do  la  même 
éleetridté.  Le  premi^,  repoussant  rautre  vers 
ta  terre;  les  nul|ee  en  téle  do  SMOud ,  s^abais- 
sant  et  communiquant  au  sol'  par  des  tourbil- 
lon*; de  poussière  et  par  !■  s  arbres  ;  cette  com- 
niunicaiiuti  une  foiselablie,  le  brulldtJ  tonnerre 
cesse  aussitôt,  les  décharges  ont  lieu  par  uu 
eondneteur  formé  des  amgià  abalMés  et  des  ar- 
bres de  la  plaliHL;  ee^  artafés  traversés. par. l'é- 
lectricité ont  leur  températui-e  tellement  élevée, 
qu'en  un  iûsf<^iit  toute  leur  seve  est  i*éduite  eu 
vapeur,  dont  U  teuMun  produit  entre  l^rs  oou- 
dics  lign^ses  un  clivage  bien.  pronoMé,  • 

Ainsi ,  d'àprès  les  détailspré^édenti,  11  sem- 
blerait raisonnable  de  conclure  que  la  première 
cause  de  la  troiid)e  de  Cln'tlcnay  a  été  l'appro- 
che de  nuages  cliargts  d'ek'ctricité  de  même 
nom,  et  qui,  ne  pouvant  s'ésiter  ui  passer  ou- 
tff  ont  On!  por  former  cet  effroyable  tourbillon 
qui  a  frit  tant  de  ravages.  Nous  ne  faisons  qu'in* 
dlquer    ceUe  Idée  sans  la  développer.   £.  B. 


TAOMBLDIOIf ,  tromlHdium  {entom.). 
Genre  d'arachnides  trhebéesMs^  AtmlUe  da» 

holètres,  tribu  des  acartdes,  ayant  pour  carao» 
teres  :  huit  pipds  miiquenient  ambulatoires; 
deux  palpes  saillants,  pointus  au  bout,  avec  un 
appcndios  moftHe;  one  sorte  de  doigt  sous  cette 
extrémité  ;  un  corps  divlséendeux  parties,  deaC 
rdntérienre  très  petffaf  pottaM  les  deux 
mières  paires  de  pattes,  la  bouche  et  les  ycui  ; 
ninndibules  à  grîfflw;  deux  yeux  située  Cbaenn 
au  bout  d'un  petit  pédicule  fixe. 

Le  corps  des  trombidions  est  presque  carré, 
d^lmé,  mou,  marqué  de  pIlMédn  CBibaea» 
roents,  et  ordinairement  rouge;  les  jeOXSOBi 
au  nombre  de  dniT,  écnrtés  et  un  peu  saillants. 

Frédériek  Hetninmi  a  (i'^uiTct  (]eerîtun{»rand 
nombre  de  ces  acandes  dans  soa  bel  ouvrage  in- 
titulé Mémoire  &i^lénhgiqucj  auquel  nousren»' 
voyons  nos  leetetis: 

Le  trombidioti  satiné  [Irombidium  hofose- 
riveum],  ou  tique  rouge  satinée  terrestre  de 
Geolïroy ,  est  connu  de  tout  le  monde  ;  on  le  voit 
courir  piurtotit,  daos  les  JarAns  et  à  h  csm|Rl- 
gne,  au  premier  printemps,  pour  peu  qnll  ftsee 
doux  ;  il  est  d'un  rouge  éearlalc  éclatant,  avec 
les  yeux  noirs,  et  des  rides  et  des  enfoncements 
qoi  reudcQl  sa  peau  très  iuégale.  Le  vulgaire 
pense  qu'il  serait  un  poison  mortel  si  on  Tenait 
à  ravder  :  nous  Ignorons  lar  qud'  flimdemeni 
repose  cette  opinion. 

Une  autre  espèce  beaneoiip  plus  prande,  qui 
se  trouve  dans  l  'hidc  et  à  la  Chine,  est  le  Taou- 
BiDiON  coLoaAKT  [tromOidlum  tinctorium)  ; 
il  est  «paiement  ^uii  beau  rouge  écariatc,  mais 
oouvèrt  d'nii  dovct  plus  épais. 

Latrellle  pense  que  ces  deux  espèces  pour- 
raient être  employées  utilement  dans  la  tein- 
ture; mais  il  faudrait  pour  cela  pouvoir  les 
élever  et  le»  multiplier  en  domesticité,  oumma 
taeocbeiiitle. 

TROM1ÎORÈ  {musique).  Cet  instrument 
est  d'une  haute  antiquité  ;  les  anciens  l'appe- 
laient Ti'BA,  à  eaose  dé  sa  forme  même,  qoe  le 
temps  et  les  progrés  de  l'art  musical  ont  beau- 
coup modifiée.  Construit  en  cuivre,  le  trombinm 
est  un  instrument  à  vent,  qu'on  fait  sonner  au 
moyen  d'une  embouchure  du  même  métal.  C'est 
par  le  rallongement  ou  ieraccourcîssementd'uue 
coulisse  mobile  que  l'exécutant  produit  tous  les 
tons  et  deml-toos  de  Té^ielta  musicalè,  l!e  sooi 
sort  par  un  pavllton  long  et  dè  lAlifrme  {teusAlpT 
de  ta  Taoïarim  ordinaire  (iwyaa  m  M},  ttf 
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•  trois  espècesde  trombones  wnployàidaDtror- 
diestre,  savoir  :  le  trombone^llo,  le  trombone- 
ténor  et  le  tromboiu-basse.  Le  doiu  ajOUté  à 

ces  différents  trombones  indique  sufUsnmmeiit 
quel  genre  de  voix  humaine  chacun  d  euxrc- 
présente  duii^  ia  puilitioD  iusU'uineut;ile. 

L'étendue  du  trmnlxuielMSM  est  de  trois  oc- 
taves et  de  six  notes,  à  partir  du  contrc-ini  na- 
turel de  la  eli'f  de/a  (luatrième ligne;  pjir  cxtcn 
sion,  ce  trombone  peut  donner  le  couti  e-,s/  bé- 
mol grave.  Le  tromt>uue-teuur  a  uue  eieudue 
moindre;  mais  ia  fonne plus rétrécie  de  son  em- 
liouehttre  peraiet  àPexieulant  de  jouer  les  notes 
élevées  avec  plus  de  force  et  de  netteté.  Nous  fe- 
rou  les  mêmes  observations  à  i'egard  du  trorn- 
boue-alto.  Le  son  du  Iruniboae,  du  Iromboue- 
baâse  particulièrement,  est  pur,  sonore,  d'une 
Justesse  admirable  et  d'une  expression  pleine  de 
gravité  et  d'onction.  Rien  de  plus  véhément 
qu'une  entrée  de  trombones  ménagée  à  propos. 
Lorstju'oii  tLi  il  des  accords  parfaits  aux  trois 
(roiiiboat's,  il  lauL  toujours  échelonner  les  sons 
qui  tes  composent  de  façon  à  ce  que  le  premier 
trombone  ^l'alto)  fasse  la  tierce  de  l'accord-,  le 
second  (le ténor),  taquinte;  le  troisième  le  tn>m- 
hone-basse^,  le  son  fondamental.  Cette  dispo- 
sitiou  rend  I  accord  plus  sonore,  parce  que  du 
sou  grave  au  ion  le  plus  aigu  il  y  a  une  dixième 
ou  redoublement  de  tierce  à  roctave  supérlettre. 
Cest  d'a|Hrès  le  trombone  que  les  trompettes, 
cors  ou  trompes  de  chasse,  cors  ordinaires  et 
cornets ,  ont  été  imaginés.  Ainsi ,  un  cor,  par 
exemple,  n'est  qu'un  tromiMMte  modiiié  quant  à 
rembottdinra,  et  doBt  le  tube  a  été  reployé  sur 
lui-même.  "Les  Allemands  ont  un  trombone 
(•{)ntre-basse,  ou  ti'ombone  quinte,  dont  le  son 
k  plus  grave  est  celui  du  contre  vt  (einquieme 
touche  de  la  première  octave  du  piano-lorte). 

Depuis  quelque  temps  on  se  sert  d'un  trom- 
bone à  pistons.  Cet  iostrument^aa  lien  de  la  cou- 
lisse mobile,  a  trois  pistons  qui,  on  donnant  plus 
de  facilité  n  rexécution ,  changent  tellement  le 
sou  natif  du  tromi)one,  qu'on  est  tenté  de  croire, 
en  l'écoutant,  que  c'est  une  cspèee  de  trompette 
à  clef  que  l'on  entend.  L'étendue  dtttmnbooe 
à  pistous  est  la  même  que  celle  du  trombone- 
basse  ;  seulement  les  demi-tons,  et  surtout  les 
notes  coulées,  s'exécutent  avec  plus  de  f!Eu:ilité 
sur  ce  dcinier  instrument.       A.  Elvabï. 

TBOM  P  (  M  AnTUHHAnFBBU) ,  un  des  pb» 
grands  honmies  de  mer  dont  s'honore  la  Hol- 
lande^ naquit  à  la  JàUe  eu  i£97.  Sana  autce 


commandation  que  ses  talents  et  sou  cooi'age,  H 
s'éleva  snooessivementihi  mgde  riaple  nalai 

lot  à  la  plus  haute  digniléde  l'amirauté  des  Prou 
vinces-Unies.  U  fit ,  encore  enfant,  l'apprentis- 
sage du  rude  métier  de  marin  ;  il  n'avait  Rufrre 
que  neuf  ans  lor&qu  liprii  part,  sur  le  vaisseau 
dftson  père,lecapitaine  Harpecte-liirtlBTtomp, 
à  nne  bataille  navale  qui  se  Htiu  pièa  dettbraK 
tar,  entre  les  flottes  d'Angleterre  et  de  Hollan^. 
Peu  de  ti  mps  après,  son  pere  ,  qui  l'avait  en- 
core emiucuc  avec  lui  dans  uue  croisière,  sur 
les  côtes  de  Guinée ,  fut  vaiaea  efc.taé  par  i» 
corsaire  anglais  ;  et  le  Jeune  Ikomp,  trop  fldM»  , 
pour  venger  son  père,  se  vit  forcé  de  passer  sur 
le  vaisseau  du  vainqueur  en  qualité  rie  (?arde  de 
la  chambre  du  capitaine.  Ce  ne  fat  qu  au  bout  de 
deux  ans  et  demi  qu'il  put  s'échapper  el^revoiir 
dans  sa  patrie,  où  II  s'empressa  de  reprendra  du 
scrvii  e.  Il  y  occupa  divers  postes  sut)altemes,  el- 
à  dix-neuf  aiis  il  fut  nommé  qnnrtier-maitre , 
puis  pilote.  Il  montait  un  navire  de  marque  lors- 
qu  il  fut  pris  dans  le  détroit  de  Gibraltar  par  uu 
pirate  barbaresque.  Heurewcnient,  c^  nouvel 
esclavage  ne  fut  pas  de  ai  longue  durée  que  le 
premier.  Martin  Tromp  ayant  obtenu  l'amitié 
du  m;iître  auquel  il  était  échu,  eeliii-<'i  lui  rendit 
la  liberté.  Ën  1624,  on  lui  donua  eullu  le  corn- 
nmdement  d'une  frégate.  En  16M,  l'amiral  da 
Hein,  dans  un  combat  contrôla  flotte  espagneie, 
ayant  été  tué  à  cété  de  Tromp,  ce  dernier  espé- 
rait obtenir  le  commandement  àu  Dragon- f^ert 
que  montait  cet  amiral  j  mais  il  n'en  fut  Fieu$ 
on  donna  à  ta  faveur  ee  qui  élilt  dô<a»méf Mu. 
Tromp  fin  ai  praibndémeut  btcaié  da  ea  pMM^ 
droit  qu'il  abandonna  le  service. 

II  ne  reprit  la  mer  qu'après  un  intervalle  dë 
huit  années.  Les  Provinces-Unies ,  toujours  en 
guerre  avec  r£spagne,  numqoaient  alors  d'o{&> 
ders-généraux.  Les  états,  sur  In- demanda dn 
prince  Frédéric-Henri,  élevèrent  MirtUl  Ttomp 
a  la  diguitéde  lieutenant-amiral  pnr provision, 
et  pour  une  année  seulement  ;  ce  tempsécouié, 
ou  lui  commua  sa  commission. 

IVomp Justifia  pleinement  laèhaixqii'oaafait 
fkitdeluL  En  1619,11  remporta,  pr4|e»câta» 
de  Kent,  sur  les  Espagnols,  bien  supérieurs  en 
nombre,  une  victoire  signalée  qui  lui  valut  des 
(narques d'estime  de  la  part  de  Louis  XJIL  Dans 
les  trois  annéeaauivÎBntes,  Il  battit  plustenra  fbls, 
et  plus  rudement  encen,  les  ancieaa  maîtres  da 
son  pays.  La  guerre  qui  éelata,  en  f  652,  entre  la 
BQlltadae(i'AngWtciia,^tiiiol(UriM«Dia» 
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son  de  gloire  plus  difficile  a  récolter,  malt  aussi 
plus  d^pw  de  lui.  H  soutf at  avec  avantage  plu- 
•teon  ombats  contre  l'aminil  anglala  Blake, 

qui  presque  toujouis  eut  sous  se»  ordres  une 
flotte  su|H*ricurc  h  cvWv  dr  Ttomp  pnr  le  nom- 
bre et  la  qualité  des  na\ires;  et  s  il  éprouva 
ua  éehee  dîuit  une  dernière  bataille  que  Blake 
lui  livra  dans  la  Manche ,  à  In  hauteur  de 
Port-Land ,  ce  ne  fut  qu'après  une  i  i  sislance 
qu'il  lit  durer  trois  jours,  mnl^rt-  la  lâcheté  de 
pluMcurs  «lebCi»  capitaines  qui  l'ubanduuuèrent, 
et  qu'il  ueensa  que  lorsque  la  pondre  manqua 
au r  son  bord  et  dans  la  flotte,  et  lorsqu'il  crut 
en  sûreté  ,  dans  les  por  s  de  Ilolhuulc,  un  con- 
voi qu'il  protégeait  ,  el  dont  la  plus  grande 
partie  échappa  en  effet  aux  ennemis.  Kn  1653 , 
Il  livra  encoK  éenu  grandes  batailles  aux  An^ 
glaia.  Le  io  août  de  la  même  année,  les  deux 
plusprnndes  Hottes  que  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande eussent  encore  mises  en  mer  se  trouvèrent 
en  présence.  Tromp  qui ,  la  veille ,  a\ait  eu  la 
Joie  de  fitrcer  à  la  retruile  le  due  d^Albeiinale , 
Tainiral  an^ais,  tomba  frappé  d'une  balle  ft  la 
tempe  droite,  au  plus  tort  du  combat.  Sa  mort 
donna  aux  Aii^dnis  une  victoire  qui  leur  coûta 
presqu'aussi  cher  qu'une  défaite. 

L'am  I  Tivmp  n'avait  encore  que  eln- 
quante-eix  ans.  Sa  perte  lut  vivement  sentie  par 
la U(dlande;  les  états-généraux  lui  décernèrent 
de  {grands honneurs  funèbres,  et  lui  firent  élever 
un  tombeau  superbe ,  du  moins  i>uiv{mt  legotU 
de  l'époque,  dans  la  vieille  église  de  Oeift. 

Martin  «Harpeiti  Tromp  laissa  en  mourant 
une  fortune  médiocre;  son  désintéressement 
égalait  sa  bravoure.  Sa  modestie  etnit  trlh-  ffu'a- 
pi'ès  s'être  trouve  .  soit  comme  chcl  d  escadre  , 
soit  comme  commandant  de  flotte,  a  cinquante 
batailles  navales ,  où  sa  conduite  fiit  eonstaro» 
ment  admirée,  de  tous  les  honneurs  qu'on  vou- 
lut lui  décerner,  il  n'accepta  que  le  titre  de  Père 
de.'!  tnnfplots  dont  il  se  croyait  dijinc.  et  dont  il 
était  digne  en  effet.  Ce  grand  homme  eut  de  sa 
lbmme,DiiHideHaas,  plusieursfl)lesettmisflls,ii 
savoir:  Martin  Uarperts qui  devint  bourguenies> 
tredeBelfl;  Adrien  qui  fut  capitaine  de  cava- 
lerie, et  enfin  Corneille,  raine,  qui  se  montra  le 
digne  héritier  de  son  pere,  et  qui  augmenta  en- 
core la  gloire  du  nomdeHromp.  C*està  lulqu'est 
consacré  TarUcle  suivant        An.  Boucbvb. 

TROMP  ( Corneille),  lieutenant-amlral- 
géneral  de  Hollande  et  de  W est-Frise,  baron 
d'Angleterre,  comte  de  b^lhe^burg,  en  Daue- 


marck ,  et  chevalier  de  l'ordre  de  l'Eléphant, 
naqidt  A  Rotterdam  en  16S9.  Son  père ,  qui  le 

destinait  à  la  mer,  le  mena  avec  lui  aussitôt 
qu'il  put  marcher.  Élevé  a  pareille  école,  le 
jeune  Tromp  passa  rapidement  par  les  grades 
inférieurs ,  et  ftit  nommé  capitaine  de  vaisseau 
aussitôt  qu'il  Ait  en  état  de  commander.  Sous 
les  ordres  de  l'amiral  Jean  de  Galon,  il  fit  une 
croisjrre  sur  les  côtes  barbaresques,  et  prit  part 
a  un  combat  que  cet  amiral  livra  a  une  escadre 
anglaise,  près  de  l'Ile  d'Elbe.  Dans  cette  der- 
nière afMre ,  le  vaisseau  de  Tromp  avait  été 
tellement  maltraité,  qu'il  se  vit  forcé  de  l'aban* 
donner  et  de  passer  sur  le  Phénix,  prise  ai>- 
ulaise.  Cette  frégate,  attaquée  la  nuit  par  les 
Anglais  dans  le  purt  neutre  de  Livoume,  re- 
tomba en  leur  pouvoir,  et  Corneille  TMmp  lof - 
même  ne  leur  échappa  qu'en  sautant  dans  la 
mer,  dû  une  barque  hollandaise  le  recueillit. 
Mais  il  ne  tarda  pas  a  prendre  sa  revanclie  de 
cette  surprise  contraire  au  droit  des  gens.  Après 
la  bataille  ou  son  père  trouva  une  mort  glo- 
rieuse ,  Corneille  Tromp  Ait  créé  eontre-amiral 
du  collège  d'Amsterdam,  et,  en  î  GG4,  il  fut  mis 
â  la  tète  d'une  flotte  de  viniit-deux  voiles ,  qui 
avait  pour  mission  d'enlever  les  vaisseaux 
angl.ds  revenant  des  Indes.  I/année  snfvante, 

11  Alt  élevé  à  la  dignité  de  vlee^imlral.  Cette 
même  année,  la  guerre  ayant  été  déclarée catra 
ta  TTdlfrMidc  et  l'Angleterre,  ces  deux  puissances 
e(iui|>ereul  chacune  une  flotte  formidable.  Le 
duc  d'York ,  qui  fut  depuis  Jacques  II,  amiral 
de  la  flotte  anglaise,  comptait  sous  ses  ordres 
presqu  autant  de  vaisseaux  que  l'amiral  hollan* 
dais  Opdam ,  qui  n'avait  pas  moins  de  cent 
trente- trois  navires  de  tous  bords,  portant 
21,631  hommes  d'équipages  et  4,8tii)  canons. 
Tromp  commandait  une  escadre  de  la  flotte  des 
États.  Les  deux  armées  navales  se  heurtèrent  le 

12  juin  devant  Lestof,  à  huit  milles  des  eôles 
d*Ani:letrrre.  Le  ehoe  fut  terrible;  le  combat, 
commencé  a  trois  heures  <lu  matin ,  ne  cessa 
qu*A  la  nuit.  L'amiral  hollandais  fut  tué;  le 
lieutenant-amiral  Kortenaar,  qui  avait  pris  sa 
place ,  eut  le  même  sort.  Corneille  Tromp  ayant 
alors  arl>oré  pa\illon  amirn!  ,  fit  des  prodiges 
de  valeur  pour  rétablir  le  comtjat^  mais  Idche* 
meni  abandonné  par  un  grand  nombre  de  ses 
capitaines,  et  son  vais8eau.criblé  par  les  boulets 
menaçant  de  couler  à  chaque  instant ,  il  se  vît 
lui-même  forcé  à  la  retraite.  Il  fut  créé  lieuto- 
oant-^tmiFBiA  la  suite  de  cette  bataille,  en  re< 
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^peoaede  la  conduite  qu'il  y  avnri  tenue.  Les 
étets-[ïénpnïux  s'empressèrent  de  rassembler 
une  nouvelle  flatte ,  dont  le  prince  d'Orange  fit 
donner  le  commandemeut  à  Corneille  IVomp; 
mais  à  l'instuit  où  il  allait  prendre  la  mer,  l'a- 
miral de  Ruiter,  qui  revenait  d'une  croisière  sur 
les  côte«  de  la  Guinée^  fut  nommé  à  sa  place. 
De  Ruiter,  marin  illustre,  et  qui  était  surtout 
h  cette  époque  réellement  sopérieur  à  Tromp , 
tnqilralt  aux  états  boamoup  plus  de  eonfiance 
que  ce  dernier ,  que  l'on  savait  dévoué  «m 
/Dtcn^fs  dp  !n  maison  d'Orange.  Dans  !e  pre- 
mier moment  de  dépit,  Corneille  Tromp  dé< 
Clara  liauteœent  qu'il  cédait ,  sans  murmurer, 
à  de  Ruiter  la  flotte  qu'il  avait  mise,  â  force 
d'eflbffts,  en  état  de  faire  faee  à  eeUe  d'Augle- 
terro,  mais  qu'il  ne  servirait  pas  sous  les  ordres 
de  celui  qui  le  remplaçait  ainsi.  Cependant  *  sur 
les  représentations  des  députés  des  états ,  il  re- 
Uia  sa  déclaration ,  et  suivit  de  Ruiter  à  Tcspé- 
dllkn     ce  dernier  fit  dans  la  Tamise 

Au  mois  de  Juin  de  Tannée  1666  ,  les  flottes 
d'Angleterre  et  des  Provinces-Unies  se  livrèrent 
près  d'Ostende  une  grande  i)ataille  qui  liiua 
quatre  Jours.  Tromp  s'y  distingua  beauovup,  et 
pul  revendiquer  une  bonne  part  dans  le  succès. 
Mais,  peu  de  temps  après,  les  Anglais  prirent 
leur  revanctie,  et  Hrent  es'iiiycr  ;mv  Hollandais 
une  sanglante  défaite.  On  a  avance  qu'une  des 
causes  de  cette  débite  vint  de  la  mésintslligcnee 
et  de  la  Jalousie  qui  régnaient  entre  Tromp  et 
de  Ruiter.  Ce  dernier,  eu  effet ,  accusa  Tromp 
devant  les  états-généraux  de  ne  l'avoir  pas  se- 
couru. Le  premier,  au  contraire,  reproclw avec 
amertume  à  de  Ruiter  de  n'avoir  pas  poussé  les 
Anglaisasses  vigouMMaemcnt^  et  d'avoir  rendu 
Inutiles  les  avantages  qu'il  avait  obtenus  de  son 
côté.  L'affaire  s'envenima  tellement,  que  Tromp  ^ 
fut  obligé  de  donner  sa  démission.  L'ambassa- 
deur de  France  voulut,  dit-on ,  gagner  à  son 
gouvernement  un  si  grand  marin  ;  mais  Tromp 
rqwussa  ses  offres,  et  resta  dans  l'inaction 
Jusqu'en  1673,  que  h- prince.  d'Oranjrc,  nommé 
stathouder,  lui  rendit  son  grade,  et  parvint 
même  à  le  réconcilier  avec  l'amiral  de  Rui- 
ter. Gesdenx  grands  rivaux ,  redevenns  amis, 
livrèrent  bataille ,  le  7  juin  de  cette  même 
année,  nortcs  rnmhinées  de  Francert  d'An- 
gleterre ,  commandées  par  le  prince  Robert ,  et 
remportèrent  une  victoire  vivement  disputée. 
Dana  cette  alfiilre,  Tromp  et  de  Ruiter  se  ae- 
couruccol  avec  aèlc  et  se  couvrirait  mutuelle* 


ment  de  leur  feu.  Deux  antres  batailles  navales 
se  livrèrent  dans  l'espace  de  quelques  semaines, 
et  de  iluitcr,  toigours  secondé  par  Corneille 
Tromp,  fut  encore  vainqueur.  Dans  la  dernière 
afGiire,  les  Anglais,  abandonnés  par  la  flotte 
française,  essayèrent  une  grande  défaite.  Tromp 
fut  fécompfnsé  par  une  pension  de  4,000  livres. 
La  paix  s'ctant  faite  alors  entre  les  Provinces- 
Unies  et  l'Angleterre,  l'amiral  Tromp  reçut  la 
mlÉaion  de  ravager  les  côtes  de  France.  Après 
cette  expédition ,  qui  se  borna  à  une  descente 
dans  rflc  de  Bellisle  et  à  la  prise  de  quelques 
baï  ques  françaises,  il  conduisit  la  flotte  à  Qidi\, 
la  fit  croiser  quelque  temps  dans  la  Méditerra- 
née, puis  vint  désarmer  au  Texel.  En  167£,  nur 
la  demande  de  Cliarles  II ,  Tromp  passif  en  kfi 
gletcrre  et  fut  présenté  à  ce  monarque,  qui  lui 
fit  l'accueil  le  plus  flatteur,  et  hii  acçorda  le  titre 
de  baron,  qu'il  rendit  hérédititire  dans  sa  (a*  • 
mille.  L'année  suivante,  il  fut  envoyé  avce une 
flotte  hollandaise  au  secours  du  roi  de  Daue» 
niarck ,  alors  en  p^uerre  avec  le  rdl  de  Suède,  cl 
battit  plusieurs  fois  la  ilotte  suédoise.  Le  roi  de 
Danemarclc  récompem^a  ses  services  par  le  col- 
lier de  l'ordre  de  l'Él^hant  et  le  comté  de  Syl- 
liesburg.  En  1077 ,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
lieutenant -amirnl  -  L:énf'-ral  de  Hollande  et  de  • 
West-Frisc,  en  rmij  l;ir  ement  de  de  Ruiter,  qui 
avait  trouvé  lu  mort  dans  un  combat  contre  une 
flotte  française.  Ce  Ait  la  dernière  campagne  de 
Tromp;  la  paix  et  diverses  ctteonstances partl- 
eulières  le  tinrent  dans  l'Inaction  jusqu'en  109ff 
A  cette  époque,  la  guerre  s'étaot  r;i!himéc ,  le 
prince  d'Orange  devenu  roi  d'Angleterre  sous  )«• 
nom  de  GutiioMme  lUy  le  nomma  au  common- 
deqpent  des  flottes  réunies  des  deux  puissances 
qu'il  gouvernait  sous  le  titre  de  stalhouder  et  de 
roi;  mais  Tromp  était  déjà  atteint  de  1 1  maladie 
qui ,  après  l'avoir  longtemps  cloue  sur  un  lit  de 
douleur,  le  conduisit  enfin  au  tombeau,  le 
30  mai  lG9t.  On  lui  fltde  magnifiques  Ainé> 
railles,  et  son  corps  transporté  d'Amsterdam  â 
Dclft ,  fut  dépo!^  dans  le  monument  où  r^osa  t 
déjà  son  père. 

Corneille  Tromp  s'était  marié  avec  Margue- 
rite de  Raaphorst,  dont  il  n'eut  pu  d'enfiints. 

On  lui  a  reproché  sa  Jalousie  ccuitrc  Tamlrai 
de  Ruiter;  et  c'est  un  reprorli-  fondé,  à  notre 
avis;  mais  ce  qui  ternirait  plus  encore  sa  mé- 
roo4rc,  ce  serait  1  accusation  qu'on  a  portée 
contre  lui,  d*avoir  pris  une  part  quelconque 
Vassnssiiial.  des  frères  de  Wit,  dont  le  pltts 
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grand  crinae  était  d'aJraer  plus  !a  liberté  de 
leur  pati  ic  que  ragraudiâsemcul  de  la  maisou 

tleureuaenieiit  eette  grave  aeeantloit  n'est 

nullement  prouvée,  et  nous  pensons  qu'elle  ne 
s'est  ('Icvrc  contre  Tromp,  que  parw  qu'on  le 
savait  être  un  partisan  dévoué  de  Guillaume 
4*0rangc.  âdolphb  Boucbea. 

TBOimE  {Moal.)  Ctnu  oertaiiu  mamiuiA' 
m,  te  D»  eet  cooTertl  en  ongune  de  préhen- 
sion ;  fl  se  prolonge  plus  ou  moins  ,  nirtis  seule- 
ment daus»  SCS  pa»ti*'S  dermoide  et  museuldire  : 
ce  prulougemcnt  a  reçu  le  nom  de  trompe  ou 
proboni»  (tioy«s  Xapib  et  ÉiiPHANx). 

TROMPE  (entoMoL).  Les  insectes  peuvent 
lire  divisés,  d'après  leur  mode  d'alimentation 
en  insectes  broyeurs  et  eu  insectes  suceurs.  Ces 
deiDiers  ont  la  bouche  pourvue  ou  piutât  tonnée 
•  d*an  appendice  dont  les  piurtiei  et  la  forme  va- 
rient, et  au  moyen  duquel  ils  pompent  les  all- 
■  mcnts  liquides  nécessaires  à  leur  subsfstnncr. 

Les  hyrTieimptères.  par  rorganisalion  de  leur 
bouciie^turmcullc  pusj>agc des  insectes  broyeurs 
aux  îneeelcs  snoeun  :  les  mandllniies  dont  fia 
sont  pourvus^  ne  sont  pour  eux  que  d*iin  usage 
seroïKblrp  ;  e'c.«;t  au  moyen  de  leur  trompe , 
mobile  a  sa  l).)se  et  flexible  dans  le  reste  de  son 
étendue ,  qu'ils  recueilleut  sur  les  plantes ,  les 
SUCS  miellenjt  dont  lis  fom  knr  nonrdtnrH.  Le 
nom  de  pnmtueiif  donné  par  Latrellle  ioet 
oigane,  a  été  adopté. 

k  Nous  connaissons  tous  la  trompe  lontnie  et 
déliée  avec  laquelle  les  lépidoptères  pumpeat 
^eur  noorritore  dans  l'intéricor  des  fleurs  ;  sous 
la  partie  moyenne  de  la  tile  ae  trouve  unetrfes- 

petite  pitec  membraneuse,  triangulaire  oudemi- 
cîrculaire,  qui  recouvre  lat)asedecette  trompe; 
cet  organe ,  de  consistance  plus  ou  moins  cor- 
née, plasioDgque  le  corps  chez  certaines  espèces 
{sphynx  amvolvuU^  très  court  et  presque  nul 
vhn  d'iiulres  {hcpialus)^  est  toujours  roulé  SUr 
lui-mèmeel  cacliéenlrc  les  palpes  labiaux  quand 
i!  est  ilans  l'inaction;  il  se  eoinpnse  de  deu\  11- 
Icts,  tt  prcstutc  à  son  intérieur  trois  canaux, 
dont  le  médian  est  circataire,  et  les  deux  laté- 
rau:i  demi-lunnircs.  La  trompe  du  lépidoptère 
a  reçu  le  nonî  de  Hngna  ou  spirilingua. 

Chez  les  hémiptères  r;u!p,\n  il  bnwjil.  nommé 
rosiruwy  est  compose  d  une  ^aiue  coriace  arti- 
culée et  d*un  suçoir  ooroposé  de  quatre  lil^s. 
Dans  la  nu^eure  partie  des  insectes  de  cette 
dssse,  le  rostre  est  grèlc,  appliqué  sur  la  poi- 


trine ,  et  passant  sous  les  pâtes  quand  il  est  an 
repos.  Chez  quelques  pucerons,  il  est  assez  long 
pour  dépasser  de  beaucoup,  en  arrière»  la  km* 
gneur  du  eorps,  et  simuler  ainsi  un  prolonge* 
ment  caudal.  Le  rostre  des  hémiptères  carnas- 
siers est  ordinairement  court,  robuste,  replié 
sous  la  téte,  et  capable  de  percer  la  pean  la  plus 
dure. 

•Legenre  pmtexy  qui  compose  àlul  aeal  l'ordre 

des  siphonoptères,  présente  un  appareil  de  suc- 
cion ayant  de  grands  rapports  avec  celui  des 
hémiptères  ;  les  difi'ereittes  pièces  de  cet  appa- 
reil forment ,  par  leur  réunion ,  une  sorte  de 
bee  qui  a  qudque  ressemlilanm  aveo  odal 
des  oiseaux.  LatieUla  a  domié  à  la  bouche  des 
insectes  de  ce  penre  le  nom  de  roxitrlhnt. 

Chez  les  diptères,  l'organe  rostral  se  com- 
pose également  de  deux  pièces  distinctes ,  une 
satne  et  im  suçoir  fMrmé  4f«n  nombre  variable 
de  soies.  I.^  gaine  est  tantôt  conrii,  molle, 
eliiirruie ,  rétraclile  ,  comme  chez  les  mouches, 
tantôt  plus  longue ,  conique  et  presque  cornée, 
comme  chez  les  asy  les  ;  enfln,  chez  les  Bomby- 
liens ,  elle  est  très  alkmgée  et  très  gréie  ;  cnc* 
txms,  die  offre  à  sa  partie  aopérienre  un  sillon 
iongitudmal  dans  lequel  est  reçu  le  suçoir.  L'ex- 
pression de  prohmct^  est  maintenant  adoptée 
pour  désigner,  chez  les  diptères,  la  bouche  que 
Vdiriefais  et  d'autres  auteurs  avaient  nommée 
kmtUtUim  $  le  nom  de  hSbwrUm  a  été  atisal  ap- 
pliqué à  cet  organe. 

Les  poux  sont  également  pourvus  d'une  «tnrte 
détrompe  à  laquelle  Latreille  a  donné  le  nom 
de  siphunculus.  L'organisation  en  est  peu  oon- 
mie.  TontPappareflsomble  secomposer  de  deiix 
pièces  principales,  et  il  rentre,  quand  il  n'est 
point  en  action ,  dan^  l'ii  ti  i  iciir  de  la  téte  de 
l'animal ,  à  peu  près  comme  les  tentacules  ches 
le  limaçon. 

On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  Pai^ 
ticle  Bouche  (Aoatomie  comparée) ,  et  l'Intro- 
duction h  l'F^ntcuTiolotîie  de  M.  Lacordnirr. 

Le  museau  ou  hi  e  non  nrîiciîlé  {rostnnii)  (l(»s 
charançons  (  curcuiionites  )  n'est  poiut  uuc 
trompe;  cet  appareil  n^estqne  le  résultat  d'une 
modification  de  forme  dans  le  squelette  de  la 
téte.  A.  DopoNCHRi. 

TROMPE  {archit.y  Tl  est  fort  dimclle  d'as- 
si|;ner  à  ce  terme  une  étymologie  plausible;  la 
plus  raisonnable  pent*ètre  est  celle  qui  serait 
tirée  deranakgiedeeonflguratJon  que  btrompe 
préie&tenvecune  connue  marine  duméme  nom. 
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La  trompe  cet  une  portion  de  voûte  tronqure  pr 

saillie,  dont  les  pierres  ivif  j'  S  ni  iiu  iitv1!(- 
inent,eu  portc-à-faux ,  servi'itl  d'appui  a  un 
oorpe  de  eonstraetloo  quelconque ,  qui  semble 
ainsi  reposer  sur  le  vide.  Au  moyeû4^^  l'usage 
dea  trompes  était  très  répandu;  il  s*est  perpétué 
jusqu'au  XVII*  siècle,  mais  depuis  hus  il  a  tou- 
jours été  eu  se  perdant,  et  ce  ncnrc  dccuuâtruc- 
tlOQ  n'est  plus  employé  que  lun^qu'il  est  d'une 
nécessité  Indispensable  :  e*est  ainsi  que,  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle,  ou  lit  reposer  sur  une 
trompe  la  i;rande  nii  luMjiii  tdn  icnt  la  statue  de 
In  Vierge  dans  l'é^ilist-dc  Sainl-Sulpitte  de  Paris; 
que  plus  récemmeut ,  pour  conserver  l'aligne- 
ment de  la  me  des  Bons-EnAmts,  mi  soutint 
par  ce  procédé  l'angie  de  l'un  des  Mtiments  de 
la  banqiii'ck' Fniiice.  Dans  les  anciens  cIkHcuix 
forts,  ce  genre  de  support  était  d'un  ns.iue  L'é- 
ueral  pour  réliiblissemcut  de  ces  guérites  que 
Ton  appelle  vulgairemei^iioivriéref ,  et  qui  s*ap- 
pUqoaleBt  aux  angles  doa  bastions.  Des  forte- 
resses, la  trompe  passa  dans  les  habitations  par- 
ticulières. Klle  avait  l'avantage  de  donner  aux 
intérieurs  des  pièces  circulairesqui  permettaient 
devoir  presque  detouseélés.  Gestoîurellefl,  aiosi 
supportées,  contenaient  aussi  souvent  i'eseali«r 
qui  conduisait  aux  étages  supérieurs.  En  outre 
on  épargnait  de  la  sorte  les  frais  de  lundations, 
et  l'ou  pouvait  donner  aux  rues  ou  aux  cours 
plus  de  largeur,  sans  perte  réelle  de  terrain. 
L'usage  de  bfttir  les  Âages  en  suiplomb  les 
uns  sur  les  autres  avait  accoutumé  â  chercher 
dans  le  vide,  une  extension  de  lu-  -1  dont  on 
avait  besoin;  or,  lu  trompe  est  prceiseiiu  iit ,  en 
pierre  et  dans  la  cun^tructiou  par  appareil ,  une 
Imitation  de  eette  pratique  de  surplonob  ou  d'en- 
corhellement  propre  à  la  bétisse  en  bois.  Au 
XVI*  siècle,  les  trompes,  encore  fréquemment 
emplov  ées ,  étaient  un  des  sujets  d'étude  des 
architectes,  et  riiilibcrt  Oelorme  se  rendit  cé- 
lèbre par  son  habileté  à  construire  ces  ivAtes, 
qui  demandent  une  grande  coonaissanec  de  la 
coupe  de  pierre.  E.  T>—y. 

TIIO.MPE  DE  CîïASSE  (/;  ,7  r        ^  .) 
trefois  cet  nistrumcut  portail  le  nom  ue  lui  uc 
chasse;  aujourd'hui  on  lui  a  tetitiÉ|piD  jiom 
véritable ,  quoique jMurtant  il  ait  la.  Wme  d'un 
cor.  Son  diamètre  4v'un  Ue^l^s  gran  1  ; 
celui  de  ce  donier  instrument,  dont  tt  diik 
d'ailleurs  cssenMellement  p  ;r  Sliatim^r  •. 
i<ors  de  l'introduction  de  i  luirmouic  UiUis  ies 
\  par  Luily,  au  xvii«  siècle,  c'étaient 
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l'ofliee  (le  nos  cors  actuels  ;  ce  ne  fut  que  vers 
la  dernière  moitié  du  xviii*  siècle  que  ces  in- 
strumens  furent  amenés  à  peu  près  à  l'état  de 
perfeotionnement  que  noua  ienr  eannaissons  an 

jourd'hui. 

L'étendue  de  la  trompe  de  chasse  ooramcDce 
au  so/  grave,  1"  octave,  et  tlnîl  au  sol,  3"  oc- 
tave du  piano.  Les  seules  notes  sol  grave ,  ut 
grave,  mi,  «0/,  «1,  S«;  ré /mi,  fa  ei  sol, 
peuvent  s'exécotcr  SUT  la  trompe. 

Cet  instrument,  quoique  écrit  en  «/,  Jont 
en  ré ,  et  n'a  pas  de  corps  de  rechange. 

M.  Sax ,  de  Bruxelles ,  a  inventé  tout  récem  • 
ment  une  trompe  de  diaasa,  mnnia,  comme  la 
trompette,  de  tous  ses  corps  de  rechange,  dé- 
pend;; tit  ,  malgré  le  peu  de  ressources  que  pré- 
sente l'aneienne  trompe,  on  poiisède  des  fan- 
fares très  originales,  parmi  lesquelles  celle  com- 
posée 11  y  a  quelques  années  par  le  oèMlneBM- 
ÉboA ,  mérite  d'occuper  le  premier  rang. 

Ln  plupart  des  donneurs  de  trompe  ne  sont  • 
pas  nuisieiens  ;  c'est  sans  doute  à  cause  de  cela 
que  la  musique  de  trompe  est  composée  de 
phrases  en  âeho  Jouées  aHernatWenent  pwr  le 
plus  fort  des  deux  exéentanla  et  reproduites  pa^ 
le  moins  habile;  il  n'y  n  que  vers  la  péroraison 
de  la  fanfare  que  les  deux  donneurs  de  trompe 
se  réunissent,  à  la  grande  satisfection  des  chas- 
seurs ,  iriais  fort  rarement  au  plus  grand  plaisir 
des  oreiUee  délicalw  des  jprosleiêns  qui  subis- 
sent ce  concert  anti-mnsical.  A.  E. 

TROMI»E  I)  El'STACHE.  Canal  par  Ic- 
(;uel  l'oreille  interne  communique  avec  l'artère 
bouche  {voyez  Obeillb). 

TROMPETTE  (AM.).  L'origine  de  est  In- 
strument se  perd  dans  l'antiquUé.^es  uns  en  at- 
tribuent l'invention  aux  Tyrrhénéens,  les  autres 
aux  Étryptifiis.  Les  Grecs  ont  admis  qn'O^iris, 
un  des  premiers  rois  d'Égypte,  était  le  premier 
auteu^de  cette  découverte.  Cest  en  Égypte 
que  Moïse  et  leelsraélltes  prirent  connaissance 
de  cet  instrument,  qui  avait  alors  environ  un 
pied  et  demi  de  long  ,  et  qui  était  d'une  forme 
trcs-simple,  probablement  fait  eu  cuivre.  Quand 
on  remboudwtt,  eette  trompette  éleit  tenne 
aveeIesdeuxroahis;onialhlBaltielsBtirtanlAt  ' 
seule ,  tantôt  eomme  partie  dans  un  corps  de 
musique  militaire.  La  trompette  ne  semble  pas 
avoir  été  d'un  usage  fort  ancien  en  Grèce,  puis- 
qu'elle n'est  jamai^mcntionuée  par  Homère,  ■ 
au  siège  de  Troie,  q«ie  cMnmetêènedto  com* 
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paraison;  Plutarque,  dans  son  ouvrage  De 
xnlrrdd  aniiitaliutn ,  parle  d'une  pie  qui  inii- 
lait  leâ  sons  d'une  troupe  de  Joueurs  de  trom- 
pettes. Les  Israélites  avaleat  ami  dct  tram- 
peltea;  elles  servaient  dans  les  réunions  mi- 
litaires :  «  Fais -tel  deux  trompettes  d*ar- 
•  geiit;  tu  les  ft-ms  nmssivps,  ellos  te  ser\1- 
«  ront  pour  la  convocatiuii  de  la  réunion  et  pour 
«  le  (itpart  du  eamp»  {Nomb.  x,  2).  On  les 
employait  aussNans  les  oérémonies  leliglenscs 
{Exod,  xi\,  13 î  —  Umt,  XXIII,  24;  — 
Nomff.Xy  10).  Ou  en  faisait  également  usage 
dans  les  festins  et  dans  les  rejouissances  pu- 
bliques (  2  Paralip.  xv,  14;  —  A'o//iô.  x ,  2  ). 
La  diarge  des  sonneurs  de  trompettes  était 
noo-ieulement  une  fonction  honorable,  mais 
encore  elle  était  réservée  anx  prC^'res  {Notn- 
brrs  \,  8;  —  Tofi.  vi ,  1).  Moisc  fit  faire 
des  trompettes  droites  d'argent  pour  l'usage 
des  prétras,  et  Salomon  en  fit  faire  deux  ceois 
sur  le  même  modèle  (/ongiA.,  Uv.  vm).  Il  y 
en  avait  de  différentes  sortes  :  les  Haf^of^rofha 
étalent  en  métal;  quelques-unes  étaient  fi  rps 
d'argent,  elles  différaient  ettc^  du  Schojar^ 
qui  ^t  en  oome,  d'oà  en  grec  yspomè.  Ces 
denx  instruments  se  trouvent  distingués  dans 
Osée  :  Sonn», écrit-ll  d)  Scbovas  à  Gahaa  et 
la  Hatsotsboth  à  Jlnnia  '  Os.y  ^  5).  C'est 
le  Scliofar  que  les  Israélites  modernes  ont  con- 
servé pour  seul  instrument  musical  des  syna- 
gogues. On  nVséeut^  sur  est  Instrument  que 
trois  airs  de  fan  Tares  ainsi  nommés  :  Teptia^ 
Tcrona ,  Sklmbhorinf. 

Les  Romains  connaissaient   la  trompette 
droite,  car  Juvénal  dit  dans  une  de  ses  satires  : 
QMHfriàfVNlis  MU  Graetkm*  Mttêrtia .  dtt»m 
OnmiitMftinkitrteto  cantmrcral  irrr. 

*  (  JoTé«. ,  m\.  r,  43  ) 

Le  timbre  de  l'instrument  était  analogue  à  la 
«orne  des  lltegers ,  c'est^'dire  ranqtie  et  aigu  : 

•  <•...*..  Magma  êotÊtUt 
Ctnmm  fiud  «faealfif*  fnfaw.  .  * 

(  ÎIoRiT.  ,  «al.  ti,  y,  37.) 

Les  Grfcs  avaient  six  rsiiL  ti^  de  trompettes 
et  les  ilomaias  quatre ,  qui  étaient  luOo ,  Cor- 
«tNtf ,  Bueefw  et  LUmu.  Im  Romains  les  em- 
pkydentpottr  appeler  aux  assemblées.  Selon 
Properce,  BomuIu<^  faisait  réunir  IcsEomains 
nu  son  de  cet  instrument  : 

Sneeima  co^tbat  fritw  aé^trba  quirites. 

(Pa«t«,l.  indC6. 1.) 


On  employait  aussi  les  trompettes  dans  les 
pompes  funéraires.  Q.  Pollux  ci(c  un  joueur  de 
Itoropette ,  Herodorus ,  de  Mégare ,  qui ,  par 
les  iona  de  cet  instroment,  étonnait  toiijours 
son  auditoire  (  FoUux  Onom.  iv ,  2). 

La  trompette  éprouva  peu  de  changement 
dans  sa  forme  et  dans  son  application  ;  elle  fut 
presque  toujours  consacrée  a  l'année  et  nire- 
ment  admise  dans  les  petits  orchestres;  mais  de 
nos  Jours  les  arts  et  Tlndustrie  ont  iUt  tant  de 
progrès,  que  l'on  est  parvenu  à  Ibfre  de  la  trom- 
peltr  un  instrument  agréable. 

Les  Israélites  avaient  une  fétc  h  laquelle  ils 
donnaient  te  nom  de  Fête  des  Tbompbttbs. 
Elle  se  célébrait  le  premier  Jour  de  l'année  dvfle 
ou  politique,  c'est-à-dire  le  premier  Jour  du 
mois  ti^ri,  qui  répond  à  notre  mois  d'octo- 
brt  nu  (ie  septembre;  car  il  commençait  le  jour 
de  ia  nouvelle  lune  après  l'équinoxe  d'automne. 

An.  y«*.  M  VwriaanLàXtr, 

THOIIPBTTB  {muHq»),  Instrument  de 
musique  en  cuivre  d'une  forme  oblongue,  ayant 
sa  base  faite  en  forme  de  pavillon,  et  à  son  ori- 
fice un  petit  tuyau  mobile  en  forme  d'enton- 
noir appelé  Vmnbmnekure sur  laquelle  l'cxé- 
eutant  appuie  les  lèvres  pour  fldre  sonner  Vkt- 
strument.  La  trompette  est  la  tromba  des  Greos 
et  la  tuba  des  Bébreux.  Cet  instniment,  dans 
l'antiquité,  était  d'une  longueur  tn  pic  du  celle 
que  nous  loi  connaissons,  mais,  à  cette  époque, 
le  tobe  de  la  trompette  n*élalt  pu  jr^Ué  sur  lui* 
même  ;  il  présentait  à  reell  lafignre  dW  1od> 
guc  spirale. 

C'est  à  la  nouvelle  constructton  de  1s  trom- 
pette que  l'on  est  redevable  de  pouvoir  Caire  en- 
tendre, outre  les  quatre  sons  de  raooord  pnrftât 
majeur,  la  septième  mineure  inférieure ,  la  ae> 
eond»'  et  la  qxiarte  (juste  et  (Hr^'mentée)  supé- 
rieures a  la  première  octave  du  ton  de  la  \  \-om- 
pette.  C'est  au  moyen  du  coup  de  langue  que 
l*on  CbH  parler  la  trompette ,  ainsi  que  tous  tes 
instruments  de  cuivre  à  embouchure ,  et  c*est 
p-r  I.'  .1;  uiV  (le  force  plus  ou  moins  intense  que 
1  ot)  (liiiMii  aux  deux  lèvres,  que  lesonestpiun 
ùu  Uioiik»  grave  et  élevé. 

Il  y  a  qu^  espèces  de  trompettes  : 

1*  Laja^nelte  militaire; 

2'^  l  'a  trompciii-  d'harmonie  on  d'orcfaestw  $ 

S"  La  trompette  H  pistons  j 

4"  La  Iroiupotte  à  clefs* 

Ceettoujours  en  iif,  etsur  laelef  de  aoli^ 
coude  lifiie  que  Ton  écrit  Ui  muriqoBdélnM» 
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pette,  quoique  pourtant  cet  iustrument  pos- 
sède )  outre  le  tou  d'ut  qui  lui  est  naturel ,  les 
tons  de  ré  y  mi  bémol ,  mi  bécarre ,  /a,  sol  y  la 
bémo\  et  la  bécarre  qu'on  obtient  au  moyen  de 
cors  de  rechange.  De  sorte  que  c'est  au  compo- 
siteur qu'est  dévolu  le  soin  de  transposer  les 
parties  de  trompette  dans  les  tons  autres  que 
celui  d\t ,  afin  que  l'exécutant  ,  quoique 
croyant  jouer  en  ut,  exécute  en  ré ,  eu  mi,  en 
/a,  etc. 

L'étendue  de  la  trompette ,  n'importe  de 
quelle  espèce  elle  soit,  commence  à  partir  du 
contre>«o/  (3*,  l'*  octave  du  piano)  jusqu'au 
contre-5o/  aigu  (4«  octale  du  même  instrument)  ; 
maison  ne  peut  faire  eotendre  que  le  50/ grave, 
Vvty  le  mi  y  le  sol  octave ,  le  si  bémol ,  lut  y 
V  octave,  le  ré,  le  mi  y  le  fa  et  le  sol  y  Z*  oc- 
tave. Le  la  bémol  grave  peut  être  fait  seule- 
ment. 

L'instrument  qui ,  à  la  rigueur ,  n'a  que  onze 
sons,  peut  en  avoir  un  douzième  (le  contre-u< 
inférieur)  ;  mais  c'est  fort  rarement  qu'on  l'em- 
ploie ,  parce  qu'il  rentre  trop  dans  le  caractère 
du  coB  {voyez  ce  mot). 

La  trompette  exécute  dans  le  dinpazon  réel  de 
la  clef  de  sol  seconde  ligne.  Le  timbre  de  cet 
instrument  est  très  beau  dans  les  tons  d'ut ,  de 
reet  de  mi  bémol  ;  mais  dans  les  autres  tons, 
il  est  très  perçant,  et  oblige  le  compositeur  à 
ne  pas  dépasser  le  mi  (seconde  octave  supé- 
rieure). 

Dans  la  musique  militaire ,  on  se  sert  ordinai- 
rement de  quatre  trompettes  pour  sonner  les 
fanfares  ;  on  les  accorde  dans  différents  tons , 
afin  d'avoir  plus  de  facilité  à  former  une  har- 
monie nombreuse  et  variée ,  et  alors  elles  pren- 
nent les  noms  suivants  :  première  trompette, 
clarino  1*;  deuxième  trompette,  claritio  2"; 
troisième  trompette ,  principale  ;  quatrième 
trompette,  i^ccato. 

Dans  l'orchestre  et  l'harmonie  de  régiment, 
on  se  sert  souvent  de  deux  trompettes  qu'on  ac- 
corde, soit  dans  le  même  ton  ,  soit  dans  un  ton 
très  différent ,  afin ,  encore  cette  fois,  d'obtenir 
plus  de  variété  sonore. 

La  TnoMPETTB  a  pistons  est  le  perfectionne- 
ment le  plus  récent  qu'on  ait  fait  subir  à  la  trom- 
pette; mais,  malgré  les  ressources  précieuses 
que  pPTScnte  cet  instrumentaux  compositeurs, 
il  faut  recojinaftre  que  la  qualité  primitive 
du  timbre  dr  la  trompette  n'a  pas  beaucoup 
penlu  à  ce  peiTcctionncmeiit.  (iràce  aux  deux 


pistons  de  la  nouvelle  trompcUe ,  rcxéculanl 
peut  faire ,  outre  tous  les  tous  dont  nous  avons 
donné  la  tablature  plus  haut ,  une  série  do 
demi-tons  d'un  secours  très  efficace  pour  con- 
tribuer à  rendre  certains  eflVts  qui  seraient  in- 
complets si  l'on  se  servait  de  la  trompette  or- 
dinaire. 

Cette  trompette  a  donc  deux  oi-taves  et  cinq 
sons  aigus  de  plus  d'étendue.  Elle  possè/le  , 
comme  la  trompette  ordinaire ,  les  oorps  de 
rechange  affectés  à  celle-ci  ;  mais  la  facilité 
d'exécution  que  présentent  les  deux  pistons 
n'impose  pas  si  souvent  au  compositeur  la 
nécessité  de  changer  le  ton  arbitrairement 
choisi.  ; 

L'usage  de  cette  dernière  trompette  s'est  In- 
troduit depuis  peu  dans  la  plupart  de  nos  grands 
orchestres  ,  concurwmment  avec  l'ancienne 
trompette ,  qui ,  quoique  moins  riclie  en  sons 
musicaux ,  est  et  sera  toujours  l'instrument  le 
plus  belliqueux  et  le  plus  lugubre  tout  à  In  fois, 
selon  l'art  avec  lequel  il  est  placé  ou  le  tou  dans 
lequel  il  joue. 

La  Tbompettb  a  clefs  ,  dont  la  forme  est  à 
peu  près  semblable  à  celle  de  la  ti'ompcttc  ordi- 
naire ,  en  diffère  essentiellement  par  le  timbre, 
qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  I'Ophi- 
CLÉIDE-ALTO  {voycz  cc  mot),  mais  dans  ses  ré- 
gions les  plus  élevées  ;  ce  qui  a  fait  dire  avec 
justesse  à  M.  Kastner,  dans  son  utile  Traité 
d'instrumentation  y  que  l'on  peut  considérer  la 
trompette  à  clefs  comme  le  soprano  de  l'ophi- 
cléide.  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  trompettes  à 
clefs  :  la  trompette  en  bémol ,  en  ,  en  mi 
bémol  et  bécarre,  en  si  bémol  haut  et  bas ,  et 
en  la  bémol.  On  n'emploie  guère  que  les  trom- 
pettes à  clefs  en  5)  bémol  et  en  ut. 

Cet  instrument,  dont  l'étendue  est  identique 
à  celle  de  la  trompette  ordinaire,  sauf  la  facilité 
qu'il  possède  de  faire  tous  les  demi-tons  conte- 
nus entre  ses  deux  notes  extrêmes,  ne  t'emploie 
que  rarement  dans  l'orchestre  ;  il  est  mieux 
placé  dans  l'harmonie  militaire  à  pied  et  à 
cheval. 

L'instrument  en  ut  exécute  exactement  In  \ 
note  écrite  ;  en  5/  bémol ,  il  la  baisse  d'un  demi- 
ton;  en  ré ,  il  la  hnusse  d'un  ton  ;  en  mi  bémol, 
il  In  hnusse  d'un  demi-ton  ;  en  la  bémol ,  il  la 
bnisse  d'une  tierce  majeure. 

Cependant  In  trompette  en  mi  bémol  bas,  qui, 
à  cause  de  sa  furnie  recourbée,  prend  le  nom  do 
demi-lune  y  exécute  une  sixte  plus  bas  !•  imM 
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le.  C'est  enfin  au  compositeur  à  preidre  le 
8oio  de  transposer  dans  les  clefs  nécessaires  les 
di/TcTtiites  sortes  de  trompettes  à  clefs ,  comme 
cela  a  été  observé  plus  haut  au  sujet  des  trom- 
pettes simples  et  à  pf'Stons. 

Dans  CCS  derniers  temps  ,  les  compositeurs 
d*opéras  ont  fait  un  al)us  étourdissant  de  la 
trompette ,  et  l'on  ne  saurait  trop  les  en  blâ- 
mer; car .  en  \ul}^ari.sant  l'emploi  de  cet  instru- 
ment, dont  le  timlire  est  si  incisif  et  si  rccon- 
naissable,  ils  ontajiioindri  son  effet  réel  et  puis- 
sant lorsque  ta  situation  dramatique  le  réclamait 
Impérieusement.  A.  Elwabt. 

TROMPETTE  ]imiI\E  {musiqur).  In- 
strument à  corde  dolS  l'invention  remonte  à 
plus  de  deux  siècles  ,  et  auquel  on  a  donné  im- 
proprement le  nom  de  trompette.  Son  usage  est 
toUdemcDt  abandonné.  lîii  forme  de  la  trom- 
pette marine  ou  trompette-violon  est  celle  d'une 
espèce  de  boite  longue  de  six  ou  sept  pieds, 
lai'ge  de  six  pouces  à  son  sommet ,  et  de  deux 
pouces  à  sa  base.  Le  coffre  est  ouvert  par  der- 
rière ,  et  la  table  de  résonnance  qui  supporte  le 
chevalet  (d  une  forme  de  petit  soulier)  est  per- 
cée de  plusieurs  trous.  Une  corde,  égale  en 
grosseur  .i  celle  du  rc  (2«  du  violoncelle) ,  est 
lixée  aux  deux  extrémités ,  et  c'est  au  moyen 
d  un  archet  que  l'on  fait  vibrer  l'instrument  en 
en  tirant  des  sons  harmonieux.  La  trompette 
marine  se  joue  à  peu  près  comme  la  coxtre- 
UAssB  {voyez  ce  mot)  ;  seulement ,  l'exécutant 
appuie  lu  parlit'  supL-rieurc  de  l'instrument  con- 
tre sa  poitrine. 

Celte  ridicule  et  pauvre  copie  du  violonoi  Ile 
était  en  grande  fiiveur  dans  les  couvents  de 
femmes  de  l'Allemagne  vers  1G40  ,  cl  servait  à 
accompagner  les  canti(|ues  psalmodiés.    A.  E. 

TUOXC.  Espèce  de  boite  ou  de  coffre  que 
l'on  place  dans  les  églises ,  et  qui ,  à  sii  partie 
supérieure ,  a  une  petite  ouverture  par  laquelle 
on  introduit  les  pièces  de  monnaie  que  Ton  des- 
tine aux  aumônes.  L'origine  de  cette  sorte  d'au- 
nionière  secrète  date  de  loin.  Joas,  roi  de  Ju- 
dée, élevé  par  le  grand-prctre  Joïada,  voulant 
rendre  tout  son  éclat  au  temple  du  Seigneur,  que 
l'impie  Athalie  avait  dépouillé  de  ses  richesses 
pour  en  orner  rautcl  de  Baal ,  fit  placer  à  l'en- 
trée du  sanctuaire  une  boite  dans  laquelle  cha- 
cun jcliiit  son  offrande.  Tous  les  soirs  le  tronc 
était  ouvert  en  présence  du  roi  et  du  grand-pré- 
tre.  Les  troncS  furent  établis  en  France  vers  la 
fin  du  xii*  siècle,  par  les  soins  du  pape  Inno-  | 
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cent  ni.  On  nomme  encore  tronc  le  gros  d'un 
arbre ,  la  tige  ♦•onsidérée  sans  les  branches.  Le 
mot  tronc  est  aussi  un  terme  de  généalogie ,  et 
désigne  la  ligne  directe  des  ascendants  et  des 
descendants,  d'où  partent  les  branches  ou  lignei 
collaléiales. 

TRONC  (archif.).  C'est  le  AU  d  une  co- 
lonne, la  partie  qui  est  entra  la  base  et  le  cha- 
piteau. 

TROXC  {(tnatom.).  Dans  la  science  de  l'or- 
ganisme animal ,  on  détermine  d'abord  les  for- 
nu'S  Hxtéricures  des  diverses  sortes  d'individua- 
lités qui  constituent  les  espèces.  Or,  ces  forme* 
ne  sont  point  sufllsamment  indiquées  parla  dis- 
tinction des  animaux  en  pairs  ou  symétriques, 
en  rayonnés  et  en  amorplics.  L'appréciation  ri- 
goureuse de  ces  formes  extérieures  exige  qu'on 
ait  préalablement  caractérisé  les  diverses  sortes 
d  individualités  animales  dont  les  espèces  sont 
représentées  par  deux,  trois,  ou  un  seul  indi- 
"^idu  séparés  ,  ou  bien  par  des  agrégations  ,  ou 
bien  encore  par  des  agglomérations  d'individus 
sur  une  partie  commune,  ou  enfin  par  une 
masse  commune  sur  hujuelleon  ne  trouve  plus 
aucun  vestige  d'individus  réels. 

Loreque  les  notions  assez  généralement  ré- 
pandues d'individus  mâles,  femelles  ou  neutres, 
hermaphrodites  insuffisants  ,  hermaphrodites 
suffisants .  d'individus  sans  sexes  apparents,  et 
d'agrégations  ou  d'agglomerationsindividuclles, 
et  enfin  de  masses  amorphes,  sont  ainsi  préala- 
blement établies,  on  doit  d'alwrd  admettre  que 
dans  les  organismes  inférieurs  cliez  lesquels 
l'individualité  est  nulle  ou  évidente  et  agglomé- 
rée ,  il  existe  une  base  organique  qui  est  amor- 
phe ou  (|ui  reçoit  des  formes  semblables  à  celles 
des  végétaux.  Ainsi  dans  les  zuophytaires  fixes 
ou  libres  (corail  ou  pennatules)  on  peut  distin- 
guer une  tige  ramifiée  ou  tronc  sur  lequel  sont 
situés  les  individus  plus  ou  moins  espacés  ,  ou 
un  axe  commun  ou  tronc  dont  les  rayons  .  dis- 
posés sur  un  même  plan,  portent  les  individus 
a'^glomérés.  Lor.s(iu'on  étudie  les  troncs  ou  tiucs 
de  ces  sortes  d'individualités  animales  compo- 
st'cs  ,  il  faut  savoir  bien  distinguer  les  cas  dans 
lesqijcls  le  tronc  commun  appartient  nou-seu- 
Icincnt  aux  animaux  qui  existent  actuellcmeiït, 
mais  ojcore  aux  générations  qui  les  ont  prcce- 
di's.  11  ^t  facile  de  reconnaître  que  ce  qu'nn 
nomme  tronc  a  !"<    :rd  des  individus  acglomê- 
rés,  n'a  point  encore  traitau  tronc  proprenietit 
dit  des  espèces  'nimales  «'"Mt  les  iodividiis 
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•ont  ou  agrégés  simplement  ou  tOQt-à*fait  sé-  !  coatexture  des  matériaux,  la  stnicture  des  or 


parés. 

Les  formes  ka  plus  simples  des  organismes 

inférieurs  étant  celles d*nae  sphère,  on  d'une  cl- 
lipedui;  [■>în';oM  moins  comprimée  oa  dc^pi  îmrr  et 
tordee  de  cils  vibratoires  ou  de  tentacule»,  com- 
meoceot  à  susciter  Tidée  d'une  partie  centrale 
«H  aoadie  à  laquelle  sont  amieiés  des  ÂPPBit* 
DicEs  (voyez  ce  mot).  Les  formes  sphéroïdes, 
filipsoldes  plus  ou  moins  rayonnces  et  dvjh  sy- 
luelrfqups  sont  les  premiers  développements  de 
cette  tendance  aux  formes  parfaitement  symé^ 
trkpws  et  léguliftres  de  la  très-grande  mi^ortté 
des  animaux  pairs  (mollusques ,  artiinilés ,  ver- 
t(  brés).  C'est  dans  ce  grand  groupe  d'animaux 
qu'on  peut  distinguer  nettement  un  tronc  et  des 
up|)endices. 

Le  troue  est  la  partfe  prlneipals  du  eorps; 
enledl^ie  en  partie  moyenne,  qu'on  pourrait 
oppHcr  torsr^  et  vn  deux  pxtrc'miiis  ,  l  'un-  -c- 
pbaliqueou  tiHe,  l'autre  pel\i-cnu(iii!t' ou  queue 
\voyes  TàxB  et  Qukub  ).  Im  partie  moyenne  se 
snbdlvisenatiutllemiil  «n  cou>  thorax  et  ah* 


ganes  et  la  figure  ou  forme  extérieure  des  re- 
gloos. 

Lorsqu'on  veut  rapporter  les  formes  très  va* 
riéf's  cîii  trnnc  ou  de  tout  le  corps  des  animaux 
en  gcueral  à  un  petit  nombre  de  types ,  ou  peut 
les  réduire  à  trois ,  savoir  :  celles  du  tronc  des 
vertébré,  celles  du  tronc  des  articulés ,  et  celle 
enflndn  tronc  des  mollusques.  Ces  deux  der- 
nières passent  aux  formes  des  animaux  rayon- 
nés  ,  cIh't:  lesquels  le  tronc  proprement  dit  dis- 
parait en  quelque  sorte  eu  se  eouceutraut 
SOUS  la  forme  d'une  ^bère  plus  ou^noly 
aplatie. 

Nou<î  renvoyons ,  jwur  ce  qui  a  trait  à  la 
structure  des  animaux  ,  au  mot  Ouoanismb 
jkNiMAL  {voyez  aussi  1  article  Tig£,  ou  il  serr 
traité  du  trône  des  ^gétaux).  L--^. 

TROKGUET  (Fiahçois-Dehis)  était  né  & 
Paris,  le  23  mars  1 720;  il  se  ennsji'  r  i  dv  !  :vi 
heure  a  la  jurl>i>rudfnee  ,  H  I  cludia  eu  hi>tnme 
qui  voyait  dans  les  lois  W»  prugie^  et  la  durée 
de  la  dvIlisatloD;  mais ,  doué  d*an  organe  dé- 
(iectueuxy  manquant  de  timbre  et  d'étendue ,  il 
s'adonna  au  travail  du  c^ibînet.  Jeune  citcoi  e,  i' 
Jlxasurlui  l'attention  et  l'esHme  des  magistrats; 
et  trente  années  de  travaux  assidus  lui  ac  jui- 
rait  dans  Tofiinion  publique  une  place  auntaï* 
sus  de  la  profession  qu'il  exerçait.  Tronchet 
avait  plus  de  soixante  ans  quaitd  la  révolution 
vint  nttafiuer  les  ranfis  et  les  privilèges,  et  lui 
ouvrir  une  autre  lieei  il  ne  combattit  p"int  1rs 
nouveautés  uUles,  et  n'opposa  point  aux  réfor- 
mes qui  furent  Jugées  nécessaires ,  les  préjugés 
de  la  routine  et  la  morosité  de  l'âge;  mais, 
ami  de  l'ordre  autant  qu'étranger  à  une  ardeur 
inconsidérée  d'innover,  il  s'opposa  solennelle- 
ment a  ce  que  la  diamlN*e  des  communes  se  for* 
mât  en  assemblée  nationale;  Il  défendit  avec 
persévérance  les  propriétés  attaquées ,  et  con- 
serva toujours  un  ascendant  remarquable  sur 
l'assemblée.  Mirabeau  l'appelait  le  i^estor  de 
l'aristocratie. 

q||789,  le  oorps  étectoial  porta  Tlwnehett 
qui  avait  succédé  à  Gerbier  dans  la  présidence 
de  l'ordre  des  avocats ,  à  l'assemblée  consti- 
tunnte  ,  dont  ii  fut  président  en  1791.  La  ville 
de  Piiris  emprunta  son  organe  pour  faire  l'aban- 
don de  ses  privilèges  en  matière  dimpéts  pu- 
blics. Tronchet  f^t  le  rédacteur  de  plusieurs 
j-  lois  célèbres  motivées  par  la  suppression  du 
tion  des  animaux  qui  ooroprend  à  la  fois  la  1  régime  des  ilefs.  Les  lois  ^  lô  mars  et  21 


Le  tronc  des  animaux  vertébrés  est  le  seul 
qui  se  prête  à  ces  divisions  et  subdivisions  topo- 
graphiques. Celui  des  animaux  articulés  les  plus 
parlUtB  se  compose  aenlementd^nne  téte,  d'un 
thorax  et  de  Tabdomen.  Enfin, ee qu'on  peut 
appeler  le  tronc  des  mollusques  ne  se  compose 
plus  que  de  la  tète  et  de  l'abdomen.  Il  faut  noter 
îel  que  chez  les  articulés  et  les  mollusques  les 
plus  inférieurs ,  qui  sont  de  plus  en  plus  dé- 
pourvus de  lens,  on  ne  donne  plus  que  le  nom 
d*extrémité  orato  àeette  région  céphalique  dé- 
gradée dans  ces  organismes  inférieurs. 

forme  totale  du  tronc  des  animaux  pairs 
est  en  général  celle  d'un  ellipsoïde  plus  ou 
moins  nonnal ,  tantAttrès  raooourel  on  très  al- 
longé, plus  ou  moins  comprimé  on  déprimé. 
On  y  distingue  une  région  tergalc  ou  dorsale  , 
une  rétilon  stt  rnale  ou  ventrale,  et  deux  régions 
laténdes  ou  pleurales.  Les  Uguni  médio-ter- 
gate,  médto-slernaie  et  latéralls  y  sont  plus  ou 
moins  marquées  ;  des  lignes  transversales  ou 
oblifincs,  indi  cés  de  segmentation  extérieure,  et 
des  eonlours  1res  variés,  expriment  aux  surfaces 
du  tronc  lou'.es  les  circonscriptions  spéciiiles 
dont  rcofiemblc  constitue  la  lorme  totale  du 
trône  d'un  animal  pair.  Or,  oéli^  forme  totale 
est  subordonnée  a  l'unité  de  pian  de  constiiu- 
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^Ueemlm  1790  sonl  pnrtleiin&NnMnt  son  on- 

mgbiéOnMBÊlbBiAk  la  postérité  quel  esprit 
de  sagesse  et  de  justice  le  guidait ,  et  combien 
il  méritait  par  sa  capacité  et  sa  modcration 
d'attacher  sa  mémoire  à  plusieurs  grands 
noiMuiMiits  élevés  par  les  législatenn  dan  cette 
némondile  lession. 

A  la  fin  de  l'asscmbltc  constituaDte,  Tron- 
chet  se  relira  dans  une  modeste  o^mpaene  située 
à  Pnlaiseau,  près  de  Paris  ;  il  lui  etaii  permis,  a 
aoD  âge ,  de  dieicher  le  repos  et  même  VwùM , 
ti  néeemaire  aux  bommes  de  mérite  dans  ces 
tempsi>rageux  ;  mais  ii  fut  rappelé  sur  la  scène 
da  monde  par  le  grand  drame  qui  était  prêt  à 
•'y  dérouler. 

La  eonatltiitkm  de  1791  s*étalt  brlaée,  et  la 
royaulé,  devenue  auipecle,  ét^appdée  àrépon- 
dre  des  catastrophes  moines  qui  avaient  entraîné 
sa  propre chute.tfne instruction  criminelle,  heu- 
reusement sans  exemple  dans  nos  anuuies,  tixuit 
lea  regards  da  la  Fmm  et  rattention  de'  rEo- 
lope.  Celui  qui  n*avait  tralii  que  lal*méme  était 
■eeusé  d'avoir  trahi  le  peuple.  Tous  les  esprits 
étaient  aigris,  toutes  les  passions  exaltées,  et 
le  glaive  qui  pcudait  sur  ia  téte  de  la  royale 
victime  pouvait  également  bleeaer  se*  dâfcn- 
•eun.  Tlnmèhet  apprend  que  ses  ooDaeib  sont 
rédamés  ;  il  ne  considère  ni  le  temps ,  ni  les 
lieux ,  ni  !i*  péril  qui  le  menace  ;  il  ne  voit  qu'un 
malheu:  sncrc  \  il  s'arrache  de  sa  retraite  pour 
venir  :.u  secours  de  Louis  XVI.  Tronehet  rem- 
plit rctte  ttche  avec  eoarage;  il  n'oublia  rien 
de  (  e  qui  pouvait  répondre  h  l'acte  d'accusa- 
tif>tT,  et  s'il  n  ;i  pu  soustraire  cette  grande  vic- 
time à  sa  fatale  destinée,  ii  emporta  du  moins 
l'estime  de  tous  les  partis.  Ifois,  disons -le, 
Tnmcbet  n'était  pas  l'homme  qu'il  fitUalt  pour 
cette  baute  mission  ;  sa  diction ,  dépourvue  de 
charme  et  de  sensibilité,  laissa  son  auditoire 
froid.  Ce  qu'il  fallait  pour  défendre  Louis  XVI, 
c'était  un  homme  d'état,  uu  homme  politique, 
at  non  un  avocat. 

Le  aèle  pur  et  intrépide  de  Troncnet  eut  pour 
lécompense  une  ligne  dans  le  testament  du  roi , 
|ul  doit  être  pour  sa  famille  un  titrede  gloire  im- 
pérï^abie.  Ce  qui  rendait  en  celte  circonstance 
ta  conduite  plus  remarqnableeooore,  c'est  qu'en 
obéisnnt  à  la  voix  de  sa  conscience ,  Troncbet 
crut  simplement  nvoîr  fait  son  devoir,  et  qu'il 
fut  étonné  d'en  entendre  parler  comme  d'un 
acte  de  vertu. 

Après  la  Min|btnte  catastrophe ,  Tronehet 


se  retira  de  nsovean  àPàlalaeaA;  iMisUanltl 

ii  fut  obligé  de  se  cacher  pour  éviter  an  mandat 
d'arrêt  lanc<:^  contre  lui  parle  eomitt'  de  sôreté 
générale  ;  il  resta  ainsi  jusqu'à  la  chute  de  Ro- 
bespierre. Alors  ii  put  goûter  quelque  repos; 
noais  comme  il  n'avait  obtenu  la  r^triton  deiit 
il  jouissait  comme  avocat ,  qu'a  force  de  déabl> 
téressement ,  ii  n'était  pas  riche  ,  et  se  trouva 
dans  la  iwcessité  d'ouvrir  <lr  uouveau  son  ca- 
binet. Bientôt,  en  lï^à,  le  vœu  des  électeurs 
du  département  de  Salne-etFOise  lui  donna  une 
place  au  conseil  des  andcns.  Là,  denombniix 
et  savant?  mpports  mirent  de  nouveau  en  lu- 
mière sa  longue  expérience  et  son  activité  infa- 
tigable \  on  peut  citer  celui  qui  termina  la  longue 
controverse  sur  les  domaines  oongéaUcs  et 
celui  qui  purgea  la  procédure  par  jurés  du  sub> 
terfuge  scandaleux  de  l'excuse  inteutionoelle.  Il 
eut  l'honneur  de  présider  ce  conseil  au  !  «  bru- 
maire 1 799.  Il  fut  le  premier  Juge  nommé  au  tri- 
banal  ^eamatk»,  et  ses  collègues  ledmUmt 
pour  leur  président.  Placé  ensuite  par  le  dicf 
de  l'état  à  la  tête  des  deux  commissions  qui 
fui  etit  successivement  chargées  d'élaborer  un 
projet  de  Code  civil,  il  fit  prédominer  une 
grande  partie  de  nos  lois  municipales  sur  len 
institutions  du  droit  romain.  Bientôt  H  devint 
membre  du  sénatHwnservateur  et  fui  doté  de 
la  riche  séuatorerie  d'Amiens.  Sa  vie  fut  tou- 
jours utile,  et  les  événements  semblent  ne  lui 
avoir  ouvert  différentes  carrières  que  pour  mou* 
trer  toute  Tétesdue  de  ses  connaissances,  tonte 
la  solidité  de  ses  vertus.  «Tronehet,  suivant 
Napoléon,  était  l 'Ame  du  conseil-d'état;  ii  avait 
un  esprit  éminemment  profond  et  juste  ;  mais 
ii  sautait  pur^de&sus  les  événements  et  ne  sa- 
vait pas  se  détaidre  { Mémorial  de  •^alnle^ 
Hélène).  » 

Plus  Tronehet  a  vécu  ,  plris  il  a  travaillé.  On 
serait  étonné  du  iionibre  des  consultations  qu'il 
a  rédigées;  le  i  ecucil  eu  existe, écrit  de  sa  main  : 
Cil  dit  qu'il  y  en  a  plus  de  1900.  Il  cultivait  Ici 
lettres  ;  mais  ses  amis  seulsélaieot  dans  sa  oonfi* 
dencc.  On  doit  d'autant  plus  le  louer  de  cette 
diw.Tétion  qu'elle  fut  un  sacrilicc  fait  aux  bien- 
séaneeset  un  calcul  fondé  sur  ia  modestie  fa  plus 
vraie.  Le  public  necroitpointauxcqprllsunlver* 
sels;  se  présenter  comme  une  exception,  est  un 
ridicule  ;  et  souvent  celui  qui  veut  trop  occuper 
la  renommée  linit  par  la  voir  se  tourner  contre 
lui.  Tronehet  a  écrit  une  tragédie  sur  ia  Mori 
de  Calon  ;  c'est  le  Gaton  d'Utique  CAdâlsoo, 
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de  MétasUîse ,  mais  purgé  des  défauts  que  l'on 
trouve  dans  l'anglais  et  daas  l'italieD.  Ceux  qui 
ont  lu  oetteplèoe  ont  prefséTatiuaMiitsoii  an- 
leur  de  la  publier,  il  a  résisté  à  lean  prières. 
Il  a  traduit  en  vers  plusieurs  morceaux  des 
meilleurs  poètes  anglais  et  de  l'Arioste;  il  a 
rendu  en  prose  la  belle  introductioa  de  Eobert- 
fon  à  rhlatoire  de  GharI«ipQaint.  IfaiB  de  tom 
kt  ouvrages  restés  dans  le  porlefenille  de  cet 
homme  célèbre  .  celui  dont  on  doit  regretter  le 
plus  la  nou-publicatiou  c'est  Thistolre  du  Maho- 
métisme  considéré,  noQ>seulement  comme  secte 
idigieuse,  malt  aiuiit  eooune  imUtiitiini  cMIe 
cteomne  principe  de  gwiverueiuent. 

La  vie  de  Tronchet  a  été  terminée  par  une 
maladie  qn!  sembla  respecter  jusqu'aux  der- 
niers Instants  les  organcâ  de  sa  pensée  et  la 
force  de  son  esprit.  U  a  dicté  lui-même  ses  dis- 
positions dernières,  a  légué  sa  campagne  à  on 
de  ses  amis  y  ses  manuscrits  à  un  autre ,  et  est 
mort  à  Paris  le  lûmfirs  1 8or>,  n  l'âf?  de  quatre- 
vingts  ans.  U  fut  le  premier  sénateur  dont  la 
dépouille  mortelle  Ait  transportée  sous  les  vou- 
tesdn  Panthéon.  A.  P. 

TRONGHIN  (THionou),  médecin  fort  re- 
nommé, naquit  à  Genève,  en  1709,  d'une  fa- 
mille française  origiDaire  de  Provence,  mais  qne 
des  motifs  de  religion  forcèrent  a  s'expatrier 
après  la  Saint-Bartliélemy.  A  Tftge  de  dlx-hnlt 
•ns,  M  par  salle  d*ttn  boulemaenient  survemi 
dans  la  fortune  de  son  père ,  il  se  rendit  à  Lon- 
dres dans  le  but  de  faire  son  chemin  auprès  du 
fameux  lord  Botingbroke,  l'allié  de  sa  lamille. 
G«lai-el  dédda  de  la  voealloii  de  Tronehln 
pour  la  médecine,  dont  il  hd  peignit  rexercioe 
comme  la  carrière  la  plus  noble  et  la  plus  indé- 
pendante ,  et  r*'nvoyn  à  Leyde  avec  des  recom- 
mandations pour  Boerhaave.  Ce  Ait  par  les  soins 
de  ce  dernier  qu'après  avoir  été  promu  au 
doctorat,  il  alla  se  fixer  à  Amsterdam.  Avec 
l'appui  d'un  tel  maître,  Tronchin  ne  tarda 
pas  à  st*  faire  une  brill.inte  clientèle,  devint 
inspecteur  du  collège  des  médecins ,  et  épousa 
une  petite- nièce  du  grand  pensionnaire  Jean 
de  Wlt.  Cette  alHanee ,  Jetete  à  ses  principes 
particuliers,  fut  sans  doute  la  cause  qui  lui  fit 
refuser  la  place  de  premier  médecin  du  prince 
d'Oi  aime;  et  presque  aussitôt  après  l'établisse- 
ment du  stathouderat  héréditaire,  il  quitta  la 
Hollande  pour  revenir  dans  sa  ville  natale ,  ou 
te  grand  consdl  de  la  république  lui  donna  le 
lllie  de  pnrfleiaeur  bonoiaire  de  médecine.  La 


pratifjuc  du  procédé  nouveau  de  rinoculatioa 
duut  il  se  déclara  l'un  des  premiers  et  le  plus 
zélé  partisan,  contribua  encore  &  l'agran- 
dissement de  sa  réputation.  Bientôt  U  devint 
le  premier  inoculateur  d'Europe  ;  tous  les 
princes  sollicitèrent  ses  soins,  et  cbacun  s'ef- 
lurça  de  le  retenir  dans  ses  états.  Enfin  *  il 
céda  aux  instances  du  d«e  d*Oriéans,  et, 
en  1766,  U  devint  son  premier  médeeln. 
Dès  cet  instant  Tronchin  fut  le  médecin  à  la 
mode  dans  Paris,  et  les  trésors  affluèrent  pour 
ainsi  dire  dans  ses  mains.  »  L'arrivée  d'un  méde- 
dneélttndanaime  capitale,  a  ditCoodorcet,  est 
presque  tonjonrs  l'époqnedW  révolution  dans 
la  médecine .  Il  apporteavec  lui  un  antre  régime, 
des  remèdes  inconnus  ou  inusités  et  de  nouvelles 
méthodes.  Si  Ton  n'adopte  pas  toujours  aveuglé- 
ment tout  ce  qu'il  propose,  il  force  cependant 
d'examiner  de  nouveau ,  de  revenir  sur  des  prin- 
cipes que  l'on  cnyidt  infaillibles,  et,  que  Toik 
suive  ou  non  sa  méthode,  l'art  doit  nécessafre- 
menty  gagner.  «G 'est précisément  ce  qui  (  ut  lieu 
pour  Tronchin ,  qui  ne  craignit  pas  d  attaquer 
de  front  nos  habitudes  quand  11  les  Jugea  vtelett* 
ses.  Il  prescrivit,  par  exemple,  le  renouvelle- 
ment piti«  frrqiirnf  t^e  l'air  auprès  des  malades , 
adoucit  le  rcf^irae,  alors  sévère  jusqu'à  la  tyran- 
nie, des  femmes  en  couches,  et  s'occupa  sérieu* 
sèment  des  euftnto  sous  le  point  de  vue  du  deve- 
loppement  de  leurs  forces  et  de  toutes  les  brao- 

ches  dr  leur  r(hirnîion  physirpie;  mais  Ce  fut 
surtout  l'  ir  une  application  mieux  entendue  et 
presque  nouvelle  de  l'hygiène  du  traitement  de 
certaines  maladiea  qu'il  se  distingua.  Personne 
n'aura  la  poisée.  Je  crois,  qu'élève  de  Boer- 
haavc  et  condisciple  de  Gaubius,  il  fûtdanr 
l'ignorance  de  la  matière  médicale  et  de  l'art  de 
formuler.  Doe  remarque  qui  n'est  pas  nouvelle, 
mais  dont  la  Justesse  se  vérifie  chaque  jour, 
c'est  que  tout  médecin  distingué  porte  dana  la 
pratique  le  cachet  de  son  caractère.  Tronchin , 
circonspect  et  modeste,  devait  donc  et  s'est 
effectivement  presque  toujours  montré  expec- 
tant  dans  le  traitement  des  maladies  aiguës  ; 
mais  c'est  plus  spéelalement  dans  eelnl  des  af- 
fections chroniques  qnll  s^est  distingué ,  et  il 
y  brilla  surtout  par  habileté  infinie  à  dé- 
couvrir les  passions  de  ses  malades ,  et  à  s'env- 
parer  de  leur  confiance  absolue  pour  les  diriger 
à  son  gré.  Trooehin  sut  enooreaveeun  art  pai^ 
ticulier  donner  aux  fonctions  de  son  état  i'appa* 
,  renée  et  le  charme  dea  solfis  de  ramitté»  tout 
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en  conservant  l'air  d'une  imposante  suptn  iorité 
qui  lui  était  naturel ,  et  sa  politesse  ;<iic'Ctti€Use 
ne  perdit  jamais  le  caractère  de  rindépendance 
quant  aux  travaux  scii-ntinqui's.  "  Une  pratique 
très  étendue,  nous  a  û\t  Condorct  t ,  ne  lui  jht- 
mit  point  de  publier  des  ouvrages,  bi  luénie  on 
excepte  quelques  traités  fur t  eourtji,  les  prin- 
cipes de  ta  pratique ,  les  obsemUons  qu'il  a 
frites  ne  subsistent  plus  que  dsos  la  mémoire 
de  .ses  disciples.  »  Toutefois  il  a  encore  trop 
écrit  pour  son  repos  et  sa  réputation.  Sun  Truil'' 
delà  Colique  de  l'oitou  (Geuc\c,  1TÛ7,  iu-b-'j 
n'est  pas  même  une  compilation,  mais  une 
froide  copie  de  plosiean  aateurs,  et  lui  mérita 
les  traits  d'une  sévère  critique.  Il  montra  son 
admiration  ponrBaillou  en  publiant  uni;  édition 
de  ses  ouvrages,  maintenant  très  reclierchée 
(Genève ,  I73fi  ).  Une  maladie  violente  enleva 
Tronetiln  le  80  novembre  1781.  Louis  pro- 
nonça son  éloge  devant  l'académie  royale  de 
chirurgie,  et  nous  en  possédons  uu  autre  de 
Condorcet,  pour  l'académie  des  sciences,  au- 
quel nous  avons  ftft  plusieuis  emprunts. 

LiPBCQ  dbLaclAtum. 

TRONE  i  ce  mol  dérivé  du  grec  Of  ovoï  ,  si- 
gnifie un  siège  élevé  sur  lequel  prend  place  ce  lui 
qui  est  dans  les  plus  hautes  dignités ,  soit  ci- 
viles, soit  religieuses.  C*cst  un  des  attributs  de 
la  royauté  ;  on  l*enridiit  presque  toi\jours  d'ar- 
ebitecture ,  de  sculpture  et  de  matières  précieu- 
ses; il  est  ordinairement  élevé  sur  plusieurs 
degrés  et  surmonté  d'un  dois. 

L\Écriture  mentionne  souvent  le  trône  :  c'est 
ainsi  qu'iaaie  dit  de  Dieu  qu'il  a  «  le  del  pour 
«  trône  et  la  terre  pour  marche-pied.  >»  (  Isaie 
iwi  .  )  .tésus-Christ  promet  à  ses  apôtres  de  les 
faii  L  asseoir  sur  douze  Ironcx  ,  pour  juirtT  les 
douze  tribus  d'Israël  {Luc.  xxii,  30).  On  *oit 
dans  l'Apocalypse  vingt-quatre  vieillards  assis 
sur  vingt-quatre  trânei  $  en  présence  du  Sei- 
gneur. (  Apoc.  IV,  l  ). 

On  truuve  ,  du  reste ,  dans  les  livres  saints 
deux  descriptions  du  trône  du  Seigneur.  Celui 
qui  Alt  montré  A  Éiéohld  est  une  des  choses  les 
plus  magnifiques  que  l'on  puisse  imaginer  ;  c'é^ 
tait  (  Ézcchicly  1,2,3)  «  comme  un  chariot 
-  porté  sur  (piatre  chérubins  d'une  fipure  ex- 
«  traordinaire,  les  roues  d'une  gnwdeur  et 
m  d'une  beauté  ioexpliquable,  et  avec  cela  ani- 
«  mécs  et  conduites  par  Pesprit.  Le  trône  du 
«Seigneur  qui  était  sur  les  rouis  et  8iir  les 
•  chérubins  était  comme  un  cristal  ciinceiant 


«  qui  soutenait  un  tnNne  de  snplùr.  Celui  quf 
«  était  assis  sur  le  trône  était  également  d'un 
«  éclat  semblable  à  celui  du  feu  ou  d'un  métal 
«<  end)rasé,  et  autour  de  lui  régnaient  comme  les 
cn-ileiirs  (le  rarc-en-ciel.  "  Om  ppi't  fiii'  aussi 
la  description  qu'en  iait  Isaie  vi,  •2ai.  l/arelia 
d'alliance  était  considérée  comme  le  trône  de 
Dieu,  d'où  vient  qu*il  est  dit  en  plusieurs  en- 
droits de  l'Écriture  que  Dieu  est  asds  sur  les 
chérubins  :  soit  qu'on  veuille  parler  desebéni- 
bins  qui  étalent  posés  au-d<  ssus  de  l'arche  ou 
de  ceux  dont  Isaie  et  Ézécbiei  parlent  dans  leurs 
deseriptions,  et  qui  sontau-dcsans  et  autour  du 
trône  du  Tout*Puissant.  Les  Juifi  Juraient  quel- 
querois  par  le  tréoo  de  Dictt  ou  par  le  del. 
{Alatth.  v, 

Lé  trône  de  Salomon  était  tout  d'ivoire  et  re- 
vêtu d'or  ;  U  avait  ils  degrés  ;  le  bmt  di  trdne 
était  rond  par  derrière,  c*est*direqtte  ledosier 
était  comme  une  niche  qui  se  terminait  en  rond  ; 
il  y  avait  deux  poignées ,  une  de  chaque  côté , 
qui  tenaient  au  siège,  comme  les  hr«s  d'un 
Ikuteuil ,  et  qui  servaient  en  mémo  temps  à  sou- 
tenir le  siège  du  trône  ;  deux  Honoeauu  se  troo- 
valent  placés  h  reKtrémIté  de  diaoun  des  sijc 
degrés. 

Le  voyageur  Tavernier,  dont  les  récits  sont 
souvent  entachés  d'exagération ,  prétend  que  le 
trône  du  grand  Hogol  est  enrlobi  de  pierreries 
en  si  grand  nombre ,  qu'on  estime  leur  valeur  à 

160  millions.  Le  Grand-Seigneur,  quand  il  reçoit 
un  ambassadeur,  est  nssis  à  un  coin  desonap- 
parteateat ,  au  milieu  de  riches  carreaux,  dans 
un  trône  qui ,  d'un  eélé  seulement^  est  soutenu 
d'une  colonne  d'or  enridiie  de  pierres  pré- 
cieuses.      /^)jV,  p.  87.) 

On  conserve  au  cabinet  des  Anticjues  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris,  le  vieux  trône  de 
Dagobert.  C'est  un  feuteuil  qui ,  avant  la  révo- 
lution, appartenait  au  trésor  de  Saint-Denis  :  ou 
dit  que  ce  siège  de  bronze  avait  été  fabriqné  par 
saint  Éloi  vers  l'an  600.  Les  quatre  pM  'is  sont 
d'un  travail  plus  ancien  et  beaucoup  meilleur 
que  la  partie  supérieure.  Ce  siège  ressemble  à  la 
chaire  curule  des  Romains.  U  a  été  redoré  du 
temps  de  Tahhé  Suger,  en  1 122.  On  tranporta 
ce  fauteuil  au  camp  de  Bonloîïne ,  en  1801 ,  où 
il  servit  de  trône  à  Napoléon  lors  de  ia  distribu- 
tion des  croix  de  ia  Légion-d'flonneur.€oe  mé- 
daille frappée ,  à  cette  époque,  le  représente  sur 
un-  estrade,  asslSBUroefiittlaiiletfaisunlcelta 
distribution.  ^>  F* 
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TROPES.  Leg  trop^  (de  tfnis^ie  tourDe) 
sont  déiiui&  par  iesrfaéteursdes^urcsqiiitraiw- 
portCDt  les  inolB     lear  sigulfleatloo  propre  à 

une  signiflcation  étrangère  ^  pour  donner  à  la 
pnisée  delà  grâce,  de  la  iiobksse  ou  de  la 
force.  Les  tropes  foi  meut  la  daim,  de  ce  qu'il» 
oppeilent  les  jigures  de  mots  {voyes  Fi» 
wn). 

Les  plus  nécessaires  et  Itt  plus  «Hitécs  tont 

la  CiTACHnisB,  la  Meto^tmie,  Ih  Synecdo- 
que, I'Anto^omasb  ,  la  Mktai'uome  et  l'Ai.- 
LBGOBU  [voyez  ces  différents  mots). 

nOPHÉE  9  vient  da  latin  tropasum ,  bit 
dn  gtee  T^ofM ,  dérivé  de  Tpnt»  (  mettre  en 
ftiite).  Dans  l'origine  ,  les  trophées  ne  consi- 
sLiienî  qu'en  un  inmc.  de  chêne  auquel  ou  appen- 
dait,  en  signe  d'honneur,  les  dépouilles  et  les 
I  valneiie,  t»llee  que  leam  eaiq  net»  oai- 
»»rjllf)r>  «elle d'année,  etc.  Le  trophée 
se  dressait  sur  le  champ  debaUnille,  jmmrdia- 
tement  après  la  victoire.  Cette  coutume  i>a&sa 
dee Grées  ans  Romains,  chez  lesquels  on  pré- 
tend qu'elle  liit  Intfodniie  par  BmmiIi».  Dans 
la  suite,  00  diapoaa  lea  trophées  devant  le  char 
du  triemj^teur,  et ,  pour  perpétuer  la  gloire  du 
vainqueur,  on  imagina  de  les  construire  en 
pierre ,  eu  marbre ,  ou  de  toute  autre  matière 
solide,  et  de  les  exposer  stsr  les  plaocs  pahll- 
qnes.  Le  premier  âmA  on  fuse  auntion  dans 
l'histoire  romaine  est  celui  qui  fut  érigé  par 
C.  Flaroioius ,  l'an  530  de  la  fondation  de 
Home;  il  était  d'or,  et  était  place  dans  le 
Capitole.  Mois  les  pins  célèbres  que  Ton  ail 
vus  dans  cette  ancienne  capitale  du  inonde ,  du 
temps  de  la  république,  sont  les  deux  tro- 
phées que  Marius  fil  élever  en  mémoire  des  doux 
victoires  qu'il  venait  de  remporter,  Tune  sur 
Jugurtha ,  l'autre  sur  les  Ciubres  et  les  Teu- 
tons. Ils  étaient  de  marbre ,  et  étalent  placés 
dans  la  cinquième  région  dite  Esquiline.  Les 
peuples  modernes  ont,  àTcxemple  de  leurs  de- 
vanciers, élevé  des  trophées  en  pierre,  en  niur- 
1)1  e  ei  eu  bronzt'  à  la  ^iuiredes  conquérants  ;  ces 
trophées  didèreot  peu  de  cens  que  Ton  élevait 
l'lionn«'urdes  cmpercuis  fomalns.  Le  plus 
souvent,  un  trophée  est  un  vaste  monument  sur 
lequel  sont  représentés  les  hauts  faits  d'une  ar- 
mée et  les  victoires  qu'elle  a  remportées.  L'arc 
de  triomphe  de  la  barrière  de  ritolle  à  Paris , 
oomnicneé  par  l'empereur  iSapoléon,  et  terminé 
sous  le  rèp;n"  du  roi  Louis  Philippe  I*' ,  est  UU 
des  plus  beaux  ep  ce  genre.  A.  H« 


TROPIQUE.  On  appelle  tropique  le  paral- 
lèle que  décrit  le  s<deU  lorsqu'il  est  à  sa  plus 
grande  distanœ  de  Téquateur.  Ainsi ,  quand  le 

soleil  a  23°, â  de  déclinaison,  soiteu-deça,  soit 
au-delà  de  l'équatcur,  il  décrit  un  parallèle  qui 
est  dikiiiut  de  lu  ligne  équaloriaie  de  2â%ô  ,  et 
qui  est  le  plus  petit  cercle  qu'il  puisse  paroou- 
lir.  Chacun  des  parallèles  à  l'équateur  que  le 
soleil  semble  décide  de  jour  en  jitir ,  par  son 
mouvement  diurnp,  est  autant  éloigné  de  l'é- 
(luateur  que  le  point  de  l  éeliptique  on  se  trouve 
le  soleil  :  par  conséquent ,  lorsque  cet  astre  a 
16*  de  déclinaison  boréale,  par  exemple,  il 
passe  au  zénith  de  tous  les  pays  qui  ont  une  la* 
titude  boréale  de  iS*. 

Il  y  a  deux  tropiques,  celui  du  ('ancer  ou  de 
rÉcrevisse  et  celui  du  Capricorne.  Lo  soleil  est 
dans  le  tropique  du  Cancer  lorsqu'il  a  38*,6  de 
déclinaison  boréale  ;  il  est  au  contraire  dansée* 
lui  du  Capricorne  lorsqu'il  a  une  déclînai!5on 
australe  de  23», 5. Ce  dernier  arrive  au  sulstiee 
d'hiver,  c'est^-dire  vers  le  21  décembre,  tan- 
dis que  le  premier  tombeau  solstice  d'été ,  vers 
le  9 1  Juin.  Le  tropique  du  Capricorne  passe  dans 
le  pays  des  Hottentots  en  Afrique,  dans  le  Pé> 
rou,  le  Paraguay  et  le  Brésil:  celui  du  Cancer 
traverse  la  <^te  occidentale  de  l'At'ri(|ue  au-delà 
du  mont  Atlas,  passe  à  Syène  en  Ëthyopie,  tra- 
verse la  mer  Bouge,  le  mont  Sinnl ,  la  Heoqoe, 
l'Arabie  Heureuse,  l'extrémité  do  la  Perse,  ié 
Indes ,  la  Chine,  la  mer  Pacifique,  le  Mexique 
et  1  lie  de  Cuba.  Tous  ces  pays  ont  une  latitude 
soit  australe ,  soit  boréale ,  de  33", 5,  et  sont  ce 
qu'on  nomme  TulgnlNmant  sUués  sous  les  tro- 
piques. 

Lorsque  nous  avons  dit  que  le  soleil  décrit 
chncjue  Jour  un  parallèle  a  i'tiquateur,  nous 
avons  suppose  que  sa  déclinaison  était  la  ménte 
pendant  ^ugtquatre  heures;  ce  qui  n'est  pas 
vrai  rigoureusement ,  puisque  la  distance  du  so- 
leil à  l'équateur  aufiinentr  ou  diminue  d'une  ma- 
nière prt>srcssise,  df  surte  qtte  la  courbe  du  so- 
leil est,  dans  ce  cas ,  plulùt  une  spirale  qu'un 
«vole.  Mais  cette  considération  toute  aecon- 
dalre  ne  doit  rien  6ter  à  la  valeur  de  Pexpllcap 
tion  que  nous  avons  doiuu  e  des  tropiques  ;  on 
ne  doit  en  tenir  complique  dans  les  calculs  as- 
tronomiques. 

Le  root  trofrique  est  tira  du  grec  r^iri ,  qui 
veut  dire  tour  ou  retour ,  parce  que  te  soleil , 

Iqui  pendant  trois  mois  s'ebt  éloigné  continuelle- 
ment de  l'équateur,  est  alors  afpvé  à  ce  point 
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exUéuie ,  d'où  il  semble  revenir  sur  ses  pas 
pour  S0  nppradier  4e  nomuaii  de  réqnatenr. 

E.  BOUVAHD. 

TROQUE  {cool.  moll.).  Les  formes  de  tou- 
pie, de  roue ,  de  sabot ,  sont  exprim/^s  par  les 
mots  grec  T|>o;(ô;  et  latio  turbo.  C'est  a  ces  deux 
ndlcaw  que  Lbué ,  LainafekctG.  Gavlcroiit 
eu  recours  pour  désigner  des  Aunillee  de  Mol- 
lusques, en  prenant  pour  type  deiîT  ^'Ctires 
principaux,  savoir:  1^  trocbus  et  les  Xuabo 
{voy.  ce  mot). 

LhiDé  a  le  premier  inttitaé  le  genre  troque 
{trûekiu)^  qui  avait  été  preaaeiitl  par  LiHer  et 
d'autres  eoocbyliologues.  Laroarck  a  fait  subir 
àce grand  genre  de  Linn»'  ph!si<'nrs  démcmbre- 
moits ,  et  il  en  a  retiré  succe&sn  émeut  des  gen- 
res secondaires,  savoir  :  les  cadrans,  tee  lOtt- 
leltee ,  les  monodonl». 

G.  Cttvfer,  ayant  pris  le  genre  troque  comme 
typ^"  de  m  premirrn  famille  des  gastéropodes 
ptrtiiiiliratiches,  a  désigné  cette  famille  sous 
le  nom  de  TbochoIdss  {yoy.  ce  mot). 

Le  geare  traque  a  été  eavaeléileé  par  MM.  de 
Blainville  et  Rang ,  ainsi  qu'il  suit  : 

Animal  spiral,  mûri  d'une  téte  distincte, 
Bvrc  uijp  boueiie  sans  mâchoire  supérieure,  mais 
pourvue  d'une  langue  en  forme  de  ruban,  et 
eoDtoumée  en  apinle  dans  la  cavité  Tisoérale; 
deux  tentacules  pins  en  mollis  alloDgéa ,  yeux  à 
leur  base  extérieure,  sur  des  petits  renflements 
subpédonculés  ;  pied  généralement  court  et  ar- 
rondi ;  les  appendices  membraneux  latéraux , 
dlgUéa  eitdlveweiiicnt  ftangés,  un  ou  deux  pei- 
gnes Imoielilaax  de  IbnuelBégale;  annaà  dnita 
dans  la  cavité  branchiale. 

Coquille  coniq^ie ,  à  spire  élevée,  quelquefois 
surbaissée ,  a  pourtour  plus  ou  moins  anguleux, 
souvent  mince ,  tranchant ,  drconscrivant  une 
baee  aplatie;  ouverture  déprimée  tiamveraale» 
meut,  à  bords  désunis  dans  leur  partie  supé- 
rieure; coluraelle  arqure  ,  plus  ou  moins  sail- 
lante à  sa  i)ase,  un  opercule  corne ,  circulaire, 
k  sommet  submédian ,  enroulé  régulièrement 
en  spirale;  les  tours  de  spire  étroits  et  nom- 
breux. 

Le  nombre  dcsespècesdu  grand  genre  troque 
est  de  soixante-neuf  dans  les  Animaux  sans 
vertèbres  de  Lamtirck.  Les  espèces,  qui  sont 
lépandues  dans  toolm  lee  mers,  sont  moins 
grandes  dans  celles  de  notre  hém^phére  boréal 
que  dans  les  mers  de  Hnde  et  de  la  zooe  tor- 
ride. 


D'après  M.  Beûrance,  le  nombre  des  espécea 
de  traquée  fossiles  cet  de  daquanto^lx,  dont 

orne  analogues. 

Lespspfrrs  de  troques  ont  été  group^^r.';  d'a« 
près  l'absence  ou  l'exi^^tcnce  de  l'ombilic,  d'a- 
pré&  les  variétés  dtô  former  de  la  eoiumelle,  des 
berdi  et  de  l'ouvntore ,  en  plusieurs  gcnrea  en 
sons-genres,  dans  les  détafls  daequeis  nous  ne 
pouvons  entrer  ici. 

On  donne  aussi  le  nom  de  troqn»  à  des  arti- 
culations séparées  ou  à  des  portions  plus  ou 
moins  grandes  de  colonnes  de  crbuHdes ,  qui 
sont  des  Mimauxdn  genre  enerine  de  Lamarck. 

TROT.  Le  trot  est  une  allure  naturelle  que 
le  ohevai  prend  en  levhnt  en  mi^me  temps  detix 
jambes  transversalement,  c'est-a-dire  I  une  des 
deux  jambes  de  devant  indistinctement  et  celle 
onKieée  de derrièra.  SI  le  moovement  estbtan 
exact,  on  dit  que  le  eAetwIlnaMe  ré^Urw 
ment. 

Je  regarde  comme  iiuitik'  rexercirc  du  trot 
pour  donner  du  liant  aux  jeunes  chevaux;  il  est, 
an  contraire,  indispensable  de  leur  donner  une 
souplesse  préalable,  penr  qu'ils  poissent  se 
maintenir  gracieusement  à  cette  bellr  nlliirp.  Les 
mouvements  ave<*  lesquels  l'équilibre  s  obtient 
le  plus  aisément  doivent  précéder  ceux  qui  pré- 
sentent le  plus  de  dilBcnités  ;  c*est  le  travail  en 
place  et  l'alluK  du  pas  qui  piéparsnt  le  cheval 
au  trot ,  et  le  mettent  à  ni^me  de  conserver  aux 
allures  allongées  l'aplomb  qu'il  a  acquis  aux 
exercices  précédents. 

Ge  n'est  pas  assez  que  le  cheval  traCle  vite, 
il  fluit  enoon  que  rdfort  qo*ll  fidt  â  cette  alhira 
ne  prenne  pas  sur  son  équilibre ,  et  qu'il  réponde 
aussi  vivement  qu'au  pas,  et  ave*-  autant  d« 
précision ,  à  toutoe  que  le  cavalier  lui  dejnande; 
alors  seulement  <m  pourra  se  glorifier  de  la  vé- 
locité du  trot  de  ion  dieval,  ptdsqn'on  ne  lui 
en  transmettra  pas  moins  les  forces  nécessalrm 
à  toutes  les  directions  (foy.  Manège).  B. 

TROTTOIR  iarch.).  On  donne  ce  nom  à 
nne  partie  du  sol  plus  ou  moins  exhaussée ,  soit 
d'un  seul  c6lé ,  seit  des  deux  eétée  d'une  roule, 
d'une  rue  ou  d'un  quai ,  partie  réservée  aux 
piétons,  auxquels  elle  offre  uue  voie  toujourt 
sèche,  propre  et  à  l  abri  des  voitures.  L'usajîe 
des  trottoirs  était  gênerai  dans  l'antiquité  ;  li>s 
grandes  \^leB«&étaientj||prdé^ ,  aussi  bien  que 
iesnieff;«ntes  de  Pompé!  ^d'HeKjpilanum. 
Chez,  les  modernr-^  '  ■  i^u  de  lai  i;eur  des  rues , 
si  peu  eu  rapport  avec  la  multitude  de  voitures 


Digiti2^  by  Coogle 


TRO 


(  381  ) 


TKO 


fjnî  les  parcourent  »  ftit  longtemps  un  obstacle 
à  rmiioductioîi  des  trottoirs.  Londres  fut  la 
première  ville  qui  les  adopta,  lorsque  le  terrible 
iMmdlcde  1666 ,  en  ayant  eonimiiéiiiie  très 
grande  partie ,  força  à  tracer  de  noimllas  nm 
que  Von  1U  droites,  plus  larges  et  plus  com- 
modes. A  Pans,  depuis  qu'on  a  décide  l'elar- 
gtssemeut  succes&if  des  rues,  les  trottoirs  6e 
aont  raolUpliésà  l'infini;  des  primes,  propor- 
tionnées à  l'iroporlanee  des  quartters,  ont 

mêmr  été  a  Tortlérs  aux  propriétnires  qui  ron- 

senteut  à  garnir  de  trottoirs  ie  devant  de  lears 
maisons* 

Les  prankn  trattofara  ftivent  faits  en  pavés 
leRendos,  aontenns  par  nns  bordnre ,  «t  Sis  sont 

encore  ainsi  dans  beaucoup  de  villes ,  entre  au- 
tres à  Rome.  Parfois  aussi  ils  sont  faits  en  cail- 
loux roulés,  également  maintenus  par  une  bor- 
Auc  GattntloffiAvalciit  déjà  favantagede 
^fmaXSt  de  la bow  ctdca  voltnrca;  mais  tenn 
aspérités ,  si  fatigantes  pour  les  pieds,  les  firent 
abandonner  pour  le  dallage  en  pierres.  Bientôt 
celles-ci ,  attendu  leur  peu  de  durée ,  furent 
remplacé  par  les  granits  de  Yolvic  et  de  Cber- 
boDTg,  qui  eux<-m6mes  sont  ineoaeés  aujour- 
d'hui d'une  exclusion  totale  par  les  bitumes  et 
asphaltes.  Souvent .  et  surtout  en  Angleterre , 
on  fait  des  trottoirs  en  béton. 

Ou  doit  avoir  soin  de  tenir  les  trottoirs  assez 
tes  poar  qoe  Ica  ftmx  pat  «pHIs  occaslmuiciit 
■oient  pen  dangereux,  et  asieE  élevés  cependant 
pour  que  les  vnitores  ne  puissent  y  monter  que 
dlfflcileTnint  ;  la  meilleure  hauteur  parait  i^tre 
de  six  a  iiuit  pouces.  Daus  les  rues  d  une  grande 
largeur,  telle  que  la  me  de  la  Paix ,  on  ajoute  à 
la  iolidtfeé  des  trottoirs  en  soutenant  les  bordures 
elles-mêmes  par  des  demi-bornes  d'égale  hau- 
teur et  régulièrement  espacée?.       E.  B — u. 

TROUBADOUR.  Les  troubadours  ont  été 
les  po6tes  de  lachenderie.  Nés  âans  la  mtme 
patrie,  lloitaMito  dans  te  même  temps  que 
cette  grande  institution,  ils  disparurent  avec 
elle  et  partagèrent  ainsi  toutes  ses  destinées. 

La  poésie  des  troulxadours  se  forma  dans  ie 
midi  de  la  France,  danfties  eoutiées  o&  la che- 
velerie  pénétra  les  moeon  pins  InttnMmeot,  et 
reçut  une  organisation  plus  régulière  1|tte  par- 
tout ailleurs.  Il  est  difficile  d'assiirner  une  date 
précise  n  l'origine  de  cette  littérature.  Le  plus 
ancien  troubadour  dont  on  ait  conservé  les 
«ravies,  Guillaume  de  FMHem,  vivait  eir 
167  j;  mais  il  semble  ii*aYoir  été  que  le  mxva- 


seur  de  poi  tes  nut^rieurs.  Tout  ce  qu'on  peut 
assurer  c'est  qm  ,  florissante  aux  XF  et  xii"  siè- 
cles ,  la  litieraiurc  provençale  décline  dans  les 
âges  suivants,  et  meurt  avant  le  xw*  sièdie. 

IHverses  circonstances  favorisèrent  le  déve- 
loppement de  la  poésie  d("«  troubadours.  La  do- 
mination des  Romains  avait  préparé  la  civili- 
sation dam  les  provinces  situées  au-delà  de  la 
Loire.  SI  les  tnees  des  lettres  antiques  s'étaient 
eflboées,  les  conquérants  ds  la  Provence ,  en  lé- 
pandant  l'élégance  dans  les  mœurs  et  la  politesse 
dans  les  esprits,  avaient  ouvert  les  voies  à  une 
littérature  nouvelle.  Mais  leur  bienfait  consista 
à  imprimer  unedlfeelion  plutôt  qu'à  dernier  des 
leçons  positives.  Si  l'on  peut,  en  eflRet,  dgnaler 
dans  la  littérature  provençale  quelques  allusions 
à  la  mv-thologie,  et  des  similitudes  de  pensée  que 
l'on  serait  tenté  de  prendre  pour  des  rémini* 
scenccs,  il  est  certain  (fus  les  tronbadounn'out 
paseuuoeeonnaisaanoe  enele  de  l'antiquité; 
ils  ne  se  sont  pas  appliqués  à  rifflitation  savante 
des  autenrs  païens. 

Les  IVomains  ue  tirent  donc  qu'ouvrir  le  sil- 
lon ,  et  peut-ètre  semer  le  germe  de  la  poésie  des 
tnmbsdoors;  germe  heureux,  fécondé  dans  les 
loisirs  d'une  longue  paix  ;  car  le  midi  de  la 
Franer»  Fivaiteu  le  privik  ire  de  se  réunir,  dès  le 
IX'  siècle,  en  état  indépendant,  tandis  que  le 
nord  était  tourmenté  par  des  guerres  intestines 
et  des  invasions  sans  repos.  Gouvernées  par  les 
rois  d'Arles ,  puis  par  les  comtes  de  Provence, 
partagées  plus  tard  entre  le  comte  de  Toulouse 
et  le  comte  de  Barcelone,  les  provinces  méri- 
dionales ne  cessèrent  de  prospérer  sous  une 
suite  de  princes  dont  le  gouvernement  patenml 
allégea  le  poids  de  la  féodalité. 

A  la  faveur  de  ces  heureuses  circonstance , 
sous  l'influence  d'une  nature  privilégiée ,  Pima- 
gi  nation  des  Provençaux  fUt  vivement  excitée 
par  les  grands  numvements  du  moyen-âgK 
L'établissement  des  Bfaores  en  Espagne  est  ui 
des  événements  les  plus  notables  parmi  tout 
ceux  qui  agirent  ««ur  la  poésie  des  trouimdours, 
dans  des  proportions  inégales,  mais  certaines. 
L'influence  de*  Usures'  sur  les  troubadours, 
niée  par  Andréa,  exagécée  par  MM.  Ginguoié  ' 
ctSismciidl ,  cstiMonteslabledansunoMdnu 
mesure. 

Les  communications  entre  la  Provence  et 
l'Espagne  sont  continuelles  au  moyen-âge.  Il» 
n'y  avait  pas  de  Pyrénées  pour  lestraubsdours; 
et  le»  ropporls,  svlt  boetiles,  lolt  padliquesy 
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entre  les  habitants  du  midi  de  la  France  cl  les 
Maures  ue  lurent  pas  suspendus  uu  moiucui.  Le 
Qd  comptait  plu»  d*aii  chevalier  proveoçnl 
parmi  les  oompagiions  de  id  tnvaai ,  ainou  da 
aa gloire  ;  les  Provençaux  et  les  Catalans,  lonf:- 
lemps  reunis  dans  la  môme  cour,  gouvernes 
par  les  mêmes  princes,  parlant  la  même  langue, 
reçurent  une  irapr»&iou  féeaoâa  da  la  splaDdcar 
des  lettres  et  deaartadaOranade  atda  Gordoue. 
Les  ax)isndes  rendirent  plus  immédiat  encore 
le  contact  des  deux  civilisations,  et  les  trouba- 
dours fin*ent  vivement  épris  du  génie  musul- 
man ,  qu'ils  uvaieut  ete  surprendre  a  son  foyer. 

Toutefois  t  cette  lofluettce  crt  surtout  reoon- 
natanble  dans  la  forme.  Les  troubadours  em- 
pruntèrent aux  Arabes  leurs  peni  rs  de  compo- 
sitions multiples,  leur  rhythnie  varie, plusieurs 
des  arlilices  de  leur  suivante  prosodie,  et  proba- 
blenicui  la  rime,  quoiqu'on  signale  quelques 
essais  d^assoananoe  dana  des  vers  latins  du 
IV»  siècle.  Du  reste,  lesprit  des  dt-ux  liltt-rutu- 
resest  tout  différent,  bussions-nous  tort  déju- 
ger les  Maures  par  les  Turcs  d'ai^oard*hui , 
leur  deseeodaiitadf^iénéréa)  il  n'an  n*est  pas 
moins  vnd  qu'une  trop  profonde  antlpallita  sè> 
pare  le  christianisme  du  mahométismc ,  pour 
que  deux  littératures  qui  s'inspiraient  l'une  de 
la  première,  l'autre  de  ia  seconde  do  ces  reli- 
gions ,  aient  pu  se  ressemUar  autrement  que  par 
laf4»ine. 

La  vérît.ible,  la  vivante  inspiration  des  trou- 
badours est  cil  rctienne.Les  Romains  préparèrent 
le  tiicàire,  1rs  Arabes  prêtèrent  le  costume,  le 
souflleviiudu  cUristianisme;  Dieu  et  ma  dume^ 
le  cri  du  dievalier,  est  aueslia  devisa  dn  trou- 
badour. 

La  foi  était  vivo  et  ardente  chez  ces  poètes. 
Lorsque  lescroisndt's  éclatèrent,  les  troubadours 
furent  d'actifs  promoteurs  de  ce  grand  dévoue- 
ment ;  la  poésie  vint  en  aldeà  la  préAcation,  ou 
plutôt  il  y  eat  deux  prédîeations  par  le  concert 
des  orateurs  et  des  poètes.  Le  premier  nom  que 
lions  trouvions  dans  l'histoire  des  troubadours 
est  celui  de  Guillaume  IV,  comte  de  Poitou  et 
doc   Aquitaine,  Ton  des  héros  des  enrisades. 

Son  exemple  ne  flit  pas  stérile.  Qnoiqnit  ne 
nous  reste  prK  uu  grand  nombre  de  poésies  d;i- 
tées  de  la  Terre-Sainte  ,  on  sait  que  les  trouba- 
dours accoururent  en  foule  au  secours  de  la  cause 
sacrée.  Si  plusieurs  d'entre  eux  furent  combat- 
tus, oomme  Peyrols,  entre  la  foi  qui  les  entrat- 
aalt  au  loto  et  l'aoïour  qui  les  retenait  aux  pieds 


I  de  Icn-r  dame,  le  plus  souvent  la  foi  ti-iompha. 
Ceu  x  même  qui  ne  se  mêlèrent  pas  a  i'expéditioa 
ne  restèrent  pas  indlflérenli  à  son  succès.  Oa 
les  v^t  exciter  h,  la  gueire  les  seigneurs  qui  hé- 
sitent, réprimer  les  jalousies  et  les  querella 
particulières,  exhorter  tes  vieillards  et  les  in- 
firmes a  cumpeo&er  par  les  dons  les  sœvtoes 
qu'ils  ne  peuvent  rendre. 

Cependant  la  poésie  des  trauhedouis  n'était 
paa  seulement  animée  par  la  làl;  elle  chantait 
aus84  l'amour,  l'amour  ehpvnleresque ,  tel  fuie 
l'avait  crée  le  moyeu-âge ,  lors<iue,  reuveisant 
les  rôles,  il  avaitrelevé  la  femme  que  l'antiquité 
nous  représente  eonuM  «ne  snpjpëante,  et  en 
avait  fait  la  maîtresse ,  la  dame ,  domina/ 

Les  troubadours  furent  les  chant n  s  df  h 
piission  épurée  et  ennoblie  par  le  respect  de  son 
objet ,  sentiment  que  tes  païens  u'avaient  pas 
oonou.  Quel  caraetière  auguste  et  presque  saeré 
que  celui  de  la  femme  au  niofsn-ége  !  Ivlie  in> 
spire  la  poésie  et  le  courase.  Le  troubadour  fait 
des  vers  à  la  gloire  de  sa  dame,  comme  le  cbe- 
valier  se  tuit  eu  son  honneur  ;  il  lui  prête  ser- 
ment, ainsi  quels  vassal  à  sou  seigneur,  tab 
Id  plaire,  il  s*étève  aax  plue  nobles,  aui  phn 
glorieuses  actions,  et  ne  croit  jamais  avdr  ass^ 
fait  pour  mériter  de  la  s^^^  ii-  Sa  passion  se  suf- 
lit  à  elle-même  ;  il  aime  sims  espoir,  et  souvent 
même  sans  désir. 

Tel  est  l'idéal  que  lestronbadonraeélébraieMl 
dans  leurs  vers  et  qu'ils  dierciiftient  à  atteindre 
dans  leur  vie.  L'on  comprend  ce  qu'un  senti- 
ment aussi  exalté  devait  semer  de  délicatesse 
dans  la  poésie  et  de  rai'tiuement  dans  le^  habi- 
tudes. Mais  ust-tl  besofai  de  dire  que ,  si  l'on 
descend  dans  le  détail  des  mffiurs,  on  trouvera 
plus  d'un  démenti  donné  <à  cf  mystique  amour? 
Quelques  troubadours  étaient  si  loin  de  le  prati- 
quer, qu'ils  ne  pouvaient  même  le  comprendre, 
et  prolltaient,  ponr  la  tourna  en déririon,  avant 
Garvantes,  dés  eatravaganoes  auxquelles  s'en^ 
portaient  ses  adeptes.  Faut-il  s'étonner  davan 
laife  que,  dans  le  mélange  de  civilisation  et  de 
barbarie  qui  compose  le  moyen-Age,  des  vers 
grossiers  et  licencieux  se  trouvent  égarés  parmi 
de  tendres  et  èbastes  poésies  f 

Ces  ekcpptions,  ces  dissonances  ne  suffisent 
pas  pourreleuuer  la  (  Ik  \alerie  et  avec  elle  l'in- 
spiration chrétienne  d«'s  tmiibadours  parmi  les 
rêves  et  les  inventions  ab>oluinent  poétiques , 
tomme  le  fait  M.  Sismondi;  elles  n'autorisent 
pus  davantage  à  nkatf  avec  M.  Villemain ,  que 
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r&mour  chevaleresque  ait  Jamais  existé  dans 
toute  sa  pureté. 
D'ailleurs,  dans  ces  âmes  ardentei,  la  foi  nii^ 

Ï\i\ait  aux  dtriî^letncnts  des  passions,  tt  menait 
à  les  cxpuT;  ils  out  beau  s'empoi  ti  i ,  dans  leur 
'fougue  iinpelueu!>c,  ils  u'ont  pas  sccKué  le  frein 
^quc  le  prêtre  sait  souvent  lebiiaisir  d'une  luaiu 
Wttveraioe.  L'histofrede  GulUaiunetV  rapporte 
II  e\caîple  mémorable  de  eette  persistance  de 
fui  chez  les  troubadours,  qui  semblaient  Tavoir 
rcuiée.  Guîllatime  avait  enlevé  la  femme  du  vi- 
comte de  Châtclicrault,  et  l'avait  é|)ousee  du 
vivant  de  son  mari.  L*évéque  de  Poitiers  le  lui 
reprodiadans  l'église,  et,  comme  il  eommeiio 
(j'-'it  contre  lui  la  formule  (Vt'xcommunicalion , 
le  comte  le\  a  son  tpce  pour  l'en  frapper.  ï/é- 
véquc  de  Poitiers  demande  grâce  pour  un  mo- 
ment, M  recommande  à  Dieu  et  achève  l'ana^ 
tiwme  :  *  Frappe  maintenant,  lui  dlt4l,  je  suis 
prît.  —  Non  pas,  répond  le  comte,  je  ne  veux 
pas,  je  vous  enverrais  on  pam<lis.»  Guillaume 
ie  croisa  et  se  lit  moine  de  Ctteaux. 

Cest  ainsi  que  la  Toi ,  toujours  vivante  dans 
Téme  des  troubadours,  portait  cet»  qui  s'étalent 
le  plus  livrés  au  plaisir  a  achever  dans  les  austé- 
rités du  cloître  une  existence  tourmentée  par  les 
agitations  du  monde.  Les  passions  allaient  s'a- 
paiser et  mourir  sous  les  pointes  du  cilicc. 
Parmi  les  troubadours  qui  «nbrassèrent  la  vie 
monastique  après  des  années  de  dissipation  , 
nous  ne  citerons  que  deux  noms,  mais  ils  sont 
éloquents,  Bei  trau  de  fiera  et  Bernard  de  Yen- 
taduur. 

Ifafgré  ces  fréquents  témoignages  de  foi,  de 
zèle,  de  repentir,  on  a  voulu  à  touteforcemettre 

Ks  troubadours  en  opposition  constante  avec  le 
M'utimcnt  religieux.  Pour  y  parvenir,  on  s'est 
,  appuyé  ^ur  leur  empressement  a  attaquer  les 
vices  des  moines,  les  abus,  les  scandales  du 
clergé  ;  mais  on  n*a  pas  remarqué  qu'lmpltoya- 
bîps  Centre  toutes  les  trausiiressions  à  la  loi 
clirt  "'  line,  les  lroul)adours,  loiniU'  iiu'connaitre 
cet'.e  loi,  la  rtisixctuiout  et  savaient  la  défendre. 
Lors  mémo  qa*ils  dépassent  toutes  les  bornes, 
la  foi  se  montre  encore  jusque  dans  leedéelama' 
lions  que  h  religion  condamne.  Leurs  Siitires 
les  pliks  ouSréi's  dt  hutent. souvent  ainsi  :  «  Tu 
lrc.ns<^t  e^^cs  ii  up  lescommaudemeutsde  Dieu  1  » 
Ce  n'est  dune  point  par  leurs  ebants  satiri- 
ques que  les  troubadours  manquent  A  l*insirira- 
tioo  chrétieimc  ;  mais  ils  l'oublient  entièrement 
lorsque,  cédaotà  la  férocité  0es  moeurs  féodales, 


Ils  chantent  la  guerre  comme  une  volupté,  la 
guerre  inexpiable  et  sans  merci,  l'ardeur  du 
combat,  remportementdekaéléectrivresse 

du  carnage. 

Lt  s  troubadour*  no  chantaient  pas<;eu1emenS 
la  foi  et  l'amnur  ;  ce  sont  aussi  des  poètes  poli- 
tiques. Mêlés  au  cours  des  événements,  ils  allu« 
ment  la  guerre,  ils  eonsetllcnt  la  paix ,  et  dis» 
iribuent  leblâme  ou  l'éloge  aux  rois,  aux  princes, 
aux  chevaliers.  Pierre  Cardinal ,  le  Jiivénal  de 
la  poésie  provençale,  n'épariMie  aucune  classe 
dans  ses  chants  injurieux.  Sordeilor  glisse  dans 
une  élégie  sur  la  movt  du  troubadour  Blnoat  la 
plus  mordante  satire  contre  tous  les  prtnees  dt 
la  chrétienté;  il  les  invite  à  se  partager  le  cœur 
du  valeureux  Blacas  pour  se  donner  le  courage 
qui  leur  manque  :  «  Que  l'empereur  en  mange 
«  et  aussi  le  roi  des  Français,  s*éeri»t-ll,  le  rat 
■  anglais,  le  roi  ^  Castitie  (qu'il  en  mange  ponr 
«  deux),  le  roi  d'Aragon,  le  comte  de  Tou- 
"  ïousc,  ptc.  »  Tous  les  chevaliers  tons  h's  «lel- 
gneurs,sont  conviés  à  cette  féte  du  dcslionueur. 

Les  troubadours  souvmins  dispensateurs  de 
la  renommée,  avalent  une  grande  putassBoe.  On 
les  redoutait,  on  les  courtisait  beaucoup.  Poètes 
errants,  ils  allaient  de  province  en  province, 
de  château  eu  château,  portant  partout  Tindé' 
pcudance  de  leur  mobile  imagination.  Modèles 
de  eourtoisie  et  d'élégance  dans  un  alèele  bar- 
bare, ils  répandaient  le  goût  de  la  poésie  et  de 
lu  politesse.  Lien  entre  les  portion';  épirses  de 
la  soi  ié'é  féodale  qui  tendait  à  l'isulemeut,  ils 
elublissuient  des  relations  et  des  sympathies 
entre  des  hommes  qui,  sans  eux,  n*aurB]ent 
communiqué  que  ^ar  la  guen'e.  La  joie,  les 
plaisirs  les  necompa^nnient  ;  iîs  éi;ayaient  les 
festins  et  les  fêtes  p.»-  icnrs  récits  et  par  leurs 
chants.  Aussi  les  dtalelains  rcservaienl-ils  i'ac- 
cueil  le  plus  prévenant  a  ces  iilustrea  parasites , 
et  les  troubadours  s'en  allaient  eombléa  de  pré* 
sents  :  oii  hiirdunnnit  des  habits,  des  arrucs, 
des  chevaux  j  ils  recevaient  même  des  terres  et 
des  rentes. 

n  faut  distinguer  deux  classes  parmi  les  trou- 
badours r  ceux  dont  la  poésie  est  le  métier,  la 

profession ,  et  ceux  qui  ne  font  des  vers  que  par 
pi'iisir  ou  par  vanité.  Parmi  ce?  derniers,  noqji 
aurions  à  citer  une  foule  de  rots  el  de  princes  î 
Frédéric-^berousse,  empereur  û^kmanne  : 
Ricbard-Geeur^e-Lion,  roi  d'AïqPKrre;  Al- 
phonse Il  et  Pierre  III,  rois  d'Aragpn;  Fié-» 
déric  ii,  roi  de  Sicile  ^  le  dau|{iiin  d'Auveignt, 
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le  comte  de  Foix ,  le  priace  d  Orange ,  le  mar-  I 
qois  de  Montferrat. 
I<a  coofirat«rnlté  de  ees  prinees ,  qui  se  &t' 

nleDt  gloire  d'exercer  la  gaie  science,  ajoutait 
à  la  considération  des  troubadours  de  profes* 
sion  ,  et  faisait  oublier  qu'ils  se  recrutaient 
souvent  dans  les  raugs  les  plus  infimes  de  la 
lodété;  Bernard  deTeotadoor  était  fils  d*nD 
boulanger  ;  Pierre  Vidal ,  d'un  corroyeur  ; 
PéguiliJD,  d'un  marchand  de  drap;  Perdigon, 
d'un  péchenr;  GuiUaunae  de  Figueras^d'un 
tailleur. 

Les  troubadours ,  dans  leurs  excoraions , 
étalent  suivis  d'im oa  deax  Jongleurs;  tejon* 

gleur  était  une  sorte  d'écuyer  littéraire.  Le  trou- 
badour chantait  quelquefois  ses  vers  sur  un  air 
de  sa  composition,  ou,  lorsqu'il  ne  savait  pas 
composer,  sur  un  air  connu.  Le  plus  souvent , 
10  jongleur  remplbsaitce  r4ls  de  ehanteur,  et 
lésltalt  des  nouvelles,  des  contes,  de  longs  ro- 
mans et  des  histoires  de  chevalerie.  11  s'accom- 
pagnait sur  div( Ts  luiïtrumeuts,  ordinairement 
sur  le  rcbcck,  violon  a  trois  cordes  emprunté 
ttiix  Anbes.  Les  jonglears  ne  se  bornaient  pas 
à  chanter,  il  s'abaissideot  jusqu'aux  tours  de 
gobelets  et  aux  boufToonerle.s,  ils  montraient 
des  .sinî^es  et  faisaient  danser  des  ours. 

Aussi  une  grande  distance  separait-cllc  la 
dasse  des  troobndoors  de  eeOe  des  jongleurs  : 
les  trooteidou»  étaient  honorés;  les  Jongleurs, 
èmoinsd'un  grantilalent,  n'étaient  en  possession 
d'aucune  estime.  La  barrière  entre  lei>  deux  pro* 
fessionsn'étaitpas  cependant  infranchissable.  Le 
jongleur  babtte  i^élevalt  au  rang  de  ses  maîtres. 
A  force  de  chanter  des  vers.  Il  devenait  poète, 
et,  si  les  vers  avaient  du  succès,  on  le  faisait 
chevalier  et  maître  de  la  gaie  science.  Récipro- 
quement, le  troubadour  dégradé  retombait  à 
rétat  de  jongleur. 

Ces  fréquentes  vietaitudes  amenèrent  i  con- 
Sbndrc  tous  les  rangs  ;  et  ce  fat  une  des  causes 
de  la  décadence  de  la  poésie  provençale.  Les 
poètes  s'indignaient  d'être  mêlés  à  des  histrions. 
Ciraud  Kiquier  de  Narbonne ,  pour  remédier  à 
ce  pêle-mèle  fildieux  et  retirer  le  nom  de  trou- 
badour  de  l'avilissement  où  il  était  tombé,  sup> 
pliait  le  roi  de  Caslille  Alphonse  X  de  séparer 
tous  les  hommes  confondus  sous  le  nom  de 
jongleurs  jn  quatre  classes  distinctes  :  i"  les 
docteurs<9nrt  de  trouver;  S'Icstrouhadoiirs; 
f  les  Jongleurs;  4^  les  bouffons. 

Les  ooucs  d'azur  élni?n(    ibcitirc  tks  suc- 


cès  des  troubadours,  l.orsriu'ils  arrivaient  dans 
le  manoir  d'un  iiaut  baron,  après  les  feies  el  les 
tournois,  les  dames  s*assenblaient,  et  les  trou- 
badours agitaient  en  leur  présence  et  souvent 
avec  elles  de  délicates  questions  do  controverse 
amoureuse,  dans  des  tensons  (con/f/i.î/o ,  dis- 
pute, débat;. Le  tensou  et^ùtunechansona  dcuv 
personnages  ,  dans  laqudle  chaque  Interlocu- 
teur récitait  à  son  tour  une  strophe  sur  les 
mêmes  rimes.  A  la  fin  de  la  chanson,  le  trouba- 
dour désignait  la  dame  qu'il  prenait  pour  juge 
de  la  discussion. 

Les  troubadours  avaient  au»!  leur  place  et 
leur  rôle  dans  ees  eonn  d'amour  plus  sérieuses^ 
dont  les  formes  solennelles  et  régidlères  présen* 
taient  de  véritables  tribunaux,  pourvus  d'un 
code  et  rendant  la  justice  selon  des  lois  posi- 
tives. 

Les  formes  de  la  poésîe  provençale  sont  très 

riches  et  très  variées  ;  le  mètre  et  la  rime  so 
plient  à  toutes  sortes  de  jeuxetdecombin:u'sons 
ingénieux  et  savants  ;  la  vepsiflcAtK»n  repose 
sur  un  système  de  prosodie  tout  différent  de 
celui  des  anciens;  l*acoentuatlon  remplace  la 
quantité.  Nous  empruntons  à  M.  Ra^Tiouardla 
noinfUclnHirr  ih  ces  ircnrrs  de  poésie  trèsnom- 
breux  et  soumis  chacun  h  des  règles  partioi- 
lières. 

Les  troubadours  ont  souvent  employé  te  nom 

générique  de  ven  pour  désigner  un  grand  nom* 
bre  de  leurs  compositions  destinées  à  (■tw  chan- 
tées ou  déclamées,  divisées  ou  non  en  couplets. 

Le  mot  chanson  désignait  aussi  différents 
genres  de  poésies  ;  mais  la  chanson  était  tim« 
joorsdivisée  en  oouplet>^  el  devait  être  chantée. 
Les  chansonnettes ,  soiis  OU  sonnets ,  rentrent 
dans  cette  classe. 

Il  est  inutile  de  définir  la  ballade,  4e  lai,  le 
virelai,  le  triolet,  la  nmdeau,  inventkMis  pro- 
vençales, qui  &eot  fortune  ches  tes  trouvères. 

Dans  les  planhts  ou  cgroplaintes,  les  trouba 
dours  célébraient  la  mémoire  d'une  amante, 
d'un  ami,  d'un  bienfaiteur,  ou  déploraient  les 
calamités  publiques. 

Le  tenson,  dontnous  avons  parié,  n*étalt  pas 
toujours  une  discussion  devant  les  cours  d'à- 
mour;  c'était  quelquefois  une  discussion  sans 
contrôle,  une  satire  dinloguée  entre  deux  per- 
sonnages. Ou  l'appelait  aussi  contensio^  patii^ 
men,  focz  partits,  tomeyamen,  lorsqu'il  avait 
plus  de  deux  interlocuteurs. 

Les  9i/*rei»ref,piècessattnqae8surlca  «Mrs, 
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la  poIftimâlTliétt  en  couplets,  pouvaient  être  |  mandindeùtmmutiUes  et  Guilhtii  MUdê 

^limmars.  Ainsi  donc,  a  rexteptfoo  de  Tari 
dramatique,  on  iTtiouve  dans  la  poésie  des  tir.u- 
badours  toutes  kii  sources  de  ia  littérature  du 
moyen-âge.  Cette  poésie  est  originale  i  elle  re- 
présente dea  ldée%  des  sentiments,  des  moeon 
qui  lui  appartiennent.  Elle  nous  a  l^é  des 
beautés  qu'elle  a  trouvées,  des  images  incon- 
nues, des  formes  nouvelles,  mille  tournures  in- 
génieuses, pleines  de  grâce  et  d'esprit,  que  I  on 
n'osepluslouer  tant  elles  sont  devenues  banales, 
mais  dont  l*inventioD  fût  cliamiante.  On  n'y 
trouve  pas  spufcmrnt  des  chants  passionnés,  dtt 
h  V  innés  de  foi  ou  d'amour,  mais  des  idées  gra- 
ves, des  réflexions  profondes,  comme  celle-d  : 
«  Du  jour  qu'il  naît ,  Thonuiie  commence  de 
mourir.  >  C'est  an  troubadour  Gaucelm  Faldit 
que  nous  devons  rapporter  l'honneur  déestia 
pensée,  recueillie  p,'ir  !,i  chnin' clrn  hpnne. 

Il  semble  qu'une  traiijiiou  resptctte  exista 
dans  la  littérature  provençale  :  les  troubadours 
se  servent  de  cadres  employés  par  leurs  prédé- 
eesseurs.  Dès  le  commencement  du  xiie  siècle, 
Marcabrus  exprime  déjà  dans  ses  chansons  les 
thèmes  de  galanterie  qui  furent  exploités  par  la 
suite. 

Tous  ces  avantages,  le  don  dtme  langue  mu- 
sicale qui  charmait  par  son  harmonie,  Indépen- 
damment des  senlimentsqu'elle  exprimait,  n'ont 
pas  sauvé  la  littérature  provençale  de  la  dcca- 
denee  et  de  la  mort.  11  est  vrai  qqe  plusieurs 
eauses  concoururent  k  sa  perte  :  le  bef-csprit 
des  châteaux  et  des  cours  d'amour  slatroduislt 
dans  la  pocsfc  :  ;m  f^entiment  musicîd  succédt 
la  ret'herche  de  la  diflioulfé  vaincue ,  des  eom- 
paralsons  extravagantes,  des  folles  autitiiéses. 

La  littérature  provençale  penchait  déjà  >ers 
sa  ruine,  lorsque  la  guerre  des  Albigeois  en* 
traîna  sa  chute.  L'imif^ination  des  troubadours 
fut  attristée  par  les  maliieure  dont  ils  avaieut 
été  témoins.  Plus  de  fêtes,  plus  de  tournois  dans 
les  chAtenux  dévastés,  plus  de  chansons,  mais 
des  complaintes  ;  la  poésie  disponit  dans  ce 
grand  déwstre. 

l.a  Provence  perdait  en  même  temps  sa  m- 
tionalité;  elle  passait  en  134â,  par  lu  mort  de 
Ra}  monâ>Bérengcr  IV,  sous  ladomiuatiou  d  un 
prince  français,  Charles  d'AqJou.  Les  troubu- 
donrs  essayèrent  en  vain  de  lutter  conîre  N>s 
envahissements  de  la  France.  Boniface  III  d,. 
Qisîellaiie  réu^^sit  i\  soulever  Marseille  ccnirtj 
son  uouvenu  multrc;  mais,  livre  à  Cliai' 

ti 


chantées 

D'autres  genres,  sans  avoir  nne  différenec 
sensible  dans  la  forme ,  reeevateut  des  uunis 
partlciiHers,  d'après  le  sujet  traité  par  le  poëte  : 
comjat  [congé)  ^  devinalh  (e'nijrm^,  cscondig 

{jUStifrrafjnn  1 . 

L'épitre  amoureuse  prend  le  norn  de  donaire 
ou  salais.  Les  poésies  amoureuses,  (juand  on 
en  parlait  eoamaiatlvement  et  par  opposition 
à  d*autrcs8enre8,  étaient  appelées  etMa. 

Les  troubadours  Joignaient  quelquefois  une 
espèce  de  commentaire  à  leurs  compositions , 
pour  développer  le  sujet  et  lixer  l'attention  : 
ces  explications  en  prose  étaient  l'œuvre  des 
Jongleors.  La  sistîne^  le  «Ineorf  ,  sont  des  Jeux 
d'esprit  qui  imposent  des  diflicuités  de  rime , 
sans  utilité  poétique  ni  pro&tpour  l'harmonie; 
le  descorty  pièce  étrange,  en  plusieurs  lanj^ues 
qui  se  mêlent  et  se  croisent  de  vers  en  vers ,  de 
strophe  eu  strophe ,  de  sorte  que,  par  une  sin- 
gulière fantaisie,  la  même  pièce  contient  des 
Miots  italiens,  provençaux,  français,  gasnons, 
espagnols. 

Les  fabliaux,  genre  favori  des  trouvères, sont 
d'origine  provençale.  Les  poètes  qui  s'ado»' 
naient  à  la  composition  de  ces  pièces  narratives 
formaient  une  classe  à  part  parmi  les  trouba- 
dours. On  les  appelait  NnnvcMistcs.  Ils  retra- 
çaient dans  de  petits  poèmes  [noveiles)  des  anec- 
dotes galantes  sar  kt  seigneurs,  les  dievaliers 
et  les  dames. 

On  avait  longtemps  méconnu  la  présence  des 
romans  chevaleresques  dans  la  litterftture  des 
troubadours.  M.  Fnuriel  a  redresse  cetie  erreur; 
il  a  compté  plus  de  cent  productions  uurralives 
ou  épiques ,  auxquelles  les  troubadours  font  al- 
lusion.  Ce  sont  eux  qui  ont  fourni  les  modèles 
et  les  types  des  épopées  cosmopolites  ,  e  est-à- 
dire,  que  l'oo  retrouve  chez  tous  les  peuples  du 
moyen-âge.  On  nepeutoontesler  l*origlne  pro* 
vençale  des  deux  principales  classes  de  romans 
dae^eresques ,  les  romans  carlovingicns  et 
ceux  de  la  Table-Ronde. 

Les  troubadours  récitaient  par  fragment  ces 
vastes  épopées,  dont  il  ne  nous  est  pas  resté  un 
grand  nombre.  Le  nouveau  choix  de  po^es  ori- 
ginales  des  troubadours,  ouvrage  posthume  de 
M.  Raynouard  ,  contient  Flttincnea  incomplet  ; 
le  romnn  de  Gaufre,  jUs  de  Dovon;  Ciêmrd  dr 
Jioussiiloni  la  Chronique  des  Albiyvoifi^  qui  esl 
à  la  firis  un  poème  et  nne  Ustoire;  FieMt-bras- 

MtÊCfO^fidiêé»  XiX*  tièelt.  I.  XXIV. 
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d'Anjou,  il  fat  décapité.  Ce  prince  désola  ses 
sujets  en  les  écrasant  d'impôts,  et  c»  trainaut 
au  fond  de  l'Italie  tous  1«6  huiiiraesea  état  de 
porter  les  armes. 

La  langue  provençale  ae  perdait  en  même 
temi»,  ét  ne  pouvait  lutteic  contre  ladoii!)Ie 
concurrence  du  français  adopté  par  les  nobles 
et  les  barons ,  e  t  de  l  italien  que  l'établissement 
ù:  s  papes  a  Avignon  transplanta  en  Provence. 
Le  provençal  cessa  d*4tre  la  langue  savante,  et, 
sans  littérature  vivante  pour  le  maintenir  et  le 
conserver,  il  dégénéra. 

Ainsi ,  la  poésie  des  troubadours  disparut 
après  trois  siècles  d'une  riche  et  brillante  exis- 
tcnee.  L'histoire  des  lettres ,  ne  trouvant  pas  on 
tAef'-d'flmvxe  parmi  ces  monceaux  d'ouvrages , 
pns  un  homme  de  pénie  dans  cette  armée  de 
poètes,  a  dedniL'né  les  poésies ,  et  ne  8*est  pas 
souciée  de  leurs  auteurs. 

Les  troubadours  grecs,  les  Aedcs  dent  parle 
Homère,  qui  allaient  de  ville  en  ville, de  peu- 
plade en  peupaple,  chauler  de  petits  poèmes 
inspirés  parle*;  trnditîons  na!innn!r<î, sans  mon- 
trer plus  de  talent  que  les  poêles  provençaux, 
ont  eu  cependant  nn  sort  tout  différent  :  Téra- 
dltion  s*est  mise  A  la  recherche  des  moindres 
litioes  de  leurs  poésies.  Elle  a  célébré  leurs 
noms ,  parce  qu'elle  a  vu  en  eux  les  »vant-eou- 
reurs  d'Homère.  La  gloire  de  ce  grand  génie  a 
ngaitli  sur  ses  moindres  devanders,  tandis 
que  les  troubadours  ,»préearsenvs  d*un  messie 
qui  n'est  pas  venu  ,  ont  été  traités  de  faux  pro- 
pheU  s.  On  a  vainement  essayé,  pour  les  relever 
de  1  oubli,  de  leur  rattacher  eu  ligne  directe 
Uantc,  l'Homère  des  temps  modernes;  nutis 
rifo  n'établit  cette  filiation.  Lw  troubadours 
n'ont  aucun  droit  sur  la  Divine CoMédic.  Tout 
ce  (t»jp  l'on  peut  dire  à  leur  honneur ,  c'est  que 
Dante  n'ignora  pas  leur  littérature;  il  a  même 
parlé  de  plusieurs  d'entre  eux ,  de  Bertrand  de 
Bom ,  de  Sordel ,  qu*il  place,  l'un  dans  l'en- 
fer, l'autre  dans  le  purgatoire;  dans  le  xxvi» 
rinnt  du  Purfinloirc,  Dante  interroge  le  tnu- 
hndour  Arnaud-Daniel ,  et  le  frit  n'pondre  en 
vers  provençaux.  Peut-cire  les  inmbadours  se- 
mientnls  mieux  fondés  &  réclamer  Pétrarque 
comme  un  des  leurs.  L'auteur  des  Canzoni 
étudia  leurs  poésies  pendant  son  séjour  à  Avi- 
gnon ;  il  les  imita  et  les  eeh-bra  souvent. 

L'iniluenoe  des  troubadours  ne  ï-i  i .  uicrma 
pas  dans  les  lindtcsde  la  Provence;  mais,  fran- 
fhissant  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  elle  pénétra 


dans  l'Aragon,  comme  nous  l'avons  vn,  dans  la 
Cistillc.  et  dans  le  nnrd  de  l'Italie.  Azzo  VU 
d'l£ste  appelait  les  troubadours  à  Ferrare  ;  Gé- 
rard de  Camino  A  Trevise,  le  marc|ui8  de  Mont- 
finmt  Jusqu'en  Grèee ,  dans  aoa  rayaumn  d» 
Thessatonique.  Les  poètes  provençaux  se  trou- 
vaient mêlés  aux  émirs,  aux  astronomes  et  as- 
trologues à  la  cour  de  l'empereur  d'Allemagne 
Philippe  n.  Ib  t^BMOCiènntà  la  gloire  d*Henrl 
de  Bourgogne ,  qui  eonsUtua  le  raymmeda  Por- 
tugal. En  Angleterre,  lestroubadoui-s  furent  in- 
tronisés à  la  cour  par  Ricbard-Goeur-de-Lîon ,  qu  i 
dans  sa  jeunesse ,  seigneur  feudataire  de  l'An- 
jou, était  un  de  leurs  patrons  les  plus  généreux 
et  de  lenra  émules  les  plus  illustres.  Leur  In- 
fluence se  prolongea  jusqu'au  xiv*  siècle,  joa* 
qu'a  Qiaucer,  qui ,  tout  en  les  raillant,  s'inspire 
des  senUments  ehevaieresiiues  qui  les  .miment. 

A.  il. 

TROUGHTON  (  EnoOAao)  naquit ,  sui* 
vant  toute  probabilité,  en  octobre  1768,  daiw 

1,1  p.iroisse  de  Cornet,  nu  sud-ouest  du  comté 
de  CuinlH'rl->ti!l  il  était  le  troisième  fils  d'un 
petit  fermier  qui  passait  en  même  temps  dans 
eet  endroit  ponrnn  homme  politique  (a  5/ale»- 
»tan).  Un  de  ses  oncles  portant  le  même  nom 
que  lui ,  et  son  frère  aîné,  John,  furent  envoyés 
à  Londres  comme  constructeurs  d'instruments 
de  mathématiques  y  et  comme  son  second  frère 
apprenait  aussi  le  même  état,  Il  Ait  destiné  A 
être  femder  et  à  aider  son  père,  Jusqn'A  Fige 
de  dix-sept  ans. 

l  A  mort  du  second  frère  fit  changer  alors  la 
destinaUou  d'Ldouard  ;  on  le  plaça  dans  une 
maison  où  John  était  contre-midtre,  et  il  ftit 
emptoyé  A  diviser  et  A  graver  ko  instnimenta 
de  précision  destinés  aux  voyages.  Profitant  dcs 
instructions  de  son  frèrt .  qui  t'tait  un  i  xeetlent 
ouvrier,  Edouard  Trouyhton  lit  de  rapides  pro- 
grès, et,  à  l'expiration  de  son  temps,  il  fut 
admis  «omme  associé. 

Vers  1 789,  les  deux  frères  formèrent  un  éta-> 
l>!is>;emcnt ,  et  succédèrent  aux  artistes  bien 
connus  Wright  et  Cnle.  Ramsdenélait  alorN  a 
l'apogée  de  sa  réputation  ;  mais  les  leuteui'ri 
qu'il  mettait  dons  ses  travaux  convenaient  |>eu 
aux  astronomes.  Cette  circonstanee,  Jointe  au 
mérite  per';nnnrl  d'F  lonnrd,  servit  be  uieoup 
celui-ci .  et  il  sVtisuivit  entre  ces  deux  artistes 
une  grande  rivalité.  Après  la  mort  de  son  frère 
John ,  Édouard  continua  seul  à  didger  son  éta* 
btissement,  avec  pins  de  oerte  oue  da  oroAt  « 
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jnsqn'en  182C,  où  son  !*tie  t  aT)i!p:cn  a  prendre 
pour  associé  et  pour  5ucccsi)CU('  \\  iUiuin  Simms. 
Troughton  mourut  le  12  juin  iSiâ ,  à  Tàfe  de 
83  ans ,  et  fiit  enseveli  ao  dmetière  de  Kensell- 
Green ,  où  beaucoup  de  membres  de  la  société 
rny;t!f  de  Londres  allèrent  lui  payer  lu  tribut  de 
respect  dont  ils  ét^ïient  pi-niHics  pour  lui.  Il 
existe  de  iroughtou  uu  bu&tc  adiuirable  exé- 
cuté par  Chantny  aux  frais  de  ses  amis.  Il  est 
pincé ,  suivant  ses désits,  à  TOlMervatoire  royal 
de  Grcenwich. 

La  \ie  d'un  artiste  est  en  g('*nt''ral  rhi«;tnirede 
ses  travaux,  et  cela  est  surtout  vrai  pour  1  ruugh> 
ton.  On  peut  df re  de  lui  avec  Yérité  qa*ll  inventa 
cliaqtte  Instrument  auquel  il  mit  la  main.  U  n'a- 
vnit  peut-éti'e  pas  d'égal  dans  son  art,  si  ce  n'est 
11'  fameux  Graham  ,  à  qui  il  avait  voue  uue  ad- 
luuaiiun  exclusive.  Les  instruments  de  naviga- 
tion ont  partleuUèremeDt  attiré  son  attentioa. 
ta  1788,  U  prit  un  brevet  pour  le  double  sex- 
tant :  il  était  si  soifineux  dans  rajustement  des 
mirciirs ,  (jue  cet  instrument  était  reeiierclie 
même  par  les  navigateurs  étrangers.  Il  a  pour- 
tant nn  vice  capital  de  eonstmetion ,  qui  con- 
siste dans  une  erreur  considérable  d'excentri- 
cité, dont  la  correclionet  la  détermination  ne 
peuvent  être  f.iitesque  par  des  observateurs  su- 
périeurs. ËD  1796  ,  Trougi)l»o,  après  avoir  re- 
jeté le  cercle  de  Borda ,  construisit  lo  cercle  à 
réflexion  anglais,  ainsi  qoMl  l'a  appelé  lui-même. 
Cet  instrument ,  qui  est  capA>le  de  donner  une 
p-tindc  précision ,  est  sans  contredit  une  de  ses 
jiH'ilIrurrs  inventions.  Comme  il  était  prn  inté- 
rciisé,  il  le  mit  ù  uu  prix  Uan  modique,  pour 
que  les  navigateurs  pussent  aisément  se  le  pro- 
curer; il  se  laissait  guider  en  cela  par  son  grand 
nmonr  pour  les  propres  de  la  seieiice.  Il  inventa 
aussi  plusieurs  iiistrumenls  de  physique,  tels 
qu'une  balance,  un  baromètre  de  moutague ,  un 
pendule  compensé  au  moyen  6a  mercure ,  un 
pyroroëtre  qui ,  dans  les  mains  de  Aft  Bailly  , 
est  devenu  un  pendule  invariable  à  secondes 
simples.  Outre  les  instruments  ordinaires  de 
géodésie,  Trougliton  lit  de  grands  tiiéodoiites , 
qui  sont  remarquables  par  tovt'^iissance  et  leur 
simplicité.  Il  construisit  plusieurs  secteurs  aé- 
niîbaux  de  grandeur  moyenne,  lin  d'eux  a  servi 
à  WM.  Gauss  et  Sctnimacber  pour  les  mesures 
qu  ils  ont  fuites  ilaus  le  Holst^-  ' 

Dans  les  instruments  d*ii8troïu»nie,  Trough- 
ton a  été  bien  longtemps  sans  rival ,  jttsqu*au 
moment  où  la  France  a  pn  lui  opposer  avec 


avantage  le  célèbre  Gambey.  Il  a  f:\ît  un  prand 
nombre  de cerclt^  de  grande  dim»usiou,  qui  fu- 
rent employés  plus  tard,  comme  cercles  mu- 
raux ,  et  adaptés  à  des  lunettes  méridiennes.  H 
est  peu  d  observatoires  (jui  n'en  possèdent  un 
maintenant  ^  construit  par  lui  ou  û'affti»  sa  mé- 
thode. * 

La  lunette  est  la  seule  partie  des  instruments 
d'astronomie  où  Troughton  n*ait  pas  Havalllé 
avec  succès  ;  mais  il  fut  arrêté  par  un  délbnt 
physique  bien  singulier  qui  était  commun  à  plu- 
sieurs membres  de  sa  famille.  Il  ne  pouvait  pas 
distinguer  les  couleurs ,  et  il  n'eu  avait  aucune 
idée ,  si  ce  n'est  qu'il  distinguait  par  la  taM 
un  objet  d'un  autre.  Ainsi ,  entre  une  cerise 
rmire  et  la  feuille  du  cerisier ,  il  ne  voyait  abso- 
lument que  la  différence  de  forme  et  de  gran- 
deur. Aussi  ce  défaut  l'empècha-t-U  de  rien  ten- 
ter en  optique. 

Les  ouvrages  les  plus  rcmarqoaUes  puhUét 
par  Troughton  sont  une  note  sur  la  manière  da 
diviser  les  instruments  d'astronomie  et  autres, 
une  comparaison  entre  ie  cercle  répétiteur  de 
Bordattleeende  azimuUial.  et  quelques  arti- 
des  publiés  dans  la  revue  d'Edimbourg.  Sa  mé- 
thode de  diviser  les  Instruments  a  été  générale- 
ment adoptée ,  maison  l'a  modiliée quelquefois. 
Il  vint  ù  Pîiris  en  182.5 .  et  y  fut  reçu  avec  con- 
sidération et  cordioliic  pax'  les  ai  U&t^  et  tes  sa- 
vants de  cette  ville.  U  Ait  nn  des  membres  fon- 
doteurs  de  la  soiiété  royale  de  Londres,  et  U 
s'intéressa  toi^jouTsaux  SQCcàs  de  cette  célébra 
société.  E,  B. 

TROUPE  {art  milil.)^  hommes artnés  et 
rassemblés  pour  combattre ,  ou  plutAtféunkMi 
de  soldats  tant  à  pied  qn'à  cheval ,  Ibnnant  ium 
arnif  e  ou  tm  corps  d'armée. 

Les  troupes  se  divisent  généralement  en  in- 
fanterie et  en  cavalerie^  cependant  les  soldats 
appartenant  aux  corps  spéciaux  de  l'artillerie  et 
dtt^éttie  prennent  le  nom  de  trwpet  d*artiiU' 
rie,  troupKs  du  génie;  radmiuistratiou  mili- 
tnire  a  éua!cment  ses  troupes  ,  qui  sont  le  corpi 
des  cquipiiges  et  les  bataillons  ou  compagnie! 
d'ouvriers  et  d'infirmiers.  Les  régiments  d'bi- 
Duiterie  spécialement  attad^  tm  service  des 
poi  ts  et  des  colonies ,  ou  destinés  à  former  la 
garnison  des  vaisseaux ,  se  nomment  troupes  de 
marine  et  n'ont  rien  de  commun  avec  les  ma- 
rins proprement  dits. 

Les  troupes  tattt  à  pied  qu'A  çheval  foRMitf  « 
selon  leur  genre  de  serricci  leur  mode  èteooi* 
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Imttre,ct  par  conséquent  leur  armemenl,  dif- 
férentes ARMES  [voy.  ce  mot). 

L*ioAuiterie  est  divisée  en  iolanterie  de  ligne 
«Ni  dèbatailte,  et  en  inftnterle  lég^  La  même 
divtaion  existe  poar  la  cavalerie  :  eependanten 
France,  depuis  quelques  années,  les  troupes  à 
cheval  se  distinLMHMit  en  cavalerie  de  réserve 
(carabiniers,  cuiinssierb),  en  cavalerie  de  ligne 
(diagoQs,  lanciers),  et  en  cavalerie  légère  (cbas- 
aeun,  hnsBards). 

SaiM  la  plupart  des  états  européens ,  il  existe 
des  corps  privilégiés  destinés  à  la  t;;\rdc  du  sou- 
verain ;  dans  ce  Ciis,  les  troupci»  de  toutes  ar- 
mes qui  ne  font  point  partie  de  cette  garde  pren- 
neaC  lenom  collectif  de  ftwqM*  <fe  ft^#.I.es  trou* 
pes  aoiit  composées  essentiellement  d'officiers, 
de  sous-ofliciers  et  de  soldats.  Les  ofliclcrs  sans 
troupes  sont  ceux  qui,  dans  l'état- major  général 
de  1  armée  ou  dans  k  etat-mfyor  particulier  de 
dwque  corps,  n'ont  point  de  coniniandenient 
inunédiatsur  lei  aoldabi. 

Les  troupes  peuvent  être  sur  lo  pied  de  paiv, 
sur  Ir  pied  de  rassemblement  ou  sur  le  pied  de 
guerre^  elles  sont  en  garnison,  en  caatonuemeat, 
canpéca  on  bivouaquéea. 

Les  troupes  sont  nationales  ou  étrangères. 
L'expérience  a  démontré  qn'il  y  avait  un  jrmve 
Inconvénient  à  avoir  dans  une  armée  un  trop 
grand  nombre  de  troupes  étrangères;  ell^jî  coû- 
tent plus  efaer  que  les  troupes  nationales  et  sont 
phisdifBdIesItoondutre.  Le  roi  Louis  XI  fiit  le 
premier  qui  prit  des  Suisses  à  son  service  ;  sous 
Jes règnes  suivants,  des  corps  allemands  firent 
introduits  dans  Tarmee  françai^e  ^ous  le  nom 
de  lieitres,  Lansquenets;  enfin  jusqu  a  l'époque 
de  la  révolution,  nos  armées  comptèrent  tou- 
jours un  plos  ou  moins  grand  nombre  de  troupes 
étrangères;  elles  fur^t  alors  licenciées.  Le  di- 
rectoire rappela  les  Suisses  que  la  révolution 
de  1830  a  de  nouveau  congédiés.  La  Fiance  nu 
maintenant  à  sa  solde  d*autre  corps  étral^r 
qu'une  légion  composée  de  réftiglà  et  qui  ne 
peut  servir  qu'à  l'extérieur. 

Le  mode  de  lever  des  troupes  a  varié  suivant 
les  siècles  et  les  pays.  Dans  les  états  despotiques 
de  randcnne  Asie,  les  levées  sefidsatentar' 
bilratremeotpour  chaque  guerre,  par  l*ordredu 
somfrain;  en  Kcrypte  et  dans  les  Indes,  les 
guerriers  formaient  une  caste  séparée;  les  peu- 
ples commerçants  de  l'aatiquité,  tels  que  les 
T^HenSflesCarthaginois,  n'édifient  que  destron- 
pi»  roimiaires  dont  vue  partie  était  renvoyée 


a  la  (In  de  ehaqne  îrnerre:  che/  les  Juifs,  lont 
citoyen  en  état  de  jKirter  les  armes  devait  dé- 
fendre le  pays;  il  en  était  de  môme  dans  la  plu- 
part  des  républiques  andeuies  ;  mais  le  danger 
passé,  chacun  rentrait ches soi.  Gependanton 
ne  tarda  pointà  sentir  le  besoin  d'avoir  un  corps 
de  troupes  toujours  pnH  pour  se  garantir  d'un 
danger  imminent,  ou  disposé  à  faire  de  longues 
expédItiMis.  Ches  les  Bomains,  TélalinsBMMnt 
des  troupes  soldées  remonte  au  siège  de  Vêles  ; 
depuis  cette  époque,  Komeeut  toujours  sur  pied 
un  nombre  pins  ou  moins  grand  de  légions.  En 
Grèce,  le  premier  exeujpie  d'une  armée  perma- 
nente ftat  donne  par  Philippe  de  Macédoine.  A 
la  chute  de  l'empire  romain,  tes  armées  réguliè- 
res disparurent  en  Europe;  ce  ne  fut  guère  que 
sous  le  règne  de  Charles  VIT  qnr*  furent  organi- 
sées, sous  le  nom  de  compagnies  d'ordonnance 
et  de  francs  archers ,  des  troupes  permanentes 
de  cavalerie  et  d*fnfiiDterie.  (^oy.  CoHscaw- 

TlOIf ,  MrLICE,  RECaUTBMBNT.) 

Quel  doit  être  le  rapport  proportionnel  des 
troupes  avec  la  population  ?  Suivant  .Montes- 
quieu ,  une  expérience  continuelle  a  pu  faire 
connaître  qu'un  prince  qui  a  un  million  de  su* 
Jets,  ne  peut,  sans  se  détruire  luinnéme,  entre- 
tenir plus  de  dix  mille  hommes.  En  admettant 
ce  principe,  l'armée  ne  tî  tt  donc  comprendre 
que  la  100*  partie  de  la  population ,  ce  qui  fe- 
rait 9S0,000  hommes  environ  pour  la  France, 
nombre  peufe^tresufBsant  pour  une  guerre  avec 
une  seule  puissance  ;  mais  rexpérience  des 
temps  a  prouve  qu'en  cas  de  coalition ,  une  ar- 
mée doublq  de  celle-ci  et  même  plus  forte  peut 
être  nécessaire  pour  faire  fitce  sur  tous  les  points 
menacés.  Sous  Louis  XIV,  pendant  la  guerre 
de  la  Succession ,  et  sous  Louis  XV  pendant  la 
guerre  de  1741,  la  Franee  eut  ioo,000  hommes 
sous  les  armes,  et  elle  était  bien  moins  peuplée 
qu'à  présent.  A  la  fin  de  1793,  nous  avions  au 
moins  7<A>,ooo  oombattanlsen  ligne,  et  Pannéo 
suivante  quatorze  armées  présentaient  tm  effeo 
tifde  plus  d'un  mïîliofi  d'hommes.  Les  gtterrcs 
continuelles  de  l'einpiie  maintinrent  nos  troupes 
sur  un  pied  formidable,  mais  le  pays  fut  épuiixi 
par  de  si  grands  efforts.  L'armée  Alt  considéra* 
blement  réduite  sous  la  restauration.  Pendant 
les  premières  années  qui  suivw'iit  la  révolution 
de  1830,  la  farce  de  I  armée  fut  augmentée,  et 
nous  eûmes  jusqu'à  400,U0i)  hommes  sous  les 
drapeaux  ;  depuis  trois  ou  quatre  ans ,  l'effectif 
des  troupes  a  été  remis  eu  raonort  avec  la  po* 
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pnbtioD.  L'instituUou  de  la  garde  unlionale, 
permettant  d'envoyer,  en  cas  de  guerre,  toutes 
les  troupes  de  ligne  contre  Pennemi ,  il  devient 
moïDs  nécessaire  de  lever  et  d'entretenir  ces 
masses  énormes  de  soldats,  qui,  depuis  1793 
jusqu'en  1815 ,  épuisèrent  le  pays  et  ne  purent 
cependant  nous  garantir  de  deux  invasions. 

On  nomme  troupes  de  réserve,  celles  qui  ne 
sont  destinées  a  entrer  en  ligue  ((ue  pour  sup- 
pléer à  rinsurilsance  des  coips  <iui  ont  été  les 
premiers  engagés. 

Bibliographie  :  Commentaire  sur  Polijbe , 
parle  cheval  icrFolard,  1727-1730;  Feuquiércs, 
Mémoires  sur  la  Guerre^  1737  ;  maréchal  de 
Puységur,  i4r/ rfe /a  Guerre,  1759  ;  maréchal 
de  Saxe,  une  Rêverie;  R()che-,\ymon  (comte 
de  La),  Introduction  de  l'art  de  la  Guerre, 
4  vol.;  Rogniat  (  le  général),  Considérations 
sur  fart  de  la  Guerre,  1820;  Carion-^isas  (le 
colonel),  de  l'Organisation  de  la  force  année 
en  France,  1817  ;  tissai  sur  l'hisfoire  générale 
de  l'art  militaire,  etc.,  1824;  Bocquuncourt , 
Cours  élémentaire  d'art  et  d'histoire  de  la 
Guerre,  destiné  aux  élèves  de  Saint-Cyr,  4  vo- 
lumes, 1837  ;  Ambert,  Esquisses  historiques  et 
pittoresques  des  différents  corps  qui  compo- 
sent l'armée  française,  1837.  A.  D. 

TROUPEAU  {écon.  rurale).  Réunion  no.m- 
breuse  d'animaux  domestiques,  a  espèce  sem- 
blable et  plus  rarement  diverse.  Lorsqu'il  s'agit 
debôtes  sauvages ,  on  dit  troupe.  (Voy.  Bcelf, 
Moutons,  Brebis,  Ciièvues,  Pobcs,  DinoEs, 
Bbroeb.  ) 

TROUPIALE.  Genre  d'oiseaux  de  la  famille 
des  Conirostres,  ordre  des  Passereaux,  dans 
la  classification  ornilhologique  de  G.  Cuvter 
{Règne  animal,  2*  édit.). 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  Bec  de  la 
longueur  de  la  téte  ou  un  peu  plus  long ,  coni- 
que ,  pointu ,  un  peu  comprimé  ;  base  de  la  man- 
dibule supérieure  s'avançant  en  pointe  entre  les 
plumes  du  front,  pieds  médiocres;  tai'se  de  la 
longueur  ou  un  peu  plus  long  que  le  doigt  inter- 
médiaire ;  troisième  ou  quatrième  rémige  la  plus 
longue  ;  queue  médiocre. 

Ces  oiseaux  sont  ainsi  nommés  d'après  leurs 
mœurs  ou  habitudes,  qui  sont  de  vivre  en  com- 
mun, c'est-à-<lire  d'être  toujours  réunis  en  trou- 
pes plus  ou  moins  nombreuses.  Leur  nourri- 
ture se  compose  de  graines,  de  fruits, de  pousses 
tendres  et  de  jeunes  ftuilles,  de  Inrvcs  t  l  de 
petits  insectes ,  et  quelquefois  de  petits  Inm- 
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beaux  de  cadavres  non  encore  en  pulrc  faction. 
Lorsque,  poussés  par  la  faim  ou  chassés  par  la 
saison  froide,  ils  passent  d'un  climat  dans  un 
autre,  on  les  voit,  à  leur  arrivée,  s'abattre  dans 
les  champs  cultivés ,  qu'ij^s  dévastent  presque  en- 
tièrement. Leur  nombre  e>t  quelquefois  très  con- 
sidérable dans  les  pays  ou  ils  résident ,  et  l'on 
rapporte  à  ce  sujet  qu'un  habitant  de  la  Loui- 
siane, qui  s'amusait  à  chahscr  ces  oiseaux  ,  eu 
prit  dans  un  seul  hiver  plus  de  \nigt-ctuq  mille, 
dont  les  peaux  furent  vendues  en  France  pour  la 
parure  des  dames. 

Ces  oiseaux  font  leurs  nids  très  près  les  uns 
des  autres,  parmi  les  roseaux  ou  sur  de  très 
grands  arbres  dont  les  branches,  surchai^ées 
de  ces  nids,  offrent  de  loin  un  aspect  très  sin- 
gulier.  La  forme  de  ces  nids  est  cylindrique  et 
rarement  sphérique.  Ils  sont  construits  avec  des 
joncs  et  des  tiges  de  graminées  entrelacés  avec 
beaucoup  d'art,  et  garnis  à  l'intérieur  de  feuil- 
les douces,  moelleuses,  auxquelles  ces  oiseaux 
ajoutent  encore  un  matelas  de  duvet.  Ils  pon- 
dent habituellement  deux  fois  dans  l'année  : 
chaque  ponte  est  de  quatre  ou  six  œufs  blancs 
ou  grisâtres,  tachetés  de  roux  ou  de  noir. 

Quelques  espèces  ont ,  pendant  une  partie  de 
la  belle  saison ,  un  chant  qui  n'est  point  dés- 
agréable. Le  vol  des  troupiales  est  direct ,  vif  et 
rapide. 

A  l'exception  d'une  seule  espèce  (le  troupiale 
roux-noir,  icterus  rufus  ater,  Less.),  qui  est  de 
la  Nouvelle-Zélande,  toutes  les  autres ,  qui  sont 
très  nombreuses ,  sont  originaires  d'Amérique. 
Les  caractères  et  les  noms  spécifiques  ont  été 
tirés  le  plus  souvent  du  système  de  coloration  ; 
quelques  espèces  sont  cependant  nommées  d'a- 
près les  lieux ,  telles  que  le  troupiale  américain, 
le  troupiale  du  Mexique,  le  troupiale  de  Saint- 
Domingue,  etc. 

Eu  raison  de  ce  grand  nombre  d'espèces ,  les 
ornithologistes  ont  subdivisé  le  grand  genre 
troupiale  en  plusieurs  autri'S  genres  secondai- 
res, qui  sont  les  troupiales  proprement  dits, 
les  T.  qniscale,  T.  carouge,  T.  cassique , 
T.  pitpit ,  etc.  Drapier  {Manuel  d'ornitholo- 
gie) groupe  les  étourneaux  avec  les  troupiales 
pour  former  la  famille  des  Sturnw  ou  étour- 
neaux, ce  qui  indique  les  affinités  de  ces  deux 
genres. 

G.  Cuvier  [Règne  animal)  2*édît.1  0  subor- 
donné le  grjire  troupiale  aux  cassiques. 

La  laillL'  des  diverses  e.'ipcces  de  troupiales 
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varie  de  six  (T.  tacheté)  à  treize  j|»uces  (T.  yn- 
poo),  etc.  L— T. 

nOOaSB.  Espèce  de  portafleiillle,  dlver- 
MBMUtpUéOV  lOQlé,  dans  lequel  le  chirur<;iea 
conserve  les  oatlls  ou  itittmments  qu'il  emploie 
le  plus  fréquemment.  Une  trousse  se  compose  le 
plus  habituellement  de  deux  paires  de  ciseaux , 
^^iàt  Ita  nus  droits ,  lea  autrea  courbea  aor  le 
^làti  de  trois  bistouris,  dont  deux dntta  et  un 
'  lourbe  et  buutoniu'  ;  d'une  pince  h  anneaux  pour 
les  pansements,  d'une  pince  h  disséquer,  d'une 
spatule,  de  deux  sondes,  de  deux  ou  trois  sty- 
lêta,d*ui  porte-pierre  garni  de  nitrate  d'argent 
Itondo,  d*ta  faaeif  et  de  ploaleiin  laneettes. 

On  nomme  aussi  trousses  ces  grosses  Ix^ttes 
de  foin  ou  de  paille  que  les  cavaliers  d'une  ar- 
mée rapportent  du  fourrage  pour  la  nourriture 
deleuscàenmt. 

Enfin,  on  donne  ce  nomàfieaeofdagea  de 
moyenne  grosseur  que  lea  diarpentiers  em- 
ploi m  t  pour  aoulever  à  U  nain  Ica  petites  pièces 
de  bois. 

TROUSSEAU.  On  entend  par  oa  mot  les 
ntei ,  liaUti ,  Ungea  et  nippca  qoe  Nfolt  deses 
ptranta  h  fille  en  se  mariant.  En  Bretagne  il  se 
nomme  troussel^  et  dans  d'autres  provinces  il 
est  désigné  sous  le  nom  de  coffre.  Le  trousseau 
a  été  le  si\jet  de  plusieurs  dispositions  du  droit 
eootumier  en  Ftoanee.  Lea  ooutumeade  Melun, 
deXnqrea,  de  Châlons,  diMdaient  que  tes  filles 
mariées ,  appelées  à  la  succession  de  leurs  pères 
et  mères,  devaient  rapporter  leurs  trousseaux  à 
la  masse  de  la  succession.  Sous  l'empire  de  la 
eontume  de  Bretagne,  lorsqu'un  marimo«irait 
aana  ponvoir  payer  le  douaire  de  sa  femme ,  cel- 
le-ci pouvait  en  exiger  la  restitution  sur  les  biens 
du  père  du  défunt,  et  alors  W.  père  prenait  en 
échange  de  ce  douaire  tous  les  meubles  de  la 
taoïe,  excepté aon  tnrassd  ;  car  Tart.  463  por- 
tait :  Jonltt,M»e(tjQrfe,  ses  robes  UJoffanxiiti 
demeureront  quittes.  Sous  le  régime  du  Code 
civil,  si  le  trousseau  est  estimé  une  certaine 
somme  par  le  contrat  de  mariage,  cette  somme 
ftdt  partie  de  la  dot  et  a  le  même  privilège 
(MfiS  GOMMON AOTi,  DoT ,  SuGoisaioH  ). 

TROUVÈRE.  Cest  le  nom  qu'on  a  donné 
pendant  une  grande  partie  du  moyen-à<ie,  c'est- 
à-dire,  depuis  laflnduxrsiècleenviron,  jusqu'au 
milieu  du  xiv*,  aux  poëtesdu  nord  delà  France. 
Ménage  a  cra  voir  rorigine  de  ee  niot<bina  plu- 
sieurs expressions  de  la  bosse  latinité.  Lcduckat 
a  été  mieux  inspiré ,  en  dierciiant  cette  origine 


dans  les  dialectes teutoniques;  et,  sans  affirmer 
avec  Ducange  que  irouoêr  est  emprunté  au  mot 
gaulois  Imi,  on  peatcrdrequelareseemUanoe 

entre  ces  deux  expressions  n'est  pas  fortuite ,  tt 
quel'aneien  verbeallemaiid  (rrjfcn  est  la  véritable 
élymologie  du  mot  (rout  cre.  Les  ouvrai^es  lais- 
sés par  les  trouvères  sont  très  nombreux  et  très 
variée ,  et  soit  fiivenr  de  la  destinée,  soit  qn*cn 
effet  ils  aient  été  plus  féconds  que  leurs flpèret 
du  midi  de  l'Europe,  les  troubadours,  on  ne 
peut  contester  aux  trouvères  une  grande  su- 
périorité et  dans  le  nombre  et  dans  ta  varicle 
des  poésies  qu'ils  ont  laissées.  D'ailleurs ,  ^les 
ont  sur  celles  des  troubadours  un  avantage,  ce- 
lui d  étre  écrites  en  français  ,  dans  un  français 
souvent  difficile  à  comprendre  ,  avouons-le  , 
mais  dont  quelques  études  préliminaires  don- 
nent aisément  rintelligence  ans  hommea  in- 
struits dans  les  lettres  grecques  et  latinea.  Bmir 
bien  savoir  quels  Airent  ces  trouvères  qui  ont 
essayé  de  faire  parler  h  notre  idiome  naissant 
le  langage  de  la  poésie  ,  il  faut  les  étudier  dans 
leurs  œuvres  etavee  les  caractères  divers  qu'ils 
ont  revêtus  ;  ainsi  on  ne  peut  les  séparer  drt 
jonizleurs,  parce  qu'un  grand  nombre  de  ces 
derniers  jni!:n?ii<'!it , m  talent  de  réciter  dCS  poè- 
mes celui  d'en  composer  eux-mêmes,  OU  d'ar- 
ranger ceux  qu'on  leur  avait  appris.  C'est  pour- 
quoi, dana  les  recherches  qui  vont  suivre ,  J'ai 
mê!é  ces  deuit  noms. 

Chez  presque  tous  les  peuples ,  et  à  plusieurs 
épo(jues  de  l'histoire,  la  poésie,  avant  détre 
savante  et  régulière  ,  fut  traditionnelle  et  in- 
spirée. Elle  eut  à  recueillir  les  premlèree  croyan- 
ces et  les  premières  actions  des  hommes ,  avant 
de  servir  à  leur  amusement,  à  leur  plaisir  intel- 
lectuel. Toutes  les  histoires,  celle  des  anciens 
peuples  de  l'Asie ,  comme  celle  de  la  Grèce ,  de 
Borne  et  des  nations  de  l'Oceident,  noua  pré- 
aentent  le  même  fldt,  et  nous  n'avons  besoin 
d'invoquer  ici  aucun  témoignape  pour  !e  justi- 
fier. Quant  aux  populations  de  la  Gaule  et  aux 
Barbares  du  nord  de  l'Europe ,  qui  du  iv*  au  \* 
siède  s'étddirettt  sur  les  déltris  de  l'cBapIre  ro* 
main,onsaltquele  poète,  parmi  eQX,sous  le 
nom  àescalde  et  de  barde  ^  avattnn  caractère 
sacré  ;  qu'il  était  charge  de  conserver  la  mé- 
moire des  belles  actions,  de  chanter  la  gloire 
des  guerriers  ;  qu'il  rendait  parfois  des  mraeles, 
et  qu'enfin  il  composait  «M  des  plus  puissantes 
classes  de  ces  prétres-magistrnts  connus  sous  le 
nom  de  druides,  Lea  travaux  de  q^lques  ém* 
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dits  ModttBC»  nous  ont  appris  que  les  bardes , 

retirés  dans  la  Grande-Bretagne,  puis  dans  les 
nioni.i^Mifs  de  I  Fcosse  et  du  pays  de  Galles,  ont 
forme  jusqu  'au  xv*  sieck;  uneassodatiuii,  siuou 
puissante,  a»  moins  très  respectée.  (  Ou  peut 
eoDMltw  une  eurieuse  dissertation  qne  M.  SbBf 
ronTurner  a  placée  à  la  fin  du  t.  s  de  son  his- 
toire dre  Anglo-Saxons  :  «  vlmlication  oj  Ihc 
genuineness  of  t/ie  aMient  british  poems  of 
AMUnn ,  etc.,  etc.;  t.  S  de  the  Hiatonj  of  the 
ÂÊgh'Saxmu ,  etc.,  thê  Jtfth  editUm.  Lon* 

don,  JS2S  ,  3  \oI.  iil-8.) 

Quniit  a  la  (laule,  lorsqu'elle  fUt  soumise 
aux  iiomaius,  ieur  donituation  y  pesa  avec 
taot  de  force ,  que ,  dès  les  premières  années  de 
notre  ère ,  noua  y  voyons  florissants  te  iangage, 
les  nKEDrs  et  le  loxe  civilisateur  de  ces  maîtres 
du  monde.  Cette  ri  voluîion  ,  il  est  vrai,  ne  des- 
cendit pas  jusqu  au  peuple  Ues  campagnes  ; 
mais  presque  toutes  nos  grandes  villes ,  aug- 
mentées ou  même  fondées  par  les  Romains,  re- 
çurent aussi  des  éooles  OÙ  leur  langue ,  leur  lit- 
térature et  leurs  croyances  philosoi^hiques  et 
religieuses  étaknt  publiquement  enseignées. 
C'est  pourquoi  le  dt  uidisme  ,  entièrement  dé- 
truit eomme  pouvoir  politique ,  fût  aussi  bien 
effacé  comme  puissance  intellectuelle  et  même 
reli|deuse.  Quelquefois  il  est  fait  mention  des 
bardes,  mais,  dépouilles  de  tontes  fonctions 
sacerdotales  ou  politiques,  ils  appart  iennent  aux 
èhefequt  ont  le  plus  de  richesêes  ou  de  valeur; 
ils  n'ont  gardé  de  leur  ancien  privil^  que  ce- 
lui de  ehantcr  1rs  hr'-ros  morts  on  vainqueurs 
dans  les  coinl)ats.  Ce  n'est  plus  au  nom  de  la 
lril)U  tout  entière  qu'ils  cliantent  ainsi  j  ils  ne 
sont  plus  considérés  comme  les  ministres  du 
diea  de  la  guerre ,  comme  les  historiens  sacrés 
de  In  patrie. 

Posidonius  d'Âpaméc  ,  qui  vivait  quarante 
ans  avant  l'ère  vulgaire,  nous  fait  connaître  ce 
qu'étaient  les  bardes ,  même  parmi  les  popula- 
tions ganlolses  qui  n'avaient  qne  temporaire- 
ment  subi  le  jouti  des  Romains.  «  Les  chefs  gau- 
«  lois  ,  nous  dit-it  ,  eondiilf^ent  nvrc  eux  dos 
«  compilations  de  table  qu  ils  nomment  parasi- 
«  ieSj  et  qui  chantent  leurs  louanges.  Ceshom- 

•  mes  récitent  encore  A  ceux  qui  veulent  Ten- 
«  tendre  la  vie  des  guerriers  illustres;  on  leur 

•  donne  le  nom  de  bard'^s.  Soovent  les  éloges 
«  qu'ils  prodiguent  sont  peu  mt  iités,  mais  ils 

n'en  reçoivent  pas  moins  de  grandes  rccom- 

•  penses  en  or  ouen  argent,  tant  ces  éloges 
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■  flattent  ceux  à  qui  ils  sont  adresiél.  > 
Âthénéc ,  d'après  le  même  Posidonius,  nous 

a  conservé  l'aneedole  suivante  : 

•  Lucrius  ou  Lucruius,  roi  des  Anernes, 
«  passait  pour  le  plus  magnifique  desdidii  delà 
«  Gaule  ;  il  était  la  providence  des  baràes  dé- 
«  chus,  qui  en  faisaient  le  héros  de  leurs  chants. 
«  Un  jour  qu'il  avait  donné  un  grand  repas ,  un  *  ' 
«  certain  poète  barbare,  s'étant  attardé,  trouvât 
«  Luerius  qui  partait  ;  alors,  allant  i  la  renooh- 

■  tre  de  Luerius  avee  des  chants ,  il  se  mit  à 
«  exalter  le  mérite  du  chef ,  et  à  déplorer  son 
«  propre  retard.  Luerius  charmé  demanda  une 
«  bourse  pleine  d'or  et  la  jeta  au  poète ,  tandis 
«  qu'il  courait  à  cOté  du  char.  Le  poète,  l'ayant 
«  ramassée,  reoommeoça  ses  hymnes,  disant  : 
•>  Les  vestiges  de  ton  char  sur  la  terre  fontger- 
«  mer  !'or  et  Ips  bienfaits.  » 

Jusqu'au  moment  où  les  peuples  du  Nord  ren- 
versèrent la  domination  romaine,  on  peut  sai- 
sir ,  hien  que  dllAcilement ,  quelques  traces  du 
lurdisme  dans  les  Gaules ,  et  marquer  les  diffé- 
rentes fortunes  que  cette  institution  a  éprou- 
veta  ,  niais  la  confusion  est  grande,  alors  que 
ces  barbares,  maîtres  nouveaux  du  sol ,  eurent 
mêlé  aux  coatumes  romaines  et  gauloises  celles 
qui  leur  étaient  propres.  Comme  ces  penplcs  du 
Nord  avaient  aussi  des  poètes  nommés  scaldrt 
qui  célébi-aient  tes  exploits  de  leyrs  guerriers , 
les  l)ardes,  ou  leurs  successeurs  dégénères,  se 
confimdirent  avee  eux.  Bleu  plus,'<»i  volt  les 
Gallo-Romalns,  adoptant  l'nsagede  leurs  vain* 
queurs ,  s'attacher  aussi  à  un  mattrc ,  et  compo- 
ser en  -^on  honneur  de  longues  p<jésies  latines. 
Comme  exemple ,  Je  nommerai  ici  deux  des 
plus  céUlNrcs  poètes  gallo40inahis  des  inrcBden 
siècles,  SIdoIna-Apollinaire  et  Fortanat ,  qui 
plusieurs  fols  ont  exalté  la  gloire  des  chelil  bar- 
bares qui  les  protégeaient.  Nous  citerons  en- 
core ce  passage  d'une  lettre  que  Théodoric 
écrivait  À  Glovis,  après  la  bataille  de  Tolbiac,  ', 
en  496  ;  <  Nous  ^roos  avons  envoyé  un  Joueur 
>  d'instruments  habile  dans  son  art,  qui ,  joi- 
«  L'orînt  l'expression  du  visage  ,  l'agilité  dans 
«  les  mains,  à  l'harmonie  de  la  voix  et  du 
«  chant,  pourra  distraire  votre  grandeur.  Pîeus 
«  espérons  qu'il  vous  sera  d'autant  plus  àgeià- 
«  ble  que  vous  l'aviez  demandé.  »  {Ouiiodoiv, 
lib.  2  ,  epht.  41.) 

Ce  mélange  des  usages  gallo-romains  avec 
ceux  des  peuples  vainqueurs  a  été  cause  du  sys- 
tème étaUi  par  quelques  antlqualies  qid  ont  cru 
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relroavcrilanslcstrouvt'rcs-jonglcursdumoyea- 
ûge  les  bardes  de  l'aucieune  Gaule.  L'abbé  de 
ÏJL  Rue  qui,  en  i$tn,  avait  déjà  paUlé  une  bro- 
chnreà  ce  sujet ,  est  le  plus  connu  parmi  tous 
ceux  qui  ont  établi  ce  système  ;  il  l'a  (k-\  eloppé 
dons  son  ouvrage  qui  a  paru  sous  ce  titre 
en  1834.  i^Essais  kUloriques  sur  les  bardes  , 
/m  j<mglemF$  et  les  trowèra  normands  U  an- 
f^normandsj  etc.,  etc.  Caen,  1834,  3  volu- 
AIQ^  in-8.)  Sans  doute  il  f^t  pf)ssii)le  de  consta- 
terentreces  hommes  un  point  de  ressemblance  : 
l'usage  de  cliaoter  des  traditions  historiques  et 
populafrcs  leur  fut  «onumin;  mai»  vouloir  que 
ces  hommes  presque  toujours  vicieux  et  vaga- 
bon  ls ,  chassés  avec  justice  des  différents  états 
d(  I  f-urope ,  aient  ete  les  successeurs  dégénè- 
res mais  immédiats  de  ces  prétrtô<magistrats 
que  d*antlquca  témoignages  noua  représenleot 
comme  diargés  de  oonserver  la  généalogie  des 
familles ,  de  jufjer  les  différends  qui  s'élevaient 
entre  elles  ,  dr  chanter  la  gloire  des  héros  de  la 
tniiu ,  c  est  abuser  de  quelques  points  de  res- 
senblatioe  fortuits,  e*est  défendre  un  système 
que  ni  la  raison  ni  la  icieDee  ne  peuvent  long- 
temps soutenir. 

Cependant  il  ne  faut  pas  dire  qn?  les  trou- 
vères, dans  leurs  coutumes  et  leuis  manières, 
n*ontrien  emprunté  ni  aux  bardes  de  la  Gaule , 
ni  aux  scaldes  du  Noid.  Ce  système  serait  par 
trop  c'.agéré,  et  certains  faits  Irrévocables  le 
contr:  i  ieraient  singulièrement. 

C\st  ainsi  que  Pun  des  premiers  monuments 
Utiiraires  relatifs  au.\  trouvères  nous  représente 
nu  h<Mnme  qo!  ressemble  bien  plus  aux  sealdes 
<.'u  Nord  qu'à  ces  paladins  poètes  qui  égayaient 
les  cours  féod  tlps.  Nous  voulons  parler  de  Tail- 
lefer,  jongleur  normand ,  qui  marchait  au  pre- 
mier rang  de  l  'armée  de  Guillaume  le  jour  de  la 
célèbre  bataille  d'HasUngs. 

TaiHefcr,  qui  moutl  IiIcd  caniotl, 

Sor  Tin  ccv.it  qui  lost  .^loii , 
Devant  m  s'en  aloil  caniant 
De  drienMM  et  de  SoIsdI  , 
rt  d'Olivier  et  de*  vanans 
Qui  nMararenl  à  Bainccevaux. 

(  Homan  de  Hou  ,  I.  ii ,  p.  214  ) 

A  cfs  vfrs  érnts  par  NVace,  poète  franraisdu 
xn«sieeie,  nous  ajouterons  ceux-ci,  queGaimar, 
poète  anglo^oroiandi  avait  composés ,  peut- 
dln  im  demi-siècle  auparavant* 

Uo  ém  François  dune  se  hata. 
Devant  Isa  auues  cbevancba. 


TaiUefer  ert  cil  appeliez, 
jHgléie  tianli  «ctoil  ancx; 
Anuet  a«oit  et  t  nn  rheval. 
Si  ert  bardi  et  noble  «ataai. 
Devant  lea  «niret  cfl  ae  niil, 
DevaiU  Kngleiiî  morveilles  Ist^ 
Sa  lance  pri»  par  la  tuet 
Sleomceo  fiùtiin  bestonet; 
Encontre  mont  bail  fengtlls* 
El  par  l«  Ter  tfctm  l'a. 
III  fois  iui  jeUa  sa  lance, 
La  quart!»  foiz  puis  a'avaMS, 
Entre  les  Engloit  la  laatiça. 
Par  mi  le  con  un  en  navra  ; 
Pvîs  tniat  a'ctpèe,  «rèra  viat 
Et  gelta  l'espèe  qu'il  tint , 
Encontre  luunt  bault  le  receil. 
l*ttft  dit  t  l'antre,  ql  eeo  vck , 
Que  ri'i-i  '  ■iti  li!  fm  fii^ntfineat. 
Cil  se  fiei  I  devant  la  gent , 
Quant  III  foiz  ont  gêné  Tespèe, 
\.f  flifV  il  a(t  ta  ponte  b;<ée , 
Vit»  les  Engleis  vint  ealessé. 
Anqnsns  quidrat  caire  flHMfé 
Par  le  che«al  q'itsi  bMiut 
Li  jugUonr  ro  prés  *enoat, 
Del  e*pée  fiert  Engleis , 
Le  poign  li  fet  voler  iiLineis; 
I  n  autre  férit  tant  ctiiii  il  pool 
Mau  giierdon  le  jour  en  out  ; 
Car  li  Bnglei*  de  tole»  pan 
l.t  (R«iticent  gavelocz  et  darx , 
Si  l'occistrenl  et  son  destrier. 
Mar  demande  le  coap  pniiiJer. 

(C^o^^nol  Ciim\&,  l.  i  ,  p  N  i  t  9  iIps  ^lirotiicfVtt 
anylo  -  normandes  ^  publiées  par  i'r.  Uiclicl, 
Rouen,  1S36,  ia-S*.) 

«  Un  des  Français,  se  bâtant,  chevauciia  de» 
«  vant  les  autres.  On  i^appelalt  TaHlefer;  c'était 

un  jongleur  hardi.  Il  avait  des  armes ,  un  bon 
'<  cheval  ;  il  était  vassal ,  noble  et  audacieux.  Il 
"  se  mit  devant  les  autrra  et  fit  mcrveillesdevant 
«  les  Angiois  :  il  prit  sa  lance  par  le  bout , 
•  comme  si  ce  lût  un  bâtonnet;  rayant  jetée 
«  en  l'air,  il  la  reçut  par  le  fer  ;  trois  fois  ainsi 
■<  il  jeta  sa  lance;  puis  a  la  quatrième  ,  sVlaiit 

«  avancé,  il  la  t;«ne;i  i  ilrc  les  Anirlnis.  1,'un 

1  d'eux  tombu  trappe  uu  imlieu  du  corps.  Alors 
«  TiHleier  tira  son  épéc ,  puis  la  Jeta  en  t'air  et 
«  la  reçut  droite  par  la  pointe.  Les  assistants  se 
«  disaient  les  uns  aux  autres  que  c'était  un  en- 
«  cbantement.  Il  s  élança  contre  Icnnemi  après 
■  avoir  ainsi  joue  avec  son  épée.  Son  cheval , 
«  la  boidie  ou^rte ,  se  précipita  contre  les 
«  Anglais,  qui  eralgnaient  d'être  dévorés  par 
«  lui.  Le  jongleur,  s'avançant  aussitôt,  frappe 
«  iw  Anglais  de  son  épée  et  lui  coupe  le  poiu>;; 
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«  tl  en  fhippe  cnéore  un  autre;  mais  II  Ait  mal 

«<  récomiiensé ,  car  les  Anglais  rassaillirent  de 
«  tous  côtés  et  lui  lancèrent  javelots  et  dards; 
«  ils  le  tuèrent,  ainsi  que  son  cheval.  Malheur 
«  à  loi,  qy|  demanda  à  firapper  le  premier 
•  coup.  » 

Wace,  auteur  du  laman  de  Rou ,  meontc 

aussi  le  môme  fait  avec  on  peu  moins  de  détails. 

Certes,  voila  bien  le  scalde  qui  chante  la 
gloire  et  le  courage  des  guerriers  morts  »  et  qui 
tombe  an  premier  rang ,  dunittnt  ainsi  l'exemple 
de  la  vertu  qu'il  eélélnait. 

On  pourrait  encore  citer  le  nom  de  quelques 
jongleurs  guerriers  attachés  à  la  personne  des 
princes  suzerains.  Ainsi  Berdic  remplaça  Tail- 
leferpris  de  Giiiilaiime-le-Goflqucrant  ;  et  la 
plus  ancienne  venkm  du  poème  de  Roooevaox 
parait  être  l'œuvre  d'un  jongleur  de  ce  genre; 
malheureusement  son  nom  seul  est  arrivé  jus- 
qu  u  uqps  :  il  «  appelait  Turold.  (  Ce  curieux 
poëme,  Tun  des  plu»  anciens  monaments  de 
notre  poésie ,  vient  d*étra  puldfé  par  M.  F.  Mi- 
chel ;  en  vold  le  titre  :  La  chanson  de  Roland 
ou  de  Ronee^mtix  du  xn*  siâcfr,  publiée  pour 
la  première  fois,  etc.,  etc.  Paris,  Silvesti-e, 
in««.)  Ce  poëme  se  tcnniue  ainsi  ; 

Ci  Om  le  eb«nt  que  TuroM  chaninit. 

Voilà  donc  un  poiut  de  contact  entre  les  scal- 
des  du  nord,  les  bordes  de  l'aaeicnne  Gaaie  et 
lestrouvères-jongleurs  du  moyen-ig».  Ces  der- 
niers >  on  peut  le  croire ,  apprirent  des  scaldes , 
et  même  de  ces  Kardes  dégénérés  dont  parle 
Posidoiiius,  n  chanter  les  actions  des  hommes 
illustres,  et  donnèrent  ainsi  les  modèles  de  ces 
longues  chansons  de  geste  qui  ont  si  souvent 
occupé  In  muse  de  nos  trouvères.  J'ol^rverai 
que  ce  point  de  contact  entre  les  scaldes  et  les 
premiers  jongleurs  du  Nord  est  de  plus  un  point 
de  dissemblanee  entre  ces  dendeis  et  les  trou- 
badours et  leurs  Jongleurs. 

Les  troubadours  ont  pu  écrire  quelques  dian- 
sons  de  geste  ;  mais  ni  eux  ni  les  jongleurs  qui 
lesaccompBpnaient  ne  chantérentavant  le  com- 
bat ,  comme  Berdic  et  iaillefcr.  C'est  là  un 
usage  qui  appartient  aux  anciennes  populations 
du  nord  de  la  France ,  et  qui  les  sépare  de  celles 
du  midi. 

11  faut  distin{;uer  parmi  les  trouvères  ceux 
qui  étaient  jongleurs,  conteurs  et  ménestrels, 
c'est-è-4irc  qui ,  au  double  talent  de  composer 
des  vers  et  de  les  dwnter  en  s'accmnpagnant 


d\in  lostrument  de  musique ,  Joignaient  eneore 

celui  de  foire  des  tours  d'adresse  et  d'amuser 
les  yeux,  en  même  temps  qu'ils  cherehnient  a 
flatter  les  oreilles,  ilaremeut  le  même  iiomme 
possédait  toutes  ces  industries ,  et  c'est  au  désir 
de  pouvoir  les  exercer  ensemble  qu'il  ftut  attri- 
buer l'origine  des  associations  que  ces  hommes 
fa  isaient  entre  eux ,  associations  que  les  mœurs 
dissolues ,  l'esprit  railleur,  indépendant  et  hardi 
de  ceux  qui  les  composaient  renducnt  dange- 
renses,  et  qui  Airent,  à  différentes  époques, 
poursuivies  par  les  lois  ecctéslastiqnes et  civiles* 

Ces  associations  paraissaient  avoir  existé  dès 
les  premiers  temps  de  la  monarchie.  Sidoine- 
Apollinaire  eu  parle  dans  la  description  qu'il 
fidtdelatabledeThéodorioII,  etlllowbeaii- 
ODup  fe  monarque  de  ce  qu'il  se  donnne  jnre> 
ment  ce  plaisir.  Quant  aux  lois  portées  contre 
les  jongleurs ,  on  en  trouve  dans  les  conciles  des 
premui  s  siècles,  et  Charlemagne,  dansTart. 
44  du  premier  capituUdre  d'AfXfb-ChappdIe 
de  Tannée  780,  en  parle  comme  de  gens  notés 
d'infiimie ,  auxquels  il  refuse  le  droit  d'accu- 
ser ,  adoptant  à  cet  égard  la  décision  d'un 
concile  antérieur. 

L*art.  I  &  du  troisième  capitulaire  de  la  même 
année  789  défend  aux  évéques ,  abbés  et  aUie»> 
ses  de  recevoir  chez  eux  des  jong^eorf.  Sous  le 
même  empereur,  trois  conciles  renouvelèrent 
CCS  dettnses ,  qui  furent  encore  réitérées  dans 
un  oondte  tenu  à  Paris,  en  829,  sous  le  règne 
de  Louîs-le-Dcbonnalre. 

Toutes  ces  lois  étaient  ml  observées  :  Agn>- 
hnrd ,  archevêque  de  Lyon ,  mort  en  840  ,  se 
pluiut  que  des  jongleurs  sont  admis  dans  tous 
les  repas ,  les  évéques  et  abbés  en  avaient  a  leur 
service;  des  prêtres  et  des  moines  frisaient  eux- 
mêmes  ce  métier.  Plus  tard ,  jusqu'à  Philipp». 
Auguste,  qui  bannit  les  jongleurs  de  son 
royaume,  les  lois  civiles  et  religieuses  furent 
impuissantes  à  ce  sujet.  El  même  après  cette 
époque ,  malgré  les  dlfféreots  arrêts  de  proscrip- 
tion lancés  conire  elles ,  ces  troupes  ftirent  tou- 
jours bien  accueillies.  l>rpnis  le  sièelo  jus- 
qu'au XVI',  il  n'est  pas  de  bonne  cour  plenière 
sans  eux,  piis  uoe  seule  cérémonie  chevaleres- 
que ,  un  ttnû  grand  repos  dons  lesquels  ne  figu- 
rent ces  amis  de  la  Joie,  ces  grands  colporteurs 
fie  poésies  ;  car  c'est  aujourd'hui  leur  premier 
titre  a  notre  recounaissance  :  e  est  la  pix-sie 
française ,  vulgaire,  traditionnelle ,  dont  ils  fu- 
iwnt  les  interprètes  et  qv'ils  cultivèfOBt 
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néniH,  qnl  hut  donne  de  rimpnrhmcc  à  nos 
veut ,  qui  les  grandit ,  qui  lea  reiui  dignes  de 
fixer  les  regards  de  la  postérité! 

Combicu  de  fois  n'a-l-oa  pa»  vu  ees  poites 
ombolonts ,  assis  à  la  porte  de  l'église  des  cités 
ou  des  villages,  assembler  les  fidèles  après  l'of- 
fice du  dimauclif  ou  des  fêtes,  puis  chanter, 
dans  un  laiii^agc  compris  de  tous,  les  actions 
pleines  de  miracles  du  saint  dont  on  venait  de 
célébrer  la  mémoire  ;  oar  le  tfouvèr»Joogknr, 
au  nombre  des  poésies  qu'il  devait  savoir,  comp» 
tait  de  pieuses  légendes  qu'il  réservait  pour  ees 
jours  ronsacrés. 

Ce  u  était  pas  le  seul  genre  de  poésie  que  ces 
hommes  récitassent  aux  bourgeois  des  villes  ou 
aux  mananto  assemUés.  Après  la  piense  lé- 
gende venait  le  fabliau  malin ,  satirique  et  tou- 
jours quelque  peu  grivois;  venaient  encore  les 
graudes  et  remarquables  compositions  dont 
maître  Benard  était  le  héros.  Ces  poèmes , 
qui  eompooent  un  ensemble  de  plus  de  vingt 
mille  vers,  et  dont  nous  n'avons  pas  toutes  les 
branches ,  ont  dû  souvent  provoquer  le  rire  de 
rasseinbléec  populaire  à  laquelle  ils  s'adres» 
salent.  Les  jongleurs  avaient  encore  é»  diants 
plus  nobles,  plus  élevés,  qui  contenaient  Thls- 
toind^  paladins  dont  le  nom,  rc^lé  dans  toutes 
les  mémoires,  était  mêlé  h  des  actions  fabuleuses 
toujours  héroïques  et  grandes ,  souvent  même 
impossibles^  c'est  ainsi  que,  d'après  le  témoi- 
gnage de  graves  historiens ,  on  chantait  dans  les 
carrefours ,  sur  les  places  des  villes  (  in plnfei's) , 
les  fjn'ts  Inrdis  OU  miraculeux  (!'Ogicr-!e-Danois 
et  (h;  mnnjuis  Guillaurm  au  tourt-nez. 

Mais  c'est  priucipnleiricnt  pour  I  liabitantdes 
(diâteaux  que  les  jongleurs  réservaient  les  réds 
de  cette  nature,  non  pas  qn*on  les  y  débitât  à 
l'exclusion  des  autres ,  mais  parce  qu'ils  fifit- 
taient  siumiliérement  les  oreilles  des  barons 
itodaux  y  car  pr^que  toujours  leurs  ancêtres , 
on  bien  les  findateurs  des  principautés  qu'ils 
oecupaient,  étaient  célébrés  dansées  poèmes.  Il 
faut  voir  avec  quelle  munificence  on  traitait  ces 
historiens  poètes  ,  toujours  psseï  habiles  à  cha- 
touiller l'orgueil  de  ceux  qui  les  écoutaient.  Une 
chaîne  d'or,  une  coupe  précieuse,  un  dicval  de 
prix  et  plus  souvent  la  robe  d'étoffs  d'or  ou  de 
soie  gnriiie  de  riches  fourrures  dont  le  chAteMn 
était  reviHu,  df'venaient  la  récompense  du  trou- 
verc-jouiilcur  qui  avait  su  le  flatter.  A  sou 
exemple ,  la  noble  compagnie  qui,  ordinaire- 
ment ne  manquait  pas  diez  les  seigneurs  suw- 


ralDs,  comblait  aussi  de  riches  cadeaux  l'estal 
de  la  gide  science. 

An  PWtin ,  qiund  il  fut  graad  jor* 
Furent  paié  ii  jongleor  ; 
Li  un  oreni  biax  palerrois , 

Bêles  rul)»'S  et  I>iax  a^îrols  (bîjnntV 
Ij  autre  selanc  ce  «lu'il»  esloient; 
Tiiit  robtt  «t  «icnisn  «roleiit, 

Tuit  f  irent  psyè  à  lot  gré, 

plus  povre  or«  à  plenti  (earMi  beaucoup). 
(JiêmM  dê  PAtrê  fMUttw,  Ml.  de  roi ,  7,  M, 
S,M.4é.v.) 

H«UolAUcor}o|ïien; 

Henestiel  i  et  de  grant  pri» , 
Tant  son  rice.  tant  i  ont  prit  i 
Robes  orenl  lot  k  orfrois 

Et  bien  garni  

(Roman  dt  CristtU  «t  d»  Ctariê.'—f^o^  CUeOM 
Muralori  ,  Diitfrt.it,  XXIV,  t  ?  > 

Le  début  dequciques-uiie>i  ch  ii  os  i'h;insonsde 
geste,  lie  celles  principalemeai  qui  raj^llent 
de  grands  sonvenfars  historiques,  peut  nous  fttire 
croire  que  les  jongleurs,  pour  les  réciter,  choi- 
sissaient principalement  les  occasions  dans  les- 
quelles ils  s'adressaient  à  ces  nobles  compa- 
gnies. 

En  vold  quelques  exemples  : 

"Seigneurs,  écoutes,  par  Dieu  le  créateur, 

«  une  bonne  chanson,  VOUS  n*en  avcz  Jamais 

«  ouï  de  meilleure....  » 

Olez,  signor,  por  Dieu  le  cri-atovr. 
Boue  clMBM>n ,  aine  n'en  oîste  nieî11«iir. 

{Roman  d«  Bupf  (T/Ianstpnr.) 

«  Écoutez,  seigneurs  iMrons,  que  Dieu  vous 
«  rende  meilleurs  t  je  vous  dirai  une  chanson 
«  de  grande  noblesse,  ^est  de  (Siarlcs  Tempe* 
■  reur...» 

Oiés  ,  fti^miirs  barnns  ,  Dens  vons  creisse  iMali. 
Si  vous  dirai  chanson  de  graot  nolMlilé 

De  KerluB  Tempéré  

(ifosHM  dtf  ftMffM  d*  CSkorlMMfii* m  Espagne. 

«  Seigneurs ,  écoutez  une  chanson  dont  les 
«  vers  doivent  vous  plaire ^  ce  n'est  pas  la  fable 
«  d'Ancelot  et  de  Tristan,  d  .\rlur,  de  Gauvin 
«  dont  on  parle  tant ,  nais  c'est  de  l'un  des  plus 
«  hardis  guerriers  que  Jamais  Dieu' ait  créés; 
«  c'est  d'Obier  de  Daneniarck,  qui  eut  le  cœnr 
«  vaillant  et  guerroya  si  longtemps  le  riche  roi 

«  Charles        Seigneurs,  or  entendez,  chcva- 

-  liers  et  sergentsi...  » 
Seigiieiirt ,  oiaduinf  on  dniit  Im  fers  aonl  plÛMM  | 
N'est  mie  de  ta  faille  Ann-lft  K  Tri-iinîtf , 
D'Artuur,  m  de  Gautiii ,  dont  ou  parle  tant , 
Aini  est  de  plus  baidi  et  du  miens  oonteUint 
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O.'ier  (Ir;  Dan<'niarcli  qui  ot  l<>  c  ler  vaillaBl, 
Qui  tant  gu«rroia  Charles  le  tkk»  ro*  poÏMaat. 
S«i|iieim ,  or  ciilnidei  chevâlim  et  tergeiil. . . 

Les  jongleurs,  avaient  parfois  assez  d'adresse 
pour  fuire  entendre  aux  nobles  compagnies  des 
lubliuux  maliDS  dans  lesquels  la  déc^uee  était 
quelque  peusacriiléaÀ  l'esprit  et  au  piquant  de 
ractkNi;  akm  Ib  wnloit  toin  dafUiv  ffâeédw 
l«yr  coDte  (to  qoalqm  pvfati^tion  mlolra  ainsi 

conçue  : 

«  Les  rois,  les  princes,  les  courtisans,  contes, 
«  barons  ou  Tavusseurs ,  aiment  tes  contes,  lea 
«  diamons,  lit  ùMu  et  Ict  boni  dits  quitont 

•  igréBbl&»;  car  ils  empêchent  de  peUMrtt  lbDt 

•  eubtler  le  cliagrin,  etc  

L«  rei ,  le  prince ,  li  couHur, 
Comte ,  baron  et  vavaaieur, 

Aiincnc  contes,  cliansotu  et  fablM, 
El  bons  dits  <\xù  sont  dèlitables; 
Car  ils  uslent  et  jeitt-iit  penser, 
DmI,  ennui  font  oobUer. 

(Deityt  Pyratnui.) 

n  On  tient  pour  sage  le  ménestrel  qui  s'em- 
«  ploie  u  luire  beaux  dits  et  beaux  contes  que 
■  roQ  récite  devftnt  les  comtes  et  les  dues.  Fa- 

•  bles  sont  bonnes  à  épater  ;  elles  font  oublier 
«  maint  chagrin,  ete  > 

On  tiftlt  1»'  Tiit'iîrtfrfl  b.  sa^je 
Qui  met  à  trou?er  u^age 
De  Mie  bleiM  die  et  Miai  oMHii 
Qote  dit  ileTant  ducs .  devant  COalCSi 
FaUelf  «ont  bons  à  esconeter 
llAiol  dool ,  maint  nwt  font  nMMonMr. 
(DMirosr  JvtugUg  ât  CoNptffne.) 

C'est  princip:)!(MnoTit  dnns  un  petit  poème  fin 
-xin'  siècle  que  nous  trouvons  des  détails  qui 
peuvent  éclaircir  nos  recherches  sur  ces  anciens 
poètes.  Cette  pièce,  intitulée  letêiMmBwrdihn 
on  TrwéoTS  ft6aiup,nons  fUt  connaître  tous  les 
talents  physiques  et  toutes  les  connaissances 
qu'un  bon  trouvère  devait  posséder.  (Ce  petit 
poème,  analyse  par  Legraud-d* Aussi ,  t.  t  de 
s«  Fablianx,  aétépnblié  par  Roquefort,  p.  390 
de  son  État  de  la  Poésie  ftanêatoe  dans  les 
xii*  et  xin»  siècles.  Paris,  1815,  In-S".  M.  Ro- 
bert l'a  réimprimé,  p.  ifi  d'une  brochure  inti- 
tulée Fabliaux  tnédits,  tires  du  manuscrit  delà 
bibliothèque  du  roi ,  n*  oo  1829,  etc. 
Paris,  1834 ,  ln-8*.)  C'est  une  querelle  entre 
deux  de  ces  boimnes,  dans  laquelle  chacun 
s'off  .i-fc  «le  proMvor  sa  supériorUi'  sur  son  ad* 
versaire.  Le  premier  commence  ainsi  : 


«  DivariaiiMd«nelàtajoBg|feri8,«mtte* 
■  seoir  dans  cet  aa|^;  car  nous  n'avons  evre 

«  (le  toi,  et  i!  faut  (fue  celui  qui  ne  sait  rien  dire 
«  d'a£;ré;ibie  garde  ie  silence.  Tu  ne  sais  pas 
«  vaillant  deux  fétusl  Voyez  comme  il  est  vêtu 
a  avec  le  gage  d*nne  année  I  Voyez  quels  ion- 
a  liersde  Gordoue,  les  bdles  chausses  de  Bru* 

«  ges!  Voyez  comme  il  estenveloppë 

«  dans  de  méchants  habits  1  


«  Tu  n'es  pas  ménestrel  ni  ouvrier  de  bonne 
•  ceavK.  Ta  Msscmbles  à  an  vilain  bouvier 
a  aittd  cootrelhtt  qa*ao  bœuf,  on  bien  nn  me* 

«  neur  d'aveugles  

«  Mol,  au  contraire,  je  sais  aussi  bien  conter 
«  en  français  qu'eu  latin,  la  nuit  comme  ic  jour, 
«  devant  les  oonrtm  et  les  dnes;  et  Je  sais  IhiM 
a  bien  plus  i  quand  je  suis  à  une  coor  et  dan* 
a  une  f6te,  je  sais  bic  n  des  chansons  de  geste; 
«  il  n'y  a  pas  un  couleur  tel  que  moi....  » 

Diva  !  qnar  lai  ester  ta  jangte. 

Si  te  Tt  eéoir  en  c»l  angle  ; 

Nos  n'avons  le  tn  jongle  nire  , 

Qrar  bien  est  raison  et  droiture 

Bn  Ne  1«i  liem  que  eli  en  tilw 

Oni  ne  rioa»  el  dire  qni  ptaae. 

Tu  ne  sez  ▼«illnnl  Henx  fi^ltit. 

Vez  cnni  es  ore  bien  vestia 

De  son  gaaige  d'«»an  ! 

Voiz  qnex  snllers  de  Cordonan , 

Et  coo)  tMtes  chances  de  Bruges  ! 

Xr'V7  or  en  qnel  hiranrtio 
Il  «'est  iluec  eatortillies  ! 


Tu  n'es  mie  menesterex 

Ne  de  note  bone  cevre  ovrieii. 

Tn  aenble  nn  vileh  bovieis 

Aussi  roMtr<>fcz  cour  un  bu|;'es; 
Ta  Mobles  weneitr  d'aveugles. 

Mais  gc  sai  an«î  bien  conter 
Et  en  rounianz  et  en  laiin, 
Am»i  au  toir  com  an  malin , 
Devant  contes  ei  devant  <lns. 
Et  si  reMiù  li'wa  faire  pitis; 
Quant  je  suis  à  cori  ou  à  feste , 
Quar  ge  sai  de  chanson  de  geste, 
Canfères  sni  qVI  momie  n'a  lel. 

Et  le  jongleur  fait  ici  une  longue  éntimération 
de  toutes  les  chansons  de  geste,  de  tous  les  poè- 
mes qu'il  connaît.  A  oet  détails  il  i^oute  une 
foule  de  traits  fooétlcux,  burlesques,  destinés  à 
exciter  le  rire  de  ceux  qui  assistaient  à  ce  com- 
bat :  i 

«  Je  suis  bon  seigneur  de  chats  et  bon  ven- 
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•  toaieitr  â»  tianfc.  Je  lali  tite  Utm  «relcr 
«  imaaffCtJesalsIUreftahisàvadies,  ganta 

«  à  chiens ,  coiffes  à  chèvres ,  hauberls  à 

•  lièvres,  et  si  bons,  qu'Us  n'ont  plus  penrdes 
«  chiens..  » 

Je  ftuii»  l>ons  seignerrcfi  «le  chRi, 

£1  1mm  tcoloQMiem  4e  baès} 
Si  rai  hom  MlimM  4*Hét. 


Si  Mi  lii«n  Mre  tniwAt  à  vadiM , 

Et  ganz  à  chiens,  anîçs  à  chîcvres; 

Si»)ii  faire  haubert  à  lièvres 

SI  foift,  qa*il  n'ont  ginle  ûê  chieai. 

Le  jongleur  se  vante  encore  de  ses  talents  en 
cuMne  et  en  musique,  et  de  tontes  les  bonnes 

eonoalssances  qu'il  a  parmi  les  compagnons. 

S()n  adversaire  ne  fait  pns  attendre  sa  ré- 
jfonae  :  «  Tu  nous  as  bien  dit  tout  ce  que  tu  as 
«  voulu  y  rcprend'il ,  mais  je  ferai  apercevoir 
«  que  J'en  sais  bien  plus  que  toi ,  et  que  je  sois 
•  un  melllettr  méncstrd.  


<  Je  te  dirai  ce  que  je  sais  faire  :  Je  suis 
«  joueur  de  vielle ,  de  cornemuse ,  de  flûte,  de 
m  violon ,  de  hai^e,  de  symphonie,  de  psalté- 

■  rion ,  et  je  connais  mainte  chanson...  Je  peux 

•  bien  Aiii  e  un  enchantement ,  et  j'en  sais  plus 

■  long  que  l'on  ne  pense.  Quand  je  veux  m'y 

•  appliquer ,  je  lis ,  je  cbaute  comme  on  clerc, 

•  je  parle  de  chevalerie ,  des  hossmes  braves , 
«  et  je  sais  bien  dife  quels  sont  leurs  annoi- 
«  ries*  

Tu  m'.is  bien  tUl  lot  ton  VOtojr  J 
Or  te  ferai  ii|ierce(M){r 
Qiic  go  aai  f^os  «le  toi  ânes. 
Et  Ci  Mi  iui«ldt«a  mcncalitt.... 


Ge  te  «lirai  «]iie    «ai  faire. 

Ge  siiis  jtigloies  de  vièle, 
Si  aai  «k:  luuse  et  «le  frealéle , 
ti  d«  karpe  et  de  chlfimie , 
De  la  gigue ,  de  rarmonie  ; 
Et  ei  salteire  et  en  la  rote , 
Sai  ge  bien  ohanter  une  note. 


Bii  n  <^ni  un  enchanietiient  faire , 
Je  &AI  iiuiit  |>lus  que  l'eu  ne  «uiide, 
QaaiMl  c'y  veuille  OMstoe  mon  eiluide 
t.l  lire  et  ch.inter  de  deigie 
£l  parlrr  de  i  lievalerie , 
Et  le»  pmideiHai  raviaer 
El  ter  «raieB  btoi  deviser. 

Il  nomme,  ainsi  que  son  adversaire ,  tous  les 
p«k>mes,  tous  les  fnl)liaux  qu'il  )peut  raconter  , 
e(  Ici'miiie  m  disant  u  l'assemblée , 


41  Je  vous  rsqoien,  et  prie  tous  que  le  met- 
«  ttes  dehors,  car  U  est  certain  que  c'est  un 
'  homme  InuUle.  » 

A  toz  ge  T0«  requier  et  prie 
Que  le  metpz  fora  de  céanz, 
Qui  bien  pert  que  c'est  un  noienï 

On  le  voit ,  au  talent  de  chanter  des  vers  el 
de  rédtnrdeshMidresdetout  genre ,  les  jon* 
glenra  Joignaient  le  rôle  de  houffoii  et  de  plm- 

sant.  Généralement  ils  avaient  une  réputation 
d'esprit  comparable  à  celle  que  nous  accordons 
encore  volontiers  aux  bossus.  De  mordantes 
satires ,  des  réponses  hardies  leur  étaient  per> 
mtoes  etpardonnées.  Un  poème  anglo4)oniiand 
de  la  fin  du  xiii«  siècle  nous  donne  à  ce  sujet 
de  rnrffux  détails.  Il  est  intitulé  :  le  dit  du  jou" 
gleur  de  Ely  et  de  mon  seignour  le  roi  de  En~ 
gleterre.  (Ce  petit  poème  a  été  publié  par 
M.  l'abbé  de  La  Rue,  1. 1 ,  p.  S8fi,  de  ses  iKe* 
ch«rckmswl8»hùré»fjimgleurs  et  trowèru* 
Il  a  été  donné  une  seconde  fois ,  la  m^me  an- 
née ,  par  M.  Francisque  Michel ,  avec  la  Jtiote 
du  monde.  Paris,  Silvestre,  1 834 ,  in-S.)  Voici 
le  début  : 

«  Seigneur,  écoutez  un  petit,  vous  enten- 
«  drez  nn  très  bon  jeti  d'un  ménestrel  qui  voyn- 
«  geapour  cherclier  merveilles  et  aventures.  U 
■  vint  en  deçà  Londres,  eu  un  pré  où  U  ren- 
•>  eotttta  le  roi  etsa  eoiir.  Il  portait  au  cou  son 
«  tambour,  peint  en  or  et  oonvert  de  riches  or- 
«•  nemeuts.  Le  roi  demande  avec  bonté  :  >  Qui 
«  êtes-vous,  sire  jongteur?  »  Et  il  répond  sans 
«  crainte  :  ■  Je  suis  d  ou  est  mon  seigneur.  — 
•<  Qui  est  ton  seigneur  7  dit  le  roi?  — Le  baron 
•>  à  aoadame ,  par  ma  lhi.^Qul  est  ta  dame? — 

•  Sire,  la  femme  de  mon  seigneur.  — Comment 
«  vous  appel le-t-on  ? — Comme  mon  parrain. — 
«  Et  ton  parrain ,  quel  nom  a-t-il? —  Comme  le 
«  mien ,  sire ,  probablement.  —  Où  vas-tu  ?  — 
n  Je  vais  là.  —  D*oj!l  vlens-lu  f  Je  viens  de  çà. 

•  —D'où  es-tu  ?— Sire ,  je  sois  de  notre  ville  — 
«  Où  est  votre  ville,  maître  jon «rieur  ?  -  Siro  , 
«  entour  l'église.  —  Où  est  l'église  ,  bel  ami  ? 
«  —Sire ,  en  la  ville  de  Ély.  —  Où  est  El  v  ?— 
«  Sir^snrreau.—Gommentappelle-t-on  Teau? 

•  On  ne  l'appelte  pas,  mais  elle  vient  toujours.» 

Sei^INHlII ,  est.ntrz  un  p<-lil , 

Si  orrez  ne  très  Iio;i  dfsJuit 
D«  un  meuestrei  i|u<*  |i<iks;i  I.i  u-irc 
Pure  nitrveUte  e  aveDiure  querre} 
Si  vint  de     Londres ,  ca  un  prée« 
Eocoulra  le  roi  c  »a  oieiaoèe  i 
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Enioar  son  col  porta  toun  tabonr 
Df^ynt  de  or  e  ricin  Moiir. 

I.e  roi  di'innimil  |i;ir  .iniuiir  : 

«  Oo  qjr  e^tes  von» ,  sire  Jogioar  ?  • 

El  11  ropoimt  tnnnlx  pour  ; 

«  Sire ,  je  sui  où  inon  seignoiir.  •• 

■  Qujp  est  toiin  s«igiK>iir  f  <•  fait  le  roy. 

•  Le  baroan  k  tm  daiue ,  luir  iim  foy.  ■ 

•  Quy  est  ta  dmiie,  |Mr amour?» 

m  Sire,  la  reinme  h  mon  seignoiir.  » 
«  Comment  ehte»  tous  appellèe  ?  ■ 
«  Sire ,  comme  eelj  qat  m*Ml  levée.  « 

■  Cesti  qui  te  leva  quel  nr>rm  -iveit?a 
«  Iiel  COIN  je ,  sire ,  lot  «ircit.  » 

•  Où  Tw-tu?»  «  J«  voh  li.  • 

«  D'où  vieil  lu?  >  «  Je  ^ierm  île  sà.  • 
«  Doot  estes  vus?  sanz g^le.  • 
«  Sira ,  fa  mI  de  noilre  vHc  » 
«  Oi'i  est  vo»ire  vile  ,  iLiniiz  joglcr?» 
-  Sire ,  entoure  te  mo«i«r.  » 

•  Où  ert  le  luoster  bel  ainl ?• 

■  Sire ,  en  la  vile  de  Ely.  o 
«  Où  est  Ely,  qy  hïpI  ?  » 

•  Sire,  sur  l'ewe  eslif I.  h 

■  Quel  esl  le  evve  «p«ii,  |wraooitr?B 

"  I.Vm  ne  l'apele  pas,  «ynz  r\er\{  trt.is  joiin,* 
  (  P.  2Uel30.) 

Le  dialogue  continue  longtemps  ainsi,  elle 
jongleur ,  après  avoir  dit  an  roi  comment  11  me- 
nait joyeuse  vie,  cherche  à  lui  prouver  qu'il  est 
plus  suge  que  les  autres  hommes,  puisque,  dit-il, 
OQ  vous  bl4me  toujours ,  quelle  que  soit  votre 
conduite. 

Nnns  devons  maintenant  dierdier  qnd  point 

de  contact  ou  bien  quelle  difTcrenee  tl  a  existé 
entre  les  jongleurs  ft  lr«  ^ronvptps  Ces  derniers 
sont  priucipalement  dt'sij^nés  cuinme  rtaiit  tes 
véritables  Inventeurs  de  toutes  les  poésies  chan- 
tées par  tes  Jongleurs,  conteurs  on  ménestrels. 
hes  trouvères,  a-l-on  prétendu,  retirés  pour  la 
plirpnrf  dans  le  si'<'iK'e  du  cluitrp,  cnnsnfriucrit 
leur  loisir  a  la  cdmposilion  de  nos  longues  chan- 
sons de  geste.  Cela  peut  être  vrai  pour  quelques 
nnesd*entre  elles.  Mais  promue  toujours  ils  en 
avalent  emprunté  le  sujet  à  ces  anciens  rédts 
eonserv<^s  par  les  jongleurs  et  leur  troupe,  r(^eifs 
ordiuâirement  peu  étendus  .  loiidés  sur  ûp^ 
croyances  populaires  auxquels  ces  nouveaux 
poètes  ajoutaient  de  nomlireux  détails  puisés 
^ns  les  ehroniques  tatines  que  les  cloîtres  ren- 
fermaicnt.  Le  début  de  plusieurs  poëmes^our- 
rait  servir  de  preuves  à  cq  que  nous  a^aneons. 
Quant  à  ce  principe  que  les  trouvères  ne  furent 
pas  toujours  des  jongleurs  ,  joueurs  dlnstm- 
ments  ou  ehantetirs,  cela  est  vrai  pour  qnel- 
^cs>unrde  nontndeM  poltes,  qui ,  dévoués  à 
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un  sp!»rneur  puissant,  attachés  à  sa  maison, 
ont  généralement  écrit  de  longs  poèmes  histo- 
riques dont  le  sujet  plaisait  à  leurs  maîtres,  ou 
leur  rappelait  la  gloire  de  leurs  aleuxou  de  leurs 
prédécesseurs.  Après  tout,  ces  clercs  lisants, 
comme  Tnn  d'eux  sedésigne,  quittaient  souvent 
la  plume  pour  réciter  et  même  chanter  l'œuvre 
qu'ils  avaient  composée.  Le  roi  Adenès,  mènes* 
trel  du  due  de  BralMut,  auteur  de  plusiran 
poCmes,  en  est  un  exemple.  Ce  sont  principale» 
ment  ces  trouvères  de  noble  compaiiniequl  se 
plaignent  de  l'icnorance  et  de  la  mauvaise  foi 
des  jongleurs  indépendants  :  Ils  s'emparent,  di- 
sent-ils, des  antiques  rédta  sans  Mon  les  non» 
naître,  et  y  ajoutent  des  clfoonstanees  menson- 
gères. Ainsi  Adenès ,  que  nous  avons  nommé 
plus  haut,  eriti(]ue  ces  jongleurs  dans  les  pre- 
miers vers  d  Oyier-ie-  Danois  : 

•  Ces  jongleurs,  qui  ne  savent  pas  rimer, 
e  ont  altéré  le  poëmeen  plusieurs  endroits  ;  lia 
0  ne  surent  pas  bien  mettra  en  ofdra  les  léelti 
«  d'nînour,  d'armes  et  d'honneur,  ni  en  bien 
«  distribuer  la  matière  ;  car  cehu  qui  veut  met- 
«^re  l'iilstoire  en  rimes  doit  accorder  la  mesure 
•  aveelesens.  » 

Cil  jngléor,  qui  ne  inreni  rimer, 
Firrrit  l'iis-is;e  en  pln^ienrs  liens  fanmr*. 
D'amour  et  d'armes  et  d'honour  mesurer, 
Neterent  pii  les  |minls  ne  com  passer. 

Ne  les  paroles  à  leur  «idroU  placer: 
Car  qui  l'isloire  veut  par  rime  onlerier, 
II  doit  son  sens  à  mcsurt-  accorder. 

Des  reproches  semblables  a  ceiix>là  se  trou- 
vent fréquemment  an  début  de  nos  anciens  po6> 
mes.  Nos  rimeurs ,  qu*iis  soient  trouvères ,  Jon- 
gleurs ,  conteurs  ou  ménestrels,  employaient  ce 

moyen  {>our  donner  à  l'œuvre  qu'ils  Jivaîeal 
composée  ou  empruntée ,  un  air  de  nouveauté. 
Ceux  qui  étataat  clercs  principalement  ne  man- 
quaient pas  d'annoncer  •  leurs  lecteurs  ou  au- 
diteurs qu'ils  avaient  été  à  Saint-Denis  ,  en 
Frnuce ,  consulter  les  gestes  latines  d«  nos  rois, 
Hi  Vii  V  conservait. 

iJ  autres  encore ,  pour  donner  plus  de  crédit 
à  la  légende  qu*ils  débitaient ,  accusaient  de 
mensonizc  ceux  qui,  avant  eux,  s'étalent ex^vés 
sur  le  même  sujet.  Ainsi  un  jongleur  qui  a  re- 
fait, vers  la  (in  du  xui«  siècle,  le  pocmc  de 
Wace  sur  la  conception  de  la  Vicrj-e,  açcusede 
mensonge  la  l^sended'un  autre  jongleur. 

Suivant  nous,  c'est  pousser  un  peu  loin  Tes- 
prit  de  système  et  de  redwrchrs  que  d'élablli 
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tntre  les  jonpicurset  les  troavères  une  différence 
bieo  marquée ,  et  d'attacher  exclusivement  au 
plus  grand  oombra  de  dm  vieux  poétm  rime  ou 
railMdénomlnatlon.  Lcedl»tioaiqtteM.I*elibé 
de  la  Rue  a  HwbS»  dans  ce  but ,  ne  prouvent 
rÎMi ,  rxcepté  une  rivatito  entre  des  hommes 
(If  meinc  ponditiou  qui  cherchaient  à  faire  va- 
loir ieut  i>  œuvres  aux  dépens  de  cellea  de  leara 
pi^déoeHeunou  delenn  ritant;  eCettdlfct,  ai 
Ica  tmuvèrea  peuvent  être  cooaidérés  comme  les 
principaux  auteurs  nos  Kr?inde?  ohunsons  de 
frfStf,  de  tous  nos  poèmes  héroïques,  didacti- 
qut  s  et  moraux ,  les  Jongleurs ,  de  leur  côté , 
peuvent  réciamer  les  ooniea,  leafiililiattXy  lea 
satires  et  toutes  ces  petites  pièces  dans  lesquel- 
les iriiiciitattplnsluMild^irércapritetlAgpdté 

fraiiçaise. 

Vers  la  lin  du  xiii*  siècle,  les  jongleurs  et 
tténeitrala  Aireot  aevanlt  à  «n  règlement  de 
polieeqoiypfomalgiiéMmiaitttLoQis,  fïdtpartie 

des  établissements  de  ta  ville  de  Paris,  que  Ton 
doit  à  Estienne  Boileau,  prévôt  de  cette  ville  de 
ilM  à  laas.  CesstaUits,  qui  sont  empreints 
4i  to«le  la  nedénUon  dn  wM  fat  aoua  fea 

yeux  dwiuel  lia  furent  rédigée,  règlentnvae  «ne 

sage  sévérité  la  conduite  que  ces  hommes  doi- 
vent mener  daus Paris.  Du  reste,  quelques  ]>ri- 
viléges  s  y  trouvent  en  leur  faveur  :  am.si  Us 
sont  exemptés  du  droit  de  péage  qu'il  fallait 
acquitter,  eo  arrivant  à  Parla,  aoua  le  petit 
Châtelet.  L'un  des  articles  piMrte  qae  le  mar- 
,  cband  qui  apportem  im  sioee  pour  le  vendre, 
paiera  quatre  deniers  ;  que,  si  le  sioge  appartient 
à  un  homme  qui  Tait  acheté  pour  son  plaisir,  il 
ne  dennern  rien  ;  que  a'il  eat  à  un  Jonglenr,  il  le 
ftra  Jouer  devant  le  péager,  et  que,  par  ce  jeu , 
il  sera  quitte  du  péage  tant  du  sin^r  qsK'  de  tout 
ce  qu'il  aurait  aeheté  pour  son  usiis;e.  De  même 
tous  les  jongleurs  sont  exempts  du  droit,  en 
diantant  une  elianMN#  «  Lt  doges  au  marchant 
«  doit  quatre  déniera,  ae  il  pour  vendre  le  porte; 
«  et  se  II  singes  est  h  home  qui  l'ait  aeheté  par 
«  sondesduit,  si  estquitcs  ;  et  se  li  siiim  s  est  an 
•  joueur,  jouer  en  doit  devant  le  paagier,  et 
«  par  son  gieu  doit  cabre  quitea  de  coûte  la 
«  clioee  qu'il  acheté  à  aoo  usage;  et  ausi  tôt  li 
Joniïleurs  sont  quite  por  un  verdechanoon.  > 
{l'.sl(il)li<:srment  des  mcstiers  de  Paris.  Ms.  du 
roi,  fd».  Sorb.  f»  204,  recto.)  Cet  article  des 
éiablissemenls  doit  être  l'origine  du  proverbe  : 
Vatfer  en  ffantbades,  en  mofiiiate  de  singe. 
Ces  ordomuncea  Aiient  ptualcura  fois  re- 


nouvelées dans  le  XTv*et  le  xv*  S!>elc  ;  mais, 
vers  la  fin  du  xiv*,  les  noms  de  trouvère  et  de 
jongleur  disparurent  peu  à  peu,  et  celui  de  mé- 
nestrel ,  roéneatrlax,  et  enfin  ménntritr  pré* 
valut.  A  cette  époque  aossi,  la  i)oésie  devint  le 
privilège  des  clercs  et  de  quelques  laïques  lettrés 
qui,  se  confiant  à  la  générosité  des  gninds  sei- 
gmmrs,  se  déclarèrent  leur  poète,  leur  domesti- 
que. Quant  aux  méneatrela  on  méncatriers.  Ut 
se  bornèrent  à  jouer  des  instrumeuts  par  la 
ville,  et  a  chanter  de  vieillee  iégeodea doût Ils 
rajeunirent  le  lanpape. 

Comme  toutes  le^i  corporations  de  cette  épo» 
que,  ila  eurent  leurs  chefs  appelé  roi.  Lear 
nombre  à  Paris  fut  limité,  et  seulement  à  ceux 
qui  étfiieutde  la  confrérie  appnrlint  le  droit  de 
jouer  des  instruments  et  de  clianter  par  la  ville. 
11  paraît  que  cette  condition  était  asscx  lucrative- 
puisque  deux  de  eesménestriers  parent  fonder 
UD  liApital.  Nous  lisons  <i  ce  sujet  dans  un  vieil 
historien  de  P;u  is  Du  Breul ,  le  7/;  r/'  r  des 
antiquités  de  Pam,  etc.  Paris,  i(}i2t  in^% 
p.  yyo)  : 

«  En  Tan  de  grâce  ]9Sê,  le  mardi  devant  la 
«  Safaioln-Grolx,  en  arptembre,  il  y  avait  en  la 

•  rue  de  Sainct-Martin-des-Champs  deux  com- 
«  pagnons  ménestriers,  lesquels  s'cntr'nimnipnt 
«  parlaictement  et  estoient  tousjours  ensemble. 
«  SI  eatoit  de  Lombardie  et  avoit  nom  Jacques 
«  6fvr«dsl>Mo)fe,atttremeatdit£4^;l'autr« 
«  estoit  de  Lorraine,  et  tvuit  ïÈOm:ffuet  U 
«  Guette.,  du  palais  du  roy.  Or  nvint  que  le  jour 

•  susdits,  après  disner,  ces  deux  compnt'nnns 
«  estans  a^is  sur  le  siège  de  la  maison  dudit 
«  £appe  et  parlant  de  leur  besoogne,  virent  de 
«  l'autre  part  de  la  voie  une  pauvre  femme  a^ 
«  peléeFteuricde  Chartres.  Laquelleestoit  en  une 
«  petilecharrette,  et  n'en  bouiie(»it  jour  et  nuict, 
«  comme  entn'prise  d  une  partie  de  ses  mem- 

«  brca,  et  là  vivait  des  aumomca  des  bonnea  * 
«  gens.  CSeadenx  esmcus  de  pitié,  s'empierrent 

•  à  qui  appnrtrnnit  la  place,  désirant  l'achepter 
■  et  y  bastii  lifue  petit  hospital.  Et  api-ès 
«  avoir  entendu  que  c  estait  .à  l'abbesse  de 
«  lIoDtmnrtre,  ilc  llalMrenI  trouver  :  et  pour  le 
«  (bire  court,  elle  leur  quitta  le  lien  à  perpé* 
«  tuite,  à  la  eliarcc  de  payer  pardmacun  an ceni 
«  solz  de  rente  et  iiulct  livrée  d'ansandement, 
«  dedans  six  ans  seulement... 

«  Le  lendt'nuiin  les  dits  Lappe  et  Huet  prin* 
«  drentpoaseasiondadltlIettfCtpoQrlamémoira 

•  «taouvena&œ  Aient  Aatiu  à  leurs  aanli.  Pni 
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«  après  îîs  firent  faire  un  mur,  et  sur  rentrée 
«  une  belle  chambre ,  et  ;io  dossoubs  dt  s  bancs 

•  à  lits...  Au  premier  iie^ueU  tut  couchée  la 
<  pauvre  femme  paraliliqne  el  D*en  bougea  ja- 
«  roaiajusqaesà  son  décès.  Ilsordonncrent  aussi 

•  que  ce  lieu  serait  doresnavant  appelé  X'Hos- 
«  pilai  de  Sainct-Julian  et  de  Sainct'GenoU* 

•  (Suint- Geuct.)  » 

Peu  i  peo  la  confrérie  des  ménestrels  aug- 
menta cette  fondation;  une  diapelle  voisine  fut 
jointe  àrbospice,qui  en  moins  d'uudemi-siecle 
se  trouva  rieheinent  doie.  Au  portail  de  la  cha- 
pelle, un  \  oyait  une  statue  représentant  un 
Jongleur  qui  jouait  du  violon  ou  rebec.  Unetnip 
dilion  veut  qu'elle  ait  été  limage  de  Gofin 
Musset ,  mcnestrel-poëte,  qol  dans  son  jeune 
âge  avait  chanté  devant  le  roi  de  Navarre,  et 
qui,  vieux  et  riche,  légua  une  partie  de  son  bien 
à  Snint-JTuIien-le-Ménestrier.  Cette  tradition 
est-elle  véritable  ?  Je  ne  sais.  Quoi  qu'A  en  sott, 
je  terminerai  ces  détails  sur  la  vie,  les  ooutoraes, 
les  mœurs  d  .'ts  vieux  pactes,  trouvères,  jon- 
gleurs ou  uu  uestrels,  en  cit<int  un?  chanson  fort 
lakn  foitc  de  ce  même  Coliti  Musset,  dutis  la- 
quelle se  trouvent  réunis  plusieurs  détail*  sur  la 
vie  et  la  fortune  du  ménestrfer-poete,  anmUieu 
du  XIV*  siècle  : 

Sire  q»em  ,  j'a?  riélé 
Devant  vos ,  en  voslre  hostel  ; 
Si  M  n'atet  tinii  doné, 
Ke  nies  gagfs  acqtiileXi 

C'ebt  Tilainie. 
Foi  de  que  doit  Hinte  Murie  ! 
Ensi  ne  tos  sinirré  je  mie  (  je  ne  vous  suivrai 
M'autMMoière  est  mal  garnie ,  Llf**h 
El  iwi  mie  wui  forait. 

Sir»  nmm ,  ça  eomuMiides 

De  moi  vf)^: 1 1-  vuloiiié. 
Sire,  k'ii  vo^  %ie[ii  à  gré, 
L*n  liean  don  ç.^  me  donnez 

F';ir  COI  i<ii-.ic. 
Car  t.tlenl  ai ,  n'«n  dotes  mie. 
De  r^aler  à  iMii  nmnie  <  maÎMNi ,  famille  ); 
Qnaot     vol»  borse  de»garnie, 

M.i  frinnic  ne  me  rit  mie. 

Aiti^  nu  dil  •  sire  Angelé  , 
Et.  qne!  terre  avec  e)>té , 
Que  ii\iv<'z  rien  cooiluetté 

AV..I  l.i  \îîo  ? 
Viz  lOMi  vostre  maie  ptic. 
Elle  est  bien  devant  fanle; 

iîfT  i  ^nit  qui  a  i  in ii- 
I>i'.4i»»  ca  j»<islre  tornpnfrnio. 

Quant  je  vieng  à  moo  hostel. 
Et  iiia.feBiiM  •  regardé 


Denier  moi  le  sac  enOé, 
£t  je  <\ui  sut  bien  p.iré 

De  rolte  grise. 
SatliifZ  ipiVli-  A  Inl  jus  ini<c 
L»  queituiiiUe,  fnn%  tainiise, 
SIe  me  rit  par  franebiae; 
Sm  deni  br«a  au  col  aie  file. 

Ma  feme  dfsffi^pr 
Ma  maie,  sanz  iirmorer. 
Mon  garçon  *•  abuvrar 

Mon  chev.Tl  r  :  >  r  rsi  écr. 

Ma  pucélc  va  tuer 
Denx  chapons ,  por  déporter  'piqnauie). 
A  la  sance  ailtie  (  pour  accnniniotler  à  la  lanca 
Ma  fille  m'apporte  un  pigne  (peigne) 
En  sa  main ,  par  cortoitie  ; 
Car  aui  de  mon  ostcl  sire, 
A  «ii'iU  L'rani  joie  ,  sans  ire , 
Plus  i|iie  nus  ne  pnrroit  dire. 

Il  nous  reste  quelques  détails  à  donner  kur 
les  ouvrages  composés  par  les  trouvères.  Un 
grand  nombre  de  en  onvrageS)  diffîrenta  par 

leur  genre  et  leur  étendue,  est  arrivé  jusqu'à 

nous.  Il  faut  placer  parmllcs  phi  s  anciennes  des 
légendes,  des  poésies  sacrées,  imilaiions  des 
suintes  Ecritures,  et  principalement  des  grands 
poémesauxqnels  ona  donné  le  nom  de  ehanuon* 
de  (/este.  Ils  sont  un  des  plus  beanx  titres  de 
gloire  de  nos  vieux  rimcurs,  qui  nous  ont  «linsl 
ronsprvé,  en  les  agrandissant,  les  actions  glo- 
ncusi«  des  paladins  qui  combattaient  auprès  de 
Caiatjea-Martel,  de  Pépin  et  de  Gharlemagne. 
Ce  dernier  Joue  seul  anrtle  cUins  tous  ces  lonp 
récits,  et  sn  gloire  a  été  si  éclatante  qu'elle  a 
obscurci  celle  di-s  autres  héros  dr  race.  Dans 
ces  pœincs  pii&seut  tour  a  tour  sous  nos  yeux 
Gharlemagne,  Rolatid,  Olivier,  Fier-à-Biaa,  les 
quatre  flb  Aimon  sur  le  eheval  Bayaid,  leur 
cousin  Maugis  qui  par  astuce  devint  pape  de 
Roine,  le  fameux  Opier  Ic-Danols,  et  l'archcvé^ 
que  Turpin,  cetype  du  prélat  guerrier  des  temps 
féodaux.  Dans  cestnngs  et  curieux  récits ,  nous 
voyons  tous  ces  hommes  aœompHssant  dea  ac* 
tionsplusou  moins  étranges,  mais  toujoursno- 
bles  et  grandes,  .latiiais  la  fal)le  ne  .Vest  appro- 
chée davantaue  de  a  réiilité.  Ou  retrouve  celte 
dernière,  on  la  divine  sous  une  foule  de  détails 
intéressants  pour  les  mœurs,  mais  souvent  trop 
longs  et  fastidieux.  Malgré  tout^  les  diansons  de 
çrrsU'  doivent  être  considérées  comme  les  plus 
i  m  portantes  des  œuvres  laïssées,^r  les  trou* 
veres. 

II  faut  plaeer  au  aeeond  rang  les  poêmca  cbe* 
valeraaques  de  la  TaUe-|loide«  ou  ceux  dont 
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Atondie  a  été  tesojet.  Dansée  genre  de  eom- 

posiliun,  le  merveilleux,  ((ul  se  trouve  lareraent 
ians  les  chansons  de  geste,  abonde  et  joue  sou- 
vent  le  principal  rôle.  Ainsi  tel  est  le  caractère 
des  poëmcs  consacrés  à  Alexandre,  et  dans  les- 
quels ce  naître  du  nonde  aceoroplit  les  aven- 
tures  les  plus  étonnantes  et  les  plus  incroyables. 
Quant  aux  romans  iiv  la  Tjililc-Uoiide,  on  sait 
qu'Artuf  tt  ses  ciu'valicrs  on  sont  le  sujet,  et 
que  CCS  romans  coutieunetitlous  les  exploits  ac- 
complis par  ces  braves  paladins,  sans  cesse  en 
lutte  avec  les  géants,  les  nains  et  les  fées.  Nos 
trouvères  ont  laissé  dans  ce  jienrc  de  très  fonfrs 
ouvniL't  s.  Il  est  encore  une  autre  sorte  decora- 
positiuu  souvent  confondue  »\ec  les  romans  de 
dievalerie,  et  qui  doivmt  en  être  distingués  :  ce 
sont  plusieurs  grands  poëro^  historiques,  re* 
cncils  intéressants  de  tous  les  faits  réels  ou  men* 
sonf;crs  que  le  moyen-ÔLrc  adoptait  srms  criti- 
que, et  qui  se  mêlaient  a  la  véritable  histoire. 
Plusiean  de  en  poton  tombent  an  bereean  de 
notre  poésie  :  ainsi  Thistoire  du  mont  Saânt* 
Michel,  écrite  vers  1 1 20  par  Guillaume  deSaint- 
Paer;  ainsi  le  roman  de  Brut,  par  Wnce,  ter- 
miné en  ilâS ,  ainsi  le  roman  de  Rou,  pr  le 
nène,  et  la  duronique  des  dues  de  NwnHindie, 
timée  par  Benoit  à  la  fin  du  xii<  slède.  On  a, 
mais  a  tort,  considéré  ces  poèmes  comme  des 
romans  de  chevalerie;  ils  doivent  en  être  distin- 
gués :  cfrsont  des  récits  en  vers  de  tous  les  faits 
véritables  ou  Ikux  auxquels  on  ajoutait  foi  alors 
que  les  auteurs  de  ces  poônes  écrivaient.  C'est 
une  sorte  de  compromis  entre  la  réalité  et  la  fic- 
tion pure;  c'est  le  premier  pas  vers  la  science 
de  riiistoire. 

Apres  avoir  dit  eu  peu  de  lignes  quels  furent 
les  graads  ouvrages  composés  par  les  tronvèrcs, 
Je  vais  parler  de  leurs  poésies  légères ,  de  leurs 
chansons ,  de  leurs  contes  et  de  leurs  fabliaux. 
I>ès  le  xiï«  siècle,  et  même  ft  une  époque  anté- 
rieure, la  chansonaété  cultivée  par  lestrou vèrcs; 
elte  constetsltdans  le  court  rédtd'un  fiift  d'arme 
oud*anioiir;  et  mémo  ce  fut  sousoette  formcque 
durent  ôtre  primitivement  composées  ces  chan- 
sons de  geste  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  que 
les  trouvères  du  xin*  et  du  xiv»  siècles  curent 
un  si  grand  plaisir  à  développer.  Puis,  vers  la 
fin  du  xit*  siècle,  Tlnfluence  du  midi  de  l*Eu> 
rope  se  fit  scûlir  parmi  nous  et  nos  plw»  grands 
seiîrneurs,  iniitmit  \f'<  !ri>!i!Ki;lours,  se  complu- 
rent a  chanter  les  douleurs  d'un  amour  lau\  ou 
véritable;  alor$J[ureut  comiioâecs ces  numbrcu< 


ses  complaintes  dont  on  si  petit  nombre ,  dès 

qu'elles  ne  iTnferment  aucun  document  histori- 
que, mcriU'd'élretirédel'oubli.  A  !a  même  épo- 
que environ ,  les  fabliaux  et  le  coûte  satirique 
commencèrent  à  se  répandre.  Ce genredc  poésie, 
outre  quil  peut  être  considéré  comme  le  meil- 
leur dotons  ceux  cultivés  par  nos  trouvères, 
renferme  encore  la  partie  la  plus  neuve  <  t  la 
plus  originale  de  leur  talent.  I.  cspi  it  du  conte 
et  de  l'anecdote,  tantôt  satirique,  tantôt  libre , 
était  naturel  au  nord  de  In  France,  et  il  est  fo- 
cile  de  reconnaître,  dans  plusieurs  de  nos  fa* 
bliers,  la  \pr\p  railleu?e  et  pla'snnte  qui  plus 
tard  anima  Hal)clnis,  Lafontaine  1 1  \'n!tairc.  Ou 
sait  uujourd  liui  qu'aux  trouvères,  auteurs  des 
iiibliattx,  appartient  la  gloire  d'avoir  fourni  dos 
modèles  à  Buecaoe,  à  Chancer,  à  tous  les  con- 
teurs qui.  du  MVauxvi*  siècle,  ont  illustré  les 
différentes  littcrafines  de  l'Europe.  C'est  avec 
les  fabliaux  qu'il  faut  ranger  toutes  ces  compo- 
sltionsou  plaisantesoQ  naïves,  planes  de  finesse 
et  de  raillerie,qui,  sous  le  nom  de  contesdévots, 
se  rencontrent  parmi  les  cpuvits  de  nos  trou- 
vères. C'est  encore  parmi  les  fabliaux  qu'il  faut 
placer  cette  suite  de  [Mêmes  dont  maître  Renard 
est  le  héros ,  et  dont  les  animaux  divers  com- 
posent les  différents  personnages. 

Dirai-je,  en  flnissant,  quel  degré  d'art  ont 
atteint  nos  vieux  trouvères  dans  leurs  œuvres, 
et  elu'rclierai-je  à  caractériser  que!  fut  leur  izv~ 
nie?  Saus  aucun  doute,  daus  ce  premier  à.ue  de 
notre  litlérature,  l'art  est  quelque  peu  grossier, 
et  le  génie  consiste  surtout  à  reproduire  , 
dans  un  langape  Imparfait ,  les  impressions  na- 
turelles dans  toute  leur  naïveté.  IVul  choix  d'ex- 
pressions, nul  arlifioe  dans  l'arrangement  des 
phrases,  nulle  idée  de  eette  harmonie  élégmito 
que  nous  avons  empruntée  aux  littératures  sa- 
vantes et  polies  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  mais 
il  faut  dire  que  ces  vieux  rimeurs  nous  plaisent 
par  cette  simplicité  de  forme  qui  va  si  bien  au 
langage  qu'ils  emploient.  Souvent  ils  nous  pa- 
raissent obscurs  ;  mais  ne  devons-nous  pas  tenir 
eoniple  de  toutes  ces  expressions  ou  vieillies  ou 
toiit-n-f;iif  hors  d'us  -"'-,  rt  dont  nous  avons 
pcinea  fixer  le  sens?  Lnlui, quand  ils  ncseraient 
pour  nous  que  des  guides  pour  suivre  et  bien 
connaître  la  formation  de  notre  belle  langue , 
et  quand  on  ne  trouverait  dans  leurs  œuxres 
(]u'iin('  foule  de  détails  relatifs  nnx  nurni's.  ruit 
eouiunus,  aux  usages,  ne  faudrait-il  pas  ew^'ro 
les  étudier  Le  Roux  m  LiacT. 
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TROYES,  ancienne  capitale  de  la  Champa- 
gne ,  a  toujours  été  regardée  comme  une  des 
plusconsidérables>illesdcFrance,liiKtparson 
enceinte  d'une  lieue ,  non  compris  la  grande 
étendue  de  SOS  faubourgs,  que  par  sa  popula- 
tion de  30,000  habitants  ;  elle  en  est  en  outre 
anc  des  plus  anciennes  par  son  origine,  qui  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps,  et  l'une  des  plus 
vieilles  par  sa  construction  ,  qui  parait  être 
oncore  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  il  y  a  quatre 
siècles  :  des  pignons  aigus ,  des  pans  de  bois 
peints ,  quelques  uns  grossièrement  sculptés, 
de  tristes  auvents  et  des  façades  extrêmement 
irré{îuliùres ,  tel  estraspcct  que  présentent  à 
peu  près  toutes  les  rues ,  qui  sont  néanmoins 
la  plupart  assez  larges.  Cette  ville  n'a  pas 
plus  renouvelé  ses  églises  que  ses  maisons  , 
aussi  est-elle  riche  en  édifices  gothiques  ;  on 
en  peut  compter  neuf,  qui  sont  :  Saini-l*icrre, 
ou  la  cathédrale  ,  Saint-Joan  ,  Saiiit-Panta- 
léon,la  Madeleine,  Saint->izicr  ,  Saint-Ni- 
colas, Saint-Urbain,  Sainl-Uemy  et  Saint- 
Martm.  Peu  de  villes  en  possèdent  un  aussi 
grand  nombre  et  d'aussi  remarquables.  La 
cathédrale  est  une  des  plus  belles  do  France, 
sans  être  une  des  plus  grandes;  la  nef  est 
haute  cl  soutenue  par  vingt-quatre  piliers  qui 
vont,  en  décroissant  de  volume  des  deux  cô- 
tés ,  former  le  rond-point  du  chœur  ;  vingt- 
quatre  piliers  correspondant  ù  ceux-là  par- 
tagent les  bas-côtés  en  deux  galeries ,  et 
vingt -quatre  correspondant  à  ces  derniers 
sont  engagés  dans  les  murs.  Ces  doubles  bas- 
côtés  ,  do  beaux  vitraux  coloriés  et  bien  con- 
servés, notamment  trois  belles  rosaces,  et  le 
magnifique  pavé  du  chœur  sont  les  objets  qui 
fixent  dans  cette  église  les  regards  des  ama- 
teurs. L'extérieur  n'a  rien  de  frappant.  Le 
portail  devait  avoir  deux  tours  et  n'en  a 
qu'une;  elle  devait  être  couronnée  par  qua- 
tre lanternes  aux  quatre  angles;  elle  ne  l'est 
que  par  deux  ,  dont  l'agréable  effet  laisse  re- 
gretter les  deux  autres.  Après  avoir  admiré 
le  vaisseau  de  Saint-Pierre ,  il  faut  voir ,  pour 
l'opposition  ,  celui  de  Saint-Jean ,  aussi  étroit 
que  l'autre  est  large  :  il  est  curieux  sous  ce 
rapport.  Celui  de  Saint-Pantaléon  est  une 
vraie  miniature  gothique  :  vingt  statues  pla- 
cées sur  consoles  ,  à  chaque  pilier,  donnent  A 
cette  petite  église  l'apparence  d'un  petit  mu- 
séum de  sculpture;  ses  vitraux  peints  en 
grisaille  fixorii  aussi  l'attention  des  connais- 
»eurs  ;  ceux  de  la  Madeleine  ne  sont  pas  moins 
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Girardon  ;  dans  colle  de  Saint-Jean,  un  beau 
tabernacle  sculpté  par  le  mémo ,  et  un  bap- 
tême de  Jésus-Christ,  |)eini  par  Mignard.  On 
montre  dans  celle  de  Saint-Nicolas  un  cal- 
vaire et  un  sépulcre  modelés ,  dit-on,  sur  ceux 
de  Jérusalem  ;  et  dans  celle  de  Saint-Nizier, 
des  vitraux  peints  en  grisaille  à  l'instar  de 
ceux  de  Pantaléon.  Toutes  sont  plus  ou  moins 
riches  en  beaux  vitraux.  L'IIÔtel-Dieu ,  bel 
édifice  du  xviii«  siècle ,  est  décoré  d'une  su- 
perbe grille  qui  borde  la  rue  ,  et  ne  le  cède 
en  rien  à  celle  de  l'hôpital  de  Besançon  auquel 
celui  de  Troyes  ressemble  beaucoup.  L'hô- 
tc'l-de-ville  offre  une  assez  jolie  façade  mo- 
derne en  pierre  de  taille  ,  bizarrement  ornée 
de  colonnes  en  marbre  noir.  La  salle  de  co- 
médie est  un  bâtiment  des  plus  ordinaires  » 
pour  ne  pas  dire  des  plus  mesquins  ;  elle  est 
bûtie  en  j)ans  de  bois  comme  le  reste  do  la 
ville,  et  si  peu  fréquentée  qu'aucun  spécu- 
lateur n'entreprend  d'en  construire  une  plus 
convenable,  l'n  rempart  couvert  entourait  au- 
trefois la  ville  ;  1.'  couvert  a  été  abattu  pour 
être  remplacé  par  des  arbres  qui  ont  été 
abattus  eux-mêmes  en  partie  lors  do  l'inva- 
.sioM  de  181  i.  Autour  et  au  pied  des  remparts» 
rè[;ncnt.  sous  le  nom  de  Mail ,  des  allées  qui 
|)rocurenl  à  la  ville  une  double  enceinte  de 
promenades;  la  plus  belle  comme  la  plus 
fré(juentée ,  est  près  de  la  ('omédie.  Dans  ies 
fossés  attenants  sont  des  allées  basses ,  tail- 
lées en  berceaux  et  arrosées  ,  non  par  ces 
eaux  bourbeuses  et  fétides  qui  croupissent 
ordinairement  dans  les  fossés  des  villes,  mais 
par  une  eau  limpide  et  courante  :  c'est  ua 
ruisseau  qui  donne  aux  fossés  l'apparence 
d'un  vallon  en  miniature;  les  talus  verdoyants 
qui  le  bordent  en  représentent  les  coteaux. 
La  Seine  traverse  et  entoure  cette  ville  par 
plusieurs  canaux  qui  alimentent  son  com- 
merce manufacturier  ,  consistant  en  filatures 
de  laine  et  de  coton,  bonneterie,  bazins,  pi- 


qjiés ,  toiles  ,  mousselines  ,  grosses  drape- 
ries ,  papeteries ,  tanneries  ,  teintureries  ;  on 
y  fabrique  aussi ,  comme  à  Chûhms,  le  blanc 
d'Espagne.  Siège  d'une  préfecture  ,  d'un  évê- 
ché  ,  d'une  cour  d'assises  et  de  deux  tribu- 
naux ,  Troyes  possède  encore  ime  Société 
académique,  un  collège,  une  belle  bibliothèque 
placée  dans  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Loup. 
La  population  est  généralement  active  et  in- 
dustrieuse. La  pierre  de  taille  y  est  très  chère, 
parce  qu'on  est  obliî;è  de  la  faire  venir  de 


riche«  de  coloris  que  de  doMins.  Dans  régtisjt.-.duuxc  lieues;  la  nature  crayeuse  de  colle 
de  Saint-Romy  est  un  christ  en  bronze ^af  /fl»*-'îi>Of s  ne  permet  guère  de  l'employer  qno 
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pour  les  bâtisses  en  pans  de  bois  :  ces  bâ- 
tisses aoui  do  telle  nature ,  que  sans  bcau- 
I  coup  de  frais  ni  do  peinei  oa  transporte  une 
flMiifoa,  Ces  triatlatiou  MuMent  mettre  en 
problème  si  les  maisooi  de  Troyeê  tout  des 
meubles  ou  immeubles;  on  en  construit  sur 
eliantier ,  comme  des  navires ,  pour  être  pla- 
cées enaofle  mr  le  terrain  qu'elles  doivent 
occuper.  D  n'y  a  point  de  fontaines  pabliqnes 
à  Troyes  :  les  habitants  de  cette  ville  sont 
réduits  à  l'eau  de  puiis,  qu'ils  profèrent  à 
eefle  delà  Seine.  Nommée  Augustobona  dans 
)'  i  I  i  ti  I  a  ire  d*Antonin,  AugiMomaita  dans  Plo- 
lonu'c,  elle  conserva  cette  dénomination  jus- 
qu'au milieu  du  ve  siècle,  où  l'ancien  nom  des 

Seuples,  Tricasseg  ou  TrccaMe»,  dont  elle  était 
icapiiale,  a  prévalu.  Il  a  été  corrompu  de 
Tricasses  ou  Tricassium  en  Trecœ  ;  et  c'est 
de  ce  dernier  nom  latin  qu'est  venu  celui  do 
Troyes.  Quelques  étymologistes  ont  voulu  le 
feire  dériver  de  Treioeet ,  parce  qu'il  y  a  eu 
anciennement  trois  châteaux  dont  on  montre 
encore  l»'s  omplacpm'-nts  et  quelques  vesti- 
ges. Celle  viile  a  produit  un  grand  nombre 
d'hommes  flhistres,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue Pierre  et  François  Pithou,  auteurs  du 
xvie  siècle ,  dont  le  dernier  trouva  le  ma- 
nuscrit des  Fables  de  Plièdr»'  qu'il  publia 
conjointement  avec  son  frère  ;  Jtau  Passerai, 
littérateur  du  même  siècle;  Grosley,  auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages ,  notamment 
d'un  Voyage  en  Italie  et  d  un  Discours  sur 
l'influence  des  lois,  qui  concourut  avec  celui 
de  Jean-Jaoques  Rousseau ,  et  obtint  un  ae- 
eessit  ;  le  pape  Urbain  IV,  le  graveur  Le  Bé, 
enfin  Pierre  Mij^nardet  François  Girardon, 
l'un  aussi  célèbre  peintre  que  l'autre  était  fa- 
meux sculpteur. 

TRUAND.  C'est  le  nom  générique  d*une 
grande  famille  qui  a  commencé  dans  le  moyen 
âge,  dont  la  puissance  fut  parfois  colossale , 
et  Cfue  la  d>  ilisation  a  toée.  Ce  mot  de  truand 
a  long-temps  été  jeté  à  la  face  comme  une  in^ 
jure  grossière;  mais  il  a  vieilli  singulière- 
ment depuis  \'illon  et  los  j)oésies  burlesqiVs 
des  noèls ,  où  l'on  trouvait  parfois  des  vers 
mbqaeceox-ci: 


Vous  M  lfl|«ni  pmnctcéuHi 

Des  truraux  spéciaux  sur  cette  caste  sin- 
gulière qui  remplissait  Paris  do  terreur  il  y  a 
ciiiq  siècles,  nous  ont  mis  à  nu^me  d'entrer  as- 
sei  profondément  dans  leurs  habitudes  et 
dans  leurs  moitirt;  nous  les  esquisserons  à 


grands  traits.  La  première  existence  des 
truands  pst  comp!(^teni(>nt  if^norée.  Oiiflles 
que  soient  les  recherches  que  nous  ayons 
Alites,  toutes  ont  été  inft-uctueuses  ;  seule- 
ment on  croit  que  ce  nom  leur  Ait  donné  Ten 
le  xiîi«  siècle  sous  le  règne  de  Louis  VTII  dit 
le  Lion,  et  père  de  saint  î.ouis-,  Cependant 
Robert Cénaiis  ne  l'afiirmû  pas,  malgré  ses 
profondes  études  sur  les  vieux  âges.  Les 
fninnds,  si  nous  en  croyons  les  anciens  chro- 
niqueurs, avaient  entre  eux  une  sorte  de  code 
disciplinaire  très  rigoureusement  observé.  Le 
chef  qu'ils  se  choisissaient  avait  sur  eux  droit 
de  vie  et  de  mort  ;  leurs  statuts  variaient  peu; 
le  fi  nit  de  leurs  vols  et  de  leurs  bri^jandages 
euii  partagé  sur-le-champ  comme  chez  tes 
Arabes  errants,  qui  vivent  du  pillage  des  ca- 
ravanes :  tout  était  disséminé ,  aussi  vivaient* 
ils  au  jour  le  jour.  Et  pourtant  chaque  soir, 
il  leur  était  imposé  par  les  statuts  d'apporter 
au  chef  ou  roi  une  certaine  taxe  pour  subvenir 
aux  dépenses  légères  qu'il  fisisaitpour  l'^ono- 
rable  corporation  ,  juiis  aussi  pour  aider  à 
nourrir  les  associés  qui  avaient  eu  le  malheur 
de  vi^lir  dans  la  profession,  et  que  la  potence 
des  rois  ou  des  seigneura  avait  épargnés.  An 
milieu  du  crime»  Tamour  de  l'humaDité  était 
observé. 

Les  truands  ne  sortaient  guère  do  Paris;  là 
était  leur  vie  tout  entière:  ils  naissaient  dana 

la  cité  et  mouraient  à  Montfaucon,  sans 
craititp  rommo  sans  remords,  lis  se  proté- 
geaient, muiueliement;  aucune  basse  jalousie 
ne  les  armait  l'un  contra  l'autre ,  le  partage 
du  butin  étant  égal.  C'était  une  association 
puissante,  admirablement  organisée,  COBW 
plète  et  pleine  de  mystère.  Leur  roi  était  une 
espèce  de  Vieux  de  Is  Montagne,  de  chef  d'il- 
luminés. A  sa  voix,  au  moindre  signal ,  ils  ré- 
pondaient par  le  poignard.  Souvent  on  les  vît 
embrasser  la  cause  du  peuple  contre  les  exac- 
tions de  la  royauté  ;  souvent  aussi  ils  servi- 
rent les  seigneurs  contra  le  peuple.  Celui  qui 
payait  le  plus  pouvait  compter  sur  leur  adresse, 
leur  audace,  leur  bàion  ou  leur  dague. 

Une  chose  digue  d'être  remarquée,  et  qu'un 
ne  peut  guère  résoudra  qu*en  accusant  la 
police  des  gouvernements, c'est  l'accointance 
que  do  tout  temps  les  voleurs  et  les  assassins 
eurent  avec  ces  mêmes  gouvcrnemeals.  Sous 
PhtIippe-le-Bel ,  la  plupart  des  truands  fiai' 
saienl  partie  des  a<;eiits  du  roi  des  ribauds, 
et  1  1  charge  de  cet  honor.iblo  édile  avait  beau- 
coup d  affinité  avec  celle  du  préfet  de  poJice 
de  nos  jours.  Vivant  presque  tous  daas  la  plus 
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honteuse  proslitulion  avec  les  ribaudes,  tri- 
bades,  filles  amoureuses  ou  bourdeiières 
des  clapiers,  il  leur  éuût  fiicile  de  faire  d^ 
couvrir  les  conspiraiions  ou  sourdes  menées 
des  seigneurs  ou  du  populaire,  d  autant  plus 
que,  les  uns  et  les  autres,  coniinuellemeat 
arm^,  audadMi,  ils  n'apportaient  pas  de 
grandes  précaniiolis  A  leors  desseins  de  ré- 
bellion. Plusieurs  miteiirs  modernes  ont 
écrit  que  cette  espèce  de  panas  habitait  seule» 
depuis  des  siècles ,  les  mes  de  la  Grande  et 
Petite  Truanderie  ;  il  n'en  est  rien  pourtant. 
Les  truands  habitaient  f;énéralon)eni  ]o<  ntps 
étroites  et  inrtueu.ses  de  la  Cité  :  ils  aimaicnl  à 
se  tenir  près  du  Palais-de-Justico ,  demeure 
babitaetle  des  rms,  afin  d*étre  à  portée  de  dé- 
poser promptemcnt  el  en  lieux  sûrs  les  vols 
qu'ih  commettaient,  soit  dans  la  i^omptueusc 
galerie  du  palais»  rendez-vous  hubiluei  des 
fllneurs,  soit  à  Notre-Dame. 

c  La  rue  de  la  Grande-Truandorie,  dit  Sau- 
»  val,  a  été  autrefois  comme  une  Cou  r  des  Mira- 
»  des  ou  une  rue  des  Francs-Bourgeois ,  puis- 
»  qneoea  mots  de  traaod  on  de  truanderie  ne 
»  signifiaient  autre  chose  que  cela.  »  Cénalis, 
dans  s:i  Grande  hiérarchie,  les  interprète  de 
la  sorte,  appelant  la  rue  de  la  Grande-Truan- 
derie  Fia  mendicatrix  major,  et  celle  delà 
Pelile-Truanderie  Via  mendicatrix  minor. 
Truand  signifie  aussi  scélérat,  soldat  sans  pi- 
tié el  déterminé  ;  c'est  pour  ces  causes ,  sans 
lioaie ,  que  Jean  de  Uourgogne ,  ce  même 
JeiD-flans-Peur  qnî  ftit  assassiné  snr  le  pont 
do  Monlcreau ,  logea  les  gens  de  guerre  que 
lai  et  ses  amis  avaient  levés  contre  le  duc 
d'Orléans ,  dans  celle  rue  de  la  Truanderie , 
ot  que  depub  cette  époque  elle  n'a  pas  eu 
dTantre  nom.  £n  cela  l'abbé  de  Choisy  se 
trompe  ;  car  dans  un  rartulaii  e  de  Saint-La- 
aare  passé  long-temps  avant  cette  époque , 
die  est  appelée  fieu$  TruUna/rim. 

fli  nous  devons  en  croire  le  savant  Sau- 
vai ,  voici  la  meilleure  origine.  Comme  ce 
mot ,  tant  en  latin  qu'en  français  ,  commence 
par  tru,  mot  ancien  pour  dire  tribut,  le- 
vée, subside;  de  plus  qne  trnage signifiait 
autrefois  lii  même  chose  ,  et  qu'enfin  la  rue 
de  la  1  riji\iiderie  aboutit  à  celle  de  Saint-De- 
nis ,  qui ,  pendant  plusieurs  siècles ,  condui- 
sait i  la  seule  porte  de  la  Tille  qui  existait 
de  ce  côté ,  quelques  uns  pensent  que  le  nom 
delaTruandèrie  lui  a  été  donné  parce  que  les 
marchands ,  pour  arriver  aux  halles ,  y 
payaient  rimpét  de  lenrs  denrées  et  mar^ 
chandites.  GaUandjdaus  son  Frgme^Alhu ,  et 


Jaillot ,  partagent  au  teste  Topinion  de  Sau* 
val ,  et  c'est  beaucoup  en  sa  faveur. 

Les  truands  florissaient  eneore  sous  le  ré- 
gne de  Louis  XIII  ;  mais  après  la  révolte  de* 
Pirth-nm ,  le  cnr  linal  de  Richelieu  les  hous- 
pilla si  fort  qu'ils  commencèrent  à  loniberen 
décadence.  On  se  rappelle  les  magnifiques 
et  spirituelles  eaux  fortes  gravées  par  Callot 
d'après  cette  e  i'^t  -  singulière;  pour  eux  c'é- 
tait toujours  le  bon  temps.  La  grande  police 
créée  par  Louis  XIV,  le  guet ,  les  réverbères 
et  M.  de  La  Reynie,  lenr  portèrent  dos  at- 
teintes considérables;  sous  Louis  W,  leurs 
statuts  allèrent  s'affaiblissant ,  et  la  révolu- 
tion française  vint  leur  donner  le  coup  de 
grioe.  Akns  cessa  bim  réellement  cette  vaste 
et  mystérieuse  association  ;  la  guerre  engloba 
tout,  et  si  quelques  uns  existent  encore ,  gràco 
à  la  iradiiion,  c'est  au  fond  de  nos  provinces, 
dont  fis  exploitent  les  marchés ,  les  fêles  et 
les  foires.  Mais  chacun  gueuse  pour  son 
compte;  ce  sont  des  individus  isnlé«,  la  rnr- 
poratioa  est  morte ,  et  il  n'y  a  plus  au  fond 
de  cela  une  pensée-mére  pow  les  foire  agir« 
Du  reste,  depuis  dix  années,  le  nombre  en 
est  bîpn  restreint  ;  le  système  pénitentiaire, 
en  se  perfectionnant,  finira  par  tout  extirper 
de  notre  sol.  Aujourd'hui ,  la  classe  qui  rap- 
pelle le  plus  nos  fameux  truands ,  c'est  celle 
(les  l);iieleurs,  mais  la  plus  redoutable  est 
celle  fies  vendeurs  de  contremarques ,  des 
marciiunds  de  bijoux  contrôlés  et  vérifiés  par 
la  Monnaie  :  tons  ces  filous  sont  flanqués  do 
compères  ;  et  des  ignobles  escrocs  qui  pullu» 
lent  chez  les  marchan  ds  de  vin ,  dans  les  pas- 
sages ,  sur  les  boulevards ,  et  que  la  police 
correctionnelle  dit  ne  pouvoir  atteindre  ea 
leur  demandant  leurs  moyens  d'existence  » 
parce  que  ces  misérables  vivent  avec  leseotir- 
tisanes  de  la  démoralisation  publique  :  voilà 
ce  qui  reste  des  tmands. 

LoTTiiî  de  Laval. 

TRUFFE  [hort,].  Cette  production  végé* 
taie ,  si  bizarre  et  si  recherchée,  est  un  cham^ 
pignon  qui  croit  sous  terre.  Elle  est  tubcrcu- 
leose  et  irrégulièrement  arrondie ,  fongueuse, 
h  surface  chagrinée,  n'ayant  ni  racines,  ni 
liges,  ni  germes,  ni  feuilles.  Elle  est  ordinai- 
rement noire  à  l'cxléricur ,  excepté  dans  une 
variété  dont  nous  parlerons  plus  bas ,  variété 
qui  a  son  écorce  d'un  gris  foncé.  masse 
charnue  de  Tintérieur  est  blanche ,  noire  ou 
grise  suivant  la  saison  et  l'espèce  4^u  va- 
n'éié.  . 

Lee  Romains  connaisament  les  troffies  et  sa< 
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vaîent  apprécier  toute  leur  valeur.  C'est  d'elles 
que  Invénal  disait  ; 

Giutm  elemenla  per  omnia  quamint. 

On  les  tirait  alors  de  la  Grèce  ^  de  l'Afri- 
que» et  surtout  delà  Lyble  :  celles  de  ce  der* 
nior  paya  étateot  les  plus  recherchées  à  cause 
de  leur  délicatesse  tH  de  leur  parfum  ;  leur 
substance  iatéricure  était  blanche  ou  rou- 
geAtre. 

Lors  de  Tinvasion  des  Arbores  disparut 

rnsa[;e  de  ce  précieux  tubercule,  que  nous 
ne  voyons  pas  reparaître  avant  la  seconde 
moitié  du  xviiie  siècle.  Depuis  cette  époque 
son  emploi  n'a  pas  coss6  de  s'étendre ,  et  on 
peut  le  regarder  comme  arrivé  à  son  apo- 
gée. Une  circonstance  seule  pourrait  générali- 
ser l'usage  de  la  truffe ,  nous  voulons  parler 
de  sa  culture  et  de  sa  production  par  le  tra- 
vail de  l'homme.'  ï)o  nombreuses  tentatives 
ont  été  faites,  mais  n'ont  i)oirit  encore  eu  de 
bons  résultats.  On  assure  pourtant  qu'un  Al- 
lemand, M.  le  baron  de  Bomholz,  a  rém^i  ; 
nous  avons  lu  la  description  de  ses  procédés, 
et  nous  désirons  vivement  que  l'expérience 
vienne  conûi  mci  ce;  que  I  on  nous  en  dit. 

Les  trulTcs  se  trouvent  plus  particulière- 
ment dans  les  bois  de  chênes  et  de  charmes, 
mais  toujours  au  nord  ;  les  porcs  en  sont  très 
friands ,  et  de  petits  chiens  dressés  à  cette 
recherche  les  trouvent  et  les  indiquent.  La 
terre  qtd  les  recouvre  est  ordmaîrenient  in- 
fertile,  et  certaines  mouciies  volent  conti- 
nuellement nti-dessuf5  :  ce  dernier  signe  suffit 
souvent  seul  pour  indiquer  la  place  à  des  quê- 
teurs habiles.  £Ucs  ne  sont  recouvertes  que 
de  deux  à  six  pouces  de  terre. 

La  France  ne  produit  que  des  truffes  noi- 
res ;  le  Périgord  fournit  les  ni' •Heures  et  les 
plus  parfumées;  celles  de  la  iiauie-Provcnce 
dififôrent  peu  des  précédentes.  Les  truffes  du 
Bugoy  sont  fort  bonnes ,  mais  se  conservent 
mal.  Les  montagnes  de  l'ancienne  Bourgo- 
gne, de  composition  calcaire,  en  recèlent 
beaucoup  :  ellet  onimoins  de  parfum  que  cel- 
les qui  précèdent,  et  cependant  mangées  seu- 
les elles  sont  excellentes  ;  on  les  mélange 
souvent  à  Paris  avec  les  péri{;ourdines.  Le 
Piémont  produit  uue  irufle  blanche  liÂlive 
délicieuse  et  d'une  saveur  toute  particuli^; 
on  lui  trouve  un  léger  goût  d'ail ,  qui  est  sans 
désaorémcni,  parce  qu'il  n'en  reste  aucune 
trace. 

Pendant  long-temps  on  a  prétendu  que  la 
irufFc  était  indig^este  .-tnaîs  depuis  peu ,  un  de 
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nos  plus  éminents  gastronomes,  après  do  nom- 
breuses expérienees  fiiites  sur  lui  et  sur  tes 

convives,  a  déclaré  que  la  calomnie  senfo 
avait  pu  inventer  un  tel  mensonge. 

Lorsque  la  truffe  est  arrachée  du  sol ,  on  la 
lave  dans  plusieurs  eaux  »  la  frottant  avec  une 
brossr  rude.  Le  lavage  devant  détruire  un 
peu  de  larrtTiie,  on  pourrait ,  il  nous  semble, 
enlever  l  épiderme  avec  soin  et  adresse.  Quoi 
qu'il  en  soit  du  mode  employé  pour  nettoyer, 
on  doit  chercher  à  conserver  la  truffe ,  qui  se  l 
consomme  rarement  de  suite.  Les  uns  la  font 
cuire  nii  rnnri  bouillon,  et  l'immerfjent  ensuite 
dans  de  la  bonne  iiuile  d'olives;  d  autres  la 
font  sécber  et  la  réduisent  en  poudre  ;  enfin  il 
en  est  qui  se  contentent  de  la  faire  cuire  au  vin, 
mais  alors  il  faut  manger  la  truffe  au  bout  de 
deux  semaines  au  plus  tard,  première  mé- 
thode est  la  meilleure  et  te  smile  que  Von 
puisse  indiquer  comme  conservant  long- 
temps à  la  truffe  toute  sa  saveur  et  tout  son 
)>artum.  Les  truffes  ne  sont  bien  mûres  qu'au 
mois  de  janvier ,  et  ont  seulement  alors  ac- 
quis toutes  leurs  qualités.  Plus  tût,  elles  sont 
blancbAlres  ,  se  gardent  mal ,  cl  doivent  être 
consommées  de  suite.  La  trulïe  h;'>live  du 
Piémont  se  mange  aussi  peu  de  temps  après 
qu'elle  a  été  récollée.  J.  de  H.  11. 

TRUITE  [ichihyol.)*  Poisson  nommé  par  !«i 
naturalistes,  salmone  truite,  safmofariOf  du 
sous-genre  saumon,  dans  le  grand  genre  du 
même  nmn;  famille  des  salmonfs,  ordre  des 
malaet^tirypens  abdominaux,  Govier.  Voici 
les  caractères  principaux  de  ces  poissons  : 
quatorze  rayons  à  la  première  najjeoire  du. 
dos ,  onze  à  celle  do  l'anus ,  treize  à  cha~ 
que  ventrale  ;  la  caudale  peu  éch ancrée  ;  dea 
taches  rondes  ,  rouges  et  renfermées  dans  un 
cercle  d'une  nuance  plus  claire  sur  les  côtés 
du  poisson.  La  ligne  latérale  est  droite  ;  les 
écailles  sont  très  petites;  la  peau  de  l'estomac 
est  très  forte  et  il  y  a  soixante  vertèbres  à 
l'épine  du  dos ,  de  chaque  côté  do  laquelle 
sont  disposées  trente  côtes.  La  tôte  de  la  truite 
est  assea  grosse;  sa  mâchoire  inférieure  an 
peu  plus  avancée  que  la  supérieure  est  gar- 
nie (  mime  cette  dernière  de  dents  pointues  et 
recourbées.  On  compte  six  ou  huit  dents  sur 
la  langue  ;  on  en  voit  trois  rangées  de  chaque 
o6té  du  palais.  Scarpa  a  vu  dans  l'organe  de 
l'ouïe  de  la  truite  un  osselet  semblable  à  ce- 
lui découvert  par  Campe  dans  l'oreille  du 
brochet. 

La  truite  est  un  des  poissons  les  pins  bril- 
lants des  eaui  doices  de  la  France.  Ses  écail- 
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les  à  reflets  métalliques ,  se&  nageoires  nuan- 
cées de  couleurs  vives  »  les  taches  purpurines 

semées  sur  son  coi  ps ,  sa  fdrme  clcfjante  et  sa 
marche  rapide,  font  peut-être  de  lui  !p  yilus 
beau  et  le  plus  élégant  habitant  des  eaux  froi- 
des et  Ifanpides.  On  le  trouve  particulière- 
ment dans  les  lacs  élevés ,  tels  que  ceux  dos 
Pyrénées  et  des  Alpes;  dans  le  lac  voisin  do 
l'hospice  du  Monl-Cenis ,  on  en  pèche  de  ma- 
gnifiques et  délicieuses.  H.  Rémond  a  rencon- 
tré des  truitos  dans  des  amas  d'eau  pyrénéens 
à  plus  de  2000  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Un  fait  bien  cxiraordînairc,  re- 
cueilli par  M.  Lcmoonier  et  cité  par  M.  le 
comte  de  Laoépède,  doit  trouver  fdace  ici* 
A  GOO  mètres  au-dessous  du  Canigou ,  un  des 
pics  élevés  des  Pyrénées  ,  se  trouve  un  som- 
met creusé ,  semblable  au  cratère  d'un  volcan 
éteint;  la  neige  s'y  amasse  pendant  l'hiver, 
et  lorsquelle  >ient  à  fondre,  les  eaux  pro- 
duitrs  par  cotto  fusion  s'amassent  ot  forment 
un  petit  lac.  Tout  l'été  on  y  pèche  d'excellen- 
les  traites,  puis,  pendant  Tautonine,  les  eaux 
dece  réservoir  s'évaporent,  et  les  truites  meu- 
rent ou  sont  enlevées  par  des  oiseaux  de 
proie.  L'hiver  succède  à  l'automne ,  le  prin- 
temps à  l'hiver,  et  de  nouvelles  eaux  s'amas- 
•ent  dois  ee  qui  semble  être  un  cratère  éteint. 
Avec  les  eaux  reparaissent  les  truites ,  non 
petites  ,  mais  trop  grandes  pour^-trc  ;\{]ëes  do 
moins  d'un  an ,  et  cependant  le  lac  ne  semble 
cODiDuniquer  avec  aucune  source.  D'habiles 
naturalistes  supposent  que  l'amas  d'eau  »  on 
plutAt  le  bassin  qui  le  renferme ,  communique 
avec  des  cavités  souterraines,  dans  lesquelles 
Talevin  et  quelques  unes  des  truites  se  réfu- 
gient pendant  la  sécheresse. 

Cep:  ndant  les  truites  n^'  rraignent  pas  de 
descendre  des  hautes  montagnes,  pourvu 
qu  elles  irouvcol  des  euux  limpides,  fraîches, 
ombragées,  coulant  avec  rapidité  sur  du  sa- 
ble ;  ce  dernier  est  presque  toujours  nraniti- 
quc  ,  et  pourtant  nous  avons  vu  pécher  de 
délicieuses  truites  dans  les  montagnes  de 
Laogres,  près  du  village  de  Faverâes,  au 
niilien  de  gtt^  composés  uniquement  de  car- 
bonate de  chaux. 

Les  grandes  chaleurs  sont  funestes  aux 
truites  et  les  font  périr,  n  elles  ne  peuvent 
a'en  garer.  Aussi  les  voit-on  dans  l'été  re- 
tourner vers  les  montagnes,  ou  se  placer  au 
milieu  du  courant ,  on  enfin  s'abriter  sous  les 
racines  et  l'ombrage  des  arbres  qui  bordctit 
îo  rivage. 

La  imite  nage  avec  vue  grande  vitesse  el 
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ne  craint  pas  de  remonter  les  eaux  les  plus 
rapides;  ses  muscles  peuvent  acquérir  asseï 

de  tension  pour  qu'elle  franchisse  des  digues 
ou  des  cataractes  de  deux  mètres  de  hauteur. 

La  nourriture  de  la  truite  se  compose  do 
vers,  de  très  petits  poissons,  d'animaux  à  oi- 
quilles ,  peu  gros ,  et  particulièrement  d'io- 
secips,  surtout  de  ceux  qui  volent  à  la  surfaey 
des  eaux  ;  elle  les  saisit  avec  beaucoup  d'à- 
dresse. 

Le  temps  du  frai  de  la  truite  n'est  pas  lo 

même  dans  tous  les  pays;  ainsi,  dans  le  lac 
Léman  et  dans  celui  deNcufi  liàtel ,  les  trnitrs 
remontent  au  printemps,  pour  fiayer,  dans 
les  rivières  et  les  ruisseaux.  Block,  dans  lo 
Nord ,  les  a  vues  frayer  en  automne.  Dans  la 
Corrèze,  elles  quittent  les  grandes  rivières  eu 
automne,  et  entrent  pour  frayer  dans  les 
-ruisseaux  et  jusque  dans  les  rigoles  d*eait 
pluviale.  Lorsque  la  truite  veut  déposer  son 
frai ,  elle  s'arrête  sur  un  banc  de  {^ravier  placé 
au  milieu  d'un  courant  rapide  et  peu  profond; 
elle  s'y  agite ,  s'y  frotte ,  et  pressant  son  ven* 
ire  contre  le  sable,  y  dépose  des  œufs  que  le 
mAle  vient  arroser  plusieurs  fois  dans  la  jour- 
née de  sa  liqueur  héminaie.  Les  œufs  de  truite 
sont  fort  gros  et  d'une  belle  couleur  orange. 

La  délicatesse  de  la  chair  des  truites  ex- 
pose celles-ci  à  des  attaques  continuelles  ,  et 
partout  en  France  on  se  plaint  de  leur  diminu- 
tion, et  même  dans  certaines  contrées  de  leur 
disparition.  La  licence  qui  a  succédé  à  de  sa- 
f^es  mesures  restrictives  ft  amené  partout  le 
vol  et  le  braconnage. 

On  péehe  la  truite  à  la  ligne  »  à  la  trouble, 
h  Yétiquet ,  à  la  Unwe ,  à  hi  fouifis  ou  trident 
et  à  la  liasse.  Si  l'on  emploie  la  ligne ,  on  de- 
vra la  choisir  forte,  car  la  rapiditi-  des  évo- 
lutions de  la  truite  pourrait  facilcmcni  la  bri- 
ser. On  se  sert  de  la  ligne  ordinaire  ou  de  la 
ligne  volante.  La  première  s'emploie  comme 
tout  le  monde  sait, et  se  {garnît,  dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  avec  des  queues  ou  pattes  d'é- 
crevisses ,  des  achées  ou  vers  de  terre ,  des 
san{;âues  coupées  en  morceaux,  ou  avec  des 
boulettes  composées  d'une  partie  de  cam- 
phre, de  deux  parties  de  graisse,  de  trois 
parties  do  pain  et  d'un  peu  de  miel.  La  ligne 
volante  est  fort  longue ,  élastique  et  garnie  au 
manche  d'un  petit  treuil ,  autour  duquel  vient 
s'enroidcr  la  ligne  proprement  dite  ;  des  in- 
sectes artificiels  recouvrent  l'hameçon.  Oii^es 
fait  en  étoffes  ti  es  fines  do  diverses  couleurs, 
avec  de  la  cire,  des  poils,  de  petites  plumw 
prises  soos  l'aile  des  oiseaux  de  basse-cour  ou 
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autres ,  de  la  laiee ,  du  crin ,  de  la  soie  ou  du 
fil.  Les  iiisoctes  naturels  doivent  éire  aussi 
complttemeiil  imités  que  possible,  ei  on 
amorce  avec  ceux  que  la  saison ,  l'état  de 
l'atmosphère  et  Theure  dn  jour  amèiieiu  sur 
les  eaux  à  rinstant  oià  l'on  p^che  ;  on  imprime 
à  la  li'jne  do  lê{;èri;5  secousses  qui  proniùnent 
sur  ks  eaux  les  hameçons  recouverte,  et  leur 
font  imiter  la  marche  des  insectes  dont  ils 
semblent  revètas. 

J'ai  vil  fnirc  l'essai  de  cette  ligne  dans  les 
eaux  du  Cousin,  rivière  qui  côloyo  d'une 
façon  si  pittoresque  la  charmante  ville  d*Â- 
vallon.  La  tentative  réussit  trop  bien  >  puis- 
qu'en  très  peu  de  temps  les  truites  eurent 
complètement  disparu ,  et  (jue  nos  pécheurs 
furent  obliges  Ue  transporter  leur  camp  sur  les 
bords  de  la  Cure. 

Les  autres  engins  do  pèche  employés  pour 
celle  de  la  truite  sont  trop  connus  ,  pour  trou- 
ver place  ici,  nous  renverrons  d'ailleurs  a 
rarticle  PÊchb;  noua  croyons  cependant  de- 
▼<rir  décrire  un  mode  employé  à  Genève.  A 
l'r'îuîroit  OÙ  le  l.ic  de  Genève  ou  Léman  se 
resserre  et  redevient  un  fleuve,  un  peu  au- 
dossoua  du  magnifique  pont  en  fer  qui  réunit 
les  Bergn^s  h  la  ville  proprement  dite,  on  re- 
marque un  barraffc  en  zigzag,  muni  à  cha- 
que rentrant  et  à  cliaque  soriaiu  d  une  vanne 
et  d'une  platc-fonne.  Cette  cousiruciioa  en 
pieux  Irto  forts  n*est  pas  autre  chose  que 
la  pêcherie  dont  nous  venons  de  parler.  De- 
vant les  vannes  se  trouvent  do»;  nasses  en  fil  de 
laiton ,  disposées  alteruauveiuenl  entre  elles, 
de  sorte  qn»  l'une  a  son  ouverture  du  o6té  du 
lacet  Tautre  ducAtédu  Bhône.  Tous  les  pas 
sages  sont  libres  deptiif?  juin  jusqu'au  milieu 
d'octobre ,  et  les  truites  peuvent  pendant  ce 
temps  passer  dans  le  fleuve  où  elles  Frayent. 
Pendant  le  reste  de  l'année  les  pièges  sont 
tondus  et  les  passages  feruuVs  ;  c'est  alors  (jtie 
la  truite  devient  commune  i\  ilenève.  Voici 
quelle  est  la  proportion,  donnée  par  M.  Tic- 
tet ,  entre  les  diverses  époques  de  pèche,  soit 
à  la  remonte,  soit  à  la  descente:  sur  quatre 
e«»nt  quatre-vingt  neuf  truites  prises,  on  en 
|>échc  trente-six  à  la  descente  du  printemps , 
trente-quatre  à  la  descente  de  Tautomne , 
seize  à  la  remonte  du  printemps ,  et  quatre 
cent  trois  h  la  remonte  de  l'automne.  Ces  dif- 
férences s  expliquent  par  la  liberté  que  les 
truite^ont  de  descendre  le  fleuve  depuis  juin 
jusifu'en  octobre. 

Les  truites  préfèrent  ;\  tous  les  autres  ap- 
|)Ais  un  lin^^c  imbibé  d'huile  de  lin ,  mêlée 


d'une  petite  quantité  de  ciaiplire  fondu  et  do 

caslorènni.  : 

La  bonté  delà  truite  et  sa  cherté  dans  beau-j 
coup  d'endroits  doivent  engage  à  les  faire', 
produire  dans  un  lac  ou  plutôt  un  étang.  Lai 
personne  qui  vonclia  obtenir  un  bon  résultat* 
de  cette  opération  relire  avec  soin  ttmt  ce 
que  nous  avons  dildes  mœurs  de  ce  poisson , 
et  procédera  ensuite  à  l'établissement  de  ta 
truitière.  Au  Fond  d'une  vallée  ombragée,  il 
devra  retenir  les  eaux  claires  d'une  source 
abondante ,  et  leur  dooner  pour  lit  une  cou- 
che de  terre  imperméable  »  recouverte  de  sa- 
ble et  de  gravier.  De  grands  arbres  borderont 
ce  réservoir,  cl  s'opposeront  à  réchauffe  m  ont 
des  eaux  par  les  rayons  solaires  ;  les  bords 
seront  asseï  escarpés  pour  que  la  truite  ne 
puisse  les  franchir.  De  grosses  pierres  et  doa 
racines  d'arbres  facilileronl  le  frai,  et  tout 
nccés  sera  fermé  aux  Ciiux  bourbeuses  et  jau- 
nâtres. La  profondeur  de  l'étang  sera  au  moins 
de  neuf  à  dix  pieds ,  et  Ton  y  mettra  beaucoup 
de  goujons  et  d'autres  petits  poissons  pour  la 
nourriture  de  la  truite.  Si  ces  aliments  ne  sont 
pas  assez  abondants,  on  y  suppléra  par  des 
entrailles  d'animaux,  des  foÎM  bâchés,  des 
gAieaux  faits  desangde  bœuf  eid'orge  mondé. 
On  surveillera  col  étang  avec  soin  pour  en  écar- 
ter les  poissons  et  autres  animaux  destruc- 
teurs ,  et  pour  ouvrir  pendant  l'hiver  des  trous 
dans  la  glace.  Lorsque  Ton  voudra  aleeinar, 
on  transportera  les  truites  peu  nombreuses 
dans  des  vases  pleins  d'eau ,  et  ceile-ci  sera 
sousent  renouvelée. 

Les  truites  varient  de  goAt  suivant  lea 
eaux  dans  lesquelles elleshabitent  ;  mais  nulle 
part  elles  ne  sont  meilleures  que  dans  les  lacs 
des  montagnes  élevées.  Nous  ne  connaissons 
d'cxa^ption  à  cette  règle  que  pour  celles  de 
Luxeuil  (  Haute-Saône  ). 

La  taille  et  le  poids  de  la  truite  «^nnt  au«:sî 
fort  variables  ;  sa  {;randeur  ordinaire  est  de 
dix  pouces  à  un  pied ,  ei  elle  pèse  alors  six  à 
huit  onces  ;  il  en  est  cependant  de  beaucoup 
plus  volumineuses  :  nous  en  avons  vu  au  Mont- 
Cenis  de  dix  huit  à  vin[;t  pouces  de  longueur; 
'"lies  |)esaient  trois  ou  quatre  livres.  Dans  le 
(îardon  ,  on  en  trouve ,  dit-on,  quelquefois 
de  dix-huit  livres.  * 

La  fruité  saumonée  est  encore  meilleuro. 
que  la  précédente  ,  et  parvient  à  de  beaucoup 
plus  grandes  dimensions.  Pendant  long-temps 
on  l'a  crue  un  mulet  ou  hybride  sorti  d'un  oeuf 
<le  truite  fécondé  par  un  saumon,  ou  d'un  œuf 
de  saumon  fécondé  par  une  truite.  Cette  opi' 
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Dton  genUe  détruite  par  les  observations  de 
plusieurs  naturalistes  distingués.  Quoi  qu'il  en 
soil ,  la  truite  snuoioitée  habile  lesmémeseaox 
que  la  iruiie  ordinaire  ;  seulement ,  à  certai- 
nes époques ,  rile  paraît  se  rapprocher  de  la 
mer  et  des  embouchures  des  grands  fleuves. 
On  la  pèche  par  les  moyens  indiqués  plus  haut  ; 
nous  y  ajouterons  seulement  la  ligne  de  fond 
que  Ton  amorce  avec  des  vera.  H  est  des  ooih 
trées  où  la  pêche  de  la  truite  saumonée  est 
tri  s  abondante.  Là  on  la  famé,  on  la  aaie  ou 
on  la  marine. 

Nous  ii*eQtreroiia  point  ici  dans  les  détails 
de  rempk»  de  la  truite  :  chacun  les  connaît , 
et  tous  sont  du  domaine  de  l'art  culinaire. 

J.  DE  M.  M. 

TRUMEAU  [archit.].  On  donne  ce  nom 
à  la  partie  du  mur  de  façade  d'un  bâtiment 
comprise  entre  les  fcnt^res.  C'est  de  la  lar- 
geur des  trumeaux  quo  dépend  la  solidité 
d  une  iaçadc ,  et  ils  doivent  contre-balaucui 
f  aflfoibliasement  produH  par  les  baies  des  fe- 
nêtres. La  solidité,  comme  le  goût,  exigent 
donc  que  les  trumeaux  soient  plus  larges  que 
les  fenêtres,  ou  an  moins  les  égalent.  Toute- 
fois ,  dans  les  constructions  partieolières  »  ces 
règles  sont  souvent  contrariées  par  les  néces- 
sités du  climat  et  des  usages.  C'est  ainsi  que 
dans  le  Nord ,  où  beaucoup  de  bâtiments  sont 
en  bots ,  les  façades  sont  presque  vitrées  en- 
tièrement ponr  donner  plus  d'entrée  à  la  lu- 
mière; tandis  que  ,  dans  le  Midi,  le  besoin 
d'éviter  la  rliaUnir  a  fait  adopior  l'usafje  des 
fenêtres  étroites  et  des  larges  trumeaux. 

On  donne  aussi  ce  nom  aux  parquets  de 
glace  appliqués  intérieurement  contre  les  tru- 
meaux dans  les  intervalles  des  fenêtres. 

TAU.\ALE,  TftUSALiâ  {entom,}.  Genre 
dinaeclesde  Vordre  des  orthoptères,,  famille 
des  sauteurs ,  tribu  des  acrydiens.  Ses  ca- 
raclèrefî  principaux  snnt  :  antennes  compri- 
mées en  prisme  ou  en  fuseau  aplati ,  rappro- 
chées à  leur  base  et  insérées  ao^essos  des 
yeux  et  sur  les  parties  de  la  téte  ;  celle-ci  firo- 
lonnéo  en  pyramide;  pattes  postérieures  fort 

lonj;ues. 

Les  truxaks  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
les  GniQDBTS  (ooy.  ce  mot),  mais  ils  s'en  dis- 
tinguent au  premier  coup  d'œil  par  leur  téte 
pyramidale ,  leurs  antennes  en  forme  de  sa- 
bre et  leurs  pattes  postérieures  très  longues. 
On  ne  sait  rien  des  mœurs  de  ces  insectes , 
qui  sont  propres  aux  pays  chauds.  Deux  es- 
pèces seulement  sont  connues  en  Europe. 

Le  Tbuxale  a  cba^io  ^Ji2  (  TruxfUiê  no* 
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tMhàB\m  n  ittemt  jusqu'à  deux  pouces  eldnai 

de  longueur  ;  il  est  vert ,  r^voo  les  pattes  rou- 
geàtres,  surtout  sur  les  cuisses.  Ses  élytres 
sont  plus  longues  que  l'abdomen. 
Le  TnuxALB  de  Hongbib  (  rrudca/itlboii-  ' 

garica) ,  ne  diffère  du  précédent  que  parce 
qu'il  est  wn  peu  pltis  polit  et  d'un  vert  obscur 
ou  plu^  pàlu ,  peut  éu  e  n'est-ce  qu'uxie  variété 

locale. 

TSAT-TONG.  Tsay-Yong  était  un  as- 
tronome chinois  qui  vivait  deux  cents  ans 
avant  l'ère  dirétieuac.  De  concert  avec  un 
autre  astronome  nommé  Lieoo-Hong ,  il  pu- 

bli  i  l  a^tronomie  de  Kicn-Siang,  ou  Imagedu 
soleil,  ils  furent  les  premiers  qui  tinrent 
compte  de  l'inégalité  de  la  lune ,  et  supposè- 
rent qu'elle  pouvait  aller  jusqu'à  5*  chinois. 
Ils  trouvèrent  que  Tannée  n'était  pas  toot-A- 
fait  de  nC5  i/i  jours;  mais  on  ignore  sur 
quelles  observations  ils  se  sont  fondés.  Ce 
fut  aussi  vers  cette  époque  que  l'on  commença 
à  avoir  des  principes  Ifaces  pour  cfdculer  les 
éclipses.  E.  B. 

TSEU-SSE  (Yocan-hian),  petit-fils  do 
Gonfucius,  philosophe  chinois,  se  distingua 
dés  son  enfonce  par  une  grande  curiosité  et 
par  une  grande  aptitude  à  l'instruction.  Gon- 
fucius le  dirigea  vers  les  études  morales.  Agé 
de  trente-sept  ans  lorsqu'il  perdit  son  aïeul, 
Tseu-sse  se  fit  le  disciple  de  Thseog-tseu 
mais  plus  tard  il  ae  retira  dans  une  espèce 
do  désert,  et  y  vt'cut  dans  l'étude  et  dans 
la  plus  exiiéme  simplicité.  Son  plus  [jrand  ti- 
tre de  gloire  est  l'ouvrage  intitulé  ï  Invariable 
mUieu,  oit  il  vante  les  avantages  de  la  mo- 
dération ,  de  l'impartialité ,  de  l'esprit ,  con- 
sidéré sous  tous  ses  rapports  ;  mais  ,  au  ju- 
gement des  savants,  il  s'est  laissé  entraî- 
ner aux  subtilités  d'une  métaphysique  ardue, 
trop  souvent  inintelligible.  Tseu-sse  eut  en- 
core part  à  la  rédaction  du  U-Ki.  Il  mou- 
rot  vers  l'an  453  avant  J.-C.  C'est  par  lui  que 
s'est  continuée  la  race  de  Gonfucius.  [Voy.  ce 
nom.) 

T.S(>r-TCHO\'n.  Ot  n^îronome  vivait 
dans  le  cinquième  siècle,  il  (iêtennina  le  lieu 
du  soleil  au  solstice  d  hiver  au  11"^  degré  de  la 
constellation  de  Tenu,  au  moyen  de  trois 
éclipses  de  lune.  Tsou-tchong  trouvait  la  pré- 
cession  des  équinnxes  d'un  degré  en  quaiante- 
cinq  ans  neuf  mois  lunaires.  Jusqu'à  lui,  on 
avait  toujours  pensé  qu'il  y  avait  au  pôle  une 
étoile  immobile;  mais  il  s'aperçut  que  cette 
étoilo  ivait  un  mouvement,  et  que  sa  distance 
au  pùlc  était  égale  à  1*  diinois.  11  corrigea 
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àunî  h  mois  draoonîtîque  ou  Is  période  des 
j  latiiadcs  qu'il  fil  de  27  jours  5  heures  5'  l^'^ô". 
^  Il  prétendit  que  le  cycle  de  div-iicut  ans  était 
•  en  erreur  d  un  jour  en  deux  ceuis  unnoes  so- 
T  ]aire$,etily  substitua  un  nouveau  cycle  com- 
posé de  trois  cent  quat^o-ving^on^e  années 
solaires,  contenant  cent  «lu  u  nmp-quaire  mois 
iuiercataircs.  Sa  méthode,  re|>oussée  d'abord, 
fut  adoptée  en  SOS.  £.  fi. 

TtIBE,  petit  tuyau  de  fer,  de  platine, 
de  porcelaine  ou  de  verre ,  destiné  au  passage 
des  îjaz ,  des  substances  volatiles  et  quelque- 
fois dos  liquides.  Le  principal  usa^jc  de  ces 
tubes  est  celui  qu'on  en  fbil  en  chimie. 

Les  tubes  de  fer  soin  ordinairement  dos  ca- 
nons de  fusil  dont  on  a  enlevé  la  culasse.  Ils 
^  sont  surtout  employés  dans  l'exiruciion  du 
pulanium  et  du  ladium.  Dans  ce  cas.  On  doit 
avoir  soin  de  les  recouvrir  A  l'extérieur  d'un 
lut  d'argile  infusible  pour  éviter  leur  oxi- 
dation. 

Les  tubeë  en  poreettfîiid  Mrvent  à  exposer 
les  liquides  et  les  gaz  à  une  haute  tempéra- 
ture en  {  oniari  à  celle  tenipéralure  avec  des 
subâiant es  solides.  Dans  le  premier  cas,  on 
les  fait  traverser  par  les  liquides  ou  les  gaz 
après  les  avoir  préalablement  fait  rougir  ;  (  la  ti  s 
le  second  cas,  qui  n'a  lieu  que  pour  les  sub- 
slanees  fixes  uu  |)eu  \o!ati!es,  il  suffit  de  les 
plucei  dans  le  lube  même  et  de  chauffer  en- 
suite graduellement.  Ces  tubes  sont  vernis  in- 
tcrieuremeni  pour  qu'ils  deviennent  imper- 
méables nu  {jaz.  Les  moins  épais  supportent  le 
mieux  1  action  de  la  chaleur,  et  par  conséquent 
soni  Im  meilleurs. 

Les  tubes  de  platine  sont  eo  général  moins 
lonfjs,  moins  larges  que  les  précédents .  cl 
très  peu  épais.  On  les  emploie  raremeut  à 
cause  de  leur  cherté. 

Les  tubes  de  verre  sont  les  plus  employés. 
C(  u\  de  un  à  irois  cenlimètre.s  .servent  comme 
les  lubes  d(^  ixncelaiiie  ;  mais  Us  doivem  éire 
lûtes  extérieurement,  et  leur  température  ne 
doit  pas  dépasser  le  rouge  cerise;  ces  tubes  ser- 
vent  encore  à  faire  des  éprouveltes,  des  clo- 
ches courbes,  etc.  Ceux  de  quatre  à  huit  mil- 
limètres servent  à  la  fabrication  des  lubes 
recourbés  »  des  siphons  »  des  pèse-liqueurs , 
des  pipettes,  des  tubes  de  sûreté,  etc.  Enfin 
tes  iiihc^s  enpillaires'  servent  ù  la  consiruction 
des  ihernionièii  es ,  etc. 

On  ap|)eUc  tubes  (jradués  des  tubes  fermés 
par  une  extrémité  et  destinés  i  mesurer  les 
volumes  de  gaz  qu'on  y  renferme.  Ils  sont  or- 
dinairement divises  en  parties  d'égale  capa- 
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cité.  Pour  opérer  eetle  division ,  il  suffit ,  lors- 
que le  tube  a  partent  le  mi^mc  dinmciro  ,  de 
le  diviser  en  parties  iTéi^ale  lon;;uciii  ;  mais  si 
le  tube  n'est  pas  bien  calibré ,  on  y  verse  suc- 
cessivement des  quantités  égales  de  mercnre 
au  moyen  d'une  petite  mesure  fermée  par  uo 
obtui  atetir,  et  l'on  divise  chaque  espace  en  Utt 
nombre  égal  de  parties. 

On  nomme  tubes  de  eùreti  des  tubes  des6 
nés  à  prévenir  l'explosion  des  appareils  dans 
lesquels  on  prépare  les  gaz,  ou  le  nvclanîjc 
des  produits  obtenu  avec  l'air  extérieur  ou 
les  liquides  qui  les  en  séparent.  Les  princi- 
paux sont  les  tubes  en  S,  les  tubes  de  Welter, 
qu'on  peut  voir  dans  les  appareils  qui  serveiilà 
la  préparation  du  Chlobë,  de  TOxigène.  cic., 
où  ils  ont  été  précédemment  décrils.  ^  Vo^. 
ces  mots.) 

TCBEitCUIiB[aiM<.),  en  latin  (u6erculum, 

qui  sif^nifie  tumeur,  [irnssonr,  bosse.  C'en 
une  production  ou  plutôt  une  dégénérescence 
organique  qui  se  développe  fort  souvent  dan 
les  tissus  des  organes.  Les  Grecs  nommaient 
le  tubercule  -f-jnn.  Les  Grecs  nommaient  éga- 
lement tubercules  (  v'jua  )  les  tumeurs  cooire 
nature,  et  particulièrement  celles  qui  se  for- 
ment à  l'extérieur.  Galien  nomme  tubercules 
l'inflanimation  des  glandes,  lïippocrate  cl 
Celse  nommaient  tubercules  les  abcès.  (  Voir 
ce  mot  à  l'article  A:<iATOMiB,  où  il  est  ti ailé 
avec  détails.) 

Tt'BERCULE  (bot,Uvberculum.  C'est  ainsi 
que  l'on  nommo  ordin^iirement  les  apothécies 
siépiiées  des  lichens, qu'on  nomme  égalcmeot 
céphalode ,  globule ,  pilidion.  On  nomme  éga- 
lement tubercules  les  tuméfactions  tpii  en  cer- 
tains temps  de  l'année  se  for  nu  mi  t  h  la  surface 
des  thalassiophytes  symphysisiées  et  qui  ren- 
ferment les  corpuscules  reproducteurs  ; 
parties  épaisses,  solides  et  ordinairement  plei- 
nes de  fécule ,  qui  sont  placées  le  long  des  ra- 
miticaiions  de  la  racine  connue  dans  la  spi- 
rea  fUiptndula ,  à  leur  extrémité  (  ajpert» 
eseulmtui  ),  au  milieu  des  fébriles  (orc^ts  }oa 
le  Ion;;  des  rameaux  inférieurs  de  la  tige, 
quand  ceux-ci  deviennent  souterrains  et  la- 
diciformes  [  solanum  tuberosum). 

TUBERCULE  (  coneh.  ).  On  donne  ce  nom 
à  des  protubérances  «  rc  uses  (jui  se  rencon- 
trent sur  la  surface  de  quelques  coquilles,  et 
qui  correspondent  à  des  élévations  semblables 
du  corps  de  l'animal. 

TUBÉREUSE,  PdiftuUkes,  L.  [bot.  m 
hort.),  famille  des  liliacces  (ino/iojufns/y»»"''» 
J.),  a  pour  caractères  ;  calice  mouophyllu, 
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infrindibuliforme,  à  limbe  partagé  en  six  di- 
visions ouvcrlos  ;  six  éiamines  à  filaments 
épais  insérés  à  l'orifice  du  tube,  portant  des 
anthères  plus  longues  qu'eux  ;  un  ovnirc  muni 
d'un  style  filiforme,  terminé  par  un  stigmate 
trifidc  ;  capsule  environnée  à  sa  base  p^r  le 
tube  du  calice  ,  partagée  en  trois  loges  ,  con- 
tenant chacune  deux  rangs  de  graines  planes. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  l'espèce  connue 
sous  le  nom  de  Tubéreuse  des  jariiins, 
l'olyanthcs  luberosa  ;  elle  est  orijpnaire  de 
l'Inde  et  vivace  ;  elle  a  une  bulbe  tubéreuse , 
pointue  au  sommet ,  arrondie  à  la  base ,  et  de 
couleur  brune  ;  ses  feuilles  sont  longues , 
étroites,  canaliculéos  :  en  août  et  septembre, 
elle  porte,  sur  une  hampe  très  longue  ,  mois 
faible,  de  nombreuses  fleurs  blanches,  lavées 
de  rose ,  à  odeur  forte  ,  mais  délicii■u:^e ,  et 
cependant  dangereuse  si  la  plante  est  conser- 
vée dans  un  appartement  fermé.  On  cultive 
de  préférence  la  variété  à  fleurs  doubles;  celle- 
ci  a  un  oignon  un  peu  plus  arrondi  que  dans 
la  variété  à  fleur  simple. 

La  culture  do  la  tubéreuse  demande  dans 
le  Nord  quelques  précautions  que  nous  al- 
lons décrire.  En  murs,  on  place  l'oignon  dans 
un  vase  un  peu  grand,  rcmph  de  terre  franche, 
légère ,  substantielle  et  sans  engrais  animaux  ; 
ce  pot  est  ensuite  enterré  dans  une  couche 
chaude  et  recouvert  d'une  cloche  ou  d'un 
châssis  :  la  plus  faible  atteinte  de  la  gelée  fe- 
rait périr  la  plante ,  qui  |)eutau  reste  être  mise 
tans  vase  dans  le  terreau  de  la  couche.  Pendant 
tout  le  temps  de  la  végétation  ,et  surtoutlorsque 
le  temps  se  réchauffe  ,  on  doit  donner  de  fré- 
quents arrosemcnts  ;  alors  on  habitue  peu  à 
peu  les  tubéreuses  aux  impressions  de  l'air 
extérieur,  soulevant  les  ch&ssis  ou  cloches 
pendant  l'instant  le  plus  chaud  de  la  journée; 
enfin  la  saison  étant  douce  et  assurée ,  on  en- 
lève complètement  les  vitrages,  mais  on  ne  re- 
tire les  pots  de  la  couche  qu'au  moment  où 
les  boutons  sont  prêts  à  s'ouvrir.  La  florai- 
son dure  assez  long-temps  »  au  moyen  de  cette 
précaution. 

Aussitôt  que  les  fleurs  sont  fanées,  la  tige 
et  les  feuilles  se  dessèchent,  et  l'on  doit  re- 
lever l'oignon  ,  que  l'on  jette ,  en  ne  conser- 
vant que  les  cayeux  ;  ceux-ci  mettent  ensuite 
trois  ou  quatre  ans  i\  fleurir,  demandant  de 
grands  soins  pendant  tout  ce  temps,  et  la 
même  culture  que  les  plantes  à  fleurs.  On 
peut  aussi  multiplier  la  tubéreuse  par  le  semis, 
plus  long  et  aussi  plus  difficile ,  au  reste ,  que 
la  culture  des  cayeux;  d'ailleurs  les  graines 
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sont  fort  rares.  Les  amateurs,  pour  éviter 
cet  ennui  et  mille  chances  défavorables ,  font 
venir  leurs  oignons  ,  tout  prêts  à  fleurir,  do 
Pro\encc  ou  d'Italie.  Le  climat  de  ces  deux 
contrées  est  beaucoup  plus  favorable  que  ce- 
lui de  Paris  pour  la  multiplication  do  la  tubé- 
reuse. Outre  les  variétés  précitées,  nous  in- 
diquerons encore  la  scmi-douhic  ot  crllc  à 
feuilles  panachées ,  toutes  les  deux  inférieures 
à  la  double. 

On  cultive  aussi  la  tubéreuse  à  cause  de 
l'emploi  que  l'on  fait  de  ses  fleurs  dans  la 
parfumerie.  Cette  culture  fort  simple  ne  peut 
réussir  que  dans  ie  midi  de  la  France  et  do 
l'Europe.  On  plante  dans  ce  but  en  terre  sè- 
che ,  bien  préparée,  et  on  espace  de  huit  pou- 
ces en  tous  sens  ;  puis  on  bine  deux  ou  trois 
fois  pendant  la  belle  saison  ,  et  la  fleur  est  en- 
suite cueillieet  vendueauxparfumeurs.  Gras- 
.se,  Antibes,  Hyères,  Toulon  01  Nicesont  par- 
ticulièrement renommés  pourleur  production 
de  fleurs  do  tubéreuse.  J.  de  M.  M. 

TURICOLES.  iNoni  par  lequel  Cuvier 
désigne  le  premier  ordre  des  Aknblioës 
(voy.  ce  mot). 

TUBIFEX.  Genre  établi  par  Lamarck  , 
renfermant  de  petites  espèces  de  vers  qui 
vivent  enuis  dans  la  vase  ou  dans  le  sa- 
ble, et  encore  peu  connus.  Le  naturaliste 
qui  a  formé  ce  groupe  y  rapporte  :  le  iubifex 
des  ruisseaux ,  ver  très  petit ,  de  couleur 
roussâtre  ,  qui  vil  enfoui  verticalement  dans 
la  vase  des  ruisseaux  et  des  étangs  dans 
toute  l'Europe  ;  le  tubifcx  marin ,  que  l'on 
trouve  sur  les  bf)rds  de  la  mer  de  Norvège  , 
composé  de  vingt-sept  articulations  fort  lon- 
gues ,  armées  chacune  de  deux  épines  cour- 
tes. Cette  espèce,  de  couleur  blanche,  est 
contenue  dans  un  tube  membraneux  revêtu 
de  limon.  N.  L 

TUBIPHORE.  Genre  de  polypes  établi 
par  Linné ,  et  dOnt  on  ne  connaît  qu'une  es- 
pèce, le  tubiphore  musique,  d'un  beau  vert, 
contenu  dans  des  tubes  d'un  beaurouge  pour- 
pre ,  composant  par  leur  réunion  des  masses 
souvent  considérables ,  adhérentes  aux  roches 
sous-marines.  On  la  trouve  communément 
dans  les  mers  de  l'Inde ,  et  surtout  dans  la 
mer  Rouge ,  d'où  peut-être  le  nom  de  cette 
dernière.  Les  Indiens  emploientsa  partie  cal- 
caire réduite  en  poudre  contre  la  strangurio 
et  contre  la  morsure  d'animaux  venimeux. 

TUCLM  {bot.).  Genre  de  palmier  peu 
connu ,  décrit  dans  l'ouvrage  de  Martins  sur 
les  palmiers;  il  aie  [ton duphenix dactili ferai 
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son  tronc,  charfié  d'aspérités,  atteint  une  hau- 
teur médiocre  ;  ses  feuilles  sont  pennées  ;  le 
côte  médiane  est  garni  d  épines.  Son  régime 
est  charfjé  d'un  grand  nombre  de  fruits  de  la 
grosseur  et  de  la  forme  des  prunes  de  Damas. 
Les  cochons  cl  les  singes  en  sont  très  friands. 

Cet  arbre  croit  au  Brésil;  ses  feuilles  don- 
nent un  ni  délié,  très  ferme,  et  servant  à 
faire  des  tissus.  Les  fruits  exprimés  donnent 
une  huile  limpide  ,  employée  comme  le  cocros 
bytarauns;  son  bois  noir  et  très  dur  est  em- 
ployé par  les  naturels  du  pays  à  la  fabrication 
de  leurs  flèches. 

TUDKSQIJE  (LANGUE).  On  désigne  sous 
ce  nom  la  langue  primitive  de  laquelle  s'est 
formé  l'allcinand  actuel ,  et  de  laquelle  déri- 
vent tous  ses  dialectes.  Le  quatrième  concile 
de  Tours,  dans  son  dix-sopiième  canon  ,  or- 
donne que  chaque  évêque  aura  des  homélies 
contenant  les  instructions  nécessaires  pour 
son  troupeau ,  et  qu'il  prendra  soin  do  les 
traduire  clairement  on  langue  romaine  rus- 
tique ou  en  langue  tudexqur ,  afin  que  tout  lo 
monde  puisse  les  entendre.  Le  canon  cité  de 
ce  concile  qui  fut  tenu  en  813,  montre  qu'au 
commencement  du  ix"  siècle  on  parlait  en- 
core deux  langues  différentes  en  France  :  la 
romaine  qu'il  appelle  rustique  ,  et  qui  était  un 
composé  de  l'aneien  celte  et  du  latin  quo  les 
Romains  avaient  afifiorté  en  Gnule  ;  la  lu- 
desquo  (jui  était  celle  des  Francs  et  des  autres 
peuples  de  Germanie  répandus  alors  dans  les 
Gaules.  Le  concile  de  Mayence,  en  8>7,  dans 
son  deuxième  canon,  ordonne  la  mémo  chose. 

En  considérant  ici  la  langue  tudesque  sous 
le  point  de  vue  indiqué ,  nous  no  ré[)étr>rons 
point  ce  «pie  l'on  a  dit  à  l'article  de  Inurfue 
Alli^manoe;  nous  indiquerons  seulement 
les  limites  dans  lesquelles  sont  parlés  en- 
core aujourd'hui  les  divers  dialectes  de  cette 
langue. 

A  partir  des  Pays-Bas  occidentaux ,  et  en 
tirant  ime  ligne  depuis  lo  canid  Britinniqno 
jusqu';\  la  Suisse ,  commence  le  bas  allemand 
ou  la  langue  flamande  ù  deux  milles  au  nord 
de  Calais  vers  Gravelines.  Gravolineset  Oun- 
kerque,  bien  qu'incorporés  à  la  France,  sont 
deux  villes  purcmen  allemandes  ,  o\\  le  fla- 
mand est  encore  la  langue  vulgaire,  à  l'ex- 
ception des  classes  supérieures  de  la  société , 
des  militaires  et  des  fonctionnaires  qui  par- 
lent français,  mais  qui,  pour  la  plupart,  enten- 
dent aussi  le  flamand. 

La  limite  de  la  langue  s'étend  de  Grave- 
lines par  Winoxbcrg  entre  Saint-Omer  et 
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Casscl  et  entre  Aire  et  Uazebrouk,  jusqu'à  là 
petite  rivière  de  la  Lys  qui  forme  la  limite 
jusqu'à  Menin.  Winoxberg  ,  Cassel ,  Haze- 
brouk  et  Menin  sont  des  villes  flamandes.  De 
la  Lys ,  la  ligne  passe  entre  Lille  et  Tournay, 
puis  elle  remonte  l'Escaut  entre  Condé  et 
l'Euze  et  entre  Ath  et  la  forêt  de  Soigne,  qui, 
de  toute  antiquité ,  forme  la  limite  avec  la 
forêt  des  Ardennes  qui  vient  après. 

De  la  forêt  de  Soigne,  la  limite  passe  entre 
Bruxelles  et  Wavre ,  puis  entre  Jodeigne  et 
Tirlemont,  Orcy  et  Saint-Trond,  jusqu'aux 
bords  de  la  Meuse  où  s'élève  la  populeuse 
ville  wallonne  de  Liège.  Tongres,  Maestricht, 
Wenloo  et  Sittart  sont  des  villes  hollandaises 
par  la  langue.  A  Rormund  on  parle  aussi  le 
hollandais  plutôt  que  l'allemand.  Non  loin  de 
Hierges,  à  Vireux  commence  la  limite  alle- 
mande. Viset ,  Hervé  et  Battice  sont  encore 
wallonnes  ;  mais  Henri-Chapelle  est  allemand, 
on  y  parle  le  dialecte  d'Aix-la-Chapelle  ou  de 
Cologne,  c'est-à-dire  un  bas  allemand  mêlé 
de  beaucoup  de  formes  du  haut  allemand. 
Gueldres,  Vaels  ,  Geclenkerchon ,  Herhogen- 
rath,  Limbourg,  Eupen  et  Montjoie  sont  éga- 
loinenl  des  lieux  allemands;  mais  Verviers , 
Malmédv  et  Stabelon  sont  wallons.  A  partir 
de  Saint-With  qui  est  allemand,  la  ligne  passe 
par  la  forêt  des  Ardennes  entre  Bastogne  et 
Vianden,  et  entre  Bastogne  et  Wilez  vers  Ar- 
lon,  Esch  et  Sierk  (ces  trois  dernières  petites 
villes  sont  allemandes) ,  jusqu'à  la  Moselle, 
où  Thionville  et  Metz  sont ,  il  est  vrai,  main- 
tenant presque  entièrement  françaises ,  mais 
où  l'on  parle  encore  beaucoup  allemand,  sur- 
tout parmi  les  habitants  allemands  des  cam- 
pagnes environnantes.  On  trouve  même  au 
S  -0.  de  Metz  plusieurs  villages  où  l'on  parle 
allemand. 

A  l  E.  du  Luxembourg,  la  ligne  va  gagner 
les  Vosges  par  Saint-Avold  entre  Metz  et 
Saarbruck  :  Saint-Avold  est  encore  allemand. 
Dans  los  Vosges ,  la  limite  est  formée  par  les 
villes  allemandes  de  Saarwerden  et  Saar- 
bourg  ,  Colmar,  Mùlhausen  et  Altkirch. 

Toute  l'Alsace  ,  bipn  que  depuis  1680  elle 
soit  réunio  à  la  France ,  est  encore  un  pays 
purement  allemand  par  la  langue,  les  mœurs 
et  le  costume  national.  La  langue  est  le  vieux 
souabe  (allemanique  ) ,  qui  se  parle  avec  des 
modifications  peu  importantes  dans  le  Wur- 
temberg, dans  le  pays  de  Badcn,  la  Suisse  , 
le  Tyrol ,  la  Bavière ,  l'Autriche,  la  Styrie,  la 
Silésie  et  une  partie  de  la  B(»liême,  <le  l.i 
Moravie ,  etc.  En  Alsace  on  ne  parle  franvais 
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que  dm  kf  viOM»  «I  eneoro  «elle  Itogue 

ii*est  guère  employée  que  par  les  hautes  clas- 
ses de  la  société  et  par  les  employée  civils  et 
militaire.  Les  paysans  alsaciens  (ioiuieot  tou- 
jours encore  aux  Françaie  le  ihhd  de  Waltchs. 
Les  écoles  populaires  soat  tontes  allemandes  ; 
la  plupart  des  prédicateurs  et  des  juges  de 
paix  sont  également  Allemands.  Le  français 
n*a  pu  encore  devenir  vulgaire  malgré  toutes 
les  peines  qu'on  se  donne  pour  arriver  k  ce  bot. 

IMus  loin  ,  la  liyne  s'étend  î\  l'O.  depuis 
Bàle,  le  long  du  mont  Jura  entre  Alikirch  et 
Montbelliard,  par  Landacron  et  Lauffen,  vers 
le  lac  de  Bienne,  dont  le  eftté  S.-E.  est  encore 
allemand.  De  ce  point ,  par  Neufchâiel  elFri- 
bourg,  à  travers  In  vallée  du  Rhône  jusqu'à 
la  partie  septentrionale  du  Sainl-Gothard , 
anr  le  revers  du  moot  Rosa ,  on  trouve  aussi 
qnelqoes  colonies  allemandes  dans  les  vallées 
les  moin-î  accessibles.  A  Genève,  dans  la  prin- 
cipaux de  Noufchâtel ,  dans  une  partie  de  la 
fille  et  du  canton  de  Fribourg  »  dans  les  dis- 
tricts de  Syders  et  de  Stsen,  dans  le  Uanl^ 
Valais  et  dans  tout  le  Bas-Vdai*  00  parle 
français  ou  plutôt  un  patois. 

A  partir  de  Coire ,  dans  la  direction  du  S. 
eC  dn  S.-^.,  les  habitants  des  monta^^nes  par- 
lent pour  la  plupart  le  roman,  mélange  de  la- 
tin et  d'italien  moderne,  que  pailent  égale- 
ment le  plus  grand  nombre  des  habitants  du 
canton  des  Grisons.  D*aatre  part,  on  parle 
déjà  italien  dans  le  Mayentbal,  le  Misoperibal, 
dans  laValtelinectdansle  pays  de  Cles  en,  etc. 
I^aos  le  Tyroi,  la  langue  allemande  pas.«>e  les 
Alpes  an-dclà  de  Boizcn  jusque  dans  le  voisi- 
nage de  Trente,  où  les  endroits  appelés  H eno* 
Lombardo  et  Mozzo-Tcdesco  marquent  la  li- 
mite. Les  villes  de  Boizen  !  en  it-iiien  Bolzano) 
et  de  Mcran  sont  tout-à-fait  allemandes,  aussi 
bien  que  Nennarkt  et  Salnrn  snr  la  ronle  de 
Trente. 

Plusieurs  colonies  allemandes  se  trouvent 
encore  au  milieu  des  Italiens  :  telles  sont  les 
sept  communes  {gli  $ette  eommwii)  près  de 
BMsanodans  le  Vicentin  ;  plus  loin  les  tretse 

communes  allemandes  près  de  Vérone;  et» 
près  de  Trente  ,  la  vallé(>  de  Folfrarir^. 

La  limite  de  la  langue  s'étend  à  I  L.  de  Bui- 
«II  le  long  de  la  Dran  vers  les  Alpes  deSalz- 
bourg  et  de  Styrie.  La  haute  Styrie  et  une 
partie  de  1;>  ha«se  Styrie  sont  habitées  par  des 
races  allemandes»  ;  mais  la  partie  méridionale 
de  celle-ci  est  peuplée  par  des  Wendes  on 
Slaves.  La  Carinthic  est  également  peuplée 
h  moitié  d'Allemands  et  à  moitié  de  Slaves. 
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La  DoblesM  de  ce  pays  se  compose  presque 
exclusivement  de  familles  tudesques;  il  en  est 
de  même  pour  la  noblesse  de  la  lonfjue  valféo 
du  Frioul.  La  viUe  de  Trieste  est  toute  ita- 
lienne ,  à  l'exception  des  fimciioanaires  pu- 
blics, des  militaires  etd*nn  grand  nombre  db 
marchands  allemands. 

En  revenant  au  Tyrol  méridional  et  à  la 
Drau,  la  limite  de  la  langue  suit  la  vallée  de 
la  Drau ,  par Villaoh  et  Laybach  (villes  alle- 
mandes), et  atteint  Karlstadt,  sur  la  frontière 
de  la  Ci  oatie;  de  là  elle  passe  par  .\fîram , 
par  Limpach  sur  la  Mure,  le  long  du  lac  do 
NensiedeLettoncbePresbourgsurle  Danube 
A  Agram  (Croatie)  Palleffland  est  encore  asiei , 
passable. 

iùn  Hongrie,  on  trouve  éparses  beaucoup 
de  colonies  allemandes  ;  beaucoup  d'Alle- 
mands s'y  sont  également  établis  dans  les  vil- 
les. !>;ins  cp  p^iys  It's  Allemands  forment  un 
cinquième  de  la  population.  Dès  k-s  temps  les 
pins  anciens,  on  trouve  en  Transylvanie  des 
peuples  de  race  gotho-tentonique  ;  3  y  a 
maintenant  dans  cette  contrée  beaucoup  d'Al- 
lemands :  les  uns  parlent  un  dialecte  qui  se 
rapproche  du  saxon  ;  les  autres',  le  dialecte 
sooabe  ou  plutôt  antrichien ,  snrtont  dans  tee 
villes.  En  Gallicie  et  en  Lodomirie  il  y  a  éga^ 
lement  diverses  colonies  allemandes.  A  Lem* 
berg  et  à  Dublin  presque  tous  les  industriels, 
les  artisans,  les  fonctionomres  civils  et  mili- 
taires sont  allemands ,  mais  les  classes  infé- 
rienres  sont  slaves.  On  trouve  é{^alement  un 
grand  nombre  d'allemands  en  Pologne;  les 
nombreux  juifs  de  ce  pays  parlent  moitié  alle- 
mand ,  moitié  polonais.  Bien  qoeS  langue 
slave  s'étende  jus(|u'î\  la  mer  Baltique,  on 
rencontre  des  colonies  allemandes  tout  le  long 
des  côtes  jusqu'au  golfe  de  Finlande  :  les  plus 
importantes  sont  établies  en  Courlande  eien 
Livonie.  Dans  ces  pays ,  la  noblesse  surtout 
r>f<p;Hti<>nt  presque  tout  entière  à  la  race  teu- 
tunique;  leur  dialecte  se  compose  de  bas 
saxon  et  de  plait-denisch  ;  l'homme  libre  esl 
appelé  Allemand  [teutitch^  le  serf,  n(»n  Alle« 
m^i](l  (untriihch]  ;  ralleniand  y  sei  t  à  toutes 
les  transatlions;  les  rapports  oiQciels  eux- 
mêmes  sont  CCI  its  dans  cette  langue ,  et  en- 
voyés à  Saint-Pétersbourg  avec  une  tradoctioa 
russe  ;  beaucoup  de  pi  ofessenrs  et  de  géné- 
raux russes  sont  allemands. 

Dans  la  Prusse  orientale  le  peuple  est  pres- 
que entièrement  d'origine  slave;  il  s*esl  en 
partie  déjà  germanisé.  Les  grandes  villes  # 
Kœnigsberg»  Aansig»  «ic. , 
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soni  presque  entièrement  allomandes.  La  no- 
blesse est  presque  toute  ulicmando;  maÎB, 
dans  le  f;rnnd-dudu^  de  Posen,  elle  se  compose 
moitié  de  familles  allemandes,  moitié  de  fa- 
milles slaves  (polonaises). 

Ed  Sflésie,  la  langue  slave  dominail  encore 
au  XII' siècle.  Depuis  l'an  1352  le  haut  alle- 
mand fut  introduit  dans  les  chancelleries; 
dans  la  haute  Silé&ic ,  presque  tout  le  peuple 
des  campagnes  parle  encore  le  slave.  En 
aomie,  l'Oder  forme,  sous  le  rapport  de  la 
lan(;T!r ,  la  limite  entre  les  racos  slaves  et  les 
races  alicmaades.  Ou  ti'ouve,  il  est  vrai,  plu- 
«enrs  villages  allemands  sur  la  rive  droite  ; 
.mais  on  ne  urouve  qu'un  petit  nombre  de  vil- 
lages slaves  sur  la  rive  gauche  -.  toutes  les 
villes  silésicnnes,  h  l'exception  d"0()i)eni  dans 
la  haute  Silésie ,  sont  situées  sur  la  rive  gau- 
che. A  I'Om  la  montagne  des  Géants  forme  la 
limite  des  langues  ;  elle  ne  peut  être  précisée 
du  c6tc  de  la  Moravie,  parce  que  les  villages 
slaves  et  allemands  soat  jetés  les  uns  dans  les 
autres. 

En  Bcriiénie ,  la  population  est  en  mageore 

partie  composée  de  Slaves;  on  y  rwonnaft 
pourtant  presque  un  tiers  d'Allemands  ;  ceux- 
ci  demeurent  à  peu  prèstous  1o  long  des  fron- 
tières deTAutriche ,  de  la  Silésie  prussienne, 
de  la  Saxe  et  de  la  Bavière.  Los  classes  éclai- 
rées des  villes  de  la  Uoh^mc  parlent  allemand 
de  préléroncc  ;  tous  les  actes  du  gouvcmo- 
neatsDni  pobliés  en  allemand  et  en  slave. 
En  Moravie ,  la  proportion  entre  les  Alle- 
mands et  les  Slaves  est  presque  la  même 
qu'en  Bohème.  Dans  les  villes  do  la  Lusace 
on  parW  presque  généralement  allemand. 
Toute  la  haute  Saxe  et  la  Thuringe,  comme 
la  Franronio,  emploient  l'allemand,  bien 
qu'anciennement  il  s'y  soit  établi  beaucoup  de 
Slaves-Wender.  Dans  la  partie  N.-B.  de  la 
Poméranie,  la  langue  slave  a  été  remplacée 
par  le  bas  allemand. 

Le  bas  allemand  du  N.,  ou  dialecte  bas 
saxon,  appelé  aussi  plat  allemand,  s'étend 
sur  toute  Fandenne  Prusse ,  sur  la  Poméra- 
nie ,  sur  le  Mecklembourg ,  sur  le  Holstein , 
sur  le  Hanovre ,  sur  la  Westphalie  et  sur 
l'Ost-Frise ,  où  il  se  transforme  en  hollandais 
.  on  bas  allemand  de  l'O.  La  limite  des  langues 
'  commence  à  Bautzen,  et  s'étend  avec  quel- 
ques déviations  par  Kiicknu,  Jùlerbock,  Mag- 
debourg ,  Ualbcrstadt ,  ci  entre  Gottingon  et 
Casscl  jusqu'à  Paderborn,  Munster  et  Wesel. 
Vers  le  Rhin ,  le  bassason  se  rapproche  da- 
,  faniage  du  haut  allemand  ;  vers  la  Meuse,  du 
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cMé  de  Nimègue ,  il  se  rappi^he  davantage 
du  dialecte  hollandais  ;  quelquefii^  on  i«n- 
contre  aussi  un  mélange  des  trois  dialectes  que 
l'Allemand  a  autant  de  peine  à  comprendre 
que  le  IloUaudais.  Dans  toute  la  basse  Saxe , 
depuis  la  mer  Baltique  jusqu'au  Rhin,  les 
classes  supérieures  de  la  société  parlent  le 
haut  allemand  ,  qui,  depuis  la  réfoi  n)ation  et 
la  guerre  de  Trente  Ans ,  exclut  de  Jour  en 
jour  davantage  le  plat  allemand  ;  pourtant  on 
trouve  toujours ,  même  dans  les  ftimilles  les 
plus  considérables ,  une  certaine  préférence 
pour  l'ancien  dialecte.  Au  N.,  la  petite  rivière 
d*Eîder  sépare  le  dialecte  bas  saxon  du  dia- 
lecte danois. 

Voilà  l'indication  des  principales  contrées 
où  se  parle  aujourd'hui  la  lanr[ne  iudps(^n>»  nu 
allemande.  Nous  n'avons  indique  que  quel- 
ques unes  des  modiBcations  qu'elle  subît»  et 
nous  nous  sommes  abstenu  de  tous  détaib 
pratiques  dans  lesquels  il  serait  trop  long  ici 
d'entrer ,  dont  l'étude  supposerait  chez  nm 
lecteurs  une  connaissance  approfondie  d'une 
langue  et  d'une  Hticrature  que  trop  peu  de 
personnes  étudient  imi  rr:)nre,  et  (]m  tie  pour- 
raient trouver  place  que  dans  uu  ouvrage 
étendu  et  spécial. 

TDF  {tophui, îapii  Uifhaeeui).  Roche  po- 
reuse, le  plus  souvent  tendre  et  légère,  de 
composition  viri:ih!o,  et  servant  ordinaire- 
ment de  base  u  lu  terre  végétale.  Il  est  rare- 
ment homogène»  presque  toujours  an  oon- 
traire  il  est  plus  ou  moins  mêlé  de  cailloux» 
de  sable  ou  de  gravier,  et  coloré  par  rocre 
et  les  oxides  de  fer.  En  général  »  il  doit  son 
origine  h  des  dépAts  formés  par  les  eaux.  On 
distingue  principalement  le  tufealeoîre»  le 
luf  volcanique  el  ]e  luf  siJireux.  T  e  premier 
fàit  partie  des  formations  qui  se  couttouenl  do 
nos  jours.  Le  tuf eoleofitfiie  présente  une  ag- 
glomération de  terre  et  de  roches  volcaniques» 
très  variées,  telles  que  les  breccioles,  les  pé- 
périnos  .  etc.  Il  a  (Quelquefois  assez  de  dureté, 
et  est  recherché  à  cause  do  sa  légèreté  pour  la 
construction  deaToAtes.En6n,  letnf  silioMar 
est  dû  aux  dépôts  siliceux  formés  par  certai- 
nes eaux  minérales.  Ceux  du  Geyser ,  en  Is- 
lande, sont  les  plus  recherchés.  Il  est  en  gé- 
néral compacte  et  homogène,  quoique  plus 
ou  moins  carié.  Quelquefois  il  est  fibreux  • 
staîaciiqnf^ .  stratoTdc,  etc.  11  renferme  soti- 
veni  dus  débris  de  plantes  et  do  coquilles  ter- 
restres on  fluviatiles  appartenant  aux  végé- 
taux et  aux  coquillages  qni  vivent  dans  les 
lieux  voisins.  Noua  dierons  paimi  ces  cal- 
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cair«8  te  travertin  ,  dont  sont  contlroits  en 

Italie  )<i  plupart  des  temples  antiques  et  des 
monuments  modernes.  C'est  une  pierre  blan- 
châtre ou  jaunâtre  que  l'on  retire  de  vastes 
carrières  silnées  waprèê  de  Tiroli,  etdans  di- 
vers autres  lieux  de  la  Toscane. 

Le  tuf  volcanique  présente  une  agRloméra- 
lion  de  terres  et  de  roches  volcaniques  très 
variées,  telles  que  les  breoeiole ,  les  pépéri- 
nos,  etc.  »  Ifûl  ont  été  réduites  en  bouillie  par 
les  eaux ,  qui  se  sont  déposées  ensuite ,  et  qui 
ise  sont  consolidées  d'elles-mêmes ,  ou  à  l'aide 
4l'OB  ctment  calcaire  ou  ferrugineux.  Ce  tuf 
forme,  à  cause  de  sa  dnreté»  des  pierres  de 
construction  de  bonne  qualité ,  et  que  leur  lé- 
gèreté fait  rechercher  pour  la  construction  des 
voûtes.  On  l'exploite  aux  environs  du  Puy  en 
Velay ,  et  sur  les  bords  do  iRbin ,  aux  environs 
d'Anderbach.  Plusieurs  édifices  de  Rome  et 
de  Naples  en  sont  entièrement  construits. 

Enfin ,  le  tuf  siliceux  est  dû  aux  dépôts 
aUlMax  formée  par  certaines  eaux,  et.parti- 
oïlièrement  par  des  eaux  thermales;  ils  sont 
en  petit  nombre.  Ceux  du  Geyser  en  Islande 
sont  les  plus  renommés. 

TUF  (  min.).  Ce  mots'cmploie  d'ordinaire 
pour  désigner  des  pierresporenses, produites 
par  voie  de  sédimorit  ou  d'incrustation,  ou 
qui  proviennent  de  matières  pulvérulentes, 
remaniées  et  lassées  par  l'eau.  On  distingue 
les  tufs  calcaires  (  les  travertins  )  «  les  tufs  si- 
liceux '  les  concrétions  du  Geyser  d'Islande  ) , 
et  les  tufs  volcaniques  (les  p^iérinos  et  pouz- 
zolanes (en  euses }.  G.  Del. 

TUILE,  TuiLBRiE  (techn.).  Les  toiles  sont 
des  parallélogrammes  peu  épais ,  faits  en  ar- 
gile [voy.  Argile),  cuits,  et  destinés  à  cou- 
vrir les  maisons.  Aux  articles  Briques  et  Car- 
XBAUX  nous  avons  renvoyé  A  cet  article,  parce 
ipie  les  objets  0(mnus  sous  ces  trois  dénomi- 
nations sont  composés  de  la  niôrne  matière, 
fabriqués  par  les  mêmes  procédés  et  dans  le 
mémo  établissement,  connu  presque  toujours 
sous  le  nom  de  tuilerie.  Les  briques  sont  ordi- 
nnirement  épaisses  de  2  pouces(5î\  Ccenlim.), 
longues  de  8  (23  cenlim.  )  et  larges  de  4  (  11 
è  12  centim.).  Les  tuiles  ont  une  longueur  et 
une  largeur  très  variable  ;  leur  épaisseur  est 
ordinairement  do  8  à  10  lignes  (S œnt.  If2). 
Elles  sont  maintenues  en  place  sur  les  toiis 
par  des  crochets  en  terre  soudés  lors  de  la  fa- 
brication, ou  par  des  chevilles  de  bois 
traversent  la  tuile  et  viennent  s'arrêter  au- 
dessus  de  la  laite.  T.es  carreaux  sont  carrés 
ou  hexagones ,  et  quelquelois  octogones  :  ils 

1  —  ^  '  - 


ont  une  épainaut  d'un  pouce  au  plus  (9  # 

3  centim.  1,  et  sont  polis  d'un  côté.  Les  parois 
latérales  doivent  être  coupéesen  biseau  faible, 
par  rapport  aux  surfaces  supérieure  et  infé- 
rieure. Toutes  ces  diverses  formes  ^^^ra»^ 
deurs  ne  sont  que  celles  employéetnfe  ^lus 
ordinairement;  ainsi  quelquefois  on  se  sert 
de  briques  plus  ou  moins  grandes,  anSM 
hautes  que  larges  ;  de  tuiles  creus^boui  é^b 
sont  pas  moins  des  parallélogilffelW  cpur* 
bés  ;  de  tuiles  à  bords  relevés,  etc.  j  deéar? 
rcaux  enfin  beaucoup  plus  grands  et  beaucoup 
plus  épais  que  ceux  que  nous  avons  indiqués. 

Les  anciens  se  servaient  de  la  brique  peur 
leurs  constructions ,  et  Ton  ne  peut  j^uère 
douter  que  son  emploi  ait  précédé  celui  de 
la  pierre.  Nous  voyons  qu'en  Asie,  ce  ber~ 
ceau  du  genre  humain ,  la  brique  séchée  au 
soleil  et  plu^  rarement  cuite  ,  mais  tou- 
jours recèlMtii  avec  rar{;ilc  quelques  corps 
tibrcux,  comme  paille,  jonc,  etc.,  servait  à 
rédificaiion  des  bAtimenis  les  )dus  somp- 
tueux. Les  gaintes  Écritures  nous  apprennent 
que  la  superbe  Babylone  en  était  b.\iio.  Ta- 
vernier  a  retrouvé  les  restes  de  ses  magnifi- 
ques  murailles  dé  clôtiire ,  véritabUPrÎMii- 
pa  rts  gif;  ;  i .'  i  c  <  ^  '  1 1 1  es ,  et  jDous  dit  :  «  A  l'emlroft 
de  la  sé[);Haii{)ii  du  'ri::r  f\  nous  vtmes OOmmo 
l'enceinte  d'une  grande  \  tile.  11  y  a  des  restes 
de  murailles  si  larges,  qu'il  y  pourrait  passer 
six  carrosses  do  front  :  elles  sont  de  briques 

cuites  ;iu  feu.  Chaque  brique  est  de  10  pouccs 
en  carré  sur  3  j)0uccs  d'è|)aisseur.  Les  chro- 
niques du  pays  assurent  que  c'est  l'ancienne 
Babylcoe.  »  D'autres  constructions  immensea, 
que  d'estimables  savants  ont  supposé  devoir 
être  les  ruines  de  la  tour  de  Babel ,  sont  en 
briques  st  chées  au  soleil ,  égales  en  grandeur 
à  celles  de  Babylone ,  mais  soutenues  d'es-  ' 
I'  <  c  enB^spacc  par  des  chain^  établies  en 
iM  iipies  cuites.  Dans  toute  l'Asie  on  retrouve 
remploi  de  la  biique  ,  qui ,  de  là  ,  passa  sans 
doute  en  Egypte  :  on  sait  en  effet  que  les 
Pharaons  mirent  sa  fabrication  an  nombre  des 
travaux  infligés  au  peuple  juif.  Les  Grecs , 
qui  empruntèrent  tout  aux  Egyptiens ,  leur 
durent  peut-être  les  constructions  en  briques. 
Les  Ronurins,  dans  les  premiers  temps  de  la 
ville  éternelle,  se  servirent  de  briques  gros-  ' 
sières ,  les  abandonnèrent  ensuite  pour  imiter 
les  Etrusques ,  et  y  revinrent  plus  tard  .sous 
les  premiers  empereurs.  Plusieurs  des  peuples 
que  nous  \enons  de  nommer  couvrirent  aussi 
do  tuiles  leurs  habitations,  et  les  pavèrent 
^jj^jcs  carreaux  de  terre  cuile. 


Digitized  by  Google 


TOI 


(414) 


TOI 


hk  matière  que  Foo  emploie  à  ta  eonfectioo 
das  briques,  tuiles  ou  carreaux ,  est  l'ar^le 

non  pure,  mais  mélangée  à  du  sable  siîiceux, 
peu  vitrifîable.  L'argile  orend  divers  noms, 
■ÛTant  la  quaDlilé  de  substance  étrangères 
qui  lui  esl  mêlée  :  celle  qui  est  la  plus  pure  se 
nomme  argile  grasse,  et  diminue  beaucoup 
par  la  dessiccation,  ce  qui  Texposp  à  se  fen- 
diller ;  l'argile  très  mélangée  de  sable  est  ap- 
pelée mai^e,  ei  convient  particulièrement  à 
fa  fiibricatlun  des  briques  épaisses.  Une  règle 
certaine  est  de  se  servir  d'argile  d'autant 
plus  grasse  que  I  objet  à  tiibriquer  doit  avoir 
moins  d*èpai«wnr.  On  peut ,  par  des  moyens 
artificiels  et  fort  simples,  amaigrir  la  terre  ou 
la  rendre  plus  grasse  :  on  obtient  lo  premier 
résultat  en  ajoutant  du  sable,  et  le  second  en 
augmentant  la  dose  d'nrgile  pure.  Nous  avons 
dit  que  Pon  ne  devait  OM)[>]oyer  que  du  sable 
siliceux  ;  en  effet,  celui  qui  serait  calcaire  se 
cuirait  par  la  chaleur  du  four,  tomberait  en 
déliquescence  ,  terail  exiolier  la  brique  ou 
la  tuile.  Toutes  les  petites  pierres  calcaires 
doivent  donc  être  retranchées  avec  grand  soin 
lors  do  la  préparation  des  terres.  Nous  allons 
passer  aux  travaux  de  la  tuilerie  ;  nous  don« 
lierons  d'abord  les  procédés  les  plus  généra* 
lemeot  suivis ,  et  ensuite  nous  décrirons  ceux 
qui  »  nouvellement  inventés ,  ne  sont  encore 
que  peu  répaudus. 

Dans  une  toilerie  importante  et  bien  con- 
dtrite  on  amasse  à  Tavance  l'argile  dont  on 
pense  avoir  l'emploi  ;  les  terres  anciennement 
tirées,  et  surtout  celles  qui,  pendant  l'hiver, 
ont  subi  l'influcucé  des  gelées,  sont  très  bon- 
nes ,  se  travailleat  mieux  et  fouraissent  d'ex- 
cellents produiis.  Près  de  l'amas  d'argile 
doivent  se  trouver  deux  fosses  ,  dont  une  est 
placée  sous  le  hangar  où  se  fabrique  la  brique. 
Le  promis  bassin  est  ta  plus  grand  et  s'em- 
plit de  terre,  sur  laquelle  on  verse  assez  d'eau 
pour  qu'elle  soit  entièrement  trempée  :  on 
laisse  imbiber  l'eau  versée  pendant  trois  ou 
quatre  joars. 

Le  bassin  et  l'onvrier  qui  y  travaille  se 
nomment  également  marcheux;  ce  derniei  , 
descendant  dans  la  fosse ,  piéiine  l'aqjile  , 
observe  de  rejeter,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  toutes  les  petites  pierres  »  et  quand  une 
certaine  épaisseur  do  terre  est  bien  malaxée, 
il  l  enlèN  e  et  la  jette  dans  la  seconde  fosse  où 
il  passe  pour  recommencer  les  diverses  opé- 
rations que  nous  venons  d'indiquer.  La  terre 
est  déjà  devenue  très  homogène  :  le  marcheux 
la  prend  et  l'étalé  anr  le  sol  même  de  l'ate- 


H er,  In  aaupoiidre^  de  table,  ec  ta  brota  de 
Bonveau  avec  ses  pieds,  ta  relevant  et  recom- 
mençant h  plu<îieurs  reprises ,  mais  en  divers 
sens.  Lorsque  l'argile  a  été  ainsi  piéiinée  et 
changée  de  place ,  elle  est  devenue  bonne  à 
être  pétrie  avee  les  mains.  C'est  ce  que  fait 
un  second  ouvrier,  qui  a  soin  de  temps  en 
tem[)s  de  tremper  ses  mains  dans  le  sable 
alin  que  l'argile  ne  s'attache  pas  à  scsdoigtâ. 
Après  avoir  suffisammMit  pétri  celte  terre, 
l'ouvrier  la  met  en  vasons  ou  morceaux  assez 
gros  pour  suffire  à  la  fabrication  d'ujie  tuile, 
brique  ou  carreau ,  et  les  porto  ensuite  aa 
mouleur. 

Dn  broie  aussi  la  terre  en  la  frappant  avec 
do  grands  sabres  de  bois  à  lam(>s  é!iions<!»'e^ 
et  fort  épaisses.  Dans  quelques  tuileries  ini- 
portantes,  la  préparation  se  fait  au  moyen 
d'une  machine  mise  en  mouvmnent  par  un 
manénp  ou  un  cours  d'eau.  Nous  en  décri- 
rons une  plus  lard.  Lorsque  la  terre  est  saf- 
fisamment  préparée,  on  la  coupe  en  moi^ 
ceanx  à  peu  près  uniformes,  qui  prennent  le 
nom  de  vas&ns;  on  les  dispose  à  la  portée  du 
mouleur,  et  celui-ci,  après  avoir  saupoudré 
le  moule  de  sable  fin,  y  place  le  vason  et  l'en- 
fonce à  coupe  de  hatle  ou  de  maillet,  afin  qii*il 
remplisse  bien  exactement  la  capacité  da 
moulp  ;  celui-ci  est  en  bots,  n'-^eniblé  à  queue 
d'aroudeou  en  fer,  ce  qui  est  mieux.  Arrivé  à 
cette  période  du  travail,  l'ouvrier  n*a  plus 
qu'à  retrancher  ce  qui  dépasse  le  moule  et 
à  faire  sortir  la  brique  au  moyen  d'une  léjîore 
âccousse.  Les  briques  se  déposent  sur  des 
planches,  s'y  ressuient,  et  sont  ensuite  placées 
sur  champ,  puis  les  unes  sur  les  autres,  à 
mesure  qu'elles  acquièrent  plus  de  solidité. 
Les  tuiles  qui  ne  pourraient  s"  tenir  debout 
sur  leur  champ  se  placent  à  plat,  puis  deux  à 
deux ,  appuyées  sur  taor  bord  supérieur. 

Les  tuiles  creuses  ou  à  bords  relevés  se  fr- 
nissent  avant  que  la  dessiccation  n'ait  eu  lien. 
Un  opère  ce  travail  en  appliquant  les  tuiles 
vertes  et  sorties  du  moule  sur  une  forme  qui 
les  ploie  suivant  le  besoin. 

Lorsque  les  briques  sont  sèches,  et  elles  no 
sauraient  l'être  trop,  on  les  enfourne.  La  dos- 
siccaiiou  suffisante  arrive  dans  les  beaux  jour:$ 
an  bout  de  cinq  à  six  semaines,  et  dans  les 
temps  pluvieux  seulement  au  bout  de  deux 
ou  trois  mois. 

Il  est  diverses  méthodes  d'enfournage,  sui- 
vant l'espèce  de  ounbustible  employé;  on 
se  sert  de  bois,  de  bouille  et  de  tourbe. 

Les  fours  â  hms  se  composent  d'noe  tour 
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qui  porte,  à  quelques  pieds  au-dessus  du  sol, 
un  grillage,  ou,  ai  Ton  vent,  une  Toôie  dana 

laquelle  on  laisse  un  nombre  d'ouvertures  suf- 
fisant pour  <]\}t:  h\  flnnimr  puisse  faciloinent 
p^s.'>t-r  à  iravurÂ.  £n  uvant  du  la  lour  est  une 
pièce  ou  Iwiigar ,  dans  lequel  ae  tiennent  les 
chauffeurs.  L'étage  infértôur  de  la  tour  sert 
de  foyer,  et  celui  de  dessus  reçoit  les  briques, 
tuiles  et  carreaux,  disposés  de  façon  à  laisser 
circuler  la  chaleur  et  la  flamme.  On  èchauflb 
il*abord  la  brique  ci-ue  avec  modération,  et 
cette  première  période  se  nomme  CfHc  des 
petUs  feux;  pçudùnt  ensuite  irentc-six  heures 
onangmaiîe  le  feii,etcnBn  on  donne  pendant 
Ting|p4|iiatre  heorea  le  maximum  de  chaleur, 
ou,  si  l'on  veut,  le  coup  de  feu. 

Les  fours  à  houille  sont  placés  sur  de  pe- 
tites voùies  sous  lesquelles  on  brûle  un  peu 
de  boîa,  afin  d'allumer  la  houille.  Gelle<l  est 
disposée  entre  les  bri(iues  par  lits  alternatifs. 
On  met  ordinairement  troi^.  rnii'NM  s  d,.  bri- 
ques pour  une  couche  de  ciiariiuii  de  terre. 

Les  fourneaux  d  tourbe  aont  oonstraits 
coHune  ceux  dans  Iraquela  on  emploie  le  boia 
pour  combustible. 

Les  fours  à  briques  ou  tuiles  varient  beau- 
coup dana  leurs  forme*  et  dana  leur  conte- 
nance; nous  nous  sommes  contenté  d'indi- 
quer ce  qui,  à  cet  égard,  est  le  plus  ordinaire. 
On  doit  attendre,  après  la  caisson,  quinze 
jours  au  moins  avant  de  défourner. 

Les  signea  auxquds  on  reconnaît  la  bonne 
qualité  des  briques  ou  tuiles  varient  avec  les 
diverses  compositions  de  terre.  Le  caractère 
le  plus  constant  est  celui  do  la  sonorité  :  bien 
cuite,  la  terre,  frappée  d'an  corpa  dur,  rend 
un  son  éclatant,  praaqne  métallique,  ^  ladle 
à  reconnaître. 

Les  tuiles  sont  quelquefoia  Ternissées,  et 
s'emploient  aima  à  H  décoration  ntérienre 
des  ti  niplcs  et  des  diftteaux.  On  recouvre 
d'un  ('•mail  quelques  carreaux.  Nous  ne  dirons 
rien  ici  de  ces  deux  opérations,  parce  que  la 
première  est  du  ressort  du  Poiieh,  ei  ta  se- 
conde de  cdoi  du  FAÎBitciKB.  (Fotrcea  mots.) 

On  a  proposé  de  mouler  les  briques  ou 
tuiles  au  moyen  d'une  compression  très  forte, 
et  l'on  ne  peut  douter  que  de  grands  avan- 
lageaaientété  obtenus  parce  système.  M.  HoU> 
lerat)  de  Pouiny<aar  SaAne,  C6te4'0r,  a  ob- 
tenu d'excrllonls  résultats  en  réduisant  en 
poudre  l  argilc  sèche,  la  plaçant  dans  des 
moules  en  foret  laaoumetbint  à  la  presse  hy- 
draulique; la  terre  ainsi  moulée,  jtuis  cuite, 
est  dune  beaucoup  plus  grande  résistance 


TOÎ 

que  celle  travaillée  par  tout  autre  proc^àé. 
Se  nombreux  invenieura  ont  voulu  aobsit* 

tuer,  dans  la  fabrication  des  briques  et  de  la 
tuile,  le  travail  «!os  machines  à  celui  de 
l'homme;  nous  numniorons  parmi  nos  com- 
patriotes IfM.  de  La  Moriniére,  thîerrion, 
d'Amiens,  Levavasseur-Précour,  Champion, 
Fabre  et  Jarrier-Dubry,  de  Besançon  ;  ma- 
dame la  baronne  Gavedel-Geanny,  MM.  Nau- 
dot  et  eompa{;nie,  Cartcrcau,  Bosq,  l«Vepes, 
Girault  et  Taxil,  Virebent,  do  Toulonae; 
George,  de  I.yon.  Parmi  les  inventions  étran- 
gères les  plus  remarquables  sont  celles  de 
M.  Hottcnberg,  conseiller  russe; de  M.  Kirgs- 
ley,  et  celle  des  environs  de  Washington, 
communiquée  par  M.  Dooliile  à  la  Société 
d'encouragement,  et  publiée  dans  le  18^  vol, 
des  bulletins  de  cette  société.  Ces  diverses 
machines  peuvent  toutes  ae  placer  dans  quatre 
catégories  :  la  première  est  celle  des  machinea 
qui  imitent  le  moulage  à  la  main  ;  dans  h.  se- 
conde seront  rcnlèrmécs  celles  qui  font  le 
moulage  par  un  mouvement  de  rotation  con- 
tinu $  les  machines  qui  font  la  moulage  avec 
un  moule  qui  découpe  se  placeront  dans  la 
troisième,  et  nous  ét^lirons  dans  la -qua- 
trième les  madiines  qui  moulent  au  moyen 
d'une  filière,  et  qui  découpant  ensuite,  soit 
avec  un  couteau,  soit  avec  un  fil. 

Décrire  toutes  les  machines  que  mus  ve- 
nons de  désigner  serait  évidemment  sortir  du 
cadre  dans  lequel  noua  devons  nous  renfer- 
mer;  nous  nous  contenterons  donc  de  don- 
ner une  description  trrs  détaillée  de  la  ma» 
chine  inventée  ei  pertcciionnée  par  M.Ter- 
rasson-Foagèrea.  Lors  de  aespre«î««  essais, 
il  employait  des  espèces  de  moules,  et  reçut 
alors  la  {grande  médaille  d'or  de  la  Société 
d'encouragement.  Depuis  cette  époque  M.Ter- 
ranon  n*a  oaaiède  fidra  tnrrafllar  «i  machine» 
et  lui  a  fait  subir  de  nombreux  perfodîonne* 
ments.  Ce  que  nous  allons  décrire  est  celte 
même  machine  modifiée  et  singulièrement 
améliorée. 

Noua  noua  aiderons  dans  ce  travail  de  la 

description  donnée  par  le  Porte  feuille  indtu^ 
triel du  Conservatoire ,  qui  tenait  lui-même  ses 
renseignements  de  M.  Terrasson-Fougères. 
La  fobriqne  de  Thonorable  inventeur,  établie 
à  Teil  (Ardèche),  produit  d'excellentes  bri- 
ques réfrarinires  et  des  tuiles  parfaites.  Des 
tuileries  sont  encore  montées  d'après  les  mê- 
mes procédés  à  Grenoble,  à  Saint-Etienne  et 
à  Auxonne. 
Nous  suivona  da^t  notta  deacr^on  Tordre 
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Foivant  :  disposition  du  bâti ,  de  1»  «^^atno 
sans  iin  et  des  machinos  à  mouler  la  terre  ; 
moyens  de  mouler  la  terre  ;  moyens  de  dé- 
couper les  briques  ;  préparation  des  terres. 
Tout  ce  que  nous  dirons  de  la  fabrication  des 
briques  s'appliquera,  avec  la  même  exacti- 
tude, à  celle  des  tuiles  et  des  carreaux  rectan- 
gulaires. 

Le  bAti  de  la  machine  est  composé  de  deux 
longues  flasques  en  bois  ABC  {  fig.  1,2  et  3) 
à  peu  près  analogues  aux  flasques  d'un  ba- 
quet ;  leur  longueur  est  de  cinq  à  six  mètres, 
et  chacune  d'elles  peut  être  de  deux  pièces 
réunies,  à  boulons  et  à  écrous ,  comme  on  le 
voit  en  a".  Ces  deux  flasques  sont  jointes 


l'une  à  l'autre,  et  consolidées  entre  elles  par 
deux  traverses  extrêmes  A  C ,  et  par  trois 
entre-toises  ;  elles  sont  en  outre  portées  sur 
trois  paires  de  roues  a  6  c,  au  moyen  des  pou- 
trelles assemblées  a'  a'  b'  b'  c'  c',  qui  viennent 
aboutir  aux  essieux  en  fer  de  ces  roues.  On 
voit  que  tout  l'équipage  peut  ainsi  être  roulé 
d'un  lieu  à  un  autre  à  peu  près  comme  une 
voiture  ordinaire. 

La  chaîne  sans  fin  a  une  disposition  qui  se 
prête  on  ne  peut  mieux  aux  fonctitms  qu'elle 
doit  remplir ,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin  quand  nous  aurons  fait  connaître  son 
ajustement;  elle  est  supportée  par  six  rouleaux 
en  bois  montés  deux  à  deux  sur  les  trois  axes 


on  fer  d  q'  dont  on  voit  les  positions  relati- 
ves et  la  forme  dans  la  coupe  transversale 

(  fig  2  ). 

L'axe  e'  représenté  dans  cotte  dernière  fi- 
gure tourne  sur  des  coussinets  en  bois  bou- 
lonnés au-dessous  des  flasques  ;  il  se  pro- 
longe en  dehors  pour  porter  la  roue  dentée  F 
qui  lui  communique  le  mouvement  qu'elle 
reçoit  elle-même  du  pignon  f  monté  sur  l'axe 
de  la  manivelle  ¥{  fig.  i  ),  et  il  devient  ainsi 
l'axe  moteur  de  la  machine  ;  les  deux  rou- 
leaux qu'il  porte  (  /îj.  2  )  peuvent  se  rappro- 
cher l'un  de  l'autre  ou  s'éloigner  k  volonté; 


mais  on  règle  leur  distance  suivant  l'esptSce 
de  travail  que  l'im  veut  exécuter ,  et  pour 
cela  il  sufHi  de  placer  convenablement  les 
deux  écrous  qui  les  serrent  et  qui  les  arrêtent 
sur  l'axe  pour  les  obliger  à  prendre  son  mou-' 
vement  de  rotation;  ces  deux  rouleaux  cy- 
lindriques et  de  même  diamètre  présentent 
un  rebord  saillant  e  d'un  diamètre  un  peu 
plus  grand  dans  lequel  se  trouvent  plantées 
les  chevilles  en  fer  e". 

Les  axes  d' et  g'  sont  tout-à  fait  pareils  au 
précédent ,  si  ce  n'est  qu'ils  n'ont  pas  de  pro- 
longement au  dehors  des  flasques;  ils  portent 
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ron  et  Taiilre  une  pairo  de  fonleans  aenibla- 
bks  aux  rooleaux  et  pareillement  arrêtés 
avec  des  écrous  afin  qu'on  puisse  régler  la 
distance  de  leurs  rebords  saillants  pour  la 
rendre  égele  à  le  dbiaeoe  des  rebords  «.  On 
Toit  en  D  et  G  (  /If.  1 }  le  bout  extérieur  des 
rouleaux  montés  sur  les  axes  d' ci  (j  ;  on  peut 
remarquer  que  les  Irois  axes  d' c'  g'  .suiii  on 
ligne  droite»  c'est-à-dire  dans  le  même  plan 
horizontal,  et  cpie  les  trois  paires  de  rouleaux 
ont  bien  exactement  le  mômp  diamètre;  mais 
les  bords  des  rouleaux  du  milieu  sont  seuls 
armés  de  clievilloj»  eu  fer.  L^m  coussinets  de 
Taxe  9'  sont  portés  sur  des  pièces  en  fer 
{fig.  1  ]  taraudées  par  un  bout  afin  que  l'on 
puisse ,  au  moyen  d'un  écrou ,  éloir^ner  plus 
ou  moins  l'axe  g'  de  l'axe  d' pour  donner  ù  lu 
diatmsans  fin  une  tensionoonvenable,  comme 
nous  allons  le  voir. 

Cette  chaîne  est  double  ;  elle  est  composée 
de  deux  lanières  de  cuir  de  môme  longueur, 
ajant  mie  largenr  convenable  et  réunissant 
en  même  tempe  beaucoup  de  force  à  une 
grande  souplesse  ;  on  les  maintient  toujours 
grasses ,  autant  pour  les  conserver  que  pour 
empêcher  qu'elles  ne  deviennent  trop  rigi- 
des. L*ttne  de  ces  lanières  se  voit  seulement 
en  partie  en  II  f/îg.  1  1  ,  c'est  celle  qui  passe 
sur  les  trois  rouleaux  antérieurs.  Sur  cliaque 
lanière  on  allaclie,  avec  des  clous  ou  avec  des 
iris ,  des  espèces  de  deois  en  liois  h  parfaite- 
ment  êfjalcs,  dont  on  voit  Vépaisseur,  la  hau- 
teur et  la  forme  dans  la  fg.  2  :  on  a  ainsi  deux 
chapelets  ou  deux  chaines  indépendantes, 
qui  cependàntmarcheraient  ensemble,  &flM)ms 
que  l'une  d'elles  n'éprouvât  un  pou  plus  ou 
un  peu  moins  de  glissement  que  l'autre.  Tou- 
tefois, pour  les  obliger  à  marcher  do  front  et 
tovjonrs  d'accord ,  on  perce  tontes  les  dents 
en  deasns  de  leur  racine ,  et  on  les  joint  deux 
à  deux  par  une  clioville  en  fer  h'  (  fîg.  2)  qui 
se  prolonge  en  dehors  de  chaque  c6té  et  qui 
Tient  par  ses  deux  bouts  engrener  avec  les 
cheTilles  e"  dont  se  trouvent  armés  les  bords 
saillants  des  rouleaux  E  ;  par  ce  moyen  la  ré- 
gularitédu  mouvement  est  assurée,  et  comme 
les  chevilles  k'  glissent  dans  leurs  trous ,  el- 
les n'empêchent  pas  que  l'on  ne  paisse  à  to- 
lonté  varier  la  distance  des  deux  systèmes  de 
dents  ou  la  largeur  de  la  chaîne.  On  doit  re- 
marquer encore  qu'à  l'extérieur  la  racine 
des  dents  s*appoie  sans  cesse  contre  les  re- 
bords saillants  des  rouleaux,  comme  on  le 
voit  dans  la  fig.'i  •  ainsi,  qunnd  ces  bords 
ont  été  bien  réglés  dans  la  même  place  ,  on 
BnegtL  dH  XiX'dhk»  t.  XXIT. 


est  «isaré  que  tes  deux  portions  de  la  chaîne 

marcheront  en  ligne  droite  sans  faire  de  ven- 
tre latéralement,  puisque  leur  écnrtemont  est 
maintenud'une  manière  tixe.  Dans  l'intervallo 
des  rouleaux,  le  poids  de  la  chaîne  est  son- 
tenu  par  des  galets  par  lesquels  passent  les 
lanières  de  cuir  armées  de  leurs  dents  ;  les 
axes  en  fer  de  ces  galets  tournent  dans  des 
ooussineto  en  bols  dur ,  tncrnstés  i  queue 
d'aronde  dans  l'épaisseiir  des  Basques. 

Voici  maintenant  comment  s'accomplit  îc 
travail  du  moulage ,  sans  qu'il  y  ail  dans  toute 
la  machine  une  seule  pièce  qui  puisse  à  pro- 
prement parler  Rappeler  un  moule.  Sur  les 
chevilles  //,  qui  sont  bien  de  niveau,  on  glisse 
une  planche  K  [fig,  1,2  et  3)  d'une  longueur 
déterminée,  également  épaisse  et  bien  dres- 
sée, qui  remplit  h  très  peu  près  la  largeur  qui 
a  été  adoptée  pour  la  chaîne,  ou  plutôt  pour 
l'intervalle  des  dents  opposées  ;  sur  cette 
planche  saupoudrée  de  sable  arrive  la  terre 
toute  préparée,  c'est-à-dire  mélangée ,  cor^ 
royée  et  mise  au  degré  d'humidité  convena- 
ble. Tant(^t  on  se  contente  de  la  joior  l't  la 
pelle ,  tantôt  on  dispose  auprès  de  la  machine 
le  tonneau  corroyeur  qui  est  représenté  dans 
la  fig.  1 ,  et  qui  fournit  lui-même  toute  la  terre 
qui  doit  être  sonmi-n  au  nioulaf^e.  Alors  l'ou- 
vrier  qui  est  à  la  mamvclle  met  en  mouvement 
la  chitine  sans  lin,  qui  entraîne  la  planche  et 
la  terre  dont  elle  est  chargée,  et  qui  les  oblige 
à  passer  sous  le  tambour-presseur  L  (^3.  1 
et  2].  Là  la  terre  éprouve  un  premier  degré 
de  pression ,  elle  est  comme  si  elle  passait 
dans  une  espèce  de  filière,  car  elle  so 
trouve  enfermée  entre  la  planche  K  ,  les 
dcnt<«  de  la  chaîne  et  la  surface  du  tam- 
bour, dont  la  hauteur  est  réglée  de  manière 
à  ce  qu'elle  affleure  toujours  la  tranche  des 
dents,  comme  l'indique  la  ^9. 3. SI  la  terre 
est  jetée  à  la  pelle  ,  il  faut  l'arranger  et  l'é{;a- 
liser  un  peu  au  devant  du  tambour  ;  mais  si 
elle  est  fournie  par  le  tonneau-corroycur  » 
elle  tombe  et  s'élale  d'elle-même,  puisqu'elle 
forme  une  nappe  continue,  dont  on  a  eu  soin 
de  détcrmuicr  d'avance  la  largeur  et  l'épais- 
seur. Aussitôt  que  la  première  planche  est 
assez  avancée ,  on  en  glisse  une  seconde  qui 
lui  fait  suite  imniédîatenient  et  qui  la  touche, 
puis  une  troisième  qui  tuuchc  la  seconde  , 
une  quatrième  qui  touche  lu  troisième,  etc., 
de  telle  sorte  qu'il  y  ait  une  planche  comi- 
nue  qui  passe  par  la  chaîne  sans  fin  à  mesure 
qu'elle  tourne. 

La  terre,  après  colle  première  pression, 
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arrif 0  aii-dessiis  des  rouleaus  D  D  ;  les  dents 
de  la  cbaîiie  s'eD  détachent  aisément ,  puis- 
qQ'«11es  éproofmtle  movrenieiic  de  bucale 
qjni  lei  ftil  passer  en  dessous;  en  même 
temps  la  première  planclie  Hn  plancher  con- 
tinu suit  sa  route  en  ligne  droite  sur  les  rou- 
lettes on  galets  F,  surne  et  poussée  par  la 
tfdisième ,  et  celle-cî  par  la  quatrième ,  etc.  : 
elle  se  présente  sous  le  cylindre  calibreur 
M,  qui  presse  encore  ta  terre  ,  et  qui  lui 
donhe  exactement  le  degré  d'épaisseur  qu'elle 
doit  avoir  ;  par  cette  action  la  nappe  i^élargit 
(le  chaque  rAté  ,  parco  qu'ellt>  est  tout-à- 
fait  libre  [fig.  1),  ot  ses  bords  drpn'î'^cnt 
un  peu  les  ijords  du  plancher;  mais,  un 
peu  plus  loin  se  troovent  deui  fils  de  fern 
{fig.  1  )  tendus  obliquement  par  des  poids  n' , 
qui  coupont  la  largeur  excédante ,  et  qui  ca- 
librent en  largeur  comme  le  cylindre  M  a  cali- 
bré en  épaisseur. 

Poussée  toujours  en  avant  par  le  môme 
mouvement ,  la  téle  du  plancher  arrive  â  la 
filière  0  {fig*  1  et  4) ,  qui  n'aurait  pour  but 
i|ne  de  foire  le  parement  des  liords ,  et  de 
rendre  les  arêtes  plus  vires  s{  Ton  travaillait , 
rn  ne  donnant  à  la  nappe  qu'une  é[iajsseur 
de  brique  comme  le  représentent  nos  Hgures  ; 
alors  celte  division  s'accomplit  au  moyen  du 
fil  de  fer  horixonial  o  {fig.A),  tendu  à  la 
hauteur  convenable.  Ainsi,  au  sortir  de  la 
filière,  la  nappe  de  Icrrc  a  reçu  tous  les  ap- 
prêts nécessaires:  clic  est  toujours  sur  la 
planche ,  qni  est  son  véritable  monle  ;  mais , 
dans  sa  route ,  elle  a  été  successivement  pres- 
sée ,  calibrée  en  épaisseur ,  calibrée  en  lar- 
geur, et  parée  sur  toutes  ses  faces  ;  il  ne  reste 
ptns  maintenant  qa*à  la  découper  avec  soin 
pour  en  faire  des  briques  d'une  grandeur  dé- 
terminée. Nous  expliquerons  tout  à  Theurc  le 
mécanisme  très  ingénieux  que  M.  Terrasson 
a  imaginé  ponr  exécuter  cette  opération  diffi- 
cile ;  mais  il  est  nécessaire  auparavant  d'a- 
jouter quelques  détails  sur  lesdirersM pièces 
qui  concourent  au  moulage. 

Le  tambour-pre$8€ur  L  est  en  bois,  soll- 
'dément  établi  et  parfaitement  tond;  il  tourne 
sur  un  axe  en  fer ,  supporté  à  ses  deux  extré- 
mités par  un  pieu  /,  pareillement  en  fer  (fig.  1), 
qui  peut  couler  dans  la  traverse  en  bois  L'  et 
dans  l'étrifiv  en  fer  1*.  An  moyen  des  deux 
énous  l"  ,  on  peut  aussi  feire  monter  on 
descendre  la  ])ièc<'  / ,  et  par  conséquent  l'axe 
du  tambour  et  le  tambour  lui-même ,  pour 
f  égler  sa  position  par  rapport  au  sommet 
des  délits  h*  On  TOil  deux  forts  boulons  en 


fer  L" ,  qui  relient  l'étrier  H  aux  flasques 
du  bâti,  atia  que  dans  l'acte  de  la  pression 
le  tambour  ne  se  soulève  pas  en  cédant  à 
l'effort  de  bas  en  haut  qu'il  éprouve  ;  enfin 
un  fil  de  for  y  { pg .  2  j  ,  tendu  contre  le 
tambour,  empêche  l'adhérence  qui  est  tou- 
jours à  redouter  dans  les  machines  à  briques; 
il  effleure  et  repousse  la  terre  au  moment 
même  où  elle  tendrait  à  quitter  la  surface  do 
la  nappe  à  laquelle  elle  appartient ,  pour  ve- 
nir s'attacher  h  la  surface  du  tambour  :  ce 
moyen  très  simple  a  parfeitemeat  réussi.  Le 
cylhuh  r  calihreur  esl  aussi  en  bois  et  monté 
sur  un  axe  en  fer;  sa  surface  ,  rreouvcrte  de 
feutre  ou  de  gros  drap ,  est  sans  cesse  arro- 
sée par  les  petits  fileta  <**eétt  qui  s'écoulent 
du  baquet  M'  ;  on  règle  sa  hauteur,  et  par 
conséquent  l'épaisseur  de  la  nappe  de  terre  , 
au  moyen  des  vis  m  {fig.  I).  Lsi  filiire  0  est 
eh  bois  ;  elle  ne  sert  aucunement  à  resserrer 
on  à  comprimer  la  terre,  mais  seulement  à 
en  polir  toutes  les  faces.  Pour  faciliter  cet  ef- 
fet, et  pour  empêcher  l'adhérence ,  on  a  soin 
de  diriger  veirs  ses  angles  supérieurs  deux 
petits  filets  d'eaii  an  moyen  des  tubes  inclinée 

Les  planches  successives  K,  composant  le 
plancher  mobile  qui  porte  la  nappe  de  terre , 
ont  toutes*à  leur  surface  inférieure  une  en- 
coche  d'environ  un  pouce,  et  elles  sont  soî- 
{^neusement  ajustées  à  la  suite  l'une  de  l'au- 
tre pour  que  l'intervalle  de  deux  encoches 
soit  toujours  te  même.  Quand  laplancbe  ar- 
rive h  m  certain  point  de  sa  course,  à  peu 
près  au-dessus  des  roues  ,  l'encoche  laisse 
partir  un  petit  marteau  p,  dont  le  poids  vient 
i  rinstant  frapper  la  cioche  P  (  fig,  8),  et  arer- 
tir  l'ouvrier  qui  est  à  la  roaniveMe  qu'il  faut 
immédiatement  nrrt^trr  le  mouvement  de  la 
machine;  il  suspend  donc  son  travail  pendant 
un  insunt  très  court,  et  c'est  pendant  cet  in- 
tervalle de  qmtques  secondes  que  la  nappa 
de  terre  se  tronvotlécoupée  dans  une  certaine 
longueiir  ,  de  Dianière  i\  donner  un  plus  ott 
moins  grand  nombre  de  briques  suivant  le 
mode  de  division  qui  a  été  adopté.  Dans  nos 
figures  on  découpe  seulement  vingt-deuï  bri- 
ques à  la  fois,  et  la  partie  de  la  machine  qui 
accomplit  ce  travail  a  été  appelé  baicult  par 
M.  Terrasson»  son  inventeur.  La  bascale  est 
vueen  élévation  dans  la  fig.U  et  dans  la  fig.  3 
en  coui  e  transversale,  suivant  la  ligne  3-4  de 
la  fig.  1;  elle  tourne  à  charnière  sur  le  sommet 
des  deux  montants  9  (  /î^-  3 }  qui  sont  portés 
par  deux  oontoles  Q»  ayant  une  de  leurs  es- 
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irémités  boulonnée  à  la  flasque  du  b&ti  et  l'au- 
tre réunie  par  la  traverse  Q';  la  bascule  elle- 
hèm  est  iin«  esf^ce  de  câdre  m  bob,  oom- 
poié  d'abord  de  deux  fortos  pièces  trans- 
versales K,  qui  Tont  s'articuler  au  sommet  des 
deui  montants  q,  et  ensuite  de  trois  pièces 
lon{[itadiuales  STV  ,  fortement  assemblées 
STec  les  premiflts;  C6  iyslèiiie  est  eneon  con- 
solidé par  deux  petites  pièces. Un  levier  [flg.i) 
dont  le  point  d'appui  est  sur  le  montint  V, 
Tient  saisir,  au  moyen  d'une  corde  ou  d  un 
crochet  «n  fer  le  mîlieo  dè  la  traverse  an- 
térieure a ,  et  l'ouvrier  qui  est  chargé  de  met* 
tre  les  planches  à  l'origine  de  la  chaîne  snns 
fin  peut  aisément,  en  saisissant  la  longue 
ifbtmt  on  tofier ,  sottlever  la  iNucale  ou  la 
laisser  tomber  à  un  InMant  donné.  Les  deni 
frremières  traverses  *  et  T  { /îg.  3  )  portent 
chacune  onze  poulies  égales,  «  et  montées 
iNir  un  axe  en  fer  qui  tourne  librement ,  et  la 
troisièiDe  traverse  V  porte  une  plaque  en  fer 

pérrén  de  onze  troii'^  if  corrr-pondanl  aux 
onze  poulies.  Enfin ,  il  y  a  encore  sur  le 
derrière  de  la  machine  nn  axe  en  fer  tour- 
bant  sur  les  consoles  Q,  qui  porte  pareillemeiit 
onze  poulies  q'  ;  et  sur  le  devant  en  X  {fig.  i  ), 
une  longue  tringle  en  fer  portée  par  les  deux 
Intons  x{fig,B), 

81  Ton  se  figure  maintenant  que  ta  bascule 
soit  sonlevée,  comme  l'indique  la  fig.  3,  et 
que  onze  fils  de  fer  ou  de  cuivre  x'  suffisam- 
ment lon{<s  soient  fixés  sur  la  tringle  X  et  s  en 
aillent  passer  sur  les  poulies  $ ,  sous  les  pou- 
lies f ,  dans  les  trons  «  et  sur  les  poulies  f<  f 
qu'ils  descendent  ensuite  veriicalemrnt  y>our 
supporter  les  poids  X  par  l  interm  (han  des 
élastiques  ou  des  ressorts  à  boudin  x  ,  il  est 
évident  <|a*i]  fendra  exercer  snr  la  queue  do 
levier  V  un  efFort  plus  ou  moins  grand  pour 
^tnpé^l1er  la  bascule  de  retomber,  puisqu'elle 
sera  sollicitée  par  son  propre  poids  et  par 
Vadion  des  poids  X'  qui  tirent  les  fils  avec 
p\m  ou  moins  d'intensité.  H  est  pareillemeQt 
évident  qu'en  abandonnant  peu  à  peu  la  queue 
du  levier  pour  laisser  redescendre  la  bascule 
jusqu'à  la  position  ponctuée  par  la  fig.  3,  tous 


) 


TUI 


les  poids  s'abalneront  de  X'  en  X",  et  tons 

le«;  fils  glisseront  df  la  même  quantité  on 
exécutant  un  mouvement  pareil  à  celui  d'une 
scie.  Ces  fils  sont  les  couteaux  qui  découpent 
la  nappe  de  terre  en  briques  parfeilenient 
égales  ,  et  le  glissement  qu'ils  éprouvent  sotis 
une  tension  assez  forte  facilite  singulièrement 
cette  opération  :  il  suffit  de  bien  synster  cha- 
cun d'eux  ponr  qiM  aon  pobil  d'atiacbe,  les 


gorges  des  poulies  et  le  trou  «,  par  lequel  il 
passe,  se  trouvent  bien  dans  le  même  plan,  et 
d'espacer  les  points  d'attache  et  les  poulies 
ponr  que  rintervalle  de  deox  fils  eonsécntife 
soit  précisément  égal  à  la  hrgenr  dTwie  Ini- 
que crue, 

Lorsqu'on  travaille  sur  une  seule  épaisseur 
de  brique ,  on  en  feit  oflize  à  diaqne  coup  de 
bascule ,  et  r<m  en  feil  vingt<-denx  quand  on 
travaille  avec  une  double  ^^paisseur,  comme 
l'indiquent  les  figures,  la  nappe  ayant  été  re- 
fendue par  le  fil  horizontal  adapté  à  la  filière. 
On  pourrait  même  disposer  la  maehine  et  fe 
bascule  ponr  en  faire  un  plus  grand  nombre  , 
soit  en  opérant  sur  une  nappe  p!oç  large  por* 
tée  par  deux  planches  et  refendue  à  la  filière 
par  un  fil  vertical,  soit  en  employant  nneba»> 
cule  plus  îonfjue. 

Quand ,  après  avoir  découpé  la  double 
rangée  de  briques  dans  toute  son  épaisseur, 
l'ouvrier  a  relevé  la  bascule ,  la  machine  ro~ 
prend  sa  marche  jusqu'à  ce  que  le  coup  de 
cloche  avertisse  qu'il  faut  arrêter  :  alors  on 
arrête  en  effet  pour  donner  un  nouveau  coup 
de  bascule,  et  l'opération  se  répète  ainsi  In- 
définiment ,  avec  une  grande  promptitude  et 
une  étonnante  régularité.  On  voit  seulement 
qu'entre  deux  coups  de  cloche  il  faut  que  le 
faucher  mobie  avance  exactement  de  onze 
largeurs  de  brkpe;  car,  si  elle  avançait  un 
peu  plus  ou  nn  peu  moins ,  la  brique  qui  suit  la 
dernière  du  coup  précédent  serait  trop  lar^^o 
ou  trop  étroite  ;  voilà  pourquoi  la  distance  dt-s 
encoches  f  doit  être  crée  précise  et  égale  à 

onze  largeurs  de  briq  Tir  s  on  iinplonj^nenr  mtll- 
tiple  de  celle-là,  car  autrement  la  distance  des 
encoches  ne  serait  plus  constante. 

Il  est  fecfle  de  donner  quatre  coups  de  ba^ 
cule  par  minute,  et  ;i:ir  conséquent  fabriquer 
80  briques  dans  !e  mémo  temps  ,  ce  qiiî  pro- 
duirait 4,800  briques  à  1  heure  et  48,000  bri- 
ques par  journée  de  dix  heures ,  s'il  n'y  avait 
aucune  intermittence.  Mais  les  mêmes  ou- 
vriers ne  pourraient  sontonir  pendant  toute 
une  journée  un  travail  aussi  assidu ,  et,  en  fa- 
brication courante,  oO  n'arrive  guère,  d'aprèi 
le  témoignage  de  M.  Terrasson ,  qii*à  90  on 
25  ftOO  briques  par  jour  :  à  ce  compte ,  l'ou- 
vrier qui  est  à  la  manivelle  n'a  à  donner 
qu'environ  quatorze  tours  par  minute.  Les 
tranches  qui  portent  les  briques  découpées 
continuent  leur  route  sur  des  allonges  ou  sur 
des  espèces  d'échelles  n  rouleaux  qui  s'adap- 
tent à  la  suite  de  la  machine,  et  qui  sont  por- 
tées sur  des  trétaiix  ;  on  les  felt  irriver  de  la 
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tarie  aussr  près  que  possible  do  lieu  oh  lei 
briques  doivent  être  déposées  pour  éprouver 

le  premier  degré  de  dessiccation. 

M.  TcrrassoM  emploie  de  préférence  pour 
ics  his  ludiques  plus  haut ,  des  fils  de  fier  ou 
de  cuivre  n*  6.nsiie  sont  pas  directement  at- 
tachés à  la  tringle  X ,  mais  à  âcs  Bcolles  ou 
cordes  à  boyaux  qui  s'étendent  ;i  peu  pi  ès  de- 
puis la  tringle  X  Jusqu'aux  puulies  (.i^uaiid 
la  bascule  est  descendue  dans  sa  position 
ponctuée ,  les  poids  X'  qui  chargent  chaque 
fils  sont  de  sept  kilogrammes;  elles  rcssons 
à  boudin  x"  contribuent  à  adoucir  les  chocs 
elles  mouveBmils  brusques  qui  feraient 
rompre  les  fils  quand  on  fait  jouer  la  bascule. 

M.  Tcrrasson  a  adopte  pour  préparer  ses 
terres  le  tonneau-corroyeur  Y  [fig.  i)  qui 
est  employé  depuis  long-temps  dans  tou- 
tes les  ftbriques  où  l'on  veut  établir  conve- 
rablemcnt  des  mélanges  très  iniimes  ci  très 
homofiènes  sans  délayer  les  nialcriaux  dans 
l'eau.  La  figure  que  nous  donnons  ici  présente 
b  coupe  perpendicttlaire  du  tonneau.  Les 
terres  sont  prises  dans  la  fosse  où  elles  ont 
été  humectées  au  point  convenable,  et  une 
chaîne  sans  fin  Z ,  munie  de  tablettes  ou 
planches  les  apporte  et  les  verse  dans  le 
tomiean  Y.  Un  manège  à  deux  ou  quatre  che- 
vaux met  en  mouvemtvu  l'arbre  horizontal  W 
qui  porte  une  roue  droite  w  ei  une  ruue  d'an- 
f{le  10^  :  la  roue  droite  u>  engrène  avec  b 
roue  droite  2*  qui  est  montée  sur  l'axe  z  du 
tambour  supérieur  de  la  chaîne  sans  fin  ;  la 
roue  d'angle  to'  engrène  avec  la  roue  pa- 
reille y'  montée  sur  l'axe  Y'  du  tunneau-cor- 
royeur.  C'est  ainsi  que  le  manège  fiiit  en  même 
temps  marcher  la  chaîne  sans  fin  et  les  cou- 
traux  y  '  montés  sur  l'axe  V'.  Cfs  couteaux 
obUqueti  et  disposés  en  pians  inclinés  di- 
Tbent  la  terre ,  la  coopent  el  la  recoupent  un 
grand  nombre  de  fois»  et  TobligeDl  en  même 
temps  à  doscondre,  parce  qu'ils  aj^issorit  à 
jpeu  près  comme  une  vis  pour  la  poust^cr  en 
bas.  Au  ibnd  du  tonneau  se  trouve  une  porte 
on  plutAt  fin  registre  y,  dont  on  régie  Touver* 
turp  au  niovon  do  la  vis  y'" . 

Lorsque  i  on  veut  en  môme  temps  corroyer 
la  terre  et  fobriquer  les  briques ,  on  dispose 
le  tonneau  Y  comme  il  est  reptèsenié  dans 
la  figure ,  afin  que  la  nappe  qui  sort  du  ton- 
neau tombe  et  se  développe  sur  ie  plancher 
mobile  ;  mais  comme ,  en  général ,  le  travail 
du  corroyage  ne  peut  pas  être  uossi  prompt 
que  celui  de  la  machine,  on  corroie  d'avance 
et  Ton  coiuduit  la  machine  auprès  des 
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ceaux  de  terre  tome  préparée,  elmioimier 
la  dessert  en  prenant  la  terre  nveo  la  pdlo 
pour  la  jeter  sur  les  planches  en  avanc  dn 

tambour. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  in  extenso 
la  description  et  le  mode  d'emploi  des  ingé- 
nieux moyens  inventés  par  M.  Tcrrasson , 
parce  que  nous  les  croyons  destinés  à  rendre 
plus  facile,  ei  par  conséquent  moins  dispen- 
dieuse, la  fabrication  des  tuiles  ou  briques. 
Sans  doute  cette  machine  a  besoin  de  qud^ 
ques  améliorations  ,  que  le  temps  et  la  pra- 
tique lui  apporteront  sans  aucun  doute  ;  mais 
telle  qa'die  est  aujourd'hui,  elle  peut  et  doit 
rendre  d'immmises  services.  Nous  termiDe- 
rons  en  disant  que  M.  Tcrrasson  a  pris ,  en 
1831,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans; 
mais  par  ordonnance  du  3  mars  1835 ,  la  du- 
rée de  son  brevet  a  été  prolongée  de  dii  ans, 
et  n'expire  en  oonséquoDce  que  le  3i  décem^- 
bro  18'+6. 

Nous  croyons  ne  pas  devoir  terminer  ce 
long  article  sans  nous  résumer,  et  dire  quelles 

sont  les  meilleures  tuiles,  et  signaler  quelques 
uns  des  défauts  qui  emp^-choraient  leur  usage 
d'être  atissi  bon  qu'on  pourrait  le  désirer.  Les 
tuiles  sont  quelquefois  fendillées ,  ce  qui  les 
fait  casser  dans  le  transport.  On  en  trouve 
au  ^i  fio  rofïêM  ou  courbées  qui,  s' appliquant 
mal  sur  leurs  voisines ,  rendent  le  toit  moins 
imperméable  ;  quelques  unes  renferment  de 
petites  pierres  calcaires  qui ,  fusant  par  Fat» 
touchement  de  l'eau,  font  éclater  la  tuile; 
ciiKn  il  en  est  qui,  trop  peu  cuitos  ,  se  dissot- 
vent  ou  plutôt  se  détrempent  à  i  humidité. 

Les  toiles  les  plus  estimées  à  Paris  sont 
celles  de  Bour{;of;nc,  et  elles  coûtent,  rendues 
en  ville,  120  fr.  le  mille,  ou  14,50  le  cent  posé 
en  place.  On  a  droit ,  par  chaque  millier,  à 
quatre  fatliéres  que  le  marcband  doit  dâivrer 
gratis.  En  1821 ,  il  est  entré  à  Paris  3,678,958 
tuiles. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  iuiUi  à 
des  feuilles  minces  de  diverses  grandeurs  et 
de  substances  variables,  qui  servent  aussi  à 

couvrir  les  toits.  Nous  renverrons  pour  ces 
sortes  de  tuiles  aux  matières  qui  sont  em- 
ployées à  leur  composition.  {  Voy,  Veiir£  , 
TOLS,  ZlKC,  PtOMB,  FOVTB,  PlBMtB, 

Lave,  etc.)  J.  de  M.  M. 

TUILERIES  (palais  des)  [hist.].  Au 
xitr  siècle  on  ne  faisait  à  Paris  delà  tuile  que 
vers  le  bourg  de  Saint^Germain-des-Prés .  en* 
tre  les  rues  appelées  depuis  des  Grands  et 
Petits-Âugostina^  et  dans  l'endroit  qui  i 
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serve  encore  le  nom  do  rue  des  Vieilles-Tui- 
leries; mats  ces  usines  ne  pouv  ant  servir  à  la 
consommation  que  l'on  en  faisait,  on  en  établit 
aussi  de  Vautre  côté  de  la  Seine,  daoa  no  en- 
droit nommé  dans  les  anciens  titres  laSahloti' 
niVrr,  maintenant  le  jardin  des  Tuileries.  Il  y 
en  avait  trois  en  1373  (Cens,  de  l'évêchc),  et 
d*aprè8  une  ordonnance  de  Chartes  VI»  ee 
fut  vers  cet  endroit  que  l'on  transporta  toute 
les  immondices.  A  cette  époque,  Nicolas  de 
Neuville,  sieur  de  Villerois,  possédait  sur 
le  terrain  dit  de  la  Sablonnière,  vers  les 
borda  de  la  Seine  ,  une  grande  maison 
avec  des  cours  et  des  jardins  clos  de  murs. 
Ce  fut  dans  cette  maison  que  vint  habiter 
Louise  de  Savoie,  duchesse  d'Angouléme, 
mère  de  François  l^,  fwur  y  rétablir  sa 
santé,  dérangée  par  l'air  insalubre  de  son 
palais  des  Tournelles.  La  santé  do  la  prin- 
cesse y  étant  devenue  meilleure ,  le  roi  fit 
VaoqttisiUon  de  ee  domidne,  et  donna  en 
échange  à  M.  de  Neuville  le  château  et  parc 
de  Chanteloup,  près  Arpajon;  le  contrat  est 
du  2  février  ibiS  [Compte  de  ^ordinaire  de 
Parié,  1519).  La  duchesse  d*An{^léme, 
devenue  ifoelques  années  plus  tard  régente 
dtt  royaume  pondant  la  captivité  du  roi,  donnn 
cette  habitation  pour  en  jouir  jusqu'à  sa  mon 
an  maître  d'hAtel  da  dauphin ,  Jean  Tleroe- 
lin ,  par  des  lettres  patentes  datées  de  Lyon , 
le  i"  septombro  i'r21.  Après  la  mort  malheu- 
reuse de  Henri  H,  Catherine  de  Médicis,  vou- 
lant faire  bâtir  un  autre  palais  pour  remplacer 
celui  des  Tournelles  dont  Charles  IX  venait 
d'ordonner  l;i  démolition,  chnisit  la  maison 
des  tuileries,  acheta  les  bâtiments  et  terres 
voisines ,  et  fit  commencer  le  palais  et  les  jar- 
dins ,  dont  les  fondations  ftnrent  jetées  mi  mois 
de  mai  1S64 ,  sur  les  dessins  de  Jean  Bullant 
et  de  Philibert  de  Lormo.  On  entoura  les  jar- 
dins d  un  mur,  et  on  éleva  à  son  extrémité 
on  ouvrage  de  fortification  ndiitaire,  dont  la 
eonstmetion  commença  en  1566.  La  môme 
année  se  b.Virent  les  rmirs  de  retto  enceinte, 
que  l'on  désignait  alors  sous  le  nom  de  Porte- 
Neuve  ,  dont  on  posa  la  première  pierre  en 
présence  dn  roi  et  de  sa  mère,  le  12  juil> 
let.  Sous  cette  première  pierre  fnrcnt  pla- 
cées des  pièces  d'argent  doré  posant  envi- 
ron trois  lestons ,  ayant  d'un  côté  le  portrait 
dn  roi  avec  cette  inscription  :Ciroftis  «omis 
Galliarum  rex  chriiiianit9mu$;  et  celui 
de  la  reine  sa  mère,  de  Tautre,  avec  ces 
mots  :  ùuhcnna  regina,  MenrUi  secundi 
meor,  Frnuiiei  «f  CêroU  repm  maêer; 


sur  la  pierre  ct.iit  f;rnvr  :  D.  Catherina  re~ 
gina,R.  H.  mater,  anno  Christi ,  1556.  Le 
palais  s'élevait  comme  par  enchantement, 
tant  on  mettait  d*ardenr  à  sa  oonstraetion; 
mais  tout-à-coup  tous  les  travaux  de  ce  palais, 
construit  sur  la  paroisse  do  Saint  Germain, 
furent  suspendus ,  et  Jean  Bullant  reçut  ordre 
de  bâtir  an  centre  de  la  vDle ,  à  FhAtel  Sois« 
sons,  an  autre  palais  oà  la  reine  Catherine  so 
retira  jusqu'à  sa  mort ,  pour  éviter  la  pré- 
diction d'un  aslrolotjue  qui  lui  avait  annoncé 
qu'elle  monrtait  près  de  Saint-Germain ,  et 
croyant  fàir  ainsi  un  lieu  qui  était  pour  cette 
âme  supersMîtiViiso  un  pronostic  de  mort  :  les 
Tuileries  turent  presque  abandonnées.  Lcpa- 
lais  commencé  par  Philibert  de  Lornie  était  de 
forme  agréable  ;  son  plan ,  régulier  dans  ton> 
tes  1rs  i^iirties,  paraissait  fort  simple;  la  dé- 
coration extérieure  dos  facadrs- ,  et  principa- 
lement du  côté  de  l'entrée ,  avuii  un  caractère 
d'élégance  et  de  bon  goAt  jusqu*aloif  iaconnii 
en  France.  Tout  l'édifice  consistait  en  un  seul 
corps  de  bâtiment  fort  simple,  avec  un  pavillon 
au  centre ,  et  deux  autres  aux  extrémités;  ii 
était  composé  d*un  re»-de-diaaasie  tu  d'un 
prenner  étafje ,  avec  un  comble  très  élevé.  Le 
pavillon  du  milieu ,  dans  lequel  se  trouvait 
l'escalier  principal  dont  la  forme  était  ovale, 
se  twminait  par  un  déme  d'une  structure 
mulaire.  Los  apparteoients  de  réception  et 
ceux  d'habitation  ocrnpnient  tout  le  corps  do 
logis  au-delà  du  vestibule  du  côté  de  la  ri-  ' 
vicre.  La  chapelle ,  la  salle  des  gardes  et  un 
grand  iogemeot  de  mettre  remplissaient  le 
côté  opposé.  Les  dépendances  pour  la  suite  et 
\e  service  du  palais  étnicnt  placées  isolément 
à  une  assez  grande  distance  vers  la  rue  Saiot- 
Honoré.  Henri  IV  trouva  à  son  arrivée  le  pa-  . 
lais  des  Tuileries  non  achevé;  il  résolut,  en 
1 601 ,  de  le  réunir  au  Louvre ,  en  prolongeant 
le  long  du  quai  jusqu'aux  Tuileries  la  galerie 
qui, sous  le  règne  d'Henri  II,  d'après  les 
dessins  de  Serlia,  avaitété  ajoutée  au  Louvre. 

Ce  f'H  Dnpoyrae  qui  entreprit  aprAs  Philibert 
Dclurmc  la  construction  du  prolongement  de  . 
cette  galerie ,  ainsi  que  celle  du  pavillen  de 
Flore,  et  du  corps  de  bâtiment  qui  se  rattache 
d'nnr  mnnière  si  lourde  et  disproportionnée  • 
au  palais  elé{îant  commencé  sous  Catherine  de 
Médicis.  Il  ht  achever  le  grand  portail  sur  le- 
quel on  grava  cette  inscription  :  PtremiiMi 
invictitsitni  prineipisi  de  hello  rt-pncc  trium- 
phantes.  Louis  XIII,  en  16-13,  chargea  Clé- 
ment Métezcau  de  la  continuation  des  ouvra- 
ges commencés  potir  Ui  réunion  des  deui 
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palais;  il  les  poussa  fort  avant;  cependant  la 
mort  da  moimrquc  viuL  eucoie  paralyser  les 
trmiix.  Ctpendaiit  la  jvKn  de  Mois  XIII  fit 
teprendre  les  coDsiructioos.  Cette  princesse 
donna  à  Lev^t),  en  iC)C\^,  la  direcUon  des  ou- 
rrages  à  faire.  Mais  l'arcbi^oe  eut  pour  le4 
tanqjaer  i  yatev  |t  diiinilté  de  ooordooiier 
ladifpOBÎtioii4'm  ptk»  dpot  l'étendue,  la 
forme ,  et  snrtout  la  proportioD  des  parties 
successiv  cment  ajoutées ,  étaient  eatièremeot 
'dissemblables  et  peu  d'accord  entre  elles.  Il 
détruisit  reecaller  éa  grand  vestibule,  qui 
était  fort  vaste;  il  agrandit  le  dôme  ainsi  que 
tout  l'avant-corps  au3t  dépens  des  deux  côtés 
ei  des  deux  premières  divisions.  U  rendit  ce 
dàme  carré ,  repona  le  grand  eiealier  dans 
l'emplacement  de  la  salle  des  Gardes ,  à  droite 
de  l'onfrée,  en  avant  de  la  chapelle  qu'il  mit 
à  la  hauteur  du  premier  paUer  à  demi-étage. 
11  fit  touiet  leedbbiiiiiiimit  tetérfeurei,  et  il 
appela  pour  les  déoorar  Banel ,  BuIIant ,  Hya- 
cintho,  Rigaud,  Nohet  de  Nancy,  Francisque 
Miliet,  Nicolas  Cûypel,Girardon,  Berthnld, 
WUmeAt  Louis  Lerambert,  Cuielle  de  Meauji, 
•1  Nicolas  Loyr,  tons  artistes  lenoromés, 
qui,  sous  des  formes  allégoriques,  célébrè- 
rent la  gloirp  naissante  du  jeune  roi  qui  le 
premier  habita  les  Tuileries.  jLarambert ,  di- 
leetanr  alors  del'feole  des  beanx-arts  établie 
à  Rome,fit  copier  par  ses  élèves  les  peintures 
de  la  galerie  des  Carrachcsau  palais  Farnèse; 
ces  ouvrages  ornèrent  la  galerie  de  Diane , 
oA  on  les  retrouve  encore  aujourd'hui. 

Louis  XIV  n'habita  pas  long-temps  les 
Tuileries  ,  il  se  retira  à  Vorsaillcs  qu'il  préfé- 
rait à  toutes  les  autres  maisons  royales.  Il 
voulut  cependant  mettre  à  ei^écutioii  le  projet 
de  la  réunion  des  deoi  palais  ;  il  ordonna ,  en 
1715,  l'acquisition  des  pr(^riétés  qui  les 
séparaient;  il  arrêta  le  percement  de  la 
grande  rue  qui ,  dans  l'axe  du  Louvre ,  de- 
fait  ftboniir  à  rAro-de-Trbmphe ,  dont  le 
modèle  en  grand  a  été  exécuté  à  la  bar- 
:*ière  du  trône  sur  les  dessins  de  Perrault;  il 
lit  faire  plusieurs  projets  par  des  architectes 
habiles  ;  il  acheva  enfin  les  constructions  du 
palais  des  Tnileries  en  conservant  presque 
ton!e^  Ips  choses  faites, de  manière  à  n'appor- 
ter aucun  chan{;ement  considérable  dans 
celles  qui  restaient  à  faire.  Le  pavillon  Mar- 
ian  qui,  au  nord ,  termine  le  palais ,  la  pre- 
iQÎtee'trêvée  de  l'aile  neuve  qui  répète  de  ce 
cAté  celle  du  Musée  ,  h  ^alle  de  spectacle ,  le 
grand  escalier ,  le  vestibule  du  milieu  sont 
les  ouvrages  de  Louis  XIV,  oxécntés  sons  son 


règne  ou  pendant  la  régeocii  ^  Sf  ff^p  fpfi^ 
la  direction  de  Lavau. 

Louis  XV  habita  les  Tuileriiw  dans  apff  mi» 

fance  ;  mais,  pendant  toute  la  durée  de  ce  rè- 
gne, il  n'y  fut  rien  ajouté  ;  la  salle  de  spectacle 
seulemeat  éprouva  quelques  changements, 
qui  furent  tops  exécutés  par  Serfandoni/ 
afin  d'y  représenter  des  bpllets ,  ce  qui  fit 
donner  à  cette  salle  le  surnom  de  salle  des 
machines.  Cette  salie  fut  souvent  mise  à  la 
disposition  du  public.  En  1763,  l'Opéra  y  fut 
installé  après  le  premier  incendiedu  théâtre  da 
Pal.iis-l^oyal.  La  Comédie-Française  y  donna 
des  représentali(sns .  depuis  1770  jusqu'en 
1782,  après  avoir  quitté  sa  salle  rue  des  Fus- 
séeiSaint-4xennain.  Pendant  que  Ton  coostroi- 
saît  la  salle  Feydeau,  le*s  bouffons  italiiMM 
occupèrent  la  salle  des  machines. 

En  1787,  le  pavillon  de  Flore  fut  incendié; 
flftitiépai^  presque  anssitét,  mais  sans  au- 
cune espèce  de  décoration. 

Le  rè'^ne  de  T  nuis  XVI,  règne  de  troubles 
et  de  malheurs,  ne  permit  de  rien  ajouter  aux 
constructions  ;  ce  fut  même  avec  peine  que 
1*00  sauva  les  résidences  royales  de  toute  des- 
truction. La  fatale  journée  du  10  août  causa 
de  nombreuses  mutilations  aux  façades  des 
Tuileries ,  et  loin  d'être  réparée  par  )a  Con- 
vention nationale  qui  succéda  à  rassemblée 
législative,  elles  furenteons«Tées  comme  des 
signes  de  \  ietoire  \.n  salle  de  spectacle SOrvil 
même  aux  séances  de  la  Convention. 

"Dès  les  premiers  temps  du  consulat ,  quel- 
ques travaux  d'amélioration  forent  entre* 
pris;  mais  ce  ne  fut  que  sous  le  rèfyne  de 
l'empereur  N:îpn1éon  que  commencèrent  à 
s'exécuter  les  embellissements  destinés  à 
rendre  celle  magnifique  résidence  digne* 
par  son  éclat  et  par  sa  grandeur ,  de  la  haute 
destination  qui  lui  était  donnée.  On  entre- 
prit alors  la  terrasse  des  Feuillants ,  le  per* 
cernent  de  la  rue  de  Rivoli,  la  restauntion  et 
l'ameublement  de  tous  les  intérieurs*  On  con- 
sacra  à  la  gloire  militaire  la  plus  vaste  salle 
de  l'édifice,  qui  fut  décorée  des  portraits  des 
maréchaux  ;  l'ancienne  salle  de  spectacle  fut 
réduite  à  une  plus  petite  dimension,  et  on  mé- 
nagea  une  salle  d'assemMée  pour  le  conseil 
d'Etat.  On  rétablit  la  grande  galerio  du  mu- 
sée des  tableaux  entre  les  Tuileries  et  le  Lou- 
vre, On  construisit ,  en  répétition  de  cette  ga- 
lerie, une  aile  de  bâtiments  totalement 
neuve  pour  ajouter  aii  palais  les  logements 
et  dépendances  qui  lui  étaient  nécessaires.  Le 
pavilkm  Atarsan  Ait  entièremeitt  rebéti  at  dé- 
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coré  à  neuf  «or  un  plan  meilleur  en  accord 
avec  Taile  nonveUe  è  laquelle  il  se  rattacha. 

La  grande  cour  fut  dégagée  de  toutes  les  con- 
structions dont  pHo  ("'tnit  remplie  et  dcviot  u  no 
cour  (1  hunnour  ;  on  Lleva  la  grille  qui  sôpare 
ce  vasie  ciipace  d  uuë  place  plus  vaste  encore; 
rentrée  fiit  décorée  «fui  m  4e  trimnpbe 
élevé  à  la  gloire  de  la  grande  armée  ;  aux  deux 
cAies  latérales  do  la  m*^me  f^rille  sont  des  sla- 
Coes  représeaiaut  la  YKtoire  et  la  Patx. 

Le  jardin,  dessiné  parLecôtre»  qui  odbh 
prend  un  terrain  de  360  toiaes  de  long  sur 
168  de  large,  fut  exécuté  sous  Louis  XIV 
pendant  le  ministère  de  Colbert.  Il  n'éprouva 
aucun  changement  notable  jusqu'au  règne  de 
IfapoléoD  »  qui  Tonlul  que  cette  dépendance 
du  palais  eût  part  aux  embellissements  qu'il 
projetait.  Il  fit  dégager  la  terrasse  des  Feuil- 
lants I  replanter  de  nouveau  et  prolonger  sans 
inlerroplion  jusqu'à  la  place  Louis  XV;  ello 
fut  bordée ,  sur  la  rue  de  Bivoli ,  par  une 
grande  grille  ornf^e  de  pilastres.  Les  deux 
terrasses  de  la  place  Louis  XV  furent  aug- 
mentéesdTun  o6ié  do  jardin  du  DaupluQ  et  de 
l'autre  de  Vorangerie.  On  subslima  à  tous  les 
r;rîîî,Tf^pe  en  bni<?  des  grillages  en  fer.  On 
améliora  le  mécanisme  et  le  jeu  des  eaux  > 
enfin  on  dégagea  le  jardin  de  toutes  les  con- 
siructioilsMdé|MDdances  qui  l'obstruaient»  et 
entre  autres  le  fameux  Manège,  où  l'assemUée 
législative  tint  ses  dernières  séances. 

La  reâiauration,  en  1814,  qui  succéda  an  rè- 
gne de  Napoléon,  n'augmenta  an  rien  rétendne 
du  palais  ni  les  embellissements  commencés  ; 
Louis  XVni  ajouta  seulement  à  la  somptuosité 
des  ameublements ,  et  fut  oixupé  senlemeut 
&  ^rire  eflécer ,  partout  où  ils  se  trouvaieiit , 
le  nom  et  les  emblèmes  de  son  prédécesseur. 

Charles  X,  qui  prit  les  rênes  du  f^ouvor- 
nenient  eu  i8'i4,  ne  fit  également  rien  pour  le 
palais  des  Tuileries  ;  il  entretint  ce  qui  était 
fiu't,  mais  n'y  changea  rien. 

1830  amena  le  duc  d'Orléans  -S  la  této  do 
l'Etat.  Le  palais  des  Tuileries,  devenu  rési- 
dence d'une  monarchie  nouvelle,  parut,  mal- 
gré son  étendue  et  sa  magoificenee ,  peu 
commode  et  insuffisant  pour  le  nouveau  roi  et 
sa  nombreuse  famille  >  dont  il  ne  voulait  au- 
cuirament  se  séparer.  Û  reconnut  bientôt  l'im- 
poesibiiitè  de  s'y  loger  oonvenableuient  selon 
ses  habitudes  ordinaires.  Les  entrées  Inî  sem- 
blèrent mal  disposées ,  car  on  ne  pouvait  sur 
point  descendre  de  voilure  à  couvert; 
le  (rand  vestibule  du  luiliou  interrompait 
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ments  ;  la  chapelle  et  la  salle  de  spectacle  so 
trouvaient  séparées  du  reste  du  palais.  Le  roi 
Louis-Philippe  reconnut  enfin  que  l'édifice , 
manquant  de  largeur  dans  toute  son  étendue, 
on  n<>  pouvait,  sans  d'immenses  changements, 
obtenir.  &uii  poui  i  liabiiauon,  sou  pour  la 
réception,  les  dégagements  et  les  accessoires 
nécessaires  ;  il  reconnut  également  les  imper- 
fections auxquelles  Napoléon  avait  tâché  plus 
d'une  fois  de  remédier,  mais  toujours  sans 
succès.  Les  ouvrages  hits  par  Louis  XIV  et 
par  Napoléon  avaient  amélioré ,  il  est  vrai»  la 
disposition  première  du  palais  de  Catherine  , 
mais  ils  n'avaient  pu  remédier  aux  défauts 
originels.  Après  avoir  mûrement  étudié  les 
lieui,  Louis-Pliilippe  dicta  loi-même,  non 
seulement  les  dispositions  générales  du  i)!;in 
qui  devait  être  adopté  ,  mais  encore  il  induiua 
leparliqu  U  fallait  prendre  pour  accorder  les 
choses  lûtes  avec  cdles  i  faire.  Le  roi 
fit  hire  sur  le  jardin  une  terrasse  avec  dos 
parterres  de  fleurs  formés  par  des  grilles 
d'appui  en  fer,  et  des  talus  recouverts  de  ga- 
zon; ce  qui,  comme  Napoléon  Tavait  soutenl 
demandé,  éloigne  le  passage  ordinaire  du 
public  des  fenêtres  et  des  murs  du  palais.  Ces 
parterres  sont  ornés  d'orangers ,  d'arbustes, 
de  fleurs ,  de  statues ,  de  figures  et  de  vases 
en  marbre.  L'escalier  bâti  par  Levau,  à  droite 
du  vestibule  du  pavillon  de  l'horloge  ,  :i  ('  té 
détruit;  un  autre,  dans  l'étendue  de  la  galerie 
en  portique  qui  conduit  à  la  chapelle ,  a  été 
construit  uTecdes  proportions  meilleures  et 
d'une  manière  plus  convenable.  La  terrn«se 
depierro  du  proniicr  étage,  étant  supprimée 
par  ce4te  disposition  nouvelle,  elle  sera  repor- 
tée en  avant  dans  tonte  la  ftçade  de  Philibert 
Delorme ,  telle ,  sans  aucun  diangement,  que 
c  0!  liabiî  e  a  rc^i  t  or>  r  n  vn  it  conçue.  L'emplace 
ment  do  l'escalier  détruit,  avec  la  salle  en- 
suite, qui  primitivement  était  la  salle  des  gat^ 
des ,  puis  la  chapelle ,  puis  enfin ,  sous  la 
Convention ,  le  salon  delà  Liberté,  est  df- 
venu  cclni  dp  la  Paix.  Celte  salle  est  ornéo 
d'une  magaihque  statue  en  argent ,  hom- 
mage de  la  ville  de  Paris  offert  ft  l'empe- 
reur, mais  qui  ne  put  être  terniinéo  que  vers 
la  fin  dr  snn  régne.  Los  peintures  ,  les  doru- 
res, les  dispositions  extérieures  des  apparte- 
ments ,  ainsi  que  les  ameublements  ont  été 
rétablis  et  réparés  presque  entièrement.  La 
galerie  de  Diane  a  été  rvmUo  d  ms  un  étal  de 
conservation,  et  sert  aujourd  hui  de  salle  à 
mango-.  La  salfo  ^tr6ne»  le  sakm  du  roi  >  le 
salon  dTApoIloD  ont  été  enrichis  d'orncmems 
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nouveaux.  A  ta  suite  de  la  vaste  sailc  desMa- 
rccbaux ,  la  8«n«  de  It  Paix  »  «Ile  du  conseil 
d*£lat  »  aujourd'hui  loaalon  de  la  chapelle  et 

le  salon  du  ihcAtro  forment  de  plain-pied, 
avec  les  ancio n  s  a j  >[ )a t  temcntsdeLouiâ  XIV,  la 
plus  longue  série  d  appartements  connue;  cette 
eofilade,  que  rien  n'interrompt,  a  plus  de  hnit 
cents  pieds  d' étendue  sur  une  ni  t'^ni  e  1  i{;n  o ,  s  a  n  s 
compter  le  pavillon  Marsan  et  le  pavillon  de 
Flore.  Telcsi  1  eiatoù  Louis-i'hiiippe  est  par- 
venu à  mettre  le  palais  commencé  par  Cathe- 
rine de  Mcdicis ,  augmenté  par  Henri  IV,  en- 
richi p;\r  Louis  XrV,  et  rendu  habitable  par 
Napoléon. 

9wÊt  fiiire  bkm  CQmfntmdreles  révolntioiur 
artistiques  survenues  dans  ce  palais,  nous 
avons  cru  devoir  en  rl  v^uer  les  événements 
historiques  ;  nous  allons  maintenant  rappeler 
succinctement  les  principaux  à  nos  lecteurs. 

A  peine  le  palais  des  Tuileries  était-il 
achevé,  que  Catherine  de  Médiciss'y  enferma 
avec  le  cardinal  de  Lorraine.  On  y  donna  ,  à 
l'occasion  du  mariage  de  Slargueriie  de  Valois 
avec  le  roi  de  Navarre,  une  ^te  chorégraphi- 
que qui  fui  célèbre  dans  l'histoire,  puisqu'elle 
ne  précéda  que  de  trois  jours  la  Saint-Bar- 
thélcmy.  Co  ballet  était  le  combat  des  anges 
avec  1m diables.  (Voy.  Ballet.) 

Uézeray  ne  dit  qu'un  mot  sur  cette  féie. 
«  Il  s'^  fit  un  ballet  où  l'on  ne  put  s'empêcher 
de  pretigurer  le  malheur  qui  était  près  d'ac- 
cabler les  huguenots  ;  le  roi  et  ses  frères  y 
dérundcnt  le  paradis  contre  le  roi  de  Navarre 
et  les  siens  qui  étaient  repoQSsés  et  relégués 
en  enfer.  » 

Un  autre  écrivain  nous  a  tracé  assez  longue- 
ment les  détails  de  cette  fête.  Void  son  pro- 
pre langage  : 

«r  Premièrement,  en  Inlite  salle,  h  main 
droite,  il  y  avait  le  paradis,  l'entrée  duquel 
était  défendue  par  trois  chevaliers  armés  de 
toutes  pièces,  qui  étaient  Charles  IX  et  ses 
frères.  A  main  pauche  était  l'enfer,  dans  le- 
quel il  y  avait  un  grand  nombre  de  diables  et 
éê  petits  dîabUitaux,  fiiisant  infinies  singeries 
et  tintamarre  avec  une  grande  roue  tournante 
dans  ledit  enfer  t  tout  environ nc'  p  do  clrn  hot- 
tes. Le  paradis  et  l'enfer  étaient  séparés  par 
une  rivière  qui  était  entre  deux ,  sur  laquelle 
il  y  avait  une  barque  conduite  par  Caron, 
nnntonier  do  l'enfer.  A  l'un  des  bouts  de  la 
■aile,  et  derrière  le  paradis,  étaient  les 
ChampS'Llysées  ;  à  savoir  un  jardin  embelli 
de  verdure  et  de  toutes  sortes  de  fleurs ,  et  le 
ciel  empyrée  qui  était  ime  grande  rone  avec 


les  douze  signes  du  zodiaque,  les  sept  pla- 
nètes et  une  infinité  de  petites  étoiles  Caftes  à  . 
jour,  rendant  une  grande  lueur  et  clarté  par  ^ 
le  moyen  des  lampes  et  flambeaux  qui  étaient 
artislement  accommodés  par  derrière.  Cette 
roue  était  dans  un  continuel  mouvement,  fai* 
sant  aussi  tourner  ce  jardin  dans  lequel 
étairnt  douze  nymphes  fort  richement  parées. 
Dans  la  salle  se  présentèrent  phisieurs  troupes 
de  chevaliers  errants  (c'étaient  des  seigneurs  « 
de  la  religion  qu'on  avait  dioisis  exprès  )t 
ils  étaient  armés  de  toutes  pièces ,  vêtus  de 
div  erses  livrées,  et  conduits  par  leurs  princes 
[  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  ) , 
tous  lesquels  tâchant  de  gagner  le  paradis 
pour  ensuite  aller  quérir  ces  nymphes  au  jar> 
din,  en  étaient  empêchés  par  Ir^^  trnis  rh^va- 
liers  qui  en  avaient  la  garde ,  lesquels,  l'un 
après  l'autre,  se  présentaient  à  la  lice,  et 
ayant  rompu  la  pique  contro  lesdtts  asNril* 
lants  et  donné  le  coup  de  coutelas,  les  ren- 
voyaient vers  l'enfer  où  ils  étaient  traînés  par 
les  diables  et  diablotaux.  Cette  forme  de  cooh- 
bat  dura  jusqu'à  ce  que  les  dievaliers  errants 
eussent  été  combattus  et  tramés  un  à  un  dans 
l'enfer,  lequel  fut  ensuite  *los  et  fermé.  A. 
l'instant  descendirent  du  eicl  Mercure  et  Cu- 
pidon  portés  sur  un  coq.  Le  Mercure  était  cet 
Etienne  Leroi,  chantre  tant  renommé,  leqttd 
étant  à  terre  se  vint  pré<;(»ntor  aux  trois  che- 
valiers ,  et  après  un  chant  mélodieux,  leur  fit 
une  harangue,  et  remonta  ensuite  au  del  sur 
son  coq,  toujours  chantant.  Alors  les  traie 
chevaliers  se  levèrent  de  leurs  sièges,  traver- 
sèrent le  paradis ,  allèrent  aux  Champs-Ély* 
secs  quérir  les  douze  nymphes»  et  les  ame- 
nèrent au  milieu  de  la  salle  où  dies  se  mireot 
à  danser  un  ballet  fort  diversifié  et  qui  dura 
une  grosse  heure.  Le  ballet  achevé ,  les  cho- 
valiers  qui  étaient  dans  l'enfer  furent  délivrés, 
et  se  miront  à  combattre  en  foule  et  i  rompre 
des  piques.  Le  combat  fini ,  on  mit  le  feu  à 
des  traînées  de  poudre  qui  étaient  nutour 
d'une  fontaine  dressée  presque  au  milieu  <lo 
la  salhs,  d'oà  s'élevèrent  un  bruit  et  une  fu- 
mée qui  firent  retirer  chacun.  Tel  fut  le  dt-» 
vertissement  de  ce  jour ,  d'où  l'on  peut  con- 
jecturer quelles  étaient ,  parmi  telles  feintes  , 
les  pensées  du  roi  et  du  conseil  secret.  » 

Peu  après  la  Saint-Barthélcmy,  Catherine 
abandonna  le  chAtrau  des  Tuileries  pour 
l'hôtel  Soissons,  par  suite  des  prédictions  do 
Cosme  de  Ruggicri,  astrologue  fameux,  na- 
tif de  Florence.  Loids  XIV  s*enniiya  au  chà-' 
tenu  des  Toileries  ;  9  lai  préféra  la  résidence 
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royale  de  Versailles.  Après  le  départ  de  ce 
monarque,  le  palais  n'eut  qu'un  {jouvor- 
neur  pour  chef,  et  que  des  artistes  pour  ha- 
bitants. Louis  XV  passa  sa  minorité  dans  les 
Tuileries  au  retour  de  Vincennes,  où  les  mé- 
decins l'avaient  envoyé  pour  rétablir  sa  santé 
chancelante.  Ce  fut  pendant  cette  minorité 
que  le  czar  Pierre-le-Grand  visita  ce  roi.  Ar- 
rivé dans  la  cour  du  chAteau  le  11  mai  au 
matin,  l'enfant  royal  s'avançait  sous  le  vesti- 
bule pour  le  recevoir  à  la  descente  de  son 
carrosse  ;  Pierre,  qui  s'en  aperçut,  mil  aussi- 
tôt pied  à  terre,  prit  le  roi  dans  ses  bras,  et 
monta  ainsi  l'escalier;  arrivé  aux  apparte- 
ments, il  le  mit  à  terre  et  le  tint  par  la  main. 
Le  régent  fit  tenir  quelque  temps  après  dans 
le  palais  des  Tuileries  le  fameux  lit  do  justice 
qui  anéantit  les  prétentions  du  duc  du  Maine 
et  de  tous  les  princes  légitimés.  En  17-22,  la 
cour  quitta  de  nouveau  ce  palais  pour  celui  de 
Versailles.  Le  roin'y  revint  que  fort  rarement, 
tantôt  pour  y  tenir  quelques  lits  de  justice  de 
pur  apparat,  ou  pour  y  passer  un  ou  deux  jours 
en  revenant  de  ses  campagnes.  A  l'excopi ion 
de  certains  appartements  réservés  au  roi,  tout 
le  reste  était  occupé  par  des  personnes  do  tous 
les  états,  depuis  le  palefrenier  jusqu'au  gou- 
Tcrneur.  La  cour  continua  d'habiter  Versail- 
les jusqu'en  1789,  où  un  mouvement  popu- 
laire la  força  à  rentrer  dans  Paris.  Quand 
la  famille  royale  se  présenta  aux  Tuileries, 
rien  n'était  préparé  pour  la  recevoir  :  tout 
y  manquait,  lits,  tables,  chaises,  et  jusqu'aux 
objets  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  On  dressa 
des  lits  de  sangle. 

Cet  édifice,  que  l'on  dit  être  le  plus  beau  de 
l'Europe  à  l'extérieur ,  ne  présentait  aucune 
commodité  en  dedans.  Les  deux  ailes  seules 
étaient  habitables;  le  reste  offrait  de  ces 
grands  appartements  ornés  de  quelques  meu- 
bles antiques  que  l'œil  aperçoit  à  peine  ,  que 
jamais  l'on  ne  dérange,  cl  qui  semblent  placés 
là  pour  attendre  leur  destruction.  Il  était  donc 
nécessaire  de  le  rendre  habitable. 

I>és  le  matin  du  lendemain  de  leur  arrivée, 
on  demanda  au  roi  et  à  la  reine  de  désigner 
leurs  appartements,  celui  de  sa  famille  et  de 
tous  ses  serviteurs.  Son  premier  mot  fut  :  Que 
chacun  se  loge  comme  il  pourra ,  pour  moi  je 
suis  bien.  Mais  ce  mouvement  d'humeur  passé, 
il  visita  lui-même  le  chAteau  avec  la  reine  ;  tous 
deux  marquèrent  les  logements  de  chacun,  et 
ordonnèrentleschangementsetles  réparations 
à  faire.  On  démeublait  pendant  ce  temps  Ver- 
sailles ,  et  ce  ne  fut  {lendaut  plusieurs  jours 


qu'un  convoi  de  voitures  chargées  de  l'im- 
mense mobilier  entassé  dans  ce  château  pen- 
dant trois  règnes.  La  reine  fil  venir  sa  bi- 
bliothèque, mais  le  roi  ne  lira  de  la  sienne 
que  quelques  livres  de  dévotion,  les  révolu- 
tions de  différents  États  ,  et  l'histoire  parti- 
culière du  malheureux  Charles  roi  d'An- 
gleterre. Pendant  les  trois  années  environ 
qu'il  demeura  aux  Tuileries,  s'il  avait  besoin 
de  quelques  livres ,  il  les  envoyait  chercher  à 
la  Bibliothèque  nationale.  Après  la  mort  do 
Louis  XVI,  on  rendit  à  cet  établissement  un 
volume  de  l'Encyclopédie  qu'il  y  avait  em- 
prunté quelques  mois  avant. 

Le  roi  prit  au  rez-de-chaussée  sur  le  jar- 
din ,  à  côté  de  la  galerie  qui  est  à  gauche  en 
entrant  à  ce  jardin,  trois  pièces  pour  lui  :  on 
entrait  par  celte  galerie  et  par  le  vestibule.  A 
l'entresol ,  il  mit  son  cabinet  do  géographie  ; 
et  au  premier ,  toujours  dans  l'angle  de  cette 
galerie ,  était  sa  chambre  à  coucher.  A  côté 
de  celte  pièce  était  la  chambre  du  conseil. 

La  reine  avait  ses  appartements  prés  ceux 
du  roi.  En  bas  ,  son  cabinet  do  toilette  ,  sa 
chambre  à  coucher ,  ensuite  le  salon  de  com- 
pagnie ;  î\  l'entresol ,  sa  bibliothèque  ;  au- 
dessus  de  sa  bibliothèque  était  l'appartement 
de  Madame ,  qui  se  trouvait  séparée  do  la 
chambre  à  coucher  du  roi  par  celle  où  cou- 
chait le  Dauphin.  En  sortant  du  salon  de 
compagnie  se  trouvait  la  salle  de  billard  :  le 
surplus  était  des  antichambres.  Ce  corps  de 
logis  du  côté  du  jardin  était  occupé  au  rez-de- 
chaussée  par  la  gouvernante  des  enfants  de 
France,  MM.  Chalelux,  d'Hervilly,  Roque- 
laure ,  etc.  ;  l'entresol ,  par  des  valets  de 
chambre  et  autres  serviteurs  de  la  famille 
royale.  Le  premier  était  composé  de  la  salle 
des  gardes ,  du  lit  de  parade  ,  et  des  appar- 
tements servant  à  l'usage  de  la  galerie  de 
Versailles.  Madame  de  Lamballe  occupait  le 
rez-de-chaussce  du  pavillon  de  Flore  ,  et  ma- 
dame Elisabeth  tenait  le  premier.  Au-dessus  lo- 
geaient mesdames  Machau,  (îrammont ,  d'Os- 
sun,  MM.  Lemonnier,  Bonne-Foi,  cl  cent 
trente-doux  autres  personnes  attachées  à  la 
cour.  Do  l'autre  côté  du  pavillon  du  milieu 
étaient  d'abord  la  chapelle  et  l'emplacement  do 
l'ancienne  salle  de  spectacle.  Les  tantes  du  roi 
occupaient  avec  leurs  gens  le  pavillon  de  Mar- 
san :  ce  côté  était  moins  garni  que  l'autre ,  vu 
qu'il  se  trouvait  dans  un  trop  grand  désordre. 

Les  trois  cours ,  séparées  entre  elles  par  do 
petits  bAtiments,  servaient  à  loger  les  troupes 
de  service ,  les  chevaux  et  quelques  person- 
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nés.  Du  côté  do  la  place  du  Carrousel,  le  châ- 
tej|U  était  4éi^^u  par  ua  mur  percé  de  trois 
pfrlM  qui  dMoaimt  entrée  à  chacniio  dei 
CQipin.  £e  oôt^  da  jardin  offrait  à  peu  de 
cl^ose  près  la  même  clôture  qu'il  présente  au- 
jourd'hui, si  00  eu  excepte  le  poot  tournant 
qui  il'einsU  plui ,  et  réUrgissemeiit  des  gril- 
lei .  Dam  le  ch&teau  «t  aoii  opoeÎDte,  on  comp- 
tait, sans  parler  des  troupes,  six  cent  soixante- 
sept  haintants  de  toul  ftge  et  de  tout  sexe. 

|Le  14  juillet  1790,  la  fédération  des  Fran- 
çais, raisambl^  aux  Champs-Elysées,  de- 
Tait  y  passer  la  revue  du  roi;  mais  une  pluie 
battante  fit  changer  l'ordre,  et  elle  défila  sous 
le  vestibule  des  Tuileries,  devant  le  roî  et  la 
fiunille  royffle. 

Après  la  fin  tragique  du  roi  de  France,  la 
Convention  vint  s'établir  aux  Tuileries  et  y 
occupa  les  appartements  des  tantes  du  roi  et 
4^  Ipoieeiis  logés  dans  oetie  aile.  Ce  foc  alors 
«pu  IdImiQiBtre  de  l'intérieur  Rolland  tâchant 
de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  palais,  en 
f|t  (|ro5ser  l'inventaire- 

Npoi  ne  jpcriroM  pas  la  journée  da  10 
août,  parce  cpi'oa  pent  la  retrouver  dans  une 
foule  de  Mémoires,  et  que  d  aillcursccla  nous 
entraînerait  hors  de  l'espace  qui  nous  est  ac- 
cordé pour  cet  article  ;  seulement  nous  dirons 
quelques  Ms,  d'après  un  témoin,  de  l'as- 
pect du  châtean  vers  les  cipq  heures  de  cette 
niéme  journée. 

a  Lw  quais ,  les  rues  offiraient  un  concours 
latteÉil^  soldats  Tainqnews ,  année  de  pi- 
qOM  au  bout  desquelles  flottaient  les  dépouil- 
les sanf^lantes  des  Suisses.  On  voyait  les  murs 
du  château  criblés  de  balles  de  fusil  ;  on  en- 
tendait de  tons  cAtés  le  tintement  des  vhres  que 
Ton  cassait,  et  le  tintamarre  des  casseroles  que 
l'on  brisait  dans  les  cuisines;  les  chenets,  les 
tourne-broches ,  les  tourtières ,  les  bûches , 
tout  voltigeait  en  l'air.  Chacun  ravissait  une 
proie ,  et ,  diargé  de  ce  noble  trophée,  il  mar> 
chaît  avec  l'orgueil  du  triomphateur. 

»  A  travers  les  soupiraux  de>i  caves ,  ou 
apercevait  mille  mains  qui ,  fouillant  dans  le 
sable,  en  retinrent  des  bouteilles  de  vin  dont 
plusieurs  forts  de  la  halle  s'abreuvaient  pour 
la  première  fois.  Partout  on  buvait ,  partout 
on  riait  ;  le  vin  royal  ruisselait  sur  le  pavé  et 
les  parquets  du  palais ,  et  se  confioodatt  avec 
le  sang  des  victimes.  Leurscadavresmuiilés  fai- 
saient épars  le  lonfj  de  la  terrasse  ot  dans  los 
avenues  dos  jardins  ;  au  milieu  d'un  grand  cer- 
cle de  spectateurs,  des  femmes  les  regardaient 
curieusement  elfe  leMiaiaiil  lei  demièree» 


i>  Le  vesti'bule  était  inondé  de  sang ,  il  fu« 
mait  encore  ;  son  odeur  ine  suffoquait ,  mes 
cheveuxse  dfeasaientsur  matHe.  Je  mopm 
précipitamment  les  degrés,  j'entrai  dauf  ^ 
chapelle.  Quel  spectacle  !  quel  bouleverse- 
ment! Des  cadavres  horriblement  défigurés, 
et  déjà  la  proîed*unn^lioo de moudies bour- 
donnantes; des  tapis  qa*on  arrachait  à  force 
do  bras .  des  tableaux  percés  à  coups  de  pi- 
ques, lespiipitres  elles  violons  des  musiciens 
renversés  et  jetés  sur  l'autel  ;  l'orgue  dé- 
monté. Mes  yens  égarés  ^arrêtèrent  un  mo- 
ment sur  un  de  ces  hommes  qui  savent  se 
montrer  plaisants  et  comiques  au  milieu  des 
plus  terribles  catastrophes;  il  figurait  à  la 
tribune  range  trompette  de  la  résurrection; 
soufflant  à  la  fois  dans  des  tuyaux  d'inégale 
grandeur,  il  excitait  le  rire  involontaire  de 
ceux  qui  avaient  les  larmes  aux  yeux.  Je  me 
sauvai  de  eette  afiîreuse  tuerie.  La  fbnle  s'ar^ 
rétait  de  peur  de  marcher  dans  le  sang  qui 
coulait  le  long  de  l'escalier;  )es  murailles  en 
étaient  teintes. 

»  le  pénétrai  an  mSfondM  aalwee ,  des  pi- 
ques et  des  fiins,  dans  la  première  saUe.  uo 
épais  nuage  de  poussière  et  de  j>lumos  volti- 
geantes m'en  dérobait  la  vue  ;  on  courait ,  on 
se  précipitait  de  ^>us  côtés  ;  ^e^  cris  aigus , 
àp»  édtm  de  vois,  ua  vaiie  et  continuel  mur- 
umti  se  faisaient  entendre  tour  à  tour  dans 
chaque  appartement.  Il  y  avait  des  matelas 
pour  coucher  une  armée  ;  ils  étaient  foulés 
aux  pieds  avec  les  paravents,  les  tables ,  les 
écrans  et  les  tabourets  dorés. 

»  Ici  l'on  enfonçait  des  ymrtos  d'armoires  où 
l'on  trouvait  des  trésors  cachés  et  d|9s  coffres 
qui  en  recélaient  de  plus  précieus  encore;  If  a 
citoyens  déguenillés  allaient  les  dépqier  411 
sein  de  l'assemblée. 

»  Le  lit  de  parade  était  epcore  à  sa  place  ; 
un  homme  du  peuple  l'exanupe  dédaigneuse- 
ment ,  et  se  retire  en  disant  t  /#  dors  ptuê 
tranqui'lr  anr  ma  paillasse. 

A  On  marchait  sur  les  débris  de  mille  vases 
de  porcelaine  ;  les  tasses  aus  riantes  et  vives 
couleurs  roulaientà  terre  aveclea  chandeliery 
d'or.  Jevb  tomber  de  grands  pans  di-  jjlacos, 
et  do  jeunes  filles  se  partager  entre  elles  les 
plus  beaux  morceaux. 

•  Les  lustns ,  les  peintures  des  pbfondn , 
les  tableaux  de  Lebrun ,  de  Paul  Véronèse 
(tnient  respectés.  Je  remarquai  le  verre  du 
j  cadran  d'une  magnifique  pcnUulc  qu'on  avait 
'  brisé  d'un  coup  de  lance. 
I    a  On  épargna  aussi  ces  rideaus  pompous 
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lOQtéoUtaots  d'orqai  décoraient  les  croisées. 

B  Toni  était  boul9verfé  daju  la  chambre  du 
eomeO;  dans  h  Mlleiiii  liiliard,  nitoe dét- 
ordre ;  la  galerie  offrait  l'aspect  d'un  ctnnp  au 
pillage  :  ce  n'étaient  que  4fiê9»MêÊtm9HM9 
Ûtt  de  sangle  rompu*. 

»  Dena  les  petits  appariepienle  la  Me  était 
pha  oonliffeiiM  ;  l'inquiétude  éUût  peinte  sur 
tous  les  visages.  Que  d'obscn-atcurs ,  ou  plu- 
tùt  que  de  scrutateurs  s'efforçaient  de  décou- 
irrîr  les  traces  de  la  prétjçndue  perfidie  dea 
Bioiftreel  Tonteic  iMillé ,  timt  eit  vieiié. 

j>  Quel  dégât  dans  la  salle  du  couvert  I  L'un 
inan;i;eait  les  confitures  avec  sa  maUrcsse; 
i  autre  distribuait  des  serviettes  et  versait  à 
bpire  ;  la  lip|{e  fut  déchiré  ;  on  te  jetait  de  Vm 
à  l'aotra  lea  tiroirs  des  buffets  ;  les  piedf  Innir- 
taient  sans  cesse  des  bouteilios  cassées. 

•  L'entréedea  appartements  de  la  reine  était 
abeiraéa  de  corps  morte  enveloppés  dans  des 
ciMonrenareB;  excepté  les  tentures»  les  sièges , 
les  sofas  et  les  lits,  tout  fut  saccadé.  Pas 
une  glace  iniaoe ,  elles  furent  réduites  en 
sable. 

p  Lea  ehamlma  daa  hquais ,  des  Talate  de 

pied  furent  saccagées;  on  brisa  leur  porce- 
laine ;  on  pilla  leurs  bongies,  leiir  Mi)ge> 
leurs  habits  galonnés. 

9  H  était pcéade  daq  hauaa  quand  tomes 
ces  choses  se  passaient.  Je  ne  voulus  pas  at- 
tendre la  nuit,  qui  sans  doute  a  favorisé  plus 
d'un  précieux  larcin  ;  je  descendis  par  l'es- 
calier da  pafilloii  da  Vlora,  où  je  vja  sar 
chaque  marche  des  hoomaa  ivres  dormant  à 
c6té  des  cadavres. 

B  Dans  ce  moment ,  une  neige  de  plumes 
Tolttgeantes  obscofdaaait  l'air  dans  la  ooar  du 
Carrousel;  la  flarame  dévorait  les  coips-de- 
garde  qui  étaient  aux  quatre  coins.  Je  m'échap- 
pai du  milieu  de  la  foule;  j  eus  le  bonheur 
4'arriver  sain  et  sauf  ches  moi,  mais  gémissant 
et  plaurant  sur  le  sort  fies  victimea  iaDonolées 
dans  cette  iournéc. 

»  Tel  est ,  cil  raccourci,  le  tableau  tout  à  la 
fois  curieux  et  rebutant  qu'offrait  ce  palais 
iflunédiatemaDt  après  la  victoire.  Pour  le  dé- 
tail de  l'attaque  et  du  combat ,  vous  en  avez 
été  suffisamment  instruit  par  les  papiers- 
nouvelles  du  temps,  s 

La  ooDseil  des  aoeiena  vint  (Rétablir  aux 
Tideriee»  et  y  resta  jusqu'à  sa  dissolution,  le 
10  novembre  1799.  Le  directoire  fil  place  au 
gouvernement  consulaire ,  et  Bonaparte ,  un 
des  consuls ,  réaida  an  palaia  des  Toileries 
avae  la  titre  da  premief  conanl.  Toute  f  épo- 


que transitoire  de  Louis  XVT  au  consulat  fut 
pour  les  Tuileries  un  temps  de  désastres  et  de 
boolavorioaiante  jonmaUera;  c'est  aoua  le 
coaanlai  aanloPMnt  «lae  oa  cbAieaa  reprit 

l'apparence  d'un  palais ,  pour  lequel  Napo- 
léoa ,  devenu  empereur ,  commença  une  èro 
nouvelle.  Ce  fat  dans  la  nouvelle  salle  de 
spectacle  que  se  donna  le  grand  banqiat  le 
jour  de  son  mariage  avec  Marie-Louise  ;  mais 
une  des  époques  les  plus  mémorables  de  celte 
demeure  royale  par  les  souvenirs  qii'il  rap- 
pelle, cTaatla  aalla  dsaonaiU  d'I^l»  aaOe  où 
le  guerrier  habile,  devenu  l'arbitre  des  des- 
tinées de  la  France,  a  ^it  élaborer,  sous  sa 
présidence  spéciale,  le  Çofie  civil ,  dit  It^apo- 
léon,  dooi  la  fkanoa  a1ioniDnre,etq|ial'l(n^^ 
envie;  monument  qni  i  lui  seul  fuflBt  pour 
immortaliser  une  nation.  Ce  palais  a  tu  suc^ 
cessivepent  Louis  XVUI,  les  Çt^r^Qurt, 
Charlea  X ,  et  est  enfin  devenn  la  rMilenoa 
royale  de  Louis-Philippe  d'Orléans.   L.  P* 

TULIPK,  TuLii>A(&o^  et  ).  Genre 
de  plantes  de  l'hcxandrie  mooogynie  de  Lin- 
né ,  et  de  la  famille  naturelle  des  liljacées.Qi|/' 
en  connaît  une  domaine  d'espépe» ,  ton^m? 
turelles  aux  climats  tempérés  de  l'Eurppe  et  j 
du  Levant ,  et  plus  ou  moins  rocommandables  • 
tan^  par  la  forme  élégante  de  ieur^  fleurs , 
qae  par  lewf  belaaeonlOQra.  L'wMI  ffiélloa  a 
particulièrement  fixé  l'attention  des  amatcurf, 
c'est  celle  qui  porto  le  nom  de  Gcsner ,  tulipa 
g«<»eriana,  parce  que  c'est  Coprad  Ge^ner, 
rutt  dei  hommea  les  plus  savants  du  ^n"  siè* 
cle>  l|ui  l'a  fait  connaître  en  la  décrivant  la 
premier ,  en  1559,  dans  le  jardin  d'un  curieux 
d'Augsbourg,  qui  l'avait  reçue  du^uvant. 
Cependant  celte  plante  crott  naturellement  ei^ 
Provence ,  en  Savoie ,  et  dans  (]uclqucs  autres 
parties  du  nord  de  l'Iialie,  où  die  serait  peut- 
être  encore  confondue  et  presque  ignorée  dans 
la  foule  des  plantes  sauvages  qu'on  dédaigne 
de  cultiver  dans  les  jardins;  opais  sf^  titra 
d'étrangère  la  fit  accueillir  avec  empressement, 
et  la  mode  lui  diinna  bientôt  une  vogue  et  un 
^prix  tels ,  que ,  sous  ce  rapporjl,  on  no  peut 
lui  comparer  aocune  ancune  autre  plante. 

La  tulipe  do  Gefjera  pour  nu  ine  une  !)iilbo 
solide,  ov(Mile  .  un  pou  coiii(|ut',  à  peu  près 
do  la  grosseur  d  une  noix,  qui  produit  une 
tige  cylindrique ,  haute  d'un  pied  à  dii-hutt 
pouces,  garnie  dans  sa  partie  inférieure  do 
trois  à  quatre  feuilles  lancéolées,  canalicu- 
lées ,  d'un  vert  glauque.  Le  reste  de  la  tige 
est  nu  et  se  termina  par  une  seule  fleur  à  sis 
pétalea  ovfloft  disposée  en  doclie.  Dana  l'état 
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li  nature  ces  pétales  sont  lepliu  ordinaire- 
ment d'un  couleur  uniforme ,  jaune ,  rougeâtre 
ou  brunâtre  ;  mais  la  culture  ayant  modifié 
ces  oottleon  de  mille  et  mille  manières  diffë- 
tt&ites  y  9  en  est  résulté  des  Tariétés  à  l'infini 
q^les  amateurs  distinj^u^'nt  par  leurs  couleurs 
principales  et  par  la  façon  dont  elles  se  nuan- 
cent pour  former  ce  qu'on  appelle  despana- 
éhes.  Les  étamines  dans  chaque  fleur  sont  au 
nombre  de  six ,  et  l'ovaire  ,  placé  au  centre , 
estoblonf;  et  trianfïulaire.  Le  fruit  qui  lui  suc- 
cède est  une  capsule  de  même  forme  »  à  trois 
loges  conteBant  des  graines  nombreases  dis- 
posées sur  deux  rangs. 

Ce  furent  les  Flamands  et  les  Hollandais 
q^  caltivèrcut  les  premiers  la  tulipe ,  et  de 
bonné  henrela  passion  pour  cette  ptente  se 
jllliuesta  par  le  prix  excessif  qu'on  mit  à  sa 
possession.  Desoignons  de  tulipes  encore  nou- 
velles et  rares  furent  vendus  depuis  mille  jus- 
qu'à quatre  mille  florins.  Une  de  ces  tulipes 
décorée  dn  non  posiprax  de  ntmptr  au^usto» 
fut  vendue  et  revendue  plusieurs  fois  jusqu'à 
cinq  mille  cinq  cents  florins.  Dans  l;i  ville  de 
Lille  »  un  ama^ur  donna  pour  un  seul  oignon 
de  tQ||pi^ft<||||||i^^  qui  depuis  a  conservé 
le  nom  de  braineriede  la  Tulipe.  Dans  le  temps 
où  le  goût  pour  ces  fleurs  était  devenu  une 
vérilabl^lie,  le  public  donna  à  ceux  qui  en 
Ment  Maints,  le  nom  de  fbas  tulipiers.  La 
■lanie  des  jardins  anglais  avait  depuis,  pen- 
dant un  temps ,  fait  tomber  celle  des  tulipes; 
mais  il  paraîtrait  que  cette  dernière  se  ranime 
plus  forte  que  jamais,  si,  comme  on  l'assure, 
une  nouTelle  variété  <^tenne  dans  ces  der^ 
nièrc  années,  et  qui  a  reçu  le  nom  ma{jnifique 
de  citadelU  d'Anvers,  n'a  pas  été  vendue 
moins  de  huit  mille  florins. 

La  tulipe  est  aussi  chère  et  aussi  prédeuse 
aux  yeux  des  Orientaux  qu'à  ceux  des  horti- 
culteurs de  notre  Europe.  En  Turquie  ,  on  la 
cultive  avec  le  plus  firand  soin ,  et  l'époque  de 
la  n«  traisott  est  celle  d'une  ftie  qui  se  célèbre 
dans  le  sérail  du  grand-seigneur ,  et  qui  porte 
le  nom  de  fêle  des  tulipes.  Alors  les  jardins , 
les  Qpup,  les  galeries  et  les  appartements  du 
palais  sont  ornés  des  plus  belles  de  ces  plan- 
tes disposées  avec  an  et  symétrie.  En  Perse , 
la  tulipe  est  l'emblème  de  ï  ani'  ..  .arfaii ,  et 
dans  La  saison  ou  elle  fleurit,  k-a  <tmanu>  ne 
manquent  pas  d'en  présenter  à  leurs  mai- 
tresses.  C'est  dans  son  nom  persan  thoulyhdn, 
qu'il  faut  chercher  l'origine  de  celui  qu'elle 
porte  en  latin  et  en  franç^iis 
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duiseut  ses  oignona,  et  par  les  graines  que  1*011 

recueille  sur  les  capsules  parvenues  à  leur  par- 
faite maturité.  Les  cayeux  propagent  sans  allé" 
ration  les  variétés  déjà  existantes.  Les  gr^oa 
en  produisent  de  nouvelles ,  aussi  c'est  à  la 
production  de  ces  variétés  nouvelles  que  le» 
grands  amateurs  s'appliquent.  Us  sèment  à  la 
fin  de  l'été  les  graines  qu'ils  ont  recueillies, 
en  les  répondnt  dans  une  plaie4)ande>de 
terre  convenable ,  bien  ameublie,  en  les  re- 
couvrant d'un  domi-pouce  de  terreau.  Au 
printemps  suivant,  les  petites  tulipes  lèvent, 
mais  elles  ne  fleurissent  que  la  cinquième  ou 
la  sixième  année.  Comme  à  la  fin  de  la  pre- 
mière les  jeunes  oignons  sont  encore  très  pe- 
tits, on  les  laisse  en  place  jusqu'à  la  fin  de  la 
seconde  ou  même  m  la  tnMsième  année.  A 
compter  de  cette  époque ,  on  les  rdève  tous 
les  ans  ainsi  que  les  oignons  faits,  vers  la  fin 
de  juin  lorsque  leurs  feuilles  sont  sèches. 

Quand  les  tulipes  venues  de  graine  fleu- 
rissent pour  la  prenrième  fois ,  leurs  fleura 
n'ont  que  des  teintes  uniformes  ,  grises,  vio- 
lettes ,  brunAtres  ou  de  quelque  autre  teinte 
foncée;  on  les  nomme  alors  couleurs.  Mais 
au  bout  de  deux  à  trois  ans,  pinson  moins , 
en  les  cultivant  avec  soin  et  en  les  rele- 
vant constamment  de  terre  lorsqu'elles  ont 
fini  leur  végétation ,  elles  commencent  à  se 
nuancer  de  différentes  couleurs,  ou  comme 
on  dit,  à  se  panacher.  C'est  alors  qu'on  les 
qualifie  de  hasards  ou  conquêtes ,  et  que  les 
amateurs  leur  imposent  à  leur  gré  et  selon 
leur  caprice  des  noms  sons  lesquels  on  les  in* 
scrit  dans  les  catalogues.  Ces  noms  sont  abso- 
lument do  fantaisie,  et  souvent  empruntés 
aux  divinités  de  la  fable ,  aux  rois,  aux  prin- 
ces, etc.  ;  comme  Apollon»  V Aurore ^  Vénus , 
la  BdU  Hilin«,\e  GratiA'AUgandrê ,  Au- 
guste,  IIcnri-lc-Grand,  etc.  Ou  bien  leur 
dénomination  a  pour  but  de  donner  une 
grande  idée  de  leur  mérite  et  de  leur  beauté , 
en  dérignant  cette  tulipe  par  le  nom  de  rems 
des  cent  mérite» ,  rose  d'Orient ,  gloire  du 
monde,  beauté  incomparable  ,  etc.  C'est  ici  le 
lieu  d'avertir  que  les  vrais  amateurs  ne  font 
aucun  cas  de  tulipes  à  fleurs  doubles;  3a 
n'estiment  que  celles  qui  sont  simples,  dont 
les  couleur'?  sont  riches,  bien  lustrées,  et 
dont  les  formes  sont  en  même  temps  ïÀen  ré- 
gulières. 

M.  Tripetest  inoontestaUenentè  Paris  ce- 
lui qui  possède  la  pins  belle  et  la  plus  riche 
C(»llection  de  tulipes;  ce  n'est  qu'en  visitant 
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son  jardin  dans  le  moment  de  la  floraison  de 
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ces  plantes  qu'on  peut  se  faire  une  idée  du 
cou[)  d'œil  raviasaai  et  vraiment  enchan- 
irar  que  prèaaDtent  alon  ces  maenifiques 
fleurs. 

La  floraison  des  tulipes  a  lieu  à  Paris ,  scion 
que  le  printemps  est  plus  ou  moins  précoce , 
delà  mi-aTiilàlaiin-roai.  Une  fleur  de  tulipe 
nedareqne  dix  à  douze  jours  au  plus ,  et  sou- 
rent  beaucoup  moins,  lorsqu'il  fait  très  chaud, 
que  ie  soleil  est  constamment  sans  nuages  »  ou 
quand  des  pluies  abondantes  surviennent, 
^our  prolonger  l'exisieiioe  de  leurs  flenncbé- 
Vies  ,  les  cuiieux  ont  des  espèces  de  tentes  en 
toiles  qu'ils  font  placer  sur  les  plates- bandes 
où  sont  plantées  leurs  plus  belles  tulipes. 

La  iluignifloeiiee  d'ano  plandie  de  tulipes  de 
choix,  ou  d'un  parc,  ainsi  que  disent  quel- 
ques amateurs ,  ne  consiste  pas  seulement 
dans  la  beauté  et  l'éclat  de  la  couleur  de  leurs 
fleurs,  il  ftmt  encore  que  tontes  les  variétés 
soient  disposées  avec  symétrie ,  etclasséaspar 
ordre  de  rnul^nirs  et  de  pnnnrhrs.  T'rst  pour- 
quoi les  cuneux  les  placent  et  les  distribuent 
dans  leurs  plates-bandes  de  manière  à  ce  que 
les  eoolenrs  principales  produisent  des  noan- 
ces  plus  agréables  à  l'œil,  ou  fassent  des  con- 
trastes frappants  qui  fixentrattcntion  ;  ensuite, 
ils  prennent  soin  de  placer  sur  le  devant  des 
plandies  les  tulipes  qai  ont  les  tiges  les  plus 
basses ,  et  sur  le  derrière  au  contraire  celles 
dont  les  fleurs  sont  portées  sur  <les  bonnettes 
ou  tiges  plus  élevées.  Les  vrais  amateurs  con- 
servent ces  dispositions  données  à  lenra  ttli- 
pes  par  le  moyen  de  livres  d'ordre ,  dans  les- 
quels chaque  oignon  est  pnrf{;istré  avec  son 
nom  et  le  rang  qu'il  occupe  dans  la  plate- 
bande.  Ils  ont  de  plus  des  casiers  divisés  en 
compartiments,  et  qui  correspondent  aux 
numéros  des  plates-bandes.  C'est  dan<î  ces 
casiers  que  les  oigons  sont  placés  après  qu'on 
las  a  retirés  de  terre  et  qu'on  les  a  nettoyés. 
Avec  ces  précautions ,  on  peut  fadlement  re- 
planter ces  oignons  dans  le  même  ordre  ,  lors- 
que le  moment  do  le  faire  est  venu  Le  plus 
convenable  est  de  la  fin  d'octobre  aux  quinze 
premiers  jours  de  novembre. 

n  fieiut  aux  tulipes  une  terre  firandie,  sub- 
stantielle ,  mêlée ,  afin  de  la  rendre  plus  meu- 
ble ,  avec  une  certaine  quantité  de  sable  et  de 
terreau  bien  consommé  ;  les  curieux  la  font 
même  passer  à  la  claie  avant  d'y  faire  leur 
plantation,  L  usage  ordinaire  est  de  disposer 
les  oignons  en  lignes  parfaitement  régulières , 
sur  dnq  h  six  rangs ,  et  en  quinconce ,  en 
laissant  six  pouces  d'tntmàlle  entro  chaque 


plante.  Les  tulipes  de  choix  ne  se  plantent  pas 
au  plantoir;  les  amateurs  font  retirer  la  terre 
de  la  plate-bande  à  la  profondeur  de  cinq 
pouces ,  la  font  ensuite  bien  unir  avec  le  râ- 
teau, et  placent  tous  leur  oignons  sur  les  points 
que  leur  donnent  leur  numéro  et  leur  rang  dans 
chaque  ligne ,  et  lorsque  ce  travail  prépara- 
toire est  terminé,  ib  ifont  remplir  la  plaie- 
bande  en  recouvrant  les  oignous  de  quatre 
pouces  de  terre. 

Quand  on  relève  les  oignons  de  terre ,  ceux 
qu'on  arrache  ne  sont  pas  les  mêmes 'qu*on  a 
plantés;  ceux-ci  se  sont  épuisés  à  nourrir  la 
lifieet  la  fleur;  mais  chaque  bulbe  en  a  pro- 
duit une  nouvelle  qui  remplace  l'ancienne,  et 
si  celle-d  était  asses  grosse,  la  nouvelle  est 
souvent  accompagnée  d'un  ou  de  plusieurs 
caycux  qui  servent  à  multiplier  les  variétés 
qu'on  possédait  d^à.   L.  DESLOKCaAMPS. 

TULIPIER,  URiODinnimoil  (èol.  et  ayric). 
Genre  de  plantes  de  la  polyandrie  polyginie 
H»  système  sexuel ,  et  de  la  famille  naturelle 
des  magnoliacées.  Linné  avait  étabif  iieux  es- 
pèces dus  ce  genre ,  et  Wlfldenow  en  avait 
ajouté  deux  antres  ;  mais  M.  Decandolle  ayant 
reconnu  que  trois  de  ces  espèces  présentaient 
plus  de  rapports  avec  les  magnoliers  ,  les  a 
reportées  dans  ce  dernier  genre ,  et  par  celte 
réforme  les  tulipiers  se  trouvent  réduits  main- 
tenant au  seul  tulipier  de  Virginie ,  appelé 
vulgairement  ;\rbre  aux  tulipes,  Liriodcndro» 
tulipifera ,  Lia. 

Dans  son  pays  natal  cet  arbre  s'élève  à  la 
hauteur  de  soixante  à  quatre-vingts  pieds , 
sur  un  tronc  qui  peut  nequérir  à  sa  base  dix 
à  vingt  pieds  de  circonférence.  Ses  feuilles 
sont  alternes ,  grandes ,  larges ,  pétiolécs , 
lisses  et  d'un  vert  gai  en  dessus,  plus  pAles  en. 
dessous ,  découpées  en  trois  lobes  peu  pro- 
fonds ,  anguleux ,  dont  celui  d«i  milieu  est 
tronqué ,  largement  èchancré  à  son  sommet , 
ce  qui  fait  paraître  les  feuilles  comme  si  elles 
étaient  à  quatre  angles.  Ses  fleurs,  qui  pa- 
raissent en  juin  et  juillet,  sont  pédonculées, 
terminales  au  sommet  des  rameaux ,  à  peu 
prés  de  la  fierme  et  du  volume  d'une  tulipe. 
Elles  secomposenld'uncalicede  trois  grandes 
folioles  péialoïdes  et  caduques ,  et  de  six  pé- 
tales oblongs,  rapprochés  en  cloche,  d'un 
jaune  tendra  mêlé  de  vert,  avec  une  tache  de 
couleur  aurore.  Les  étamincs  sont  nombreu- 
ses ainsi  que  les  ovaires.  A  ces  dprnieri  succè- 
dent des  capsules  indéhiscentes,  rapprochées 
en  cône,  terminées  par  une  aile  lancéolée,  et 
contenant  une  i  deux  grs*i*^*' 
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Le  tulipier  de  Virginie  croit  natnfellement 
dans  l'Amérique  septentrionale,  depuis  le 
45*  degré  de  latilade ,  jasqa*aii  70*.  Il  a  été 
introduit  en  France  en  1732  par  le  marqaia 
delà  Gallissonièrc ,  qui  fut  depuis lioutenant- 
gcnérat  des  armées  navales ,  cl  qui  en  avait 
rapporté  des  grainea  recueillies  par  loi  ûth9 
son  pays  nàtal.  Ray  nous  apprend  que  cet  ar- 
bre était  cultivé  en  Angleterre  dès  l'année 
1688.  Depuis  l'époque  où  nous  l'avons  pour 
la  première  fois  possédé  daus  nos  jardina ,  on 
en  a  «iioeeMirênient  apporté  lMauocNi(j  de 
graines  du  Canada ,  de  la  Pensylvanie  et  des 
autres  pays  de  l'Amériquo  du  Nord  où  il 
croit  spontanément;  et  comme  plusieurs  pieds 
de  cette  espéeé  le*  plat  anoieiiiieaient  ptantés 
rapportent  de  bornief  gnrinet,  cet  arbre  est 
maintenant  très  répandu.Qooiqu'il  soit  encore 
inférieur  chez  nous  pour  les  dimensions  à  cei- 
leaqa'fl  actfaiert  dans  aon  pays  natal ,  il  n'en 
est  paa  bhÂ»  aoijoard'lnii  an  dee  |)lus  ma- 
gnifiques ornements  de  nos  parcs  et  de  nos 
grandi  jardins ,  tant  par  son  beau  feuillage 
que  par  le  port  et  le  nombre  de  ses  fleurs,  dans 
leaquelles  on  pourrait  seulement  déafa'er  une 
couleur  plus  éclatante.  Il  n'y  a  que  peu  d  an- 
nées  qu'un  très  beau  tulipier  se  voyait  encore 
dans  le  jardin  de  M.  le  marquis  de  Cubières 
àVemilles.  Il  était  raadei  trola  arbres  pro- 
Tenus  des  premières  graines  rapportées  en 
1732  par  la  Gallissonnière  ,  et  semées  dans  le 
jardin  de  Trianon.  Aujourd  hui  les  plus  beaux 
fit  lea  plus  remarquables  que  jeconnalase  tous 
le  rapport  de  leur  grosseur  et  de  leur  éléva- 
tion sont  ceux  qui  sont  plantés  dans  l'un  des 
bosquets  du  parcdeVersailles;  ils  ont  au  moins 
eoiianteana. 

Lai  horticulteurs  distinguent  qnatre  varié- 
tés de  tulipier  d'après  les  formes  plus  obtii- 
aesou  plus  aiguës  des  lobes  des  feuilles,  et  d  o- 
préa  la  oonleor  des  fleura ,  qai  est  toute  jaune 
dans  une  de  ces  variétés. 

Le  bois  de  tulipier  a  beaucoup  d'aubier,  qui 
est  blanchâtre,  peu  solide;  mais  Je  cœur  est 
jaune,  et  lorsqu'il  est  bien  sec  il  résiste  long- 
temps aax  lojnrea  de  l'air  et  est  rarement  at- 
taqué par  les  vers.  Il  se  travaille  facilement 
et  prend  bien  le  poli  Dans  les  États-Unis  on 
l'emploie  dans  la  construction  des  maisons 
eoBime  bob  de  charpente.  Les  Indiens  de  eea 
eontrées  font  avec  les  gros  troncs  des  canots 
et  des  pirogues  d'une  seule  pièce.  Ce  bois 
donne  aussi  de  bon  charbon.  L'écorce  du 
trooc  at  des  Iwandies  et  sortoot  oelle  des  ra> 
CiiHt  aane  odearagréflUa  et  ona  «avaor  très 


amère.  Elle  a  été  préconisée  parqaelqnes  mé- 
decins angle- américains  comme  pouvant 
remplacer  le  quinquina  dans  le  traHeneatdaa 
fièvres  intermittentes.   L.  DbslohogbamM. 

Tt'LLE  ,  espèce  do  dentelle  commune  de 
soie  on  de  fil ,  servant  à  faire  des  bonnets , 
des  toiles,  et  en  général  Faiitullage  et  les  gar* 
nitaiesdaaslatoileitodesfèues.(fef.OBii- 

TELLE.  ) 

TULLES  {géog.).  Chef-lieu  du  départe- 
ment de  la  Corrèzo  ;  tribunal  de  première  in« 
sunee.  Pop.  8,688  hib.  ladis  eaphria  ila 
Bas-Limousin ,  Tulles  n'était  dans  le  principe 
qu'un  caêtellum,  successivement  désigné  par 
les  noms  de  Caatrum-TuUum ,  Castrum-Tu' 
telkntê ,  IWfa ,  Tutela,  TmU ,  rais  et  M- 
/«s. Saint  Martial,  tftln  AqnitaiBe,  y  fit,  se- 
lon quelques  auteurs,  sa  première  prédication 
vers  l'an  46  de  l'ère  vulgaire.  Saint  Martin  y 
fonda,  en  360,  on  eélMbre  monasléra.  Ba 
479,  Tulles  passa  sous  la  dflniaatlaB  des 
Goths ,  et  sous  colle  des  Francs  en  507.  Pao» 
dant  la  guerre  des  Anglais,  Tulles,  constim 
ment  fidèle  aax  fois  de  France ,  fat  assiégée 
deux  fob  pwflenri  de  Laneastre ,  qui ,  après 
avoir  éprouvé  une  vigoureuse  résistance ,  s'en 
rendit  maître  le  1"  novembre  1346,  et  y  laissa 
une  garnison  de  400  hommes ,  dont  elle  htt 
bientAl  détivrée  par  le  oonUe  d'Armagase 
qui  vint  à  son  secours  le  14  du  même  mois. 
Elle  tomba  de  nouveau  au  pouvoir  des  An- 
glais en  i'Hi^i  mais,  cette  fois,  les  habitants 
déneés  de  tout  seeoart  panriareai  saais  à 
lea  «hasser  après  des  efforts  inonis.  Bofla, 
Henri ,  vicomte  de  Turenne ,  s'en  empara  en 
1585  pour  le  roi  de  Navarre ,  et  y  étaiblit  La- 
manrie ,  aoii  ttentenant,  en  qnalilé  de  goa- 
vemaar.  GelaM  y  passa  Vhbrtir  et  s'y  reptfii 
fameux  par  les  plus  indignes  exactions.  De- 
puis cette  époque,  l'histoire  de  Tullea  n'est 
marquée  par  ancua  lUt  important 

Toiles  est  située  dans  la  position  la  plan 
pittoresque ,  au  fond  d'une  vallée  qu'arroge 
la  Corrèze  qui  vient  de  recevoir  la  Solane , 
et  sur  le  penchant  de  deux  collines  basalti- 
ques qai  renclaveot. 

Les  environs  de  cette  ville  présentent  ipiel- 
ques  promenades  intéressantes.  A  une  demî- 
lieue,  la  belle  manufacture  royalede  canons  de 
fiisils  de  Soofilae,  et  à  eaviroB  denx  lieaas  et 
demie  la  cascade  de  Gordino  et  les  arènes  de 
Tintignac.  Les  ruines  que  Caylus,  sur  la  foi  de 
Baluzc,  l'historien  de  Tulles ,  a  cru  appartenir 
ft  un  anupliithéàtre»  n'oat  jamais  Mt  partie 
que  tfan  théâtre.  Llaspaciioii  des  lieux  ae 
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nous  a  laissé  aucan  doute  i\  ce  sujet  ;  sous 
l'herbe  qui  recouvre  ces  restes  ,  on  suit  en- 
eore  parfiiitenieiit  le  èoototir  de  rhémiçycle , 
et  chaque  jour  le  soc  hevile  contre  les  sub- 
itructions  de  la  scène.  E.  Breton. 

TUMEUH  (  chir.  ],  du  verbe  latin  tumeo, 
t'ciiOe.  Oo  appelle  aiml  tonte  éminence  con- 
tre bâture  ^tti  se  forme  dans  une  partie  quel- 
conque du  rorp'î ,  9nî[  qu'elle  proôminp  à  la 
surface  ,  ou  bien  à  l  inlérieur,  et  dépende  de 
rangmeniatfoii  de  Tolomedriiii  organe ,  de  la 
ibrination  d'un  tissa  accidentel ,  d'une  accu- 
ttaolation  de  liquides,  nu  môme  de  riniroduc- 
iion  d'un  corps  étranger.  On  conçoit  d'après 
cela  combien  les  tumeurs  doivent  offrir  de 
différences  entre  elles ,  iok  par  rapport  à 
leur  sn'  -r ,  snit  par  rapport  h  leur  nature. En 
général ,  on  les  divise  en  njmnirs  formées  par 
des  parties  solides ,  et  en  tumeurs  dues  à  des 
Kqoides  ;  ceties-d  sont  encore  appelées  apo- 
ttimes.  Les  premières  sont  très  variées;  elles 
peuvent  tenir  à  une  maladie  d'un  os ,  à  un 
sqnirrhe ,  à  un  cancer,  au  développement  ex- 
traordioaire  d'an  organe ,  le  ftiie  y  par  ezein» 
pie;  à  une  accnmalation  de  grais'^c  ou  d'une 
matière  semblable  «k  du  suif,  etc.  Les  Tti- 
meurs  formées  par  des  liquides  ne  sont  pas 
toUifts  nombreuses  ;  elles  peuvent  être  con- 
stitoées  par  dn  aang,  comme  les  anèrris- 
tncs  ,  les  bosses  svî n fouines ,  les  varices,  ou 
pBt  de  la  sérosité  comme  les  hydropisîes  cir- 
conscrites ou  enkystées  de  l'ovaire,  les  hy- 
drocèles,  etc.,  ou  enSn  par  an  des  liquides 
sécrétés  par  l'économie ,  comme  la  salive 
pour  la  {jrenouillefte ,  la  bile  pour  ia  disten- 
sion de  ia  vésicule  biliaire,'!  urine  pour  la 
rétention  d'urine ,  etc.  Qaelques  tomeurs 
sont  Formées  par  le  développement  au  milieu 
de  nos  orf^anes,  de  certaiiT?  î>nimaux  para- 
sites connus  sous  le  nom  d'hydaiides ,  d'acé- 
pliaioqrstes  ;  quelques  autres  sont  dues  à  une 
inflammation  circonscrite  :  tels  par  exemple 
les  furoncif'*?,  î^ppelés  vulgairement  c/ou«,les 
pustules  malignes ,  les  bubons ,  les  inflam- 
iMtiohti^alididenses.  Presquè  toujours  aussi 
les  abcès  forment  des  tumeurs  plus  ou  moins 
volumineD8e<; ,  soit  dans  le  lieu  où  ils  se  sont 
primitivement  formés ,  soit  dans  un  autre 
point  plus  ou  moins  éloigné.  Comme  exem- 
ple de  fuanuTS  formées  par  déplacement  de 
quelque  partie ,  nous  citerons  les  diffêrentcs 
espèces  de  hernies,  dont  nous  n'avons  ponit 
â  nous  occuper  ici ,  de  même  que  les  I  kac- 
TOna  des  os  et  leurs  LuxiTidirs  [voy.  ces 
mots  ).  Pana  ees  difitrenta  cas»  la  tnmenr 


n'est  point  une  maladie  en  elle-même,  c'est 
un  des  signes.mullipliés  qui  dénoncent  l'cxis* 
tenoe  de  ces  lésions  ;  if  est  un  des  moyens  de 
les  reconnaître  ;  en  un  mot ,  ce  n'est  qu'un 
symptôme.  Nous  en  dirons  autant  des  tu- 
meurs formées  par  des  corps  étrangers  venus 
du  dehors ,  tels  que  dM  balles ,  des  pier- 
res ,  des  fragments  de  bois ,  etc.  ;  car  on  He 
peut ,  à  proprement  parler ,  consid^er  ceS 
cas  comme  de  véritables  tumeurs. 

Tanti|u*6llea  font  saillie  i  Ht  surfilée  du 
corps ,  sans  proéminer  par  un  très  grand  vo- 
lume,  les  tumeurs,  considérées  indé[)end;mT 
ment  de  leur  nature,  n'apportent  pas  une 
grande  gêne  pour  cenx  qu'elles  affectent. 
Dans  l'intétieor  du  corps  au  contraire  , 
elles  pcTivf  nt  donner  lieu  à  de  graves  acci- 
dents ,  parco  qu'elles  ne  sauraient  pren- 
dre de  l'accroissement  qu'en  comprimant  les 
organes  voisias :  ainsi,  une  tumeur  dévelbp- 
péo  dans  la  poitrine,  quoique  d'un  petit  vo- 
lume ,  peut  être  la  cause  de  phénomènes 
redoutables ,  eoticrenienl  dus  à  la  comprcs- 
sioa  eienée  sur  les  parties  enviroftnantes. 
Ces  phénomènes,  pour  ainsi  dire  accessoires, 
serven!  d?ms  quelques  circonstances  à  faire 
reconnaître  la  nature  de  la  maladie  ;  mais  en 
général  les  tomeurS  forment  des  cas  fondit 
ficiles  en  chirurgie ,  et  c'est  peut-être  la  par« 
tie  d  e  cette  science ,  qui ,  de  la  part  du  pra- 
ticien, exige  le  plus  d'instruction  solide,  de 
jugement  et  d'observation  intelligente.  Ce 
n'est  souvent  qu'après  des  examens  longs  et 
répétés  que  l'on  peutéinbîir  nvor  certitude  un 
diagnostic;  quelquefois  mémo  est-il  encore 
impossible  d'y  arriver;  et  le  médecin  con- 
sciencieux doit  rester  dans  un  doute  salutaite  : 
car  la  précipitation ,  la  moindre  légèreté ,  la 
plus  légère  inattention,  entraîneraient  la  mort 
du  malade  ch«E lequel, pat  exemple,  un  ané- 
trisme  serait  ourert  pour  ifn  abcès. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  tumeurs  teii- 
dent  5  guérir  d'elles-mêmes  :  alors  elles  tom- 
bent en  gangrène,  se  séparent^  et  laissent  à 
leur  place  une  plaie  qui  se  cicatrise  en  plus 
on  moins  deiem|M.  I*si  m  mol>iBéme«entrB  au- 
tres, une  tnrneiir  cnTicérenSed*nn  très  grosvo- 
lume  éliminée  spontanément  parce  mécanisme. 
Quand  la  maladie  tend  à  se  terminer  de  cette 
fofon,  il  est  éridant  que  le  iraiteidentddit  en 
général  se  borner  à  favoriser  le  travail  natu- 
re! ;  dans  d'autres  circonstances,  la  nature  ne 
peut  se  suffire,  et  le  chirurgien  est  appelé  à 
la  débarrasser  au  moyen  de  rinatrument  tran- 
chant, do  la  Ufatqie  ou  de  la  HlitétlMitiiNi. 
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sont  f  $f  vMle ,  de  ces  eu  où  le  jugement 
chimif^  peâl Jeu]  décider  de  la  conduite 
à  tenir.  I^oos  renvoyons  d'ailleurs  aux  arti- 
cles s[)éciaux  :  Gancer  ,  LouPE ,  Hernie  , 
Abcès  ,  eic ,  pour  les  tumeurs  de  ces  diffé  • 
renies  mtiine.  Uleit  il  eet  noe  espèce  parti- 
cnliëre  de  tumeurs  qui,  en  raison  de  sa 
firéquence  et  des  affections  graves  qu'elle 
constitue,  mérite  une  description  particulière; 
je  veux  parler  4es  tumeur»  MofÛAst.  Ce  mot 
est  employé  pour  désigner  plusieurs  maladies 
fort  différentes  par  leur  nature ,  le  modo  de 
traitement  qu'elles  réclament  et  leur  curabi- 
lité ,  mais  offrant  néamnoiiis  ceci  de  com- 
mun» que,  malgré  raagnieiitation  de  volume 
de  l'articulation,  la  peau  conserve  sa  couleur 
naturelle  ,  ou  même  offre  à  son  niveau  une 
blancheur  Dluamarquée  que  dans  les  autres 
poinu.  Olil^ltaies  ont  encore  été  désignées 
sous  les  ncnns  de  tumeurs  fongueuses  des  ar- 
ticulations, de  tumeur  lymphatique  ,  d'en- 
gorgement séreux,  de  tumeurs  scrofuleu- 


ses,  etc. 


Les  tumeurs  idanches  sont  des  engorge- 
ments chroniques  dos  nrticulations  s;ms  chan- 
gement de  couleur  a  la  peau ,  lautùl  durs  et 
lésislants,  tanlAt  mous  et  Mastiques,  avec  gène 
et  même  impossibilité  de  mouvoir  le  membre, 
et  souvent  douleurs  très  vives  au  plus  léger 
effort.  Elles  peuvent  se  développer  dans  tou- 
tes les  articulations,  mais  non  pas  avec  la 
même  fréquence.  Le  genou  en  est  le  siège  le 
plus  ordinaire  ;  puis  viennent  dans  l'ordre  de 
prédisposition  ranicuUuiou  de  la  hanche , 
celle  du  pied,  le  poignet,  le  coude,  puis  enfin 
tépanle.  Il  est  excessivement  rate  de  les  ob- 
server aux  petites  articulations,  telles  que  cel- 
les des  doigts  et  des  orteils.  Cette  maladie  a 
aussi  une  prédisposition  toute  particulière 
pour  le  jeone  âge,  tandis  qu'elle  est  peucom- 
nnne  comparativement  dans  l'âge  adnlte,  et 
surtout  la  vieillesse.  On  a  remarqué  aussi 
qu'elle  était  plus  fréquente  dans  les  paysfroids, 
limnides,  et  dorant  l'hiver.  Fiumi  les  causes 
BomixNaace  qui  peuvent  en  déterminer  le  dé- 
veloppement, il  fout  mettre  au  premier  rang 
le  rhumatisme  chronique  et  la  maladie  scro- 
Inleose.  Chez  les  sujets  qui  présentent  celte 
fkhease  prédisposition,  il  sofBt  de  la  plus  lé- 
gère cause  occasionnelle  pour  amener  la  for- 
mation d'une  tumeur  blanche.  Un  cou[),  une 
chute,  une  marche  forcée  pendant  le  iroid, 
rhabiiation  dans  on  Keo^iomide»  une  entorse 
snrtoot,  en  sont  les  cftoaes  détenninantes  les 
plos 
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La  maladie  ifannonce  de  contome  par  non 
douleor  plos  on  moins  vive  dans  Tarticala^ 

tion,  et  qui  s'étend  ordinairement  le  long  des 
aponévroses  et  des  tendons  des  muscles  voi- 
sins. Tantôt  cette  douleur  est  sourde,  super- 
ieielle,  a  son  siège  dans  les  parties  molles» 
et  occupe  toute  rarliculation  ;  laniôt,  au  con- 
traire, aiguë,  profonde ,  cl  bornée  à  un  petit 
espace,  qui  estleplus  souvent  au  milieu  même 
de  la  jointure.  Dans  d'antres  circonstances, 
l'affiection  se  développe  sans  que  le  malade  ait 
éprouvé  la  moindre  souffrance;  quelquefois 
l'engorgement  articulaire  succède  à  une  dou- 
leur qui  auptravant  se  fiisah  sentir  dans  une 
autre  partie  du  corps,  et  a  cessé  tout-à-coap, 
ou  bien  encore  apparaît  à  la  suite  d'une  ma- 
ladie éruptivc,  telle  que  la  petite  vérole,  la 
rougeole,  etc.  Mais  quelles  que  soient  la  ma- 
nière dont  la  maladie  sTest  dévebppée  et  les 
circonstances  qui  en  ont  précédé  l'invasion, 
elle  paraît  toujours  sous  la  forme  d'une  lu- 
mcure  circonscrite,  n'affectant  qu'une  partie 
de  l'articnlatioD,  sans  mobilité,  plus  ou  moine 
dure,  élastique,  ne  conservant  point  l'impres- 
sion du  doigt  comme  dans  l'œdème.  L'éteu- 
due  des  mouvcmeuiâ  de  cette  partie  est  sen- 
siblement diminuée,  surtout  pour  ce  qni  re- 
garde l'extension;  le  membre  se  fléchit  peoi 
peu  et  finit  par  devenir  immobile  Lonp-iomps 
la  tumeur  peut  rester  dans  cet  état,  cesser 
même  d'être  douloureuse,  et  ne  causer  qu  une 
grande  biblesse  de  l'articulation  ;  mais  te  plus 
souvent  sa  marche  continue  sans  interrup- 
tion, ou  bien  si  cette  marche  a  été  suspendue, 
et  que  la  maladie  soit  restée  staiionnaire  du- 
rant un  temps  plus  ou  moine  long,  il  arrive 
presque  toujoturs  qu'à  l'occasion  d'un  coup, 
d'une  chute,  ou  même  sans  cause  externe,  et 
pour  ainsi  dire  spontanément,  elle  fait  de  nou- 
veaux progrès.  Alors  elle  augmente  de  vo- 
lume, se  ramollit,  et  donne  ime  sensation  en 
tout  semblable  à  celle  que  fournit  un  liquide. 
Bien  des  chirurgiens  s'y  sont  laissés  prendre, 
et  ont  cru  avoir  affiire  à  une  hydrar^rose  ou 
hydropisie  de  l'articulation.  La  position  flé- 
chie du  mcnibro  amène  à  la  lonj^ue  la  rétrac- 
tion des  muscles,  qui  semblent  devenir  plus 
courts,  et  font  saillie  sous  la  peau,  comme 
s'ils  étaient  tendus  fortement ,  quoique  dans 
la  position  du  membre  ils  dussent  se  trou- 
ver relâches;  la  peau,  qui  d'abord  a  con- 
servé sa  coloration  uaturelle,  se  distend  pro— 
gresiivement,  s*amincit,  devient  luisante;  les 
veines  sous-cutanées  augmentent  de  volume, 
et  se  dessinent  sous  la  peau.  Les  muscles,  de 
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.6ur  côté,  s'amincissent,  do  sorte  que  le  vo- 
lume du  membre  est  oonskiéraUemeni  dimi- 
nué, ce  qui  donae  à  rarticalatiai  wi  wlwie 
propoitioonel  beaucoup  plut  eonaidérable; 

d'autres  foh  l'inRUration  du  tissu  cellulaire 
fait  disparaître  ceue  différence.  Lorsqu'eofin 
U  maladie  a  fait  des  progrès  plus  coBWcttra- 
bteSf  le*  08  se  ramolUssent  et  se  carient;  les 
cartilages  articubirrs  se  déiruispnt ,  la  pciu 
rougit  dans  un  point,  il  se  forme  une  petite 
tumeur  partielle  fort  douloureuse,  et  un  abcès 
se  ttît  jour  en  donnant  isMie  i  nne  quantité 
considérable  d'un  pus  shcux.  D'nntrp<:  ;ihcès 
semblables  se  développent  suct  t  sivcment 
dans  d'autres  points  de  Tarticulation  et  res- 
tent fiitalenx»  ei  s'ils  se  leferment  ce  n*est 
que  passagèrement,  pour  se  développer  bien- 
tôt de  nouveau  et  d'une  manière  permanente. 
La  maladie,  qui  jusque  là  était  demeurée  lo- 
cafep  réagit  alors  sur  le  reste  de  féconomie; 
la  asnté  générale  s'afFaiblit;  le  malade  mai- 
gril,  perd  l'appétit  ;  le  pouls  devi  nt  ]  «Mit  et 
fréquent  ;  chaqut;  soir  il  y  a  un  accès  de  lic- 
wn  qui  se  prolonge  jusqu'au  matin;  plus  tard 
survient  de  la  diarrhée,  d'abord  irrégulière, 
puis  œntinue,  avec  sueurs  nocturnes  abon- 
dâmes. 11  n'est  pas  rare  non  pln"?  d'observer 
de  la  loux  et  les  phénomènes  qui  caraciéri- 
aent  la  phtliide  pulmonaire.  La  vaort  est  le 
terme  ordinaire  de  ces  accidents  ;  quelquefois 
néanmoins  on  les  voit  disparaître  et  les  forces 
se  relever,  les  fistules  se  tarir  et  la  guérison 
sTopérer  par  les  seuls  eibns  de  la  nature. 

La  marche  des  tumeurs  blandies  est  en 
général  fort  lente  ,  et  il  faut  des  années  pour 
qu'elles  arrivent  à  leur  terminaison.  Dans 
quelques  cas  aasex  rares,  elles  offireot  une 
certaine  rapidité  et  parcourent  même  leurs 
périodes  en  quelques  mois.  Dans  tous  les  cas, 
ce  genre  de  maladie  doit  être  regardé  comme 
fort  grave,  et  d'autant  plus  surtout  qu'elle  af- 
Ibcte  une  articulation  plus  importante  et  plus 
rapprochée  du  tronc.  Il  est  môme  si  peu  ordi- 
naire d'olwerver  la  guérison  de  la  maladie  que 
Ton  ne  peut  guère  compter  sur  cette  heureuse 
terminaison,  il  n'est  peut-éirepas  de  maladie 
chirurgicale  pour  laquelle  on  ait  proposé  plus 
de  modes  différents  de  traitement  que  pour 
la  tumeur  blanche  ,  c'est  assez  dire  qu'aucun 
n*a  obtenu  des  sueeès  constants;  et  cela  se  con- 
çoit si  l'on  réfléchit  h  la  variété  des  causes ,  à 
l'état  particulier  de  la  constitution  de  beau- 
coup de  malades ,  et  surtout  aux  différences 
que  présemeot  les  lésions  résultant  de  ceue 


plicables  dans  le  plus  grand  nombre  des  cui 
nous  allons  les  indiquer  rapidement. 
La  prenièro  et  la  plus  importante  est  de 

maintenir  le  membre  dans  le  repos  le  plus 

absolu  ;  car  le  mouvement ,  en  enîretenani 
dans  la  partie  une  irritation  continue  et  en  ré- 
yeiUantconsttuHHenl  la  douleur,  rendrait  non 
seulement  toute  médication  inutile,  mais  forait 
faire  en  outre  à  la  maladie  des  progrès  plus 
rapides.  Lorsqu'il  existe  des  signes  d'inflam- 
mation aiguë ,  le  traitement  antiphlogistiquc , 
c'est-à-dire  par  les  saignées  locales,  les  émc^ 
IfpnTs,  la difMc,  oic., cst[)nrfailcmentindiquéet 
1  on  en  retire  de  très  bons  résultats  ;  mais,  dès 
que  la  maiadie  est  passée  à  l'état  chronique^ 
on  ne  doit  plus  rien  en  attendre,  et  il  se  pré- 
sente alors  d'autres  indications  i  remplir.  Les 
vésicatoires ,  les  ventouses  ,  les  frictions  sè- 
ches ou  résolutives  autour  de  l'articulaiion,  les 
frictions  avec  rongueot  mercuriel ,  les  dou- 
ches d'eau  simple  ou  de  Barèges ,  de  Booi^ 
bonne,  etc.,  jouissent  depuis  long-tempt 
d'une  grande  réputation.  Si  ces  moyens  ne 
suffisent  pas ,  on  aura  recours  aux  cautères , 
aux  séions»  aux  raoxas.  Cette  médication 
i-nergique  et  quelquefois  heureuse  demande 
les  plus  sages  ménagements ,  car  elle  pour- 
rait ramener  une  inflantmalion  aiguë  dont  on 
aurait  peine  ensuite  à  se  rendre  mettre.  Lors- 
que, malgré  un  h-aitemmit  bien  dirigé,  la 
maladie  continue  sa  niarche  et  que  les  acci- 
dents généraux  apparaissent ,  il  devient  alors 
urgent  d* en  arrêter  les  progrès  par  les  mojeuf 
les  plus  extrêmes,  et  trop  souvent  on  ne 
d'autre  ressource  que  l'amputation  du  mem- 
bre. Encore  celle-ci  n'offre-t*clle  quelque 
chance  de  succès  qu*antant  que  le  malade 
n'est  pas  trop  affaibli  et  que  la  constitution 
n'a  pas  encore  éprouvé  une  détérioration  trop 
sensible.  Si  les  choses  en  sont  venues  à  ce 
point  extrême ,  mieux  vaut  alors  abandonner 
le  malade  à  son  triste  sort  que  de  lui  faire 
souffrir  inutilement  les  cruelles  souffrances 
d'une  opération  qui  ne  peut  que  hâter  sa  fin 
en  le  privant  du  peu  de  forces  qui  peuvent  le 
soutenir  encore  quelque  temps. 

TUMOLUS  (anliq.  ).  Ce  mol  vient  de  tum, 
qui  en  langue  cphiqup  «if^nifie  élévation  ;  de 
là  le  français  tumeur,  tuméfaction.  On  donne 
les  noms  de  funtultif ,  lemèfl/es,  malluê, 
barrmo  ( de ftuf , UKM qui  dans  plusieurs  lan- 
gues désigne  nne  colline,  une  élévaiinn  ,  h 
des  buttes  artiHcicUes  do  terres  amoncelées 
sur  la  sépulture  des  chefs  et  des  héros.  Cet 


«ntetion.Il  est  néanmoins  quelques  régies  ap-  |  usage  est  des  plus  anciens  et  des  plus  rcpan- 
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du?.  Ath^n<^e,  autour  grec  contemporain  de 
Earc-Aurèle ,  s'explique  eo ces  termes  sur  les 
lombes  de  la  Grèce  :  c  En  Laconle ,  on  voit 
dans  lesfdaines  des  collines  éleréêi  de  main 

d'homme,  plus  fréquentes  pn  co  pays  que 
dans  tous  ]fs  autres  ;  elles  ont  été  construiies 
avant  la  naissance  des  arts  pour  servir  de 
tmnbeaoi  à  dea  dieft.  >  Tels  sont  les  préten- 
dm  tombeaux  d'Ajax ,  d'Achille  et  de  Patro- 
cle.  Hérodote  parle  des  tortihellcs  que  les 
Scythes  élevaient  sur  les  sépultures  de  leurs 
chefe.  Les  pyramides  d*Égypie  ne  aont  peut- 
être  que  des  tumulus  perfectionnés.  Pallas  a 
ru  des  lombelles  en  Tartarie  et  dan<»  toute  In 
Russie  d'Asie.  On  en  retrouve  en  Danemarci^, 
en  Suède ,  en  Pologne  ;  on  rencontre  des  mo- 
numents analogues  en  Syrie ,  dans  la  Turquie 
d'Asie  et  jusque  Hans  les  déserts  de  la  Sibé- 
rie. Eu  Allema(;ne,  et  dans  la  Marche  de 
Brandebourg,  où  ils  sont  communs,  on  les  ap- 
pelle lifs  de  ^éanu.  On  lit  dans  le  poëme  de 
Carraîg-Thurœ ,  d'Ossiar.  :  a  Ami,  élève-moi 
un  tombeau ,  cnm|io.sé  ilo  quelques  grosses 
pierres  et  d'un  monceau  de  terre,  afin  que 
quand  le  voyageur  s'assiéra  près  de  moi,  il 
dise  :  Un  guerrier  est  coudiè  là  dans  la 
bruyère. 

Les  tumulus  se  rencontrent  fréquemment 
dans  tontes  les  parties  de  la  France,  et  prin- 
cipalement dans  les  landes  et  autres  terres  in- 
cultes. Il  y  en  a  qui  sont  composés  d'un 
monceau  de  petites  pierres  entassées  les  unes 
sur  les  autres  ;  on  les  distingue  par  le  nom  de 
gcdgal  ;  c'est  le  nom  que  lenr  donnaient  lea 
Cf^hfs  ;  il  signifie  effectivement  en  leur  Inngue 
un  amnncèk'menlde  petites  pierres,  gais,  d'où 
vient  notre  mol  ^alel.  Les  dimensions  des  tu- 
mntus  sont  très  variables  ;  il  en  estd'énormes, 
tandis  que  d'autres  n'ont  pas  plus  de  quatre 
pieds  d'élévation.  Ils  sont  encore  plus  nom- 
breux en  Angleterre  que  sur  le  sol  de  la 
France;  aussi  est-ee  dans  ce  pays  qu'ils  ont 
d'abord  attiré  Tattenticui  des  antiquaires,  et 
c'est  à  la  langue  anglaise  qu'on  a  emprunté 
leurs  principales  dénominations.  classifi- 
cation la  pins  complète  de  ces  monuments 
noua  a  pam  être  celle  qne  nous  empruntons  à 
iVr^rlloTU  nnrr:irT(.  M.  de  Caumout,  Coiir^ 
d'anli({uUrs  monumrntalcs  : 

V*  hùa  tumtUus  boules  ,  bowlbarroWf  ainsi 
nommés  à  cause  de  leur  forme  ronde ,  sont 
ceux  (pii  paraissent  les  plus  communs  en  An- 
gleterre; ils  sont  quelquefois  entourés  d'un 
petit  foasé;  2"  les  tumulus  larges  rcssem 
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leur  diflm^trc  ost  bien  plus  considérable;  Us 
n'ont  quelquefois  que  là  à  20  pieds  de  hau- 
teur, sur  100, 150  et  900  pieds  de  largeur  ; 
3»  les  lumuhii  aUongis  ressemblent  quàque- 

fois  A  la  moitié  d'un  œuf  coupé  sur  la  lon- 
gueur, qui  serait  posé  sur  le  côté  plat  et  dont 
la  partie  convexe  serait  en  desnia*  On  ii*t 
trouvé  qu'un  petit  nombre  de  ttimtdui  ni- 
longés  dont  les  extrémités  eusecnt  un  flinniA- 
tre  éf;al  :  l'une  d'elles  est  ordinairement  plu» 
haute  et  plus  large  que  l'autre,  et  tournéedn 
côté  de  rest,  tandis  qne  la  plus  étroite  est 
dirigée  vers  l'ouest.  I.e  diamètre  des  deux 
extrémités  est  même  si  différent  dans  quel- 
ques uns  de  ces  tumulus,  que  leur  plan  se 
rapproche  de  la  tSorme  triangulaire.  Les  Uh 
malus  sont ,  dans  quelques  localités ,  trois  , 
quatre  et  cinq  fois  |  lus  longs  que  larges;  on 
y  remarque  assez  souvent  des  dépfcssions 
vers  le  centre.  Presque  toujours  ils  se 
oontrent  isolés  sur  des  éminenees;  très  rare- 
ment  on  en  a  trouvé  plusieurs  rangés  sur  une 
m<Viip  ligne  :  quelques  uns  sont  entourés-  do 
tumulus  d'une  autre  forme.  Les  tumulus  al" 
longés  et  les  tumvluB  largei  sont  asseï  ordi- 
nairement formés  de  pierres  sèches ,  et  ce 
sont  eux  principalement  qui  renferment  quel- 
quefois des  galeries  ou  passages  souterrains 
conduisant  à  des  nicbes  sépulcrales  ;  4^  lea 
petits  tumulus  coniqw*  étalent  autrefois  très 
communs  en  Angleterre;  mais  ils  ont  été  nive- 
lés en  partie  par  la  charrue ,  et  on  ne  les  re- 
trouve plus  aujourd'hui  que  dans  les  terres 
incultes.  Ils  sont  ordinairement  Mts  en  terre  ; 
leur  diamètre  excède  raremont  30  pieds,  et 
il  n'est  parfois  que  de  15  à  il) .  i  lusieurs  sont 
entourés  d'un  petit  fossé;  b"  le  tumulus  géminé 
connste,  comme  le  nom  rindique,  en  deux  tu* 
mulus  accolés  :  il  est  probable  que  ces  tu- 
mulus recouvrent  deux  personnes  unies  par 
l'amitié  ou  par  les  liens  du  sang  ;  ils  soni 
d'ailleurs  beaucoup  plus  nresque  les  autres  ,- 
6*  ]cs  tumulus  en  forme  de  cloche  s<m  com- 
muns dans  les  environs  Hn  Sffije-Hmge.  Sir 
R.  Sioare  les  regarde  comme  moins  anciensquc 
les  précédents,  à  cause  de  leur  forme  plus  sy 
méuique  :  7*  on  rencontre  encore  en  Angle- 
terre  des  tumulus  qui  se  distinf;urn!  des  au- 
tres sous  plusieurs  rapports  ;  ils  sont  entourés 
d'un  fossé  creusé  avec  beaucoup  de  régula- 
rité, et  leur  pente  est  quelquefois  garnie  d'une 
allée  en  terrasse  ;  de  plus ,  on  a  fréquemment 
décnTivf-rt  5  l'intériour  du  tertre  dqs  colliers 
et  quelques  autres  ornements.  }ji  docteur 


hmc  beaucoup  aux  tumulus  arrondis  ;  mais  I  Siukcley  les  avait  désignée  sous  le  nom  de 
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iwmdui  iruidifuii,  penaant  qm  les  objets 
cî'nrt  qu'ils  renferment  pouvaient  avoir  ap- 
I  ai  u  nu  aux  prêtres  druides;  mais  cette  opi- 
nion a  été  combattue  avec  beaucoup  d'avan- 
tage par  «ir  R.  Stoare,  loivaut  lequel  les 
objets  découverts  dans  ces  tnniDlas  paraissent 
bien  plutôt  convenir  ^  flfs  femmes  qu'à  des 
prêtres.  Telles  sont  les  diverses  formes  sous 
lesquelles  se  présentent  les  lumulus ,  avec 
lesquelles  il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
les  buttes  naturelles  ou  les  éliH  ations  fac- 
tices appelées  keep  par  les  Saxons  et  l'^s  Nor- 
mands, et  sur  le  haut  desquelles  élan  m  l  ri- 
gées  des  toiira*  Ces  ènineiioes.  auxquelles  on 
donne  aussi  le  nom  de  mollss ,  sont  faciles  à 
reconnaître  à  la  Hi-pression  que  présente  leur 
sommet,  et  qui  leur  donne  la  forme  d'un  cône 
tronqué;  elles  sont  eaviroonées  â  la  base 
d'un  fossé  cjrcolaîre  oa  vaMiMi,  revêtu  pres- 
que toujours  fî'iin  retranchement  intérieur , 
ou  du  moms  d'un  glacis.  Une  des  mieux  con- 
sar? ées  de  ces  mottes  est  celle  de  Petit-Mon- 
iretaulty  bourg  situé  h  deux  lieues  de  Saint- 
Florcnt-lc-Vieux  (  Miiine-et  Loire  ]■ 

Les  tuniuius ,  comme  la  plupart  des  monu- 
ments druidiques,  paraij»seot  avoir  eu  des  des- 
lioailons  di?a«es.  Plasieurs  dorent  être  eoi» 
ployés,  comme  les  Mbn-Hir  [voy.  ce  mot),  à 
perpétuer  le  souvenir  des  grands  événements, 
et  I  on  croit  avec  assez  de  vraisemblance  que 
la  iurateor  et  la  dimensioa  de  ces  tertres 
étaient  propordoonées  à  rimportance  des  faits 
dont  ils  devaient  conserver  la  mémoire; 
d'autres ,  spécialement  appelés  mallut ,  ser- 
virent de  tribunal  pour  rendre  la  justice. 
Mais,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  la  deMinatîon 
sépulcrale  des  tumulus  fut  la  plus  ordinaire, 
et  aujourd'hui  est  la  mieux  constatée,  tant 

£irle  témoignage  des  auteurs  que  par  les 
uilles  qoi  ont  été  exécutées  depuis  un  petit 
nombre  d'années.  C'est  à  la  savante  Société 
des  antiquaires  dr-  Normandie  que  I  on  floii 
les  lumières  les  plus  [)récieuses  sur  ces  munu- 
inents,  pea  étudiés  jusqu'à  ces  derniers  temps. 
Aussi ,  est«e  aux  mémoires  de  cette  Société, 
et  aux  otîvrapes  de  M.  de  Caumont,  l'un  de 
ses  membres  les  plus  distingués ,  que  nous 
empruntons  la  plupart  des  détails  que  nous 
allons  donner  sur  l'iaiérisar  de  ces  monu- 
ments. 

Jl  est  très  rare  que  les  matériaux  qui  for- 
ment l'éminence  soient  amassés  sans  précau- 
tion sur  les  restes  du  défont.  Les  restes  se 
trouvent  ordinairement  au  centre  du  tertre , 
tantôt  dans  une  espèce  de  loge  formée  de 


.•Iv. 


plusieurs  grandes  pierres,  tantùi  Muipiomont 
déposés  au  milieu  d'une  excavation  pratiquée 
dans  le  sol  sur  lequel  le  tumulus  est  élevé. 
Dans  quelques  tumulus  d'une  grande  dimen- 
sion, un  remarque  plusieurs  loges  on  cham- 
bres sépulcrales;  dans  d'autres,  oa  arrive  à 
ces  espèces  de  caveaux  par  des  oocridon 
dont  le  toit  est  grossièrement  voûté,  et  quel- 
quefois formé  de  grosses  pierres  comme  celui 
des  6BOTTB90B8  FÉES  {voy.  CCS  mots).  Quant 
au  mode  d'inhumation  usité  par  les  Celtes ,  0 
paraît  qu'ils  confiaient  les  Corps  entiers  à  la 
terre  ou  qu'Us  les  réduisaient  préalablement 
en  cendres.  Le  premier  procédé,  le  plus  sim- 
ple et  le  plus  naturel,  doitconséquemment être 
le  plus  ancien  ;  mais  on  a  de  bonnes  raisons 
pour  croire  que  l'usafje  d  etiîerrer  los  cada- 
vres entiers  a  continué  concurremment  avec 
celui  de  les  brûler.  On  sait  qu'il  en  fut  de 
m^me  à  Rome  ,  où  quelques  familles  patri- 
ciennes, telles  que  la  Gens  Cornelia,  la  fa- 
mille des  Sapions ,  avaient  conservé  la  cou- 
tume d'inhunier  les  corps  entiers. 

Dans  les  tumulus  que  Too  croit  les'plus  a^ 
cicns,  les  jambes  et  les  genoux  des  cadavres 
sont  ployéssur  le  corps,  et  la  tête  est  placée  vers 
le  nord  ;  dans  d'antres ,  que  l'on  suppose  plus 
modernes ,  et  même  postérieurs  à  ceux  dans 
lesquels  on  trouve  des  cendres  ,  parce  qu'ils 
contiennent  des  tnslrumeuls  en  fer ,  le  corps  . 
est  étendu  dans  toute  sa  longueur ,  et  la  tête 
placée  indifféremment  dans  plusieurs  direo- 
lions.  On  dislinf^ue  aussi  deux  époques  dans 
les  tumulus  qui  renferment  des  cendres.  D'a- 
bord les  restes  du  mort  furent  placés  dans  un 
petit  QxevLx  fntitiqué  au  milieu  de  l'aire  dn  tu* 
mulus  ;  plus  tard  ,  on  les  déposa  dans  un  vase 
en  poterie  grossière.  Il  est  à  remarquer  i\\u\ 
1  ouverture  de  cette  urne  est  presque  toujoui  s 
tournée  en  dessous»  et  endavée  dans  la  cavité 
pratiquée  au  centre  de  l'aire.  Plusieurs  inhu- 
mations ont  quelquefois  été  faites  dans  le 
même  tumulus,  qui  parait  alors  avoir  été  un 
tombeau  de  fonulle  ;  dans  d'autres,  on  a  dé- 
couvert uneqoantîtécoosidérable  d'ossements 
confusénu'nt  entassés  :  d'où  l'<in  -x  conclu 
qu'ils  coaienaient  les  restes  de  (jucrners  tués 
dans  un  combat.  Les  tombelles  sont  au  nom- 
bre de  près  de  quarante  dans  le  seul  arrou» 
dissement  d'Abbeville  (Somme],  Dans  deux 
de  ces  tombelles,  situées  entre  Port  et 
Nuyelle,  qui  furent  fouillées  eu  1791,  les 
cendres  et  les  ossements  avaient  été  placés 
dans  dealxrfies  carrées,  comme  le  démontrè- 
rent plusieurs  vides  observés  dans  ces  massifs 
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de  terre,  au  fond  desquels  les  condrcs  se 
tnmvaimt  toajoors  sormoniées  d'une  pons- 
•ière  de  bois  pourri.  On  a  reconnu  en  Nor- 
mandfe  une  cinquantaine  de  tuniulus,  dont 
sept  ou  huit  seulement  ont  été  ouverts.  Ce 
•ont  pour  la  plupart  des  tanuliu  targea,  of- 
httf^  ou  coniques.  La  plus  cnrieue  de  ces 
fouilles  est  celle  exécutée  il  y  a  peu  d'années 
aux  frais  de  la  Société  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie ,  dans  le  grand  lumulas  de  Fontenay- 
)e-Mannion,  près  de  Cacn  (Calvados).  Il  est 
formé  de  pierres  sèches  tassées  les  unes  sur 
les  autres ,  et  il  est  de  la  classe  de  ceux  que 
nous  avons  designés  sous  le  nom  de  tumulus 
Itfr^M.  Son  diamètre  actuel  vers  la  base  est 
d'environ  ISO  p.  ;  mais  il  a  dû  être  plus  con- 
sidérnh!e  ,  car  on  a  pris  toutautour  beaucoup 
de  pierreà  pour  les  réparations  des  chemins 
de  la  cooiDinne.  Cette  éninence,  «toit  la  hau- 
teur n'est  plus  anjourd'hui  que  de  20  à  25  p., 
renferme  plusieurs  cavoauv  on  loy<es  sépul- 
crales grossièrement  arrondis,  doai  les  mur.s, 
eoQsirdts  en  pierres  plates  et  bnttes  saper- 
poeées  sans  aucune  espèce  de  ciment  ni  do 
■lOrtier,  s'élèvent  en  «e  rétrt Vis-^ntit.  Pix  ca-- 
veausontdéjà  été  ouverts  ;  ils  sont  tuas  ù  peu 
près  anoiMabies.  Une  circonstance  bien  re- 
marquable et  qni  s^esl  présentée  dans  qnel^ 
ques  autres  de  ces  monuments ,  c'est  que 
chaque  tombe  est  munie  d'une  ailée  couverte 
ou  galerie  souterraine  tournée  vers  la  circon- 
férence dn  tmnulus.  On  n*a  trouvé  dans  ces 
tombcfî  aucun  objet  de  métal;  on  y  a  décou- 
vert seulement  une  petite  hache  en  pierre 
verte  ei  deux  vases  en  terre  noire  d'une  forme 
•tngulière,  qui  paraissent  avoir  été  formés  à 
la  main  sans  le  secours  du  tour.  Le  plus  f^rand 
tumulus  qni  oxiste  en  France  est  celui  «ie  Sar- 
zeau  (Morbihan) ,  qu'on  appelle  le  Grand- 
'  Hont,  Son  élévation  est  telle  qu'il  sert  de 
point  de  reconnaissance  aux  faAtûnents  ca- 
boteurs. 

Sur  la  route  de  Urioude  au  Puy  (  ITaute- 
Loire),  près  de  Borne  ,  s'élèvent  trois  mon- 
ticules faetices  qui  lon{;>temps  furent  regar- 
dées comme  des  tnmlx'lles.  M  lîihicr  de 
Cheyssac  les  ayant  fait  fouiller,  y  trouva  doux 
médailles  de  Koben ,  duc  de  liourgogne,  qui 
vivait  an  xi*  siède.  Il  suppose  que  ces  trois 
éminences ,  élevées  à  une  époque  si  peu  re- 
culée, furent  destinées  servir  de  fluide  any 
pèlerins  qui ,  après  avoir  lait  leurs  dévotions 
aox  fomenx  tombeam  de  saint  Julien  de 
Brioude  ,  se  rendaient  è  Véglise  du  Puy.  On 
eAi  placé  ces  sifiiutox  sur  Je  point  ie  plus  ap- 


parent de  la  route  d  Auvergne,  pour  les  em- 
pêcher de  se  jeter  dans  le  vallon  marécageux 

qui  est  entre  Saint-Paulien  et  Polignac.  Cet 
exemple  montre  combien  on  est  exposé  à  at- 
tribuer aux  Gaulois  des  tertres  qui ,  bien  que 
présentant  toute  l'apparence  de  leurs  tumalnay 

ont  été  élevés  beaucoup  plus  tard  f  et  dans 

une  foiifi""  nuire  destinatton. 

Plusieurs  tumulus  ne  renferment  que  dn 
squelettes  ou  des  cendres  ;  mais  il  est  ordi- 
naire d'y  trouver  en  même  temps  quelques 
objets  qui  attestent  la  simplicité  des  mœurs 
ou  les  idées  superstitieuses  de  l'époque ,  tels 
que  les  trophées  de  chasse ,  ossements  de 
chien,  de  cheval  »  cornes  de  wrh,  défenses 
de  sauj^liors.  L'usage  déplacer  dans  les  tom* 
beaux  ces  preuves  do  l'habileté  à  la  chasse  , 
dont  les  peuples  barbares  ont  toujours  fait 
si  grand  cas ,  est  souvent  rappelé  dans  les 
poésies  d'Ossian.  On  lit  dans  Fingal .  ch.  FV  : 
«  Oscar,  souviens-toi  de  placer  cett^^  é^iéo  ,  «  et 
arc  et  ce  bois  de  cerf  dans  mon  étroite  et  som- 
bre demeure,  que  tu  marqueras  par  une  pierre 
grisâtre.  A  On  voit  par  ce  passage  que  l'usage 
de  déposer  des  armes  auprès  des  restes  des 
guerriers  était  paiement  général;  aussi  esi-ce 
dans  ces  monuments  qu'ont  été  découvertes 
presque  toutes  les  armes  celtiques  que  nous 
posséilniis.  Parmi  les  autres  objets  qu'on  y  ren- 
contre OQ  peut  citer  des  anneaux  ei  des  épm- 
gles  en  bronze ,  des  ornements  en  or,  et  en 
pierres  de  couleur ,  des  colliers  d*ambre ,  de 
jais,  de  verre  ,  de  corne ,  et  des  morceaux  de 
pierres  magriésicnne  ,  oUaire  ,  serpentine , 
auquelles  les  Celles  attribuaient  une  vertu  par- 
ticulière. Les  poteries  s'y  rencontrent  attsd 
assez  fréquemment. 

C'est  à  l'époque  qui  a  précédé  l'établisse- 
ment des  Crées  et  des  Romains  dans  les  Gau- 
les qu'appard^mentpresquetonslestumnlns. 
Il  est  certain  que  quelques  uns  de  ces  mono* 
ments furent  <  lovés  nprès  l'invasion,  puisqu'on 
y  trouve  des  médailles  et  des  poteries  romai- 
nes ;  que  plusieurs,  placés  le  long  des  voies, 
paraissent  être  moins  anciens  qu'elle;  mais 
cet  usafîe,  entièrement  étranger  aux  Romains, 
puisqu'on  ne  trouve  pas  un  sou]  tumulus  on 
Italie ,  dut  nécessairement  s'affaiblir  et  dispa- 
raître sous  leur  govvememem.  Aussi  voyons- 
nous  que  dans  les  provinces  méridionale^où 
leur  influence  se  fit  sentir  plus  tAt  pt  d'une  ma 
niére  plus  immédiate,  les  tumulus  sont  extrô- 
moment  rares ,  tandis  qu*ils  sont  très  nom- 
breux  dans  les  parties  septentrionales  de  ta 
Gaule  f  qui  résistèrent  plus  l«Hig-temps  anx 
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armes  civilisatrices  des  conquérants,  et  con- 
servèrent avec  plus  tf  opiniàtrelélaiinaiideiui 
nsagea  »  leurs  antiques  supentiliOQs.  M.  de 

Caumont  pense,  toutefois,  que  nul  de  ces 
monuments  n"est  postérieur  au  u*"  siècle,  et, 
en  effet ,  jusqu'à  ce  jour  aucune  découverte 
n*est  Tenue  démentir  cette  assertion.  Suivant 
M.  Wiiakcr,  l'usage  n'en  auraitété  abandonné 
en  Angleterre  que  vers  le  vhf  siècle,  lorsque 
Cutbbert,  archevêque  de  Canturbéry,  obtint 
une  loi  pour  établir  les  dmetléres  dans  les 
villes.  E.  Bbbton. 

TUNGSTÈNE  (mm.).  Substance  simple, 
métallique,  appelée  aussi  scheelium,  en  l'hoa- 
neiir  du  célèbre  chimiste  Sehéele,  et  qui  est 
le  type  d'un  petit  {^enre  minéralogique,  com- 
posé de  deux  (Spèros,  la  schéelile  elle  wol- 
fram. La  première  espèce  est  un  tuugstate  de 
chaux,  la  seconde  un  tungstate  de  fer  et  de 
manganèse.  Ces  deux  minéraux  fort  rares,  et 
de  nul  emploi  dnns  l'industrie,  sont  remar- 
quables par  leur  pesanteur.  La  schèclilc  est 
blanche  et  vitreuse,  transparente  ou  translu- 
cide, et  eristallise  eo  octaèdres  à  base  carrée, 
le  plus  souvent  groupés  les  uns  sur  les  autres. 
Elle  se  trouve  dans  les  filons  des  terrains  pri- 
mordiaux, et  particulièrement  dans  ceux  qui 
nmfenneot  de  l'étain  oxidé  et  du  volfrara. 

Le  wolfram  f  appelé  aussi  sdiéelin  ferru- 
gîné,  est  noir,  opaque,  et  d'un  aspect  métal- 
lique. Sa  structure  est  très  sensiblement  la- 
mindre,  et  le  clivage  condnK  à  un  prisme  rec* 
tangaUire  oblique ,  très  peu  différent  d'un 
prisme  droit.  l  a  surface  de  ses  cristaux,  qui 
sont  assez  volumineux,  est  striée  dans  une  di> 
reciion  parallèle  à  l'axe.  Cest  encore  une  sub- 
stance de  filon  qui  se  reocootre  ardinslre- 
ment  dans  les  dépôts  stannifères  ;  on  la  trouve 
en  Franco  dans  les  pe{jmatiles  et  les  hyalo- 
mictes  du  département  de  la  Haute-Vienne. 

TUNIGIERS  ,  ACÉPHAUOFBORSS  BtfTÉ- 
KOBBANCUES,  Blainv.  (200/.  molL).  Genre  de 
mollusques  ,  classe  d'acéphales ,  r'est-à-dire 
n'ayant  point  do  téte  apparente ,  ordre  d'à- 
cé]àiales  sans  coquille. 

Us  sont  en  très  petit  nombre  ;  leurs  bran- 
chies prennent  des  formes  diverses  ,  mais  ne 
sont  jamais  divisées  en  quatre  feuillets  ;  la  co- 
quille est  remplacée  par  une  substance  car- 
tilagineuse, quelquefois  si  mince  qu'elle  est 
flexible  comme  une  membrane.  On  1ns-  divise 
en  deux  familles  :  la  ])remière  compri-nd  les 
genres  dont  les  individus  sont  isolés  et  sans 
cmnesioa  organique  les  uns  avec  les  antres, 
quoiqu'ils  vivent  sonrent  en  sociéié  (  So^t 


Ascidia  )  ;  la  deuxième  famille  comprend  des 
animaux  rtonis  en  une  masse  commune ,  de 
sorte  qu'ils  paraissent  communiquer  organi- 
quement ensemble.  Les  iiidivi  lLis  ^^vcnl  et 
najjent  d'abord  séparés ,  et  ne  se  réunissent 
qu'à  une  certaine  époque  de  leur  vie;  les 
branchies  forment,  dans  cette  fomille,  nn 
grand  s-ir  que  les  aliments  doivent  traverser 
avant  d'arriver  à  la  bouche.        D""  Mdl. 

TLMQUE  [hisi.)f  de  (unica,  enveloppe; 
espèce  de  vêtement  sans  manche  dont  se  so^ 
vaient  autrefois  les  anciens.  Hérodote  dit  que 
les  Egyptiens  faisaient  usîi'^e,  de  son  temps, 
d'une  tunique  nommée  co^a^trù.  £lle  était  de 
lin,  frangée  par  le  bas,  et  se  portait  sous  un 
habit  de  laine  blanche  ;  mais  quand  ils  en** 
Iraient  dans  un  temple  ils  ôtaient  leurs  habits 
do  laine,  ne  pouvant  y  paraître  qu'en  habit  de 
lin.  [Hérodi^et  liv.  II,chap.  81.)  Dans  les  pre- 
miers âges,  cette  tunique  servait  sans  dente 
aux  1  ;;v[itiens  de  chemise  et  d'habit,  car  sur 
les  monuments  on  la  rencontre  couvrant  tous 
les  individus,  le  prince  comme  l'esclave. 

Les  Hébreux  n'avaient  pour  vêtement  que 
la  tunique  nommhc  kctonct  (n^riD)  et  le  man- 
teau ,  qu'ils  appelaient  meil  (S'yo)  ;  h\  tu- 
nique était  l'habit  de  dessous  qui  touchait  la 
chair;  ces  deux  habits  composaient  ce  que 
récriture  nonnnn  mutatwria*  witts,  que  Naa> 
man  portait  en  présent  au  prophète  Elisée. 
(AoM,  liv.  IV,  chap.  5,  v.  5.)  Les  premières 
tuniques,  forant  faites  de  peaux  d'animaux 
(nunaiV),  (i;«n^se,chap.  3,  v.  21],  jus» 
qu'à  ce  que  l'usage  du  Hn,  de  !a  laine  et  du  co- 
ton fût  introduit.  On  assure  que  ce  fut  Noëœa, 
sœur  de  Tubalcain,  qui  inventa  avant  le  déluge 
l'art  de  filer  et  de  tisser;  mais  les  peaux  do 
bôtes  furent  encore  d'un  longusagc,  car  Moïse, 
dans  ses  lois,  dit  que  si  quelques  parties  des 
corps  morts  des  animaux  impurs  tombent  sur 
les  vêtements  depeaux,  ils  seront  souillés,  «sa* 
timentum  quam pelles...  [Lévitique,  chap.  il, 
v.  32.)  Les  tuniques  de  penux  forent  l'habil- 
lement ordinaire  des  prophètes.  (iVom6re, 
chap.  31,  v.  20.)  Lamati^  onÙnaire  do 
la  tunique  était  de  lin  ou  de  coton.  Moïse, 
cite  l'une  et  l'antre  dans  la  description  qu'il' 
donne  des  habits  des  prêtres  et  des  lévites 
hébreux.  Il  nomme  celle  de  lin  6ar(l3  naiD), 
{Lévit.,  chap.  16,  v.  4],  et  celles  de  coton 

srhrsrh  {W  DiPT,  IFtpHp,  rhap.  28,  V.  39). 
Oupcut  lire  h  cesujeileOmmentairc  de  Vencc 
sur  le  ^'  verset  du  25'  chapitre  de  l'Exode. 
La  Genèse  dit  que  :  «  lorsque  Joseph  arriva 
auprès  de  ses  frères,  ilsIedépottiUèient  do  an 
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tOOlqQe ,  diversement  coloriée  { O^oa  ).  »  [Gc- 
flè«e,  chap.  37,  v.  -23.)  Ici  se  pré«cnto  une 
difficulté  qui  a  lun^j  -  icmps  cicrcé  la  aà- 
gactcé  dea  înlerprètet  des  livres  sacrés.  Le 
texte  porte  0*DB  JUfD.  La  version  des  Sep- 
tante traduit  par  une  tunique  de  phisieum 
eouleun,  Xixùna  notxCkov ,  Cl  la  Vuigalo  tuni- 
eam  polymitam.  Les  uns  croient  que  c'était  un 

I tissu  de  plusieurs  couleurs,  d'autres  pensent 
que  cV'iait  un  composé  de  plusieurs  bandes 
d'étoffe;  M.  Lenormani,  un  des  savants col- 
^  laboraieurs  de  cette  Encyclopédie ,  a  prouvé 
I  par  ses  recherches  sur  les  sculptures  égyp- 
'  tiennes,  qu'il  allègue  toujours  commodes  té- 
moins irrécusables  à  l'appui  do  l  autheuiiciié 
des  récits  de  Moïse ,  la  justesse  de  cette  der- 
nière ex|dicationdu  mot panim».,  «  Noos  pou- 
TODS  conclure ,  dit  ce  jeune  professeur  dans 
son  Cours  d'histuire  uncifnne  à  la  Faculté 
du  lettres  y  sans  crainte  d'être  taxé  de  témé- 
rité, que  le  peuple  représenté  sur  une  pein- 
ture de  Beni-HaMan  est,  sinon  le  peuple  hé- 
breu pend^int  son  sAjoiir  on  "É'jyptp.  îim  moins 
une  tribu  séoiiiiquc  comme  les  Hébreux,  dont 
la  conformation ,  le  costume ,  la  manière  de 
vhnre,  et  sans  doute  la  langue  étaient  sem- 
blables. On  voit  que  le  récit  de  Moïso  est 
parfaitement  exact,  rpiand  il  nous  montre  les 
Hébreux  formant  une  iiaiiuo  a  part  au  milieu 
des  Égyptiens,  et  habitant  avec  leurs  trou- 
peaux la  terre  de  Gesscn  ,  comme  ils  avaient 
habité  pré<  édemnicnt  les  vallt  'ii'  !ri  Pales- 
tine. 11  n'y  a  pas  jusqu'à  la  tuntque  dont  tous 
les  îodiTidtts  de  cette  troupe,  hommes  et  fem- 
mes,  sont  vêtus,  qui  ne  puisse  servir  à  tran- 
cher mie  question  long-temps  'tf'baitne  entre 
les  modernes,  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par 
la  tunique  dont  Jacob  fit  présent  à  Joseph ,  Ten- 

fiuit  de  prédilection  de  sa  vidllesse  L*ex- 

pressinn  liobraïque  vctU  dire,  au  propre,  se- 
lon Ho-scnmullcr  ,  une  (unique  composée  de 
lisières  ou  depiécei  en  forme  de  rubans.  (Cl. 
Rwenoiflller.  Schad.  )  Sur  le  monument  ctié 
plus  haut ,  le  vêtement  du  chef  de  la  troupe 
desNamou  'selon  lui  les  îïéhreux)  réunit  ces 
deux  caractères;  il  se  distingue  par  la  variété 
des  couleurs,  et  pamtt  se  composer  de  bandes 
horiiontalcs ,  cousues  ensemble  comme  les 
pièces  d'un  tissu  do  sparterie  Os  t  ubansde 
diverses  couleurs  dont  on  composait  les  vê- 
tements les  plus  recherchés  rappellent  les 
lueiniœ  habyUmicœ  ,  que ,  suivant  le  témoi- 
gtrnryr  (le  Pausanias,  les  femmes  (grecques  sus- 
pendaient en  ex  voto  à  la  figure  (i  lly(;ire,  dans 
le  temple  de  Titane  près  de  Sicyone.  u  (Ch. 


Lenormant,  Coursd'hist.,  p  Leiivredes 
Bois  se  sert  également  de  la  mémo  épithcto 
ij)ussim]  en  pariant  de  la  robe  que  portait 
Thamar,  (  ilôts,  liv.  u ,  chap.  33,  t.  18.  )  On 
présume  que  ces  sortes  de  tuniques  sont  celles 
dont  font  usage  encore  en  Orient  le<  h<immos  et 
les femmesd'ua rang  élevé;  celles  des  iionimcs 
ne  descendaient  que  jusqu'aux  genoux ,  et. 
celles  des  femmes  étaient  beaucoup  plus  lcii4 
gues.  U  y  avait  une  autre  sorte  de  tunique  qui 
n'était  propre  qu'aux  prêtres  ;  Moïse  la  nomme 
tunique  serrée,  pVXI  /IJJD,  tunicamslrictam 
{Exode,  chap.  28 ,  v.  4),  c*esip4i«dire  d'un  tissa 
plus  é|)ais  ,  plus  serré  ,  et  composé  d'un  plus 
grand  nombre  de  hls  qu'à  l'ordinaire.  Les  lu- 
niques  des  femmes  étaient  à  peu  près  de  mêmes 
formes  que  celles  des  hommes,  et  n'en  dilié- 
raient  que  par  la  longueur  et  les  ornements 
Elles  étaient  plus  amples  et  plus  fines.  La 
chaleur  du  climat  voulait  qu'on  fut  habillé 
légèrement 

Et  Sjnte  génie* ,  et  Uxo  Pénis  amictu 
▼MtUMMifMMis] 


Dans  le  sacriBce  qu'Antonin,  fils  de  Moéta, 
offrit  h  son  dieu  Hélégabale,  les  prêtres  étaient 
revêtus  de  tuniques  traînantes,  avec  des  mau- 
ches  à  la  manière  des  Phéniciens,  ayant  uae 
ceinture  de  pourpre.  (Hérodian,  lib.T,  chap. 
13.) 

Les  tuniques  étaient,  pour  Tordinaire,  sans 
couture,  et  n'avaient  aucune  ouverture,  ai 
sur  la  poitrine,  ni  sur  les  côtés,  mais  seule- 
ment en  haut  pour  passer  la  téte.  Tcllo5 
étaient  les  tuniques  des  préires,  cl  sans  doute 
celle  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  [Jean, 
chap.  19,  V.  23)  portait  lorsqu'il  fut  crucifié, 
et  que  les  soldats  ne  voulurent  pas  rom- 
pre, mnis  qii'ik  tirèrent  au  sort  pour  «avoir 
à  qui  elle  appartiendrait  en  entier.  On  croit 
qu'elle  était  faite  au  métier,  comme  on  es 
fait  encore  de  cette  sorte  eu  Orient.  (  D.  Cal- 
met,  Comm.  xur  saint  Jran ,  cliap.  19,v.26) 
La  tunique  était  traînante  et  sans  c<'inturc. 
Quand  on  marchait  par  les  rues  on  était  obligé 
de  retrousaer  la  tunique  et  de  se  ceindre.  Jé- 
sus-Christ, voulant  laver  les  pieds  à  ses  aj  A- 
Irc?,  quitte  son  manteau  et  ceint  sa  tunique 
avec  un  Unge.  (/con ,  chap.  13 ,  v.  4.)  Le  Sau- . 
veur  reproche  aux  Pharisiens  d'aller  avec  des. 
tuniques  ou  robes  iraînanlos.  {^f(lrl•,  chap 
12,  V.  38.)  On  portait  quelquefois  plusieurs 
tuniques  les  unes  sur  les  autres.  Ca'iphe,  eo- 
tendaut  les  paroles  de  Jésus-Christ,  déchtrt 
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M§  tnalques»  vnHmmta  mm,  tmkai  mot. 
(  Jfdre,  cbap.  14,  t.  63.)  Jésus-Christ  défend 
aux  apôtres  de  porter  plus  de  deux  tuniques 
pour  changer  en  voyage.  [Matt.»  chap.  10, 
V.  10.)  Lm  Hébreax  ne  changèrent  jamafs  de 
mode  pour  les  toniques.  La  couleur  blanche 
ou  la  couleur  pourpre  était  la  plus  estimée. 
Salomon  conseille  à  celui  qui  veut  vivre  agréa- 
blement d'avoir  toujours  des  habits  bien  pro-< 
près  et  Men  blancs:  Omni  tempoitt  stnloe«l>- 
tnenta  tua  candida.  (  Eccl. ,  chap.  0,  v.  8.  ) 
Les  Égyptiens,  le?  Babyloniens,  les  Grecs, 
dans  la  plus  haute  antiquité,  ainsi  que  les  Ko- 
maîDS ,  preDsient  des  habile  blancs  pour  cé- 
lébrer lêonflltes. 

ni»  repolît ,  «lioare  deofu 
ffiMtM  sUMlnscdcbreU  .... 

HoBAT.  Ub.  II.  Sat  a. 

Les  Hébreux  ne  couchaient  point  avec  leurs 
tuniques,  comme  nous  avec  nos  chemises;  ils 
la  quittaient  en  se  couchant  et  dormaient  nus. 
JEspoKÉei  me  tmica  mea,  dit  le  Cantique, 
etqtiomoi^oinduarilln  Tanf.,  (  hii[>.  v.  3.) 
Les  ceintures  avec  lesquelles  on  ceignait  la 
tunique  quand  Ton  sortait  étaient  sonrent 
fort  riches;  leur  matière  était  de  lin,  auquel 
on  îijoutail  des  broderies  et  des  franges,  quel- 
quefois d'or.  La  femme  forte  qui  disait  pro- 
fit de  ses  ouvrages  et  de  ceux  de  ses  servan- 
lee  vendait  des  ceintures  précieuses  a«i  Phé- 
niciens. (ProD.  SI  ,  V.  Le  fils  de  Dieu 
et  les  anf^es  paraissent  dans  l'  Apocalypse  avec 
des  ceintures  d'or.  {Âpoc.,  liv.  13 ,  15 ,  v.  6.) 
(  Voy.  Gbditusb.)  Ce  sont  les  finnmes  qui  di- 
saient les  tnniqaes,  ainsi  que  tous  les  vête- 
ments. T!  p;>r;!Îl  que  les  tissus  étaient  alors 
d'une  très  grande  solidité,  car  les  tuniques 
ne  s'usèrent  pas  pendant  le  séjour  des  Hé- 
breos  dsns  le  déserL  e  Voîd ,  dit  Mofse ,  la 
»  quarantième  année  que  vous  ^tes  en  che- 
»  min,  les  habits  dont  vous  «"^tiez  couverts  ne 
B  se  sont  point  rompus  par  la  longueur  de  ce 
a  temps,  b  [Dad,,  chap*  8,  t.  4.)  La  loi  de 
Oieadéfsndaîtaui  Hébreux  de  se  servir  d'une 
étoffé  tissne  de  lin  et  de  laine  niétés ensemble. 
(Lémt.,  chap.  9,  v.  19.} 

Les  Grecs  avaient  adopté  la  tnniquo  égj  p- 
tienne ,  par  leur  fréqnentaticMi  avec  ce  peu- 
ple. Les  tuniques  grecques  avaient  des  man- 
ches assez  étroites;  ellrs  se  nommaient  chiton  ; 
elles  descendaient  jusqu'aux  genoux,  quel- 
quefois jusqu^aui  talons.  Ces  tuniques  Ion- 
çnrs  ^'rappelaient  ^ûo-îrip,»];  ytztLv.  Outre  celte 
tunique  tes  Grecs  en  portaionl  une  autre  sur 
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la  peau  qo*fls  appelaient  xitiMlkec*  Ces  tuni* 

ques  intérieures  étaient  en  laine,  julien  en 
parlant  du  luxe  des  anciens  Athéniens  dit 
qu'ils  [)oriaient  des  manteaux  de  pourpre  et 
des  tuniques  de  différenie§  codeurs,  (iSKa- 
nust  Var.hitt.y  liv.  xxii.) 

Les  tuniques,  chez  les  Romains,  furent  d'a- 
bord sans  manches;  mais  dans  la  suite  on  en 
usa  autrement;  les  Romains  portaient  égale-  ' 
mentdeox  tuniques  ;  celle  qui  touchait  la  peau 
se  nommait  irttcruli  ou  «u6ucu/rt. Varnn  dit 
que  ce  fut  après  1  introduction  des  deux  lu- 
niques  que  Ton  commença  à  se  servir  des 
mots  wkueiàn  et  inàtuium  pour  désigner  la 
Innique  intérieure  qui  était  en  laine.  (Faro, 
h'b.  I.)  Auguste,  dit  Suétone,  portait  en  hiver 
quatre  tuniques  et  une  nt6ucû/e,  ou  tunique 
intérieure,  qui  était  en  laine.  Les  tuniques  ro- 
maines avaient  des  manches  qui  n'allaient  pat 
au  COQ  de,  et  ne  descendaient  que  jusqu'au- 
dessus  de  la  cheville  du  pied.  On  regardait 
comme  une  marque  de  débauche  pour  les  hom* 
mes  de  porter  une  tunique  qui  tombait  jus- 
qu'aux pieds,  et  c'est  le  reproche  qu'Ho- 
race fait  à  un  d(''bauchô:  aMnllinus  lunicii 
demissis  ambulal.»  Il  en  était  de  même  pour 
k»  tuniques  à  manches  longues,  nomméee 
chirodatœ  ou  mantdeatœ:  Tunicis  tUi  virum 
prolixis  ultra  hraehia,  et  u^fjue  in  primorei 
manusRomœ  atque  omtn  m  ImIio,  tndecorutn 
fuU.  On  les  appelait  tmi^i  tMret»  Gcé- 
ron,  parlant  du  luxe  des  complices  de  Catilina, 

dit  r   manicatis  et  talabibïïs  TtlNlcis. 

(Cicér.,  Cal.,  ii,  10.)  Et  dans  son  discours 

contre  Verrfts,  Il  s'écrie  :  aeptreoi  die$^ 

quum  itte  eum  paltio  purpureo ,  talariqub 
TUMCA ,  rnrsaretur  in  conviviis  rmUieribus. 
(Cicér.,  Verr.t  ii,  5, 13.)  Ces  tuniques  se 
serraient  sur  les  reins  avec  une  ceinture.  Les 
personnes  voluptueuses  se  serraient  moitts 
que  les  autres  ,  de  manière  que  la  tnniqTie 
était  plus  lAche,  ce  qui  dénotait  de  la  mol- 
lesse ;  cette  affectation  l  ut  reprochée  à  Mécène. 

Phîlon  décrivant  des  fosuns  romains,  grecs 
et  barbarea»  dit  que  les  jeunes  gens  servant 
d'échansons  avaient  leurs  tuniques  déliées , 
ceintes  au  milieu  du  corps  avec  des  rubans.  Ili^ 
relevaient,  njoute-t-il,  ces  tuniques  en  laissant 
pendre  les  plis  de  tOQS  c6tés,  en  sorte  qu'elles 
n'allaient  que  jusqu'au  penoii.  Tunicœeorum 
$ubtilissimœ  sunt  :  medio  corpore  swcincU 
fasciis  tunicas  attollunt,  atque  tîmif  Wldifil» 
depeniere  eurtait;  Ha  ut  extrema  ora  ad 
genua  tantum  pertinçai,  (PhilODr  vUê 
conUmplativâ,) 
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Le  petit  peuple  ne  portait  qu'unn  tunique. 
Les  femmes  romaines  usaiont  aussi  sou\  cm  de 
û&axtuniques,\Uke  qui  était  irainautc  et  par- 
dessu  «m  tuiinqiie  frangée,  comm»  on  peut 
le  voir  sur  un  très  grand  nombre  de  statues 
antiques;  elles  avalent  aussi  quelquefois  d»'s 
tuniques  garnies  de  pelleteries  que  l'on  num- 
mait  alors  gausapes.  Les  tnnîqtîes  s'atta^ 
chaient  atrec  des  boucles  nommées  en  latin 
('•httln  ,  p{  en  {jrcc  wf:'  /»-,  Sur  In  rnlorinf^  Théo- 
dui>icnnc  où  on  remarque  tant  d  habile  de  dif- 
férentes formes,  on  voit,  entre  autres,  une  tu- 
nique ayant  un  collet  comme  nos  chemises 
d'aujourd'hui,  c'est  la  seule  Kpréscniationque 
l'on  ail  reiroLivée  avec  cette  au^lincntation. 

On  ornait  la  tunique  avec  de  Icirges  bandes 
nommées  domt  qui  bordaient  depuis  le  hant 
jusqu'en  bas;  on  les  nommait  alors  lalicla- 
via  cl  augusticlavia.  Il  parait,  si  on  en  croit 
Lampridus,  que  ce  fut  Alexandre-Sévère  qui 
fui  le  premier  empereur  qui  se  servit  d'une 
lunique  do  lin:i^ont  linteaminis  appctilor 
fnit  et  quidem  fntre.  (Lampr.,  Elagab.,  2('>.  i 
On  nommait  lunique  droite  ou  lunica  recla 
celle  sur  laqielle  oo  ne  mettait  point  de  cein- 
ture. (Pline,  VIII,  48,  74.)  Cette  tunique 
était  celle  que  l'on  donnait  aux  affranchis. 
La  tunica  palmata  était  de  pourpre,  avec  une 
bordure  ou  galon  d'or  de  la  largeur  de  la 
main.  On  en  revêtait  ceux  è  qui  on  accordait 
les  honneurs  du  trioniplic  et  ceux  qui  prési- 
daient aux  joux  du  cirque.  Jbi  Masiniamnif 
pnmum  rcgem  adpellatum ,  eximiisque  onut- 
ium  hmiSbuSt  awrea  tonna ,  aurw  pateru, 
itUteuraliy  et  Scipione  ebumeOf  togapîcta 
et  PALMATA  TUNICA  dorat.  (  Tite-Live ,  lib. 
XXX,  chap.  15.)  Il  y  avait  encore  des  tuniques 
i  manteaux,  et  en  outre  la  Imiieii  moles/a , 
espèce  do  chemise  soufico  dont  on  revô» 
tait  les  criminels  condamnés  à  être  brAlés. 
Capta  Ulam  tunicam,  dit  Sénèquc ,  alimentis 
ipUum  et  «H Aom ellnfecfam.  (Sén.,  fp.,  U 
tned.) 

Les  Parthes avaient  une  tunique  qui  (îc«;ren- 
dait  jusqu'aux  genoux  et  dont  les  loti{;ues 
manches  couvraient  presque  les  mains  :  ils 
étaient  ceints  sur  les  hanches  :  on  retrouve 
•cette  partie  du  costume  fort  souvent  répété 
suri* arc-de-triomphe  de  Sévère.  La  tunique 
était  aussi  une  des  parties  du  coi>tunie  des 
Berses;  elle  était  à  manches.  (Sirabo,p.36S.} 
•  Les  diefs  portaient  des  tuoiqoes  «font  les 

manches  étaient  doublées.  En  guerre,  ils 
avaient  des  tuniques  à  manches,  couver- 
tes de  lames  de  for  en  manière  d'écaillés  do 
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poisson.  (Hérodote,  lib.  vu ,  chap.  61.  )  Les 
Scythes ,  sur  la  colonne  Théodosienne  à  Coo- 
sianlinople,  sont  vêius  do  tuniques  dont  quel- 
ques unes  ont  des  manches  fort  lon^pies.  Lea 
Daces ,  d'après  les  sculptures  do  la  colonne 
Trajane,  portaient  également  des  tuniques 
qui  desceudaient  jusqu'à  mi-jambe.  Les  G- 
liciens  avaient  des  miûqoes  de  laine.  {Uéto^ 
dote,  lîv.  VII ,  chip.  6.)  Sur  la  colonne  Tra- 
jane, où  l'on  redonnait  la  cavalerie  maure  , 
l'habit  du  cavalier  est  ime  tunique  légère , 
cefaite  de  deux  loors,  qui  ne  doMeod  guère 
plus  bas  qu'à  moitié  de  la  cuisse,  et  de  la- 
quelle 1rs  bras  sortent  nus.  Un  monument 
trouve  eii  1711  dans  les  fouilles  de  l'église  de 
Notre-Dame  à  Paris,  nous  montre  six  Gaulois 
ayant  des  toniques  i  manches  qui  vienmiit 
jusqu'au  poi(piet.  Les  tuniques  orientales  p4> 
nétréreni  en  France  au  temps  des  croisades  ; 
elles  y  furent  alors  importées  par  les  croisés» 
qui  en  avaient  pria  rasage  des  SarraoïM. 
Elles  se  nommèrent  iolodtfies,  du  nom  d« 
sohnn  Saladin  '  Voy.  RloUSE,  ChbMISB» 
lOGË.)  Ad.  V     DE  POKTKCOOLANT. 

TUNK  (ÉTAT  DB } ,  en  Afrique ,  dans  la 
Barbarie ,  sur  la  côte  de  la  Méditerranée,  qui 

le  bai(;ne  au  nord  et  à  l'est.  11  a  au  midi 
divers  peuples  arabes ,  et  au  couchant  l'Al- 
gérie et  le  pays  d'Essab.  C'était  autrefois 
l'Afrique  projpre,  et  le  siège  principal  de  la 
puissance  carthaginoise.  Au  moyen  A{;e,  l'État 
de  Tripoli  était  soumis  à  celui  de  Tunis,  dont 
Barberousse  s'empara  en  1533.  Les  Tunisiens 
sont  plus  chrilisés  que  les  Algérîeos;  3s 
avaient  peine  à  maintenir  contre  eux  leiu*  in- 
dépendance avant  la  conquête  française.  L'É- 
tat renferme  4  à  5  millions  d'habitants.  Les 
Maures ,  agriculieon  et  commerçants ,  sont 
moins  nombreux  que  les  Arabes  nomades.  Le 
nom  de  hanefi  comprend  !.i  milire  turque  et 
marocluke,  aujourd'hui  privée  de  toute  in- 
fluence. Les  princes,  devenus  héréditaires, 
descendent  d'un  renéfatgrec  et  d'une  esciave 
génoise  ;  mais  ils  s'entourent  de  Maures.  L'ar- 
mée régulière  ne  s'élève  pas  à  20,000  hommes, 
ei  la  marine  consiste  en  quelques  bàiinieois 
armés  pour  hi  course.  Les  Tunisiens,  cultiva- 
teurs  et  industrieux  ,  étaient  moins  adonnés  à 
la  piraterie  que  les  atitres  barbaresques,  lors- 
que cette  piraterie  était  encore  possible.  Les 
revenus  de  l'État  peuvent  s'élever  à  94  mil- 
lions de  livres. 

La  chaleur  devient  insupportable  cnjuiîTet 
et  en  août ,  lorsque  le  vont  du  sud  apporte 
l'air  cnSanmié  de  Tintérieur  de  TAfriquo. 
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Des  branches  de  l'AlIas  présentent  des  ré- 
gions élevées  et  frafches  :  une  plaine  fertile 
borde  le  Mcjordah ,  lo  Bâgrados  des  anciens. 
Parmi  les  mioéranx ,  on  a  observé  l'albfttre , 
le  cristal ,  l'argile  ,  la  plombagine  ,  le  fer  et  le 
plomb.  Le  bciail  y  est  {letit  et  d  une  espèce 
délicate,  et  les  chevaux  ont  dégénéré.  Les 
bréUa  de  Zaara  sont  aussi  graodea  que  les 
bétes  fauves.  Il  y  a  des  lions ,  des  panthères, 
des  hyènes,  descbakals  et  autres  animaux  fé- 
roces. La  partie  da  midi  est  sabiunueuse,  peu 
montiieiise, stérile, et conine desséchée  par 
on  sdleil  ardent.  On  y  voit  le  grand  lac  Lou« 
déah  :  peu  profond,  il  est  traversé  par  les  ca- 
ravanes dans  1  espace  de  cinq  lieues: c'est  lo 
iVrfiis  TrUonis  des  anciens.  La  contrée  voi- 
iilia  de  la  mer  est  riche  en  oliviers,  et  présente 
un  grand  nombre  de  villes  et  de  villages  bien 
peuplés.  Mais  la  partie  qui  est  ;\  l'ouest  est 
remplie  de  montagnes  et  de  collines  arrosées 
par  de  mMBbreax  raisseaax,  dont  les  éavirons 
sont  extrêmement  fertiles ,  et  produisent  les 
plus  belles  comme  les  plus  abondantes  mois- 
âuu:>.  La  rivière  de  Méjcrdah  même  n'est  pas 
navtgablaeiiélé*  £n  général,  le  sol  est  impré- 
gné de  sel  marin  et  de  nitre ,  et  les  sources 
d'eau  douce  y  sootplus  rarasque  lassomces 
salées. 

Parmi  les  Tilles  africaioes,  celle  de  Tunis 

tient  une  des  premières  places;  elle  a  un  port 
et  de  bonnes  fortificalion*  :  on  n'y  a  d'autre 
eau  douce  que  celle  de  pluie.  Cette  ville  a  des 
raanuiiMtores  de  velours,  de  soieries,  de  toiles 
et  de  bonnets  rouges  à  l*usage  du  peuple.  Les 
principales  exportations  de  Tunis  consistent 
en  étoffes  de  laine ,  bonnets  ruii[;e3 ,  poudre 
d'or,  plomb,  huile,  maroquin.  La  France 
prend  la  pan  la  plus  active  à  ce  commerce. 
Nulle  part,  dans  la  Barbarie  ,  les  Maures  ne 
montrent  autant  de  tolérance ,  autant  de  po- 
litesse. L'esprit  commercial  de  l'ancienne 
Carthaga  aenible  planer  sur  ces  lieux,  si  long- 
temps  le  centre  do  la  dvilisalion  et  de  la  puis- 
Rjtnce  africaine.  Les  ruines  Hf  retto  ancienne 
ville  sont  au  nord-ouest  de  i  unis.  Ses  ports, 
jadis  TasOe  da  tant  de  Hottes  redoutables , 
semblent  en  partie  comblés  par  deaatierrisse- 
ments  r  on  voit  au  sud-est  quelqties  restrs  di  s 
môles  qui  les  enfermaient.  Un  superbe  aque- 
duc atteste  la  puissance  romaine  à  l'ombre  de 
laquelle  la  seconde  Carthage  florissait.  L'em- 
pereur Chnrlos-Onint  le  fit  dessiner,  et  le  fa- 
meux Titien  arrangea  ce  dessin  pour  sorvir 
de  ntodele  a  une  tapisserie  que  la  cour  d  Au- 
triche a  dA  fiûre  exécuter.  Bvmi  les  endroitt 


modernes,  Barda,  palais  de  résidence  du 
bey  ,  mérite  d  être  nommé.  La  Golella,  fort 
bien  entretenu ,  domine  la  rade  de  Tunis  ei 
l'entrée  d'un  grand  étang  à  peine  navi^Ale 
pour  des  bateaux.  Biserta ,  ville  fortifiée,  est 
située  sur  une  lagune  extrêmement  poisson- 
neuse ;  on  pourrait  y  former  un  port  magni- 
fique. PvrUh-Farina,  située  au  nord-ouest 
sur  la  mer  Méditerranée,  a  un  port  excellent, 
mais  qui  .s*>  comble.  L'ancienne  Utique  ,  où 
Caton  se  donna  la  mort ,  n'en  était  pas  éloi- 
gnée. Smtxa  on  Soute,  ville  commerçante, 
b&tie  sur  un  rocher,  possède  un  château  et 
un  bon  port  sur  la  Méditerranée.  Hamamet , 
Sfakes  et  Gabes ,  ont  aussi  des  ports  ou  des 
rades.  Dans  l'intérieur  «m  remarque  La  irouan, 
ville  fondée  par  les  .\rabes ,  et,  pendant  quel' 
ques  siècles,  capitnie  de  l'Afrique.  Les  mu- 
sulmans en  vantent  la  principale  mosquée , 
soutenue ,  disent  ils,  par  cinq  cents  colonnes 
de  granit.  Tossr,  non  loin  dû  lac  Loudéah , 
est  un  marché  pour  les  laines.  Le  bey  de  Tu- 
nis a  quelquefois  disputé  à  celui  de  Tripoli  la 
suzeraineté  du  petit  £tat  de  Gadames,  reculé 
dans  llutérienr,  au  sud  de  la  petite  hyrse. 

TUPINAMBIS  [herpét.).  Cet  animal,  rangé 
par  Cuvier  dans  le  genre  des  monitor*  do  sa 
grande  famille  des  lacertiens ,  a  pour  ca- 
ractère diMinetîf  :  queue  comprimée  ;  corps 
allongé  ;  cinq  doigts  séparés,  inégaux,  étroits, 
arrondis ,  armés  d'ongles  à  tous  les  piedsj  écail 
les  au  ventre  et  à  la  queue  disposées  par 
bandes  transversales  et  parallèles  ;  tympan 
membraneux  el  à  ieurdeiéte  ;  des  dents  aux 
deux  mâchoires  ;  palais  anodonte  ;  écailles 
petites  et  nombreuses  sur  la  tétc  et  sur  les 
membres;  dents  aiguës  et  tranchantes;  dos 
sauf  crête.  H  se  distingue  des  crocodiles  parce 
qu'il  n'a  pas  les  pattes  postérieures  palmées; 
des  dragonrs ,  n'ayant  point  de  plaques  an- 
guleuses sur  la  téle  ;  des  sauvegardes  ,  ses 
dents  n'étant  pas  dentelées;  des  lixaréê  et 
des  ameivas,  n'ayant  pas  comme  eux  la  queue 
ronde  ;  des  lophyres  et  des  basilics ,  n'ayant 
pas  de  crête  sur  le  dos  ;  des  uroplaUt ,  ses 
doigts  n'étant  ni  larges  ni  plats.  Morgrave 
ayant  dit  que  le  sauvegarde  d'Amérique  se  ■ 
nommait  teyu-guaca,  et  que  chez  les  Tupi- 
nambous  on  l'appelle  iemapara  (  temapara 
tt^inambis  ),  Seba  prit  ce  dernier  nom  pour 
celui  de  ranimai,  et  il  a  été  imité  par  tant 
d'auteurs  que  le  nom  lai  en  est  resté.  11  y  a 
plusieurs  espèces  de  tupinambis. 

T,  élégant  :  noirâtre ,  taches  blanches  sur 
le  dos ,  ventre  blanc,  queue  cannelée  en  des* 
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nif ,  très  aplatie  sur  les  oftléi.  Co  reptile  0*t 

pas  plus  d'un  pied  do  lonoueur  ;  il  se  rencon- 
tre fréquemment  au  Brésil  et  à  CaycDDe  ;  il 
se  nourrit  de  vers  et  de  limaçons. 

T.  eepidien  :  teint  bran  clair ,  un  irait  noi- 
râtre derrière  chaque  œil ,  points  blanc5  en 
quinconce  sur  le  col,  quinze  b;iniles  transver- 
sales, brunes  et  interrompues  sous  le  ventre. 

T.  indien  :  miuean  non  tronqué ,  teinte 
générale  noire  avec  de  nombreux  points 
blanchâtres  sur  tout  l'individu ,  ventre  gris 
pâle.  L'Ue  d*Àmboine  est  sa  patrie.  Il  a  quel- 
quefois près  de  trois  pieds. 

r.  d  tadtt$9erUs  :  téte  allongée  ,  étroite, 
pyramidale ,  ventt  p.  rorps  et  flancs  noir  bru- 
nfttro  luisant ,  marbrures  irrégulières  d'un 
bleu  pâle ,  sept  rangées  de  petites  taches 
Yerdfttres  sur  le  dos  et  les  flancs ,  ventre  ar- 
doisé pâle. 

T.  du  Nil  :  dos  brun  avec  des  points 
blancs  formant  des  petits  compartiments  ova- 
les et  réguliers ,  queue  presque  cylindrique , 
taille  do  deux  à  trois  pieds.  Les  Egyptiens 
prétendent  follement  que  le  tupinambis  sort 
d'uu  œuf  de  crocodile  déposé  dans  un  ter- 
rain sec. 

7.  du  Congo  :  dessus  du  corps  noir  tacheté 
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êch  arpe  ou  bande  (onniéeen  rond,  et  c'esicetle 

bande  qui  a  donné  son  nom  à  la  coiffure  en- 
tière, dans  laquelle  elle  n'était  que  partieacccs- 
soire,  et  qui  a  été  adopté  par  les  peuples  orien- 
taux» particulièrement  par  les  sectateurs  de 
Mahomet,  Le  turban  se  compose  de  deux 
pièces ,  d'un  bonnet  cl  d'une  lesse.  Le 
bonnet  est  ordinairement  rouge  ou  vert  ;  il 
s'adapte  sur  la  téte«  comme  k«  calottes  de 
nos  ecclésiastiques;  il  est  ouaté  et  piqué 
mm  me  certains  béguins  d'enfants;  on  en 
trouve  également  en  feutre  ;  il  n*a  pas  de 
bord  et  necouTre  pas  les  oreilles  ;  on  roule  à 
l'cntourla  letw.  II  y  a  un  certain  art  à  bien 
chiffonnerm turban,  et ri^ttc  coiffure,  disgra- 
cieuse exécutée  par  une  main  mal  habile , 
devient  fort  élégante  et  charmante  à  la  vue 
quand  elle  est  fiiite  avec  intelligunce.  Cette 
coiffure  demande  une  extrême  propreté  et  un 
changement  fréquent  de  bonnet.  Les  maho- 
mélans  portent  généralement  la  lesse  du  tur- 
ban blanclie  ;  les  Persans ,  qui  ont  admis  uo 
schisme  religieux  ,  celui  d'Ali ,  en  ont  égale- 
ment adopté  un  dans  la  coiffure ,  et  la  lesse 
de  leur  turban  est  rouge  ,  pour  se  distinguer 
extérieurement  des  Turcs  qui  sont  de  la  sectt 
d'Omar.  CestSophi,  roi  de  Perse,  qui  le  pre- 
de  blanc,  le  dessous  blanc  avec  qu»^V|nps  |  mier ndopta  cette  couleur,  vers  l'année  1370. 


bandes  transversales  noires,  queue  anneice 
de  noir  et  de  blanc;  vingt-quatre  à  trente 
dsttis  é  la  mâchoire.  H  acquiert  souvent  la 
^andeur  de  cinq  à  six  pieds. 

T.  terrestre  d'Egypte  :  dos  brun  et  d'un 
v;irt  jaunàlie  à  peu  près  uniforme.  Il  est  com- 
mun dans  les  déserts  qui  avctisinent  VEgypte. 
Les  bateleurs  lui  arrachent  les  dents  etî'em* 
ploient  à  faire  des  tours. 

T.  bigarré  :  teinte  générale  noire  bigarrée 
de  taches  et  de  nies  de  différentes  formes, 
n  habita  la  Nouvelle-Hollande;  se  cache  an 
fond  des  eaux  quand  il  est  poursuivi. 

T.  ctoilé  d'Afrique  :  queue  comprimée, 
surmontée  d  une  carène  longitudinale  double, 
et  légèrement  dentelée  en  scie.  On  le  rencon- 
tra en  Afii  i  ne ,  depuis  le  Sénégal  jusqu'au 
,  cap  de  Roiine-Espérance. 

T.  piqueté  du  Betigale  :  d'un  cendré  fai- 
blement rembruni,  varié  partout  d'un  grand 
nombre  de  points  noirs  et  de  quelques  points 
grisâtres.  A.  P. 

TURBAN.  Ce  mol  est  formé  des  mots  ara- 
bes dtf  r ,  ou  iry  dur,  ou  Stn  dol,  qui  signi- 
fient enle«r«r,  et  de  123  hnnd  ou  bend^  qui 
signifie  écharpe  ou  bande;  ainsi dur6nn(  ou 
turbaM  1  ou  tulbmt ,  veut  dire  seulement 


Les  Bédouins  ou  Arabes  du  désert  ceignent 
leur  tète,  en  guise  de  lesse,  d'une  corde  non 
serrée  ,  faite  en  poil  de  chameau. 

La  couleur  et  la  forme  du  turban  dési- 
gnent ordinairemeîit  les  om|)lois  et  les  qua- 
lités ;  les  tombeaux  des  citoyens  aisés  et  des 
gens  d'un  certain  rang  se  distinguent  par  la 
forme  du  turban  de  marbre  qui  surmonte 
un  des  deux  socles  élevés  sur  le  terrain  oc- 
cupé par  leur  corps.  Les  émirs,  qui  pré> 
tendent  descendre  de  Mahomet  portent 
un  turban  tout  vert  sans  mélange.  Le  turban 
du  grand-seigneur  est  d'une  grosseur  déme- 
surée ;  il  est  orné  de  plumes  et  de  pierres 
précieuses  ;  lesoin  de  cette  coiffure  impériale 
nécessite,  auprès  de  sa  hauiesse,  un  emploi 
particulier;  on  nomme  celui  qui  en  est  charjjé 
luhben  taglan.  Ce  n  est  jamais  que  lors  d*e- 
vénemenls  extraordinaires,  heureux  ou  mal- 
heureux,  qu'un  Musulman  6ie  son  turban , 
pour  rendre  grâce  au  ciel  ou  pour  en  im[)lo- 
rer  de-?  st  cours.  Ces  exemples  sont  si  rares  , 
surtout  parmi  les  grands,  et  plus  encore  parmi 
i(s  princes,  que  les  annales  de  Tempire  n*en 
offrent  qu'un  seul,  c'est  celui  de  Sélim  1", 
qui ,  après  la  conqu^^t»'  du  Caire ,  ayant  été! 
le  vendredi  suivant  j^'acquiUcr  de  la  prière  do 
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midi,  daiula  moaq^Udik'Mueyyed-Djeû" 
mtssy,  ôta  son  turhan,  ftt  enlever  le  riche 
tapis  qui  était  sous  ses  pieds ,  et  M  prosterna 
la  face  contre  terre. 

Celle  partie  du  coelame  dee  Ottomans  fîit 
f oumise ,  dans  tous  les  siècles  du  mabooié- 
tanisme,  à  drs  rh.inf»em(»nts  marqués,  pour 
les  milices ,  pour  les  grands  ,  et  pour  les 
souverains  eux-mêmes.  Mahomet  ne  se 
distinguait  que  par  son  turi>an;  fl  laissait  pen- 
dre sur  son  front  l  un  des  deux  bouts  de  la 
mousseline  dont  il  était  fornif" ,  !  nuirn  sur 
ses  épaules  ,  cela  ,  disait-il ,  à  i  mnuition 
des  anges.  Les  premiers  kluilifi  et  les  an- 
ciens imans  adoptèrent  cet  usage.  Une  partie 
de  la  nation  arabe  la  suit  encore  aujourd'hui. 
Mahomet  II ,  connu  par  son  goût  pour  tes 
adopta  le  turban  des  uUmas  » 
tmurf,  qn'il  fit  broder  en  or  de  la  lar- 
don r  (h  quatre  doigta  dans  le  milieu  mÂne 
de  la  mousseline. 

Bayecid  II  adopta  nno  ^èco  de  tnrban 
nommé  Mttdjeweù ,  qui  est  resté  comme  al- 
tribut  des  grands-officiers  assistant  an  divan. 

Les  citoyens  do  Constantinople  et  ceux 
des  provinces  européennes  n'emploient  que 
de  la  mousseline  Uandie,  les  Arabes  se  ser- 
vrnt  d'uno  étofFo  bigarrée  ou  teinte  d'une  soulo 
couleur,  ainsi  que  les  Égyptiens,  les  Syriens 
et  les  habitants  de  quelques  contréesasiatiqaes. 
Les  Barbaresqvee  emfÂoient  ira  étoHb  de  soie 
garnie  de  quelques  fils  d'or.  Les  Tartares  de 
la  Tauride,  an  Hou  frétofFe  ,  porte  une  bor- 
dure de  peau  de  mouton  d' Astracan.  Il  n'est 
permis  à  aucun  étranger  à  fislaiDlsme  de  por» 
ter  le  turban  ;  les  drogmans  on  interprètes 
seuls  y  sont  autorisés  ;  cette  permission  est 
rapportée  dans  leur  Beraths  ou  commission, 
ti  cela,  y  est'il  dit,  pour  leur  sûreté,  lorsqu'ils 
inversent  dss  eonlMs  pértttei».       Ao.  P. 

TL'RDAN,  nom  vulgaire  sous  lequel  on 
désigne  communément  une  division  «îes  our- 
sins à  tubercules  pei  titrés ,  que  Lamurk  dé- 
signe sons  le  genre  cfdarite.  On  donne  égale- 
ment chez  les  marchands  le  nom  de  turban 
au  turho  cidaris  de  Linné.  Turban  rouije , 
twban  turc ,  est  le  nom  vulgaire  du  balanus 
l^tmMMtfm  de  Linné ,  et  dans  le  com- 
merce on  appelle  turhan  de  JPJkareofi  le  fro> 
chm  PharwmU  de  Linné»  type  du  genre 
bouton,  A.  P. 

TURBINB  {êedmtXùgie).  On  donne  co  nom 
aut  roues  hydrauliques  horizontales  dont 
Taxe  de  rotation  est  vrriiral.  Cr-^  machines, 
pou  employées,  sont  encore  eu  usage  dans  lo 
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montagnes  d'Ativ(T;^nr.  La  roue  motrice  est 
une  espèce  de  tambour,  qui  a  la  forme  d'une 
cuve  renversée.  £lle  faii  son  mouvement  do 
rotation  dans  une  bâtisse  en  maçonnerie  çon» 
struitc  circulairement.  Les  aubes  de  la  roue 
sont  appliquées  obliquement  sur  la  surf^(  e 
du  tambour»,oà  elles  forment  des  portions  d« 
spirale  (  Hagiibttb  ,  Traité  dei  maehineê  ). 
L'eau  qui  sert  de  moteur  arrive  par  un  canal 
entre  la  cuve  et  le  tambour,  frappe  les  ailes 
à  une  certaine  distance  de  l'axe,  et  s'échappe 
par  lo  fond  ouvert  près  de  l'axe.  Les  tur- 
bines varient  dans  leurs  coostmctions.  L'une 
de  rns  roues  se  nomme  volant  hydrauli- 
que; I  axe  de  ce  volant  est  creux  ;  i'eau  d'une 
source  coule  dans  un  entonnoir  placé  à  l'ex- 
trémité de  cet  axe ,  se  répand  dans  les  rayons 
creux  qui  communiquent  à  l'axe ,  et  sort  de 
CCS  rayons  par  des  ouvertures  latérales.  La 
réaction  de  1  eau  sur  les  parois  des  rayons 
opposés  aux  orifiées  latéraux  faittoaraer  les 
jantes  et  les  raies  qui  composent  le  volant;  le 
mouvement  de  l'axe  de  ce  volantso  tranamei 
à  tout  le  système  de  corps. 

L'idée  d'employer  en  mécanique  la  réac- 
tion de  Feau  comme  moteur  n'est  point  nou- 
velle. Daniel  Bernouilli  a  calculé  l'effet  de 
celte  réaction  dans  son  Hydrodynamique; 
Euler  père  et  fils  s'en  sont  occupés  à  l'oo- 
éasion  d*une  machine  de  genre  imaginée 
en  1750  par  M.  Scgner ,  de  l'Académie  do 
Berlin.  Bossut  a  donné  le  calcul  de  celte 
machine  dans  son  Hydrodynamique  (Car- 
not.  Rapport  é  V Académie  des  seiences 
en  1718).  il  existe  une  de  ces  roues  à  la  fi- 
lature de  colon  de  In  Ferlé-Alais.  Uno 
autre  espèce  de  turbine  a  reçu  le  nom  de 
Danaïde,  et  fut  approuvée  en  1813  par  l'Aca- 
démie des  sdences.  La  partie  prmcipale  de 
cette  roiK  est  une  cuve  cyhndrique  de  fer- 
blanc  dont  la  hauteur  est  à  peu  près  éf^alo  au 
diamètre,  el  duni  le  fond  est  percé  d  un  orifice 
à  son  centre  ;  au  travm  de  o^t  orifice  passe 
un  essieu  vertical  de  fer  retenu  dans  le  haut 
par  un  collier,  et  posant  dans  sa  partie  infé- 
rieure sur  un  pi\ol  qui  lui  permet  de  tourner 
sur  lui-même  ;  cet  essieu  et  la  cuve  à  laquelle 
il  est  fixé  lourneni  ensemble.  Un  disque  dr» 
culaire ,  fixé  à  l'essieu  ,  partage  en  deux  par- 
lies  égales  qui  communiquent  entre  elles  par 
la  couronne,  lo  vide  qui  reste  entre  le  disquo 
plein  circulaire  el  la  surface  intérieure  de  la 
cuve  ;  h\  i^ai  lie  extérieure  do  la  cuve  est  par- 
tagée en  huit  cases  par  dos  diaphragmes  plans 
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dirigés  vers  l'essieu  ;  quatre  de  ces  dîapbrag* 
mbi  paiteot  de  feisieu ,  ci  quaire  autres  ne 
l'atteignent  pas  pour  ne  pas  obstruer  l'orifice 
d'écoulement  des  eaux  mulrices.  Les  Imii  dia- 
phragmes ont  pour  hauteur  la  dislance  du 
disque  circulaire  au  fond  de  la  cuve  cylin- 
drique. Ces  diaphragmes  et  le  disque  forment 
un  tambour  qui  est  fixe  par  rapport  à  la  cuve, 
et  qui  tourne  avec  elle.  L'eau  de  la  source 
arrive  à  la  partie  supérieure  de  la  cuve  par 
un  tuyau  qw  se  recourbe,  pour  la  laisser  sor- 
tir par  an  orifice  latéral  sous  la  forme  d'une 
nappe  qui  frappe  langentiellement  la  surface 
concave  de  la  moitié  supérieure  de  la  cuve , 
et  net  cette  cure  en  mouvement.  L*eau  des- 
cend par  la  couronne ,  ou  par  l'espace  com- 
pris  entre  la  paroi  intérieure  de  la  cuve  et  le 
disque  circulaire,  base  du  tambour  ;  elle  s'en- 
gage dans  les  cases  formées  par  les  diaphrag- 
mes ,  et  sort  par  l'orifice  circulaire  du  fond 
inférieur  de  la  cuve  (  Petit,  Annales  de  chimie 
et  de  physique,  juillet  18lHj.  La  Sociéié  d  en- 
couragement de  Paris  proposa  eu  lâ27  un  prix 
de  6,000  francs  pour  Tapplicatioo  en  grand 
des  turbines  à  palettes  courbes  ,  et  elle  avait 
déjà  accorde  des  encouragements  à  M.  Bur- 
din ,  ingénieur,  qui  s'est  occupé  spécialement 
de  la  constnictioQ  de  ce  genre  de  madunes, 
dédgnées  sous  le  nom  de  (ur6tn0t  k^raiU^ 
fues.         Ad,  V«e  de  Pontécodlakt. 

TURBINELLE,  Turbikella(  200/.  moll.). 
Genre  de  monosque8,da8se  des  gastéropodes, 
ordredes  pecdnilmnches,  c'est  à^iire  ayant  les 
branchies  composées  de  nombreux  feuillets 
00  lanières.  La  coquille  est  épaisse  ,  solide  , 
turbinéc  ou  subfusiforme ,  canalicuiée  a  :>a 
base ,  ayant  sur  la  oolnmelle  trois  à  cinq  plb 
comprimés  et  trnnsrerses  qui  se  portent  sur 
toute  la  longueur  de  l'orifice  et  qui  les  rippro- 
cbent  beaucoup  des  volutes  coniques.  Le  ca- 
nal est  droit  et  plus  ou  moins  long;  les 
varices  manquent  à  la  coquille  ;  elle  a  un  oper- 
cule petit ,  unguiformo ,  épais ,  subsinueux , 
plus  étroit  et  pointu  d'un  c6té  ;  sommet  api- 
dil.  L'animal  de  ces  coquilles  a  deux  tenta- 
cules obtus  et  en  massue,  les  yeux  saillants 
et  situ  ('s  -."i  ];i  \k\'^c  ext(Vieurc  de  ces  tentacu- 
les; son  manteau  est  terminé  par  nn  |)roI()n- 
gcmentplié  en  tube,  qui  passe  par  le  canal  de 
la  coquille. 

ÏV  Ar^jrnv. ,  Zooniorph. ,  pl.  3,  fig.  E. 

On  |u  ut  très  facilement  établir  plusieurs 
groupes  dans  ce  genre,  les  espèces  étant  tan- 
t<lt  fosifonoes ,  tantdt  pins  conrtea ,  buccini- 
fbrmw,  taniAc  nwriqatei,  coniques,  à  co- 


lunielle  très  élruito  et  à  canal  très  court. 

T.  poire.  Maniai.  Conch.  m.  u  95.  tig. 
9ia^9l9.;  T.  porle-«ejfilMrs,  Uartlni,  t.  iv. 
tab.  122.  fig.  llSl-im,  et.  tab.  123. 
fij;.  1233-1234,  espèce  comnnifip  do  TOoftaQ 
des  Antilles.  T.  eornigère,  ibid.  m.  tab.  99. 
fig.  9Uet.  XI  tab.  1T9.  fig.  17251726,  dans 
l'océan  Indien.  T.  artichaut ,  ibid,  IV.  lab. 
Ii2 .  fin.  1325  ;  T.  rave.  ibid.  m.  tab.  95. 
fig.  916;  T.  aigrette.  M.  111  tab.  90.  fii].  91-9- 
950; ï, de Crfram.  m.  tab.  999.  fig.943.  T.  mu- 
riquie.  Iii ,  tab.  99.  fig.  947-048  ;  pruni- 
forme,  ni.  Tnb.  120.  (in.  iiO%-H03.  polygofu, 
IV.  tab.  140.  fitî.  1306-1309.  et  lab.  141. 
fig.  13141316,  etc.  ^)^  Mdl. 

TtJRD19IOLl£,TDBBllfOLIA  {zoot.  polyp.]. 
Classe  des  polypes,  famille  des  litlu^hytes, 
c'cMi  à-dire  ayant  une  substance  pierreuse 
dans  les  cavités  dç  laquelle  les  polypes  sont 
reçus. 

Celte  substance  est  garnie  de  lamelles  qui 

s'y  réunissent  concptitriquemenl  en  des  points 
où  elles  représenuinl  une  seule  étoile.  Ces 
polypiers  paraissent  avoir  été  libres  pendant 
leur  vie  de  toute  adhérence.  Ils  sont  simples, 
tiirbinés  ou  cunéiformes,  pointus  à  leur  base, 
stries  longitudinalement  en  dehors,  et  termi- 
nés par  une  cellule  lameilée  en  étoile  ,  quel- 
quefois obloogue.  On  ne  peot  douter  que  le 
polypn  de  turbinolie  ne  fût  solitaire.  On  ne 
connaît  les  turbinnlïps  qn'h  l'état  de  fossile; 
elles  se  trouvent  dans  plusieurs  sortes  de  ter- 
nina,  nab  particulièrement  dans  les  couches 
tertiaires.  (  T.  pafeOala,  iMffttnnln,  com- 
pressa ;  crispa ,  stUcata ,  clavus ,  rrtttca^  elc.  ) 

TURBO.  Tario.  Lam.  Sabot,  Cuv.  (soo/., 
moU.).  Genre  de  mollusques,  famille  de  gas- 
téropodes pectinibranches ,  c'est^  dire  ayant 
les  branchies  composées  de  nombreux  feuil- 
lets ou  lanières,  rangées  parallèlement  comme 
les  dents  d'un  peigne. 

Les  lurboe  ou  sabota  sont  des  coquillages 
marins  très  variés,  fort  nombreux  en  espèces, 
que  l'on  connaît  vulgairementsons  le  nom  de 
limaçons  a  bouche  ronde.  Us  offrent  uue  co- 
quille solide,  conoide  on  snbturrîcutée  »  sou- 
vent rcmarqtiable  par  son  épaisseur ,  agréa  - 
blcmeiit  diversifiéo  dnns  chaque  espèce  par 
les  couleurs  dont  elle  est  ornée ,  et  qui  offre 
souvent  une  nacre  très  brillante.  Son  pourtour 
n*e8t  Jamais  comprimé  ou  tranchant,  parce 
qiio  SOS  tours  sont  constamment  arrondis.  La 
coquille  repose  entièrement  ou  presque  en- 
tièrement sur  son  ouverture ,  qui  est  entière, 
arrondie,  non  modifiée  dans  sa  rondeur,  oit 
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échancrée  par  la  saillie  do  l' avant-dernier 
tour,  ayant  les  borda  déranw  dans lear  partie 
supérieure;  son  axe  est,  en  général,  plus 
fortement  incliné  que  celui  des  troques.  La 
columplle  arquée  ,  aplatie  ,  n'est  jamais  tron- 
quuu  à  son  extrémité  inférieure  ;  roper£ule 
est  calcaire  ou  corné  ;la  spire  souvent  épaissie 
et  guillochée;  la  bouche  de  la  coquille  com- 
plétée du  côté  de  la  spire  par  l'avant-demier 
tour. 

L*aniina]  des  tvrhot  offire  un  pied  on  disque 
>entral  pins  court  que  la  coquille ,  et  qui  est 
obtus  rni\  deux  bouts  ;  il  a  deux  longs  tenta- 
cules pointus ,  grêles  et  cétacés  ;  les  yeux  por- 
tés sur  des  pédicules  A  leur  base  extérieure  , 
et  sur  les  côtés  du  pied  ,  deux  ailes  membra- 
neuses, lantAt  siniplo<î  ,  tantAt  frnn'iôp:-:.  tan- 
tôt munies  d'un  ou  deux  tilanicnts;  la  tôle  est 
proboscidiforme,  la  bouche  sans  dent, labiale, 
mais  pourme  d'an  ruban  lingual  fort  long , 
enroulé  en  spirale  et  contenu  dans  la  cavité 
abdominale  ;  on  remnvinn  un  siMon  tran'^ver- 
sal  au  bord  antérieur  du  pied.  C  est  u  quel- 
ques ans  dTenx  qu'appartiennent  ces  opercu- 
l' s  pierreux  et  épais  qui  se  font  remarquer 
dans  les  collections  ,  et  qu'on  employait  au- 
trefois sous  le  nom  d' Unguis  oduratus. 

Où  connaît  déjà  un  grand  nombre  d'espè- 
ces, tant  vivantes  que  fossiles;  mais  ces  der- 
nières sont  bien  moins  nombreuses  que  les 
premières.  Lamark  compte  irooie-quatre  es- 
pèces vivantes,  etDefrance  vingt-huit  fossi- 
les; mais  il  existe  d'après  Deshayes  qua- 
rante-six espèces  vivantes  et  plus  de  trente 
fossiles. 

11  y  en  a  d'ombiliqués  et  de  non  ombili- 
cpiés;  nous  allons  indiquer  quelques  unes  des 
principales  espèces  pour  servir  d'exemples  : 

Turbo  marbré.  Lister.,  Conch.,  L.,  587, 
f.  46.  Habite  l'océan  Indien.  C'est  une  très 
belle  coquille,  la  plus  grande  de  son  genre. 
Dépouillée  de  la  partie  extérieure  de  son  test, 
elle  offre  une  nacre  ar«»eniée ,  irisée  et  très 
brillante.  On  la  nomme  vulgairement  le  6ur- 
gau  on  la  priiieef se. 

Turbo  imputai,  H  liabite  les  mers  de  la 
Chine.  La  coquille  est  épaisse ,  pesante ,  A 
queue  presque  nulle.  Elle  offre  au  sommet  de 
sa  coiumelle  une  légère  callosité  qui  s'étend 
sons  Tinsertion  supérienre  du  bord  droit.ynl- 
gairement  le  perroquet» 

Turbo  fie.  Tavanne.  Conch.  Pl.  9,  fif».  F.  2. 
Coquille  très  commune  des  mers  de  l'Inde, 
barioKe  de  blanc  et  de  noiri  elle  ne  se  re- 
pose qu'incomplètement  sur  son  onvtttnre 


et  est  singulière  par  la  dent  située  à  l'orî> 
6ce  de  son  ooibitie.  Le  bord  iniemA  de  sa  eo- 
lumdle  est  Hase;  mais  on  obaerve  Asa  sniw 

face  une  troncature  qui  ne  termine  pns  la 
coiumelle.  Vulgairement  la  ii>euve,  le  petit 
deuil  ou  la  pie. 

Turbo  bouche  d'or.  Favanne.  Conch.  Pl.  9, 
fir;.  \.  2.  Relie  coquille  de  l'océan  de>  Hran- 
des-Indes  et  des  MoUuques.  E'-pA^c  remar- 
quable par  la  belle  couleur  d  or  du  fond  de 
son  ouverture. 

Turbo  rubané.  Favanne.  Conch.  Pl.  9, 
fig.  D.  r  h  J).  k.  Habite  les  mers  do  l'Inde 
et  de  l'Amcrique  australe.  C'est  une  très  jo- 
lie coquille,  singulièrement  variée  dans  sa 
coloration ,  le  nombre  de  ses  bandes  et  des 
taches  qui  s'y  voimt.  Vulgairement  nommée 
le  ruban  ou  la  peau  de  serpent, 

Turbo  houehe  â^arçeni.  Habile  l'océan  In- 
dien. Ses  rides  transvertes  rendent  son  bord 
droif  très  plissé,  et  comme  crénelé.  Vulgai- 
rement la  bouche  d'argent  épineuse.  Cette  co- 
quille est  épaisse  et  pesante. 

Turbo àrigole.  Chemn.  Conch. 5.  Sab.  181, 
fir;.  isol  ,  1802.  Habite  l'océan  Indien.  Co- 
quille rare  .  fort  remarquable  par  le  canal 
qui  borde  supérieurement  chacun  de  ses  tours. 
Son  ouverture  n'est  point  nacrée,  et  son  bord 
droit  n'est  ni  crénelé  ni  plissé.      D'  Mdl. 

TLRCS  (empire  des).  11  faut  chercher 
(ians  les  siècles  les  plus  reculés  l'origine  du 
peuple  turc,  d'où  descend  la  race  des  Otto- 
mans. 21ur<;,  que  cette  nation  reconnaît  pour 
son  premier  chef,  est,  selon  toute  ap[  ar^nre , 
le  Targitaus  d  liérodote  et  le  Togiiarma  do 
l'Écriture.  Quelques  peuples  se  sont  donné  le 
nom  de  I^'cs  sans  y  avoir  aucun  droit  ;  d'au- 
tres, au  contraire,  issus  de  celte  tribu,  ont 
adopté  diverses  dénominations  qui  ne  révè- 
lent en  rien  leur  origine.  Las  bistevieos  tata^ 
res  et  moffols  ont  cm  ennoUîr  leur  nation  en 
la  faisant  descendre  au  septième  degré  de 
Tafare  et  de  Mogol ,  qu'ils  supposent  frères  et 
descendants  de  Turc,  fils  de  Japhet,  tandis 
que  les  Ottomans,  qui  sont  de  véritables 
Turcs,  repoussent  ce  nom  comme  dégradant, 
et  ne  le  donnent  qu'à  des  peuples  nomades  et 
barbares.  Pline  et  Pomponius  Mêla  connais- 
saient de  nom  les  Turcs,  ainsi  qu'Hérodote, 
chez  lequel  on  trouve  le  moi  Tourgious, 
changé  par  les  copistes  en  celui  d' Amourgious. 
Les  Byzantins  désignent  les  Turcs  sous  la  dé- 
nomination de  Penens.  ou  sous  celle  d'Ou- 
trés (Honerois),  quoiqu'il  n'y  ait  jamais  eu  de 
rapport  do  parenté  entre  les  Persans  et  les 
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Chtleondyle  ne  Mit  sMl  doit  les  Cure  venir  des 

Scythes  oudrs  Parthes.  Phranta  adopte  la  tra- 
dition roniiitiesque  qui  faisait  descendre  les 
Oitomaus  d  isaac  Comnèiie  :  ce  prince  ayant 
ibandomié  sa  reUgioii  et  sa  patrie ,  et  parlant 
bien  l'arabe ,  se  serait  concilié  Taffeciion  des 
Persans,  c'est-à-dire  des  Turcs,  quoique  ces 
derniers  no  fussent  pas  des  Persans,  et  ne 
parlatient  poiot  Parabe;  eosuti«  baac ,  pour 
avoir  traduit  en  arabe  la  plupart  des  novelles 
grecques  et  romaines,  aurait  été  considéré 
eomme  uo  second  Mohammed,  ci,  après  avoir 
époîiaé  la  file  de  réndr  dea  Seldjoucides ,  au- 
nùteu  pour  Bis  Souleïman,  père  d'Ei  logrul, 
et  grand-père  d  Osnian.  D'autres  historiens, 
s'imaginant  que  les  Turcs  étaient  issus  des 
Troyens,  les  oot  faildeacendreeil  droite  ligne 
de  Temsar  et  d'Hector.  Paolo  Giovio  ne  doute 
pns  qu'ils  ne  soipnt  des  Taiares  venus  du 
Wolya,  cl  on  a  prétendu  avoir  découvert  l'é- 
tymologie  du  nom  de  Turc  dans  celai  de  la 
rivière  de  Jéreefc. 

Les  Turcs,  que  les  Chinois  appelèrent  rl'a- 
bord  Tuku  ,  quittèrent  l  Aliai  [  Aliouiiiagh  ) 
ou  Montagne-d'Ur  [ïEkla^hiies  Byzantins], 
povrae  répandre  dana  lea  vastes  et  fertiles 
steppes  de  la  haute  Asie  (le  Turkestan  actuel), 
qui  ont  pour  frontières ,  à  l'est  le  Khalaï ,  ou 
la  Chine  septentrionale;  à  l'ouest,  le  lac  Aral 
et  le  Rhowaresm  $  au  nord,  la  Sibérie;  an  and, 
le  Tliil  i  t  et  la  grande  Boukliarie.  Les  an- 
ciens l-i  r>ps  ,  qui  nommaient  leur  pays  /ran, 
par  opposition  à  Amran,  c*esi-Â-dire  7ion 
Iran ,  donnaient  le  nom  de  foitnni  aux  pays 
situés  à  l'est  de  TOxus ,  et  connus  aujour- 
d'hui sous  celui  de  Turkfstnn.  Touraniens 
ou  Turci  était  le  nom  générique  qui  servait 
à  désigner  les  peuples  barbares.  Toura- 
m'en  dégénéra  chez  les  Grecs  en  Tyrmt ,  et 
Turc  est  encore  aujourd'hui  chez  les  Otto- 
mans synonyme  de  barbare.  Les  Ouifjours , 
ou  Turcs  de  l'est,  qui  habitaient  la  contrée 
qnii^étend  entre  Karakonronm  et  Tourfan, 
ont  été  confondus  avec  les  Ouijns  sibériens 
des  Bytaniitis ,  même  que  les  Hounnious , 
premier  notn  dont  ies  Chinois  se  soient  servis 
pour  désigner  les  Tares»  ont  été  pris  pour  les 
Huns. 

Selon  Vune  des  premières  trfiflitîons  turques, 
Oghouz  Khan ,  hls  de  Kara-kan,  tut,  par  ses 
oonquéiea  et  par  aes  le»,  le  fondateur  de  la 
puissance  et  delà  civilisation  turques.  Il  doit 
avoir  véru  du  temps  d'Abraham.  Il  aban- 
dooua  lidoUtrie  pour  un  culte  plus  pur. 


et  soutint  contre  son  firére  va»  gnerre  ci- 
vile et  religieuse  qui  dura  soixante-dix  ans. 

I)c  Kârakoum ,  où  Kara-Khan  passait  l'hiver, 
et  des  montagnes  d'Ourtagh  et  de  Kourtagb  , 
son  séjour  d'été,  Oghouz  se  porta  vers  le  sud, 
et  alla  se  fixer  à  Yassy ,  une  des  villes  lesplua 
célèbres  du  Turkestan.  Elle  devint  la  rési- 
dence du  fils  de  Kara  et  du  Khan  (îes  Ouzbelti 
dans  ies  temps  moyens.  Oghouz  s  uiant  ré- 
volté contre  sonpére,  le  défit,  et  toute  la 
partie  du  Turkestan  qui  s'étend  depuis  Artc- 
iaz  et  Sirem  jusqu'à  Roukliara  «t^  soumit  à 
ses  armes.  Les  noms  de  ses  .six  hls  sont,  sui- 
vant la  tradition.  Khans  du  jour,  dslalwne, 
éê  VitoUâ,  du  «tel ,  d(r  mantagnt ,  ei  de  1» 
f»er,  titres  que  prenaient  les  souverains  do 
ces  contrées.  Après  la  mort  d  Oghoux»ses 
fils  se  partagèrent  son  empire,  La  traditioii 
donne  quatre  û\sh  chacun  deceipriocM, 
qui  sont  les  pères  des  vingt-quatre  principales 
tribus  turques.  Trois  des  fils  d'Oghouz ,  sur- 
nommés les  Destructeurs,  habitèrent  dans 
l'origine  le  Turkestan,  envahirent  ensuite  le 
pays  situé  à  l'ouest  entre  le  Sihoun  et  le  Dji- 
houn  (le  Jaxartés  vi  l'Oxus) ,  et  s'avancèrent 
en  conquérants  jusqu'au  Bosphore  et  au  Da- 
nube. Les  plus  anciens  historiens  des  O^kki- 
zes  ,  des  Seldjoukides  et  des  Ottomans ,  font 
remonter  la  {;éiHV)lo«Tip  dos  souverains  de  ces 
peuple»  jusqu'aux  trois  khans  surnommés  les 
Deitruetmn,  en  faisant  descendre  les  Oghou* 
zes  du  Khan  de  la  montagne ,  les  Seldjoukides 
du  Khan  de  la  mer,  et  les  Ottomans  du  Kbim 
du  ciel. 

L'empire  ottoman  date  do  oommenoMneot 
dnuii*  siècle  de  l'èro  chrétienne,  ou  du 
Vili«  de  l'hégire  ;  mais  l'histoire  des  nu  ux 
d'Osman  ,  son  fondateur  ,  commente  jjrebque 
un  siècle  plus  tôt ,  avec  Souleïman,  son  grand- 
père  ,  et  à  l'époque  de  la  mention  de  sa 
tribu,  qui  se  dirigea  de  l'est  vers  l'ouest  , 
penrliuit  le  cours  des  conquêtes  de  l>j('ir;;liiz - 
Khan.  Lorsque  celui-ci  eut  renversé  lu  bar- 
rière du  royaume  de  Khovaresm ,  qui  pré- 
sentait un  obstacle  aux  débordements  des 
Mogols ,  Souh'ïman  Schah  ,  fils  do  Kaylp ,  issu 
de  la  famille  de  Kayi ,  une  dos  plus  illustres 
des  Ogfaouxes ,  quitta  lé  Khorassan ,  où  il 
vivait  avec  sa  tribu  prés  de  Mahan.  A  la  téte 
de  cinquante  mille  hommes,  il  se  dirigea  vors 
r Arménie,  où  il  s'établit  près  d'£rzendjan  et 
d'AkUath  (122i).  Sept  ans  après ,  Djenghîz- 
Khan  étant  mort,  et  Khowaresm-Schah , 
vaincu  par  Alaeddin ,  le  plus  rcdoutahlc  des 
Seldjoukides  d'Iconiam  ayant  disparu,  la 
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trOMido  Sovléboan  reprit  le  chemin  de  sa  pa- 
trie en  suivant  le  cours  de  l'Euphrate,  et  se 
portant  sur  Ualep.  Arrivé  près  du  château  de 
Iljàber,  Sonlefnan  ayant  voulu  traTener  le 

fleuve  à  la  léte  des  siens ,  tomba  avec  son 
cheTal  du  haut  du  rivnj^r"  tarins  !cs  flfits,  où  il 
trouva  lamort.  Gci  év  cucmeni  amena  iadisper- 
«ion  des  ftimiUes  qui  s'étaient  rèonies  sous 
son  commandement.  Les  unes  restèrent  en 
Syrie ,  les  autres  se  dirigcreni  vers  l'Asie-Mi- 
neure,  où  leurs  dcscendanis ,  sous  lo  nom 
de  Turcumuns  de  Syrie  et  de  Roum ,  mèoeot 
encore  avjourtfinii,  avec  d'antrea  hordea 
sauvages,  une  vie  errante  sur  les  monta- 
gnes pendant  l'été,  et  dans  les  plaines  pen- 
dant l'hiver.  Des  quatre  tils  de  Souleïman- 
Schali,  Soankourtekin,  GountoghdifDondar 
et  BrtoghruI ,  les  deux  premiers  retournèrent 
dans  le  Khorassan ,  et  les  deux  autres ,  suivis 
seulement  de  quatre  cents  familles,  se  rendi- 
TiBt  dans  le  âoamielt-Tschookoor  (fotse  i» 
Smrm^),  vaste  bassin  qu'entourent  les  hau- 
tes montaf^ne"»  <]m  bornent  à  l'horiioo 
d'Erzeroni.  Quelques  uns  de  ces  Turcs  vin- 
rent aussi  s'établir  dans  le  territoire  de  Pasia- 
Ownsi  [vallée  de  Patin,  l'ancienne  Phasiana). 
Dundar  rt  Ertophrul  se*  dirigèrent  ensuite 
vers  l'Occident ,  cherchant  une  patrie  ,  et  es- 
pérant trouver  protection  dans  les  Étuis  d'A- 
laedditt.  Chemin  fisisant,  ils  rencontrèrent 
deux  arm<^es  qui  se  combattaient  ;  encore 
éloigné  du  champ  rie  bniaille,  et  avant  do 
pouvoir  distinguer  laquelle  des  deux  armées 
était  la  ploa  nombreuse,  Ertoghnil  {l'homuM 
au  cœur  droit) ,  prit  la  résolution  de  secou- 
rir lu  plus  fiaible.  Il  décida  de  la  victoire. 
Les  vaincus  étaient  des  Tatares  roogols,  et 
le  vainqnenr  Alaeddia ,  souverain  des  Seld- 
Joukid^.  Ertoghral  Ini  baisa  la  main  comme 
à  son  protectcnr.  Le  sultan  lui  donna  un  habit 
d'honneur,  et  lui  assigna  pour  séjour  d'été 
les  montages  de  Tonmanidj  et  d'Ermini ,  et 
pour  séjour  d'hiver  la  plaine  située  aux  en- 
virons de  Sœgnd  (pays  dè pâturage  \  Avrr 
l'autorisation  d'Alaeddin,  Ertoghrul  s'empara 
de  Karadjahissar ,  qui  reconnaissait  le  sultan 
pour  maître f  mais  dont  les  habitants»  qui 
étaient  Grecs ,  inquiétaient  lo  nouveau-venu 
dans  ses  possessions.  Peu  de  temps  afirôs, 
dans  la  plaine  située  entre  lirousa  et  Yenis- 
ehehr,  il  vainquit, OMime  lieutenant d*Alae<l» 
din  .  une  hofde  de  Grecs  et  de  Tartares  d'Ak- 
taw.  I.r  sttlîfin  donna  de  nouvelles  possessions 
è  Ertoghrul ,  et  lui  assigna  pour  séjour  d'hi- 
ver  SeFBfdjik ,  entre  le  terriloira  do  Nledjik 


et  celui  de  KanAiiaarf  dépendant  alors  da 

sultan  d'Iconium  ,  et  pour  séjour  d'été  les 
montagnes  de  Toumuuidj  (Temnos)et  d'£r- 
nenin  (  Moriené  )• 

Ertoghrul  eut  trois  fils  :  Osman ,  Goundou- 
zalp  et  Sarouyati  Sawedji.  Celui-ci  fut  tué  dans 
une  bataille;  car  des  guerres  soutenues  avec 
courage  par  Ertoghrul  et  ses  fils,  surtout  {lar 
Osman,  pour  les  intérêts  d'Alaeddin  III,  rem* 
plirent  plusieurs  années  ,  pendant  lesquelles 
aussi  diverses  circonstances  merveilleuses, 
imaginées  après  coup  |»ar  les  hi^itoriens  orien- 
Uux,annoncèrentla  fïitureenindeurd*Qsnuin. 
C'est  à  partir  de  la  dernière  année  du  Tii*  siè- 
cle de  l'hé{îire  (xiir  de  l'ère  chrétienne  (1299) 
que  la  puissance  d'Osman  commença  à  gran- 


dir ,  et  comme  c*est  à  la  même 


é[ioque  qu  i 
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faut  rapporter  la  chute  de  l'empire  des  Seld- 
joukides,  c'est  à  proprement  parler  de  cette 
époque  que  date  la  dumination  indépendante 
delafiimille  d'Oaman.  Celui-ci  avaîtreçu  en  fief 
d'Alaeddin  le  territoire  de  Karadjahissar,  et  le 
titre  de  prince  avec  tous  ses  insignes  (1 289) ,  sa- 
voir i  un  drapeau,  une  timbale  et  une  queue 
de  cbeval.  A  cette  possession ,  il  en  ajouta 
d'autres  par  la  guerre ,  dans  l'espace  do  dix 
ans.  Après  In  mort  d'Alaeddin,  etla  dissolu- 
lion  de  l'empire  des  Seldjoukides ,  Osman  ,  au 
nom  de  qui ,  depuis  douze  ans ,  se  faisait  la 
prière  publique  dans  son  chftiean  de  Karadja- 
hissar, exerça,  dit-on  ,  le  second  droit  sou- 
verain de  l'islamisme  ,  celui  de  battre  mon- 
naie; maiscecicst  loin d  être  prouvé.  Osman, 
devenu  mettre  indépendant  du  territoire  situé 
dans  les  environs  de  l'Olympe,  en  partagea 
l'admiiiistraiion  aux  guerriers  (pii  l'avaient 
aidé  à  en  faire  la  conquête.  11  nomma  son  fiis 
Ourkan  commandaotde  Karadjahissar,  et  son 
frère  Goundouzalp,  gouverneur  de  la  villo 
d'Eski^<  hohr  [ViciUc-YUle).  Aïghoudalp  eut 
le  commandement  des  forteresses  d'Lnœni  et 
de  Youndhissar  ;  Hassanalp  oeluî  de  Yarhis^ 
sar»  fit  Tor{;lioudap  celui  d'Aïnejjœl.  Les 
revenus  de  fb!e?îjik  furent  affectés  à  l'en- 
tretien des  dcrwi&chs  et  desscheïks.  Quant 
à  Osman  ,  il  fixa  sa  résidence  à  Yenîscherhr 
(  Ville-N^euve) ,  située  i  l'evtrémité  septen- 
trionale de  son  toirii  iro,  dans  un  prtit  dis- 
trict qui  avait  à  pemc  une  journée  de  marche 
de  diamètre,  et  était  borné  d'un  ,c6té  par 
une  partie  du  Sultan-OEoi,  qui  lui-même 
n'est  aujourd'hui  qu'un  des  dix-sept  sand- 
jaks  de  1" Asie-Mineure,  et  qu'un  des  vingt- 
cinq  gouveruemenls  du  vaste  empire  desOt- 
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Telle  était  l'étendue  de  cet  empire  l'avant- 
dernièrc  annùe  du  xiii*  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Ce  ne  fut  que  cent  cinquante  ans  plus 
ttrd  qall  «diera  de  l'afFennir  par  la  prise  de 

Goitstantinople,  époque  après  laquelle  sa  puis- 
sance alla  croissant  prndnnt  phis  d'un  siècle 
jusqu'à  la  conquOie  de  l  lie  de  Chypre.  Par- 
venue à  son  plus  haut  degré  de  splendeur ,  la 
monarchie  ottomane  s'y  maintint  pendant  cent 
cinquante  ans  encore.  L'avant-dernière  année 
du  3LV1I''  siècle  vit  se  conclure  b  paix  de  (]ar- 
lowitz;  dès  lors,  l'empire  marcha  rapidement 
Yers  sa  roine,  jusque  vm  le  milieu  da 
xviii«  siècle ,  époque  fatale  où  le  traité  de 
Kaïnardji  ne  laissa  plus  de  doutes  sor  ses 
desunees  ultérieures. 

Oaman  >  devenu  Indépendant ,  conqnit  Kœ- 
prihîssar  et  plusieurs  chAteauz  dana  le  voi- 
sinage de  Nicée,  et  appartenant  aux  empc- 
i^urs  grecs.  C'est  sous  lui  qu'eut  lieu  le 
premier  acte  de  piraterie  des  Turcs ,  la  dé- 
vastation de  Vîle  de  Khios.  Depuis  cette  épo- 
que (1308),  la  Mcditerranrn  fut  sillonnée  par 
des  ])iratci»  turcs  qui  en  dévastèrent  toutes 
le&  îles  »  depuis  le  Bosphore  jusqu'à  Gibraltar. 
Osman  continua  ses  conquêtes  sur  les  empe- 
reurs grecs  ;  la  plus  importante  fut  Brous  i , 
capitale  delà  Bithynie.  Puis  le  fils  d'Erto- 
ghrul  mourut  (1326).  A  un  courage  indomp- 
table ,  il  avait  joint  de  grandes  vues ,  et  oec 
esprit  entreprenant  qui  est  le  caractère  par- 
ticulier de  tons  les  fondateurs  de  grands 
empires. 

Le  firemier  soin  d'Ourkhan ,  son  fils  et  son 

successeur,  fut  d'offrir  le  partage  du  pouvoir 
à  son  frère  Alaeddin  ;  mais  Alaeddin  se  con- 
tenta d'être  le  vizir  de  son  frère.  Ourkhan 
transporta  sa  résidence  4  Brousa  ;  ses  géné- 
raux pénétrèrent  jusqu'au  Bosphore;  Nicée 
etNicomédic  elles-mêmes  furent  prises  :  ce  fut 
la  troisième  année  du  règne  d'Ourkhan  (13-28) 
que  l'empire  naissant  des  Ottomans  s'affer- 
niit  »  grice  à  Alaeddin ,  par  des  lois  utiles  et 
des  institutions  durables.  En  Turquie,  co m n^e 
dans  tout  l'Orient ,  les  lois  qui  émanent  du 
souverain  forment  la  quatrième  base  du  droit 
politique  ;  et ,  bien  que  leur  nature  diffiftre  es- 
•eotiellenentde  celle  des  trois  autres  sources 
de  la  législation  musulmane  (  le  Coran ,  le 
Sounna  et  les  sentences  des  qoatre  grands- 
imams  ),  elles  se  sont  nnllMnent  en  oontra* 
diction  avec  celles-d ,  car  elles  ne  font  que 
combler  leurs  lacunes  et  les  interpréter  sui- 
vant les  besoins  de  l'État  :  aussi  portent - 
elles  le  nom  d'Ourfi ,  cTest^à-dire  législation 


acoessoire.  Leur  collectioii  §arm  le  Ka- 

nounnamc  (  livre  ou  droit  canonique  ) ,  du 
mot  grec  kanoun ,  dénomination  qui  ne  doit 
pas  être  prise  dans  le  sens  de  droti  ecclétiat' 
tique ,  mais  àe  droit  poHtiqtte.  Les  premières 
lois  d' Alaeddin  eurent  trois  objets  •  ks  mon- 
naies ,  le  costume  et  l'armée.  Le  droit  de  bat- 
tre monnaie  et  celui  de  se  faire  nommer  dans  la 
prière  solenndle  du  vendredi ,  sont  en  Orient 
les  droits  raractéristiques  de  la  souveraineté 
(coy.PiuKHE  publiqde].  Quant  au  costume, 
l'attention  d' Alaeddin  se  porta  exclusive- 
ment sur  le  turban,  comme  signe  distinctif 
des  diverses  classes  de  la  nation  ;  mais  sas 
dispositions  à  cet  égard  ne  subsistèrent  guère 
que  jusqu'au  règne  de  Bayezid-Uderim.  La 
plus  importante  de  ses  instiiutions  fut  cell« 
d'une  armée  permanente  et  soldée,  dont  Toiw 
ganisationeut  lieu  un  siècle  avant  Charles  VIT, 
roi  de  France,  qui  passe  dans  l'histoire  du 
moyen  âge  pour  le  créateur  des  années  per- 
manentes. C'est  aux  efforts  d* Alaeddin  que 
fut  due  l'institution  des  JamssaiRES  et  celle 
des  SiPAHi  {voy.  ces  articles] ,  et  de  plusieurs 
corps  irréguliers  de  cavalerie  et  dinfiinteria 
long-temps  redoutables  aux  chrétiens.  Ooi^ 
khan  fut  le  premi(?r  souverain  ottoman  qni 
imita  l'ancien  usar^e  oriental  de  couvrir  les 
édifices  publics  d'inscriptions  et  de  sentences. 
A  dater  de  son  règne ,  toutes  les  mosquém, 
les  écoles ,  les  hôpitaux,  les  fontaines,  les 
tombeaux  et  les  ponts ,  indiquèrent  au  voya- 
geur, danstouterétenduo  de  rempireoitoman, 
le  nom  de  leur  fondateur  et  Tannée  de  leur 
construction  ;  souvent  même  on  y  lit  des  vers 
allégoriques  tirés  du  Coran;  mais  la  plupart 
sont  chargés  de  rimes  boursouflées  et  de  mau- 
vais goût,  gravées  en  lettres  d*or  sur  un  fond 
d'azur.  Ce  fut  aussi  Ourkhan  qui  le  premier 
établit  une  mêdresé ,  ou  haute  école  qu'il 
plaça  auprès  de  la  mosquée  de  Nicée.  n 
fonda  dans  cette  vOIe  le  premier  knaret, 
cuisine  des  pauvres  («oy.  Imabbt).  De  noa- 
vrlloR  conquêtes  faites  sur  les  Grecs  suivi- 
rent la  chute  de  Nicée.  Ourkhan  enleva  à  un 
prince  turcomau  le  pays  de  KaraM 
Pendant  vingt  ans,  aucune  autre  conquête 
n'augmenta  les  possessions  des  Ottomans  ; 
cet  intervalle  fiit  employé  à  affermir  la  dis- 
cipline militaire  et  l'ordre  intérieur,  à  la 
construction  dTun  grand  nooibre  da  mos- 
quées ,  de  médrcsés ,  d'imareili  et  de  tàrm- 
vansérnïs ,  et  à  la  fondation  de  couvents  pour 
les  derwischs  (voy.  ScHBOUis,  Dkrwiscb). 
Les  Turcs  avaient  commeMè  knrs  dsacenttia 
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èn  Europe  en  i*»C3 ,  en  1307  ,  en  1321.  Sous 
ie  règne  d'Ourkhan, s'établirent  ies  premières 
ral«tioajd«sBy»mdiMaTeelMOlUNnaiis,nlap 
tioos  tantôt  am  ical  es ,  tantôt  hostSes.  En  1927, 
1351 ,  1335,  ils  firent  de  nouvelles  descmtos 
en  Europe  ;  onl333,  une  paix  fut  conclue  enlre 
Ourkiian  ei  l'empereur  Ândrouic;  mais  les 
Turct  îadépeaduiia  d'Oufkhao  continnèraot 
leurs  pirateries  et  leurs  incursions  en  Europe. 
L'alliance  des  princes  turcomans  de  Lydie 
et  d'Ionie  avec  Cantacuzène  contre  les  Génois 
ent  pour  résultat  d*unir  Oarkliao  à  ces  der^ 
lli6n»Uiie  descente  faite  par  ses  ordres  en  1 337, 
près  de  Constantinople ,  tourna  à  son  désa- 
vantage. Les  hostilités  des  empereurs  Jean 
Palftologne  at  Gaolaeuzèna  contre  les  divers 
princes  turcs  te  renouvelèrent ,  malgré  quel* 
ques  traités,  en  13^0,  13il,  13V2,  13'^:}, 


TUK 


9ans  celte  dernière  année,  Ourkban 
épousa  la  fille  de  Cantacuzène,  et  celte 
«1^00  narque  Tépoque  où  commença  Tasser- 
vissement  des  empereurs  deByzance.  Les  in- 
cursions des  hordes  turques  indépendantes 
d'Ourkbaa  réduisirent  les  provinces  mari- 
tiBMM  an  dernier  état  dTépuisnneDt  et  de  mi- 
sère* La  politique  d'Ourkhan  et  de  son  fils 
sut  bientôt  mettre  h  profit  la  guerre  civile 
entre  Cantacuzène  et  Jean  Paléologue.  Un 
coop  de  ittaîn  exécolé  par  SouleimaD  per- 
mit bientôt  ft  la  race  ottomane  de  s'établir 
définitivement  sur  la  rive  européenne  de 
l'Hellespont  (1356),  par  la  conquête  do 
Tzympe.  Gallipoli,  la  def  de  l'Hellespont, 
rcBtiepôt  du  commerce  de  la  mer  Noire  et  de 
la  Méditerranée ,  ne  tarda  pas  à  être  prise 
aussi,  de  même  que  plusieurs  villes  voisi- 
nes (1357).  A  partir  de  i  époque  où  les  Otto- 
naus  firent  des  conquêtes  durables  dans 
l'empire  grec,  l'Asie  vomit  à  chaque  prin- 
temps en  Europe  de  nouvelles  horilos ,  jus- 
qu'au moment  oii  les  successeurs  d  Ourkban 
eurent  étendu  leur  doninaiiM  des  riresdela 
ner  de  Marmsra  A  celleadu  Danube.  Il  est 
important  de  remarquer  que ,  bien  qu'après 
chacune  Ue  ces  descentes ,  et  aux  approches 
du  printemps ,  la  plus  grande  partie  des  trou* 
pas  turques  retownlt  en  Asie ,  il  restait  tou- 
jours un  ce^t^^in  nombre  de  soldais  sur  le  ter- 
ritoire européen ,  et  qu'il  s'opérait  une  fusion 
entre  les  habitants  du  pays  et  les  nouveaux 
colons ,  lorsque  cenx-d  ne  chassaient  pas  im- 
pitoyablement  les  populations  grecques  pour 
orendre  !i  ur  place.  La  conquête  de  Gallipoli 


taient  partagé  r\vec  Ourkhnn  rhériiaf»e  des 
sultans  seldjoukidcs.  L'usa^.e  de  ces  lettres 
dé  victoire  s'estoonservé  jusqu'à  nos  jours  eu 
Turquie,  et  leur  style ,  déjà  si  pompeux ,  est 
devenu  si  orgueilleusement  emphatique ,  que 
ces  sortes  de  iloctimerus  ne  sont  pas  aujour- 
d'hui les  uioiuï  curieux  de  ceux  qui  se  rulla- 
dient  aux  annales  de  la  nation  turque.  Our- 
khan  mourut  en  1359.  Dès  que  Mourad  I 
lui  eut  succédé,  il  songea  à  étendre  ses  con- 
quêtes en  Europe  ;  mais  les  événements  qui 
survinrent  en  Asie  réclamèrent  toute  son  at^ 
tention.  Il  eut  à  soutenir  une  guerre  ooo* 
tre  le  prince  do  Karamanie  déjoua  tous 
ses  projets,  et  fit  la  conquête  d'Angora  (l'an- 
denne  Ancyre,  l'Engouriyé  des  Turcs); 
conquête  de  la  plus  haute  importance,  car 
celte  ville  était  l'entrepôt  du  commerce  do 
l'Asie-Mincure  ,  le  point  central  des  grandes 
routes  qui  conduisent  de  la  Syrie  et  de  l'Ar- 
ménie Ters  les  côtes  de  la  Thrace  et  de  la  Ci- 
licie.  Avant  do  marcher  contre  l'Europe, 
Mourad  ordonna  que  la  dignité  de  juge  do 
firousa ,  la  plus  émincnte  de  la  hiérarchie  ju- 
dtdaire ,  flkt  réunie  à  celle  de  juge  de  rannée. 
Le  général  en  chef  des  armées  ottomanes  eut 
le  titre  do  Beghrh^fj  (prince  des  princes). 
Cette  dignité ,  qui  implique  en  même  temps 
celle  de  vizir,  était,  sous  les  règnes  précé- 
dents ,  exclusivement  conférée  aux  plus  priK 

ches  parents  ou  mix  fils  aîn^^s  (îes  suît:m"ï. 
Mourad  dérogea  aux  usages  établis  en  n'ad- 
mettant plus  ses  fils  aux  délibérations  de  son 
conseil,  et  en  confiant  à  des  mains  étrangères 
le  commandement  f;i^ncral  de  la  force  armée. 
Cette  règle  ,  qui  donnait  ù  l'empire  une  sécu- 
rité nouvelle ,  fut  invariablement  suivie  par 
les  sttooesseurs  de  Mourad  L  Avec  le  régne 
de  ce  prince  commença  pour  les  Ottomans 
une  ère  nouvelle  de  gloire  et  de  puissance , 
une  série  de  conquêtes  en  Europe  qui  ne  fut 
biterrompue  que  par  la  mort  du  sultan  sur  b 
champ  de  bataille  de  Kossowa.  Une  victoire 
leur  livra  Andrinople,la  plus  importante  for- 
terésse  européenne  de  l'empire  byzantin,  et 
qui  devint  dés  lors  le  siège  de  l'empire  otto- 
man en  Europe ,  la  résidence  des  sultans  et 
le  point  d'où  il'^  menacèrent  Cnristantînoplo , 
désormais  emprisonnée  dans  la  ligne  des  pos~ . 
sessions  ottomanes ,  ligne  immense  qui  s'é- 
tendait depuis  Gallipoli  jusqu'à  l'Hémus  ,  et 
de  là  jn-^qu'à  la  mer  Noire.  Sous  le  règne  de 
5Iourad  I,  les  Hongrois  se  trouvèrent ,  pour 


fut  anooucec  par  des  Ulires  de  victoire  aux  1  la  première  fois ,  face  à  face  avec  les  Turcs, 
iwinoes  voisins  d'Ourkhan»  dont  les  pères  s*é- 1  et  la  première  épreuve  qu'ils  firent  (1863)  dé 
ffiM0rt.    xir*  smh  •  t,  XXIV.  if 
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linlrépidtié  de  leurs  nouveaux  ennemis  dut 
leur  ùispirer  un»  grande  terreur.  En  767- 

1305 ,  Mourad  1  signa  un  traité  avec  les  Ua- 
gusains.  A|)rèâ  des  victoires  on  Asie  et  une 
paix  conclue  avec  Byzauce ,  Muurad  loi  ma  le 
clesMin  de  soumettre  les  princes  SUives  ou 
Valaques,  maîtres  des  villes  situées  au  pied 
du  Rhodope.  Une  paix  avec  L;!7;Ar  ,  lirai  de 
Servie,  rendit  la  tranquillité  à  1  Europe. 
Meurad  profita  d'un  repos  de  six  ans  pour 
s'occuper  des  affaires  intérieures  de  l'em- 
pire* L'organisation  do  1  nrim'-f  Fut  anx'lio- 
rée.  La  division  des  tiefs  nulitaircâ  eu  petits 
fiefs  [titnar)  et  en  grands  fiefs  (siamet)  fut 
aonmise  i  certaines  règles.  La  couleur  rouge 
fttt  adoptée  pour  les  drapeaux  des  Sipaliis , 
afin  de  les  distinguer  des  autres  drapeaux 
do  l'islamisme.  Les  guerres  recommence- 
reni;  quelquee  tnccès  en  Asie,  des succàt 
plus  grands  en  Europe,  des  négociations  avec 
l'empire  grec ,  une  conspiration  de  Saoudji, 
fils  de  Mourad ,  qui  fut  décapité,  une  guerre 
sérieuse  contre  te  prince  de  Raramanie ,  qui 
se  somnità  une  paix  humiliante ,  et  quelques 
révoltes  remplirent  l'intervalle  entre  les  in- 
stitutions que  nous  venons  d'indiquer  et  la 
tonible  bataille  de  Koisowa,  où  Mourad  I 
péril  «008  les  coups  des  Servions.  (  Foy.  Axir- 
EâTH  I.) 

Le  règne  de  Bayezid-Yildirim  (1389)  com- 
mence par  un  fratricide.  Ce  prince  voulait  se 
délÎTrer  d'un  redoutable  concurrent  au  tréne; 
car,  sous  les  premiers  sultans,  l'ordre  de  suc- 
cession impériale  n'<^(ait  y:\s  réf»!»*  par  mic  loi 
invariable,  et  le  droit  de  pnmugeuiiure  n  a- 
rrait pas  encore  reçn  sa  sanction.  Cette  ab- 
sence de  dispositions  précises  sur  on  point  si 
important  favorisait  l'ambition  des  frères  ca- 
dets et  devait ,  en  attendant  que  cette  lacune 
lût  comblée ,  amener  de  tragiques  catastro- 
phes. Bayezid  continua  la  guerre  commencée 
par  Mourad  contre  la  Servie.  Le  kra!  Etienne 
acbeta  la  paix  à  de  honteuses  condiiioos.  Fuis 
le  aidtan  prit  part  aux  indignes  dissensions 
qui  agitaient  Terapire  grec»  et,  par  son  in- 
fluence ,  fit  («uronner  Manuel  comme  succès 
seur  et  co-rcgent  de  Jean  Paléolofjue  ,  qui , 
pendant  ua  règne  de  cinquante  ans,  o  occupa 
le  irôoê  de  Goostantin  que  sous  la  protec- 
tion d'Ourkhan,  de  Mourad  et  de  Bayezid. 
Les  deux  empereurs  grecs  furent  assez  lûches 
pour  aider  eux-mômefi  Uayezid  à  s'emparer 
d'Alaachehs  (Philadelphie),  la  seule  Tille  que 
l'empire  byzantin  eût  oonserrée  en  Asie.  Le 
prince  d'Aidia  prêta  serment  au  conqnérant. 


Les  principautés  de  Saroukhan  et  de  Iden- 
tesdié  furent  incorporées  à  l'empire  otto- 
man, ainsi  que  les  territoires  de  Kermian  et 
de  Tekké  ,  t  t  le  prince  de  Karamauie  fut  con- 
traint à  (i  laiportantcs  Concessions.  Bayezid 
se  prépara  à  porter  ses  armes  du  côté  de 
l'Archipel,  contre  Byzance,  la  Bosnie,  la  Hc»o- 
gric  et  la  Valachie.  L'empereur  Manuel  pa- 
rut en  vassal  dans  son  armée.  L'Me  de  Kbio, 
l'Eubée ,  une  partie  de  PAltiquc,  furent  déso- 
lées. Après  la  mort  de  Jean  Paléologue,coni< 
mença  le  premier  blocus  de  Constnntinnjile 
par  les  Turcs ,  blocus  qui  devait  durer  sept 
ans  entiers.  L*armée  turque  se  divisa  en  plu* 
sif  urs  corps,  qui  envahirent  la  Bulgarie  ,  la 
Valatliie  ,  la  Bosnie  et  la  Hongrie.  En  1391, 
Myisiché  ,  prince  do  la  Valaclu'e  ,  se  reconnut 
vassal  des  Ottomans.  La  première  inva- 
sion des  Turcs  en  Hongrie  lut  sans  résul- 
tat.  l'ne  révolte  du  prince  de  Katamanie 
nppeia  Bayezid  en  Orient ,  et  il  réunit  pour 
toujours  la  Karamanie  à  l'empire  ottoman. 
Toute  la  partie  méridionale  de  l*Arie*lfineure 
était  soumise;  Bayezid  marcha  à  Test,  puis 
au  nord,  pour  sonmeitre  les  ]>r! nées  des  pays 
situés  dans  ces  deux  directions,  à  l'extrémitâ 
orientale  de  1* Asie-Minenie ,  dans  le  gouver- 
nement  actuel  de  Sinras.  Dans  l'cnivremeat 
de  ses  victoires,  Bayezid  se  livra  aux  plus 
honteuses  débauches  ;  c'est  à  lui  et  À  son  vi- 
zir Ali-Pascha  que  l'empire  ottoman  doit  d'a- 
voir vu  revivre  dans  son  sein  un  vice  honteux 
(pj'  imref.às  les  Grecs  cl  les  Perses  s*èiaict:t 
mutuellement  reproché.  I.a  corruption  qu'a- 
mena l'exemple  du  sultan  pénétra  moins  dans 
l'armée  que  parmi  les  légistes ,  et  particuli^ 
rcment  parmi  les  juges.  Bayezid  toutefois  mit 
par  la  terreur  un  terme  à  la  vénalité  de  ceux- 
ci.  Une  guerre  terrible  éclata  contre  le  roi  de 
Hongrie,  Sigismond ,  que  soutenaient  surtout 
les  croisés  français  ;  Bayezid  remporta  la  cé- 
lèbre victoire  de  Nicopolis  ,  à  la  suite  âp  !n- 
queilc  furent  massacrés  dix  mille  prisonniers 
(1396).  Puis  les  Turcs  firent  une  irruption 
en  Styrie  et  en  Hongrie ,  et  Bayexid  fit  snbir 
une  nouvelle  humiliation  aux  empereurs  àtt 
Byzancc  en  implantant  l'islamisme  dans  leurs 
murs.  De  nouvelles  conquêtes  furent  faites 
en  Asie  et  en  Grèce  ;  puis  Bayezid  s'endor- 
mit  dans  une  oisiveté  dont  le  lira  (1397- 
UOO)  un  message  de  Timour,  qu'il  ne  put 
arrêter  dans  sa  marche,  et  qui  le  fit  prison- 
nier à  la  bataille  d'Angora.  Bayesid  mourut 
en  1403.  Ses  nombreuses  conquêtes  en  Eu- 
rope et  en  Asie  avaient  pendant  quatorse  ans 
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eno  en  halmne  ces  deux  continents.  Dès  que 
a  main  qui  avait  agrandi  et  consolidé  l'empire 

ottoman  eut  disparu,  cet  empire  se  démem- 
bra par  suite  des  dissensions  intestines.  Long- 
temps avant  la  mort  de  Bayezid ,  les  princes 
d'ATdîn,  de  Menteschè,  deTekIté,  deKer- 
sianetde  Karamanie,  avaient  été  rétablis  dans 
leur»;  principautés  ,  et  la  politique  (\c  Timour 
avait  Yuulu  par  là  diminuer  l'itifluence  otto- 
mane en  Asie.  Trois  fils  de  Bayezid,  Moham- 
med, Isa  et  Mousa,  se  disputèrent  Im  restes 
des  provinces  asiatiques ,  tandis  que  le  qua- 
trième, Souleïman,  réf^na  seul  sur  les  provin- 
ces européennes.  Cet  interrègne  dura  dix  ans, 
josqu'à  oe  que  11  obammed,  vainqueur  de  tons 
ses  frères,  eût  réuni  sous  son  sceptre  la  Tur- 
quie d'Europe  et  d'Asie,  rétabli  l'unité  de  la 
suMession,  et  relevé  ainsi  ce  colossal  édifice. 
Pendant  cet  interrègiw  la  république  de  Ve- 
mse,  qui,  km  de  la  prise  de  Smyrno  par  Ti- 
mour ,  était  pour  la  première  fois  entrée  en 
n^ociaiion  avec  un  prince  turc ,  c  est-à-dire 
avec  Onmourbeg  (Morbassan),  prince  de  Sa- 
rottkhan,  se  vit  forcée,  pour  se  mettre  A  Tabd 
des  attaques  des  Ouoman=: ,  de  conclure  un 
traiiéscnilil  il)!e  avec  Souieiman ivoy.  Molsa, 
SocLEiiUA^i La  guérie  de  succession  qui,  de- 
puis la  captivité  de  Bayezid  jusqu'en  U13,  en- 
sanglanta les  provinces  ottomanes,  cessa  par 
la  mort  de  Mousa  ;  mais  la  tranquillité  no  fut 
pas  rétablie  dans  l'empire  :  des  insurrections 
éclatèrent  de  tous  côtés,  et  remplirent  les 
buit  années  du  régne  de  Mohammed.  Ce 
prince  soumit  Karaman  et  Djouneïd  ,  y)rinces 
rebelles;  6t  la  paix  avec  Venise;  eut  le  dé- 
plaisir de  voir  ses  troupes  malheureuses  à  la 
Imtaille  de  Radkersbourg  contre  l'armée  chré- 
tienne de  Styrie  ;  transplanta  des  Tatares  en 
Boumclie  :  triompha  des  deux  prétendants 
Uousiata  après  avoir  comprimé  une  révolte 
4e  derwischs;  augmenta  les  bqulétudes  de 
Tempire  grec  ;  construisit  des  mosquées ,  et 
vil  fleurir  sous  son  règne  des  médecins  ,  des 
légistes,  des  scherkhs  et  des  poètes  célè- 
bres. 

Mourad  II ,  âgé  de  dix-huit  ans ,  succéda  , 
en  824-1  ,  à  "on  père  Mohammed  I  ;  triom- 
pha du  prèiendaut  Muustafa  avec  le  secours 
des  Génois  de  Pbocée  ;  dirigea  le  quatrième 
siège  de  Gonstantinople  ;  fit  mettre  à  mort  un 
troisième  prétendant  du  nom  de  Moustafa , 
suscité  contre  lui  par  l'empereur  grec  ;  con- 
clut la  paix  avec  l'empereur  Joannes  (142^), 
qui  s'engagea  à  payer  un  tribut  et  k  livrer 
deux  villes.  La  paix  fut  renouvelée  avec  le 


voiévode  de  Valachie  et  le  despote  de  Ser- 
vie ,  et  une  trêve  de  deux  anscoadne  avec 
Sigismond ,  roi  de  Hongrie  ,  récomment  élu 
empereur  d'Allemagne.  Puis  Mourad  punit  de 
mort  la  longue  insolence  de  Djouneïd  ,  gou- 
verneur d*Aîdin ,  et ,  débarrassé  de  cet  en- 
nemi remuant,  il  se  rendit  en  Asie  pour  assu- 
rer  la  paix  et  déterminer  les  limites  des  divers 
titais  enclavés  dans  celle  immense  presqu'île, 
qui  venait  d'éire  de  nouveau  réduite  sous  le 
joug  de  la  Sublime-Porte.  Il  reçut  àEphèse  les 
ambassadcursdes  princes  d'Asie  et  d'Kurope, 
ses  vassaux  ;  renouvela  l'alliance  avec  diver- 
ses puissances ,  mais  en  excepta  Venise.  II 
fit  exterminer  les  Turoomans  dans  T  Asie-Mi- 
neure,  s'empara  de  Thessalonique ,  fit  la 
guerre  an  prince  de  Karamanie  et  au  roi  do 
noogrie.  Dans  le  cours  de  celle-ci  fut  livrée 
la  bataille  de  Wama.  Les  succès  des  Otto- 
mans continuèrent  en  Grèce  par  la  prise 
d'Hexamilon  ,  de  Corinthe  et  de  Fatras.  Les 
despotes  du  Péloponèse  devinrent  tributaires 
de  la  Porte-Ottomane  ;  du  côté  de  la  Hongrie, 
Hunyade  fut  défeit  à  Kossova  ;  mais  les  Turcs 
rencontrèrent  un  formidable  ennemi  en  Scan- 
de rberg  ,  prince  d'Aîbnnie  {voy.  CiR^CB , 
Sgandëebërg  ).  Mourud  il  mourut  en  1451. 
Il  avait  gouverné  avec  gloire  et  justice;  il 
avait  fondé  des  mosquées ,  des  écoles ,  des 
cuisines  pour  les  pauvres  ,  el  lo  premier  da- 
roul-hadis  ^école  des  traditions  du  prophète), 
H ourad  II  «t  aussi  le  premier  des  sultans  o(* 
tomans  qui  ait  attaché  son  nom  à  la  construc- 
tion des  grands  ponf!.  11  organisa  ses  troupes 
avec  soin,  et  pertectionna  l'institution  des 
janissaires ,  dont  on  loi  attrfime  à  tort  h 
création. 

Mohammed  11  son  fils  renouvela  les  traités 
de  paix  avec  les  puissances  chrétiennes ,  et 
tourna  tous  ses  efîorts  contre  l'empire  grec* 
Il  construisit  le  château  d'Europe  sur  le  Bos- 
phore ,  et  enfin  se  rendit  maître  de  Gonstan- 
tinople en  1453.  Les  Turcs  étaient  arrivés  au 
déclin  de  la  première  période  de  leur  histoire, 
période  belliqueuse  et  conquérante,  qui  avait 
duré  un  siècle  et  demi  ;  l'autorité  des  sultans 
s'éfnit  consolidée  et  étendue,  selon  l'intention 
môme  d'Osman,  à  la  faveur  de  la  guerre. 
L'an^ntissement  de  Pempire  de  Byzance, 
et  la  conquête  de  s  i  capitale  par  le  septième 
souverain  rîe  la  dynastie  ottomane,  prépa- 
rèrent pour  les  peuples  de  l'Europe  ime  longue 
série  de  luttes  et  de  calamités. 

Maître  de  Gonstantinople  ,  Mohammed  y  Ht 
son  entrée  le  quatrième  jour  de  la  prise  de  la 
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ville.  Pour  gagner  raffection  dos  chréiiptis,  il 
se  déclara  leur  protecteur,  ci  procéda,  dès  le 
l«'jaia  1453,  à  l'InveatHure  ^nn  nouveau 
patriarche  grec.  Il  fît  proclamer  que  les  fu- 
gitifs retournassent  dans  leurs  plaisons ,  li- 
bres de  toute  crainte  ;  que  les  habitants  re- 
prissent leurs  afhlres ,  et  continuassent  à  vi- 
vre  comme  par  le  passé.  Puis  il  s'occupa  du 
sort  dos  Génois  (le  G:i!;it;i.  Vo-.iv  réparer  les 
murs  de  Constaulinoplu  et  eu  repeupler  l'en- 
ceinte déserte ,  il  manda  un  grand  nombre  de 
maçons  et  de  chaufoui  niors ,  et  ordonna  à 
cinq  mille  familles  de  Trébizonde ,  de  Sinope 
et  d'Asprocastron  de  venir  s'établir  dans  la 
ville  j  sous  peine  de  mort.  A  Andrinople,  le 
(prand-yisir  Kbalil  eut  la  téte  tranchée.  Ce  fut 
là  le  premier  exemple  de  rexécution  du  plus 
haut  dignitaire  de  l'empire,  exemple  qui  de- 
puis se  renouvela  plus  de  vingt  lois  dans  la 
série  des  deux  oeiit  deux  Krands-TÎsirs  que 
compte  jusqu'à  ce  jour  l'histoire  ottomane. 
Le  sultan  expédia  de  Constantinople  des  let- 
tres de  victoire  au  sultan  d  É^^ypie,  au  schali 
de  Perse  et  au  schérif  delà  Mecque,  et  répon- 
dit aux  félicitations  des  États  chrétiens,  ses 
voisins,  par  des  demandes  de  tributs  annuels. 
Puis  eurent  lieu  des  expéditions  de  la  flotte 
dans  TArchipel ,  la  prise  de  Novoberda ,  le 
siège  do  Belgrade,  des  incursions  dans  la 
lîanfjric ,  In  sonitiis-'^iori  tlf  la  Servie,  la  con- 
quête du  l*clopoaèse;  Athènes  venait  égale- 
ment d'élro  conquise.  Les  derniers  restes  de  la 
domination  grecque  dispanirmtdaBs  lePéAo-» 
ponôse.  Mais  la  haine  contre  les  Turcs  s'enra- 
cina dans  le  soi,  et  devint  un  iastitict  hérédi- 
taire chez  les  Grecs.  Pendant  trois  cent 
aoixante-eept  ans ,  le  sang  coula  pour  riadè" 
pendancc  de  la  nation  ;  onfîn,  de  nos  jours,  la 
Grèce  est  sortie  victorieuse  de  sa  longue  lutte 
avec  ses  oppresseurs.  Tandis  que  Scanderbeg 
se  signalait  par  ses  derniers  exploits,  les 
Turcscontinuérent  leurs  conquêtes  ;  ils  prirent 
Sinope,  Amassza  ,  Trapezoun  (Trébizonde  i , 
firent  une  guerre  sanglante  à  Wlad  l'empa- 
leur,  vofévode  de  Valaehîe,  conquirent  Les» 
bos  (1462).  Mohammed  s'occupa  aussi  à  for- 
tifier et  à  embellir  Constantinople,  fit  une 
expédition  heureuse  contre  le  roi  de  Bosnie , 
fit  de  cette  contrée  une  province  de  son  em- 
pire, et  commença,  dans  le  Péloponèse,  la 
guiirrc  vénitienne  (1463' ,  qui  dura  seize  ans; 
Hexamilon  etCorinlhc  furent  le  théâtre  de 
sanglantes  actions.  Presque  en  même  temps , 
deux  expéditions  eo  Karamaoie  occupèrent  I  es 
Turcs  d'un  atitre  c6té.  Vu  instant  de  paix  per- 


mit à  Mohammed  do  veiller  à  des  armements 
maritimes  et  à  la  construction  du  nouveau 
Serai,  sur  l'emplacement  de  randenne  Acro- 
polis  de  Constantinople }  mais  les  hostilités  ne 

tardèrent  pas  à  recommencer  sur  plusieurs 
point«,  et  Négrepont  fut  ajoutée  aux  conquê- 
tes dw  Ottomans.  La  Karamanie  fut  défini- 
tivement  soumise  ;  la  flotte  des  croisés  (car 
fps  pnpes  essayaient  de  faire  revivre  l'ancien 
enthousiasme  des  guerres  saintes)  se  signala 
par  des  exploits  qui  n'amenèrent  aucun  ré- 
sultat durable.  Pendant  que  les  armées  otto- 
manes reculaient  les  limites  de  T empire  en 
Asie,  par  la  soumission  de  la  Karamanie  et  la 
prise  de  plusieurs  places  fortes  dans  l'Arménie, 
le  sultan  bâtissait  des  forteresses  à  PexiWhne 
frontière  du  nord  et  de  l'ouest,  et  ses  trou- 
pes faisaient  des  excursions  dan?  la  Hongrie  et 
dans  la  Croatie,  d'où  elles  ne  revenaient  d'or- 
dinafapeque  chargées  de  butin.  Une  campagne 
fut  faite  en  Moldavie  ;  Kaffa ,  Azow,  Kili  et 
Akerman  furent  soumises;  les  incursions  des 
Turcss'élendirentjusqu'enAotriche;  les  mur$ 
de  Constaotinqile  forent  réparés  ;  Lépanto , 
Croîs ,  forent  assiégées  ;  les  Turcs  parurent 
m^mc  sur  l'Isonzo,  dans  l'Italie  <\n  nr^rd;  les 
négociations  se  suivirent  avec  Venise  et  Na- 
plos  ;  enfin  Scutari ,  deux  fois  assiégée ,  fot 
livrée  aux  Turcs  par  la  paix  qu'ils  signèrent 
avec  Venise  (H79).  La  politique  vénitienne 
prit  dès  lors  une  direction  tout  autre  que  celle 
qu'elle  avait  suivie  jusqu'à  ce  moment.  A 
l'exemple  de  Ferdinand-le-Catlioliqtte,  le  sénat 
de  Venise  commença  à  se  fortifier  de  l'amitié 
des  Turcs  contre  ses  ennemis;  l'alliance  qu'il 
entretint  avec  la  Porte  fut  dirigée  d'abord 
contre  Ferdinand  luMoéme,  plus  tard  contre 
les  Hongrois.  Ainsi ,  près  d'un  demi-siècle 
avant  la  conclusion  du  traité  mal  famé  qui  fîit 
passé  entre  le  roi  très  chrétien  et  les  ennemis 
de  ladirétienté ,  Naples  et  Venise  s'appuyaient 
déjà  de  l'intervention  ottomane  dans  leurs  dé* 
mêlés  ;  et  le  sultan  ,  de  son  côté ,  trop  babîle 
pour  faire  aux  chrétiens  une  guerre  aveugle  et 
sans  tréire ,  secourait,  suivant  les  drconstan- 
ces,  les  infidèles  contre  IcsinfidMes,  ou,  comme 
s'expriment  les  historiens  ottomans,  les  chieua 
contre  les  porcs,  et  les  porcs  contrelcs  chiens. 
Les  invasions  des  Turcs  en  Trani>ylvanie  et 
en  Autriche  devinrent  plus  vives;  me  de 
Zante  devint  leur  proie;  ils  reparurent  en  Ita- 
lie ,  et  assiégèrent  pour  la  première  fois  Rho 
des,  défendue  par  ses  braves  chevaliers. 
Mohammed  méditait  de  nouvdtes  entrepri 
ses»  lonqu'îl  mourut  en  ikSÏ.  H  n'avait  pas 
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dotué  moins  do  soin  à  ses  institutions  qu*à 

SCS  {jucrres. 

Les  Urieuiaox  se  représentent  l'État  comme 
nne  maison  complète,  ou  plut6t  comme  uiw 
tente ,  et  il  porte ,  dans  ses  principales  bran- 
ches d'aflmiiK-trntion  ,  cIo';  iirims  an:^!o[;nps 
A  celte  idée  figurée.  L  éilihce  gouvernemen- 
tal a  pour  bases  les  lois  religieuses  (  shéri  ), 
les  coûtâmes  (aadet),  et  les  ordres  arbi> 
Imit  es  des  souverains  'kanoun  ;.  Sous  le  nom 
de  Porte  on  entend  le  gouvernement  lui- 
même,  parce  que,  dès  la  plus  haute  anti- 
qvild,  les  aflkires  des  nations  d'Orient  se 
traitaient  à  la  porto  du  palais  des  rois.  La 
Porte  étant  gardée  par  des  trotipes  chargées 
de  sa  défense ,  on  se  servit  de  cette  hgure 
ponr  désigner  non  seulement  le  gouverne- 
ment (Sublime-Porte)  »  mais  encore  l'armée , 
dont  les  différents  corps ,  au  nombre  de  qua- 
torze ,  avaient  reçu  chacun  le  nom  de  Porte. 
Enfin ,  le  troisième  sens  figuré  de  ce  mot  a 
trait,  non  à  Tempire  ou  au  gouvernement  en 
(7cni  ral  ,  mais  spécialement  à  la  cour  ou  au 
hai  cm ,  qu'on  appelle  la  maison  ou  la  Porte  de 
la  iieaiilude  [dari  ou  défi  seadet),  tandis  que 
la  Porte  dn  gonvemement  est  nommée  la  So> 
blime-Portc  de  l'empire  ou  du  Bonheur  (  Babi 
deulet]  ;  ainsi  l'empire  est  fortuné  et  !a  cour 
est  bienheureuse.  Devant  la  Porte  de  l'em- 
fire  on  Suhtime^Pcrte ,  sont  campées  les 
troupes  &  qni  sa  garde  est  confiée  «  et  le  gou- 
vernement en  est  donné  nti  vi/ir.  La  Port"  rie 
la  Béatitude  conduit  au  sam  luaire  des  téhci- 
tés  célestes ,  è  la  cour ,  ù  1  appartement  des 
femmes.  Dansl'intérieur  du  palais  est  la  Cham- 
bre (  chancellerie  '  ,  où  se  trouve  le  trésor  et 
où  s'assemblcni  les  administrateurs  des  linan- 
ces;  dan»  la  salie  est  le  sola  {divan] ,  place 
réservée  aux  premiers  dignitaires  de  la  loi  ; 
les  appartements  plus  retirés  sont  affectés  à 
la  cour  r1le-mr''mo.  Le  kanoun  ,  c'est-à-dire 
la  loi  foudamcniaie  de  Mohammed  11,  par 
laquelle  son  dernier  grand-vixir ,  Mohammed 
de  Karamanie ,  organisa  l'administration  et 
fixa  l'ordre  hiérarchique  de  l'empire  ,  a  pour 
base,  dans  la  division  des  charges  de  l'État 
et  de  la  conr,  le  nombre  quatre ,  dérivé  des 
quatre  colonnes  qui  supportent  la  tente ,  et 
reposant  d'ailleurs  sur  une  donnée  historique, 
savoir  :  les  quatre  disciples  de  Mohammed  et 
les  quatre  khalifes.  D'après  cette  division, 
viennent  en  première  ligne  les  quatre  colon- 
nes de  l'empire,  c'est-à-dire  les  vizi^'i.  es&a- 
dinsk/Tx,  les  de/ïerdar*  et  les  nis-chav'i,:iri:  en- 
suite les  agasexUrieurStOucomm2iii(iAuu  dos 


divers  corps  de  troupes,  suivant  leurs  armes; 
puis  enfin  les  agas  intérieurs ,  ou  employée 
de  la  cour,  et  les  oulémas  ou  légistes. 

Bayezid  II,  après  la  mort  deMohammed  II, 
prit  possession  du  trône  malgré  les  efforts 
de  soTi  fr  f  ro  Djem  ou  Zizim ,  qui  fut  forcé 
de  fuir  en  Egypte.  Djem  revint  en  Asie ,  ral- 
luma la  guerre  ,  fut  défait,  se  réfugia  à  Rho- 
des» d*où  il  fut  amené  prisonnier  en  France» 
et  mourut  à  Naplcs  empoisonné.  Des  expé- 
ditions en  Bosnie,  en  Moravie,  en  E[]ypte, 
en  Autriche  ,  en  Transylvanie ,  en  Croatie 
en  Pologne  ;  des  guerres  et  des  traités  avec 
Venise,  des  conquêtes  en  Grèce ,  des  guerres 
civiles  entre  Bayczid  et  Sélim  son  fils,  des  ré- 
voltes en  Asie ,  une  sédition  des  janissaires  , 
une  nouvelle  guerre  civile ,  la  déposition  du 
sultan  ,  voilà  quels  événements  remplirent  le 
règne  de  Bayezid  II,  qui  mourut  en  1512 
{voy.  BatbzidII).  Sélim  I  débuta  par  le 
meurtre  de  ses  neveux  et  de  ses  deux  frères, 
Korkoud  et  Ahmed.  Ses  relations  furent  avan- 
taj^euses  avec  les  puissances  de  l'Europe  ;  il 
remporta  une  victoire  sur  les  Persans,  conquit 
le  Kurdistan  et  l  Égypte  (coy.  Égypte  et  Ma- 
MELUCKS],  et  mourut  en  1530»  après  avoir 
étabh  de  nouvelles  dispositions  à  rintéricur 
et  à  rcïtéricur.  Les  règnes  de  Mohum- 
med  U  et  de  Sélim  I ,  qui  embrassent  avec 
celui  de  Bayexid  II  un  espace  de  soixante* 
dix-ans  ,  sont  les  deux  grandes  époques  coa- 
quérantcs  de  celle  seconde  période  de  l'his- 
toire ottomane;  dans  la  troisième ,  qui  suit» 
l'empire  parvmt  k  l'apogée  de  sa  grandeur  et 
de  sa  puissance. 

Lp  rè{;ne  de  Souléiman  est  le  plus  impor- 
tant de  tous  ceux  do  l'histoire  ottomane.  On 
le  voit  triompher  de  la  révolte  do  Gbaiali  ; 
faire  une  campagne  en  Hongrie  ;  conquérir 
Belgrade  (  voy.  Bet-craih:  ;  traiter  avec  Ve- 
nise ;  assiéger  et  prendre  Rhodes ,  d'où  il 
chasse  les  chevaliers  de  Saini-Jeau  {voy.  Rno- 
DBS  )  ;  recevoir  les  ambassadeurs  de  la  Perse 
et  do  la  Russie;  faire  une  expédition  en 
E{;yple  ;  apaiser  un*'  révolte  des  janissaires , 
et ,  tandis  que  ses  rapports  deviennent  hos- 
tiles avec  la  Perse ,  entretenir  des  relations 
d  amitié  avec  la  France  et  la  Pologne  ;  envahir 
de  nouveau  la  Hongrie  ;  livrer  la  fameuse  ba- 
taille de  Mohacz  (  voy.  bataille  de  Mohacz  )  -, 
étouffer  une  révolte  en  Asie  ;  s'emparer  do 
château x-forta  on  Bosnie ,  en  Croatie  et  eu 
Esclavonîe;  prendre  Offa;  assiéger  Vienne 
(  voy.  Vienne  );  recevoir  des  ambassades  de 
Zapolya ,  de  Ferdinaud  »  roi  de  Uongrio ,  des 
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rois  de  Pologne,  de  Russie  et  de  France  ;  dans 
nne  noavelle  campagne»  assiéger  Gftnt  elre* 
venir  par  la  Styrie ,  prendre  Koron ,  conclore 

!e  premier  traité  de  la  Porto-Ottomane  avec 
TAutriche  ;  dans  ta  guerre  de  l*eri>e ,  ii  prend 
Tcbriz  cl  Bagdad  ;  souteoir  la  guerre  mari- 
time comre  Charles  -  Quint  («07.  Babiib- 
BOUSSE);  lutter  contre  Ycniso  ;  prendre  Kor- 
fou  et  plusieurs  îles  flans  l'Ar( :hii)ol  ;  faire  des 
expéditions  simultanées  en  Muidavio,  dans 
l'Archipel  et  dans  la  mer  des  Indes;  fiiire  de 
nouvelles  tentatives  sur  la  Hongrie  ;  faire  la 
paix  ;ivec  Venise,  Charles-Quint  et  Ferdinand; 
recommencer  encore  la  guerre  et  contre  la 
Perse  et  contre  la  Hongrie  ;  condnre  on  traité 
de  commerce  avec  Florence  ;  construire  des 
aqueducs  et  des  pont';:  flf>p!nyor partout  de 
rares  talents  et  une  infatigable  activité,  et  se 
montrer  digne  d'être  placé  parmi  les  plus 
grands  hommes  de  son  siècle,  et  mourir  enfin 
en  1566  11  avait  fait  de  nombreuses  construc- 
tions ,  pncouragé  les  lumières ,  réorganisé 
l'armée  et  le  système  féodal.  11  fit  aussi  une 
nouvelle  division  dn  territoire  ottoman  en 
vin{;t-un  noiivenicmenls,  comprenant  ensem- 
ble deux  cent  cinquante  sandjaks^.  Il  apporta 
un  soin  particulier  à  la  révision  des  àè;;io- 
ments  de  police  et  des  lois  pénales.  Il  ré{;lu 
enfin  les  finances ,  le  système  d'imp6ts ,  le 
cadastre  des  provinces,  etc.  {Voy.  Soul^i- 
MAN ,  RousTEM.  j  Mais  sa  politique ,  malgré 
la  sagesse  ttint  vantée  de  sa  législation,  donna 
uissance  à  des  vices  qui  se  développèrent 
plus  tard  ,  et  nii  sein  de  la  pins  grande  prnspi^- 
rité  de  l'empire  (  ttoman ,  il  introduisit  les 
germes  de  sa  décadence  future.  £n effet,  il 
ressuscita  cette  ancienne  cootnme  asiatique 
qui  ne  permettait  |>r,s  au  prince  de  traiter  di- 
rectement les  affaii  es  de  son  empire  ,  et  qui 
môme  ilérobaii  sa  personne  à  tous  les  yeux 
pour  l'environner  d'un  prestige  sacré,  il 
donna  le  premier  le  pernicieux  exemple  de 
la  promotion  des  courtisans  nnx  emplois  de 
l'Etat ,  et  ouvrit  ainsi  à  l'intrigue  et  à  l  incurio 
des  favoris  nne  carrière  qui  demande  une 
expérience  mûrie  par  do  longs  services.  Il 
autorisa  Rousiem  à  inlrmlnire  la  vénalité  et  la 
corruption  dans  les  charges,  il  répandit  avec 
profusion  ses  fa>  eurs  sur  ses  gendres  et  d'au- 
tres granda  de  l'empire,  et  ferma  les  yeux  anr 
lenr  luxe  ,  leur  avidité  et  leur  corruption.  Il 
mêla  donc  à  ses  bonnes  institutions  des  per- 


çut dès  son  avènement  a  calmer  une  révolte 
de  janissaires.  Les  guerres  contre  les  chré- 
tiens continuèrent  ;  en  Asie,  l' Yémen  fntcoo- 
qtn's.  Chypre  fut  le  théâtre  d'une  guerre  san- 
glante Ctoy.  Chypbb).  Les  Turcs  perdirent 
la  fameuse  bataille  de  Lépante.  Le  reste  do 
ce  règne  est  rempli  par  la  paix  avec  Venise, 
avec  l'Autriche,  par  la  conquête  de  Tunis  et 
par  une  expédition  contre  Juan  de  Moldavie. 
Sélim  ii  mourut  en  157i.  Tout  l'éclat  dont 
nous  voyons  briller  son  régne  n*est  que  le 
reflet  de  celui  de  son  prédécesseur,  et  les 
peuples  ne  continuèrent  à  être  maintenus 
dans  l'obéissance  que  par  la  terreur  que  ré- 
pandait encore  le  nom  de  Soultinmn ,  le  plna 
grand  et  le  plus  puissant  des  snooeasenrs 
d'Osman. 

Sous  Sélim  ,  un  sage  vizir  (SoIloIH)  avait 
pu  ,  malgré  l'insouciance  d'un  sultan  adonné 
aux  excès  du  libertinage  ,  maintenir  pendant 
huit  ans  l'empire  an  dej^ré  de  splendem  1 1  de 
force  où  l'avait  élevé  le  {jénie  de  Sniili  inian. 
Si  la  haute  influence  de  SokoUi  avait  duré  jus- 
qu'à sa  mort ,  la  décadence  de  l'empire  ono- 
man  n'aurait  pas  commencé  h  dater  de  l'avé 
neraent  de  Mourad  III ,  et  aurait  été  retardée 
de  cinq  ans.  L'impulsion  donnée  aux  affaires 
par  Souleiman ,  et  le  mouvement  asoendani 
de  prospérité  qa1l  leur  avait  fanprimé  ne  se 
terniinèront  pas  avec  sa  vie  ,  mais  se  conti- 
nuèrent pendant  tout  le  règne  suivant,  en  dé- 
pit même  de  son  snceesseur.  Sokolli,  au  con> 
traire,  survécut  à  son  pouvoir,  qui  expira 
avec  S('liin  FI.  11  est  bien  vrai  l'avéne- 
ment  de  Mour.ul  111,  le  grand-vi/.ir  lut  con- 
tïrmé  dans  bcs  fonctions  ;  cependant  il  eui  à 
lutter  non  contre  des  dispositions  fermement 
hostiles,  mais  contre  les  faiblesses  d'un  prinœ 
t  riervé  et  les  intrigues  des  princes  et  dos  fa- 
voris. L'influence  de  Sokolli  se  trouva  donc 
nécessairement  circonscrite»  et  la  haute  admi- 
nisiration ,  bien  qu'elle  fAt  nominativement 
entre  ses  mains  ,  était  de  fait  entre  et  lies  du 
harem  et  des  dignitaires  de  la  cour  intérieure 
et  extérieure.  Une  tradition  orientale  relative 
à  Salomon  peut  s'appliqua  ici.  Salomon  était 
mort  assis  sur  son  trftno  ,  entouré  de  lions  ; 
mais  l(>rsi]ue  son  corps  in;ininié  fut  encore 
revêtu  des  insignes  de  la  digtuté  royale  ,  les 
hommes  et  les  animaux ,  les  génies  et  les  dé- 
mons ,  à  qui  le  respectueux  éloignemenl  dans 
lequel  ils  étaient  haln'lués  h  se  tenir  pendant 


mes  nuisibles ,  qui  prirent  dans  la  suite  de  ^  la  vio  du  grand  souverain  ne  permettait  pas 
funestes  développements.  1  de  s'apercevoir  de  sa  mort,  vfairent  comme  à 

96lim  U,  successeur  de  Souléiman  son  pére,  *  l'ordinaire  loi  rendre  hommage.  Ce  no  Ait  qao 
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lonqoe  le  Mlon  «or  lequel  H  avait  ooatimiQ 
de  iTappiiyer,  rongé  par  les  vers,  tomba  en 

poussière  et  laissa  choir  son  cadavre,  que 
l:i  vôriié  fui  connue,  cl  que  le  monde  fut  jclé 
dan&  la  plus  profonde  consternation.  C'est 
ainsi  que  la  nominaUon  de  SouléimaD ,  re- 
posant sur  le  bâlon  du  pouvoir  illimité  du 
grand'Viziriat ,  se  prolongea  pendant  le  rè- 
gne de  S61im  11  ;  uiais  à  l'avéneœent  de  Mou- 
rad  III,  la  puissance  do  grand-viâr  tomba  en 
dissolution ,  et  la  mort  politique  do  Sokolli 
mit  au  fjrnnd  jour  îo  ?ccret  de  la  décvidcncc 
de  Tempirc ,  qui  fut  révélée  d'abord  à  la  cour, 
pute  à  la  capitale,  aux  proyinces,  et  enfin  aux 
puissances  chrétiennes. 

Mourad  III  devint  sultan  en  157i.  Il  éta- 
blit d'abord  dos  relations  avec  Venise ,  la 
France,  la  Pologne  et  l'Autriche.  Elles  ne  sont 
pas  en  tout  honorables  pour  lui.  Les  cruautés 
qui  suivirent  le  combat  d' Aucrsper^j ,  et  la 
violation  dti  droit  des  gens  dans  la  personne 
des  drogmans  des  puissances  européennes 
lui  seront  éterccllement  rq»rochées.  Si  la 
paix  fut  renouvelée  avec  l'Autriche ,  de  nou- 
velles infractions  ne  tardèrent  pas  h  avoir 
lieu.  D  autre  part,  de  nouveaux  sandjaks  fu- 
rent créés  dans  la  Bosnie  et  la  Hongrie ,  les 
tributs  des  principautés  de  Moldavie,  Vala- 
chie  et  de  la  ro!oi;nc  furent  élrvé?.  On  négo- 
cia avec  les  Véiniieus,  les  Eiipa}<uuls ,  les  An- 
glais ,  les  Florentins ,  les  Français  et  les 
Suisses.  La  flotte  en  même  temps  faisait  des 
expéditions  ;  des  Tneurln  s  et  d'horribles  exé- 
cutions ,  l'assassinai  .sur  tnui  de  Sokolli ,  dés- 
honorèrent le  suluii.  £11  Orient  les  Ottomans 
obtinrent  des  succès  :  les  Persans  éprouvè- 
rent la  force  de  leurs  armes;  un  iiou>eau 
khan  fut  installé  en  Crimée  [voy.  Vyn'iv.  et 
Guinée ].  Les  événemcuts  sont  nombreux; 
il  fout  les  presser.  Tandis  que  le  sultan  se  lais- 
sait dominer  tour  à  tour  par  les  vizirs ,  le^ 
sultiiTH'H,  Ifs  scheïkhs ,  les  imams  ,  le  kbodja 
et  le  muufii,  les  relations  continuaient  active- 
ment avec  l'Autriche ,  la  France ,  l'Espagne , 
le  Portugal,  l'Angleterre,  'Venise,  la  Pologne, 
la  Russie,  la  Transylvanie  .  la  MoMa\ip,  la 
V.ilacliie,  le  khan  des  Tatars,  celui  des 
Ouzbe{^s  et  le  suii^in  de  Fez  ;  une  guerre 
ee  fittsait  contre  les  Droaes.  La  paix  était 
renouvelée  avec  TAittiidie  ,  mais  violée  par 
Scheh/ouwar  et  Thurzo;  la  Pnlofjne  et  la 
Russie  envoyaient  des  ambassades  ;  des  chan* 
gements  s'opéraient  dans  Tadminisiration 
do  la  Moldavie  et  do  laValachie;  de  toutes 
pans»  les  relations  s'étendaient  et  se  compU- 
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quaîeat.  Une  gnenre  avec  la  Perse,  le  schisme 
des  sunnia  et  des  schiis ,  les  destUotiona  et 

nominations  successives  de  grands-vizirs  et 
de  mouftis ,  de  graves  dôj^ordres  dans  l'ar- 
mée ,  l'altération  des  monnaies ,  le  diwan  en« 
vahi  par  les  troupes»  la  peste  i  Constami* 
nople ,  furent  autant  de  symptômes  de  l'af- 
faiblissemcni  do  l'empire.  Bientôt  la  guerre 
éclata  avec  l'Autriche  ;  quelques  succès  furent 
compensés  par  la  défection  de  la  Traisjlva» 
nie ,  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie.  Att 
milieu  de  ces  événements ,  Mourad  Kl  mou- 
rut le  16  janvier  1595.  Sous  son  régne  étaient 
nés  tnris  ordres  nonveaoi  de  derwischs ,  les 
DiBLvma ,  les  Ouschakis  et  les  Scbmsis 
[  rot/.  CCS  noms  ].  La  place  de  reïs-effendi  ou 
scci  utaire-d  État  pour  les  affaires  étrangères 
acquit  à  cotte  époque  une  plus  haute  impor- 
tance :  elle  n'existait  sons  ce  titre  que  depuis 
Souleiman -le-Lé(]islatenr  {voy.  Reïs-ef- 
FE.NDi  De  même  que  l'extensicMi  des  fron- 
tières ottomanes  en  Asie  sous  Mourad,  et  les 
conqaétes  de  la  Géorgie ,  du  Derbeod ,  du 
Schirwan ,  du  Karabagh  et  d'une  partie  de 
l'Azerbeidjan ,  sont  duos  aux  grands-vizirs 
Sinan,  Osman  et  Ferbad,  de  même  il  ftiul 


rapporter  à  Tadministration  de  ee  prince  le 

mérite  d'une  meilleure  organisation  des  gon* 

vcrnements do  l'empire,  qui  furent  :inf^men!i^? 
par  la  victoire  et  distribués  entre  les  vizirs  ou 
paschas  à  trois  queues ,  et  les  bcglerbegs  ou 
paschas  à  deux  queues,  ayant  sous  leurs  or- 
dres les  sandjaks  ou  bcgs  à  une  queue.  A  la 
mort  de  Mourad  .  l'empire  comptait  quarante 
gouvernements  et  quatre  pays  iributaiies;  de 
ces  quarante  gouvernements,  huit  étaient  si* 
tués  en  Europe ,  quatre  en  Afrique,  vin{;i  huit 
en  Asie.  Les  gouvernements  d'Eumpe  étaient* 
la  Hongrie,  Temes'war,  la  Bosnie,  Semendr^, 
la  Koamilie,  Kaffii ,  me  de  Candie  et  PAr- 
chipel,  qd  comprenait  la  Morcc ,  Lepante  et 
Nicomédic;  ceux  d'Afrique  :  l'Egypte,  Alger, 
Tunis,  Tripoli;  ceux  d  Asie  :  l'Analolie,  la 
Karamanie,  Mer&sch,  Adana ,  Chypre,  Haleb» 
SaTda  .  Damas,  Tripoli  de  Syrie  .  Siwas  oir 
Boum  ,  TrabezoTin.  T.m  hildir ,  le  GourdjtRtan 
(Géorgie',  le  Oaghistan  (pays  du  Caucase),  le 
Schirwan ,  Karss ,  Wan ,  Erzeroum  ,  Schetir- 
2or  ou  proprement  le  Kurdistan.  Bassra,  Ra-^- 
dad .  Rakka ,  Mossoul ,  le  Diarbekr,  Djidda  , 
Sanaa  ,  Sébid  et  la  Mecque,  siège  du  schérif. 
Les  quatre  pays  tributaires  et  vivant  soiïs  la 
protection  de  la  Porte  étaient  t  la  Transylva- 
nie ,  la  Moldavie ,  la  Valachie  et  Baguse. 
L'empire  comprenait  donc  en  Europe  toute  la 
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Grèce  *  Vlllyrie ,  la  Mœsie ,  la  Mncédoine  ,  In 
Pannonie,  la  Thrace,  la  Dacie,  c  csi-à-dire  les 
aaciens  royaumes  de  Pyrrhus,  de  Persée ,  de 
BhewDporis  et  de  Décébale ,  des  Tribelliens 
«t  des  Bulgares;  en  Afrique,  l'empire  des 
Pfoinmccs,  \p  territoire  de  Carlhageet  la  Nu- 
midic  ;  en  Asie ,  les  royaumes  de  Mitbridate , 
d'Antiochus,  d*Atta1e ,  de  Prasiet,  d'Hèrode, 
de  T^ane,  des  princes  moins  connus  de 
Cappedoce,  de  Cilicie  ,  de  Comagène ,  d'Ibé- 
rîo  et  de  Scythie,  et  une  partie  de  l'cinpire 
des  Parihes;  en  tout  vmtii  royaumes  partagés 
en  quarante  gonveniements,  et  s'étendant  de 
l'Atlas  au  Caucase ,  et  des  frontières  do  l'A- 
byssinie  aux  rives  du  Danube  (ooy.  Amubatu 
ou  MouBAD  m  ). 

GoaforniéiiieDt  à  Fesprit  de  cette  politique, 
qui  veut  que  la  mort  d'un  souvernin  nt^  soit 
révélée  au  peuple  que  par  ravénenient  de  son 
successeur,  et  d'après  l'usage  invariablement 
euivi  en  Turquie  depuis  Mohammed  1 ,  la 
mort  de  Mourad  HT  rv^ir\  ^  Constantînople  un 
mystère  pour  tout  le  monde  j  usqu'à  l'arrivée 
de  Mohammed.  Ce  fut  alors,  pour  la  dernière 
toi»,  que  cette  précaution  fut  nécesstfre, 
parce  que  Mohammed  HI  fut  le  dernier  prince 
héréditaire  qui  fut  envoyé  hors  de  la  capitale 
pour  gouverner  une  province.  Tous  les  suc- 
cesseurs de  Mohammed  III  passèrent ,  sans 
transition ,  de  la  prison  affectée  aux  fils  dn 
sultan  {^atFffh,  cape) ,  au  irAno  de  leurs  an- 
cêtres ,  et  avant  d'avoir  préludé  à  leur  règne 
par  l'administration  d*«n  des  gouvernements 
de  l'empire.  L'avénement  de  Mohammed  III 
fut  signalé  par  reié<TitTnn  de  ses  dix-neuf 
frères.  La  destitution  du  grand-vizir  Sinam , 
ta  révolte  des  Sipahis  à  Gonatanlinople,  des 
intrigues  de  toute  nature ,  une  expédition  en 
Valachie  et  en  Hongrie,  la  conquête  de  Gran, 
la  prise  d'Erlau,  la  bataille  de  Keresztes,  des 
ambassades  de  Perse  et  d'Europe  ;  la  prise  de 
Raab  par  Palfi  ;  la  peste  de  Grosswfttlein  et 
d'Ofen ,  la  défaite  de  Hafe-Pascha ,  des  exé- 
cutions ,  des  meurtres ,  la  priso  de  Papa  et  de 
Kanischa  par  les  Impériaux ,  la  reprise  de 
cette  dernière  ▼ille,  nne  révolte  en  Asie,  des 
événements  maritimes  sur  le  littoral  de  l'A- 
frique ,  le  siège  de  Stuhlweissembourg ,  de 
Pest  et  d'Ofen,  une  rébellion  des  Sipahis ,  ré- 
primée par  les  janissaires ,  enfin  la  rupture 
delà  paix  avec  la  Perse,  voilà  les  événements 
qui  remplirent  le  rèfpie  de  MoTî-nuTTied  IIÎ.  Ce 
sulian  mourut  le  'H  décembre  ltH)3.  Son  rè- 
gne ,  que  les  aerviles  adulations  des  litléra- 
twni  de  son  époque  oomporèrent,  à  cause 
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do  la  conquête  d'Erlau  et  de  Kaotscha ,  an 
réj^nc  de  Mohammed  U  ,  marque,  aux  yeux 
de  l'appréciateur  impartial ,  la  période  de  la 
décadence  de  Tempire  otioman  ;  en  effet.  In 
continuelle  transgression  des  anciennes  insti- 
tutions de  l'empire,  et  la  propagation  de  l'es- 
prit de  révolte  dans  l'armée  comme  dans  les 
provinces  ne  pouvaient  avoir  d'autre  résultat 
que  de  mettre  l'empire  sur  le  rapide  penchant 
de  sa  ruine.  A  la  mort  du  grand-vizir  Sokolli, 
sous  Mourad  III»  dos  germes  de  dissolu- 
lion  anieni  coniMBeè  A  se  manifester;  mais 
sous  Mobanned  ils  portèrent  des  fruita  fti- 
nestes, 

Ahmed  I  est  le  premier  sultan  dont  Pavé- 
nement  n'est  pas  signalé  par  reflbaioii  dit 
sang  fraternel.  Son  règne  est  signalé  par  uns 

expédition  en  Perse ,  par  Tine  campagne  en 
llonr^rio  ,  pîir  le  renouvellement  des  capitu- 
lations avec  la  France,  l'Angleterre  et  Venise, 
par  des  révoltes  où  Asie,  par  une  révolte  des 
soldats  à  Constantînople  ,  par  la  paix  îe  Sit- 
vatorok  ,  par  des  événements  importanis  en 
Egypte  et  en  Crimée ,  par  quelques  expédi- 
tions maritimes,  par  une  première  capitula- 
tion avec  la  Hollande ,  par  une  campagne  en 
Moldavie  et  une  paix  avec  la  Pologne,  en6a 
par  la  paix  de  Vienne ,  à  la  suite  de  laquelle 
le  baron  de  Cxemim ,  ambassadeur  d*  Antri* 


che,  entra  à  Constantînople,  cnsi  i(;nes  dé- 
ployée?. Abmet  mourut  en  1637.  (Ksy.  Ab- 

MK  i  OU  ACUMET  I.) 

Depuis  la  fondation  de  Tempire  oitoman, 

c'est-à-dire  depuis  trois  s^les,  quatorze  sul- 
tans s'étaient  succédé  sur  le  trAne  en  liçno 
directe ,  sans  que  cet  ordre  eût  jamais  été  in- 
terrompu. Sous  le  règne  de  Sélin  I  et  de  So- 
liman I,  éclata,  pour  la  première  fois,  la 
rnnrre  civile  qui  tronbla  l'ordre  de  succession 
transmis  par  Djenghiz-Khan  aux  Ottomans. 
D'après  la  loi,  le  tr6ne  revenait  au  fils  aîné, 
puis  au  plus  âgé  des  parents  du  piinoe  défîinq 
l'accession  de  la  lif^ne  colhtérnlc  au  trône 
n'avait  pu  encore  ,ivnir  lieu  (ians  l'empire, le 
fratricide  ordonné  par  le  kanoun  uc  laissant 
snbsisier  que  les  héritiers  directs  de  chaqns 
souverain ,  et  écartant  par  la  mort  les  ondes 
du  sultan  régnant.  A  cette  époque,  pour  la 
première  fois ,  un  sultan  eut  sou  frère  pour 
snceesseor.  Le  fréred'Abmed  était  Moustaft , 
dont  la  vie  avait  été  épargnée  contrairement 
^  l'usage  du  serai  ,  parce  qu'à  l'avènement 
d'Ahmed  il  était  le  seul  héritier  du  jcuno 
sultan.  Il  fht  reconnu  comme  aouveràin;  mais 
il  était  imbécile  et  fut  bientôt  déposé.  Il  est 
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pour  successeur  son  nereu ,  Osman  U  (1618] , 
qui  conclut  la  pnîx  avec  la  Perse,  et  eui  di- 
verses relations  diptomaiiques  avec  1  Autri- 
che, Yeoise,  VAiigleiem*  la  tance,  la 
Russie,  la  Pologne,  Fes  ec  la  Perse  ;  il  fit  la 
guerre  à  la  Polo{jne ,  mécontenta  son  peuple, 
et  enfin  à  la  suiio  d'une  révolte  des  janissai- 
res et  des  sipahis,  le  sultan  Moustafa  fut  re- 
placé sur  le  trône.  Osman  fut  conduit  aux 
casernes  et  exécuté  («ey.  Osmah  II  et  Mous- 
Tafa  ). 

Mouslafa  1^%  comme  nous  l'avons  dit,  était 
imbécile.  Le  pouvoir  fiit  réellement  exercé 
par  le  grand-vizir  Mohammed  l'eunuque ,  qui 
pourtant  fut  destitué.  !1  ser.iit  inutile  d'indi- 
quer ici  les  faits  peu  importants  qui  rempli- 
rent ce  second  règne  deMoQStafa  I«^  La  ly 
rannte  des  janissaires  devint  intolérable  ;  les 
ouleinas  se  révoltèrent,  et  enfin  le  sultan  fut 
déposé  avec  son  grand-vizir  Mere  Houaeïn- 
ie-Cnisinier  (1623). 

La  déposition  de  Movstafi  dérivait  d'une 
haute  nécessité  gouvernementale  ;  car  l'inca- 
pacité de  ce  prince  frappait  le  tn^nc  de  dé- 
chéance, et  laissait  les  rênes  de  l'Étal  entre 
les  mains  nsnrpatrlces  des  soldats.  La  perte 
des  provinces  que  des  guerres  malheureuses 
avaient  enlevées  à  Tempire,  la  dépopulation 
générale ,  l'exagération  des  impôts,  les  exac- 
tions de  tonte  nature ,  les  brigandages  des 
gouverneurs  et  des  troupes,  la  corruption  des 
vîzir<?  et  des  juges ,  la  puissance  qiut  s'/  tnicnt 
arrogée  les  janissaires  et  les  sipahis,  lu  révolte 
iTAiiaxa ,  la  transgression  des  anciennes  lois, 
étaient  autant  d'éléments  actifs  de  dissolution. 
Les  provinces  dp  r,énr(!;ie  ,  de  Ghendj^  ,  d'É- 
riwan,  do  Bagdad ,  de  Bassra  ,  formant  dix- 
nmif  ssrdjaks ,  étaient  entre  les  mains  des 
P^sans.  Les  revenus  de  la  couronne  s'éle- 
vaient autrefois  à 244  charges  d'argent,  ou 
224,100,000  asprcs;  cc  chiffre  avait  été  di- 
minué de  48,500,000  aspres  par  suite  des 
pertes  de  lerritowe  successivement  éprouvées 
par  les  Ottomans.  La  plupart  des  revenus 
actuels  d»  trône  étaient  distribués  aux  favo- 
ris à  titre  d'argent  d'orge,  ou  aux  sultanes 
«somme  argent  de  voiles  on  depantoufies ,  de 
aorte  qu'il  restait  à  peine  dnt  millions d'aspr es 
pour  le  trône  impérial. 

Uourad  IV  succéda  à  Moustapha  en  1623. 
n  était  alors  dans  sa  douzième  année.  Il  régna 
d*abord  sous  la  tutelle  de  sa  mére,  la  sul- 
tane Mahpeika ,  vulgairement  appelée  Kœ- 
sem,  femme  d'une  rare  énergie.  Le  mufti  fut 
déposé  ;  les  Persans  s'emporèreut  de  Bagdad, 


agité  par  le  rebelleBéldr.  Des  cxécntioos  frap* 

pèrent  plusieurs  hommes  considérés  comme 
dangereux  ;  les  Ottomans  furentdéfaiis  en  Cri- 
mée ;  mais  bientôt  les  Persans  furent  défaits 
dans  la  Géorgie ,  les  cosaques  sur  la  Mer^ 
Noire.  Bagdad  fut  inutilement  assiégée ,  tan- 
dis que  la  peste  désola  Constantinopic.  I..'A- 
rabie  et  la  Crimée  continuèrent  à  inquiéter  les 
Ottomans.  Les  relations  diplomatiques  eurent 
en  général  peu  d'importance  avec  les  puissan- 
ces chrétiennes;  la  paix  hil  renouvelée  avec 
l'Autriche  àSzon.  Les  choses  en  étaient  là  au 
mois  de  mai  1639.  Ce  régne  devait  ém  con- 
stamment agité.  Les  expéditions  smiglantes 
du  grand-vizir  Kosrew  pacha  épouvantèrent 
l'Asie  sans  amener  de  grands  résultats  ;  les 
Cosaques,  les  Tatares,  les  Polonais,  TAra- 
bie ,  inquiétèrent  l'empire  ;  l'anarchie  militairo 
arriva  à  ce  point  que  Mourad  fut  forcé  de  faire 
un  accommodement  avec  les  janissaires  et  les 
sipahis.  Les  révoltes  semblèrent  naître  les 
unes  des  autres,  et  Mourad  crut  se  fiiire 
craindre  et  respecter  par  une  tyrannie  sans 
bornes.  Pendant  les  douze  premières  années 
de  son  règne ,  Mourad  n'avait  jamais  dépassé, 
dans  ses  excurnons,  Brousa  et  Andrinople; 
mais ,  en  1635,  il  se  mit  en  personne  h  la  télo 
do  la  grande  expédition  destinée  ;Weronquérir 
sur  les  Persans  les  forteresses  froutiercs  do 
l'empire.  Sa  marche  sur  Bneroum  fut  san- 
glante ;  Ériwan  fut  conquise  ;  Tébriz  sacca- 
gée ;  les  frères  du  sultan  massacrés.  Au  retour 
do  Constanlinople ,  d'autres  supplices  furent 
ordonnés.  La  marche  deMonrad  sur  Bagdad, 
entreprise  après  quelque  repos,  fût  signalée 
par  de  nouvelles  exécutions.  Lapni\  ftit  enfin 
conclue  avec  la  Perse  ;  mais  il  follut  taire  une 
expédition  contre  les  Cosaques.  Les  Albanais 
se  révoltèrent  dans  les  montagnes  de  Clé- 
mente; des  troubles  éclatèrent  sur  les  fron- 
tières de  Bosnie ,  et  la  paix ,  rompue  avec  Ve- 
nise ,  fut  bientôt  rétablie.  Ce  ne  sont  là  que 
les  traits  gM-anx  du  règne  de  Mourad  III , 
qui  mourut  en  1640.  Sous  ce  règne  sanglant , 
lVn>pire  ottoman ,  amoindri  par  la  faiblesse  et 
l'incapacité  de  ses  prédécesseurs,  ruiné  par 
la  mollesie  de  Mourad  III ,  par  Fimpuissance 
de  Mohammed  II! ,  par  l'inexpérience  d'Ah- 
med le',  par  les  imprudentes  tentntives  de  ré- 
forme d'Osman  II, par  rimbéciUitc  de  Mous- 
tafa ,  déchiré  de  tous  c6tés  par  la  gueirecivile, 
par  les  rébellions  do  peuple  et  des  soldats , 
reprit  une  vie  nouvelle  ,  et  se  maintint,  deux 
siècles  encore,  puissant  et  respecté,  jusnu'à 
l'époque  de  sa  véritable  dçcadqqçe  ç  esl- 
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à- dire  jusqu'à  la  fùneste  paix  d6  Carlo- 
irils. 

Mourad  IV  eut  pour  successeur  son  frère 
Ibrahim  ,  qui  déshonora  le  tr6iie  par  ses  dé- 
bauches. Ce  prince  annonça  son  avènement 
aux  puîaaances  de  l'Europo ,  et  renouvela  les 
anciennes  capitulations  avor  la  Polo«;iie  ,  Ve- 
nise et  l' Autriche.  Il  lii  r(  tondre  les  monnaies 
et  exécuter  des  travaux  de  cadastre.  Des  ré- 
belliona  »  des  brigandages ,  des  incendies ,  des 
tremblements  de  terre,  des  supplices,  la 
guerre  de  CnMe  ,  des  troubles  en  (liinu-e, 
en  Chypre,  dans  l'Anatolie  et  à  Gullipoii, 
YOQè  les  princiMQX  ftiits  du  règne  d'Ibnh< 
him ,  qui  Mit  déposé,  emprisonné  et  exécuté 
eniUS. 

Mohammed  IV  lui  succéda  à  l'âge  de  sept 
ans.  Les  tronblM  intérieurs  ne  diminuè- 
rent pas;  les  exécutions  ne  furent  pas  moins 
fréquentes ,  les  relations  du  dehors  furent  peu 
honorables  ;  la  corruption  des  mœurs  était  ef 
frayante.  Des  querelles  religieuses  se  mêlèrent 
aux  querelles  civiles  j  les  conSsc^iions  et  les 
supplices  prirent  un  nouveau  développement, 
tandis  que  toutes  les  affaires  étaient  sous  l'in- 
fluence  du  harem.  Le  khan  dei>  Tatares  ht  des 
courses  dans  laUoldavie;  les  côtes  de  la  mer 
Noire  forent  ravagées  |)ar  les  Cosaijues  et  les 
fanissaires.  Des  troubles  éclatèrent  eo  Asie  et 
en  Afrique;  les  Vénitiens  s'emparèrent  de 
Ténédos  et  de  Lemnos.  Les  démons  de  l*am- 
biiion ,  de  la  volupté  et  de  ta  révolte ,  disent 
les  historiens  ottomans,  avaient  atteint  lezc- 
Dtth  du  midi  sous  les  règnes  du  cruel  Mourad, 
du  débauché  Ibrahim  ,  et  sons  la  minorité  de 
Mohammed.  Après  cette  désastreuse  péri<Hie, 
un  baptême  de  sanf;  di  vait  retremper  les  for- 
ces languissantes  de  l'empire ,  et  un  homme 
apparaître  qui  arrachât  au  démon  de  la  révolte 
la  couronne  de  la  dombation. 

L'ap{)el  h  la  prît^^rc,  Dim  eut  grand*,  reten- 
tissait du  haut  des  minarets  au  moment  où 
Kceprilii  Mohammed  reçut  des  mains  du  sul- 
tan le  sceau  de  l'empire.  La  nomination  de 
XoB|Hriffi  lot  généralement  désapprouvée ,  car 
ni  la  cour  ni  la  ville  ne  prévoyaient  alors  la 
giaQdeur  future  de  cet  homme  d'État ,  qui 
devait  raviver  rédat  de  la  puissance  péh's- 
santo  de  l'empire.  Des  ambassades  en- 
voyées pnr  l'Autriche ,  la  Perse ,  la  Tran- 
sylvanie ,  la  Polofjne  et  la  Suède  ;  l  exécution 
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do  plusieurs  rebelles ,  l'éloigncment  des  ad- 
versaires de  Koeprilii ,  le  supplice  dupatriap> 
chc ,  une  défaite  de  la  flotte  ottomane  dans  les 
Dardanelles,  la  conquête  de  Ténédos  ot  de 


Leomos ,  la  déposition  du  moufli ,  les  sescour 
du  khan  des  Tataresdans  la  Transylvanie, 
la  Moldavie  et  !,i  Vnlachie  ,  la  révolte  d'Abaza 
Hasan ,  l'emprisonnement  de  l'ambassadeur 
français  de  La  Haye  et  de  son  fils ,  le  massa- 
cre dés  pachas  rebcAles  A  Haleb ,  la  défaite  de 
la  floite  ottomane  devant  Attalia  ,  une  révolte 
en  E[]yple  ,  l'institution  de  nonveanxtimans, 
la  constlruction  de  nouveaux  châteaux  sur  les 
Dardanelles ,  roecupation  de  Ssatbmar  et  de 
Szabolespar  le  comte  de  Souches,  la  conquête 
(le  Grosswardein  par  SeïdeAli,  une  expédi- 
tion des  Tatares  et  des  Cosaques  en  RussiOf 
rarrivée d'ambassades  cosaque,  russe,  po- 
lonaise, algérienne  et  anglaise,  un  incendie, 
une  peste,  nnofimiine,  des  constructions  sur 
le  Don  et  le  Dmcpt^r ,  remplirent  les  cinq  an- 
nées du  grand-viziral  de  Kœprilti.  Son  fils 
Kœprilii  Ahmed  lui  succéda  dans  cetie  haute 
dignité  à  l'âge  de  vingt-six  ans  (  1661-1072). 
Ses  premiers  actes  témoif^nèrent  qu'il  était  ré- 
solu à  maintenir  une  justice  sévère  et  à  n'a- 
bandonner aucune  de  ses  prérogatives.  Quant 
aux  affaires  de  Hongrie  et  de  Transylvanie, 
à  la  continuation  des  hostilités  contre  la  répu- 
blique de  Venise  cl  à  la  guerre  avec  rAllema- 
g  ne,  de  jour  en  jour  plus  imminente ,  Rce- 
prilii  Ahmed  adopta  entièrement  la  politique 
de  son  père.  Le  sultan  sembla  un  instant  vou- 
loir s'arracher  à  la  mollesse  etaux  plaisirs  pour 
régner  par  lui-même  ;  mirîs  il  retomba  bien- 
têt  dans  SCS  habitudes ,  et  Kœprilii ,  pour  se 
concilier  les  orthodoxes  fanatiques  ,  ses  ad- 
versaires, défendit  de  reconstruire  les  églises 
grecques.  Des  négociations  diplomatiques  eu- 
rent lien  à  cette  époque  avec  les  agents  de  Ve- 
nise ,  d'An;;l(  terre,  de  Transylvanie  et  d'Au- 
triche-, elles  n'anieni'rent  pas  derêsultîit,  et 
au  pruitemps  de  l'ai»  1GG3,  la  guerre  fut  réso- 
lue contre  la  Hongrie.  Des  négociations  avec 
les  plénipotentiaires  impériaux  à  Ui  l{;rade  ,à 
Esseg  ei  à  Ofen,  n'aboutirent  à  rien;  une  expé- 
dition fut  dirigée  sur  Neuchœusel ,  et  cette 
place  fut  prise ,  âinsi  que  Neutre,  Lewencs, 
Novigrad*  Les  Tatares  se  montraient  en 
même  temps  en  Moravie  et  en  Silésie.  D'au'res 
succès  signalèrent  la  marche  des  Turcs;  en- 
fin la  bataille  de  Saînt-Gothard ,  où  le  grand- 
vizir  fut  défait  (  voy.  Bataille  DB  Saint- 
GoTnARD),  le  décida  à  signer  la  paix  de 
Vasvar  ou  Eisenbourg,  le  10  août  IGGi.  Bien- 
tôt après  il  fallut  réprimer  un  soulèvement  de 
troupes  au  Kaire  ;  en  même  temps  on  négocia 
encore  avec  les  puissances  européennes*  le^ 
projets  de  la  Franco  sur  Alger  inquiétaient 
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surtout  k  Porte.  Pendant  que  celle  dermoro 
paÎ8Miic«  projetait  me  expédition  en  Crète, 
çiefl  irottbkûi  éclaiAremà  Bassra  et  en  Egypte; 

il  y  en  ont  hton(At  .iiissi  à  Brousa  ,  A  Arulrino- 
ple;  des  éboulenienis  et  deasinislrei  effrayè- 
reol  l'empire;  enfin  Kœprilii  put  partir  ])uur 
Gaadie.Nous  raoooterontdaos  nnaitide  spé- 
cial rinvestissrment ,  le  siège  et  la  prise  de 
cette  ville  (  i&jS,  iCCO  oi  1070)  La  défense 
de  l'usage  du  vin ,  la  dcluniuiioo  du  territoire 
TèDitîen,  diverses  néfociatioiia  »  ane  guerre 
avec  la  Pologne ,  un  traité  avec  la  France , 
des  troubles  on  Egypte ,  enfin  la  paix  avec 
la  Pologne,  lurent  lesderniers  événements  du 
grand-vinnld* Ahmed  Kœprilii,  qui  mourut 
en  1676-t067. 

Kara  Mon^t;\f;i  îtii  succéda  comme  {jrnrrd- 
vizir.  Des  négocialious  eurent  lieu  avec  les 
rebelles  hongrois ,  avec  la  Transylvanie ,  la 
Rtissie  et  le  fnrince  des  Ouzbegs;  «ne  paix 
fut  conclue  avec  la  Rirssle.  Les  Turcs  ra- 
van^rent  la  Hongrie  et  l  Auiriche.  En  1683 
eut  lieu  le  fameux  siège  de  Vienne ,  dont  la 
levée  fut  doe  an  vaillant  Sobieski.  Si  la  dé- 
livrance de  Vienne  est  restée  l  ui- I  histoire 
comme  un  monument  [glorieux  de  la  valeur 
chrétienne ,  si  le  sié(;e  de  cette  capitale  a  fait 
briller  le  courage  et  la  persévérance  des  assié 
fiés ,  d'un  autre  côté  ce  fait  d'armes  a  couvert 
de  houle  Kara  MoustaPa ,  dont  il  a  révrlc  l'a- 
varice, l'orgueil  et  l'incapacité  comme  géné- 
ral en  chef.  Aurai  futnl  exécuté  par  ordre  du 
sultan.  La  guerre  continua;  les  Turcs  entrè- 
rent en  '^tvric  .  les  Cosaques  en  Bessarabie; 
Wfsse{îrade,Waizen,  llamzaberg,  tombèrent; 
il  fallut  lever  les  sièges  d'Ofcn  et  de  Kamie- 
aiee.  En  1684  édaia  la  guerre  contre  les  Vé- 
nitiens, les  Honf^rois  et  li-s  Polonais  ;  ce  fut  la 
quatorzième  croisade  préchéo  par  les  papes 
contre  les  Ottomans.  Les  VcniUens  s'empa- 
rèrent de  Saint-Manra  et  de  Pré vésa.  La  cam- 
pagne $*oavriten  DalmatiCt  Gran  fut  délivrée; 
Neuhœusel  fut  pri^.  Des  mcursions  furent  fai- 
tcn en  Croatie;  Novigrad ,  Wissegrad et  Wai- 
len  forent  incendiées  ;  partout  les  Ottomans 
éprouvèrent  des  revers,  en  Dalmatio  comme 
en  Grèce.  L'armée  se  n'-volta  ,  et  en  1687- 
1098,  Mohammed  IV  fut  déposé  et  relégué 
dans  une  prison  [voy.  Mohammed  IV).  On 
mit  sur  le  trône  son  frère  atné  Souleïman  IL 
La  guerre  continua  au  dehors  ;  l'esprit  de  ré- 
bellion ne  fut  pas  de  suite  étonfFé  au  dedans. 
Oj  règne  toutefois  fiit  mêlée  de  succès  et  de 
revers  $  les  efforts  des  armées  se  dirigèreot 
surtout  sur  la  Bosnie ,  laDatmaiie ,  h  Pologne 


et  la  Grèce,  l'n  iraiié  fut  conclu  avccla  Tran 
sylvanie ,  de»  uégociaiions  activement  pous- 
sées avec  rAntricbe  et  la  Firance;  des  victoi- 
res furent  remportées  en  Egypte  et  en  Chypre. 
Souleïman II  mourut  en  1691  {voy.  Souleï- 
man II).  Son  frère  Ahmed  H  lui  succéda. 
OesdestituUons  et  des  changements  continuels 
parmi  les  grands  fonctionnaires  de  l'empire, 
de.s  ambassades  et  des  négociations  de  paix , 
des  hostilités  en  Hongrie ,  des  sinistres  à  Con- 
stantinople ,  une  expédition  contre  Péterwar- 
din,  des  échecs  essuyés  parles  armes  Otto- 
manes en  Dalmatie  et  en  P^lugno,  la  conquête 
deKhios  par  les  Vénitiens,  ne  contribuèrent 
pas  à  illustrer  le  règne  d'Ahmed.  Ce  prince 
mourut  en  1G95  1106  (voy.  Aumcd  ouACB- 
mrtII).  Moustafall  monta  sur  le  trône.Voict 
le  résumé  de  .son  rè{;ne  :  des  révoltes,  des 
exécutions ,  la  reprise  de  Kliios,  des  change- 
menu  opérés  dans  radminisiration ,  des  évé. 
ncmcnts  divers  en  Pologne,  en  Moi  ée  et  dans 
l'Herzégovine  ,  un  impôt  établi  sur  les  Bohé- 
miens, le  passage  du  Danube,  la  prise  de 
Lippa ,  l'abolition  des  milices ,  les  premiers 
uniformes  donnés  aux  Bostandjis,  la  bataille 
navale  de  Khios,des  rébellions  à  Bossra  et 
dans  r Asie-Mineure, des  incursions  en  Polo- 
gne et  en  Attique ,  quelques  mesures  finan- 
cières ,  de  nombreuses  constructions ,  des  in- 
cursions des  Vénitiens  en  B  >snie  ,  le  combat 
naval  de  Ténédos,  la  bataille  deZenta,  la 
bataille  de  Mitylène ,  rincendîe  des  moulins 
à  poudre  de  Constantinople  et  des  magasins 
de  Belgrade,  la  paix  de  Tar!  )wiiz.  Cette  paix, 
considérée  sous  un  point  de  vue  plus  élevé 
que  celui  d'une  pure  acquisition  territoriale, 
est  une  des  plus  mémorables  que  les  puis- 
sances chrétiennes  aient  jamais  con(  lues  avec 
l'empire  Ottoman .  [>  tincôté  elle  mit  fin  à  l'hu- 
miliation où  se  trouvait  l'empereur  d'Allcma* 
gne  de  payer  diaque  année  des  sommes  con- 
sidérables à  la  Porte ,  au  tribut  de  Transyl- 
vanie ,  k  la  rente  servie  par  Venise  pour  la 
possession  de  l  îlc  de  Zante ,  au  tribut  que 
payait  la  Pologne  au  khan  des  Tatares  ;  d'un 
autre  côté,  la  Porte  y  reconnut  pour  la  pre- 
mière fois,  sous  la  forme  de  médiation,  le 
principe  du  droit  d  intervention  des  puissan- 
ces européennes  dans  un  intérêt  commun.  A 
l'époque  où,  sons  le  règM de  Sooldman  le 
Lëfîislateur ,  la  puissance  ottomane  avait  at- 
teint son  apo{»ée  ,  Vienne  avait  failli  succom- 
ber sous  ses  attaques  ;  mais  la  délivrance  de 
la  capitale  des  Césars  n'avait  pn  empêcher 
que  la  Dongrie  et  la  Traosylvaote  ne  gémis- 
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sent  pendant  conl  soixante-dix  ans  sous  le 
joufj  du  khalifede  Constnntinoplc.  Les  forces 
ininienses  dont  il  disposait  avaient  paru  une 
seconde  fois  tous  les  mun  de  Vienne;  mais 
veîncues  cette  fois,  ello  s  ôtaient  brisées  dans 
la  lutte  qu'elles  soutenaient  ;\  la  fois  en  Hon- 
grie et  en  Transylvanie,  en  Podolie  et  en 
Lliraine ,  en  Dalmatic  et  en  Moréc.  Enfin  lu 
peii  de  GariowicK  affiranchit  TEurope  de  la 
terreur  qu'inspiraient  les  armes  turques ,  et 
refoula  les  hordes  ottomanes  en  Pologne  et 
on  Hongrie  au-delà  du  Dniester ,  de  la  Save 
et  de  l'Unoa.  Cette  paix  atteste  haatement  la 
décadence  de  la  pninanoe  turque  f  qui ,  retar- 
dée par  les  mesures  sanguinaires  de  Mou> 
radlV  et  par  l'inflexible  activité  du  vieux 
Kœprilii ,  ne  put  plus  être  arrêtée  ni  par  la 
sage  politique  des  grands-vizirs  delà  famille 
Kœprilii,  ni  dérobée  à  la  connaissance  de  tous 
par  la  multitude  de  troupe.^  indisciplinées 
derrièrelaqaelle  se  cachait  l'empire  agonisant. 

Un  siècle  s'était  écoulé ,  lorsque  le  ver- 
tueux Kœprilii  adotirit  par  de  sages  instiiu- 
tions,  connues  sous  le  nom  de  .Yic(/mi  djcdid 
(institutions  aouvelles),  l'horrible  oppression 
dans  laquelle  gémissait  la  Hongrie  sous  les 
despostes  turc.>;.  Vn  autre  si(Vle  s'écoula  avant 
que,  sous  le  rogne  de  Sclini  III ,  ces  institu- 
tions fussent  remises  en  lumière ,  et  étendifi- 
aent  leur  bienfoisante  protection  sur  tons  les 
rayas.  Si  l'exemple  de  l'humanité  dont  le  sage 
Kœprilii  avait  fait  preuve  envers  les  chrétiens 
sujets  de  laPorteeùicte  suivi  pur  les  grands- 
viairt  ses  sncoessenrs,  et  si  Ton  eût  mis  à 
ezéeatioii  ses  nouvelles  mesures,  dont  le  but 
était  de  substituer  le  droit  et  la  raison  à  la 
for<^  et  au  caprice  »  et  de  ramener  l'ordre  et 
réoonomîe  dans  Twlniinistration ,  la  douceur 
ou  la  force  ennent  focilement  triomphé  de  la 
dernière  insurrection  delà  Grèce.  L'injustiee 
et  la  tyrannie  en  ont  fait  une  révolution.  Sous 
rinflnence  des  idées  émises  dans  le  Nizami 
4l§9did  et  du  contact  des  puissances  chrétien- 
nes, l'empire  Oîîoman  .  depuis  le  traité  de 
Carlowitz ,  a  tendu  continuellement  à  se  rap- 
procher de  l'Europe. 

Peu  iqwès  ee  traité  >  une  révolte  de  janis- 
saires  força  le  suluin  d'abdiquer  (i-oy.  Mous- 
TAFA  H).  Ahmed  111  vit  avec  indifférence  les 
troubles  de  la  Hongrie ,  la  guerre  do  la  suc- 
cession et  la  grande  guerre  dn  Nord.  Char- 
les XII  le  décida  cependant  à  déclarer  la 
guerre  à  Pierro-le  Grand ,  qui ,  cerné  avec 
son  armée  sur  les  bords  du  Pruth ,  acheta  la 
paix  par  det  sacrifioea  d'argent  et  par  la  res- 
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tituiion  d'Azow  (1711).  En  1715,  le  grana 
vizir  attaqua  Venise  et  la  Morée  ;  mais  les 
armes  de  l'.\atriche  et  les  victoires  du  prince 
Eugène  à  Peterwardeîn  et  è  Belgrade,  fore&> 
rcnt  le  sultan  à  signer  la  paix  de  Passowitz , 
en  1718.  Ce  traité  lui  coûta  Tcmeswar,  Bel- 
grade ,  une  partie  de  la  Servie  et  la  Valachie  ; 
cependant  la  Morée  resta  aux  Turcs.  Ahmed 
ne  réussit  pas  mieux  contre  la  Perse;  il  fot 
déposé  et  jeté  en  prison  ,  en  lT:îO  [t  oy.  .\CH- 
METOu  Ahmed  IIIj.  Six  ans  après,  les  Rus- 
ses,  conuuundés  par  Munich,  curent  des  suc- 
cès contre  l'empire  ottoman  ;  mais  TAntriche, 
alliée  de  la  Russie ,  ne  fut  pas  heureuse, et, 
en  1739,  la  paix  de  Belfjradc  ,  avantageuse  à 
la  Porte,  puisqu'elle  lui  rendait  la  Valachie, 
la  Servie  et  Belgrade ,  fot  conclue  par  la  mé- 
diation de  la  France.  La  paix  dura  trente  ans  ; 
mais  Moustafa  III ,  effrayé  des  proj^rès  delà 
Russie ,  demanda  l'évacuation  de  la  Pologne. 
On  lui  répondit  par  la  guerre  (1768-1774)  qui 
aamra  la  prépondérance  de  la  Russie  (eoy.  Ro- 
MA>'Z0FF)  ;  celle-ci  pourtant  ne  parvint  pa?  h 
soslever  les  Grecs.  En  i77h-,  Abd-el-Uamir 
se  vit  forcé  de  renoncer,  par  la  paix  de  Ruds- 
chuch-Kainardji ,  à  ta  suzeraineté  de  la  Cri-» 
mée,  de  céder  le  pavs  rnîri^  le  Bog  et  le 
Pniéper,  ainsi  que  Kinburn  et  Azow ,  et  d'ou- 
vrir ses  mers  aux  navires  marchands  de  la 
Russie.  Le  divan  déclara  la  guerre  à  Gathe^ 
rine  ,  en  1787  ;  elle  réussit  mal  à  la  Turquie. 
La  paix  Vassi ,  en  1794,  arracha  à  Sé- 
lim  m,  [)uui  en  enrichir  la  Russie,  la  Tau- 
ride,  le  pays  entre  le  Bog  et  le  Dniester,  ainsi 
qu'Oczakow.  Les  Russes  s'étendirent  vers  le 
Caucase.  Puis  *^élim  ÏII  voulut  changer 
l'esprit  national  des  Turcs,  maintenir  les  ja- 
nissaires dans  le  devoir,  rapprocher  les  imA* 
tut  ions  de  son  empire  des  institutions  euro- 
péennes. Les  -^'échabites  et  d'autres  sectes 
religieuses  bravèrent  l'autorité  du  sultan  ;  de 
graves  diateotiments  s'élevèrent  au  sujet  du 
gouvernement  de  la  Servie.  Partout  l'esprit  do 
résistance  se  manifesta  ;  les  peuples  chrétiens 
soumis  aux  Turcs  voulurent  reconquérir  leur 
indépendance.  Les  relations  extérieures  se 
compliquèrent.  Depuis  long-temps  le  diwan 
ressentait  de  la  méfiance  envers  les  Français; 
l'expédition  de  Bonaparte  en  Egypte  le  déter- 
mina à  déclarer  pour  la  première  fois  la 
guerre  à  la  France  (179S).  Il  a^alSa  i  la  Russie, 
à  l'Angleterre,  à  IVaples.  Lu.  flotte  maee, 
combinée  avec  une  flotte  turque  ,  conquît  les 
lies  Ioniennes;  Paul  I  etSélim  III  fondèrent, 
en  1800,  la  république  des  Scpt-Iles,  qui. 
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commo  Ragusc ,  devait  élrc  sous  la  protection 
(lo  la  Turquie.  En  1801,  les  An;;1;tis  rciuHront 
l'Égypie  aux  Ottomans;  mais  les  troubles  de 
cette  province  ne  se  terminèrent  qu'en  1811 , 
par  le  massacre  des  mameluks  et  de  leurs 
che^.  La  paix  fut  signée  avec  la  France  en 
1801.  En  1806,  le  ijar  li  français  l'emporta  en 
Turquie  y  et  cette  puisbauco,  qui  venait  de 
s'emparer  de  la  Moldavie  el  de  la  Valachie, 
déclara  la  {juerre  aux  Russes,  Une  flotte  an- 
{;l;iise  forrn  !o  passa{^o  tlfS  Dardnnollos  ,  ot 
, parut,  lu  20  février  lti07,dcvaul  Cuastami- 
nople;  mais  le  général  fraa^is  Sébastian! 
dirigea  avec  talent  et  succès  la  résistance  des 
Turcs.  Los  Russes  faisaient  de  leur  côté  de 
grands  progrès.  Le  peuple  était  mécontent; 
les  janissaires ,  qu'on  voulait  on  licencier  ou 
soumettre  à  la  discipline  européenne ,  ne  l'é- 
taient ]>fts  moins.  Sélim  III  fut  détrôné  le 
29  mai  1H07,  et  Mustapha  IV  fut  obligé  de  rc- 
Doncer  à  toutes  les  innovations  qui  avaient 
«mlei^taiitiieinéeontentements.  La  flotte  tur- 
que ayant  été  complètement  battue  par  les 
Russes,  à  Lemnos,  l'ami  de  Sélim,  Mousiafa- 
Banîktar,  profita  de  la  tttrrew  générale  pour 
se  rendre  maître  de  Gonstantinople.  Sélim  III 
perdit  la  vie  (hm  ce  mouvement:  1808),  etBa- 
raïktar  donna  le  Irène  au  sultan  actuel ,  à 
Mahmoud  II.  Devenu  grand-vizir ,  Baraïktar 
rétablit  le  nouveau  système  militaire  et  con- 
clut un  armistice  avec  Ins  Russes  ;  mais  il  fut 
bieniAt  assassiné  dans  une  révolte  des  janis- 
saires. .Malimoud  fit ,  en  1809 ,  la  paix  avec 
r Angleterre,  continua  énergiqnement  la 
guerre  contre  les  Russes ,  qui  menaçaient  les 
défilés  de  l'Hémus;  mais  il  finit  par  se  récon- 
cilier avec  la  cotir  de  Saini-Péiersbourg  |)ar 
h  paix  de  Bucharest  (1812) ,  en  lui  cédant 
toute  la  Moldavie  et  la  Bessarabie ,  au  delà 
du  Pruih ,  avec  les  forteresses  au  nord  sur 
les  bords  du  Dniester  et  vers  les  bouches  du 
Danube,  ainsi  que  les  défilés  du  Caucase. 
Les  Servions  rentrèrent  sous  la  domination 
du  sultan.  T  :i  Ru^^sie  devint  toute-puissante 
aupr^  du  Uiwan.  11  fallut  lui  céder,  en  1817, 
remboudiure  principale  du  Danube.  Llnsur* 
rection  grecque  amena  de  nouvelles  complica- 
tinns  dans  les  relations  de  ces  deux  Etats. 
Alexandre  maintint  la  paix  ;  mais  l'empereur 
Nicolas  notifia  son  ultimatum  (1826),  et  Mah- 
moud promit  de  satisfaire  à  toutes  ses  exigen- 
ces. Les  réformes  nombreuses  ,  l'or{»anîsation 
de  l'armée  à  la  manière  européenne ,  le  mas- 
sacre des  janissaires  avec  des  circonstances 

efiiro|ablest  avaient  fitU  naître  d«  grandes 


difficultés  intérieures,  lorsque, en  i8SVT, Il 

guerre  éclata  :ivpc  !a  Russie.  C'est  aux  arti^ 
des  Grkcë,  BibBiïScu,  Pask£W1tz,  etc., 
que  nous  renvoyons  les  détails  de  cette  im- 
portante campagne.  Le  traité  d*Andrino|de 

(tisept.  1827)  sauva  l'empire  turc  de  sa  ruine, 
aux  conditions  les  plus  onéreuses.  La  Grèce 
devint  indépendante  {loy.  Gbècb),  grâce  i  la 
bataille  de  Navauh  («oy.  ce  mo^.  L'figypie 

donna  dès  lors  et  donne  encore  actuellement 
de  sérieuses  inf|uiéiudes à  la  Turquie,  sa  su- 
zeraine ivoy.  ËGVPTE  ,  MÉUÉMET  -  ALI  , 

iBBABiihPAGBA.)  Le  soltun  s'uttache  à  pour- 
suivre ses  réformes  :  y  réussira-t-il?  L'em- 
pire turc  approche-t  il  de  sa  ruine?  C'est  le 
secret  d  on  avenir  qui  ne  parait  pas  éloigné. 

Satagnbi. 

TURENNE  (Henri  db  la  Tour-d'Ad- 
VERGNB,  vicomte  de)  ,  deuxième  fils  du  duc 
de  Bouillon  ,  naquit  à  Sedan ,  le  16  septem- 
bre 1611 ,  et ,  fier  d'appartenir  à  une  mal' 
son  souveraine,  U  sut  couvrir  l'illustration  de 
sa  naissance  par  tout  l'éclat  de  sa  Gloire  per- 
sonnelle. Cet  homme ,  d'une  taille  médiocre  » 
à  Tair  froid,  à  l'extérieur  simple ,  qui  avidt 
toujonn  en  UnU,  comme  dans  on  parler,  dê 
certaines  obscurités  (cardinal  de  Retz) ,  n'é- 
tait pas  doué,  comme  Condé,  de  ce  génie  qui 
se  révèle  et  domine  du  premier  coup  ;  mais 
d'un  génie  ctroonspect,  ferme  et  sûr ,  ne  don- 
nant rien  h  l'imprévu ,  triomphant  de  touslee 
obstacles ,  ft  enfin  étonnant  le  monde. 

Le  plus  hdbiiu  tacticien  des  temps  modernes 
inarcba  pas  à  pas  dans  la  science  militaire,  et 
sa  vie  fut  un  continuel  progrès.  Il  avait  senti 
sa  vocation  de  bonne  heure ,  et,  quoiqu'il  fiU 
lent  à  touio  autre  chose ,  ce  n'était  puint  un 
enfant  ordinaire  qui,  plein  de  passion  pour 
Quinte-Curce  et  César,  à  dix  ans  prenait 
fitit  et  cause  pour  Alexandre  contre  un  vieil 
officier,  et  envoyait  un  cartel  au  détracteur 
du  héros  macédonien ,  et  enfin,  pour  prouver 
qu'il  était  capable  de  supporter  les  fatigues  du 
camp,  s'en  allait  dormir  une  nuit,  au  milien 
des  remparts ,  sur  l'affût  d'un  canon. 

Dès  1685 ,  en  effet ,  sons  ses  ondes ,  Mau- 
rice de  Nassau  et  le  prinee  Henri ,  il  faisait 
ses  premières  armes  en  Hollande.  Puis,  Ri- 
chelieu lui  ayant  donné  un  régiment,  le  jeune 
colonel ,  bientôt  maréchal-de-camp ,  décelait 
déjà  son  habileté  au  miUeu  des  marches  et  des 
combats.  Il  se  distinf;unit  dans  les  retraites 
des  Trois-Évêchés  en  Allemagne,  el  de  Quiers 
en  Piémont.  Blessé  à  Saveme,  H  se  relevait 
quelques  joun  après  pour  batiro  rennemi  i 
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Jttssey,  emporter  les  lignes  de  Casai  ei  réduire 
Turin.  Bq  nème  temps  il  w  faisait  adorer  de 
ces  troupes ,  et  estimer  de  tout  le  monde ,  ici 
donnant  son  cheval  à  un  pauvre  blessé, là, 
respectant  daas  aoe  femme  prisonnière  rboa< 
Dour  d*nn  ennemi ,  on  bien  rejetant  avec 
mépris  les  avantages  toujours  faciles  de  la  ra- 
pine niilir  iirr'.  Peu  «;oiicieux  de  sa  fortune,  il 
remontait  un  régimoutà  ses  frais,  et  sacrifiait 
ses  biens  à  la  cause  des  Stuarts  ;  on  encore , 
refbsant  la'  nièce  de  Mazarin  comme  il  avait 
refusé  la  nièce  de  Richelieu,  épousait  la  fille 
de  son  ancien  général ,  le  duc  de  L.a  Force , 
mais  sans  vouloir  conserver  la  dot  de  sa 
fèmme  quand  3  eut  le  iMilieur  de  la  per- 
dre. Lieulenant-Rénéral ,  il  contribua  an  suc- 
cès de  la  brillanip  cnmpaf^ne  du  Koussillon  ,  à 
laquelle  le  jeune  roi  preiidaii  eu  personne. 
LepadBqne  cardinal  craignant  de  développer 
les  goûts  de  conquête  de  celui  qui  s'a[)pelait 
déjà  Louis  XIV,  se  hSta  d'éloigner  ce  prince 
da  théâtre  de  la  guerre  (161^2). 

Malgré  les  menées  du  duc  de  Bouillon,  Ri- 
dielieu,  qui  sesent^dt  fort,  n'avait  pas  cessé 
défavoriser  Turenne.  Le  faible  Mazarin  eut 
peur  au  contraire ,  et  Turenne,  alors  en  Pié~ 
ooat ,  fut  envoyé  d'Italie  en  Alrace ,  o&  il  mit 
Tarmée  en  état  de  remporter  la  grande  victoire 
d«»  Fribotir^.  Cc  fut  encore  lui  qui  décida  la 
journée  en  tournant  Mercy ,  et  le  duc  d'£n- 
gWen  lui  rendit  justice.  Si ,  à  la  safte  de  ce 
iriomphe ,  il  ne  pouvait ,  malgré  sa  vigilance, 
empêcher  l'échec  de  Mariendal .  ce  (]ui  le 
consolait  dans  cc  malheur,  qui  lui  elatl  arrivé 
par  compatsion pour  ses  troupes,  c'est  que  les 
tnntu^  n*awÊimi  pmfM  tn  rim  de  la  vic" 
lUtrs.  Lui-môme,  rassemblant  .sa  cavalerie,  y 
avait  mis  bon  ordre.  D'ailleurs  le  prince  de 
Coudé  venait  réparer  ce  revers  par  l'éclatante 
revanche  de  Nordiingue ,  où  il  déclarait  que 
Turenne,  en  culbutant  la  droite  des  Impé- 
riaux, avait  gagné  la  bataille.  Le  prince  re- 
tourna à  Paris  ;  mais  ce  vaincu  de  Àlariendal, 
passant  le  Rhin,  faisant  deux  fois  sa  jonction 
avec  Wrangcl  et  les  Suédois ,  déjouant  par 
son  activité  les  ruses  et  les  négociations  per- 
fides du  vieux  duc  de  Bavière,  le  chassait  de 
ses  États  envahis ,  menaçait  Vienne  et  hâtait 
la  paix  de  Westphalie  (16i8).  On  put  (happer 
cette  médaille  qui  résumait  bien  ses  travaux: 
Victoria  (raclœ  fidei  ultrix. 

Les  troubles  mtérienrs  soulevé  contre  le 
cardinal  Mazarin  semélaientatorsâla  guerre 
qui  rnntitmnit  contre  rEspa^nr.  T.p  Juc  de 
BouiUuu  voulait  agrandir  sa  principauté  de 


Sedan  et  protégeait  les  mécontents  ;  Turenne 
eût  désiré  demeurer  neutre  entre  son  frère  et 

la  cour.  La  méfiance  du  ministre ,  les  sollici- 
tations du  duc  de  Bouillon ,  les  séductions  de 
madame  de  Longueville  le  décidèrent  à  la  fin» 
et  11  se  relira  en  Hollande  pour  ne  rentrer 
qu'à  la  pacification  de  Rucl.  Cette  paix  ne 
pouvait  durer,  la  folie  de  la  Fronde  a{ji- 
lait  les  esprits,  et  Mazarin  était  malhabile  à 
l'apaiser.  Un  jour,  on  apprit  que  le  lavori 
avait  fait  jeter  aux  cachots  de  Vincennes  ses 
orgueilleux  prolecteurs ,  les  princes  de  Condé 
et  de  Conii.  Alors  Turenne  lui-même  tira  l'é- 
pée  ;  il  reçut  des  renforts  d'Espagne  ;  il  eût 
pénétré  jusqu'à  Vincennes  pour  délivrer  les 
prisonniers,  si  les  Espagnols  n'eussent  refusé 
do  le  suivre.  Mal  obéi  de  ses  troupes ,  pressé 
par  celles  du  duc  de  Pra:>lin,  il  se  jetait  en 
▼ain  dans  la  mêlée  :  il  était  battu  â  Réihel.  Au 
moins  la  leçon  lui  servit.  11  devint  le  général 
de  la  cour,  qui  eût  été  enlevée  à  Gicn  ,  s'il 
n'eût  repoussé  le  prince  de  Condé  ;  mais  c'é- 
tait un  tueeiê  de  peu  de  eonstd^rolioii,  sui- 
vant le  modeste  vainqueur.  La  reine  voulait 
fuir  quand  le  prince ,  dispersant  les  corps  du 
maréchal  d  Uocquincoturt ,  s'avançait  de  nou- 
veau. Turenne ,  qui  la  retint ,  parce  qu'U  est 
toujours  dangereux  de  fuir  devanl  des  rekf* 
/e«,  avait  dit  froidement  à  ses  officiers;  «C'est 
ici  qu'il  faut  périr,  a  II  sut  vaincre ,  et  fou- 
droyant la  colonne  ennemie ,  la  rejeta  sur  la 
capitale.  Anne  d'Autriclie ,  qui  lui  avait  déjà 
dit  qu'il  avait  sauvé  l'État,  s'écriait  alors 
qu'il  venait  de  mettre  une  seconde  fois  la  cou- 
ronne sur  la  tète  de  son  fils.  Pour  se  montrer 
digne  de  oeue  parole ,  il  eût,  sans  le  canon  de 
mademoîselle  de  Monlpensier,  anéanti  devant 
Paris  les  forces  de  la  Fronde.  En  IGôi,  il  avait 
devant  lui  les  Espagnols  et  le  vainqueur  de 
Rocroy.  En  dépit  des  craintes  des  maréchaux 
de  la  Fcrté  et  d'Hocquincouri ,  il  enlevait  les 
lignes  inexpugnablrs  d'XvTBS,  et  si,  devant 
Valenciennes ,  il  laissait  prendre  les  siennes 
par  le  prince  ,  il  profitait  près  de  Ihinkerque 
d'une  double  expérience,  et  remportait  cette 
victoire  décisive  des  Dunes,  qu'il  nnnonr.^ii 
ainsi  :  «  Les  ennemis  sont  venus  à  nous  ;  ils 
ont  été  battus  :  Dieu  soit  loué!  s  Cétait  le 
traité  des  Pyrénées. 

Il  ne  manquait  qu'une  chose  au  vicomte  de 
Turenne  ,  le  Iwnheur  de  la  foi  catholique  ;  et 
il  le  sentait.  Mais  il  ne  voulait  pas  qu'aucun 
m^lif  d'ambition  particulière  entrât,  mt'mo  à 
son  insTi ,  dr^ns  sa  résolution.  Louis  XIV  le 
pressait  d'abjurer  le  protestantisme.  U  l'avait 
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créé  c<dODol-général  de  la  cavalerie,  et  en  le 
nommant  on  1560  mirichal-géDéral  des  ar~ 
mées ,  il  ajouta  :  «  D  no  tioot  qu'à  vous  que  ce 

soif  niinix  encore.  »>  Turcnnc  n'accepta  point 
le  bllon  de  mai  cclial  ainsi  offert i  mais  il  con- 
tinua à  chercher  consciencieusement  la  lu- 
mièra,  et  Q  la  trouva.  L'Exposition  de  la  foi, 
ce  mafjnifiquc  catéchisme  du  gran  d  <'  vôquequi 
insiruisait  les  Cond^ ellesTureune,lui  dévoila 
la  vérité ,  et  il  l'embrassa  avec  ardeur.  U  se 
convertissut,  eomme  il  le  dit  lui-même ,  dans 
un  temps  non  suspect  (1GG8].  Ja\  {jloiro  seule 
désormais  récompensa  ses  services. 

Le  grand  roi  aussi  Tbonoroit  de  sa  con- 
fiance ,  et  ne  découvrait  qu'à  lui  et  à  Louvois 
ses  plus  secrets  desseins.  Turenne,  qui  prouve 
dans  ses  Mémoires  qu'il  entendait  bien  le  mou- 
vement général  de  1  Europe,  participa  de  ses 
«onsdis  ani  affoires  d'Angleterre ,  de  Portn* 
gai  et  d*Âllemagne.  Il  faillit ,  il  est  vrai ,  par 
une  indiscrétion  que  Louis  XIV  n'eût  point 
pardoDoée  à  un  autre ,  compromettre  le  fa- 
naux voyage  de  la  duchesse  d'Orléans,  qui 
détermina  l'alliance  de  Charles  II.  Mais  quand 
0  s'agit  de  débrouiller  la  politique  par  les  ar- 
mes ,  il  se  trouva  tout-à-fait  sur  son  terrain. 
La  plus  belle  période  de  sa  vie  mih'taire  s*oq- 
▼roalora.  Eoliardi  par  l' expérience  des  guccès. 
d'un  coup  (Y(v\]  assuré  et  d'une  action  instan- 
tanée et  éncri;i(jue ,  il  allait  en  avant  sans 
désonnab  heâiici ,  et  nnl  n*a  porté  l'art  plus 
loin  que  lui,  au  moins  dans  l'ancien  système 
de  la  guerre.  Ce  général ,  qui  ne  voul  lit  pns 
s'embarrasser  d'une  armée  de  plus  de  50,000 
hommes ,  traçant  lui-même  ses  plans ,  et  fai- 
sant assez  peu  de  cas  des  instructions  de  Ver- 
sailles et  des  avis  de  Louvois,  qui  ne  connais- 
sait pas  assez  /'  m'  iur,  révèle  une  audace  et 
une  tactique  toute  nouvelle.  U  avait  accompa- 
gné le  r<M  dans  la  promenade  triomphale  qu'on 
appela  la  conquCte  de  la  Hollande.  Vinrent 
plus  tard  les  dangers.  On  ie  voit  alors ,  sans 
livrer  uu  combat,  contenir  Montécuculli  au- 
delà  du  Rhin ,  et  imposer  la  paix  k  l'électeur 
de  Brandebourg.  On  le  voit  ensuite ,  avec 
10,000  hommes ,  faire  tête  à  toutes  les  forces 
d'une  ligue  générale,  sauver  les  frontières  et 
gagner  loPalalinat  par  la  téméraire  victoire 
de  Sintxheim*  Lors  de  la  ruine  de  co  malheu- 
reuï  pays  ,  de  cette  dévastation  à  laquelle  le 
roi  répuguait,  que  Louvois  approuva  et  qui 
parut  nécessaire  à  Turenne,  il  s'inquiétait  peu 
de  son  duel  avec  son  neveu  l'électeur  palatin. 
Maïs  quand  les  armées  d'Allemagne  accou- 


fleztble  Louvois ,  lui ,  il  se  chargeait  des  évi» 
nemenfs.  Il  va  reconnaître  les  ennemis  au^elà 

du  Rhin  à  la  victoire  d'Insheim ,  puis  les 
laisse  passer  le  fleuve  pour  tomber  à  l'impro- 
viste  sur  leurs  cantonnemenis  di\isés,  les 
chasser  devant  lui  par  les  coups  répétés  de 
Colmar,  de  Mulhausen  et  de  Turkeim  ,  et  en 
quelques  jours  délivrer  l'Alsace.  Telle  fut  la 
mémorable  campagne  de  t694,  au-dessus  de 
laquelle  on  no  trouve  rien  dans  les  fastes  mi- 
litaires. 

Tandis  que  le  roi,  la  cour  et  le  peuple  bat- 
taient des  mains  autour  du  libérateur,  lo 
grand  capitaine  songeait  à  cacher  sa  gloire 
daM  les  murs  du  couvent  desPèreê  de  TOro* 
foire.  Les  périls  du  royaume  l'arrachèrent 
seuls  à  SOS  projets  de  r  etraite  pour  l  envoycr 
mourir  au  Ut  d'honneur.  Long-temps  il  avait 
suivi  pied  à  pied  Montécuculli ,  et  une  admi- 
rable lutte  s'était  engagée  entre  les  deux  plus 
habiles  tacticiens  du  siècle.  Le  dénouement 
était  venu  :  Turenne  allait  l'emporter.  Il  avait 
dit  :  /«  les  Uens,  $t  Us  ne  sauraient  plus  m'^ 
chapper.  Il  devait  livrer  la  bataille ,  et  il  so 
préparait  en  demandant  le  pain  des  forts , 
<|uand ,  la  veille  de  ce  grand  jour,  un  boulet 
tiré  au  hasard  vmt  le  frapper  au  milieu  d'une 
reconnaissance ,  et  le  secret  de  la  victoire  pé- 
rit avL'c  !ui.  S:i!rn-îlil;iirc  ,  rloiit  le  bras  avait 
été  emporté  par  le  même  buulet,  avait  lu  droit 
do  dire  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  pleurer, 
c'est  00  grand  homme.  »  Les  revers  qui  su>* 
virent  prouvèrent  qu'il  avait  raison  (1G75]. 

11  y  a  un  hommage  qui ,  à  la  mort  de  Tu- 
renne, parla  plus  haut  que  les  plus  éloquents 
panégyriques  (  on  lit  particulièrement  ceux  de 
Mascaron,  de  Fléchier  et  du  président  de  La- 
moignou  ) ,  c'est  la  désolation  universelle  Le 
cri  de  douleur  qui  parlait  de  toutes  ks  Lou- 
ches retentit  à  diaque  page  dans  la  corres- 
pondance du  temps ,  cl  les  lettres  qu'écrivait 
alors  madame  de  Sôviyné  peignent  bien  l'im- 
pression de  ce  tragique  événement.  Le  roi  et 
la  cour  étaient  atiérés  :  on  croyait  tout  perds. 
Le  peuple  accompagnait  de  ses  larmes  le  cer- 
cueil qui,  selon  l'ordre  de  Louis  XIV,  s'avaa- 
sait  lentement  au  milieu  des  populations  con- 
sternées, pour  être  déposé,  parmi  les  cercueils 
des  niunarques,daoslc  royal  tombeau  de  Saint* 
Denis.  A  tme  époque  de  désastreuse  mémoire , 
lecorps  de  Turenne,exhumé  avecles  cadavres 
de  Louis  XIV,  de  Henri  IV  et  de  Françoial**; 
fut  exposé  comme  chose  curieuse  au  Catmei 

l'Iii  toirr  valnvll- .  jm-s  an  Mu  fe  de»  m'y* 


raient  pour  l'écraser»  plus  confiant  que  l'ia-  j  n*^mits.  Les  restes  du  héros  ctuétien  ont 
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enfin  obtonu  wn  asile  plus  digne  de  lui  dans 
la  chapelle  royale  des  invalides  ;  ei  les  \ été- 
Fana  mnliléa  de  nos  dernières  victoires  peu- 
vent apprendre  avant  de  nourir,  en  priant 
sur  ce  tombeau,  qu'un  {^rnnrî  nom  brille  d'un 
double  éclat  quand  la  gloire  de  la  religion 
vient  se  mêler  à  la  gloire  miliiairo. 

TURIN  igéog.].  Capitale  da  IMémont,  située 
dans  une  hr]\v  plaine,  au  confluent  du  Pô  et 
de  la />ora  Hiparia.  Si  l'on  en  croyait  certains 
liistoriens,  son  origine  ronionlerait  à  la  plus 
hatile  antiquité  ;  elie  aurait  été  fondée  par 
Phseton ,  frcrc  d'Osiri? ,  qui  l'aurait  appelée 
Taureau,  en  l  honneur  du  di^^u  Apis.  T  e 
prince  égyptien  se  serait  établi  en  ce  lieu 
1589  ans  avant  J.-0. ,  et  son  fils  Éridan  eût 
donné  son  nom  au  fleuve ,  rex  fïuciorum  Eri- 
danus.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  prcieaiion 
fabuleuse,  on  doit  convenir  avec  Pline  que 
cstte  ville  est  lapins  andennede  la  Lignrie. 
Après  avoir  passé  successivement  pendant 
2,800  ans  boii<;  la  domination  de  toutes  les 
puissances  qui  régnèrent  en  Italie ,  principa- 
lement sons  celle  des  rois  lombards,  en  568, 
et  sous  celle  de  Charlemagne ,  en  774 ,  elle 
fut  enHn  cédée,  en  1280,  !n  maison  de  Sa- 
voie, qui  en  fit  la  capitale  de  ses  États,  et  qui 
^a  toujours  habitée,  excepté  depuis  1801,  où 
elle  fut  réume  à  la  France  et  devint  le  chef- 
lieu  du  départeniMit  du  P6,  jusqu'en  1815, 
qu'elle  frit  rendue  par  acte  du  congrès  de 
Vienne.  Turin  s'accroît  chaque  jour  d'une 
manière  frappante;  sa  population,  ifui  en 
1815  ne  s'élevait  qu'à  73,000»  dépasse  au- 
jourd'hui llG.OOO  âmes. 

L'aspect  de  Turin  est  froid  et  triste  auprès 
de  celui  des  autres  villes  de  Vltalie  ;  ses  mai- 
sons sont  régulières  ,  bien  bAties  ,  mais  sans 
élégance,  sans  j^randioso,  sans ma{»nificence. 
Les  rues  suut  tirées  au  cordeau  ;  beaucoup 
août  bcnrdéesde  portiques  élevés  et  bien  édai- 
rês  ;  mais  elles  sont  pavées  en  galets ,  et  si  mal 
entretenues,  qui  la  plupart  sont  sillonnées 
d'ornières  profondes.  La  principale  rue  est  la 
sfnuia  del*  Pù,  qui  sTéieiHl  sur  une  longueur 
de  plus  de  1,000  mètres,  depuis  le  beau  pont 
jeté  sur  le  fleuve  par  les  Français ,  en  1813, 
jusqu'à  la  Place  Royale,  dont  le  centre  est  oc- 
cupé par  un  ancien  cdhftteau  livrtifié,  dit  palais 
de  la  Reine,  ou  palais  Madame ,  bâti  en  1416 
par  Amédée  VIII,  duc  de  Savoie.  Les  places 
sont  en  grand  nombre  à  Turin  ;  on  remarque 
surtout  la  place  Carline ,  et  celle  de  San^Iarlo, 
lAstc  parallélogramme  entouré  deportiquo«i. 
Le  Valaia>Royal»  counneooé  par  Emmanuel  il» 


TOR 

tous  la  direction  du  comte  Améxléc  de  Castel- 
lamonte,  augmenté  d'abord  par  Victor-Amé- 
dée  sur  les  dessins  de  Jnvara,  et  ensuite  par 
Charles-Emmanud  »  est  constrait  en  pierres  et 

en  briques,  et  sans  aucun  ornement.  On  re- 
marque encore  le  palais  Carignan,  et  celui  de 
la  ville.  Le  musée  est  asses  ridie  en  tableaux, 
en  sculptures  antiques,  eten médailles  ;  mais  la 
collection  égyptienne  rassemblée  pnr  ics  soins 
de  MM.  Hoseilini  et  Drovetli  est  la  première 
de  l'Europe.  L'Opéra  et  la  salle  Carignan  sont 
deux  fort  beaux  théftures,  dessinés  psr  le 
comte  Alfiéri ,  oncle  du  grand  tra{»ique  italien. 
Quant  aux  églises ,  elles  ne  peuvent  se  com- 
parer à  celles  de  Milan ,  de  home  ou  de  Ve~ 
nise;  mais  cependant  quelques  unes  sont  re- 
marquables. La  cathédrale,  dédiée  à  saint 
Jean  Baptiste ,  est  un  ancien  édifice  restauré 
en  1498;  la  chapelle  du  Saint-Suaire,  archi- 
tecture de  Guarini ,  attire  l'attention  par  sa 
singularité.  Elle  est  de  forme  circulaire ,  tout 
incrustée  de  marbre  noir,  et  offire  l'image  d'un 
lugubre  matisolée.  Le  Corpua  Dotnini  passe 
pour  l'église  la  plus  riche  de  Turin  ;  mais  lea 
ornements  y  sont  accumulés  avec  profusion  et 
sans  coût. 

A  5  milles  de  la  ville ,  sur  une  colline  très 
élevée ,  est  \ASuperga ,  belle  église  bâtie  sur 
les  dessins  de  Jurant.  Elle  fut  Ibndée  par 
Vicior-Amédée  pour  satisfaire  à  un  vœu  qu'il 
avait  fait  pour  la  délivrance  de  Turin,  assiégé 
en  1706  par  les  Français  sous  les  ordres  du 
duc  de  Vendôme.  C'est  dans  ses  caveaux  que 
sont  enterrés  les  princes  de  la  maison  royale 
de  Sardaigne.  E.  Bretos. 

TLUNëBE  (Admen}  ,  philologue  et  sa- 
vant  critique,  naqirît  en  iSlk  à  Andely,  petite 
ville  do  Normandie.  Sa  famille  noble,  maissan» 
fortune,  était,  selon  George  Mackensie, origi- 
naire d'Écosse  et  s'appelaitTurnbuU.  Adrien 
Tumèbe  ayant  pris  le  nom  latin  deXurnebua, 
fut  appelé  de  La  Turnèbe  ;  il  vint  à  Paris  à 
l'âge  de  onze  ans,  «r  et  il  y  fil  en  peu  de  temps, 
dit  Nicéron  (  tom.  xxxix  ,  pag.  335  ) ,  de  si 
grands  progrès  dans  les  belles-teures ,  qu'il 
surpassa  nomaavlaivent  ses  compagnons  d'é^ 
tude ,  mais  encore  ses  maîtres,  o  Bientôt  le  ta- 
lent de  Turnèbe  fut  connu ,  des  offres  bril- 
lantee  lui  forent  Adtes  dans  les  pays  étrangers; 
ttoi»  il  préféra  rester  dans  sa  patrie ,  et  il  alla 
enseigner  les  belles-lettres  à  Toulouse.  F.n 
15i7,  Jacques  Toussain,  professeur  de  langue 
grecque  i  Paris,  vint  à  mourir;  Turnèbe,  qui 
avait  été  son  élève ,  fut  nommé  pour  le  rem* 
placer.  Il  s'acquitta  de  aa  nouvelle  mission 
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le  plus  grand  zèle  ;  do.  toutes  paris  les 
élOTcs  arrivaicul  en  foule  pour  assister  aux  le- 
çons du  Mrant  pTofeasenr,  etc'est  dam  celte 
chaire  que  sa  réputation  grandit  et,  devint  uni- 
verselle. En  1552,  il  fijt  chargé  de  la  direction 
de  rimprimerie  Royale  pour  les  livres  grecs  » 
conjointement  arec  GaiUaome  Horol.Tiiriièbe 
y  signala  sa  présence  par  la  publication  de 
pli!«J!>ur^  ouvrages,  entre  autres  les  premières 
édiuons  Uc  ruilon,de  Synesius,  etc.  En  1555, 
ayant  été  oommé  professeur  royal ,  il  aban- 
donna les  travaux  typographiques  à  8<Mi  asso- 
cié. Turnèbe  mourut  le  12juinl56:i;^  l'Age  de 
cinquante-trois  ans.  Selon  ^îcaliger  oiVossius, 
Tuiîiébe  était  un  des  plus  savants  hommes  de 
son  siècle.  Ses  ouvrages  ont  été  réunis  et  pu- 
bliés sous  ce  titre  :  V.  Cl.  Andr.  Turnebi  re- 
giû  quondam  Lutetiœ  professorK ,  opéra  nunc 
primum  et  bibliothecd  Sleph.  Àndr.  F.  Tur- 
niebi,  senatoritregHt  inmvmeoUeeta,  auetaet 
tributa  iv  tnmosTir,  Anjentorati ,  lQOO,io- 
iblio.  Le  premier  volume  renferme  des  com- 
mentairessur  Cicéron,  Varron,  Horace»  etc.;  le 
deuxième  volume  se  compose  des  traductions 
latines  de  divers  traités  d'Aristote,  do  Théo- 
phraste  ,  do  Plutarque  ,  de  Pliilon ,  d'Ar- 
ricn,etc.;  le  troisième  volume  qui  contient  des 
dissertations,  des  discours,  divers  opuscules 
et  ses  poésies,  est  terminé  par  quelques  pièces 
faites  sur  la  mort  de  l'auteur.  Os  ti  ns  tome.s 
no  forment  qu'un  volume.  Oa  connaît  encore 
plusieurs  ouvrages  de  Tumèbc  qui  n  om  pas 
été  compris  dans  le  recueil  de  ses  œuvres  ;  de 
ce  nombre  sont  ses  Adversaria,  Paris ,  156'»- 
1565,  1. 1-2,  ïù-^i  Paris  1573 ,  t.  m  ,  in-fol.; 
ce  dernier  volume  a  été  publié  par  son  fils. 
Les  Adveraeria  ont  été  réimprimés  à  Paris  en 
1580,  in-fol.,  et  à  Strasbourg,  1599,  aussi  in- 
Ibl.  Ce  livre  est  un  des  ouvraf^os  ]('^  [)]uscsti- 
mablesdeTurnèbe^c  i'st  nn  recueil  d'observa- 
tions critiques  sur  des  passages  difBciles  des 
écrivains  grecs  et  latins  que  l'auteur  possédait 
si  parfaitement.  Cet  ouvrage  n'a  pas  vieilli,  et 
sera  toujours  lu  avec  empressement  par  les 
personnes  qui  aiment  une  critique  judicieuse 
et  en  m^mc  temps  polie  et  bienveillante.  D  a- 
près  liaillet,  Turnèbe  sorriit  l'nmcur  do  la 
traduction  en  vers  latins  des  Cynégétiques 
d'Oppien,  publiées  par  Bodin ,  qui  se  serait 
ainsi  approprié  un  travail  et  un  honneur  qui 
ne  lui  appartenaient  pas;  Ménagea  détruit 
celle  fausse  assertion  {Anti-BaiUet,  Paris, 
1790,  m-4o.  pag.36). 

Adrien  Turnèbe  avait  épousé  Hadeleino 
Clément ,  dp  laquelle  il  eut  plusieurs  OnlîîlItSS 
£ncyel.  du  XIX»  tUett,  U  XXIV, 


1°  Odet,  avocat  au  parlement  de  Paris ,  puis 
premier  président  à  la  cour  des  mooiiâies . 
mort  en  1581 ,  au  moment  où  il  allaitprenoré 
possession  de  cette  charge;  il  est  auteur  do 
quelques  poésies;  2»  Etienne  Adrien,  con.seil- 
ler  au  parlement  de  Paris;  3»  Adrien,  mort  en 
1598,  lequel  publia  le  troisième  volume  des 
Adversaria  de  son  père  ;  il  le  dédia  à  Chris- 
tophe do  Thou,  premiei  jm'.siddit  du  parle- 
ment de  Paris.  Marie  Glucuard. 

TURNER  (Sauuel)  naquit  vers  1749, 
dans  le  comté  de  Glocester.  Ayant  pris  du  ser- 
vice en  Asie  dans  rannéc  de  la  Compagnie 
des  Indes ,  sa  bonne  conduite  et  sa  bravoure 
fixèrent  d'une  manière  spéciale  l'attention  du 
gouverneuTiflénéral  Hastings,  qui  le  chargea 
d'aller  remplir  au  Tibet  une  mission  asses 
singulière  :  il  s'agissait  d'aller  féliciter  J  srhnu- 
Lama,  pontife  du  royaume,  mon  en  1780 y 
de  SB  nouvelle  incarnation  dans  le  corps  d'un 
enfant.  Tumer  partit  en  conséquence  de  Cal- 
cutta en  janvier  1783;  après  avoir  f.iii  un 
voyage  pénible  au  milieu  des  montagnes  qui 
séparent  le  Bengale  du  Boutan,  U  arriva 
le  1«'  juin  de  la  même  année  à  Taasi-Soudon, 
capitale  de  la  province  du  mt'^nie  nom,  et  ré- 
sidence du  Deb-Radjah  ,  qui  en  est  le  souve- 
rain. Après  y  avoir  résidé  trois  mois ,  le  ré- 
gent de  Tshoii-Loumbo  lui  permit  d'outrer 
dan.slo  Tibet ,  mais  sous  la  condition  expre.sso 
qu'il  n'aurait  qu'un  seul  Anglais  à  sa  suite. 
Le  8  septembre ,  il  sortit  de  Jussi-Soudon ,  et 
le  19 ,  il  se  rendit  au  monastère  de  Tschou- 
Ldumbn,  où  il  fut  admis  le  lendemain  à  l'au- 
dioncc  du  régent,  qui  lui  remit  des  dépêches 
pour  Hastings  par  lesquelles  il  lui  donnait  ses 
assurances  positives  do  son  attachement  a  la 
nation  anglaise.  Après  avoir  rendu  ses  hom- 
mages et  offert  d*»s  présents  au  jeune  Tschou- 
Lama ,  qui  résidait  alors  au  couvent  de  Ter- 
paling ,  il  rentra  dans  les  ÉUits  du  Deb-Uad- 
jali,  dont  il  prit  congèle  30  décembrot  En 
mars  178'*,  Turner  était  de  retour  auprès 
d'Hastings,  qui  se  trouvait  alors     Paina , 
dans  la  province  de  Bahar.  Lors  de  la  guerro 
contre  Tippoo>Sa1b,  on  1792,  Tumer  y  prit 
part ,  et  se  signala  surtout  au  siège  de  Se- 
rin{;apatam  ;  plus  tard,  il  fut  envoyé  auprès 
de  Tippoo  en  qualité  d  ambassadeur ,  li  rem- 
plit sa  mission  A  la  satisfection  de  la  compa- 
gnie ,  qui  lui  en  donna  les  preuves  les  moins 
équivoques.  Possesseur  d'un  f|randc  fortune, 
il  éprouva  le  besoin  de  quitter  les  plages 
brûlantes  de  FAsie,  et  de  retourner  dans 
sa  patrie  pour  ,y  goûter  les  charmes  d'une 
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vfe  retirée  ;  mais  le  21  décembre  1801,  W 
lut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  dans 
une  rue  écartée  de  Londres  ;  il  ne  recouvra 
!  I  p  irolc  que  le  M,  et  il  expira  le  S  janvier 
180'2.  II  a  laissé  un  ouvrage  qui  a  pour  tiiro  : 
Reiaiwndune  ambassade  à  la  cour  du  Tuchou- 
fMma ,  en  TUbti,  emdenMi  b  relelion  d'un 
floyagtf  en  Boutan,  et  dans  une  partie  du  Tibet, 
avr  dr<!  rih<sfrv niions  botaniques ,  minêralù- 
giques  et  médicales  f  par  Saunders,  et  des 
mui  éeuiniei  par  DÔvit .  Londres ,  1800  » 
io-4.  Les  figures  représeotent,  entre  autres 
rhosos ,  un  pont  en  chaînes  do  fer  suspendu, 
■  que  l'oa  a  depuis  imité  en  Europe.  Celte  in- 
nressante  relation»  traduite  par  Castera  ,  a 
été  publiée  à  Psris,  1803,  a  vol.  10-8  avec 
allas. 

TURPlîSi  fut  d'abord  moino  à  l'abbayo  de 
Seint-Denis ,  près  Paris ,  puis  archevêque  de 
Retins.  On  ne  comiatt  n{  la  date  de  sa  nais- 
sance  ni  le  nom  de  son  pays.  En  769,  il  assista 
avec  onze  antres  prélats  français  »ii  mncilo  de 
Rome  »  dans  lequel  Etienne  III  condamner 
Fanti-pape  Constantin.  Torpfn  se  fit  respec- 
ter par  son  caractère  et  par  la  sagesse  qu'il 
apporta  dans  l'administration  de  son  diocèse  ; 
ses  lumières  étaient  au-dessus  de  son  siècle 
semi^baitNire.  Il  donna  des  preaves  de  son 
$0161  pour  l'érudition  en  faisant  copier  un 
grantî  rionibre  de  livres  dont  il  enrichit  Ifs 
bibliothèques  de  son  éf^Use.  Charlemagne  lui 
concéda  quelques  privilèges ,  ce  qui  a  fait 
croire  à  certains  auteurs  qu'il  avait  été  le  se- 
crétaire ,  l'ami  iiitimo,  et  même  le  compaf^non 
d'armes  de  ce  monarque.  L'époque  de  sa 
mort  est  aussi  incertaine  que  celle  de  nà  nais- 
sance; des  antetirs  dignes  de  foi  ont  prétendu 
qu'il  avait  prolonf^é  sa  carrière  jusqu'en  800. 
Turpin  est  particulièrement  connu  par  un  ou- 
vrage intitulé  :  De  vild  Caroli  Magni  et  Ra- 
hmêi,  Cest  le  récit  de  re&péditîoo  de  Ghai^ 
lemagne  contre  les  Sarrasins  en  Espagne,  ses 
exploits,  et  de  la  mort  glorieuse  de  Roland 
dans  la  vallée  de  Roncevaux.  Le  fond  de  T  his- 
toire est  vrai,  nais  ce  fond  est  rempli  d'ail- 
leurs  d'épisodes  romanesques  qui  dioquent 
totrtes  les  règles  de  la  vrnisemhhmce.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  haute  antiquité  de  la  chroni- 
que de  Turpin  a  donné  à  ce  petit  ouvrage 
une  grande  importance  dans  l'histoire  du 
moyen  âge;  il  a  donné  suite  à  nnr  foule  d'au- 
tres histoires ,  aux  romans  coni|)osés  depuis 
pour  célébrer  les  hauU»  faits  de  Charlemagne 
et  de  ses  paladins  eontre  lea  païens.  La  chro- 
■iqw  de  Tv^  fe  rtitacbeè  Mlle  da  vojige 


de  Charlemagne  on  Terre  Sainte,  que  l'on  at- 
tribue à  un  moine  de  Saint-Denis ,  qui  vivait 
à  la  fin  du  11*  siéde.  Plusieurs  auteurs  ont 
prétendu  que  Turpin  n'était  point  l'auteur  de 
la  chronique  qu'on  lui  attribue;  les  uns  ont 
prétendu  qu'elle  était  l'ouvrage  du  pape  Ca- 
lixte  n.  Gui*Allard  a  soutenu  que  cette  diro- 
nique  avait  été  composée,  vers  1009,  par  un 
moine  de  Saint-André ,  à  Vienne ,  en  !>aa- 
phiné;  mais  cette  assertion  n'est  appuyée 
d'aucune  preuve.  Elle  a  été  traduite  en  fran- 
çais, dès  1206,  par  un  clerc  nommé  Jehans  ; 
mais  le  texte  huin  n'a  été  |)ublié  qu'en  1556,  à 
FrancFort-sur-le-Mein.  M.  Ciampi  en  a  hit 
paraître  à  Florence  une  édition  in-8°,  précé» 
dée  d'une  dissertation  dans  laquelle  ce  livre 
est  considéré  comme  on  lablonu  Bdèle  des 
mœurs  du  ix"  siècle.  11  a  eu  une  grande  in- 
fluence sur  les  ouvrages  du  même  genre  qui 
parurent  plus  tard  ;  car ,  avant  que  les  trou- 
vères et  les  clercs  ne  se  fussent  occupés  de 
ces  compositions  moitié  historiques,  moitié 
religieuses,  les  moines  en  avaient  déjà  fait 
l'objet  de  leurs  méiUtations,  et  ce  fot  vratsem- 
blablement  pour  exciter  l'ardeur  des  croisa-' 
des  qu  i!  pnrnt  en  très  peu  de  temps  environ 
1050  romans  latins  qui  présentaient  cette  ten- 
dance. 

TURPIN  DE  CRISSÉ  (  Lahcblot  ,  comte 
de  ).  naquit  dans  la  Beauce,  vers  ÎT15.  Il  em- 
brassa de  bonne  heure  la  profession  des  ar- 
mes j  il  fut  nommé  capitaine  en  1734  ;  dix  ans 
plus  tard ,  il  fot  élevé  an  grade  de  colonel  de 
hussards ,  et  so  distingua  dans  les  fyu erres 
d'Allema^jne  et  d'Italie.  Mais  tout-à-coup  il 
se  dégoûta  de  la  vie  militaire,  et  voulut  de- 
venir moine;  mais  s*étant  rendu  à  Fabbaye  de 
la  Trappe ,  effrayé  des  austérités  qne  l'on  y 
pratiquait,  son  ardeur  pour  la  vie  cénobitique 
se  ralentit ,  et  il  ne  tarda  point  à  reprendre 
son  grade  de  colonel  ;  peu  de  temps  aprée ,  il 
épousa  la  fille  du  maréchal  de  Lo  vend  haï. 
La  paix  lui  ayant  laissé  des  moments  de  loi- 
sir ,  il  en  profita  pour  perfectionner  ses  con- 
naissances dans  la  tactique  militaire.  Les  be^ 
les-lettres  avaient  aussi  beaucoup  d*attrait 
pour  lui  ,  et  il  eut  même  la  velléité  de  devenir 
auteur  :  son  premier  essai ,  qui  roulait  sur  la 
philosophie  et  la  littérature,  fut  asset  froide- 
ment accueilli.  En  1757,  Turpin  reparut  avr  le 
lliéAtre  de  la  {guerre  ;  il  (Hait  déjà  taelicîen 
habile.  En  17G1  ,  il  fut  nommé  maréchal  de 
camp ,  conunandeur  de  l'ordre  de  Saint- Louis 
en  1771 ,  puis  lieutenant-général  en  1780; 
l'anilée  rarrantei  fl  obtint  le  commandemeot 
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dtt  fort  éè  fiaiV|M  à  Boni.  A  l'époque  de  la 

révolution  ;  ilémi{||ra,  et  mourut  eoAIIem?f;ne 
on  ne  sait  à  quelle  époqne.  Il  était  membie 
de  l'Académie  de  Berlin ,  de  Marseille  et  do 
iNancy  ;  ses  ouvrages  sont  :  !<>  Amusements 
philosophiques  et  littéraires  de  deux  amis, 
qu'il  publia  en  1751.  de  concert  avec  Cmii- 
Ihou  ;  2o  Esnai  sur  i  art  de  la  guerre ,  Paris, 
1754, 8  vol.  oiivrag»  traduit  en  alle- 
mand, on  anglais  et  en  russe  ;  3°  Commentai- 
res sur  If^  }fémoires  de  Monlecucculi ,  ibid., 
176d,  3  vol.  la-i^f  Amsterdam ,  1770,  3  vul. 
io^  ;  4*  CbmaMiUatrM  sur  l«#  imiiiiaiont 
de  Vigice,  lioDtargis,  1770  ,  3  vol.  in-4o; 
5»  Commentaires  de  Césnr,  n\:ec  des  notes  his- 
toriques ,  critiques  et  miutaires ,  Montargis , 
1785, 8  vol.  in-8*,  Aattordam ,  1787,  3  vol. 
in-S*.  Tous  les  ouvrages  do  Torpin  annoncent 
un  ami  de  l'humanité  et  un  bon  citoyen.  Mal- 
gré les  changements  que  l'art  militaire  a 
éprouvés  depuis  leur  publication ,  ils  n'eu  se- 
ront poa  lus  avec  moins  d*iDtérét  et  de  fruit 
par  ceux  qui  voudront  approfondir  cet  art. 

TLKPINIE  (6o(.),  genre  déplante  appar- 
tenant à  l'ordre  des  synaiiUUries  ;  voici  les 
caractères  de  00  genre  :  enlathide  uniflore , 
rôi^ulariQoro,  androgyniflore  ;  pénchUe  infé- 
rieure à  la  fleur,  cyîindracé  ,  formé  de  squa- 
mes réguiléremeoi  imbriquées,  appliquées, 
laméolées,  ooritoes,  un  peu  spioentes  au 
sommet;  ovaire  oblong ,  cyîindracé ,  extrê- 
mement velu,  aigrette  lonfpie,  persistante, 
compo&ée  de  squameiiuluit  umvées,  filifor- 
nés  ;  eerdls  eflindraoée,  un  peu  arquée;  limhe 
i  peine  distinct  extérieurement  du  tube,  aussi 
kiog  que  lui;  étamincs  ^  filets  laminée ,  br- 
§DSf  meiabrancux,  glabres  ,  libérés  ausom- 
oiet  du  tube  ;  style  simple ,  très  long ,  très 
exsert ,  cylindrique,  arqué ,  tout-à-fait  glabre, 
et  dénué  dfî  collecteurs.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
espèce  de  ce  genre.  La  Tdepikie  a  feuille 
DE  LAURiKa,  Dolichostyles  laurifolia  de 
H.  G«80M,  T,  tenn'fblte  de  Bohplamd, 
Fuîcaïdea  laurifolia  de  Poirier,  Voigtia 
lancifolia  de  Spreng.  ('"et  tin  nrbre  haut 
d'environ  dix-huit  pieds ,  ayant  a  sa  base  hua 
à  dli  pouces  de  diamètre  ;  letronc  est  dressé, 
cyîindracé,  hérissé  de  longues  épines;  son 
écorre  est  crevassée ,  cendrée  ;  le  bois  est 
lourd  et  très  dur,  blanchâtre  ;  les  branches 
soM  éparses.  Gel  trbre  remarquable  a  été  dé- 
couvert par  MM.  Humboldt  et  Bonpland  dans 
la  partie  des  Andes  du  Pérou ,  entre  le  bourg 
de  Locarque  et  la  rivière  Macara  i  il  fieuris- 
MÎt  en  novembre.  A«  P* 


TmQUlB.  An  nombre  des  États  les  plut 

henrou'if'nient  doués  par  l'étendue  des  pays 
qu  ils  renferment ,  la  fécondité  do  leur  sol , 
la  variété  de  leur  climat,  il  nous  faut  placer  la 
Turquie,  ce  vaste  empire  fondé  par  la  race 
d'O^iman  sur  les  débris  dos  deux  plus  grandes 
puissances  qui  aient  rempli  le  monde  entier 
du  bruit  de  leurs  armes ,  Rome  et  les  kbaUfes. 
Héritiers  des  contrées  d'oik  Iw  sciences,  les 
lettres,  les  arts  8*étaient  répandus  sur  notre 
Europe ,  les  Turcs  ont  été  long-temps  leti  seuls 
possesseurs  des  plus  aimables  souveairsde 
hantjqnité.  Le  voyageur  qui  voulait  parcourir 
les  vertes  forêts  du  mont  Hmmns,  gravir 
l'Olympe,  visiter  Delos,  mesurer  \e»  ruines 
du  temple  d'Éphèse  ou  les  hauteurs  des  py- 
ramides ,  le  pèlerin  qui  allait  lndfner  sooftôot 
sur  le  tombeau  du  Christ,  le  pieux  islamiie 
qui  se  rendait  à  l.i  Mf'cqne  pour  y  ncroruplir 
les  rites  sacrés  autour  de  la  maison  samte, 
devaient  tous  soUidter  auprès  du 
d'Oanum  le  firmin  «fui  leur  i 
courir  ses  États  .Au  commencement  du  xvp  siè- 
cle, lorsqu'une  grande  partie  de  la  Hongrie, 
la  Transylvanie ,  la  Oircassie ,  l'Aîterbaidjan, 
relevaient  de  Constantioople,  on  comptait 
dans  l'empire  Ottoman  44  eyaîels  ou  princi- 
p.Tiiié-*  [gouvernées  chacune  pnr  un  pacha  du 
premier  rang.  Attaquée  de  tous  les  cétés,  la 
Turquie ,  quelles  que  soient  les  causes  de  sa 
décadence ,  a  successivement  perdu  un  grand 
nombre  de  ses  plus  belles  provinces.  La  Rus- 
sie s'est  avancée  à  pas  de  géant  le  long  des 
rives  de  la  mer  Noire  ;  l'Égypte ,  l'Arabie ,  la 
Syrie,  obéissent^  Méhémel-Ali;  laGrèce.aprés 
tant  d'années  d'o'^Havage,  a  repris  son  rang 
parmi  les  nations  indépendantes  ;  les  princi- 
pautés de  Servie,  de  Valadiie ,  dé  Moldavie  * 
échappent  au  grand-seigneur,  et  quelques 
petits  territoires  dépendants  autrefois  delà  ré- 
publique de  Venise  sont  la  seule  compensation 
de  pertes  si  nombreuses  et  si  répétées.  C'est 
la  Turquie  dans  son  état  actuel  que  nous  allons 
décrire  en  suivant  la  division  si  naturelle  de 
possessions  sur  les  deux  continents  de 
1  Europe  el  de  l'Âsie. 

La  géographie  physique  peut  diviser  la  Tur- 
quie d'Europe  en  deux  région^;  s  parées  par 
la  crête  du  mont  Ilœmus  ou  du  iialkan ,  qui 
s'étend  dans  une  direction  générale  £.  et  0. 
dcpnisles  bords  de  risker  jusqu'à  ceux  de  la 
mer  Noire.  Le  versant  méridional  comprendra 
les  belles  contrées  qui  s'inclinent  vers  legr  i  n  î 
golfe  de  l'Archipel  et  le  Pont-Euxin,  tandis 
que  le  versant  leptentrioiu]  formera  la  se- 
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coo^rif^on.  Peo  conmio  jutqa'à  firéaent, 

Torographie  de  celle  contrée  doit  beaucoup 
â  un  de  no«;  f;tM>lof^ii('s  distinniiôs  qui  en  a  étu- 
dié la  consiitution  géognostique  avec  tout  le 
zèle  d*Qn  exploratear  édaM.  Tour  à  tonr 
M.  Doué  a  visité  la  {praiide  et  baitte chaîne  du 
Tchac-I>:î  ,  se  présentant  comine  une  mu- 
raille alpiau  t'ormidable,  avec  dos  vi^nublesà 
•es  pieds ,  des  bois  de  chênes  ec  de  pins  Ters 
son  milieu  »  et  de  petits  champs  de  neige  sur 
Sescîinesanî»u1eu<?cs  ;  puis  l'antique Rhodope, 
nommé  par  les  Turcs  JJesputo-Daghy  t  puis 
les  Balkans  couverts  de  pâturages  et  de 
forétt. 

»  Les  caractères  particuliers  de  l'orographie 
•  turque,  dit  M.  Boué  ,  sont  la  présence  de 
B  vastes  cavités  ou  de  plaines  à  des  niveaux 
»  divers  et  aux  pieds  des  chaînes ,  restes  évi- 
>  dents  de  lacs  ou  de  mers  l'coult  os ,  ei  l'exis- 
»  tenced'une  foulede  f;randes  fractures  traus- 
»  versales  dans  les  chaînes,  u  Les  gneiss ,  les 
schistes  cristallins,  les  schistes  argileux»  les 
grès  psammites,  les  calcaires  compactes,  for- 
ment pourla  plus  grande  partie  la  constitution 
géogDostique  de  ces  montagnes  ;  le  sol  ter- 
tiaire y  occupe  on  grand  nombre  de  bassins, 
6t  les  rodies  d'origine  ignée,  se  retrouvant 
presque  toutes  sur  le  sol  de  la  Turquie,  expli- 
quent le  grand  nombre  de  sources  thermales 
qu*on  y  rencontre.  Pour  tracer  un  tableau , 
<|uek|ue  général  qu'il  soit,  delà  végétation  de 
ces  contrées  |»lar*^es  dan*;  des  conditions  de 
température  toui-a-fait  ditiérentes,  il  faudrait 
avant  tout  distinguer,  ainsi  que  nous  Tavons 
fint  tout  à  l'heure,  les  provinces  septentrionales 
comprises  dans  le  bassin  du  niumbr  ,  r]n  rel- 
ies qui  se  trouvent  au  S.  du  mont  liu^mus. 
Au  N. ,  ce  sont  sur  les  montagnes ,  les  sapins- 
communs  ,  les  sa|Nns  à  feuilles  d'if,  les  pins , 
les  chênes ,  les  ormeaux ,  1<  ^  tilleuls;  puis  sur 
les  collines  et  dans  les  plaines ,  des  forêts  en- 
tières d'arbres  à  fruits  d'espèces  variées.  Lac 
Ms  qn*on  a  traversé  le  Balkan ,  au  chêne ,  au 
tilleul  viennent  se  joindre  le  platane  d'Orient, 
IN'Table,  le  caroubier,  le  sycomore  ;  plus  au 
midi ,  sur  les  rives  du  Bosphore,  dans  ksUea 
de  l'Archipel,  ce  sont  les  arbousiers,  les  myr- 
tes, les  cyprès,  les  lenlisques,  les  figuiers, 
les  tért^binthes,  le  laurier  rose  dessinant  le 
cours  des  ruisseaux ,  le  câprier  en  buisson  se 
groupantavectes  rochers  ;  puis,  dansles  <  xpo- 
sitionslespinsfevorables.l'olivieraupâlefeuil- 
lage  ,  Voranger  couvert  à  la  fois  de  fniit«  et 
de  fleurs,  quelquefois  même  l'élégant  palmier, 
dooties fruits  cependant  neparviennent  jamais 
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sous  ces  latitudes  à  une  maturité  compSéie. 

Parmi  les  provinces  dont  la  réunion  compo- 
sait la  Turquie  d'Europe ,  il  en  est  trois ,  la 
Servie,  la  Valachie  et  la  Moldavie,  qui,  depuis 
le  traité  d'Andrinople ,  jouissent  dTun  gouver- 
nement national  et  indépendant,  do  libre  exer- 
cice des  cultes  et  de  la  liberté  du  commerce; 
un  simple  tribut  est  la  dernière  marque  de  t 
leur  andenne  sonodssioQ  à  la  Porte,  et  main- 
tenant pas  un  seul  Turcn'a  le  droit  de  s'^  fixer 
sans  l'autorisation  du  gouvernement.  L'Êpire, 
la  Thessalie ,  une  partie  de  l'ancienne  Mœsie, 
la  Macédoine  et  la  Thrace ,  ou  pour  nous  ser- 
vir des  dénominations  modernes ,  l'Albanie,  la 
Bosnie,  la  Bulgarie,  la  Roumélie,  voilà  l'em- 
pire actuel  de  Mahinoud  en  Europe.  Ainsi 
réduite,  cependant,  la  Turquie  offre  encore  un 
ensemUecompacte  qu'il  semblwaitdevoir  être 
facile  de  défendre  contre  toute  invasion  étran- 
gère. Si  les  provinces  d'origine  jjrecque  ont 
souvent  manifesté  d'une  mauière  énergique 
leur  désir  dTémandpatïon  ;  si  la  confNmtté  de 
langage,  de  religion,  semble  indiquer  que  tftt 
ou  tard  elles  doivent  être  appelées  à  Faire  par- 
tie du  nouveau  royaume,  il  en  est  d'autres  dont 
les  ressources  plus  connues  seraient  peut-être 
mieux  apprédées.  Présentant  une  base  de 
r)0  lieues  de  long  sur  50  de  hauteur ,  laThraco 
à  elle  seule  donne  une  surface  de  3,000  lieues 
carrées  ;  fermée  à  l'O.  par  le  Rhodope,  au  N. 
par  le  Balkan ,  les  défilés  qui  livrent  passage 
h  travers  ces  montagnes  peuvent  être  bien 
aisément  fortifiés  et  défendus.  Une  population 
que  l*on  supposede  1,000,000  d'habitants,  non 
comprnlcdlede  Constantinople»est  presque  en* 
ti('>rcment  composée  dr  Tîtil;;:ir<"^  qui  parlent 
le  turc  outre  leur  langue  ualiouale,  et  dont  uoe 
grande  partie  professe  l'islamisme.  Andrino- 
pie  ,  la  seconde  capitale  de  l'Eminre ,  PhiUp- 
popoli ,  à  larjnt  lie  des  voyageurs  récents  ac- 
cordi-ni  ,$0,000  àmos  ;  Bourgas,  que  son  port 
niagnihque  sur  la  mer  Noire  rend  très  impor- 
tante «I  temps  de  guerre;  Gallipoli  à  l'entrée 
des  Dardanelles,  donnent  à  cette  province  une 
importance  qui  s  arcroîirait  beaucoup  plus 
encore  si  l'on  tirait  un  meilleur  parti  de  son 
sol.  Mais  ce  qui  fait  sa  gloire  et  sa  plus  belle 
parure,  c'est  Constantinople,  la  reine  des 
mers,  l'entrepAi  de  l'Orient.  Située  sur  les 
rives  du  Bosphore,  qui,  comme  un  large  fleuve 
à  double  courant,  lui  amène  à  la  fols  les  ri- 
chesses de  l'Orient  et  de  l'Occident,  du  Nord 
et  du  Midi ,  Constantinople  est  la  résidence  du 
sultan,  du  mufti,  des  ministres  et  de  tous  les 
grands  digaiiairesde  l'empire.  Cest  dans  ses 
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murs  qoB  ae  «ont  ftocompliea  les  révolutions 
sans  nombre  qui  ont  si  souvent  ébranlé  le 
trône  des  successeurs  d'Osman. 
•    Los  divisions  adminisiraiives  de  la  Turquie 
diffèrent  eomplétement  de  celles  qtd  ont  été 
adoptées  par  nos  géographes.  De  grands  çnu- 
vornements ,  nommés  cyalels ,  sont  confiés  à 
des  vizirs  ou  pachas  à  trois  queues ,  ei  se 
subdivisent  eo  districts  on  sandjacks ,  gouver- 
nés par  des  mirimirans ,  ou  pachas  de  second 
ranf^.  Les  éyalels  qui  restem  encore  sous  la 
puissance  immédiate  du  grand  sei{}ucur  en 
Earope  sont:  l'éyalet  de  Silistrie,  compre- 
nant toute  la  ligne  des  forteresses  du  bas 
D.inuhe:  tclui  de  Bosnie,  offrant  aussi  de 
nombreux  |)oints  de  défeoiie,  ell  eyalet  de 
Roumilie ,  ou  pays  des  Boauôns.  Éa  outre 
de  la  contrée  ainsi  nommée  par  les  géo- 
graphes occidentaux ,  la  Roumilie  renferme 
l'Albanie,  la  Thessalie  et  la  Macédoine.  Des 
villes  nombieuses  et  iuipui  tantes  eu  ftmt  le 
véritable  centre  de  l'empire  Ottoman.  A  celles 
que  nous  avons  déjà  ciiées  en  parlant  des 
ressources  qu  offre  l  ancienne  Ihracc  à  la 
Turquie,  il  faut  ajouter  encore  Sophia,  Mo- 
nastir  GnstendU,  Widdin, Onskiottp,  Salo- 
ntque,  Tricala,  Ilbassan,  Volo,  Okhri,  Scu- 
tari  d'Albanie ,  capitales  d'autant  de  districts 
ou  sandjacks.  Au  sud  de  la  Koumilie,  les 
Tores  avdent  imposé  un  visir  à  la  Grèce,  qui , 
sous  leur  joug,  perdant  jusqu'à  son  nom, 
était  devenue  l'éyalet  de  Morée.  Ani'>iird  hui, 
la  s^taratioD  est  consommée;  des  imnles  qui 
paraissent  définitives ,  mais  dont  les  bases  ne 
sont  arrêtées  que  depuis  peu  de  temps  encore, 
séparent  les  sandjacks  d'Épire  et  de  Tlir  s  die 
du  pays  des  Hellènes.  La  frontière  s'éieudant 
£.  et  0.  depuis  le  golfe  d' Arta  jusqu'à  celui  de 
Volo»  a  été  tracée  sous  les  auspices  des  trois 
puissances  uHii'rs,  la  France,  rAnfjleterre  et 
la  Russie.  Profiianl  des  cours  d  cau  ,  ainsi  que 
des  sommets  élevés  du  Pinde,  de  l'0£ta  et  de 
rOthris,les  commissaires  chargés  de  cette  mis- 
aion  délicate  ont  détermine  sur  une  longueur 
de  137  milles ,  la  séparation  des  deux  Etats. 
Là  où  les  limites  oaturcltcs  n'étaient  pas  assez 
a^Uanles,  des  monuments  indicateurs  ont  été 
élevés»  éà  manière  à  prévenir  toute  contes- 
tation ou  toute  incertitude.  Commençant  à  la 
rivière  de  Comboti,  qui  se  jette  au  fond  du 
golfe  d*Arta ,  la  ligne  contourne  la  base  des 
i  monts  Macrinoros ,  puis  elle  suit  le  cours  du 
torrent  de  Platanies,  passe  au  sommet  du 
Pentcpyrghi ,  dépendance  du  l'inde,  et  tantôt 
uivant  la  crête  des  mouiagnes,  tantôt  le  cours 
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sinueux  de  quelques  tocreBSf,  elle  va  so  ter- 
miner auprès  du  cap  Armyro-; ,  dont  la  pointe 
avancée  protège  tuic  baie  profonde  à  1  ouest 
du  grand  golfe  de  Volo. 

Sans  é{jard  pour  les  grandes  divisions  con- 
tinentales, les  Turcs  confient  au  capîlan- 
jiacha  ,  ou  {jrand  amiral,  un  quatrième  gou- 
vernement d'où  dépendent  à  la  fois  les  lies 
de  l'Archipel  restées  en  leur  pouvoir ,  telles 
que  Scio ,  Chypre ,  Samos,  Rhn  1  s ,  >!i  ielin, 
puis  Gallipoli ,  en  Europe  ,  ctSmynie,  sur  la 
côle  de  l'Asie- iUneurc.  Arrivant  ainsi  par  une 
transition  naturelle  aux  possessions  asiatiques 
do  l'empire  Ottoman,  nous  nous  trouvons  sur 
ce  sol  fertile  en  {grands  souvenirs ,  où  tant  do 
nations  célèbres  ont  laissé  empreintes  sur  la 
terre  raille  traces  d'une  civilisation  disparue 
depuis  bien  des  siècles.  Le  massif  de  TAsie- 
Mineure,  une  partie  duKurdisian,  la  Mé- 
sopotamie, l'Irak- Arabie,  appartenant  en 
propre  à  la  Turquie ,  offrent  une  surfîice  de 
'  qaarante-buit  mille  lieues  carrées ,  qui  a  pour 
confins,  au  nord,  Ir  dé'roit  des  Dardanelles, 
la  mer  de  Marmara,  1  iiellespont  et  la  côte 
sud  de  la  nier  Nuire j  à  l  est,  l'Asie  russe  et 
la  Perse;  au  sud,  1* Arabie  et  la  Syrie,  soi»" 
mise  récemment  h  rÉ^ypte  ;  à  l'ouest ,  la  mer 
Méditerranée.  Ce  sont  là  de  belles  et  riches 
contrées  où  cependant  l'intérêt  réel  disparaît 
encore  devant  rintérétbistoriqne,  où  la  magie 
des  souvenirs  prête  aux  moindres  objets  un 
charme  tout-puissant.  0"  '  y>ourrait  se  plaindre 
de  ne  trouver  sur  sa  roule  que  de  faibles 
torrents ,  des  ruisseaui  à  sec  une  partie  de 
l'année ,  si  ces  torrents  s'appellent  Pactole, 
lo  ^!(  aiitlre,  le  SimoïsT  Des  noms  harmo- 
nieux, des  ruines,  voilà  toutefois  ce  qui  reste 
dans  ces  pays  où  l'habitant  foule  avec  indi^ 
fërence  le  tombeau  d'Achille  et  lo  berceau 
d'Homère.  En  vain  la  fertile  lonie  se  couvre 
chaque  année  de  fruits  et  de  fleurs;  en  vain 
les  rivages  du  Ponl-Euxin  sont  ombragés  de 
forêts  inépuisables  ;  en  vain  l'Euphrate  et  le 
Tigre,  ces  grands  chemins  qui  marchent, 
comme  le  dit  Pascal ,  vont  verser  au  {jolfa 
Persique  les  eaux  de  l'Arménie;  l'homme  est 
inhabile  à  profiter  des  immenses  avantages 
qui  s'ofirent  à  lui  de  toutes  parts.  Faibles , 
sans  énergie,  prêts  à  plier  soo.s  le  fer  du 
conquérant,  comme  leurs  palmiers  sotis  le 
vent  du  midi ,  douze  mflUons  d'hàbiiaMa  pe^ 
(dent  à  peine  une  contrée  deux  fois  grande 
comme  la  France.  Six  eyalets  parta^jcnt  l'A- 
!i;Holie  ou  l' Asie-Mineure  ;  ce  sont  ceux  de 
I  Kutayè,  Âdana,  Caramame,  Marach^bikas 


Digitized  by  Google 


TDK 


(  470) 


Tim 


et  Trébîzonde  ;  trois  aiitras  comprennent  l' Ar- 

ménie  ottomano:  Eneroum,  Kars  et  Van; 
Kcrkouk  est  la  capitale  du  Kurdistan  ;  Diar- 
békir,  Hakka,  Mossoul  etfiaghdad  donnent 
leurs  noms  tmx  quatre  goufememeols  que 
forment  l'Irak-Arabie  et  la  Méflopotamie.  A 
ce  tableau  de  l'empire  (Vtoman  ,  il  nous  f;nit 
joindre  l'Egypte,  la  i^yrie,  l'Arabie*  les  pro- 
Tioces  Barbaresques ,  ponr  constater  que , 
naintenant  encore ,  la  Turquie  possède  sur 
ces  vastfs  contrées  un  dr  ii  de  suzeraineté 
qui  n'ii  pas  i^u*  cniiùrenicnl  méconnu;  mais  la 
Tlu  ac«  et  l'Anaiolic ,  voilà  réellement  l'em- 
pire tare,  lel  que  l*ont  fiait  les  nombrenx 
changements  surv(  nus  depuis  quelques  an- 
nées dans  la  politique  de  l'ancien  monde. 

U  serait  difBcile  de  donner  une  statistique 
un  peu  complète  d'un  pays  où  Ton  ne  connaît 
ni  registres ,  ni  recensements,  où  les  ressorts 
du  système  financier  sont  compliqués  à  l  ex- 
tréme;  oh  des  instiiutiuns  locales  apportent 
de  notaUet  différences  dans  le  gonveme- 
ment  des  profinces  dont  la  réunion  com- 
pose l'empire  ;  où  chaque  jour  >  oit  nattre  des 
modifications  aux  anciens  usages,  et  créer  de 
nooTettes  ressonrees  pour  de  iMnireanx  be- 
•oîns.  On  sait  que  le  suhan,  iofcati  de  tons 
les  pm!Voir<» ,  est  à  la  fois,  comme  successeur 
des  anciens  kalifes ,  chef  de  r£tat  et  de  la  re- 
ligion. Cette  donble  autorité  était  confiée  de- 
imia  Imiç-iemps  &  deux  représentants  de  la 
puissance  sotiveraine  :  l'un,  sous  le  nom  ri^ 
mufti ,  était  à  la  téte  de  tous  les  ministres  de 
la  religion  et  de  la  loi  ;  l'autre,  appelé  grand- 
fizir ,  exerçait  le  pouvoir  cItIi  et  militaire, 
les  fonctions  de  ce  dernier  ont  cessé  d'exis- 
ter au  moi^  (!p  mars  lti3>* ,  '  t  Mohammed- 
Keouf-Paciia .  en  possession  alors  de  cette 
baote  dignité,  a  reçn  comme  dédommagement 
le  titre  de  président  du  conseil  des  ministres. 
Ce  conseil  se  composait  du  mufti  ou  scheikul- 
jolum ,  du  kiabya-bey  ,  ou  ministre  de  l'inté- 
rienr,  do  relsHtffiendi,  oo  mloistredes  affiiires 
étrangères,  dn  defterdar,  on  ministre  des 
finances ,  du  cnpitan-pacha .  ou  grand-ami- 
ral ,  du  bcylikdji-effendi ,  intendant  général 
du  commerce,  de  Tamedchi ,  grand-i^féren- 
datre,<da  dewlet-naziri ,  intendant  de  la  cou- 
ronne, du  reïs-ul-ulema,  fondé  de  pouvoir 
du  corps  des  ulemas ,  ou  docteur  pour  as- 
sister aux  conférences  et  parler  en  leur  nom  ; 
do  tchaouch-bachi ,  ministre  dn  ponvoir  exé- 
riitif ,  du  7.ar;\b-khané-fmini ,  intendant  des 
monnaies,  du  bostandji-hadii ,  [;rand-mailre 
deaeaux-et-foréis,  du  tuptchi-bachi ,  grand» 
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litres  ont  été  changés  ou  modifiés  par  de  ré- 
centes ordonnances);  des  secrétaires  géné- 
raux, des  interprètes,  des  intendants,  complè- 
tent le  dban ,  mot  d'origine  persane  qol 
désigne  la  réunion  de  tous  les  chefe  d'admi- 
nistration en  nsspmbléc.  Nous  avons  dé];i  dit 
que  le  gouvernement  des  provinces  était  con- 
fié à  des  pecbas  distingués  entre  eox  par  le 
nombre  de  qneoes  de  cfaeral  qu'ils  ont  le  droit 
de  faire  porter  devront  eux  .  et  qui  sont  l'em- 
blème de  leur  autorité.  Ces  pachas  réunis- 
saient le  pouToir  niUtrire  au  pouvoir  adrni^ 
nistratif  î  ils  entretenaient  un  crâpa  de  troupes 
plus  ou  moins  nombreux  ,  suivnnt  l;i  position 
et  les  revenus  du  prtrhnlik  ,  ei  maichaient  à 
sa  téte  lorsque  la  frontière  était  menacée;  ce 
sont  enx  encore  qui  disposaient  de  la  ferme 
générale  des  impôts ,  que  Ton  peut  classer 
sous  les  quatre  chapitres  suivants  :  1"  mpi- 
tation,  divisée  en  trots  cinsses  et  fixée  a  dix , 
six  et  trois  piastres,  payées  par  les  adnltee  ne 
professant  pas  la  religion  mosulmane;  2o  tm« 
pôt  foncier ,  levé  par  dîme  ou  par  répartition 
ordinaire  ;  3**  douanes;  ewcise,  ou  taxe  sur 
la  poudre ,  le  tabac ,  le  vin  et  quelques  an- 
tres articles.  Entourés  do  tous  ces  moyens 
d'action  ,  li-s  pachas  ont  bien  des  foin  abusé 
de  leur  puissance ,  et  les  réformes  introduites 
par  le  sultan  Mahmoud  ont  eu  surtout  pour 
but,  en  assimilant  la  plupart  des  institutions 
turques  aux  institutinn^  orcidentales,  de  rap- 
peler à  lui  une  autorité  qui  souvent  échappait 
à  ses  prédécesseurs.  Ce  but  est  en  partie  at- 
teint ,  mais  an  prix  de  grands  sacrifices.  L*a> 
venir  nous  dira  si  laTurquio,  toujours  grande 
par  l'étendue  de  son  lerriloire,  peut  le  de- 
venir encore  par  son  influence  dans  la  ba- 
lance des  Intérêts  enropéena.   A.  N.  d.  V. 

TtBQIMHSS  [min.  ).  Ce  nom  désigne  des 
pierres  opaques ,  d'un  bleu  clair  ou  tirant 
sur  le  verdàtre ,  qui  ont  assez  de  dureté  pour 
recevoir  le  poli,  et  pour  être  employées  comme 
pierres  d'ornement.  On  doit  distinguer  deux 
sortes  de  turquoise  d'origine  différente  ,  car 
l'une  est  un  minéral ,  cl  l'autre  n'est  qu'un 
fragment  d'ivoire ,  on  d'os  fossile ,  coloré  par 
un  peu  de  phosphate  de  fer. 

La  turquoise  pierreuse  a  été  nommée  ca- 
laïte,  turquoise  orientale  et  turquoise  de 
vieille  roche.  Elle  est  composée  d'alumine  , 
d'adde  phos^oriqae,  de  chaux  etd'oxide  do 
cuivre.  On  In  irnnvf  ,  rn  Perse  et  en  Syrie  , 
en  petites  concri'ii'Mis  du  (  [i  rognons  dans  des 
matières  argilo-fcrrugiticuscs.  £He  est  assez 
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fet  quand  elle  est  montée  avec  on  entonnge 

de  diamants  et  de  rubis. 

La  turquuise  osseuse  a  été  nommée  odon- 
«oUibe  t  tnrqnoiM  oooideniale  et  turquoise  de 
la  iMmreUe  rocbc.  EIIo  se  distingue  de  hi  pré- 
cédente, on  ce  qu'elle  h'.î  cf^rvpscence  avec 
les  acides.  De  plus»  sa  couleur  pàht  et  devient 
d^un  bleu  grisfttre  à  la  lueur  d*une  bougie , 
tandis  que  la  torquoiie  pierrenae  conserve  sa 
belle  teinte.  On  trouve  des  turquoisp*!  osseu- 
ses en  France  dans  le  département  du  Gers,  et 
eu  Suisse  dans  le  canton  d' Argovie.  Elles  ont 
beaucoup  moins  de  prii  que  les  Curquoiset  de 
vieille  roche.  T,.  Dpl  

TURRETIN  ou  plutôt  TLRRKTTINI 
(Jean-Alpbonse)  naquit  en  1671.  Il  descen- 
dait d*une  de  ees  familles  qui  sortirent  dlta** 
lie  au  XVI*  siècle  pour  professer  la  reforma- 
tion ,  et  dont  plusieurs  se  fixèrent  à  Genève  : 
celle  do  Turrcltini  était  originaire  de  LucqiM^, 
et  Ton  trouve  son  nom  dans  le  nobiliaire  de 
ce  p  tys  m  siècle.  Turrutin  annonça  de 
boniio  lieure  les  plii«?  honrfMi<îps  dî «positions 
pour  les  sciences  et  surtout  pour  la  théologie; 
en  MBS,  il  eut  une  eoeasion  de  faire  la  oon- 
naiisanee  et  de  se  concilier  l'affection  du 
doctrnr  Piirnet ,  qui  fut  depuis  évèque  de  Sa- 
lisbury.  £n  1691 ,  Turretin  voyagea  dans  l'in- 
teniion  de  perfectionner  ses  études  théoloçt- 
ques.  On  |»eut  juger  de  son  mérite  et  de  la 
modération  son  caractère  par  If^s  linisons 
qu'il  forma  avec  les  hommes  les  plus  distin- 
gués de  l'époque ,  netammcnt  avec  Bayle , 
Ledere,  Banage,  Spanbeimt  en  Hollandè; 
Newton ,  Tillotson  ,  en  Angleterre  ;  Fonte- 
nelle ,  Huet*  Bossuet ,  Mnllobranche ,  etc.,  à 
Paris-  Il  prit  même  part  à  une  dispute  sou- 
tenue en  Sorlionne  •  et  ne  se  fit  pas  moins  ad- 
mirer par  l'élégance  et  la  politesse  de  son 
langage ,  que  par  la  vifîueur  de  son  arf^omen- 
taâOD*  Revenu  dans  sa  patrie ,  il  se  consacra 
au  ministère  évanfiélique ,  en  169%  ;  trofo  ans 
après  on  lui  confia  une  diaire  d'histoire  ecrlé- 
BÎastiqne  venait  d'être  fondée  ;  en  ITO.ï, 
il  fut  nommé  professeur  de  théolofjie.  Il  prit 
part  dans  son  pays  à  tout  ce  qui  se  fit  de  son 
temps  pour  la  religion  et  les  lettres.  Il  a'é- 
tait  ofTupé  de  quelques  projets .  tendant  h 
réunir  les  diverses  branches  de  l'Ef^lisc  pro- 
testante ;  il  croyait  que  l'on  |}ourrait  atteindre 
ce  but  si  Von  ne  s'attachait  spécialement 
qu'aux  points  fondamentaux,  sur  lesquels 
tous  les  chrétiens  s'entendent  aisément,  en  tn- 
léraot  ia  diversité  des  opinions  sur  des  poinU  i  1566 ,  in-4  ;  2*^  De  residentia  pattorwn ,  ¥\o- 


consistait  pas  seulement  h  établir  une  ligne 
de  démarcation  juste  entre  les  points  essen- 
tiels et  les  poinu  secondaires ,  mais  à  dérad- 
ner  des  préjugés  consacrés  par  le  temps  et 
iSortifiés  par  les  passions.  Turretin  prit  beau- 
coup départ,  en  170^,  A  rabrof^ation  d'un 
formulaire  introduit  dans  le  temps  des  dis- 
putes sur  la  prédestination  et  la  grâce  »  for- 
mulaire dont  la  signature  était  de  rigueur - 
pour  quiconque  voulait  enfrrr  rlrms  l'étnt  ec- 
clésiastique. Les  ouvrages  do  Turretm  sont  : 
1"  quelques  sermons  détachés  ;  2«  un  grand 
uomire  d«  discourt  tfewKutififss ,  de  disser- 
tations et  de  thf^''S  en  latin.  3  vol.  in -'i",  Ge- 
nève ,  1737  ;  3<»       Indh  seculanbus  acade- 
micœ  quœsttones ,  Genève ,  1701 ,  in-8». 
k*  Nnhet  testium  pre  luederefe  <f  pm^î/leo  t'ii 
rehus  theologicis  judicio.  Prœmissa  est  dis- 
quisitio  de  artirulis  fundamentalibus ,  rbid., 
1719,  ia-4*;  5"  H\storiœ  ecclesiastieœ  com- 
penâhm ,  d  Chriito  nato  tuque  ad  «mnum 
1700,  ibid.,  1794,  în-S»  ;  6»  Cotnmrvfariut 
thenritico-prnrtîrvs  in  ep{stoîa<>ad  Thessalo- 
nienses,  Bâle ,  1739,  in-8*;  lo  Commentariui 
theoretico  practicusinepistotamad  ttomanoi, 
Genève,  Vîki ,  în-k»;  De  Sane'œ  Seriptmr» 
înterpretatinne  trnrtatvsrpsti tutus  etauchu, 
per  Luis.  Jelier.,  Berlin,  1766.  in-12.  Tous 
ces  ouvrages  ont  été  réunis  sous  ce  titre  :  Tur> 
rettini  (J.*>A.)  op«fa  emulu ,  Seuvarde,  1115» 
3  vo!.  in-'j". 

TlRRiE!M  (François  Torh^?.  plusonnu 
sous  le  nom  de],  naquit  vers  l'an  1&04  À 
Herrwa,  dans  la  province  de  Yalence,  ea 
Espagne  H  reçut  de  son  oncle ,  évéqne  des 
Canaries,  une  éducation  distin{;née;  il  étudia 
l'hébreu,  le  i^rec.  la  théologie  et  les  antiquités 
ecclésiastiques.  Étant  allé  ftRome,  le  pape 
Pie  ÏV  l'envoya,  en  1562,  au  concile  de 
Trente ,  où  il  s'opposa  fortement  à  cc  que  les 
laïques  fussent  autorisés  .^communier  sous  Isa 
deux  espèces.  En  1566 ,  il  entra  dans  la  so- 
ciété des  jésuites,  Toyagea  en  Allemagne,  et 
revint  h  Rome  ,  où  il  mourut  le  21  novembre 
l.'îHi.  Ses  écrits  annoncent  une  vaste  érudi- 
tion ,  mais  une  critique  peu  exacte.  II  a  sou- 
tenu Vautorité  dos  dusses  décrétâtes.  Void 
les  titres  de  ses  principaux ouvrarr=;  :  t*  Tn 
Monnfhos  ttfostnlas,  Rome,  1510,  ifi -'(.  I.'aii- 
teor  a  beaucoup  augmenté  cet  ouvrage,  qu'il 
a  fait  reparaître  sons  le  titre  de  :  ÏÏt  eolismo- 
fiaifieis,  hb.  I;  De  inviolabili  reïigione  vo- 
fnrum  monnstirorvrp  ,  fih.  ff,  Rome  l'»6l  et 
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nnce,  1551 ,  ii^-H.  Dang  cet  ouvrage  »  Turrien 

a  considéré  la  résidence  des  évi'ijucs  comme 
étant  de  droit  divin  ;  mais  plu!>târd,  an  con- 
cile de  Trente,  il  soutint  l'opinion  cuii traire  ; 
9*  ik  summi  ponH/tei»  mpra  eoncUium  auto^ 
ritate,  ibid.,  1551  et  1559,  in-4;  i«  Pro  cano- 
nibu$  apo  tolorum  et  pro  rpistolis  dcrrrtalibus 
pontificum  apostolkorum  drftusw  adverms 
emturiatores  magieburgenaes  t  ibkl.,  1572; 
Pai  i  .  1573:  Cologne,  1575,  in-8. 

ruUilLITE  {ronchuliologie) ,  genre  de 
coquillu  de  la  famille  des  ammonécs ,  qui 
a  pour  cnraclère  géoérique  :  coquille  tur- 
ricttlée,  tournant  i  fauche,  allongée,  à 
tours  coniigus,  et  tous  apparents;  cloisons 
nombreuses ,  à  bords  découpés  comme  dans 
les  ammonites,  et  percées  par  un  siphon  mar- 
ginal et  dorsal  ;  dernière  loge  très  grande , 
toriniiR'i>  à  la  base  par  une  ouvoriuro  arron- 
die et  entière.  Les  Turrililes  sont  des  Ammo- 
nites turriculècs  ,  conuno  lus  ilumniiles  sont 
de»  Ammonites  courbées,  et  les  Bacnlites  des 
Ammonites  droites.  On  observe  la  même  struc- 
ture essentielle  dans  tous  les  goures.  La  diffé- 
ronce  entre  les  genres  de  cette  famille  ré- 
nde  essentiellement  dans  la  forme  extérieure, 
et  dans  les  torrilites  cette  forme  est  remar- 
quable Ce?  roquiHcs  rcssemblont  à  de  gran- 
des TuREiTELLEs  { voy.  cc  mot ],  à  base  assez 
élargie,  mais  toujours aénestre ,  c'est4?dire 
tournant  de  droite  i  gauclie,  à  l'uverae  des 
autres  coquilles.  Les  lours  sont  p}\\'i  <m  moins 
nombreux  selon  les  espèces  ;  ils  sont  arron- 
dis, convexes,  contigus ,  appuyés  les  uns  sur 
les  autres ,  le  dernier  n'étant  point  échancré 
pour  recevoir  le  précédent.  Le  dernier  tour, 
qui  est  occupé  par  la  dernière  lof^e  ,  se  tcrmini! 
par  une  ouverture  arrondie  ,  qui ,  à  en  juger 
par  une  impression  eonserrée  dans  la  colleo- 
tîoadeM.  Michelin,  serait  pourvue  d'un  bour- 
relet assez  [;ros  et  scmi-inlcrioiir  qui  n'aurait 
à  la  base  ni  écliancrure  ni  canal.  Ou  ne  coa- 
natt  en  général  que  les  moules  intérieurs  des 
Torrilites;  quelquefois  un  lambeau  du  test, 
conservé  sur  le  moule  ,  sert  à  attester  son  peu 
d'épaisseur  et  sa  fragilité. 

Montfort  est  le  premier  qui  fit  ciwnattre  le 
genre  turrilite  dans  un  mémoire  qu'il  inséra 
dans  le  Journn!  de  Physique,  en  1799;  il 
nomma  corne  d'Amm'<n  turbinrc.  la  coquille 
qui  en  faisail  le  sujet,  itientôt  après  Lamarck 
fit  de  la  même  coquille  le  type  de  son  genre 
turriliie ,  qui  depuis  fui  j;('néraliraent  adopté 
et  placé  dms  la  famille  des  ammonés. 

Cest  dans  les  terrains  de  craie  seuleoieul 
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que  se  rencontrent  les  céphalopodes  apparte- 

nanl  à  la  famille  des  ammonés.  On  trouve 
dans  If  s  t'^rraiiis  antérieurs  une  grande  quan- 
tité d  aniinoniies ,  mui^  ce  u'esi  que  dans  la 
craie  que  Ton  trouve  les  Baculites,  lesHa- 
miies,  les  Turrilites.  Ce  qui  est  fort  vsmai^ 
t^nable,  c'est  que  tous  ces  lypos ,  après  un 
développement  instantané  considérable,  s'é* 
teignent  subftemoit  Mue  se  trouvent  plasdana 
les  terrains  qui  sontimmédialement  supérieurs 
à  lacrair.  Hi:«!I1ayfs,  Drscriiit.  des  €OfU^ 
caractéristiques  des  terrains.  ) 

Le  petit  nombre  d'espèces  qui  sont  connues 
dans  le  genre  turrilite  permet  de  les  dîstin^ 
guer  facilement;  il  y  a  dos  inrlividus  de  cette 
espore  qui ,  s'ils  étaient  erniri  s,  auraient  sept 
à  iuni  pouces  de  loa|;ucur,  cl  seraient  com- 
posés do  quatoraa  à  quinze  tours.  Il  est  très 
rare  de  trouver  des  tronçons  qui  aient  plus 
de  trois  ou  quatre  tours  bien  conservés.  Les 
tours  sont  convexes ,  arrondis,  séparés  par 
une  suture  simple  et  profonde  ;  des  côtes  loa- 
giiudinales ,  au  nombre  de  vingt  à  ringt-deuz, 
se  voient  à  chacun  d'eux.  Elles  naissent  de  la 
suture  ;  peu  saillantes  d  abord ,  elles  descen- 
dent obliquement  «I  s'augmentant ,  et  se  ter- 
minent brusquement  au  milieu  du  tour;  au* 
dessous  d'elles ,  et  après  un  petit  imorv;illo 
lisse ,  se  voit  un  rang  de  tubercules  ai  roudis , 
et  sur  le  dernier  tour  il  y  en  a  un  second  rang. 
On  trouve  fréquemment  des  fragments  de 
cette  coquille  dans  la  craie  tufau  des  environs 
de  Rouen  et  d'Aiiglctcrre.  Boubqcet,  Péirtf. 
lab.,  31 .— MoNTtORT,  Journ.  de  Fhys.,  1799, 
p.  1(3.  —  SowBBBT,  JIftn.  coneh,  —  Bboh- 
GMART ,  Géol.  des  environs  de  Paris.  — 
PAUKINS,  Org.  rem.,l.lU.—\.SM^KCK,Anim. 
sans  vert.  —  De  Staan  ,  lumtes  coHatus. 

A.  P. 

TURRITELLE  Tcrriteli.a  (  zool.  ). 
Genre  de  mollusques  à  coquille  univalvc  de 
la  famille  de  Gastéropodes  peciiuibranches, 
c*est-à-dire  ayant  la  bnnchie  pectinée. 

Les  turrilelles  ont  été  ainsi  nommées  à 
cause  (le  la  f  T  rue  de  leur  coquille  en  clocher 
ayant  les  bords  désunis  supérieurement.  El- 
les ont  toutes  une  ouverture  arrondie,  entière; 
le  bord  droit  de  la  coquille  est  muni  d*un  si« 
nus.  Souvent  ce  bord  endommagé  ne  se  mon- 
tre pas  ;  mais  en  examinant  la  direction  des 
stries  d'accroissement ,  ou  le  reconnaît.  Les 
anciens  concltyliologisties,  a'ayant  égard  qu'à 
la  forme  générale  des  coqm'lles .  et  ne  profi- 
tant point  (les  caractères  qu'on  peut  obtenir 
de  la  cousidcraiion  de  leur  ouverture ,  don- 
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fuient  iadbtiadaiieDt  le  non  de  vis  à  toules 

les  coquilles  turriculccs.  Lamarck  fit  pour  el- 
les un  t;enre  qu'il  proposa  dans  son  Système 
dts  animaux  tans  vertèbres,  1801  ;  plus  tard, 
dans  sa  PhUotef^xoohgique,  il  les  mitdane 
la  fiimîllc  des  lurUnaoés.  Lamari^  modifia  ta 
seconde  opinion  encore  une  fois,  car  te  genrç 
turriiella  se  voit  placé  le  deroier  de  la  famille 
des  tnrbîDMés  dan  son  dernier  oom^  Cn- 
Tier  fit  des  turritelles  un  des  nombreux  sous- 
{]cnrcs  des  turbots  ;  Férussac  les  transporta 
entre  quelques  genres ,  c^mme  si  le  hasard 
seul  eût  décidé  du  choix. 

La  coquille  des  turritelles  est  très  mince» 
èlrdito,  pointue,  cl  sa  spire  s'allonge  en  obé- 
lisque (  turhculéc  ]  ;  le  dernier  tour  do  la 
spire  be  termine  à  la  base  par  uue  ouverture 
entière,  arrondie,  à  bord  droit ,  mince ,  tran- 
chant  et  sinueux.  Celle  ouverture,  pendant  la 
vie  do  l'animal,  est  close  par  un  opercule 
corné ,  multispiné ,  irùs  semblable  à  celui  des 
turbots  ou  des  troques.  Ces  coquilles  sont 
pour  la  lAvpart  munies  de  stries  ou  de  carè- 
nes iransverses  ;  leur  animal  a  les  yeux  at- 
taches à  la  base  extérieure  de  ses  tentacules. 
On  compte  dix-huit  espèces  vivantes ,  et  au 
moins  le  double  de  iossiles  appartenant  aux 
terrains  tertiaires  senlemonl. 

Los  eiipéces  1^  plus  remarquables  sont  les 
suivantes  : 

T.  imbriquée.  Martini.  Conch.  4.  t.  152. 
f.  t.V22,  habitr  Vncf'.an  des  Antilles  ;  la  base 
de  chaque  tour  fait  une  saillie  au-dessus  de 
la  suture  du  tour  suivant. 

T.  tormyibid,  1. 151.  f.  UIS,  habite  les 
mers  de  l'Inde  ;  elle  ressemble  à  une  colonne 
torse  qui  serait  {graduellement  nttrnuée  vers 
son  sommet  et  terminée  en  puuiic. 

T.doiièlscor#R«,  ibid,  4. 1. 151.  f.,  1414. 
Vulg.  ta  vis  ds  preuùir,  coquille  épaisse  ci 
pesante. 

T.  (arrière  ;  Lister.  Conch.  t.  590  >  f.  54 , 
habite  les  mers  d'Afrique  et  de  l*Indo  ;  co- 
quille très  efBléo. 

T.  cornce,  Encycl.,p1.  4V9.  f.  2.  a.  b.  ;  elle 
a  ses  tours  renflés  et  ses  sutures  très  resser- 
rées; point  de  stries. 

T.  ieolHe.  Martini,  Conch.  4.  t.  152.  f. 
1421 ,  habite  sur  les  côtes  de  la  Guinée  :  re- 
marquable par  l'excnvition  de  ses  tours. 

On  remarque  on  outre  les  espèces  turri- 
telle,  carinifère»  australe  •  de  Virginie ,  tri- 
nllonnéc,  bicerilcc ,  brcviale ,  rembrunie,  etc. 

TURSELIX  [  lîORACE  )  ,  jésuite  ,  naquit  à 
Rome  en  1545.  Après  y  avoir  fait  ses  éiudesi  il  y 


TUS 

enseigna  long-temps  les hnmanités;ilftitensQile 

nommé  recteur  du  séminaire ,  plus  tard  il  fût 
appelé  successivement  dans  la  même  quahtô 
au  collège  de  Florence  et  de  Loretie;  il  mou^ 
rut  à  Rome  le  6  avril  1599.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1°  la  Vie  de  François^Xavier  ^ 
Rome,  lâor»,  iii-^  ,-2'  un  Traité  drs  particu- 
les de  la  langut  lutine;  3»  Histoire  de  Lorelte , 
in-8;  4»  un  Abrifidt  tkùtoire universelle , 
depuis  le  commenemiMnt  du  monde  jusqu'en 
1598,  in-8.  C(  f  (Mivrage  est  très  bien  écrit  , 
la  latinité  en  est  élégante,  mais  on  y  cherche- 
rait en  vain  de  l'exactitude  dans  les  faits  et 
de  la  justesse  dans  les  réfinions.  Il  a  été  tra- 
duit en  français  en  4  vol.  in-12. 

TfJSCllLl'W  était  une  des  villes  les  plus 
célèbres  du  territoire  de  Rome ,  bâtie  à  mi- 
côte  d*ttne  montagne  assex  élevée  dominant  un 
site  enchanteur,  ce  qui  lui  valut  ce  vers  d'Ho» 
rr!<  c  :  Supemi  villa  canden?  Tusculi.  Sa  fon- 
dation précéda  celledeKonic,  et  comme  tou- 
tes les  villes  du  Latium ,  elle  ent  tue  origine 
presque  fabuleuse.  Les  anciens  l'attribuaient 
à  Télé{;onii* ,  fils  d'Ulysse  et  de  la  magicienne 
Circé.  Indépendante  et  fière ,  malgré  ses  res* 
sources  qui  devaient  être  peu  considérables , 
elle  ouvrit  ses  portes  à  Tarquin  que  la  faction 
républicaine  venait  dcrlinssor  de  Rome.  C'est 
de  là  qu'il  appela  les  Etrusques  à  son  aide , 
et  selon  le  témoignage  de  Polybe,  les  Romains 
subirent  le  joug  de  Porsenna.  DeuxsièGles  plus 
tard,  Tusculum  refusait  le  passage  à  Annibal, 
et  ce  {général  n'osa  pas  la  forcer,  tant  la  ronom- 
mée  des  Tusculaus  était  puissante.  Mais  l  au- 
dacîense  flertédecepecitpeople,  vivantsousles 
ycuxdcs  dictateurs  plébéiens,  était  un  exemple 
trop  danfjereux  pour  des  voisins,  et  Tusculum 
fui  asservie.  Le  séjour  de  cette  cité,  l'air  salu- 
brc  qu'on  y  respirait,  engagèrent  les  riches 
llomatns  à  y  construire  des  maisons  de  cam- 
pagne magnifiques.  Les  Portians ,  les  Octa- 
vius ,  les  Furius ,  les  Cicéron ,  les  LucuUus  > 
l'habitaieiit  de  préférence  anmagique  golfe  de 
Naples.  Toscnlnm  jouit  long>terops  des  avan- 
tages immenses  que  Ini  [)r('(  i]rnieni  de  pareils 
hôtes;  niais  après  les  déiia^ircs  de  l'Italie, 
après  l'expulsion  des  Goths ,  les  papes  s*en 
emparèrent,  rerabellîrent ,  et  en  voulant  Ini 
rendre  sa  splendeur  passée,  ils  causèrent  sa 
ruine.  La  préférence  des  papes  excita  la  ja- 
lousie des  Romains,  toujours  envieux,  et 
dans  les  funestes  «Ussenrions  civiles  qui  af^ 
talent  alors  l'Italie ,  ils  trouvèrent  facilement 
un  prétexte  pour  prendre  les  armes  contre 
Tusculum.  La  guerre  fut  très  longue.  £afin 
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GUmaatTII  iTobligMdertiirareeite  vlUe,  qui 
étaH  entre  ht  mains  «t  sous  la  protection  de 

IVmpereur  d'Allemagne,  afin  de  la  donner  aux 
Romains,  traité  qu'exécuta  Célestin  111  en  1191. 
Mais  les  Romains,  traitant  cette  ville  en  vain- 
queurs barbares,  poussés  par  leur  misérable 
jalousie,  la  détruisirent  de  la  base  au  faite,  et 
les  infortunés  Tusrulans  fnront  oblif»^!?  de  se 
retirer  dans  les  ruines  d  un  faubourg  où  ils  se 
firentdes  oibmet  avee  des  branches  d*arbres» 
et  peu  à  peu  Tusculum  perdit  son  nom  antique 
et  glorieux  pour  prendre  celui  de  Fhascati 
qui  signifie  feuiUée, 

Ce  ftittbovrg ,  oft  fin  blli  le  modnne  Fraa» 
cati»  longeait  la  fastueuse  maison  d'été  do 
liUcullus ,  dont  on  voit  encoro  les  imposantes 
mines  dans  la  Villa  Coni^.  Quelles  que  soient 
les  révolalions ,  quelque  terribleB  qne  soient 
leurs  eonpSf  an  site  justement  célèbre  ne 
devient  pas  désert  qurind  il  rst  ntrl  ivé  dans 
im  pays  où  se  débat  encore  un  reste  de  civili- 
sation. Le  faubourg  de  Tusculom  est  devenu 
me  ville  de  9  à  10,000  habitants  ;  beaucoup 
de  prinrf^s  romains  y  ont  des  villas  délicieuses 
bâties  sur  le  penchant  de  la  montagne ,  et  en- 
tourées d'ormes,  de  vignes  en  guirlandes, 
d'orangers  et  d*olivien.  Snr  la  gattdie  on 
aperçoit  à  l'horizon  la  mer  bleue  qui  vient 
cnsprr'^r  la  fiévreuse  Maronine  .  et  xors  le 
couchant,  à  une  distance  de  1^  milles,  au 
wBtn  d'QHdtserisené  de  longues  files  d'a- 
qnedocs  brisés ,  dévoré  par  le  soleil ,  la  ville 
éternelle  se  dessinant  merveil]<^u*^onifnt  avec 
ses  tours  massives,  ses  palais  et  ses  grandes 

Tuscttlom»  eommo  Haples  an  pied  de  son 
Vésuve ,  comme  Gatane  que  menace  l'Etna , 
comme  Constantinople  envahi  par  les  Barba- 
res, Tusculum  sera  toujours  un  lieu  célèbre 
cause  de  ses  grands  souvenirs  et  de  la  beauté 
que  la  nntnrp  îui  a  doiniôr.  On  n'oubliera 
jamais  Ciroita-Fcrrata  ,  cette  maison  modeste 
où  Cicéron  venait  se  délasser  des  travaux  du 
consolât  en  écrivant  tes  TiucuUme»;  on  n'ou- 
bliera passa  belliqueuse  audace  ;  et  'Tusculum 
n'eât-il  [tas  pour  lui  tant  de  grandes  choses 
provoquant  à  la  rêverie ,  qui  ne  voudrait  voir 
dans  nn  site  qn'on  croit  Tœnvre  de  la  IMe 
des  palais  b&tis  par  Jacqnes  délia  Porta,  des 
mosaïques  des  moilloTirs temps  d  -  Pame,  et 
des  peintures  du  grand  etsublime  Duminiquin  ! 

LoTiîi  DE  Laval. 
TUSSBR  (  TnoMAs  ),  né  à  Esscx,  en  1516; 
son  goût  ]')r,nr  ''a  ^ronomic  V.i  fait  surnom- 
'le  farron  anglais.  La  protection  de  lurd 


Paget  lui  proeara  ira  emploi  à  la  cour;  nafe 
au  bout  de  six  ans ,  il  èpronva  le  besoin  de  se 

retrrf  r  ;\  ]:\  ri^mprtf^np  ,  oi'î  il  mnrin  rt  -^Vf;!- 
blit  dans  une  ferme,  dans  le  comté  de  Suiloik. 
Malgré  ses  études  agronomiques  et  le  succès 
qu'avait  en  on  ouvrage  qu'il  avait  publié  sur 
rottn  impnrtnnto  mntiAro  ,  il  ne  fut  pas  heu- 
reux dans  lapplicalion  de  =^es  théories,  car  la 
ferme  qu'il  exploitait  ne  tarda  pas  à  tomber 
en  décadence.  Se  trouvant  complètement 
ruiné ,  il  fut  obligé  d'accepter  uno  place 
de  chantre  dan^  In  cathédrale  de  Norvich  ; 
mais  su  passion  pour  l'agriculture  le  ramena 
aox  duuDps,  et  il  reprit  vne  antre  ferme; 
cette  seooiida  expérience  ne  Ait  pas  pins  hen- 
rense  que  la  première.  Tusser  mourut  à  ten- 
dres, en  1580.  L'ouvrage  qu'il  publia  en 
1677,  et  qui  a  ponr  titre  Cinq  e«fi(toèf«fs  ds 
bonne  ogrtou/furs,  reçntdu  public  un  accueil 
fnvorable  ;  il  a  été  souvent  réimprime  I  rs 
meilleures  éditions  sont  celles  de  1580  et 
1585. 

TUSSILAGE  {bot.),  tussilago,  du  mot  la- 
tin tus$is,  toux,  denrede  plantes  de  In  fnmillo 
des  composées  ou  synanlhérées,  syngéuésie, 
polygamie  superflue  de  Linné ,  dont  les  prin* 
cipaux caractères  sont:  calice  commun ,  com- 
posé de  foUoles  linéaires  snr  un  seul  rann  ; 
fl'Mirons  du  disque  hormaphrodilos,  domi- 
tleurons  de  la  circonicrence  femelles,  à  laii- 
gnettes  très  étroiles  ;  graines  oMongnes ,  sur- 
montées d'une  aigrette  de  poils  simples; 
réceptacle  glabre,  ponctué.  L'espèce  suivante 
qui  a  servi  de  type  au  genre  est  depuis  long- 
temps employée  en  médecine. 

Tussilage  comm««,  vulgairement  pas  d'Âne, 
iussilago  farfara.  Lin.  Ses  racines  sont  lon- 
gues ,  traçantes,  vivaces  j  elles'pn>duiscut  çà 
et  là  plusieurs  tiges  droites,  hautes  de  sis  à 
dix  pouces ,  simples ,  un  peu  rougcAtres ,  re- 
v(Huc  s  d'un  duvet  cotonneux  et  <^.n  ni'-=:  d««  pe- 
tites feuilles  lancéolées  ,  sessiles ,  membra- 
neuses. Les  feuilles  radicales,  qui  ne  parab> 
sent  que  vers  la  fin  de  la  saison  ou  même  après 
(ce  qui  a  fait  nommer  la  plante  fHua  nntr  pa- 
trem),  sont  péliolées,  assez  {;randps,  an;:ti!ou- 
ses  à  leurs  bords,  échancrées  en  cœur  à  leur 
base,  d'un  vert  gai  en  dessus,  blanchâtres  et 
cotonneuses  mi  dessons.  Fleurs  jaunes ,  lar- 
ges d'un  pouce ,  solitaires  au  sommet  des  li- 
ges. Celte  plante  est  commune  dans  les 
champs  humides  et  argileux, et  fieurit  en  mar» 
et  avril. 

Le  tussilaf^'^  n  Hepnis  un  temps  îmmémfv- 
rial  obtenu  uu  rang  di:»Uogué  parmi  les  £>ecto- 


Digitized  by  Google 


TOT 

rattx.ToatelaplantepoMMoàpeQprèfl 
ima  propriélès  ;  cependant  cortaioes  parties 

soDtplus  usitées  selon  les  pays;  en  Alirmajjne 
par  exempie ,  ce  sont  les  feuiHes  que  l  on  em- 
ploie de  préférence,  tandis  qu'en  France  on  se 
•ert  presque  exchuireflMiit  des  flevn  on  tofo- 
sion  théiforme. 

La  fumée  des  feuilles  de  m««ihîf;f  est  un 
remède  fort  anciennement  recommandé  con- 
tre la  toox  et  la  dlfBculié  de  respirer  par 
Dioscoride,  Pline,  Galien,  et  aujourd'hui  même 
le  peuple  de  Suède  en  fait,  dit-on,  usage.  On  a 
aussi  vanté  le  suc  de  ces  mêmes  feuilles  à  Té- 
tât frais  contre  let  écroneltee  et  la  plitliliie; 
nais  VeipérioDoe  a  prouvé  le  peo  de  con- 
fiance qu'il  faut  accorder  à  ce  moyen. 

I!  y  avait  autrefois  dans  les  pharmacies  on 
sirop  do  fleur»  de  tussilage ,  on  en  préparait 
ooeconserre  et  vneeaii  distillée;  aujourd'hui 
toutes  CCS  préparations  sont  complètement 
tombées  en  désuétude ,  les  fleurs  seules  font 
encore  partie  des  espèces béchiques,  et  sont  au 
nombre  des  substances  Indiquées  dansTan- 
cien  codex  comme  devant  entrer  dans  la  com- 
position du  sirop  de  grands  eontwde  et  de 
celui  d'($ri/«imum.  L.  L. 

TUTELLE  (  de  fnot  latin  tafola ,  qui  vient 
du  verbe  tufti ,  défendre  «  protéger  ].  C'est  le 
pouvoir  légal  i  r!ui  qui  est  rharr^r  do  pren- 
dre soin  de  la  personne  du  mineur  non  éman- 
cipé ou  de  l'interdit,  d'administrer  ses  biens 
et  de  le  représenter  dans  tons  les  actes  civils. 
Cette  institution  remnnt(>  h  une  haute  anti- 
quité; lite-Live  nous  apprend  qu'Ancus- 
Marcus,  roi  de  Rome  638  ans  avant  J.-C,  fut 
tuteur  do  ses  enfants  ;  la  loi  des  Douie  Tables, 
œuvre  desdécemvirs  qui  gouvernèrent  Rome 
450avant  J.-C,  et  les  In  titmions  de  l'empe- 
reur Jusiinien,  enl'ano27  do  notre  ère,  par- 
lent de  la  tutelle.  La  tutelle  des  lin|nibèrea,et 
particulièrement  celle  dés  orphelins  mineurs, 
dérive  du  droit  naturel;  celle  des  mineurs 
pubères  et  autres  personnes  astreintes  à  avoir 
un  tuteur,  dérive  du  droit  civil.  Le  droit  ro> 
main  veut  que  Ton  donne  un  tuteur  à  tous  les 
impubères  qui  se  trouvent  affranchis  de  la 

{)uiiii>ancc  paternelle;  mais  il  ne  veut  pas  que 
'on  étende  ce  droitau^ielà  de  la  puberté,  et  il 
établit  qu'à  cet  âge  le  mineur  ne  soit  plus 
soumis  (]n'h  un  rurateur.  {Voij.  Curateur.) 

Sous  1  ancienne  législation  française  cotte 
disposition  était  encore  en  vigueur  dans  les 
pays  de  droit  ierit.  Dans  \espay$  eouhtmieny 
In  îiitc  lie  et  la  curatelle  se  confondaient,  et  le 
pupille  demeurait  soumis  à  son  tuteur  jusqu'à 
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aa  majorité.  Dana  quelques  iM  dé  Mi  paya 
on  adjoignait  au  tuteur  un  subroflé-tolenr  « 

charge  d'assister  à  l'inventaire  et  qui  n'avait 
aucune  responsabilité*  On  distinguait  trois  es- 
pèces de  tutelles. 

Là  T1im.LB  TltrAMBirTAIBB  «Vlit  Koo 

quand  le  père  ou  la  mère  désignaient  le  tuteur 
de  leurs  enfants  par  le  testament.  Le  pouvoir 
du  pèreétaitsans  limitesàcet  effet;  seulement, 
s'il  donnait  un  tuteur  à  un  enfuit  majeur,  l'ap* 
probalion  du  juge  était  indispensable.  Quant 
aux  nominations  testamentaires  faites  par  la 
mère,  elles  devaient  dans  tous  les  cas  être  sou- 
mises à  cette  approbatfon.  La  lof  romaine  ez^ 
geait  une  information  préalable  sur  les  mcanti 
et  les  facultés  delà  tutrice;  mais,  dans  les  temps 
modernes,  cette  formalité  n'était  plus  obser^ 
vée  en  France. 

La  tctblli  LtoiTiMB  avaitlieu  à  défaut  de 
la  tutelle  testamentaire.  C'était  celle  du  p^re  ou 
de  la  mère,  de  raietil  cî  de  l'aïeule.  La  loi  de? 
Douze  Tables  excluait  ius  collatéraux  de  la  tu- 
telle ligUitM,  laquelle  n'avait  plus  lien  en 
France  qu'en  faveur  des  ascendants.  La  seule 
coutume  de  Normandie  dérogeait  à  cet  usage: 
dans  cette  province,  le  frère  ainé  était  de 
plein  droit  tuteur  de  ses  flréres  et  sœurs.  Dana 
les  pays  de  droit  écrit,  il  n'était  pas  permis  au 
père  ou  à  l'aïeul  de  se  démettre  de  la  tutelle  de 
ses  enfants  ou  petits^nfanls,  et  cette  dismui- 
tion  était  conforme  au  droit  de  Justinien.  Dans 
les  pays  coutumiors  (entre  autres  à  Paris) ,  le 
père  devait  être  confirmé  par  le  jfvj/'  dnns  sa 
qualité  do  tuteur;  il  y  avait  cependant  quel- 
ques exceptions  à  cette  règle ,  par  exemple 
dans  le  Bourbonnais,  pays  coutumier.  Dana 
les  pays  de  droit  écrit,  cette  confirmation  n'é- 
tait point  de  rigueur  ;  cependant  il  y  eut  aussi, 
en  ce  cas ,  quelques  exceptions ,  entre  autres 
dans  la  Bourgogne ,  qui  était  pays  de  dnrit 
écrit.  La  mère  ou  l'aïeule  devait  toujours  être 
confirmée  par  le  juge  dans  sa  tutelle.  La  mère 
en  se  remariant  perdait  ses  droits  à  la  tutelle; 
elle  pouvait  aussi  refuser  la  tutelle,  mais  elle 
devait  en  demeurer  diargée  jusqu'à  la  nomi- 
nation d'un  tuteur. 

La  tutelle  dative.  C'était  celle  conférée 
par  le  Juge  à  défaut  d'un  tuteur  testamentaire 
ou  légitime.  Le  juge  convoquait  des  parents , 
alliés  ou  amis  du  pupille;  ils  devaient  être 
niAlcs,  majeurs,  et  jouir  de  leurs  droits  civils. 
Ces  personnes ,  dont  le  nombre  variait  selon 
les  différents  usages  locans,  nommaient  un 
tuteur  qui  était  confirmé  par  le  juge.  Les  ne» 
mtnolsttrs  étaient  responsables  du  tuteur 
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qu'ils  nommaient  et  do  sa  caution.  Quand  il 
s'agissait  do  la  luielle  d  un  noble,  le  tutout  ne 
pouvait  être  donné  que  par  les  ju^jes  royaux, 
relevant  directement  des  cours  souveraines , 
c'csi-n-(lirf«  les  baillis  cl  los  sénccliaux ,  à 
Texclusion  des  juges  inférieurs ,  tels  que  los 
prév6ts  et  les  châtelains.  Il  en  fut  ordonné 
ainsi  par  l'édit  de  Crémieu ,  du  19  juin  1596, 
sous  le  règne  de  .François  (Foy.  ihrmt  de 
Gabdb.) 

Personnes  exclues  de  la  t  utelle.  Tou- 
tes les  personnes  privées  de  leurs  droits  ci- 
vils étaient  exclues  delà  tutelle;  dans  cette 
classe,  se  trouvaient  les  évôques  et  les  reli- 
gieux profès)  les  mineurs  et  les  interdits;  les 
repris  de  justice;  les  aliénés,  les  sourds  et 
les  muets  ;  les  soldats;  les  femmes ,  sauf  les 
exceptions  en  faveur  des  mères  et  des  aïeules  ; 
les  créanciers  et  les  débiteurs  du  pupille. 

Personnes  qiti  pouvaient  se  dispenser 
DE  LA  TUTELLE.  Los  prétrcs ,  diacTes  et 
sous -diacres  {au  iir  siècle,  les  prêtres 
étaient  formellement  exclus  ;  en  451 ,  le  con- 
cile de  Chalcédoine  lenr  défendit  de  s'ingérer 
dans  l*adaiinistration  des  affaires  d'aulrui, 
à  motn$  qu'ils  fussent  apprirs  par  les  lois  d 
une  tutelle  dont  ils  ne  pussent  s'excuser.  Au 
VI*  siècle,  Justinien  leur  permit  d'accepter 
la  tutelle  légitime  seulement;  il  défendit  de 
contraindre  à  l'accepter  :  les  conseillers  d'État 
et  maîtres  des  requêtes;  les  membres  des  cours 
souveraines  (le  parlement  de  Houen  n'admet- 
tait pas  cette  dispense  pour  ses  membres,  et 
la  reconnaissait  en  faveur  de  la  clianibro  des 
comptes)  ;  les  membres  des  chambres  des 
comptes,  les  secréiairus  du  roi,  les  ambas- 
sadeurs et  agents  diplomatiques,  les  rece- 
veurs des  consignations,  les  administrateurs 
des  hospices,  les  pauvres,  les  maf^istrats  mu- 
nicipaux ,  les  professeurs  luivcrsitaircs ,  les 
pères  d'une  nombreuse  famille ,  les  infirmes. 
Celui  qui  était  déjà  ehargé  de  trois  tutelles, 
pouvait  en  refuser  une  quatrième. 

Le  code  civil,  qui  régit  maintenant  toute 
la  France,  trace  les  règles  suivantes  : 

Il  soit  Atrb  BONRri  DKs  TUTEURS  aux 
mineurs  non  émancipés,  après  la  dissolution 
du  mariage  de  leurs  pères  et  pères  ,  après  la 
mort  naturelle  ou  civile  de  l'un  dea  époux , 
aux  interdits. 

Di  LA  TUTELLE  LEGITIME.  Le  père  cst , 
durant  !o  niai  ia{^e  ,  atiniini.strateur  des  biens 
persouneis  de  ses  enfanis  mineurs;  il  est 
comptable  quant  à  la  propriété  et  aux  reve- 
nus ,  des  biens  dont  il  n'a  pas  la  jouissance  ; 


et  quant  à  la  propriété  seulement,  do  ceux 
des  biens  dont  la  loi  lui  doime  Tusufruit. 
Après  la dissoluiiou  du  mariage,  arrivée  par 
la  mort  naturelle  oudvîle  de  ran  des  époux, 
la  tutelle  des  enfants  mineurs  et  non  éman-^ 
cipés  appartient  de  plein  droit  au  survivant 
des  père  et  mère.  Le  père  ne  peut  refuser  la 
tutelle  de  ses  enflinis;  la  mère  n'a  pas  les 
mêmes  obligations ,  mais  elle  doit  remplir  ses 
fonctions  de  tutrice  jusqu'à  la  nomination 
d'un  tuteur.  Le  père  peut  nommer  à  la  mère 
survivante  et  tutrice  un  conseil  spécial  sans 
l'avis  duquel  elle  ne  peut  faire  aucun  acte 
rclaiif  à  la  tutelle.  Si  le  père  spécifie  les  actes 
pour  lesquels  le  conseil  est  nommé  ,  la  tutrice 
est  habile  à  faire  les  autres  acio^i  sans  son  as- 
sistance. Cette  nomination  nepeutétre  fiaite  que 
par  acte  de  dernière  volonté, ou  parune  décla- 
ration faite  devant  le  jnf^o  dt^  paix  assisté  de 
son  grcfOer  uu  devant  notaire.  Si ,  après  la 
mort  du  père ,  la  mère  tutrice  veut  se  rema- 
rier, elle  doit ,  avant  l'acte  de  mariage ,  con- 
voquer le  conseil  de  famille,  qui  doit  déclarer 
si  la  tutelle  doit  lui  être  conservée.  A  défaut 
de  cette  convocatim,  elle  perd  la  tutelle  de 
plein  droit ,  et  son  nouveau  mari  devient  so- 
lidairement responsable  de  toutes  les  suites 
do  la  tutelle  qu'elle  a  indûment  conservée.  Le 
conseil  de  famille  convoqué ,  consemnt  la 
tutelle  à  la  mère,  lui  donne  pour  co-tuteur 
le  second  mari ,  qui  devient  solidairement 
responsable  avec  sa  femme  de  la  gestion  pos- 
térieure au  mariage.  A  défiant  du  père  ou  de 
la  mère,  et  à  défiint  d'un  tuteur  choisi  par  le 
père  ou  la  mère  avant  sa  mort ,  la  tutellf  lé~ 
gilime  passe  aux  ascendants  de  l'un  et  de  Tau- 
tre  sexe.  Les  art.  402  à  404  du  Code  tracent 
les  règles  k  suivre  en  pareil  cas. 

De  LA  TUTFLLE  TESTAMENTAIRE.  Le  droit 

individuel  de  choisir  un  tuteur ,  parent  ou 
même  étranger ,  n'appartient  qu'au  dernier 
mourant  des  père  et  mère.  Co  droit  ne  peut 
être  exercé  que  dans  les  formes  et  avec  les 
restrictions  portées  auxai  t.  '.\9-2  à  'i(H  du  Code. 

De  la  tutelle  dative.  Lor^qu  uu  en- 
fant mineur  non  émancipé  reste  sans  père  ni 
mère  ,  ni  tuteur  élu  par  ses  père  et  mère  ,  ni 
ascendants  mâles,  comme  aussi  lorsque  le 
tuteur  de  l'une  des  qualités  ci -dessus  expri- 
mées se  trouve  dans  un  cas  d'exclusion  ou 
d'excuse,  il  doit  être  pourvu  par  le  conseil 
de  famille  à  1 1  nomination  d'un  tuteur.  Co 
conseil  est  convoque,  soit  à  la  réquisition  d'ua 
parent  du  mineur,  de  ses  créanciers,  ou  d'au- 
tres parties  intéressées ,  soit  d'office  à  la  pour- 


Digltized  by  Google 


TUl  (  477  )  TUT 


jîuile  du  jufjo  fl*'  pntv.  Toute  personne  peut 
dénoncer  le  fml  Uuuiiaut  iicu  à  la  nominalion 
d'un  luteur. 

Sont  dispensés  de  la  tutelle  :  les 

membres  de  la  famille  royale ,  les  maréchaux 
de  France,  les  pairs  et  les  députés ,  les  con- 
seillers d'Etat,  les  présidents  y  conseillers  et 
menritaet  du  parqnel  de  la  Gour  de  cassa- 
tion ,  cens  de  la  Cour  des  comtes ,  ceux 
des  Cours  rovrîles ,  pr/'fots  :  tous  citoyens 
exerçant  des  tonciiuu^  publiques  dans  un 
départenenl  amtre  que  celui  où  la  totelle 
s'établit;  les  militaires  en  activité  de  service 
et  tous  autres  ciloyenstjni  rnnfilis'^cnl  hors  du 
territoire  du  royaume  une  nussiou  du  gouver- 
nement; tout  individu  àgédesoixantecTnqaiis. 
Gelai  qoi  a  été  nommé  avant  cet  âge  peut,  à 
soixante-dix  ans ,  se  faire  (léchar(;er  de  la  tu- 
telle ;  tout  individu  à  qui,  depuis  sa  nomina- 
tion ,  il  est  survenu  des  infirmités  graves  ; 
toute  penomie  déjà  chargée  de  deox  tutelles  ; 
ceux  qui  ont  cinq  enfants  !(^ni''nics  ne  peuvent 
^'tre  char{»és  de  toute  autre  tutelle  que  celle  de 
ces  enfants  ;  Ics^  citoyens  non  parents  ni  alliés, 
8*îl  existe  des  parents  ou  alliés  du  mineur  dans 
une  disSanee  de  quatre  royriamètres. 

SOTTINTAPABLES  Tj'eXFRCKR  LATCTELLK, 
Ot;  DOIVENT  EN  ÊTRE  DESTITUÉS  :  le^  mi- 

neurs,  excepté  le  père  ou  la  mére  ;  les  inter- 
dits; les  femmes  autres  que  les  mères  et  les 

ascendantes  ;  tous  ceux  qui  ont  on  îlnnt  les 
pères  et  mères  ont  avec  le  mineur  un  procès 
dans  lequel  son  état ,  sa  fortune  ou  une  par- 
tie notaÛo  de  ses  biens  sont  compromise  ;  les 
condamnés  à  une  peine  affliclive  ou  infa- 
mante ;  les  (;ens  d'une  inconduite  notoire, 
ceux  dont  ht  gestion  attesterait  rinfidéliié  ou 
rincapadté. 

Administbation.  Le  tuteur  doit  prendre 
soin  de  la  personne  du  mineur  et  le  représen- 
ter dans  tous  les  actes  civils  ;  il  doit  adminis- 
trer ses  biens  en  bon  père  de  fiimille ,  et 
répondre  des  dommages-intérêts  qui  pour- 
raient résulter  d'une  mauvais"  f^estion.  ï!  ne 
peut  ni  acheter  les  biens  du  mineur  ,  in  les 
prendre  à  ferme ,  à  moins  que  ta  fomille  n*ait 
autorisé  le  subrogé  tuteur  à  lui  en  passer 
bail .  ni  accepter  la  cession  d'aucun  droit 
ou  créance  contre  le  pupille.  (Consulter,  pour 
les  détails  de  l'administration,  les  art.  451  à 
468duGode.) 

La  tutelle  est  une  chnrfîo  personnelle  qui 
ne  passe  point  aux  héritiers  du  tuteur;  ceux- 
ci  sont  seulement  responsables  de  la  gestion 
de  leur  auteur;  et ,  s'ils  sont  majeurs,  ils  sont 


tonus  dr»  h  continuer  jusqu*;\  la  nominnfion. 

Coiiei  E  DK  LA  tdtelle.  Tout  tuteur  est 
comptable  de  sa  gestion  lorsqu'elle  finit.  Tout 
tuteur,  autre  que  le  père  et  la  mére,  peut  être 
tenu  de  fournir  pendant  sa  gestion  un  état  de 
situation  de  la  tutelle,  aux  époquf^s  qui  seront 
déterminées  par  le  conseil  de  taniUlc.  Le 
compte  définitif  doit  être  rendu  lorsque  le  mi- 
neur aura  atteint  sa  majorité  ou  obtenu  son 
émancipation.  Toute  action  du  mineur  contre 
son  tuteur ,  relativement  aux  faits  de  la  tu- 
telle ,  se  prescrit  par  dix  ans»  à  compter  de 
la  majorité. 

?n;noGÉ  TLTBUB.  T  o  ron<;on  de  famille 
doit  nommer,  dans  chaque  tutelle,  un  subrogé 
tuteur  pour  surveiller  l'administration  du  tu- 
tenr ,  et  agir  au  nom  du  pupille  toutes  les 
fois  que  ses  intérêts  sont  en  opposition  .ivec 
ceux  du  tuteur.  Le  subrof;é  tuteur  doit  obli- 
ger l  époux  commun  suruvantà  faire  inven- 
taire ,  sous  pdne  d*étre  aTec  lui  solidairement 
t  nu  do  toutes  les  condamnations  qui  pour- 
raient être  prononcées  au  profit  du  mineur. 
(  Voy.  Conseils  de  famille  ,  Clbateur  , 

MAiEUft,  MlKBOn.) 

TirrBLK.B  ADMINISTRATIVE.  Jusqu*en  1G63, 

les  comni'mes  étaient  libres  de  disposer  do 
leurs  propriétés  et  de  leurs  revenus  comme 
elles  l'entendaient;  mais  l'édit  du  mois  d*avril 
1685,  confirmé  parla  déclaration  du  2  août 
1087,  la  a  placées  sous  la  tutelle  des  inten- 
dants des  provinces  et  du  gouvernement;  les 
lois  actuellement  en  vigueur  Icsont  maintenues 
sous  la  tutelle  de  Fautorité  administrative  et 
du  gouvernement ,  elles  ont  soumis  les  dé- 
partements à  In  même  tutelle.  (Foy.  Coaimcne, 

DÉPARTEMENT.  ) 

Les  ho$pie€i  el  itaUUiements  de  lienfm~ 

sance  sont  également  soumis  à  cette  tutelle. 
Les  mineurs  et  les  interdits  plat  es  dans  ces 
établissements  ont  pour  tuteur  l  un  des  admi- 
nistrateurs de  l'établissement  dont  le  conseil 
d'administration  rem] >Iit  à  leur  égard  IcsCmO 
lions  du  conseil  de  famille.  (  Voy.  Établis- 
sements DE  bienfaisance,  Uomtaux  et 
Hospices.  ) 

Tutbllb  DBS  ROIS  DE  FiAKCE.  On  ne  doit 
pas  confondre  la  tutelle  avec  la  Régbncb 
(  voy.  ce  mol  );  ce  sont  deux  choses  distinctes, 
bien  qu'elles  furent  quelquefois  remplies  par 
une  seule  personne.  Nantide,  mére  de  Clovis  il, 
fut  sa  tuti  ice,  niais  elle  partafjea  la  rénenco 
avecEjj'a,  maire  du  palais,  cn6^4.Clotairc  III 
eut  pour  tutrico  Batiide,  sa  mère,  régente,  en 
656.  Baudouin ,  comte  de  Flandre,  fut  tuteur 


Digltlzed  by  Google 


TUT 

dePhiiippel,  à  l'exdasion  dssamèrc,  en  1Q60; 
IlennI,  ptVfduroi  mineur,  on  avait  disposé 
ainsi  parce  que  la  relue  Âone  était  étrangère. 
Blancne  de  Castille,  mère  de  eaint  Louis , 
fut  tutrice  de  celui-ci  et  régente doroyimiifl, 
en  1226. Charles  VI, mineur,  put  potirlutpurs 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon  ;  te  duc 
d'Anjott  fat  régent  en  1380.  Par  son  ordon- 
nuMe  du  moia  de  janvier  1392,  ce  même  roi 
stritun  qu'à  son  décès  le  roi  son  fils ,  s'il  était 
mineur ,  demeurerait  jusqu'à  quatorze  ans 
sous  la  tutelle  de  la  reine ,  sa  mère ,  laquelle 
•nnil  pour  eo-4utntrê  lee  dues  de  Berri,  de 
Bourgogne  ,  de  Bourbon ,  de  Bavière  (ce  der- 
nier frère  de  !a  reine  et  étranger),  et  à  défaut 
de  ta  reine,  les  co-tuicurs  souU.  La  même  or- 
donnance Domma  le  doc  d*Orléana  récent; 
remarquons  qu'il  ne  faisait  point  partie  de  la 
tutelle.  En  1393,  ce  malheureux  roi  tomba 
en  démence  ;  il  eut  alors  pour  tuteurs  les  ducs 
de  Boorgogneetde  Berri,  régents  dun^ume. 
Anne  de  France  ,  dame  de  Beaujen,  fiit  insti- 
tuée, en  1483,  par  Louis  XI,  son  père, 
gouverMtite  et  tutnce  de  Charles  VIII ,  son 
frère,  nineur.  Il  n*y  eut  point  de  régent,  et 
la  reine ,  mère  du  roi  mineur,  survécut  à 
Louis  XI.  Loui.^  XIII  en  IGIO ,  et  Louis  XIV 
en  1G43 ,  eurent  pour  tutrices  les  reines  leurs 
mères  ,  qui  furent  en  même  temps  régentes. 
Louis  XV,  en  1715,  eut  le  duc  du  Maine  pour 
tuteur  ;  le  duc  d'Orléans  fut  régent.  L'ai  1. 17, 
section  iiide  la  Constitution  de  1791  statue  ce 
qui  toit  t  c  La  garde  dn  ro!  mineur  sera  con- 
llée  A  sa  mère,  et  s'il  n*a  pas  de  mère  ou  si  elle 
est  remariée  au  temps  He  ravénenimt  rie  son 
fils  au  trône,  ou  si  elle  se  remarie  pendant  la 
minorité ,  la  garde  sera  déférée  par  le  corps 
législatif.  Ne  penveM  être  élus  pour  la  garde 
du  roi  mineur  ni  le  régent  et  ses  descendants, 
ni  les  femmes,  a  L'art.  17,  litre  ivdusénatus- 
^  consulte ,  du  28  floréal  an  xii  (18  mai  1804), 
est  ainsi  conçn  :  c  La  garde  de  Temperenr  mi- 
neur est  confiée  à  sa  mère,  et,  à  son  défaut,  an 
prince  désigné  à  cet  effet  par  le  prédécesseur 
de  l'empereur  mineur.  A  défaut  de  la  mère  de 
remperenr  miienr  et  du  prince  désigné  par 
]*empereur,  le  sénat  conBe  la  garde  de  l'em- 
peretir  mineur  à  l'un  des  grands  dignit  niros 
de  l  empire.  Ne  peuvent  être  élus  pour  la 
garde  de  l'emperenr  minenr  ni  le  régent  et 
ses  descendants,  ni  les  femmes.  »  Les  ehat^ 
tes  de  1814  et  de  1830  ne  contiennent  aucune 
disposition  relative  à  la  minorité  et  à  l'aliéna- 
tÎMi  mentale  du  roi. 
ToTBLU  omcurasB.  CTeel  le  coatnt  da 
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bienfaisance  par  leqnel  une  personne  ftgée  de 

jilijs  (In  cinquante  ans,  sans  enfants,  ni  des- 
cendants légitimes,  s'oblige,  du  consentement 
de  son  conjoint,  A  nonntf  et  élever  gratuite- 
ment un  mmeur  Agé  d'au  moins  quinae  ans ,  A 
administrer  sa  personne  et  ses  biens  et  le 
mettre  en  état  de  gagner  sa  vie.  Ce  contrat  a 
pour  but  de  faciliter  l'adoption  à  ceux  qui , 
voulant  adopter  un  mineur,  craignent  de 
mourir  a%'ant  qu'il  n'ait  atteint  sa  majorité , 
avant  laquelle  l'adoption  ne  peut  avoir  lieu. 
Le  Juge  de  paix  du  domicile  de  l'enfant  au 
profit  duquel  la  tutelle  offidense  a  lien,  dresse 
procès-verbal  de  la  demande  et  do  facquies- 
cemcnt  relatifs  à  cette  tutelle.  <>  prnr^-î-ver- 
bal  une  fois  dressé,  rien  ne  peut  plus  dé- 
truire les  droits  et  les  obligations  qui  naissent 
de  son  contenu.  Si  le  pupille  possède  des 
biens,  le  tuteur  officieux  ne  peut  imputer  les 
dépenses  de  l'éducadon  sur  leur  revenu.  Si 
le  tuteur  officieux ,  après  cinq  ans  révolus 
depuis  la  tutelle,  et  dans  la  prévoyance  de 
son  décès  avant  la  majorité  du  pupille ,  lui 
confère  l'adoption  par  acte  testamentaire, 
celte  disposition  est  Talable ,  pourvu  que  le 
tuteur  officieux  no  laisse  point  d'enfants  lé* 
gitimes.  Dans  le  cas  où  le  tuteur  officieux 
mourrait ,  soit  avant  les  cinq  ans ,  soit  après 
ce  temps ,  sans  avoir  adopté  son  pupille ,  il 
devra  être  fourni  A  eelui-d,  durant  sa  mino- 
rité, des  moyens  subsister,  dont  la  qiiotiK'' 
et  l'espèce ,  s'il  n'y  a  été  antérieurement 
pourvu  par  une  convention  formelle,  devront 
être  réglés  soit  amiablement  entre  les  repré- 
sentants rcspeclifîi  du  tuteur  et  du  pupille, 
soit  judiciairement  f  en  cas  de  contestation. 

Sayaoner  père. 
TCTEDR.  Nul  ne  peut  refbser  d'aeoepier 
leafimetions  de  tuteur,  hors  les  cas  de  dispen- 
ses prévus  par  les  lois  et  que  nous  avons  in- 
diqués en  parlant  de  la  tutelle.  La  survenance 
d'eniittis  pendant  la  tutelle  ne  peut  même  pas 
autoriser  l'abdication  du  tuteur*  Le  tuteur 
doit  agir  et  aHministrer  en  cette  qualité,  du 
jour  de  sa  nomination,  si  elle  a  en  lieu  en  sa 
présence ,  sinon  du  jour  oè  elle  lui  aura  été 
notifiée.  Si  le  tuteur  nommé  n'a  pas  assisté  à 
la  délibéraiion  qui  lui  a  déféré  la  tutelle,  il 
peut  faire  convoquer  le  conseil  de  famille 
pour  délibérer  sur  ses  excuses.  Ses  diligences 
A  ce  sujet  doivent  avoir  lieu  dans  le  délai  de 
trois  jours  A  dater  de  la  notification  qui  lui 
aura  été  faite  de  sr^  nomination  ;  lequel  délai 
sera  augmenté  d  un  jour  par  trois  myriatuè- 

très  de  distance ,  du  lien  de  son  domicile  A 
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f  fïlui  do  l'onvcrtnrp  de  la  tatelle  î  passé  ce 
délai  il  lie  sera  \)\ns  n  e  (  v.iblc.  Si  ses  excuses 
sont  rejetéeâ ,  il  pcui  se  pourvoir  devant  les 
tribnoaux  poor  let  fùn  admturo;  mais  il 
sera ,  pendant  le  litige ,  tenu  dadminislror 
provisoirement.  S'ilparvioniA  se  faire  exemp- 
ter de  la  tatelle,  ceux  qui  auront  rejeté  l'ex- 
cuse ponTTOBt  être  condanuiét  am  dépeiu  de 
l'instance  ;  s'il  succombe ,  il  doit  y  être  con- 
damné lui-même.  Les  fonctions  de  tuteur 
sont  essentiellement  gratuites. 

Il  ne  peut  eiister  qn'iin  Mul  totevr  et  qu'un 
seul  subrogé-tttlear  pour  une  même  tutdle  » 
hors  les  cas  prévus  par  la  loi,  qui  sont,  sa- 
voir :  Quand  le  père  aura  nommé  à  sa  femme 
BurriTaBle  et  tutrice  un  conseil  pour  l'assister. 
M  la  mère  tutrice  a  coovolé  Aun  seoood  ma- 
riage ,  et  que  son  nouveau  mari  loi  aura  ôt6 
légalement  donné  pour  co-tuteur.  Si  le  mi- 
'  neur,  domicilié  en  iruuce,  pO!>sèdedes  biens 
dam  «ne  colonie  »  alors  l'administration  spé- 
ciale de  CCS  biens  doit  être  confiée  à  un  pro- 
tuteur.  En  ce  cas,  le  tuteur  et  le  pro-tutcur 
sont  indépendants,  l'un  envers  l'autre,  pour 
leur  gestion  respective.  Cependant  on  a  vn 
quelquefois ,  et  surtout  dans  les  tutelles  da- 
tives,  adjoindre  à  un  tuteur  ttn  mn/fril  de  tu- 
telle ,  rétribué  sur  les  revenus  du  pupille.  Les 
adjoncdons  de  cette  espèce  sont  illicites, 
même  lorsqu'elles  sont  autorisées  par  le  con- 
seil de  fnmillp,  elles  d/ponses auxquelles  elles 
peuvent  donner  lieu  doivent  être  rejetées  du 
compte  de  tutelle  sauf  tout  recours ,  en  raison 
des  dommages  causés  par  une  pareille  immix- 
tion ,  contre  les  membres  du  conseil  de  fa- 
mille qui  l'auraient  autorisée  et  contre  le  su- 
brogé-tuteur qui  l'aurait  tolérée. 

L'ancienne  jurisprudence  admettait  un  co- 
tuteur,  chnr;;(''  de  la  tutelle  conjointement 
avec  le  tuteur.  Les  règles  variaient  ;\  cet 
égard  selon  les  localités,  les  usages  et  les 
coutumes. 

Aucun  tuteur  ne  peut  introduire  une  action 
en  justice  relative  aux  droits  immobiliers  du 
mineur,  ni  acquiescer  à  une  demande  rela- 
tive aux  mêmes  droits»  sans  Fantorisation  du 
conseil  de  ftmille.  La  même  aqtorlmtion  est 

nécessaire  an  tutenr  ponr  provoquer  un  par- 
tage ,  lequel  devra  être  fait  en  justice  s  il  doit 
TCCefoir  tout  son  effet  à  Tégard  du  mineur. 
La  miême  amoriaation  est  encore  nécessaire 
au  tuteur  qui  vent  transiger  au  nom  de  son 
pupille. 

Le  tuteur  qui  a  des  sujets  de  mécontente- 

aemgravea  mu  licomliiiid  «toadMir  pa«t 


porter  ses  plainte?;  nu  conseil  de  famille  ,  et , 
s'il  y  est  aulorisé  par  ce  conseil ,  provoquer 
la  réclusion  du  mineur ,  conformément  a  ce 
qui  est  statué  à  ce  sujet ,  î  l'égard  de  l'ezer^ 
cice  delà  puissance  paternelle. 

Tuteur  actionaire.  C'était,  selon  l'an- 
cienne coutume  de  Mormandie,  un  tuteur 
oninin ,  qui  gérait  les  affaires  delà  tutelle, 
à  la  différence  du  tuteur  honoraire ^  qn'on  ^ 
pelait  dans  cetie  province,  tuteur  consulaire, 
lequel  n'était  que  pour  assister  le  tuteur  de 
ses  conseils. 

TOTECR  HONORAIRE  et  Olf^RAIRE.  Cette 
distinction  n'est  plus  admise  pnr  ?e('ode  civil; 
elle  était  en  vigueur  avant  1780,  et  principale- 
ment dans  la  province  de  Normandie.  Le  pre- 
mier était  seul  investi  de  la  tutelle  et  de  tontes 
SOS  obligations  ;  le  scctmd  n'était  que  le  com- 
mis du  premier. 

Tt;TtUR  AU  POSTHUME  ,  TUTEUR  AU  VEN- 

TRi.  On  nommait  ainsi  autrefois  celui  qîài 

était  désigné  pour  veiller  aux  intérêts  mati^ 
rieh-  d'un  enfant  à  naître ,  quand  un  mari,  en 
mourant ,  laissait  sa  femme  enceinte. 

Par  suite  de  cette  distinction ,  que  le  tuteur 
est  chargé  à  la  fois  de  la  personne  et  des  biens 
du  mineur,  tandis  que  celui  institué  par  la  loi 
pour  veiller  à  des  intérêts  purement  maté- 
riels d'une  succession,  on  d*un  homme  frappé 
d'incapacité ,  est  désigné  sous  le  nom  de  eu- 
râleur,  l'art.  30^!  dtiCn  le  civi!  n  «nb-îtiméaux 
dénominations  de  tuteur  au  fo$thumef  tuteur 
nu  wmtre ,  celle  de  CuBAiBim  Air  ventre. 
Il  est  donc  question  de  ce  qui  concerne  les 
attributions  ci  Ip'^  devoirs  créés  par  le  code  , 
au  mot  CuRAXfiua.  {Yoy,  Curatelle,  Tu- 
telle.) Savaqner  père. 

TDTHIE  (  (Mm.  ).  C'est  une  espèce  de  soie 
métallique  nommée  aussi  cadmie  des  four- 
neaux,  ou  oxide  de  zinc  impur,  d'une  cou- 
leur grisâtre,  très  dur,  rude  au  toucher,  qui 
se  snbtime  dans  les  dieminées  des  fourneaui 
où  l'on  traite  les  mines  qui  contiennent  du 
zinc.  (Pelletan,  Dict.  de  chimie.  )  On  nommait 
aussi  la  tuthie pompholis.  Cet  oxide  se  forme 
pendant  la  fusion  et  la  fabrication  du  cuivre 
jaune,  qui  est  fait  avec  du  cuivre  rouge  et  de 
la  mine  de  zinc  j pendant  cette  fusion,  le  zinc, 
qui  est  un  métal  volatil,  se  réduit  en  par- 
tie en  oxide  entraînant  un  peu  de  cuivre 
qui  s'attache  aux  barres  de  fer  que  l'on  a 
disposées  pour  le  recevoir  ;  on  ]-\  détache  à 
coups  de  marteau  ;  on  l  obiicnt  alors  par  pe- 
tits morceaux  concaves  du  c^té  où  ils  adhè- 
lentunx  barres,  eC  eonreiea  k  la  partie 
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STjp/'noiiTo.  Cot  oxide  est  ternaire  •■  il  ytariî- 
cipc  du  zinc  ,  du  cuivre  et  do  l'étaiii.  Uujar- 
din  [Vrog. ,  p.  7H)  re  gardait  la  tuthie  comme 
les  cendres  d'un  arbre ,  par  Gonfosion  sans 
doute  avec  l'un  des  spodium. 

Dans  l'ancienne  pharmacie,  il  était  recom- 
mandé de  foire  caidîaer  cette  matière  avant  de 
la  broyer  ;  mais  depuis  on  a  reconnu  que 
cette  opé  ration  était  inutile.  La  tuthie  est  dé- 
tersive,  dessiccative  :  on  en  fait  usage  pour  ci- 
catriser les  plaies  et  dans  les  affections  hémor- 
rofdales  ;  elle  sert  aussi  qttelqoeibis  contre 
les  inflammations  des  paupières.  Celte  sub- 
sinncf  ne  s'emploie  qu'à  I  cxirripur.  Quolcpies 
fabi  icaieurs  ont  cherché  à  mêler  un  peu  de 
eoiyre  jaune  réduit  en  limaille  avec  de  l'ar- 
fjile  bleue  ;  do  pi^trir  ce  m6]ani;e  et  de  le  faire 
sécher  sur  des  verges  de  for  rond  ,  afin  de 
donner  à  cette  fausse  tuthie  toute  l'apparence 
de  la  vraie  ;  mais  on  reconnaît  facilement  celte 
falsification.  Ce  résultat  do  la  fraude  est  plus 
friable  cl  se  délaie  dons  l'eau  en  exhalant  une 
odeur  de  terre  semblable  à  celle  que  donnent 
les  argiles,  propriété  que  n'a  pas  la  vérita- 
Uetothie.  A.  P. 

Tt'YAU  'technol.).  Cylindre  creux  de  bois, 
de  terre  ou  de  métal ,  destiné  à  servir  de  con- 
duit à  des  liquides ,  à  des  gaz  ou  à  des  va** 
peurs. 

Les  tuyaux  en  bois  se  font  communément  en 
chêne,  orme  ou  aune,  bois  compacte  et  des 
moinshygromélriques.  Ils  servent  eagénéralù 
la  conduite  des  eaux;  leur  médiocre  conducti- 
bilité pour  la  chaleur  les  fait  surtout  employer 
au  transporldecellesqui  doivent  conserver  une 
température  plus  élevée  que  celle  de  l  uii  am- 
biant. Cest  ainsi  qu'à  Chaudes-Aignes  on  les 
emploie  pour  échauffer  les  appartements  au 
moyen  des  sources  d'eaux  thermales  que  le 
pays  renferme. 

Les  tuyaux  de  bois  se  creusent  au  moyen 
de  grandes  tarriëres  de  fer  de  formes  diffé- 
rentes et  de  diamètres  toujours  croissants. 
On  les  garnit  ensuite  de  fer  par  un  bout ,  et 
on  les  affttte  par  Tautre  pour  qu'ils  puissent 
. aisément  s'emboiter  les  uns  dans  les  autres; 
enfin,  dans  les  conduits,  on  soude  les  jointures 
avec  de  la  poix  ou  du  mastic  froid. 

Les  tuyaux  de  terre,  de  poterie  ou  d'argile, 
'sont  faits  parles  potiers.  Ils  s'emboîtent  les 
uns  dans  les  autres  ,  comme  les  précédentis, 
et  pour  cela  ont  une  forme  légèrement  co- 
nique. Les  soudures  se  recouvrent  de  mastic 
et  de  poix,  mêlés  à  de  la  filasse  ou  des  étoupes. 
Ces  tuyaux  ont  babitneUenent  deux  pieds  de 


long  sur  six  pouces  de  diamètre,  cl  mo  épais- 
seur proportionnelle.  Ils  servent  à  la  conduite 
des  eaux  k  boire  et  des  eaux  jaillissantes. 

Les  (iiyaux  de  métal  se  font  de  fonte,  de 
plomb  ou  (If^  eni^■^^.  Crtix  fonfr  -.n  ïra- 
vaillent  dans  le»  IwuUeries  et  les  lorges  de  lér. 
Ils  ont  ordtnairemmit  trois  pieds  et  demi  de 
lonf^  sur  dix-huit  pouces  et  quelquefois  deux 
pieds  de  diamètre.  Du  reste,  ces  dimensions 
varient  beaucoup,  suivant  les  usages  auxquels 
on  les  desline.  Leurs  extrémités  présentent 
des  rebords  saillants  par  lesquels  on  les  ajusta 
an  moyen  dt*  >  is  et  d'ëcrous ,  nnrès  les  avoir 
séparés  par  des  rondelles  de  cuir;  on  les  lute 
ensuite  à  l'extérieur  avec  du  mastic  ft  oid.  Ces 
tuyaux ,  A  cause  de  rextrême  résistance  qu'Us 
présentent ,  .sont  surtout  employés  à  &&99t 
l'enii  ;'i  de  {;randes  hauteurs. 

i^cux  do  plomb  sont  ou  soudés  ou  moulés. 
Les  premiers  se  font  au  moyen  de  tables  do 
plomb  que  l'on  recourbe  suivanlleurlonjîucur, 
et  que  l'on  arrondit  ensuite  sur  dos  rondins  de 
bois ,  à  l'aide  do  maillets  plats.  Lorsque  les 
bords  sont  bien  rapprochés,  on  les  gratte  avec 
un  grattoir,  et  après  les  avoir  frottés  de  poix 
résine.on  y  verse  de  la  soudure  fondue  que  l'on 
étend  également  et  que  l'on  unit  ensuite  avec 
le  fer  cbaud ;  on  préserve,  on  les  frottant  de 
craie ,  les  endroits  où  l'on  ne  veut  pas  que  la 
soudure  s'attache.  Ces  tuyaux  soudés  sont 
moins  cliers  que  les  tuyaux  moulés,  mais 
ceux-ci  sont  bien  préférables. 

Les  tuyaux  de  plomb ,  en  général ,  ont  sur 
tous  les  autres  l'avantage  de  pouvoir  se  cour- 
ber, se  plier,  monter,  descendre,  ou  suivre 
avec  plus  de  iiiciliié  les  inégalités  du  terrain 
où  on  les  place  :  ils  servent  à  faire  des  gout- 
tières ,  des  cgouts ,  dos  conduits  pour  les 
eaux  de  fontaine,  pourle{;az  d'éclairage,  etc. 

Ceux  de  cuivre  se  fout  avec  des  tables  de 
cuivre  rouge  ou  de  laiton ,  que  l'on  réduit  en 
cylindres  et  que  Ton  soude  comme  les  tuyaux 
de  plomb  ;  ils  servent  h  la  fabrication  des 
corps  de  pompe  destinés  à  élever  l'eau.  On 
tes  emploie  aussi  dans  les  conduits  qui  doivent 
supporter  robinets  et  dans  divers  instramenis 
de  physique  ou  de  chimie. 

TYAMTIS  PR/EFECTURA ,  préfecture 
de  r.Vsie ,  dans  la  Cappadocc,  au  pied  du  mont 
Taurus,  prés  des  portes  CiUdennes ,  qui  lui 
facilitaient  la  communication  avec  la  Cilicieet 
la  Syrie ,  selon  Strabon.  Cet  auteur  ne  lui 
doime  que  la  seule  ville  de  Tyane ,  ajoutant 
que  la  contrée  se  nommait  aussi  Em^ia  ad 
ratimm:  qu'elle  étitttfortile»6t  coiisistaitprea> 
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que  toute  en  plaines,  mais  Ptolémée  en  désigne 

uatre  :  Draiœt  Tyana,  Bazis,  Sylaa. 

TYMPAN ( anai,),  de  TVfuravev ,  tambour. 
Les  anaiomisies  donnenile  nom  de  cavité  du 
tympan  ou  de  caisse  dtt  tambour,  à  une  cavité 
qui  cuire  Uaus  iu  funuation  de  l'oreille.  Sa 
paroi  exleroe  est  fornée  d*iine  dobon  mince 
et  circulaire  ;  c'est  la  membrane  du  tympan 
qui  ferme  l'extrémité  interne  du  conduit  au- 
riculaire et  l'empêche  de  communiquer  direc- 
temeal  avec  rintérieur  de  Torgane.  Un  rameau 
omeiuc  détadié  da  nerf  fodal  qui  rampe  sur 
cette  membrane  est  ce  qu'on  appelle  la  corde 
du  tympan.  Voyez  la  disposition  anatomique  et 
Fuiilité  de  ces  diffftrentes  parties  au  mot 
Oreille.  A. 

TYMFA\  (arch.).  L'instrument  nnquenrs 
Grec»  donnaient  ce  nom  n'avait  qu  une  pi-au 
tendue  d'un  seul  c6té.  Il  parait  que  c'est  de  là 
que  le  langa^  architectonique  a  emprunté  la 
dénomination  de  tympan  ,  donnée  à  la  partie 
du  fronton  encadrée  par  les  corniches.  Dans 
la  cabane,  qui  fut  le  type  du  temple  grec  [my. 
ARcaïf bctoib)  ,  un  vide  se  firéseniait  eotre 
la  poutre  qui  formait  la  corniche  et  colles  qui 
compn'.iiciit  les  deux  rampants  du  toit  ;  on 
Je  I  i>iii[)iit  par  des  planches,  et  de  là  naquit  le 
tympan,  qui»  lissed*abord,Âilpeu  à  peu  enri- 
chi, et  finit  par  être  occupe  en  entier  par 
d'énormes  bas-reliefs ,  tels  que  nous  on 
voyons,  à  i'aris,  À  la  Madeleine,  à  xNolrc:- 
Dame  de  Lorette»  ao  Panthéon,  etc.  [Voy. 
Fronton.  ) 

On  appel nii-^si  tympan  Vesp.ice  triangu- 
laire qui  sunuoitic  de  chaque  côté  l'archi- 
volte  d'une  arcade.  On  le  décora  d'abord  de 
quelques  scniptures  légères ,  telles  que  des 
palmes  on  des  couronnes;  puis  on  y  pL^a  ri»  s 
figures,  des  renommées ,  de  victoires,  cunane 
on  le  voit  dans  un  grand  nombre  d'arcs  de 
triomphe  ;  et  enfin ,  chez  les  modernes ,  on  en 
vint  parfois  à  y  placer  des  figures  en  saillie  , 
presque  en  ronde  bosse,  ci>mnic  aux  arcs  de  la 
grande  net  de  Saint-Pierre  de  Uonie. 

TYMPANITE  {fMthol.  ),  du  grec 
tambour,  est  le  nom  qu'on  donne  au  (jonno- 
nicnt  du  ventre  distendu  par  dos  vents  af  cu- 
inulés  dans  les  intestins  ou  le  sac  du  péritoine, 
n  1  été  question  de  celte  affoctioot  qui  est  plu- 
tôt une  complication  ou  le  symptAme  d'une 
antro  mnladie  qu'une  maladie  elle-même,  à 
l'article  \  knts  (maladies  venteuses).  A. 

TTMPANON  (mut.  ). Instrument  en  bois 
d'une  forme  oblongue  et  carrée  sur  la  table 
duquel  plusieurs  cordes  de  métal  sont  tendues 
£neyet.  du  XIX*  SiieUs  t.  XXIV. 


(  L  tixoes  par  de  petites  chevilles  de  fer.  Ul« 
paire  d'oUfes  est  placée  sous  les  cordes;  u 
c'est  au  moyen  dedeux baguettes  ayantà  l'une 
de  leurs  extrémités  un  bouton  de  fer  et  à  l'autre 
un  petit  bourrelet  de  feutre,  que  l'on  fait  vibrer 
le  tympanon  avec  ou  sans  force ,  suivant  le  ca- 
ractère du  morceau  que  Ton  joue.  L'étendue 
de  cet  instrument,  appelé  aussi  manicorJc,  est 
de  trois  octiives.  Cet  instrument ,  espèce  d'enr.- 
bryon  du  clavecin,  lui  est  de  beaucoup  anté- 
rieur, et  de  même  que  ce  dernier  instrument, 
il  est  aujourd'hui  tombé  en  désuétude. 

TY%'DALou  TINDAL  (Matthieu),  naquit 
en  1G56  dans  le  Devonshire.  11  avait  dix-se(^i 
ans  quand  ses  parents  renvoyèrent  à  l'univers 
ailé  d'Oxford,  où  il  prit  ses  degrés  en  droit.  Ses 
mœurs  étaientjort  dissolues:  les  réprimandes 
que  ses  matlres  lui  prodiguaient  pe  changè- 
rent rien  i  sa  conduite.  Il  quitta  l'étude  pour 
les  armes ,  le  protestantisme  pour  le  catholi- 
cisme ,  et  s'enrôla  dans  les  troiipos  du  roi  T;ie- 
ques.  Variable  dans  ses  opuiions  politiques  cC 
religieuses ,  il  demeura  zélé  partisan  de  Jac^ 
ques  II ,  tant  que  ce  prince  fut  maître  de  1' An< 
jîleterrc  ;  à  peine  le  malheur  commenva-t-il  à 
fondic  sur  l'infortuné  monarque,  que  Tyndal 
dans  bes  éci  ils  l'accabla  de  reproches  et  d'in-  • 
jures.  Ce  vil  procédé  loi  valut  du  gouver- 
nement une  pension  qu'il  conserva  jusqu'à 
la  fin  <!e  vie ,  qu'il  termina  à  Oxford,  lo 
l(î  aqùi  1733.  Les  ouvrages  qu'il  a  laissés 
sont  :  f  «  E9sai  sur  robUssanee  due  au»  pou- 
voirs suprêmes,  et  le  devoir  de  <  sujets  datu  tou' 
tes  les  rt  vohidons:  2"  Les  droits  de  Vé^is9 
chrétienne  défendus  contre  ks  pritret  re> 
mutfif  et  contre  Ions  1rs  autres  qui  prétendent 
à  un  pou  voir  indépendant* 

r  Tyndal  eut  un  neveu  nomme  Nicolas,  quî 
se  distingua  aussi  dans  les  lettres.  Il  naquit 
en  1687  et  mourut  en  1774.  H  traduisit  en 
anglais  rhistoire  d'Angleterre  par  Rapin 
Thoyras,  et  l'iiisioire  de  l'empire liiloman  par 
le  prince  Cautemar.    J.  K.  df  I.cmiHi  au. 

T\  1*£.  On  nommo  ainsi  en  nuniisniaiiquo 
l'image,  l'objet,  Tarrangcmenlde  figures, en 
un  mot  le  sujet  que  représente  une  monnaie  ou 
niio  médaille.  Chaque  jour  on  acquiert  de 
nouvelles  preuves  de  ce  qu'il  y  a  de  fruits  à 
retirer,  pour  les  sciences  historiques,  de  l'exa- 
men des  types  que  portent  les  nié  faillis  ;  mats 
l'on  no  s'est  pas  suffisamment  attaché  jus- 
qu'ici à  établir  des  notions  générales  qui  fa- 
cilitassent l'appréciation  du  type  en  fixant  les 
diverses  valeursqu'il  convient  de  lui  attribuer, 
auivant  l'ordre  d'idées  auquel  il  doit  son  orir 
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gine  ,  suivant  l'é|K>que  à  laquelle  il  appar- 
tient ;  et  bien  aontent ,  faute  de  tenir  compte 
de  ces  circoottancef ,  il  est  arrivé  que  l'on  a 

appliqué  h  un  type  une  signification  que  ne 
comportait  pas  nature  ;  de  là  les  consé- 
quence» absurdes  qui  sont  venues  frapper  de 
dieerédit  dev  docnnwnta  fMrécieax  qo'ane 
éinde  mieux  entendue  ,  basée  sur  un  stéme 
raisonné  et  d'une  application  générale,  eût 
pn  Tirifier  et  présenter  dans  toute  leur  valeur. 
J«  n'entreprendrai  pas  de  donner  lanomeo- 
datura,  même  abrégée,  des  types  des  médail- 
les: un  tel  travail,  quelque  utile  d'ailleurs 
qu'il  puisse  Ctre,  ne  saurait  trouver  place  ici  ; 
mais  je  tenterai  de  tracer  le  tableau  des  mo- 
difications que  le  type  a  subies  dans  son  es- 
sence ,  persuadé  que  je  suis  de  la  nécessité 
de  celte  méthode  pour  bien  saisir  !e  sens  dos 
médailles ,  ces  pages  éciilcs  où  i  art  a  m  ren- 
dra menreflleosement  significatifii  les  plus 
petites  représentations,  les  types  les  pins  res- 
treints dans  leurs  dinionsions. 

On  ne  doit  pas  oublier  qu'à  l'origine  de  la 
momie»  le  type  n'avait  d'autre  fonction 
que  de  donner  une  velenr  légale  au  mor- 
ceau fîo  métal  qui  en  recevait  rempreinto. 
Ceci  explique  la  simplicité,  je  dirai  presque 
rinsignifiance  des  premiers  types,  qui  n'a- 
falentd'ailleurs qu'un  seul  cAïc  des  monnaies 
pour  se  produire.  Cet  état  de  choses  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ;  avec  les  perfectionne- 
ments introduits  dans  l'cxécuiioa  matérielle 
des  monnaies  se  présente  un  changement  bien 
autrement  important.  La  religion,  la  science, 
s'emparent  du  type  des  monnaies,  s'en  font 
on  moyen  de  communication  avec  le  vulgaire 
metlrè }  le  type  eut  dès  ce  moment  un  but , 
nne  obligation  à  remplir.  L'observation  des 
pliénomènes  de  l'univers-,  la  compréhension 
des  forces  génératrices  de  la  nature  firent 
oalire  dans  Tasprit  des  premiers  philosophes 
certaines  Idées  qui  furent  la  base  dn  poly- 
théisme. Ce  sont  ces  idées  que  !*(»n  s'attacha  } 
d'abord  à  exprimer  dans  les  arts  par  des  sym-  ! 
bolcs  qui  ont  perdu  une  partie  de  leur  sens 
pcldr  nous ,  et  dont  oependant  une  intelligente 
appréciation  nous  fait  quelquefois  reconnaître 
la  portée.  Bien  qu'il  faille  admettre  quo!(|n<'.'î 
rares  exceptions ,  si  nous  considérons  que  ie 
type  des  monnaies  antiques  nous  retrace , 
d'une  manière  plus  ou  moins  détournée ,  les 
niyilus  pr'^riîctdifMs  A  chaque  contrée,  les 
idées  dominantes  d'un  peuple,  nous  compren- 
drons bien  vite  que  c'est  à  ces  précieuses  ima- 
ges qii'il  nous  fiiut  redemander  les  élémenlsnA- 


cessaires  pour  reconstruire  le  colosse  de  la 
pensée  antique.  Le  caractère  sacré  des  pre- 
miers types  devait  leur  assurer  une  longue 

durée ,  et  c'est  en  effet  ce  qui  arriva.  La  per- 
sistance de  certains  types  à  travers  h^s  â{jes 
n'est  pas  une  bizarrerie  du  goût  des  peuples, 
c'est  la  conséquence  de  leurs  institutions.  Tant 
que  l'art  demeura  subordonné  à  la  direction 
sacerdotale;  tant  que  la  reproduction  d'un 
type  consacré  à  rexpres.<)ion  d'une  idée  reli- 
gieuse fiit  regardée  comme  un  acte  pieui , 
l'exactitude  la  plus  rigoureuse  dut  présider  à 
la  composition  des  sujets  que  piTtont  les  mé- 
dailles. Les  graveurs ,  comme  lc:i  statuaires , 
comme  les  peintres,  à  Egine ,  à  Rhodes ,  se 
renfermaient  dans  certaines  limites  que  le 
culte  posait  à  l'art,  et  qui  donnaient  à  leur 
style  une  unité  toute  hiératique  et  toute  sta- 
tionnaire.  L'école  novatrice  de  Phidias  ren- 
contra l'opposition  la  plus  vive  de  la  part  des 
premiers  d'entre  les  Grecs  par  le  rang,  paur 
l'intelligence.  Aux  yeux  de  Platon ,  ce  génie 
immense,  l'immutabilité  de  l'art  égyptien,  c'é- 
tait la  periection  ;  et  en  exprimant  cette  Idée,  le 
philosophe  ne  faisait  que  confirmer  les  régies 
établies  par  les  législateurs  de  sa  patrie.  A 
Thèbes  aussi ,  la  loi  enjoignait  aux  artistes , 
sous  peine  d'amende,  l'exacte  observation  des 
anciens  types.  On  ne  s'étonnera  donc  point 
de  voir  le  plus  inconstant  des  poupins  anciens 
conserver  pendant  huit  siècles  le  même  type 
à  sa  monnaie  ;  la  Vierge  d'Athènes  ne  céda 
pas  sa  place  aux  mahres  du  monde*  Cet  atta- 
chement des  peuples  pour  le  type  de  leurs 
monnaies  ne  s'explique  que  par  la  valeur  re- 
ligieuse de  ces  représentations  :  ainsi  se  trouve 
exclu  le  système  de  quelques  antiquaires, 
qui  ne  voient  dans  certains  types,  très  certai- 
nement myiholnFtques,  tels  que  des  animaux, 
des  plantes  ,  qu'une  allusion  à  la  fertilité  do 
la  contrée,  qu'un  échantillon  des  productions 
du  pays.  C'est  méconnaître  le  génie  de  l'anti- 
quité que  de  s'arrêter  h  un  sens  aussi  étroit. 
On  conçoit  facilement  que  chaque  peuple  ait 
e\pi  iuié  souvent  ses  idées  au.moyen  des  ob- 
jets qui  se  trouvaient  le  plus  à  sa  portée;  que, 
suivant  sa  position,  l'un  ait  vn  dans  un  épi , 
un  autre  dans  un  poisson,  un  symbole  de  la 
génération  ;  mais  encore  une  fois  il  est  impos- 
sible de  croire  qu'aucune  ville  eit  voulu  en- 
seijîner  à  la  postérité  que  son  territoire  était 
fei  tile  en  céréales ,  que  son  port  rc{mrf^eait 
du  poissons.  J'insiste  sur  ce  point,  parce  que 
je  regarde  comme  une  eireur  déplorable  f 
pinion  qui  tendrait  à  transformerles  médailles 
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aD^uesenantiutktd'eDsoigoesdo  marchands, 
en  autant  de  mercuriales  tarifant  la  disette  et 
Taboodance  ;  d'ailleurs,  en  suivant  cette  ma- 
nière de  niwnner,  que  fen-Hm  du  lion  des 
monnaies  de  Gapoue,  de  Vdie»  de  Marseille , 
de  Reims ,  toutes  villes  où  cet  animal  n'a  pu 
exister  que  par  importation  ?  Voudra-t-on  y 
Toir  un  emblème  du  courage ,  de  la  force  des 
kabittnta  de  ces  Tilles  T  antre  erreur.  Si  telle 
eût  été  la  signification  de  ce  type ,  toutes  les 
villes  ne  l'eussent-ellps  pas  adopté  avec  em- 
IM^sement;  et  que  devrait-on  penser  dcccl- 
*  les  qui  en  avaient  choisi  de  nature  à  réveiller 
une  idée  tout  opposée?  Dira-t-on  que  les  ha- 
biuints  d'Argos  étaient  dos  l;\ches  et  dos  pil- 
lards parce  qae  leur  monnaie  a  pour  type  un 
loupt 

Lorsque  ranimai ,  la  plante ,  l'objet  que  re- 
présente une  m(Vlai!to  nVst  pas  l'attribut 
d'une  divinité  ,  il  laui  examiner  si  ce  n'est  pas 
par  sa  forme  ou  par  son  nom  qu  il  est  signifi- 
catif} certaines  plantes,  par  exemple,  MeiA 
prises  comme  symboles  de  l'idée  que  leur 
forme  rappelait.  Bien  plus  souvent  encore  ,  le 
type  n'était  qu'une  expression  phonétique  du 
nom  du  peuple,  de  la  ville  qui  f  avait  adopté; 
j'en  citer.ù  plusieurs  exemples.  Les  mon- 
naies des  Phocéens  de  l'Ion ie  et  de  la  Gaule 
portent  un  phoque,  v>^»i;  celles  des  Phéni- 
ciens de  Tyr ,  un  palmier ,  yo/viÇ ,  ou  la  co- 
quille dû  pourpre,  ^fvMc?;  celles  de  Crithote, 
des  épis  d'orge,  ;  on  trouve  une  chèvre, 
«*Ç>  gén,  o'yoî,  sur  les  monnaies  d'ASgée, 
d'^ginc,  d'iEgospotamos,  d'i£gira;  un  cœur, 
M^^tt,  sur  celles  de  Cardia;  une  clef,  nku. 
A'ov,  sur  telles  de  Clides  ;  une  {jronado ,  ci'^jov, 
sur  celles  de  Sides  ;  une  pomme ,  fâUXov ,  sur 
celles  de  Mélos;  une  rose,  ^iSav,  sur  celles 
de  Rhoda  et  de  Bhodanusia  ;  nn  coude,  d^ww, 
lur  celles  d'Ancoii a  ;  une  feuille  de  persil ,  ai- 
Xivov,  sur  celles  de  Sélinonte  ;  un  renard,  dt).ci- 
mt^ ,  sur  celles  d  Alopcconesus.  Les  savantes 
recherches  de  M.  J.  de  Wltte  ont  prouvé  que 
le  Kon  des  médailles  de  M ilet  et  de  Vélie  était 
encore  un  type  parlant. 

Outre  le  tj'pe  principal,  qui  occn|)C  le  centre 
et  pour  ainsi  dire  la  première  place  du  champ 
des  médailles,  on  y  remarque  souvent  de  pe- 
tits types  accessoires,  très  finement  gravés  , 
et  qui  sont  placés  là  comme  différents  moné- 
taires; ils  étaient  probablement  laissés  au 
choÎK  du  magistrat  préposé  à  la  fîibrication  de 
la  monnaie,  et  faisaient  sans  doute  allusion  à 
son  nom  nu  ."^  quoique  circonstance  particu- 
lière à  1  histoire  de  sa  tamiUe. 


On  voit  donc  par  ce  que  je  vieni  de  dire 

que  les  types  des  médullr":  des  t^mps  grecs 
étaient  purement  mythologiques  ;  si  nous  ajou- 
tons que  les  rois  ne  parurent  sur  la  monnaie 
que  comme  divinités,  et  que  les  types  qui  ex- 
priment le  nom  des  peuples  ainsi  que  dos  villes 
rappelaient  aussi  très  certainement  des  mythes 
inhérents  à  l'origine  de  ces  noms ,  on  pourra 
poMr  en  principe  que ,  jusqu'à  la  prépondé- 
rance de  Ronn  ,  !  i  totahté  des  monnaies  ne 
porte  que  des  types  religiensi  sans  excep» 
tion. 

Rome,  en  adoptant  les  divinités  delà  Grèce, 
semble  n'y  avoir  vu  que  des  statues,  des  Ido» 

!cs(pit  j(Mî;iuiîcnt  à  rinanimalif>n  une  puis- 
sance supérieure,  mais  rien  de  plus.  Il  y  a 
loin  de  là  au  symbolisme  oriental ,  qui  repo- 
sait sur  les  idées  les  plus  profondes.  Les  villefl 
avaient  adopté  chacune  une  forme  de  la  di- 
vinité, Rome  se  les  appropria  toutes ,  et  pour 
augmenter  cette  collection ,  elle  créa  de  nou- 
veaux dieux  parmi  lesquels  elle  se  pla^a  ^o» 
même  ainsi  que  son  sénat.  La  Grèce  déchue , 
répudiant  SCS  vieilles  divinités  protectrices, 
célébrait  sur  ses  monuments,  sur  sa  monnaie, 
le  sénat  et  le  peuple  par  excellence.  Les  fi- 
gures caractérisées  par  les  inscriptions  Upk 
ïûyx>»jToç,  îtsôç  Aî)fi9;,  deviennent  les  types  de 
tontes  les  monnaies.  Bientôt  après  la  bassesse» 
la  déjection  de  la  Grèce,  ameôérfnt  une  non- 
velle  sorte  de  type  sur  sa  monnaie,  l'efflgia 
des  empereurs,  non  pas,  comme  celle  des  an- 
ciens rois,  cachée  sous  les  traits  des  dieux, 
mais  humaine,  vivante  et  accompagnée  du 
nom  du  personnage.  Toutefois,  et  comme  si 
les  villes  grecques  avaient  voulu  atténuer  la 
honte  de  leur  soumission  par  le  souvenir  do 
leur  gloire  passée,  le  revers  des  médailles 
impériales  représente  les  temples ,  les  statues 
les  plus  fameuses,  les  acropoles,  tous  cesVMK 
tiges  d'une  époque  de  génie  et  de  liberté  qui. 
ne  devait  plus  revenir. 

A  Rome ,  vers  la  fin  delà  république ,  ap- 
paraît un  type  d'un  caractère  tout  nouveau, 
le  tyi  liisîorique:  l'enlèvement  des  Sabines, 
la  mort  de  ïarpoïa ,  l'alliance  avec  Gabes ,  lo 
serment  des  chefs  delà  guerre  sociale,  la 
soumission  do  roi  Aretas ,  rentrent  dans  celte 
catégorie.  Nous  verrons  pln^^  tard  quoi  déve- 
lopponient  le  type  hisinri(]ue  prit  sous  les  em« 
pereurs.  Les  types  parlants  se  retrouvent  aussi 
fréquemment  sur  les  monuaies  consulaires  $ 
la  tétedePan ,  sur  les  médailles  de  Pansa  ;  les 
muses,  sur  celles  de  PoTn[>,  Musa;  un  veau, 
sur  celles  de  Yoc.  Vitulus  ;  un  marteau,  sur 
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celles  do  Val.  A(i$ca)os;  les  (Hoilos  do  la 
Grande-Oarse ,  Trionrs ,  sur  les  ilcniors  qui 
portent  le  uom  de  Luco  Trio.  M.  Ch.  Lcnur- 
niant  a  reconnu  sur  les  déniera  de  la  femille 
Titia  la  tête dtt  dieu MttliniisTitiniis. 

Mais  c'est  sous  les  empereurs  que  le  chan- 
gement de  nature  des  lypes  se  fait  surtout 
sentir.  Le  ty|je  des  méiiailles  impérialcà,  par- 
ticnlièreiiient  de  celles  d'or  et  d'argent ,  qui 
émanaient  directement  des  empereurs  sans  le 
contrôle  du  >^pnaf,  v^i  m  quelque  sorte  tonsa- 
cré  ù  la  fannlie  souveraine;  c'est  i  empereur, 
aa  fomme,  aee  fils,  ses  proches^  leurs  actions, 
leurs  vertus  que  célèbrent  les  monnaies  où 
l'on  voit  rap|>elés  par  de  pompeux  troi>héc8 , 
par  de  magnifiques  arcs  de  triomphe,  les 
moiodrea  victoires ,  des  expéditions  qui  A 'é- 
laient  pas  toujours  couronnées  de  succès. 
Aux  sujets  historiques  viennent  se  joindre  les 
types  allégoriques  :  c'est  la  prudence,  la  piété, 
M  santé ,  Tabondance, le  cournoe ,  la  libéra- 
lité de  l'empereur;  la  pudeur,  la  f^ondité 
de  l'impf'iMi  l  ice.  Toutes  c.(->  idtH'-;  ;ii!Tn:(t(''ripl- 
les,  représentées  sous  la  forme  humuine,  :»ont 
caraclârisées  par  des  attributs,  et  de  pins  ex- 
IMimées  dans  la  légende  de  la  médaille.  Ce 
.sont  ces  types  allé{!;oriqucs  qui  oiii  imluii  en 
erreur  les  antiquaires  lorsqu'ils  ont  voulu  ex- 
pliquer les  types  plus  andcos  ;  mais  ces  abs- 
tractions personnifiées  sont  essentiellement 
propres  au  oénie  romain,  cl  ne  doivent  pas 
être  cherc  hée»  ailleurs  que  sur  les  monu- 
ments qu'il  a  produits. 

On  doit  remarquer  que  vers  le  milieu  du  iii« 
siècle,  alors  que  les  révolutions  se  multipliaient 
et  que  les  empereurs  se  succédaient  rapide- 
ment, élevés  et  renversés  presque  aussitôt 
par  la  garde  prétorienne ,  les  types  de  la  sé- 
curité ,  dubànhevr  des  temps  et  de  la  ftdilUi 
des  troupes  se  reproduisent  continuellement. 
^Quelle  était  donc  leur  valeur?  Un  bcureux 
présage  ou  une  afFectatioo  de  confiance  ;  tou- 
jours est-il  que  lea  événements  en  ont  fait  au- 
tant do  menson;*cs.  Vu  type  encore  que  je  ne 
dois  pas  oublier,  c  est  celui  de  la  consécration, 
qui  revient  inévitablement  à  la  mort  de  tous 
les  princes  ;  c'est  ordinairement  un  char  fu- 
nèbre ou  Icbiicher  sur  lequel  on  In  ùlaii  h  . s 
corps.  Auguste,  en  (if'ifiant  César,  avait  donné 
un  exemple  qui  fut  suivi  par  lou:>  les  empe- 
reurs ,  jusqu'à  Gottsiantio ,  et  que  Julien  cri- 
tique amèrement  dans  sa  niordaute  satire  des 
Césars.  Rien  n'était  en  effet  plus  propre  à  ren- 
verser le  polythéisme  que  l'admission  au  rang 
des  dieux  do  mOQStraiqiolaaociétélium^iuâ 


tio  pouvait  conserver dana  son  aein*  L'Olym^m 
escaladé  par  tant  d'hommes, le»  dimtx^eH  ai* 

latent. 

Cependant  le  christianisme ,  déjà  répanda 
sur  toute  la  terre,  montait  sur  le  trône  impérial 
avec  Constantin  •  le  sip.ne  de  la  foi  chrétienne  , 
jiarut  alors  sur  la  monnaie.  Pendant  quelque  ^ 
temps  la  croix  tut  placée  dans  la  main  d'une 
Victoire,  victoire  toute  chrétienne,  il  est  vraf, 
puisqu'elle  est  figurée  sous  les  traits  d'un 
an;^e,  mai.s  qui  n'en  est  pas  moins  un  reste  do 
l'an  païen.  Plus  tard  la  croix  occupa  seule  le 
revers  des  monnalea  ;  et ,  lors  du  démembre- 
ment de  l'empire,  les  souverains  des  nouveaux 
États  la  prirent  pour  type  de  li!urs  monnaies , 
qu'iU  fabriquaient  à  l  imitation  de  celles  de 
l'empereur.  Pendant  le  moyen  âge,  le  type 
indis[)eMsal)le ,  général,  c'est  la  croix  ;  sym- 
bole quelquefois  politique,  religieux  toujours, 
c'est  le  principe  et  la  lin  de  toute  action  ;  or- 
nement variable  à  l'infini  dans  sa  forme ,  c*ost 
lu  base  unique  de  l'art.  À  plusieurs  époquw , 
on  trouve  des  monnaies  qui  ont  f^our  typo  une 
croix  sur  chacune  de  leurs  faces.  Au  i\'  siè- 
cle ,  les  rois  français  d<Hiaaieat  une  tournure 
cruciforme  au  monogramme  de  leur  nom  qui 
sert  de  type  à  leur  monnaie  .  s  effarant  ainsi 
devant  le  symbole  de  la  f«ii.  tn  type  qui  parut 
à  la  môme  époque  ,  cl  que  je  dois  mentionner 
à  cause  de  aa  longue  durée ,  c'est  le  temple 
chrétien.  La  légende  qui  l'accompagne  , 
ninisTi  vNA  RELiGio,  nc  laissc  pas  de  doute 
(^u  on  y  ml  vu,  non  pas  un  simple  monument, 
maiscette  puissante  Église  immatérielle,  à  la- 
quelle le  Christ  avait  donné  le  grand  apétre 
pour  première  pierre. 

Lorsque  les  prélats  eurent  obtenu  des  ruis 
les  dnrits  régaliens,  ils  prirent  ordinairement 
|)0ur  type  do  leur  monnaie  le  saint  patron  de 
leur  église  ;  queUin^fois ,  à  l'exemple  des  sei- 
gneurs laïques,  ils  ne  tirent  que  copier  la  mon« 
naie  du  souverain.  C'est  ici  le  lieu  de  dire  un 
mol  de  l'imitation  des  lypes  qui  iniroduisii 
sur  la  monnaie  ies  sin{;ul:iriié>}  inexplicables 
pour  qui  n'aurait  pas  celte  notion.  La  confor- 
mité de  type  que  Ton  remarque  aur  leamon- 
nales  de  quelques  villes  de  l'antiquité  lient  la 
plus  souvent  à  une  communauté  d'idées,  de 
culte  ;  cependant ,  il  est  certain  cas  où  l'imita- 
tion ser\ile  est  loui-à-faii  sensible.  Au  moyen 
âge,  où  la  monnaie  était  souvent  la  princi- 
pale source  de  revenus  de  celui  qui  la  fabri- 
quait, on  s'efforçait  de  lui  donner  le  cours  k 
plus  étendu  possible.  Pour  cela  on  copiait  kl 
type  en  vogue,  que  ce  fût  le  fiorindeFlorenci^ 
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le  gros  de  Tours  ou  le  sterling  il'Aitf,k>lcrro , 
peu  importe.  On  conçoit  facilement  quelles 
bizarreries  résultèrent  de  cette  couluine.  Def 

év»Vnios  et  Hcs  comtesses  se  firent  graver  sur 
leurs  monnaies,  à  cheval,  en  nrmure  com- 
plète et  la  couronne  royale  en  tétc.  Le  pape 
Clément  IV  fut  ublif,é  de  réprimander  certains 
êvôqiies  qui  copiaient  la  monnaie  arabe ,  avec 
le  nom  de  Mahomet,  tandis  que  les  sultans 
de  la  race  d'Ortok  battaient  des  monnaies  à 
Teffigie  dn  Christ,  de  la  Vierge  et  des  empe- 
reurs, r/întroduction  des  armoiries  sur  la 
monnaie  ne  fut  même  pas  un  obstacle  à 
l'imitaiion.  De  nos  jours  encore,  les  petits 
eonveraios  copient  la  monnaie  des  grands 
États. 

Depuis  deux  siècles ,  le  type  des  monnaies, 
en  général  fort  simple ,  est  devenu  fixe ,  c'est- 
à-dire  qa*une  fois  adopté  par  an  sonverain, 
il  se  continue  pendant  toute  la  durée  de  son 
règne,  et  souvent  même  est  adopté  par  ses 
successeurs.  Bien  des  artistes  ont  émis  le  vœu 
de  voir  reparaître  sor  la  monnaie  les  types 
variés  et  commémoraiifs.  Mais  celle  rénova- 
tion ne  se  ferait  qu'au  profit  de  l'art  seul  ; 
quant  à  l'histoire,  aux  idées  religieuses,  elles 
peuvent  se  passer  désormais  de  ce  moyen  de 
publicité  :  Fimprimerie  est  pour  elles  un  auxi- 
liaire bien  autrement  puissant.  Lo  changement 
continuel  de  type  nécessiterait  des  dépenses 
énormes  et  n'atteindrait  pas  le  but  qu'on 
semble  se  proposer,  de  laisser  desmonuroonts 
durnbli^'f  de  notre  hisloirc.  T.a  grande  circula- 
tion de  nos  ffioniunr  '? ,  les  refontes  qui  en  sont 
la  conséquence  inévitable ,  ne  laissent  subsis- 
ter aucune  monnaie  d*un  siècle  à  Tautie. 
Quand  Louis  XTV  eût  fait  retracer  sur  ses 
monnaies  les  nombreux  événements  de  son 
long  règne ,  ses  écus  n'en  seraient  pas  moins 
décriés  et  délmiis.  Les  chefs-d'œuvre  de 
Warin  n'ont  pas  trouvé  grâce  devant  le 
creuset  niveleor  du  système  décimal. 

  Adh.  de  Longpérrier. 

TKPE  (méd.).  On  désigne  sous  ce  nom,  en 
pathologie.  Tordre  suivant  lequel  se  montrent 
et  se  succèdent  les  symptAmes  d'une  maladie. 
hc  tjpe  est  continu  ou  intcrmitient,  et  ce  type 
intermilteQt  est  quoUdien ,  tierce,  quarte,  dou- 
ble-tierce, double-quarte ,  etc.  (  Foy.  FiAvbbs 

CONTINUES,  FkftyiBSfniTBRinTTBNTES  PÉ- 
RIODICITÉ.) A.  D. 

TYPUINÉES  ou  typhacus  thyphée  (  Van } 
pan  iama  (  Lebrevn  ).  Plantes  indigènes  le 

plus  souvent  aquatiques,  rangées  daus  la 
famille  des  plantes  monoootylcdones  à  la- 


quelle la  massette  ou  masse  d'eau  typha 
donne  son  nom.  Leurs  tiges  sont  sans  nœuds, 
à  feuilles  alternes  et  engrenantes  à  leur  base. 
Leurs  fleurs  sont  terminnlcs,  réunies  en  épis, 
formées  de  poils  ou  de  petites  écailles. 
Les  fleurs  mftles  sont  toujours  rangées  au- 
dessus  des  femelles ,  se  composent  chacune 
de  deux  ou  trois  ctamines  placées  au  centre 
d'un  calice  à  trois  feuilles.  Les  fleurs  femelles 
sont  formées  do  pistils  souvent  répétés  et 
entourées  de  trois  à  six  écailles  composant  une 
espèce  de  calice.  Chaque  fleur  présente  un 
ovaire,  ou  une  ou  dcu\ loges,  on  (unîi^  uni- 
que, renversée  eipeudaute,  et  ua  style  a  deux 
stigmates  élargi,  membraneux  et  parcouru 
d'un  sillon  longitudinal. 

Le  firuit  est  une  cariopse  ou  une  drupe 
monosperme.  La  graine  est  formée  d'un  em- 
bryon cylindrique  placé  au  centre  d'unendo- 
sperme  épais  et  finrineux. 

Cette  famille  peu  nombreuse  ne  contient 
que  le  genre  TYPHAMAKfiTTË  a  embryon  cylin- 
drique, et  le  SFAitGAifiCBM  RUBANiKt,  à  cha^ 
;  tons  {jlobuleux  [  l  oy.  ces  mots). 

TTPirrorS  ;  hrrprtnhgie).  Nom  par  le- 
quel les  Grecs  dési{]aaicnt  l'orvet,  et  ramené 
dans  la  science  par  Schneider,  qui  en  forme  un 
genre  pour  placer  Vcnet  iombricai  et  quel- 
ques serpents  analogues.  Voici  !f  ■  ciractêres 
de  ce  genre  :  gueule  non  dilatable  et  léte  tout 
d'une  venue  avec  le  reste  du  corps  qui  est 
vermiforme;  œil  à  peine  visible  an  travers 
de  la  prau;  antis ouvert,  presque  tout-à-fail  à 
l'extrémité  postérieure  du  corps;  langue  four- 
chue; un  seul  poumon;  cœur  à  ventricule 
double  ;  corps  couvert  de  petites  écailles  im- 
briquées. Ce  sont  :  le  Ujphlops  lomhrical  ;  de 
huit  pouces  do  long ,  gro.s  comme  une  plume 
à  écrire,  d'un  blanc  livide  uniforme;  on  Je 
trouve  dans  les  lies  de  l'Archipel ,  aux  gran- 
des fndcs  etcn  Amérique;  le  T.  é.Umg  museau, 
d  un  pied  de  long ,  commun  à  Surinam;  le 
T.  réticule,  du  môme  pays,  n'ayant  que  sept  à 
huit  pouces;  le  T.  à  ièpt  sortes,  dont  la  queue  • 
plus  épaisse  <iur  1 1  téie  est  terminée  {ûr  un 
piquant  obtus.  Tous  ces  reptiles  ne  sont  pas 
venimeux.  N.  G» 

TYPHON.  Cest  le  non  qne  les  Grecs 
avaient  donné  à  une  divinité  égyptienne,  qui 
dans  le  lanf;ago  religieux  des  habitants  des 
bords  du  Nil ,  étaît  appelée  Jfaby  Seth.  7y-  ' 
phon,  dans  le  système  thcologique  de  l'É- 
gypte  ,  remplissait  nn  rôle  analogue  à  celui 
d'Ahriman,  dans  les  doctrines  sacerdotales  de 
la  Perse.  Tout  ce  qu'il  y  avait  do  vicieux,  de 
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corrompu  dans  lo  inonde  physique  ou  moral» 
tout  ce  qui  préwQtait  ime  déviation  aux  har- 
monies de  la  nature, était  l'ouvrage  de  Ty- 
phon. Los  prêtres  racontaient  que  la  dt-o^sp 
fthéa  eut  dos  relalionii  coupables  et  cian- 
desUott*  ar«c  Satunm  «ê,  Mercure  »  et  que 
le  Soleil,  les  ayant  découvertes ,  jura ,  avec 
un  serment  terrible ,  que  Rhéa  ne  se  dt  li- 
vrcrait  point  de  l'enfani  qu'elle  avait  conçu , 
dans  le  cours  d'aucun  mois  ou  d'aucune  an- 
née. Mais  Mercure,  employant  la  rose,  obtint 
de  la  Lune  que  l'année  conij)O.S(5e  jusqu'alors 
de  360j<mis  ,  en  coniplerait  rinq  de  plus,  ol 

.  que  ce  serait  l'époque  où  Rhea  accoucherait. 

(  En  efCet,  le  premier  jour  vît  naître  Osiris,  le 
deuxième  Aroeris  ou  Horus  ,  Talné  ,  le  troi- 
sième Typhon ,  lo  quatrième  Isis,  et  le  cin- 
quième Nephibys.  Mais  le  dieu  du  mal  ne 
vint  point  an  monde  comme  ses  frères  et  «es 
sœurs,  par  nn  enfontement  naturel  :  sa  nais- 
sance fut  anomale,  il  vit  l(»  jour  avant  terme, 
parle  flanc  déchiré  de  sa  mère.  Typhon  do- 
venu  grand  ,  épousa  sa  sœur  Ncphthys. 

Les  deux  frères,  Osiris  et  Typhon,  repré- 
scntnieni  lendeux  principes  opposés  :  le  pre- 
mier était  la  source  et  le  symbole  du  bien , 
le  second  celui  du  mal  ;  l'antagonisme  de  ces 
deux  principes  ne  tarda  pas  à  se  manifester 
pnr  la  {guerre  que  se  déclarèrent  les  deux 
frères. Cherchant  toutes  les  occasion*:  de  nuire 
à  Osiris,  Typhon  parvint,  par  uu  &iraiagème, 
à  s'emparer  de  sa  personne,  et  voici  com- 
ment. Ayant  donné  un  grand  Festin  aux  dieux, 
il  fit  apporter  en  leur  présence  un  cercueil  ri- 
cliemenl  travaille;  il  l'orfril  en  présent  à  celui 
de  ses  convives  à  la  taille  duquel  le  cercueil 
é'adapteraii  lemicuz  :  lorsque,  à  son  tour.  Osi- 
ris s'y  Fut  placé,  pour  en  fairere«sai,  Typhon 
ferma  le  cercueil  subitement,  et  le  fit  enlever 
par  des  gens  qu'il  l'avait  apostés.  Une  fois 
maître  de  son  fiére,  lo  dieu  dn  m.d  lui  domia 
la  mort  :  il  coupa  son  corps  en  pièces  ,  cju'il 
répandit  dans  toute  1*  Egypte.  \  Voy,  les  mots 
j  Isis,  Osiris.  Hoius.)  Meurtrier  dcson  frère, 
!  Typhon  voulut  aussi  Faire  la  guorre  aux 
dieux,  mais  il  >u(  (:ond);i  dans  celle  lulte  ;  un 
coup  de  foudre  le  précipita  sur  la  terre  ,  dans 
le  lac  Sirbonis,  qui  était  situé  près  du  mont 
Gasius,dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Pi- 
lus.  sur  les  confins  de  l'Égypte  et  de  l'Ara- 
bie; d'autres  rapporii  nt  qu'il  fut  jeté  dans  le 
lac  Sirbonis,  après  avoir  été  défait  et  tué 
par  Horus,  file  d'Osiris,  qui  dans  les  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  porte  en  effet  toujours 


les  profondeurs  de  ce  lac,  Typhoncn  fait  par* 
fois  bouillonner  la  surfiice.  Les  exhalaisona 

pestilentielles  qui  s'en  échappent  sont  le  pro* 
duit  de  sa  respiniiion  enflammée.  —  La  lé- 
gende ajoutait  que  le  corps  de  1  yphon  était 
de  couleur  rouÎMàtre.  Cesi  ce  cpû  inspirait 
aux  É[;yptions  une  aversion  profonde  pour 
tons  1  s  "ti  es  qui,  dans  la  nature ,  étaient  re^ 
véius  de  cette  couleur  :  ces  êtres  étaient  con< 
Moeris  ou  divouii,  suivant  le  langage  religieux 
des  anciens,  et  on  les  immolait  sur  l'autel  d'O- 
siris on  bien  on  les  brûlait  vifs.  Comme  parmi 
les  animaux,  les  Anes  naissaient  fréquemment, 
en  Egypte,  avec  la  couleur  typhorienne  ,  les 
Egyptiens  les  regardaient  comme  impurs  et 
les  avaient  choisis  pour  être  l'enblènie  spé- 
cial de  Typhon  ;  le  dieu  lui-même  empruntait 
la  téte  de  cet  animal  dans  les  peintures  reli- 
gieuses et  symboliques ,  qui  décoraient  les 
temples  égyptiens  :  tout  le  monde  sait  en  effet 
que  les  indigènes  de  la  vallée  du  Nil  étaient 
dans  l'usage  de  consacrer  à  leurs  divinités  des 
animaux,  et  de  les  représenter  en  oinnbinaiit 
par  une  assodatioD  qui  nous  paraît  mon- 
strueuse aujourd'hui ,  maïs  qui  dr>nsîeff>nd 
était  basée  sur  un  système  d*-  i  :i|  ]irochement 
très  simple ,  en  combinant  lu  corps  humain 
avec  la  tête  d'un  quadrupède,  d'un  reptile  ou 
d'un  oiseau.  Les  représentations  onocéphales 
de  Typhon  sont  très  rares  ;  il  en  existe  une 
cependant  très  remarquable  dans  le  British 
Muséum  i  Londres.  Nous  avons  rapporté  la 
légende  de  Typhon,  telle  que  les  Grecs  con- 
temporains non*;  l'ont  consenréc,  sans  nous  en 
donner  la  siguitication  ésotérique.  Quelque 
grossière  que  cette  légende  nous  paraisse 
maintenant,  il  est  impossible  de  douter  qu'elle 
n'ait  eu  un  sens  profondément  symbolique  : 
qu'elle  n'ait  été  liée  à  la  grande  question  de 
l'origine  du  mal  dans  le  monde.  Nous  savons 
en  offietque  1^  doctrines  religieuses  de  l'E- 
fîyptc  couvraient  d'une  (ormp  !n;;pnriaire  les 
plus  hautes  spéculations  phdosophiques.  D. 

TTPH05I.  On  donne  ce  nom  à  une  sorte 
de  vent  très  fort  et  très  vif,  qui  souffle  de 
diiïérents  points  de  l'horizon,  sans  aucune 
lixtté,  qui  prend  et  accompagne  d'ordinaire 
les  Tromuës  (  voy.  ce  mot),  qui  règne  sou- 
vent sur  les  côtes  de  la  CMne ,  et  que  dans 
la  mer  Atlantique  Ton  désigne  sous  celui 
d'auroffans.  Les  uns  et  les  autres  se  res- 
scndjlcnt  en  ce  que  le  vent  qui  les  accom- 
pagne souffle  avec  violrace  et  change  è  cha- 
que instant  de  direction.  Quelques  sympi/^mcs 


le  tiiro  de  wngeurde  son  pire.  Caché  dans  |  atmosphériques  indiquent  toujours  au  marin 
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attentif  l'npproche  da  Typhon,  et  lui  don- 
neot  le  temps  de  se  préfvarer  à  lui  résister. 
Ea  chinois,  ce  veat  se  nomine  Tor-fourgi 
M  stgniBe  grand  rtut.  C'est  donc  i  ton  que 
certains  ét|1IIDlogiflM  ont  voulu  lui  trouver 
quelque  analogie  avec  lo  typhon  des  Égyp- 
tiens ou  celui  des  Grecs.  Iktrrow,  qui  voyagea 
long-tcnips  en  Chine,  assure  :  que  quand  on 
MMierait  dis  mille  trompettes  et  battrait  dix 
Tnillf  tambours  à  l'avant  d'un  vaisseau,  le 
bruit  du  typhon  est  si  terrible,  qu'on  ne  pour- 
rait entendre  aucun  de  ces  instrumeuts  à  l'ar- 
rière, n  ajovie  qae  dans  le  port  de  Canton 
îl  se  perd  annuellement  dix  à  douze  mille 
marins  ou  passafjers  ,  victimes  des  sinistres 
catiaés  par  ce  fléau.  (  Ko|^.  Ouragan  ,  Tkm- 
vÉn«)  A*  Pi 

TYPHUS,  do  grec  Tiw«c,  stupeur.  On  a 
donné  d'abord  ce  nom  à  une  maladie  grave, 
épidémique  en  £nrope ,  caractérisée  princi- 
palement par  la  etapear  dans  laquelle  «ont 
plongés  les  individoe  qu*eUe  affecte.  Depuis 
quelques  années  ,  on  a  essavL*  de  donner  à 
cette  expression  une  acception  plus  étendue , 
en  l'appliquant  comme  Mme  générique  à 
phisîears  maladies  éiMdéaiqQes,{|ui  offrent 
entrr  rllos  de  nombr<Misps  et  puissantes  ana- 
}o{}ies,  savoir  :  a  i  ancien  typhus^  klêpesU,  à 
la  fièvre  jaunSf  et  au  duÀéra-morbus,  propo* 
santde  les  appeler  t^phu  d^Europê,  tjfpimt 
d'Orient  ou  d'Afrique,  fi/phu>  d'Àménque,  et 
typhus  d' Asie  ;  mais  toutes  ces  formes  de  ty- 
phus ont  déjà  été  décriiei*  dans  l'Encyclopé- 
die (vey.  les  arUdea  Pbctb.  FiiynB  JAmm, 
GHOLÉRA*1iorbus]:  il  ne  nous  reste  donc  à  dé- 
crire ici  que  le  typhus  proprement  dit,  ou  fy- 
phuM  d' Europe ,  fièvre  pétéchiale ,  fièvrr  nfr- 
tnue ,  adynttu^qut ,  ûtasique  de  quelques 
auteurs. 

Le  typhus  peut  être  considéré  comme  un 
empoisonnement  miasmatique,  qui  se  déclare 
ordinairement  an  sein  des  grands  rassemfctle- 
OMOts  d*horomss,  lorsque  les  individus  qui 
les  composent  sont  en  proie  à  des  passions 
tristes,  accablés  par  la  fatigue,  la  misère  et  la 
malpropreté ,  forcés  de  se  nourrir  avec  des 
aliments  malsains  et  de  boire  de  l'eau  corrom- 
pue ,  et  enfin  mtn^st^s  dans  des  espaces 
étroits  et  humides.  En  raison  des  circonstan- 
ces ou  des  lieux  au  milieu  desquels  il  se  déve- 
loppe plus  commmiémeot,  on  Ta  nommé: 
fièvre  ou  typhus  de»  camps ,  des  hôpitaux,  ou 
fièvre  nosoeomiale,  desnavire>i,  (h-ayrlsons  ^ 
des  villes  assiégées t  fièvre  pourprée,  fièvre 
4»  Bonpit*  Le  typhus  semonire  quelquefois 


sporadiquement ,  mais  le  pins  ordinairement 
il  règne  sous  forme  épidémique  ,  et  une  fi)i| 
développé,  il  se  propage  par  coaiagion. 

Le  miasme  qui  produit  U  tfpbos  diffère 
de  cens  de  la  peste,  du  choUrmortius  asia- 
tique, et  de  la  fièvTe  jaune  ,  en  ce  qu'il  ne 
naît  pas  «  comme  eux,  dans  des  foyers  d'in- 
fection appartenantansol,  mais  qu'U  se  forme 
en  quelque  sorte  spontanément  parl'allftm- 
tîon  des  exhalations  qui  s«  déf;n,r;pnt  des 
corps  d'un  grand  nombre  d  linmmos,  sains 
ou  malades,  entassés  dans  uu  peut  espace. 

On  distiogoe  plnsieon  périodw  dus  la 
développement  du  typhns.  La  première,  oelle 
dite  d'invasion,  s'annonce  par  un  chançe- 
m^nt  dans  le  caractère ,  un  sentiment  de  fia- 
tigue,  un  sommeil  péniUei  la  féddîki  de  Fh»» 
leine,  le  tremblement  des  mains,  dee  veriliea» 
une  commotion  soudaine  etdoulouren<?e  dans 
les  membres,  et  une  sensation  de  constrictioa 
pénible,  par  de  rinaoncianGe  et  de  rapnthiei 
l'épigastre.Cet  état  dore  depuis  deux  jusqu'à 
six  ou  sept  jours. 

Aces  symptdmcs  on  voit  succéder  la  se* 
condo  période ,  caractérisée  de  hi  minièra 
suivante:  frissons  dans  le  dos,  entremêlés  de 
bouffées  de  chaleur,  céphalalgie,  tremble- 
ments, soif,  désir  de  boissons  froides  et  aci- 
dulées, angcHsses»  i^ttemeot,  sentiment  d'i- 
vresse et  de  stupeur,  état  de  vertige,  nanséea 
et  vomissements,  sans  rougeur  ni  altération 
quelconque  de  la  langue,  qui  est  seulement 
quelquefois  blanche  dans  tonte  son  étendue , 
peau  hslitueose,  urine  rare,  rouge,  brûlante» 
pouls  plein,  accéléré >  déprimé»  sommeil  i»» 
quiet  et  ;ifMté. 

Ces  plicuomènes  vont  bien  vite  en  s'aggra- 
vant;  c'est  alors  que  la  peeanteur  de  tiieel 
la  stupeur  deviennent  pins  considérables  ;  Im 
sens  s'émoussent,  la  vue  se  trouble,  le  vertige 
s' accroît,  les  oreilles  tintent  et  bourdonnmt; 
I  ouïe  s'sffiïiblîtilesmalades  répondent  lent»* 
ment.  Ils  restent  immobiles  dans  la  même  posi- 
tion, et  répugnent  !>  se  mouvoir;  îlq  ne  tirent  la 
langue  qu'avec  lenteur,  et  oublient  qoclqne* 
fois  de  la  rentrer  dans  la  bonefae.  Les  yeux 
s*injcctent;  la  déglutition durient difficile;  il 
survient  «le  l'oppression  et  imetonT  fatigante; 
les  hypocondrcs  et  surtout  le  droit  devien- 
nent douloureux;  des  douleurs  se  font  aussi 
seolir  dans  les  molleu,  aux  lombes ,  an  dos , 
et  dans  les  articulations  des  doigts.  Vers  le 
quatrième  jour,  il  se  déclare  ordinairement 
une  hémorrbagie  nasale  peu  abondante ,  qui 
soulage  niooi«ilanéoient»Eki  même  temps. 
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dos  rougcars,  do  petites  pustules  et  des  pé- 
téchies  apparaissent  à  la  peau ,  surtout  au  dos, 
aux  lombes,  à  la  poitrine,  au  haut  des  cuis- 
ws  «t  des  bras,  et  quelquefois  an  visage. 

La  troisième  période  arrive  vers  le  septième 
jour  de  la  maladie;  c'est  alors  i]w  cette  affec- 
tion prend  uo  nouvel  aspect.  On  voit  quelque- 
fois apparaltro  un  ijoaiement  inflaminatoire 
|)liis  ou  oioina  considérable  des  parotides,  ou 
bien  des  engorgements  des  glandes  iiH^uinales, 
ou  des  tumeurs  phlegmoneuses  dans  diverses 
parties  dtt  corps ,  ou  enfin  des  la^es  gangré- 
nenses  on  des  charbons.  Le  développeneul 
do  (u^<i  phénomènes  extérieurs  sert  quelque- 
fois de  crise  heureuse  au  typhus. 

Le  plus  ordinairement  cet  effort  élimina- 
teur avorte  :  alors,  on  voit  la  chaleur  deve- 
ïirr  plus  Acre,  plus  si'che  et  plus  intense  ;  les 
rougeurs  de  lu  peau  disparaissent ,  et  l'épi- 
denne  se  dëiaclic  par  écailles;  le»  faculté;»  in- 
tellectuelles sont  frappées  d*une  stupeur  plus 
profonde  ;  les  malades  paraissent  étrangers  à 
tout  ce  qui  les  entoure  et  indifférents  à  tout 
ce  qui  les  concerne,  bien  qu'ils  comprennent 
encore  ce  qui  se  passe  et  se  dit  autour  d'eux; 
ils  ne  demandent  même  plus  à  boire  ;  la  lan- 
gue se  sèche,  noircitet  se  racornit  •  h  fi/'j^ti 
tition  se  fait  encore  avec  plus  de  dithculié  que 
jusqu'alors;  les  fosses  nasales  sont  bouchées 
par  du  sang  et  du  mucus  desséchés  ;  les  dents 
se  rerouvrent  de  croûtes  fuligineuses:  l'op- 
pression et  la  toux  diminuent  ouceÂsent  ;  mais 
la  respiration  devient  plus  fréquente  ;  il  sur- 
vient des  hoquets  ,  une  diarrhée  de  matiAres 
liquides  et  quelqin  fois  sanguinolentes  et 
d'une  odeur  cadavéreuse  ;  le  ventre  se  mé- 
téorise  et  devient  sensible  à  la  pression  ;  le 
pouls,  modérément  plein,  fort  et  accéléré,  ja- 
mais petit  ni  très  faible.  ])ré^enlo  ce  carac- 
tère remarquable,  que  l'artère  semblo  dans 
l'étal  Uo  diiatatioa  et  ue  pas  se  couU  acter  sur 
le  sang;  les  urines  sont  rares ,  sans  couleur 
et  un  peu  troubles.  Il  se  manifeste  un  trem- 
blement plus  marque  des  mains ,  des  soubre- 
sauts des  tendons ,  de  légers  mouvements 
oonvulsi^  et  des  spasmes  Avers  ;  la  dur^de 
roui6  augmente,  la  vue  diminue,  Todorat,  le 
goilt  <  t  1f>  tact  sont  abolis;  les  malades  révent 
sans  dormir ,  et  l'on  a  nommé  typhomanie  ce 
délire  presque  caractéristique  ;  une  idée  fixe 
les  obsède  ;  ils  sont  pris  quelquefois  d'accès 
passaf^ers  de  délire  furieux  ;  ils  parlent  et 
gesticulent  sans  cesse.  Souvent  les  urines  ne 
sont  plus  excrétées  et  s*accumulont  dans  la 
vessie ,  qui  vient  dans  quelques  cas  foire  tu- 


meur au-dessus  du  pubis.  Enfin  des  escarres 
se  forment  principalement  sur  les  parties 
comprimées,  et  principalement  sur  le  sa» 
cmm  ;  la  peau  prend  un  aspect  livide ,  et  se 
couvre  d'une  sueur  visqueuse  et  fétide  ;  les 
crachats  deviennent  fétides  et  de  couleur 
grisâtre  ou  noirâtre  et  enfin  se  suppriment  ; 
l'urine  exhale  une  odeur  ammoniacale  ;  les 
malades  laissent  échapper  sans  s'en  aper- 
cevoir l'urino  et  les  matières  fécales ,  ils  mar- 
mottent des  paroles  sans  suite  et  souvent  in- 
intelligibles ;  leurs  membres  sont  affoi^és  de 
carphologie  et  ae  refroidissait;  les  boisions 
passent  à  travers  le  larynx  et  Tm^npliafîe 
comme  dans  un  tube  inerte ,  et  tombent  dans 
l'estomac  par  leur  propre  poids  comme  dans 
un  puits  ;  Ut  respiration  tf'embarrasse ,  le  râle 
de  l'ar^oiiie  se  foit  entendre,  et  bientôt  la  vie 
s'élciui. 

Lorsque  1  issue  de  la  maladie  doit  être  fa- 
vorable ,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  rare ,  les 

phlegmasies  et  les  gan{;rènes  indiquées  d- 
dossns  se  développent  en  même  temps  que 
les  symptômes  généraux  s'améliorent,  et  que 
les  phénomènes  morUdea  te  dissipent  gra- 
duellement; la  peau  s*humecte;  la  sueur, 
quelquefois  générale,  a  une  odeur  spécîRque; 
dans  certains  cas ,  une  hémorrhagie  nasale  se 
dédare  ;  les  narines  et  les  gencives  deviennent 
humides;  les  croûtes  qui  les  tapissent  se  dé- 
tachent et  tombent;  une  expectoration  facile 
et  abondante  s'opère  ;  les  urioes  coulent  avec 
focilité  et  abondance  ;  le  délire  cesse  ;  les  sons 
reprennent  leur  activité  ;  l'appétit  se  prononce 
et  le  sommeil  revient.  Long-temps  après  la 
guérison  ,  les  malades  conservent  ordinaire- 
mont  de  la  dureté  de  l'ouïe ,  un  bourdon- 
nement dans  les  oreilles  et  on  aibibUssement 
de  la  mémoire. 

Telle  est  la  marche  réfîulièrc  du  typhus,  si 
bien  décrite  par  iliidenbrand.  Quelquefois  ce 
sont  les  accidents  cérébraux  qui  dominent  ; 
d'autres  fois  ce  sont  les  symptômes  pectoraux 
qui  ont  une  plus  grande  intensité  ;  enfin  il 
n'est  pas  rare  de  voir  les  phénomènes  abdo- 
minaux prendre  le  dessus. 

Le  typhus  est  une  maladie  iort  grave.  Sooa 
forme  épidcniique,  il  fait  des  ravages  au«»gi 
grands  peut-être  que  la  peste.  On  sait  com- 
bien ce  fléauafoitdevicitmes  en  1814  à  Paris 
et  dans  presque  toute  l'Europe. 

Les  altérations  anatomiqnes  que  I  on  ron- 
contre  chez  les  individus  qui  succombent  du 
typhus  n'ont  point  été  indiquées  avec  assez 
de  prédsîon.  Ces  recherdiee  ont  en  effet  été 
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lUlos  à  ano  époqaeoè  ramUMiie  paihoiogiqae 
^  n'avait  pas  encore  fiiit  des  progrès  aussi  ex- 
traordinaires que  dans  ces  dernières  années. 

Les  lésions  les  plus  constantes  que  les  au- 
teurs ont  observées  sont  :  un  boursouflement 
M  ano  injcGiioD  de  la  membrane  muqueuse 
dos  intestins  ,  ainsi  qu'un  gonflement  des  fol- 
licules, des  ulcérations,  et  môme  des  traces  de 
gangrène  de  celte  même  tunique.  Dans  les 
méoiogM  et  le  cerveau ,  les  plèvres  et  le  pou- 
mon, ainsi  que  le  foie,  on  rencontre  des  traces 
d'inflammation  ou  de  simples  congestions  très 
circonscrites,  des  taches  roageâtres  et  noirâ- 
tres, enfin  le  sanf  veiDeux  a  été  trouvé  pins 
fluide  que  dans  Técat  naturel  et  comme  dé- 
composé. 

La  nature  du  typhus  consiste  probablement 
dans  une  infection  du  san<; ,  laquelle  fiiit  naî- 
tre d'abord  des  con{;estions ,  et  ensuite  des  in- 
flammatîon<^  snr  les  principaux  organes  des 
cavités  abdominales ,  thoraciques  et  crânien- 
nes. Il  doit  à  la  nature  même  du  miasme  qui 
lé  prodoit  les  caractères  qui  le  distinguent  des 
autres  empoisonnements  miasmatiques.  L'es- 
sence (le  ce  miasme  n'est  pas  plus  connue  que 
celle  des  miasmes  des  Bèvres  intermittentes 
des  marécages ,  delà  peste,  de  la  fièvre  jaune, 
•t  du  choléra-morbus  asiatique. 

Donner  issuo  à  l'agent  morbide,  le  neu- 
traliser, cunibaltre  et  détruire  les  inflamma- 
tions qu'il  dut  naître,  enfin  en  ftmiser  Y4Hi^ 
minationpar  toutes  les  voies  possil^,  tdles 
sont  les  indications  théraponliques  que  pré- 
sente le  typhus  comme  tous  les  autres  empoi- 
•onoements. 

Dans  la  première  période  de  la  maladie ,  on 
a  tiré  de  bons  effets  des  saignées  générales  et 
locales. 

L'emploi  des  toniques  amers  ou  aromati- 
ques, tels  que  le  quinquina  etses  extraits,  a  élé 

Buivi  de  succès  dans  un  certain  nombre  de 
cas,  lorsque  les  phénomènes  adynamiques 
commencent  à  se  dcclai  er,  c'est-à-dire  pcndaiii 
les  deuxième  et  troisième  périodes. 

T.rs  vomitifs  et  les  purgatifs  ont  paru  déter* 
miner  quelques  guérisons  lorsqu'on  les  em- 
ploie avec  une  certaine  opiniâtreté,  depuis  le 
débat  jusqu'à  la  fin  delà  maladie.  Qt»  moyens 
ne  nous  semblent  pas  mériter  autant  de  con- 
fiance que  les  précédents 

Les  révulsifs,  tels  que  les  vésicatoires ,  les 
iodorifiques,  et  snrtout  les  bains  de  vapeur, 
sont  encore  préconisés  par  quelques  médecins. 

Enfin  les  ahcôs ,  les  escarres ,  etc.,  qui  peu- 
vent se  dévclop[>er  vers  la  fin  de  la  maladie, 
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doivent  être  traités  à  l'aide  des  moyens  qu'on 
emploie  habituellement  contre  ces  acddenis. 

L.  TANQUEREL  des  PLANCnF<? 

TYPOGRAPHIE  (de  T«iroî,  marque,  em- 
preinte, et  de  Tpatftù,  écrire).  On  entend  parce 
terme  l'ensemble  des  opérations  aa  mofen 
desquelles  rariderimprimerie  arrive  repro- 
duire par  des  types  uniformf^s  et  à  multiplier 
à  l'inHni  les  exemplaires  d  uu  manuscrit  quel- 
conque ;  mnhiplicBtion  qu'on  n'obtenait,  avant 
cette  grande  découverte ,  que  par  des  copies 
à  la  main ,  longues,  coîiteuses  et  trop  souvent 
déBgurées  par  des  fautes  grossières.  Nous  no 
retracerons  pas  id  l'hbtoire  de  cet  art  pré- 
deux dont  l'origine  remonte  au  milieu  du 
XV*  siècle,  et  dont  les  pror^rès  «e  sont  succédé 
avec  tant  de  rapidité.  Nous  sommes  entré  dans 
ces  détaib  en  traitant  de  I'impuimerib,  d^ 
sigoation  ancienne  et  générique  qui  reporte  de 
î5uitc  la  p*^n>;ée  sur  la  révolution  religieuse,  pt>- 
litique  et  littéraire  qui  fut  la  conséquence  do 
ce  pas  immense  fait  par  l'esprit  humain  dans 
la  carri^  des  arts. 

La  typographie ,  telle  qu'elle  est  pratiquée 
maintenant,  est  une  vaste  industrie  dont  les 
diverses  branches  sont  chacune  d'une  grande 
importance.  Cest  ainsi  que  la  fabrication  des 
papiers  et  des  encres ,  la  gravure  et  la  fonte 
des  caractères ,  la  composition ,  h  corrociion 
et  l'impression  des  livres,  elcnhn  la  brochure 
et  la  reliureaoïitdevenues  notant  dindustries 
fort  actives,  occupant  depuis  quelques  années 
surtout  un  nombre  infini  d'ouvriers,  et  de- 
mandant chacune  des  soins  multipliés  et  une 
surveillance  de  tous  les  instante. 

On  a  vu  quelques  imprimeries  réonir  sons 
une  mémo  direction  les  difTcrentcs  parties 
do  la  typographie;  mais  qu'on  juge  des  diffi- 
cultés d'une  pareille  entreprise  en  parcourant 
rapidement  avec  nous  le  cercle  (tes  travaux 
dont  l'ensembl'^  est  nérps?;iire  pour  arriver  à 
livrer  nu  public  un  seul  exemplaire  d'un  ou- 
vrage imprimé. 

1"  Grttmredei  pokifOM ,  juitification  dei 
matrices  et  fonte  deg  caractères. — Un  artiste 
grave  d'idée,  ou  d'après  les  proportions  qu'on 
lui  a  désignées,  et  en  relief,  toute  la  série  des 
lettres  de  Talphabet  sur  autant  de  tiges  d'a- 
cier que  l'on  trempe  ensuite  pour  leur  donner 
la  dureté  nécessaire;  ce  sont  alors  despoin- 
pons.  Il  grave  ainsi  trois  séries  différentes 
toutes  bien  proportionnées  entre  elles  :  les  ma- 
juscules ou  grandes  capitales,  les  capitales  in- 
lormé<liaires  ou  petites  capitales ,  et  les  lettres 
niiouiiculcs  uu  du  bat  de  ca««e,  parce  qu'on  Ico 
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place,  vu  leur  asage  beaucoup  plus  fréquent, 
eu  bas  do  la  cassn  [voy.  plus  bas),  sous  )a 
main  du  compositeur.  11  grave  encore  les 
diiffrflfl ,  Im  «ooeols,  Im  letiref  dovbles,  les 
ponoUiaUoBs*  et  antres  «gués  sans  lesquels 
un  caractère  no  serait  pas  complet.  Ajouloz  à 
cela  l'italique  correspondant  à  ce  caractère 
ordinaire,  dit  romain,  et  répétez  ces  oj^éra- 
lions  pour  chaque  caractère  diflîfirent,  car 
leur  forme ,  leur  grosseur  et  leur  tracé  va- 
rient à  l'infini.  Quand  les  poinçons  smt  inm 
éprouvés  et  reconnus  bien  conformes  entre 
enit  on  les  ftapp»,  c'est-èniire  qu'on  les  en- 
fonce à  coups  de  marteau,  du  o6té  dé  la  lettre 
gravée  en  relief,  dans  un  petit  morceau  de 
cuivre  poli  qui  prend  alors  le  nom  de  matrice, 
ptice  que  c'est  cette  matrice,  bien  justifiée  et 
adaptée  dans  le  moule ,  qui  doit  produire  la 
lettre  de  métal  f  plomb ,  étain  et  régule  d'nn- 
timoine)  entre  les  mains  de  Tourner  fomieur. 
Ce  moule ,  rinstnunent  capital  de  la  fonderie, 
est  luMudme  un  composé  de  plusieurs  pièces 
qui  toutes  ont  besoin  de  la  plus  {»rande  préci- 
sion pour  produire  un  résultai  passable.  Cha- 
que  lettre  sortant  du  moule  à  besoin  encore 
d'être  détachée  du  jet  qui  adhère  à  sa  tige,  tige  \ 
qui  doit  rester  seulement  longue  de  dix  lignes  ' 
et  demie;  puis  cette  tige  est  frottée  sur  tous 
les  sens  pour  enlever  les  irrégularités  qui  pour- 
nieot  en  altérer  la  Josiesse ,  justesse  néces- 
eaire  pour  la  parfaite  apfrodk*  des  lettres. 
Chaque  sorte  de  lettre  est  ensuite  composée  , 
c'08l-â->dire  assemblée  dans  un  long  insiru- 
mont  appelé  composteur;  puis  on  les  vérifie 
pour  rejeter  toutes  les  défectueuses;  on  les 
fait  encore  passer  par  pbisicurs  petites  opéra- 
lions  {voy.  Caractères  et  Fonderie)  ;  en- 
-6n  on  les  réunit  en  grandes  pages  et  on  les 
unv<rte  à  l'imprimeur. 

2«>  Compn  ttion  ,  correction  et  tirage.  —  A 
mesure  que  le  caractère  arrive  ,  on  le  distri- 
bue par  sorte  de  lettre  dans  un  casier  ou 
boite  à  compartiments,  nommée  casse,  dont 
les  divisions  sont  proportionnées  au  nombre 
de  lettres  qu'elles  doivent  contenir.  Dana  la 
partie  inférieure  sont  réparties  les  minuscules; 
dans  la  partie  supérieure,  ou  kmt  ét  imse , 
on  relègue  les  capitales  et  les  lettres  à  accents 
qni  sont  d'un  nsajje  bien  moins  fréquent;  la 
casse  présente  alors  un  ensentbie  de  cent  cin- 
quante compartiments  au  moins  dans  le:»quels 
Touvrier  devra  puiser  k  mesure  de  ses  be- 
soins. Cette  casse ,  {généralement  Ion(jue  de 
trois  pieds ,  lar{;e  de  deux  pieds  et  demi  et 
prulonde  de  deux  pouces  à  peine ,  est  placée 
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sur  un  plan  iodiiié  aotMam  perdes  tréteaai, 

do  manière  que  le  jour  arrive  toujours  de  la 
gauche  du  (Kimpositeur  quand  il  ne  peut  u>m- 
bcr  perpendicolaiiemeat  sur  la  casse.  C'ei>t 
alors  que  rottvrier  compositeur,  qui  doit  joia. 
d  re,  autant  que  possible,  ime  intelligence  assez 
vive  à  laconnaisaance  de  la  langue  sur  laquelle 
il  va  travailler,  assemble  dans  un  composteur 
les  lettres,  les  mots  et  les  pbrasesdela  copie, 
soii  manuscrite,  soit  imprimée,  qu'on  lui  a 
confiée.  \\ justifie  chaque  ligne  dans  des  limites 
une  fois  données ,  qui  conservent  à  toutes  les 
pagescetteuntforBaitéde  proportion  qui  est  un 
des  plus  grands  avantages  de  la  typographie. 

Lorsque  ce  premier  travail,  ordinairement 
distribué  entre  plusieurs  personnes ,  sous  la 
direction  d'un  dief  ouvrier  oommè  mslfvur  m 
pages,  sort  confcctionnédesmainsdescompo» 
siteurSjCe  dernier  rassemblées  pages  par  huit, 
seize,  vingt^quatre,  trente-six,  selon  le  format, 
dans  des  chAssis  en  1er  A  bords  plats,  et  il 
les  dispose  de  telle  sc^te ,  qu'il  y  ait  A  l'en- 
tour  de  chacune  une  marge  convenable ,  et 
qu'à  l'impression  elles  se  repèrent  si  bien,  2  sur 
1 ,  4  sur  3 ,  et  ainsi  de  suite ,  qu'on  puisse 
plior  la  feuille  imprimée  sans  qu'il  y  ait  une 
seule  page  00  dehors  de  la  place  qu'elle  doit 
occuper. 

Ces  châssis,  ainsi  garnis  de  pages  séparées 
par  des  lin(|Ots  de  plomb  on  des  bois  taiîée 
ad  hoc ,  et  teniMS  serrées  par  des  biseaux 

et  par  de*;  coins  ,  prennent  le  nom  de  formr  ; 
il  faut  toujours  deux  formes  pour  faire  une 
feuille  ,  la  feuille  de  papier  ne  pouvant  s'im- 
primer des  deux  côtés  à  la  fois  sur  une  seuiê 
et  même  forme.  On  fait  épreuve  de  ces  formes, 
et  celte  épreuve  «'st  remise  h  un  premier  cor- 
recteur, chargé  de  cellationncr  avec  l'original 
le  travail  du  cooiponteur,  et  de  relever  les 
fautes  ou  omissions  qu'il  a  pu  commettre. 
Quand  le  compositeur  a  réparé  ses  fautes  ,<« 
tire  une  nouvelle  épreuve  que  Ton  soumet  A 
l'aulenr  de  l'ouvrage  ;  cette  épreuve  est  quel* 
quefois  suivie  de  plusieurs  antres  avant  d'ar- 
river au  bon  à  tirer;  puis  une  dernière  r«l  rc!- 
lue  à  l'imprimerie  par  undeuxième  correcieur, 
ordinairement  plus  instruit  et  plus  expéri- 
menté que  le  premier ,  qui  retoouve  autant 
(pie  possible  U  s  fautes  échappées  aux  premiè- 
res lectures.  Enfin  toutes  ces  corrections  sont 
encore  vérifiées  avant  la  mise  sous  presse  sur 
une  dernière  épreuve  nommée  tkree  »  quand 
même  elle  serait  la  dousième,  ce  qui  arrive 
assez  souvent. 
L'ouvrier  imprimeur  procède  enfin  a  son 
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travnil .  q  ii  demande  aussi  bien  des  soins  et 
des  dciaiis  d'exécution ,  comme  le  lavage  pré- 
paratoire dei  formef  pour  enlever  l'encre  dei 
preuves,  le  tnmpage  du  papier,  qui  iloit  être 
retnanic  plusieurs  fois ,  In  bonne  qualité  de 
l'eocroet  des  rouleaux  destinéaà  l'étendre  sur 
les  caractèn» ,  une  bonne  Mtse  en  Imiit,  efc. 
Quand  il  a  terminé  sur  chaque  forme  ion  ti- 
rage ,  à  plusieurs  cents  ou  à  plusieurs  millo , 
il  lave  lea  caractères  avec  une  lessive  parti- 
culière ,  comne  il  Pa  Mt  avant  de  mettre  aoaa 
presse ,  et  les  rend  an  compositeur,  qui  les 
distrihuo  do  nouveau  dans  sa  casse  pour  re- 
nouveler toutes  les  opérations  que  nous  venons 
de  décrire. 

3*  Ptkpier,  efMr««lroiiIeaiis.— Tandis  qu'on 

procédait  à  la  fonle  ou  à  la  distribution  des 
caractères,  et  à  In  composition  fie?  formes  et 
des  feuilles,  ii  a  tailu  s  occuper  du  papier  et  des 
antres  matières  tout  aussi  Décessaires  à  rim- 
pression.  Nous  ne  devons  pas  entrer  dans  les 
détails  de  fabrication  de  ces  diverses  industries, 
qui  loul  l'objet  d'articles  particuliers;  mais 
la  oonnaiisance  de  lews  procédés  et  des  qua- 
lités si  variables  de  leurs  produits  n'en  est 
pas  moins  nécessaire  au  maître  imprimeur. 
Ainsi  les  papiers  fabriqués,  soit  à  la  Tonne  , 
aoit  k  la  mécanique ,  sont  divisés  en  plusieurs 
classes,  sous  des  dénominations  particulières; 
leur  dimension ,  leur  épaisseur,  leur  qualité  , 
et  par  conséquent  leur  prix ,  varient  donc  à 
l'infini.  11  en  est  de  même  pour  les  encres ,  qui 
demandent  la  plus  grande  snrreillance,  si  Ton 
ne  veut  [)as  être  déshonoré  par  les  teintes  liui- 
leuses  que  prennent  quelquefois ,  au  bout  de 
peu  de  temps,  les  impressions  du  rehie  les 
plus  soignées.  Les  rouleanx ,  qui  sont  im  com- 
posé de  colle-forte  et  de  mélasse  fondues  et 
prises  ensemble ,  demandent  aussi  des  soins 
et  de  fr^uenls  changements ,  selon  les  ou- 
vrages et  selmi  les  sab<His. 

4»  Séchage ,  atsenMBgtf  brochure.  —  Dès 
queTouvrior  im[)rimeura  terminé  un  tirage,  il 
Êiutétendre  sur  des  cordes^par  petites  parties, 
tout  le  papier  imprimé,  pour  sédier,non  seule- 
ment reiMre,mais  surtout  le  papier  hii-méme, 
qui,  mouillé  par  rimprimeur pour  faciliter  son 
tirage,  se  gâterait  bientôt  si  on  le  laissait  en  pi- 
les. Quand  il  est  bien  séché,  un  autre  ouvrier, 
exercé  i  cette  mmveUe  besogne ,  le  détend  et 
assemble  toutes  les  feuilles  d'un  volume  par 
exemplaires  séparés  ,  et  les  collationno  pour 
éviter  toute  erreur  ;  il  met  en  ballots  bien  ser- 
rés ceux  qtd  ne  sont  pas  destinés  à  être  vendus 
de  suite»  et  livre  lea  autres  au  brocheur.  Il 


est  inutile  d'expliquer  le  travail  de  dernier 
et  du  relieur,  qui  lui  succède  ordinairement  ; 
tout  le  monde  connaît  leurs  procédés ,  mais 
tout  le  monde  sait  aussi  par  combien  de  mains 
il  faut  qm<Ies  livres  passent  dans  ces  divcneS 
manutentions. 

On  ooroprendra  sans  donte,  d'après  cet 
aperçu  des  principales  opérations  de  la  type* 
fîraphio,  à  quelle  re'jponsabilité  et  à  quelle  sé- 
rie d'inquiétudes  s'expose  l'artiste ,  l'indus- 
triel, le  fobricant,  comme  on  voudra  l'appeler, 
qui  entreprend  la  mde  tidhe  derépendre  dans 
le  public,  river  tout  l'amour-propre  du  savant 
et  la  conscience  d'un  honnête  commerçant,  des 
éditionscorrectes  et  des  livres  bien  confection- 
nés.On  trouvera  aux  différenuartîcles  Impu* 

MERIE,   CAnACTÈRES,  COMPOSITION  .  CoR- 

HECTiOîf,  Fonderie,  Format,  Gravure, 
Presses,  Sterkotypie  (dont  nous  ne  pou- 
vons parler  kà,  quoique  eetle  industrie  soit  de- 
venue un  appendice  presque  forcé  do  toute  im» 
primeric  ) ,  une  foule  de  détails  que  nous  ne 
devons  pas  répéter  ici ,  et  qui  prouveront  que 
rimprimeur  digne  de  ce  nom ,  non  seulement 
doit  avoir  beaucoup  étudié  et  beaucoup  pra- 
tiqué ,  iTKiis  qu'il  a  encfire  besoin  d'un  vérita- 
ble dévouement  pour  résister  aux  soins  in- 
cessants et  aux  toibttlations  sans  nombre  dê 
sa  profession. 

Malheureusement,  l'étonnant  développe- 
ment que  l'industrie  typographique  a  dû 
prendre  pour  répondre  aux  besoins  actuels 
de  ia  société ,  Tintroduotion  de  machines  de 
toute  espèce  ,  ot  la  concurrence  des  spécula- 
teurs qui  s'y  sont  précipités  léte  bnis'^éo  sans 
rien  y  connaître ,  ont  déprécié  un  art  qui  roé* 
ritait  de  mardier  le  premier  entre  tons ,  et  en 
ont  trop  avili  les  produits,  dont  la  pureté 
d'exécution  est  cependant  beaucoup  plus  im- 
portante qu'on  ne  le  pense  généralement.  Nous 
devons  ajouter  néanmoins  qu'il  s*est  lait  une 
espèce  de  réaction  en  faveur  de  la  bonne  tf* 

pOgrapllic  ,  dcpui'''  l;i  pnblirntinn  dr  ces  édi- 
tions magnifiques  ,  i  r haussées  de  tout  le  luxe 
de  la  gravure ,  qui  promettent  de  rendre  i  la 
typographie  française  l'édat  dont  elle  a  brillé 
si  long-temf^s.  Nous  ne  reviendrons  pns  fei  sur 
le  tribut  d'élnjreR  que  nous  avons  dû  payer ,  à 
l'article  Imprimerie,  aux  hommes  distingués 
qui ,  soit  de  notre  temps ,  aoit  à  d'autres  épo* 
ques,  ont  honoré  leur  patrie  et  leur  art  par 
le  perfectionnement  qu'ils  ont  apporté  à  la 
plus  utile  dos  indurés.         A.  Ren^. 

TTPOTIV8  (JAGom  Tr^OBBf),  naquit 
d'une  famille  honorable  de  Bruges,  varsle 
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mUieu  du  xvi*  siècle.  Aprè»  «toIt  fcit  sesétn- 
dMà  Lonvain  el«n  Italie,  H  se  rendit  à  Wurz- 

bourg,  où  une  nouvelle  nniv  rsitr  venait  d'ê- 
tre fondée.  De  là,  il  fui  appelé  en  Suède  par 
)e  roi  Jean  JII ,  qui  lui  doooa  toute  sa  con- 
fiance. Mais  la  jalousie  empoisonna  btentAt 
son  séjour  dans  oe  royaume,  et  ny.tnt  nttnqu6 
dans  SCS  écrits  quelques  hommes  co;isidérés, 
tels  que  de  La  Gardie,  il  fui  emprisonné,  et  on 
lui  fit  son  procès.  Sur  les  instances  du  roi  de 
Iftaneniarck,  dont  son  fifère  était  médecin,  on 
lui  fit  grâce  de  la  vie ,  mais  il  resta  toujours 
enfermé  à  la  citadelle  d'Abo.  U  en  fut  tire 
lorsque  Sigismond  arriva  an  trône,  et  se  re- 
tira auprès  de  l'empereur  Rodolphe,  qui  le 
nomma  son  historiri;;rnpbe.  H  mourut  h  Pra- 
gue h  la  paix  de  1  GUI.  bes  principaux  ouvra- 
ges s<hu  :  1'  Symbola  divino  eihwmana pon- 
tifieum^  mperatorum  et  refum.  Prague  1601  ; 
—  2<»  Relaiio  historira  de  rrgno  succive  bellis- 
que  ejus  civilibus  et  cxlcrnis.  Francfort,  1605. 
— Typolius  a  laissé  beaucoup  de  manuscrits. 
^TYR  (  giog.  ane.  )  fut  une  des  plus  célèbres 
villes  de  l'ancien  monde.  Elle  émit  située  en 
Asie  sur  les  rivages  syriens  ,  et  prenait  rang 
parmi  les  plus  puissantes  cités  de  la  Phcuicic. 
Aussi  célèbre  dansrhtstotreprorane  que  dans 
l'histoire  sacrée ,  mêlée  à  tous  les  grands  évé- 
nements politiques,  à  toutes  les  grandes  {Mirr 
res ,  trafiquant  avec  tous  les  peuples,  ayant 
eu  des  poètes,  des  philosophes,  des  histo- 
riens ,  on  ne  peut  néanmoins  remonter  à  Té- 
poqnc  de  sa  fon  latmn  Tinn  or  deCizique  avait 
écrit  son  histoire  jusqu  a  son  époque,  mais 
par  malheur  son  œuvre  a  été  perdue  en  tra- 
versant les  siècles»  et  nul  n'  a  osé  la  recommen- 
cer. Hérodote,  lib.  IV,  dit  que  les  Phéniciens 
habitèrent  d'abord  sur  la  mer  Rouge,  et  que 
de  là  ils  vinrent  s  établir  sur  la  Méditerranée 
entre  la  Syrie  et  l'Egypie.  Selon  quelques  an- 
ciens auteurs  Tyr  fut  la  première  et  la  plus 
ancienne  de  leurs  cités;  Oii^'^'f"-'  ^^'  *'  «  "^i  de 
cette  opinion;  Ju&tin  au  cunirairu  veut  qu  elle 
ait  été  bâtie  apfès  Sidon. 

Tyr  fut  primitivement  élevée  sur  le  conti- 
nent .  pnre;"^ar(l  d'iino  île  ravissante  éloignée 
seulement  de  sept  cents  pas  scion  l'line»  et  de 
trente  stades  d'après  Strabon,  ce  qui  diflèrede 
peu.  Ses  habitante»  venus  des  confins  de  l'E- 
gypte, avaient  nmpmrtr' :\  cp  pPTjple  le  {;oùt 
desa  magnificence  et  de  son  architecture  ,  et 
rien  n'égalait  la  beauté  de  la  métropole  phé- 
nideiine.  Les  Tyriena  étaient  fiers  surtout 
d'un  temple  d'Hercule  que  leurs  prêtres  van- 
tèrent avec  exagératioa  à  Hérodote,  à  cause 
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de  son  antiquité  prodigieuse ,  el  ce  fut  atnri 

dans  ce  temple  qu'ils  répondirent  à  Alcvandre 
de  Macédoine  qu'il  pouvait  venir  sacrifier, 
lorsque  ce  conquérant,  cachant  ses  ambitieux 
desseins ,  leur  fit  dire  qu^il  avait  le  désir  de  ae 
rendre  dans  leur  noble  cité  pour  y  offrir  des 
sacrifices  à  Hercule. 

Les  Phéniciens ,  et  particulièrement  lee 
Tyriens ,  dans  leur  singulière  aptitude  aux 
arts,  aux  sdenoes  et  aux  métiers,  découvrirent 
successivement  l'astronoinie ,  le  trafic,  et  l'art 
ilr  tf  indre  en  pourpre  et  enécarlate  ,  art  qui 
iutsanii  doute  la  cause  de  leur  prospérité  im- 
mense et  dont  ils  conservèrent  toujours  lese- 
crei.  A  la  même  époque  les  Sidoniens  leurs 
frères  rlêcouvrirent  le  verre  ;  et  la  chose  la 
plus  importante  pour  la  pensée ,  pour  l'esprit 
humain,  l'invention  de  l'écriture  appartient 
encore  h  ces  étonnancs  Phénidens,  oequi  hit 
dire  à  Lucatn  : 

Pboeaicet  primi ,  hvax  si  creditur,  tiui 
HaMvrtsi  rabibut  vaeem  tigngn  figutu. 

*  Les  Phéniciens,  si  Ton  en  croit  la  tradi- 

tio)i ,  furent  les  premiers  qui  fixèrent  par 
des  signes  durables  les  accents  iiigitifo  de  la 
parole,  a 

Forts  de  toutes  ces  grandes  découvertes, 

les  Tyriens  se  trouvèrent  à  l'étroit  sur  leurs 
beatix  rivages;  la  vaste  mer  de  Syrie  se  dé- 
roulait devant  eux ,  et  se  confiant  à  leur  des- 
tinée heureuse,  ils  construisirent  des  navires 
M  firent  des  crarses  fameuses  qui  redoublé» 
rent  leur  audace.  La  forme  de  leurs  vaisseaux 
étai  i  longue,  élégante,  et  ne  comportait  d  '  a  bord 
qu'on  rang  de  cinquante  rameurs.  Ce  ne  fut 
guère  que  sous  les  premiers  tyrans  de  Sicile 
el  les  chefs  des  îles  Ioniennes  que  furent  con- 
struites los  {{randes  f]aléres  à  troisrangs.  Tous 
ces  avantages  tirent  do  Tyr  l'entrepôt  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident.  Alors  ces  hardis  trafi- 
quants ne  se  bornèrent  plus  aux  ports  et  aux 
cAtes  de  la  Méditerranée.  Melcarihus ,  leur 
Hercule,  avait  navigué  vers  le  couchant  (fi 
Mdhgreh)^  ils  connaissaient  la  roule,  ils  pé- 
nétrèrent dans  l'Océan  par  le  détroitdeGibr;*l- 
tar,  s'étendirent  à  gauche  et  à  droite,  fon- 
dèrent de  nombreuses  colonies  au  dedans  et 
au  dehors  de  cette  mer,  comme  ils  en  avaiont 
établi  dans  rOrient.Tbèbes  deBoéiie  entre  au- 
tres ,  Cadix  et  Carthage,  cette  rivale  de  om©^ 
bàiie  cinquante  années  avant  la  rnine  de  Troio 
et  trois  siècles  avant  la  fuite  de  Didon,  ce  qui 
est  singulièrement  en  désaccord  avec  le  ma- 
gnifique poëme  deVirgilc  &lais  l'histoire  doit 
être  impitoyable.  Les  Tyriens  visitèrent  cai>uîio 
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tous  les  rivages  occidentaux  de  T  Afrique» oonz 
de  la  Narbomiaise,  vinfent  en  Angleterreet  ne 

s'arrôièrent  qu  àThulé.  rÉcrilure  sainte  nous 
n  roiiscrvé  îa  relation  do  leurs  voyages  en 
Uplur  et  en  Tbarsir  enirepris  pour  le  compte 
de  Salomon  qui  les  fit  |»artir  des  porta  d*  Ailath 
eid*A&ionghaber  à  la  pointe  delà  merRou^e, 
conquis  sur  les  Iduméens,  ot  quant  au  dénom 
brement  de  leurs  vastes  colonies ,  le  savant 
Samuel  Bochaid  nova  le  donne  dans  ea  h- 
mense  QeografhMioenf  Gmnaariy  tib,  L 

En  voyant  do  tols  voyages  entrepris  par  les 
Tyriens,  en  les  voyant  s'aventurer  ainsi  dans 
tona  lea  océana,  li  raison iw  dil-élle  pas  que 
la  ixKiasole  n'est  pas  une  invention  moderne. 
La  boussole  était  certainement  connu?  avant 
la  fondation  de  Rome,  ainsi  que  l'attestent  les 
se))!  tables  de  bronze  connues  sous  le  nom 
^ïn»eripiions  Eugubiennes ,  déconvertea  à 
Gubbio ,  ville  ('pî  se  opale  des  États  Romains  on 
144i.  Elles  sont  écrites  avec  l'ancien  carac- 
tère étrusque  de  droite  à  gaucho,  comme 
l'hébreu  et  les  autrea  langues  séméiiques; 
parmi  les  passages  les  plus  curioux  on  remar- 
que celui-ci  qui  peint  bien  le  (îénie  des  Phé- 
niciensuLa  mer  est  devenue  la  plaine  du  com- 
merce, un  noble  espace,  un  facile  espace , 
on  espace  raceourcii  que  l'on  parcourt;  le  pro- 
pre psnncodo  l'homme ,  le  moyen  de  projet  èg 
ducoiiinierce,  le  trésor  de  l'homme,  la  source 
de  l*aucmeniation  de  la  richesse....  La  navi- 
gation est  devenue  sûre  et  agréable  au  moyen 
des  vivres  emmagasinés  et  du  peiit  pointeur , 
PIAC  LU.  0  Ce  passage  est  plusieurs  fois  ré- 
pété dans  les  inscriptions,  et  Ton  peut  se  con- 
vaincre que  l'aiguille  aimantée  rapportée  en 
Europe  par  Marco-Polo  avait  guidé  en  Chine 
cl  dans  l'océan  Indien  .les  premiers  naviga- 
teurs Phéniciens. 

La  puissance  territoriale  de  Tyr  était  bien 
infime  si  on  la  compare  à  sa  puissance  mari- 
time; ce  fut  à  cause  de  cette  pauvreté,  plus 
encore  peul-éirc  que  pour  les  services  qu'il 
en  avait  reços,que  Salomon  concéda  èHiran, 
roi  dcTyr ,  son  allié ,  vingt  bourgades  en  terre 
ferme,  parmi  lesquelles  se  trou\ èrentfrexcel- 
leots  ports ,  et  ce  fut  pour  les  Tyriens  un  im- 
mense avantage  qui  tourna  encore  au  profit 
do  leur  formidable  pouvoir  maritime»  car  ils 
se  rapprochaient  peu  à  pendu  Liban,  qui  leur 
fournissait  abondamment  du  bois  pour  la  con- 
atructbn  de  leurs  navires.  La  richesse  deTyr, 
la  célébrité  de  ses  navigateurs  et  de  ses  ar- 
liste-!  excitèrent  une  vile  ]:dou$ie  parmi  ses 
voisins.  La  renommée  de  1  yr  emplissait  le 
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monde,  et  les  Assyi^téb  et  les  Ghaldéens  ré- 
solurent de  détrufre  la  noble  cité  d*Hercule. 

Salmanazar  vint  l'assiéger  avec  une  armée  fur- 
midable,  mais  il  fut  vaillamment  repoussé  et 
ne  reparut  plus.  Nabuchodonosor  vint  ensuite; 
mais  quoique  les  Tyriens  eussent  été  aban- 
donnés de  leurs  alliés,  ils  résisicrent  treize  ans 
au  puissant  roi,  qui  finitpar  prendre  leur  ville 
dont  il  ht  un  désert. 

Telle  Alt  l'ère  première  de  Tyr.  Il  ne  fant 
pas  confondre  ce  Tyr  avec  le  nouveau  :  l'an- 
cienne ville  était  sur  le  continent  de  Syrie  ; 
et  durant  ta  funeslo  guerre  de  Nabuchodo^ 
nosor,  les  habitants  prévoyants  transportèrent 
dans  leur  Ile  la  plus  grande  partie  de  leurs  ri- 
chesse «  ,  et  s'y  étant  établis  après  le  départ 
des  As.^yriens,  ils  rebâtirent  le  nouveau  Tyr, 
qui  surpassa  de  beaucoup  encore  la  splendeur 
et  la  puissance  de  l'ancien.  Il  subsista  dans 
cet  état  jusqu'au  temps  d'Alexandre  de  Ma- 
cédoine qui  l'assiégea.  Ce  grand  prince , 
poussé  par  une  vaste  pensée  politique  ,  joi» 
gnit  cette  Ile  au  continent  en  comblant  la  mer 
avec  des  arbres  et  des  rochers  ,  et  ayant  ainsi 
formé  une  chaussée  solide,  longue  de  jirésde 
deux  nulles  il  prit  la  uiétropoke  phenicienno 
et  la  brûla  comme  un  barbare.  Cet  acte 
qui  annonce  un  Scythe  sauvage  et  non  le 
roi  maf;nanimo  des  Thessaliens  ,  se  peut 
motiver  en  quelque  sorte  par  le  réve  gigan- 
tesque d'Alexandre.  La  prospérité  de  Tyr 
et  de  Carthage  sa  colonie  le  froissait  cruelle- 
ment; ces  deux  villes  tenaient  le  sceptre  dos 
mers.  Les  Perses  n'avaient  qu'un  ramassis  de 
vaisseaux  mal  équipés.  Diodoredonm  seule- 
ment soixante  galères  longues  A  Alexandre 
quand  il  passa  en  Asie  ;  Arrien  augmente  ce 
nombre  jusqu'à  cent  soixante;  mais  les  Athé- 
niens et  d'autrea  Tilles  de  l'Archipel  en  avaient 
fourni  la  |dttS  grande  partie.  Et  que  pou- 
vaient-ils entreprendre  contre  les  premiers 
marins  du  monde ,  quand  Tyr  et  Carthago 
pouvaient  seules  mettre  à  la  mer  cinq  cents 
galères  éperonnées ,  à  trois  et  dnq  rangs  de 


rameurs? 

Voilà  quelle  fut  la  pensée  d  Alexandre  en 
saccageant  Tyr  :  ce  conquérant  avait  rêvé  une 
monarchie  universelle  la  vaste  capitale  de- 
vait être  dans  l' Arabie-Heureuse  dont  on  lui 
vantait  de  toutes  parts  la  félicité.  Alors  il 
voulut  que  tout  le  commerce  du  monde  fût 
entre  ses  mains;  et  quand  l  yr  fut  brûlé ,  il 
fonda  Alexandrie.  C'était  là  une  pensée  im- 
mense ;  c'était  l'œuvre  d'un  homnif^  A'^  j^énie. 
Alexa&drie  était  placée  pour  attirer  duns  suo 
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portiM  mtires  de  touteslMMliont.  L*Égyptc 

se  déroolant  derrière  elle  et  commnnifjuaiit 
librement  avec  l'Asie  ,  l'Oneni  et  l  liide  \mr 
te  golfe  Persique  et  la  mer  Uou^e  ;  avec  l'E- 
tbio|Ne  et  le  Midi  par  It  même  mer  et  par  le 
Nil  ;  avec  les  Gaules  »  l'Italie,  toute  l'Europe 
enfin  ,  et  l'Afrique  pjir  la  Méditerranée.  Puis 
la  beauté ,  la  feruiaé  de  cette  Égypte  étaient 
un  aûr  garant  qu'on  n'y  tenterait  paa  en  vain 
b  fortune. 

Carthap,e  fut  f<n  t  nhrmée  de  la  destruction 
de  sa  métropikle  et  de  la  fondation  d'Alexan- 
drie tur  l'emplacement  de  la  nriaérafal»  Blia- 
cotis  ;  elle  prévoyait  justement  ta  mine ,  ear 
elle  avait  pénéiré  l  apidement  les  vastes  des- 
sein^ d'Alexandre,  qui  venait  de  repeupler  Tyr 
de  gens  aveuglément  soumis  à  ses  volontés, 
afin  que  lei  Phéniciena  ov  d*avtrea  peuples 
commerçants  ne  vinssent  se  rétablir  sur  ses 
débris  fumants  pour  jeter  de  nouvelles  en- 
traves à  son  ambition.  Telle  fut  la  seconde 
période  de  rhitioire  de  Tyr. 

Quand  les  lieutenants  d'Alexandre  se  fu- 
rent partagé  le  monde  ,  Tyr  ledi  vim  puis- 
aante;  Séleucus,  souverain  de  la  Bubylonie, 
et  Antigoniia  couTrirent  la  Méditerranée  de 
.turs  flûtes.  Antigonus,  pressé  par  rinirin  '(>, 
Lysimaque  ,  Cassandcr  ci  Séicucus  s'adi  e-s^a 
aux  Phéniciens ,  qui  lui  consiruiî>irent  cent 
"Vaisseaux  avec  lesquels  il  déBt  ses  ennemis  , 
ne  rendit  maître  de  la  «Mr  et  prît  Tyr  après 
un  siéfîo  de  quinze  mois.  De  la  domitjaiion 
tourmentée  des  Syriens ,  elle  passa  bientôt 
aotts  celle  des  Humains  qui ,  favorisant  lu 
4XMnroeree,  lui  donnèrent  lee  moyens  de  se 
relever  ;  et  Tyr  fut,  comme  dans  les  âges  re- 
culés, la  première  ville  des  rivaf;es  «yriens  ; 
puis ,  quand  l'empire  romain  s  écroula  de 
tootea  parte,  qnand  lea  fitiMes  empereurs 
grecs  furent  devenus  les  maîtres  de  ces  pays 
auperbes,  Tyr  devint  successivenv^nt  !;\pntii" 
dea  hordes  descendues  de  la  i.ydie.des  Sar- 
fiaina ,  des  Tares  et  des  croisés.  Ces  derniers 
Fassicgèrent  sanssnocès  en  1 1 13,  commandés 
pnr  Baudouin  W,  et  ils  la  prirent  en  1121  ;  \U 
la  conservèrent  jusqu'en  1188,  mais  Saladin 
l'ayant  attaquée,  l'emporta  et  la  ruina  de  fond 
en  comble.  Le  port  de  Tyr  est  des  ploa  wn- 
01  abrité  des  vents  du  sud.  Il  reste  ouvert 
à  la  tramontane  ;  mais  le  fond  est  net  et  la 
tenue  assez  facile.  Aujourd'hui  c'est  à  peine  si 
Von  retrouve  quelques  mines  t  tous  tes  dé- 
bris de  cette  splendeur  tant  vantée  ont  dis- 
paru ;  les  colonnes  de  p=]>''  *^t  de  porphyre  , 
de  brèche  afncaine^  oui  éi^  brisées  ou  enle- 
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vées;  ses  tories  murailles  sont dâtmites;  ses 
boulf  vnnls  aplanis,  et  la  belle  métropole 
phénicienne  est  aujourd'hui  un  misérable  vii> 
lage  qui  sert  de  repaire  à  des  piraies  turcs. 

Les  Tyriena  fareot  renommés  pour  la  fi- 
nesse do  leur  esprit ,  la  facilité  dans  les  af- 
faires ,  leur  aptitude  extrême  à  tous  les  arts  ; 
iU  excellèreol  daus  la  sculpture  des  boiseries, 
et  Salomon ae  aenritd'enxamavantaijepour 
la  charpente  et  les  lankbria  de  son  merveil^ 
leux  temple.  Ils  étaient,  comme  les  Carilia[îi- 
nois,  parcimonieux,  sobres,  économes  ,  mais 
sans  avarice;  et  dictés  par  FanMinr  de  U  pa- 
trie qu'ils  voulaient  rendre  puissante,  en  Ini 
faisant  de  grands  sacrifices.  Les  Tyriens  ont 
été  un  grand  peuple;  ils  ont  donné  une  sin- 
gulière uxtensioa  à  l'esprit  humain;  ils  ont 
eu  beaucoup  d'hommes  éminents  parmi  Isa- 
quels  on  cite  au  premier  rang  Porphyre  ,  cé- 
lèbre philosophe  |>latonicien,  né  à  Tyr  dans 
le  iiie  sit^cle  :  disciple  de  Longin,  il  fit  l' orne- 
ment de  son  école  à  Athènes ,  et  vint  à  Rome 
enseigner  la  philosophie  avec  un  pnidigieux 
succès  Mais  l'homme  le  plus  étonnant dcsan- 
nalcs  phéniciennes  est  Saucboniaton  de  Bibloa, 
qui  écrivait  avant  Tère  troyenne,  et  se  trouve 
être  le  contemporain  de  Mofoe.  Son  aysième 
tlt«  eo-mo*^onie  est  assez  curieux  quoique  peu 
étendu  ,  mais  on  le  dit  supposé.  Ce  Sancho- 
niatun  ,  pour  composer  son  histoire ,  avait 
consulté  les  livres  de  Toih,  qn'It  aasnreétie 
l'invrtiîeur  de  l'écriture,  et  par  conséquent 
l'auteur  des  pltn  anciens  mémoiies  que  l'on 
connaisse  ;  il  prétendait  que  Génus  et  (jénéa, 
fils  d*Aïon,  furent  lea  premiers  qui  adorèrent 
les  astres. 

Les  Tyriens,  d'origine  arabe  ou  égyptienne, 
professaient  le  culte  du  grand  peuple.  Ils  ado* 
raient  lupitcr  Ammon  ;  Isis  et  les  déesses  mè- 
res; plus  tard,  ils  firent  quelques  concessions 
au  pafjîtnisme  des  Uomains,  mais  vers  la  fin 
du  rejjue  des  Césars,  la  religion  chrétienne  y 
fit  des  progrès  immenses  malgré  les  persécu- 
tions ,  et  elle  devint  le  premier  siège  du  pa- 
triarcat  d'Aniioclie ,  ce  qui  lui  valut  le  litre 
de  prulothronos  ou  premier  siège. 

Nous  avons  parlé  de  leur  commerce  :  leurs 
célèbres  étoffes  de  pourpre  et  d'éearlaie  en 
étaient  le  principal  mobile;  puis  venaient  les 
perles,  l'or  et  les  pierres  précieuses.  Sirabon 
raconte  leur  négoce  avec  le  septentrion,  et  priu* 
cipalement  avec  tes  fies  Britanniques  dont  fl 
avaient  le  monopole.  Ils  y  portaieiit  du  sel 
dn  vrrre,  de  la  vaisselle  déterre,  des  instru- 
meatâ  de  fer  et  de  cuivre,  des  armes,  et  ei 
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C(  des  cuirs.  L'étain  seul  yalait  aux  Tyricns 
dos  bénéfices  considérables ,  et  l'on  conçoit 
sans  peine  leurs  gains  quand  on  met  en  paral> 
lUeleiir  flneiM,  leer  dvilintioo  aTucée^lem 
btMtides  trafiquantes,  avec  les  mcann  MB- 
Tages  et  la  bnrbarïp  df»«?  anciens  Bretons. 

Les  Hébreux  appelaient  i  I&r  ou  Sor,  et 
iar  les  oodSim  de  l'Égypte  et  de  la  Syrie ,  la 
lliii0ue  corrompue  en  fit  Syr.  Les  Aranéem, 
qui  ont  l'habiiu  îo  de  changer  la  lettre  »  en  I, 
disent  Tor,  Tur  ou  ï  i/r,  et  en  ajoutant  la  ter- 
minaition  grecque  on  a  fait  Tvpo;,  Tyrus.  Au- 
jCMrd'htti  la  «ittt  towrvnnit  de  ^lotrs  et  de  ma- 
jesté, selon  l'expression  de  la  Bible ,  la  ville 
parfaite  en  beauté  ,  la  plus  splendido  des  ci- 
tés de  la  terre,  est  un  misérable  village  peu  sûr 
qne  lei  ArabM  noninent  Socm.    L.  bb  L. 

TTBAN ,  Ttbannie,  du  grec  Tvpawo;,  roi, 
prince.  Dans  sa  signification  primitive,  ce  mot 
n'a  point  un  sens  odieux  ;  c'est  l'usage  violent 
de  la  pnisaanoe  qui  en  a  hit  im  terme  pris  en 
mauvaise  pcrtdrâeles langues  dérivées.  Tyran 
fut  d'abord  synonvme  de  roi.  Aristojihane  ap- 
pelle J  upiter  iyrandes  dieuxdans  le  même  sens 
qu'Homère  et  Virgile  l'appellent  le  rei  des 
dieux  et  des  hommes.  Dans  Plutarque,  le  sens 
est  changé  ;  il  dit  de  Cécrops  que  de  roi  gra- 
cieux ,  il  devient  tyran  farouche;  et  à  .son 
tour,  le  mot  roi  devait  avuir  sa  flétrissure 
dans  la  lamine  romaine.  Mais  ces  aortes  d'al- 
térations dos  mois  juMivent  avoir  diverses 
causes.  Quand  on  cul  chass(^  les  rois  ,  la  lan- 

re  républicaine  dut  continuer  ù  les  maudire  : 
fallait  paraître  jasHier  à  force  de  haine 
leur  expulsion ,  même  quand  elle  n'eût  pas 
été  très  équitable  Te  sont  les  préjugés  des 
nations  qui  modihont  le  sens  des  mois ,  aussi 
bien  qne  la  logique. 

D'ordinaire,  on  n'applique  le  mot  tyran" 
nie  qu'à  l'abus  extrême  de  la  puissance  dans 
la  monarcliie  ;  mais  la  tyrannie  de  pluMi  urs 
hommes  dans  la  répnbHqne  est  encore  plus 
.funeste;  et  même  il  y  a  une  tyrannie  qui  est 
la  pire  de  toutes,  c'est  la  tyr  innie  des  loi.s. 
C'est  ce  qu'a  observé  Montesquieu  :  t  II  n'y 
a  point  de  plus  cruelle  tyrannie,  dit>il,  que 
eslie  que  Von  eieroe  à  l'ombre  des  lois  et  avec 
les  couleurs  de  la  justice.  »  C'est  colle  qui  se 
renconire  dnns  les  temps  de  révolution,  où  , 
à  défeui  d  une  volonté  capable  de  faire  flé- 
ehir  p«r  la  force  le  peuple  entier,  plusieurs 
\  olontés  s'unissent  et  se  donnent,  par  de  cer- 
laincsformcs do  «léllbéi  ation-.-,  une apparprice 
légalité.  La  rcvolution  tianvai»o  a  produit 
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qoaranle  nOie  lois  :c'estle  eodtt  de  ijimii 

le  plus  effroyable  qjti  jamais  ait peié  sor  «a 

téte  d'une  même  nation. 

Les  histoires  anciennes  sont  pleines  de 
dts  de  tyrannie;  mais  il  est  permis  de  pmiser 
qu'il  y  a  souvent  de  l'exagération  dans  les 
plaintes  des  écrivains  et  des  moralistes  de  la 
république.  Montesquieu  l'a  dit  encore  :«  Les 
places  qne  la  postérité  donne  sont  si^etlet 
comme  les  autres  aux  caprices  de  la  fortune  ; 
malheur  h  la  réputation  de  tout  prince  qui  est 
opprimé  par  un  parti  qui  devient  le  dominant, 
ou  qui  a  tenté  de  détruire  un  préjugé  qui  lui 
survit  I  »  Et  à  €•  sn}et,  l'ilhistre  philosophe 
ne  craint  pas  de  réhabiliter  la  mémoire  do 
Tarquin,  qui  posa  les  fondements  de  la  gran- 
deur romaine ,  et  dont  le  nom  est  resté  l'ex- 
prewion  animée  de  la  tyrannie. 

II  serait  aisé  de  trouver  plus  de  tyrannie  à 
Bome  sons  la  savante  domination  du  sénat 
que  sous  le  gouvernement  de  la  royauté.  Tout 
n'est  qne  conYentioQ  dans  Tappréciatioa  de 
la  liberté. 

Il  est  remnrqitMblf^  que  le  mol  de  tyrnnnio 
disparaît  sous  le  règne  des  empereurs,  et  Ta- 
cite même  ne  l'emploie  pas  dans  sa  terrible 
langue  contre  les  oppresseurs  de  rhunianitè. 
On  dirait  que  les  peuples  n'ont  jamais  plus 
d'amertume  dans  la  plainte  que  lorsque  l'em- 
pire est  plus  léger  ;  dès  que  la  tyrannie  se 
montro,  la  parole  devient  discrète.  C'est 
pcul-étre  de  la  prudence,  c'est  aussi  peut- 
être  de  la  lâclu  tô.  I.ps  gouvernements  qui  ont 
été  renversés  comme  tyranaiques  étaient,  se- 
lon tonte  apparenoe,les  plus  inolfensifs  et  les 
plus  doux. 

Snu'î  l'empire  romair)  il  y  eut  beaucoup  do 
meurtres  et  d  expulsions  de  princes ,  mais  il 
n'y  eut  pas  d'expulsion  de  la  tyranirie  t  on 
changeait  d'oppresseurs,  mais  l'oppression 
restait  In  mAme.  C'est  ce  qni  caractérise  le  t 
gouvernement  proprement  dit  de  la  tyrannie. 

Montesquieu,  car  dansée  sujet  son  nom  re- 
vient souvent  et  naturellement  sons  la  plume; 
Montesquieu  observe  avec  Casaubon  que, 
dans  les  cent  soixante  années  que  comprend 
YUistùire  Auguste /\\  y  eut  soixante-dix  per- 
sonnes qui  eurent  )nsMment  on  înjasiemenl 
le  titre  de  César;  et  il  ajoute  ces  sa^cs  par» 
les  :  «f  Cela  fait  bien  voir  la  différence  de  ce 
gouvernement  à  celui  de  France  ,  où 
royaume  n'a  eu»  en  donne  cents  ans  de  temps, 
que  loixsnte-trois  rois.  »  M.  del^faistrc  a  tiré 
de  ce  rapprochement  des  inductions  plus  hau- 
tes, lui  qui  voit  dans  les  dynasties  royales 
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mirque  de  prédestînaiion  sociale ,  et  qui 
en  trouve  l'indice  jusque  dans  la  durée  de  la 
>  ic  des  rois,  hors  de  proportion  avec  celle  des 
autres  hommes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  Mt  m  moins  oerlain 
que  l'histoire  des  peuples  ne  montre  nulle  part 
des  dynasties  de  lyrans.  Un  tyran  est  une  ex- 
ception duus  i  humanité,  il  n'en  est  pas  de 
mdnie  de  la  tyrannie ,  qui»  selon  les  vues  de  la 
Providence,  peut  avoir  do  la  durée  et  se  survi- 
vre malgr»^  les  changements  d  hommes  faits 
dans  le  pouvoir  suprême.  Mais  aluri»  li  faut 
qu'il  y  ait  une  sorte  à»  constitution  publique 
de  la  tyrannie ,  chose  rare  dans  l'histoire  des 
nations.  Souîî  les  successeurs  d'Auguste  ,  la 
tyrannie  fut  constituée  dans  ie  sénat.  C'est  ce 
qui  explique  eomment  les  derniers  et  les  plus 
vils  des  hommes  purent  passer  par  le  trône. 
Dès  que  l'instrument  de  la  ivr  uuiie  n'était  pas 
brisé,  il  importait  peu  que  les  tyrans  fussent 
pris  en  haut  ou  en  bas  de  la  société.  Ils  no 
faisaient  d'ailleurs  que  passer,  suas  quil  y  eût 
rien  de  chan|;é  dans  la  perpétuité  de  la  ser- 
vitude. 

Il  faut  noter  ici  la  grande  différence  du  des- 
potisme et  de  la  tyrannie.  Si  dans  le  cours  de 
ces  atroces  folies  de  rem[)ire ,  tjui  fui  ent  peut- 
être  une  ex[)iaii()n  de  Ilonie  envers  la  liberté 
du  monde,  il  s'éuii  trouvé  un  homme  qui, 
porté  au  tr6ne ,  se  fût  servi  du  pouvoir  pour 
détruire  toute  cette  constitution  légale  qui 
servait  aux  tyrans,  jl  eili  fait  acte  de  despo- 
tisme sans  nui  doute,  mais  il  eût  sauvé  la  di- 
gnité publique. 

Il  arrive  des  temps  où  un  despote  est  un 
libérateur.  Un  lytan  n'est  jamais  autre  chose 
qu'un  tyran. 

Nous  avons  vu  de  nos  jours  un  exemple  de 
cette  différence. 

Njipoléon  Bonaparlc  prit  la  puissance  pour 
l'exercer  dcspoliquentenl  contre  la  tyrannie. 
Le  despotisme  peut  être  social,  U  tyrannie 
est  tot^ours  funeste. 

Aussi  la  morale  historique  doit  garder  fidè- 
lement le  sens  des  mots  ,  et  ne  point  confon- 
dre les  renommées.  11  est  uu  roi  dans  notre 
histoire  que  la  philosophiea  très  mal  compris, 
c'est  Louis  XI.  Nul  autre  nom  de  roi  ne  fut  en 
butte  h  plus  de  souillure,  et,  chose  inexplica- 
ble! l  aiiaque  lui  est  surtout  venue  de  ceux-là 
mêmes  que  leurs  opinions  démocratiques  sem- 
blaient devoir  rendre  plus  bienveillants. 
Louis  XI  fut  le  plus  hardi  despote  des  temps 
modernes;  il  mit  à  bas  tout  ce  qui  restait  <le 
constitution  féodale ,  et  il  ht  une 


monarchie  toute  nouvelle.  Un  simple  tyran 
n'eût  rien  fait  de  semblable.  Un  tyran  fait  des 
crimes ,  mais  par  une  certaine  volupté  abo- 
mhiabtet  qui  ne  lui  permet  pas  mémo  de  son* 
ger  à  leurs  conséquences.  Un  despote  sait  la 

portée  (le  ses  c  rimes,  et  ils  n'en  sont  pas  pour 
cela  moins  odieux  ;  mais  dans  l'ordre  des  des» 
tinées  humaines ,  il  faut  le  dire  en  baissant  la 
téte ,  ils  peuvent  profiler  au  biea  des  peuples. 
Les  crimes  d*nn  tyran  ne  servent  qu'à  leur 
if;nominic 

£a  tout  temps  les  moralistes  ont  réclamé 
pour  rhumam'ié  h»  droit  de  se  délivrer  des 

tyrans ,  fût-ce  par  le  meurtre.  C'est  là  un 
droit  formidable,  et  qui  par  mallietir  Tj'exfir- 
perail  pas  même  toujours  la  tyrannie,  t.  his- 
toire de  l'empire ,  si  pleinede  morts  et  de  des* 
tructions ,  le  fait  assez  voir. 

Ce  droit  n'en  a  pas  été  moins  réduit  en  ter- 
mes formels  dans  rauliquilé.  a  Voici  la  loi 
grecque ,  dit  Cioéron  :  Celui  qui  aura  tué  un 
tyran  aura  droit  au  prix  olympien;  qu'il 
denKiTuie  au  majjisirnl  la  faveur  qu'il  voudra, 
et  que  le  magistrat  la  lui  accorde,  a  C'est  là 
une  loi  de  meurtre  et  d'assassinat ,  funeste  en 
elle-même ,  mais  funeste  aussi  en  ce  que  la 
tyrannie  est  une  question  ,  et  qu'il  est  atroce 
de  la  résoudre  par  le  {;laive.  Une  autre  loi 
disait  :  a  Lu  lyraumort,  quele  magistral  tue 
cinq  de  ses  plus  proches,  a  A  force  d'exercer 
la  tyrannie»  on  arriro  i  la  tyrannie  la  plus 
exécrable. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  quo,  par  le 
mémo  {>enchant  des  hommes,  on  ait  aussi 
prétendu  dans  les  temps  modernes  au  droit 

d'extermination  contre  les  tyrans.  Il  s'est 
trouvé  une  époque  de  trouble  où  la  haine  de 
la  tyrannie  a  voulu  se  couvrir  du  nom  mémo 
du  christianisme.  Hais  le  christianisme  n'a 
jamais  autorisé  le  meurtre.  S'il  n'a  pas  arra- 
chà  des  entrailles  des  peuples  les  passions  qui 
font  les  révolutions ,  il  ne  les  a  pas  potir  cela 
consacrées.  Au  contraire,  il  ordonne  de  s*abo» 
tenir  de  violence  et  de  représailles.  La  tyran- 
nie est  une  épreuve,  et  dans  le  christianisme 
elle  n'est  pas  longue.  L'action  chrétienne  se 
fait  sentir  en  efifet  dam  les  hautes  comme  dans 
les  basses  régions  de  la  société.  Il  y  a  un  sens 
public  d'équité  qui  peut  s'obscurcir  quelque 
temps ,  mais  qui  bientôt  reparait  ;  et  contre  sa 
puissance  souveraine  nulle  tyrannie  ne  pré- 
vaut ,  ni  la  tyrannie  des  hommes ,  ni  la  tyran- 
nie des  lois.  Dans  les  temps  modernes,  la  ty- 
rannie n'a  paru  possible  qu'à  mesure  que  lo 
christianisme  s'affaiblissait  dans  les  âmes. 
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Ocsl pourquoi  los  philosopitos  aiuichrctiens 
ont  fini  par  arriver  ù  la  iheone  du  bourreau 
poor  toute  poHtîqtt«.  Mais  cela  même  n'est 
pas  de  la  tyrannie ,  c'est  de  la  folie  ;  et  la  folie 
est  un  accident»  non  point  une  loi  de  l'hu- 
manité. Laurentib. 

TTRAN  ifimith.).  Les  oiseaus  nombreux 
et  rapaces  connus  sons  cette  dénomination 
composent ,  dans  la  nomendnimo  de  Cuvier, 
un  sous-genre  qui ,  avec  les  moucherolles  et 
ha  {;obe-mouches ,  forme  le  genre  muêciei^a 
de  Linné.  Cest  A  Brisson  que  l'on  doit  l'in- 
stitution de  ce  groupe,  admis  ensuite  par 
Lacépède  cl  Vieilloi,  et  qu'il  est  bon  de  con- 
server, puisqu'il  sépare  très  bien  les  grandes 
espèces  de  gobeP-mouches  des  petites. 

Cuvier ,  si  clair  et  si  succinct ,  pn^sente  ainsi 
le  tableau  résumé  des  caractères  de  ce  sons- 
genre  :  «  Le  bec  est  droit ,  long ,  très  fort ,  à 
arête  sopérienre droite,  mousse,  A  pointe su- 
bîtement  crochue.  Ce  sont  des  oiseaux  d'A- 
mérique ,  de  la  taille  de  nos  pi>s-{îrièches  et 
aussi  braves  qu'elles ,  défendant  leurs  petits 
même  contre  les  aigles,  et  qui  savent  éloigner 
de  leur  nid  tous  les  oiseaux  de  proie.  Les  plus 
grandes  espèces  prennent  les  petits  oiseaux 
et  ne  dédaignent  pas  toujours  les  cadavres,  s 

Le  nom  de  tyran  leur  a  été  imposé  par 
Buffon  ;  car  pamù  les  oiseaux  de  moyenne 
taille  »  ce  sont  eux  qui  montrent  le  plus  d'ati- 
dnce ,  et  lorsque  leurs  femelles  couvent  ou 
soignent  des  petits ,  leur  courage  est  à  toute 
épreuve.  Pour  en  donner  un  exemple ,  Son- 
nîni  cite  le  fait  ^uivnnt  :  n  J  nvais  tiré,  dit-il , 
lin  jeune  tyran  dans  un  abattis,  et  mon  coup 
ne  l'ayant  atteint  que  d'un  seul  grain  de 
plomb,  il  volait  encore  ftiiblement.  Mon  nègre 
qui  courait  pour  le  saisir  fut  accueilli  par  un 
oiseau  de  la  môme  espèce ,  vraisemblable- 
ment le  père  ou  la  mère^  il  se  jetait  sur  la 
této  du  noir  avec  fureur  et  opiniâtreté,  le  bec- 
quetait de  toute  sa  force ,  et  ne  l'abandonna 
qu'à  mon  î^pproche.  d  Catesby  dit  aussi  en 
avoir  vu  un  qui  s'attacha  sur  le  dos  d'un  ai- 
gle ,  et  le  persécutait  de  manière  que  l'aigle 
«•  renversait  sur  le  dos ,  tAchait  de  s'en  déli- 
vrer par  les  difïérenics  postures  où  il  se  met- 
tait en  l'air,  et  enfin  fut  obligé  de  s'arrêter 
sur  le  haut  d'un  arbre  voisin ,  jusqu'à  ce  que 
le  petit  l^rnm  fût  las  et  jogeAt  A  propos  de  le 
laisser. 

On  ne  peut  généraliser  les  habitudes  de  ces 
oiseaux ,  puisqu'ils  vivent  les  uns  par  trou- 
pes ,  les  autres  par  paires ,  qu'Us  ne  pondent 
^S  it;  même  nombre  d'œufs  dans  HA  nid  000- 
Vncycl.  au  XIX*  tUeU,  t.  XXIV. 


struit  fie  semblable  façon  ,  avec  les  mêmes 
matériaux  et  aux  mèmcâ  lieux  ;  qu'enfin,  sui-  | 
Tant  les  espèces ,  ils  se  nourrissent  d'oiseaux,  ! 
de  chairs  mortes,  d'insectes  et  de  fruits, Mab 
nous  ferons  connaître  ces  mœurs  d'une  ma- 
nière abrégée  en  indiquant  les  principales 
espèces ,  et  pour  cela  nous  suivrons  la  divi- 
sion de  M.  Svilliam  Swainson ,  qui  a  fait  sur 
les  tyrans  le  travail  le  plus  complet  qui  soit 
paru  jusqu'à  ce  jour  (40«  numéro  du  Journal 
des  sdences  et  des  arts  de  l'institution  d'An* 
gleterre).  Il  les  dispose  en  quatre  sections  : 

V".  Les  tyrans  de  celle  seciinn  ont  des  ailes 
médiocres  qui  ne  leur  permciictu  pas  un  vol 
très  étendu ,  leur  bec  est  plus  robuste  que 
dans  les  autres  oiseaux  de  ce  sous-genre; 
aussi  sont  ils  plus  carnivores.  Tels  sont  le 
Bkxtevé  ou  Tictiv!,  très  commun  dans  YA- 
mérique  du  Sud,  suriout  au  Brésil  et  à  la 
Guiane.  Il  a  huit  ou  neuf  pouces  de  longueur 
totale ,  une  touffe  de  plumes  jaune  d'or  sur  la 
tôle,  une  plaque  noire  entourée  d'un  cercle 
blanc  à  la  même  région  j  ses  pieds  sont  gris, 
son  bec  et  ses  on^Ws  noirs.  La  femelle  est 
moins  foncée  en  couleur  ;  elle  ne  quitte  guère 
son  niMo  ;  ils  perchent  sur  des  arbres  élevés 
et  pou  branchus  où  ils  pourchassent  les  insec- 
tes et  les  cbenilles.  Quand  Toccasibn  s'en  pr^ 
sente,  ils  montrent  beaucoup  d'intrépidité 
dans  la  défen'^c  de  leur  pr(>f^«'>niture.  —  Le* 
PiTiNGC.\ou  Bataveo,  ainsi  nunimé,  suivant 
Commerson ,  à  cause  des  syllabes  qu'il 
ble  faire  entendre  dans  ses  cris ,  est  un  ( 
peu  défiant  c\w  rr^ssemble  beaucoup  ,  pour  la 
taille  et  le  plumaj^e  ,  à  l'espèce  précédcnie ,  et 
habitant  comme  elle  les  forêts  du  Brésil.  — 
Le  Ttraii  de  la  Caroline  ^  qui  cache  son  nid 
dans  des  trous  d'arbres  et  le  compose  d'her- 
bes grossières,  do  plumes,  de  soies  de  co- 
chon ,  de  poils  de  chien  et  de  peaux  dont  les. 
serpents  se  dépouillent  au  printemps.  Wilson» 
qui  n'a  jamais  vu  le  nid  de  celle  espèce  san» 
y  trouver  ces  peaux  de  serpents,  se  demande 
si  ce  n'est  point  là  un  moyen  de  terreur  em- 
ployé par  le  tyran  de  la  Caroline  pour  élov* 
guéries  oiseaux  rapaces  qui  voudraient  s'em- 
parer de  ses  petits.  Il  est  verd&tro ,  portant 
sur  la  téte  beaucoup  de  plumes  qu'il  relève 
quand  il  est  irrité,  fia  gorge  et  le  devant  dé 
son  cou  sont  d'un  gris  plombé;  sa  poitrine  est 
jaune  clair  ;  il  pond  quatre  œufs  couverts  do 
petites  lignes  très  fines  et  de  diverses  nuan- 
ces. Fréquemment  il  iait'claquer  son  bec  en 
signe  de  mauvaise  humeur;  car,  de  tous  les 
tvrans ,  c'est  le  plus  méchant  et  celui  dont  In 
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cri  €SC  te  plat  défigiéililo.  —  Le  Tîbah  à 

êfurontt  esp^cf^  rare  ,  remarquable  par  sept 
ou  huit  petiies  épines  garoissaot  les  genoux  ; 
•on  plumage  est  généralement  gris  olivâtre. 
—  L«TyiANeoiirBfnHB,  que  je  ne  fais  que 
mentionner  en  passant  »  car  il  n'a  pM  dA  ca- 
ractère bien  distinctif- 

II*  On  trouve  aux  oiseaux  de  cette  section 
nobecniMiocre,  dei  ailca  loogues,  de»  tar- 
ses très  courts,  et  pro=;qTio  chez  tous  une 
huppe  sur  la  lôte.  Le  1  yean  à  bec  épni^  ha- 
bite les  provinces  les  plus  chaudes  du  Mcxi- 
qoe  et  vy  tient  sur  let  grands  arbree  d'où  0 
chasse  toutes  les  autres  espèces  d' oiseaux. — 
Le  Tyran  bruyant,  qui  attaque  même  les 
faucons,  habite  le  même  pays  que  le  précé- 
dent et  en  diffère  pea.— Le  TtmàK  iniripide 
ou  PiPiRi ,  appelé  de  ce  dernier  nom,  à  cause 
du  cri  aigu  qu'il  jette  souvent ,  habite  l'Amé- 
rique septentrioDâle ,  entre  le  Mexique  et  le 
Canada.  Vif,  gai ,  babillard  quand  fl  a  de  la 
nourriture  m  abondance;  triste ,  inquiet»  si- 
lencieux quand  il  la  trouve  avec  peine,  cet 
oiseau  choisit  pour  résidence  les  jardins ,  les 
vergers ,  les  bosquets  voisins  de  la  demeure 
de  l'homme,  se  perche  sur  les  branches  mor- 
tes ou  dépouillées  de  verdure ,  à  la  cime  des 
arbres  ,  afin  d'avoir  toujours  l'œil  sur  ce  qui 
se  passe  autour  de  lui.  Rien  ne  peut  i  imimi- 
der  s*il  a  une  famille  à  dèibndre  :  il  menace 
l'homme  de  ses  cris ,  s'élance  au-devant  de 
tout  oi.seau  de  prdie  qrM'  r6de  autour  do  sofi 
BÏé,  et  lui  livre  uu  combat  digne  d'admirauuu 
dans  un  animal  si  petit;  l'art  de  voler  qu'il  dé- 
ploie dans  toutes  ses  combinaisons  le  sert  du 
reste  à  merveille.  S'il  est  utile  en  détruisant 
des  insectes  malfaisants,  en  protégeant  la  vo- 
laille des  iMtfses-conrs,  dont  il  éloigne  les 
èperviers  et  les  autres  oiseaux  de  proie ,  il 
nuit  copondant,  car  les  abeilles  n'ont  pas  d'en- 
nemi plus  redoutable  ;  c'est  pourquoi ,  réu- 
nies en  bauillon  serré,  on  les  voit  souvent 
fattaquer  et  le  mettre  en  fuite.  Sitôt  que  la 
saison  des  amours  passe ,  son  courage  l'aban- 
donne et  il  perd  toutes  ses  qualités  guerriè- 
res. Sa  huppe  est  orangée  ;  sa  ponte  est  do 
trois  ou  quatre  œufs  mouchetés  de  brun  ou 
de  noir.  —  Je  no  ferai  plus  que  citer  dans 
celte  section  :  le  Tyran  jru,  le  Tyran  cruel, 
le  TntAH  d  ornUoiM  blana  et  le  Tyran  fé- 
roce ,  \  ariables  plutftt  par  leurs  couleurs  que 
parleurs  formes  ou  leurs  habitudes. 

in«.  Dans  cette  section  où  les  ailes  sont 
médiocres,  les  tarses  longs  et  la  queue  égale, 

je  me  bornerai  &  nommer  le  Tviun  cendré , 


le  Tyran  roux ,  le  Tyran  atixat'Iet  Uttncke.$ 

et  noirpf  et  le  Tyran  marcheur.  Ils  habitent 
le  lircsd  pour  la  plupart.  Ce  dernier,  qui  vole 
très  Inen,  est  ausid  doué  d'une  grande  puis- 
sance de  marche;  il  court  souvent  à  terré  à 
la  manière  des  alouettes. 

IV*.  La  dernière  section,  qui  renferme  les 
plus  petites  espèces  du  sous-genre,  oflre  :  les 
ailes  longues,  les  rémiges  internes  du  poignet 
échancrées,  une  queue  très  lon{;up  et  érîinn- 
crée.  Le  Tyran  savana  de  la  Guiane  et  do 
Brésil,  nommé  ainsi  parce  qu'il  se  tient 
dans  les  savanes  noyées,  perché  sur  les  ar^ 
bres ,  d'où  il  descend  à  tous  moments  sur  les 
mottes  de  terre  ou  les  touffes  d'herbes  qui 
surnagent ,  hochant  sa  longue  queue  comme 
les  lavandières.  De  la  grosseur  d'une  alouette, 
il  a  néanmoîas  quatom»  ponces  de  long ,  car 
sa  queue  en  a  neuf  Commf  dnn<i  re«;pèee  sui- 
vante ,  les  deux  pennes  extérieures  sont  les 
plus  longues ,  les  autres  vont  en  diminuant , 
ce  qui  rend  la  queue  très  fourchue.  Le  noir  et 
le  brun  dominent  dans  son  plumage.  — Enfin, 
le  Tyran  d  longue  queue  fourchue  est  d'un 
gris  cendré  ou  ardoisé  ;  sa  taille  est  égale  à 
celle  de  l'espèce  précédente ,  mais  il  a  le  bec 
plus  petit  et  plus  déprimé.    N.  Cleemont. 

TYROI.  Ce  pays,  dans  sa  plus  {grande  éten- 
due, coutiaaii  au  N.  à  la  Bavière,  à  1  £. 
au  pays  de  Saltibourg  et  à  la  CarintUe»  nu 
S.  à  la  république  de  Venise,  à  1 0.  à  cette 
même  république,  au  pays  des  Grisons,  aux 
seigneuries  de  Vorariberg  et  au  cercle  de 
Souabe.  Une  partie  en  appartenait  aux  évé- 
ques  de  Trente  et  de  Brixen ,  à  l'ordre  (euto- 
nique  et  aux  princes  Dietrichslein.  Dans 
l'antiquité,  le  Tyrol  faisait  partie  de  la  Rhétie; 
au  n*  siècle  il  passa  presque  en  entier  nu  pou* 
voir  des  ducs  de  Bavière,  et  fut  ensuite  com- 
pris dans  le >oricum, en  mêm*»  temps  que  la 
partie  méridionale  subit  la  domination  des 
Lombards.  Les  plus  auciens  comtes  et  sei- 
gneurs de  ceiiecontréeétaientles  comtes  deTf> 
roi ,  Gœrz,  Eppan,Velien,  etc. ,  et  les  sei  gneurs 
de  Castolbarco  et  Arco  ou  Arch.  Dans  les  ex- 
péditions militaires ,  ou  lorsque  la  sûreté  pu- 
blique l'exigeait ,  ils  étaient  subordonnés  aux 
ducs  de  Bavière;  mais  du  reste  leurs  lerrrs 
étaient  ou  franc;  fi rf<  de  l'Empireou  domaines 
libres  ou  allodiaux.  Les  comtes  bavarois  d'An- 
decfas ,  depuis  marquis  d*Istrie,  possédaient  in 
ville  d'Insprucket  plusieurs  autres  terresd.ins 
les  montagnes  et  sur  l'Adif^e  du  côté  de  la 
ville  de  Méran.  L'empereur  Frédéric  l-ur 
ayant  confi^ré  la  dignité  ducale  aprè»  la  mort 
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4m  émàm  Conrad,  4ne  deBadno,  <|iii  por- 
tait le  titre  de  duc  do  Dalmatîe ,  ils  prirent 

celui  de  duc  rîc^îtVan  ,  quoique  leurs  terres 
fussent  pour  la  plupart  dispersées  ca  Bavière, 
dans  le  hautPalatinat,  en  Franconie,  dans  le 
Vegltand  et  en  Istrîe.  Berthold  III  fut  le  pre- 
mier qui  so  fit  fîppeler  rlur.  Son  polit-fils, 
Otton  II,  étant  mnrt  en  I2i8  sans  postérité 
mâle ,  et  ses  terres  ayant  subi  un  partage,  celles 
qui  ^ient  situées  dans  les  oMoia^es  éehn- 
ront  au  comte  Albert  de  Tyrol.  Il  parait  que 
les  comtes  de  Tyrol  sont  sortis  de  I»  même  tige 
que  les  comtes  de  G<Brz,  mais  leur  généalo- 
gie n'est  fMw  eiwore  débroaillée.  Le  comte 
Albert  étant  mort  en  t358 ,  le  Tyrol  échut  à 
ses  penHrps  Meinbard  111 ,  comte  de  Oœr?. , 
époux  ri  Adélaïde,  et  Gebbard,  comte  de 
Hirsehfeld,  époaz  d*Élisabeth  ;  mais  ce  der- 
nier, qai  n'a  jamais  pris  le  titre  de  comte  de 
Tyrol,  céda  à  Meinharti ,  m  1284.,  la  partie 
de  son  héritage  qui  confinait  à  la  Bavière  et  à 
ht  Souabe ,  moyennant  quatre  cents  marc^ 
d'argent.  Mcinhard  IV  et  Albert  II,  flls  de 
MeinhardïII,  fin  nt  f>n  1271  un  partage  en 
rertn  duquel  le  premier,  avec  sa  postérité, 
devait  avoir  tout  le  comté  du  Tyrol ,  et  Fautre, 
avec  ses  descendants ,  celaideGcsn.  Enl886, 
Mcinhard  IV  fut  créé  prince  par  l'empereur 
Rodolphe  I*',  qui  l'investit  aussi  de  la  Carin- 
tliie.  Son  fils  Henri  transmit  ce  comté  princier 
à  sa  fille  Margnerite ,  soraoniinée  JUftwIteseJk, 
qui,  après  la  mort  de  son  fils  Meinhard,  légua, 
en  1365 ,  le  Tyrol  et  ses  prétentions  sur  Gœrz 
à  ses  trois  oncles,  Kodolphe ,  Alliert  et  Léo- 
pold ,  ducs  d'Aatridhe;  disposition  que  Vem^ 
pereur  Charles  IV confirma  en  1364.  Lesdncs 
de  Bavière  ne  manqnèrent  pas  d'y  former  op- 
position; mais  ce  différend  fut  accommode 
en  i%9  par  un  traité  conclu  à  Schsrdingen , 
en  vertu  duquel  la  maison  de  Bavière  accepta 
la  somme  de  llfî.OOO  florins  d'or  à  titre  d'é- 
quivalent pour  ses  prétenîioTTî.  D^ns  la  suite , 
le  Tyrol  a  souvent  eu  des  princes  particuliers 
de  la  maison  d'Autriche,  dont  le  dernier, 
nommé  Sif^ismond  François,  étant  mort  on 
1665 ,  l'empereur  Léopold  alla  lui-même  à 
Inspruck  pour  s'y  faire  prêter  hommage.  On 
ignore  le  temps  ott  les  ardiidncs  d'Aviriéhe 
ont  pris  le  titre  de  comtes-princes  du  Tyrol. 
Avant  l'empereor  Maiimilien ,  on  rencontre 
rarement  un  autre  titre  que  celui  de  comte  ; 
mats  cet  empereur  prit  dans  quelques  diplô- 
mes la  qualité  de  comte-prince.  Les  archiducs 
d'Autriche  qui  suivirent,  jnsq\i*;\  Charles  VI 
exclusivement,  se  sont  quaUfiés  tantôt  dccom- 
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tes>princes ,  taqtôt  simplement  de  comtes  du 

Tyrol. 

Le  Tyrol  doit  son  nom  ^  nn  ancien  cliâteaa 
situé  sur  une  ancienne  montagne  qui  domine 
TAdige  près  de  IKran.  Ses  limites  actuelles 
sont  au  N.  la  Bavière , à  l'O.  la  Suisse,  au 
S.  et  à  l'E.  le  royaume  Lombard-Vénitien  , 
rillyrie  et  la  haute  Autriche.  On  lui  donne 
en  superficie  520  milles  cai  rés ,  ou  1  ikii  lieues 
de  France.  Les  deux  versants  des  Alpes  rbé- 
tiennes ,  qui  ne  sont  que  la  continuation  des 
Alpes  de  la  Suisse  ,  constituent  la  plus  grande 
partie  du  i  yrul.  Des  montagnes  que  personne 
n*a  tenté  degravir,  et  qui  paraissait  tee  pres- 
que aussi  hautes  que  le  Montp-Blanc,  des  pro- 
fondeurs effrayantes ,  des  cascades  magnifi- 
ques ,  des  glaciers  de  plusieurs  lieues 
détendue,  des  torrents  et  des  ruisseaux  qm 
sillonnent  des  vallées  d'une  penteraplito  ;  d'un 
côté  le  souPRe  glacial  des  vents  du  N. ,  de 
l'autre  le  hâle  brûlant  du  Sirocco,  tel  est  en 
peu  de  mots  le  tableande  cette  contrée  mon- 
tagneuse. Le  voyageur,  placé  près,  des  sour- 
ces de  l'inn,  voit  se  prolonger  sur  la  droite  de 
cette  riTièro  chaîne  moins  considérable 
que  les  autres,  et  qui  porto  le  nom  d'Arlber^ 
ou  de  montagne  de  l'Aigle,  en  donnant  à  la 
portion  du  N.-O.  de  la  proi^ce  la  dénomina- 
tion de  Vorarlberg.  Une  autre  chaîne  plus 
haute  et  qui  s'étend  de  l'O.  à  I  E. ,  est  celle 
que  depuis  tes  anciens  on  appelle  Alpes  rhé- 
tiennes  :  leur  prolongement  dans  la  même  di- 
rection prend  le  nom  d'Alpes  noriques.Aprét 
rOrtèles ,  la  principale  cime  des  Alpes  rhé- 
tiennes  est  le  Tschemovand.  Les  glaciers  les 
plus  importants  sont  le  Gebalsebet  le  Rofher; 
î'ïsar,  le  Lech,  l'iller  etl'Inn  prennent  n^h- 
sance  dans  la  chaîne  de  i'Arlberg  j  les  glaciers 
de  la  grande  chaîne  fournissent  les  eaux  de 
l'Etw^  on  del'Adic.e  qui  se  jette  danslegolfe 
n  Irinnquo,  et  de  la  Drave  qui  va  se  joindre  au 
Danube  après  avoir  traversé  l'Ulyrie  et  une 
partie  de  la  Hongrie.  Sur  le  versant  méridio- 
nal des  Alpes  rbéliemies ,  ainsi  que  dans  te 
vallée  de  TAdi^e  ,  on  trouve  beaucoup  de  ro- 
ches anciennes.  Des  observations  importantes 
ont  été  faites  sur  la  disposition  singulière  qu'y 
présente  le  calcaire  magnésifiàre  appelé  d^/o- 
mie.  Rien  n'est  plus  surprenant  en  effet  que  les 
formes  hardies,  que  los  escarpements  inacces- 
sibles qu'offre  cettt^roche  aux  environs  de  la 
TsHée  de  Fasse  ;  elle  surpasse  tout  ce  que  l*i- 
magination  peut  se  représenter  de  plus  bizarre. 
La  richnçso  végétale  des  montagnes  du  Tyrol 
est  connue  de  tous  les  botanistes.  Co  pays  no 
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renferme  pas  d'oaux  minérales  chaudes,  mais 
beaucoup  de  sources  ferrugineuses.  Il  ren- 
ferme quelques  métaux  (or,  argenl,  plomb , 
cuivre  ei  fer)  ;  mais  ils  ne  sont  pus  d'un  pro- 
duit considérable.  On  y  trouve  aussi  le  cobalt , 
le  zinc,  l'arseoic»  le  soufre  et  de  riches  sali- 
nes. L'a^ricultare  a  été  portée  |»r  les  Tyro- 
liens à  un  ffrsoïd  point  de  perfection  La 
population  est  de  762,000  habitants.  II  y  a 
peu  de  fabriques}  beaucoup  de  Tyroliens  se 
font  colporteurs;  d'autres  font  le  commerce 
des  serins.  Beaucoup  vivent  de  la  chasse  ;  d'au- 
tres exécutent  avec  la  plus  grande  adresse 
divers  ouvrages  en  bois  ;  oo  dirait  que  lo  Ty- 
rolien natt  mécanicien.  Les  femmes  aussi 
s'adonnent  à  des  occupations  productives. 
L'inrîii'îtnn  Hirinufacturière  se  borne  àun  petit 
nombre  il  objets.  Dans  plusieurs  bourgs  on 
fabrique  des  velours;  dans  d'autres,  des 
tapis.  Le  pays  s'enrichit  encore  par  le  com- 
merce de  tr.Hi  il  entre  V  Allemagne  et  l'Italie. 

La  bonté ,  hi  ti  anchise  ,  la  fidélité  à  remplir 
ses  engagements ,  l' attachement  à  son  souve- 
rain et  Tamonr  de  son  pays ,  sont  les  princi- 
pales  vertus  ijui  distinguent  le  Tyrolien.  Ami 
de  l'indépendance  et  di-  la  liberté,  il  a  liorrour 
de  la  conscription  ;  mais  soldat  voluttiairc,  il 
te  bat  en  héros  pour  la  défense  de  la  patrie. 
Sévère  dans  ses  mœurs ,  loyal  dans  ses  rela- 
tions, ami  généreux,  la  paix  et  la  gaieté 
régnent  dans  son  intérieur.  Naturollcmcnt 
dévot,  mais  superstitieux,  il  lui  fout  un  culte 
imposant  par  ses  cérémomes  »  une  religion 
qui  pnrie  h  son  cœur  comme  à  son  imaf;ina- 
tioa  ;  il  ainic  à  peupler  les  sombres  forêts  qui 
Fentourent  ou  les  cimes  de  ses  montagnes 
d'esprits,  de  démons  et  de  sorciers.  Aussi  ne 
voit-on  pas  de  protestants  dans  le  Tyrol  :  h 
l'exception  de  huit  ou  dix  familles  juives , 
toute  lapopulalion  est  catholique.  Nousdevons 
ajouter  que,  dans  ces  derniers  temps,  le 
protestantisme  a  pénétré  plus  activement  dans 
le  Tyrol  ;  mais  les  familles  qui  embrassent 
cette  croyance  y  sont  tourmentées  à  un  point 
qui  les  forée  i  Migrer,  et  c'est  principatemen  t 
stir  la  Silésie  qu'elles  se  dirigent.  II  y  a  plus 
d'éléments  de  liberté  politique  dans  le  Tyrol 
que  dans  les  autres  provinces  de  la  monarchie 
autridiienne.  Depuis  1810,  le  gouvernement 
a  confirmé  les  anciens  droits  dont  il  jouissait; 
il  lui  a  accordé  une  constitution  plus  appro- 
priée à  ses  besoins.  Tandis  que  dans  les  autres 
pays  autrichiens lanationn'estreprésentée  que 
par  le  clergé ,  la  noblesse  et  quelques  députés 
des  villes,  les  états  tyroliens,  noD  aeulement 


se  composent  do  députés  de  ces  différentes 
classes ,  mais  encore  de  celle  des  paysans.  Le 
Vorarlberg  jouit  deqnelques  prérogatives  par* 
ticuliéres.  En  n'établissant  pas  la  conscription 
dans  le  Tyrol ,  le  gouvernement  a  senti  qu'il 
s'en  faisait  un  rempart  sûr  contre  l'invasion 
étrangère.  Bu  temps  de  guerre  chaque  Tyro~ 
lien  devient  soldat  :  habitué  à  ta  fatigue,  adroit 
et  bon  chasseur,  il  est  peu  d'armées  qui  pour- 
raient résister  à  ce  peuple ,  levé  en  masse  pour 
la  défense  de  ses  foyers.  Il  ne  fournit  i  l'État, 
qui  lemèoage,  que  quatre  bataillonade  chas- 
seurs; et,  délivré  des  douanes,  ses  contribu- 
tions forment  un  revenu  assez  considérable  ; 
on  l'évalue  à  plus  de  2, '•00,000  florins  d'Au- 
tridbe. 

Le  comté  d\i  TmoI  k  nferme  vingt-deux 
villes,  trente-six  bourgs,  et  trois  mille  cent 
cinquante  villages  dont  quelques  uns  sont  au&si 
peuplés  que  des  villes.  Dans  le  Vorariberg, 
Brpf;en7. ,  sur  le  loc  de  Constance,  contient 
3,. 500  habitants.  Aclienrcin  est  un  villageqn'ciw 
ricliit  la  plu.s  belle  usine  de  la  contrée.  Sur 
llno ,  Imst,  bourg  de  3,000  habitants,  expé- 
die des  serins  jusqu'aux  extrémités  de  TEu- 
rope.Scharnitz ,  sur  l  i  frontière  do  !;i  B;iviére, 
est  l'ancienne  ville  romaine  de  i  'orta  Claudia. 
Nous  consacrerons  un  article  particulier  à 
In.spruck  ,  capitale  du  Tyrol.  Hall  (  4,200  ha> 
bitants] ,  est  le  chef-lieu  de  la  direction  des 
salines;  on  remarque  encore  Schwatz , Zierl , 
Sterzing,  l'ancienne  Urhf  Stiradonm  des 
Romi]in>^  ;  liotzen  ,  Trente  ou  Trient,  dODiDOUS 
parlerons  si  pan  (vov.  Trknte),  etc. 

TYRRÈN£S  {  LA  mer  m  ),  ou  Tyrrhé- 
nienne ,  dut  son  nom  i  Tyrrhénos,  fils  d'A- 
ihys,  aventurier  célèbre  qui  vint  axer  des 
I.ydiens  ses  compatriotes  fonder  des  colonies 
sur  les  côtes  de  Tllalie.  Selon  Bérose  et  En- 
nius  de  Viterbe ,  cette  contrée  .s'appelait  alors 
Gomora ,  de  Gomer,  fils  atné  de  Japet ,  puis 
Jniiinilo  ,  de  Janus  qui  réf;na  sur  le  Latium  . 
et  enfin  Etrutieet  Tuseio  ou  Toscane,  en  coui- 
mémoration  de  sonroi  iuscus,  fils  d'Uercule. 
On  peut  croire  qns  les  colonies  lydiennes  de 
Tyrrhénus  apportèrent  les  arts  et  la  civilisa- 
tion de  l'Etyypte  aux  peuplades  étrusques, et 
cette  induction  n'a  rien  do  bien  téméraire  en 
elle-même,  car  ce  qui  nous  reste  de  Tart  étms» 
que  trahit  à  chaque  instant  le  style  et  l'in- 
spiration de  l'art  éf^ypiicn.  Quoique  Taven- 
turier  Tyrrhénus  appartienne  pour  ainsi-dire 
aux  temps  finbuleux ,  aux  âges  hérc^quea ,  on 
découvre  néanmoins  en  creusant  profoixlé- 
ment  l'histoire ,  enreconstroisanl  les  civilisa- 
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lions  antiques,  ea  examinant  sévèrement  les 
Testiges  prédeai  que  recèle  leVal  de  Clusiam 

et  les  autres  débris  épars  dans  toutes  les  ri- 
ches collections  de  l'Europe,  ou  découvre  un 
certaui  air  de  vérité  historique  dans  tout  ce 
qui  rappelle  son  nom. 

La  iDerThyrrénienne,dont  le  nom  est  con- 
servé par  les  géographes  et  les  navlfiateurs 
italiens»  comprend  tous  les  rivages  mcridio- 
iiaiixde  la  Péniiisule  italique,  depuis  leGer-< 
diio  jusqu'à  la  pointe  de  laCalabrccitéricure 
à  l'écueil  ciHcbrc  do  Srvl1;i ,  ot  de  rextrômiic 
occidentale  deâ  uiuiu  l'eiores  dont  elle  baigne 
la  base,  comme  toute  la  Sicile  do  septentrîoD, 
jusqu'au  Capo  Corso.  Ainsi  elle  est  enfermée 
dans  les  mers  de  Géne^i ,  de  Sardaigne ,  de 
Sicile,  d'Afrique  et  d'Ionie.  La  merThyrré- 
nienne  est  enchanteresse  ;  on  dirait  que  les 
tempêtes  craignent  d'épouvanter  ses  ondes 
d'azur,  qui  viennent  lentement  expirer  aux 
pieds  de  Pulerme,  de  Naples ,  de  Salcrno,  (i(î 


Spartiates  avaient  déjà  été  malheureux  dans 
deux  batailles  qu'ils  avaient  livrées  anx  Ifes^ 

séniens  ,  leurs  voisins ,  commandes  par  Aris- 
tomène.  Dans  ce  péril,  ils  consuIiiMont  l'o- 
racle de  Delphes,  qui  leur  conseilla  d  employer 
UD  étranger  comme  médiateur  pour  une 
paix  honorable.  Us  s'adressèrent  aux  Athé- 
niens, qui  leur  envoyèrent  le  poëte  Tyrlée. 
il  n'était  pas  guerrier,  mais  il  avait  le  ta- 
lent de  la  poésie  et  excellait  à  jouer  de  la 
fiûle.  U  cxhurta  lea  Sparliateaà  la  concorde, 
et  l'onihousiasme  que  ses  chants  leur  inspirè- 
rent les  rendit  vainqueurs.  Sa  poésie  fut  tel- 
lement admirée,  que  certaines  époques  étaient 
consacrées  i  leur  lecture.  U  nous  reste  de  lui 
cinq  clKHit^  [Uiirioliques.Ce  sont  les  plus  beaux 
que  l'aïuiquiié  nous  ait  laissés* 

Les  Élégies  de  Tyrtée  se  trouvent  dans  Sté> 
phanut ,  Gaisford  et  Boissonnade. 

TZETZES  (Jean)  ,  poctc  et  {grammairien , 
né,  vers  tt*JO,  A  Constaniinople ,  mourut 


la  JUaremne,  de  Home,  de  l'îlcU'Elbe,  do  la  |  en  1183.  A  l'ùgc  de  quinze  ans  il  fut  placéeairo 
Gocaeetdela  Sardaigne  Cette  admirable  po-   des  mains  habiles  qui  lui  firent  faire  de  rapi- 


silion  géographique  dut  sinfjulièrement  a[]ir 
sur  l'esprit  (le  Thvrrénus  et  de  ses  surros- 
seurs;  intrépides  navigateurs,  et  plus  du  six 
cents  lieues  de  o6tes  s'offrent  i  leur  ambi- 
tion, on  conçoit  qu'ils  en  profiteraient.  On  ne 
met  guère  en  doute  aujourd'hui  que  ce  soient 
les  Etrusques  qui  aieutengrande  partie  civilisé 
l'Italie,  oudamoînsexiréniementdégrossie. 
Les  Grecs  achevèrent  l'œuvre.  Les  descen- 
dants de  Thyrrénus  furent  cruellement  ré- 
compensés des  pas  qu  ils  avaient  fait  faire  à 
l'esprit  bumaio;  les  Roiiaitts,  leurs  obligés , 
leurs  ùnitatenrs,  les  asservirent,  et  cette  belle 
mer,  qui  conserve  encore  aujourd'hui  son 
nom  lydien ,  vit  bientôt  partir  de  tous  ses 
rivages,  devenus  esclaves,  les  flottes  romaines 
qui  devaient  conquérir  le  monde*  L.  de  L. 
TYATÉE,  poêle  grec,  vivait  en  m.  Us 


des  progrès.  A  la  pénétration  et  A  la  vivacité 
de  ]'e.s|irit  il  joignait  une  telle  ténacité  de 
mémoire ,  qu'il  possédait  presque  toutes  les 
langues  connues*  Ayant  présenté  quelques 
uns  de  ses  ouvrages  à  l'impératrice  Irène, 
celte  princesse  le  récompensa  libéralement. 
Moins  heureux  auprès  d'autres  personnes  de 
la  cour,  il  se  vit  obligé  de  quitter  Gonstanti- 
nople  et  se  livra  aux  voyages.  Il  demeura  quel- 
quf  temps  auprès  de  son  frère  Isaac,  qu'il 
quitta,  ne  voulantpas  répondre  à  des  avances 
que  lui  faisait  sa  belle-sœur.  Nous  avons  de 
lui  1°  quelquesversimpriméspar  l'archevêque 
(1.  l\Ii!ii]jasie;  2°  Chiliades  XIII ,  sivevaria- 
rum  lustoriarum  libeff  versibus  pdilicis  gr. 
conscriplus.  Il  est  connu  aussi  par  ses  Com- 
mentaires sur  l'Iliade ,  sur  Hérodote  et  sur 
Lycopliron*         Jt-F.  dk  Loiomila». 


U.  Cette  lettre,  la  vingt-unièmo  de  notre 
alphabet,  est  la  cinquième  voyelle.  Lilc  r&- 
présmte  en  français  un  son  aigu  qui  n'existe 
dans  ancnne  autre  langue  de  l'Europe,  car 
ru  surmonté  d'un  tréma  sert  aux  Allemands  à 
exprimer  un  son  qui  a  certainement  quelque 
rapport  avee  celui  de  TU  français ,  mais  qui 
tient  beaucoup  plus  encore  de  la  voyelle 
aicui!  I.  11  en  est  de  même  de  l'ypsilon  (T) 
des  ticocs,  qui  ne  connaissaicut  pas  l'U. 


c 

C'est  ce  dont  nous  assure  Ausonne  qui  dit  : 

CecropiUigooU  notis ,  ferale  «onatu  V. 

L'U  n'existe  pas  non  plus  dans  les  langues 

sémitiques.  D'après  le  peu  que  nous  savons 
de  la  véritable  prononciation  du  chinois,  il 
parait  que  cette  langue  possède  un  son  équi- 
valent à  celui  de  notre  17* 

Dans  les  langues  de  rEurope,  telles  que 
l'allemand,  l'anglais  clîes  idiomes  néo-latins, 
ru  a  lui  son  que  nous  représentons  par  la 
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diphthoDgue  ou;  c  esi  le  son  qu'il  avait  chez  les 
aacieDs  Itdiotes.  Cependant  U  aemble  qne  les 
peuples  latîiâ  lui  donnaient  quelquefois  une 
valeur  à  pou  près  éf^ale  à  celle  de  10.  C'est 
ainsi  que  les  noms  grecs  qui  se  termioeat 
en  OS  étaient  transcrits  on  US.  D'ailleurs 
OuiiUiiien  remarque  positivement  l'usage  où 
l'on  était  d'emp1<n  pr  ces  deux  leiires  l'une 
pour  l'autre.  Quid  o,  dit-il,  atque  v  permu- 
tate  inviccm  ?  ut  hccoha  êt  mtfix,  Calchides 
etPoHxena*  H  avait  aussi  quelquefois  le  son 
de  au,  comme  dans  ces  vers  de  Piaule  : 

....       ,  fM,  illic  inqtiam  TÎri  adiVrii  nocliiam 
QuKtu,  tu  luque  ilicat  ULk^  uaiu  nu»  iani  nos  usque 

{éduâ  HUBitt. 

Quant  i  la  forme  de  TU,  elle  a  varié  sans  cesse 
suivant  Us  siècles  et  les  pays.  Cependant  les 
deux  formes  que  celte  lettre  affecte  principale- 
nenl»  celles  qne  l'on  peut  regarder  comme 
*  primitives  »  sont  :  la  forme  angulaire  V  el  la 
forme  arrondie  V  :  l'une  qui  se  retrouve  pres- 
que toujouis  sur  les  corps  durs,  tels  que  les 
pierres  ou  les  métaux ,  toutes  les  fois  en  on 
mot  que  les  caractères  ont  été  tracés  à  l'aide 
d'un  ciseau  ou  d'un  burin;  l'autre  que  l'on 
peut  remarquer  dans  les  manuscrits  do  tou- 
tes les  époques.  Long-temps  en  France  on 
donna  à  l  U ,  Icnrsqn'il  précédait  une  voyelle, 
le  son  du  B  crée.  Ce  ne  fut  que  sous  Ch.tr- 
Ics  IX  que  Pierre  Ramus  cul  l'idée  de  distin- 
guer l  ii  cousonue  del'U  voyelle  ;  il  créa  ainsi 
le  V,  ce  qui  fit  donner  à  ces  deux  lettres  ta  dé> 
nomination  de  Ramistrs.  Mais  celle  innova- 
tion ne  fut  pa<i  î:<''I)<  ralcment  adoptée,  et  les 
imprimeurs  hoUaudai:»  furent  les  seuls  qui 
maintinrent  une  distinction  que  pendant  deux 
siècles  l'Europe  refusa  irailmetire.  L'U  rond 
cl  |p  ]  consonne  furent  introduits  dans  les  let- 
tres ca^iitales  en  1629,  par  Lazare  ZeUnez,  im- 
primeur à  Strasbourg,  Il  n'y  a  pas  long-temps 
que  les  vocabulairesplaoent  VU  avant  le  V. 

ljBALDli\l  (  RoGEB  DE')  était  d'une  fa- 
nille  illustre  et  gibeline  de  la  noblesse  immé- 
liaie  du  Mugello,  dans  les  Apennins,  où,  à  la 
laveur  de  ses  riches  possessions,  elle  con- 
terva  son  indépendaïu-ft  jusqti'au  xV  siècle. 
Il  fut  nommé  à  l'archevêché  do  Pise  en  1 IIG  , 
ftU  moment  où  Ugolio  de  Gherardisia  venait 
d'y  obtenir  son  rappel  à  la  pointe  de  l'épée. 
Roger,  toujours  fidèle  à  sonparliet  profitant 
de  l'irrésolution  f!ii  comte,  tantAt  aux  Guelfes 
et  tautôt  aux  liibelins ,  pour  le  rallier  à  sa 
cause,  conclut  une  alliance  avec  lui  i  condi- 
tion qu'ils  seraient  tous  deux  associés  à  la 
seigneurie  de  la  ville  ;  et  le  peuple  avait  aaoo- 
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lionne  cotte  association  par  l'élection  de  Ro- 
ger. ]\Iais  Ugblin.  rentré  de  Ibroe  dans  la  ville, 

refusa  l'association  de  Roger,  le  traita  même 
avec  hauteur,  et  alla  jusqu'à  tuer  de  sa  pro- 
pre main  an  neveu  de  l'archevêque,  qui  loi 
reprochait  trop  Bbrement  ses  torts,  tlbridiid 
dissimula,  et,  au  moment  favorable,  fit  son- 
ner le  tocsin  rt  donna  le  signal  de  prendre 
les  armes.  Ugolin  fut  enfermé  avec  ses  en- 
fants dans  une  tour  dont  Roger  jeta  les  clefs 
dans  l'Arno,  et  les  captifs  périrent  dans  leur 
cachot.  Cette  histoire  a  fourni  au  Dante  une 
de  ses  peintures  infernales,  où  il  représente 
Ugoliii  e\erçuiu  dans  l'enfer  une  étemelle 
▼engeance  sur  le  crâne  de  rarchevéque  Ro- 
ger. La  maison  d'I'baldini  a  produit  quelques 
générauxdislinguésdans les  xiv  etxv* siècle, 
entre  autres Bernardino  delà  Garda  d'Ubal- 
dini,  qui  servit  avec  distinction  dans  l'itat  de 
l'Eglise,  et  passait  pour  le  père  de  Frédéric II, 
de  Montafeltr  e ,  q  u  i,  en  protégeant  les  lettres  et 
les  arts,  donna  tant  de  lustreau  duché  d'Urbio. 

Oo  cite  un  autre  Ubaldini  '(Petrincio),  hb» 
torien,  né  à  Florence  vers  1524.  Son  oppod« 
lion  au  Saint-Siège  le  força  de  se  réfugier  en 
Angleterre,  i  la  cour  d'Édouard  VI  ;  il  fit  en- 
suite un  voyage  à  Venise,  et  retourna  roouriren 
Angleterre  vers  la  fin  du  xvi*  siècle.  La  mto 
di  Carlo  Magno  do  col  historien  est ,  dil-on  , 
le  premier  ouvrago  italien  qui  nit  ri'*  imprimé 
en  Angleterre  ;  Londres,  lôbl, 

IIBF.RTI  (  Fabutata  9BS  ),  Florentin ,  Ait 
chassé  de  sa  pairie,  on  1^50  ,  avec  toute  la 
faction  gibeline,  dont  il  était  le  chef  à  Flo- 
rence. U  se  rendit  auprès  de  Mausfred,  h  )rsque 
ce  prince  se  fut  affermi  sur  le  tr6ne  de  Naples. 
Il  obtint  de  lui  des  rcnforta  inaufSsants,  avec 
lesquels  il  se  hasarda  néanmoins  à  des  tou- 
taiives  sur  Florence. Malgré  la  mollets,  de  &es 
alliés ,  le  roi  de  Naples  et  ta  république  de 
Sienne  ;  malgré  la  jalousie  dos  Gibelins  émi- 
grés; malgré  les  efforts  des  Florentin-^  d  des 
Siennois,  il  engagea,  le  4  septembre  1260,  la 
grande  bataille  de  l'Arbia,  où  il  fut  vainqueur. 
Il  soumit  toutes  les  villes  de  la  Toscane,  entra 
dans  Florence  m(^me,  et  sut  sauver  de  la  d«^s- 
irnriion  coUc  \  illo  dévouée  au  parti  guelte . 
udk'Uae  aux  Gibelins,  qui,  dans  unedièlo  tenue 
par  eux ,  avaient  résolu  de  la  raser  jusqu'aux 
f  I  1  Mienis.  On  croil  qu'il  mourut  avant  le 
11  novembre  1266,  jour  où  les  Gibelins  furent 
de  nouveau  chassés  de  Florence.  Le  Dante 
surtout  l'a  rendu  célèbre  par  le  jour  sous 
lequel  il  le  présente  dans  le  X*  chant  d«  son 
Enftr, 
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l3UUiS.  Lear  première  deneare  était  au- 
cWà  do  Rhin  ;  ils  nréun'mi  léparét  de  1t  Gaule 
OM  par  le  eoura  dn  inrre.  Pressés  par  les 
Saèves ,  ils  eurent  recours  à  César.  Enfin 
Agrippa  ,  qui  le  premier  des  Eomains ,  après 
César,  passa  le  Bhio ,  «eloB  Dfam  Caaiitis , 
transporta  les  Ubii  da  la  lire  nltérienra  du 
Rhiu  à  la  rive  cilérieure  ,  comme  nous  l'ap- 
prend âtiabon  ;  et  Tacite  fait  eoteudre  qu'on 
les  avait  ainsi  établis ,  moins  pour  lear  sûreté 
que  pour  celle  de  celle  fronlièrc  do  l'empire. 
La  colonie  Agrippine  ayant  été  fondée  chei 
eux  sous  le  rèf,ne  do  Claude,  ils  prirent 
le  nom  d  A^fippinenses  ;  et  leur  attache-» 
OMiit  ans  Romaina  amma  fNuiioolièreinent 
contre  eux  Civilis  dans  les  premiers  mouvo-^ 
meots  de  sa  révolte.  Ils  s'étendai<^nt  le  ImuT 
du  Rhin,  depuis  le  Treveri  jusqu  aux  terres 
doot  lee  £hi9srnt,qid  éiaieiiiGeraiaiiitcoiiime 
eux ,  avaient  été  mis  en  possession ,  et  qui 
faisaient  auparavant  partie  de  celle  des  Me- 
napit.  {  Voy.  Cologne.)     Aug.  Satagneh. 

QBIQUISTES,  uuQiriTAiaBs,  dtt  tarin 
«UfMe,  partout.  On  désigna  alnfli  les  Luthé- 
riens qui  prétendaient  q-io  le  corps  de  Jésus- 
Cbrist  est  partout  ausisi  bien  que  la  divinité, 
et  qu'ainsi  la  présence  réelle  a  lien  dans  fEii- 
eharistie  en  vertu  de  cette  ubiquité ,  sans  qu'il 
faille  admettre  la  transsubstantiation.  Ce  senti* 
ment,  adopté  par  lUyricus,  Osiandcr  et  plu- 
sieurs autres  ministres,  fut  reconnu  pour  ar- 
tieie  de  ki  dans  nne  oonférence  tenne  à  Berg 
en  1577.  On  ne  sait  pas  précisément  quel  fut 
le  premier  auteur  de  cette  opinion.  Les  uns 
l'attribuent  à  Luther,  d'autres  à  Jean  de 
Westphalte,  nommé  vulgairement  Westpha» 
lus,  et  d'autres  enfin  à  Brontiu?  l'Ile  fui 
combattue  ft  rlcm  .Mil  par  Mclanclilhon,  qui  la 
regardait  avec  raison  comme  une  espèce  d'en- 
Ifâlianisnie,  parce  qu'elle  établissait  une  eon- 
f^sion  entre  1.  s  deux  natures  de  Jésus-Christ  ; 
cependant  le  système  des  ubiquités  prévalut 
pendant  long-temps  chez  les  Luthériens,  mais 
fl  est  aujourd'hui  abandonné. 

UCHORÉLS  fut ,  selon  Diodore  de  Sicile , 
le  huitième  successeur  dn  fameux  Osyman- 
dyas,  roi  d'Ëgypte.  On  peut  placer  son  règne 
dans  la  seconde  moitié  du  xzii*  siéde  avant 
aotre  ère ,  et  le  rapporter  à  la  seizième  dy- 
nastie égyptienne,  l'une  des  Thébnines.  Il 
ii*est  mentionné  par  aucun  autre  histoi  leu ,  à 
moins  qu'on  ne  Tenine  le  reoonnalire  dans 
rAchoréus  de  la  liste  réduite  dn  SynceNe. 
n  fut ,  selon  Diodore,  le  fondateur  f\r  Mem- 
phis,  la  plus  belle  ville  de  toute  i  Egypte. 


Mais  oeu  est  en  contradifition avecles  asser« 
tiens  des  autres  bisioriena  de  ^antiquité  ;  et 
les  modernes  ont  cru  pouvmr  tout  condUer 
en  ne  faisant  d'Uchoréus  que  le  «t^cond  fon- 
dateur de  Memphis.  [Yoy,  £«tptb.)  A.  S. 

UCRAIHE.  Ce  ma\,  d'étymologie  polo- 
naise, signifie  frontières,  et  ser  vait  àdés%iier 
celles  de  la  Pologne  du  côté  di  s  Tartareeel 
autres  tribus  nomades.  Plus  tard ,  on  compril 
sous  le  nom  dTcraine  1m  steppes ,  ou  vastea 
et  fertiles  contrées  arrosées  par  le  Dniéperet 
habitées  par  les  Cosaques.  Les  limites  n'en 
étaient  pas  bien  déterminées.  Ces  contrées, 
jusqu'au  règne  de  Pierrc-le-Grand,  étaient 
toujours  nnepierred'achoppemententrelaPd» 
lo;^;no  et  la  Russie.  Elles  renfermaient  la  plus 
s;  rande  partie  de  la  petite  Russie,  et  étaient  ri- 
ches en  prairies,  en  bestiaux  et  en  chevaux  su- 
pes.  Le  nom  de  rVeraine  aujourd'hui  n'existe 
plus  que  dans  l'histoire.  Elle  est  enclavée  dans 
le  gouvernement  de  Charkov,  qui  compte 
8^  milles  carrés  et  1,350,000  habitants. 

V6HSLL1  (FfeiBiRANi»),  né  à  Florence  en 
1595,  mort  à  Rome  en  1670,  remplit  dane 
l'ordre  de  Ctteaux  plusieurs  fonctions  impor- 
tantes, devint  abbé  de  Trois-Fontaines ,  à 
Rome ,  puis  procureur  de  la  province,  et  con- 
sulteur  de  la  congrégation  de  Y  Index.  Aussi 
modeste  que  savant,  il  rofusn  plusieurs  évô- 
chés,  mais  il  accepta  dos  pensions  d'Alexan- 
dre VU  et  de  Clément  IX,  qui  eurent  pour 
lui  une  estime  toute  particulière.  C'est  à  lui 
que  l'on  doit  l'important  ouvrage  intitulé: 
Jtalia  sacra,  sim  de  episcopis  ItulicBf  opus. 
L'édition  de  Venise  (1717-1733;,  moins  cor- 
recte que  celle  de  Rome  (16611,  offre  beau- 
cou|)  d'aufjmentations.  C'est ,  ponr  ritnlir,  le 
même  travail  que  les  frèro"?  de  Sainte-Marihe 
ont  exécuté  pour  la  France  dans  leur  Gailia 
GtrÎBtionû.  A»  S«*««B. 

liLCÈBE.  On  donne  le  nom  d'ulcère,  ulcus 
des  Latins,  cXxoç  des  Grecs,  à  toute  solnn'o!?  de 
continuité  accompagnée  d'un  écoulement  de 
pus  ou  de  sanie ,  déterminée  etentretenuepar 
une  cause  localeou  générale ,  ou  par  lesfonc> 
lions  î>îfrrT?;>''.';f''r''rnfr(f  oontinnéos  de  la  partie 
qui  en  est  le  siège  ;  solution  dont  le  caractère 
principal  est  de  rester  statibnnaire ,  de  s'éten» 
dre,  on  de  se  reproduire  après  avoir  étéguérie. 
Il  p-t  ppu  d'altération <;  nrf^  vntques ,  parmi  les 
nonibi  euses  maladies  de  1  économie,  qui  aient 
autant  occupé  l'esprit  des  praticiens  tant  an- 
ciens que  modernes.  On  peut  dire  que  leur 
histoire  remonte  i^i  l'orijjine  de  l'art  de  fjuéi  •»•. 
Ayant  une  marche  fort  lente,  une  durée  très 
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longue  •  et  étiot  le  plu  wm^ent  tiloèi  à  la 
peau,  ils  ont  dû  être,  et  ont  été  en  effet  les 
premières  maladies  signalées  et  décrites  par 
l'antiquité.  D'après  leur  siège»  on  divise  ces 
tffiMïtioM  en  denx  grindes  duaw  >  lea  ulei^ 
ta  iniemeê^  les  uleérw  cffleniet. 

Premiéee  classe.  —  Tir  ères  internes.  On 
range  dans  celte  classe  tous  ceux  qui  siègent 
dans  les  cavités  et  à  la  surfeee  de  certains 
organes.  Presque  tons  ont  pris  lenr  origine  à 
la  surface  des  membranes  muqueuses;  c'est 
pourquoi  on  les  observe  particulièrement  dans 
les  fosses  nasales,  l'an iére-gorge, le  larynx, 
la  fndiéfr-artère  •  les  ponmons ,  restomac , 
les  intestins  et  la  vessie. 

Les  causes  qui  les  produisent  sont  générale- 
ment obscures ,  et  paraissent  éire  difTcrcntes 
pour  ehacnn  d*eox.  il  est  quelques  maladies 
dans  lesquelles  il  parait  exister  une  sorte  de 
diathèse  ulcéreuse ,  par  exemple  dans  la  fièvre 
grave,  la  syphilis,  le  scorbut ,  les  scrofules. 
Dans  d*autres  easjes  ulcères  paraissent  suc- 
céder a  la  formation  dTescarres ,  à  la  dégé- 
nérP'îronre  tuberculeuse  ou  cancér<'ime  ;  mais 
ailleurs  ils  paraissent  dépendre  d'une  inûam- 
uation  etd*one  absorption  uioénitire* 

Parmi  ces  ulcères  il  en  est  quelqnesuns  qui 
exigent  une  descripfifMi  «^jn'i  inîe. 

!•  Ulcères  de  l  arriérc-iwuche  et  du  pAa- 
rffnx.  Us  sont  presque  toujours  syphiliti- 
ques, quelques  uns  semblent  de  nature  scro- 
fiileuse;  quelquefois  ils  succèdent  «^iMifili  - 
ment  à  ia  séparation  d'une  croûte  aphihcuso 
ou  d'une  escarre.  Lorsqu'ils  sont  dus  h  là 
première  de  ces  causes ,  ils  ont  un  aspect 
couenneux ,  à  fond  inégal, granulé,  à  bords  tail- 
lés à  pic;  ils  exhalent  fréquemment  une  odeur 
fort  désagréable.  Dans  les  autres  cas,  leur  sur- 
face est  rouge  ou  livide,  quelquefois  sanieuse. 

Souvent,  dans  leur  progrès,  ils  perforent  les 
piliers,  le  voile  du  palais  et  les  os  n^ômes  de 
cette  partie;  ils  délruiseni  la  iueite,  les  lon- 
silles;  ils  rendent  la  voix  nasillarde  on  1res 
voilée,  et  la  déglutition  difficile. 

2»  Ulcères  du  larynx, pUth isie  Inrynffêe  des 
auteurs.  Ces  ulcères  sont  souvent  liés  à  la 
présence  de  tubercules  dans  les  poumons.  Ils 
peuvent  être  produits  par  un  corps  étranger 
arr't"'  rînns  les  ventricules  du  larynx.  Les 
symptômes  qu  ils  produisent  sont  une  altéra- 
tion delà  Toix  voisine  de  Paphonie,  la  déglu- 
tition restant  libre;  une dottleur  obsciire dans 
la  région  du  larynx,  une  petite  toux  sàrhe, 
une  expectoration  de  crachais  rares ,  mu- 
queux,  mêlés  de  stries  purulentes. 


8^  ITfeIretdsIalnieMe.  Us  siègent 

nairement  au-dessus  de  la  bifurcation  dea 

bronches.  Leurs  causes  sont  obscures  ;  ils  ue 
sont  pas,  comme  les  précédents,  rattachés  à 
la  présMiGe  de  tnberoules  dans  les  poumons. 
Une  toux  d'abord  légère,  rare,  puis  plus 

fréquente ,  revenant  par  quintes ,  dans  les- 
quelles le  malade  porte  roacbinalemeot  la 
main  à  la  partie  bifimeure  du  col;  une  don- 
leure  obscnre,  mais  constante,  dans  cet  en- 
droit ;  l'expectoration  d'un  liquide  transpa- 
rent, écumeux,  un  peu  filant,  ressemblant  à 
la  salive,  mêlé  plus  tard  de  stries  purulentes; 
la  gène  de  la  respiration,  enfin  une  sorte  de 
ràicment,  la  raucité  de  la  voix,  tels  sont  les 
principaux  symptômes  de  cette  maladie. 

4*>  Ulcères  des  poumons fphthisie  ulcéreuse* 
Us  occttpentordinairementrintérienr  des  pou- 
mons. Leurs  causes  sont  toutes  celles  qui  peu- 
vent déterminer  des  irritations  chroniques 
des  bronches  et  du  parenchyme  pulmonaire. 
Leurs  symptômes  sont ,  pendant  un  certain 
temps,  obscurs;  ils  sontanulognes  ù  ceux  qui 
sont  produits  par  la  présence  de  tubercules 
dans  les  poumons,  mais  ils  finisseot  par  ue 
plus  laisser  d'inoeriitnde.  Les  crachats  ac- 
quièrent une  fétidité  très  rraiarquable;  ils  sont 
peu  abondants ,  muqueux ,  clairs ,  souvent 
mêlés  d'un  peu  de  sang;  la  toux  est  très  fré- 
quente ;  l'haleine  offre  la  même  fétidité  qne 
les  crachats;  la  respiration  est  moins  gênée 
que  dans  le;  niitrps  ;iffprtions  pidmonaires. 
La  marche  en  est  habituellement  lente. 

S*  Vhirei  de  Festanae  et  des  tnlesltnt.  Os 
sont  très  variables  ,  sous  le  triple  rapport  dt 
leur  nombre,  de  leur  sié<]p  et  do  leur  nature. 
Le  plus  souvent  ceux  des  intestins  se  mouirent 
vers  l*endroit  où  Vintestio  grêle  s'unit  au  gros 
intestin;  ils  y  sont  presque  tonjonrs  nombfwni. 

Les  symptômes  qui  les  accompagnent  sont 
des  ilouleurs  obscures,  exacerbantes  dans  le 
ventre,  spécialement  vers  les  ûancs,  et  surtout 
vers  celui  dn  côté  droit.  Il  7  a  des  évacoatuios 
fréquentes  de  matières  claires  ,  brunâtres  , 
souvent  glaireuses,  d'une  odeur  très  fétide.  Le 
ventre  augmente  eidiminue  alicrnauvcmentel 
subiiemem  de  volnme,  sous  rinflnenee  de  gaz 
intestinaux  qui  ont  une  odeur  repoussante. 

Deuxième  clas«!f.  —  î^lrrres  externes. On 
désigne  sous  ce  nom  tous  ceux  qui  sont  ac- 
cessibles aux  moyens  chirurgicaux,  qu'ils 
soient  à  la  surface  du  corps  ou  à  l'origine  des 
cavités  digestif  e ,  respiratoire  ,  {^énito-uri- 
naire ,  etc.  Ainsi  les  ulcères  de  la  vessie  et 
des  parties  voisines  doivent  être  rangés 
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cette  classe,  bien  qu'ils  uc  siègent  pas  sur  la 
|wau.  Les  ukèrM  «xteriMstooi  beaucoup  plus 

nombreux  et  plus  variés  dans  leur  nature  que 
les  intornf  s.  Tl  est  bien  difficile  de  donner  une 
bonne  classiticaiion  de  ces  ulcères  ;  aussi  les 
antevn,  méoie  les  plus  anctens,  sont^ils  loin 
de  s'entendre  à  cet  égard. 

Toute  c!ns«;ifirnt!on  dp  rcs  nffections  devrait 
être  basée  sur  l'étal  des  parues,  sur  la  cause 
COBBOe ou  présumée  de  la  maladie,  et  sur  l'é- 
tat général  de  l'économie.  Une  des  classifica- 
tions !e  plus  généralement  adoptées  aujour- 
d'hui est  celle  de  M.  le  professeur  Richerand, 
plutôt  basée  d'après  Téiat  général  del'écono- 
mie  qw  diaprés  l'état  des  parties  où  siège  l'ul- 
cère. Il  admet  les  huit  espèces  suivantes  : 
nfoniqueSf  scorbutùjiues,  scrofuleux,  syphi- 
liiiques,  carcinomateuXt  darlreux,  teigneux 
et  psoriqufi. 

Cette  classification  est  encore  trop  res- 
treinte ;  on  no  saurait  y  faire  rentrer  les  ul- 
cères variqueux, ceux  qui  succèdent  à  la  chute 
d'une  escarre,  à  FouTerture  d'un  aboès»  au 
décollement  pur  et  simple  de  la  peau,  ceux 
produits  par  l'oncle  entré  dans  les  chairs,  etc. 
Le  mécanisme  suivant  lequel  se  forment  ces  so 
lutioDsde  cominuité,  les  causes  unt  prédispo- 
santes que  détenninaotes  qui  pfésidentà  leur 
développemont,  sont  trop  variés  pour  que  nous 
nous  arrêtions  à  en  donner  unedescription. 

Les  parties  du  corps  sur  lesquelles  on  les 
observe  le  plus  souvent  sont,  d'après  l'ordre 
de  fréquence  :  1  "  aux  membres  inférieurs , 
2»  aux  organes  {jimiaux  des  deux  sexes,  3°  à 
la  iBce,i*  au  cou,  5"  aux  membres  supérieurs, 
6*  «ifio  au  tronc. 

Cps  sortes  do  solutions  de  continuité  pré- 
sentent, suivant  leur  nature  et  leur  siège,  un 
grand  nombre  de  différences  dans  leur  éten- 
due, leur  profoodeur,  leur  forme,  dans  l'as* 
pect  de  leur  surfiice  et  de  leurs  bords,  dans  la 
qualiipct  l;i  quantité  du  liquide  qu'elles  séci  è- 
teni,  dans  l  odeur  plusou  moins  fétide  qu  el- 
les exhalent  et  dans  la  douleur  qu'elles  pro- 
duisent. Ainsi  les  ulcères  des  os,  du  tissu 
cellulaire  et  musculaire,  sont  moins  doulou- 
reux que  ceux  des  membranes  muquouses, 
de  la  peau,  et  surtout  que  ceux  de  la  langue, 
et  de  certaines  glandes.  I^ur  marche  ost 
statinnnaire,  pro^rrs'îivo  on  rémittente,  leur 
durée  toujours  longue. 

Le  pronostic  de  celte  maladie  varie  sui- 
vant son  espèce,  son  siège,  son  étendue,  son 
î^iK  H^nneté.  l'Age ,  la  constitution,  la  profes- 
sion du  malade,  eic 


On  s'est  long-temps  demandé  si  1  on  devait 
guérir  les  anciens  ulcères  ;  on  peut  aujour- 
d'hui répondre  à  cette  question  par  l'affirma* 
tive,  pourvu  que  le  niéficrin  soit  un  homme 
prudent  et  sage,  qui  amène  une  guéri  son  gra< 
duée,  qui  soumette  son  malade  à  un  régime 
convenable,  le  mette  à  l'usage  bien  entendu 
des  purgatifs,  drs  «tiiî  lifiques  et  des  exu- 
toircs.  Le  traitement  curatif  de  la  plupart  des 
ulcères  présente  trois  grandes  indications 
iwincipales:  la  première  consiste  à  obtenir  la 
cicatrisation  de  la  plaie  par  des  pansements 
bien  faits,  la  deuxième  S  détrinVo  la  cause 
générale  qui  est  le  premier  point  de  départ  de 
la  maladie,  et  la  troisttrae  à  prévenir  la  ré^ 
cidivc.  HUGiritt. 

UL^M.\(fti6-f.î.  C'est  le  nom  que  les  Turcs 
donnent  aux  membres  de  leur  clergé.  Les 
ulémas  forment  un  corps  à  la  téie  duquel  est 
le  mufti,  ayant  sous  ses  ordres  les  acbeiks,  ou 
prélats. 

ULLOA.  Don  Antonio  deUlloa  naquit  à  Sé- 
ville  le  12  janvier  1716.  Son  père,  qui  s'était 
fait  remarquer  depuis  long-tempe  <fains  la 
marine ,  le  prépara  de  bonne  heure  à  suivre 
cette  carrière  et  lui  fit  faire  les  études  les  plus 
soignées.  Il  entra  au  service  en  1733,  en  qua- 
lité de  garde-marine  ;  ses  progrès  rapides  et 
surprenants  lui  valurent  bientôt  une  commis- 
sion importante.  Une  expédition  chrirfir-o  de 
mesurer  un  arc  du  méridien  à  i'équatcur  fut 
concertée  entre  le  gouvernement  de  France 
et  celui  d'Espagne.  La  province  do  Quito, 
dans  le  Pérou,  parut  offrir  la  station  l;i  pins 
favorable  au  succès  de  cette  entreprise  ,  qui 
devait  être  longue  et  pénible.  Godin,  Bouguer 
et  La  Condamine,  membres  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris ,  furent  chargés  de  cette 
opération,  dans  laquelle  ils  devaient  être  se- 
condés par  deux  ofliciers  espagnols.  Don 
George  Juan  et  don  Antonio  deUlloa,  à  peine 
Agé  de  dix-neuf  ans, furentadjoints  aux  savants 
français.  Ils  s'acquittèrent  tous  deux  de  relie 
mission  avec  dévouement  et  intelligence. 
Lorsqu'ils  revinrent  danslenr  patrte,ireise  ans 
après,  ils  publièrent,  aux  frais  du  gouverne- 
ment espagnol,  les  résultats  de  leurs  travaux 
en  174^.  Don  Uiloa  publia  une  relation  histo> 
rique  de  ce  voyage ,  avec  diverses  observa- 
tions de  physique  et  d'astronomie. 

Pendant  cette  expédîtion  scientifique,  la 
guerre  étant  survenue  entre  l'Angleterre  et 
l'Espagne,  Ulloa  et  son  collègue  reçurent  l'or- 
dre de  défendre  les  parages  de  Lima  et  es- 
suiieGuayaquil.  Quoique  tempe  après  ils  a'enb 
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barqaèrent  pour  l'Europe ,  mais  ils  furent 
•éparéspéf  ttue  tempête,  et  après  divers  évé- 
nements Ulloa  fut  pris  par  les  Atijjlais  et 
transporté  en  Arif^leterre ,  où  il  fut  traité  avec 
beaucoup  d'égards.  Le  crédit  de  plusieurs 
nvants»  et  entre  auirae  de  Martin  Folkes , 
prteident  de  la  Société  royale»  lui  fit  bientôt 
rendre  la  liberté.  Ulloa  partit  pour  M;H!ri.i, 
où  il  arriva  en  1746.  Le  roi  Ferdinand  V  i  lo 
nomma  capitaine  do  Urégate  et  eommandeur 
(le  Tordre  de  Saint-Jaoques.  Plut  tard  Ulloa 

fut  chargé  cio  pr^ronnrîr  I  F.urope  pour  re- 
caeilltr  diverses  observations  dont  la  mise  en 

Eratiquc  fut  utile  à  l'Espagne.  On  lui  donna 
I  iorintendance  de  la  mine  de  mercure  de 

Gaancavclica,  au  Pérou;  mais  11  fut  dMif^é  de 
l'abandonner  à  cause  de  la  malvc  illanco  des 
directeurs  de  cette  mine  et  de  leurs  nialveraa- 

tiOBS. 

Sous  le  règne  de  Charles  III  il  fut  élevé  au 
grad<>  de  chef  d'escadre»  et  on  lui  confia  le 
commandement  delà  flotte  des  Indes.  Lors- 
que ,  par  tuite  de  la  paix ,  en  1763 ,  la  Loai- 
aitne  tomba  au  fNwroir  de  l'Espagne ,  Ulloa 
en  fut  nommé  gouverneur  T1  v  arriva  en  1766; 
mais  obligé  bientôt  de  la  quitter  à  cause  de  la 
résistance  des  colons,  qui  étaient  encore  trop 
Français  decœnr,  il  paroonnit  les  deux  Amé- 
riques, et  rrrnrinit  des  mntt^riaux  scientifiques 
très  précii  ii\  qu  il  publia  en  1772.  En  1778 
il  fit  imprimer  une  observation  faite  en  mer 
de  réclîpse  de  soleil  qoi  avait  en  lieu  cette 
année.  On  y  remarque  un  phénomène  très 
singulier:  l'auteur  prétend  avoir  vu  durant 
l'écIipse»  pendant  plus  d'une  minuit',  un  point 
brillant  sur  la  lune,  qu'il  regarde  comme 
un  véritable  trou  au  traveis  du  satellite  de 
la  terre.  F-;i1ntnÎP ,  en  rapportant  ce  fait , 
croit  quo  ce  poml  a  était  autre  chose  qu'un 
volcan. 

Don  Antonio  de  Ulloa  fnt  un  des  grands 

promoteurs  des  sciences  et  surtout  do  l'astro- 
nomie en  Espa^jnc;  il  contribua  h  faire  bâtir 
l'observatoire  de  Cadix.  C'est  surtout  comme 
savant  qu'il  fut  célèbre ,  car,  comme  marin,  il 
commanda  plusieurs  escadres,  mais  sans  éclat. 
Il  parvint  cependant  au  grade  de  lieutenant- 
général  des  armées  navales,  et  fut  chargé,  en 
cette  qualité ,  d'une  croisière  dans  les  Açores 
pour  s'emparer  des  vaisseaux  anglais;  maïs  il 
échoua  :  il  fut  arrAlé  et  traduit  (îe\  ant  un  con- 
seil de  guerre  en  1780.  Acquitté  honorable- 
ment ,  il  conserva  ses  grades  et  ses  titres , 
m»ts  il  cessa  de  faire  partie  de  l'armée  active, 
il  fut  cbargé  de  commander  des  déQartemeats 


OU» 

maritimei  ot  d'examiner  les  élèves  de  l'école 
d'artillerie  de  marine  de  Gadii. 

riloa  mourut  le  3  juillet  1795,  i  quatre- 
vingts  ans ,  dans  l'île  de  T.éon.  Ce  fut  un  des 
hoDinifts  qui  honorèrent  le  plus  l'Espagne: 
elle  Ini  doitson  premier  cabinet  dliistoire  na- 
turelle ,  son  premier  laboratoire  de  métallur- 
gie ,  la  première  idée  du  canal  de  navin^^tion 
et  d'arrosement  de  la  Vieille-Castille,  la  con- 
naissance dn  platine  et  de  ses  propriétés ,  de 
rélectricité  et  du  magnétisme  artificiel.  Il  per> 
foctionna  l'art  de  la  {gravure  ot  de  l'imprime- 
l  ie,  et  dirigea  la  géographie  espagnole  dans 
la  rédaction  des  cartes  ;  il  fit  connaître  l'utilité 
des  laines  churlas,  et  donna  le  secret  de  hr* 
briquer  des  draps  Bus  rn  mélangeant  cas 
laines  avec  celles  des  mérinos.  B, 

ULM  (  géoyr.  ].  Ville  du  royaume  de  Wur- 
temberg sur  le  Danube,  remarquable  par 
son  industrie ,  son  commerce  et  par  sa  magni- 
fique église  ,  une  dos  plus  grandes  de  l'Alle- 
magne. UIra  était  autrefois  ville  impériale; 
sa  population  est  anjoord'hui  de  14,000 âmes. 

t'LMACÉES  ulmactm  [hot.fhan.).  Quel- 
ques botanistes  modernes,  Mirbel  entre  au- 
tres, ont  séparé  avec  raison  les  genres  ulmusex 
celHt  de  la  Aimille  des  amentacées ,  parce  quo 
leurs  fleurs  n'ôiaient  point  disposées  en  cba- 
ton,  ot  en  ont  fornu''  une  famille  distincte  sous 
le  nom  d'ulmacéus  ou  de  celtidécs.  Les  carao 
tères  généraux  de  cette  famille  étaient  d'avoir 
des  fleurs  axillaires,  bermaphrodites ,  quel* 
quefois  unisexuée-^  paravorU'mcnt  ;  jiéripono 
à  quatre  ou  cinq  divisions,  parlant  chacune 
uneétamiue;  ovaire  libre,  unilocuiaire,  et 
renfermant  un  seul  ovule  renversé*  et  sur- 
monté de  deux  stigmates  sessiles,  p,landu- 
leux,  allon[^(^s  A  leur  face  supérieure.  Kofntii 
est  une  samarc  membraneuse,  ou  un  p«ui 
drupe  contenant  une  seule  graine  pendante; 
embryon  bomatropo,  droit  et  entourant  le 
périsperme;  cotylédons  contortirpli(]uès.  Lo5 
ulmacées  sont  des  arbres  à  feuilles  simples 
alternes,  stipulées,  ftpres,  inéquilatères. 

Kunth ,  malgré  quelques  différences  essen» 
ticlles,  réunit  les  ulmnrôi  s  aux  urticées.  Gan- 
dichaud  suivit  son  exemple.  Mais  cette  der- 
nière familleost  loin  encore  d'être  suffisamment 
constituée  ;  elle  renferme  en  elle-même  bien 
des  éléments  de  vicissUiides  et  de  démembre- 
ments,  par  les  genres  nombronx  et  un  peu 
hétérogènes  qu'on  y  a  rapportés ,  et  qui  de- 
mandent une  révision  sévère  et  approfondie. 
Je  donnerai  ici  l'extrait  du  travail  de  Gaudi- 
cbaudsur  les  urticées,  dont  l'article  a  étéomis 


Digltlzed  by  Google 


xnjn 


en  lieu  alile.  {Bot.  de  IVr&aie ,  Dict.  class. 

CfvradAiff.— Plantes  exogènes ,  diclines , 
comprenant  un  grand  nombre  de  plantes  her- 
bacées ,  d  arbrisseaux  ou  de  grands  arbres , 
quciqnelbit  Iw^aoMitt ,  portant  des  feuilles 
utemi»,  ordtaaîrenieiitatipalées ,  et  des  fleurs 
unisexuées,  rarement  hermaphrodites,  soli- 
taires, ou  diversement  groupées  en  épis  sim- 
ples ou  ramifiés,  eu  grappes  ou  en  chatons, 
on  réunis  dana  un  involacre  cliamu,  plan , 
étalt^ ,  ou  pyrifbrme  et  clos.  (  Ces  indications 
générales  prouvent  suffisnniment ,  par  les  dis- 
semblances énoncées  d'inflorescence,  les  sé- 
parations qui  devront  être  Ikites  dana  cette 
famille.  )  Les  fiaors  nAIea  eonsistent  en  un 
pérînntlie  simple ,  composé  de  quatre  à  cinq 
lobes  distincts,  ou  soudés,  et  formant  un 
fube;  qoatra  ou  cinq  éf aminés  alternes  ou 
très  rarement  opposées  aux  divisions  périan- 
thoïdes,  infléchies  ordinairement  vers  le  cen- 
tre de  la  fleur,  et  se  relevant  avec  élasticité  au 
moment  de  la  fécondation.  Les  fleurs  femel- 
les sont  composées  d'un  périantlie  simple 
aussi ,  formé  de  deux  à  quatre  luhes,  ou  d'un 
Seul  squamiforme  ,  à  l'aissolk'  duquel  sont 
placés  les  organes  générateurs.  L'uvaire  est 
Kbre,  uniioculaire,  et  contient  un  ovale  uni- 
que appcndu  au  sommet  de  la  loge.  Il  est  sur- 
monté de  deux  longs  styles  subulés  et  velus, 
ou  d'un  seul  stigmate  sessile ,  ou  porté  sur  un 
style  plus  ou  moins  allongé.  Le  ftiiit  est  un 
akène  de  nature  crustiicée ,  enveloppé  du  pé- 
rianihc  persisimt ,  a  devenant  charnu  ;  d'au- 
tres fois  riu\olucre  qui  contenait  les  fleurs 
prend  un  grand  développement ,  s'épaissit , 
devient  charnu,  et  semble  former  le  véritable 
péricarpe ,  comme  cela  se  voit  dans  1rs  f^r>is , 
le  dorstmia ,  etc.  La  graine,  outre  son  tégu- 
ment propre,  a  son  embryon  le  plus  ordinai- 
rement recourbé ,  et  souvent  renfermé  dans 
l'intérieur  d'un  cndnsperme  plus  on  moins 
mince.  Les  différents  auteurs  varient  dans  les 
sections  ou  tribus  à  établir  dans  cette  famille  si 
litigieuse.  Richard  la  divise  ainsi  :  1*  oeltidées, 
2"  urticées,  3"  artocarpêes,l^"platanécs,  5»  pi- 
péracécs;  DeCandolle  fils,  en  urticéos ,  arto- 
carpécs  et  daticécs.  11  serait  trop  long  do  consi- 
gner ici  les  dissenlimena  des  botanistes  entre 
eux  au  sujet  de  rétablissement  déflniiif  de  cette 
famille,  des  genres  à  y  comprendre,  des  tribus 
à  y  établir.  Je  tcrmiucrai  cet  article  par  le  tra- 
vail dté  cî-dessus  de  Gaudichaud. 

L  Urticébs  vraies  à  ovules  redressés, 
prnnitivemeDt  filés  par  les  deux  extrémités  ^ 
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embryon  renversé,  il.  Élatostémées.  Genres  : 
elatostema,  Forst.;  sciopbila,  Gaud.;  pelllo- 

nin,  TiHud.  ;  lanj^eveldia,  Gaud.  ;  Dubrueillîa, 
Gaud.  B.  Trét  ées.  Genres  :  urtica ,  L.  ;  urera, 
Gaud.;  ileuna,  Gaud.;  Laportea,  Gaud.; 
Girardimia ,  Gaud.  C,  Bœhmeriées.  Genres  : 
Bœhmeria,  L.;  neraudia , Gaud.  D.  Pariéta- 
riées.  Geni*es  :  parotaria,  L.;  Gesnouinia, 
Gaud.;  Freirea  ,  Gaud. ^  tbaumuria,  Gaud.; 
PouBobia,  Gaud.  ;  Rousselîa,  Gaud.  ;  aolei- 
rolia ,  Gaud.  E,  Forskahliées.  Genres  :  For- 
skahlea ,  L.  ;  Drofjuetia  ,  Gaud.  ;  australina  , 
Gaud.  F,  Cécropiées.  Genres  :  cecropia,  L.  ; 
coussapoa ,  Aublet. 

IL  URTiciss  A  ovules  supérieurs  on  laté- 
raux suspendus,  à  embryon  rcnveraé  re- 
courbé. A.  Cchidécs,  Genres  ;  celtis ,  L.; 
mertensia,  Kurth;  ulmus,  L.  B.  Cannabinées. 
Genres  :  cannabis,  L.  ;  hnmulua,  L.  C.  Brou»' 
sonétiées.  Genres  :  Broussonetia ,  Vent.; 
chlorophora ,  Gaud.  D.  Morées.  Genres  :  mo- 
rus,  L.;  albrandia,Gaud.;  fatana,  Gaud.;aa- 
tiaris,  Lesch.;  olmedia,Gattd.;trophis,  Gaud. 
E.  Ficées.  Genres  :  ficus ,  L.  F.  Dorsténies. 
Genres:  Dors^-nia  ,  L.  ;  sychinium,  Gaud. 

IIL  Urticees  à  ovules  latéraux ,  redres- 
sés ,  variables  ;  embryon  charnu ,  incliné  ou 
couché;  cotylédons  très  épais,  irréguliers. 
À.  Poiiroumées.  Genres  :  Pourouma,  .Au- 
blet ;  bruca ,  Gaud.  B.  Arlocarpées.  Genres  ; 
artocarpus ,  Forst.  ;  poribea ,  Aublet. 
IV.Ueticées  i  ovules  suspendus;  embryon 


très  petit ,  renversé,  droit,  situé  au  sommet 
de  la  {;raine  ,  dans  un  endosperme  charnu. 
Genres  :  misandra ,  Gaud.  ;  gumcra,  L. 

T.  UBTicéES  A  ovules  suspendus ,  situés  au 
sommet  extérieur  d'un  endosperme  charnu, 
ou  plus  ou  moins  enfoncé  dans  sa  substance. 
Genres  :  luurea,  Gaud.;  Dugalia,  Gaud.; 
peperomia ,  Ruiz  et  Pav.  ;  pi()er ,  L.  G.  L, 
liLMI!ViE ,  ACIDE  CLMiQUE.  GUne,  L*ul* 
mine,  niieiix nomm  'o  ne  idc  ulmique.  est  une 
nintiéro  (|ui  parait  cire  l'uu  des  derniers  pro- 
duits de  la  décomposition  des  végétaux.  En 
effet,  on  le  trouve  abondamment  dans  le  ter- 
reau ,  les  fumiers  vé(îélaux ,  la  terre  de 
hnivéros.  otc.  On  le  produit  arliftciclloment 
eu  taibuui  réagir  sur  la  Bbre  ligneuse  les  al- 
calis puissants,  comme  la  potasse  et  la  soude$ 
dans  d'autres  circonstances  il  ae  forme  sous 
rinfluenco  des  acides. 

L'acide  ulmique  a  été  découvert  par  Vau- 
quelin,  en  1797,  dans  un  produit  liquide  pro- 
venant d'un  ulcère  d'orme,  ulmus  campesl ris; 
delà  le  nom  d'uimine  qui  lui  fut  donné  plus 
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tard.  BnoomioirolMiiit  «o  traitantdeUsdiire 

de  buis  par  la  potasse.  Ce  procédé  est  celui 
que  l'on  suit  le  plus  ordinairement  pour  ob- 
leuir  l'acide  ulmique.  Il  consiste  à  mélanger 
partie  égale  de  sciure  de  bois  et  de  potasse 
causiique  à  laide  d'un  pea  d'eaa  dans  an 
creuset  d'argent;  on  évapore  le  liquide,  et 
ron  torréfie  légèrement  la  masse,  qui  dans  ce 
moment ,  soivani  une  observatioo  oltérîeore 
de  M.  Chevrcul ,  laisse  dégager  du  gaz  by- 
drofjène  ;  on  dissout  alors  la  masse  dans  de 
l'eau  diâtiiléo ,  et  après  filtration  on  insiillo 
dans  la  liqueur  de  l'acide  sulfurique  étendu 
d'eau  ;  Tacidc  sulfurique  s*empare  de  la  po- 
tasse, et  l'acide  ulmique  se  préci|)iic,  à  l'étal 
d'hydrate,  en  flocons  bruiiAues  que  l'on  re- 
cueille sur  un  iiilrc.  11  faui.  alors  le  laver  Jus- 
qu'à ce  que  Teau  de  lavage  ue  contienne  plus 
d'acide  suUurique,  ce  dont  on  s'aperçoit  faci- 
lement, parce  qu'alors  l'acide  ulmique  lui- 
même  commence  à  se  dissoudre  et  à  colorer 
reau  de  lavage.  Il  ne  làut  que  des  traces  d'a- 
cide ulmique  pour  colorer  l'eau. 

Si  on  fait  dessécher  l'acide  ulmique  ,  il  se 
présente  en  masse  noire  à  cassure  éclatante; 
il  est  sans  odeur  et  a  très  peu  de  saveur. 

L'adde  ulmique  est  à  pcino  s  )luble  dans 
l'eau,  surtout  lorsqu'il  est  dessôclié.  Sc^  dis- 
sonants sont  l'alcool,  i' acide  sulfurique  ei  l'a- 
cide acétique  conoeotré;  Ywa  ajoutée  à  ces 
dissolutions  l'en  précipite. 

Mais  si  l'aride  ulmique  est  peu  solubledans 
l'eau  pure,  il  se  dissout  au  contraire  avec  la 
plus  grande  facilité  dans  les  solutions  alcali- 
nes, en  formant  avec  les  alcalis  des  vérita- 
bles combinaisons  salines  ;  il  citasse  même 
l'acide  carbonique  des  carbonates  alcalins;  il 
s'unit  aussi  aux  uxides  métalliques.  Les  ul- 
niatesde  plomb,  decuivre,  d'argent,  sont  in- 
solubles. 

D'après  M.  Polydorelk»ullay,auqueloii  doit 
un  beau  iruvail  sur  cet  acide,  il  est  formé  de: 


60  at.  carbone* 

30  at.  oxigône. 
i5  at.  oxigène. 


9395,6   57,64 

187,2  4,70 

1550,0  37,56 


3968.8  100,60 

Od  n'avait  point  jusqu'ici  otneiMi  l'acide  u1- 

mique  cristallisé.  Dans  ces  derniers  temps , 
M.  Malaf^uti.  m  traitnni  sucre  de  raisin  par 
des  acides  minéraux  u  e^  eieiidus,  a  obtenu 
une  matière  qui  lui  a  présenté  toutes  les  pro- 
priétés et  la  composition  de  l'acide  ulmique. 
L'acide  ulmique  ainsi  obtenu  paraît  éirc  un 
x;u  plus  solublc ,  et  crisialiiso  en  paill«^o«. 


L'adde  ulmique  n'a  pas  jusqu'ici  été  em- 
ployé en  médecine  ni  dans  les  arts.  M.  Du- 
mas le  signale  comme  pouvant  servir  princi- 
palement à  l'état  d'ulmate  d  ammouiaque 
dans  la  peinture  an  lavis.  L'emploi  de  la  suie 
comme  matière  colorante  se  rattache  aussi  à 
rju  idc  iilmi(]ue.  Enfin  l'acide  ulmique  paraît 
jouer  un  grand  rôle  dans  les  engrais.  J.  P. 

OLOBORB  (  Mfom . } ,  genre  établi  par  La- 
treille  dans  les  arachnides  pulmonaires ,  fit- 
mille  des  Pileuses  {voy.  ce  moi  ^ . 

ULOTA  (  bot.  ).  Genre  de  mousse  très  voi- 
sine des  ORTUOTRicus,dont  il  ne  diffère  que 
par  sa  coiffe  glabre ,  laciniée  à  sa  base  ;  tl  a 
pour  type  l'orthotrichum  crispum.  (Koy.  Qr- 

THOTlUri!.' 

LLi'lllL.lS,  apôtre  des  Gullis,  était  né 
dans  la  Cappadoce  de  parents  que  ces  Bar- 
bares emmenèrent  en  capti\  iié  lors  de  l'inva- 
sinn  qu'ils  firent  en  Asie-Mineure  en  266. 
Alors  se  passa  un  fait  curieux  qui  n  est  pas 
toutefois  sans  de  firéquents  exemples  dans 
l'histoire  :  on  vit  les  vmnqueurs  adopter  les 
croyances  d<'s  vaincus  et  s'éclairer  de  leurs 
lumières.  Le^  Goibs  reçurent  la  foi  chrétienne 
de  la  femllle  d'Ulpbilas ,  et  choisirent  ce  der- 
nier pour  leur  évéque.  C'est  en  cette  qualité 
qu'on  le  voit  figurer  en  360  au  concile  do 
Constantinople;  malheureusement  le  prélat 
s'y  laissa  gagner  par  les  Anoméois ,  et  il  signa 
le  fonmilaire  de  Rimini.  De  retour  au  miliea 
de  son  peuple  adoptif ,  il  lui  porta  sans  donfo 
les  premiers  germes  de  l'arianismc  duiii  ou 
le  vit  plus  lard  se  porter  le  champion  décidé, 
en  377,  lors  des  conférences  qu'il  eut  avec 
Valcns  pour  obtenir  que  l'empire  cédAt  aux 
Gotlis,  dispersés  par  les  Huns  ,  une  [larlie  do 
son  territoire.  11  y  a  tour  iieu  de  croire  que 
le  désnr  seul  de  s'assurer  les  bonnes  dispo- 
sitions de  l'empereur  déterminèrent  cette 
espèce  d'apostasie.  On  sait  quelle  fut  la  mal- 
heureuse issue  de  ces  démarches ,  malgré  la 
concession  faite  aux  Goths  du  territoire  qui 
s'étendait  sur  la  rivo  droite  du  Danube  au 
nord  de  la  Tliracc  et  de  la  Mn^ie ,  et  com- 
ment le  malheureux  Valeus  trouva  la  mort 
dans  un  combat  qu'il  livra  à  ces  mêmes  Bar- 
bares. Ces  tristes  événements,  et  sans  doute 
aussi  la  voix  de  sa  conscience,  ramenèrent 
IMpliilas  au  giron  de  l  iailiodoxie.  L'histoire, 
si  muette  sur  les  difléieiHes  circonstances  de 
sa  vie,  l'est  encore  plus  au  sujet  de  sa  mort , 
puisque  l'on  n'en  sait  pas  même  la  date. 

L'ne  vie  si  imparfiitemcnt  connue  n'eût 
valu  à  llphilas  qu'uuc  bieu  médiocre  cclc- 
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biilé  s'il  ne  s'était  pof  oonstruit  par  ima  Ter- 

sion  de  la  Bible  en  langue  gothique  un  irifinu- 
ment  destiné  à  l'immorlaliser.  Celte  traduction, 
faite  sur  ic  grec  byzaniia ,  a  surtout  le  mérite 
d'une  rart  fidélilé;  Déamnoins  catte  ezaeii- 
tude  scrupuleuse  du  traducteur  l'a  fait  tom- 
ber dans  un  écueil  difficile  à  éviter ,  l'obscu- 
hié  qui  résulte  de  l'éloignement  du  génie  des 
deux  langaas.  PhUotiorga  assure  que  réré- 
que  avait  omis  dans  sa  version  le  livre  des 
Rois ,  flan'i  la  crainte  que  le  récit  des  combats 
qui  y  sont  rapportés  n'enflammassent  l'ar- 
'denr  déjà  trop  guerrière  de  soo  troupeau  ; 
Ottia  DOUS  n'aTons  aucun  fait  pour  confirmer 
cette  assertion  (io  l'Iiistorien  ecclésiasiii |ur . 
Quant  à  i  inveniiou  des  caractères  gothiques 
attribuée  à  Clphilas ,  c'est  tue  erreur  qai  a 
été  déjà  plusieurs  fois  relevée. 

11  n'existe  que  denr  manuscrits  qui  nous 
aient  conservé  une  poriiun  de  la  traduction 
gothique;  le  premier,  appelé  Codex  argen- 
ieus ,  à  cause  de  la  couleur  de  ses  feuillets  et 
de  sa  reliure  d'argent ,  est  le  plus  ancien  des 
deux;  il  a  été  copié  en  Italie  vers  le  v  siècle, 
à  l'époque  de  la  dominaiion  des  V  idigoihb  : 
il  se  trouve  actnellement  à  la  bibliothèque 
d'Upsal.  Le  second,  dit  Codex  Carolinus ,  îul 
découvert  h  Wolfenbuttel  par  l'archidiacre 
Koittcl  i  il  ne  rcnterwo  qu'une  partie  de  i  £- 
pttre  de  Mint  Paul  aux  Bomaios. 

La  versioii  d'Ulphilas  est  non  seulement  un 
monument  cm  if'ux  de  l'histoire  do  la  propa- 
gation du  chnsuaiiisme ,  mais  encore  un  do- 
cument infinimentprédeux  pour  l'étude  delà 
languegothique  ;  aussi  n-t-on  donné  un  grand 
nombre  d'éditions  de  ces  deux  Codex ,  et  en 
a-t-on  fait  plusieurs  copies,  dont  la  plus  cé- 
lèbre, due  à  Werden ,  a  péri  dans  l'incendie 
de  la  bibliothèque  de  Rudbeck.  Quant  aux 
éditions  qu'on  a  données  des  fragments  con- 
servés pour  le  Codex  argenteus ,  celle  in-4« , 
publiée  à  Wessenfels,  et  dédiée  à  Gustave- 
Adolphe  1Y,  est  regardée  comme  la  meil- 
leure; die  renferme,  outre  le  texte  d'après 
Ihre ,  une  version  latine ,  une  grammaire  et 
un  dictionnaire  d'après  les  savants  Fulola  » 
Reinwalot  et  Hahn. 

Knittel  a  donné,  en  1761 ,  l'édition  la  plus 
estimée  du  Codex  Carolinuê.         A.  M. 

LLriEN  (DoMiTios  Ulpianus),  originaire 
de  Tyr,  vivait  vers  l'an  209  de  J.-C.  Après 
avoir  enseigné  le  droit  é  Rome,  il  fut  l'un  des 
assesseurs  du  célèbre  Papinien  dans  la  pré- 
ferfure  du  prétoire.  Héliogabale  l'ayant  en- 
suite «i^vé  àcelte  dernière  dignité ,  Alcxan- 
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dre  Sévère  1*y  nalntint^etlnl  confia  également 

la  charge  de  tnagisicr  scrinii  (secrétaire  d'É- 
fat^  et  celle  de  prœfectus  annonœ  (préfet  des 
approvisionnements  ).  L'empereur  Sévère  le 
prit  pour  tuteur.  On  vante  en  ^éral  la  pro» 
bité  et  la  justice  d'Ulpian»  qualités  qui  lui 
avaient  valu  jadis  d'être  proscrit  par  Hélio- 
gabale ;  mais  on  lui  reproche  aussi  la  mort 
des  préfets  du  prétoire  Ghrestus  et  Flavien , 
et  la  haine  qu'il  montra  contre  les  chrétiens. 
Toutefois,  rîen  ne  prouve  qn'i!  ait  clé  réelle- 
ment l'auteur  du  supphce  des  deux  person- 
nages que  nous  venons  de  nommer;  quant  à 
ses  actes  contre  les  chrétiens ,  il  est  certun 
qu'on  en  a  beaucoup  ex  a  m' ré  la  gravité. 

U  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
jurisprudence  qui  ont  obtenu  les  éloges  de 
plusieurs  empereurs,  de  Justinien  surtout.  Il 
nous  en  mstr  tirs  frrtf^ments  très  importants, 
conservés  dans  les  l'andectes,  et  extraits  de 
son  travail  sur  1  Édit.  Son  Liber  éingularts 
reguhtrumt  qui  était  évidemment  un  traité 
scientifique  du  droit  romain,  ne  nous  est  point 
parvenu  complet.  Ulpien  s'était  fait  détester 
dos  soldats  en  faisant  abolir  plusieurs  privi- 
lèges qu'IIéliogabale  leur  avait  accordés. 
L'empereur  Alexandre  l'avait  plus  d'une  fois 
soustrait  A  leur  r,T;i(»  on  le  couvrant  de  sa 
pourpre;  mais  enhn,  vers  l'an  230,  les  préto- 
riens le  massacrèrent  presque  dans  les  bras 
de  son  souverain.  Ç  Voy.  Droit  romain.  ) 

ULRIQLîF-1  ï  l'OXOni: .  reine  de  Suède, 
femme  de  Charles  Xi  et  mère  de  Charles  XII, 
était  née  en  1656  de  Frédéric  1(1 ,  roi  de  Da- 
nemarck,  et  de  Sophie-Amélio  de  Br  unswick- 
Lunebourg.  Son  mariage  avec  Charles  X 1  f.iri- 
liia  le  rétablissement  (le  lapaîxcntrelaîSuedeet 
le  Danemarck,  en  1679.  Son  mari  ne  lui  témoi- 
gna jamaisunegrande  tendresse,  maiselle se  fit 
aimer  des  Suédois  par  sa  douceur  et  ses  ver- 
tus. Elle  aimait  les  lettres;  elle  savait, dit-on, 
le  latin ,  le  français ,  ritalicn ,  le  danois ,  le 
suédds  et  l'allemand.  Kle  mourut  en  1693. 

Ulriqce-Élkonore  ,  fille  de  la  précédente 
et  du  roi  de  Suède  Charles  XI ,  naquit  en 
1688.  Les  États  l'engagèrent  à  siéger  au  sénat 
pendant  le  séjour  de  Charles  XII ,  son  frère , 
en  Turquie.  Charles  XII  à  son  retour,  en  1716» 
lui  fit  i^finnser  le  prince  Frédéric  de  Hesse- 
Cassel.  Après  la  mort  de  Charles ,  et  malgré 
les  efforts  du  parti  qui  voulait  pour  roi  le  duc 
de  Ilolstein ,  fils  de  la  sœur  atnée  du  feu  roi , 
les  États  proclamèrent,  en  1719,  reine  de 
Suéde  L'Iriqnr-Éîéonore,  qui  avait  promis  de 
renoncer  au  pouvoir  absolu  introduit  par 
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Chirlèl  1Q<  Lm  Étau  établirent  en  consé* 
quence  une  constitution  qui  partageait  le 
pouvoir  entre  le  roi ,  le  «énai  et  les  États.  Le 
principal  hvMm  du  doc  de  Hotetrin  »  te  IM'' 

von  de  Goertz  {voy.  ce  ùom),  eut  la  téle 
tranchée.  En  1720,  les  États  proclamèrent 
roi  de  Suède  le  prince  Frédéric  de  Hesse-Oas- 
sel,  sur  la  proposition  d'Ulrique-ÉIéonore, 
ipàt  dès  lors,  se  reaferma  dans  la  vie  privée. 
Elle  mourut  on  \'7h%,  et  avec  elle  s'éteignit  la 
dynastie  de  Deux-l'onts ,  (jui  avait  occupé  le 
tttae  de  Suède  depuis  Charles  X. 

VLTRilMOlITAlIV,  qui  est  situé,  qui  ha* 
bite  au-delà  des  monts  :  pays  ultramontain, 
auteur  ultramontain  ;  mais  rottc  (^pitlicte  s'ap- 
plique piuscommunémeni  a  1  Italie,  en  parlant 
des  principes  et  des  manmes  de  la  cour  de 
Rome  sur  l'infaillibilité  du  pape,  et  sa  supé- 
riorité sur  les  conciles ,  en  matière  de  dogme 
et  de  discipline ,  et  aux  soutiens  de  la  puis- 
sance papale  qui  combattent  toujours  pour  les 
droits  de  cette  monarchie  poniiticale  contre 
les  ridicules  prétentions  (\c  l'Eglise  galli  irn  ; 
^erelle  qui  depuis  long-iemps  aurait  dû  ces- 
ser, car  il  y  a  nombre  d'années  qu'elle  a  été 
décidée  par  deui  théologiens  français»  en 
deux  textes  de  quelques  lignes  pleins  de  sens 
et  (îc  finesse.  L'un  est  le  cardinal  Perron , 
qui  dit  que  «  l'infaillibilité  que  l'on  présup- 
pose être  an  pape  Gléfomt ,  comme  an  tribu  - 
nal  souverain  de  l'Eglise ,  n'est  pas  pour  dire 
qu'il  soîtassistôde  l'esprit  df  Dieu  piMir  avoir 
la  lumière  nécessaire  à  décider  toutes  ics 
^nestioDs;  mais  son. infaiUibilité  consiste  en 
ce  que  toutes  les  questions  amqnelles  il  se  sent 
assisté  d'assez  de  lumière"  pour  los  iii;;er,  il  les 
juge ,  et  les  autres  auiquellcs  il  no  se  sont  pas 
assez  assisté  de  lumières  suffisantes  pour  les 
juger,  Q  les  remet  au  concile.  »  (Perronanio, 
au  mot  l^rrAiLLiBiLiTÉ  )  Le  second,  Thomas 
sin,  dans  sn  Dissertation  de  conc.  Chalcrd., 
n*  dit  :  <c  Ne  nous  battons  plus  pour  sa- 
▼cAr  si  le  concile  œcuménique  est  au-dessus 
on  au-dessous  du  pape  ;  contentons-nous  de 
savoir  qne  le  pape ,  au  milieu  du  concile ,  est 
au-dessus  de  lui-même,  et  que  le  concile  dé- 
capité de  son  chef  [truneatum  poiutfice]  est 
ao-dessous  de  lui.  »  (fby.  Ikfailuiilité  , 

LïTîFRTÉ    DR    L'ÉGLISK  C  A  LUCANE ,   PAPE  , 

Peagmatique  sanction.)  a.  p. 

ULUGH-BëG  (Misza  Mobaumed  Ben- 
Sharock),  petit-fils  de  Tamerlan, naquit  à 

Snîthanieh  l'anTOG  de  l'hégire  (130i  de  J.-C). 
A  |M'ine  âgé  do  dou?-P  ans,  il  suivit  son  aîoul, 
ûmn  une  de  ses  cxpcdilions  contre  la  Chine  ; 
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et  était  auprès  de  Tamerlan  lorsque  ce  prince 
mourut  à  Otrar,  Fan  807  de  I  hégire  (li05  de 
J.-O.  ).  Aussitôt  que  son  père  fut  reconnu 
eonmele  principal  et  légitime  héritier  de  Tu- 
merlan  ,  Ulugh-Beg  fut  investi  du  ^nverne- 
ment  de  Mazanderan  ;  il  passa  ensuite  nu 
gouvernement  de  la  Transoxane.  Ce  prince , 
passionné  pour  l'étode  des  sciences,  réunit  en 
lui  la  justice  et  le  savoir  ;  dés  Tége  de  vkt^ 
sept  ans  il  convoqua  à  Samarcaiide  ,  sii  ca- 
pitale, un  grand  nombre  d'astronomes;  il  y 
fit  construire  un  observatoire,  et  les  instru- 
mentales plus  parfaits  possibles  y  furent réu- 
nis  par  ses  soins.  Ulugh-Beg  assistait  sourent 
aux  conférences  do  celte  société  do  savants  et 
prenait  part  à  ses  travaux.  On  prétend  qu'il 
employa  dans  ses  obserrations  un  gnomon 
de  180  palmes  de  hauteur.  Cette  donnée  n'est 
basée  que  ^nr  vr  (\uvi)  dit  M.  Greaves  :  les  his- 
toriens assurent  que  ce  prince  se  servait  d'un 
quart  de  cercle  dont  le  rayon  égalait  la  bau- 
leur  des  voûtes  de  la  grande  mosquée  de  Con  • 
stnntinoplç- mais  cnnime  un  quart  de  cercle  do 
cette  dimension  est  impossible,  M  Tireaves 
en  a  déduit  la  conclusion  que  i  uisu  umcnt 
dont  se  servit  ITlagh-Beg  était  un  gnomon. 
Ulugh-Bcg  était  assisté  dans  ses  travaux  as- 
tronomiques de  son  maître  Salaheddin,  sur- 
nommé Codirzade^l-Bunie,  de  Ali-Cushi,  fils 
du  précédent,  et  de  Aliben*Galet>Mohara~ 
mcd-Cilainsehîl.  C'est  aux  travaux  assidus  de 
Cf^^  n-fron-invî  que  l'on  doit  les  tables  qui 
portent  le  nom  d  Îlugh-Beg ,  et  qui  jouissent 
encore  de  nos  jours  d'une  grande  estime.  Ces 
tables  n'ont  jamais  étépubliéesen  entier  parmi 
nous  :  M.  ITyde  en  a  donné  à  î  ondK  s  la  qna- 
Irièmc  partie,  qui  ne  contient  que  le  catalogue 
des  étoiles  fixes  dressé  sur  les  observations 
faites  à  Samarcande,  et  achevé  en  1437.  L'ar^ 
deur  d'Ulugh-Beg  pour  l'étude  rtnit  srrond!^!» 
p;ir  une  heureuse  mémoire  ;  on  en  cite  le  trait 
suivant.  Lu  coutume  de  ce  prince  était  de 
faire  inscrire  sur  un  registre  le  nombre  des 
animaux  qu'il  tuait  à  la  chasse ,  l'indication 
de  leur  espèce  et  le  jour  où  ils  avaient  été 
tués.  L'officier  chargé  de  ce  registre  l'ayant 
égaré ,  Ulugh-Beg  lui  d^a  de  mémoire  tout 
ce  que  contenait  le  registre  perdu.  Ce  livre 
s'étant  par  la  suite  retrouvé ,  or»  le  confronta 
avec  ce  qu'avait  dicté  le  monarque,  et  l'on 
ne  remarqua  que  quatre  légères  différences. 
Ulugh-Beg,  comme  la  plupart  des  astronn- 
mes  de  son  temps,  croyait  à  l'astrologie  judi- 
ciaire. Ayant  cru  lire  dans  les  astres  que  son 
,  fils  Abdel-iahif  le  priverait  de  son  trùne  et 
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de  la  fie ,  3  porta  toateé  Ms  iffiBCtioai  sur  son 
aecond  fila  Abdel-Aziz.  Son  f\h  atn^  sï^tant 
aperçu  de  ce  changement  leva  1  étendard  de 
la  révolte ,  marcha  contre  Samarcande ,  vain- 
quit son  le  Gtprtsoimief'.etrabBDdonna 
^la  merci  d'un  de  ses  officiers,  dont  Ulugh- 
Bcg  avait  fait  périr  le  père,  lequel  lui  arracha 
la  vie  l'an  853  de  l'hégire  ^Ui'J).  11  fut  regretté 
des  peuples  de  la  Transoxane ,  qu'il  avait  gou- 
vernés environ  quarante  ans.  Les  tables  astro- 
nomiques d'I'Uigh-Bt'i;  contiennent  la  théorie 
el  les  mouvcnuMits  di-s  planètes,  déterminés 
d'après  des  observaiioiis  basées  sur  l'obliquité 
de  l'écliptique  »  qu'elles  fixent  à  iZ^  SCK  t7". 

Voici  les  principaux  ouvra[;cs  ti  riugh  Beg 
traduits  en  latin  :  Epochœ  ccU  briorcs  ex  tra- 
ditione  (Jlugh-Beighif  persicè  et  laUnè  pri- 
ntùm  puhlieatd  €um  ecmment,  é  Jnh,  Grmtio: 
Lond.,  1650,in4<».— /««igniorum  aliquot  std 
larum  longitudin^s  et  fcttitudine> ,  ex  astro- 
nomiciê  observatianibus  Ulugh  Beighi,  ab  eod. 
Crmh:  Oxon.,  1618,  in-é^.—  Tabulauna 
gwgraphica,  pers.ttlaLt  édita,  ab.  eod.  Gra- 
rio,  ci/m  Sknh  Cholgioy  Persâ:  Lon  l..  1f»5!?, 
in-i^".— Tabula hngitudinum  ac  lalUudutum 
itêUarum  fixm'um,  ex  obtervatime  UlugK- 
Beighi,  prrs.  et  lat.,  primàm  édita-  cum  fom~ 
ment,  é  Thom.  ffyde:  Oxon.,  ff.  Hall,  1665, 

ÎD-i".  A.  Vrte.de  PONTÉCOULANT. 

LLVË ,  ulva  {bot.  ).  Genre  de  plante  de  la 
ftmille  des  algues ,  donnant  son  nom  à  ane 

tribu  ,  celle  des  ulvacées ,  qui  devrait  pcnt- 
étre  elle-m(^me  constituer  une  famille.  Les  ul- 
ves  sont  des  herbes  aquatiques  ou  marines 
fonnées  de  frondes  ou  leoîHes  larges  un  peu 
crépues,  qui  ressemblent  beaucoup  à  des 
fouilles  de  laiinc  ,  ot  de  là  est  venu  le  nom  do 
ulve  laitue  [uiva  lactuca)^  donné  à  l'espèce 
b  plus  commune  sur  nos  efttes ,  celle  dont  les 
pécheurs  se  servent  pour  entourer  et  tenir 
frais  leurs  poissons  et  les  coqu!lla{;es  qu'ils 
viennent  de  prendre.  C'est  le  seul  usage  qu'on 
puisse  eftenr  avec  certitude  pour  les  ulves  ; 
on  a  r^té  dans  les  livres  qu'on  mange  en 
salade  cette  m^me  ulve ,  mais  le  fait  nous  pa- 
rait douteux.  L'ulve  laitue,  exposée  au  soleil 
sur  la  plage, devient  bieniÂt d'une  blancheur 
parEsIte.  Avec  elle  on  trouve  aussi  sur  nos 
côtes  plusieurs  autres  e-^pèfT'^.  d  nt  b  jilus 
remarquable  est  l'ulve  pourprée  [ulvapur^ 
^purea),  qui  vit  dans  la  mer,  estbrunfttre,  et 
qui  prend  surtout  une  belle  couleur  pourprée 
dans  les  herbiers.  Ou  peut  citer  aussi  l'ulve 
chicorée  [ulva  licrra),  qui  forme  des  touffes 
de  feuilles  plus  étroites  -,  ces  diverses  espèces 


1  )  ULY 

ne  sont  disâs|piées  d'idUeurs  que  par  la  gran- 
deur de  leur  fronde ,  car  on  n'y  voit  aucun 
organe  do  fructification.  Tout  le  tissu  de  la 
fronde  est  creusé  de  cellules  assez  régulièroSf 
contenant  chacune  deux  &  quatre  granules 
verts  ,  qu'un  re{]arde  comme  destinées  à  la r^ 
production.  I^armi  les  C8p<''rf«s  rl'eau  douce,  on 
doit  remarquer  l'ulve  inicdimale ,  qui  forme , 
sur  les  fosses  bourbeux,  un  tuyau  ver  dfttre, 
{;ros  comme  le  pOuce,  sinueux,  courbé  en 
différents  sens,  et  renflé  ei  là  par  bul- 
les d  air,  ce  qui  lui  donne  l'aspect  d  un  inte&> 
tin.  Dans  sa  jeunesse  cette  ulve  est  filiforme  et 
ressemble  à  une  eonferve  ;  il  eu  est  de  même 
de  plusieurs  autres  espèces. 

ULYSSE  (  en  grec  d«î«a«uç  )•  roi  d'Itha- 
que et  de  Dulichiuoa,  était  fils  d  Auuclée  uu 
Euriclée ,  qui  avant  son  mariage  avec  le  roi 
Laërte  avait  eu  pour  amant  Sisyphe.  Selon 
quelques  auteurs,  il  naquit  dans  la  ville  d'Al- 
comènc  en  Béotie.  Dans  sa  jeunesse  il  fit 
divers  voyages  en  Messénie ,  oik  Iphitus  lui 
fil  présent  du  carquois  et  des  flèches  qui  plus 
tard  devaient  donner  la  mort  aux  prétendants; 
il  se  rendit  paiement  à  Ephyre  ou  Corinthe.  Du 
vivant  même  de  son  pèreLaërte  il  fut  reconnu 
comme  roi  d'Ithaque,  et,  à  une  époque  incer- 
taine (\'^  sa  vie,  il  épousa  Pénélope,  fille  du  La- 
cédêmuuien  Icarius.On  a  dilsaiis  motif  raison- 
nable qu'il  fut  au  nombre  des  amants  d'Hé- 
lène. Télémaquet  fils  dUlysse  et  de  Pénélope, 
était  né  depuis  un  an  à  peine  lorsqu'cut  lieu  la 
Ruerre  do  Troie.  Ulysse,  pour  ne  pas  y  pren- 
dre part ,  fit  l'insensé  ;  mats  sa  ruse  fut  dé- 
couverte par  Palamède ,  et  il  dut  alors  partir 
à  la  tétc  de  son  contingent;  c'est  lui  qui  dô- 
cou^rit  Acliille  dans  l'île  de  Scyros.  Dans  le 
cours  de  cette  guerre  de  dix  ans,  il  se  dis- 
tingua par  l'éloquence  et  la  bravoure,  par 
ses  sages  avis  el  ses  hauts  feits  d'armes.  A  la 
mort  d'Achille,  il  se  mit  sur  les  rangs  comme 
l'héritier  le  plus  digne  des  armes  de  ce  héros» 
et  il  les  obtint  en  dépfl  d"  Ajax  Te  Tclamonide;  il 
détruisit  le  tombeau  de  Laomédon  et  alla  cher- 
cher Philoclète  (Jans  l'île  d  I  f  mnos  avec 
Néoptolème  (  voi/.  Philoctkte].  On  lui  at- 
tribue l'idée  du  cheval  de  Troie.  Bécube  lu! 
échut  dans  le  partage  des  capiils  après  la 
guerre  de  Troie.  Ulysse,  avant  de  revoir  sa 
chère  Ithaque ,  eut  de  lon^pues  aventures  : 
les  lempéies  le  jetèrent  d'abord  chez  les  Ci- 
cones ,  puis  sur  le  cap  Malée ,  auprès  de  l'Ile 
de  Cythèrc;  delà  en  Crète,  dans l'tlc  africaine 
des  Lntophages  ,  aux  délices  de  laquelle  il 
n'arracha  pas  sans  peine  ses  cooipa^^uons  j  do 
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l'île  Eguse  il  fut  jelé  en  Sicile,  où  il  échap[)a 
par  la  ruse  à  la  cruauté  du  cyclope  Pol^  - 
phème.  Il  ajourna  «n  mois  dans  Ffle  des 
Eoliennes,  où,  «elon  la  Fable,  il  reçut  d'Eole 
les  vents  emprisonnés  dans  des  outres  que 
ses  compagnons  mirent  imprudemment  en  li- 
berté. 11  éprouva  de  grandi  mallieurs  sur  les 
c(^tes  des  Lestrygons  anthropophages.  Dans 
nie  d'iEa,  Circé  lui  fit  un  accueil  favorable, 
mais  perfide  (  voy.  Circk).  11  devint  l'amant 
de  celle  magicienne,  dont  il  eut  un  fUs,  et  qui 
Inî  apprit  une  partie  de  ses  secrets.  Dans  le 
pays  des  Cimmériens  il  évoqua  les  ombres 
des  Enfers,  et  celte  entrevue  est  à  tort  qua- 
lifiée de  iitiunU  aux  Enfers.  Il  revint  à  Ma, 
franchit  Gbarybde  et  Seylla,  résista  aux  sé- 
ductions des  Sirènes,  et  fut  lonj^  temps  retenu 
en  Sicile  [Trinncrie]  par  les  vents  contraires. 
Un  horrible  nuulrage  le  puusi»adans  l'île  de 
Galypso,  nymphe  dont  il  eut  deux  fils.  De  cette 
tie  d'Ortyyie  ,  dont  il  ne  sortit  que  par  l'inter- 
vcniion  de  Minerve ,  il  arriva  dans  l'île  des 
Phéaciens,  dont  le  roi  Akinoiis  lui  fournit  les 
moyens  de  répugner  Ithaque.  Il  se  présenta 
sous  les  habits  d'un  nuendiant  au  palais  de 
Pénélope ,  et ,  secondé  par  le  fidèle  Euménée 
et  par  Télémaquo ,  après  avoir  assommé  le 
mendiant  Inis  et  avoir  été  reconnu  par  son 
chien  Argus ,  il  tua  les  nombreux  prétendants 
qui,  depuis  son  nhsenco,  se  disputaient  lf> 
cœur  cl  la  main  de  Pcnclope;  il  dompta  aussi 
la  rèvuUe  des  habitants  d'Ithaque ,  et  dans 
cette  lutte  11  fut  aidé  par  son  vieux  père 
Laërte.  Plus  tard ,  dii-on ,  il  quitta  sa  patrie, 
et  fut,  selon  quck^uos  mythologues  ,  tué  par 
son  nu  Télamon  qu  li  avait  eu  de  Circé;  selon 
d'autres  il  fut  changé  en  cheval  ;  après  sa  mort 
îl  fut  mis  au  nombre  des  hommes  divinisés.  Ses 
voyages  ont  donn^  lion  dans  l'antiquité  à  une 
foule  de  légendes  populaires  dans  les  divers 
pays  que,  disait-on,  il  avait  paroonms;  on  lui 
attribuait  la  fondation  de  plusieurs  villes, 
entre  n  iitrc^  d'Olisippo ,  aujourd'hui  î.isbonne. 
Tacite  prétend  qu'on  trouvait  des  monuments 
de  ses  courses  aventureuses  en  Germanie  et 
sur  les  confins  de  la  Rhétie  ;  mais  tout  cela 
est  fabuleux,  et  il  est  bien  difficile  dr  tirer  de 
toutes  ces  traditions  quelques  données  histo- 
riques. On  sait  que  l'Odyssée  d'Homère  cé- 
lèbre les  voyages  y  on,  comme  Ton  dit,  les 
erreurs  do  ce  héros.      AiG.  Savagner. 

ULYSSE  (  ins.  ).  Nom  d'une  belle  espèce 
du  genre  Papillon  (  voy.  ce  mot.  ) 
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nombril.  On  désigne  par  là  l'espèce  de  nœud, 
quelquefois  relevé  en  bosse ,  et  le  plus  sou- 
vent enfioncé,qni  s*observe  au  milieu  du  ven- 
tre. C'est  une  cicatrice  marquant  la  trace  du 
cordon  umbîlical ,  et  remplaçant  l'ouverture 
à  laquelle  ce  dernier  aboutit  dans  le  fœtus. 
Sa  circonférence ,  très  dure  et  épaisse ,  a  une 
forme  irrégulièrement  quadrilatère.  Elle  est 
formée  dequntre  p!rtns  de  fibres  repliées  sur 
elles-mêmes  et  s'cnlre-croisant  par  leurs  ex- 
trémités. Entre  ces  quatre  plans  existe  la 
trace  de  Touverture ,  très  resserrée  sur  elle- 
même  ,  mais  cependant  encore  susceptible 
de  laisser  pénétrer  obliquement  le  doi{;t  de 
haut  en  bas,  entre  la  paroi  antérieure  de  I  ab- 
idomen  et  le  péritoine.  Son  centre  est  formé 
par  une  bride  solide  et  élastique ,  qui  forme 
elle-même  le  sommet  d'une  pyramide  dont  la 
base  correspond  au  foie,  aux  deux  régions 
i  1  iaques  y  et  i  la  partie  supérieure  de  la  vessie, 
endroits  où  aboutissent  les  vaisseaux  umbili- 
caux  et  l'ouraque,  transformés  en  de  vérita- 
bles ligaments ,  ayant  contracté  des  adhéren- 
ces intimes  avec  l'ouverture. 

On  appelle  région  iim^ifieuls  l'une  de  celles 
dans  les(juclles  les  anatomistes  ont  paria{ié 
la  circonférence  de  l'abdomen.  Elle  occupe 
l'espace  compris  entre  deux  lignes  parallèles 
tirées  au  niveau ,  Puoe  de  la  base  do  thorax , 
Cl  l'autre  de  celle  du  bassiti.  On  la  divise  elle- 
même  en  trois  portions,  dont  les  latérales  [jor- 
tent  le  nom  de  lombes,  tandis  que  la  médiane 
conserve  oelul  d'uméifie. 

La  vésicule  umbilicale ,  organe  propre  aux 
fœtus,  est  une  poche  formée  par  une  mem- 
brane très  résistante,  qui  peu  à  peu  se  fronce 
en  devenant  opaque,  et  contient  un  liquide 
blanchâtre,  lequel  diminue  et  s'épaissit  par 
degrés.  Hunter  assure  qu'elle  se  conserve 
quelquefois  jusqu'à  la  fin  de  la  grossesse* 

La  vésicule  umbilicale  n'est  pas  un  phéno* 
mène  accidentel  et  un  cas  vraiment  patholo- 
gique, comme  l'a  prétendu  Osiander.  C'est  à 
tort  que  l'on  a  confondu  cet  organe  avec  l'al- 
lantoîde.  Meckel,  en  te  comparant  au  sac 
vitellin  des  oiseaux,  pense  que  la  Uqueur 
qu'elle  contient  d'abord  est  em[)Ioyée,en  par- 
tie du  moins,  à  servir  de  nourriture  à  l'em- 
bryon, comme  le  jaune  aux  oiseaux. 

VoMMou  «mfttfieul  est  l'ouverture  par  la- 
quelle  passent,  dans  le  fœtus,  l'ouraque  et 
les  parties  constituant  le  cordon  umbilical.  II 
est  remplacé  chez  l'adulte ,  comme  nous  l'a- 
vous  dit,  parla  cicatrice  diio  umbîlic. 

Les  vaiimim  iinéil««M(«aont  les  artères 


Digitized  by  Googl 


17MB  (  513  ) 

et  la  Tebie  da  même  nom.  Lm  proniArat 

ont  un  volume  considérable  dans  le  fœtus  et 
paraissent  étro  alors  la  continuation  du  tronc 
de  rbypogastnque.Parvenaes  à  1  umbilic,  elles 
•oneni  <ht  baa-TCDtre  ptr  eeiie  ouTerture, 
font  partie  de  otmkmunibflicalal  gagnent  le 
placent  )  on  se  conloarnant  un  f;r,Tnd  nombre 
de  fois  sur  elles-mêmes.  Dans  i  adulic,  ces 
vaisseaux samblent naîtra  des  hypo^iasiriques, 
se  dirii^entobliqnwnent  vers  la  partie  latérale 
et  supérieure  do  la  vessie ,  puis  se  recour- 
bent aussitôt  pour  remonter  derrière  la  paroi 
aolériearederabdofnen  oà  elles  sont  renfér* 
mées  dans  un  repli  du  péritoine  et  d'où  elles 
se  dirifî^nt  vers  l'umbilic.  A  crtto  époque  de 
la  vie  elles  sont  pour  ainsi  dire  oblUéréeSi  car 
elles  ne  reçoivent  plus  de  sang  au-^delà  de  la 
vessie,  et  se  trouvent  changées  en  un  vérita- 
ble ligament  jusqu'à  l'unibilic.  Ces  vnisseaux, 
devenus  inutiles  à  l'adulte,  font  oftico  de  vei- 
nes dans  le  fœtus,  puisqu'ils  déposent  dans  la 
tidwtanceda  placenta  le  résidu  du  sang  puisé 
par  la  vessie  pour  servir  à  sa  nutrition.  La 
veine  umbilicate  naît  du  placenta  par  des  ra- 
dicules très  déliées» dont  la  réunion  succes- 
sive finit  par  former  un  tronc  qm  parcourt  la 
looguear  du  cordon  umbilical ,  entouré  par 
les  deux  artères  précédentes ,  traverse  l'um- 
bilic, et  se  porte  vers  le  foie  en  saivant  le  tra- 
jet de  son  figameni  sapérienr.  Bn  snivant  le 
siousdela  veine-porte  elle  se  partage  en  deux 
branches  dont  l'une  se  plonge  dans  ce  même 
sinus ,  tandis  que  l'autre,  prenant  le  nom  de 
eanal  velnevx,  se  rend  d«ia  la  vetne-cave  su- 
périeure. Cette  veine  remplit  dooc  les  fonc- 
tions d'artère  dans  le  fœtus  puisqu'elle  lui 
apporte  le  sang  nécessaire  à  son  développe- 
ment. ChMl'adttlte  dte  eit  oblitérée,  et  forme 
«ne  sorte  de  repli  ligamentens  dans  Tépais- 

pfMirdii  lij^imi^nt  suspen'^eur  dii  foie.  !l:iiisle 
principe,  généralement  jusqu  à  trois  mois  de 
la  vie  intra-utérine,  et  quelquefois  plus  tard, 
les  vaisseaux  ambilicaux  sont  droits;  peu  à 
pon  ils  deviennent  fie  [>liis  en  plus  flexueux, 
et  comme  en  môme  temps  le  cordon  diminue 
de  volume,  ils  le  font,  par  cette  circonstance, 
paraître  loi^anéme  tortueux. 

Le  cordon  umbilical  est  uno  production 
plus  ou  moins  allonf^^e  qui  dii'  inu  louto  la  vie 
fœtale  se  compose  au  mums:  de  la  veine  uni- 
Ulicale,  des  deux  artères  duméme  nom,  d'une 
substance  molle  et  gélatineuse  appelée  gélù' 
tine  deirarfon,de  l'ouraque  et  d'une  gaine 
fournie  par  ce  dernier  organe;  de  plus,  durant 
les  premiers  temps»  et  surtout  jusqu'au  Urui- 
En»y€U  4»  XIX«  «Mol#«  t.  XZir* . 
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siéme  mois,  on  y  trouve  tu  outrât  une  por- 
tion du  canal  intestinal  d'autant  plus  consi- 
dérable qne  Tcmbryon  est  plus  jeune,  la 
vésicule  unibilicale  en  totalité  ou  en  partie,  et 
les  vaisseaux  omplialo-mésentérii|ues.  Il  ré- 
sulte de  là  que  ce  cordon  est  alors  beaucoup 
plus  épais  qu'à  une  époqno  plus  voi'^inp  de  la. 
naissance.         Lefecq  dk  la  CLOTcas. 

IWICOItDE  [musique).  Nom  donné  àuno 
espèoedepianoà  six  octaves etdemie,  fabriqué 
pour  la  première  fois  en  France  par  la  maison 
Ignace  Pleyel  et  compagnie.  Malgré  la  beauté 
du  son  et  l'avantage  précieux  d'un  accord 
parfait,  d'autant  moins  altérable  qu'il  est 
plus  facile  d'y  remf'Mlîcr,  ehnquo  touche  du 
clavier  n'ayant  qu'une  seule  corde  à  faire  ré- 
sonner ,  l'unicorde  a  plutôt  obtenu  un  succès 
de  vogue  qu'un  succès  durable.  On  doit  attii- 
buer  le  peu  d'empre-î'crmrin  que  les  virtuoses 
pianistes  ont  mis  a  l'accueillir  au  peu  de  force 
de  la  résoouaiice  de  riiisirumeut  ,  qui  du 
reste  offre  peu  de  différence  avec  to  pian» 
à  deux  et  trois  cordes ,  sous  lo  rapport  de  la 
facture  intérieure  de  la  caisse  et  du  système 
d'échappement.  A.  £. 

VNIFORIIE 9  devuiM,  un ,  et  de  ferma,, 
forme;  sans  variété,  qui  a  la  même  forme; 
terme  militaire  employé  pour  désigner  l'habit 
prescrit  à  tous  les  individus  d'un  même  corps; 
de  l'adjectif  on  a  fait  un  substantif.  Saua 
uniformité  dans  l'habillement  du  soldat  il  ne- 
peut  y  avoir  de  véritable  discipline  dans  une: 
armée;  car  lo  luxe  qui  s'y  introduit  bientét 
vient  rompre  toutes  les  hiérarcliies,  ei  lu 
pouvoir  de  la  fortune  l'emporte  presque  una- 
jours  sur  le  ^wiivoir  du  f^rade. 

Il  est  difticile  de  découvrir  quels  étaient  les 
unifdfvMi  ebei  les  peuples  anctan»  o6  les  aiw 
mes  mêmes  n'étaient  pas  semblables.  Tant 
que  les  guerriers  furent  couverts  do  fer»  il  fut 
inutile  que  le  costume  surmonté  do  l'aruture 
fût  d  une  forme,  dTime  étoffe  et  d'une  couleur 
homogènes.  Les  ehefi  et  les  soldats  adoptè- 
rent le  costume  qui  convenait  le  mit  nx  à  leur 
goût ,  à  leurs  habitudes ,  à  leur  fortune  ;  led 
chefs  en  préférèrent  un ,  pour  l'ordinaire  » 
qui  pût  les  faire  remarquer  des  leurs,  sana 
s'in(iiiiéter  du  danger  de  devenir  pour  l' en- 
nemi un  point  de  mire.  César ,  au  siégo  d'A— 
Icxic ,  fui  reconnu  par  les  Gaulois  à  la  cou- 
leur de  l'habit  qu'il  avait  cooturoe  de  revêtir 
les  jours  de  bataille  (César,  Guerre  des  Gun- 
lesy  liv.  vil).  Cependant  tes  troupes  avaient 
un  costume  ordinaire. 
Les  Phrygiens  portaient  dea  habits  brodés; 
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los  Babyloniens ,  un  lissu  uni  ot  bariolù  ;  les 
Kumatns  fureniU  aburU  couverts  de  peaux  de 
bélai ,  oomme  les  Gaulois  ;  ib  y  sobstitoArent 
'  la  lakM  evreaC  dm  habits  courts  pour  la 
guerre  :  iU  eurent  le  sagutn ,  espèce  de  capote 
ouverte,  et  Ie/a«ern«,  espèce  de  manteau  à  ca- 
puchon, et  qui  passa  par  sa  comnnodité  des 
camps  dans  les  villes*  Plus  tard,  quand  les  ar- 
mées furent  mieTit  organisées,  les  soldats  ro- 
mains eurent  des  tuniques  coUautcs  et  descen- 
dant à  moitié  cuis8es.Mt<itirMitse  nettaii  par 
dessus  et  ou  y  joutait  le  ctUl^estre^  domi-cu- 
lowe  qu'on  ne  portait  pas  avec  les  longs  habits 
de  ville.  Tous  leshnbits  étaientsansdoublure; 
ceux  qui,  comme  les  manteaux ,  pouvaient  se 
replier  oa  se  porter  doubles ,  se  nommaient 
displots  (Baruct,  c.  v,  vers.  2).  Le  général 
d'armée  avait  seul  le  droit  de  se  revêtir  du 
paiudamentum  t  coite  d'armes  entièrement 
tsiote  en  pourpre*  et  même  il  ne  pouvait 
prendre  ce  vêtement  qu'au  moment  de  son 
départ  pour  l'armée  et  il  lui  était  ordonné  de 
le  quiuer  avant  de  rentrer  dans  U  cité. 

Les  Tariatioiia  dans  les  eostuaMs  militaires 
eurent»  dMs  les  anciens ,  outre  le  goût  des 
modes,  une  cause  raisonnnhlo  :  celle  des 
progrés  dos  arts  nécessaires  et  utiles  à  la  Tie 
et  au  luxe. 

On  n'est  d'accord  ni  sur  la  forme,  ni 
sur  la  matière  des  V(Jlements  H(*<=  Ctrecs  ;  ils 
avaient  la  chlamyde,  espèce  de  manteau  re- 
troussé d'un  côté.  On  trouve,  après  le  beau 
tenif»  de  la  Grèce,  le  kabbade ,  habit  militaire 
qui  éiait  couTt,  serré,  sans  plis,  descen- 
dant jusqu'au  joint  de  la  jambe ,  et  ne  se  bou- 
tonnant qu  au  bas  de  la  poitrine  avec  de  gros 
boutons  ;  il  se  ceignait  avec  une  eeinture  et 
était  bordé  d'une  firange.  On  croit  que  c'est  le 
sM4fum  romain,  qui  avait  dégénéré  chex  les 
Grecs. 

Oafire  les  armes»  ces  soldata  portaient  un 

manteau  rouge,  doublé,  court,  et  d'une  forme 
ovale,  la  ckinmf/df:  il  'ait  sur  l'épaule 
gauche  et  s'attachait  sur  la  poitrine. 

Sous  la  cuirasse  les  Grecs  portaient  un  vê- 
tenMUt  de  laine  ronge  qiri  couvrait  presque 
entièrement  le  corps  et  qui  descendait  depuis 
les  épaules  jusqu'aux  genoux  ;  dans  les  pre- 
miers temps  ce  vêtement  était  sans  manches  : 
est  le  chiton ,  la  tunique  romaine,  il  se  re- 
trouve dans  le  moyen  âge  sous  1^  noms  elfes 
formes  du  liirtie,  du  hnqufton  et  du  wamser; 
C'est  aussi  ia  6/ou«e  de  nos  charretiers  et  la 
<qpof«  de  nos  jours.  {JûUfntà  de  fmrmie.) 

A  répoqae  de  la  nodaUté,  lorsque  tout 


homme  était  soldat ,  il  n'y  njt  pas  de  cos- 
tume miiilairu  proprement  dit  d'uniforme; 
seulement  »  quand  les  différents  corps  de  na- 
tion entraient  en  campagne  «  ils  se  distin- 
guaient (;énèra1ement  les  nos  des  autres  par 
quelque  signe  de  reconnaissance.  Ainsi  le 
Suisse  portait  une  croix  blanche  pendant 
la  guerre  de  Bourgogne,  et  l'Anglais  la 
porta  toujours  rouge.  Les  écharpes  furent  en- 
suite en  vogue  t  les  Français  les  portaient 
blanches  et  Tannée  impériale  rouges.  Sous 
Louis  XII,  chaque  capitaine  de  gendarmerie 
avait  S  i  (  oulour  t'i '^.1  le  %  iseparlicnlières,  que 
toute  une  même  conipa^^inie  était  obligée  d'a- 
dopter. Sous  François  en  1533,  il  suflisait 
qu'une  manche  du  vêtement  fût  d'une  couleur 
uniforme.  Avant  celte  institution,  et  ni^me  de- 
puis qu'on  avait  (juitio  les  anciennes  armures, 
les  nations  et  iea  troupes  n'avaient  été  distin- 
guées qu'aux  couleurs  des  écharpes  et  des  ai- 
guillettes.  L'institution  des  uniformes  ne  fit 
point  cesser  l'usage  de  porter  des  é(  harpes  et 
des  aiguillettes  ;  ce  fut  plus  lard  que,  pour  ob- 
vier aux  dangers  qu'elles  ^lisaient courir,  on 
les  remplaça  par  lescocardes.(  Voy.  Échaepb.) 

Charles  VII,  voulant  remédier  autant  que 
possible  aux  vices  que  le  luxe  et  la  diversité 
des  costumes  introduisaiem  dans  son  armée , 
donna  à  Melon  des  lettres  patentes  dans 
lesquelles  il  interdit  certains  habits  ;  il  défend 
à  ceux  qui  ne  seront  pas  chevaUcrs  de  porter 
des  draps  de  soie ,  et  ne  permet  qu'aux 
écuyers  de  perler  des  drapa  de  satin  rayé  et 
de  satin  figuré;  voilà  un  pM  fiât  fera  l'uni- 
formité. 

On  trouve  un  unif«>rme  chez  des  gardes- 
dn-eorpe  de  quelques  princes ,  comme  A  la 

cour  de  Louis  XII  et  à  celle  de  François  I***; 
mais  les  Anglais  et  les  Belges  paraissent 
avoir  été  les  premiers  peuples  de  l'Europe 
qui  mirent  en  campa {yne  des  corps  consîdé- 
raUes  de  tr(nipes  habillées  uniformément. 
Lorsque  Pln'lifipe  II ,  depuis  roi  d'Espafjne, 
fit  son  entrée  à  Anvers,  en  1649,  il  fut  re^u 
par  800  cavalim  vêtus  en  velours  violet 
et  cramoisi ,  et  par  4,000  fantassins ,  tous 
exactement  habillés  de  môme.  A  la  bataille 
do  Saini-Ouentin.  en  1557,  on  vit  un  corps 
de  7,000  Anglais ,  tous  en  uniforme  bleu ,  et, 
à  la  bataille  de  Tiieuport,  en  1640,  ib  étaient 
en  jaune.  Nous  penchons  cependant  A  croire 
que  le  corps  de  troupes  anf^laises  en  uniforme 
jaune,  dont  parlent  les  auteurs,  étaient  des 
volontaires  que  suivaient  leurs  valett ,  revê- 
tus d'm  habit  de  puan  de  bdle,  qui  était 
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alors  le  costame  semi-miiuaire  de  l'époque. 
(  Turpin ,  Jonmaf  de  r«rm^.) 

Les  Ghefii  féodaux,  fatiguas  do  la  bigar- 
rure des  costumes  quo  l'abandon  des  armu- 
res de  fer  laissait  à  découvert ,  donnèrent  à 
leurs  oompagoies  des  çambetom  de  mêine 
eoalevr.  C'éUût  ud  vêtement  qui  descendait 
jusque  sur  les  cuisses;  il  était  dn  soie  ou  do 
cuir,  selon  l'importance  de  celui  qui  le  por- 
tait; ou  le  renabonrrait  d'étoape  oa  de  laine; 
on  mettait  ce  vêlement  ao«  la  chemise  de 
mailles.  Plus  tard  îa  casaque  ou  blouse  s'in- 
troduisit dans  les  tuindcs  (voir  Blousb};  od 
l'appelait  aussi  tunique.  C'était  un  sartoutde 
talietas  oa  de  toile  »  court  et  fort  large,  sur 
le<|iiel  étaient  peintes  ou  brodées  les  armes 
du  seigneur.  Autrefois  les  officiers  généraux 
militaires  portaient  la  tunique  pour  se  faire , 
par  les  broderies,  reeoooaltre  de  lours  subal- 
ternes. 

Jusque  vers  le  commencement  du  xvii*  siè- 
cle à  peu  près ,  voici  quel  était  généralement 
rcnsemble  de  Vuniforme  i  un  casque  en  fer, 
appelé  salade  ou  bassinet  ;  un  bouclier,  uuo. 
casaque  de  peau  de  buffle,  un  pourpoini  en 
toile,  rembourré  de  lame  ou  de  coton  ,  qu'on 
appelait  hoqueton,  et  auquel  on  ajoutait  quel- 
quefois une  cotte  de  mailles  on  brigantine. 

L'armurr  défensive  de  la  cavalerie ,  che- 
valiers et  hommes  d'armes ,  se  composait  d'un 
haubert  ou  corselet  de  doubles  mailles;  les 
bras  et  les  mains  étaient  protégés  par  des 
manches  et  par  dos  []:intf  lots  en  mailles.  Sous 
le  haubert ,  et  quelquefois  par  dessus,  l'hom- 
me d'armes  portait  un  véleineollkhe,  appelé 
gnméoMon,  qui  descendait  jusqu'aux  genoux; 
il  était  doublé  en  laine  ou  en  coton ,  et  servait 
à  amortir  les  coups  de  sabre  et  de  lance  qui 
auraient  pu ,  sans  cette  interposition  de  ma- 
telas, meurtrir  horriblement  le  corps.  Sous 
le  haubert  et  le  gambasson ,  ou  entre  l'un  et 
l'autre ,  on  ajustïiit  quelquefois  un  poilrinal 
en  fer  appelé  plaiiron.  Par  dessus  cet  attirail, 
les  hommes  de  distinction  portaient  des  pour* 
points  de  satin  ou  de  velours  ,  ci  un  manteau 
d'or  ou  d'^rgenl,  sur  lequel  (liaient  brodées 
leurs  armoiries.  Le  casque,  coiffure  des  honi- 
mea  d'armes,  avait  différentes  formes  :  quel> 
qnes'uns  étaient  coniques  ou  pyramidaux, 
avec  une  légère  projection  appelée  nasale, 
pour  garantir  le  visage  d'un  coup  do  revers  ;  | 
d'autres ,  de  forme  cylindrique ,  couvraient 
toute  la  téte,  jusqu'au  bas  du  menton,  avec 
des  ouvertures  pour  la  vue  et  la  respiration  ; 
d'autres  enfin  laissaient  le  visage  entièrement 


à  découvert.  Les  casques  à  visière  et  à  mas- 
que ne  paraissent  avoir  été  en  usage  que  jue- 

qu'au  milieu  du  xiv*  siècle  ,  époque  à  peu 
près  à  laquelle  le  haubert  fut  généralement 
remplacé  par  l'armure  composée  de  lames  de 
fer.  Le  bOQdier  était  de  bois,  couvert  de 
cuir  ou  de  métal ,  et  orné  des  armoiriefl  de 
chevalier  ou  de  devises. 

Les  chevaux  des  hommes  d'armes  étaient 
bardés  de  fer  comme  leurs  cavaliers;  leur 
figure  et  leur  tôte  étaient  couvertes  éb  mas- 
ques de  nu'ial ,  appelé'?  ehamfrons  ,  au  front 
duquel  se  dressait  une  pique  de  fer  sembla- 
ble 1  la  défense  d'une  licorne;  leur  coït  était 
quelquefois  garanti  par  de  petites  plaques 
attachées  ensemble  par  des  chaînes  appelées 
crinières  ou  manafières;  on  leur  mettait  un 
poitrinal ,  pour  défendre  le  pdtrail ,  et  des 
fiançais  pour  les  flancs.  Ou  les  faisait  en  ai- 
rain, en  fer,  et  phi?;  ;;ônéralement  en  cuirdê 
jaquette.  (Turpin ,  Journal  de  l'armée,) 

On  découvre  vers  cette  époque  les  pre- 
mières traces  de  coqueiierio  militaire  dans 
If  choix  ,  la  beauté ,  le  fini  du  travail  et  le 
bfillani  des  armes  offensives  et  défensives  et 
dans  le  harnachement  des  chevaux.  Les  vieux 
chroniqueurs  n'oublient  pas  de  dire  qu'au 
siège  de  Harfleur  le  chamfron  du  ctirval 
de  bataille  du  comte  do  Saintc-Foii  coûta 
15,000  couronnes ,  et  que  celui  du  comte  de 
SaintoPals  n'en  valut  pas  moins  de  30,000. 

Dans  la  guerre  de  Trente-Ans,  on  aperçoit 
des  costumes  uniformes  parmi  les  troupes  do 
Gustave-Adolphe.  De  1622  à  1653,  on  voit  de 
longs  pourpoints  gris  en  forme  de  justancorpe 
s'introduire  dans  l'armée  française ,  et  four- 
nis par  les  villes  opulentes;  re  ne  fut  qu'en 
1641  que  r  babil  de  drap  remplaça  le  corselet. 
Les  premiers  uniformes  à  couleurs  tranehan*- 
tes  et  réglées  .suivant  le  corps  furent  four- 
ni*; ,  en  1653,  par  la  ville  de  Paris ,  au  nombre 
de  trois  mille  :  ils  étaient  en  bure  grise.  On 
habilla  successivement  îa  troupe  en  drap  de 
Vire  et  do  Château  -  Renard  ;  mais  jusqu'au 
r^Tiiedr  T.nui^^XIVil  y  eut  encore  descorps 
qui  n'avaient  jamais  eu  d'uniforme. 

Les  guerres  de  la  révolution  hollandaise 
nous  font  connaître  les  fiers  et  vaillants  ^o/do- 
does  (  soldats  hollandais  ) ,  si  nrlmirablement 
repré<;cntés  dans  le  livre  de  Callot  sur  les 
exercices  militaires.  C'est  là  qu'on  trouve  les 
lanciers  aux  armespesariles,  avec  la  cuirasse, 
les  tassettes,  et  un  casque  dont  la  forme  p4*r-  " 
fectionnée  se  rapprochait  un  peu  de  l'élé- 
gance de  celui  des  Grecs.  On  y  trouve  aussi 
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le  mousquetaire ,  soldat  léger  de  1  époque, 
ainsi  appelé  parce  qu'il  ii*av3iit  pas  d'armare 
dAfeotîTa*  Son  costume  se  compose,  soii  d'une 

courte  jnqucUe  et  d'un  manteau  qui  tombe 
sur  lepâule  gauche ,  d'une  large  culotte ,  de 
bas  et  de  souliers  surmontés  de  larges  ro* 
Mites ,  soit  d*iiD  pourpoint  (  c'est  encure  le 
diilon  (les  Grecs)  qu'il  ]^v<^c  (juclquefois 
ouvert,  ou  qu'il  relient  au  moyen  d  un  cein- 
turuii  ou  d'une  lanière-  C'est  dans  ces  des- 
tins admirables  qu'on  trouve  aussi  pour  la 
première  fois  le  chapeau  rond  comme  partie 
du  costume  militaire  ;  les  simples  soldats  por- 
tent de  hauts  chapeaux  à  petits  bords ,  ornés 
de  rnbaos  flottants  ou  d'une  on  deux  pciiies 
plumes  ;  les  officiers ,  au  contraire ,  les  ont 
à  hrm-';  bords,  ornés  de  hautes  plumes. 
L'armure  n'est  déjà  plus  complète  parmi  les 
ofBciers,  et  les  boucliers  ont  entièrement 
paru.  Les  montagnards  écossais  seuls  conti- 
nuèrent d'en  porter  pendant  plus  d'un  siècle, 
alors  quf  Ips  autres  troupes  européennes  1m 
avuieui  depuis  long-ienips  oubliés. 

Dans  les  premières  années  de  la  création 
des  habits  d'uniforme  on  fut  guidé  dans  le 
choix  des  couleurs  un  peu  par  les  rèfjles 
héraldiques,  mais  aussi  par  les  occasions 
â*achat.  On  prit  telles  qu'elles  se  trouvèrent 
les  étoffes  présentas  en  plus  grande  quan- 
tité et  à  plus  bas  prix  ;  seulemcn»  on  observa 
de  donner  le  bleu  aux  régiments  royaux ,  le 
rouge  an  régiment  de  la  reine.  Ceux  des  prin- 
ces curent  la  couleur  grise  ;  ceux  des  colonels 
propriétaires  furent  tout  bigarrés,  et  on  usa 
beaucoup  d'habits  avant  d'affecter  une  cou- 
leur particulière  pour  chaque  arme. 

La  tOMèTseeslefut,  en  1<'>88,  donnée  aux 
mousquetaires  comme  partie  de  l'habille- 
ment. Ce  vétomont  était  bleu  et  f^alonné 
comme  les  casaques.  Les  soubrevcsles  av  aient 
une  ermz  devant  et  derrière,  en  velours  blanc 
bordé  de  galons  d'ar^^ent  ;  les  fleurs  de  lis 
aux  angles  de  la  croix  étaient  do  môme  ;  le 
devant  et  le  derrière  des  sou  bre vestes  s'ac- 
crochaient aux  cètés  par  des  agrafes. 

Tant  que  les  capitaines  ei  les  colonels 
furent  propriétaires  de  leurs  compaf»nies  et 
do  leurs  régiments,  toutes  les  dispositions 
touchant  le  ooetume  se  traitaient  entre  les 
officiers  et  les  soldais.  Ce  fut  seulement  lors- 
que  les  diffôreots États  de  l'Europe  firent  eux- 
mùnies  les  levées  et  entretinrent  des  troupes 
permanentes  que,  graduellement,  ils  iniro- 


Prusse,  père  du  grand  Frédéric,  poussait  si 
loin  l'observalion  de  la  discipline  du  coetume 
qu'il  se  ser^t  très  certainement  coodamoé 

lui-mAme  aux  arrêts  s'i!  oùt  dfvfuiverl  la 
moindre  chose  contraire  aux  règlements  dans 
son  uniforme.  Jaloux  de  suivre  le  même  exem- 
ple ,  les  rois  >  les  princes ,  et  tous  les  hommes 
de  distinrtinn  adoptèrent  un  costume  mili- 
taire. En  France  et  en  Allemagne  ,  les  postil- 
lons même  finirent  par  porter  uu  uniforme. 
Charles  XII  et  Frédéric  II ,  qui  exercèrent 
une  si  (grande  influence  sur  l'esprit  de  leurs 
contemporains ,  ne  sortaient  jamais  sans  uni- 
forme ,  et  Joseph  II,  non  seulement  prit  le 
costume ,  mate  encore  les  li^^s  d'un  bas- 
ofBcier. 

I  e^'  hommes  de  guerre  se  miront  on-^uKo  à 
se  poudrer,  et  s'habillèrent  avec  tant  de  som 
et  de  recherche  qu'à  la  fin  ils  pouvaient  à 
peine  sortir  de leurBunifonnes  cour  ts  e  t  étroits, 
dans  lesquels,  certes ,  le  sang  ne  circulait  pas 
librement.  Quoique  pas  un  des  soldats  de  co 
temps  ne  ressemblât  au  roi  des  hommes ,  tel 
que  le  dépeint  Homère,  tout  un  balaHloo, 
considéré  on  masse  et  mana'u^  rant  comme  les 
ressorts  parfaits  d'une  brillante  mécanique, 
devait  être  un  spectacle  bien  séduisant  aux 
yeux  des  tacticiens. 

Le  corps  des  grenadiers  de  Brandebourg , 
en  1698,  présente  le  premier  uniforme  com- 
plet, et  celui  sur  lequel  se  modelèrent  par  la 
suite  tous  tes  autres.  Les  hommes  et  les  offi- 
ciers avaient  des  habits  et  des  vesies  bleus  » 
h  parements  de  même  couleur  ei  boutons 
jaunes;  la  doublure  était  rouge,  elle  vêle- 
ment était  encore  assez  ample  ;  les  chapeaux 
étaient  en  drap,quelqttefoisoom m 0  une  espèco 
de  court  bonnet  catalan,  tout-à-fait  sembla- 
bles au  chapeau  négligé  porté  par  les  roya- 
listes au  commencement  de  lu  guerre  de  la 
Péninsule.  Les  armes  du  régiment  sont  bro- 
dées sur  une  partie  fond  blnnc  ;  le  reste  du 
bonnet  des  officiers  est  rouge ,  celui  des  sim- 
ples soldats,  bleu.  On  ne  voit  pas  encore  dans 
cette  collection  de  tètes  poudrées.  Les  offi- 
ciers ont  des  bas  noirs,  ceux  des  soldats  sont 
rouges ,  comme  leur  cravate,  tandis  que  celle 
des  officiers  est  blanche  ;  toutes  s'aiiachent 
avec  un  nœud  par  devant.  Les  soldais  portent 
leurs  habits  (  n'ayant  pas  deux  poucm  de  lon- 
f^ueur  plus  que  la  veste  ,  qui  descend  presque 
jusqu'aux  genoux  )  ouverts ,  et  des  chemises 
boutonnées  par  derrière.  Les  offiders  et  les 


duisirent  un  système  d'uniformité  de  costume  I  sous-offiders  ôni,  au  contraire,  leur  habit 
dans  leur  améOf  Frédéric -Guillaume  de  j  boutonné  du  haut  w  bai.  Les  soldats  sont 
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toas  armés  de  mou^tquots ,  do  baïonnettes  et 
de  sabres,  et  conservent  la  bandoulière  jaune; 
les  poches  étaient  encore  inconnues.  Les  ha- 
bits desoffiders  sont  richeinent  jalonnés  ;  il» 
portaîMit  de  larget  bausse-cols  dorés ,  et  la 
ceinture  noire  arf;entée  que  les  officiers  de 
l'armée  prussienne  ont  encore  aujourd'hui. 
Ce  costume,  pris  dans  son  entier,  sans  man- 
quer de  noblesse,  paraît  assez  commode. 

C'est  le  ministre  î  (mvois  qui  rpgla  le  pre- 
mier les  uniformes ,  cl  ce  fut  M.  d'Ai^ensoa 
qui  apporta  de  Tordre  dans  Tliabinement  et 
tég\i\  les  mesuros  des  habits  des  soldats ,  à 
raison  d'une  taille  moyenne,  par  décision  de 
1748.  II  fixa  le  nombre  des  ingénieurs  à  trois 
cmts,  et  leur  uniforme ,  habit  rouge,  pare- 
ment bleu ,  lui  paraissant  trop  étranger,  il  y 
substitua  l'habit  {;ris  do  fer,  revers  de  velours 
noir,  filet  aux  boutonnières  ,  et  broderies  au 
chapeau.  En  1755  ,  le  même  ministre  décida 
qae  l'nniforme  des  artilleurs,  qui  était 
bleu ,  parement  ronge,  fAt  oommnn  aux  denx 
armes. 

Le  maréchal  dcSégur  forma,  en  1784,1a  ca- 
valerie légère;  il  atta<^a  à  diacon  des  six 

récimenls  de  chasseurs  à  cheval  un  bataillon 
do  chasseurs  à  pied,  otdonn;»  pour  uniforme 
aux  uns  et  aux  autres  habit  de  drap  vert  foncé, 
▼este  de  drap  chamcris ,  culotte  de  tricot  de 
même  couleur  ;  revers ,  parements  et  dou- 
blures de  couleur  éc^irlatc  pour  les  chasseurs 
des  Âlpes ,  cramoisie  pour  ceux  des  Pyré- 
nées, jaune  citron  à  ceux  des  Vosges ,  cha- 
mois à  ceux  des  Ce  venues,  aurore  à  ceux  du 
Gévaudan  ,  et  blanc  à  ceux  des  Ardenno'-  : 
tous  les  boutons  blancs,  timbrés  d'un  cor  de 
diasse,  arec  le  numéro  du  régiment. 

Mais  comment  arriver  à  une  stricte  unifor- 
mité quand  les  soldats  étaient  habillés,  dans 
chaque  localité  de  leiurs  compagnies ,  par  les 
capitaines ,  les  recruteurs ,  i>i>ur  lo  compte  du 
colonel  propriétaire  ?  Le  ministre  abolit  ce 
système  et  ;vlnp!ri  n  lui  des  entreprises, parce 
qu'en  passant  un  niardié  il  stipulait  la  qualité 
dn  drap,  ta  forme  des  habits  et  des  orne- 
ments. 

Les  règlements  relatifs  aux  uniformos 
des  troupes  imaginés  par  Louis  XIV  étaient 
considérés  cependant  comme  une  opération 
financière  ;  ils  étaient  Nen  décrits  dans  tous 
les  marclîf'  ~,  mais  il  n'en  était  jiarlé  dans  au- 
cune ordonnance ,  de  telle  sorte  que  les  offi- 
ciers ne  se  croyaient  obligés  ni  à  les  porter , 
ni  même  à  veiller  à  ee  que  les  soldats  no  les 
quittassent  poinu  Gomme  jadis  le  maréchal 


d'Ancre  et  les  cardinaux  Mazarin  etWcbelien 

avaient  donné  leur  livrée  à  des  troupes,  plu- 
sieurs coionels  propriétaires  avaient  cru  être 
autorùés  â  donner  la  leur  pour  uniforme  aux 
régiments  qu'ils  commandaient.  Le  ministre 
d'Argenson  sut  d'une  main  ferme  faire  exé- 
cuter les  édits  du  roi  relatifs  a  1  habillement 
des  troupes  ;  mais  les  nniformes  de  l'armée 
française,  qui  existaicot  encore  en  1789 ,  ne 
furent  adoptés,  quant  aii-ï  rtmleurs,  à  la 
forme  etauxcjualilés,  que  sous  le  ministère 
dnducdeChoisenlÉ  l)epuis,  chaque  gou ver' 
nement  a  apporté  divers  changements  dans 
la  couleur  et  la  coupe  de  l  uniforme,  mais 
a  toujours  conservé  son  institution  première. 

Le  général  Schneider  nous  apprend  que 
les  pans  des  casaques  flottantes  diminuèrent 
graduellement  jusqu'à  ne  plus  laisser  voir 
dans  les  morceaux  d'habits  à  queue  d'aronde 
que  les  petites  bandes  de  serge  dont  ils  étaient 
bordés.  On  cessa  de  porter  les  vestes  larges, 
si  bonnes  contre  le  froid  ,  et  les  bas  dr  Kninr, 
si  utiles,  quoique  d'un  aspect  peu  martial,  lu- 
rent convertis  et  remplacés  par  des  guêtres 
longues  et  serrées  qui  cachaient  le  genou. 
Comme  ces  guêtres  s'attachaient  assez  mal 
au-dessus  de  la  rotule ,  les  soldats  ,  dans  les 
premiers  temps,  furent  obligés,  pour  les  em- 
pêcher de  bftfller,  d*en  retenir  les  bords  avec 
desépingles  !  Les  culottes  (hauts^e-chausses), 
larges  dans  leur  principe,  furent  portées ,  par 
économie,  aussi  étroites  que  possible.  On  les 
faisait  d'étoffe  blanche. 

Pourvu  que  la  téte  du  soldat  fût  uniformé< 
ment  et  soigneusement  coiffée ,  peu  importait 
le  reste  ;  ses  cheveux  étaient  enduitsde  graisso 
et  couverts  de  poudre,  au  grand  déplauîr  du 
maréchal  de  Saxe ,  qui  se  récria  vainement 
coi.irn  la  folie  de  cet  usage.  Cet  usage  était 
encore  en  vigueur  en  Angleterre  au  commen- 
cement de  la  guerre  do  la  Péninsule ,  époque 
de  son  abolition,  qui  fut  provoquée  par  John 
Moore. 

En  France,  dés  la  fin  de  180i,  les  troupes 
ne  portaient  en  général  ni  queue  ni  poudre; 
un  seul  régiment  de  Ugne  (  le  2*  )  en  avait  en- 
core en  1812  en  Espa^jne.  T,a  vieille  [^nr  '  ' 
seule  conserva  celte  mode  Viizarre  en  181  V  cl 
môme  pendant  les  Ccnt-Jours.  Les  cuUutcs 
blanches  et  les  guêtres  soutinrent  une  guerre 
encore  plus  lon{;ue  et  plus  f;énérale  contre  lo 
sens  commun ,  et  finirent  après  iout  de  leur 
belle  mort. 

En  France ,  la  Restauration  seule  fit  chan» 
ger  cette  partie  du  costume  militaire  ^  et  la 
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0uêtre. 

Jusqu'ici  nona  n'avons  parié  que  de  l'in- 
fianterie,  ei  ccpeiidani  la  cavalerie  ne  lut  cé- 
dait en  rien  pour  le  ridicule;  oer,  sans  parler 
des  énormes  boites  dont  l'usago  surpassait 
loui  co  qu'il  y  avait  de  plus  absurde,  quel- 
ques régimenis  de  dragoos  aaglais  portaient 
encore  à  la  beiaille  du  M oni^int^Jean  des 
pantalons  de  toile  de  colon. 

Les  cravates  firent  place  au  col  de  cuir, 
dont  la  loideur  géne  les  mouvementa  du  sol- 
dat ,  qui  a  tant  besoin  de  liberté.  An  lx>nnet 
de  drap  succéda  le  chapeau  qui ,  dans  l'uri- 
giiie  (  alors  que  les  bords  en  étaient  étroits  ou 
relevés,  afin  de  peroiettrc  de  porter  le  mous- 
quel  aur  l'épaule  gaâche  ),  faisait  une  coiffure 
asseï  jolie  et  assez  raisonnable.  Cependant 
plus  tard  on  en  releva  les  woh  (  (Stés  sans 
aucune  raison  imaginable.  On  les  faisait  si 
petits  qu'ils  n'entraient  seulement  pas  dans 
la  tête ,  et  qu'il  fallait  pour  qu'ils  s'y  tinssent 
les  allaclior  derrière  la  queue  au  moyen  d'un 
lacet.  Les  grenadiers  étaient  pourvus  de  hauts 
bonnets  d'airain,  façonnés  en  pain  de  sucre, 
qui  furent  remplacés  par  des  bonnets  de 
peau  d'ours. 

Frédéric  donna  au  chapeau  à  trois  cornes 
du  fantassin  une  ampleur  énorme  sans  1  en- 
foncer pour  cela  daTanlage  sur  la  téte  ;  il 
s'empara  avec  avidité  du  bonnet  à  poil ,  dou- 
blement absurde  h  che\al;  on  transfiumi 
l'élégant  calpac  en  peau  de  mouton  de^  ilet- 
hii  turques  en  un  énorme  bonnet  fourré , 
qiM  Voù  appropria ,  sui>  ant  les  idées  de  l'é- 
poque, à  la  cavnlt  rie  lé;;i'M('.  por  tant  m  outre 
un  dolman  ou  pelisse  sus[)ctidu  à  l  épaule 
gauche.  Rien  n'était  plus  varié  que  les  cou- 
leurs des  faabits  de  la  cavalerie  européenne  : 
<jii"l(nies  réf'iments  avaient  âo^  habits  blancs 
ou  vcriÂ  ;  ceux*ci  les  portaient  violeia  OU  même 
jaunes. 

Il  ne  peut  entrer  dans  le  cadre  de  notre 
ouvrage  de  donner  la  description  des  di\  crs 
uniformes,  ce  qne  l'on  trouvera  dans  les 
divers  ouvrages  traitant  de  la  tenue  militaire. 

Ad.  V*«.  DB  PORTECOULAlfT. 

tWIGElVITUS.  Constitution  dogmatique 
par  laquelle  le  pape  Clémon»  XI  eondamna 
cent  et  une  propositions  exiraiios  d  un  livre  de 
Pasquier  Quesnel ,  prêtre  de  rOratoire,  inti- 
tulé :  Le  iVout  «au- T'fsfonwnl  traduit  en  fran- 
çais avec  des  réflexions  moraies»  [V,  Qdes- 

IfEI..) 

Déjà  plusieurs  papes,  et  entre  autres  Ur- 
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bain  VIF,  Aleiandre  VIII  etInnocontX,  avaioik 

condamné  !f"^  erreurs  du  jansénisme,  lors- 
(jue  le  pére  Otiesncl,  ami  du  fameux  Arnault 
et  contpaguon  de  son  exil ,  s'avisa  de  les  re- 
produire dans  cet  ouvrage,  pour  lequel  il  puw 
vlnt  à  obtenir  l'approbation  de  quelques  év<*- 
ques.  c\  particulièrement  celle  du  cardinal  de 
N(»aillei>,  plus  tard  archevêque  de  Paris,  mais 
alors  évéque  de  Cbftions.  Bossue!  et  d'autres 
évéques  on  défendirent  la  lecture ,  comme 
favorable  an  jansénisme;  Louis  XÏV,  h  la 
demande  du  clergé  de  France ,  fit  soiliciicr  à 
Rome  la  condamnation  dolivredeQuesnel,  et, 
au  mois  de  septembre  1713  parut  la  fieinieuse 
bulle  qui  commence  par  ces  mots  :  Unigeni^ 
tus  Deifilius,  d'où  elle  a  pris  son  nom.  Après 
diverses  cxplicaiiona ,  la  bulle  Art  acceptée 
piv les  évéques  de  France,  à  l'exception  do 
cardinal  et  de  sept  autres  évé(|ues  qui  se  por- 
tèrent appelants  au  futur  concile.  La  Sor- 
bonne  exclut  de  son  sein  quelques  docteurs 
qui  se  refusèrent  de  souscrire  à  la  décision 
du  souverain  pontife.  Le  cardinal  de  Noaïlles 
fut  banni  de  la  cour,  et  on  menaça  d'assem- 
bler un  concile  national  contre  lui  et  contre 
ses  adhérents.  Cependant  Louis  XIV  mourut 
sans  avoir  la  consolation  de  voir  finir  des  dis- 
putes qui  troublèrent  le  repos  de  ses  derniè- 
res années  ;  le  duc  d'Orléans ,  régent ,  voulut 
terminer  cette  affaire  et  opérer  l'union  de  l'Ê* 
glise  gallicane ,  afin  de  n'avoir  pas  à  la  fois 
contre  lui  Rome  ,  l'Espagne  et  cent  é^  (^^Ines, 
avec  l'immense  majorité  de  la  natiou  fiau- 
çaise.  Le  régent  alla  lui  même  au  grand  oon- 
Mîl,  accompagné  des  princes  et  des  pairs  du 
royaume ,  faire  enrerjistrer  un  édit  qui  or- 
donnait l'acceptation  de  la  bulle ,  la  suppres- 
sion des  appels ,  l'unanimité  et  la  paix.  Le 
parlement,  exilé  â  Pooloise  et  menacé  d'une 
nouv(>ll()  translation  ,  enregistra  l'édit  'i  snn 
tour  ;  le  cardinal-archevêque ,  qui  avait  enfin 
promis  d'accepter  et  de  se  rétracter  quand  le 
parlement  obéirait,  se  vit  obligé  de  tenir  pa- 
role ,  et  son  mandement  de  rétractation  fut 
affiché  le  20  août  1720.  I>e  ce  moment  on  put 
regarder  le  parti  oppose  à  la  bulle ,  sinon 
comme  anéanti ,  au  moins  comme  firappé  à 
mort.  Il  resta  pourtant  quatre  évéques  opi- 
niâtre^ ;  nini-  !a  r»Midamnalion  ot  la  déposi- 
j  lion  du  vieui  Suunin,  évéque  de  Senez,  pro- 
.  noncéc  par  le  concile  d'Embrun ,  en  172^ ,  les 
réduisit  au  silence.  Les  prétendus  miracles 
du  diacre  PAris  ,  et  les  attroupements  d'une 
partielle  la  populace  de  Taris,  auxquels  ils 
donnèrent  lieu ,  achevèrent  de  décrier  le  jan- 
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sénisme,  dont  les  frêles  restes  ne  purent  se 

soulenîr  contrr'      «in?]i1ps  rèf^lomc^nts  de  po- 
.  iico,  et  la  builc  C!>l  denicurue  en  France, 
comme  dans  toute  l'Eglise,  une  règle  inunua- 
ble  de  foi  catholique. 

D.\IO  'moU.).  Voy.  Molette. 

iîJVISSOlV  [musique].  On  donne  ce  nom 
générique  à  la  réunion  partielle  ou  générale 
de  loaies  les  parties  vocales  <m  instrumentales 
lorsqu'elles  exécutent  le  même  trait  de  mélo- 
die, soitàun  DlAPAZON(voy. cemot)  identique, 
soit  à  l'octave,  à  la  double,  à  la  simple  ou  à  la 
quadruple  octave.  L'uDlsaoD  placé  à  propos 
peut  donner  beaucoup  de  force  à  la  phnséo- 
lo{]ie  musicnlr.  Ce  procédé,  si  simple  en  ap- 
parence, est  pourtant  rarement  employé  par 
les  compositeurs  médiocres,  parce  que,  pour 
en  tirer  un  bel  effet,  il  faut  d'abord  que  la 
plirase  mélodique  a^ectée  à  l'unisson  soit 
noble,  nombreuse  et  d'une  forme  élégante, 
gracieuse,  forte  ou  véhémente,  suivant  le 
genre  de  musique  dans  lequel  on  l'emploie; 
etTon  sait  que  ks  partitions  des  {;t  ands  maî- 
tres offrent  seules  de  ces  phrases  d  une  ex- 
quise mélodie.  Il  y  a  plusieurs  manières  de 
traiter  rnubson  »  soit  partUlUment,  soit  gé- 
nérakmuii,  Goome  CMt  a  été  dit  plus  haut. 
Quelques  anciens  compositolirs,  et  dluck  en- 
tre autres,  a  fait  un  unisson  yartUl  dans 
le  beau  choeur  d*(htFiiiB  :  Quêl  e$t  VaHéO" 
eUux,  etc.,  qui  produit  un  sombre  et  magni- 
fique effet.  Le-^  voix  du  chœur,  <•(  rites  à  trois 
parties,  chanicai  en  unissons  d'octaves,  tan- 
dis que  les  premiers  et  seconds  violons,  ainsi 
qve  Talto,  remplissent  l'harmonie,  en  fiiisant 
im  TREMOLO  [voy.  ce  mot)  très  pittoresque  ; 
pendant  ce  temps,  les  basses  d'accompa^jne- 
mciiL  reproduisent  à  la  double  octave  inlé 
Tîeure  la  mtiodie  vocale.  Hais  voici  un 
autre  exemple  d'unisson  par/ie/  qui  non  seu- 
lement est  très  remarquable  sous  le  rapport 
de  la  forme  mélodique ,  mais  aussi  sous  ce- 
lai de  Texpression  dramatique;  c'est  Tunis- 
aon  qui  termine  l'allégro  final  du  premier 
acte  des  ^f(m^eefi  e  i  CnynlfCi  de  Ht  Mini. 
Romeo  et  Giulitita,  voyant  que  leurs  deux 
familles  ennemies  les  séparent  pour  jamais , 
s'écrient,  animés  d'un  transport  surnaturel, 
que,  dans  le  ciel,  rîu  moins,  ils  seront  n^unis 
un  jour!  et,  ojmme  pour  exprimer  d'une 
manière  matérielle  la  conviction  de  leurs 
âmes  religieuses ,  ils  marient  leur  voix  à 
l'unisson.  Ce  motfvement  produit  toujours 
un  {p"and  eff<n  h  h  scène;  scuU  menl ,  il  pf  i  d 
un  peu  de  sa  pui^>54&co  parce  que  \ù&  de  us. 
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voix  de  Romeo  et  de  GivUettêf  M  ffM  de 

rhnnler  leur  belle  phrase  à  l'octave,  la  chan- 
tent à  \'un\$&on  réel;  ce  qui,  soit  dit  en  pas-  * 
sant ,  fait  la  critique  du  faux  système  que 
l'on  suit  encore  en  Italie  et  même  en  Pranto 
lorsqu'on  affecte  à  des  femmes  des  rôles  qui, 
par  la  nature  de  leur  sexe  et  de  leur  carac- 
tère, devraient  être  remplis  par  des  liommes 
exclusivement.  Vvminm  fMnÀ  n'a  pas  de 
règle  qui  lui  soit  particulièrement  propre  ; 
pourtant ,  If  compositeur  doit  avoir  soin  de 
simplifier  la  torme  de  sa  mélodie  lorsqu'il 
la  fait  exécuter  par  les  lourds  înstnnmDia 
de  Forchestre,  \eà  qne  les  ophidéides,  trom* 
bones,  contre-basses,  etc.     A.  Elwart. 

LMTAlIiEi).  Nom  pris  par  les  auli-irini- 
taircs  pour  signifier  que  leur  foi  était  meilleure 
que  celle  de  Rome,  parce  que,  disaient-Us,  ils 
ne  reconnaissent  qu'un  Dieu,  en  ne  recon- 
naissant qu'une  personne  en  Dieu.  (  Foy* 
SOUNIÊRES,  sectes  religieuses.) 

UNITÉ  ifkUMOfhw ,  sdsNMf  H  orfs ). 
nonymie.  Singularité ,  simplicité ,  indivisibi- 
lilé  ,  ideftiiié  ,  uniformité,  union  ,  ensemble, 
harmonie  ,  synthèse  ,  système,  etc.  Le  mot 
ttfiil^  n'a  pas,  à  proprement  parler,  de  syno- 
nymes |  ceux  que  nous  avons  cités,  et  dont 
nous  aurions  pu  facilement  augmenter  la  liste, 
expriment,  soit  des  propriétés,  soit  des  cas 
particuliers  de  l'wnîll,  mais  aucun  d'eux  n'en 
est  l'équivalent  rigoureux. 

Définition.  —  Le  mot  unité  est  défini  dans 
les  dictionnaires  :  a  Singularité  de  nombre; 
qualité  de  ce  qui  est  un  ;  principe  des  nom- 
bres ;  ce  qui  exprime  un  seul  être  ;  opposi- 
tion à  pluralité.  »  Ce  ne  sont  pas  là  des  dt  fi^ 
nitions,  mais  des  lentologies  vaines  qui  ne  nous 
apprennent  rien  qui  ne  soit  plus  clairement 
signifié  par  l'expression  elle-même  que  par 
adles  qu'on  y  a  substituées.  On  no  peut  pat 
donner  un©  définition  f;»- né  raie  de  Vunité  : 
1"  parce  que  ce  mot  est  lui-méuie  une  défini- 
tion générale,  marquant  la  qualité  de  ce  qui 
est  un  ;  2*>  parce  qu'étant  un  nom  de  genre 
il  r  f  tiftM  me  autant  de  sens  qu'il  y  a  d'espèces 
dans  W'  genre,  et  que,  dés  lors,  pour  bien 
l  expliqucr ,  il  fautéoumém  les  diverses  e^ 
pèccs  qu'il  désigne  et  les  définir ,  ce  qui  con- 
stitue autant  <1e  définitions  particulières.  Co 
mot  est  sans  conirodii  l'un  des  plus  impor- 
tants de  la  langue  philosophique  ;  aussi  a4-^ 
été  l'occasion  de  fréquentes  et  vives  contro- 
verses et  le  thème  de  volumineuses  disserta- 
tions. Nous  n  avons  pas  le  dessein  d  é[iuiser 
celle  matière  ;  pour  toutes  les  questions  que 
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soulèvera  celle  dont  nous  notis  occupons,  nous 
BOUS  contenterons  de  renvoyer  le  lecteur  aux 
articles  de  ce  recueil  où  ellee  doivent  être 
spécialement  traitées.  Tl  nous  f^nffîra  de  po- 
•er,  de  justifier  et  d  appliquer  les  catégories 
'auxquelles  il  est  nécessaire  d'avoir  recours 
poorfiser  tes  divers  sens  da  mot  unité.  Quant 
à  une  définition  générale  de  ce  mot ,  il  nous 
semble  qu'elle  ne  peut  être  autre  chose  qu'une 
explication  déduite  de  la  fonction  qu'il  ac- 
complit dans  le  langage.  Il  nous  parait  que 
l'unité  est  nn  mot  de  méthode  dont  la  fonc- 
tion est  d'otprimer  la  qualité  nécessaire  et 
fondamentale  sans  laquelle  il  nj  a  pas  d  exis- 
tence réella. 

r ntégorieê  gcn^rnl-s.  —  Tout  ce  qui  CTi^to 
et  peut  être  affirme  comme  tel  se  diyi.so 
pour  nous  eo  ce  qui  est  connu  ou  susceptible 
d'être  coima ,  d'nne  part ,  et  la  connaissaoee 
cllc-mf^mc ,  de  l'autre;  etparre  que  h  mn- 
naissanco  est  nécessairement  connue  et  afrir- 
mée ,  sans  quoi  elle  n'existerait  pas,  nous  de- 
vrions.  pour  user  d'un  langege  litièialement 
▼rai,  diviser  tout  cr  qui  existe  pour  non^  en 
ce  qui  est  connu  ou  susceptible  d'être  connu  , 
et  la  connaissance  de  la  connaissance ,  ou  la 
consetenee.  Mais  comme  toute  eonnaissance 
emporte  conscience  d'elle-même  ,  et  afin  d'a- 
bréger nos  formules  et  nos  misonnements , 
nous  maintiendrons  la  division  de  tout  ce  qui 
eiiste  pour  nous,  dans  les  termes  suhranls  : 
l'être  et  la  connaissance.  D'après  cotte  dis- 
tinction fondam^'itn!e,  il  est  évident  que  nous 
aurons  détermuic  les  différentes  significations 
du  mot  wiUi ,  du  moment  où  noua  aurons 
fait  voir  on  combien  do  manières  il  est  appli- 
cable à  rétro  et  à  la  connaissance»  aux  objets 
de  nos  idées  et  à  nos  idées. 

Catégorie  de  VHre.  —  Nous  pouvons  eonsl* 
âfror  les  êtres  on  puï-mêmos  ou  dans  lo«  rap- 
ports qu'ils  ont  les  uns  avec  los  ;n!lrc<!  î!  y  n 
dans  tout  être  ce  qu'on  appelle  la  nature  ,  iu 
substance,  ressence,  mots  synonjmespar  les- 
quels on  exprime  la  réalité  inléricuro  d'où 
émanent  les  propriétés  que  l'être  manifesio, 
et  qui  sert  de  soutient  aux  modifications  de 
tous  genres  dont  il  peut  être  revêtu.  Nous 
emploierons  uniquement  le  mot  substance 
pour  marquer  la  réalité  intéricnro  do  l'être,  et 
nous  donnerons  le  nom  de  forme  à  l'ensem- 
ble des  propriétés  qui  en  découlent.  Ainsi 
nous  distinguons  d'abord  dans  l'être  la  sub- 
stance et  la  forme  :  sous  ce  point  de  vue , 
l'être  est  absolu  ou  relatif  ;  il  est  absolu  lors- 
qu'ilaeo  li>i<iDémo  la  plénitude  de  Texistence  ; 


vm 

il  est  relatif  lorsque  l'exiMence  dont  U  est 
doué  est  incomplète  en  elle-même  et  depcu'i 
nécessairement  de  certaines  conditions.  Il 

n'y  a  qu*un  être  absolu,  comme  l'expression 
l'indique  suffisamment ,  et  cet  être  c'est  Dieu  ; 
les  êtres  relatifs  composent  l'ensemble  des 
créatures.  Il  nous  hni  maintenant ,  à  l'aida 
dos  catégories  de  «substance ,  déforme  ,  d'ab- 
solu et  de  relatif,  répondre  à  toutes  les 
questions  d'unité  que  l'on  peut  faire  sur  \m 
êtres  considérés  en  eux-mêmes.  Pour  éviter 
les  inconvénients  d'nnc  tcrminologieabstraitp , 
nous  nous  servirons,  autant  que  notre  sujet 
nous  le  permettra,  de  dénominations  con- 
crètes 9  en  conséquence ,  nous  prenons  la 
hit^rnrrhie  ontologique  suivante  :  Dieu»  les 
anfjes  ,  les  hommes ,  les  corps  organisés ,  ieta 
corps  bruts ,  et  nous  allons  en  descendre  les 
degrés,  caractérisant  l'espèce  d'unité  partico- 
lière  à  chacun  d'eux. 

L'É{îlise  catholique  nous  enseigne  (  voy, 
les  mots  Dieu,  Trinité]  que  Dieu  est  un  en 
trois  personnes  :il  y  a  donc  en  IMen  l'unité , 
la  personnalité,  la  trinité.  Incréées  et  indivi- 
sibles en  elles-mêmes  comme  la  substance 
incréée  et  indivisible  qui  réside  tout  entière 
dans  chacune  d'elles ,  les  trots  personnes  di- 
vines sont  à  la  fois-  distinctes  et  unies  :  elles 
sont  (1  stinctos  par  une  porsonnaHté  propre  i 
chacune  d'elles,  ce  qui  est  le  caractère  de  la 
plus  nette  distinction;  elles  sont  unies  en 
doux  manières  :  d'une  part  l'identité  do  puh- 
strince  les  unit  «^ubstriniioUoment  ;  dc  l'autre 
l  uidivisibiiuc  du  lien  qui  existe  entre  les  trois 
personnes,  et  qui  résulte  de  là  paternité,  de 
la  filiation  et  de  la  procession,  los  nnit  ffirmel- 
loment.  I.e  mot  unité  est  donc  applicable  à 
Dieu  en  deux  sens  différents  ;  le  premier 
marque  l'unité  de  substance,  et  nous  rappe- 
lons unité  substantielle  absolue  ;  le  "^rrond 
marque  la  trinité  indivisible  des  personnes , 
et  nous  l'appelons  unité  formelle  absolue. 

Les  anges  sont  à  limage  de  Dieu  $  Dieu  est 
un  esprit  pur  ;  les  anges  sont  des  esprits  purs  ; 
mais  Dieu  ost  l'esprit  inrréê ,  et  los  aitf^es  sont 
des  esprits  créés.  Or,  la  substance  spiriiuello 
créée  n'est  pas  absolument  une  comme  ta 
substance  spii  itnollo  incréée,  rolle-ci,  on  effet, 
appartient  à  un  seul  être  ,  et  elle  est  osson— 
tietlemeut  incommunicable  ;  celle-là ,  au  con- 
traire ,  appartient  à  la  muUttndo  des  anges  et 
à  la  multitude  des  Ames  humaines  ;  elle  est 
essenliellomeni  communicable.  L'unité  sub- 
stantielle ne  peut  donc  se  diro  d'un  ango 
que  relativement.  L'ange  est  un  de  subtlanco 
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pnrro  qu'il  est  an  pur  reprit ,  et  que  tout  es- 
prit est  essentiellement  simple  et  indivisible  ; 
Riais  son  uoilé  substaottellu  est  relative ,  a(- 
tendu  qae  It  substance ,  dont  il  est  l'ano  dei 
innombrables  individualisatioDs,  n'est  pat  miL . 
qae.  De  là  i)  suit  évidomment  qu'il  n'y  a  pns 
non  plus  d'unité  formelle  absolue  pour  les  an- 
f  M.  Une  telle  noiié  n'est  concevable,  en  effet, 
qM  dans  «ne  substance  unique,  et  elle  n'est 
autre  chose  que  le  système  de  proprî«M(^s  qui 
en  émane  nécessairement.  Or,  la  subi»iance 
spirituelle  créée  se  mnliipliant  comme  les 
êtres  qui  en  sont  doués ,  il  en  résulte  qoe  la 
propriAff^  absolue  quVllo  manifeste  est  toute 
négative ,  et  consiste  dans  une  capacité  indé- 
fini» d'individualisation ,  et  qui  est  la  néga- 
tioD  de  l'unité  formelle  absolue.  Si  la  snb- 
Btance  spirituelle  crcrp  présente  une  unité 
formelle  quelconque  ,  elle  n'est  donc  pas 
le  système  de  propriétés  découlant  d'une 
mémeeiiiniqQesnbeiance;  elle  nopentéire 
qu'un  certain  ordre  entre  les  esprits  crées  , 
réglé  par  une  certaine  loi ,  c'est-à-dire  une 
unité  d'ordre  et  d  harmonie ,  ce  que  nous 
verrons  tout  i  rhenre  en  traitantdes  rapporta 
que  les  êtres  ont  les  uns  avec  les  autres. 
Ainsi  le  mol  tjnitô  o^t  ^pplicn!i!e  aux  nnges  en 
deux  sens  que  nous  taxons  de  la  mumei  e  stii- 
vante  :  unité  substantielle  réiâtive ,  unité  for- 
melle relative. 

L'homme  est  A  la  fois  psprît  et  corps,  et  il 
paraîtrait  au  premier  coup  d'oeil  qu'il  n'y 
a  pas  en  lui  d'unité  substantielle;  mate  son 
coips  n'étant  autre  chose  qu'un  instrument 
possédé  par  son  âme,  la  substance  de  celle-ci 
est  la  seule  que  nous  devions  considérer  comme 
fondement  de  la  personnalité  humaine  :  ce  que 
nons  avons  dit  de  l'ange  convient  donc  à 
rhomme.  Seulement,  à  cause  de  l'instrument 
0(N|)orel  dont  ce  dernier  est  pourvu ,  et  qui  se 
présenta  comme  complément  de  sa  substance 
et  de  sa  forme  »  nous  signalerons  cette  diffé- 
rence dans  nos  définitions ,  en  disant  :  Il  y  a , 
chez  l'homme ,  unité  substantielle  relative  et 
V complexe,  unité  formelle,  relative  et  corn» 
'plexc. 

'  Nous  dîslinfjuons  trois  rlio«?e«î  dans  les 
corps  organisés  :  1<>  l  acté  formateur  par 
lequel  Dieu  les  a  créés  et  les  conserve  ;  2«  les 
éléments  bruts  qui  en  composent  le  substra- 
tum  ;  3"  la  forme  p  irtirulière  à  chacun  d'eux. 
Que  l'acte  d'où  le  monde  organique  lire  son 
existence  soit  ou  ne  soit  pas  substantiel ,  nous 
n*avons  nullement  à  nous  en  occuper,  parce 
que  cet  acte  n'est  personnifié  dans  ancnn  être 
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de  cet  ordre,  et  par  conséquent  n'est  propre  A 
aucun  d  eu\.  La  vraie  subst;mrp  des  corps 
organi^ics  c&t  la  somme  des  corps  bruts  avec 
lesquels  ils  ont  été  construits.  Il  y  a  done  cèea 
eux  pluralité  substantielle ,  et  le  mot  unité 
n'est  applicable  qu'à  la  forme  quelconque  qui 
détermine  cette  pluralité  hétérogène ,  quant 
aoi  substances  du  monde  brut  qui  lui  serrent 
de  base ,  et  quant  aux  parties  différentes  de 
forme  dont  elle  est  ellc-mi^mc  I:i  résultante. 
L'unité  organique  est  à  la  fois  relative  et  hété- 
rogène ;  nous  la  (^finirons  par  ce  doidile  ca* 
ractére:  unité  fonnelle  relative  et  hétérogène^ 
et  nous  Tr!pppnf>rons  unité  physiologique. 

Â  la  limite  extrême  de  la  création,  lef 
corps  bruts  se  présentent  à  notis  dans  deux 
étals  différents  :  à  l'état  composé  OU  A  l'état 
simple.  N  nis  laissons  de  côté  la  composition 
des  corps  bruts  les  uns  avec  les  autres,  et 
nous  allons  examiner  les  corps  que  l'on  a 
nommés  simples,  parce  qu'on  lésa  trouvée  in* 
décomposables.  Tout  être  do  cette  espèce  est 
une  quantité  qui  renferme  en  puisfsancc  la 
pluralité  absolue  ;  de  telle  sorte  que  si  l'on 
pouvait  détruire  le  lien  qui  en  foit  une  cer- 
taine quantité,  ils  tomberaient  réellement 
dans  le  néant ,  car  In  pluralité  absolue  ou  le 
néant  est  la  même  chose.  Au  dernier  degré  de 
récbelle  des  êtres  nous  avons  donc  A  con- 
stater :  I"  l'acte  créateur;  2*»  une  substance 
qui  porte  en  elle-'mt'^me  le  sif^ne  <îi^  la  ^ilurn- 
lilé ,  c'esl'à-dire  la  marque  du  néant;  une 
forme  particulière  A  chacon  des  êtres  qui  par- 
ticipe de  celle  substance.  Si  nous  éliminons 
l'acte  créaicur  par  les  considérations  qui 
nous  l'ont  tait  séparer  de  la  question  des  êtres 
organisés,  nous  verrons  d'abord  que  la  sub* 
s  tance  des  corps  bruts  est  essentiellement 
pluralitaire  .  et  qu'elle  est  par  conséquent  la 
négation  directe  de  l'unité.  Nous  verrons  ea- 
suite  què  les  formes  particulières  à  chaca 
d'eux  sont  relatives,  car  elles  sont  toutes  dea 
effets  de  la  volonté  créai rirp ,  el  nullement 
les  manifestations  des  propriétés  de  la  sub» 
stance  pluralitatre;  nous  verrons  en  outre  que 
ces  formes  (il  s'agit  ici  des  corps  simples)  sont 
des  identités  indécomposables.  Remarquons 
en  passant  que  les  corps  simples  qui  servent 
de  base  à  toutes  les  combinaisons  chimiques 
et  A  toutes  les  constructions  wganiques  ne 
sont  pas  des  éléments  atomistiques ,  mais  des 
êtres  de  toutes  pièces.  11  n'y  a  pas  et  il  ne 
peut  pas  y  avoir  d'éléments  atomistiques.  Lee 
doctrines  oosmogoniques  qui  supposent  quel- 
que dose  au-delà  du  dernier  dôgré  de  Vê» 
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dwlla  du  èttMt  «t  qui  partent  de  l'élément 
de  l'être»  donnant  Vf'xi'itcnre  k  h  pluralité 
absolue  ;  de  co  nombre  la  théorie  dei  né- 
hdeuse*  ou  de  la  dissémination  de  la  BlAlière 
daas  l'wpaoe.  Ou  par  ëléimal  matAtist  on 
entend  quelque  cho«;e  qui  n'est  pas  un  être,  ou 
bien  on  entend  ]>ar  là  un  Hra  véritable  :  si 
^élément  n'est  pas  un  éire ,  il  n'est  rien  ;  s'il 
Cftanêtre,  ilaiiii«iQbeUinoe,iiiiefoiiiie,etun 
lien  qui  unit  cette  substance  à  cotte  forme.  En 
même  temps  qu'il  pn  est  la  condition  d'exis- 
tence p  ce  lien  est  1  acte  créateur.  Lo  dernier 
tee  de  oette  eepèce,  apfès lequel  il  n'y  a  que 
le  néant,  est  le  corps  simple.  Ce  que  nous 
en  avons  dit  nous  aumrise  à  coïKluro  que  le 
mot  unité  ne  convient  qu'À  la  forme  dont  il 
est  rev^,  laquelle  doit  être  définie  t  unité 
furmelle,  relative,  identique  et  indécompo- 
aable  ;  nous  l'appellerons  unité  chimique. 

Après  avoir  considéré  les  êtres  en  eux-mé- 
net  et  épuisé  la  série  ontologique ,  il  nous 
reste  à  étudier  les  rapports  qu'ils  ont  les  uns 
avec  les  autres ,  et  à  chercher  en  combien  de 
•eos  le  mot  unité  est  applicable  à  ces  rap- 
porte. 

L'univers  n'est  pas  un  seul  être,  mais  un 
ensemble  d'êtres  ;  à  côté  de  cette  vérité ,  qui 
est  le  dogme  permanent  et  immuable  de  la 
pratique  humaine  ehea  tous  les  peuples  de 
la  terre ,  s'est  élevée  de  temps  â  autre ,  dans 
1h  suite  des  âp.es ,  l'erreur  monstrueuse  des 
panthéistes.  Cette  philosophie ,  renouvelée  de 
notre  temps  en  Allemagne,  et  do  là  transpor- 
tée en  France  après  les  événements  de  1815 , 
y  a  remplacé  ,  dans  la  littérature ,  dans  l'his- 
toire et  dans  les  sciences ,  le  matérialisme  du 
XVIII*  siècle.  La  plupart  de  ceux  qui  sont  de- 
meurés incrédules  dans  notre  patrie  ont  em> 
brassécel  te  n|  inion,  et  les  grandes  diseussions 
lotures  auront  lieu,  nous  n'en  doutons  pji  s , 
entre  le  catholicisme  et  le  panthéisme.  C'est 
de  Schelling ,  de  Gotithe ,  d'Oken ,  de  €arus , 
de  Lessing,  do  Herdcr,  que  nous  sont  venues 
la  loi  vivante  des  saint  simoniens,  la  théorie 
de  1  unité  de  composition  adoptée  par  cer- 
tains de  nos  naturalistes,  enfin  la  formule 
tout  est  dans  tout,  qui  est  l'expression  vraie 
du  panthéisme ,  et  qui  le  voue  à  un  ridicule 
ineffaçable,  sous  le  nom  de  méthode  Jaco 
lot  Noos  n'aurons  pas  besoin  d'un  grand  up- 
pareil  de  raisonnements  pour  renverser  le 
systArae  qui  prétend  que  tous  les  éirr^  (!«>  cvt 
univers  sont  desimpies  apparenceii ,  des  phé- 
Bon^iOi  sans  valeur  positive,  les  modilica- 
tiune  d'une  substance  unique  etidcoiiquist 


nous  nous  contenterons  de  deux  réflexion 
claires  et  incontestables.  Premièrement ,  en 
venu  de  sa  nature  relative ,  l'homme  ne  con- 
naît  que  des  rapports  ;  tout  phénomtee  ooli- 
dut  pour  lui  à  une  substance;  tout  mode 
propre  et  individuel ,  à  une  chose  susceptible 
d'être  modifiée  de  la  même  espèce.  Le  pro- 
cédé essentid  de  la  logique  humaine ,  con- 
firmé d'ailleurs  par  un  aentim«it  universel  ei 
invincible,  pose  donc  autant  d'f^ircs  différents 
que  lo**  rapports  que  nous  percevons  établis- 
sent de  termes  différents.  Les  panthéistes 
sapent  la  logique  humaine  par  sa  base  et 
protestent  contre  le  sentiment  universel.  Pour 
que  leur  sophisme  fût  vrai ,  il  faudrait  que 
l'homme  conni!it  d'abord  la  subsunce  et  puis 

10  phénomène ,  qu'il  allftt  de  la  chose  modi- 
fiée à  sa  modification.  En  effet,  puisque,  con- 
trairement à  toute?  les  nppTrenoes,  ils  affir- 
ment qu'il  y  a  uniic  du  substance  dans  le 
mçnde ,  il  est  nécessairo  qu'ils  connaissent  la 
substance  directement  et  â  priori.  Voilà  l'ab- 
surdité fondamentale  de  leur  doctrine. 
Deaiièmement,  les  oppositions  manifestées 
par  cette  substance ,  prétendue  unique,  sont 
telles  qu'il  faut  admettre  nécessairement  un 
schisme  absolu  dnns  !e  sein  mAme  de  l'iinilé  , 
c'est-à-dire  l'éirc  absurde  modèle ,  ou  bien 
admettre  la  pluralité  des  substances.  Nous 
réduisons  ces  oppositions  innombrables  à  une 
seule,  et  nous  demandons  aux  panthéistes 
cooinient  il  sc  fait  que,  s'il  y  a  dans  ce  monde 
un  seul  être ,  il  puisse  exister  deux  opinions 
formellement  contraires  sur  la  même  qoes- 
tîoti.  Comment  le  oui  et  le  non  peuvent-Ils 
être  dii-s  de  la  nit^nie  chose  et  sur  le  même 
rapport?  comment,  par  exemple ,  j  a-t-il  des 
hommes  qui  pensent  que  to^  est  fatal  dans 
l'univers,  cl  d'autres  qui  affirment  qu'il  y  a 
des  êtres  doué-j  d«>  libre  arbitre?  Ces  lonirn- 
dictions  ne  sont  explicables  qu'à  la  coo(iitioa 
de  reconnaître  que  l'homme  est  libre  de  peu» 
scr  tout  ce  qu'il  veut ,  et  que  par  conséquent 

11  est  substoiitieîlement  et  personnellement 
diftérent  de  tout  ce  qui  l'environne.  Mais  les 
pamhéistes ,  d'où  foront-ils  nahre  Tidée  de 
libre  arbitre?  L'apparition  do  celle-ci  dans  la 
substance  unique  et  identique,  c'est-à-dire 
dans  la  fatalité  absolue ,  ne  scra-t-elle  pas  à 
la  fois  on  effet  sans  cause  et  une  contradiction 
incondliable? 

Ne  nous  y  trompons  pas ,  c'est  du  terrain 
de  ta  pratique  morale  que  j)artent  tous  les 
sophismcs  qui  s'efforcent  d'obscurcir  la  vé- 
rité. L'homme  commence  par  nier  la  diffè- 
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rence  qu'il  y  a  entre  le  bien  et  le  mel ,  perce 

que  la  loi  du  bien  met  ses  passions  à  la  gène* 
l'ar  une  conséqueiico  forcf'p,  il  nie  ensuite 
la  différence  entre  le  législateur  suprême  et 
let  éb-es  qui  doivent  lai  être  soumis,  ce  qui 
le  conduit  à  nier  toute  difTérence  suliilan- 
trelle  entre  les  ^tres  et  ^  professer  le  pan- 
théisme. Nous  en  avons  assez  dit  pour  mon- 
trer h  fkoMelA  de  cette  abomiinble  doctrine. 
On  la  reconnaîtra  phtlosofihiqnement  à  ce 
double  caractèrf^  •  elle  poso  on  principe  une 
question  de  substance  partout  où  la  logique 
bomaine  pose  une  question  de  rapport ,  et , 
en  conclusion  dernière,  elle  concilie  la  contra' 
diction  absolue.  Ainsi,  par  exemple,  les 
aaint-simuniens  disaient  que  le  j)r(i{;rès  ,  qui 
eal  le  rapport  général  des  êtres  créés ,  était 
une  loi  TÎvante,  la  substance  unique»  dont  les 
êtres  n'étaient  que  des  aspects,  des  apparen- 
ces sans  réalité.  Pour  eux,  l'activité  et  la  pas- 
sivité ,  la  cause  et  l'effet ,  le  mouvement  et 
le  repos ,  le  oui  et  le  non ,  le  bien  et  le  mal , 
étaient  la  même  chose,  .^insi  les  fooriéristes , 
qui  sontaussi  drs  conciliateurs,  s'occupent  en- 
core dans  leur  coin  à  effacer  fie  la  demeure  des 
bommes  cette  inscription  qu'y  .1  ^1  avéeledoi{;i 
de  Dieu  rerVonamangerei  votre  pain  &la  sueur 
do  votre  visage ,  »  et  .A  la  remplacer  par  <  ello- 
ci  :  8i  vous  voulez  nous  croire  ,  le  travail  sera 
attrayant  ;  la  peine  et  le  plaisir  seront  la  même 
chose.  La  plus  bouffonne  des  solotions  de  ce 
penrc ,  s'il  était  pi'i  mis  do  qualifier  ain«:{  ce 
qui  implique  la  négation  de  Dieu  et  de  toute 
loi  sociale,  est  sans  contredit  l'identité  molé- 
culaire et  Valtraciion  de  toi  pour  soi,  qu'a 
rêvée  dans  sa  vii  illf^-^sc  un  de  nos  naturalistes 
actuels.  Mais  uuus  burnous  là  nos  citations  , 
et,  venant  au  sens  panthéistique  du  mot  unité, 
nous  disons  que,  pour  les  hommes  de  cette 
opinion,  quelle  que  soit  trallleurs  leur  formule 
particulière,  l  unité  qui  ro(;ne  dans  cet  uni- 
Vers  signifie  l'identité  de  substance  et  l'iden- 
tité de  forme. 

Au  sens  catholique  ,  le  mot  unité,  appliqué 
à  l'harmonie  du  monde,  veut  dire  une  loi 
ou  un  système  de  lois  qui  détermine  un  rap- 
port général  ou  un  système  de  i  a]>piirts  gé- 
néraux entre  la  multitude  des  êtres  créés , 
sans  que  la  diversité  de  substance  et  déforme 
qui  se  rencontre  dans  ces  êtres  en  souffre  la 
moindre  altération.  La  théorie  des  raflons 
généraux  qui  existent  dnns  l'univers  d^ 
coule  des  considérations  suivantes. 
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Ton  peut  fisire  sur  rharmoBie  de  Tmiiven  se 

résument  en  ces  quatre  questions  prindpalee: 
Quelle  est  la  condition  essentielle  de  tout  en- 
semble harmonique?  Quelle  en  est  la  forme  a 
chaque  instant  donné?  Quelle  est  la  loi  selon 
laquelle  se  succèdent  dans  une  durée  sérieuse 
divers  ensembles  harmoniques  qni  roncnu- 
rent  à  une  harmonie  générale  ?  ^JucUe  est 
la  loi  de  la  anocessivité  propre  à  chacun 
d'euxT  (fous  répondrons  à  ces  quatre  ques* 
lions  par  la  catégorie  de  la  condition  fonda- 
mentale, qui  n'est  autre  chose  que  le  sacriBce 
de  individualité  propre  à  chaque  être  fait 
à  l'ensemble  harmonique  auquel  cet  être  ap- 
partient, et  qu'à  cause  de  cela  nous  pour- 
rions appeler  la  catégorie  du  sacrifice  ;  j^ar  la 
catégorie  de  l'ordre  hiérarchique  ,  par  la  ca- 
tégorie de  Tordre  progressif,  par  la  catégorie 
de  l'ordre  logique. 

La  conclusion  de  toutes  les  sciences  mo- 
dernes sur  le  terrain  ouvert  par  l'Évangile  à 
rintelligenee  humaine ,  c'est  que  le  froobés 
(rot/,  re  mot]  est  la  grande  loi  du  monde.  Une 
foule  de  passages  du  Nouveau-Te-tament  et 
des  écrits  des  Pères  impliquent  cette  idée. 
Ce  n'est  pas  id  le  lieu  de  rapporter  ces  pat- 
sages;  néanmoins,  pour  la  satisfaction  de 
ceux  qui  ne  seraient  pas  au  courant  du  tra- 
vail scientiKque  qui  se  poursuit  sur  cette  ma- 
tière ,  et  qui  [jrél^rent  avec  juste  raison  Tau- 
torité  d'un  saint  à  celle  d'un  savant ,  nous 
emprunterons  à  l'Écliello  sainte  de  saint  Jean 
Climaqucune  opinion  très  remarqtiable  qu'il  a 
émise  sur  cette  matière  :  v  IHeua  réglé  Tordre 


de  toutes  les  choses  créées  ,  et  il  y  en  a 
nu'-nie  dont  il  a  marqué  la  fin.  Mais  la  vertu 
n  u  poiiit  de  fin  qui  ne  soit  sans  fin  (  c'est-à- 
dire  qu'on  s'y  avance  toujoum  davantage , 
et  que  le  progrès  qu'on  y  peut  dire  D'à  pas 
do  bornes).  J'ai  reconnu ,  dit  David,  que  la 
perfection  de  toutes  les  créature^!  est  finie  et 
bornée ,  mais  que  celle  de  votre  loi  est  infinie. 
{PmU.  cxviii,  96.)  Et  véritablement,  puisque 
quelques  serviteurs  de  Dieu  passent  des 
Venus  de  la  vie  active  à  relli's  de  la  vie  con- 
teni[)laiivc  ;  puisque  la  cliartiéne  cesse  jamais 
d'agir  dans  le  cœur  qu'elle  remplit  ;  puts^vs 
le  Seigneur,  selon  le  prophète  -  roi ,  garde 
votre  entrée,  qui  est  celle  de  la  crainte  de 
ses  jugements,  et  votre  sortie  [Psal.  cxx,  8], 
qui  est  celle  de  votre  amour  pour  sa  bonté , 
n*est41  pal  vrai  que  la  possession  de  cet 
amour  est  .<ans  bornes  et  «ans  fin,  puisque 


Catégories  de*  rapporu  généraux  entre  (es  nous  ne  cessons  jamais  d  y  taire  de  nouveaux 
lires.  —  Tontee  h»  questions  d'unité  que  '  progrès ,  ni  dans  le  temps  présent,  ni  dans  le 
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temps  à  Tenir,  où  les  lumières  de  nos  connais- 
sances recevront  toujours  un  nouvel  accrois- 
semeot.  Eteocoro  que  ce  que  je  vais  dire  puisse 
passer  dans  r«sprit  de  plaiieun  pour  on  para- 
doxe, je  ne  craindrai  pas  néanmoins,  mon 
bierilionroiix  peu  o ,  de  tirer  cette  conséquence 
du  raisonnement  que  j'ai  avancé  :  que  les  anges 
mènes  ne  deoieuroDt  pas  dans  un  roéne  état , 
mais  que  leur  gloire  el  leurs  connaissances 
croissent  toujours.  »  (xxvi,  d^jr^',  art.  155.) 

Un  ensemble  harmonique  résulte  de  ce 
que  les  éléments  doat  il  est  eomposé  sont 
constitués  parties  de  cet  ensemble»  et  que 
l'individualisme  on  pst  nécessairement  ex- 
clu. On  conçoit  qu  il  en  est  de  même  à  l'é- 
gard de  tout  ensemble  harmonique  qui  entre 
comme  élément  dans  un  eoscmblc  plus  géné- 
ral, et  qu'il  a  également  pour  loi  d'être  une 
partie ,  et  non  pas  un  individu  isolé  :  c'est  là 
ce  que  nous  voyons  dans  le  monde  créé. 
Chaque  être  estdévouéâ  une  fonction  particu- 
lière ;  il  s'use,  il  se  délrtiit  ;\  accomplir  cette 
foiKiion.etla  transmet  à  d'autres  qui  s'useront 
comme  lui,  jusqu  à  ce  que  la  ciéalloa  elle- 
même  à  laquelle  il  appartient,  c'est-à-dire  tous 
les  êtres  auxquels  il  est  associé  pour  accomplir 
une  fonction  générale ,  aient  ntit  int  le  but  qui 
leur aétéassignépar Dieu. Aiti&ii  uaitédesacri- 
fice  est  la  condition  de  Tharmonie  du  monde 
dont  la  loi  suprême  est  l'unité  de  pro^s;  il 
est  la  condition  fatale  de  tous  les  êtres  qui  ne 
participent  ni  de  la  substance  spirituelle ,  ni 
par  conséquent  de  ta  personnallié.  Privés  du 
libre  arbitre  et  de  la  hiculté  de  connaître  qui 
en  est  l'instrument,  ces  êtres  man  Immh  aveu- 
glément dans  leur  route,  et  ils  sont  détruits 
sans  retour  lorsque  le  lien  de  leur  forme  se 
rompt  et  abandonne  leur  substance  à  sa  na- 
ture phiralitaire.  Le  sacrifice  est  la  condition 
morale  des  esprits  :  libres  de  choisir  entre 
a*aimer  eux-mànw  dans  Feihitence  dont  ils 
jouissent ,  dans  leur  intelligence  et  dans  leur 
volonté  propre,  et  ninier  leur  Créateur  en 
reconnaissant  que  leur  existence  vient  de  lui, 
en  soumettant  leur  intelligence  à  sn  parole  et 
leur  volonté  à  sa  loi ,  les  esprits  que  Dieu  a 
tirés  du  néant  cl  appelés  à  une  fonction  dans 
ses  (inivres  méritent  ou  déméritent.  Indivisi- 
bles dans  leur  substance ,  immuables  dans 
leur  personnalité ,  ils  sont  immortels  à  cause 
des  rapports  moraux  qu'ils  ont  avec  Dieu;  ils 
se  donnent  eux-mêmes  à  l'harmonie  des  êtres 
créés  par  le  sacrifice  volontaire  qui  leur  est 
prescrit  et  qui  doit  être  le  gage  de  leur  obcis- 
aance  éternelle  on  bien  ib  y  sonl  éternelle- 


i  )  UNI 

ment  enchaînés  par  im  supplice  proportionné 

à  leur  révolte. 

La  catégorie  de  l'ordre  hiérarchique  mar- 
que la  loi  qui  règle  et  maintient  l'unité  d'ac- 
tion parmi  la  multitude  des  êtres  qui  exécutent 
librement  ou  fatalement  la  volonié  de  Dieu , 
au  sein  de  la  création  dont  ils  sont  partis.  La 
hiérarchie  résout  toutes  les  fonctions  amne 
seule;  elle  détermine  à  chaque  instant  donné 
le  mode  selon  lequel  s'opère  l'obéissance  uni- 
verselle des  créatures ,  et  nous  l'af^ellerons 
unité  de  fonction. 

La  catégorie  dè  l'ordre  logique  est  la  loi  de 
la  successivité  respective  qui  forme  la  durée 
propre  à  chaque  création.  Cette  catégorie 
renferme  deux  unités,  celle  du  principe  et 
celle  de  la  méthode*  Le  principe  d'action  no 
pouvant  être  autre  chose  que  le  but  même 
qui  est  la  cause  finale  de  chaque  création, 
nous  l'appelerons  unité  de  but.  L'unité  de 
méthode  est  l'onfre  qui  gouverne  la  réalisa- 
tion du  but,  dans  sa  plus  haute  généralité 
comme  dans  ses  moindre»  applications.  La 
méthode  logique  divise  en  trois  moments  toute 
durée  continue.  Pour  les  êtres  s|rirituels,  ces 
moments  sont  :  la  foi  en  un  but ,  la  science  do 
ce  bot,  la  réalisation  définitive  de  ce  but; 
pour  les  êtres  organisés,  ils  consistent  en  un 
germe, un  développement  et  une  maturité; 
pour  les  êtres  inorganiques ,  en  un  contact, 
une  combustion  et  une  combinaison.  Nous 
comprendrons  l'unité  du  but  et  celle  de  la 
n)éthode  sous  le  nom  d'unité  logique. 

Nous  dépasserions  de  beaucoup  les  bornes 
d'un  article  de  dictionnaire  si  nous  voulions 
esquisser  un  seul  des  systèmes  d'êtres  dont 
nous  venons  de  présenter  l'abstraction  caté- 
gorique. Il  nous  suffira  de  dire  en  peu  de 
mots  quelle  est  la  portée  de  cette  abstractioii 
en  théologie  et  en  politique. 

L'unité  est  l'un  des  quatre  grands  carac- 
tères de  rËOLlSB  CATHOLIQUE  [coy.  co  moti  ; 
(  lie  es!  ippiiyéc  sur  trois  fondements  :  l'unité 
de  foi,  I  nn lié  (les  sacrements,  et  l'unité  des 
pasteurs.  Lu  foi  comprend  tous  les  genres 
d'unité  que  nous  avons  reconnus ,  tant  dans 
les  êtres  que  dans  les  rapports  entre  les  êtres; 
l'unité  de  sacrements  comprend  lessijjnesde 
toutes  les  fonctions  auxquelles  ses  membres 
sont  appelés ,  en  même  temps  qu'il»  conlèrcnt 
l'indispensable  moyen ,  la  grâce ,  de  les  ac- 
complir; l'unité  des  pasteurs  e^t  la  condition 
de  l'unité  physiologique,  en  vertu  de  laquelle, 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  chaque 
fkléie  pourra,  an  degré  de  son  mérite,  se  hko 
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membre  du  méma  corps  spirituel.  Lo  caiholi- 
cimne  se  compose  d*uiie  affirmation  et  d'une 
négation;  il  affirme  l'unité,  la  vérité  ,  la  vie, 
mots  synonymes  qui  expriment  Dieu  et  l'en- 
fiemblc  de  ce  qui  est  par  sa  parole  et  par  sa 
Tolonté  ;  il  nie  le  scbisne ,  rerreer  et  la  mort, 
mois  synonymes  qui  désignent  un  protestan- 
tisme quelconque  au  sein  de  l'univers. 

La  question  de  l'unité  sociale  est  celle  dont 
on  8*e8t  le  plus  occupé  dans  les^cootroverses 
politiques  des  cinquante  dernières  années  qu 
viennent  de  s'écouler.  11  y  a  eu  et  il  y  a  en- 
core là  dessus  trois  doctrines  différentes  : 
eetle  deagirondina,  ou  ffidéralistes,  on  édec- 
tiques ,  dont  le  principe  conclut  au  schisme 
absolu  :  celle  des  unitaires  incrédules  ,  qui 
posent  rabstraclion-société ,  et  qui  dévouent 
â  cette  abatraclion  tous  lea  membres  dont  ce 
mot  imiiqae  la  collection.  Cestlà  un  véritable 
panthéisme,  où  le  grand  tout  sans  nom,  sans 
figure,  sans  intelligeoce,  sans  personnalité, 
sans  iHëalité  tfanenne  sorte,  aroorberait  des 
existences  réelles.  La  troisième  doctrine  poli- 
tique est  celle  qui  fuit  consister  l'unité  sociale 
dans  les  catégories  que  nous  avons  tracées. 
Selon  cette  doctrine ,  toute  société  temporelle 
doit  être  à  l'image  de  la  grande  société  reli 
gieuse  ,  et  parconséqnent,  depuis  l'Évangile, 
le  mot  uniié  nationale  n'a  pu  signiiicr  qu'une 
fonction  du  catholicisme  dans  l'ordre  icmpo- 
ni.  Cest  ce  qoi  a  eu  lieu  pour  la  France  : 
file  est  une  fonction  catholique  de  l'ordre 
temporel  ,  et  elle  continuera  de  l  étre  sous 
peine  de  cesser  d'exister  comme  uatiou. 

Maintenant  qne  nous  avons  épuisé  toutes 
les  questions  d'unité  que  l'on  peut  faire  sur 
les  êtres  considérés  comme  objets  de  nos 
idées,  il  nous  faut  chercher  quel  est  le  sens 
de  ce  root  par  rapport  à  la  nature  même  de 
nos  idées. 

Catégorie  de  l'idée. —  L'idée  est  inséjiara- 
blede  la  forme ,  c'est-à-dire  du  signe  par  le- 
quel elle  est  exprimée.  Le  sens  et  le  signe 
constituent  néanmoins  deux  aspects  de  l'idée, 
et  cette  distinction  établit  la  nécessité  de  deux 
catégories. 

Ce  qui  fait  qu'on  a  tant  disputé  sur  l'unité, 
eten  général  sur  les  mots  les  plus  importants 
de  la  lanç^ue  philosophique  ,  tient  A  ce  que  la 
vraie  loi  des  signes  et  celle  des  idées  n'ont 
pas  encore  été  déterminées.  Il  y  a  dose  ici  un 
problème  de  grammaire  générale  i  résoudre. 
Tous  les  philospphcs,  sans  exception ,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  leur  doctrine ,  qu'ils  soient 
catholiques,  déistes  ou  matérialisles,  de  quel- 


que parti  qu'ils  se  rangent  à  l'égard  de  l'ori- 
gine des  idées  et  de  cette  des  signes ,  sont  an 

fond  du  même  avis,  quant  à  la  nature  des 
idées  cl  qiir\nt  à  celle  des  si(^nes.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  du  prouver  en  détail  que  les  mots 
perception,  impresrion,  image,  forme  intel- 
ligible ,  forme  sensible ,  intuition  ,  et  toutes 
les  autres  expressions  par  lesquelles  on  a 
désigné  l'idée  comme  étant  la  représentation 
d'un  ofaget  réel,  ou  de  ce  qu'on  a  appelé  un 
être  de  raison ,  ne  différent  pas  essentielle- 
ment. (Foycz  Idée.)  Il  nous  suffira  de  faire 
remarquer.que  tous  les  philosophes  distin- 
guent fMwellement  Vidée  du  jugement,  qne 
ce  sont  là  pour  eux  deux  questions  différentes 
et  entièrement  séparées.  Nous  devons  ajouter 
qu'ib  distinguent  de  la  même  manière  entre 
le  signe  de  l'idée  et  le  signe  du  jugement , 
donnant  è  l*nn  le  nom  de  mot  et  à  l'autre 
celui  de  proposition.  Voilà ,  scion  nous ,  l'er- 
reur commune  qui  fait  participer  du  mémo 
sopUamo  tant  d'opinions  d'ailleurs  si  oppo- 
sées. Pour  nous ,  nous  pensons  que  là  où  Ton 
.1  v\!  et  traité  deux  qtïcsttons ,  il  n'y  en  a 
réellement  qu'une  ;  nous  peusons  que  toute 
idée  est  un  jugement ,  et  que  tout  signe  est 
une  proposition  ;  que  la  théorie  du  jugement 
est  h  tlîoorie  de  l'idée,  et  que  la  «'yntnxc  do 
la  PaoposiTiON  {voyez  ce  mol)  est  la  théorie 
générale  et  absolue  des  signes.  L'idée  se  dis* 
tribue  donc  en  deux  catégories  :  celle  du 
jugement  et  celle  de  la  proposition. 

Les  hommes  de  Port-Royal  ont  aperçu  les 
premiers  ce  qu'il  y  avait  d'essentiel  dans  le 
verbe  ;  ils  ont  ensei{;né  que  ce  mot  exprimait 
l'affirmation.  Leur  J'  îiiiitinn  est  restée  ;ellea 
prévalu  universellement.  Mais  ils  n'ont  fait 
que  ce  seul  pas  dans  la  route  nouvelle  qu'ils 
ont  ouverte  à  la  grammaire  générale  ,  parco 
qu'ils  n'ont  pas  échappé  au  faux  point  de  vuo 
sous  lequel  les  philosophes  considèrent  l'idée. 

Nous  prenons  la  découverte  au  point  où  ils 
l'ont  laissée ,  et  nous  disons  que  tout  nom 
quel  qu'il  soit,  tout  signe  d'idée,  implique 
l'affirmation  de  cette  idée,  et  partant  que  tout 
nom  implique  la  force  du  verbe.  Nous  allons 
plus  loin ,  et  nous  disons  que  tout  nom  impli- 
que également  un  sujet  ei  un  attribut ,  et  qu'il 
n'est  signe  de  l'idée  qu'à  cette  condition. 

L'idée,  en  effet,  ne  pouvant  être  que  la 
connaissance  que  nous  avons  d'nn  objet, 
d'un  être  réel  ou  possible ,  matériel  ou  spiri- 
tuel, visible  ou  invisible,  du  moment  où  nous 
aurons  constaté  les  éléments  essentiels  d'on 
étro  quelconque  nous  aufons  trouvé  las  élé- 
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ments  correspondaou  qui  entrent  dara  la  no- 
tion générale  de  Vétre,  et  par  conaéqueot 
otsx  qB'enforme  le  signe  de  cette  notion. 

Or,  tout  Atro  est  constitué  par  les  trois  élé- 
ments suivanu  :  une  substance,  une  forme, 
an  lien  qui  unit  la  sobstance  à  la  forme,  et 
qui  détermine  rexisienco  de  cet  être  [voy. 
le  mot  Être).  Mais  in{l<'  [  enrlnnimcnt  qu'elle 
ressort  logiquement  des  conjïtdoraiioos  onto- 
logiques dans  lesquelles  nous  sonuDes  entré 
plus  beat,  il  nous  semble ,  si  nous  ne  nona 
abusons,  qu'elle  est  claire  dans  les  termes, 
et  qu'il  est  facile  à  cliacund'en  vérifier  la  légi- 
timité. Qu'on  fasse  l'application  de  notre  for» 
unie  dans  le  domaine  des  réalités  et  danse»- 
lui  des  abstractions,  et  l'on  se  convaincra  que 
la  substance,  la  forme  et  le  lien  sont ,  sans 
atieune  exception ,  les  trois  éléments  cunsiitu- 
tifs  de  rétre. 

Il  nous  serait  donc  tout-à-fait  impossible 
do  connaître  et  d'aftirmer  l'existence  si  nous 
iguonons  l' une  des  trois  condiUons  nécessaires 
de  toute  existence.  Uidée  qne  nons  en  avons 
renferme  donc  virtuellement  ou  formelle- 
ment, implicitement  ou  explicitement,  trot'? 
éléments  simuUanés  ci  indivisibles,  qu  répon- 
dent, terme  pour  terme,  à  ceux  de  Texistence. 
Ces  trois  éléments  sont:  le  sujet,  le  verbe  etral- 
tribut,  le  sujet  éirnif  l.i  notion  de  la  substance 
de  l'être ,  1  attribut  étant  celle  de  sa  forme ,  et 
le  verbe  supposant  et  exprimant  celle  du  lien 
qni  nnit  la  substaoce  à  la  forme. 

Nons  (  oiirlaoïis  (je  là  que  l'idée  est  un  ju- 
gement implicite ,  cl  que  le  signe  de  l'idée  est 
une  proposition  împîicHe.  Ea  irMléctiîssant 
maintenant  que  la  nature  de  l'homme  n'est 
pn«;  ^eulfmcnt  relative ,  mais  qu'elle  nst  en- 
core indirecte,  ce  qui  fait  que  notre  connais- 
sance ne  va  pas  de  la  cbose  signifiée  à  son 
signe ,  mais  dn  sifneà  la  cbose  ai^fiée,  nous 
en  déduirrin'5  celte  aitire  ennst^qucnco  impor- 
tante ,  savoir  :  que  le  do^me  de  I  cxisien*  e 
BOUS  a  été  donné  primitivemeni  dans  un  si- 
gne ;  que  ce  dogme  a  été  le  rapport  général 
des  êtres;  que  ce  i'\{\no  a  M  une  proposition. 
S'il  en  éuot  ninrement ,  rijonime  ne  pourrait 
ni  connaître,  ni  évaluer,  ni  nommer  des  rap- 
ports ;  il  n'aurait  aucune  idée.  Lu  notion  du 
rapport  commun  sur  lequel  est  fimdé  le  dogme 
de  l'oxistonce ,  et  le  moyen  commun  d'expri- 
mer et  d'appliquer  ce  dogme,  nous  sont  donc 
enseignés,  et  c'est  1i  un  iovincible  argument 
de  la  révélation  divine.  Or,  le  dogme  de 
l'existence  est  fondé  sur  la  notion  du  rapport 
de  Créateur  à  créatures ,  et  le  mojeu  conimn» 
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d  exprimer  et  d'appliquer  ce  dogme  est  la 
syntaxe  de  la  proposition.  Il  s'ensuit  qne  len 

deux  opinions  entre  lesquelles  se  partagent 
les  philosophes  ,  en  ce  qui  touclio  l'ori^jine 
des  langues,  sont  également  fausses.  Les  uns 
préiendent  que  les  langues  ont  commeneé 
par  le  nom  ,les  autres  qu'elles  ont  commencé 
par  le  verbe.  Il  y  a  des  deux  côtés  la  même 
erreur  :  ni  le  nom  ni  le  verbe  ne  suffisent 
individuellement  à  forroer-un  signe  d'idée;  ils 
ne  suffisent  mt^me  pas  réunis ,  car  il  y  man- 
que un  attribut.  Selon  nous.  \?  langue  n'a 
pu  commencer  que  par  un  signe  à  l'image 
duquel  tous  les  autres  ont  été  engendrée; 
par  une  proposition  donnée  avec  les  trois  élé- 
ment*^ simultanés  et  inséparables  ,  et  dont  le 
système  de  construction  ,  c'esi>à-<iire  la  syn- 
taxe ,  était  la  loi  absolue  des  signes ,  comme 
le  jugement  était  la  loi  absolue  de  l'idée. 

II  suit  de  ce  qui  précède  que  le  mnt  nnitô 
est  applicable  à  l'idée  en  deux  manières  ri- 
goureusement analogues  à  la  double  signifr» 
cation  ontologique  aelon  laquelle  il  convient 
à  l'homme.  Le  sons  do  l'idée  est,  en  effet, 
l'analogue  de  l'Ame  humaine,  et,  pour  le 
distinguer  de  l'unité  substantielle,  nous  l'ap- 
pellerons l'unité  spirituelle;  de  son  oélé»  le 
signe  de  l'idée  est  l'analogue  de  l'unité  fOT~ 
nullr  chez  l'homme,  et  nous  le  définirona 
analogiquement  l'unité  littérale. 

Toute  pensée»  toute  connaissance,  touto 
méthode .  toute  science,  pouvant  être  rame- 
nées à  l'idée  et  an  signe  de  l'idée  ,  il  nous  se- 
rait facile  de  montrer,  par  les  faits  dont  elles 
rendent  compte ,  la  valeur  des  généralité  que 
nous  avons  établies;  nous  nous  bornerons  i 
en  fléduiro  le  sens  du  mot  unité  pour  deux 
branches  de  nos  connaissances  où  cette  ex- 
pression joue  un  rôle  très  important  :  les  ma- 
thématiques et  les  arts. 

Les  mathématiciens  ont  lonfj-temps  affilé  la 
question  de  savoir  si  l'unité  était  ou  n'était 
pas  un  nombre.  Les  deux  opinions  ont  eu 
chacune  des  partisans»  et  le  problème  est 
en  quehpie  sorte  tombé  en  désuétude  depuis 
que  les  calculateurs  de  ce  siècle  ont  élevé  la 
prétention  singulière  que  leur  langue  et  leurs 
méthodes  étaient  indépendantes  de  la  méta- 
physique générale ,  et  que  c'était  se  jeter  dans 
le  vide  que  d'y  recourir.  C'est  là,  nous  n'en 
doutons  pas ,  la  véritable  cause  qui  arrête  les 
progrès  de  cette  science,  qui  en  a  fait  un 
vain  recueil  de  fbrmules,  et  -qui  nous  expli- 
que pourquoi  il  s'est  rencontré  dans  ces  der- 
niers temps  un  si  grand  nombre  d'esprits 
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faux  parmi  les  maihéniaiiciens  Presque  tous 
les  panihéistes ,  en  effet,  nous  viennent  de  hV 
Cela  u'éluune  ims  ceux  qui  savent  coiubiea 
est  sophisti<iae  la  langue  que  parlent  les  sa- 
•  vants  de  cet  ordre.  Accoutumés  à  considérer 
dans  leurs  hypothèses  les  contraires  comme 
s'ils  étaient  identiques ,  le  fini  comme  s'il  était 
ioini,  rjnfini  oummesll  était  fini ,  l'impossi- 
ble comme  s'il  était  possible  ;  confondant  dos 
sens  absolument  oppos/'s ,  t^ls  que  celui  du 
mot  infiai  et  celui  du  mot  iniiéfioiiUsontdans 
fespril  des  habitudes  de  paolhéisme  d'au- 
tant plus  difficiles  à  déraciner  que  les  abenr> 
dilés  intimes  ih  leurs  raisonnements  sont  ca- 
chées par  la  rigueur  et  par  la  netteté  appa- 
rente dn  mécanisme  des  formules. 

Les  mathématiques ,  comme  toutes  les  an- 
trcî  méthridt  s  scientifiques,  dépendent  né- 
cessairement de  cette  partie  de  la  métaphysi- 
que qui  a  pour  objet  la  théorie  des  signes ,  et 
qu'à  cause  de  cela  nous  appelons  la  gram- 
maire générale;  elles  doîvriit  ôire  réformées 
de  ce  point  de  vue.  Il  faut  que  chacun  dos 
roots  dont  elles  se  servent  soit  aussi  claire- 
ment déterminé  que  le  sera,  noos  respéroos, 
celui  d'unité  dans  les  définitions  suivantes. 

C'est  mal  poser  la  question  que  de  dire: 
L'unité  est-elle  ou  n'est-elle  pas  un  nombre? 
Ces  deux  proposilkma  oontraires  admettent 
en  effet  co  milieu, stfOir  :  que  l'unité estné- 
cofîs  H  rement  comprise  entre  deux  aspects 
dont  I  tin  est  l'unité  etdoniJ'autre  est  un 
nombre.  L'unité  étant  une  idée  et  «  signe , 
nous  devons  y  trouver  l'espril  et  la  lettre ,  Vu- 
nité  spirituelle ,  et  celleqne  nous  nommerons 
iei  l'unité  numérale. 

Penser,  juger,  compter,  mesurer,  peser, 
veulent  au  fond  diro  la  mène  chose  ;  ils  si- 
pnifif  nt  l  acto  par  lequel  nous  évaluon-;  do^ 
rapports.  Or,  l'éraluation  d'un  rapport  ne  se 
fyiqu'àraide  d'un  rapport  déjà  évalué,  et 
qii  sert  do  terme  de  comparaison.  Telleesten 
mathématiques  la  fonction  do  l'unité,  vulgai- 
rement définie ,  en  effet,  une  grandeur  ar- 
bitraire, mais  détCTminée,  qui  sert  à  éva- 
luer des  grandMun  de  Même-  natnre.  Tonte 
unité  de  cette  espèce  est  donc  la  base  d'un 
système  de  numéraHon  quelconque,  une  vé- 
ritable syntaxe ,  une  proposition  numérique 
générale  à  Paide  de  lagnelle  on  fera  tontes 
les  propo<;itions  numériques  partientiérea 
possibles.  Elle  aura  néce<;sairement  pour  ca- 
ractère d'être  à  la  fois  spirituelle  et  numérale, 
e*e8t4-dire  qu'elle  sera ,  par  exemple ,  une 
tftiaine,  on  in  dixième,  une  domaine  ou  on 


douzième ,  une  scptainc  ou  un  septième,  etc,. 
selon  la  base  que  l'on  aur  i  rhoisio,  l'unité 
étant  la  base  abstraite  eUe-mcme.  Il  suit  de 
là  que  le  calcd  o*a  pas  commencé  par  I  ou 
l'unité  simple ,  et  que  les  hommes  ne  sont  pas 
allés  de  1  à  2 ,  de  2  à  3 ,  etc.,  comme  le  pré- 
tend l'abbé  Condillac,  et  tous  les  matérialistes 
avec  lui.  La  possibih'ié  du  calcul  a  été  don- 
née aux  hommes  par  la  possibilité  d'une  basa 
de  numération ,  et  le  calcul  n'a  commencé  que 
lorsqu'une  base  a  été  déterminée  et  ensei- 
gnée. ExpliquonsHMms. 

Les  hommes  ont  pu  compter,  c'est-à-dire 
calculer  les  rapports  numériques  des  existon» 
ces ,  parce  qu'il  y  a  des  existences  ;  il  y  a  dea 
existences  pour  les  bommes  parce  que  les 
hommes  les  conuaissent ,  et  ils  les  connaissent 
parce  qu'ils  savent  le  rapport  [:;i^néral  qu'elles 
ont  entre  elles.  Co  rapport  général  est  celui 
de  Créateur  à  créatures ,  exprimé  par  le  mot 
création.  Par  lo  premier  terme  de  ce  rapport» 
Dieu  est  connu  mnimf  l'unité  indivisible  et 
absolue;  parle  second  ternie  dece  rapjxtrt,  les 
créatures  sont  connues  comme  une  pluralité 
ayant  pour  lien  commun  qu'ellM  sont  toutes 
des  créatures.  La  connaissance  de  Dieu  donne 
donc  l'idée  d'uniié  absolue,  et  la  connais- 
sance  de  toutes  les  existences  créées,  en  tant 
que  créées ,  donne  Vidée  d'unité  numérale. 

Le  nom  unité  appliqué  aux  œuvres  d'art 
nous  rappelle  le  fameux  principe  posé  par 
saint  Augustin  :  Omnis  porrô  pukhrUudinis 
prineipiim  uniUu  s«f.  La  plupart  des  com- 
mentateurs de  cet  axiome  ont  cru  qu'il  signi- 
fiait seulement  la  symétrie ,  la  proportion ,  la 
convenance  entre  les  parties  d'un  même  tout. 
L'article  Ait  [voy.  ce  mot)  de  ce  recueil 
nous  dispensera  dé  longs  détails  sur  cette 
matière.  Nnn<^  nous  rontentprons  de  dire  que 
toute  œuvre  d'art  étant  l'expression  d'une  idée, 
il  doit  s*j  trouver  l'unité  de  sens  et  l'unité  de 
signe,  l'unité  spiritoella  et  Funité  symbolique. 

Nous  avons  parconru  le  cercle  entier  des 
question;?  d'unité  que  l'on  peut  faire  sur  l'être 
et  sur  la  connaissance  de  l'étro,  c'est-à- 
dire  ,  d*aprés  nos  déinitions ,  sur  tout  ce  qui 
existe  sur  nous ,  et  nous  avons  proposé  una 
solution  pour  chacune  d'elle». 

Résumé.  —  Le  sens  général  du  mot  unité 
étant  ainsi  fixé  :  qualité  de  ce  qui  est  un  ,  ce 
sens  appliqué  à  l'être  comprend  : 

■vj  f  L'unitésubstnntîenoal)so|ue« 

 \  I/unité  formelle  absolue. 

I  —  (  1,'unité  substantielle  relative. 

Les  anges. .     L'„nité  foimeMe  rolatiw. 
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f  L'unité  substantielle  relative 

Utboomei..!  L.TOfcS'"&raieile  reUtive  et 
\  complexe. 
Les  cor]»  organisés,— L*anité  physiolo- 
gique. 

Les  corps  brulâ,  —  L'unité  chimique. 
Appliqué  aux  rapports  que  les  êtres  ont 

entre  eux  il  cuinpi  end  : 
L'unilé  de  sacriticc , 
L'unité  progrestiive , 
L*nnité  hiérarchique , 
L'unité  logique. 

Appliqué  à  la  connaissance  humaine  il 
comprend  : 

(  L'unité  littérale , 
I«*anilésiriritaelle.J  L'unité  numérale» 
(  L'unilé  symbolique. 

C.  lloux. 
De  même  que  dans  un  dis- 
cours ,  une  tragédie ,  une  comédie ,  enfin 
dans  toute  espèce  de  production  de  l'esprit, 
il  faut  que  l'auteur  lie  les  différentes  parties 
de  son  sujet  afin  de  le  rendre  comprâieosi- 
ble  et  de  lui  donner  un  cnsi  mble  die  logique 
et  d'homogénéité,  dp  nit^nic  i!  ftMit  (]!ip  le  rom- 
positeur  de  roiuiquu  coordonne  les  phrases  et 
les  périodes  de  son  sojet  musical ,  afin  que 
Wuditeur  go&te  un  vrai  plaisir  à  l'entendre  en 
y  npportnru  un  intérêt  proporiioniic  à  la  va- 
leur leeiie  do  la  production:  intérêt  puissant 
ai  la  pièce  de  musique  est  d'un  caractère  gran- 
diose et  véhément ,  intérêt  moindre  si  elle  est 
revêtue  d'un  caractère  plus  léger.  C'est  donc  au 
plus  ou  moins  d'unité  qui  règne  dans  une  com> 
position  qu'on  doit  attribuer  le  plus  ou  moins 
d'effet  qu'elle  produit  sur  ceux  qui  l*écou-i> 
tcnt  ;  et  ce  serait  une  erreur  que  de  supposer 
qu'une  com()osition  aussi  légère  que  la  ro- 
mance, par  exemple,  puisse  se  passer  d  a> 
¥oir  de  Tunilé.  L*art  musical ,  qu'il  soit  traité 
sur  une  grande  ou  une  petite  échelle ,  ne  peut 
8C  soustraire  à  ritiflt'xible  besoin  d'unité  qui 
fait  d'ailleurs  son  pius  grand  chaniu>;  du 
nmns»  c'est  ainsique  tous  les  grands  compo- 
siteurs l'ont  envisagé  en  en  donnant  des  preu- 
ves (  iinstnnips  dans  tous  les  her\ii:\  ouvrages 
dont  lis  ont  doté  le  monde  musical  ancien  et 
Douveau.  Ouvrez  la  partition  deltofi  (ridiionm* 
de  Mozart  ou  celle  d'une  symphonie  de 
Ilayden  ou  de  Beethoven  ;  consultez  les  pro- 
ductions non  moins  mélodieuses,  quoique 
moins  grandioses,  de  Grétry  ;  ch  bien  !  dans  le 
petit  duo  entre  Zerltne  et  don^'ovcnnt ,  dans 
le  macnifique  final  du  second  acte  du  mémo 


opéra,  dans  un  minuettoûe  Hayden,  dans  un 
adagio  de  Beethoven ,  ou  enfin  dans  l'air  le 
plus  léger  de  Rich4trd  ou  du  Tableau  yar- 
lant  de  Grétry,  vous  vem»  que  Funité  a  pré- 
sidé à  la  création  de  ces  morceaux  d'un  style 
et  d'un  caractère  si  opposés,  et  que  c'est  à 
elle  seule  qu'ils  doiveut  d'être  cités  encore  de 
nos  jours  comme  des  modèles  de  pensée,  de 
style  et  de  conduite» 

L'unité  est  toujours  complexe  dans  «n  mor- 
ceau qui  n'est  pas  purement  mélodique,  ou 
écrit  pour  une  voix  ou  un  nutrument  entendu  • 
absolument  en  icio.  Ainsi ,  dans  uœ  compost» 
tion  vocale  accompagnée  soit  du  qu  Miior  d'in- 
struments à  cordes  ou  d  une  smiple  partie  de 
piano,  le  compositeur  devra  d'abord  don- 
ner à  la  mélodie  le  caractère  général  et  les 
inflexions  particulières  exigées  par  le  sens  des 
paroles  :  voilà  pour  l'unité  métodiqw;  en- 
suite, il  devra  établir  une  corrélation  entre  lea 
différentes  modifications  exprimées  parles  ac- 
cords particuliers  o  (  haque  période  de  la  mé- 
lodie qu'ils  accompagnent,  en  donnant  à  ces 
mêmes  accords  l'enchaînement  naturel  qu'ils 
ont  dans  la  gamme  du  mode  et  du  ton  af- 
fectés à  la  pièce  entière  :  voilà  pour  Vuniii 
harmonique.  Puis  le  compositeur  prendra  en- 
core le  soin  de  donner  une  forme  arrêtée 
aux  dessins  de  ses  aocompagnenents ,  en  évi» 
tant  toutefois  de  trop  les  accumuler  !es  uns 
sur  les  autres,  afin  de  no  pas  produire  de  la 
confusion,  pai^  que  la  simplicité  est  tou- 
jours très  riche  alors  qu'elle  n'est  ni  triviale 
ni  affectée.  Cette  dernière  unité  sera  VmUti 
rhythmiqut. 

Cette  unité ,  quoique  sccoudaire  en  appa- 
rence, est  celle  qui ,  avec  l'unité  mélodique  > 
a  le  plus  de  puissance  sur  les  masses ,  parce 
que,  reproduisant  sans  cesse  les  mêmes  for- 
mes, quoique,  par  les  innombrables  ressour- 
ces de  l'hannoole,  le  compositeur  sache  leur 
donner  une  physionomie  toujours  nouvelle  en 
quelque  sorte ,  elle  est  plus  fecile  à  é!re  sai- 
!>ie  par  les  personnes  peu  versées  dans  les 
combinaisons  de  la  sdeoce. 

Parmi  les  morceaux  de  musique,  adt sacrée, 
soit  profane,  qui  ofirenlde  bemix  modèles  sous 
le  rapport  de  l'unité,  nous  citerons  le  final  du 
itot  rModors,  dePaésiello,  et  l'hymne  de  rO> 
ratorio  du  Sacra  urbi  hêata ,  de  Lesuenr» 
qui  sont  deux  chefs-d'œuvre  ndmirablessous 
ce  point  do  vue.  Les  musiciens  superficiels  qui 
n'étudient  qu'en  courant  les  productions  dan 
maîtres  de  notre  époque  dédaignent  malhen- 
reusement»  dans  l'intérêt  de  leur  art  et  de  nos 
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plaisirs ,  de  jeter  les  yeux  sur  les  partitions 
dm  oompoiîieart  des  époques  préoidentes; 

pour  eux  la  fbnne  est  tout  et  le  fond  n'est 
rien,  taudis  que,  s'ils  poss«*d;ii<'ni  la  philoso- 
phie de  lejir  art,  ils  sauraient  que,  sous  le 
rapport  de  la  logique  et  de  l'anité ,  nos  com- 
positeurs les  plus  à  la  mode  sont  la  plupart 
bien  loin  d'égaler  ces  petriarcfaeade  la  rhéto- 
rique musicale. 

Dana  les  rédtatib  débités ,  rimilé  harmo- 
nique ne  peut  èire  de  rigueur,  parce quo  la 
mélopée  n'a  presque  ])!i:is  d»»  ^nrm^  arrêtée, 
et  qu'elle  doit  varier  ses  indexions  avec  au- 
tant de  vivacité  que  la  poésie  varie  ses  imagfô. 
Ce  n'est  donc  que  dan^  1s  airs,  les  duos, 
trîfH  ,  moir  aux  d'enscniblo  do  voix  ou  d'in- 
slruniciu ,  séparés  ou  réunis ,  que  l'unité  doit 
être  rigoureusement  observée  sous  les  rap  - 
ports mtiodiqne,  harmonique  et  rhythmique. 
Non  que  nous  pn'  tf  n  iions  que  le  composi- 
teur soit  obligé  de  continuer  un  morceau  ren- 
fermant plusieurs  sentiments  opposés  dans  la 
forme  qu'il  a  choisie  dès  le  début;  bien  au 
contraire ,  car  l'unité  n'est  que  l'ordre  dans  la 
variété,  et  si  nous  la  recommandons  avec  tant 
.  d  iniiitance ,  c'est  pour  que ,  par  elle,  le  coni- 
posttpur  apprenne  A  économiser,  s'il  est  per- 
mis de  s'exprimer  ainsi,  ses  idées,  en  leur 
dfîiinaiit  une  h(*mogénéilé  relative  suivant 
"ordre  particulier  dans  lequel  il  les  présente, 
iSn  de  concourir  pur  eUe  à  Thomogénéité  gé* 
nécnle  dea  différentes  parties  qui  doivent  for- 
mer un  tout. 

L'essence  et  le  but  de  1  art  musical  étant  de 
parler  au  cœur  avant  de  séduire  Vesprit , 
l'expérience  prouve  que  les  hommes  sont  trèâ 
sensible'?  au  plaisirqne  leur  procure  l'audition 
renouvelée  d'une  belle  phrase  mélodique ,  et 
que  le  retour  fréqucatd*iine  même  mélopée , 
s'il  est  ménagé  avec  toutes  les  ressources  que 
l'étude  enseigne ,  mais  que  le  génie  devine 
avant  de  l'avoir  étudié ,  a  une  puissance  ab- 
solue aur  lorganisation  humaine.  Il  suffit , 
même  sans  être  musicien ,  d'atoir  suivi  pen- 
dant (|iH«!(H!e  temps  les  théâtres  lyriques  ou 
les  conceris  poui  comprendre  toute  la  vérité 
de  cette  assertion,  et  pour  sentir  que  l'unité 
en  musique  est  le  réseau  caché  qui  enserre  les 
différentes  pnrtip=;  iVxmc  pièce  de  nnisiqnc  , 
en  les  rendant  tellement  nécessaires  les  unes 
aux  autres  que  la  suppression  d'une  seule 
d'entre  elles  suffit  pour  détruire  le  brillant 
édifice  sonore  construit  [)ar  les  mains  du  génie 
musical.  Enfin,  l  unité  en  musique  est  à  l'o- 
reille ce  que  la  régularité  en  architecture  est 
Emeget.  du  JIM»  SUfU ,  t.  XXIT. 


aux  yeux  :  ôiez  une  phrase  à  une  mélodie,  ou 
abattes  une  colonne  i  un  moiranenc,  et  vos 

sens  seront  également  blessés.  A.  Elwart. 

URIIVALVE.  On  nomme  coquille  univ  al  vs 
celle  qui  est  formée  d'une  seule  pièce, comme 
celle  du  limaçon  ;  cependant  il  fout  observer 
que  beaucoup  de  mollusques  k  coquille  uni- 
valve  sont  pourvus  d'un  opercule  destiné  a  en 
fermer  l'ouverture ,  de  sorte  qu'on  pourrait 
les  considérer  aussi  comme  bivalves  quand 
l'opercule  est  très  volumineux.  On  doit  con- 
sidérer comme  coquille  univalvo  ,  celle  qui 
contient  tout  le  corps  d'un  mollusque  céphalo^ 
gastéropode.  Cette  coquille,  ordinairemeDt 
roulée  en  s|)irale,  se  présente  quelquefois 
tellement  évasée  qu'elle  ressemble  à  une  pe- 
tite coupe.  Un  genre  de  coquille  a  même  été 
nommé  patelle  à  cause  de  sa  forme.  Dans  nos 
eaux  douces,  nous  avons  des  coquilles  de 
même  forme  à  peu  près  qu'on  nomme  anajh. 
Les  calyptrécs,  lesfissurclles,  les  cabochons, 
les  émarginulcs ,  ressemblent  plus  ou  moins 
h  un  bonnet  chinois  on  à  quekine  autre 
coiffure. 

Les  coquilles  univ^!^es  enroulées  en  spi- 
rale sont  distinguées  entre  elles  par  la  forme 
et  les  proportions  de  la  partie  enroulée,  qu'on 
nomme  la  spire ,  et  qui  est  plus  ou  moins  ob- 
tuse, plus  ou  moinseffilée  ;  par  la  forme  des 
tours  do  spire  qui  sont  bombés  et  comme  cy«  , 
lindriquesou  anguleux,  saillants  ou  aplatis»  * 
lisses  ou  épineux,  ou  striés  ou  noduleux«La 
spire  elle-même ,  d'après  ce  dernier  carac- 
tère ,  est  quelquefois  dite  couronnée ,  si  les 
nœuds  ou  1m  épines  du  dernier  tour  s*élè> 
vent  comme  les  rajODf  d'une  couronne.  En- 
fin, la  forme  de  l'ouverture,  nommée  aussi  la 
bouche,  fournit  aussi  des  caractères  impor- 
tants ;  elle  est  arrondie  ou  oblongue ,  plus  ou 
moins  étroite ,  entière  ou  échancrée ,  aoit  à 
l'extréniit  ■',  soit  à  la  base,  c'est-à-dire  contre , 
le  dernier  lour  de  spire ,  ou  bien  encore  pro- 
longée à  l'extrémité  en  un  canal  plus  ou  moins 
effilé,  qui  a  fait  noniner  en  général  canali- 
fcres  les  coquilles  qui  en  sont  pourvues. 

Si  une  coquille  enroulée  est  placée  ve;  li- 
calcment ,  la  spire  en  haut ,  on  verra  géné- 
ralement la  bonche  située  é  droite ,  et  con- 
séquemment  la  spire  enroulée  de  droite  k 
f;aurli<':  dans  un  très  petit  nombre  de  cas  la 
spire  a  une  direction  inverse,  et  la  bouche 
est  tournée  à  gauche.  Cela  a  lieu  i^eulement 
pourqudqnes  foseaox,  quelques  cérites,  etc.»' 
parmi  les  coquilles  marines  ;  pour  di  s  clan- 
^  sillci!  et      maillots,  très  petites  coquilles  tei- 
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restres  vivant  sous  la  mousse  ;  on  fin  pour  les 
physes,  coquilles  assez  communes  dans  nos 
marais.  Dans  les  coquilles  enroalôes,  on 
nomme  colomelle  Taio  autour  dnqnel  les 
tours  df  la  spire  se  sont  successivcmrnl  cn- 
roulos;  cri  ;uo  f(U'mo  quelquefois  une  co- 
lonne centrale  i>olide  ou  percée  au  centre.  Il 
forme  le  bord  gauche  de  l'ouverture  des  co- 
quilles ordiîiaires,  et  le  bord  droit  de  celles 
qui  ont  h\  spire  tournée  en  sons  inverse. 
L'autre  bord,  qui  est  libre,  est  souvent  bordé 
d*yn  bourrelet  dans  les  coquilles  adultes ,  ou 
bien  dans  celles  qui  éprouvent  des  temps 
d'arr^^i  dans  leur  accroissement  ;  dans  celles- 
ci  *  les  bourrelets,  correspondant  aux  temps 
d*arrétsuccesrifii»  forment  autant  de  cAies  sail- 
lantM  sur  la  surface  totale.  Ces  bourrelets 
peuvent  également  ^irc  orrx's  d  cpines  sim- 
ples ou  élargies  en  furnte  de  leuilles.  Le  bord 
uImps,  daM  eortaines  coquHles  adultes,  se  pré- 
sente quelquefois  aussi  élar^  en  manière 
d'aile ,  ou  prolongé  sous  forme  de  longues 
pointes  droites  ou  courbes.  La  spire  des  co- 
quilles est  dite  liirricittée  quand  elle  s'allonge 
en  forme  de  clocher»  comme  dans  les  cérites, 
les  vis, les  turritelles^  etc.;  les  coqulllos  cllos- 
mêmes  sont  nommées  lurbinées  si  ,  la  spire 
étant  très  courte  et  déprimée ,  le  dernier  tour 
iTallooge  et  s'amincit  en  c6ne  vers  le  bas; 
C*6stccqui  a  lieu  dans  les  belles  coquilles 
nommées  cAnes.  Il  suftîi  d'ailleurs  deciier  les 
noms  des  bulles,  des  fuseaux  ,  des  cadran.s, 
des  casques,  des  tonnes,  des  harpes,  des 
mîtres,  dos  olives ,  des  ovules,  des  lurri- 
nés,  etc.,  etc.,  pour  indiquer  d'un  seul  mot 
les  formes  diverses  et  tout-à-fait  caractéristi- 
ques que  peuvent  présenter  les  coquilles 
vnivalves. 

U3{IVERS,  nom  signifiant  assemblage  de 
tout  ce  qui  est.  L'univers  était  appelé  en  hébreu 
^Wt  (fhebel),  les  Grecs  le  nommèrent  ttàv  ; 
nais  comme  ce  mot  ne  rendait  pas  toutes  les 
acceptions  du  thebel  hébreu,  on  y  ajouta  celui 
de  xMfwç>  Les  Latins  l'appelèrent  mundus; 
mais  CîcéroD,  pour  exprimer  la  généralité  du 
thebel  et  du  vA>  gnc,  se  servit  de  l'assem- 
blage  de  deux  mots,  rcmm  universito!'. 

L'univers  a  été  cr  c  1 1  tiré  du  néant  par  un 
IKeu  infiniment  bon  ,  (|ui ,  existant  par  lui- 
némOt  est  la  première  cause  de  toutes  cho- 
ses  ;  cV^tTinr  vérité  qui,  même  sans  le  sccout  s 
de  la  révèlatu)n  ,  est  assez  prouvée  parles  lu- 
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toute  éternité  a  pu  recevoir  rexistence;  qu'il 
y  a  une  contradiction  apparente  à  supposer 
que  lemonde  ait  été  créé  dans  le  temps ,  parce 
qu'il  ne  serait  séparé  de  l'éternité  que  par  un 
point  indivisible,  qui  ne  di-tin[;uorait  pas  suf- 
fisamment un  élie  éternel  avec  ime  produc- 
tion temporelle.  [UaijU  ,  i  iv,  p.  1301.)  On 
sera  forcé  d'avouer  que  ce  sont  des  difficultés 
nées  des  bornes  de  notre  intelligence ,  qtiîne 
saurait  se  former  des  idées  distinctes  de  la 
créutiuii  vx  de  l'éiernité ,  plutôt  qu'une  im» 
possibilité  dans  ta  chose  même.  Il  n'y  a  pas 
de  contradiction  ii  affirmer  qu'une  chose  qui 
n'était  pas  auparavant  est  venue  à  exister  en- 
suite. La  vériiablc  notion  de  création,  dit  le 
docteur  Clarke»  n'est  pas  qu*une  chose  aoit 
formée  de  rien  commod'une  chose  matérielle, 
c'est  seulement  son  passage  du  néant  à  l'être , 
passage  qui  n'aurait  jamais  eu  lieu  sans  la 
cause  paissante  qui  Fa  produit;  et  en  cela  il 
n*j  a  pas  plus  do  contradiction  que  dans  le 
passage  d'une  chose  à  une  forme  qu'elle  n'a^ 
vait  pas  auparavant,  (  D'  Clarke,  DémonUrOf 
t  on  de  r existence  de  Dieu.)  Ceux  qui  refosent 
à  Dieu  le  pouvoir  de  créer  la  matière  doivent 
avoir  recours  à  l'une  de  cos  deux  supposi- 
tions :  ou  que  la  matière  existe  de  toute  éter- 
nité comme  un  sujet  passif  de  toutes  les  opé- 
rations de  Dieu ,  on  bien  que  la  matière  est  la 
seul  être  existant  par  lui-même  ;  mais  l'une  et 
l'autre  de  ces  suppositions  conduiser»t  à  Pim- 
piélé.  {i\itbolis ,  Conlerence  IVUli  a  ïhciste, 
V.  1.  )  La  première  pose  deux  prtndpesexi»> 
tants  par  eux-mêmes ,  ce  qui  est  une  contradic* 
tien,  et  l'autre,  quisuppo-^e  qu'il  cstimpossible 
de  concevoir  la  matière  connue  n'étant  pas  ou 
comme  étant,  à  quelques  égards,  autremeot 
qu'elle  est  àprésent, est  tout  aussi  déraisonna* 
ble;  car ,  soit  que  nous  ronsid'''nons  la  forme 
du  monde ,  la  dispoâitioa  ei  le  mouvement  de 
scb  parlics,  soit  que  nouS  mvisagions  la  IMH 
tiére  en  eUennéme,  sanségard  àlafonnepré- 
sente,  ce  que  nous  y  voyons,  le  tout  et  cha- 
cune de  ses  parties ,  leur  situation  et  leur 
mouvement,. la  forme  aussi  bien  que  la  ma- 
tière, sont  les  choses  les  plus  [«récaires,  les 
{dus  dépendantes,  et  les  plus  éloignées  de 
l'idée  iWtal  nrcessoirr.  Il  suffit  de  répondre 
à  ceux  qui  prétendent  nier  l'existence  aciuclio 
de  la  matière  et  du  mouvement  qu'il  est  in- 
différent que  ces  choses  existent  actuellement 
ou  qu'il  n  y  en  ait  que  les  apparences.  Car 


nai^s  de  la  raison.  C  est  en  vain  que  I  on  dira  si  Dieu  communique  immédiatement  toutes  les 
qne  nous  n'avons  avcona  idée  qui  puisse  nous  perceptions  à  notre  ftme,  comme  il  doit  né- 
foire  concevoir  comment  ce  qui  était  néant  de  {  cessairement  le  foire,  a'Il  p*e»iie  bort  de 
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noof  rien  de  Mmblalile  à  oe  qvoiuH»  appelons 
labstaneee  eenMbles,  il  est  tonjoan  rauteur 

de  CCS  apparences,  qui  ont  les  nn^mes  consé- 
quences et  les  mômes  effets  que  si  les  sub- 
itanoec  dont  il  aTagît  étaient  réelles.  (  Traité 
dê  tosmogonie,  T.  Campbell.)  On  a  Tonla 
prouver  rim[in»;«;ibililéde  l  étonduo  par  les  at- 
terrantes difticuUés  qui  naissent  de  la  divisi- 
bilité de  la  matière  à  l'infini ,  divisibilité  ai- 
sée à  démontrer,  et  sTil  n'y  a  pas  d*éiendue , 
Q  s'ensuit  daifcmcni  qu'il  ne  p^nt  v  nvoirde 
mouvement.  Onavance  aussi  plusieurs  objec- 
tions embarrassantes  contre  le  vide,  qu'il  fuui 
néanoMlns  admettre  «  Ton  vent  concevoir  le 
mouvement.  Mais  ces  objections,  qui  parais- 
sent insolubles,  ne  prouvent  autre  chnsn 
sinon  que  l'enteadement  humain  est  borné  ui 
imparfait.  Elles  ne  doivent  pas  être  regardées 
comme  des  difficnltés  réelles,  pntsqa*elles  ne 
sont  fondées  que  sur  ce  que  nous  n'avons 
point  d'idée  distincte  et  complète  de  l'espace. 
(  locfte,  Bntmienunt  humaim ,  1. 2,  ch.  xili.] 
On  a  beaucoup  discuté  eton  discute  encore 
sur  l'orinine  de  l'univers;  non';  ci  oyons  que 
l'on  peut  ranger  tous  les  sysiemos  tant  an- 
ciens que  modernes  dans  les  quatre  divisions 
suivantes  : 

i»  L'univfrs  est  éternel  ânvs  la  matière  cl 
dans  la  forme;  ii  n'a  jamais  eu  d'origine  ni 
ne  iera  jamais  sujet  d  aucune  corruption. 
Cette  première  dasBÎfication  se  subdivise  en 
deux  ordres  de  systèmes  :  !•  ceux  qui  ne  re- 
connaissent ppint  de  Dieu ,  ou  qui  re{;ardent 
comme  identique  Dieu  et  l'univers ,  et  2°  ceux 
qni  considèrent  Dieu  comme  distinct  de  la 
matière,  et  l'univers  ro-éterncl  à  Dieu. 

2"  La  matière  de  l'univers estHernelle,  mais 
non  pas  la  forme.  Ici  ii  y  a  encore  une  divi- 
sion. La  première  comprend  les  systèmes  qui 
expliquent  la  génération  de  l'univers  par  l'ac- 
tivité de  la  matière  snn<  l'assistance  de  Dieu, 
et  la  seconde  ceux  qui  considèrent  l'uni- 
vers comme  formé  par  une  intelligence  dis- 
tincte de  la  matière ,  et  cette  matière  co-ezis- 
tanio  th-  toute  éternité. 

3"  L  univers  a  eu  un  commencement  et  il 
aura  une  (in ,  étant  pirimM»  iê  $a  nolnrr. 

Enfin  4«  on  ne  peut  connallrs  ni  eompn»- 
dre  l'origine  de  l'univers. 

La  première  de  ces  opinions  fut  soutenue 
par  OÙIIuf  Lueanus,  qui  vécut  peu  de  temps 
avant  Plaum.  C'était  un  des  plus  anciens  dé- 
fenseurs dt'  réiernité  du  monde.  Il  existe  de 
lui  un  traité  sur  la  nature  de  I  univers  dans 
lequel  il  affirmeque  le  monde  est  absolument 
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iacapaUe  de  génération  et  deeorroputîon ,  de  ^ , 

commencement  et  de  Bn;  qu'il  est  de  lui- 
même  éternel ,  parfait ,  durable  à  jamais  :  qtic 
la  configuration  et  les  parties  de  1  univers 
diNvent  nécessairement  être  étemelles ,  aussi 
bien  que  la  matière  du  tout;  il  conclut  que 
le  monde  doit  nécessairement  être  éternel, 
sans  commencement  ni  fin,  de  ce  que  sa 
figure  et  son  mouvement  sont  circulaires ,  et 
par  conséquent  sans  fin  ni  conmiencement. 
{Ocetl.  Lucan..  d»-  friiv.''  Dans  un  autre  |ias- 
sa(;e ,  i)  dit  que  1  univers  doit  nécessaireuieitt 
avoir  été  éternel  parce  qu'il  implique  contra- 
diction quMI  ait  en  un  commencement;  il  aurait 
donc  eu  pour  cause  un  autre  éfrr  .  rt  alors 
il  n'aurait  pas  vU'  l'univrrf,  Id.,  p.  iU8  )  L'é- 
cole éléatique  uduui  lu  doctrine  d'Ocellut  Lu- 
eanu$  ;  on  y  enseignait  que  le  monde  est  infini, 
éternel ,  l'être  proprement ,  le  seul  être.  11  est 
infini  et  unique.  On  y  soutenait  l'immutabilité 
de  l' univers,  et  on  ne  re{>ardait  les  changemeols 
qu'on  y  aper^it  cbaque  jour  que  comme  de 
simples  apparences  et  des  illuttons  de  nos 
sens  Mais  du  moment  qu'on  ne  peut  nier 
qu'il  y  ait  des  mouvements  dans  le  monde,  au 
moins  apparents,  il  s'ensuit  que  la  nature 
n'est  pas  immuable. Selon  Straton  de  Lampsa- 
que  ,  la  nature  est  éternelle  oi  inanimée.  [Ci- 
cero,  De  Naturd  deor.)  Co{}endant  il  n'est  pas 
certain  qu'il  ait  enieig né  que  T univers  était 
un  seul  et  même  être.  Selon  Plutnrque  ,  Stra- 
ton croyait  que  le  hasard  :iv:iit  produit  Tuni- 
vers;  selon  Lactance ,  au  coiurairc,  il  reje- 
tait tout  hasard ,  ce  qui  faisait  la  grande 
différence  entre  sa  philosophie  et  celle  des' 
épicurien-^.  {Cudusorih,  InltlUg.  sy<('  i a  )  Pline 
l'Ancien  regardait  l  univers  ( onniu!  une  divi-  » 
nité  éternelle  et  immense,  qui  n'a  juniai»  été 
formée  par  un  autre  être  et  qui  nesera  jamais 
détruite.  Spinosa  enseignait ,  lui ,  que  le 
monde  matériel  et  chacune  de  ses  parties 
existaient  nécessairement ,  ei  étaient  par  con- 
séquent infinis  {SptnMa^in  Sthic,  part,  i  ); 
qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  l'univers 
{Spino!ia,prnp.  h  que  l'étendue  est  un  de  ses 
attributs;  que,  puisqu'il  est  impossible  qu'une  " 
cboie  soit  crMe  ou  produite  par  une  autre,  il 
est  impossible  aussi  que  Dieu  ait  fait,  à  quelque 
éfjard  que  ce  soit ,  une  chose  différente  de  ce 
qu'elle  est  à  présent.  Cbaque  chose  qui  existe 
doK  nécessaireRient  être  une  perde  de  la  snb-  ' 
stance divine,  non  j) as  comme  une  modification 
formée  par  la  volonté  de  (^ut  lipie  iiitelli- 
j  gencc ,  car  il  me  que  Dieu  agisse  i)ar  choix 
t  ou  en  vue  de  quelques  causes  finales,  tuais 
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comme  atnoliiineiit  nécessaire  en  soi ,  tant 
par  rapport  à  la  manière  d'exister  de  chaque 
partie  qu  à  l'égard  de  l'existence  du  tout.  La 
doctrine  de  Spinosa  se  réduit  à  ceci  :  que  le 
monda  matériel  »  ott  l'aniven ,  «st  Dieu  ou 
l'Être  existant  par  lui-m^me  ,  et  que  tous  les 
êtres  particuliers,  l'étendue,  le  soleil,  la 
luoe,  etc.,  etc.,  etc.,  soul  des  niodiHcaiiuu!> 
nécessaires  de  cet  Être  universel.  (Bayfe, 
art.  Spinosa.)  Spinosa  tombe  dans  Terreur 
opposée  à  celle  des  éléatiques ,  qui  regar- 
'  dâient  l'univers  comme  immuable.  Ce  sys*- 
tètofi  monsiraeuz ,  quoiqu'il  ait  eu  quelques 
défenseurs ,  a  été  réfuté  victorieusement  même 
par  ses  plus  faibles  adversaire^.  Ci\r  S()inosa, 
pour  éviter  l'erreur  daos  laquelle  tombent  les 
éléatiques  en  disant  que  TuniTers  ne  souffre 
aucun  changement ,  arrive  à  une  extrémité 
pire  encore  ;  il  attribue  un  changement  con- 
tinuel à  la  nature  divine  en  lui  a<x;ordanl  dif- 
ftrentet  modifications  ;  doctrine  qui  choque  le 
bon  sent  :  il  est  déraisonnable  de  supposer 
que  Dieu  soit  en  même  temps  la  cause  et  le  sujet 
des  maux  physiques  et  moraux  qui  arrivent 
dans  le  monde.  Hobbes  adopte  la  supposition 
absurde  des  anciens  Uyloaofques,  que  toute 
nature  ,  en  tiinî  que  matière,  est  douée  non 
seulcmcui  de  figure  et  de  capacité,  de  mouve- 
ment ,  mais  aussi  d'un  sentiment  ou  percep- 
tion actuelle ,  et  qu'il  lui  manque  seulement 
les  organes  pour  exprimer  ses  sensations. 
{Hobbes  ,  Phy-'<.,  c.  xxv,  sect.  5.) 

La  secundo  opinion ,  que  la  subsiancc  lic 
Tunivers  est  éternelle ,  quoique  la  forme  ne 
le  soit  pas ,  a  été  généralement  admise  parles 
anciens  philosophes,  qui ,  concovant  que  la 
création  de  la  matière  était  absolument  m- 
possible ,  établirent  l'anome  :  Ex  nikihnihUf 
rien  ne  saurait  être  produit  de  rien.  Mais 
ils  pensaient  qu'il  était  très  raisonnable  de 
croire  que  le  monde  n'avait  pas  toujours  été 
dansFétat  où  nous  le  voyons  à  présent.  Les 
pitrtisans  de  cette  opinion  peuvent  se  parta- 
ger en  deux  catégories:  les  premiers  tâchè- 
rent de  rendre  raison  de  la  génération  du 
monde  ou  de  sa  forme  présente  uniquement 
par  des  principes  mécaniques  et  par  l'action 
de  la  matière ,  sans  avoir  recours  à  l'assistance 
d*un  pouvoir  supérieur;  les  autres  admet- 
taient une  intelligence  suprême  »  comme  ar- 
chitecte de  tontes  choses.  Les  doctrines  qui 
excluent  toute  assistance  divine ,  cl  qui  n*at- 
tnhMcnf  ];\  formation  de  l'univers  qu  iÛ'action 
et  aux  pi  upi  leiés  de  la  matière ,  sont  celles 
des  Pbéoidenit  des  Égyptiens ,  des  Dabylo- 
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niens.  On  lit  dans  Sanchooiathon  ,  qui  dit 

avoir  [Mu'sé  ses  renseignements  dans  la  Cos- 
moijonic  de  Taulitus,  le  ï'hoglh  ou  riiermès 
des  Egyptiens  {SandioniaUMn,  apud  Euseb 
de  Prœpar.  ) ,  que  le  premier  principe  de  l'u- 
nivers était  un  air  opaque,  plein  dun  esprit 
tumultueux ,  et  un  chaos  trouble  cl  léiié- 
breux ,  lesquels  demeurèrent  iong-ieuips  in- 
finis et  sans  aucunes  limites.  Mais  quand  le 
second  principe,  VEsq)rit ,  fut  épris  d'amour 
pour  ses  propres  principes,  il  s'ensuivit  un  mé- 
lange ,  et  ce  mélange  fut  appelé  Désir.  Ce  fut 
là  le  commencement  de  la  formation  de  toutes 
choses  ;  mais  l'Esprit  ne  connaissait  pas  at 
propre  produftion.  lùisèbc  de  Côsarée ,  à  qui 
on  doit  la  cun.sci  vaiion  de  ce  fragment  de 
Sanchoniathon,  remarque  que  la  cotmtM^M 
des  Phéniciens  conduit  directement  à  l'athéis- 
me (A'uifbc),  Sanchoniaion  n'y  ;i  y  hîU  fait  en- 
trer pour  rien  ni  Dieu ,  ni  les  an^es.  Ce  sys- 
tème est  l'apologie  du  paganisme,  qui  est  l'on* 
bli  du  vrai  Dieu  dans  la  formation  et  dans  le 
gouvernement  du  monde;  et  Tho(jth  n'avait 
d'aulie  but  dans  son  système  que  d'établir 
l'extravai^iMe  religion  des  Phéniciens  qui 
honorment la  créature  au  Heu  du  Créateur.  On 
lit  dans  unpnssafjc  de  l'f^rphyi  e,  dans  son  épl- 
irekAnebo,  prêtre  égyptien,  que  Cheremon  et 
d'autres  croyaient  qu'il  n'y  avait  rien  d  an- 
térieur à  ce  monde  visible,  et  que  le  soleil 
devait  être  regardé  comme  l'artisan  de  l'uni- 
vers.  [Kusèbe,  Vnvpar.  cvang..  Es.,  c.  7.  ) 
On  vuii  aussi,  par  un  passage  de  Bérose,  que 
les  &ibyloniens  attribuaient  rarrangement  de 
Tunivers  ,  l'ordre  et  le  mouvement  des  corps 
célestes  à,  leur  dieu  suprême  Bèlun,  quoiqu'ils 
paraissent  avoir  cru  à  la  préexistence  de  la 
matière.  (  SeaUger ,  p.  6.  )  Les  Chaldéens 
croyaient  que  le  Dieu  suprême,  qui  est  le 
premier  de  t^nis  les  êtres,  est  éternel  ;  que 
Dieu ,  qui  est  une  lumière  ou  un  feu  intelli- 
gent, a  oommoniqné  cette  lumière  intelligente 
à  toute  la  création.  'SlanUy,  Jhst.  d»lajpidL 
chald.,  I.  1 ,  st.  1  '  Tini  itliée  le  chronofjrapho 
nous  apprend  qu  Orphée ,  en  racontant  la  gé- 
nération des  dieux  et  la  création  du  monde  » 
avançait  qu'au  commencement  Dieu  créa  l'é- 
ther  ou  les  cieux  ;  de  chaque  côté  del  éther 
étaient  le  chaos  et  la  nuit  obscure,  qui  couvrait 
tout  ce  qui  était  sous  l'éther,  voulant  faire  en- 
tendre par  là  que  la  nuit  était  antérieure  à  la 
création.  (  Timothée,  Chronograph.  pr>  clus,, 
l.n.)  La  philosophie  qui  rap|>orte  l'origine 
de  toute  chose  à  une  ma  ièro  insensible  ,  sans 
l'interTCfitiga  de  la  Divinité ,  est  d*une  très 
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haute  antiqvilé.  La  Co$m9gmie  d'Hésiode  se 

rôduit  à  croire  qu'il  exisiait  au  conimcnce- 
mentle  Chaos,  ensuite  la  Terre,  puis  Y  Amour, 
le  plus  beau  des  tlieux  iiumorielb  ;  le  Cbaus 
engendra  TÉrèbe  et  la  Nuit ,  de  l'onk»  des- 
quels naquit  l'Éther  et  le  Jour.  On  trouve 
dans  Aristophane  une  description  plus  métho- 
dique de  cette  ancieuuc  cosmogonie.  Au 
comnenoeiDent,  y  est^J  dit»étaieDt  leChmw , 
VErib$i  et  le  Tartare»  mab  il  n'y  avait  en- 
core ni  terre»  ni  air,  ni  eaux.  La  Nuit  dé- 
posa le  premier  œuf  dans  le  :>cin  de  lÈrèbe, 
d'où  sortit  après  quelque  temps  l'Amour 
bieiiftisaiit;  de  l  uoioii  de  l'Amour  et  du 
Chaos  vinrent  les  hommes  et  les  nnimntir.  T] 
n'y  avait  pas  de  dieujL  avaut  que  l'Aniuur  eût 
méié  toutes  choses.  {Aristophane,  Comid.des 
liteaux.  )  C'est  uue  grande  question  de  sa- 
voir si  Thaîè.>  alirihuait  la  formation  de  l'u- 
nivers à  quelque  intelligence  divine.  Cicéron 
assure  liu  U  croyait  que  Dieu  était  un  esprit 
par  qui  tontavaît  été  fonné dTeav.  (  Ctcer.»  De 
nat.  deor.)  Ce  fut  Anaxagore  qui  le  premier 
rejeta  le  hasard  comme  auteur  de  l'arran- 
gement de  l  univcrs^et  qui  admit  une  àme  in- 
tellieente  comme  ardiitecte  du  monde.  {Lturt . 
im  Anaxagor,  p.  82.  )  Anaximandre ,  succes- 
seur immédiat  de  Thalès,suppose  certaine  ma- 
tière primitive  et  indéfinie  dont  il  fait  le  seul 
et  unique  principe  de  l*ttidvers.  (  Ptol.,  De 
J>falMit|»fctlosopfc.)  Saint  Clément  d'Alexan- 
drie a  cru  que ,  par  cet  unique  principe , 
Anaximandre  n'avait  pas  entendu  une  matière 
stupide ,  mais  Dieu ,  qui  est  une  intelligence 
sans  bornes.  {Saint  Climmt,  in  Protrep., 
p,  43.)  Nous  ri'adnptons  pas  rettr  id('e ,  car 
il  paraît  évident  que  les  dieux  qu'admettait 
Anaximandre  tirent  aussi  leur  origine  de 
cette  matière  infinie  dont  il  supposait  que 
toute  chose  avait  été  formée,  et  dans  la- 
quelle loutes  devront  un  jour  résoudre  ; 
car,  selon  Cicéron ,  il  croyait  que  les  dieux 
étaient  engendrés.  {Cieer,»  Ihnat,  deor.»  1. 1.) 
Ana9Ùnine  admettait ,  comme  premier  prin- 
cipe ,  un  air  infini,  llcroyait  que  le  mouvement 
était  éternel,  que  la  chaleur  du  soleil  venait 
de  la  rapidité  de  sa  course.  Il  ne  niait  pus 
rerâtmce divine,  mais  il  étaitloin  d'attribuer 
aux  dieux  la  formation  du  monde,  pui:;qu'il  ne 
les  regardait  que  comme  des  productions  de  cet 
air  infini.  {S.  August.,  Civ,  Dei,  1.  i.]  Anaxa- 
çùre  et  Diodore  d'Appollonie  admettaient,  l'un 
un  être  intelligent ,  distinct  de  la  matière,  et 
l'autre  supposait  que  l'air,  premier  princi[)e 
ûo  l'uuivcrs,  était  doué  d'une  raison  divine. 
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Au  nombre  de  ceux  qut  affirment  que  la 
matière  «si  ^lemcUe,  mats  fue  la  ferme  ne 

Vcst  pas ,  est  Démocrite ,  inventeur  du  sys- 
tème des  atmnrK_  Cependant  £afrrr  aitribuo 
cette  invention  a  Leucippe,  et  Fossidornun  rap- 
porte que  le  premier  toventenr  de  ce  système 
était  un  Phénicien  nommé  Afo<rÀu5  qui  viTaiC 
avant  la  guerre  de  Troie.  Du  reste  ,  il  est  fort 
probable  que  Pythagorc  avait  couiiaissance 
de  cette  doctrine,  car  ses  momides  ne  sont  an- 
tre chose  cpie  desalomes  de  matière.  Le  vide  , 
et  les  corpuscules  indivisibles  étaient  les 
deux  principes  d'Ephante  te  SiracusMn.  X«- 
noerale,  ÉêraeUde,  Asetépiùde,  Dioi^re, 
Mftéodore  de  Chio,  ont  aussi  supposé  que 
des  particules  indivisibles  étaient  )es  premiers 
principes  des  corps.  Il  résulte  de  cette  doc- 
trine  do  vide  et  des  atomes  qu'il  ne  saurait 
y  aw^  de  Dieu,  pas  même  de  Dieu  corporel 
Il  y  avait  deux  espèces  de  philosophes  ato 
mistes  :  les  uns  admettaient  une  substance 
immatérielle  qui  avait  présidé  à  l'arrangement 
des  atomes;  les  autres  ne  connaissaient  d'an^ 
très  substances  que  le  corps ,  et  attribuaient 
l'origine  de  toutes  choses  à  des  atomes  insen- 
sibles et  privés  d'intelli(;ence.  La  doctrine  de 
Dèfflocrîle  et  de  Leucippe  sur  l'origine  du 
monde  est  que  les  premiers  principes  ont  été 
un  nombre  infini  d'atomes  ou  de  particules 
indivisibles  do  différentes  grandeurs  et  de 
différentes  figures,  qui,  se  mourant  fortuite- 
ment de  toute  éternité  dans  un  espace  infini 
se  rencontrant  les  uns  et  les  autres  ,  et  se  rou- 
lant ensemble  d'une  inâniié  de  manières  dif- 
férentes ,  ont  d'abord  formé  une  espèce  do 
chaos,  et  ensuite  des  tourbillons,  dlMlt  eofln» 
après  d'innombrables  combinaisons,  a  résulté 
le  monde.  {Flut.,  DePlatici$philos.,\.  i,c.  4.) 
Cette  doctrine,  quant  à  la  fiivmation  des 
principales  parties  de  l'univers»  se  rapproche 
de  celle  d'Epicure  ,  qui  ajoute  une  troisième 
propriété  aux  deux  premières,  attribuées  par 
Démocrite  aux  atomes ,  celle  de  la  pesanteur, 
sans  laqtMdle  il  ne  concevait  pas  quTils  pua- 
sont  se  mouvoir.  Démocrite  supposait  dos  ato- 
mes animés,  mais  Épicure  n'admettait  aucun 
autre  principe  que  les  seuls  atonies.  [S.  Aur' 
gust.^  Epist.  66.)  Épicure  reconnaissait  bien 
dos  dieux,  mais  il  ne  leur  attribuait  ni  la  création 
ni  le  fjouvernement  du  monde.  '  Rmdelf  Devitd 
et  moribus  Epicuri,)  La  plulosophie  corpuscu- 
laire filtressuscilée  par  quelques  philosophes 
modernes ,  qui  rejettent  l'éternité  des  atomes 
et  leur  mouvement  fortuit,  mais  adoptent  pour 
lies  autres  points  Thypoibèso de  Leucippe;  iHl 
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Mt  Ganen^,  dont  les  principes  dm  corps  ne 

diffèrent  do  Descartes  qu'en  ce  qu'il  a  admis  le 
vide.  Les  théologiens  niahnméians  admeiu-nt 
les  atomes  elle  vide  ;  mais  leurs  atomes  n'ont 
point  de  grandeurs  et  wat  tous  semblables , 
et  ils  supposent  que  chaque  atome  d'un  corps 
TÎvant  est  doue  de  vie.  {Maimonid,,  In  more 
Hevoehim,c.  73.) 

Les  philosopher  qui,  en  admettant  l'éternité 
de  la  matière,  ont  néanmoins  reconnu  un  être 
iniellifî'^nt  comme  architecte  du  mondt» ,  peu- 
vent se  diviser  en  deux  classes:  les  uns  n'ont 
adnris  aucune  autre  substance  que  la  matière, 
qu'ils  ont  supposée  douée  d'entendement  et  de 
vie  ;  les  autres  ont  ref^ardé  Dieu  et  la  matière 
comme  deux  ôlrcs  distincts  et  indépendants 
l'un  de  l'autre.  En  téte  de  la  prem^  caté- 
gorie se  trouve  Diogène  d'Apollonie, etil  a 
pour  soutiens  de  sa  doctrine  Hyppasus  de 
Métapont,  nérncHteet  toute  l'école  stoïcienne, 
quire^ardenile  feu  comme  premier  principe  de 
toutes  choses;  Héraclite  le  décrit  comme  une 
substance  qui,  par  sa  subtilitA  nr  pnr  savitossc, 
pénètre  et  circule  dans  tout  1  univers.  Hippo- 
cfate  regardait  le  feu  comme  étant  immortel , 
voyant,  entendant  et  sadiant  toutes  choses , 
tant  présentes  que  futures,  (ffi'fip.,  De  prindp. 
aut.  Car.)  Les  stoïciens  admettaient  deux 
principes ,  Dieu  et  la  matière  privée  de  toute 
qualité;  Tun  actif  et  Feutre  passif,  quoique 
tous  deux  corporels.  Ne  connaissant  pas  de 
substance  immatérielle,  leurs  deux  prinripes  se 
trouvent  véritablement  réduits  en  un  seul.  Dieu 
est  rarchilecte  de  l'univers;  il  est  représenté 
comme  un  esprit  de  feu,  sans  figure,  se  chan- 
(jeani  on  toutes  choses  ;  cet  esprit,  disaient- 
ils,  vivifie, soutient  et  pénètre  tout  l'univers  et 
chacune  de  ses  parties.  Hs  regardaient  le 
monde, dansles  v(  i  l  >rés, comme  prtocipe  de 
la  nature  éternelle  ;  //térof/é^le  nomme  le  créa- 
teur de  toutes  choses,  le  Dieu  intelligent,  la 
'  cause  du  Dieu  célesteeisenstb1e.(J?«m»e2e«,  In 
aur.  carm.  )  Malgré  toutes  les  interprétations 
que  Ton  a  voulu  donner  à  ce  nom  FRU  ,  nous 
croyons  avec  Campbell,  Pico  de  La  Alirandole 
et  Wendelin,  qu'elles  ont  le  même  sens  que  la 
Utntde,  qui  n'était  autre  chose  que  le  tetra^ 
grnmmnton,  ou  le  nom  propre  du  Dieu  su- 
prême chez  les  Hébreux  (mn*),  qui  cunsistait 
en  quatre  lettres.  [Cudicort.,  Syst.  intell.  et 
DaeieTt  Viede  Pythagore.) 

Anaxafjoro  admettait  deux  princ  ipes  eo- 
étcrncls:  Dieu  et  la  matière  ;  il  fut  le  pre- 
mier des  philosophes  ioniens  qui  supposa  que 
le  chaos  a  été  mis  en  ordre  par  un  éure  in- 


lelligant,  et  pow  ode  sunimnné  N«8«,  qui 

signifie  «5pn( ,  inteUigencet  âme.  11  admet- 
tait autant  de  sortes  de  principes  qu'il  y  a  de 
corps  composés;  il  supposait  que  chaque 
espèce  de  corps  était  formée  d'an  grantl 
nombre  de  petites  particules  similaires  ou 
ofioiwèofi5!(  •  «pi'un  OS,  par  exemple,  n'était 
autre  chose  qu  une  composition  de  plusieurs 
os  invisibles ,  et  que  le  sang  que  noua  voyons 
était  composé  d'une  infinité  de  pelîMs  gouttes 
dont  chacune  était  du  sang.  {Lucret.,  de 
Rer.  iVuL;  —  Arist.,  Phys.  )  Quant  à  la  for- 
mation de  l'univers ,  il  croyait  que  le  prin- 
cipe du  mouvement  qui  a  présidé  à  cotm 
formation,  trouvant  dans  la  matière  ii^fînie  an 
nombre  prodigieux  de  particules  semblables 
Tune  à  l'autre,  mais  confusément  mêlées  en« 
semble,  les  avait  séparées  les  unes  des  autres, 
et  que  j(<i;;n;mt  ensemble  les  corpuscules  de 
la  même  sorte  ,  elle  avait  formé  des  unes  une 
pierre,  des  autres  une  étoile,  etc.  Mais  Aoaxa- 
gore  donne  trop  à  la  nécessité  matérieMe  ;pUK 
lôt  (pte  d'avoir  recours  à  rinterveniion  divine, 
il  tire  l'explication  des  choses  des  qualités 
inhérentes  de  la  matière.  ArchelaûSf  succes- 
seur d' Anaiagore ,  si  nous  en  croyons  Sûnfili» 
cius  et  saint  Augustin ,  admettait  comme  son 
maître  un  nombre  infini  de  panieules  simi- 
laires. D  autres  écrivains,  entre  autres  Plth- 
targue,  assurent  que  ce  philosophe  étabHasail 
pour  principe  de  tontes  choses  un  air  inini 
qui  devenait  feu  par  raréfaction  et  eau  par 
condensation.  (Just.  mart.,  Admonetio  ad 
Grœeos.  )  Empèdode,  disciple  de  Pythagore 
et  d  Anaxagorc ,  suivait  les  principes  da  der- 
nier; il  admettait  deux  principes  de  tonloa 
choses,  la  kaine  et  l'amitié,  et  exprimait  par  là 
le  mélange  de  la  matière  prhnitive.  Il  suppo- 
sait que  la  haineet  rdmtttédépendaieot  1  me 
et  l'autre  d'un  Dieu  suprême.  {Arist.  in  Me- 
taph.)  Suivant  lui  toutes  choses  provenaient 
d'un  mélange  de  discorde  et  d'amitié ,  à  l  ex- 
ee|)tion  de  Dieu  seul  quî  n'a  rien  de  dlsoor> 
dant  vu  hii-nu'^nie,  étant  essentiellement  unité. 
(Cudworth,  Inteil.syst.}  Comme  les.mtres  ato- 
.misies,  il  ne  reconnaissait  ni  génération  ni 
corruption,  mais  il  attribuait  tout  à  la  séer^ 
tion  et  à  la  concrétion  [Plut.,  De  Plat.  phil.]. 
La  pliysio]oi;ie  d  Eni[)edocle  était  au  f(»nd  la 
même  que  celle  de  Démocrite  et  d\Épicure. 
Il  admettait  deux  numdn,  l'un  tnietlectnei 
et  l'autre  sensible ,  dont  le  premier  est  le 
modèle  ou  l'archétype  de  l'autre,  f  Simplic. 
in  Physic.)  Plularque  a  cru  à  l'étei  nité  de 
la  matière;  car  il  dit  lui-ménie  que  la  suIh 
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MMce  ou  la  matière  dontio  monde  a  été  formé 

ne  fui  jamais  tirée  du  réanr,  mais  qu'elle  a 
toujours  existé  prôto  à  éire  disposée  au  gré 
de  l'ariisaii  suprême.  Snïon  lui,  la  formation 
dê  roaivvrs  n'en  était  paa  ta  production  tirée 
du  néant ,  mais  bien  une  cs[)èce  d'affriindiis- 
semcnt  à  un  étal  de  désordre.  (  Plufnrqitr, 
de  Psychog,  Platon.)  Uermogénés  cl  d  au- 
tres chrétiens  aouiinrent  l'esisleoce  de  le 
matière  cieniclle  par  elle-même  ,  sur  laquelle 
Dieu  avait  travaillé  en  créant  lo  monde ,  au 
lieu  de  reconnaître ,  comme  l'Écriiure ,  qu'il 
l*eveit  tiré  da  néent.  Geeentimeni  Jenr  e  feil 
donner  le  nom  de  tnateriarii,  matériariens. 
Cette  doctrine  fut  combattue  par  Tertullien. 
Il  y  a  encore  quelqties  acctos  chrétiennes  qui 
ednelient  le  metiére  inctéée  t  meie  e*est  dene 
la  snpposîtion  des  stoïciens  qu'il  n'y  a  dans 
Tunivers  d'autre  substance  que  le  corps.  Dy 
a  eu  des  philosophes  qui  ont  été  encore  plus 
kin  t  île  ont  ensetf^né  que  le  chaos  on  la  ma- 
tière primitive  avait  élé  animée  par  une  in« 
tclligence  malfaisante  dont  ils  ont  fait  un 
troisième  principe  eu»taQl  par  lui-même. 
Plntarque ,  dans  tel  Qutttions ,  dit  positive- 
ment qu'un  esprit  privé  de  raison  et  qu'un 
corps  d»'r^[ï!^  et  sans  forme  ont  existé  eti- 
semblede  toute  éternité.  {Plutarck.mQuctt. 
PktL),  Les  Manichéens ,  les  Harcionitae  et 
\e»  Paolideasysecteschrélieanee,  ednettaient 
deux  dieux  existant  par  eux-mf^me-?  ,  deux 
premiers  principes  :  l'un  du  bieu,  nommé  Eu- 
more,  l'antre  du  mal,  nommé  Tén^e.  Le 
principe  du  bien  était  auteur  de  la  nature 
spirituelle;  lo  principe  du  mal  avait  produit 
les  êtres  corporels.  (Foy.  Masicukems,  Mjji- 
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la  formf ,  (mj,  autrement  dit,  l'univers  a  eu  un 
commencement  ;  il  a  été  tiré  du  néant  par  la 
puissance  de  Dieu,  et  par  conséquent,  par  sa 
pn^ve  nature ,  il  est  sujet  i  la  disaololion. 
Beaucoup  de  philosophes  de  l'antiquité  ont 
cru  à  la  création.  Les  anciens  peuples  de  la 
Toscane  ou  lebÉtrui^ques  croyaient  quoDieu, 
auteur  de  TunÎTers,  avait  dû  employer  12,000 
ans  dans  toutes  ses  créations;  que  pendant  les 
premiers  mille  ans  il  avait  fait  les  cieux  et 
la  terre ,  ensuite  le  tirmament ,  puis  la  mer 
et  tontes  les  eaux  qui  sont  sur  la  terre,  après 
cela  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles  ,  etc.,  etc., 
employant  mille  ans  à  chacinie  de  ces  créa- 
tions ;  ils  regardaient  chaque  pariic  du  monde 
comme  on»  portion  de  la  Diviniié.  (Seiuc., 
Qitea,  nal.)     y  a  eu  des  Stoïciens  qui, 


rejetant  toute  intelligence  dans  le  gouvern»« 

ment  de  Vun'w  ers ,  n'en  attribuaient  lu  direc- 
tion qu'à  une  nature  plastique,  douée  de  mou- 
vement. Quant  à  la  coustiiution  du  monde , 
le  dogme  partieulier  des  Stoieiens,  que  Zé< 
non  ,  leur  maître ,  semble  avoir  emprunté  à 
Uéraclito ,  était  qu'après  certaines  périodes 
l'univers  était  consumé  par  le  feu  et  rcpro» 
dttit  de  nouveau.  Voici,  selon  2énon ,  com- 
ment se  fait  cette  création  nouvelle.  Dieu 
étant  seul  métamorphose  toute  substance, 
premièrement  de  feu  eu  uu  ,  ei  ensuite 
d'air  en  eau,  et  taisse  dans  l'hnmidilé  nne 
semence  capable  de  produire  la  génération 
de  toutes  eho<^es.  On  retrouve  celt''  doc- 
trine parmi  les  lettrés  des  Indiens  idolâ- 
tres, doctrine  qui  est  la  mémo  qœ  celle 
de  Flude  et  qui  a  été  réfutée  par  Gassendi» 
I  es  Siamois  s'accordttBit  avec  les  st(riteiene 
daxu  leurs  doctrines. 

En  Chine ,  il  y  à  nne  secte  qui  ne  reconnaît 
d'autre  Dieu  que  la  nature,  c'^t-à-dire cette 
piiiss;<nro  naturelle ,  cause  efficiente  du  mou- 
vement et  du  repos ,  qui  produit»  maintient 
et  conserve  toutes  choses.  11  y  a  «ne  antre 
secte  chinoise  qui  s'est  établie  en  l'année  de 
J.-C.  f)5 ,  c'est  celle  qui  fut  formée  par  Foë; 
elle  a  pour  doctrine  que  le  vide  est  le  prin- 
cipe et  la  fin  de  toutes  choses ,  qu'il  n'y  a 
dans  Tunivers  qu'une  seule  et  même  sub* 
siancp. 

Parmi  ceux  qui  admettent  deux  principes 
dûliocts,  indépendants  l'un  de  l'antre  et  co* 
existant  de  toute  éternité,  Dieu  et  la  matière, 

on  doit  ranger  Pythagore,  qui  regarda  les 
nombres  comme  principe  de  toutes  choses  , 
qui  a  admis  deux  principes ,  ime  monade 
unité,  une  d/jfode  ou  dualité,  par  le  premier 
des(]uelson  supi>ose  qu'il  faut  entendre  I>ieu, 
quoique  des  personnes  prennent  les  monades 
de  Pythagore  pour  des  atomes.  On  croit  que 
par  dyade  il  entendait  le  monde  visihie,  la 
matière  elle-même.  [Cudtoorth ,  Jntdl.  )  H 
supposait  que  la  monade  et  la  dyade  étaient 
source  des  nombres  ;  que  les  nombres  for- 
maient des  pohits ,  Ive  points  des  Kgnes ,  les 
]i;;iies  des  superficies,  cl  les  superficies  dos 
corps  qui  étaient  composés  de  quatre  élé- 
ments, le  feu  ,  l'eau,  la  terre  et  l'air.  11  en- 
seignait que  Tnnivers  avait  tiré  sa  premitoe 
origine  du  feu  et  du  cinquième  élément;  que, 
comme  il  y  a  cinq  corps  solides  qu'on  nomme 
réguliers ,  la  terre  avait  été  formée  du  cube , 
le  feu  dn  UirMète,  l*air  de  l^ecInAlfs, 
reap  de  rtcoMiMre,  et  la  J^ére  de  l'uni- 
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Cctie  méthodn  dp  philosopher  adoptée  aussi 
par  Platon,  prise  dans  le  sens  littéral,  n'a  au- 
cun fondement  dans  la  nature ,  puisqu'il  est 
certain  que ,  de  quelque  façon  que  Ton  com- 
bine des  nombres  ,  i!  n'fn  rpsiiltorn  jnmnis 
autre  chose  que  des  nombres.  Il  est  à  présu- 
mer que  Pythagore  se  servait  des  nombres 
comme  d*emblèmea,  de  aynriiolet.  La  grande 
erreur  do  co  philosophe,  aussi  bien  qucde  Pla- 
ton, a  été  de  changer  les  choses  naturelles  en 
raisons  mathématiques ,  en  nombres  et  eu 
proportions,  comme  Anatole  en  raiaoïu  dia- 
lectique. [CampbeUiÊ  Ciumogonie.)  Timée 
de  Locrcs  semble  avoir  cru  à  la  préexistence 
de  la  matière ,  car  il  dit  qu'elle  est  éteroelle 
(  Timeus  Coenit,  de  Animà  mmndi  )  ;  mats  il 
a  dit  aussi  que  le  Dieu  étemel ,  qui  ne  peut 
^(ro  «perçu quepar rentendemonf ,  esil'auteur 
de  touies  choses ,  et  que  le  monde  visible  est 
le  IHcu  engendré.  Timée  admettait  deux 
principes  subordonnés,  la  matière  et  la  forme. 
Archytas  de  Tarentc  s'accorde  avec  lui,  en 
supposant  que  Dieu  est  l'artisan  et  le  moteur  ; 
la  matière ,  ce  qui  est  mu ,  et  la  forme,  l'art 
introduit  dans  la  matière.  (SfoftetM,  Édog. 
ph>p.'  Platon  était  aussi  du  même  sentiment; 
il  admettait  trois  principes  :  Dieu  ,  la  matière 
et  la  forme ,  que  Laërte  réduit  à  deux ,  Dieu 
et  la  matière.  Platon  suppose  la  matière  in- 
cr6(^e  et  éternelle  ,  mais  son  défenseur  Hiéro- 
clcs  prétend  qu'il  ;nnit  admis  une  création, 
et  il  dit  que,  quand  ce  philosophe  avance  que 
la  matière  est  éternelle,  il  ne  pense  pas 
qu'elle  ait  subsisté  visiblement  de  toute  éter- 
nité, mais  seulement  qu'elle  a  e^cisté  intellec- 
tuellement dans  l'éternelle  idée  de  Dieu. 
(  Dader,  Fie  de  Plafan,  )  A  l'é^rd  de  la  for- 
mation du  monde,  Raton  ensetgnaii que, la 
matière  n'ayant  au  commencement  aucune 
figure  déterminée  et  étant  mue  irrégulière- 
ment, Dion,  qui  préfère  Tordre  i  la  conÂt- 
sion,  rafaitrasaratbiée;  et  que ,  convertis- 
sant roHn  substance  en  quatre  élémmts ,  i! 
avait  produit  de  ces  éléments  le  monde  cl 
toutes  1m  choses;  que  Dira  avait  donné  au 
monde  une  fignre  sphérique  comme  la  pins 
p.TvHiiie ,  cl  une  âme  intelligente,  parce 
qu'un  être  inanimé  n  est  pas  nus(«i  excellent 
qu'un  être  animé.  Platon  suppose  que  cette 
Ame  a  été  formée  avant  le  corps  matériel  au- 
quel elle  a  été  unie.  Selon  lui ,  le  monde  est 
incorruptible  ,  non  par  sa  nature ,  mais  à 
cause  de  la  divine  Providence  qui  veille  à  sa 
conservatioa;  et  il  croytii  non  i«iloment 


aussi  les  différentes  parties  do  la  nature  , 
qu'il  disait  être  des  dieux  mférieurs,  à  la  vé- 
rité ,  an  Diea  tnpréme,  mais  snpérienra  aux 
hommes.  {Phttarq,,  lie  Plae.  fkUoi. ,  1.  i, 

ch.  4.  ) 

Les  anciens  Toscans  disent  que  six  nulle 
ans  se  sont  écoulés  avant  la  formation  de 
l'homme,  et  que  le  genre  humain  doit  sol^ 
sister  pnulanl  les  six  mille  autres  années, 
tout  le  temps  que  l'univers  durera  étant  borné 
à  l'espace  de  12,000  ans.  {Anonym.  apud 
Suid.,  in  voce  Tyrrkeni)^  ils  croyaient  le 
monde  sujet  à  (  crtnincs  révolutions  après 
lesquelles  commençait  une  nouvelle  géné- 
ration. Les  druides  enseignaient  é^lement 
la  dissolntion  de  l'nnivers  par  feau  et  par  le 
feu ,  dissolution  que  suivait  toujours  une  gé- 
nération successive.  {Strabon^  I.  iv.  )  Les 
Mages  et  les  anciens  Perses  r^onnaissaient 
que  l'onivers  a  été  créé  par  Dieu.  Ils  admet- 
taient bien  deux  principes ,  mais  le  bon  |nin- 
cipe,  selon  eux  ,  était  éternel,  et  le  second 
avait  été  créé,  [l oroastre ,  In  tacrd  colla - 
time  rituum  Pers.  )  Les  Persans  modernes 
ont  une  tradition  qu'ils  prétendent  avoir  re- 
çue de  Zoroastre  ;  c'est  que  Dieu  a  créé  l'u- 
nivers, non  en  six  jours  naturels,  mais  on  six 
temps  de  différentes  longueurs  appelés  en 
leur  langue  gdktmbêrka,  et  tissant  en  tout 
365  jours  ou  une  année  complète.  Le  premier 
de  ces  six  jours  ou  temps  est  appelé  mid- 
yuzeratitf  égalant  bô  Jours  employés  à  la  créa- 
tion des  deux;  le  deintième  se  nomme  mii- 
yushalam,  formé  de  60  jours  [)endani  les- 
quels furent  créées  les  eaux  :  le  troisième, 
nommé  piti$hahim~gdh,  renfermait  75  jours 
dorant  lesquels  fut  créée  la  terre  ;  le  qu»> 
trième  était  j3fd«fichram,  de  30  jours,  qui 
furent  employés  h  la  création  des  jjlantesct 
des  arbres  ;  le  cinquième,  du  nom  de  midiyd- 
ritn,  contenait  80  jours  ;  cet  intervalle  fut  des- 
tiné  à  la  création  des  animaux.  Le  sixième 
enfin  s'appelait  hnm'-^jnfam^dlm ,  compre- 
nait 75  jours ,  et  fui  employé  à  la  création 
derhomme.  [ffyde,  ReL  vet.  Pers,) 

Les  anciens  philosophes  indiens ,  les  Arac)^ 
manrs  ,  croyaient  que  le  monde  est  créé  et  pé- 
rissable, sujet  à  être  successivement  détruit 
ei  ri  nouvi  lo,  et  que  la  boulé  de  Dieu  avait 
été  la  cause  qui  l'avait  porté  à  créer  l'univers. 
(  Philost.,  In  vitd  Apollonii.)  Leur  tradition  , 
suivant  Mèga^thenr:: ,  est  que  le  grand  Dieu 
étant  le  seul  être,  et  souhaitant  de  manifester 
Si  bonté  et  son  pouvoir,  consulta  avec  lui* 
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svr  It  eréatioft  da  rmiWen,  et  fonna 

les  qoatre  éléroenis,  d'abord  confusément 

mêlés  ensemble,  mais  qui  furent  ensuite  sé- 
parés par  la  toute-puissance  divine  

Oittt  créa  ensoila  trois  personnages  plus  par- 
dits  que  les  honnes,  nommés  Bremato,  Vyst- 
fieyat  Ruddery,  auxquels  il  donna  des  emplois 
différents  :  a  l'un  la  produciioa  des  hommes, 
au  second  leur  consarration  et  leur«Btretieny 
et  au  troiaîAine  c«lui  de  les  détruire.  NoosU^ 
sons  dans  les  relations  des  missionnaires  pro- 
testants envoyés  à  la  côte  de  Cororoandel 
que  les  Malabares ,  un  des  peuples  qui  sui- 
vent fai  rdiipon  dro  brahmioea,  ne  recoonais- 
seiit  (ju'un  éire  divin,  source  des  aulresdicux, 
ainsi  que  do  toutes  choses .  Les  anciens  Chi- 
nois ,  selon  le  père  Kircber,  croyaient  que  Dieu 
tira  da  chaos  tout  ce  qu'il  y  a  dematériddaDS 
l'univers.  Le  chaos  élaildivisé  en  deux  prin- 
cipes, l'un  nommé  j/rt ,  voulant  dire  caché  ou 
impartait ,  et  1  autre  yang ,  qui  signifie  parfait 
on  révélé.  Ces  deux  prindpes  produisent  par 
combinaison  les  quatre  éléments.  Ils  disent 
que  le  ciel  fut  perfectionné  d'abord ,  puis  In 
terre,  etc.  Les  Japonais  disent  que  leur  dieu 
itmlda  est  invisible  »eiisiantaTaot  la  création 
de  rnnivers;  qu'il  est  présent  partout ,  gou- 
verne et  conserve  toutes  choses ,  et  qu'il  finit 
être  révélé  comme  une  footaine  intarissable 
de  tous  les  biens.  (  Itid.  Froei,  a|Hid  Kirdur. , 

mn.) . 

Nous  voici  arrive  h  h  snile  histoire  nnlhen- 
tique  de  la  création  de  1  univers;  elle  nous  ;i 
été  laissée  par  Moïse ,  histoire  qui,  quand 
même  on  ne  la  considérerait  que  comme  un 
ouvraj^c  purement  humain ,  est  revêtue  de 
toutes  les  marques  de  probabilités  et  de  vérité 
qu'on  peut  souhaiter. 

Moïse  raconte  qu'au  commencement  Dieu 
créa  les  cieux  cl  la  terre  { Genèse,  !.  i  )  ;  que  la 
terre ,  immédiatement  après  sa  création ,  n'é- 
tait encore  qu'un  chaos  sans  forme  {Genèse, 
I,  V.  '2  j  ;  que  IHeu»  dans  resfiaoe  de  aiz 
jours ,  la  disposa  dans  la  forme  o&  nona  la 
voyons  à  présent. 

La  première  chose  qui  apparut  fut  la  lu- 
nriére.  Dieu  employa  le  premier  jour  à  la  sé- 
parer d'avec  lesténiUlïres  [Gencsc ,  v.  3,  4, 5)  ; 
ensuite  Dieu  fît  une  étendue  au  milieu  des 
eaux  (étendue  est  la  vraie  sigaiticaiion  du 
mot  hébreu  ypl),  pour  séparer  les  eauzd'eo 
haut  avec  celles  d'en  bas.  Moïse  appelle  cette 
itendueyo.  ciel,  et  ce  fut  là  l'ouvrage  du  se- 
cond jour  (  Genèse,  v,  6).  Le  troisième  jour. 
Dieu  sécha  la  terre  et  rassembla  ht  plus 


srande  poitie  des  eaos  d«nsna|iiiid  léaai^ 

voir  ou  océan  ;  après  quoi  Ut  terre  produisit 
toutes  sortes  de  plnntes  ,  d'herbes  et  d'arbres 
portant  tous  leurs  seroeii'.cs  et  leurs  fruits 
(  Genèse ,  v.  9  ).  Le  quatrième  jour,  Diencrét 
le  soleil  et  la  lune ,  et  les  plaça  dans  les  deux 
pour  éclairer  la  terre,  potir  distinniierle  jour 
et  la  nuit ,  et  les  étoiles  étinceièreni  au  firma- 
ment ((retire,  V.  14).  Le  cinquième  jour  vU 
naître  les  poissons  et  les  oiseaux,  tons  les  ani- 
maux qui  vivent  dans  l'onde  et  tous  ceux  qiù 
peuplent  les  airs  {Genèse,  v.26j.  Le  sixième 
jour,  Dieu  forma  tous  les  animaux  terrestres. 
Enfin  IKeu  tira  Phomme  de  la  poussière,  de 
la  terre  ,  et  d'un  souffle  il  le  doua  d'une  âmo 
vivante  {Genèse,  v.  20).  D  une  des  côtes  de 
l'homme,  pendant  sou  sommeil,  Dieu  forma  la 
fiNume  (tfrtd.,  di.  II,  y. SI).  "Void  en  sub» 
stance  ce  que  Moïse  nous  apprend  sur  la  créa- 
lion  l'univers.  Ce  récit  succinct  était  plus 
proporuonné  à  rintelligence  du  peuple  qu'il 
vonUttt  instruire  qu'il  n'est  propre  àsatisMre 
une  curiosité  philosophique  ;  de  là  ce  grand 
nombre  d'hypothèses  qu'on  a  bAties  sur  le 
texte  de  cet  auteur  sacré. 

Descartes  a  plutôt  cherdié  à  former  un 
système  qui  lui  fût  propre  qu'à  expliquer  la 
description  de  Moïse  ou  à  accorder  cette  des- 
cription avec  la  philosophie;  il  fait,  comme 
Épicure ,  de  la  matière  et  du  mouvemMit  les 
principes  de  l'univers.  Il  suppose  cependant 
l'existence  d'un  Dieu  créatcrir  de  la  maiièrc 
et  premier  auteur  du  mouvcmciU;  mais,  ce 
mouvement  une  fob  donné,  il  abandonne 
cette  vaste  machine  aux  lois  du  mécanisme 
qui  ont  produit  toutes  les  choses  tant  célestes 
que  terrestres ,  sans  aucun  nouveau  secours 
du  premier  moteur.  [Bakeri,  Bè flexions  sur 
NUsie.  )  Supposant  loque  la  matière  dont  se 
compose  l'univers  était  au  commencement  uni- 
forme et  înBiiimcat diviëibic ,  il  croit  qu'elles 
été  divisée  en  particules  toutes  douées  de 
mouvement;  S*  que  ces  particules  n'avaient 
pas  été  au  commencement  sphériques,  parce 
que  plusieurs  petits  globes  joints  ensemble 
no  peuvent  parfaitement  remplir  l'espace, 
mais  que,  de  quelques  figures  qu'elles  aient 
étéd'aboid»  leurs  angles  s'étant  brisés  par 
leur  mouvomont  et  leur  frottement  continuel, 
ces  parties  sont  devenues  rondes;  cnBn  il  dit 
3° qu'il  n'y  a  pas  d'espace  vide,  et  que  par 
conséquent,  lorsij  lie  ces  particules  rondes  lai»* 
sant  entre  elles  quelque  intervalle,  il  faut  qtio 
d'autres  particules  plus  petites ,  formées  dos 
débris  des  angles»  viaaiwiift  remplir  les  ioter- 
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6ti\  es  ;  tes  iMUtieiilM,  i leur  totr»  ont  été  sub-  \ 

(Ii\  i  i'Os  fn  H'aulrcs  infiniment  pplilos.  l)(>s- 
carics  âupt>U(re  4*>  que  quelques  uns  de  cc^s 
fragttients  emportés  des  angles  des  particules 
ilAériqtos  doiveot  nécenurement  avoir  eu 
des  fi{jiirc'S  très  anffulnires,  et  que  par  celte 
raison ,  étant  moins  propres  à  so  mouvoir  ,  | 
elles  auront  pu  communiquer  leur  mouvuuiuui 
à  d*amre»  piitiealm  qui  eb  teient  sascëptf- 
bles.  Ces  suppositions  admises ,  il  explique  la 
formation  de  Tonivers  par  le  moyen  de  ces 
trois  éléments ,  c'est-à-dire  des  trois  sortes  do 
IMOticatesdxmt  on  vientdeparler.  Le  premier 
éUment,  qu'il  nomme  matière  subtile,  étant 
composé  de  particules  extmt  rrlinairemcnt 
déliées  et  plus  portées  au  rauu\  emciit  que  les 
attires ,  a  servi  à  former  le  soleil  et  les  étoiles 
isea;  le  second  élément  est  composé  de  par- 
ties sphériques,  et  c'est  d'elles  (]np  sont  for- 
més les  deux;  enfin,  le  dernier  élément, 
ti*ayant  qne  des  particnles  angulaires,  a  été 
easployé  é  taformaiion  de  la  terre .  des  plané 
tes,  etc.,  rte.  (CartcAi  Princip.  philos., 
part.  3.)  Selon  Descartes ,  notre  système  so- 
laire est  un  tourbillon  dont  la  matière,  à  l'ex- 
ception  de  la  terre  et  desplaniee,  est  HqvMe 
Cl  tnn'îparcnte ,  conststnnt  «niipjcment  en 
parties  du  premier  el  du  second  élément,  et 
conienant  une  plus  grande  quantité  du  pre- 
ntor  qa*il  n'est  besoin  pour  remplir  tes  es- 
paces entre  les  particules  du  second.  Comme 
tous  les  corps  qui  ont  un  niouvemcni  circu- 
laire tendent  à  s'éloigner  du  centre  de  leur 
mouvement,  et  q«e  Ira  parties  les  plus  gros- 
sières et  les  plus  .solides,  telles  que  sont 
celles  du  second  élément,  sont  forcées  de  s'é- 
loigner avec  plus  de  violence  que  les  autres , 
il  finit  néceuatrementque  les  parties  duceiw 
tre  commun  s'éloignent  do  eentre  commun , 
et  s'approchent  les  unes  des  autres  au- 
tant que  leur  figure  et  leur  mouvement  peu- 
vent le  permettre.  Leurs  Interstices  une  fois 
rea^pKs»  le  reste  de  la  matière  du  premier 
élément  prend  la  place  qu'occupait  le  second , 
et  par  là  s'ama.sse  au  milieu  du  tourbillon  une 
quantité  prodigieuse  de  matière  du  premier 
élément  dont  est  résulté  le  soleil.  (  Phy»iquê 
de  Rohauît ,  part  2.  ]  Pour  la  suite  de  ce  sys- 
tème nous  renvoyons  le  lecteur  au  mot  T)f«;- 
GAHTES.  On  a  renversé  ce  système  en  prouvant 
que  les  trois  éléments  de  Aescerm,  et  parti- 
culièrement la  matière  subtile ,  étaient  des 
ehimères,  et  que  les  tourbillons  étaifui  com- 
traires  aux  lois  établies  dans  la  naïuie.  La 
fipporitlon  que  tout  est  plein,  que  Tcspace  et 


la  matière  sont  la  même  chose ,  est  absurde» 
[Principes  de  iSf^rfon.)  En  Angleterre,  lé 
docteur  Burnet,  sans  reo)ODter  à  l'origine  de 
l'univers  ni  au  système  solaire,  qu'il  suppose 
fait  hmg-temps  avant  la  création  dont  parle 
Moï<e  .  ■î'att  t  ho,  dans  une  théorie  brWr  [  ar  le 
I  grandiose  de  son  imagination ,  à  rendre  en  n 1 1  i  e 
de  la  formation  de  la  terre,  qu'il  preieud 
avoir  été  latte  d'un  chaos  composé  des  prin* 
cipes  de  tous  les  corps  terrestres.  (  Voy. 
Tkrre  ,  Dkluge.)  On  a  combattu  le  système 
du  docteur  Burnet  par  les  lois  de  la  gravita- 
tion ;  mais  son  plus  grand  vice  est  de  ne  pas 
s'accorder  toujours  avec  la  lettre  de  l  Écri- 
lui  e.  Comme  Philon,  Orij^e,  Jo$èphe  IrJuif, 
Dlunt,  ïoiand,  Migteton,  Burnet  rejette  l'in- 
terprétation littAnle  du  texte  sacré.  Jffuséte 
dit  que  Moïse  ne  s'est  pas  propolédesatisfoire 
nnc  curiosité  philosophique ,  mais  seufcmcnt 
de  nous  enseigner  que  l'univers  est  l'œuvre 
d'un  créateur  iofinimwt  sage  et  puissant. 
{Prœpar.  n«ng^  1.  il,  cap.  7.)  Q/riiù  déclare 
que  Moïse  a  voulu  se  proportionner  aux  es- 
prits grositiers  des  Juifs  de  son  temps  ;  que 
son  intention  n'a  pas  été  de  s'exprimer  rigou- 
reusement sur  Torigine  des  choses,  mais  de 
faire  voir  qu'il  existe  un  Dieu  créateur,  et 
qu'il  ne  faut  adorer  ni  les  astres  ni  idoN  s. 
Cyrille f  Controv.^  vol.  ii,  iib.  3.)  Thilon  et 
Josèpbe  vont  encore  plus  loin  :  ce  dernier, 
dans  son  Histoire  du  peuple  juif,  affirme  que 
le  récTt  de  la  création  esi  une  pure  allégorie, 
[Antiquités  judaiqueSfl.  i,  cap.  1.)  Cette  opi- 
nion est  évidemment  Inadmissible.  Mais  sf 
laiit  d'auteurs  éclairés  ne  se  sont  point  accor- 
dés sur  le  vrai  sens  du  récit  de  Moïse  ,  on  no 
doit  pas  être  étonné  que  les  physiciens  aient 
adopté  tant  et  tant  d'hypothèses  sur  ce  texte 
de  la  Geniie.  Ils  ont  considéré  deux  évé- 
nements, la  création  et  le  déluge.  Après 
avoir  imaginé  un  état  primitif ,  ils  ont  pré- 
tendu expliquer  Tétat  actuel  par  les  effets  du 
déluge;  ils  ont  envisagé  les  six  jours  de  la 
création  et  l'intrrvalln  rntre  îa  rréa!ion  et  le 
déluge  comme  autant  de  périodes  indéfinies. 
Tous  les  savants  eurent  leur  système  :  Wins- 
ton, de  Maillet,  Buffon,  Leibnitz,  Deluc, 
l^aplace,  Pairln ,  Cuvier,  Virly,  établirent 
différentes  théories  plus  ou  moins  ingénieuses 
dont  nous  rendrons  compte  en  traitant  les 
articles  CniATioir,  Mliibb,  GtoLoont,  Na- 

TOM,TkRHE,  etc. 

Ad.  Vie  DE  PONTÉCOULAPÎT. 

I  UNIVERSALISTES.  Secte  religieuse  qui 
:  prétend  (jue  Jésus-Christ  étant  mort  pour  todt 
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Cotte  opinion  fut  émise  solennellement ,  en 
là8^>  ù  Burgdorf  eu  Suisse,  par  Samuel  Jiu- 
6erl,  prédimteiir  réformé.  H  prodana  en 
diaire  la  rédemption  universelle  ;  il  flt  des 

p!o«;»Hytes  dans  tous  les  p.n  s  qti  ll  parcourut 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  dirigées 
contre  lui  par  les  chefs  des  divers  États  qtt*il 
parcourut.  (  Osianier,  BiaUrire  ecclésiasti- 
qw  ,  \]\.  l,  ch.  XI, V.  )  T. es  universalislcv>  tr- 
couuai:>âciu  uiic  prédc^tinaiiuii ,  mais  non  dans 
le  môme  sens  que  Calvin.  Dans  le  siècle  der> 
nier ,  rAmériqoe  do  Nord  a  été  souvent  agi~ 
tée  par  les  disputes  Me  v '  es  sur  la  question  du 
salut  universel ,  surloui  depuis  l'ouvraf^e  de 
Charles  Chamuy ,  ministre  a  Uosiuii ,  tnurten 
1787;  trois  ans  avant  sa  mort,  il  avait  publié 
son  livre  the  Mistcry  from  âges  or  tke  salva- 
tionofall  mer.  Les  universalistcs  se  divisent 
en  cousisianis-universalisles  et  en  univeisa- 
listes-phansieiis.  Les  eomistanti  regardent 
tes  sacrements  comme  des  ombres,  tics  em- 
blèmes; telle  est  l'idée  qu'ils  attachent  à  la 
célébration  de  la  cène.  Selon  eux,  le  baptême 
wl  l'immersion  deràmedans  la  véritéparren» 
scigncmentdu  Saint-Esprii  ;  c'est  Jésus-Christ 
qui  lui-môme  Tadminisire  dans  le  feu  et  l'es 
^ni.{Grégoire,IJisloire  des  sectes  religieuses.) 
Les  consisianis-universalistes  ont  quelques 
églises  gouvernées  par  une  sorte  de  conslit»' 
tion  rédigée,  en  1789,  par  leurs  ministres  as- 
semblés à  Philadelphie;  les  uuiversahstes- 
pharisiens  sont  ceux  qui  ont  adopté  sans 
aucun  changement  les  opininions  do  Chamuy. 

Les  un  iversalisles  ont  pour  ad  ve r >a i  i  es ,  da ii s 
le  protestantisme,  ceux  qui  admettent  l'éternité 
des  peines.  La  morale  des  universalistes  est 
dangereusci  car  les  vicieux  y  chercheront  des 
prétextes  pour  vivre  comme  bon  leur  semble, 
dans  la  jmm  suasion  que ,  quoi  qu'il  arrive  ,  ils 
seront  un  jour  heureux.  Avec  une  semblable 
doctrme,  il  n'y  a  ni  scélérat  ni  impie  qui  ne 
doive  un  jour ,  après  quelques  siècles  de  mi- 
sère, être  conduit  à  une  éternité  de  bonheur. 
Le  voyageur  Lambert,  dans  son  excursion 
dans  le  Bas^anada ,  rencontra  un  juge  qui  ne 
manquait  pas  de  faire  observer,  dans  tous  les 
procèsoriniiiiols  contre  un  univoi  salisie ,  que 
le  cuu[>ablc  trouvait  sa  justilicaiiun  dans  les 
principes  de  sa  secte ,  d  après  lesquels  tous 
les  hommes  seront  sauvés,  quels  que  soient 
les  crimes  qu'ils  aient  commis.  (  Trarels 
through  iower  Canada,  Jh.  Lambert.  )  La 
doctrine  des  universalistes  n'est  pas  nouvelle  ; 
elle  Alt  censurée  dans  Ortgéiie,  dans  iVctfo* 


riw .  Osiauder  ri  Lyseruf  ré  ratèrent  Zutf»> 
gif  y  qui  avait  adapté  la  même  erreur.  Les 
universalistes  ont  eu  au  nombre  de  leurs  apo* 
logisies  Bvcur,  Jtulfc,  èrfiqve  angHcao.  0^ 
ministre  de  Neufchfttel  »  aonNbë  Petit  Pxtrrt, 
publia  leurs  erretirs  fl^ns  un  sermon  <|aimè> 
rita  une  réponse  de  i  rédérie  II. 

La  eroyanoe  OMholique  a  iMt  Jnitîce  de 
cette  doctrine,  et  de  toutes  celles  qui  tortu- 
rent les  textes  plus  claii-s  de  l'Écriture 
pour  les  plier  aux  exigences  de  leurs  raisoime- 
menis.  Sous  prétexte  d'amour  du  prochain,  ils 
élargissent  le  chemin  da  ciel,  que  Jésus-Christ 
déclare  positivomont  si  étroit.  {  Grrgoire, 
Histoire  des  $rc(cs  relifjirusrs.)  Ne  laissant  à 
Dieu  que  sa  miséricorde,  ils  veulent  lui  ravir 
sa  justice  :  «  Chacun  doit  se  juger  soi-même^ 
disent  les  universalistes,  pour  n'(Mie  pas  ju- 
gé, sinon  il  comparaîtra  au  second  jugement 
avec  les  incrédules.  »  Mais  saint  Paul  n'osait 
Im-méme  se  juger  ,car  il  dit  aut  Corinthiens  : 
«  Sei  neque  meipmm  jvdico  ;  et  plus  loin  il 
ajoute  !  Qaiautem  jndicat  mr  Dominusest.  h 
{Saint  Paui,  l'«  ép,  aux  Connth. ,  1 ,  3,  i.) 

A».  VM  DU  POllTÉCOUt«allT. 
UNIVERSEAUX.  Ainsi  se  nommaient  an- 
ciennement cinq  sortes  d'idées  dites  universeU 
leSy  qui  étaient  le  genre ,  l espèce,  la  différent, 
le  propre  et  rueetiienl.  Les  higiciens  de  l'an- 
denne  école  nommaient  genres  les  idées  com- 
mnnes  s* étendant  h  d'autres  idées  elles-mêmes 
universelles,  comme  le  quadrilatère  est  genre 
à  l'égard  du  parallélogramme.  Les  efpésst 
étaient  les  idées  connnunes  assujetties  à  des 

idées  plus  communes  rt  pins  f;rnérrilp«  ;  le 
parallélograme  est  une  espèce  du  quadrila- 
tère. L'idée  de  chaque  espèce  renfermée  dans 
un  même  fvnre,  devaat  comprendre  une 
chose  qui  ne  soit  pas  confondue  ,ivrr  \"u\rr  du 
eenre  ,  on  a  appelé  le  premier  attnbut  que 
comprend  chaque  espèce  sa  différence.  Mais 
l'espèce  ne  renferme  pas  seulement  ce  seul 
attribut  ;  il  y  en  a  encore  un  second  qui  est 
inhérent  au  premier  ,  et  qui  convient  à  cette 
espèf^e  et  à  cette  seule  espèce  :  on  le  nomme 
propriété*  Ainsi  avwr  un  angle  dit*  un  ht 
dt/fA'vnes essentielle  du  triangle  rectangle, 
et  comme  une  dépendance  nécessaire  de  l'an- 
gle droit  est  que  le  carré  ducètë  qui  le  sou- 
tient suit  égal  au  carré  des  cAtés  qui  le  com- 
prennent, l'égalité  de  ces  carrés  est  considérée 
rnmmo  une  propriélé  du  triangle  reetnnele. 
On  nommait  nccidf  ut  l'expression  d'une  idée 
confuse  et  indéterminée  avec  une  idée  dis* 
tincte.  Ainsi  un  homme  buWUé  peut  éM< 


aûUra  oomme  an  tout  composé  de  cet  homme 
et  de  ses  habits  ;  mais  <^tre  h;ibillé,  au  regard 
de  cet  homme»  est  seulement  uue  façon  d  être 
sons  laquelle  oo  le  considère  :  c'est  pourquoi 
éire habillé  n'était  qu  un  cinquième  universel. 
[Logiqtude  Port  Royal,  i'^  p.,chap.  6.) 

On  donnait  aussi  ce  litre  à  de»  lettres  pa- 
tentes que  le  roi  de  Pologne  ^ait  dans  Tu- 
Mge  d'adretser  aux  divenea  penomMi  fiai- 
Bant  partie  des  Kli^t^•  du  royaume  pour  les 
convoquer  à  la  diète.  C'est  ce  qu'en  France 
ou  uomme  lettres  closes;  elles  sont  ordinaire- 
ment sigaéea  par  le  roi,  ooetre-signées  par  un 
ministre.  A- 

UNIVERSITÉ.  On onirndaii  autrefois  par 

ce  mot  d  i;ntoer««((!ras:iuciation  générale  des 
étodea  humainea  dans  mi  corps  de  doctes 
raatiiiea  associés  de  même  pour  les  représen- 
ter et  les  propager.  Ceite  idée  d'universalité 
embrassait  soit  ia  sucuce  môme ,  soit  tous 
)es  lieux  dn  monde  qa'U  s'agissait  d'édaîrer. 
C'était  quelque  prétention  peui-éirey  mais 
elle  révèle  une  ardeur  de  connaissance  et 
une  ferveur  d'ensoiguementqui  méritent  d'être 
reoiarquées  dans  ces  temps  que  quelques  ans 
nomoMOt  barbares ,  par  habitude . 

Toutes  les  histoires  attribut  ut  \  f  hnrie- 
magne  la  fondation  de  VUniversué  ou  des 
Universités  en  France,  et  aussi  en  £urope  ; 
car  rUniversiié  de  Paris  a  été  .la  mère  de 
toutes  les  autres.  Pasquier  le  premier  atta- 
qua l'opinion  commune  sur  celle  origine.  Ce 
qui  reste  certain,  c'est  que  Charlemagne, 
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Il  est  juste  aussi  de  conserver  les  noms  de 
Rabanus,  Claude,  Jean,  Scoit  (rÉcnsMis)  , 
tous  quatre  disciples  de  Bède-le-Vénérable. 

Le  moine  de  Satnt4jallnousa  tnmsmirdes 
détails  corieuxsur  tout  ce  mouvement  scien- 
tifique qui  se  fit  autour  de  Charlemapne.  C'est 
celte  école  formée  dans  son  palais ,  et  que 
pour  cela  on  nomma  Yicele  paUaine ,  qui  a 
donné  lieu  à  l'opinion  commune  qui  lui  attri- 
bue In  fondation  de  l'Université.  Cette  ques- 
tion n'a  pas  d'importance  en  elle-même  ;  mais 
un  souvenir  qu'il  est  intéressant  de  garder , 
c'est  celui  de  la  pensée  politique  qui  pn'sida 
à  ce  renouvellement  d;'  la  société  par  les  élu- 
des. Écoutez  le  moine  maliiieux;  qui  nous  a 
l^it  connaître  ces  commencements  académi- 
ques :  «  Le  roi ,  ditril ,  partant  pour  ses  guer- 
res, confia  à  Clément  (Ton  des  deux  Ecos- 
sais qu'il  avait  appelés  auprès  de  Im'  un  ;;r;ind 
nombre  d'enfants  appartenant  aux  plus  no- 
bles fomilles  f  aux  familles  de  da<(«e  moyenne 
et  aux  plus  basses.  Afin  que  le  niattre  et  les 
clé\  (-<;  ne  manquassent  point  du  nécessaire  ,  il 
ordonna  do  leur  fournir  tous  les  objets  in- 
dispensables à  la  vie ,  et  assigna  pour  leur  ha- 
bitation des  lieux  commodes....  Après  une 
lonj^ue  absence,  le  très  victorieux  Cliarles,  de 
retour d.Tis  les  Gaules,  se  fit  amener  les  en- 
fants remis  aux  soins  de  Clément,  et  voulut 
qu'ils  lui  montrassent  leurs  lettres  et  leurs 
vers.  Les  élèves  sortis  des  classes  moyenne  et 
inférieure  présentèrent  des  ouvra(;es  qui 
passèrent  toute  espérance ,  et  où  se  faisaient 


éplis  delà  sdence  pour  lui ,  poiur  sesenfents,  I  sentir  les  plus  douces  saveurs  de  la  science  ; 
pour  le  peuple  entier ,  multiplia  ses  efforts  1  les  nobles ,  nu  contraire  ,  n'eurent  à  produire 
pour  la  répandre.  Il  appela  dans  les  Gaules    que  de  froides  et  misérables  pauvretés.  Le 


tout  ce  qu'il  put  de  savants  étrangers  ;  iUe  ht 
un  cociége  de  doctes  aUMs»  et  il  témoignait 
atm  estime  pour  les  lumières  en  appliquant 
ses  propres  loisirs  à  toutes  les  éiiulos.  Il  vou- 
lut même  avoir  dans  son  palais  une  école  ou- 
verte à  ceux  qui  témoignaient  du  penchant 
pour  la  science.  Deux  Éoissais  lui  vinrent  en 
aide  pour  cette  œuvre ,  et  aussi  les  livres  an- 
glais revendiquent  une  grande  part  de  celle 
ardeur  de  civiiisaiion  gauloise.  Entre  les  sa- 
vants recueillis  par  Charlemagne  dans  toutes 
lesparties  de  l'empire ,  l'histoire  a  {];ardé  avec 
amour  le  nom  d'Alcuin,  nommé  i)riniiiive- 
meot  A.lbin,  diacre  breton,  Saxon  d'oriyine, 
Vhomme  le  plus  instruit  de  son  temps.  C'est 
de  lui  que  Cliariema{i;ne  reçut  les  notions  des 
hautes  sciences»  de  la  rhétorique,  de  la 
dialectique,  de  l'astronomie  surtout,  et  il  so 
plaisait  à  le  nommer  son 


très  sage  Charles,  imitant  alors  la  justice  du 
souverain  juge ,  .répara  ceux  qui  avaient  bien 
Tait .  les  mit  à  sa  droite ,  et  leur  dit  ;  «  Je  vous 
loue  beaucoup,  mes  enfants,  de  vnir»*  /é!e  à 
remplir  mes  intentions  et  à  rccherciier  votre 
propre  bien  de  tous  vos  moyens.  Maintenant 
efïbrcex-vous  d'atteindre  à  la  perfection  ;  alors 
je  vous  donnerai  de  rit  lies  cvécliés ,  de  ma- 
ni  tiques  abbayes,  et  vous  tiendrai  toujours 
fK>ur  gens  considérables  à  mes  yeux.  »  "Tour- 
nant ensuite  un  front  irrité  vers  les  élèves 
demeurés  à  sa  gauche,  portant  la  terreur 
dans  leur  conscience  par  son  regard  en- 
flammé, tonnant  plutôt  qu'il  ne  parlait,  il 
lança  sur  eux  ces  paroles  pleines  de  la  plua 
amére  ironie  ;  «  Quant  à  vous  »  nobles ,  vous  » 
fils  des  [irineipaux  de  la  nation ,  vous ,  enfants 
délicats  et  tout  geniib ,  vous  reposant  sur  vu- 
ire  naissance  et  votre  iortune^  vous  aven  nê- 
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^Vi?,é  mes  ordres  et  le  soin  do  votre  propre 
gloire  dans  vos  études ,  et  préféré  vous  aban- 
donner à  la  mollesse ,  au  jeu ,  à  la  paresse  ou 
i  de  fiitiles  occnpalions.  »  Ajoattnti  œs  pre- 
miers mots  son  senneat  aoooatumé  et  levant 
vers  lo  ciel  sa  téte  auguste  et  son  bras  invin* 
cible,  il  s'écria  d'une  voix  foudroyante: 
«  Par  le  roi  des  cieuxl  permit  i  d'autre*  de 
vous  adaiber;  }e  ne  fiais»  moi ,  nul  cas  de 
votre  nnîssrincc  et  de  votre  benulé;  sachez  et 
retenez  bien  que,  si  vous  ne  vous  bÂtezde  rê- 
|>arer  par  une  constante  application  votre  né' 
^ligence  passée,  vous  n'obtiendrez  rieo  de 
Charles  ^  Le  Mmtu  dt  Saint-GaU,éd\i. 
de  M.  (iuizot.  ) 

Cette  citation  n'est  point  inopportune  dans 
on  travail  sur  l'Université;  elle  indiquera 
l'instinct  de  popularité  que  suivit  dès  le  cuni- 
mcncement  la  monarchie  chréiieiine  vn  ap- 
pelant à  soi  le  mérite  et  la  vertu.  La  diffusion 
des  études  dans  la  nation  fnt  le  grand  élé- 
ment de  sa  liberté.  C'est  une  pensée  qu'il  est 
utile  et  juste  de  représenter  à  l'esprit  de  notre 
siècle,  qui  ne  sait  plus  d'où  est  venu  au  peu- 
pie  de  France  le  bienlak  des  hudèras ,  ou  qui 
feint  do  l'oublier  peni-ètro ,  afin  de  sedi^ta* 
ser  de  la  {jr.uiîufio. 

Que  Chai  lemugne  ait  ou  non  insiiiué  l' Uni- 
verriti  en  France ,  cet  examen ,  ai-je  dit,  est 
sans  intérêt.  MaisCharlcmagne  a  fait  des  éco- 
les populaires  ;  il  a  inspiré  le  goût  des  études; 
il  a  formé  dans  son  palais  une  académie 
d'hommes  lettrés  et  savants,  et  dans  cette 
œuvre  de  science  et  de  liberté  tout  à  la  fois , 
c'est  le  cleryé  qui  lui  a  servi  d'instrument.  Ce 
Kout  (les  moines,  des  abbés,  des  i-vèquos, 
qui  ont  été  se»  auxiliaires  de  propagation 
scimtifiqoe;  et  enfin,  c'est  à  la  nation  tout 
entière  qu'a  profité  ce  travail  de  rénovation 
chrétienne.  Voilà  le  point  de  vue  que  doit  sai- 
sir l'histoire;  et  si  plus  tard  nous  voyons  ap- 
paraître une  organisation  plusmanifiMte  d'U- 
niversités proprement  dterà»  soit  en  France , 
soit  en  Europe ,  son{»eons  que  c'est  toujours 
la  pensée  de  Charlcmagne  qui  survit,  une 
pensée  religieuse  ardemment  secondée  par  le 
clergé  catholique ,  et  hors  de  laquelle  rien  ne 
se  fait  de  grand  et  de  puissant  dans  la  société  ; 
en  sorte  que ,  sotis  ce  rapport ,  on  peut  bien 
dire  que  Charlemagne  est  le  père  des  études 
universitaires  depuis  neuf  siècles ,  mats  en 
observant  que  c'est  rÊfjlise  qui  les  a  fécon- 
dées et  perpétuées.  C'est  ce  qui  ressort  du 
simple  souvenir  des  fondations  savantes  que 
sons  voyons  se  multiplier  dans  le  moyen  âge, 


et  toutes  inspirées  par  le  génie  chrétien,  le  seid 
génie  populaire»  le  seul  protecteur  de  l'hu- 
manité. 

Sous  les  premien  sucoeiseun  de  Charlc- 
magne ,  le  clergé  conserva  la  tradition  des 

études.  Louis-le-l'îeux ,  que  l'on  a  nom  m»*» 
Débonnaire,  était  docte  en  toutes  les  sciences  ; 
Charles-le-Chauve  soutint  V  École  du  Pt^laii, 
et  Jean  Scott  lui  donna  de  l'éclat  par  sa  re- 
nommée. 

D'autres  écoles  se  foraièrcnt  bientét  par 
imitaUott  dans  les  villes  principales.  Hincmar, 
le  célébro  archevêque  de  Reims,  et  Foulques, 
son  successeur ,  en  fondèrent  une  près  de 
leur  palais ,  qui  bientôt  devint  resplendissante. 
Deux  moines  d'Auxerie  y  professèrent  avec 
gloire  ;  puis  ils  vinrent  à  Parts ,  au  début  du 
siècle ,  relever  celle  de  Charleena^jne  qui  sem- 
blait défaillir.  Lourenseiyueineiii  était  public , 
et  c'est  à  eux  que  les  bénédictins  fout  remonter 
l'origine  véritable  de  l'UnIvenité. 

Bientôt  le  x'  siècle  s'en  alla  déchiré  par  l'a- 
narchie. IIu(;ueâ  Capet  saisit  la  société  qui  dé- 
périssait. Les  études  furent  quelque  peu  rani- 
mées. De  l'école  de  Paris  sortirent  quelques 
noms  illustres  :  Gerbert,  qui  fut  pape;  Lam» 
bert ,  élève  do  Fulbert  de  Chartres  ;  Hosf lin, 
auteur  de  la  secte  qui  devait  être  si  bruyante, 
des  Nominaux.  En  même  temps  deux  nou- 
velles écoles  s'instituaient,  celle  de  Sainte- 
Geneviève  et  celle  de  Snint  Victor ,  toutes 
les  deux  illustres  par  les  débats  d'Abeilard 
et  de  Guillaume  de  Champeaux. 

Dans  chacune  des  institutions  nouvelles  qui 
apparaissaient,  l'Eglise  intervcnnit  toujours 
par  ses  dotations  ou  par  la  munificence  do 
ses  pri\  iléges  ;  mais  le  nom  d' Unii/crnlé  ne  se 
montra  qu'au  xir  siède.  Les  écoliers  qui  ac- 
couraient à  Paris  pour  y  recevoir  les  leçons 
de  tant  de  maîtres  formaient  déjà  par  leur 
grand  nombre  une  population  distincte,  et  les 
raaterecs'assodèrant  comme  pour  donner  plus 
de  force  à  leur  enseignement ,  qui  devint  Inf- 
méme  unp  sorte  de  juridiction.  Bientôt  les 
écoliers  tirent  aussi  une  association  entre  eux, 
se  dfotfaignant  ^  se  dUosant  par  leur  patrie  $ 
de  là  la  premièn  or^e  des  Quatre-Natiom 
que  nous  ratrooverons  dans  la  suite  de  ce 
précis. 

Le  corps  des  maîtres  une  fois  institué  sous 
le  nom  d'Université ,  des  règlements  furent 

promulgués.  Ce  fut  ce  corps  qui  disposa  du 
droit  d'enseigner.  Le  clergé  semblait  se  des- 
saisir, mais  l'Université  même  faisait  partie 
du  clergé.  A  Paris,  ce  droit  d'enseigner  était 
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«looomlé  précédemmenC  p«r  lo  maître  des  éco- 
les ,  qui  était  le  chancelier  de  Notre-Dame  et 
de  Sainle-Cipneviève.  Le  chancflicr  fjnrd.i  sa 
prérogative ,  si  ce  n'est  qu'il  ne  pouvait  refu- 
Mrle  droit  à  quiconque  avait  passé  par  l'ap- 
probation de  l'Dniversité.  Dés  lors  le  droit 
d'onseignrr  |  rit  In  nom  de  licence.  On  arrivait 
à  ce  {gracie  par  un  c.rade  intermédiaire,  celui 
de  bachelier  f  nom  que  les  uns  ont  fait  venir 
de  hatekevaUer,  et  les  autres,  par  une  étfmo- 
l0(»ie  latine  assez  corrompue  ,  de  r  ,  ro- 
pas  qui  suivait  le  grade  obtenu,  ei  d  lnurjer, 
à  cause  d'une  couronne  qu'on  nictiaii  au  front 
do  graM. 

Cette  licence  fut  d'abord  gratuite;  mais 
bientAt,  suivant  du  Boulay,  Pierre-!e-Man- 
geur  obiiiu  du  pape  la  permission  de  pcrce- 
▼otr  un  droit  modique;  c'était  une  concession 
personnelle  que  les  mangeurs  des  t«np8  sui- 
▼ants  ont  perpétuée. 

Jo  ne  fais  point  1  histoire  de  TUniversilé  de 
Paris,  Je  dis  seulement  de  son  institution  et 
deses  pr(i;îrès  ce  qui  doit  servir  à  faire  com- 
prendre la  nature  et  la  marche  des  airtres 
fondations  semblables  dans  toute  l'Europe. 

Philippe-Auguste  fixa  le  premier  les  privi> 
lAfes  universitaires.  Il  protégea  les  études  et 
ceux  f]Mi  Ir"?  niltivaient.  Dé'T  il  f'tail  survdna 
plusd'une  fois  des  conflits  entre  la  population 
des  écoles  et  les  bourgeois  de  Paris.  Dans 
une  occasion  nouvetia»  cinq  écoliers  ayant 
été  tués,  Il  [névôt  et  sp-^  ^,''n^  furent  con- 
damnes à  une  prison  perpcluelle ,  avec  inter- 
diction des  ÛToils  civils  ;  leurs  maisons  furent 
rasées ,  leurs  arbres  et  leurs  v%nes  arrachés. 
Philippe-Auf;uste  accorda  m^mo  aux  disciples 
de  ITnivprsîi/»  un  étonnant  privilège,  celui 
d'étj-e  6€usiraiis  à  la  justice  criminelle.  Leur 
demeure  Ait  déclarée  Inviolable  par  la  justice 
civile  ;  il  fut  enjoint  aux  bourgeois  de  dénon- 
cer et  d'arrêter  ceux  qui  frapperaient  un  éco- 
lier. Cette  protection  s'étendit  même  à  leurs  t 
aenritturs,  et  on  priva  ceux  qui  seraient  ao- 1 
cusés  par  eux  du  droit  de  se  défendre  on  par 
répreuve  del'oau  ou  par  le  combat  judiciaire. 
Enfin ,  le  prévôt  à  son  entrée  en  charge  était 
tenu  de  jurer  en  présence'de rUuiversité  Tob- 
•ervation  de  ses  privilèges. 

Tant  de  faveur  s'explique  sans  doute  par 
la  disposition  des  esprits  à  cette  époque.  La 
culture  des  études  devenait  comme  une  pro- 
fession nouvelle,  qui  dut  être  un  objet  d'en- 
vie ,  puisqu'elle  donnait  lieu  aux  distinctions. 
Il  fallut  donc  la  protéger  en  l'armaut  de  pri- 
vilèges. Mais  peut^ue  on  alla  à  l'excès ,  et  à 
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force  d'encotirager  la  sdence  on  encouragea 

le  désordre.  L'histoire  de  Paris  est  pleine  de 
troubles  e\;  ites  par  Ics  écoliers,  et  bientôt 
la  justice  de»  parlements  eut  à  reprendre  son 
action  contre  l'Université  tout  entière,  qui 
se  croyait  tenue  de  prendre  parti  pour  la  sé- 
dition ,  snus  le  prétexte  de  son  honneur. 

Du  reste,  l'Église  sembla  rivaliser  avec  la 
royauté  dans  celte  profusion  de  privilèges, 
et  bientôt  l'indépendance  universitaire»  par 
cette  émulaiinnde  largesse ,  arriva  au  (  omble. 

La  constitution  du  ror[)s  ne  fut  jjas  d'abord 
fixée  comme  on  a  pu  la  voir  dans  les  tcmpf 
suivants  ;  cependant  les  principales  conditions 
de  son  existence  parurent  dès  le  début. 

L'association  des  écoliers ,  ai-je  dit ,  avait 
été  divisée  par  nations.  Cette  division  s'appli- 
qua à  Tassociation  tout  entière.  Il  y  eut  qoatre 
nations  ou  provinces  dans  l'Université  de  Pa- 
ris :  la  nation  de  Gaule  ou  de  France  ,  îa  nation 
d'Angleterre  ,  la  nation  de  Normandie  et 
cdie  de  Picardie  ;  et  cette  division  embrassait 
le  monde  cbi  éiien  d'alors  :  sous  le  nom  dé 
France,  tous  les  peuples  que  ('li  trlcmagno 
avait  touchés  de  son  sceptre,  depuis  i  l:^pagne 
jusqu'à  la  Grèce  ;  sous  le  nom  d'Angleterre, 
tous  les  peuples  du  sang  germain ,  jusqu'aux 
Polonais,  aux  NotAvé;''ens  et  aux  Moscovites; 
les  noms  de  Normandie  ci  do  Picardie  repré* 
sentaient  une  juridiction  plus  restreinte ,  mais 
aussidansdes  limites  plus  bornées,  le  privilège 
étant  le  môme,  l'honneur  était  plus  grand.' 
Nous  retrouverons  plus  tard  ces  divisions. 

Ces  quatre  nations  sont  distinctes  des  Fa- 
cuUéif  qui  ne  paraissent  que  plus  tard.  Les 
facultés  furent  la  division  des  sciences  ensei- 
f;nécs  dans  l'Universiié.  Il  n'v  eut  d'aboid 
que  deux  facultés ,  celle  de  théologie  et  celle 
des  arts.  Les  facultés  de  droit  et  de  médecine 
ne  parurent  qu'au  milieu  du  xiii«  siècle.  Tou- 
tefois, le  droit  et  la  médecine  avaient  leur 
enseignement,  mais  sansiune  constitution  bien 
définie  d'école  ou  de  focnité. 

Quant  5  lasi{;iiifu  ation  srientifitpiodocemot 
d'arts,  il  faut  la  clieicher  dans  la  division  des 
iiciences  en  sept  branches  ou  sept  arts,  telle 
qu'elle  étaitadmise  dans  les  temps  antérieurs  à 
l'Université.  Ces  sept  arts  étaient  la  musique , 
la  rhétorique,  l'astronomie,  l'arithmétique,  îa 
géométrie ,  la  physique  et  la  logique.  Celte 
division  disparut,  mais  le  nom  subsista. 

La  faculté  des  arts  embrassait  les  quatre 
nations,  lesquelles  avaie  nt  chacime  un  procu- 
reur ;  les  trois  autres  avaient  un  doyen.  La 
réunion  d^  trois  doyens  et  des  quatre  pro- 
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fnreors  comdlMH  la  représentation 'sdentifi- 
que  de  l'Université ,  représentation  plus  d'aoe 
fois  troublée  par  la  discorde ,  à  cause  de  la 
rhraliiè  dW  raB{{s  on  de  Ii  prétenikm  dee 
études ,  lesquelles  ont  «ini  bar  arbloeraUe 
on  leur  vanité. 

Un  chef  fut  donné  à  cette  vaste  association  ; 
on  le  nomma  recteur.  Par  une  combinaison 
<iai  ne  se  pent  guère  expliquer  à  la  distance  où 
nous  sommr's  de  ce  temps ,  lo  recteur ,  dont 
la  charge  Fui  élective  ,  lu*  dut  iHrc  tiré  que  do 
la  iBcuUé  des  arts  ,  ei  il  él^iii  nummé  |>âr  len 
dépotés  dee  quatre  nations.  Les  trois  antres 
facultés  semblaient  donc  disparaître  dans  ce 
droit  d'élire.  Les  dé{>utéi>  électeurs  se  nom- 
maient tntranfs  ;  ils  devaient  fuire  leur  élec- 
tion pendant  la  dorée  d'une  chandelle  alln- 
méo  :  si  l'élection  ne  se  faisait  pas  dans  cet 
intervalle ,  on  nommait  d'autres  électeurs ,  et 
quand  l'élection  était  faite  »  il  y  sv  aii  dans  lu 
vilfe  nne  prœesaion  solennelle  dn  recteur , 
avec  des  insignes  d'honneur ,  dont  la  pompe 
était  royale,  et  dont  la  tradition  est  venue  se 
perdre  à  la  fin  du  dernier  siècle  avec  toutes 
les  pompes  dn  temps  passé. 

La  charge  rectorale  ne  devait  être  que  de 
six  semaines.  En  1265  le  cardinal  Simon  de 
3rie ,  légal  du  pape ,  la  prolon{}ea  jusqu'à 
{rois  mois  *  et  plus  tard  elle  fut  continuée 
jnaqu  à  deux  nns.  Le  tribunal  du  recteur  de 
l'Université  se  composa  du  recteur  ,  dos 
doyens  des  facultés  et  des  procureurs  des 
quatre  nations. 

En  lilOS  il  ht  créé  nn  nouvel  ofHce ,  celui 
de  syndic,  sous  les  ans,  îr  s  du  Saint-Siéf»e. 
Le  syndic  parut  être  charijé  <le  voilier  à  1  or- 
thodoxie chrétienne  dans  rUniversiié.  Dans 
les  derniers  temps  de  la  monarchie  c'était  en- 
core un  afîcnt  f^énéra!  fai^^ant  les  réquisitoires, 
cxaniinaiit  les  thèmes  ot  veillant  à  ruUserva- 
tiou  lie  ta  discipline. 

Le  Saini^ége  entourait  de  faveurs  VUni> 
versiié ,  cl  souvent  il  la  prot^f^ea  contre  les 
cvé(îues  ménuj.  Les  hommes  ne  s'étaient  pas 
accoutumés  encore  à  regardée  1^  science 
comme  un  iostrument  de  ruine  pour  la  foi ,  et 
r^glise  continuait  de  remplir  avec  sécurité  aa 
mission  de  llberfé  |>  u  mi  les  peuples. 

Aussi,  dqiis  tous  lia  règlements  univcr.siiai- 
na,  on  trouve  l'action  ot  la  pensée  des  pa(>is. 
Ce  sont  les  papes  qui  ont  fait  tout  l'enseigne- 
ment en  Europe  dopiM--  tm  iif  r!M'!<  nus. 

Los  écoliers  de  l'I  im  l  éiMuuîirofU  mal 
Acette  faveur:  le  priviléijf  (jui  les  proié^jeait 

les  corrompit»  Ils  troublèrent  Paris;  ils  se 
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livrèrent  à  la  débauche  ;  ils  firanldetéeeleami 

lieu  de  lirenro.  Pasquicr  parle  avec  amertumo 
de  ce  désordre;  le  cardinal  Jean  de  Yitry 
en  foit  un  hideux  lableitt.  Lee  papes  firent 

des  réformes  ;  les  rois  rétablirent  la  police  ; 
mais  ni  1e^  uns  ni  les  autres  ne  se  lassèrent 
dans  leur  bienveillance.  Le  saint  roi  Louis  IX 
renouvela  les  privilèges  politiques-.  Gré-* 
goire  IX  coofiraui  les  concessions  de  l'Église. 
Tl  fallait  alors  qu'avec  des  abus,  qu'avec  de 
la  sédition  et  de  la  révolte ,  qu'avec  des  er- 
reurs mémos  sur  la  doctrine,!  Université  ser- 
vit dinstniment  à  Faction  aouvemine  qui 
changeait  le  monde  par  les  études  et  prépa- 
rait celte  civilisation  dont  non'5  avons  vu  la 
gloire  ,  ot  dont  aussi  nous  a\oas  vu  la  déca^ 
dence. 

Toutefois  l'Eglise  eut  à  ramener  plus  d'une 
fois  l'enseignement  à  la  simplicité  catholique. 
Co  même  pape  Grégoire  IX ,  qui  intervmt  au- 
près  de  la  reine  Blanche  pour  aanver  l'Univct- 
sité,  danaon  de  ces  conflits  contre rnnIoritA  oà 
le  sang  avait  coulé  ,  fut  nhlif^é  rie  réprimer  lea 
docteurs,  et  il  leur  ordonna  de  ue  point  altérer 
la  théologie ,  mais  de  lui  garder  sa  pnrelè 
primitive  sans  adultérer  ïapart^dtJHouput 
les  fictions  des  philosojihcs. 

Il  arriva  même  que  l'indépendance  dea 
maîtres  8*essayn  aux  mêmes  excès  que  celle 
des  écolii  i  H  :  ils  quittèrent  Paris  par  une  sorte 
de  muiiiii  I  m  ,  et  pendant  ce  temps  les  domi- 
nicains et  les  franciscains ,  ayant  ouvert  des 
écoles ,  obtinrent  du  pape  ,  en  199i ,  lea 
honneurs  acadéuiiquos.  L'Université  résista 
et  retrancha  les  dominicains  de  son  sein;  le 
pape  Alexandre  IV  les  rétablit.  Le  roi  soutint 
la  décision  du  pape,  et  l'Université  se  déclar% 
dissoute  :  ee  fot  une  dissension  passagère.  Le 
pape  ne  céda  point  ;  il  poursuivit  le  mauvais 
vouloir  des  docteurs ,  appela  à  Rome  un  des 
plus  rebelles  ,  Guillaume  de  Saiul-Amuur  , 
condamna  un  de  ses  livrea  et  le  fit  chasser  M 
France.  Alors  l'Université  rentra  dans  ses 
écoles,  et  les  dominicains  furent  reconnu.s.  Il 
étaii  peu  glorieux  pour  l'Université  de  s'èu  e 
laissée  contraindre  à  recevoir  des  noms  comme 
ceux  de  Bonavenlure  et  de  Thomas  d'Aquin. 

.\u  travers  de  ces  luttes,  on  aperçoit  un 
magniliquc  travail  scientifique  dans  ce  xiii* 
siècle  oh  domine  la  grande  et  sainte  figure  de 
Louis  I\.  La  législation  se  refait ,  l'adminja- 
trnti(  Il  de  la  jtisiice  s  éclaire  du  concours  des 
conseillers  clercs  ;  les  légistes  acquièrent  de 
rautorité;  tootea  les  études  se  revivent,  et 
eofiu  des  collèges  ae  fonneni  «uionr  dee  «hf 
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ciennes  écoles ,  dont  les  derniers  exemples 
avaient  peu  profité  au  proiîrès  de  ta  science 
et  des  vertus.  A  ce  moment  parait  le  nom  de 
Robert ,  chapelaio  de  Louis  IX ,  naiif  de  Sor- 
bonne  en  Ghampigné  et  fondateur  de  Va  mai- 
son devenue  depuis  si  célèbre  sous  son  nom. 
Saint  Louis  s'associa  à  son  œuvre  en  dotant 
le  collège.  d*abord  noromé  la  PêMwn  Afoimm, 
de  trois  bâtiments  situés  dans  la  rue  Coupe- 
Gueule,  plus  de  deux  $oui  par  semaine  poor 
aider  à  vivre  aux  écoliers. 

La  charité  se  tournait  rers  les  fondations 
d'enseignement  public  :  un  abbé  de  Ctairvaux 
venait  de  fonder  le  collège  des  Berniirdins  ; 
Jean,  abbé  de  Coucy,  iustiluait  celui  des 
Prèmontrés ,  et ,  quelques  années  pins  tard , 
s'élevait  le  collège  des  Trésoriers  par  les  soins 
de  riuillaume  de  Saône  .  trésorier  de  l'église 
de  Kouen  ,  et  celui  de  Cliigny,  par  le  zèle  de 
l'abbé  Yves  de  Vergy  ,  pour  les  religieux  de 
son  ordre. 

Je  ne  saurais  suivre  cette  activité  prodi- 
gieuse de  fondations  et  de  dotations  reli- 
gieuses. Revenons  4uraction  universitaire  en 
ce  qui  touche  à  la  diffusion  des  sciences.  Un 
puissant  moyen  de  propagation  ,  en  ce  temps 
comme  toujours ,  c'étaient  les  livres  ;  et  les 
livres  étaient  rares.  Les  maîtres  dictaient  des 
cahiers  à  leurs  disciples  pour  y  suppléer*  P<^ 
rUvirersité  favorisa  le  commerce  des  manu- 
scrits ,  et  mil  sous  sa  protection ,  comme  aussi 
sous  sa  surveillance,  ceux  qui  s'appliquaient 
k  cette  industrie.  On  les  nommait  Haiionarii, 
eavriUrê,  L'Université  commença  dès  lors  à 
exercer  sur  la  librairie  un  empire  qui  s'est 
long-temps  perpétué.  Elle  avait  un  certain 
droit  de  juridiction  sur  les  marchands  de  par- 
chemin ,  lesquels  ne  pouvaient  vendre  leurs 
marchandises  qu'après  un  choix  fait  par 
elle  pour  son  usage.  Le  reste  ét.TÏt  marqué  du 
sceau  du  recteur ,  et  était  sujei  u  un  droit 
de  setae  deniers  parins  par  paquet. 

On  regrette  de  voir  le  fisc  se  mêler  au 
grand  inu-riH  dos  études.  En  décembre  1275, 
un  statut  tixa  le  droit  que  les  maîtres  pou- 
vaient exiger  des  élèves  qu'ils  présentaient 
au  grade  de  bachelier  :  ce  droit  était  de  deux 
bourses  de  six  sous  rhacune. 

Mais  le  mouvement  scientifique  restait  le 
flnéme ,  l'afHuence  des  écoliers  était  énorme  ; 
elle  semblait  dépasser  la  population  de  Paris  ; 
le  nom  même  d'écolier  était  un  honneur,  et 
il  fallut  faire  di;s  rè{;tements  pour  empêcher 
l'usurpation  qui  en  était  faite:  alors  commen- 
oèrint  les  tmcrifUma*  Ce  f A  une  Mesure 


inefficace.  Enfin  le  droit  de  scholarité  ne  fut 
obtenu  que  sur  l'aiiestation  d'un  maître  , 
faite  par  serment  et  après  un  plaidoyer  latin 
du  pMtulant  (  Oevier  ). 

Ce  qui  favorisa  surtout  le  développement 
de  l'Université,  ce  fut  l'élévation  de  doux 
papes  français ,  d'Urbain  IV  et  de  Clément  IV. 
Chacun  d*eux  la  dota  de  bl«iifiiit«  nouveaux. 

Il  arriva  encore  que  la  prosp^ité  fut  fu- 
neste, et  les  écoliers  rerommencèreni  leurs 
désordres.  Leurs  coutliis  avec  les  citoyens 
devinrent  des  batailles  ;  le  sanm  coula  très 
souvent  :  mais,  chose  singulière,  raniorilé 
s'arma  toujours  pour  les  écoliers. 

Bientôt  parait  un  roi  qui  fait  servir  à  son 
système  de  politique  personnelle  cette  longue 
habitude  de  préférence  pour  l'Université. 
Philippe-le-Bel  avaitbesoin d'auxiliaires  dans 
ses  luttes  contre  la  papauté  ;  il  on  cherc  ha 
dans  les  docteur:»  de  ses  écoles ,  et  ïen  nou- 
veaux privilèges  concédés  aux  écoliers  cessè- 
rent d'être  un  témoignage  d'estime  pour  la 
science  et  de  zèle  pour  les  éludes.  En  1297, 
il  affranchit  les  membres  de  1  Université  du 
droit  de  péage  dans  tout  le  royaume,  et  il 
étendit  ce  privilège  jusque  sur  les  terres  de 
ses  vassaux.  Dans  deux  rescrils  qu'il  adres- 
sait au  bailly  d'Amiens  à  ce  sujet ,  il  motivait 
cette  exemption  sur  les  égards  qu'on  doit 
«  aux  travaux ,  aux  veilles ,  aux  sueurs ,  à  la 
B  discno  (le  toutes  choses  ,  aux  peines  et  aux 
n  périls  que  subissent  les  étudiants  pour  ao- 
B  quérir  la  pci  le  précieuse  de  la  science.  • 

L'Université  répondit  h  ces  témoignages 
par  un  zèle  ardent  à  défendre  la  politique 
du  roi  contre  le  Saint-Siège.  Alors  peut-être 
l'Église  commença  à  voir  qu'elle  avait  sous  le 
nom  de  lumières  favorisé  la  guerre  contre 
elle-même.  L'Université  fit  l'essai  do  son  in- 
dépendance au  profit  du  monarque.  Le  pape 
iv  iit  excommunie  i^iiiiippe;  Philippe  voulut 
lIl  poser  le  pa|»e,  et  II  ne  manqua  pas  do 
docteurs  pour  autoriser  son  entreprise. 

Ceî>pn(!ant  le  7  le  des  fondations  d'ensei- 
gnemenu  suivailson  cours.  Kaoul  d'Harcourt 
venait  de  fonder  le  ooUége  qui  long-tempa 
porta  son  nom  (tS8d)  ;  le  cardinal  Lemoine 
en  fonda  un  autre  non  nH>itis  célèbre  diins  la 
rue  Saint  -  Victor  ;  puis  s'élevait  celui  de 
Bayeux  (1309)  ;  puis  celui  de  Presles  et  celui 
de  iMontaigu  ,  le  premier  par  les  largesses 
de  Raoul  de  Presles ,  clerc  du  roi ,  le  second 
parles  soins  de  Gil  Ainselin,  archevêque  de 
Rouen.  (Cclui'ci  prit  le  nom  du  Muniai(iu,  du 
\  nom  d.'ttn  autre  bienfaiteur,  Pierre  de  Mon- 
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taïga ,  éTèqae  de  Laon,  qui  le  restaura  A  la  do  peuple,  eo  ranoée  IS88.  «  Ce  papeà , 

fin  (!ti  siècle.  I  Le  roi  favorisait  ces  érections  cause  du  grand  amour  ei  do  laffociion  sin- 

pour  donner  plus  ti  énorr^ie  ;i  l'Université,  guliére  qu'il  portait  à  cette  république  flo- 

et  la  reine  Jeanne  de  iSavarro  se  mêla  à  rissante  et  à  cette  ancienne  colonie  des  Ko- 

oe  moovenient  d'indépendance  en  inatitoanf  mains ,  levr  donna  non  seulement  plein  pou- 

r1!(>-ni(?mo  le  collège  de  Champagne  qui  pins  voir  etwiUmté  de  conférer  tmis  les  de{;rés  des 

tard  devait  prendre  son  nom.  Ses  restes  honneurs  scolastiques  à  ceux  qui  y  étudiaient, 

de  bâtiments  sont  aujourd'hui  enveloppés  mais  encore  leur  confirma,  par  une  charte 

dans  la  grande  enceinte  de  1*Êeo1e  polyiech-  publique,  tous  les  privilèges  de  l'Université  de 


nH|ue. 

Ainsi  marchait  l'Université  de  Paris  h  des 
progrès  de  puissance  qui  plus  d  une  fois 
étonnèrent  et  embarrassèrent  la  royauté 
même.  Chaque  temps  a  sa  fServeur  de  renou- 
voMemeni  :  le  caractère  du  siècle  fut 
d'aller  à  la  science  avec  une  sorte  d'empres- 
sement ;  puis  s'ouvrit  le  xiv«  siècle  avec  son 
anarchie  sanglante  et  ses  fiactions  eiviles  et 
étrangères,  et  sa  papauté  même  divisée.  L'U> 
Diversité  s'arrt'tadans  sa  course  pour  se  jeter 
aussi  dans  ces  dissensions  ;  les  études  s'a- 
mollirent ,  l'esprit  humain  sommeilhi  :  il  follut 
attendre  des  temps  plus  calmes  pour  raviver 
riniellîf^ence  et  la  disposer  à  rlps  luttes  plus 
sérieuses.  Mais  l'Université  semblait  avoir 
perdu  son  empire  sur  l'avenir  ;  elle  avait  fait 
son  offîce  enchâssant  la  barbarie;  elle  n'a- 
vait î»fMt;t  rcrii  1i  mission  de  dominer  la  civi- 
lisation même ,  oltice  plus  laborieux  sans  nul 
dente,  et  pour  lequel  le  catholicisme  aurait  à 
révéler  quelque  antre  puissance. 

Tndi(pJons  toutefois  le  mouvement  paral- 
lèle de  l'Université  dans  les  autres  régions 
chrétiennes  pendant  celte  période  de  temps 
qui  précéda  en  France  la  renaissance  des 
études. 

L'Université  n'avait  point  soudainement 
envahi  l'Europe  ;  mais  pendant  que  la  ferveur 
d'enseignement  dépérissait  parmi  nos  luttes 
de  faction ,  elle  se  répandait  en  dehors.  La 

France  avait  servi  ^'excitaiion  aux  études , 
et  déjà  elle  semblait  ne  plus  jouir  de  son 
propre  exemple  :  fimitation  se  répandait  au 
loin,  et  bientôt  des  Universités  furent  érigées 

dans  tous  les  royaumes. 

Un  livre  anglais  (  Traité  sur  toutes  les  villes 
où  florissent  jusqu'à  ce  jour  des  Universités 
frivUègiées,  Biblioth.  royale  )  va  me  four- 
nir quelques  indications  principales.  C'est 
toujours  l'Église  qui  se  montre  dans  ces  fon- 
dations scientifiques.  Suivons  la  nomenclature 
de»  cités  les  plus  renommées  dans  les  divers 
pays  do  l'Europe. 

A  Cologne ,  c'est  le  pape  Urbain  VI  qui 
éri^e  l  Université ,  à  la  demande  dtt  sénat  C( 


Paris.  » 

Le  même  pape  confirma  l'Université  de 
Heidelberg,  déjà  instituée  en  13U')  sous  les 
auspices  de  l'Eglise ,  et  celle  de  Vienoe ,  qui 
fiiit  remonter  son  origine  àl'an  1S39,  au  régne 
tie  Frédéric  IL 

L'(îniversité  de  Bâle  doit  son  érection  au 
pape  Pie  II  (1459]  ;  celle  de  Mayenceesiiondéo 
par  deux  de  sesévéques  (1482);  deux  évéques 
de  Wurtzbourg  instituent  de  mémo  l'Univer- 
sité de  cette  ville,  et  le  pape Boni£ace IX la 
dote  de  privilèges. 

Trêves  ne  trouve  pas  dans  ses  origines 
l'institution  de  son  Université.  Cest  une  fa- 
çon de  lui  donner  plus  d'é(  1;U  ;  mais  elle  était 
dégénérée;  ses  archevêques  la  rétablirent 
seulement  an  xwi*  siècle. 

Pie  II  raviva  TUniversiié  d'Ingolstadt» 
comme  beaucoup  d'auircs  :i  ni). 

Bonifaco  IX  protégea  celle  d'Erfurt. 

Alexandre  V  dota  celle  de  Leipsick.  Par 
malheur  Gelle<i  mérita  peu  les  privilèges 
ecclésiastiques  ;  les  études  y  furent  peu  flo- 
rissantes. Le  {;oùt  de  l'ivrofinerie,  un  certain 
goût  de  terroir ,  dit  notre  chroniqueur  an- 
ghiis,  avait  gagné  les  écoliers;  c'était  A  qui 
viderait  le  plus  de  pots  sans  vertif^e  et  sans 
trouble,  et  l'honneur  de  la  victoire  était  grand 
parmi  les  jeunes  disciples  de  la  science.  «  Un 
certain  Léonard ,  noUe  gentilhomme ,  allait , 
dit  ./Enéas  Sylvius ,  visiter  un  de  ses  parents , 
étudiant  à  l  eipsick.  Il  s'enquérait  parmi 
les  autres  écoliers  comment  il  avait  profité 
dans  les  études. — Admirablement,  répondit 
un  d' entra  eux»  car»  sur  quinze  cents  bons 
goinfres  qui  sont  dans  l'Université,  il  a  mé- 
rité le  nom  et  le  titre  du  meilleur  et  du  plus 
firanc  buveur.  » 

La  décadence  était  rapide  ;  mais  la  pensée 
des  fondateurs  n'était  pas  moins  une  pensée 
de  propagation  scientifique,  qui  par  maihcur 
allait  trop  souvent  se  perdra  dam  Fentralne- 
ment  des  exemples  «  dans  la  contagion  des 
vices. 

11  est  remarquable  que  l  ii{;bso  fut  étran- 
gère »  l'éreciioa  de  riniversiié  de  Wîttem-> 
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oerg,  d'où  partirent  les  fatales  disputes  do 
Luther.  L'élecieur  Ernest  Vérigea  en  1502. 

Celle  de  Fraocfort-sur-ruder  fut  établie 
par  Joachim ,  marquis  de  Brandebourg ,  et 
coBfimèe  ptr  les  papes  Alextndra  VI  et 
Jules  If. 

Dans  les  Pays-Bas,  nom  trouvons  deux 
aniversilés  principales ,  celic  de  Louvain  et 
eélle  de  Uège;  la  première,  instituée  par 
Jean ,  duc  do  Brabant  et  approuvée  par  le 
pape  Martin  V  (1426),  fut  long-temps  cé- 
lèbre. Les  papes  »  les  empereurs,  les  rois,  les 
cafdinaiix,  les  évèquas ,  rivalisèratat  de  cèle 
fli  de  faveurs  poter  cette  Uoivarsité.  Nulle 
renommée  n'égala  sn  ronnmm<^e  ;  on  la  con- 
sidérait comme  la  plus  florissante  des  aca- 
démies; en  die  »  disidt-OB ,  était  l'empire  du 
savoir.  Le  pape  Adrien  VI,  qui  avait  été  chan- 
celier et  recteur  de  l  lloivcrsiié  de  Loin  niii  , 
lui  bâtit  ati  beau  collège  pour  les  étudiarus  et 
les  professeurs  do  théologie  ;  CharleM^uint 
et  Philippe  II  l'enrichirent  de  leurs  largesses. 
Il  y  avait  vingt  collé{',e.s  à  Louvain  ;  l'un  d'eux 
s'appelait  le  Lys.  Mais  Louvain  ne  fut  pas 
toujours  fidèle  à  l'Église  ;  il  vint  un  temps  où 
resprit  sectaire  troubla  ses  études.  De  bos 
jours  elle  s'est  ravivée,  et  semble  TOUloîr  re- 
conquérir sa  vieille  gloire. 

L'Université  de  Liège  avait  eu  aussi  son 
éelit.  On  y  voyait  à  la  fois ,  dit  l'écrifain 
miglaîs,  d'après  Hubert  Thomas ,  les  fils  de 
neuf  rois,  de  vingt-quatre  ducs ,  de  \mc,t- 
aéuf  comtes,  outre  ceux  de  beaucoup  de  ba 
nus  et  de  gentilshommes.  On  ne  trouve  pas 
Vorigine  de  cette  Université,  et  su  décadence 
se  cache  dan'^  In  confusion  des  guerres  et  des 
dominations  qui  tour  à  tour  passèrent  sur  la 
Tille  de  Liège. 

En  Pologne,  en  Prusse,  dans  la Litbuanie, 
en  Bohème ,  l'action  papale  es!  la  même  ;  par- 


veslrell  et  d'autres  grands  personnages  ;  die 
se  gloriPtnit  d'.ivoir  produit  Auricen  et  Léan- 
dre,  deux  philosophes  chrétiens  qui  avaient 
amené  Richard,  roi  desGoths,  et  Hermigilde, 
de  l'ananisme  à  la  foi  cathofique. 

L'Université  de  Valence  brillait  auxv« 
de;  elle  avait  alors  pour  professeur  de  phi- 
losophie saint  Dominique ,  le  fondateur  de 
l'ordre  des  Fréires  Prêcheurs.  Saint  Vincent^ 
relioieux  du  même  ordre,  y  fut  instruit  dans 
sa  jeunesse,  et  y  devint  plus  tard  profosseur 
de  théologie. 

Grenade  et  8an-Ya|;o  n'eurent  que  des  col- 
lèges. 

ValladoHd  se  vantait  de  l'antiquité  de  son 
Université.  Celle  de  Alcala  de  Henarès  re- 
montait à  Tan  13f  7.  Un  archevêque  de  T<h 
lède ,  Frandscus  Xinerimus  ,  de  l'ordre  dee 

Franciscains,  eu  fui  le  fonrl;Hf^tir. 

L'Université  de  Salamauque  touchait  à  I  o- 
rigine  des  Universités  les  plus  anciennes  de 
l'Europe  ;  son  histoire  prend  date  de  1 10^.  Sa 
renommée  a  long-temps  été  grande  dans  tout 
le  monde  sa\  anl.  Plusieurs  papes  l'ont  dotée 
de  glorieux  privilèges.  Le  pape  Clément  V  or< 
donna  que  l'hébreu,  l'arabe  et  lechaldéen 
y  fussent  continuelleme  nt  enseignés.  Toutes 
les  études  y  étaient  florissantes  ;  ses  c«>tl<V^es 
étaient  nombreux  et  spleodides.  L.c  pape 
Adrien  VI  la  visitait  souvent  avant  de  porter 
la  tiare ,  et  lorsqu'il  fut  à  la  téte  de  l'Eglise  il 
l'enrichit  de  prérogatives  nouvelles.  C'est  dans 
rUuivcrsilé  de  Salamanque  que  titsespre- 
miérea  études  Ignace  de  Loyola,  le  saint  fon* 
dateur  de  l'ordre  des  jésuites,  un  des  per- 
sonnages les  phi"^  providentiels  <>t  les  moins 
compris  peut-être  des  temps  modernes. 

Ce  fut  le  pape  Jeau  Xll  qui  fonda  l'Univer- 
sité de  Sarragosse.  L'origine  de  celle  de  Lé- 
ri«la  est  obscure;  mais  on  sait  que  1o  pnpe 


tout  les  universités  s'élèvent  sous  les  aus-  |  C  lixte  I!  y  reçut  le  {»rade  de  docteur  en 
pices  de  l'Église,  mais  elles  sont  plus  rares.  '  droit  civil  et  en  droit  caaou ,  et  que  même  il 
n  semble  que  la  distance  affiiiblisSe  rardeur  de  ;  y  professa  le  droit  civil, 
rimitation  ;  car  c'est  toujours  i  rniversité  de 
Paris  qui  sert  de  modèle  ;  celles  de  Cracovie 
et  de  Prague  brillent  entre  les  autres;  elles 
remontent  au  xiv«  siècle. 

En  Espagne ,  il  y  eut  de  bonne  heure  des 
Universités ,  et  tontes  eurent  de  l'érlat  ;  umm'i 
aussi  durent  leur  existence  à  la  munihconce  de 

A  Tolède»  on  eoaeignait  toutes  les  hautes 
sciences  au  xv«  siècle.  L  Lniversité  de  Sé- 
ville  remontait  à  des  temps  très  éloignés; 
die  avait  formé  dans  son  sein  le  pape  Syl- 


A  Lisbonne ,  nous  ne  trouvons  rien  d'anti- 
que; les  Université')  de  Cuimhr  e  et  d'Evora 
furent  fondées  par  Jean  il  et  par  le  cardinal 
Henri  de  PortupL 

En  Angleterre ,  au  contraire ,  les  noms 
d'Université  ou  d'académie  brillent  de  bonn» 
heure ,  mais  peu  de  cités  recherchent  cet  or- 
nement.  Les  premiers  collèges  d*Otford  a'élè- 
vent  en  873,  par  les  soins  d'Alfred,  le  saint 
roi  des  Saxons.  Toutefois,  l'Univer.sja'  ne 
rr(  ut  une  existence  véritable  qu'au  Xii=  siècle. 
Las  princes  et  les  évéque:»  rivalisèrent  depuis 
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pour  l'enrièhir.  Seiie  collèges  y  faTentsuccM" 
nTement  fondés,  tons  avec  des  dotations  ec- 

cl^siaçnqiies;  aw  7CTii«  siècle,  on  y  romptail 
3,000  élèves.  Partout  le  clergé  saisissiui  les 
popuIfttiOQS  pourltts  former  et  les  ikver  par 
la  science. 

LTiiivcrsîté  (îfî  CîMiibridge  s'ofhû  nvoc  le 
même  caractère  de  splendeur  antique  et  chré- 
tienne. Ottinte  collèges  restaient  debout  an 
xtl*  sièclb)  vieux  monuments  des  largesses  et 
de  la  ferveur  catholique  des  temps  pnssés. 

Enfin  l'Italie  eut  sos  Universités  éclatantes 
et  privilégiées ,  elle  qui  envoyait  au  lom  lu 
gloire  et  l>Bxcltaiioii  des  lettres. 

Home  n'est,  à  bien  dire  ,  qu'une  immensn 
Université  qui  embrasse  le  momie  par  ses 
lumières.  La  science  peut  sans  doute  s  appli- 
quer à  des  objets  qui  semblent  placés  en  de- 
hors de  la  religion  ,  si  toutefois  la  nature, 
l'humanité,  rhonime.  peuvent  jamais  éire 
considérés  conin)o  dii>iincts  de  Dieu ,  créa- 
teur des  êtres.  Hais  la  religion ,  par  son  es- 
sence, Tâ  au  développement  do  l'intelligence  ; 
elle  y  va  par  l'élude  perpétuelle  dos  chnses 
de  la  vie  spirituelle  comme  jde  la  vie  phy- 
sique; elle  y  va  par  Tapplication  de  l'csprii  à 
tous  les  mystères  cpil  enveloppent  l'existence 
humaine  .  cnninif  aussi  parla  recherche  et  la 
pratique  des  lois  morales  qui  la  gouvernent  ; 
de  sorte  que  la  plus  inepte  préoccupation  des 
philosophes  modernes  a  été  de  montrer  l'i- 
gnorance dans  la  relif^inn.  F.li  !  sans  la  reli- 
gion ,  que  serait  la  philosophie?  que  serait  la 
science  7  Sans  la  religion,  la  barbarie  ;  c'est 
Ibvl  ce  qu'on  voit  dans  l'histoire. 

Mais  indépendamment  du  raisonnement 
théorique  que  quelques  uns  n'arceptent 
qu'avec  une  sorte  de  déplaisir,  le  passé  nous 
déc9ouvre ,  par  les  foits ,  la  marche  de  la  civi- 
lisation ,  sousTinfluence  du  christianisme ,  et 
t'est  de  Rome,  comme  d'un  foyer,  que  par- 
lent les  rayons  de  lumière  qui  éclairent  l'ho- 
âianîtè. 

Toute  l'antiquité  classique  se  trouvait  con- 
centrée à  Rome  à  Vavénemeni  dti  clirisiia- 
nisme.  Les  révolutions,  les  hivusions,  les 
guerres,  les  déTastationa  xfopersèrent  ou 
étouffèrent  souvent  ces  monuments  du  génie 
humain  :  la  religion  les  fit  tnuionrs  revivre. 
Les  langues  grecque  et  latine  ne  se  sont  con- 
servées que  par  l'action  chrétienne ,  qui  en  a 
dit  les  instruments  de  la  civiliaatioii  univer- 
selW.  Les  historiens ,  les  orateurs  et  les 
portes  ont  survécu  ,  f,rAce  h  la  perpétuité 
ntéiiie  de  l'Kgliite.  On  dirait  que  les  ans  pro- 


fanes ont  été  mis  sous  la  garde  des  sabila  et . , 

des  martyrs,  comme  pour  attester  que  ce 
qui  purifie  l'homme  ne  lui  ôte  rien  de  son  élé- 
gance. C'est  avec  cette  double  nature  de 
bienfaits  que  Rome  a  établi  son  empire  dans 
le  monde.  Le  christianisme  a  vaincu  les  vices 
et  rijjnoranco  tout  à  la  fois.  H  i  lo  répara- 
teur de  toutes  les  misères  de  1  homme  ;  il  fé-> 
eonde  les  vertus  et  11  répand  les  lunii^res» 
et  c'est  parce  qu'il  est  là  Id  de  l'inidligenra 
qu'il  a  dû  la  dével'^pp' r  et  l'agrandir. 

Les  histoires  universitaires  montrent  à 
Rome  des  écoles  et  des  académies  dans  un 
temps  oè  le  reste  de  l'Europe,  la  Gaule  ex* 
n  ptr'n  ,  qui  fut  toujours  la  première  province 
du  clii  isiianismc,  était  plonr^édans  les  mœurs 
barbares.  Les  éludes  curent  neunnioini»  leurs 
alternatives,  et Dous  ne  voyons  l'Université 
romaine  refleurir  qu'an  temps  du  pape  Ur- 
bain IV.  Ce  pape  appela  auprès  de  lui  le  praïui 
docteur  Thomas  d'Àquin,  qui  fit  des  reformes 
dans  les  écdes ,  et  écrivit ,  à  la  demande  defl 
pontifes ,  ces  savants  ouvrages  quirésument, 
sous  le  nom  de  Somme ,  toute  la  science  du 
moyen  âge.  A  partir  do  ce  moment ,  on  voit 
ittie  émulation  singulière  dans  l'excitation  des 
éludes.  Le  pape  Innocent  IV  porto  un  décret 
en  ces  t*'rmes  :  Attendu  qu'une  mullitudo 
inhnie  de  personnes  de  toutes  les  contrées  du 
monde  accourent  auprès  du  siège  apostolique 
comme  auprès  d'une  mère  commune;  nous, 
à  cause  de  notre  sollicitude  paternelle,  vou- 
lant que  leur  séjour  ici  puisse  perfectionner 
leur  entendement ,  avons  pris  des  mesures 
pour  que  désormais ,  outre  les  arts  inférieurs, 
les  études  divines  et  humaines,  c'est-à-diro 
le  droit  civil  et  le  droit  canon ,  soient  ici  publi- 
quement enseignés  et  profîessés.  C'est  pourquoi 
nous  décrétons  et  ordonnons  que  ces  écoles 
jouiront  en  toute  manière  des  privilèges,  liber- 
lés  et  immunités  qui  ont  été  accordés  à  toute 
autre  université  légale  et  reconnue.  »  (  Traité 
iur  le»  viUei ,  etc.,  oovr*  cité») 

Le  pape  Eugène  IV,  plein  d'amour  pour  la 
science  ,  renouvela  ces  privilèges ,  et  on  même 
temps  il  secondait  daus  le  reste  du  monde  le 
mouvement  des  études. 

Le  pepe  Nicolas  V  ra>  ivà  encore  cette  im- 
pulsion. Jamais  le  {i;otit  des  sciences  n'avait  été 
plus  passionné  :  on  lui  fit  cette  épitapbe  : 

4 

nie  rite  nmtquinttflndioM  PoaiiSc»  on*. 

Aiirea  qtri  dederit  «œc  '-ls.  Rnuin  tibi  : 
CoDsUto  illustra,  Tirtuti  illutlnor  oiiidi, 

[  iodMf  éoeii*  i|Mr,  vint. 
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Puis  apparaît  Léon  X,  dont  le  nom  est  l'ex- 
pression d'uo  siècle  de  science ,  d'ai  ls  et  de 
génie  ;ei  députe  nulle  iuterruption  dans  ce 
cours  de  Inoiières  jusqu'à  nos  jours ,  où  nous 
voyons  les  hommes  savants ,  que  la  ré\  olution 
du  xvi«  siècle  a  fait  naître  hors  de  l'Église , 
▼enîr  de  loin  rendre  hommage  h  cette  mer» 
veilleuse  puissance  de  la  papauté ,  source  de 
Civîlisaiion  en  face  de  la  barbarie,  j^irdiennc 
éternelle  des  lois  qui  font  les  sociétés  humai- 
DOt  et  des  arts  qui  les  embellissent. 

Je  regrette  de  manquer  d'espace  pour 
nombrcr  les  collèges  de  Ronn*.  ainsi  que  ses 
fondations  de  bibliothèques ,  puissantes  suc- 
cursales des  Universités  ;  mais  il  faut  bâter  la 
fin  d'un  travail  qui  ne  doit  être  qu*mi  précis 
d'hisloirr. 

Tout  le  reste  de  l'Italie  se  ressentit  do  l'ac- 
tion présente  de  la  papauté.  Venise,  Padoue, 
Bologne ,  Fmare,  Milan ,  Pavie ,  eurent  do 
bonne  heure  des  Universités  :  celle  de  Pavie 
se  glorifiait  d'avoir  été  fondée  par  Charic- 
magne  ,  ou  par  un  des  prêtres  qu  il  avait  ap> 
pelés  d'Angleterre,  avec  Bède-le<Vénérable, 
lesquels  ,  disent  les  vieilles  liistoires ,  al- 
laient partout  criant  qu'ils  apportaient  la 
sagesse  à  vendre. 

Celle  de  Bologne  remontait  à  des  temps 
plus  antiques  encore, si  ce  n'est  qu'il  y  a 
quelque  illusitin  pcut-étrr*  dans  ces  souve- 
nirs ,  puisque  le  mot  université  no  se  trouve 
point  avant  le  x«  siècle.  Mais  Bologne  avait 
des  écoles  depuis  long^temps  florissantes; 
elles  remontaient  aux  premiers  siècles  du  é- 
tiens.  Ce  fut  un  titre  qui  (ionna  lieu  d'en 
rechercher  ou  d'en  inventer  d'autres ,  et 
rameur  anglais  que  j'ai  cité  publia  sérieuse- 
ment une  certaine  cliarie  do  Tliéodose-le- 
Jeune  ,  donnée  ù  Ilonie ,  an  <':if)itole,  le 
11  mai  423,  laquelle  insinuait  1  Université 
de  Bologne,  sous  ce  nom  même,  dans  les 
niâmes  formes  que  parurent  plus  tard  les 
universités  du  moyen  îif,e.  I/empereur,  di- 
rait la  charte ,  avait  mûri  vingt-cinq  ans  ce 
projet;  puis,  dans  une  assemblée  de  chré- 
tiens, en  présence  de  Célestin ,  grand  évéquo 
de  Rome  ,  do  douze  cardinaux  ,  d'une  foule 
innombrable  d'aniheyôques  et  d'évêques ,  de 
plusieurs  princes  et  ducs,  et  notamment 
de  Baudouin ,  comte  de  Flandre,  et  de  Gaul- 
tier, comte  de  Poitiers ,  l'un  représentant  la 
personne  du  roi  de  France ,  l'autre  celle  du 
roi  d'Angleterre,  il  avait  publiquement  con- 
stitué cette  QniTwsitê  par  une  ordonnance 
scellée  de  son  sceau  et  écrite  de  la  maîn  de 
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Cicéron ,  son  notaire ,  pour  être  remise  h 
Petronius ,  évéque  de  Bologne  ,  descendant 
des  empereurs  de  Gonstantinopie ,  etc.  ;  tout 
cela  au  commencement  du  Ve  siècle  ,  où  il  n'y 
avait  ni  roi  de  France,  ni  roi  d'Angleterre, 
ni  comte  du  1  laudrc,  ni  douze  cardinaux. 
Ce  n'est  là  qu'noe  ficUon  de  vanité  ou  une 
raillerie  peut-être,  qui  prouve  que  ce  fut 
pour  les  Universités  une  grande  gloire  de  re- 
uionter  loin  dans  les  âges.  Celle  de  Bologne 
n*avait  pas  besoin  d'un  titre  tmaipniire  :  tons 
les  papes  la  protégèrent  et  l'honorèrent  tour 
à  tour  ;  Grégoire  IX ,  Boniface  VIII  et 
Jean  XXill  lui  dédièrent  leurs  livres.  Elle 
produisit  de  grands  personnages ,  et  elle  eut 
desprofesseurs  restéscélobres  danslasdence, 
ei  parmi  eux  Barthole,  qui  fut  docteur  en  droit 
civil  à  vingt-un  ans  ;  Âccursius,  clerc  fameux 
dont  l'érudidon  étonna  l'Europe  ;  Salicet ,  le 
commentateur  de  Jnstinien,  et  que  l'amour 
de  ses  contemporains  entoura  de  fictions 
comme  un  génie  prédestiné  à  la  gloire  par 
de  mystérieuses  icvélalious.  Dans  sa  soli- 
tude, disait-on,  il  avait  entendu  une  voix 
d'en  haut  qui  lui  criait  :  a  Lève-toi,  lève-toi  I  a 
et  il  s'éveilla ,  et  tournant  les  yeux  il  vit  une 
reine  extrêmement  belle  portant  un  sceptre 
dans  sa  main  gauche ,  tenant  dans  sa  droite 
le  livre  û»  Justinien;  et  après  die  mardiait 
une  troupe  de  grands  et  de  savants  juris- 
consultes, à  qui  il  demanda  quelle  reine  ce 
pouvait  être;  et  ils  lui  répondirent  que  c'é- 
tait la  Justice  ;  et  la  Justice  pleurait  et  se  la- 
mentait de  ce  qu'elle-même  et  les  cnuvrcs 
du  ceux  qui  la  suivaient  fussent  indi{]ncmeiit 
profanées  et  mutilées  par  l'ignorance  des 
écrivains  ;  et  elle  lui  demandait  de  réparer 
leurs  ouira{;es  et  les  siens ,  et  qu'elle  l'as- 
sisterait dans  son  œuvre.  C'était  dire  que  le 
commeutaire  de  Salicet  était  une  restaura- 
tion du  droit  ;  Salicet  passa  en  eSbt  pour  le 
réparateur  de  renseignement  dans  tonte  l'I- 
talie. 

Tel  est  l'aperçu  des  fondations  universi- 
taires en  Europe  dans  le  comrs  du  xive  et 
du  xve  siède,  deux  siècles  de  préparation 
à  un  complet  rawavdlement  de  l'eqNrit  hu- 
main. 

Bevenous  enfin  à  notre  France.  Les  touda- 
tions  d'Universités  furent  cbci  nous  pins  ac- 
tives que  partout  ailleurs  :  il  va  suffire 
d'indiquer  l'ordre  des  temps.  Pendaftt  que 
fiuri^sau  1  Université  de  i'aris,  plusieurs  viUes 
se  laissèrent  aller  an  même  penchant  pour 
'  les  études ,  et  Ton  vit  successivement  paraître 
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cl  resplendir  les  Université»  dont  les  noms 
•oîvent  : 

1S138.  TonkNue.       1459.  Valence. 
1S89.  Montpellier.     1460.  Nantes. 
1303.  Avi(;non.  Bourges. 
1312.  Orléans.         1473.  Bordeaux. 
1332.  Cahor».  1538.  Strasbourg. 

1339.  Perpignan.  1558.  Reims. 
i'')î}ô.  Oranfje.  .1563.  Douai. 
1398.  Angers.  15(>4.  Besançon. 

1409.  Atx.  1573.  Pon^-Alousion. 

1426.  Dol.  1700.  Dijon. 

1431.  Poitiers.         1700.  Pau. 
1452.  Caen. 

Lyon  et  Nimcs  curent  aussi  des  écoles  où 
les  étudas  lurent  prospères,  mats  l'InsiiiuUon 
ttflivpr.sitaire  n'y  jeta  point  de  racines. 

Or,  toutes  les  rnivcrsilés  de  France  furent 
érigc'cs  par  lu  clergé  et  dotée»  d'immunités 
|>ar  les  papes.  Celles  d*Orléanset  de  Toulouse 
brillaicni  entre  toutes  les  autres;  on  disait  de 
ïa  première  qu'elle  était  !;i  mère  et  la  nourrice 
du  droit  civil.  Celle  de  1  oulouse ,  fondée  par 
le  pape  Jean  XXII,  rivalisait  aree  l'Unîversiié 
de  Paris  en  toutes  sortes  d'études.  L'Univer- 
sité de  Morupellipr ,  protégée  par  le  pape  Ur- 
l>ain  V,  fut  célèbre  par  Venseignement  de  la 
médecine»  el,  de  nos  jours  encore,  elle  a  su 
conserver  un  caractère  de  philosopliio  morale 
qui  no  s'est  pas  trouvé  toujours  dans  l'école 
célèbre  de  la  première  de  nos  cités.  Il  semble 
4|ue  la  méthode  expérimentale,  plus  commode 
ou  plus  sûre ,  éloigne  aussi  les  habitudes  de 
rnéditalion  et  les  élévations  de  la  pensée.  Il 
y  avait  à  idontpeUier  le  collège  du  pape  et  lu 
cùlUge  du  roi,  l'un  fondé  par  Urbain  V ,  l'au- 
tre par  Henri  I*'.  Un  troisième ,  du  nom  do 
«on  fondateur  Duvergier,  était  destiné  à  rece- 
voir plusieurs  jeunes  gens  de  haute  espérance, 
et  à  les  former  gratuitement  dans  les  lettres 
et  la  bonne  discipline. 

Maisau-dessus  deces  ï'iii^ersités  provincia- 
les, Paris  continuait  de  donner  le  branle  aux 
études ,  malgré  les  troubles  et  les  orages  que 
loi  jetait  la  politique ,  et  aussi  le  monde  ne 
cessait  d'avoir  l'œil  aiieniif  aux  splendeurs 
de  ses  écoles.  Paris  fui  eonstanmiont  un  ob- 
jet d'émulation,  plus  encore  que  d'envie,  pour 
les  arts  étrangers.  Toutes  les  Universités  des 
autres  pays  s'honoraient  de  qui  Ique  rapport 
d'études  ou  d'immunités  avec  son  Université. 
Les  doctes  disciples  des  maîtres  les  plus  célé- 
trres  venaient  y  chercher  comme  la  «Nisécra- 
tion  de  leurs  travaux  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  vit 
samt  Ignace»  élève  do  Salamanque^y  achever 


ses  éludes  savantes,  comme  pour  se  préparer 
plus  sûrement  à  la  mission  dont  ii  n'avaii  pas 
encore  tout  le  secret. 

L'admiration  du  monde  pour  cette  ville  cen- 
tr.ilp  des  lumière»  s'exprimait  avec  des  pa- 
I  oies  de  poésie  et  des  termes  d'exaltation  qui 
indiquent  au  moins  avec  quelle  ferveur  les 
esprits  suivaient  l'impulsion  scientifique  qu'ils 
avaient  reçue  de  rF.;^1i'-»«  ;  car  la  supéi  iorit*»  de 
Paris  sur  les  autres  ciiea  était  toute  morale , 
si  ce  n'est  que  Tenthousiasme  poétique  y  rat- 
tachait d'autres  avantages  de  luxe,  de  splen- 
deur et  de  puissance,  f  On  peut  voir  aujour- 
d'hui à  Paris,  dit  l'auteur  anglais  (premières 
années  du  xvi''  siècle  ) ,  cent  beaux  collèges 
pour  l'usage  des  étudiants,  tous  bâtis  de  mai^ 
lue  d'un  {jrand  prix.»  Et  puis  il  dé.si{;ne  quel- 
ques uns  de  ces  collèges,  o  celui  des  savants 
sorbonistes,  surtout,  auquel  toutes  les  Uni- 
versité de  l'Europe  cèdent  le  pas  d'un  com- 
mun accord,  comme  aux  plus  r;r.in(ls  hommes 
d'Église  et  aux  plus  profonds  théologiens  de  la 
chrétienté,  a 

Bientétradmîration  deVècrivahiembrasse  la 
cité  elle-même,  laciié  immense  où  se  voient, 
dii-il ,  500  paroisses  et  100colléges.«Et  afin  que 
le  lecteur,  a]oute-l-il,  puisse  mieux  concevoir 
toute  l'excellence  de  cette  cité ,  j'ai  joint  ici, 
pour  conclusion,  certains  vieux  vers  écrits  en 
son  honneur  par  Archiiremius,  poëte  de  notre 
patrie,  u  Je  les  recueille  à  mon  tour,  comme 
un  témoignage  curieux  de  l'admiration  des 
peuples. 


Exoritur  tandem  locas ,  altm  ngia  cainii, 

l'^i  isiiis,  Crrr.'i'a  virw,  r.hrtsmt  mrtallij  , 
Gr«eca  iibris,  Inda  et  ttudiis,  Homaua  poc-(i»< 
Atltca  p]iiloiO|ilkb,  Boadi  roM,  iMluonisorbis, 
Siiloiiit  oruatu ,  sua  mensis  et  sua  potu , 
Divea  agris,  fecunda  mcro,  mAïuueU  colonu, 
Meaie  ferax,  iaopwM  rubis vcnonmivaeeniii, 
rtcna  feris ,  forii»  Domino  ,  |>ia  r^gîfjiis  aura  , 
Dulcis,  amena  situ,  boo«  quolibet,  omne  venustotn  ; 
Onn*  bonuB ,  ti  mI«  bonit  fortiuM  fitvami. 

Ainsi  s'épanchait  l'enthousiasme,  et  il  est 
certain  qu'en  ces  temps  d'émulation  pour  les 

études  c'est  l'Université  qui  d'abord  pro- 
voquait l'admiration  des  savants  et  dos 
poètes. 

Toutefois,  l'Université  de  Paris  eut  ses  vh 

cissitodesde  gloire  et  de  décadence.  Les  révo- 
lutions politiques  reniporiérent  dans  leurs  al- 
ternatives de  justice  et  de  folie.  Puis  lescontro* 
verses  de  philosophie  verbeuse  et  chimérique 
la  détournèrent  souvent  de  ses  étudesgraves  et 
de  ses  babitudei  morale*  et  dirétieimea.  Q'est 
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une  histoire  à  faire  i\uc  colledeces  variailons 
de  la  pensée  humaine  dans  une  m^roe  école , 
quelquefois  sur  un  m^me  sujet  ou  un  même 
livre,  comme  on  le  tU  pendant  trois  siècles 
sur  la  doctrioe  d'Aristole.  Ce  n*est  point  ici  le 
lieu  dp  recueillir  ces  contradiclions ,  et  aussi 
bien  elles  ne  sont  pas  finies.  Au  xvr  siècle,  il 

Jeui  uue  âurte  de  renouvellement  des  mélho- 
es,  et  les  travaux  classiques  parurent  se  ravi- 
Yer  parmi  les  luttes  religieuses  elles  discordes 
civiles  {vnyrz  Crevior,  lonic  V).  11  fut  {;l(n  i('ux 
à  l'Université  de  soi  tu  uiiaclede  l  iavabion  de 
la  grande  hérésie  luthérienne  et  calviniste ,  et 
dcscrvirau  contraire  de  boulevard  àl'É[;lise, 
en  un  temps  où  tant  de  raisons  Oc'-chissaicnt,  on 
tant  de  rébellions  prenaient  prétexte  de  l'al- 
tération des  mœurs  e|  de  la  décadence  de  la 
discipline. 

L  Université  passa  moins  heureusement  par 
les  rudes  épreuves  de  la  Ligue  ;  alors  tout  fut 
précipité ,  et  nulle  pensée  n*eut  sa  règle.  La 
confusion  devint  affreuse  dans  les  écoles.L*!!- 
Diversité ,  d'abord  incertaine ,  suiTÏt  le  monrc- 
meut  général  des  esprits,  el  elle  eut  aussi  s^ 
arrèl*  sur  le  droit  de  tu«r  les  tyrans  :  c*étidl 
la  frénésie  du  temps.  Puis  TUniversiié  revint 
aisément  à  la  royninê ,  et  elle  se  tourna  vers 
Henri  IV  par  lasi»uude  de  l'anarchip ,  comme 
tout  le  reste  des  factions. 

Plus  tard  parurent  des  dissensions  d*une 
autre  sorte,  celles  do  la  Fronde  ;  dissensions 
puériles  et  vaniteuses,  dont  1  effet  le  plus  sûr 
était  de  diminuer  l'intelligence  t  alors  l'énergie 
des  études  commença  à  disparaître. 

Mais  pendantcetempss'éiaitèlovi^e  une  au- 
tre puissance  ,  qui ,  parla  similiiurle  de  (quel- 
ques travaux  et  par  l'émulation  de  la  science, 
allait  exposer  l'Université  à  un  autre  genre 
de  périls,  à  ceux  de  l'envie.  1/Universilé 
n'eut  pas  le  couraf;e  de  supporter  le  voisinage 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  compagnie  instituée 
pour  b  seule  défsnse  de  lu  foi,  et  qui  par  son 
inslituiion  mAme  tendait  h  l'empire  des  âmes 
par  l'éducation.  Li\  rivalité  fut  odieuse  là  où 
elle  devait  être  féconde.  L'Université  ,  habi- 
taée  i  porter  le  sceptre  des  écoles ,  s'effiirou-> 
cha  d*ttn  enseignement  qui  s'affranchissait  de 
ses  lois.  Les  prétentions  d'autorité  donnèrent 
Iten  à  des  divisionsde doctrines,  et  lorsqueplus 
tard  parurent  des  opinions  nouvelles ,  contre 
li'S(|uolles  les  jésuites  prirent  parti  pour  le 
dn.;nie  antique  et  l'atitoritépositivedel  Églisf, 
Mnivorsité,  par  un  penchant  d'opposition 
plus  encore  que  par  unoconviction  de  secte,  «e 
laimi  choir  dans  toa  petites  opiniâtretés  jansé*  1 


nistes ,  cachant  Fenvie  sons  les  semblants  de 

l'indépeiHi  MH  e. 

Ces  causes  diverses  avaient  profbn4émcnt 
altéré  l'existence  de  VUniversité  de  Paris , 
aussi  bien  que  de  toutes  les  autres  lJpiver«i<i 
lés  deFrniu  r- .  et,  dès  le  début  du  XVII*  siè- 
cle ,  les  hunimcs  graves  comprenaient  la  néces- 
sité d'une  réforme.  Il  existe  un  opuscule  très 
remarquable  à  ce  sujet  ;  il  a  pour  titre  :  Dé* 
clarnliim  d'un  des  braux  desadus  qui  noient 
en  France,  pour  être  remontré  au  roi  el  d 
nos  seigneurs  de  son  conseil ,  touchant  un  ri' 
gUmentdei  itudtè ,  eottigêâ  el  Univert^téi  4u 
royaume,  en  rétabUssernent  d'un  recteur  gé- 
néral,  au  bien  d>'  r Etat ,  au  rontentement  du 
public  et  à  la  gloire  de  iJieu.  u.D.c.XL.  Les 
causes,  dit  l'opuscule,  pour  lesquelles  on 
doit  désirer  ce  règlement  sont  au  nombre  de 
quatre  :  l"le  dérèglement,  l'ignorance ,  l'or- 
gueil des  jeunes  gens  ;  2»  la  misère  des  ré- 
gents ;  leur  eùndition  est  aujourfhm  iOM 
profit,  sans  honneur  et  sans  contentement^ 
îî»  le  désordre  des  collèges  ;  4*  la  désertion 
et  le  désespoir  de  tout  plein  de  jeunes  hom- 
■Mi  d'études  qui ,  après  avoir  passé  leur  jeu- 
nesse aux  écoles,  courent  la  plupart  du  temps 
sans  conditition  et  sans  emploi. 

Or,  disait  l'auteur,  les  remèdes  à  opposer  à 
ces  quatre  maux  sontde  quatre  sortes  :  Tor- 
dre et  la  discipline  des  Universités  visitées  ré- 
milièrcment  par  un  recteur  général  :  2"  la 
jeunesse  ayant  plusieurs  directeurs  subordon- 
nés les  uns  aux  autres  sera  instruite  tant  aux 
bonnes  mœurs  qu'aux  bonnes  lettres  ;  3*  là 
bonne  intelligence  des  régents  soumis  à  des 
rèpUs  certaines  et  à  un  même  chef  sera  un 
&ùr  garant  de  leur  zèle  et  de  leur  conduite; 
4»  par  tous  les  collège  et  Universités  on  éta- 
blira un  OEconomie  en  laquelle  on  pourvoira 
sntf^neusemcntaux  nécessités,  soit  spirituelles, 
soit  temporelles,  de  ceux  qui  se  livreront  aux 
études. 

Enfin  Fauteur  ajoutait  :  SaMiyesté  en  reti- 
rera un  {^rand  contentement  ;  ceux  qui  ont  in- 
térêt aux  études  en  retireront  un  graud  profit. 

Ce  {dan  m*a  paru  dev<^  être  çoté  en  eo 
qu'il  indique ,  non  seulement  un  bçsoin  do 
réforme ,  mais  un  commencement  do  concen- 
tration ,  comme  si  toute  l'histoire  devait  at- 
tester que  les  institutions  publiques  commen» 
cent  toujours  par  la  liberté  et  finissent  par  le 
despotisme.  Toutefois  le  plan  dt>  réf.>rmation 
laissait  subsister  les  Universités  locales  ;  la 
royauté  mémo  de  Louis  XI'V  n'eût  pas  com- 
porté Tunlté  du  monopole ,  telle  que  d*auti«a 
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om|M  nous  T^nt  montrée.  L'autorité  allait  do 
Tenir  nécessaire  après  un  siècle  d'anarchie; 
mais  l'œuvre  des  siècles  resterait  debout,  et 
tome  YCEewtomii  noarelle  tendait  i  la  «on* 
ctliation  de  la  puissance  ei  de  la  liberté. 

Cette  conciliation  se  fit  sous  la  forto  action 
de  la  monarchie  nouvelle.  Les  Duiversités  se 
raviTèront ,  les  écoles  fureot  restaurées ,  les 
matires  furent  honorés;  et , comme  alors  il  j 
avnit  lin  {{énîe  àe  roi  qui  snvait  appeler  à  snu 
aide  tous  les  mérites,  nul  homme  d' élude  ne  fut 
mm»  eonHHon  «f  tms  emploi  ;  les  intelligen- 
ces forent  i  Taise,  les  vertus  eurent  leur  hou* 
neiir,  et  le  fp-and  siècle  fut  créé. 

H  est  de  quoique  iniér^^t  sans  doute  de 
montrer  comment  l'Université  de  Paris  sortit 
de  ras  Tictssttudes  et  de  ces  léfonnes  ;  et 
comme  elle  approche  du  moment  où  elle  va 
n'être  qu'une  ruine ,  aussi  bien  que  la  mo- 
narchie même  qui  l'avait  abritée,  je  \eux  que 
mon  dernier  aperçu  la  saisisse  à  ce  moment* 
là  même ,  afin  de  mieux  fiaire  comprendre  co 
que  les  vieux  temps  avaient  faitelce  qa'aUaienl 
faire  les  temps  nouveaux. 

Je  prends  l*UniTersHé  à  Taniiée  1779.  Sa 
copstitation  générale  ne  s'était  guère  modtBée 
depuis  le  un*  siècle.  On  ra[)pelaii  la  fille  aî- 
née des  rpis  de  f  rance  ;  elle  avait,  comme  en 
ses  jours  d'antique  splendeur ,  ses  quatre  fa- 
cilités, de  théologie,  de  droit,  de  médecine  et 
des  arts.  Et  la  faculté  dos  arts  avait  aussi  gardé 
ses  quatre  nations  ,  qu'on  nommait  nations  de 
France,  de  Picardie ,  de  Normandie  et  d'Al- 
lemsgne  ;  le  nom  d'Angleterre  avait  disparu. 
Le  tribunal  de  l'Université  avait  la  môme 
forme  ,  mais  ses  sentences  étaient  relevées  en 
la  grand'chambru  du  parlement  ;  cette  forme 
d'appel  était  devenue  urgente  contre  les  con- 
flits ou  les  abus  de  juridiction. 

Quelques  charges  d  honneur  avaient  été  in- 
stituées. 11  y  avait  un  conservateur  des  pri> 
viléges  apostoliqoes,  nommé  par  TUaiversilé 
au  nom  du  pape;  il  était  choisi  entre  les  évé- 
ques  de  Beauvais ,  de  Senlis  ou  de  Meaux. 
Selon  l'usage  des  temps  catholiques,  les  chan- 
celiers de  Notre-Dame  et  de  Sainte-Geneviève 
donnaient  la  bénédiction  de  licence  f  an  non 
do  l'autoritr  r(|)oslolicjue  ;  c'était,  avnn«-notis 
dit ,  la  contirmation  du  droit  d' enseigner  dé- 
cerné par  ITImversité.  Enfin  le  syndic  conti- 
nuait son  office  de  surveillance  générale  sur  la 
discipline  et  sur  les  thèses. 

Suivons  la  division  des  études  et  des  fa- 
cultés. 

La  faculté  de  théologie  marchait  la  prc- 


mi 


mièrc.  Les  études  théologtqqçs  ommussaienl 
toute  une  vie  d'homme  ;  pour  arriver  au  titre 
de  docteur ,  û  talian  partir  du  premier  degré, 
celui  de  maître  ès-arts ,  et  puis  passer  par  les 
grades  de  bachelier  et  de  licencié  en  (béologit*. 
Les  formalités  étaient  sévères  et  les  examens 
sérieux.  Les  deux  premières  épretives  se  fiti- 
saient  sur  la  lAilosophie  ;  c'étaient  deyx  oxa-r 
mens  de  quatre  heures  chacun.  Il  y  avait  une 
thèse  de  bachelier  qu'on  appelait  tentative; 
elle  durait  cinq  heures,  sous  l'inspection  de 
dix  censeurs.  S'il  y  avait  un  mauvais  billet  au 
scrutin ,  il  restait  un  examen  particulier  à  su* 
bir  ;  s'il  y  en  avait  deux  ,  l'examon  ôtaii  pu- 
blic; s'il  y  en  avait  trois,  le  candidat  était 
renvoyé  pour  trois  ans. 

Les  études  de  hcenee  duraient  deux  «ne.  Qa 
avait  à  soutenir  trois  thèses ,  qu'on  nommait 
majeure  ,  mineure,  et  sorbonique. 

La  thèse  de  licence  embrassait  toutes  les 
questions  de  théologie  sans  exception. 

Après  six  ans  d'études  nouvelles  venait  la 
thèse  de  docteur,  et  puis  encore  une  deuxième 
thèse,  qu'on  appelait  préson^te  ;  c'était  U  ha 
de  ces  tongs  travaux.  Le  lundi  de  laQuinqua' 
gésime ,  les  licenciés  et  les  docteurs  se  reH" 
daient  à  lachapolle  de  l'archevêché.  Là  se  fai- 
sait la  béoèdicuoa  de  licmct ,  et  les  nouveaux 
docteurs  étaient  proclamés ,  sekia  Tordre  de 
réception.  C'était  une  gloire  daaa  la  sdenoe 
d'avoir  été  appelé  le  premier. 

Par  malheur  il  fallait  payer  un  droit  de  di- 
plôme. Il  y  avait  plusieurs  sortes  de  docteurs: 
les  docteurs  de  la  maison  et  société  de  Sor- 
bonne  ,  les  docteurs  de  la  maison  de  Navarre, 
et  les  docteurs  ubiquisles ,  ceux-ci  simplement 
titulaires  do  la  faculté ,  et  ayant  droit  d'en- 
seigner en  tous  tteux,  les  eutres  fiomumt  une 
sorte  de  compaj^nle  régulière.  Le  diplôme  des 
uhiquiates  coûtait  600  livres;  celui  des  doc- 
teurs de  Sorbonne  coûtait  900  livres. 

Cette  maison  de  Navarre  que  j'ai  nommée 
était  devenue,  comme  la  maison  de  Sorbonne, 
un  collège  de  ihéoloRie,  L'uno  et  l'autre 
avaient  passé  par  les  vicissitudes  des  temps  , 
grandissant  par  des  donations  tonjours  nou- 
velles. Il  est  remarquable  qu'une  chaire  de 
thôolo(;io  fut  fondoo  on  Sorbonne,  en  1532,  par 
lUric  Gering,  célèbre  imprimeur  allemand  ;  on 
sait  que  la  maison  ftit  rebâtie  par  le  cardinal 
de  Richelieu. 

Les  facultés  do  droit  et  de  médecine  avaient 
une  constitution  moins  précise. 

Les  anciennes  leçons  de  droit ,  en  1250,,  se 
donnaient  dans  le  clos  Bruno,  cè  ftitplua  tué 
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la  rue  Saint-Jean-<î*^T?<',iiiv?î!c.  Il  se  forma 
diverses  écoles ,  el  chacune  semblait  avoir  sa 
liborlé.Dans  lesdentieratemiM  renseignement 
était  devenu  plus  régulier  ;  il  y  avait  six  profes- 
seurs qui  enseignaientledroitaricit  n  (  1 1o  droit 
canon.  La  nomination  d'an  septième  profes- 
aenr  de  droit  français  était  récente;  il  était 
iaatitiié  par  le  chancelier.  Il  y  a?aic  de  pins 
douze  docteurs  agréfi;és. 

La  faculté  de  médecine  avait  été  quelque 
temps  confondue  dans  la  faculté  des  arts  ; 
elle  en  fatdistraile  en  1451  par  le  cardinal  d'Es- 
toutevitle,  légat  du  pape,  char{;é  de  la  réforme 
des  études  ;  ce  fut  lui  qui  institua  la  thèse 
d'hygiène  i  appelée  pour  cela  thèse  cardi-^ 
«a/e.  La  Âicatlé  de  médecine  exigeait  que 
aspirants  fussent  maîtres  ès-a ris  de  l'Univer- 
«ité  fie  Paris  ;  il  y  eut  à  ce  sujet  des  rivaUiés 
qui  manquèrent  quelquefois  de  dignité.  II  est 
resté  quelques  traditions  de  moqaerie  sur  la 
gravité  pédante  des  docteurs  de  la  faculté  ;  il 
est  plus  utile  de  perpétuer  le  souvenir  des 
usages  chrétiens  qui  s'étaient  transmis  dans 
lenra  études.  Cétait  encore  le  chancelier  de 
Notre-Dame  qui  distribuait  les  titres  de  ba- 
chelier,  «eloîi  l'ordre  df>  mérite,  et  qui  leur 
donnait  la  bénédiction»  après  laquelle  ils  pou- 
vaient recevoir  le  bonnet  de  docteur»  et  ce 
n'était  pas  sans  doute  une  coutume  indiffé- 
rente de  rattacher  au  ciel  la  pratique  d'un  art 
qui  s'exerce  sur  la  vie  des  hommes.  Le  pire 
fléau,  ce  serait  une  médecine  athée.  Puis  la 
fticulté  gardait  des  habitudes  de  cbarité  qui 
rappelaient  la  source  d'où  étaient  partis  ses 
premiers  enseignements.  Tous  les  samedis, 
ofrii  la  nuiu,  à  neuf  heures  et  demie ,  elle 
'  faisait  rendre  des  consultations  gratuites ,  en 
faveur  des  pauvres ,  pur  six  de  «^es  membres 
assistés  du  doyen.  Les  bacheliers  écrivaient 
les  coMQttations  sous  la  dictée  des  docteurs. 
De  plus,  tous  les  premiers  samedis  de  chaque 
mots  se  tctmit  une  rcunion  de  douze  docteurs 
sous  la  présidence  du  doyen ,  lesquels  recueil- 
laient les  avis  et  les  recherches  sur  les  mala- 
dies qui  avaietii  ré{]né  dans  la  population  de 
Paris  durant  les  derniers  six  mois ,  et  sur 
les  traitements  employés.  Ainsi,  l'esprit cJué- 
tien  présidait  à  l'avancement  de  l'art,  et  la 
science  était  sanctifiée  par  la  charité. 

La  faculté  des  arts  avait  pour  objet  rensei- 
gnement des  scicnros  préliminaires  cl  la  pre- 
mière éducation  de  la  vie  ;  elle  comprenait 
les  collèges  proprement  dits  et  les  maisons 
privées  instituées  par  des  maîtres  pour  l'en* 
svtfiaement  dps  langues. 


La  constitution  de  cette  faculté  était  remar- 
quable ;  elle  était  comme  la  base  de  toute 
rUniwrsité  ;  elle  renfermait  en  elle  sa  princi- 
pale population,  et  c'est  en  elle  que  s'étaient 
fondues,  nous  l'avons  dit,  les  quatre  nations. 
En  elle  aussi  se  trouvaient  concentrés  les 
grands  bieniatta  des  siècles ,  les  grandes  fon- 
dations de  collèges  feiies  par  les  rois,  ou  par 
le  clergé ,  ou  par  des  particuliprfî  qiii  vou- 
laient prendre  part  au  mouvement  des 
études. 

La  faculté  des  arts ,  imposante  par  le  nom- 
bre, était  vénérable  par  le  mérite.  C'est  dans 
son  sein  qu'on  choisissait  le  recteur,  le  syndic 
et  le  receveur.  Ses  assemblées  se  tenaient  au 
collège  deLouis^le-Grand.  Elle  avait»  quatre 
fois  par  an  ,  des  processions  dont  la  ponipo 
royale  et  populaire  tout  à  la  fois  est  restée, 
dans  le  souvenir  de  quelques  vieux  disciples 
de  rUnivernté ,  comme  une  des  plus  magni« 
fiques  solennités  de  la  monarchie.  Les  librai* 
rcs  et  les  imprimeurs  étaient  rattachés  à  cette 
faculté ,  et  ce  n'était  pas  une  tradition  d'igno* 
rance ,  en  ces  vieux  temps ,  d'embrasser  ainsi 
par  la  science  quiconque  avait  quelque  action 
sur  rintellif;enco  des  hommes,  non  pas  seti- 
iement  par  l'activité  du  génie»  mais  parle 
commerce  même  des  Hvrea. 

Du  reste ,  la  prmnière  condition  du  maître 
ès-arls  était  le  serment  de  professer  la  religion 
catholique.  Nul  ne  pouvait  tenir  pension  s'il 
n'était  matire  ès-arts.  Après  cela  venaientdea 
formalités  sévères  pour  constater  la  dignité 
de  I  ri^yiirnnt.  Une  enquête  r\-;ni  faite  au  nom 
de  la  compagnie  des  maîtres  de  pension,  les- 
quels s'assemblaient  à  Louis-le-Grand  pour 
délibérer.  S'il  n'était  rien  dit  au  désavantage 
du  récipiendaire ,  l'agent  de  la  compagnie  le 
présentait  au  tribunal  de  l'Université.  Rien 
n'était  capricieux  ;  tout  se  faisait  dans  Pinlé- 
I  H  de  la  science  et  des  bonnes  mœurs. 

Mais  ce  qu'on  no  saurait  trop  dire  à  ce  siè- 
cle ,  c'est  le  {jrand  nombre  de  collèges  que  la 
faculté  des  ai  is  embrassait  dans  sa  constitu- 
tion »  et  la  nature  de  trienfatts  que  les  vieillos 
fonda  i  ions  chrédennes  avaimt  perpétués  dans 
la  société. 

Il  y  avait  dix  collèges  de  plein  eiercice  , 
tous  fondés  autrefois  avec  des  bourses  en  fa- 
veur de  pauvres  écoliers ,  tant  la  pensée  de 
l'Église  allait  à  l'élévation  du  peuple  par  l'in- 
struction I  L'ordre  des  temps  nous  montre  qua- 
tre fondations  d^i  mentionnées  dans  ce  pré- 
cis :  1*  le  collét;e  d'Harcourt,  fondé  en  1280 
par  Raoul  d'Uarcourt,  chanoine  de  l'Église 
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de  Paris  ;  22  bourses,  Le  colU'ge  du  car- 
dinal Lemoine,  fondé  m  1302  par  Jean  Lc- 
moine ,  cardinal  et  légat  co  France  au  temps 
de  Philippe-le-Bel ,  originaire  de  Crécy,  dio- 
cèse d'Amiens.  Ce  oollégtt  avait  on  prieur  et 
un  grand-maître  qui  avait  rang  parmi  les  cu- 
rés de  Paris  ;  2i  bourses  Le  co!!Af^e  de 
Navarre ,  fondé  en  1304  par  la  reiue  Jeanne 
de  Navarre;  3S  bourses*  4«  Le  collège  de  Mon- 
taigu ,  œuvre  de  deux  évéques ,  d'Ancclin  , 
archevêque  de  Rouen ,  et  de  Pierre  de  Mon- 
laigu  ,  son  neveu,  évêque  de Laon;  60  bour- 
ses. Puis  apparaissent:  G»  te  collège  du  Ples- 
sis,  fondé  en  1322  par  le  secrétaire  de 
Phî!ippe-!e-Long ,  Geoffroy  du  Plessis-Balis- 
sen  ;  10  bourses.  6<*  Le  collège  de  Lisicux , 
fondé  en  1338  par  Guy  d*Haicoiirt,  évéqoe 
de  Lisieux  ;  13  bourses.  7«  Le  collège  de  La 
Marche,  fondé  en  1401  par  Guillaume  de  La 
Marche;  21  bourses.  8»  Le  collège  di  s  Gras- 
sios,  fondé  en  166d  par  Pierre  Grassiii,  de 
Sens.  Ses  bourses  avaient  été  suspendues  en 
1710,  par  arrêt  du  parlement,  à  cause  de 
Téiat  obéré  du  colléne-  9*»  Le  collé{îe  Mnzarin, 
fondé  en  1661  par  le  cardinal  Mazann.  11  y 
avait  soiiante  pensions  du  roi ,  plus  tsrd  ré" 
duiles  à  trente,  en  favenr  de  jeunes  gentils- 
hommes de  quatre  nations,  d'où  lui  était 
venu  aussi  son  autre  nom  des  Qua<re-iVa(»on«, 
savoir  :  de  PigneroUes  en  Italie ,  et  des  envi- 
rons ,  de  Gazai  et  de  l'État  ecclésiastique , 
du  pays  d'Alsace  et  d'autres  i^nys  d'Alle- 
magne cunligus.  Louis  XiV  adoucissait  son 
sceptre,  et  le  voulait  foire  aimer  par  le  bienfoit 
des  lettres  après  l'avoir  rendu  formidable 
par  la  victoire.  10«  Le  collège  de  Louis-le- 
Grand ,  fondé  en  1560  par  Guillaume  Duprat, 
évèqne  de  Clermont,  long -temps  nonmiè 
pour  cela  collège  de  Clermont ,  érigé  en  fon- 
dation royale  en  novembre  1G82 ,  sous  le  nom 
nouveau  de  Louis-Ie^Grand ,  réuni  à  l'Uni- 
versité par  Vxeev^  patentes  dn  91  novembre 
1763.  Il  y  avait  dans  ce  grand  collège  diver- 
ses fonHniions  de  bourses  qui  lui  venaient 
de  l'adjonction  de  quelques  collèges ,  et 
notamment  dn  collège  de  Beauvais ,  fondé 
en  1370  par  V\  cardinal  Jean  de  Dormans, 
é^  rqu(  !  Beauvais  cl  chancelier  de  Franco. 
Ces  bourses,  au  nombre  d'environ  50,  étaient 
attribuées  à  diverses  nations ,  et  toutes  en  fa- 
veur de  familles  pauvres. 

Au-dessous  de  ces  dix  grands  collèges  de 
plein  exercice,  on  compUnt  vingt-six  colléfîcs 
moins  importants,  mais  incorporés  à  l'I'ui- 
versilè^et  qu'on  nonmiait  cotflqes  rèwits. 


La  plume  se  fatigue  à  dire  (oute  cette  fécon- 
diiô  de  crf^aiions  et  de  dotations,  ^■e  faut-il 
pas  cependant  faire  connaître  les  vieux  temps 
à  un  temps  qui  parle  incessamment  du  pro- 
grès de  ses  èmdest  Voici  donc  encore  nne 
nomenclature  nouvelle,  que  peut-^tre  il  est 
juste  de  ne  pas  lais.scr  perdre  dans  les  arcbi' 
ves  poudreuses  des  bibliothèques. 

GolIègeB  réunis  :  !•  1180,  collège  de  Notre» 
Dame  des  Dix-IIuit ,  fondé  par  Josse  de  L<Hl- 
dres,  chanoine  de  Paris,  pour  18  pauvres 
écoliers.  2»  ii57,  collège  des  Bens-£nfants , 
fondé  par  lean  Pluyet ,  en  fovenr  des  enfants 
de  sa  famille.  3o  1^78,  collège  du  Trésorier, 
par  Guillaume  de  Saane ,  trésorier  de  l'église 
de  Kouen ,  pour  24  boursiers.  4®  1291 ,  col- 
lège des  Chollets ,  fondé  par  le  cardinal  Jean 
Chollet,  pour  20  boursiers.  5»  1303,  collège 
de  Bayeux,  par  Guillaume  de  Beauvais ,  évô- 
que  de  Bayeux  ,  12  boursiers.  6«  1313 ,  col- 
lège de  Laon ,  par  Guy  de  Laon ,  trésorier  de 
la  Sainte-Chapelle,  pour  17  boorsi^v  de  la 
ville  ou  du  dion ""^p  de  Laon  ;  H  bourses  fu- 
rent successivement  fondées  par  d'autres  bien< 
faitcurs  jusqu'en  1708.  7<*  1313,  collège  do 
Presie,  par  Raoul  de  Presle,  pour  13  bour- 
siers. 8°  131G,  collège  de  Narbonne  ,  par  Ber- 
nard de  Farges  ,  an  hevôque  de  Narbonne  , 
pour  9  boursiers.  Pierre  Roger,  pape  sous  le 
nom  de  Clément  VI,  y  fonda  IS  bourses. 
90  1321,  collège  deCornouailles,  par  Galleran 
Nicolas ,  dit  de  La  Grève  ,  6  boursiers. 
10°  1325,  collège  de  Tréguier,  fondé  par  Guil- 
laume Koet-Moan,  pour  8  boursiers  ;  le  col- 
lège de  Kèramber  avait  été  réuni  en  1575  à  ce- 
lui de  Tréguicr.  11»  1329,  collège  de  Iluban, 
dit  de  \ Ax>t'MaT%ix ,  fondé  par  Jean  do  Uu- 
ban,  conseiller  dn  roi ,  pour  8  boursiers  du 
diocèse  de  Nevers.  1 2»  1 331 ,  coUége  de  Bout* 
gogne.  par  la  reine  Jennne  ,  eomte';se  de 
Bourgogne,  épouse  de  Philippc-le-Long, 
pour  SO  boursiers  de  Bourgogne ,  à  la  nomi- 
nation du  chancelier  de  Paris.  13»  1333,  col- 
lège de  Tours,  par  Étienne  de  Bourgueil,  ;ir- 
chevéquo  de  Tours ,  pour  6  boursiers  de  son 
diocèse.  14*  1341 ,  collège  d*Autun ,  par  le 
cardinal  Bertrand  d'Annonay,  évéquc  d'Au- 
tun,  15  boursiers  d'Annonay.  15°  134G,  col- 
lège de  Cambray,  dit  des  Trois-Évèques , 
fondé  par  Guillaume  d'Auxonne ,  èvéque  de 
Cambray ,  Hugues  de  Pomard  ,  évêque  d'An* 
tun ,  et  Hugues  d'Arcis,  évêque  d'Auxerre, 
pour  7  boursiers  :  3  bourses  nouvelles  insti- 
tuées eu  17G7.  16->  1353,  collège  de  Mignon  » 
fondé  par  Jean  Mignon  «  archidiacre  de  Blois, 
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pour  19  bparsiers  de  sa  famnie ,  à  la  nooiina- 
tion  du  roi  :  en  1770,  <  o  collège  vf^naii  d'être 
réuni  à  |>oais-ie-Grand.  IT»  1353 ,  collège  de 
Jostioe ,  par  Jean  delmilee ,  cttantre  ée  Yé* 
glise  de  Bayeux ,  pour  12  boursiers.  Ed  1519, 

11  fut  fait  une  fondalion  m  faveur  d'un  (^nBint 
de  chœur  de  l  église  du  Houen;eD  ibitk,  il  en 
fot  fait  une  nooTelle  de  6  bovraev  par  le  pre- 
mier président  Lisct  »  en  feveor  de  deux  en- 
fants de  la  ville  de  Sallcrscn  Auvcrp,ne,  et 
de  3  pauvres  orpbeUos  de  Paris.  18°  ld58, 
collège  de  Botssy,  par  Godefroy  de  Bewsy, 
dianoiaede  Chartres  et  clerc  du  roi  Jean,  pour 

6  pauvres  écoliers.  19*  1376,  colh'i;c  de 
Notre-Dame  de  Bayeux ,  dit  de  Maiire  Ger- 
vai^-Chrétien ,  premier  physicien  ou  médocio 
dn  roi  Charles  V,  pour  24-  boursiers ,  savoir  : 

7  tliéo!  II-,  2  médecins,  2  du  roi  pour  les 
mathématiques,  1  étudiant  en  droit  et  lâ  pe- 
tits boursiers  dans  la  faculté  des  arij>;  nomina- 
tion dn  grand-avmAnfer  de  France.  90"  1380; 
collège  de  Dainvillc,  par  Michel  Dainville, 
archidiacre  d'Oslrevan  dans  l'église  d'Arras, 

12  boursiers.  21»  1393,  collège  de  Fortet, 
par  Pierre  de  Fortet ,  dianoina  de  Paria , 

8  boursiers  ;  pins  tard ,  nouvelle  fondation  de 
1i  bourses.  22°  t  't02,  coHége  de  Chénac- 
Pompadour,  dit  do  Saint-Michel ,  par  le  car- 
dinal de  Chënac,  patriarche  d* Alexandrie, 
10  bourses.  23*>  1408 ,  collège  de  Reims ,  par 
Guy  de  Roye  ,  archevêque  de  Keinis;  le  col- 
lège do  Rcthel  réuni ,  14  bourses.  24"  1427, 
collège  de  Sees,  par  Grégoire  Langlois, 
8  bourses.  25»  1519,  collège  du  Mans,  par 
le  cardinal  de  Luxembourg ,  pour  12  bnnrses. 
Sfio  1536,  collège  Sainte-Barbe,  fondé  par 
Robert  Dugaste ,  docienr  régent  en  droit  ca- 
non ,  4  bourses. 

Tels  étaient  li  ?  collèges  qui  avaient  tra- 
versé les  tempii  et  se  tenaient  debout  à  la  fin 
dn  dernier  siècle,  comme  des  témoins  do 
l'ancienne  munificence  des  grands  et  des  ri- 
ches ,  sous  l'inspiration  thrôlieiine  ,  en  faveur 
des  études  humaines.  Ët  ce  n'est  là  qu'une  très 
petite  partiedeabienfiiiu  des  vieuxsiécles  ;  cat 
toute  la  Fk-ance  était  couverte  de  dotations 
seiiihlablos ,  et  aussi  plusieurs  avaient  dis- 
paru, et  l'histoire  la  plus  minutieuse  no  saurait 
trouver  la  trace  de  tous  les  bienfaits  :  j'ai  dit 
aeulenient  eenx  qui  survivaient.  C'était  une 
grande  c  l  merveilleuse  chose  do  voir  comment 
la  religion  avait  ,  par  le  seul  {;énie  de  sa  cha- 
rité, inspiré  tant  de  créations  dispendieuses 
pour  le»  dire  pisser  an  traTors  des  temps , 
•ans  qne  l'Stal  aAt  à  s'enquérir  de  leur  exH 
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stence  ni  à  les  alimenter  par  ses  trésors.  Aio^ 
la  confiance  et  l'amour  faisaient  toute  l'énergie 
vitale  de  ces  établissements  chrétiens ,  etl  U- 
ntf ersHè  ne  survècat  i)nx  rèTolntions  des  âgen 
que  parce  qu'elle  garant  le  aceiu  de  VfigUan 
qui  l'avait  faite. 

Mais  peu  à  peu  celte  vieille  empreiple  s'é- 
tait effiioée ,  et  lorsqu'une  ré«olntt<«  «o»- 
velle  apparnt  an  déclin  du  siècle,  pu  louiea 
les  choses  saintes  avaient  été  livrées  à  la  dé- 
rision et  au  blasphème ,  rUniversii^  alla  s'a- 
blmer  »  ooniine  tout  le  reste ,  ditm  û  TMte 
chaos.  Le  gpnffra  déTOit  Um  moiminenis  de 
la  science ,  qoi  étaient  les  monuments  de  U 
liberté. 

Ici  l'histoire  de  l'Université  change  de  ca- 
ractère ,  et  j'ai  hâte  de  traverser  des  temps 
qui  furent  pires  qw  les  tempi  de  la  vieiU* 

barbarie. 

Quand  il  n'y  eut  plus  d  Université  et  qu'il 
n'y  eut  plus  rien ,  la  Convention  voulut  pour- 
tant laisser  tomber  son  regard  sut  la  jeunesse 
française  .  et  elle  aussi  s'occupa  des  études. 
Chose  miraculeuse  l  elle  laissa  échapper  des 
mots  de  morale  et  de  vntu ,  comme  s'il  n'étnil 
donné  à  aucun  pouvoir  sur  la  terre  d'essayer 
de  vivre  sans  se  tourner  vers  les  conditions 
que  Dieu  a  faites  à  l'humatiiiè.  Mais  ce  ne  fut 
qu'un  vain  eflbrt.  Les  esprits  chimériques  de 
l'école  conventionnelle  ne  pouvaient  ressaisir 
le  monde  ^^nr  l'éducation  ;  il^  ivnicni  seule- 
ment à  le  comprimer  par  la  tyiauiuo. 

Le  nomdUntyerstténe  reput  ut  qu'au  temps 
de  l'empire.  Napoléon  Bonaparte,  assisté 
d'un  homme  des  vieilles  études ,  M.  de  Fon- 
tanes ,  voulut  foire  revivre  ces  tem[)3  ;  niais  il 
ne  restait  que  des  souyenirs,  et  an  ne  pouyait 
renouveler  que  des  mots.  Les  fondations  pu- 
bliques avaient  péri  dans  le  gouffre;  la  Iradi- 
tion  même  de  renseignement  avait  disparu; 
les  grandes  écoles  n'étaient  que  des  ruiner. 
Le  ravage  avait  passé  dans  tous  les  asiles  do 
l'étude  et  de  la  science.  Le  christianisme  en- 
fin ,  celte  puissance  de  la  création  qui  avait 
doinié  la  vie  à  neul  siècles  d  intelligence  et 
de  génie,  le  christianisme  semblait  placi>  en 
dehors  du  renouvellement  qui  était  cbpn  !  <^. 
Comment  arriver  à  renouer  les  temps?  com- 
ment ranimer  les  ruines  ?  comment  saisir  l'a* 
venir  lui*méme? 

Napoléon  croyait  plus  à  la  force  qu'à  la 
puisx  Mire  ,  au  glaive  qu'à  l'esprit ,  à  la  domî- 
naiioii  qu'à  la  morale.  Il  reprit  le  mol  antique 
d'UhwersUi  comme  un  instrument  de  plue 
doaoniKraToir.  L'Unimcfïté  avait  seni  A  la 
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'i[)erté  do  la  nation ,  il  follait  qu'elle  servit  à 

l  empire  d'un  homme. 

Dominé  par  ceuo  pensée,  NajMjléon  se  fit 
tma  Ùnwtriiti  admirable;  avec  quelques 
«nés  des  formes  anciennes ,  il  établit  des  cho- 
ses noi!Vf"!1os.  L'Université  fut  une  vaste  ad- 
miinsiratiuQ  d  écoles  ;  elle  embrassa  tout  l  em- 
pire ,  et  antri  tout  reaseignonent.  Ce  fut  la 
concentration  la  plut  eiorbitanie  de  pouvoir 
qui  se  fût  vue  en  aucun  ienips. 

Je  ne  fais  point  ici  do  contioverse,  j'indique 
ma  pensée.  Je  ne  nierai  point  pour  çeta  le  bien 
qui  sortit  de  cette  eapèce  de  reconstruction. 
Les  études  devinrent  régulières,  les  talents  fu- 
rent encouragés ,  les  vieux  professeurs  d'I^ni- 
versités  furent  ratnenés  à  leur  (joùt  d'cnsei- 
^ement;les  ayatèmes  des  idéologues  furent 
délaissés  ,  les  cliimtVes  révolutionnaires  fu- 
rent hafouéos  ;  !a  prienco  se  raviva  par  des 
travaux  sérieux  ei  par  lo  retour  des  tradi- 
tiona  classiques.  Mais  Q  n'y  eut  pas  pour  cela 
d'L'ni\ersilé  anal(i{;uc  aux  l'nivcrsiiés  qui 
avaient  [)éri  ;  rion  n'rtaii  semblable  et  no  pou- 
vait l'être,  si  ce  n'est  des  noms  ingénieusement 
recueillis. 

La  grande  Université  impériale  de  1807 
avait  un  grand-maltre ,  avec  un  conseil  en 
qui  on  avait  fait  rev|vre  une  juridiction  ana- 
logue à  celle  de  Fatiden  tribunal  de  l'Univer- 
sité (le  Paris.  Ce  conseil  toutefois  n'adminis- 
!  r:iii  pas,  et  l'autorité  du  {jrarui-niaUre  gardait 
son  indépendance.  11  y  avait  des  inspecteurs- 
généraux  qui  devaient  visiter  les  écoles  de 
Tempire  ,  et  ils  étaient  appelés  au  conseil  de 
ri'niversilé.  Puis  l'Université  était  divisée  en 
académies ,  lesquelles  avaient  un  recteur  et 
aussi  des  inspecteurs  qd  parcouraient  leséco. 
lea  et  examinaient  les  classes  dans  les  collè- 
ges. Un  conseil  académique  jugeait  les  affaires 
<M)nteutieuse8  du  ressort.  Chaque  académie 
avait  ses  Acuités ,  ses  collèges  et  ses  écoles. 
Les  facultés  avaient  été  classées  selon  les  an- 
ciennes divisions  de  l'Université  de  Paris  ;  les 
collèges  étaient  divisés  en  deux  sections  :  les 
lycées  et  les  collèges  secondaires  ou  commu- 
naux; puis  venaient  les  institutions  et  les 
pensions.  La  juridiction  académiqiif  d(>vait 
s'étendre  aux  écoles  ecclésiastiques,  <'t  la  ten- 
dance de  l'Université  allait  même  à  absorber 
en  elle  l'enseignement  de  la  théologie  dans 
les  séminaires. 

Ajoutons  qu'une  pensée  de  fisc  domina  tout 
le  plan  de  cette  constitution.  Tous  les  écoliers 
des  écoles  de  France  durent  payeràlUnivei^ 
•lté  lo  vingtième  du  prix  de  la  pension  qu^ils 


pnyaiont  à  leurs  écoles,  et  les  externes  mêmes 
furent  astreints  à  cet  impôt  comme  s'ils  avaient 
é(é  pensionnaircs.Choseétonnantel  il  se  trouva 
an  conseil  du  prince  des  voix  de  philosophes 
pour  dire  que  cet  impôt  était  politique,  et  qu'il 
était  bon  de  mettre  des  obstacles  à  la  diffu-^ii^n 
des  études;  et  cela  quelques  années  après  une 
révolution  qui  avait  tout  brisé  dans  le  monde 
pour  l'aflirandiir  deVigaorance  et  du  fa  na  tismel 

Un  autre  mal  plus  j^rave  se  révéla.  L'homme 
de  la  guerre  transformait  tout  selon  ses  habi- 
tudes :  rUntvorsité  ftat  un  vaste  camp. 

L'enfance  Alt  élevée  avec  des  mœurs  loil* 
tes  militaires,  et  ce  fut  un  sin{;ulier  éjjarcment, 
dans  un  espritde  pénétration  comme  celui  de 
Bonaparte ,  de  vouloir  concilier  la  pétulance; 
guerrière  avec  le  silence  des  éludes.  Il  nian- 
quait  quelque  chose  à  ce  f;cnie  ,  c'était  l'intel- 
li{;euce  des  lois  morales  qui  constituent  l'or- 
Urt>  ;  sa  forte  téte  lui  faisait  cruire  qu'il  suffi- 
sait de  la  discipline.  Mais  la  discipline  règnn 
dans  l'-s  baijnos  ;  l'ordre  n'y  régne  pas  ,paran 
que  l'amour  n'y  saurait  être. 

De  là  les  lamentables  effets  des  éducations 
de  lycéas.  Et  vainement  l'esprit  4oux  et  let- 
tré do  M.  de  Fontanes  s'efforça  de  tempérer 
cette  funeste  Apreté  de  renseignement.  II 
donna  de  bons  conseils;  il  fit  des  mandements 
d'Ui^versité  oii  l'on  eAt  reconnu  la  trace  des 
pensées  de  RoUin;  il  fit  des  choix  d'hom^ 
mes  admirables.  Mais  l'institution  du  maître 
de  l'empire  était  plus  forte  que  la  bénigne  in- 
tervention du  grand-maltre  de  TUniversité  j 
le  christianisme  resta  absent  des  éludes ,  6| 
peut-être  est-ce  par  là  que  s'ex{)lique  le  ca- 
ractère de  sécheresse  imprimé  à  la  plupart 
des  talents  dont  l'apparition  première  a  été 
due  à  celte  éducation  sans  entraillea  f  à  cette 
instruction  sans  inspiration  et  sans  poésie. 

L'époque  de  la  Restauration  a  peu  modifié 
la  constitution  de  l'Université.  Louis  XV  Ul , 
avec  ses  goûts  de  littérature  classique  et  ses 
souvenirs  des  bonnes  études,  voulut  à  son  re- 
tour faire  disparaître  cette  nrande  unité  du 
monopole  uaiveri>iiaire ,  et  publia  même  un^ 
ordonnance  pour  la  restauration  dM  Universi^ 
tés.  En  mémo  temps ,  il  annonçait  qu'il  seiait 
pris  sur  ses  fonds  privés  de  quoi  suppléer  au 
produit  do  la  iciribuUun  universitaire  qu'il  dé- 
clarait supprimée.G'étaitnne  inspiration  digne 
dos  vieux  temps  où  s'étaient  faites  tant  de  lar- 
gesse.* royales  au  profit  de  la  science;  mais  les 
vissicitu  jes  de  la  politique  empêchèrent  l'effet 
de  ces  bonnes  pensées.  L'Université  continua 
à  suivre  sa  destinée  toute  knpérialo  »  se  rood-j 


Digitlzed  by  Google 


UNt)  (  5 

fiant seulcmont  selon  la  varialion.des  partis, 
incertaine  dans  m  oonstitmion ,  tour  é  tour 
fjouvernée  par  une  commission  avec  un  pràal- 
(loiii,  [)uîs  p  nr  !in  œnsci!  royal  avec  un  grand- 
iTiaitre,  (juis  par  un  ministre  avec  un  conseil 
royal  ;  puissante  néanmoins  par  son  enseigne- 
ment, donnant  une  forte  impulsion  aux  étu- 
des iccîiniqucs,  mais  ne  les  dominant  point 
par  une  pensée  souveraine  ,  passant  par  des 
mains  diverses,  et  n'ayant  point  à  opposer, 
aux  allemaiiTes  lameniables  des  révolattons , 
la  puissante  unité  de  doctrines  qu'elle  eiit  au- 
trefois trouvées  dans  l'inspiration  de  la  foi 
chrétienne. 

Enfin,  ileBtvenii  des  conditions  nouvelles 
dans  lesquelles  l'Université  semble  manquer 
de  pensée  prévoyante.  La  liberté  d'rns(n{;nc- 
ment  est  un  dogme  jeté  en  germe  dans  l'iutel- 
ligence  des  temps  actuels ,  et  qui  devra  tôt  ou 
tard  en  sortir  tout  aniné.  L'Université  n'au- 
rait, ce  semble,  qu'à  courir  au-devant  de 
l'avenir,  en  se  réformant  elle-même,  et  en  se 
coAstitQant  avec  desélémentt  de  force  qu'elle 
tronvei  ait  dans  l'appui  de  l'État  et  dans  la 
proKpi  l  iié  de  ses  éludes.  Ce  serait  là  un  grand 
exemple.  Alors  l'émulation  pourrait  reparaî- 
tre »  M  ce  nom  de  monopole  ne  subsistant  plus 
dans  la  langue  de  l'éducation  ,  la  confiance 
pourrriit  revivre,  le  contact  des  écoles  sornît 
possible ,  les  grandes  fondations  des  vieux 
temps  seraient  imitées,  la  science  retrouve- 
rail  son  aménité  ,  et ,  à  force  de  rivalité  dans 
les  choses  louables,  peut-être  disparaîtraient 
les  funcsies  jalousies ,  les  sombres  haines , 
ces  cruelles  et  vivaces  antipailiics  qui  nous 
parquent ,  tous  tant  que  nous  sommes ,  en 
classes  défiantes  et  hostiles .  lorsqu'au  fond 
de  notre  âme  il  n'y  a  pcut-éire  qu'un  besoin 
immense  de  conciliation  et  d'harmonie.  C'est 
par  uo  vœu  semblable  que  j'aime  à  couron- 
nor  ce  travail;  puisse-t-il  être  un  jour  une 
réalité  I  Laubemie. 

UNONE,  unona  {bot.  phan.).  Genre  de 
plantés  exoeëiMt  de  la  famille  des  anonacées 
de  Jussieu,  de  la  polyandrie  polygynie  de 
Linné ,  offrant ,  pour  caractères  essentiels  : 
an  périanthe  double;  l'externe,  formé  de 
trois,  très  rarement  quatre  sépales  soudés  à 
la  base ,  ovales ,  un  peu  acuminés;  l'interne , 
consistant  en  six  péiali^s  liisc-rirs ,  dont  les 
trois  intérieurs  plus  petits  ;  éiaounes  indéti- 
nies,  insérées  sur  le  réceptacle  ;  carpelles  sè- 
dies,  aussi  en  nombre  indéfini,  ovules  ou 
oblongues,  sii[>itées,  indéli'srprucs .  h  une  ou 
plusieurs  lo^cs ,  lisses  ou  turuieuses ,  outv- 
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spermes;  semences  disposées  en  une  série 
simple. 

Les  unones  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux dont  quelques  uns  à  tige  grimpante. 
Leurs  feuilles  sont  entières ,  portées  sur  des 
pétioles  assez  courts,  et  les  pédoncules,  uiùs 
ou  pluriflores,  sont  ordinairement  axillaires  et 
pourvus  de  bractées. 

MM.  deCandolle  et  Dunal  (on  doit  au  der- 
nier une  bonne  monographie  des  unones] 
avaient  enrichi  ce  genre,  aux  dépens  de  Tu- 
varia,  d'un  grand  nombre  d'espèces  ,  dont  le 
fruit  est  sec  rt  |ps  {^raines  unisériées,  tandis 
que,  dans  Vuvaria,  le  fruit  est  succulent  et 
les  funinea  bisériées.  €e  double  caractère 
n'eut  point  de  valeur  aux  yeux  de  Blume,  qui, 
dans  sa  flore  df  Java,  réunit  presque  tout  le 
(«enre  unona  à  ï maria ,  à  l'exception  des  es- 
pèces à  carpelles  allongées  moniliformes ,  qui 
répondent  à  la  section  deêmos  de  Dunal.  Il  ne 
semble  pas  que  l'opinion  de  ce  botaniste  ail 
prévalu  :  aussi  donncrai-je  la  classification  du 
genre  unona  d'après  Dunal,  en  décrivant 
seulement  une  espèce  de  chaque  section,  ce 
qui  sera  suffisant  j^our  tenir  !o  l'>cicur  au 
courant  de  l'état  de  la  science  sur  ce  sujet. 

Ce  genre  renferme  environ  quarante  esp^ 
ces  exotiques ,  appartenant  toutes  aux  con- 
trées intertropicalos  de  l'Afrique  ,  de  l'Asie, 
de  la  Polynésie  et  de  l'Amérique  ;  celle  appe- 
lée vulgairement  poivrier  d'Ethiopie  est  très 
abondante,  tant  en  ce  pays  que  sur  l<»  cAies 
de  l'Afrique  occidentale. 

Section  :  Unonaria;  fleurs  ouvertes; 
carpelles  sublisses  uu  un  peu  toruleuses. 

Pétales  ovales  ou  oblongs  presque  égausi 

MARENTERIA. 

Tnoka  a  fleurs  pendantes  ,  unona  p^n- 
duliflora  (Uunal ,  monog.)^  arbrisseau  revêtu 
d'une  écMce  brune ,  i  rameaux  cylindriques, 
garnis  de  feuilles  médiocrement  pétiolées, 
presque  sessiles,  subcordiformcs  ilt  la  base, 
oblongues-laucéolces ,  ondulées  ;  pédoncules 
uniflores ,  très  longs ,  pendants ,  renflés  au 
sommet,  axillaires;  périanthe  externe  petit, 
à  trois  divisions;  l'interne  à  six  pétales,  dont 
les  trois  extérieurs  ovales-arrondis  mucrooés, 
jaunâtres  en  dedans,  fléchis;  et  les  trois  in- 
térieurs plus  petiu,  élargis,  un  peu  échaticrés, 

[  d'un  jaune  verd^^^f^  on  dehors  et  d'un  jaune 
rougeâtre  en  dedans.  Le  fruit  est  composé 
d'environ  sept  carpelles  sèdtes,  subtipitées, 
un  peu  ventrues,  courbées,  et  contenant  neuf 
oti  dix  semences  oblongues ,  eUijiiiques,  d'a- 

I  but  d  on  peu  jaunâtres,  et  passant  ensiuto  d  ua 
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rouf;e  brun  aa  noir.  La  patrie  de  ce  végétal  est 
le  Mexique. 

Les  autres  eipèees  de  celle  nctioo,  qui  es  1 1  n 
plus  nombreuse,  sont: $Sk. Pétales  extérieurs 

ovales,  obîongs,  un  peu  aigus  ;  les  intérieurs 
nuls  ou  très  petits ,  JiTANiA  (£/.  tripetala)  de 
nied'Amboine.  §  3.  Pétales  linéaires  lancéo- 
lés* cmiANOA  (  violacea,  uncinata,  ha- 
mata ,  etc.»  etc.),  du  JHeiique,  de  l'Ue  Mau- 
rice ,  etc. 

Seclîoii  If:  DBSMOfl  (  D.  C.)<  Pétales  lancéo- 
lés ,  obiougs  ou  linéaires ,  souvent  presque 

fermés;  carpelles  baccifo!mr5î ,  inrtilcn-îcs , 
subarticulées,  multilocuiaires ,  plui»  ou  moins 
moniliformes. 

U.  à  OmELtXS  {V»  dit€reia,  Linn.  ais) , 
arbre  divisé  en  rameaux  étroits,  élancés, 
flexibles ,  pubescents ,  garnis  de  feuilles  ob- 
loogues-lancéolées ,  alternes,  très  étroites, 
soyeuses  iaférieoreflieot,  asses  semblables  à 
celles  du  troène,  un  peu  acuminées  et  por- 
tées sur  de  courts  pétioles.  Les  fleurs  rap- 
pellent l'aspect  de  celles  des  anona  et  sont 
disposées  en  ombelles.  Il  leur  succède  des 
carpelles  lonfjuement  siipitées  et  monilifor- 
mes, c'est-à-dire  réirécies,  dilatées  brus- 
quement de  distance  en  distance  (toruleuses), 
en  forme  de  collier ,  à  une ,  deux,  et  quel- 
quefois trois  loges,  chacune  renfermant  une 
seniencr  rlnbre,  luisante,  ovale,  globuleuse , 
d'un  jaune  clair ,  et  attachée  par  sa  base  au 
fond  de  la  loge.  Cette  espèce  se  trouve  à  Su- 
rinam. 

Les  nmrcs  espèces  de  celte  section  sont  : 
U.  undulala,  Ovare;  discolor,  Ind.  Or.; 
atwnatiea,  Guyane;  oxypetalOf  Sierra- 
Leone ,  etc. 

Section  III:  Melodorcm  (D.  C.)-  Fleurs  en 
pyramides  étroites  allonf^ées ,  à  pétales  li- 
néaires, triangulaires,  aigus,  souvent  fermés, 
recouvrant  la  base  des  («"ganes  littérateurs  ; 
carpollf^  baodfomeSySttblisses  ou  un  peu 
toruleuses. 

U.  DBS  FOBftTS  (ttfiena  sylvatica,  Dunal , 
loe,  cîl.)  I  très  grand  arbre  à  rameaux  ascen- 
dants ,  garnis  de  feuille?  alternes,  ovales  n!>- 
loQgues,  tomeuleuses  en  dessous  ,  pétiolées, 
très  entj^^  ;  fleurs  légèrement  pédonculées, 
éparses,  sotttdres,  drarnues,  tomenteuses, 
d'un  blanc  un  peu  verdâtre ,  à  antlières  et  h 
stygmates  sessiles;  le  périanthc  externe  con- 
siste en  trois  lobes  aigus,  courts ,  ouverts  ;  les 
pétales  de  l'inteme  sont  triangulaires ,  fér- 
mes ,  charnus- ,  courlx^s  en  dedans  ;  pour 
fruit,  plusieurs  baies subscsstlc.'î,  ovalo$-ob- 


longues,  un  peu  arrondies,  rudes,  unîlocu- 
laires ,  contenant  plusieurs  graines  conijMi- 
ni('(  s ,  éparses  dans  une  pulpe  charnue.  Cet 
arbre  croit  dans  les  grandes  forêts  de  la  Co- 
<^hin(  hine;  c'est  le  mrladorum  arhorcum,  de 
Leureiro  [FI,  Coch.).  Un  trouve  encore  dans 
cette  section  les  U,  latifolia ,  Iles  Moluques; 
buida ,  Pérou;  ocutiflora.  Iles  Caraïbes;  xy- 
lopioïdes,  Nouv.-Gren.,  etc.      C.  Lem. 

l]9iT£RWALD,  c'est-à-dire  sous  les  fo- 
rêts, est  le  nom  d*»  canton  de  la  Confédéra- 
tion helvétique.  U  est  borné  au  nord  par  le 
lac  du  Wa!dsta»tten,  S  Tost  par  le  canton 
d'Uri,  au  sud  par  le  Brunig ,  à  l'ouest  par  le 
canton  de  Lucerne.  Son  tenitoirc,  arrosé  par 
r.Va  et  le  &lelch ,  renferme  un  espace  de 
vingt-quatre  lienrs  carrées.  Le  pays  ,  géné- 
ralement montagneux,  et  dont  la  sommité  la 
plus  élevée  est  le  Tittlis,  à  iO,3UO  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  coupé  par 
trois  Taf  ";,  savoir  :  celui  de  Lun(jorn  que  tra- 
verse! Aa,  et  qui  verse  parcelle  rivière  ses 
eaux  dans  le  lac  de  Sarnca,  également  situé 
dans  le  canton ,  qui  verse  à  son  tour  les 
siennes  dans  le  lacdes  Qualrc-Cantons.  Coiui 
de  Waldst?rtten  à  Alpnach  ,  puis  lo  Toubi,  en- 
fermé entre  des  rochers ,  uu  haut  des  mon- 
tagnes qui  bordent  la  vallée  du  cAté  de 
l'ouest.  I/Unierwald  se  trouve  divisé  naturel- 
lement, par  les  chaînes  du  Jocliber(j  et  du 
Geisberg  et  ia  toict  de  Kern,  en  deux  parties 
disdnctes  nommées  le  dessus  et  le  disons  de 
la  forêt  (Ob-dem-Wald  et  Nied-dcm-Wald). 
Ces  deux  districts  ,  dont  les  chefs-lieux  sont 
Samen  et  Stanz ,  constituent  réellement  deux 
républiques  séparées»  bien  qu'dles  soient 
réunies  en  un  canton  et  représentées  par  un 
seul  député  à  la  diète  helvétique. 

Les  habitants  de  l'Uoterwald ,  au  nombre 
d*envtron  23,000,  sont  généralemenl  pau- 
vres ;  ils  vivent  la  plupart  du  commerce 
de  bestiaux ,  seule  rirViesse  du  pays  ;  la 
misère  est  même  excessive  Uans  le  Ni^- 
dem-Wald,  entretenue  encore  par  l'ignorance 
dans  laquelle  ces  montagnards  ont  toujours 
été  plongés.  Le  sol  est  d'une  nature  cnlc.iîre, 
employé  presque  exclusivement  à  des  pâtu- 
rages ;  il  est  fort  peu  cultivé,  et  l'agriculture 
a  foit  dans  cette  contrée  une  marche  sensible- 
ment rétrograde.  T '  i^p' et  du  canton  est  fort 
agreste;  il  présente  de  belles  vallées,  entre 
autres  celle  d'Engelberg ,  à  laquelle  se  rat- 
tachent des  traditions  fabuleuses,  et  celle 
de  Melchthal,  qui  a  donné  son  nom  A  fies 
fondateurs  de  la  liberté  suisse.  Le  gouverne- 
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ment  de  rUnterwald  est  entièrement  démocra- 
tique; chaque  citoyen  aledroitdc  vntf  r  à  vinf^t 
ans;  le  pouvoir  exécutif  est  entre  K  s  mainsd  un 
landammann,  mais  l'autorité  suprême  réside 
dans  le  landcsgemcindc  ou  assemblée  de  la 
nation.  Co  canton  o<it  un  dos  trois  qui  formè- 
rent la  première  ligue  helvétique.  Ses  habi- 
tants, qu'une  tradUion  Fait  descendre  des  sol- 
dais romains  réfugiés  dans  les  montaf;ncs  du 
Walds!;rtten,  se  sont  toujmirs  dr^tinf;ué*  par 
une  grande  bravoure.  Nous  renvoyons  à 
Tarticle  ScissB  pour  les  détails  de  leur  his- 
toire. Stanz ,  cbef-lien  de  lleder-dem-Wald, 
n'a  guère  de  remarqinMe  que  sa  fontaine  dr- 
corée  de  la  statue  de  Tiilustre  Arnold  de 
Winkelried»  le  héros  de  Sempach.  Samen , 
dans  rOb-dem-Wald  ,  est  un  petit  bourg 
fort  pittoresque  et  rien  de  plus.  Alprach, 
Stanzstad,  entièrement  ruiné  en  1798  par 
l'armée  française  ;  Sachsien  ,  devenu  célèbre 
par  le  tombeau  de  saint  Nicolas  de  Floo ,  ce 
pieux  ermite  qui  jouit  d'une  si  grande  véné- 
ration dans  toute  la  Suisse ,  tels  sont  les  seuls 
endroiu  qui  méritent  d'ôlro  cites  dans  l'in- 
terwald }  le  reste  ne  présente  qu'amas  de 
chaumières  délabrées.        R.  Mairv. 

UPAS  on  AVPAS ,  mot  qui  veut  dire 
poison.  C'est  le  nom  par  lequel  les  habitants 
de  nie  de  Java  désignent  diverses  sortes 
do  poisons  vé{{étaux  dont  ils  se  servent  |)Our 
empoisonner  leurs  armes  de  chasse  et  de 
guerre.  Parmi  ces  poisons ,  deux  surioui 
•ont  devenus  célèbres  pour  l'extrême  rapi- 
dité do  leurs  effets  aurai  bien  que  pour  les 
contes  absurdes  aoxqnHs  ils  ont  donné  lieu, 
etdoiventpour  ce  motif  fixer  notre  attention; 
ce  sont  Vvtpëi  ûMior  et  Yupa$  tienti.  Les 
voyageurs  des  xvii*  et  xviii'  siècles  ne  ta- 
rissent pas  sur  h  mafjique  influrnce  des  ar- 
bres qui  les  produisent,  lin  médecin  do  la 
compagnie  hoilaDdatse  des  Indes,  nommé 
Fosre«efc,  s*est  plu  particulièrement  entre 
antres  à  recueillir  les  traditions  populaires 
sur  1  upas  »  et  à  les  embellir  des  rêves  de  son 
inagination.  Aie  croire,  par  exemple,  le 
fohon  ujMS  on  arbre  à  poison  croissait  isolé 
au  milieu  d'un  désert,  tuant  tonte  vé{;êtalion 
à  la  ronde  ;  un  oiseau  volant  au-de!>suM  de  sa 
cime  tombait  subitement  frappé  do  mort;  un 
Wnme passant  sous  son  ombrage  était  pres- 
que toujours  eni^nirdi  ou  aiîpliyxié  ;  les 
poissons  même  des  ruisseaux  d  alentour  ne 
pouvaient  se  soustraire  à  la  redoutable  in- 
fluenoei  enfin»  pour  obtenir  le  suc  vénéneux 
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condamnés  aux  derniers  supplices,  et  les 
malheureux  succombaient  presque  toujours 
dans  cette  périlleuse  récolte.  Mais  ces  fables 
font  aujouitfhui  sourire  les  naturalistes,  et 
les  vopgeurs  modernes,  parmi  lesquels  nous 
citerons  surfont  I  esrJieîiault  de  La  Tour,  qui 
a  pu  rccueiiiir  unpunément  le  suc  de  l'antior 
siir  l'arbre  qui  le  fournit ,  ont  réduit  l'histoire 
de  ces  substances  Vénénottses  à  CO  qn'Il  y 
avait  de  positif. 

Cet  arbre  croit  priocipalemenl  à  l'extrémité 
orientale  de  VHe  de  iavâ ,  ainsi  qn'è  Bornéo, 
Sumatra ,  et  dans  les  antres  grandes.  Iles  de 
I  Archipel  Indien.  Il  avait  am  ienfiement  oiè 
décrit  par  Kumphius,qu),dans  son  Uttbarium 
ilméoinensv ,  le  désignait  sons  le  nom  d'orftor 
toxicaria.  Lcschenault  [Ann.  du  Muséum , 
vol.  If),  p.  476,  tâb.  22)  lui  a  imposé  celui 
d'antiaris  toxicaria.  C'est ,  d'après  lui ,  un 
grand  arbre  de  la  famille  des  urticées ,  dont 
la  tige  s'élève  jusqu'à  80  pieds  de  haut.  Elle 
est  cylindrique  et  perpendicutaire  ,  recou- 
verte d'une  écorce  li«î?e ,  blancliàire ,  épaisse 
de  plus  d'un  pouce  à  sa  partie  inférieure,  ei 
de  laquelle  découle ,  lorsqu'on  y  ftit  nne  pi  - 
qAro  ou  une  incision  ,  un  suc  abondant .  jaii- 
nAire ,  visqueux  et  très  amer.  C  est  c  tio 
liqueur  qui  constitue  le  poison.  Les  feuilles, 
non  persistantes,  sont  ovales,  coriaces  ordi- 
nairement crispées,  d'un  vert  pâle ,  rudes  au 
toucher  à  cause  des  petits  poils  dont  elles 
sont  couvertes.  Fleurs  monoïques;  les  mêles 
rétmies  en  grand  nombre  dans  un  catioe  oom- 
mun  ,  renversé,  garni  d'écaillés  imbriquées, 
ayant  la  forme  d'un  petit  champignon  ei  porté 
sur  un  pédoncule  long  et  très  mince.  Lllcs 
sont  formées  d'étamînes  k  anthères  presque 
sessiles,  à  deux  lo!;es  |)ortées  sur  un  récep- 
tacle commun  et  entourées  d'écaillés  imbri- 
quées à  leur  sommet.  Les  fleurs  femelles  ont 
nn  calice  i^pais ,  uniflOre ,  formé  d'environ 
douze  écailles  au  milieu  desquelles  est  un 
seul  ovaire  surmonté  de  deux  style?  diver- 
gents terminés  par  des  stigmates  aigus.  Le 
nruit  est  nne  sorte  de  drape  de  la  grosseur 
d'une  pmne,  formée  parles  écailles  des  en  I  ices 
qui  sont  persistantes»  prament  de  l'accrois- 
sèment,  et  au  milieu  desquelles  est  une  seule 
graine.  L'antior  vénéneuai  a  toujours  été 
trouvé  par  If.  Leschenaultdans  les  lieux  fer 
liles  et  environné  d'un  ^j^nd  nombre  do 
végétaux  qui  ne  paraissent  en  ressentir  nulle 
mauvai.se  influence.  Son  approche  n'est  éga- 
lement point  nuisible  aux  animaux,  pnisqu^il 
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el  dus  oiseaux  sur  ses  branches.  Le  même 
minralisto  liiit  néanniohis  observer  que  leë 

émanations  du  suc  qui  s'en  échappe,  de 
même  que  celles  qui  proviennent  de  certains 
stunacs  et  euphorbes  ou  du  mancenillier  d'Â- 
mériqiM^eoat  dangereuses  pour  certaines  per^ 
sonnes  dont  le  tissu  de  la  peau  ou  la  constitu- 
tion 80  trouvent  plus  propres  à  absorber  les 
émanations,  tandis  que  d'autres  n'en  sont 
pas  même  affisciées.  Toici,  d'aprteH.  Hors- 
field,  ta  manière  dont  les  Javanais  préparent 
le  poison  :  ils  recueillent  dans  la  soirée  le  suc 
d'aniior  qu'ib  mettent  dans  un  tuyau  de 
bambOQ  ;  le  lendemdn  Hs  le  mélangent  avec 
le  soc  exprimé  de  certains  végétaux  aroma- 
tiques broyés  pt  triturés  avec  soin,  tels  que 
le  kampheria  galan^a,  Vamenum  serumbelh, 
une  espèce  particiilière  d'arum,  deToignon, 
de  l'ail  commun,  et  enfin  du  poivre  noir.  Le 
mélange  étant  bien  ngité  ,  ils  plnrrnt  nn  mi- 
Heu  une  graine  de  capsicum  frutesccns  qui 
tournoie  irrégulièrement  dans  le  liquide; 
lorsque  l'agiiation  a  cessé ,  ils  ajoutent  une 
certaine  qmntité  de  poivra  et  tiho  nouvelle 
graine  de  capsicum  ,  H  répètent  l'opération 
jusqu'à  ce  que  celle-ci  devienne  iinniobile  en 
laissant  avioar  d'elle  une  sorte  d'auréole  :  la 
préparation  est  alors  terminée.  On  conserve 
le  poison  dans  des  branches  de  bambou  que 
l'on  bouche  aux  deux  extrémités  en  les  gar- 
nissant de  substances  résinenses.  C'est  celte 
substance  dont  MM.  Magendie ,  Delille  et 
Orfila,  en  Europe,  et  lïorsfiold,  à  Java  ,  ont 
étudié  les  effets;  et  il  résulte  d'expériences 
Dombrenses  que  l'iipas  onltor  agit  comme 
tous  les  poisons  narcotico-âcres  ;  il  est  ab- 
sorbé, porté  dans  la  circulation,  influence 
consécutivement  le  cerveau ,  la  moelle  épi- 
ntere»  et  Émène  la  mort  par  une  aspliyxie 
précédée  de  plusieurs  attaques  tétani(]ues 
très  violentes.  On  a  observé  souvent  tous  les 
effets  des  substances  émcnquef).  L'absorption 
en  ât  beaucoup  moins  rapide  par  les  voies 
digestives  que  par  les  plaies.  Analysée  par 
MM.  Pelletier  et  Cavcntou  ,  celte  substance 
n'a  donné  aucune  trace  de  Strychnine  ;  eiles'est 
trouvée  composée  d*mie  résine  élastique 
ayant  l'appaniieedtt  ctoutcliouc,  mais  qui 
en  diffère  par  sp?  propriétés  ;  d'une  matière 
gomineuse  él d'une  substance  amère,  solubie 
dans  raleool  et  dam  reav ,  dans  laquelle  ré- 
sident ses  propriétés  délétères,  et  qui  pour- 
rait bien  être  un  nouvel  alcali  végétal  {Ann. 
de  chimie  et  de  pkjs.,  t.  XXVI,  p.  iA^.  La 
chair  des  animaux  tués  par  les  flèches  em- 
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puisunnées  au  moyen  de  l'antior  ne  contracte 
aucune  qualité  vénéneuse  i  il  suffit  dienlew 

la  partie  où  l'arme  s'est  enfiBncée ,  et  sons 

ce  rapport  il  est  analoRiie  au  curare  ou  wo- 
rara,  poison  des  indigènes  de  l'Amérique 
m^diooale. 

L'upas  tienti  offre  un  autre  pois<m  dont 
les  effets  sont  encore  plus  violents  qne  ceux 
de  l'antior.  Les  Javanais  lui  donnent  le  nom 
de  t^ettUt.  L'arbre  qui  le  produit  est  appelé 
par  M.  LeschenauU  (Ann.  du  Muséum, 
vol.  XVI,  tab.  25  j  slnjchno!;  tienté.  C'est 
une  très  grande  liane  ou  arbrisseau  sarmen- 
teux  qui  croit  dans  les  forêts  épaisses  et  om- 
bragées, et  s'élève  jusqu'au  sommet  des 
plusgriiiKÎs-  nrbres  auxquels  il  n'est  pas  plus 
funeste  que  ne  le  sont  en  général  les  autres 
plantes  grimpantes  qui  enlacent  les  végétaux. 
Sa  tige,  d'un  [jouceet  demi  de  diamètre  envi- 
ron, parraitementcylindrique,ne  liis^e  suin* 
ter  aucun  suc.  La  racine  s'enfonce  environ 
deux  pieds  sous  terre,  et  s'étend eoMùto  hoii- 
sontaleasent  à  plusieurs  toises.  Elle  est  de  la 
grosseur  du  bras ,  ligneuse,  et  recouverte 
du  ne  écorce  mince  d'un  brun  rouge&tre  el 
d'une  saveur  très  amère.  C'est  cette  écorce 
qui  fournit  la  gomme  résine  avec  laquelte 
on  prépare  l'upas.  Ello  n'en  découle  pasj 
maiss'obtient  par  ébulliiion.  Les  feuilles  sont 
opposées,  courtement  pétiolées ,  elliptiques^ 
aigués,  très  entières,  glabres,  d'un  vert 
foncé.  Les  jeunes  rameaux  portent  quelques 
vrilles  rares  opposées  aux  feuilles  et  en  forme 
de  hameçons.  M.  LeschenauU  n'ayant  vu  ni 
les  fleurs  ni  les  fniits,  parties  desquelles  on 
peut  seules  tirer  des  caractères  suffisants  pour 
la  détermination  des  plantes ,  celle-ci  ne  doit 
être  rapportée  que  provisoirement  au  genre 
strychnos.  Pour  préparer  le  poison,  les  Java- 
nais séparent  l'écorce  de  la  racine  et  la  font 
bouillir  pendant  environ  une  heure  dans  une 
quantité  convenable  d'eau  ;  ils  filtrent  ce  li- 
quide à  Taide  d'une  toile ,  le  Ibnt  évaporer 
lentement  jusqu'à  consistance  d'extrait  mou  y 
puis  ils  ajoutent  le  suc  exprimé  du  galanga , 
de  l'arum ,  de  l'oignon ,  de  l'ail ,  et  le  poivre 
en  poudre,  comme  pour  l'antior.  Le  mélange 
est  ensuite  remis  sur  le  feu  pendant  quelques 
minutes,  et  la  préparation  est  achevée.  Ce 
poison  agit  comme  la  plupart  des  produits 
quo  fournissent  les  plantes  vénéneuses  de  la 
fomille  des  strychnées,  en  excitant  violem- 
ment la  moelle  épinicre ,  ce  que  prouvent  le 
tétanos,  l'immobilité  du  thorax,  et  enfin  l'as- 
phyxie auxquels  succombent  les  animaux 
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tumvÛÊ  à  son  faiflaenee.  ïi  serait,  fnUfUùi 

mi. Pelletier  et  Cavcnlou,  composé  d' sirych- 
nine ,  unie  i  on  acide  et  à  deux  matières  co- 
lorantes. Lepecq  dk  Laclûtuke. 

IJFIDË  [entom.].  Genre  d'insectes  coléop- 
tèret,  fomille  des  Mélasomes  ,  tribu  des  Té- 
NÉBRONITES  {voy.  CCS  HiOls).  Établi  d'abord 
par  Fabricius ,  ce  genre  a  été  adopté  depuis 
par  tous  les  entomologistes. 

UPLAND ,  iNwilioe  de  Suède  qui  forme 
aujourd'hui  le.^  préfectures  de  Stockiiolm  et 
l'psala.  (  Voy.  Sl'ède.  ) 

liPSAL  (  L'psala  ) ,  est  une  préfecture 
(laen)  de  la  Suède  propremeat  dite.  Bile 
est  bornée  au  nord  par  le  golfe  de  Bothnie , 
à  l'est  par  la  préfecture  de  Stockholm ,  au 
8ud  par  le  lac  de  Melaren.  On  ne  trouve 
sur  la  côte  qa*une  baie  que  tes  rochers  et  les 
écucils  ne  rendent  pas  inabordable.  Le  sol 
est  fertile  et  présente  des  plaines  ondoyantes 
parsemées  de  petites  collines.  Sa  surface  est 
creusée  par  le  lac  Melaren  et  fdosieurs  au- 
tres plus  petits.  Le  principal  fleure  est  le 
Dal  (  Dalelf  ] ,  qui  forme  dans  son  cours  des 
cataractes  à  Elfcarleby  et  à  Saderfor$.  Les 
autres  rivières  sont  :  le  Tterp ,  le  ¥yrig,  la 
Hida  et  la  Sem;  les  deux  dernières  sont 
tributaires  du  Melaren.  Le  climat  est  rude, 
et  l'hiver  se  prolonge  depuis  le  mois  d'oc- 
tobre jusqu'à  celui  d'avril.  Les  bautemv  et 
les  collines  sont  couvertes  de  bois  de  aapîn. 
Le  cerisier  est  l'arbre  fruitier  le  plus  com- 
mun. Cette  préfecture  possède  de  riches 
mines  de  1er  a  Dantmora,  Les  for^s  les  plus 
importantes  sont  celles  de  Loefsta,  d'(^f- 
tarbv ,  (!n  Srrderfors ,  de  Johaïuiîsberg.  La 
prélecture  est  divisée  en  treize  haerad  ou 
districts. 

CPSAL  (  CTpsal»),  chef-lieu  de  la  préfec- 
ture de  ce  nom  ,  résidence  de  l'archevêque 
de  Suède,  fut  célèbre  autrefois  j>ar  le  culte 
d'Odin,  et  l'est  aujourd'hui  par  son  univer- 
ail6.  Elle  est  bAtie  dans  une  vaste  plaine ,  sur 
la  Pmi$at  qui  la  divise  en  deux  parties  :  la 
ville  proprement  dite ,  et  le  Fierding.  Elle 
est  assez  régulièrement  construite  ;  les  mai- 
sons sont  en  bois»  mais  les  édifices  publics 
sont  tous  en  pterres  ou  en  briques.  La  ca- 
thédrale ,  monnment  {grandiose  ,  a  été  élevé 
sur  le  plan  de  Notre-Dame  de  Paris.  Elle 
renferme  les  tombeaux  de  plusieurs  rois,  ce- 
lui du  célèbre  Linné,  et  ceux  de  plusieurs 
hommes  distingués  de  la  Suède.  T,a  ville  a 
encore  deux  autres  églises.  Le  chAteau,  où 
réside  le  gouverneur,  est  un  superbe  ]û''- 
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mont  qui  couronne  une  montagne ,  du  oAtè 
de  la  porte  de  Stockholm.  L'Université ,  fon- 
dé.^ vn  1476,  possède  une  bibliothèque  de 
100,000  volumes;  elle  a,  en  outre,  un  jar- 
din botanique  et  un  musée  d'histoire  natu- 
relle. Le  nouveau  palais  ,  où  se  trouve  la 
bibliothèque,  a  été  bâti  sous  le  roi  actuel. 
Le  roi  ('hnrVp'î-Joan  y  a  fait  ériger  au&si  un 
monumeui  a  la  gloire  du  grand  Gustave- 
Adolphe.  Le  nombre  des  étudiants  se  moni« 
a  1,200,  et  celui  des  habitants  à  T,00<). 
Les  professeurs  les  plus  célèbres  ont  eiô 
Kudbeck,  Linné,  Ihrc,  Celsius,  Bergman 
et  Themberg.  Elle  se  glorifie  aujourd'hui 
de  Geyer,  qui  est  regardé  comme  le  premier 
historien  du  Nord. 

Cette  ville  était  autrefois  la  résidence  des 
rois  de  Suède ,  et  plus  tard  ils  y  furent  cou- 
ronnés. Non  loin  de  la  ville  est  V ancienne 
Upsal{Ganula  Upsale).  Là  était  le  princi- 
pal temple  du  paganisme  Scandinave.  On 
voit  près  de  l'église  trois  collines  oil  se  fei- 
aaient  les  sacriBces  ;  elles  prirent  le  nom  de 
Dieux  de  WalhaUa.     J.-F.  de  Lundblad. 

UR,  nom  d'une  ville  de  Cbaldée,  pairie 
d'Abraham,  dont  il  est  feitmentiondansrËcri- 
ture  Gen.,  xi ,  28, 31,  et  xv ,  7  ;  Etdr,,lil,  7). 
Ammien  Marcellin  parle  d'un  château  appelé 
Ur  que  les  Romains  trouvèrent  sur  leur  route 
au  retour  de  l'expédition  malheureuse  de 
l'empereur  Julien-l'Âpostat  contre  les  Perses. 
On  a  prétendu  que  c'était  là  l'Ur  des  livres 
saints  ;  mrti'?  cotic  opinion  repose  uniquement 
sur  rulcniiicdcs  uuins  et  n'est  appuyée  d'au* 
cune  preuve. 

Ur  n'est  pas  seulement  un  nom  propre,  cemoi 
veut  direaussien  hébreu  ffu.  C'est  sans  doute 
la  dernière  acception  qut  a  donné  naissance  à 
une  tradition  rablnniqae  adoptée  par  fes 
théologiens  musulmans,  et  suivant  laquelle 
Abraham,  ayant  refusé  d'adorer  les  idoles  des 
Chaldéens,  fui jetédans  un  grand  f eudont  Dieu 
le  délivra  d'une  manière  miraculeuse.  Notre 
j  Vulgate  offirc  des  traces  de  cette  tradition  dans 
le  passage  d'Esdras  cité  plus  haut.  On  y  lit 
que  le  Seigneur  tira  Abraham  du  feu  des 
Ckatiienst  au  lieu  qu'il  fendrait  la  ville  de 
Ur  desChaldéens.  Saint  JérAme  adopta  plus 
tard  la  sncondc  interprétation  ,  car  dans  les 
Questions  lièbraïques  il  traite  de  fable  la  tra- 
dition juive.  L'illustre  Silvestre  de  Sacy  a 
émis  la  même  opinion  dans  sa  Chr€9iomaAie 
arabe,  tom.  i,  p.  331  de  la  2*  édit. 

UR.\!VE  {min.).  Le  métal  qui  a  reçu  ce 
mm  constitue ,  dans  la  plupart  des  méthodes 
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mïTiéralogiques ,  la  base  d  un  genre  composé 
de  plusieurs  espèces  :  dans  deux  de  ces  es- 
pèoes ,  9  se  pr^eote  à  l'état  d'oxide  ;  dans 
les  autres ,  il  est  en  combinaison  avec  les 
acides  phosphorique  et  sulfurique.  Les  mine- 
rais d'urane  reconnaissent  aisément ,  à 
l'aicte  da  cbalnineaii ,  par  la  manière  dont  ils 
colorent  le  verre  de  borax  :  ils  lui  communi- 
quent une  teinte  d'un  jaune  sombrn  quand 
on  les  traite  au  feu  d'oxidation ,  c' esi-u-diru 
loraqv^oii  les  ptaoe  dans  la  flamme  iniérienre , 
et  ils  le  colorent  au  contraire  en  un  vert  sale 
lorsqu'on  fait  agir  sur  eux  la  flamme  exté- 
rieure. Us  ont  encore  un  caractère  commun 
tiré  de  leur  solubilité  dans  l'adde  nitriqae.  La 
solution  a  toujours  une  teinte  légèrement 
jaunâtre;  elle  précipite  en  jaune  par  les  alca- 
lis ,  et  en  rouge  par  le  ferro-cyanure  de  po- 
tassium. L*arane  est  pea  répandu  dans  la 
iiatwe*4|lUklc|neses  minerais  forment  au  moins 
cinq  espèces  différentes  dontnous  allons  faire 
coiinaitre  les  principaux  caractères.  Ces  cinq 
espèces  sont  :  Vuranê  noir  on  j^iduurmne , 
Vuranocre  ou  uraconii$  t  YwvnUe,  lâ  db/- 
kolite  et  la  johann if^. 

Ifrafif  noir  (pecburane,  Beud.).  en  masses 
compactes ,  réniformes  ou  mamdonnées ,  opa- 
ques» d'un  brun  noirftire  et  d'un  édat  gris , 
imparfaitement  résineux.  C^^tte  substnnro  est 
du  protoxide  d'urane,  composé,  sur  iOO  par- 
ties, de  96d*nrane  et  4  d'oxigètte.£lle  eaid  une 
dureté  médloeret  et  facile  à  casser.  Elle  est 
rare,  appartient  exclu^ivemefit  aux  terrains 
primordiaux,  et  n'a  encore  été  trouvée  jusqu'à 
présent  que  dans  les  filons  métallifères ,  en 
Bohême,  en  Saxe ,  en  Norwège ,  en  Êcoése  , 
et  dans  le  comté  de  Cornouailles. 

2«  rVanocre  ou  tiraconiae,  substance  jaune 
pulvérulente ,  que  l'on  a  regardée  comme  un 
hydrate  deperozide  d'urane  ;  mais  on  n'a  pas 
encore  pu  déterminer  la  quantité  d'eau  qu'elle 
contient.  Elle  ne  s'est  rencontrée  qu'en  petites 
masses ,  à  structure  terreuse ,  ou  sous  forme 
d*^lloréacenoe ,  ilasurfMse  de  ruranenoir  ou 
de  Turanite. 

3"  Uranitf,  phosphate  jaune  d'urane  ou  de 
chaux ,  contenant ,  sur  100  parties ,  59,37  d'u- 
rane ,  et  14,9  d'eau.  Cristallisant  en  prismes 
courts  A  bases  carrées,  et  en  octaèdres  à 
bases  carrées,  dontraiiple  h  la  base  est  de 
li3*>  "2!.  Les  cristaux  d  uraniie  sont  raremeut 
nets;  ils  oonstitucnt  le  plus  sonvttit  des  mas- 
ses flabelliformcs,  {groupées  entre  elles,  lis 
sont  d'un  beau  jnitnrri'.rin  quand  ils  sont  purs. 
Cette  substance  apparueui  aux  terrains  pri- 
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mordiaux,  et  se  rencontre"  dans  les  veines  et 
filons  qui  traversent  le  gramt,  et  surtout  les 
pegmatites  altérés,  en  France,  dans  les  envi- 
rons (i'Aiitun  rt  de  Limoges,  en  Bavière^  Ut 
dans  quelques  parties  dos  États-Unis. 

4°  CktdkoUte ,  urane  micacé ,  urane  vert. 
Phosphate  d'urane  et  de  cuivre  »  isomorphe 
avec  l'espèce  précédente.  La  solution  nitri- 
que donne  des  indices  do  ta  présence  du 
cuivre  sur  une  lame  de  fer.  Celte  substance 
est  d'un  beau  vert  d'émeraude  ou  d'un  vert 
d'herbe  ;  elle  cristallise  beaucoup  plus  nette- 
ment que  l'uranite.  Coiiinus  colle-d,  elle  ap- 
partient aux  terrains  primordiaux,  etse  ren- 
contre principalementdansleafilons  d'argent» 
d'étain  et  de  cuivre ,  où  ses  cristaux  sont  im- 
plantés ou  disséminés  à  la  surface  des  diver- 
ses substances  pierreuses  dont  le  minerai  est 
accompagné,  telles  que  le  silex  corné,  le 
quartz ,  la  fluorine ,  etc.  On  l'a  trouvé  ,eii 
Saxe ,  en  Bohême ,  en  Hongrie ,  et  dans  le 
comté  de  Cornouailles  en  Angleterre.  C'est  de 
ce  dernier  pays  que  viennent  les  |^us  b^lee 
cristallisations  connues  de  chalkoUtc. 

5»  Johanvite ,  sulfate  d'urane  et  de  cuivre. 
Substance  vitreuse,  translucide,  d'un  vert 
d'herbe,  et  soluble  dans  l'eau,  que  Ton  a 
trouvée  à  Joachninesthal  en  Bohême,  dana 
un  filon  qui  traverse  un  micaschiste.  FJlc  est 
en  cristaux  aciculaires ,  groupés  en  ra;tous  di- 
vergents ,  et  qui  paraissant  ponv<^  ae  rappar* 
ter  à  un  prisme  rhomboidal  à  base  oblique. 

l]RARIIA,gi6nf  rnIement  regardée  comme  la 
muse  de  l'astronomie  et  des  sciences  les  plus 
sérieuses,  est  représentée  tantèt  debout» 
t  int6tassise,  tenant  à  la  main  un  compas  dont 
elle  mesure  un  globe  placé  devant  elle.  Cost 
ainsi  qu'on  la  voit  sur  plusieurs  monuments. 
L'objet  apparent  de  l'oocupation  indiquée  pac 
son  attitude  n'est  pas  sans  rapport  avec  la 
destinée  des  hommes ,  réglée  sur  le  cours  des 
astres.  Urania  est  aussi  la  Vénus  céleste» 
ou  l'amour  purement  spirituel  en  opposition 
avec  l'amour  physique.  Les  poAiea  grecs  don» 
nalent  le  nom  dTrani'aàl'unedesOoéanidea 
ou  nymphes  de  la  mer. 

UUAÀIIE ,  urania.  [Bot. phan.)  L'unnie, 
ou  mieux  leravenale ,  est  un  des  plus  beaux 
vé{;étaux  que  Von  ronnnisse.  Il  présente  à  la 
fois,  (Inns  liauieur,  le  port  du  palmier  et 
le  maguiiiquc  Icuillagedu  bananier;  mais  chez 
lui  ce  ieuillafa  est  déposé  en  un  vaste  éven- 
tail de  l'aspect  le  plus  pittoresque  et  le  plus 
imposant.  Ses  feuilles ,  plus  grandes  et  plus 
fortes  que  celles  du  bananier,  servent  aux  Ma* 
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décasses  pour  couvrir  leurs  hottes  ;  ils  savent 
tirar  one  ettdlente  farine  de  lee  cniM», 

qu'ils  mnngent  avec  du  lait,  et  une  bonne 
huile  des  pellicules  d'un  bleu  azttré  qui  les  cou- 
vrent. Mais  ce  beau  végétal ,  au  dire  de  quel- 
qaes  Toyagenn,  tarait  eneore  un  Imh  plug 
haut  degré  d'utilité  que  de  fournir  de  la  fa- 
rine et  de  l'huile  ;  selon  eux  ,  prrdus  dans  les 
forêts  arides  de  Madagascar  et  mourant  do 
•oif ,  fls  albûent  être  réduits  à  boire  de  TeaQ 
croupie  de  mares  féiîdes  ,  quand  les  nègres 
de  leur  suite ,  aperçurent  des  ravenales ,  dont 
ils  connaissent  les  vertus-,  ils  en  auraient  coupé 
des  fragineiita  do  feofUes  ;  puis,  les  ayant  rou- 
lés ea  cornet,  ils  les  auraient  en  quelques  in- 
stants remplis ,  ati  moyen  d'une  entaille  faite 
dans  le  stipe  colonnaire  de  ces  arbres,  d'une 
eav  abondante,  firalche  et  limpide,  qui  les  au- 
rait tons  désaltérés.  Ce  fiiit  est  probable , 
mats  ne  saurait  être  encore  aflrmé,  du  moins 
seientiBquement. 

'  Le  genre  ravenale  a  été  fondé  et  décrit  par 

Sonncrat  [Voynqrs  aux  Indes)  sous  le  nom 
de  Eavenala  Mndagatcariensis.  Sclireber, 
on  ne  sait  pourquoi ,  changea  ce  nom  en  celui 
4^Vrania  ipeciosa ,  qui  fat  à  tort  adopté  par 
Wildenow,  Pcrsoon  et  d'autres.  Aujourd'hui, 
cédant  nu  droit  sacr^'  do  priorité,  les  botanis- 
tes ont  repris  le  nom  de  Rayenalb  [voy.  ce 
mot).  G.  Lni. 

lIRANIENBOlIRG.  Au  milieu  du  détroit  du 
Sund  est  située  l'Ile  de  Ilven ,  dont  Féicndue 
est  à  peine  de  deux  lieues.  On  aperçoit  di<  loin 
ses  rives  élevées  et  d'un  aspect  pittoresque. 
Autrefois  cette  tic  était  un  lieu  de  pèlerinage 
Ters  Iprjuol  affluaient  tous  les  voyageurs  qui 
venaieuidansle  Nord  ;  c'est  qu'à  cette  époque, 
dans  cotte  même  Ile ,  vivait  Tycho  Brahé  dans 
ion  château  d'Uranicnbourg.  Ce  domaine  lui 
avait  été  concédé  par  le  roi  de  Danemai  ck  , 
Frédéric  II ,  et  Tycho  Brahé  y  avait  fuit  bAtir 
Uranienbourg,  à  la  construction  duquel  te  roi 
avait  voulu  contribuer  pour  100,000  tbalers. 
Là  on  trouvait  réuni  tout  ce  qu'un  savant 
aussi  distinfiué  avait  juf;é  nécessaire  à  ses 
études  et  aux  progrès  de  la  science  qu'il  cul- 
tivait avec  amour.  Son  olMervatoire  était  placé 
au  sommet  de  Sldlnbourg ,  tour  élevée  qui 
faisait  panic  du  rliAteau.  Pour  ses  travaux  i 
chimiques ,  un  laboratoire  était  établi  dans  les 
souterrains  ;  un  cabinet  renfermait  ses  nom^  | 
breuses  collections,  et  enfin  une  riche  et 
complète  bibliothèque,  ainsi  qu'une  imprime- 
rie,  faisaient  d'Uranicnbourg  un  centre  scten- 
lîlique  où  il  pouvait  à  la  fois  approfondir  les 
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mystères  de  la  science  et  y  iqitief  le  vulg^tfo 
ptr  fat  puMiaalioe  da  ses  piéaieuaas  décou- 
vertes. Lesœavres  do  Tycho  Brahé,  impri- 
mées in-foî.  à  Uranienbourg ,  sont  devenues 
très  rares.  Non  loin  du  château  on  trouvait 
aussi  une  belle  papeterie.  Ce  bonbenr  ne  foi 
pas  de  longue  durée  pour  Tycho  Brahé; 
obligé  de  quittpr  ot  sa  patrie  et  ce  sanctuaire 
des  sciences  qu  il  avait  créé ,  et  qui  était  à  la 
fois  le  berceau  et  le  temple  de  sa  gloiro,  il 
apprit  dans  son  exil  la  ruina  dUranienbourg 
qui ,  existant  pm  lui ,  parut  ne  pouvoir  exister 
sans  lui.  Aujourd'hui  il  n'en  reste  d'autres 
traces  qu'un  rempart  de  terre  et  quelques 
décombres.  Cependant,  il  y  a  quelques  an- 
Tiôcs .  des  fouilles  ont  fait  découvrir  des  salles 
.souterraines,  et  dans  celles-ci  une  source  dont 
l'eau  est  si  froide  qu'on  ne  pcutla  boire. 

URAIVOSGOPE.  Genre  de  poissons  ainsi 
nommés  parce  que  le^  ypiix  sont  placés  à  la 
partie  supérieure  de  la  tète  (d6mf«y^(,ciel,et 
noftM,  je  vois  ).  Ce  gearc  appartient  à  la  fo^ 
mille  des  perooidas  jugulaires,  et  par  consé- 
quent aux  poissons  araiith[ij)irryf;iens,  dans 
la  classification  do  G.  Cuvier  (  litgru  animait 
2«  édit.  ).  La  disposition  des  yeux  de  l'uni- 
noscope ,  jointe  à  l'abaence  de  vessie  aérienne» 
est  en  harmonie  avec  ses  mœurs,  qui  sont 
de  se  cacher  dans  la  vase ,  et  d  attirer  les  pe- 
tits poissons  au  moyen  d'un  lambeau  charnu, 
long  et  étroit,  placé  au  devant  de  leur  langue 
et  qu'ils  peuvent  sortira  volonté  de  leur  bou- 
che. Cotte  coïncidence  de  la  situation  des  yeux 
do  l'uranoscope  avec  les  particularités  de  leur 
genre  de  vie  doit  être  rapprochée  dea  Imis 
du  même  ordre  qu'on  peut  observer  daMlOI 
Pleuuonectks  et  les  B  vrnROiS. 

Les  caractères  de  1  urauoscope  sont,  en  ou- 
tre de  ceux  par  lesquels  on  Fa  dénommé  :  «ne 
tt^te  f^rosse,  de  forme  presque  cubique,  une 
Itouche  fendue  vortiralomcnt,  la  mâchoire 
inférieure  montant  au  devant  de  l'autre,  les 
oufes  bk»  fendus,  n'ayant  que  six  rayons; 
le  préopercule  crénelé  vers  le  bas ,  une  forte 
épine  chaque  épaule,  les  na[;coires  ven- 
trales jugulaires,  une  vésicule  du  fiel  très 
grande ,  ce  qni  était  déjà  connu  d'ArisUMe 
{ffist.  anim.,  lib.  ii,  c.  15).  Cette  extrême 
fjrandcur  la  vésicule  du  fiel  l'a  fait  pren- 
dre queiquctbis  pour  une  vessie  aérienne  ou 
natatoire  dont  las  poissons  sont  dépourvae . 
Leur  estomac  a  la  forme  d'un  sac  court  ; 
leurs  intestins  ,  moyennement  Tongs ,  présen- 
tent quatorze  ou  quinze  cœcumâ. 

La  dirttnctîon  des  eqiéces  esi  établie  par 
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C.  Guvier  d'après  la  puBièn  nageoire  dor- 

qui  est  petite,  épineuse,  et  séparée  delà 
deuxième,  qui  est  moile  et  longue»  dans  un 
|»reDiier  groupe  où  il  place  en  immière  ligne 
t  uranoscopui  Jeoftfr  (urnnoscope  de  la 
ditprr  nnf^e ,  rom me  espèce  la  plus  connue. 
Vieniieiu  ensuite  quelques  autres  espèces  trôs 
■emblables  qui  se  trosTeot  dans  la  mer  des 
Iodes  et  au  BréiU. 

I/nspèce  commune  dans  l'Furopf^  méridi  - 
nale,  e«t  d*un  gris  brun  parsemé  de  taches  blan- 
châtre en  séries  irrégulières.  Gepcinoo,  e»- 
timédeBaiieieiieetTedierché  des  Praveaçaux, 
qui  lp  nomment  raicoêse  blanche ,  est  très  laid. 

D'auires  espèces  toutes  étrangères  forment 
un  deuxième  groupe  dont  le  caractère  com> 
man  est  de  n'aToir  qa'ane  eevie  uifeoira 
dorsale  dont  la  partie  é^oavae  M  joiat  à  b 
portion  molle. 

G.  Cuvier ,  qui  avait  d  abord  compris  les 
vranotoofiee  daas  le  ^eore  et  en  tète  dee  poi- 
sons à  této  cuirassée  (l'*  édition,  t.  ii,  p.  301), 
lésa  placés  ensuite  {2*  édition)  entre  lesper- 
cophis  et  les  polynômes,  qui  forment  son  pre- 
mier genre  de»  pereofdes  abdominales. 

URANUS.  cosmothéogonîe  grecque  le 
regardait  comme  fils  de  Géa ,  issue  du  Chaos , 
c'est-à-dire  de  l'espace  intini  et  désert.  £lle 
eut  de  lai  les  Titans,  dont  le  plus  jeune  est 
CkroniUr  le  Temps.  Les  autres  êtres  créés  qui 
leur  SUCCédèronl  r{■><SMU^^ent  do  l'union  des 
Titans  et  des  Iiianides,  et  Iranus  devint 
Stérile.  De  là  la  Saga  d'après  laquelle  Ghro- 
nos  aurait  mis  dea  boniw  à  la  poliMBce 
productrice  d'Uranus. 

URANUft  [oêtron.),  nom  d'une  planète 
âèeourerte  par  Herschen  le  13  mars  1781;  elle 
Ited'aborâ  nommée  par  cet  astronome  Gm» 
«ITTMttrfu.T.'plus  tard  on  l'appela  HKRSCnBLL; 
Sivry  voulait  qu'on  l'appelât  Oybklb  {hos 
*mnet  eries  e&mphHitwr  aima  Cybele  ) ,  et 
ffrosperiiit  Nimrra.  C'est  Bode  qui  proposa 
le  nom  d^Uran'»*'  qn;  rMijourd'hui  ost  i^'-nAral''-- 
mentadopté.  Celte  planète  avait  été  reniarqucu 
et  elaesée  dans  les  catalogues  des  étoiles  fixes 
par  FUM9$$ead ,  Mayn,  Bradley,  Lemonnier; 
son  aspect  offrit  d'nbord  aux  observations 
d'Herschcll  une  différence  sensible  avec  les 
étoiles  voisines,  fitant  fortuitement  occupé  â 
observer  les  petites  étoiles  situées  Ter*  les 
pieds  des  Gémeaux,  Herschell  on  remarqua 
nne  beaucoup  plus  {grande  que  les  autres; 
mais  n'étant  pas  à  beaucoup  près  aussi  bril- 
lante ,  il  la  prît  pour  ane  comète  ;  il  l'obserra 
alotaaTeodÎTerapoavoirf  amplifiaiitleeolijeis 


de  227  jiieqa*i  901<l;  il  trouva  alors  que  sa 
grandeur  apparente  augmentait  en  raison 
directe ,  ce  qui  est  le  contraire  pour  les  étoiles 
fixes  ;  il  mauva  «laelement  m  poshioo  à  Vè-^ 
gard  des  étoiles  voisines ,  et  compara  les  di-> 
verses  mesures  prises  pendrtnt  plusieurs  nuits; 
il  trouva  qu  elle  avait  un  mouvement  propre 
d'environ  8  minâtes  un  quart  par  henre.  Au^ 
sicAt  Herschell  donna  connaissance  de  sa  dé* 
couverte  à  la  Société  royalr  de  Londres  .  en 
la  priant  d'inviter  les  astronomes  à  observer 
ce  nouvel  astre. 

^arofireoomiut ,  le  Smai  1781 ,  quele  nouvel 
astre  découvert  par  Herschell  était  plus  éloigné 
que  toutes  les  planètes  et  les  comètes,  et  il 
eut  1  idée  de  donner  à  cet  astre  une  orbite 
eirenlalre,  dont  il  supposa  le  rayon  =  12. 

Maskclyne  le  stipposa  tout  d'abord  devoir 
être  une  planète,  et  il  fit  part  aux  astronomes 
franvaisdu  résultat  desesobservalionsdans  un 
mémoire  qui  porte  la  date  da  1*^  avril  1781. 
Lfxeît  calcula  1" orbite  de  cet  astre  en  le  sup- 
posant une  comète;  alors,  selon  la  méthode 
usuelle  en  pareille  circonstance,  il  supposa  cet 
orlÂe  semblable  à  nne  parabole.  Boicùuwk 
rédigea  un  mémoire  â  ce  sujet.  Latandc  cher- 
cha à  connaître  la  f^andeur  do  cette  noo- 
velle  planète  I  il  calcula  les  éléments  de  l'er- 
bUe  eirailaims,  et  tronva  le  rayon  on  la  dis- 
tance d'Uranus  18.893;  mais ,  ayant  reconnu 
que  le  mouvement  ne  s'accordait  avec  aucun 
cercle  possible ,  il  recommença  son  opération» 
et  ealcnla  alors  les  élément*  d'one  orbite  ellip- 
tique. Le  professeur  Robinson,  d'Édimbourg, 
se  livra  également  à  diverses  recherches. Voici 
les  cléments  trouvés  par  La  Place. 

Révolution  sidérale.  84  a.  39  j.  oh  o  01.  o  t. 

Demi  gmad  as*  on  wojmm  dirtaiiM.  «o,o748*o 
Rapport  de  l'excentricité  4»4eBi  §md  ne  nii  ratnmfn- 

cemeot  de  l'an  tjSo.  0,04 66SJ 

VatiMko»  férahtrw.  9^to90^%9 
longitude  moyen  ru' «11  i-îo.  aaS  d.  3'^  m.  53  Ik6 
Loogitmledu  périiièii«  eu  1750.  166  i6  48  t 
MouvcaMBl  ridinl  «t  sécnfaiîra  d» 

périhélie.  9  4 

Inc1ia«iaoa  d«  l'orbite  sur  l'ccUp* 

liqu«.  • 
Variation  «écnlaire  Je  rincTinaison 

de  l'orbita  Mir  réd*ptii|ue  ré«U«.    •  • 
Longit.  du  lurad  Moaâdiiil  wr  l'A- 

cliptiquc.  9* 
Muuvemeut  «tdéral  el  lécuUire  du 

ui£uJ  sur  réclipUqtie  réelle.         o  5y 

Le  diamètre  de  cette  planète  est  environ 
quatre  fois  et  demie  celui  de  la  terre  »  ou  vuo 
de  la  terre,  son  diamètre  apparent ,  on  l'angle 
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sous  leqiMd  dl6M  montre  A  nos  yeux ,  csl  de 
3" 5,  et  son  moyen  diamètre  vu  du  soleil  csi 
de  V.  Comme  la  distance  d' Vranus  au  soleil 
est  deux  fois  austi  srande  que  celle  de  Sa- 
tvrne ,  etlc  peut  être  à  peine  aperçae  i 
nu.  Cepondanl,  quand  l'atmosphère  est  pure, 
Uranus  se  inuDire  comme  une  étoile  Hxo  de  la 
•iitéme  grtpdeur»  avec  une  lomière  bleuâtre , 
et  brillanie  comme  celle  de  Vénus  ou  de  la 
lunf  ;  mais  avec  un  pouvoir  de  20U  à  300 ,  î>on 
di.-ii|ue  est  visible  cl  bien  dcs&iué.  Sou  urc  do 
réirogredalioa  eei  de  3«  36^,  et  la  dorée  de 
son  mottvemeDt  rétrograde  est  de  151  jours. 

Uranus  a  une  suite  de  six  saielliies  (pii  tous 
ont  été  découverts  par  llcrschcli  :  les  deux 
premiers,  qu'il  décourrit  dans  le  mois  de  jan- 
vier 1797,  sont  devenns  plue  tard  le  second  et 
!e  qnrïfrième;  les  autres  furent  découverts 
quelques  années  plus  lard,  lohn  Hcrsrhell 
vient  d'annoncer  que  plusieurs  de  ces  satel- 
lites scmt  devem»  invisibles. 

Ces  satellites  se  mouvaient  dans  une  direc- 
tion rétrograde,  et  parcouraient  une  orbite 
presque  perpendiculaire  à  l'écliptiquc,  ce  qui 
est  contraire  à  la  marche  des  autres  satellites. 

Suivant  Laplace,  si  non';  ]>renon^  pour  unité 
le  demi-diamètre  de  la  planète  égal  à  l"  9,  vue 
à  la  moyenne  distance  de  la  planète  au  soleil , 
la  distance  des  satellites  sera  comme  il  suit  : 

Lel"-13,120,-le2«17,022,-le3'19,S'.,-, 
—le  4*  22,752,—  le  5'  i5,507.— le  6'  91 ,008. 

La  Place  supposait  que  les  cinq  premict  s  su- 
telUtes  dUranns  pouvaient  être  retenus  dans 
leurs  orbites  par  l'action  de  son  équatcur ,  et 
le  sixième  par  Taction  des  satellites  intérieurs  ; 
ie  là  il  concluait  que  la  planète  se  mouvait  sur 
un  axe  fort  peu  indiné  sur  l'écliptique  »  et  que 
le  temps  de  son  mou voment  journalier  ncpou- 
Tail  pas  être  moindre  que  celui  de  Jupiter  et 
de  Saturne. 

Caluto  donna  des  tables  elliptiques  qui 
aen'ircntàDclambrepotirsa  détermination  des 
perturbations  dans  deux  hy|)0thèses  de  dis- 
tance moyenne  ;  Delauibre  dressa  également 
des  ta  blcs  d'Uranus  qui  forent  insérées  par  La- 
lande  dans  son  Asironomie.  Ces  tables  fureni 
couronnées  par  i'Académiecn  i790cl  luiblif -  s 
en  1792,  et  ont  servi  long-temps  aux  calcula- 
teurs éphémteides.  M.  Bouvart  a  longue- 
ment travaillé  à  rédiger  des  tables  d'Uranus , 
elles  ont  remplacé  celles  de  Delambre  ;  nous 
savons  que  le  neveu  do  ce  savant  asironojue 
passe  tout  le  temps  que  loi  laissent  ses  travaux 
au  Bureau  des  Longitudes  à  la  révision  et  à  la 
correction  de  ces  tables.         A.     j>r  P. 
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URBAIN  I",  pape ,  naquit  à  Rome ,  de  pu- 
rent'; nobles  ,  dans  le  ir  siècle.  11  fut  élu  le  13 
octobre  222,  selon  quelques  uns,  et  223  selon 
d'antres.  Urbain  succéda  à  CaUste  I"*  et  gou> 
verna  saintement  durant  le  règne  paisible  et 
assez  long  d'  Alexandre  Sévère.  Il  sut  montrer 
bien  souvent  un  caractère  vigoureux ,  cl  un 
esprit  doué  de  vues  assez  vastes.  Malgré  ses 
vertus ,  sa  noblesse  et  la  tolérance  de  l'em- 
peretir,  des  persécutions  furent  exercées  con- 
tre les  chrélicust  et  l'on  croit  qu'Urbain  se 
irotnra  au  nombra  des  victimes,  et  qu'il  subit 
le  martyre  le  23  mai  230.  Quoi  qu'il  en  soit , 
l'Éjjlise  lui  en  décerne  les  honneurs,  d'apris 
quelques  anciens  sacramentaires.  Saint  Pou- 
tien  lui  succéda. 

Urbain  II  arriva  dans  une  époque  triste  et 
difficile.  11  fut  élu  pnpe  !e  12  mars  1088.  et 
succéda  à  Didier  du  Moui-Cassin  ^Victor  lit}, 
qui  Tavait,  eo mourant,  désigné  aux  évêqucs 
comme  le  plus  digne  et  le  plus  capable  de  sou- 
tenir la  tiare  en  ces  temps  tîe  mi  (V"s  f''r  tait 
un  Français  du  diocèse  de  Reims,  nommé 
Eudes  Othon  ou  Odon ,  fils  du  baron  de  La- 
gny,  près  ChAtiUon^ur-Marne ,  ce  qui  fit 
qu'on  le  surnomma  snnvpiH  Eudes  de  Chas- 
tilion.  Après  avoir  lait  de  très  brillantes  études 
à  l'université  de  Reims,  sous  saint  Bruno,  il  re- 
çut let  ilre  de  chanoine  de  la  cathédrale,  puis 
on  !o  fît  ;irchidiadrede  la  cité nprès.  lleiiré 
ensuite  au  monastère  de  Clugny ,  dont  saint 
Hugues  était  abbé ,  il  y  fut  nommé  prieur,  et 
comme  le  vénérable  Hugues  reconnaissait  en 
lui  une  di  s  {jloii  cs  de  l'Ëglise,  il  l'envoya  en 
mission  auprès  d  Ilildebrand ,  le  célèbre  Gré- 
goire VII,  qui ,  frappé  de  ses  qualités  cl  de  iies 
talents,  le  combla  de  caresses,  et  voulut  se 
l'attacher  en  le  nommant  évôque  d'Osiie,  puis 
son  lé;^^t  en  Allemagne  contre  l'empereur 
Henri.  L  iiaiie  était  alors  cruellement  boule- 
versée. C'était  le  grand  champ  de  bataille  où 
l'Asie,  iWfrique  et  rEuro[)e  se  faisaient  uno 
guerre  acharnée.  Là ,  c'étaient  les  Normands 
aux  prises  avec  les  Lombards,  les  Sarrazins 
ou  les  Grecs  du  fias-Empire;  ailleurs  les  insu- 
laires et  les  indigènes ,  Henri  d'Allemagne,  les 
Impériaux  et  Guibert  de  Ravenne;  et  la  pa- 
pauté se  trouvait  entourée  par  ces  hordes 
meurtrières  comme  un  faible  oiseau  sans  dé- 
fense au  milieu  d'un  essaim  de  vautours.  Une 
position  si  précaire  n'effraya  point  Eudes;  doué 
d'un  grand  caractère  cl  d'une  extrême  éner- 
gie, il  encourage  Grégoire,  déploie  une  activité 
inouïe,  prêche  les  uns,  écrit  aux  autres» 
tonne  du  haut  de  sa  ^aire  contre  l'anti-pape 
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de  RaveDiie»  et  dertent  popnUire  en  Italie. 

Néanmoins ,  iDalgré  son  dévouement  à  Gré- 
Çoirp  VII  et  A  SCS  idées ,  l'évêqae  d'Ostie  sou- 
tini  à  Didier  du  Mont-Cassia,  en  présence  de 
Henri,  que  le  pape  releveit  de  Temperenr ,  et 
qu»  «on  consentement  était  nécessaire  pour 
son  Installation  au  Saint-Siégc.  Cetto  dissi< 
dence  d'opinion  et  de  principes  n'altéra  pas 
leur  amUié ,  puisqu'on  a  vu  que  Eudes  dut  en 
partie  la  tiare  aux  prières  de  Didier  mourant. 
Le  lendemain  de  sa  nomination,  Eudes  de 
Chastillon  prit,  on  ne  sait  pourquoi,  le 
nom  d'Urbdtt  II  Hl  fit  part  à  tous  les  fidè- 
les ,  et  leur  déclara  par  un  bref  qu'il  suivrait 
en  tout  point  les  traces  de  Grégoire  VII. 

Kobert  ûuiscard ,  le  fameux  duc  de  Pouillo, 
étant  mort ,  nmd  d* AUemagne  et  Guibert , 
Tanti-pape  créé  par  lui ,  reprirent  courage ,  et 
le?  srhismntiqiies  recommencèrent  à  faire 
soulever  Hume.  Guibert  résidait  dans  la  ville 
•ainta ,  06  ses  partisans  étaient  en  grand  nom- 
bre;  mais  Urbain  fit  nn  acte  de  profonde  po- 
litique qui  entraîna  son  adversaire  dans  l'a- 
btme.  £n  1089,  il  tint  un  concile  où  se 
trouvèrent  réunis  115  évéquos,  qui  confir- 
mèrent le  pardon  promis  anx  schismati- 
ques;  les  Romains,  gagnés  par  cette  généro- 
sité ,  chassèrent  honteusement  Guibert .  en 
lui  faisant  promettre  par  serment  de  ne  plus 
usurper  le  Saint-Siège,  ce  qu'il  fit,  à  la  condi- 
tion de  garder  celui  de  Ravenne-  Mais  l'incon- 
stance romaine  ne  larda  guère  à  se  montrer  ce 
«  qu'elle  avait  été  dans  tous  les  temps.  La  prise 
dn  ehèteau  Saiat-Ange  par  les  Romains  et 
celle  de  Mantoue  par  l'empereur  d'Allemagne 
rrhanssèrent  le  courape  des  scliismatiques , 
qui  II  avaient  accepté  les  bienfaits  de  l'iiidul- 
genee  que  par  impnîssanee,  et  ceux-là  mêmes 
qui  avaient  accablé  Guibert  d'iniures  ,  qui  l'a- 
vaient traite  avec  i{;n(>minie,  furent  les  pre- 
miers à  le  rappeler  pour  le  porter  en  triompiiol 
Ces  mouvements,  ces  désordres,  images  des 
vagues  de  l'Océan ,  reparurent  A  plusieurs 
reprises  sous  le  pontificat  d'Urbain  II,  et  ne  fu- 
rent complètement  anéanti!»  qu'après  sa  mort. 

Orbfltn  II  montrait  en  toutes  choses  l'inflexi- 
ble cai  actèrc  de  Grégoire  :  même  sévérité  de 
moeurs  et  de  principes ,  même  âéMr  d'abais- 
ser les  puissants  par  la  parole  ou  par  le  glaive, 
même  sollicîtade  pour  les  faibles  et  les  opçitU 
més.  Philippe  l'*",  roi  do  France  ,  venait  de 
répudier  lîerthc  de  Hollande ,  sa  femme ,  sous 
prétexte  do  parenté;  reléguée  à  Boulogne- 
sur^ler,  ollo  y  monrut  bientôt  de  chagrin ,  et 
le^otoptneax  Philippe,  rendu  à  la  liberté , 
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épousa  la  bella  Bertrade  de  Montfbrt ,  tana 

de  Foulques  le  Récbin ,  comte  d'Anjou ,  en- 
core vivant.  Yves  ,  évêque  de  Chartres .  pré- 
lat inflexible ,  écrivit  à  Urbain  II,  qui  excom- 
munia le  roi  de  France  au  eoncOe  de  Gleiu 
mont.  Da'reste,  Texcommunicatioo  de  Pliilippe 
de  France  ne  fut  que  l'un  des  accessoires  de 
ce  concile  fameux  où  fut  organisée  la  première 
GnoiSAOS  [voy.  ce  mot). 

Urbain  II  fit  changer  l'aspect  civil  et  poli- 
tique de  l'Europe  :  il  acheva  de  donner  à  la 
papauté  la  puissance  formidable  qu'avait  rê- 
vée et  presque  exécutée  Grégoire  VII  ;  il  fit 
relever  tous  les  trônes  du  Saint-Sié{;e ,  et 
quoique  ses  décrets  fussent  parfois  trop  ab- 
solus, on  voit  néanmoins  qu'ti  n'eut  d'autre 
mobito  de  sa  conduite  qne  Famonr  de  l*hn- 
manité  et  la  haine  de  rmjuràee;  il  était  bien 
plus  grand  que  son  siède  qu'il  drruinait.  A 
ses  yeux ,  un  simple  mt^ne ,  im  commercier, 
un  vassal ,  étaient  des  hommes  comme  les  ba- 
rons et  les  chevaliers.  Il  appliquait  à  toutes 
choses  les  nobles  rt  sr^intes  paroles  de  l'É- 
vangile, et  cette  disposition  d'esprit  ne  fut 
pas  un  des  leviers  les  moins  puissants  qui 
déterminèrent  les  croisades.  Laféodalité  était 
trop  puissante;  il  fallait  mettre  un  froin  à  la 
férocité  de  ces  seigneurs  vagabonds  ,  de  co» 
routiers  qu'on  mènerait  aujourd'hui  aux  ga- 
lères ,  et  qui  rançonnaient  sans  pitié  les  voya» 
geursdans  leurs  jours  dedémence.  En  jetant 
tous  ces  hommes  grossiers  et  ambitieux  vers 
l'Orient ,  Urbain  II  débarrassa  l'Europe  d'un 
fléau ,  et  la  grandeur  des  vues  du  souverain 
pontife  amena  peu  à  peu  la  liberté  nn  Ooci* 
dont ,  que  les  Césars  y  avaient  étouffée! 

Malgré  les  dénégations  des  philosophes  du 
dernier  sîède,  mâgré  les  critiques  acerbes, 
injustes  et  pleines  d'ignorance  do  quelque^ 
écrivains,  nous  n'hésitons  j)3s  A  dire  que  Ur-- 
bain  II  est  une  des  gloires  de  l'Église,  que  nul 
souverain  pontife  n*a  mieux  compris  sa  mit« 
sion,  que  ce  fut  un  grand  hommè,  et  que,  si  les 
croisades  provoquées  par  lui  n'ont  amené  au- 
cun résultat  comme  conquêtes ,  elles  en  ont 
en  d'immenses  sous  le  rapport  des  arts,  dos 
sciences,  de  la  liberté,  de  1^  pf)liiiquo  et  do 
l'humanité.  Urbain  II ,  dont  la  vie  a  été  écrite 
en  latin  d'une  manière  distinguée  par  Ruinart 
(  Œttvres  posfftmnet  de  MabiUon } ,  eut  pour 
successeur  Rainieri*  qui  prit  le  nom  de  Pas- 
cal II. 

Urbain  III, Hubert  Grivellit  Milanais,  fut 
élu  pape  lest  novembre  1185  et  succéda  à 
Locimni.  Bavait  été  archidiacre  de  Bourges, 
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é«  Wlan ,  puis  etrdbiil  «n  119t ,  et 
enfin  archevêque  de  Milan.  Sept  mois  après , 
il  remplaça  son  bienfaitrur  Lucius  surlo  itAmc 
poBtifical.  Urbain  111  n'était  pas  un  homme 
A'vm  ItantB  «apidié,  nib  il  snit  de  la  modè- 
raiioo»  delà  douceur,  et  l'esprit  plein  dtodrai- 
turp.  Le  seul  acte  de  violence  de  ce  pontife 
fui  rexcommunicaiioadcs  Danois,  parce  qu'ils 
applaudissaient  au  mariage  de  leura  prêtres. 
Le  reste  de  en  vie  fui  hombleet  pacifique  pour 
TEuropc  ;  mnis  ayant  appris  la  nouvelle  de  la 
rcpi  isc  de  Jérusalem  par  le  Soudan  d'É(;ypte, 
il  eu  éprouva  une  afBîution  si  grande  qu'il 
partit  aussitôt  ponrYenise ,  quoique  brisé  par 
l'âge,  afin  de  rimmier  une  nouvelle  union 
de  forcf!  et  d'anniu!  entre  les  princes  chré- 
tiens. Les  difticuUés  Qoaibruu&eb  qui  s'élevè- 
rent, les  lenteurs  infinies,  le  mauvais  vou- 
loir de  quelques  uns,  achevèrent  do  le  pousser 
vers  la  tombe ,  et  il  mourut  de  ch;i(;rin  à  Fer- 
raru,  la  19  oclubro  1187,  après  un  an  dix 
moisel  vingi*einq  jours  de  pontificat.  Albert 
de  Bénévent,  l'illustre  chancelier  de  !'Ë{;lise 
romaine,  lui  succéda  sous  le  nom  de  Grô> 
goire  Vlll. 

VBBAiit  IV  (dont  le  nom  était  Jacques 
Pantaléon  j  succéda  à  Alexandre  IV.  Il 
était  de  Toyes  en  Champagne ,  et  dut  le  joui 
À  un  pauvre  cordonnier.  Un  l'envoya  iurt 
jeune  étudier  à  l'Université  de  Paris,  où  il 
s'appliqua  sérieusement  au  droit  canon  et 
ensuite  à  la  théologie.  Plein  d  éindes  fortes 
et  devenu  fameux  prédicateur ,  il  fut  pourvu 
de  l'archidiaconat  de  Laon  et  ensuite  de  l'é- 
véché  de  Verdun.  Nomnié  ensuite  légat  dans 
le  Nord  ,  il  s  y  fil  remarquer  par  son  pr<»fund 
savoir ,  son  aménité,  son  aptitude  aux  affaires, 
ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  le  fifiire  créer 
plus  tard  patriarche  de  Jérusalem.  Il  se  trou- 
vait A  Viiorbcau  moment  delà  mort  d'Alexan- 
dre IV,  qu'il  était  venu  solliciter  pour  son 
£glise ,  lorsque  Icâ  huit  cardinaux  réunis  en 
collège ,  ne  pouvant  s'accorder  sur  le  choix 
de  l'un  d'entre  eux ,  son[;t'rent  à  Jacques 
Pantaléon,  qui  fut  élu  le  2*J  août  1-2(51.  Après 
m  promotion»  Urtmia  écrivit  aux  évéques 
i)our  leur  en  (aire  part  et  se  reoomman- 
tler  à  leurs  saintes  prières.  Il  écrivit  aussi 
il  saint  Louis,  dont  il  se  reconnaissait  le  sujet, 
et  à  Philippe ,  stin  tîls  ainé,  en  leur  donnant 
des  indulgences.  Puis,  comme  il  y  avait 
aloia  DO  très  petit  nombre  de  card  inaux ,  il 
en  nomma  quatorte,  dont  deux  loi  succé- 
dèrent. 

Depuis  leux  ans  le  souverain  pontife  s'était 


retiré  à  Orvieto,  petite  ville  do  territoire 
d'Acquapendente ,  lorsque  les  habitants  se 

déclarèrent  contre  lui  et  prirent  une  des  for- 
teresses de  l'Eglise.  Celte  rébellion  le  déter- 
mina à  s'éloigner  d'Orvieto,et  il  se  fit  trans- 
porter en  litière  à  Pérouse,  où  il  mourut  le  16 
octobre  126î^,  après  deuxans trois  mois  e(  qm- 
tre  jours  de  pontificat.  Voici  un  trait  qui 
donnera  une  haute  idée  de  la  modération  de 
son  caractère*  Trois  gentilshommes  du  paya 
de  Trêves  le  prirent  et  le  dépouillèrent  lors- 
qu'il était  légat  d  innocent  iV  en  Allcniagne. 
Quand  il  fut  pape,  ces  voleurs  sollicitèrent  son 
indulgence  et  lui  offrirent  une  somme  asseï 
considérable  A  litre  de  t  restitution.  Non  seu- 
lement il  leur  pardonna  de  bonne  grâce,  mais 
encore  il  refusa  la  resltiutiou,  se  contentant 
de  leur  écrire  pour  les  exhorter  à  redevenir 
honnêtes  chevaliers, 

l'RBAiN  \  {Guillaume  Grimoar]  éirÀi  fils 
d'un  noble  seigneur  de  Guisac  en  Gévaudan, 
au  diocèse  de  Hende.  Il  fut  élu  pape  à  AvI* 
gnon  ,  le  30  octobre  ou  le  6  novembre  1362. 
Nourri  de  fortes  études,  savant  en  droit  civil 
et  canonique,  Grimoard  alla  professer  pu- 
bliquement à  Montpellier  et  à  Avignon.  Eien- 
tôt  il  fbt  nomnié  abbé  de  Saint-Germain 
d' Auxerre ,  puis  de  Saint-Victor  de  Marseille, 
titre  qu'il  conserva  jusqu'à  son  élection,  et  cn- 
éa  û  rat  sacré  évéque  par  le  cardinal  Audonin 
Attbert,  qui  avait  été  transféré  du  siège  de 
Paris  à  celui  d'Auterre ,  et  plus  Urd  à  celui 
d'Ostie.  Après  la  mort  d'Innocent  IV,  les 
cardinaux ,  agités  par  un  sentiment  de  jalou- 
sie ,  délibérèrent  long-temps ,  et  préférèrent 
(  h  i'  ir  un  étranger  que  de  prendre  un  pape 
parmi  eux.  C'est  ceqiu  fut  cause  de  l'élection 
de  Grimoard,  qui  fut  salué  pape  sous  le  nom 
d'Urbain  V. 

Dès  les  premiers  temps  de  son  pontificat, 
rrb.iin  fit  pnnipi^usement  publier  en  franco 
une  croisade  coniro  Michel  l'aléologue,  em- 
pereur d'Orient  ;  mais  la  France  était  lasse  des 
croisades  ;  les  prélats  mêmes  refusèrent  net- 
tement la  subvention  qu'on  leur  demandait. 
Sollicité  vivement  de  revenir  à  Ucuno  pour 
faire  cesser  les  maux  qoi  afRtgeaicni  l'Italie , 
Urbain  comprit  que  son  devoii  î'ap|  >elait  dans 
cette  ville  ,  et  il  partit  de  Marseille  le  19  mars 
13G7  et  arriva  à  Kome  le  16  octobre,  oit 
I*aocueillirent  les  démonstrations  de  la  joie  la 
plus  vive.  Une  fois  réinstallé  dans  la  ville 
pontificale  ,  il  entra  dans  le  Vatican  ,  qu'il  fit 
rétablir  avec  une  somptuosité  inouïe.  Il  avait 
des  goûts  Diaguitiques  et  grandioses.  Après 
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nlfesta  le  désir  de  retourner  à  Ati||00n  pour 
rétablir  l'harmonie  cnirc  la  France  et  l'An- 
gleterre, il  écrivit  aux  Koinatas  pour  les  coin 
fol«r  mr  ton  absence ,  èt  leur  dèdara  que  ce 
n'était  point  par  mécontentement  qu'il  se  re- 
tirait, qu  i!  Iptir  avait  au  contraire  les  plus 
grandes  obligaiions.  Mainte  Brigitte  de  Suède , 
dont  il  avait  confirmé  Tordre,  essaya  vaine- 
ment de  le  retenir ,  l'asaorant  qu'il  mourrait 
TÎctiinr  rîc  son  zèle  s'il  retournait  à  Avignon. 
Urbain  partit  le  26  août  et  arriva  le  24  sep- 
tembre. On  le  reçut  avec  un  enthousiasme 
firénétiquo  ;  maie  les  Avignonnaii  fiinat  bien- 
tôt  affliges  cruellement:  il  tomba  malade,  et 
mourut  le  19  décembre  1370 ,  après  un  pon- 
tificat de  huit  ans  et  deux  mois.  L'histoire 
noua  a  conserré  aes  demlérea  paroles  :  t  Je 
crois  Tcrmement  tout  ce  qu'enseigne  l'Église 
catholique  ;  si  j'ai  avancé  quelque  chose  qui 
y  sou  contraire ,  je  le  rétracte  et  me  soumets 
à  la  oorrectfon  de  l'ÊgUee.  » 

Urbain  Y  était  doué  d'une  organisation 
d'artiste  ;  il  s'entendait  à  merveille  en  archi- 
tMture.  C'est  lui  qui  fit  édifier  à  Avignon , 
rjmposant  palais  des  papes,  monument  re- 
marquable à  beaucoup  de  titres.  Il  fit  aiiisi 
bâtir  plusieurs  églises  et  fonda  des  chapitres 
de  chanoines.  Son  pontificat  fut  marqué  par  un 
grand  nombre  de  bienftita.  Il  ezerga  aon  sèle 
contrclescIcrcsvicieuXtCOntreleaeimoniaques 
et  les  nsiiriers.  Il  r  éforma  tant  qu'il  put  ];\  [)lu- 
raliié  des  bénéfices,  et  se  plut  à  expédier 
rapidement  les  affaires  et  à  réprimer  la  cbî~ 
cane  des  avocats  et  des  procureurs.  Pondant 
son  pontificat  il  entretint  cent  étudiants  dans 
des  Universités  diverses ,  et  Montpellier  se  vit 
doté  d'un  collège  pour  douze  élèves  en  méde- 
cine ,  en  même  temps  que  tous  les  panvres  le 
bénissaient. 

Urbaix  VI  naquit  h  Naplc!^  vers  1318.  Il 
avuiipoui  nom  Barthélémy  di  l'regnano.  Sun 
père  était  PIsan  et  sa  mère  Napolitaine.  Il  fut 
élu  pape  le  8  avril  i378,  une  des  plus  mal- 
heureuses époques  de  la  papauté.  Ce  fut 
alors  que  commença  lo  grand  schisme  qu'on 
appela  le  tehinke  ^Occident.  Jamais  élection 
ne  fut  plus  orageuse.  Des  seize  cardinaux 
qui  formaient  le  conclave,  douze  étaient 
Français ,  et  ils  songeaient  tout  naturellement 
A  élire  un  d'entre  eux,  lorsque  les  Romains , 
qui  craignaient  que  le  noaveaa  pape  ne  s'en 
retournât  résider  à  Avignon  eommc  ses  pré- 
décesseurs, prirent  les  pius  violentes  mcsn- 
rosy  s'emparèrent  dns  delSi  de  bvitle,  in- 
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fournirent  des  armes  pour  intimider  les  élec- 
teurs. Toutes  les  portos  furent  f^aidées  ,  et  ^ 
les  cardinaux  f  urent  suivis  au  collège  par  uno 
fflaltHad»  d»  gens  armés  qui  criaient  a?eo  fu- 
reur: «  JIoumuoIq  «olsmofopc^a  f  Nons  vou- 
lons nn  pape  romain.  »  Les  cardinaux ,  apràa 
avoir  protesté  contre  cette  incroyable  vfo-  , 
lence,  jetèrent  les  yeux  sur  Barthélémy  di 
Pregnano,  archevêque  de  Bari,  humble,  dés* 
ini(^r''s«é,  pieux,  chaste ,  zélé pKJurlrr  justice, 
ennemi  ach.u  riede  lapimonie,  et  dodeurfa- 
meux  eu  droit  canou.  Mais  il  avait  trop  de 
conBance  en  son  jugement  ei  resprit  trop 
disposé  à  aimer  les  flatteurs.  De  là  tout  lo 
mal  dont  l'Église  fut  ulcérée  durant  trente 
ans.  Barthélémy  avait  successivement  exercé 
è  Avignon  et  à  Rome,  sous  les  papes  fhun- 
çais,  des  emplois  distingués;  nommé  à  l'ar- 
chevêché d'Aurontia ,  il  eut  plus  tard  celui  de 
Bari.  C'était  un  homme  austère,  d'une  consti- 
lution  robuste;  il  disait  la  messe  chaque  jotir, 
ne  quittait  pas  le  silice.  Les  cardinaux  l'intro- 
nisèrent,  pensant  qu'il  ne  pourrait  if^norer, 
en  sa  qualité  do  docteur  en  droit  canon, 
qo*am  éieetioo  fbniée  oonmie  la  siénnê  D*é« 
ttrft  pas  Ultime  f  à  cause  des  violence  que 
le  peuple  romain  avait  fait  sulîir  au  conclave. 
Cependant I  ils  écrivirent  aux  six  cardinaux 
demeurés  A  A  vignon ,  qui  se  hfttèrent  do  mâ* 
fier  l'élection  de  leurs  collègues.  Pendant  troit 
mois  ils  lui  rendirent  tous  les  honneurs  dus 
à  la  papauté  ;  mais ,  par  une  malheureuse  sé~ 
vérité  de  principes ,  il  s'aliéna  tons  les  esprits. 
Les  cardinaux  mécontents  sortirent  de  Rome, 
et  élurent ,  le  21  septembre  de  la  même  an- 
née, Robert  de  Genève,  qui  prit  le  nom  do 
Clément  Vil.  Urbain  créa  vingt-quatre  nou- 
veaux cardinaux  qni  bientôt  ourdirent  une 
conjuration  ;  il  s'agissait  d'interdire  Urbain, 
de  se  saisir  do  sa  personno  ,  et  do  lui  donner 
un  curateur.  Cette  conjuration  fut  découverte. 
Le  pape  en  fit  appliquer  sûr  û  h^utêHon 
cordes;  ils  avouèrent  le  eompltU.  Urbain  le* 
défrrada  solennellement,  et  ils  furent  mi-î  ^ 
mort  ;  lecardinal  de  Sainte-Marie  seul  fuiépar- 
gné  k  la  sollicitation  du  roi  d'Angleterre. 
Charles  de  Duras  vint  assiéger  Nocera  i\ui\ 
prit  ;  mais  le  pape ,  réfugié  dans  la  forteresse, 
soutint  nn  siège  de  sept  mois.  Uaimond  de 
Bauce  et  le  capitaine  toiKer  de  Sonabe  lui 
amenèrent  des  sic mr^i  et  lui  permirent  de 
ga^npr  Sidernc.  De  Salerne  il  passa  en  Sicile, 
où  il  séjourna  peu,  et  parvint  h  gagner  Gô- 
nos,  ob  il  arriva  le  S3  septembre  1385. 
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Charles  rîe  Doras  «^tniit  Tnort  f»t  sa  vonvr 
ayant  fait  proclamer  sou  61s  LadUlas,  jeune 
enfant  de  dix  ans ,  le  pape  refusa  de  le  rocon- 
naitre ,  k  cause  de  Mm  animosité  ooatre  le 
père,  et  il  quitta  Gènes  pour  aller  s'emparer  du 
royaume  de  Naples ,  qu'il  regardait  comme 
son  héritage.  A  quelques  mille:»  de  colle  ville, 
à  Péroute ,  «on  nudet  l'abattit  rudenent  our 
des  rochers  el  le  fracassa.  Il  se  fit  transpor- 
ter à  Tivoli ,  îîiîi:-;  :\  Rome,  cl  il  y  nviurut ,  le 
15  octobre  1369,  après  un  pouuticat  de  onze 
ans  et  demi. 

C'est  à  Urbain  VI  qu'on  doit  l'institution  de 
la  fête  de  la  Visitation  de  la  sainte  Vierge; 
c'est  lui  qui  réduisit  le  jubilé  à  trenteHrois 
ant,  à  cause  de  râge  du  Christ ,  et  il  ordonna 
qu'on  poorrait  célébrer  la  féie  do  Saim*Sa- 
crement  malgré  l'interdit ,  (]uo  rnnt  jours 
d'indulgences  seraient  acquis  aux  tidèles  qui 
nccompagneraieni  le  viatique  dcpoia  la  bm- 
lique  juaqn'andieTet  dn  malade,  et  de  même 
an  rotonr. 

liHUAiN  VU  (Jea»-jBaplM<e  Casiagna]  fut 
élu  pape  le  leptembre  1890,  pour  succé- 
der au  célâne  Sixtc>Quint.  Urbain  VII  avait 

un  caractère  doux,  timidr,  exempt  d'ainhi- 
tion.  La  paix  lui  semblait  prétérable  à  toutes 
ehoaes.  D'abord  profènenr  de  droit  civil  et 
de  droit  canon ,  son  r  i  lie  le  fit  arriver  aux 
honneurs ,  et  deux  fois  il  fut  envoyé  en  qua- 
lité de  noace  en  Allemagne  el  à  8éville.  Sa 
modestie  était  si  grande  qu'il  s*écria,eo  se  ré- 
vélant de  la  robe  blanche ,  vêlement  des  pa- 
pes :  >  Quoique  légère ,  elle  me  paraît  bien  pe- 
sante et  bien  au-dessus  de  mes  forces.  «  Il  si- 
gnala son  avènement  à  la  chaire  pontificale 
par  d'immenses  bienfaits  :  il  paya  les  dettes  du 
Mont-de-Piéié,  fit  remise  des  sommes  qui  lui 
étaient  ducs ,  distribua  de  grandes  sommes 
anx  indigents  du  Trastevère,  fit  mettre  le 
puin  h  bas  prix ,  payant  le  surplus  de  ses  de- 
niers. I  rlinin  Vïl  fut  attaqué  d'une  fièvre 
maligne  ,  le  lâ  septembre  ,  troisième  jour  de 
son  pontificat,  qui  le  fit  succomber  le  26  du 
même  mois.  Son  successeur  fut  Nicolas  Sfron- 
draie ,  cardinal  de  Crémone,  qui  prit  lonom 
de  drégoire  XIV. 

Urbain  VIII  [Mnffeo  Barherini]  fui  élu 
pape  le  16  avril  IG23;  il  était  de  la  célèbre 
famille  des  Hnrbcrini  de  FInrenre.  Doué 
d'un  génie  actif,  d'une  concepiinn  brillante 
et  facile,  SixitM^uint  le  distingua  de  bonne 
heure  el  le  fit  prélat  à  Fâ^e  do  dix-neuf 
ans  ;  plus  tard  il  le  nomma  référendaire ,  et 
quand  il  eut  atteint  sa  vingt-quatrième  année. 


Clément  VIT!  lui  donna  le  r^oiivornement  de 
Fano  et  le  fil  protonolairc  apostolique.  Salué 
pape  au  milieu  d'une  sédition ,  il  montra  une 
douceur  sans  exemple  et  ne  parut  a'occopar 
tout  d'abord  que  du  spirituel. 

l  'rbain  VllI  fui  un  des  plus  célèbres  poêles 
de  son  temps ,  et  ses  poômcs  oui  eie  magniti- 
qvement  imprimés  au  Louvre  sous  ce  titre  : 
Maphœi  Barberinipoëmata;  ils  sont  en  latin 
et  en  italien.  Ses  odes  sont  extrêmement  es- 
timées. VilionoRossi,  qui  vint  à  la  cour  de 
Louis  XIII ,  et  auquel  on  doit  de  curieux  mé- 
moires, dit  qu'elles  sont  de  la  meilleure 
latinité ,  qu'elles  sont  très  élégantes  et  rem- 
plies do  grâces  poétiques.  Ses  paraphrases 
sur  des  psaumes  et  dea  cantiques  de  l' Ancien- 
Testament  ont  en  «fo  ta  réputation ,  et  il  en- 
tendait si  merveilleusement  le  ^ec  qo'on 
l'appelait  l Abeille  atUque. 

Danslesdemièresannéeade  saviepmiitle 
fameux  ouvrage  de  Jansénios  intitule  Au- 
gustinus  ;  Urbain  !e  condamna  par  «;i  bulle 
de  1642.  On  sait  trop  ce  qui  en  advint  pour 
que  nous  le  rappelions  ici  (  voy.  JAHStfliiUs). 
Quoique  l'rbain  VIII  eAt  nommé  un  de  sea 
frères  et  deux  de  ses  neveux  cardinaux , 
auxquels  il  donna  le  magnifique  palais  situé 
derrière  le  Quirinal ,  qu'un  troinème  neveu 
eût  été  investi  de  la  charge  de  préfet  de 
Rome  avec  un  crédit  et  un  pouvoir  absolus, 
on  ne  l'accusa  pas  de  népotisme,  tant  son  ca- 
ractère était  bon ,  noble  et  juste.  Il  ne  savait 
pas  ce  que  c'était  que  la  souvenance  d'une 
injure;  le  cardinal  Dati  l'ayant  maltraité 
avant  son  élévation ,  il  s'en  vengea  on  l'éle- 
vant à  la  haute  dignité  du  décanat.  Urbain  VIII 
mourut  le  29  juillet  16U,  après  une  domi- 
nation glorieuse  de  vingt-un  ans  et  vingt- 
deux  jours.  On  ne  peut  lui  faire  que  le 
reproche  d'avoir  levé  des  impôts  trop  consi- 
dérables. Le  cardinal  PamphiK  (  Innocent  X) 
lui  succéda.  L.  de  L. 

URBAliM  (Ferdinand  de  Saint-),  célèbre 
graveur  en  médailles,  naquit  à  Nancy  ea 
1654,  d'une  famille  anobKe  par  les  ducs  de 
Lorraine.  Enthousiaste  pour  les  arts,  le 
jeune  Saint-Urbain  ,  semblable  au  Toussin  et 
à  Guercino ,  apprit  sans  maître  le  dessin  et 
la  peinture.  Nancy  ne  lui  offrant  ancune 
ressource ,  il  s'en  alla  chez  un  de  ses  oncles  à 
Munich,  en  ÎG71,  et  là,  s'éiant  lié  avec  plu- 
sieurs grands  graveurs  allemands,  il  apprit 
rapidement  à  manier  le  burin.  Devenu  habilo» 
il  parcourut  l'Italie ,  visitant  les  acadcmîoa 
afin  de  se  fortifier,  non  seulement  comme 
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architecte.  Il  vint  à  Bologne ,  cl  la  trouva 
veuve  de  ses  grands  Carrache,  du  Gucrcino , 
du  Dominicain,  du  Guide  :  le  stjle  de  Carie 
Maratti  avait  tout  envahi,  et  oe fiit  peoi^ire 
oette  décadence  qui  fit  renoncer  Saint-Urbain 
à  la  peinture.  Il  fut  reçu  membre  de  l'A  ca  dé- 
mie,  et  le  conseil  de  la  Cité,  en  lui  conBant  la 
dinctioa  de  son  eabinel  de  médailles ,  le 
.aaniDa  aussi  son  premier  graveur  et  son 
premier  architecte.  Depuis  dix  ans  il  remplis- 
sait ces  fonctions  lorsque  le  pape  Inno- 
oeat  XI ,  ayant  vu  quelques  one*  de  ses  mé- 
dailles, le  fit  venir  à  Rome  et  i'iavettit  des 
mêmes  charges.  A  partir  de  celle  épnqiio  il 
eut  «n  faire  plus  habile ,  plus  large  ,  mieux 
entendu;  il  exécuta  un  grand  nombre  do 
matrices  d*aBe  rare  beavté ,  eoh  peur  des  je- 
tons,des  médailles  ou  des  monnaies  cou- 
rantes. Nous  possédons  quelques  pièces  de  ce 
grand  artiste ,  entre  autres  les  célèbres  mé- 
daille* d*IaooceDt  XI  et  de  QémemXI,  qui 
sont  des  chefs-d'œuvre.  Saint'Urbain  con- 
serva son  titre  sous  trois  pnpes  :  Innocent  XI , 
Alexandre  VIII  et  Innocent  XII;  il  devait 
rester  A  Rome,  oiais  Léopold  I*',  doc  de 
Lorraine ,  voulut  jouir  du  talent  d'un  artiste 
qui  honorait  si  fort  sa  patrie.  Ayant  obtenu 
du  pape ,  à  force  do  sollicitations,  ladémis- 
eion  de  Salnt>Urbain ,  il  le  reçnt  avec  ane 
distinction  infinie ,  lui  fit  des  présents  consi- 
dérables et  doubla  le  traitement  qn'il  avait  Jus- 
qu'alors re^  des  Bolonais  et  des  papes.  l'en 
dant  trenteMCinq  ans  Saiat-UrlMiin  frava  pour 
ses  souverains  :  ce  travail  forme  onecollei^'on 
décent  dix  médailles  ou  monnaie'? .  Tî  n  vnît  com- 
mencé la  suite  des  papes,  qui  resta  inachevée. 
Im  ducs  de  Lorraine  forent  plus  heureux,  et 
la  lenr  est  d'une  grande  beauté.  Outre  ces 
trnvnux  considérriblrs ,  il  a  exécuté  cent  vingt 
monnaies  ou  médailles  pour  immortaliser 
des  événements  remarquables,  qui  furent 
frappées,  soit  en  Allemagne,  soit  en  Lor- 
raine ou  en  Italie.  Plusieurs  pièces  d'un  fini , 
d'un  modèle  précieux  ,  d'un  style  ravissant, 
furent  exécutées  par  lui  pour  les  maisons 
d'Orléans ,  d'Espagne ,  poor  des  princes  ita-> 
liens  ,  des  cardinaux  ,  des  hommes  illustres, 
et  pour  l'électeur  palatin.  Toutes  les  matrices 
sorties  de  son  burin  ont  été  portées  à  Vienne, 
ùk  elles  se  voient  dans  le  Cabinet  de  Tempe- 
rcur.  I>a  fortune  et  les  honneurs  sourirent 
constamment  à  cet  hommo  oèlèbro  •  rn  1735, 
Clément  \U  lui  envoya  les  insignes  de  l'or- 
dre du  Cbrist,  ot  le  11  janvier  1736,  il  awtn 
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nit  à  Nancy ,  âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
Il  grava  jusque  dans  ses  dernières  années , 
ayant  conservé  toutes  ses  facultés.  Il  s'était 
marié  à  Home,  en  1699,  avec  la  fille  d'un  cé- 
lèbre sculpteur  du  roi  d'Espagne.  L.  i»B  L. 

IHBAKITÉ ,  ainsi  appelée  de  urbs ,  viUe, 
parce  qu'elle  désigne  une  fines'îede  ;;oùt,  une 
délicatesse  de  tact  qu'on  ne  peut  bien  saisir 
que  dans  le  commerce  des  habitants  des  vtt- 
les.  Le  nMMDiliaiiité  était  encore  nouveau  dn 
temps  de  Cicéron,  car  il  écrità  Appius  :  a  Vous 
n'êtes  pas  seulement  un  homme  sage ,  mais 
encore  un  homme  rempli  d'urbanité  (pour 
nous  servir  d'une  expression  à  la  mode},  a  Les 
péripatéticiens  l'appelaient  un  a{jrément  qui 
tient  le  milieu  entre  la  rudesse  et  la  bouffon- 
nerie. 11  y  a  peut-être  un  peu  d'art  dans  l'ur- 
banité, mais ,  en  général,  elle  est  le  firodnit 
de  la  nature  et  de  l'occasion  ;  elle  ne  consiste 
pas  séulemeni  dans  la  finesse  et  l'heureux  ar- 
rangement des  tournures  du  langage,  car 
Tinstniction  pourrait  les  perfoctionner;  mais 
il  y  a  dans  les  attitudes ,  dans  les  traits  et 
dans  les  manières  d'un  homme  ,  un  je  ne 
sais  quoi  qui  fait  que  les  mêmes  choses ,  dites 
par  nn  antre ,  ne  présenlendent  point  le  même 
caractère  d'urbanité.  Mais  en  quoi  oonsiste- 
t-elle?  On  la  sent  très  bien,  mais  il  est  diffi- 
cile d'en  donner  une  définition  précise  ;  (m  sait 
seulement  qu'elle  présente  dans  lesexprea- 
sions ,  dans  le  sens  comme  dans  le  son ,  un 
certain  goût  délicat  qu'on  saisit  impercepti- 
blement en  fréquentant  les  personnes  instrui- 
tes et  foçonnées  aux  manières  aisées  et  polies. 
L'urbanité  se  trouve  dans  un  discours  où  il 
n'y  n  rim  d';)gioste  ,  rien  de  contourné,  rien 
de  trop  recherché  ;  tout  doit  être  naturel  dans 
les  paroles  comme  daiM  le  son  de  voix  et  les 
gestes  de  celui  qui  les  prononce  ;  il  ne  faut 
[)oint  la  (licrrhrr  clnns  certaines  partios  du 
discours  seulement,  niais  dans  sa  couleur  gé* 
néralc.  L'urbanité  était  pour  les  Romains  ce 
quel'atticismeétaitpour  les  Grecs.  L'urbanité 
est  le  partage  d'un  esprit  délicat  et  modeste 
qui  nous  fait  entendre  ce  qu'il  n'est  pas  permis 
de  dire,  d'une  imagination  vive  et  riante  qui 
nons  charme  par  ses  grftees  et  nous  éveille  piar 
ses  saillies.  0. 

VRBIN,  chef-lion  de  la  délég-itinn  d'Ur- 
bino,  est  une  petite  ville  assez  nanic  , placée 
snr  unemontagae  entre  deux  fleuves,  lé  Fo- 
glio  elle  Hétaure,  célèbre  par  la  victoire  quo 
les  consuls  Livius  Salin ;u or  et  Claudius  Nero 
remportèrent  sur  Asdrubal  à  son  embou- 
chure. C'est  une  ville  ancienne  mentionnée 
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de  notre  ère ,  ello  fit  partie  de  la  Marche  d'An- 
côno,  «Tppelée  alors  PentapoU^  Prm-irtria , 
province  de  cinq  villes.  Urbiii  était  détendu 
par  anefiiMlerMse  ImpottBleqne  rasi  Gonde- 
bauld,  et  qui  fat  réédifiée  par  le  duc  Frédéric. 
C'est  un  des  ouvrages  les  plus  étonnants  du 
moyen  âge.  Urbin  renferme  quelques  beaux 
édifices ,  parmi  lesquels  on  doit  disiingner  le 
palais  ducal  et  l'Académie ,  dont  l'institution 
est  très  ancienne.  Avant  que  cette  ville  ne  fît 
partie  des  États  de  1  Église,  c'était  la  capitale 
atm  dno  iMei  pvisiant  qnl  possédait  eotre 
•atrea  villes  Fossombrone  et  Pesaro.  Les  Bor- 
gia  s'en  emparèrent ,  etledi^np  fils  d'Alexan- 
dre VI,  Valens  César,  dépouilla  coropléte- 
neiit  la  femenae  bibliothèqne  de  umt  œ 
qu'elle  possédait enlîTres ,  tableaut  «tstatues. 
Ce  ne  fut  que  sous  le  pontifical  de  Jules  H 
que  la  pauvre  ville  spoliée  put  recouvrer  une 
partie  do  ses  richesses.  Depuis  ce  temps  les 
papes  l'ont  possédée  tout  entière.  Urbin  a 
donné  bien  des  gloires  A  l'Italie  :  on  dirait  que 
son  ciel  est  inspirateur.  Arcangeli ,  Caprini , 
Comroandini ,  Farnesl ,  Ugoccioni ,  Bramante, 
Polydore  Virgile  *  Barocolo»  et  beanooup 
d'autres ,  sont  nés  A  Urbin  ;  maïs ,  outre  tous 
ces  noms  illustres ,  l'rhin  a  pour  auréole  son 
divin  Raphaël  Sanziol  Urbin  est  près  de 
r Adriatique,  à  yingt  milles  de  Pesaro,  osnt 
cinquante  N.  F.  de  Rome,  et  cent  milli  s  S 
Fcst  de  Florence.  On  y  compte  4,a00  ha- 
bitants. 

ÇRBINO  est  miedélégatioB  desÉtatt  Ro- 
mains forn)ée  en  partie  de  l'ancien  duché 
d'Urbin.  Celte  délégation  est  renfermée  entre 
l'ancienne  Marche  d'Ancôoe  et  la  petite  répu- 
bllque  de  Saint-Marin.  Son  territoire  est  pou 
fertile ,  malsain ,  et  ne  comporte  guère  plus 
de  quatre  cent  cinquante  milles  carrés.  Sa  j 
pulaiion  est  d'environ  160,000  habitants ,  et 
font  le  commerce  se  liit  è  Posaro,  la  patrie 
de  Rossini ,  jolie  petite  ville  'située  sur  les 
bords  de  l'Adriatique.  L.  nK  F.. 

VnÊDIKÉËS  {botan.).  Famille  établie 
par  Pries  et  Ad.  Brongniart ,  composée  de 
plantes  cryptogames  que  les  mycologistes 
allemands  nommaient  coniomycetes ,  epi- 
fhytœ,  etc. ,  sans  accord  entre  eux  dans  la 
manière  d'en  arrêter  les  limites.  Ce  sont ,  se- 
lon ce  dernier  auteur,  de  petites  plantes  para- 
sites, ayant  pour  type  le  fjcnre  xrrrfo,  qui  se 
développent  le  plus  souvent  dans  le  tissu 
même  dos  végétaux  vivants  ou  déjà  morts , 
OU  plus  rareasent  è  leur  surface  eitlérieore , 


(lu  vésic!ilr-s  rpproductnro=^  rompli-:'?  fie  ^7^o- 
rules,  souvent  libres ,  quclquetbts  portées  sur 
un  court  pédicelle.  D  n'y  a  jamais  dans  ces 
plantes  de  vécttablee  filaments  diacincls  dee 
Sporidies  ,  caractère  qui  sépare  rns  pbntes 
des  mucédxncea.  Kntin  ,  dans  lo  plus  grand 
nombre  des  cas  ^  le  tissu  de  la  pîuute  d<ius 
lequel  ces  oorps  sa  dévaleppeat,  nodifiépar 
la  présence  de  ces  végétaux  parasites,  so 
{jonflc,  so  durcit,  et  forme  autour  d'cuî  une 
sorte  d'enveloppe  ou  une  base  plus  épaisse , 
à  laquelle  on  demie  le  nom  de  firas  panj» 
dttim  lorsqu'elle  enveloppe  les  sporidies ,  et 
de  itroma  lorsqu'elle  sert  à  les  soulever.  Voîet 
la  classiticaiiun  proposée  par  M.  Ad.  Bron- 
gniart pour  oMisiîtuer  sa  finnlle  des  «réd»" 
nées. 

I'«  Trihn  :  Trfimnébs  VRAIES  :  sporidies  SO 
développant  dans  le  tissu  des  plantes  vi- 
vantes. Omns  I  Uredop  Pers.|  ««mImmi» 
Pars.;  pucctnta,  Link.,  elc* 

II*  Tribu  :  FusTniÉES  :  sporidies  non  cloi- 
sonnées, iudchiijc<>nt«>8  ,  uaiâîiaiit  our  ou  sous 
répidwdne  des  vl-^(  uax  morts.  Crwrss  :  Afs^ 
aneonhum  IMk,  $  tiyptosporium ,  Runaei 
nemagpora,  Desmaz.;  achilonium,  Nées,  etc. 

III*  Tribu  :  UACTRiDiéES:  sporidies  uuilo- 
culaires ,  opaques ,  fixées  ou  éparses ,  ren- 
fermant des  spomles  nonlweoses  très  ténuest 
qui  en  sortent  h  la  maturité.  Ginres  :  Vonio- 
sporium,  L\uk.;  baeiridium,Kuùi»i  apio^^ 
rium ,  Kuiize  ,  etc. 

IV*  Trihu  :  STii.aoflN>uÉi8 1  sporidies  do»- 
sonnées,  libres  ou  fixées,  naissant  sur  ou 
sous  l'épidormo  des  végétaux  morts.  Gcnrrt  : 
l)i(lijmu$poriumf  Nées;  gejitarta,  Fries, 
■^tilbosyora  t  Unk.  )  us rmMporium ,  Km»; 
prostemium ,  Kunzc ,  etc. 

La  c  l  assification  de  ces  petits  végétaux  pa- 
rait résulter  de  leur  mode  de  développement 
et  surtout  de  reprodnction.On  pense  asses  gé- 
néralement  que  les  corpuscules  générateurs, 
dont  la  ténuité  souvent  extr<''nip  (' rhappe  pres- 
que entièrement  aux  yeux,  sont  eulraincs  par 
les  effiuves  pluviales  dans  le  sein  de  la  terre , 
d'oil  les  spongioles  radicnlaires  des  végé-> 
taux  .'^iiivrieurs ,  les  attirnnt  par  la  succion  , 
les  amènent  dans  les  vaisseaux,  les  charrient 
dans  le  tissu  cellulaire ,  où  enfin  ils  trouvent 
un  jour  le  moyen  de  se  développer  par  un 
modp  de  {;erniination  encore  aujourd'hui  lo- 
talemeut  inconnu.  Pour  d'autres  .  les  vents 
doivent  être  les  conducteurs  de  leurs  cor- 
puacoles,  qu'ils  déposent  sur  las  bois  aiorls 
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une  iuble  humidiiéqiii  aideleardéralopp»- 

ment  en  y  prnc'traill  tvecelle. 

Le  genre  uredo  proprement  dit  est  tiiès 
nombreux  en  espèces,  et  renferme  des  ^yp- 
lOgames  fort  simples  qui  se  développent 
dans  le  tissu  mi^mo  des  vr'fjétaux  supérieurs, 
qu'ils  crèvent  ensuite  pour  ii'épanuutr  à  la 
surface.  Depuis  long-temps  il  a  été  divisé 
«fl  trois  antres,  Yunio  »  Vegeiàbmt  le  pueei^ 
nia,  que  quelques  autours  cependant  ont 
réunis  sous  le  nom  d' io  oma;  celte  réunion 
n'a  pas  été  adaptée.  Lu  premier  se  disuiii^uo 
aiaémeotde  see  ccmeénèrw  pnrees  eporidies 
simples ,  non  cloisonnées ,  libres  ou  portées 
sur  un  court  pédicelle  caduc,  par  l'absence 
d  un  taux  poridium ,  fonné  par  le  renflement 
dee  pertiet  voisines.  On  distingne  nn  très 
grand  nombre  d'espèces  de  ce  genre,  dont  je 
décrirai  roulement  deux  ou  trois  espèce» 
principales  prises  parmi  celles  qui  désolent 
nos  céréales*  Elles  attaquent  ordinairenieni 
les  feuilles ,  les  tiges  tendres ,  et  souvent 
même  les  fleurs.  Leurs  sporidies  paraissent 
se  former  dans  les  méats  intcrceilulaires;  ils 
refonlent  les  tissas  TOisins  »  en  ehangent  Ta^ 
pect ,  s'y  creuseM  m  lit  oà  Us  s'aocroissent 
toujours  intérieurement  ;  pais,  pour  arriver 
au  grand  but  de  la  nature ,  la  reproduction» 
ils  poreent  le  tissn,  et  viennent  s^épanoufr 
extérieurement  en  groupes  serrés  et  pulvé- 
rulents. Peu  de  vé{;étaux  cultivés  échappent 
à  leur  parasité  c  qu'où  me  pardonne  ce  mol 
nouveau)  destructrice  ;  certains  genres  nour- 
rissent toujours  certaines  espèces.  Les  cruci- 
fères ,  les  betteraves ,  un  grand  nombre  do 
composées ,  toutes  les  céréales ,  quelques  ar- 
bres  mêmes,  les  peupliers,  les  saules,  etc., 
et  surtout  les  rosiers ,  y  sont  fort  sujets. 

Voici  la  description  de  celles  qui  attaquent 
le  plus  fréquemment  les  céréale»  :  1»  La 
ROUILLE  (uredo  mbigo  ,  J).  C,  etc.),  vulgai- 
rement la  rouille  des  blés.  Elle  se  développe 
sur  les  tiges  et  sur  les  feuilles  des  graminées, 
et  du  froment  en  particulier,  sous  la  formf 
de  pustules  infiniment  petites ,  très  nom- 
breuses, allongées  on  ovales,  jaunâtres  ou 
bhnchâtres  dans  leur  jeunesse  ;  souvent  elles 
forment  des  lignes  parnllèlcs  aux  nervures. 
Leur  couleur  passe  au  brun  sombre  sans  de- 
venir jraiais  noire;  dkn  se  fendent  longitu- 
dinalemcnt  en  laissant  échapper  une  pous- 
sière dont  les  ntf^TTifi  feorps  reproducteurs), 
d'une  grande  ténuité,  sont  presque  globu- 
leux. Cet  uredo ,  sans  attaquer  ordinairement 


l'épi ,  mSt  au  développenMÉt  «wiplel  de  li 
plante,  répuise,  et  finit  par  la  toer.  n  ne  faut 

pas  le  confondre  n\pr  unr>  nutre  urfdinéc  qui 
croit  souvent  mélangée  avec  elle,  lepuceinia 
^nitntfits. 

Le  CHARDOif  on  la  MELtl  VBê  UléS  [uredo 

car!in,  f).  C.,  Duby;  U.  segetuntf  Pers.).  Cette 
espèce,  plus  nuisible  encore  que  la  précédr  iito, 
se  fixe  le  plus  souvent  dans  l'épi  même  du  la 
céréale ,  lorsqu'il  a  atteint  son  développe- 
ment complet;  l'épi  tout  entier,  et  mémo 
partie  supérieure  de  la  tige  et  des  feuilles,  se 
résolvent  en  une  poussière  noirÀtre ,  abon- 
dante ,  légère ,  iUodore ,  composée  de  spori- 
dies globuleuses  très  ténues  ,  non  pédicelléo. 
Elle  attaque  plus  particulièrement  les  fro- 
ments ,  les  avoines ,  l'orge.  Si  on  Texamiao 
dans  les  premiers  temps  de  son  développe- 
ment ,  on  s'aperçoit  qu'elle  n'attaque  pas  le 
grain ,  mais  bien  son  pêdicellc  et  ses  balles, 
qu'elle  transforme  en  une  masse  charnue  » 
ovoïde,  déterminant  par  li  l'avortement 
complet  des  organes  générateurs  qu'on  trouve 
au  sommet  de  celte  masse  celluleose  {voy. 
Ad,  Brongniart,  Ann.  scienc.  natur.f  t.  xx). 
Cest  encore  une  onestlon  Indécise  parmi  les 
savanfsdeaavoirsi  cette  poussière  reproduc- 
trice est  ou  non  malfaisante  quand  ellr^  est 
mélangée  avec  la  farine.  Cependant  le  plus 
grand  nombre  penche  àcroire  qu'elle  o*eieree 
aucune  action  délétère  sur  réconomie  ani- 
male. D'ailleurs  les  vents  la  dîsperspnt  ordi- 
nairement avant  la  maturité  complète  des 
épis  sains ,  et  le  van  du  fermier  hii  porte  le 
dernier  coup,  de  sorte  qu'il  en  reste  bien  peu, 
quand  ceux-ci  sont  réduits  en  farine.  Son 
plus  grand  tort  est  donc  de  diminuer  consi- 
dérablement la  récolte.  On  en  distin^^ue  plu- 
sieurs variétés. 

3<>Lacakie  [uredo  rarirx,  F).  C.\  Cest  dans 
l'intérieur  même  du  nrain  que  celle  espèce  se 
fixe  et  acquiert  tout  son  développement. 
Bientôt  la  substance  de  celoi'«l  est  remplacée 
par  une  poussière  noire ,  fèiide  ,  humide,  et 
T10  se  répandant  pas  au  dehors.  I..es  épis  ca- 
riés sont  peu  distincts  de  ceux  qui  sont  sains, 
et  quelquefMs  la  oarien'attaque  qu'une  partie 
des  grains;  mais  elle  est  contagieuse,  et  peut 
dans  des  circonstances  données  faire  de  grands 
ravages  dans  un  champ.  Cette  désolante  ma- 
ladie des  céréales  peut  être  due  à  des  cireon^ 
stances  de  températore  on  de  localités  mal- 
saines et  humides ,  comme  des  terrains 
marécageux ,  trop  bas  ei  humides ,  des  pluies 
continuelles,  des  orages,  ete.  De  savants 
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agricolleiirf  ae  sont  occupés  d'y  remédier , 
mais  leurs  expériences  n'ont  pas  eu  encore  de 
résultat  certain.  Parmi  eux  il  faut  citer  Tiilet, 
Duhamel»  Testier,  B.  Prévost  et  Camdori. 

Les  botanistes  à  lenr  tour  doutent  encore 

si  celte  espèce  est  un  uredo  ou  un  champignon, 
ou  plutôt  une  maladie  spéciale  aux  céréales 
Gidtivées.  Il  «erait  important  et  curieux  de 
Toir  ce  doute  résolu.  C.  Lem. 

l^RKE  {rhimi'-'.  Si  par  ses  propriétés 
l'urée  mente  raiieniion ,  sous  le  rapport  de  sa 
composition  elle  offire  encore  un  bien  plus 
çrandioiérêt.GnitcI(8luinkqui  l'a  découverte, 
et  Fourcroy  et  Vauquelin  qui  l'ont  éiudiéedans 
leur  grand  travail  sur  l'urine,  ne  l'avaient  pas 
obtenue  à  l'état  do  pureté  et  avaient  par  con- 
ièqucnt  mal  détonDÎné  ses  propriétés.  Ce  n'est 
que  birn  p  istérieuremeni  qu'elle  i\  fixé  l'at- 
tention  des  chimistes  d'une  manière  bien  par- 
ticulière; Wcbhle»  ii  iait  vuir  qu  elle  pouvait 
être  représentée  par  un  cyanaie  d'ammo- 
niaquc. 

Pour  obtenir  l'urée  on  évapore  l'urine  au 
bain- marie,  en  consistance  de  sirop,  et  après 
avdr  laissé  précipiter  toute  la  quantité  de  sels 
qui  peut  se  séparer  par  ce  moyen, on  la  traite 
par  deux  fois  son  volumo  d'acide  nitrique 
à  2i«,  bien  exempt  d'acide  tiypo-niirique; 
mais  pour  bien  réussir  il  fiint  auparavant 
l'amener  à  ime  température  très  rapprochée 
de  O  ccnt.,  en  plongeant  dans  la  glace  le  vaso 
qui  la  renferme  :  la  liqueur  se  prend  en 
une  niasse  d'écaillés  cristallines  ;  on  jette  la 
tout  sur  un  filtre,  on  lave  avec  de  Tenu  à 
0"  cent.,  on  les  comprime.  Pour  décolorer 
le  r\itrale  d'urée,  on  le  dissout  dans  l'eau,  à 
laquelle  on  ajoute  du  noir  animal ,  et  après 
Savoir  abandonnée  quelque  temps  à  une 
douce  chaleur,  on  y  ajoute  peu  à  peu  la  quan- 
tité de  carbonate  de  potasse  exactement  néces- 
saire pour  la  saturation.  Pour  ne  pas  augmen- 
ter la  proportion  d'eau,  on  emploie  d'abord  le 
carbonate  solide,  en  achevant  la  saturation 
avec  une  dissolution.  La  liqueur  est  ensuite 
évaporée  à  siccité  au  bain-maric ,  et  le  résidu 
reprisparTalcoolabsoln;  l'urée  cristallise  par 
refroidissement.  Si  la  décoloration  n'était  pas 
absolue,  on  recommencerait  le  traitement  par 
le  noir  animal  en  dissolvant  les  cristaux  dans 
reau. 

Ou  bien  on  traite  l'urine  en  sirop  épais  avec 
trois  fois  son  poids  d'acide  nitrique  de  l,-22 
à  1,30,  en  plongeant  le  vase  dans  de  la  glace,  et 
après  quatre  on  dnq  heures  tm  jette  le  tout 
■ur  un  filtre  ou  dans  uo  entonnoir  dont  la 
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douille  est  remplie  de  fragments  de  verre. 
On  comprime  la  masse  obtenue ,  on  la  dissout 
dans  le  moins  d'eau  possible,  ou  lai&se  cris- 
talliser, et  on  comprime  les  cristaux  égoutlés. 
On  dissout  dans  Teau  chaude  les  cristaux  ob- 
tenus et  on  fait  digérer  la  dissolution  avec  du 
charbon  animal;  on  sature  avec  du  carbo- 
nate de  baryte  ou  de  plomb,  et  on  évapore. 
La  masse  sèche  est  traitée  à  froid  par  Falcool 
à  0,82  au  moins  ;  on  ajoute  à  cette  liqueur  fil- 
trée du  charbon  animal,  on  distille  aux  4^5; 
on  obtiwt  Furée  par  refroidissement. 

Le  procédé  suivant  fournit  peut-être  l'urée 
plus  facilement  pure  :  l'urine  évaporée  est  sé- 
chée  autant  que  possible  au  baio-marie  :  on 
traite  le  résidu  par  F akodanchydre,  et  on  dis* 
tille  la  liqueur  an  bain-marie.  Le  résida  jaune 
est  rlissDiis  dans  un  peu  d'eau  à  laquelle  on 
ajoute  du  charbon  animal  ;  la  liqueur  filtrée 
chauffée  à  50°,  on  y  ajoute  autant  d'acide  oxa- 
lique qu'elle  peut  en  dissoudre;  par  le  refroi- 
disscmeni  clic  dépose  de  l'oxalate  d'urée  cris- 
tallisé. L'eau  mère  évaporée  donne  encore 
des  cristaux,  et  eu  la  saturant  d  acide  oxali- 
que ,  kmqn'ellen'a  plus  de  saveur ,  on  obtient 
encore  de  l'oxalate.  Si  on  opérait  à  tOO**  la 
dissolution  de  l'acide  oxa!tc|iie,  laliqueurse 
colorerait,  et  les  cristaui  d  uxalale  d'urée  se- 
raient d'un  beau  rouge;  on  pourrait  lesdéoolo* 
rer  par  le  charbon  animal ,  en  lavant  les  cris- 
taux avec  un  peu  d'ovtn  à  la  glace,  et  les 
dissolvant  dans  l'eau  cliaude;  on  jetteun  peu 
de  noir  animal  dans  la  liqueur  filû^,  et  on  y 
ajoute  du  carbonate  de  chaux  en  poudre  fine 
jusqu'à  saturation;  on  évapore  à  siccité  r^u 
bain-marie  et  on  traite  par  l'alcool  absolu 
bouillant. 

L'urée  cristallise  sous  forme  de  prismes  ; 
elle  est  parfaitement  incolore,  inodore  et 
transparente;  ses  cristaux  sont  flexibles  ;  elle 
n'agit  pas  sur  les  papiers  réactifs  ;  sa  saveur 
est  piquante,  sa  densité  de  1,35;  elle  est 
déliquescente  dans  l'air  très  humide.  Joiée  sur 
les  charbons  et  sur  l'eau  chaude  elle  se  ré- 
duit en  vapeur  blanche  en  donnant  de  l'am- 
moniaque. 

Chaufifiîe ,  elle  fond  sans  se  décomposer  à 
120°;  mais  pou  au-di  ssus  elle  se  décompose 
complètement  et  dooue  de  l'ammoniaque  et 
de  l'acide  cyanurique. 

L'eau  à  15"  en  dissout  plus  que  son  poids; 
à  l'ébulliiion  elle  en  prend  une  très  grande 
quantité  :  la  dissolution  concentrée  n'éprouve 
aucune  altération  par  rébuHition  et  ae  con- 
serve bien  ;  la  dissolution  étendue  se  déoom* 
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pote  ISMiloinent.  Dtni  riin  et  raatre  cas  vn 
atome  d'eau  est  absorbé,  et  on  obtient  deux 
atomos  de  carbonate  d'amni<}oiaqae.CII*0 

L'alcool  i  5*  ea  distout  cinq  fois  son  poids  » 
et  une  proporlioa  iodétoie  au  point  d'èbul- 

lilion. 

La  dissolutioD  aqueuse  d'urée  chauffée 
avec  une  petite  quantité  d^mn  d'acide  fort 

produit  un  sel  ammoniacal  et  de  l'acide 

carbnniqut^  ;  ceci  explique  bion  \c  genre  de 
déconipobiUon  dont  il  est  qucsiion  à  l'arti- 
'de  de  I'Ubinb.  Les  alcalis  produisent  on  effet 
analof^e. 

Les  acides  nitrique,  oxalique  ot  ryanurique 
forment  avec  l'urée  dos  sels  cn^iallisables. 
L'acide  hypo-uiiriquu  la  décompose  avec  beau- 
coup d*  énergie. 

Le  chlore  décompose  complètement  l'urée 
et  produit  une  irtaiière  comme  huileuse. 

L'uréû  se  combiae  avec  le  chlorure  do  so- 
dinm  et  le  dilorhydraie  ammonique,  et  modifie 
leur  forme  cristalline;  le  premier  prend  la 
forme  d'en  tu  dres  au  lieu  de  celle  de  cubes, 
et  le  second  cristallise  en  cubes  au  lieu  d'oc- 
taèdres. 

Le  nitrate  d'urée  cristallise  en  lames  na- 
crées; il  est  nssez  soluble  dans  l'eau  chaude 
et  peu  dans  i  eau  froide;  chauffé  il  détone 
fortement. 

L'oialate  cristallisé  élément  en  écailles 
minces,  est  très  soluble  dans  l'eau  chaude,  et 
très  peu  dans  l'eau  froide  et  dans  l'alcool  : 
chanfié  il  donne  de  îadde  cyanuriquo ,  du 
carbonate  d'ammoniaque  et  de  foxide  de  car- 
bone. 

Le  cyanuratc  peut  être  obtenu  directement; 
il  cristallise  en  aiguilles  et  se  dîMont  assez 
facilement  dans  Tean  et  l'alcool  ;  il  est  pro- 
duit dans  la  dteomposition  de  l'urée  pair  la 
chaleur. 

Récemment  MM.  lieori  cl  Cap  ont  fait  con- 
naître le  lactate  d'ui^e,  que  Von  peut  obtenir 
par  double  décomposition  et  qui  cristallise 

facilement  aus'^i 

En  centièmes  i  urée  renferme  ;  carbone,  20,2; 
hydrogène,  6,6  ;  oxîgène,  SI ,6;  axote,  46,8 ;  sa 
formule  est  iP  0  Ai*,  que  l'on  peut  repré- 
senter de  diverses  manières  par  du  cya  - 
nate  ammonique  hydraté,  C  A^'^  0  -f  Ax'U^ 
+  H*  0  ;  du  cyanurate  ammonique,  C*  As  HO 
Az  H'  ;  du  carbonate  ammonique  moins  un 
atome  d'eau ,  O  0'  Az«  H*  —  lli  O  ;  un  ami- 
dure  d'oxidc  carbonique,  A.zi  -f"  C^O'. 
URÉNE,  urena  [bQlan.phanérog.].  Beau 


genre  de  plantes  exogènes  à  fleurs  complétée, 

polypétalées ,  do  la  famille  des  MALVAciBSt 
tribu  des  malvées  (de  Jussfeu,  Kob.  Browu 
et  Kmiih),  offrant  pour  caractères  dlsiinctifs 
un  périanthe  double;  l'extérieur  entouré  d'un 
involuccUe  monoph  yllo.  Périanthe  triple  à  cinq 
divisions,  et  fonnr  dé  cinq  lobes  profonds. 
L'intérieur  se  compose  do  cinq  pétales  cou- 
nlvents,  obliques  et  rétrécis  à  la  base.  Le 
tube  staminal  (androphose)  est  saillant,  ter» 
miné  au  sommet  par  de  nombreuses  anthères; 
l'ovaire  est  supcre ,  pentagone ,  surmonté  par 
un  style  à  stigmate ,  en  tète  et  à  dix  divisions. 
La  capsnieesteomposéc  do  cinq  carpelle»  con- 
nivents,  monospermes  ,  hérissés  très  souvent 
de  pointes  radiées  au  sommet.  Celte  sorte  do 
fruit  porte  ie  nom  de  diérésile.  Les  graines  sont 
ascendantes,  échancrées  A  la  fiiceantérieure, 
convexes  au  dos,  etc. 

Les  urènes  sont  des  lierbes  ou  des  sous» 
arbrisseaux  garnis  de  feuilles  entières  ou  la* 
bées ,  sourent  munies  en  dessous  d'une  ou  de 
plusieurs  {jlandulos  sessiles.  Leurs  fleurs 
sont  axiilairos  et  solitaires,  jaunes  ou  roses; 
les  supérieures  disposées  en  grappe.  Nous 
décrirons  deux  espèces  principales  parmi  une 
vingtaine  que  renferme  co  c,mrc ,  qui  appar* 
lient  cnlièremont  à  la  zone  équaloriale. 

Son  nom  d  urena  lui  a  été  donnée  en  raison 
des  poils  piquants  qui  en  couvrent  le  péfi» 
carpe  (enveloppe  extérieure  du  fruit),  et 
vient  du  latin  urens ,  qui  signifie  brûlantl 

Urênb  lobée  {urena  iobata,  Caven., 
Aug.  St-Hil.,etc.).  Cette  plante  a  des  tiges 
droites,  hautes  de  quatre  pieds  et  plus,  di- 
visées en  rameaux  alternes ,  étalés ,  un  peu 
tomenieux,  et  munies  de  feuilles  alternes, 
pétiolées,  anguleuses,  cordiformes,  échan- 
crées ,  assez  grandes ,  plus  larges  que  lon- 
gues, garnies  de  lobes  courts,  dentés,  rudes, 
aigus  ;  elles  sont  glabres  en  dessous  et  dente- 
lées sur  leursbords ,  portent  une  à  trob  petliea 
glandes  à  la  base  des  principales  nervures, 
et  sont  accompagnées  de  stipules  courtes, 
linéaires ,  caduques  ;  les  lobes  en  sont  égaux 
ou  inégaux,  les  deux  latéraux  plus  courts, 
pointus  ou  obtus.  Les  fleurs  sont  axithu'res, 
très  souvent  solitaires ,  et  portées  sur  d'assez 
courts  pédoncules.  L'involucello  esi  siné,  à 
cinq  divisions  étroites,  linéaires,  aiguës;  le 
périanthe  interne  plus  court,  k  dnq  folioles 
f[landuleuses  à  leur  base.  L'interne  est  d'un 
beau  rose ,  d'un  pouce  de  diamètre;  ses  pé- 
tales sont  entiers  j  les  stigmates  sont  à  cinq 
00  SX  divisioDf . 
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Cette  belle  plante  croît  en  Chine  cl  au  Bré- 
sil, à  l'Ile-de-France,  elc.  Les  Brésiliens 
l'emploient  ihéia|jeutiquemont ,  par  la  dé- 
coctKMi  des  racines  et  des  liges,  contre  les  co- 
liques V(nitcuses.  On  pense  aussi  que  ses  fleurs 
sont  un  bon  pectoral.  Le  nu  riu^  peuple  fabri- 

aue  d'assez  bonnes  cordes  avec  les  fibres 
e  récoroe,  qui  se  sépart^nt  facilement  après 
avoir  été  macérées  fMOdaat  «ne  quinsaine  do 
jours. 

Ur^NB  élégante  {urcm  sjïeciosa,  Wall., 
n.  asiat.),  très  belle  espèce  de  sous^arlms- 

seau  à  tiges  dressées,  hautes  de  deux  à  quatre 
pieds  ,  peu  rameuses,  de  In  grosseur  du  peiit 
doigt.  Ses  feuilles  resscmbiciu  à  Vachama 
wudvamtcwt  etlesinfi^rieares  sont  bogues  de 
trois  à  cinq  pouces.  Elles  sont  trinervées , 
denticulées  au  bord ,  pubescontes  et  même 
cotonneuses  en  dessous  ;  celles  de  la  base  sub- 
orbicolalres ,  longuement  pétiolées,  garnies 
de  tro«i  kbw  acuminés;  les  supérieures  cor- 
diformes ,  ohlonf^iies  ou  lancéolées ,  subses- 
silcs.  Les  divusiuns  du  périanihc  externe  sont 
aocominées  »  ciliées  au  bord  ;  l'interne  est  sub- 
înfundibalifonne»  beaucoup  plus  grand  qne 
l'externe , d'un  diamètre  d' d  tix  poucés,  et 
ses  pétales  sont  crénelés ,  pube^ccnis  en  dc- 
bors.  Les  coques  da  fruit  (carpelles)  sont 
lisses  et  réticulées. 

Les  fleurs ,  disposées  en  grappes  termi- 
nales f  forment  par  leur  grandeur ,  le  joli 
feini  rose  de  lenr  coulear  et  leur  ensem- 
ble, un  channant  aspect  dont  une  plante 
congénère,  commune  dans  ro<  j.irdiiis  [Us 
roses  Iremiêres,  alhea  vel  «Icea  rosea  ^et  A. 
Situnsis } ,  peut  donner  one  idée.  Elle  a  été 
découverte  par  Wallich ,  dans  l'empire  Bir- 
man ,  près  d'Awa  T1  serait  à  désirer  qu'elle 
vint  enrichir  nos  jardins.  C.  Lem. 

IIHETÉnCS.  Les  uretères  sont  deux  con- 
duits étendus  des  reins  à  la  vessie,  àlaqnelle 
ils  apportent  Turinc  srcrrt  'e  par  les  premiers. 
Cçs  conduits  ,  de  deux  lijjnes  de  largeur  en- 
viron ,  mais  susceptibles  de  se  dilater  beau- 
coup, se  dirigent  obliquemeat  de  haut  en 
b.i'î  ot  de  dehors  en  dedans,  entre  les  mus- 
cles psoiis  et  le  péritoine  ;  puis  ils  passent 
sur  les  synipluitu^  sacro-iliaques ,  pénètrent 
dans  le  bassin ,  gagnent  la  partie  inférieure 
de  la  vessie,  et,  après  un  trajet  oblique  de 
six  à  huit  lignes ,  s'ouvrent  dans  son  inté- 
rieur ,  à  peu  près  à  un  pouce  de  distance 
l'une  de  l'antre. 

Les  calices,  le  bassinet  et  l'uretère  de 
chaque  c6lé  ne  sont,  à  proprement  parler. 


qu'un  seul  et  même  conduit.  ï)-;  ont  unn  or- 
ganisation identique)  ils  sont  contposés  de 
doux  membranes  :  l'une,  externe,  nbreaae , 
semble  faire  suite  à  l'envdoppe  du  rein; 

l'autre,  interne,  muqui  uso,  se  continue  en 
haut  avec  la  membrane  muqueuse  qui  recou- 
vre les  mamelons,  en  bas  avec  <!clle  qui 
tapisse  la  vessie  4  rintérievr. 

Nous  avons  dit  que  les  uretères  apportaient 
îk  la  vessie  l'urine  fournie  par  les  reins:  ce 
fluide  parcourt  leur  trajet  sous  l'inBucnco  du 
mouvement  qu'il  a  reçu  et  de  celui  qui  lui 
est  imprimé  par  l'élasticité  des  parois  de  ce 
système  de  conduits  ;  sa  marche  est  favorisée 
eu  outre  par  la  coniraciion  des  muscles  ab- 
dominaux ei  du  diaphragme  dans  les  mou- 
vements  de  la  respiration ,  et  dans  les  dif- 
férents exercices  du  corps ,  ainsi  que  par 
les  secousses  qu'occasionnent  les  battements 
des  artères  voisins.  Enfin,  à  ces  causes 
de  progression ,  il  faut  joindre  la  pesanteur 
même  du  liquide  ,  la  pression  do  colonnes 
qui  arrivent  sans  cesse  des  reins ,  et  le  dé- 
faut de  résistance  du  cété  de  la  vessie.  L'u- 
rine arrive  ainsi  jusqu'à  ce  réservoir ,  et  j 
pénètre  en  soulevant  l'espèce  de  valvule  for- 
mée par  la  membrane  muqueuse  à  l'entrée 
de  chaque  uretère. 

La  situation  profonde  des  uretères  et  le 
rAle  à  peu  prés  passifqu'ils  remplissent  àVé- 
gard  de  l'urine  expliquent  comment  leurs 
maladies ,  peu  communes  d'ailleurs ,  sont 
difficilement  étudiées  ec  reconnues.  On  con- 
çoit ihéoriqueni  >Mf  que  la  membrane  qui  les 
tapisse  est  susceptible  de  s'enflammer  ;  mais 
cette  affection  coïncide  presque  toujours  avec 
l'inflammation  des  reins  et  ae  confond  avec 
elle.  Le  calibre  de  ces  conduits  peut  se  ré- 
trécir ou  se  dilater  à  un  degré  très  considé- 
rable ;  mais  ce  sont  toujours  là  des  effets  de 
maladies  et  non  des  maladies  essentiellea:  le 
rétrécissement  do  leur  cavité  provirnt ,  soit 
de  l'tnflnmmation  cl  do  l'adhércnc*^  de  leurs 
parois ,  âoit  de  la  compression  que  peuvent 
exercer  les  parties  adjacentes.  Leur  dilata- 
tion résulte  d'un  obstacle  qui ,  s'opposanl 
au  cours  do  l'urine  dans  un  point  de  leur 
trajet,  force  toute  la  partie  située  au-dessus 
à  s'élargir  pour  contenir  le  fîquide.  On  a  vu 
dans  des  cas  de  ce  genre  les  uretères  acqué- 
rir le  volume  des  intestins  grêles  et  môme  des 
gros  intestins  ;  malheureusement ,  ce  n'e^t 
presque  toujours  qu'à  l'autopsie  que  se  ré- 
vèlent de  semblables  altérattuis  :  on  ne  [leui 
tout  au  plus  qne  les  soupçonner  pendant  la  vie. 
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ta  plus  fréquente  des  maladies  des  ure- 
tères est  ia  prince  de  corps  étraogerf .  Ces 
corps  p«DVMit  être  in  caiDots  de  sang  »  du 

pas»  des  mucosités ,  àfit  vera  et  des  liyda- 
tides;  mais  bien  plus  souvent  ce  sont  des 
graviers  ou  de  petites  pierres  qui ,  venant  des 
nains ,  a*irréteM  dan«  quelque  point  de  ces 
coudniia.  Las  acddents  que  cea  eorpt  étran- 
gers déterminent  sont  en  rapport  avec  leur 
volume  ;  les  graviers  donnent  Ueu  à  des  dou- 
leurs vives  qui  longent  l'uretère  et  se  propa- 
gent de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans 
jusqu'à  la  vessie.  Le  malade  a  quelquefois  le 
seniinierit  d'un  corps  étranj]cr  qui  descend 
vers  cet  organe.  Il  est  par  moment  très  a^té  ; 
il  ne  peut  rester  lavéïà  eonché  ;  il  se  tourne 
et  se  rotournc  dans  son  lit,  ou  môme  «'étend 
et  st'  roule  par  lerie.  Il  y  a  très  y>robab!e- 
Dieul  ici  rétention  d'urine  au-dessus  du  gra- 
vier, et  distension  forcée  de  la  partie  des 
Voies  uriiiaires  qui  lui  est  supérieure;  peut- 
être  nu  me  que  le  snnlaf^emcnt  produit  par  la 
pru&siou  du  sol ,  du  lit  ou  d'un  bandage  de 
oorps  sur  les  parois  abdooiioales,  est  dû  à 
cette  circonstance.  Le  plus  ordinaireofênt  ces 
accidents  ne  sont  que  passagers  :  le  gravier, 
dans  un  temps  plus  ou  moins  court,  finit 
presque  toujours  par  pénétrer  dans  la  vassie , 
et  alors  tout  rentre  dana  TiMrdre.  C'est  pour- 
quoi on  rencontre  aspcz  rarement  dans  les 
uretères  de«  pierres  proprement  dites.  Ce- 
pendant oela  est  loin  d'être  sans  exemple  : 
e*est  ordineireroent  à  l'entrée  ou  à  la  sortie 
des  uretères  que  les  pierres  s'établissent  :  à 
l'entrée  lorsqu'elles  sont  trop  grosses  pour 
cheminar  le  long  de  cea  canaut  »  et  à  leur 
sortie  parce  qu'allas  se  trouvent  acrétéea  en- 
tre la  membrane  musculeusc  et  b  membrriDc 
miuqueuse  de  la  vessie,  à  l'endroit  ou  i  ure- 
tère se  rétrécit  pour  s'ouvrir  dans  ce  rési  r- 
voir.  On  eonçoit  que  les  pierres  qui  *  parties 
des  reins ,  se  trouvent  ainsi  dans  les  uretères , 
doivent  être  généralement  y>eiites  nu  allon- 
gées ,  et  que  caWes  qui  se  développent  dans 
ces  conduits  subissent  dana  leur  forme  Vin^ 
fluence  lontc  mais  continue  du  lieu  qu*elles 
occupent.  J'ai  trouvé  une  fois  h  l'extrémité 
eupériijure  de  l'uretère  deux  calculs  blancs 
et  très  durs  appliqués  l'un  sur  fautre  par  une 
surface  parfaitement  plane  et  lisM,  et  consti- 
tuant dans  leur  ensemble  une  sorte  de  bou- 
chon ,  un  c6nc  tronqué  d'un  pouce  de  large 
•t  de  deux  pouces  de  long;  la  base  était  en 
haut  dans  le  bassipet  et  le  sommet  en  bas 
dans  le  condoit.  Dnepierre  qui  siège  dana  on 


uretère  doit  gêner,  sinon  arrêter  lo  cours  do 
l'urine  dans  ce  canal,  et  par  conséquent  ame- 
ner la  distension  de  sa  partie  aopérienre 
idnsi  que  celle  du  bassinet  et  des  calices  cor- 
respondants, et  même  du  tissu  rénal  ;  aussi  il 
y  a  souvent  une  douleur  plus  ou  moins  in- 
tenae  dans  le  point  oft  aiège  le  calcul  et  dans 
les  parties  supérieures  de  l'appareil  urinairo, 
et  parfois  aussi  dvs  fJésnnIrps  ^viTif>athiques 
dans  les  fonctions  Uigesiives  et  circulatoires. 
L'obstacle  apporté  au  cours  de  l'urine  par  le 
corps  étranger  et  la  disteniion  de  l'urctére 
peuvent  étro  tels  que  ce  rnnnl  se  rompe; 
dan«5  ce  cas  un  épanchemeni  d'urine  a  lieu  , 
soit  dans  le  péi  itoine,  où  il  devient  nécessai- 
lenent  mortel ,  aoit  dans  te  tiasu  cellulaire 
voisin,  ofi  il  produit  des  inflammations, des  . 
abcès,  des  Msnfijrènes  ,  et  par  suite  des  sup- 
purations abondantes  ,  des  hsiules  urinalres 
et  enfla  la  nMrt  du  malade. 

Le  traitement  dos  graviers  et  calculs  nré- 
traux  est  surtout  prophylactique  ,  et  consiste 
spécialement  dans  l'emploi  des  moyens  fvo- 
pres  à  prévenir  la  formation  des  calculs  ré- 
naux. On  sait  que  ces  calculs  soni  composés 
pri  m  if  taie  ment  d'acide  urirnie  :  te?  boissons 
alcalines  et  carbonatées  seront  donc  utiles* 
L*hy|viène  commande  a?ec  cela  réioigncment 
des  viandes,  l'alimentation  la  moins  aiotêe 
possible,  une  boiss(m  délayante  et  COpieuSOt 
des  bains  ,  des  lavements. 

Quand  la  maladie  est  développée  et  qt>'un 
gravier  a  de  la  peine  à  lirancbir  l'ureiére ,  ht 
moyens  mécaniques  n'ont  pn-^  pri'se  sTirlui; 
cependant  des  frictions  sèches  fanes  méthodi- 
quement dans  la  direction  que  doit  suivre  le 
corps  étranger  paraissent  en  fivoriser  la  pro- 
gression. Vn  antre  moyen  qu'on  a  vu  réussir 
bien  des  fois ,  en  raison  des  secousses  qti'il 
imprime,  c'est  le  vomissement.  Du  reste,  u 
la  douleur  el  aux  autres  accidenta  inflam* 
matoires  on  oppose  les  saifjnées  générales, 
)rs  applications  de  sangsues,  les  ventouses 
scariHées  ,  les  cataplasmes  émoUients  et  nar'< 
cotiqnea ,  lea  fomeniationa  do  même  nature, 
les  lavements  calmants  et  surtout  les  bains 
tièdps  répétés  et  prolon^jé-^  y>1iisieurs  heures 
chaque  fois.  Les  pierres  que  leur  volume  hxe 
invariablement  dans  un  uretère  échappent  en 
général  à  (ont  traitement  direct;  tooteroîs,  si, 
en  tenant  compte  des  sij^nes  commémoratifs 
et  des  symptômes  actuels,  on  était  arrivé  à 
reconnaître  que  la  pierre  est  à  la  find*ttn  de 
ces  conduits ,  on  pourrait  ouTrîr  la  vessie, 
inciser  In  membrane  mnqneose  tpri  coum  lo 
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calcul  et  extraire  celui<-ci  :  c  e«t  ce  qui  a  élé 
déjà  pratiqué  avec  succès.  SÉ6ALAS. 

URÈTRE.  On  donne  ce  nom  an  canal  ex- 
eréteur  de  l'urine.  Sa  disposition  «iiaiomiqne 
est  différente  dans  les  deux  f^oxos. 

Dans  l'homme,  l'urètre  représente  un  canal, 
long  de  huit  à  neuf  pouces,  commençant  au 
col  de  la  veisia,  et  ae  terniiiiant  au  dehors  par 
une  ouverture  qu'on  appelle  méat  urinatre.  11 
a  une  direction  qui  varit>  suivant  diverses  cir- 
constances, umn  qui,  quoique  toujours  plus 
OU  moins  oouribe  sous  le  pubis,  est  snsoepil» 
ble  de  devenir  droite  chez  la  plupart  des 
hommes.  Ce  fait  est  le  point  de  départ  de  plu- 
sieurs inventions  nouvelles  et  heureuses,  et 
en  particnlier  de  celles  qui  ont  pour  bot  le 
broiement  de  la  pierre  dans  la  vcb:>ie. 

On  distingue  dans  l'urètre  trois  parties  : 
une  première,  appelée  prostatique,  parce 
qu'elle  est  embraMèe  par  la  glande  prostate, 
a  douze  à  quinze  lignes  d'étendue.  Elle  part 
de  la  vessie  et  se  porte  en  devant  et  en  bas , 
dans  two  direction  plus  ou  moins  oblique.  La 
seconde  partie  de  l'urètre  est  désignée  sous  le 
titre  de  membraneuse  ou  de  musculeuse.  Elle 
présente  une  longueur  de  neuf  à  dix  lignes 
en  haut  et  un  peu  moins  en  bas  ;  en  ce  sens , 
les  deux  autres  portions  empiètent  sur  elle. 
Sa  direction  est  la  même  que  celle  de  la  por- 
tion prostatique.  La  troisième  et  dernière  por- 
tion de  l'urètre  est  nommée  spongiewe, 
parce  que  ses  parois  sont  principalement  for- 
mées par  un  tissu  vasculaire  d'apparence 
spongieuse.  TMv  a  cinq  à  six  poucfs  dp  long. 
Elle  commence  à  une  partie  rentléc ,  le  bulbe, 
se  dirige  d'arrière  en  avant,  est  logée  dans  une 
gouttière  que  lui  présentent  les  corps  caver^ 
Deux ,  et  se  termine  en  devant  par  une  partie 
dense  et  grosse. 

Le  diamètre  de  l'urètre  est  variable  selon 
les  sujets ,  et  varie  toujours  plus  on  moins  sui- 
vant  les-  (li\ers  points  de  son  étendue.  Ordi- 
naircmeul  réduit  à  deux  lignes  et  demie,  trois 
lignes  au  méat  urioaire,  il  a  de  quatre  à  cinq 
lignes  dans  la  plus  grande  partie  du  canal ,  et 
va  jusqu'à  six  et  môme  sept  dans  la  portion 
bulbeuse.  Il  est  assez  étroit  à  son  entrée  dans 
la  prostate,  se  dilate  im  peu  dans  le  milieu 
de  ce  corps,  se  rétrécit  en  sortant,  reste 
étroit  dans  la  portion  membraneuse ,  s'élargit 
beaucoup  dans  le  Inilho,  conserve  une  largeur 
moyenne  dans  la  portion  spongieuse,  s'élar- 
git encore  en  devant  pour  former  la  fosse 
naviciilaire,  et  se  montre  enfin ,  au  n^t  uri- 
naire,  plus  étroit  que  parioul  «îUeim. 


L'urètre  est  composé  essentiellement  d'une 
membrane  muqueuse  qui,  d'un  côté,  se  con- 
tinue avec  celle  de  la  ressie ,  et ,  de  rautre, 
avec  la  peau,  et  qui,  dans  son  étendue ,  m 

présente  point  de  follicules  apparents ,  maïs 
bien  de  petites  cavités,  des  lacunes  muqueu- 
ses dont  les  orifices  sont  dirigés  en  avant.  Ces 
lacunes ,  connues  sous  le  nom  do  Uuunêf  êe 
Morgagni,  offrent  aux  bougies  et  aux  sondes 
que  l'on  dirige  vers  ta  vessie  des  ouvertures 
dans  lesquelles  les  instruments  peuvent  s'en- 
gager. Elles  versent  i  l'intérieur  du  canal  un 
fluide  visqueux  quien  lubréfie  habituellement 
la  surface.  La  membrane  muqueuse  de  l'u- 
rètre ofti  e  en  outre  quelques  rides  longitudi- 
nales qui ,  dans  l'état  ordinaire  »  dinrinoent  In 
calibre  de  ce  conduit ,  mais  qui  sont  susce{>- 
tibles  de  s'effacer  par  une  sorte  de  déplisse- 
ment.  Elle  est  associée ,  par  une  couche  cellu- 
leuse  asseï  nrince,  en  arrière ,  i  la  proetaie  ; 
plus  en  avant ,  dans  la  portion  dite  membra- 
neuse ,  à  des  fibres  musculaires  ;  et  dans  le 
reste  du  canal,  à  un  tissu  vasctilairespoogieuz 
et  de  nature  érectile. 

Dans  la  fmm,  l'urètre  oAire  en  général 
plus  de  largeur  que  chez  l'homme ,  mais  sa 
longueur  ne  va  guère  au-delà  de  douze  à 
quinze  lignes.  Il  se  dirige  en  bas  et  en  devint, 
et  vient  s'ouvrir  au  ddiort  en  y  formant  on 
bourrelet  distinct. 

Composé  d'une  membrane  muqueuse  et 
d'une  couche  de  tissu  érectile,  il  est  embrassé 
par  du  tissu  ceUulaire  dense  et  par  des  fibres 
musculaires. 

L'urètre,  avons-nous  dit,  est  le  conduit  que 
l'urine ,  poussée  par  la  vessie,  traverse  pour 
arriver  au  dehors.  Dans  cet  acte ,  il  n'est  pas 
réduit  au  rèle  d'un  tube  inerte  ;  aidée  p;ir  les 
muscles  bulbo-cavernenx,  sa  partie  muscu- 
leuse  se  contracte  sur  le  liquide  et  en  accélère 
l'écoulement.  C'est  sous  l'influence  de  cette 
double  action  que  sortent  les  dernières gou^ 
tes  d'uriiii'. 

Les  maladies  auxquelles  l'urètre  estexposé 
sont  assez  nombreuses.  Nous  allons  jeter  un 
coup  d'œil  sur  chacune  d'elles. 

Ce  sont  d'abord  dos  vices  de  confurviadon. 
L'urètre  peut  être  imperforé ,  c'est-à-dire  que 
son  orifioe  extérieur  peut  se  trouver  fermé. 
On  s'aperçoit  promptement  de  cette  occlusion 
chez  les  nouveau-nés ,  parce  que  leur  linge 
n'est  pas  mouillé,  et  qu'ils  font  de  violents 
dforts  d*excrétion.  11  est  assez  fodle,  en  gé- 
néral, de  mettre  fin  à  la,maladie.  Pour  cela, 
il  suffit  le  plus  souvent  de  séparer,  avec  la 
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poiole  d*iine  lancette  ou  d'un  bisUmri  étroit , 
lee  bords  de  Furètre,  qui  ne  sont,  pour 

ainsi  dire ,  que  collés  l'un  à  l'outre  ;  qunnd  î! 
existe  une  membrane  obturatrice»  l'urine  la 
sonlére  et  en  fecilite  par  là  l'incision. 

On  voit  quelquefois  l'urètre  s'ouvrir,  non 
point,  comme  cela  doit  avoir  lieu ,  à  l'exiré- 
mité  du  gland ,  mais  dans  un  point  qui  en  est 
plus  ou  moins  éloigné.  Ce  vice  de  conforma- 
tion reçoit  le  nom  d'épispadias  lorsque  l'ou- 
verture est  située  à  la  [lartin  supcriouro  du 
canal,  et  celui  d'hypospadias  lorsqu'elle  en 
occupe  la  partie  inférieure.  Dans  l'un  et  1  au- 
tre cne ,  Turine  sort  dn  canal  dans  une  direc- 
tion anormale ,  et ,  au  Heu  d'être  projetée  en 
avant,  tombe  directement  en  bas  ou  coule  sur 
les  cùtés;  mais  son  excrétion  n'en  est  pas 
moine  Aicile.  L'épispadias  ou  l'hypospadias 
constitue  donc  plutôt  uneineommodilé  qu'une 
maladie  réelle,  et  l'on  no  peut  {^uère  engager 
les  personnes  qui  en  sont  atteintes  à  se  sou- 
mettre à  nne  opération  quelconque. 

Des  phieê  peuvent  être  faites  à  Turétre  de 
différentes  manières  :  tantôt  c'est  une  sonde 
qui ,  poussée  dans  une  mauvaise  direction , 
perfore  ses  parois;  tantôt  c'est  un  corps 
étranger,  pointu»  anguleux  ou  tranchant,  qui 
a  déchiré  ce  conduit  en  le  traversant  ;  d'autres 
fois  la  rupture  est  spontanée  :  ainsi  quand  un 
dïstade  permanent  s'oppose  au  libre  passage 
de  l'urine  dans  Turètre,  celui-ci  se  dilata 
derrière  l'obstacle,  et  si  les  efforts  pour 
uriner  sont  violents  et  prolongés ,  il  se  fait  à 
ses  panrîsune  creraasepluB  on  moins  grande 
à  travers  laquelle  l'urine  passe  dans  le  tissu 
cellulaire  voisin,  s'y  infiltre  et  détermine  la  for- 
mation d'un  abcès.  Cet  accident  est  la  suite 
presque  nécessaire  des  plaies  qui ,  faites  de 
dedans  en  dehors,  intéressent  toute  l'épais- 
seur des  parois  urétrales.  C'est  lui  qui  fait  la 
{Travilé  de  ces  sortes  de  lésions;  c'est  lui 
surtout  que  l'on  doit  s'attacher  à  provenir  et 
è  combattre. 

Il  est  certaines  opérations  danslesquellos  on 
eslobligé  d'inciser  l'urètre,  lorsqu'on  pr.ui(]ue 
la  taille  périnéale,  par  exemple,  ou  bien  lors- 
qnil  s'agit  d'extraire  un  corps  étranger  retenu 
dans  ce  conduit»  et  que  l'on  n'a  pu  amener 
au  dehors  par  un  autre  moyen.  L'incision 
qu'on  fait  à  l'urètre  dans  ce  dernier  cas  se 
nomme  houUnmiire,  Ces  sortes  de  plaies  gué- 
rissent très  bien  en  général  ;  quelquefois  ce- 
pendant elles  sont  l'origine  de  fistules  difficiles 
à  fermer. 

L'urètre  est  fréquemment  le  siège  de  la 


maladie  que  nous  venons  de  nommer»  c'est- 
à-dire  de  ftttuUt,  CeUae-ei  peuvent  avoir 
pour  cause  ,  ainsi  que  nous  venons  de  l'indi- 
quer» une  incision  faite  à  l'urètre  dans  un  but 
chirurgical  ;  mais  bien  plus  souvent  elles  sont 
la  conséquence  d'un  dépôt  urineux  qui,  pre- 
nant sa  source  dans  une  déchirure  acciden- 
telle du  canal ,  est  venu  s'ouvrir  à  l'extérieur. 
Les  fistules  urétrales  se  reconnaissent  à  l'é- 
coulement de  l'urine  qui  est  intermittent  et 
n'a  lieu  que  pendant  l'excrétion  ;  elles  sont  en- 
tretenues par  le  passage  sou  veut  répété  de  ce 
liquide  irritant.  Aussi,  pour  obtenir  leur 
guériscn,  eal-il  presque  toujours  nécessaire 
d'introduire  une  sonde  dans  la  vessie  et  même 
de  l'y  laisser  à  demeure;  rextrémilé  qui  reste 
en  dehors  est  tenue  fermée  par  un  petit 
boudion  ou  fesset  que  le  malade  enlève  cha- 
que fois  qu'il  veut  satisfaire  au  besoin  d'uri- 
ner, La  sonde,  en  conduisant  les  urines 
directement  de  la  vessie  au  dehors ,  et  les 
empêchant  ainsi  de  se  jeter  dans  la  voie 
acodentelle»  favorise  son  occlusion.  Dana 
quelques  cas  même  il  est  nécessaire  de  laisser 
lasonde constamment  ouverte,  et  de  faire  sor- 
tir Turine  au  Air  et  A  mesure  qu'elle  arrive 
dans  la  vessie.  Cette  précaution  met  autantqne 
possible  à  l'abri  du  passage  du  liquide  autour 
de  l'instrument. 

Malgré  l'emploi  des  sondes»  la  guérison 
d'une  fistule  urétrale  peut  se  faire  attendre  un 
mois ,  deux  mois ,  et  même  plus  ;  alors  ,  on 
hâte  beaucoup  la  cure  en  portant  le  nitrate 
d'argent  jusque  sur  Torifice  interne  de  la 
fistule.  Le  caustique  aide  à  la  dcatrisation 
de  l'ulcère  fistuleux  par  une  action  ana- 
logue à  celle  qu'il  exerce  sur  les  ulcères 
placés  à  l'extérieur  du  ccM'ps.  Lorsque  les 
fistules  sont  anciennes»  leur  trajet  est  souvent 
revêtu  de  callosités  qu'on  est  obligé  d'exci- 
ser ;  souvent  aussi  il  est  nécessaire  d'en 
aviver  les  bords  pour  en  obtenir  l'adhé- 
sion. Enfin,  dans  ceriains  cas  où  la  fistule 
est  le  résultat  d'une  grande  perte  de  sub- 
stance on  peut  encore  espérer  de  la  guérir  en 
mettant  en  usage  les  procédés  autoplastiqucs 
si  beureuaeoient  appliqués  depuis  quelque 
tempe  à  la  réparation  totale  ou  partielle  do 
certains  organes.  C'est  ce  que  j'ai  fait  l'année 
dernière  avec  succès  chez  un  malade  dont 
l'histoire»  fbrt  remarquable  sous  phnieun 
rapports,  sera  publiée  ailleurs. 

De  toutes  les  maladies  de  l'urètre,  la  plus 
commune  est  son  inflammation  ;  elle  se  ««dé- 
veloppe sous  l'influence  de  causes  très  mnlti» 
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pliées.  Ainsi,  sans  parlordcla  cause  spécifique , 
qui  est  généralement  connue ,  l'affta€tion  dont 
mms  nous  oocupoos,  ou  Vuritriêe,  ettfré- 
quemmeni  |)ro(itiito  par  la  présence  d'une 
bougie  ou  do  mm  autre  corps  étranger  dans 
le  canal ,  pur  dos  injections  irritantes ,  par 
l'éqnilation  prolongée,  i»ar  les  eioàe,  par 
la  r^'tcntion  forcée  et  prolongée  des  urines , 
par  t'irritation  sympathique  qu'occasionne  !a 
présence  de  calculs  dans  la  vessie.  L'usage 
delà  bière,  surloat quand  elle  est  nouvelle 
et  qu'on  en  boit  en  grande  quantité,  peut 
également  la  fnire  nntfre.  Au  reste,  quelle 
qu'en  ait  été  la  cause,  l'urétrite  est  caraci6- 
Tisée  par  réooulementd'on  mucus  abondant, 
épais ,  poriAmne ,  venant  do  canal  de  l'urè- 
tre ,  d'où  son  nom  de  blennorrhagie ,  et  par 
un  sentiment  plus  on  moins  vif  de  chaleur  et 
de  cuisson  dans  ce  conduit,  surtout  lors  de 
rémission  des  urines.  Qoelquefois  Fécoule- 
ment  muqueux  s'établît  de  prime  abord  et 
constitno  le  premier  phénomène  de  la  mala- 
die, i'ius  souvent  celle-ci ,  quand  elle  est  ai- 
Su«,  •*amionoe  par  une  sensation  partienliéra 
à  l'extrémité  du  canal ,  par  une  sorte  do  cha- 
touillement qui  devient  de  plus  en  plus  in- 
commode, et  prend  enBn  le  caractère  d'une 
coisaon  très  vive  et  très  donlouinuse.  En 
même  temps  le  méat  urinairerongitetse  gon> 
fie,  ses  bords  sont  collés  par  une  mucosité 
peu  consistante  qui  suinte  de  i'urétre.  Les 
besoins  d'uriner  deviennent  plus  fréquents 
que  d'habitude ,  et  chaque  fois  le  passafje  de 
l'urine  rerînnjile  la  douleur,  qui  devient  into- 
lérable lorsque  la  phlegmasie  a  acquis  un 
baut  degré  d*btensité.  Alors  la  quantité  du 
mucus  qui  a'éoonle  du  canal  augmente  ainsi 
que  sa  consistance;  il  devicnl  épais,  opaque 
comme  du  lait ,  puis  prend  une  teinte  jau- 
nètre  ou  verdâtre.  La  terminaison  la  plus  or- 
dinaire de  ruréirîte  aiguë  est  la  résolution. 
Au  bout  d'un  certain  nombre  do  jours  qui 
varie  selon  le  def;ré  de  la  maladie  et  le  traite- 
ment que  1  on  a  suivi ,  les  phénomènes  inflam- 
naloires  diminuent  d*itttensilé,  les  douleurs 
se  c<ilment  graduellement ,  l'écoulement  de- 
vient do  moins  en  moins  abondant  et  finit  par 
disparaître  tout-à-fait.  Quelquefois  cepen- 
«tant  il  ae  prolonge  pendant  des  mots  entiers  ; 
alors  la  phlegmasie  est  passée  à  l'état  chro- 
nique, et  prend  le  nom  de  bfrnnorrhée.  Dans 
cet  état  il  n'y  a  plus  de  douleur,  et  tout  le 
niai  se  borne  i  l'esistence  incommode  de 
récoulement.  La  durée  de  l'urétrite  aigué  est 
farameiit  moindre  de  trente  ou  quarante 


jours;  oeile  de  l'urétrite  cbronique  est  illi* 

mitée. 

L'inflammation  aiguë  de  l'urètre  léclame 

un  traitement  tout  antipblogistique  dont  on 
prof l  ortionne  l'énergie  à  la  violence  des 
bynipidmes.  Dans  les  cas  simples ,  on  pres- 
crira au  malade  des  boissons  délayantes  ti 
mucilagineuses,  dans  le  double  but  de  calmer 
raie  et  de  rendre  les  urines 
moins  irritantes  pour  le  canal,  en  les  éten- 
dant. 

Ces  boissons  seront  prises  parmi  les  d^ 
codions  légères  do  chiendent,  d'orge,  de 
graine  de  lin,  l'éniulsion  ou  le  lait  d'aman- 
des, le  petit-lait,  i'cau  de  guuioie,  les  eaux 
de  veau  ou  de  poulet ,  etc.  ;  on  pourra  y 
ajouter  do  quinze  à  vingt  grains  de  nitrate 
de  potasse  par  pinte.  Le  malade  devra  sui- 
vre un  régime  doux  et  rafraîchissant,  s'abs- 
tenir de  tout  meta  échauffant,  de  vin  pur* 
de  café,  de  liqueurs ,  etc.,  éviter  les  eimreicea 
fatigants  du  corps,  et,  en  un  mot,  tout  ce 
qui  pourrait  produire  une  excitation  directe 
ou  indirecte  de  Forgane  malade.  L'usage  d'un 
suspensoir  sera  recommandé  comme  une  pré- 
caution fort  utile.  Si  l'inflammation  est  vio- 
lente ,  on  aura  recours  à  la  diète ,  au  repos 
absolu,  aux  bains  de  siège  et  même  aux  bains 
entiers,  aux  lavements éinolHents,  etc.  Ilpmt 
même  devenir  nécessaire  de  pratiquer  une  ou 
deux  saignées  du  bras,  et  d'appliquer  dos 
sangsues  le  long  du  canal  ou  au  périnée.  £ih 
Hn  les  narcotiques,  tels  <|ue  le  laudanum»  ]«■ 
sédatifs ,  tels  que  le  camphre,  sont  «Nora 
employés  avec  grand  avantage. 

Lorsque  la  douleur  et  les  autres  symptômes 
inflammatoires  ont  cessé,  et  qu'il  ne  reste  plus 
qu'un  écoulement  entretenu  par  une  sofle 
d'atonie  du  rnna!  dr^  l'urètre  ,  on  hAfe  sou- 
vent la  guériâon  par  des  injections  astringen- 
tes ,  composées  avec  les  solntioni  de  nMite 
de  zinc,  d'alumine  ou  de  ouf vre ,  celles  d'a- 
cétate de  f»lomb,  d'extrait  do  rntnnhia ,  ou 
même  de  nitrate  d'argent.  Le  proto-iodure  do 
fer  em[)loyé  de  la  même  manière  m'a  réussi 
plusieurs  fois.  Dans  la  période  chronique  de 
la  maladie,  les  bains  froids,  une  nourriture 
substantielle ,  les  toniques  généraux  sont  d'un 
utile  secours.  Enfin,  les  purgatifs  convien- 
nent dans  quelques  cas. 

Il  est  une  maladie  que  l'inllammation  d» 
l'urètre  laisse  souvent  à  sa  suite  :  ce  sont 
les  rétrécissements  de  ce  conduit.  Nous 
croyons  devoir  leur  coniacrer  un  article  sé- 
paré, (  Foy*  R^TBlUllWBllBllt.) 
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de?  \n\vs  urir}  lin  s ,  pent  ccmtmîr  des  cal- 
culs ,  soit  qu'ils  s'y  soiont  formés  ,  co  qui  osl 
bien  rare,  soii  qu'ils  y  soient  arrivés  do  In 
vwsie ,  et  que  »  séjournant  dans  ce  canal ,  ils 
ai«nt  oominué  à  grossir.  Des  fragmeirts  de 
picrro ,  vrnnnt  delà  vessie,  s'arrêtent  aussi 
quelquetuis  dans  l'urètre.  Ces  pierres  et 
fSBS  fragments  de  pierre  peuvent  se  trou- 
rer  presque  dans  tons  les  points  du  canal; 
mais,  le  plus  souvent,  c'est  dans  les  por- 
tions prostatique  et  bulbeuse  et  dans  la  fosse 
naviculaire  qu'on  les  rencontre.  Quand  il  y  a 
des  rétrédsseinents ,  c*est  derrière  eux  qu'ils 
so  placent  d'habitude.  La  présence  des  pier- 
res dans  l'urètre  est  annoncée  ordinairement 
par  do  la  gêne  dans  le  cours  de  l'urine  et 
quelquefois  par  la  rétention  oomplète  deee  li- 
quide :  ce  dernier  symptôme  a  lieu  surtout 
lorsqu'il  y  a  des  rétrécissements  dans  le  ca- 
nal et  que  le  calcul  vient  à  s'y  engager.  Quel- 
quefois oes  pierres  blessent  le  canal  et  dé- 
terminent de  légers  écoulements  do  sang. 
Elles  provoquent  tantôt  de  la  douleur  ,  tantôt 
de  la  chaleur ,  d'autres  fois  un  sentiment 
d'endtarras ,  de  pesanteur  vers  le  périnée.  H 
Mt  ordionrennent  facile  do  reconnaître  les 
corps  c'iranf^ers  de  l'urètre,  sans  compter 
que  fréquemment  on  les  sent  à  travers  les 
parois  du  canal  :  l'introduction  d'une  sondo 
d'argent,  d*an  stylet  métallique,  d'une  sonde 
de  {Tonimc  ot  mémo  d'une  bougie  do  cire  , 
suffit  le  plus  souvent  pour  faire  constater  leur 
présence.  Les  instruments  métalliques  pro- 
duisent en  les  touchant  un  dioe  caractéristi- 
que ,  tandis  que  les  bouffies  do  cire  donnent 
une  sensation  toute  particulière  de  grattement, 
et  conservent  sur  leur  surface  les  traces  d'un 
éfaillement  longitudinal  opéré  évidemment 
par  un  corps  dur  et  inorganique.  L'examen 
est  plus  difficile  quand  il  y  a  un  rétrécisse- 
ment et  que  le  calcul  se  trouve  placé  derrière 
lai  ;  alors  une  exploration  plus  altealive  est 
nécessaire.  ' 

Le  pronostic  de  cette  affection  est  rare- 
ment grave.  Les  calculs  ou  les  fragments  de 
calcul  qin  se  trouvent  ainsi  engagés  dans  l'u- 
rètre, étant  presque  toujours  d'un  petit  vo- 
lume, finissent  phi-^  souvent  par  être  en- 
traînés par  la  colonne  de  l'urine ,  qui  parcourt 
le  canal  avec  une  force  assez  grande.  On  fa- 
vorise ce  résultat  en  disant  boire  abondam- 
ment le  malade ,  et  en  lui  recommandant 
d'attendre  pour  uriner  qnf^  la  vessie  soit  bien 
pleine;  l'impulsion  communiquée  au  liquide 
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est  alors  plue  eoaaidérable.  Dana  1o  cas  oè  lo 

corps  étranger  serait  arrêté  derrière  un  ré- 
trécissement et  où  il  y  aurait  par  suite  une 
iétcQiion  d  urine  complète,  il  faudrait  le  dé- 
placer d'abord  an  moyéu  d'une  bougie ,  afin 
de  remédier  aux  premiers  accideiils;  on  s'at- 
tacherait ensuite  à  dilater  promptement  la 
coarctalion ,  en  foisaai  se  succéder  avec  rapi- 
dité des  bougies  de  plus  en  plus  grosses  ; 
puis  on  placerait  une  sonde,  et  poussant  par 
elle  de  l'eau  dans  la  vessie,  on  déterminerait 
uno  grande  envie  d'uriner  dont  on  pruiitc- 
rait  pour  faire  expulser  le  calcul  ou  le  fra^ 
meut  arrêté;  oes  moyens  sufBsenl  la  plupart 
du  temps.  Admettons  maintenant  que  le  vo- 
lume d«'  la  pierre  ne  lui  pcrmctie  pas  de  fran- 
chit l'ureuei  alurb,  de  suu  siège  dépendrait 
le  parti  à  pveadro;  si  elle  se  trouvait  A  la  por- 
tion prostatique  ou  membraneuse  du  canal,  il 
faudrait  la  repousser  dans  la  vessie  avec  une 
soude  ordinaire,  et  puis  1  y  soumettre  au  broie- 
ment. Cette  répulsioii  du  calcul  dans  la  vessit 
se  fait  généralement  sans  effort ,  sans  dou- 
leur, parce  cpjo  d'ordinaire  le  canal  est  asseï 
\arQO  dans  cette  partie.  Si  la  pierre  eiail  pla- 
cée plus  en  avant,  tt  fitudrait  la  aaisir  avee 
une  pince  de  Hunier  on  avec  nnepinoeA  pan- 
sement, et  cherchera  l'écraser  enirciscs  mors. 
J'ai  fait  établir  dans  le  môme  but  un  liifaotri- 
teur  analogue  m  brise^rre,  dont  je  me  sert 
pour  le  broiement  de  la  pieire  dans  la  vearie» 
et  pouvant  agir  comme  lui  par  précision  et  par- 
percussion,  successivement  ou  simultané- 
ment. Oans  ce  moment-ci  même  j'en  fab 
usage  a^ec  un  plein  succès  chex  un  malade 
qui  porte  à  la  fois  une  pierre  dans  la  vessie 
et  une  dans  l'urèire.  C'est  uno  véritable  liiho- 
triiie  que  je  pratique  dans  le  canal.  Une  foie 
lo  calcul  broyé ,  les  fragments  sorteulseub, 
ou  Uen  leur  extraction  se  foit  fiicilement  avec 
una  curette.  —  Ce  n'est  que  dans  le  cas  où 
l'application  de  ces  instruoMQts  serait  tr^ 
difft^le»  et  le  malade  très  souffrant  ou  me- 
nacé d'accidents  graves ,  qu'on  devrait  avoir 
recours  à  l'incision  de  l'urètre.      Si'r.Ai  as. 

URFÉ  (Anned'),  tour  à  tour  poëie,  liomme 
de  guerre ,  homme  politique ,  musicien ,  ma- 
gistrat ,  et  enfin  chanoine ,  naquît,  en  1565, 
dans  la  provincf»  du  Forez  ,  d'une  famille  an- 
cienne et  très  illustre  venue  de  la  Souabe , 
qui  se  glorifiait  d'avoir  contracté  des  alliante 
avec  lee  maisons  do  Savoie  et  de  Lascaifs. 
Comme  tous  les  hommes  d'imagination ,  son 
enfance  fut  marquée  par  des  prodi^jes:  rt 
l'âge  de  dix  ans  il  écrivait  avec  assez  de  bril^ 
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lant  ef  (îo  puroté  dans  les  lanjjues»  française, 
italieoiie  et  laliue.  En  1576  il  époasa  Diane 
de  GhftiaiQ-Morand ,  et  sucx^a  «  en  1577,  à 
son  père  dans  la  charge  de  baillî  da  Forez. 
I/illustro  et  savant  cvêqufi  d'Avranches  s'est 
trompé  en  écrivant  que  te  jeune  d'Urfc  fut 
député  de  sa  province  aux  fameux  états  de  la 
Ligua,  c'était  un  de  set  ondes  ;  Anne  d'Urfé 
ne  s'écarta  pas  un  seul  instant  de  ses  devoirs 
de  royaliste  fidèle.  Après  l'assassinat  do 
Henri  III  ii  guerroya  contre  les  ligueurs  pour 
déféndre  les  droits  de  Henri  de  Navarre  an 
trône ,  et  le  poète  médiocre  se  transforma  en 
habile  administrateur ,  on  courageux  homme 
de  guerre,  ilcun  IV  sut  1  apprécier  »  et  Anne 
fiitsnocessivement  nommé  lieutenant-général 
du  Forez,  membre  du  conseil  d'État  et  du 
conseil  privé.  Malgré  tant  de  faveurs  et  une 
fortune  immense»  il  n'était  pas  heureux;  la 
singulière  fiiçon  de  vivre  de  madame  Diane 
Tattristaii  ctuellemcnt,  et,  de  concert  avec 
elle,  il  demanda  Tannulation  du  niari.MM»,  qui 
eut  lieu  en  effet  le  7  janvier  1598,  par  scu- 
tenœde  l*officia1îiéde  Lyon.  IXUrfé  embrassa 
la  vie  monastique,  reçut  les  ordres  en  1599, 
fut  aussitôt  créé  chanoine  du  yrviivi  rfia[i;ti  o 
de  Lyon,  et  obtint  dans  la  suite  le  prieure  de 
Montverdnn  et  le  doyenné  de  Monibrison  dont 
il  se  démit  en  1611.  Pierre  Huet,  Duverdier 
otPapon  faisaient  un  cas  singulier  du  talent 
d'Anne  d'Urfé;  l'amitié  dut  être  pour  beau- 
coup dans  leurs  éloges ,  quoique  ses  Soumis, 
son  imîutioo  de  la  Jérusukm  dilwrie  du 
Tas-îf  en  si-mces  françaises,  et  surtout  ses 
Discours  en  vers  héroïques,  no  soient  pas  dé- 
pourvus de  mérite  cl  d'une  certaine  élévation. 
Anne  d'Urfé  traduisit  aussi  en  ven  le  premier 
livre  des  hffmtuê,  et  mourut  saintement 
en  1G21. 

URFÉ  (  IIoNoaÉ  d' j.  Le  célèbre  auteur  de 
YAâtrie,  ce  prodigieux  roman,  était  frère 
d'Anne  dTrfé,  mais  non  son  frère  cadet,  ainsi 
que  l'ont  écrit  plusieurs  h?onr;tp!!r<;  II  naquit  t 
à  Marseille  le  11  février  1567,  et  lut  tenu  sur 
les  fonts  baptismaux  par  le  comte  de  Tende, 
sénéchal  de  Provence,  son  oncle Uiaiemcl , 
qui  se  chargea  de  veiller  sur  son  éducation. 
Placé  au  collège  de  Tournon-sur-Rhône ,  le 
jeune  d*Urfé  se  distingua  de  bonne  heure  par 
un  esprit  brillant,  par  une  imagination  éton- 
nante, et  quand  les  écoliers  durent  présenter 
leurs  horomages  ^  la  femme  du  {jouver- 
neurdola  cité,  Honoré  fut  désigné  comme 
devant  être  le  Snpiiocle  du  collège ,  et  il  com- 
posa une  espèce  de  drame  pour  ta  Inem»  1 


phdute  entrée  de  m-.ithjme  MagdeUxne  de  La 
Hochefeucauld ,  épouse  du  haut  seigneur 
messiff  JuHe-Louis  de  Tournon ,  seigneur 
êi  baron  dudil  lieu ,  faite  en  lavIMede  Tour-* 
non,  etc.  î 'nuieur  y  joua  le  rôle  d'Apollon, 
vélu  d  uue  ample  robe  de  taffetas  cramoisi  et 
orange,  et  la  tète  entourée  d'un  soleil  rayon- 
nant. Son  père  étant  mort  depuis  plusieara 
années,  il  sortit  du  colléjje,  et  n'alla  point  à 
Malle  pour  oublier  les  charmes  de  Diane,  sa 
belie-soLur.  C'est  une  grave  erreur  de  Huet 
et  de  Patm  ;  il  vint  au  contraire  à  la  cour,  oili 
ses  talents  le  firent  bientôt  briller ,  et  sîbieily 
qn'nvnnt  embrassé  ]:\  profession  des  armes, 
il  iui  uuuinié  geniiiiionime  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi ,  puis  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes  do  ses  ordonnances.  u'Urftt 
déploya  une  grande  valeur  dans  les  guerres 
de  la  Ligue,  elles  mutins  de  Paris  sentiren: 
plus  d'une  fns  la  pesanteur  de  son  bras  :  u 
était  toujours  à  ferrailler.  Comme  c'était  un 
beau  parleur,  un  gentilhomme  de  bonne 
maison,  qu'il  avait  des  études,  on  le  chargea 
de  missions  dtffidies  à  Venise  cl  en  Savoie 
qu'il  remplit  avec  une  extrême  hatHleté.  Deux 
fois  il  fut  fait  prisonnier  par  les  partis  qui 
déchiraient  la  France,  Mais  la  seconde  de 
ces  déconvenues  tourna  fort  à  son  plaisir  ; 
car ,  ayant  été  arrêté  par  des  partisans  de  ta 
fameuse  Maqjuerite  de  Navarre ,  et  conduit 
dans  la  forteresse  d'Ussonen  Auvergne,  au 
iieu  d'être  traité  avec  rigueur»  il  charma  si 
fort  la  reine  qu'elle  prit  soin  de  lui  foire  ai- 
mer sa  captivité  plus  que  la  liberté  des  champs. 
Au  dire  de  Duplcix  etd*'  l'anieurdu  Divorce 
satirique,  le  château  d'Lssou  fut  une  autre 
Caprée»  et  dans  ses  charmants  Ifémoires 
Marguerite  elle-même  se  défend  mal.  Une 
chose  curieuse  et  qui  peint  hirn  rtii  reste  le 
singulier  caractère  d'Urfé,  caractère  toutori< 
ginal,  c'est  que  ,  aux  pieds  de  Marguerite,  il 
composa  des  ÈfUrti  morales  vu  vers  qui  loi 
valurent  ce  compliment  bourru  du  vieux  Mal- 
herbe :  «  Ne  persistez  pas  à  écrire  de  la  poé- 
sie ;  vous  n'avez  pas  assez  de  laleni  pour  cela , 
et  un  gcntilhommecommevousdevraitéviler 
le  blâme  de  passer  pour  un  mauvais  poète,  s 
Il  tourna  le  dos  au  bonliotmno,  et,  laissant  do 
côté  les  armes  et  les  lettres ,  il  épousa  iJiaiie 
de  Ghftleau-Morattdy  que  la  dissolution  de  son 
maiia(;c  avait  rendue  libre.  D'Urfé  l'épousa, 
non  par  passion,  ainsi  qii'il  l'avouait  sans 
honte,  mais  afin  de  constituer  dans  sa  maison 
les  grands  biens  qu'elle  y  avait  apportés.  Le 
^ave  capitaine  des  gardes  ne  fut  pas  plut 
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bonreuxque  son  frère,  el  11  rèr^ales  goûts 
âivcrb  de  Diane.  Cette  belle  dame  restait 
p!KtC|Qe toujours  roiichro,  ff  de  grands chirus 
HUrttenaimt  dans  sa  cliambreet  jusque  dans 
«m  lit  one  aaleté  intupportable.  A  toiil  cela 
il  faut  ajoQter  la  sIériUté,  ce  qui  fitqne  d'Crfé 
la  quiitrt. 

Il  avait  uoe  charmante  terre  daos  le  Pié- 
mont ,  aii^eli  de  Nice ,  et  ce  Ait  là  qa*fl  s'en 
alla  composer  YAstrée ,  son  titre  unique  aux 
yeux  de  la  postérité,  car  il  était  mauvais  poète. 
La  première  partie  de  ce  roman  pastoral  parut 
en  1610,  l'année  de  la  mort  de  Henri-le- 
Gvand,  et  députa  les  poésies  de  Ronsard 
nul  écrirain  n'avait  obtenu  un  succès  pareil. 
Il  est  vrai  de  dire  que  YAstrce,  avec  ses  élé- 
gants bergors  du  Lignon ,  avec  ses  mœurs 
mignardes  ,son  style  maniéré ,  mais  gracieux , 
était  un  livre  ori(jinal ,  une  création  nouvelle, 
qu'on  remarquait  d'autant  plus  que  cette 
œuvre  calme  et  parfumée  arrivait  après  un 
riècle  entier  de  goerres  civiles ,  de  bonlever- 
sements ,  et  les  esprits  fatigués  de  tant  de 
troubles  se  complaisaient  dans  ces  peintures 
frivoles  et  amusantes. La  réputation  de  d'Urfé 
comme  bel-esprit  tat  immense;  chacnn  Thni- 
tait ,  et  les  femmes  dealers  prenaient  ses  hé- 
roïnes pour  modèles.  On  l'attira  h  la  cour  de 
Turin  dont  il  fit  les  délices,  et  ce  fut  là  que  le 
eélèbre  avocat  Patni  le  rencontra  lorsqu'il 
■llail  en  Italie.  Paint  le  regarda  tonte  sa  vie 
comme  un  génie  éclatant ,  et  l'évêque  d'A- 
vranches ,  Pierre  Uuet ,  un  des  écrivains  les 
plus  gravée  de  son  temps ,  fit  INone  de  Castro 
ouïs  Pinuelneas,  excité  par  le  charme  qu'il 
avnif  éprouvé  en  lisant  IM^^fr/'  ,  vn  fivr$  in- 
comparable ,  selon  son  expression. 

En  1612  parut  la  deuxième  partie,  et 
d'Urfé  s'arrêta  en  1618.  Balthazar  Baro ,  son 
secrétaire,  depuis  membre  l'Académie 
française,  termina  VAslrée  sur  les  manuscrits 
de  son  maître ,  ce  qui  u'umpécha  pas  Boiâiel, 
un  avide  spécttlatenr,  d'en  donner  une  nou- 
vellecoDtinuationunan  après  la  mort  dcd'Urfé. 
Somme  toute,  cet  auteur  n'a  rien  de  bien 
éminenl,  quoiqu'il  soit  le  créateur  du  genre 
ontré,  etconiinné  parles  Scndéry  étions  les 
beaux-esprits  de  cette  époque.  Son  style  est 
lâche,  sa  narration  longue,  et  si  diffuse  que 
nous  n'avons  pas  eu  le  courage  de  lire  en  en- 
tier l'ilsfrée.Et  poortant,  malgré  ces  défonts, 
la  vogue  de  ce  livre  fiit  inouïe;  lopins  fa- 
meux critiques  l'ont  mis  à  côté  de  Pantagruel, 
Ségrais  l'a  lu  et  relu ,  et  Pélisson  dit  de  d'Urfé 
{Hist  de  VAead,  franç.)  qu'il  fui  on  des  plus 
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rares  et  dos  plus  merveilleux  esprits  qne  la 

France  ait  jamais  portés.  Pélisson  admirait 
en  aveugle;  mais  quelques  écrivains  nindci- 
nes ,  La  Uarpe  entre  autres,  ont  pris  la  contre- 
partie et  sont  devenus  injustes.  Il  convient 
de  prendre  le  milieu. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  faire  quitter  la 
France  à  l'auteur  de  YAstrée  fut  la  craiitie 
qu'il  avait  d'Henri  IV ,  qui  consorvah  loo^ 
jours  du  ressentiment  contre  COUXque  la  reine 
liarguerite  avait  trop  intimement  favorisés. 

II  eut  une  mort  cruelle;  il  succomba  à  une 
affection  de  poitrine  en  1625,  âge  de  cin- 
quante-huit ans ,  à  Vilicfranche ,  petit  port 
de  mer  situé  au  fond  d'une  crique  que  domi» 
neni  les  Apennins.        LoTTiN  DE  ï.avat,. 

uni.  Le  pay:i  suisse  d'Urî,  en  latin  Ura- 
nia ,  dans  des  chartes  vaUit  UratUa  et  wUKi 
in  Urah,  qui  était  une  des  quatre  villes  ou 
plutôt  des  quatre  provincps  fnréiales ,  confi- 
nées au  couchant  aux  cantons  de  Berne  et 
d'Unlerwalden,  àla  seigneurie  d'Engelberget 
à  la  république  du  Valais;  au  nord,  aux  can- 
tons de  .Schwilz  et  de  Glaris  ;  au  levant,  au 
canton  de  Glaris ,  au  pays  des  Grisons  et  an 
bailliage  deBollenx  (nal  Bren/na) ,  et  au  sud, 
au  bailliage  de  Riviera.  On  lui  donnait  un  peu 
plus  de  vingt  lieues  en  longueur,  sur  sept  on 
huit  de  largeur.  Ce  pays  est  formé  de  hautes 
montagnes  et  de  profondes  vallées.  Le  sodh 
met  des  montagnes  est  toujours  couvert  de 
neige  et  de  glace  ;  le  Saint-Gothard  est  la 
plus  élevée.  Sur  les  Alpes  du  canton  d'Uri 
on  nourrit  en  été  un  grand  nombre  de  bea* 
liaux.  Dans  ce  pays  sont  les  sources  de  la 
Rûss,  du  Tésin  et  dn  Rhin  antérietir.  T,cs 
vallées  qui  sont  entre  les  hautes  montagnes 
sont  fort  chaudes  en  été  et  fertiles,  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  exposées  an  vent  du  nord.  Dans 
les  montagnes  on  trouve  beaucoup  de  beaux 
cristaux  ;  les  plus  célèbres  sont  ceux  du 
Saudbalm.  Il  n'y  a  pas  de  villes  dans  ce  can- 
ton ,  mais  des  bourgs,  des  villages  et  des 
maisons  dispersées.  On  portait,  au  xviii'' siè- 
cle ,  le  nombre  des  habitants  à  25,000.  Pres- 
que tout  le  monde  y  comprend  et  y  parle  Ti- 
talieo.  Les  hommes  d'Uri  sont  habimés  A  une 
vie  rude  et  austère,  laborieux,  braves,  et  dé* 
voués  à  la  liberté  que  jadis  leurs  ancêtres  ont 
si  chèt  cmeni  acquise  ;  presque  tous  sont  ca- 
tholiques ;  jadis  ils  étaient  en  partie  sujets  do 
l'abbesse  de  Notre-Dame  de  Zurich,  mais  ils 
s'affranchirent  par  degrés  et  passèrent  sous 
la  domination  immédiate  do  l'empire  et  de 
son  chef  qui  les  faisait  gouvcrucr  par  des 
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baillis.  Sous  le  règne  d'Albert  I*',  ib  se  ré- 

volièrcni  contre  le  bailli  Gessler,  et  donnèrent 
naissance  par  là  à  la  îigue  des  cantons  d'Uri, 
de  Schirits  eKfUntervalden.en  1308,  qui 
forma  le  noyau  de  la  Confédération  helvéti- 
que. Avant  les  dernières  vicissitudes  de  cette 
Confédération,  le  gouvernement  civil  du  can- 
ton d'Uri  était  Uéntocraiique,  car  la  souve* 
rtlne  autorité  résidait  dane  Taceemblée  da 
pays  où  tout  mâle  âgé  de  quatorze  ans  avait 
droit  d'entrée  et  do  s{)ffrafn\  I.a  rci^cnrc  or- 
diiiiiire ,  présidée  par  uu  iandaauuuun ,  était 
composée  do  ooowil  de  ia  province ,  formé 
de  soixante  pereonnes»  élnet  en  proportion 
des  dix  parties  ou  communauté»  en  lesqucllft» 
•  était  divisé  le  pays,  et  dont  le  nombre,  au  be- 
eoin ,  pouvait  être  doublé  ou  triplé.  C'était  de 
ce  conseil  que  l*on  tirait  les  officoers  de  l'État. 
La  justice  des  sept  ou  drs  qtiinzc  connaissait 
des  affaires  d'importance  secondaire.  Le  con- 
seil de  guerre  portait  aoasi  le  nom  de  conseil 
secret.  AUorff  est  le  principal  lieu  du  paya 
dTri  ;  il  est  fait  mention  de  c^*  !if^u  dès  le 
IX*  siècle.  C  clait  à  Botzlingen  ou  Bctzlingen, 
à  environ  une  demi-lieue  d'Altorff ,  que  se  te- 
naii  ra.^8«inblée  générale  du  canton.  Près  de 
Fluflfn  pst  I:!  chr^ppllc  df^  rriiilhnime  Tell.  Au- 
jourd'hui le  gouvernement  du  canton  d'Uri 
est  une  république  représentative  f  il  fournit 
à  l'armée  fodérale  un  contingent  de  836hom- 
mes.  La  population  du  bourg  d'Altorff  est  de 
1,700  hommes  ;  celle  de  tout  le  canton  est  de 
13,6oo  habitants,  et  sa  super6cie  de  67  lieues 
féographiqiMt  carrées.  (Foy.  Sdissb.) 

uniKAlRB  (appareil),  iot«i  urimiret. 
—  On  désigne  ainsi  l'ensemble  des  orfianes 
qui  concourent  à  la  sécrétion  et  à  l  excie- 
tioo  de  l'urine.  Cet  appareil,  un  des  plus 
oonpHqués  et  des  plus  in){)orlants  de  l'é- 
conomie ,  se  compose  :  1  "  des  reins,  glan- 
des tiiHées  profondément  dans  l'abdomen , 
dans  la  région  à  laquelle  elles  ont  donné  leur 
nom  »  et  chargées  de  former  l'urine  ;  9«  des 
calices,  sortes  d'entonnoirs  nunibraneux  et 
multiples  destinés  à  recueillir  le  liquide  qui 
filtre  des  reins  et  à  le  verser  à  leur  tour  dans 
le  bassine!;  3*  des  bassinets ,  poches  mem- 
braneuses au  nombre  de  deux  ,  une  pour 
chaque  rein  ,  dans  l'échanmire  même  duquel 
elle  est  située  :  continu  eu  haut  avec  les  ca- 
lices, en  bas  avec  ruretére ,  le  bassinet  trans* 
met  au  dernier  le  fluide  qu'il  reçoit  des  prc- 
Twv^rs  ;  V  des  uretères  :  ce  sont  deux  conduits 
au  moyen  desquels  l'urine  descend  jusque 
dansln  veMie$h»dn  la  «sitie»  ou  réserroir 
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de  ce  liquide  ;  0"  enfin  de  l'ur^rs ,  canal 

unique  qui  !e  porte  au  dehors.  (  T'oy. ,  pour 
une  description  plus  détaillée  des  principaux 
de  ces  or^jatios,  de  leurs  fondions  et  de  leurs 
maladies,  les  mots  qui  désignent  chaena 
d'eux.) 

L'exi.stence  de  l'appareil  urinaire  dans  tous 
les  animaux  vertébrés  ,  les  mammifères  ,  les 
oiseaux ,  les  reptilee  et  les  poissons,  annonça 
assez  que  le  rôle  qu'il  joue  dans  Trconomie 
est  important  ;  l'observation  et  l'eupériencv 
en  donnent  des  preuves  plus  directes. 

L'observation  atteste  que  la  sécrétioo  de 
l'urine  ou  son  excrétion  ne  saurait  être 
-uspendue  pendant  un  certain  nombre  de 
jours  sans  donner  lieu  à  des  accidents  plus 
ou  moins  graves ,  et  que  danii  aucun  cas  oetia 
suspension  ne  peut  être  prolongée  nu-ddà 
d  un  tempe  bmité  sans  que  la  mort  en  soit  le 
résultat. 

L'expérience  démontre  que  les  mammi- 
fères, dont  l'appareil  urinaire  présente  à  peu 

prè^  !;i  même  disposition  anatomique  et  les 
mêmes  phénomènes  physiologiques  que  celui 
de  l'homme ,  ne  peuvent  être  privés  de  la 
sécrétion  de  l'urine  ni  du  libre  cours  de  ce 
fluide  au  dehors  sans  qu'ils  ne  succombent 
en  peu  dr  iotîr<5.  M\J.  Dumas  et  l'révosi  ont 
observé ,  ei  j  ai  vu  moi-même  que  l' ablation 
des  deux  reins  ches  les  drieoe ,  les  dmis  ci 
d'autres  mammifères,  est  constamment  suivie 
de  la  mort,  lletle  mort  arrive  après  cinq,  six, 
sept ,  huit  jours  au  plus  tard,  sans  qu'd  soit 
possible  de  rattribuer  à  une  inflammation 
abdominale,  du  moins  dans  la  plupart  des  cas. 

L'importance  de  la  sécrétion  de  l'urine 
pour  l  entreticn  de  la  santé  et  même  de  la 
vie  se  comprend  focilement  quand  on  fait  at- 
tention et  à  la  quantité  et  à  la  nature  des 
substances  dont  elle  débarrasse  l'économîe. 
Les  urines  sont  la  principale  voie  par  la- 
quelle sort  l'excédant ,  soit  de  la  sérosHé  du 
sang,  soit  des  autres  éléments  de  ce  fluide  ; 
la  |»i iiuipalo  voir  par  lniuo'le  sont  êlimini'ps 
lus  sub.>iai)ces  liélérotiUiies  que  l'absiirpiion 
externe  ou  interne  a  pu  mêler  au  sang.  Far 
cette  voie  seule  semble  pouvoir  être  portée 
au  dehors  l'urée ,  ce  principe  constituant  de 
l'urine,  qui  s'y  trouve  en  si  grande  propor- 
tion. 

En  effet ,  cette  sobetancemaoifoste  sa  pré- 
sence dans  le  sang  des  animaux  auxquels  on  a 
enlevé  les  reins ,  et  jusqu'à  présent  il  a  été  im- 
possible de  la  saisir  dans  le  sang  des  animaux 
munis  de  ces  organes,  ou  même  d'un  seul 
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d'entre  eux.  C'est  oa  fiut  que  MM.  Prévost 

et  Duma'^  «  OiMièv*^ ,  Vîniqiiclin  et  moi  à  Pa- 
ria, avuiis  ùbttci  vé  |jlu6ieuri>  fois,  il  prouve 
que  le»  rrint  ne  fùn$  ^  l'orAe,  oomoie  oa 
1  a  cru  long-tempii  mu  bim  la  iipunnt  da 
sang  Sk(,aias. 

URIKE  {chim.).  Depuis  l'époque  ou  les 
alchimistes  tourmentaient  tous  les  corps  dans 
la  but  de  parvenir  au  grand  œuvre ,  depuis 
qiit  I?raiidt  parvint  à  obtenir  le  phosphore  en 
dislillaiu  l'urine,  ce  liquide  est  devenu  lOc- 
casiou  d'uu  très  graud  nombre  de  travaux 
importanta ,  et  l*iuie  dat  mioea  lea  plna  fécon- 
des  en  résultats  chimiques  du  plus  haut  ini6- 
rét.  Dès  lunn  temps  on  a  renoncé  à  obtetiir  le 
phosphore  avec  i  urine;  mais  ce  liquide  a  con- 
tinué è  aarvir  dau  plnaieura  arta  eo  raiaon  de 
la  proporUon  d'ammoniaque  que  fournit  son 
altération  sp'>nt!inée ,  et  les  chimistes  se  sont 
long-temps  occupés  de  l'im  des  sels  que  Ton 
obtient  en  l'évaporaiit  à  l'état  fraia,  le  «al 
tnicrocotmique  (  pUoaphate  double  de  aoude 
et  d'ammoniaque). 

A  la  fin  du  dernier  siècle,  Craiksbank  avait 
indiqué  dana  l'urine  f  exiateuce  d^un  corps 
oriatalliaable,  de  natureorsanîqne»  déjà  aperçu 
avant  lui ,  que  Fourcroy  et  Vauquelin  signalè- 
rent sous  le  nom  d'urée.  Quoiqu'ils  n'aient 
pas  obtenuce  corps  à  l'état  de  pureté  parfaite , 
ces  deux  cbimisteaont  par  leur  travail  donné 
à  rétude  de  l'urine  m  caradère  et  un  inlérét 
tout  particulier. 

L'historique  des  travaux  sur  l'urine  nuus 
entraînerait  dana  des  longueura  que  ne  eom- 
penserait  pas  le  peu  d'intérêt  (|ui  s'atta- 
che à  une  grandn  y);triie  d'entre  oux;  nous 
pensons  donc  qu  >1  sera  plus  utile  de  tracer 
ki  rapidement  lea  earaciérea  de  ce  Buide ,  et 
d'indiquer  les  applicatiotta  que  lee  arta  peu- 
vent en  faire. 

L'urine  chez  l'homme  sain  a  une  densité  qui 
varie  entre  1«006  et  1 ,030,  et  quia'accrdt  quel- 
quefoisdans  lea  nialadiaB;  elle  eataeideordi' 
nairoment  et  conservooo  oar.u-tpre  penf?riiif  tm 
temps  plus  ou  moins  long  apt  es  sa  sortie  de  la 
veaaîe,  anvantl'étatpnlhologique  de  l'individu 
et  la  température  de  l'atmosphère.  Dana  di- 
versf-s  aTlVctions  morbides  elle  devient  pres- 
que immédiatement  alcaline ,  et  dans  d  autres 
eUe  offre  ce  caractère  au  sortir  même  de  la 
vessie.  Son  odeur  eatpertienliére,  maia  n'a 
rien  do  désagréable  ;  sa  sa  veuresl  franchement 
salée  ;  la  teinte  jaun.ltro  qu'elle  présonto  varie 
d'intensité  suivant  qu  cUo  est  rendue  peu  de 
tenpa  oo  lon^-tonips  apréa  le  repas. 
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L'urine  adde  est  transparente ,  et  conserve 

ce  caractère  jusqu'au  moment  où  elle  com- 
mence à  s'altérer  en  devenant  ammoniacale  i 
oiaia  sa  transparenee  est  troublée  par  la  pré- 
sence d'une  plus  ou  UMlina  grande  quantité  de 
mucus  lorsqu'elle  est  alcaline.  Dans  le  premier 
cas  elle  forme  souvent  un  dépèt  grenu  plua 
ou  moins  rouge  d*adde  urique ,  souvent  mé» 
langé  avec  une  petite  quantité  de  mucua;  dans 
le  second ,  les  dépôta  aont  mudlagineox  et  à 
peine  colorés. 

Abandonnée  à  elle-même,  l'urino  éprouve 
plus  oo  moins  rapidement  une  altérailoo  pro- 
fonde  :  son  acidité  disparaît,  elle  acquiert 
une  odeur  désagréable ,  devient  amnionia* 
cale,  et  donne  lieu  a  un  dupèt  blanc  pulvéru* 
lent  dont  la  proportion  augmente  à  mesure 
que  l'altération  s'accroU  ;  elle  finit  par  se  pu- 
tréfier entièrement  en  ri^pandani  une  très 
grande  infection. 

Lorsque  rurine  est  rendue  alcaline  soit  par 
des  boissons,  soit  par  des  buns  de  nature  alca- 
line, elle  so  putréHe  avec  une  oxikî'dh  faci- 
lité i  c'est  ce  que  l'on  remarque,  par  exemple, 
dana  Isa  étaldtsaements  de  certaines  eaux 
minéralea.  On  peut  anéantir  cet  effet,  qui  offre 
souvent  do  trop  grands  dêsagrcmenis  lans  des 
réunions  nombreuses,  en  mettant  quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique ,  ou  mieux  un  peu 
d'alun ,  dana  le  vase  où  l'on  reçoit  Turiae.  Go 
dernier  moyen  ,  indiqué  par  M.  D'Arcet ,  est 
commode  et  sans  incon\éiiioiil ,  tandis  cpio 
l'acidu  sulfurique  peut  en  piésenler  du  plus 
ou  moins  grands. 

L'urine  renferme  une  assez  grande  propor- 
tion de  sels  insolubles  qui  ne  sont  tenus  en  dis- 
solution qu'à  la  faveur  des  acides  libres  qu'elle 
contîeni  toujours  i  l'état  normal;  la  question 
de  savoir  si  l'un  d'eux  est  l'acide  acétique 
n'est  pas  encore  entièrement  décidée ,  mais 
l'existence  de  l'acide  tirique  et  celle  de  l'acide 
lactique  ne  laissent  aucun  doute. 

Proust  avait  sif^nalé  la  présence  de  l'acide 
carhnniqnr' rlnns  riirine  fraîche;  les  chimistes 
qui  ont  répété  ses  expériences  n'en  ont  pas 
confirmé  les  réaukals;  mais  c'estune  question 
qui  mériterait  d'être  examniée  do  nouveau 
depuis  les  travaux  de  Magnus  sur  Tezlstonce 
de  l  acido  carbonique  dans  le  sang. 

Pour  terminer  d'une  inantère  utile  l'hbtoire 
do  rorino,  noua  indiquerona  dTabord  la  na- 
ture des  produits  dont  on  y  a  bien  constaté 
la  présence  à  Vêm  normal ,  et  nous  parleron<i 
ensuite  de  ceux  que  l'on  y  a  signalés  dans 
les  divers  états  pathologiques. 
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1  la  considérant  à  Félat  normal ,  Tiirino , 

ûbstractioD  faite  de  l'eau,  finnt  ]-\  ptoporiion 
varie  suivant  unç  multitude  de  circonsiances, 
renfimne  de  rUnÉE ,  do  l'acide  laoique ,  des 
tartratcs  de  potasse  et  d'ammoniaqoe ,  de 
l'acide  urique  ,  des  sulfates  de  po?n';sr  et  de 
soude ,  des  chlorures  de  potassium  et  de  so- 
dium, et  du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  des 
phosphates  de  soude,  de  chaux  et  de  magnésie, 
Ctdubi-phosjjh.itr  d'nmmoniaqtic ,  di^  la  silice, 
une  substance  analoîjue  à  l'extraii  do  viande  , 
et  une  matière  extractive  soiuble  dans  l'eau. 
On  y  rencontre  toofoom  ansai  one  petite  quan- 
lîlc  de  mucus  de  la  vessie  ,  et  nous  verrotis  , 
en  parlant  dos  recherches  microscopiques  sur 
ce  liquide,  que  l'on  a  observé  plusieurs  au- 
tres aubeianoes  qui  paraissent  n'èire  que 
charriées. 

Tout  récemment,  MM.  Tap  et  Henri  ont 
annoncé  que  TUréb  existait  dans  l'urine  à 
Téiatde  hetati,  jouant  ainsi  dans  ce  liquide 
lerôle  debtae  salifiable  ;  si  cefiiitest  ooiifinné 
Hoffirira  boucoup  d'intérêt. 

Frakhemoal  expulsée,  l'uruie  est  légère- 
ment colorée  en  jaune;  son  odeur  est  parti» 
culièro  et  n'a  rien  de  désa{;réable ,  sa  saveur 
est  salée;  sa  densiiê  \arie  de  1005  à  10:îf  rn- 
viron.  Par  le  repos  elle  dépose  fréquemment 
de  l'adde  uriqoe  eo  poudre,  blanc  jaunâtre , 
et  plus  ou  moins  cristallin  ;  si  on  l'abandonne 
à  rlle-môme ,  surtout  si  la  tempéraiurc  est 
élevée,  elle  prend  rapidement  une  odeur  forte 
de  pins  en  plus  ammoniacale ,  et  bientôt  ii  s'y 
produit  an  dépôt  blanc  de  différents  sels  in- 
solubles qni  n  ^tnit^nt  icienus  en  dissolution 
qu'à  la  faveur  de  l'excès  d'acidf  l'urine. 

Lorsqu'on  l'évaporé  avec  soui  a  la  tempé- 
rature la  moins  élevée  possible ,  par  exemple 
au  bain  marie ,  on  peut  l'amener  à  la  con- 
sistance de  sirop,  et  par  le  refroidissement 
elle  dépose  une  grande  quantité  de  cristaux 
de  divers  sets  parmi  lesquels  il  en  est  deux 
qui  offrent  des  caractères  extrêmement  re- 
marquables, lechîonire  de  sodium  et  le  chlor- 
hydrate d'ammoniaque.  Le  premier  cristal- 
lise habituellement  en  cubes  et  le  second  en 
octaèdres;  sons  l'influence  de  Turée,  avec 
laquelle  ils  se  combinent  en  petite  quantité , 
ces  deux  sels  changent  leur  forme  :  le  chlo- 
rure de  sodium  prend  la  forme  d*octaèdres, 
«t  le  ctilorhydrate  d'aromoniaqae  celle  de 
Cnbes . 

Si,  après  le  rehoidissemenl  complot  de  la 
ihpieuret  la  séparation  de  la  masse  de  cris- 
laas  <iut  s'est  formée»  on  y  ajoute  un  volume 


égal  au  sien  d'acide  nitrique  bien  exempt 
d'acide  hyponitrique ,  il  s'y  forme  immédia- 
tement une  grande  quantité  de  cristaux  nacrés 
de  nitrate  d*urée,  dont  la  masse  est  «fau- 
tant plus  grande  et  la  purificatioii  d'autant 
plus  facile  qu'on  a  opéré  à  une  température 
plus  basse. 

Une  petite  quantité  d'acide  nitrique  versée 
dans  l'urine  détermioe  rapidement  un  dépdt 
d'acide  urique. 

Si  l'urine  abandonnée  à  la  décomposition 
spontanée  devient  très  promptementammofùa' 
cale  sous  rinfluence  de  petites  quantités  d'a- 
cide, elle  éprouve  la  même  altération,  mais  sans 
offrir  une  putréfaction  à  beaucoup  près  com- 
parable, et  il  s'y  forme  des  sels  ammoniacaux 
provenant  en  grande  partie  delà  décomposi- 
tion de  l'urée.  On  a  même  souvent  mis  à  prt^ 
fit  cette  propriété  pour  tirer  parti  de  l'urine. 

Il  est  facile  de  se  faire  une  idée,  d'après  la 
nature  des  produits  de  la  décomposition  pu- 
tride de  l'urine ,  des  inconvénients  que  l'ac- 
cumulation de  grandes  quantités  de  ce  liquide 
peuvent  occasionner  ;  c'est  en  très  grande  par- 
tie ioette  cause  que  scmtdua  tonsceox  qu*ofif^ 
pour  Paris  Vexistence,  depuis  beaucoup  trop 
lon{j-tempsprolongée,  desvastesrèscrvnirs  de 
la  voirie  de  Monifaucon,  qu'il  est  ignominieux 
do  trouver  encore  à  la  porte  de  la  capitale 
d'un  pays  dont  on  rappelle  si  souvent  a?ec  ofw 
gueil  l'état  de  civilisation  ;  et  l'on  ne  saurait 
trop  souvent  rappeler  qu'à  une  époque  où 
l'application  des  connaissances  scientifiques 
permet  de  tirer  parti  de  ces  produits ,  Tad- 
mînistration  ne  fait  encore  que  les  conserver 
dans  d'infects  étangs,  et  se  débarrasser  de  leur 
surabondance  en  les  versant  dans  la  Seine 
en  amont  de  Paris,  qu'ils  traversent  dans 
toute  son  étendue. 

Les  nombreux  travaux  fahs  sur  l'urine  par 
les  chimistes,  qui  se  sont  occupés  à  un  grand 
nombre  de  reprises  de  ce  liquide,  ont  fourni 
les  mOfCBS  d'en  séparer  les  divers  corps  dont 
nous  avons  précédemment  indiqué  l'existence; 
mais  dans  un  grand  nombre  de  circonstances, 
et  surtout  pour  itdre  de  l'examen  dece  liquide 
uim  application  à  la  médedne,  la  proportion 
considérable  de  sub^iimces  sur  lesqTullf^  ?} 
faut  opérer  et  la  lenteur  des  analyse:»  ne  per- 
mettent pas  de  tirer  un  parti  aussi  avantageux 
qu'on  poumiit  l'espérer  de  ces  recherches. 
Aussi  a-l-on  cherché  par  l'application  du  mi- 
croscope à  détonnirier  d'une  manière  plus 
rapide  ,  et  dans  beaucoup  de  cas  plus  c.ipable 
de  faire  distinguer  les  uns  des  autres  dea 
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oorpa  de  nature  organique  que  Poo  confon- 
drait souvent  entemble  par  le  moyen  des 

réaciif"^  «Trlinaires;  mais  dans  ce  cas  l'ana- 
lyse chimique  doit  toujours  venir  en  aide  au 
microscope  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  pro- 
noncer entre  diverses  substances ,  et  ce  genre 
de  recherches ,  ainsi  qu'un  {;rand  nombre  do 
faits  observés  chaque  jour,  prouvent  que  l'on 
ne  peut  complétemoit  isoler  ces  deux  moyens 
d'observation. 

Avant  de  faire  connaître  Ii  g  résultats  des 
derniers  travaux  sur  l'urine,  nous  devons  in- 
diquer les  substances  qu'elle  peut  acciden- 
tellement renfonner,  ou  que  peut  fournir  l'é- 
tat pathologique  des  individus  auxquels  elle 
appariient.  Nous  ne  ferons  que  nommer  en 
passant  le  pliosphore ,  le  soufre ,  le  fer  et  l'a- 
cidé  nitrique,  que  beaucoup  de  chimistes  ont 
recherchés  vainement  dans  l'urine.  Dans  quel- 
ques cas  de  fièvre  intermittente  ou  nerveuse  , 
les  urines  déposent  avec  l'acide  urique  un 
acide perticttlier,d'unrouee brillant,  eoluble 
dans  l'alcool  et  l'eau,  et  qui  paraîtrait  suscep- 
tible de  se  transformer  en  acide  urique  sous 
l'influence  des  acides  nitrique  et  sulfurique  ; 
on  lui  a  donné  le  nom  d'acide  ro$aciqw.  L'a- 
cide bennique  existe-t-il  quelquefois  dans 
l'urine,  romme  l'ont  annoncé  (piclques  chi- 
mistes, ou  bien  l'acide  hippurique ,  confondu 
d'abord  avec  le  premier,  s'y  rencontre-t-il 
dans  quelques  circonstances?  C'est  uno  ques- 
tion sur  laquelle  il  est  impossible  de  se  pro- 
noncer en  ce  moment;  quant  à  l'addo  butyri- 
que que  Beraélius  a  observé  dans  l'urine  en 
la  distillant  avec  l'acide  sulfurique ,  il  est  dif- 
ficile fie  <^n  faire  une  id^e  sur  sa  présence. 
L'existence  do  substances  grasses  renfermant, 
à  ce  qu'il  parait,  de  l*oMne  et  de  la  stéarine , 
parait  bien  constatée ,  mais  les  cirooostanoes 
dans  lesqurllrs-  nn  les  rcnronTrc  ne  sont  pas 
encore  bien  connues.  JH'puis  long-temps  on 
signale  l'albumine  parmi  les  substances  acci- 
dentellement renfermées  dans  l'urine;  des 
rorhrrches  faites  récemment  pnr  divers  mé- 
decins ont  constaté  ce  fait  d  une  manière 
beaucoup  plus  générale.  L'urine  al  bumineuse 
a  généralement  une  densitée  un  peu  moindre 
que  rtin'nn  normale;  cette  densiié  varie  de 
1021  à  lOlit  elle  est  très  souvent  neutre, 
quelquefois  alcaime,  et  dans  tous  les  cas 
moins  acide  que  dans  l'état  norouil  ;  ragita- 
tion  la  fait  mousser;  souvent  elle  se  coagule 
par  la  chaleur,  ou  du  moins  se  trouble  forte- 
ment ;  dans  d'autres  cas  elle  n'est  coagulée 
que  par  l'acide  nitrique.  L'iofosion  de  noix  de 


galle  et  la  créosote  j  forment  un  précipité  coa^ 
gulé  plus  ou  moins  abondant.  Dans  un  grand 

notubre  do  cas  la  coagulation  n'a  Heu  ni  par 
la  clialeui  ni  par  l'acide  nitrique  ;  les  urines 
albunrineuses  ne  sdnt  pas  coagulées  par  Fa- 
cide  acétique ,  tandis  qu'il  coagule  celles  qui 
contiennent  du  liiif.  rinulTécs  dans  un  fnhp, 
les  urmes  très  aibumineuscs  produisent  d  u- 
bordun  nuage  dans  toute  Tétendoedu  liquide; 
avant  l'ébullition,  on  y  aperçoit  de  petits 
grumeaux  blancs  qui  se  réunissent  en  tme 
masse  solide.  L'urine  faiblement  albumineusc 
se  trouble ,  et  il  s'y  forme  des  nuages  blan- 
châtres ou  des  stries  qui ,  d'abord  déposés 
le  long  des  parois ,  se  réunissent  dans  le 
contre.  Lorsque  la  proportion  d'albumine  est 
moindre  encore ,  après  que  l'urine  s'est  trou- 
blée, on  y  aperçoit  des  filaments  et  des  nua- 
ges d'un  blanc  laiteux ,  qui  occupent  quelque- 
fois les  2/8  de  la  hauteur  du  li  itiide;  en 
prolongeant  dans  ce  cas  l'ébuliitiun ,  l'albu- 
mine se  réunit  en  petits  grumeaux  qui  se 
précipitent  au  fond.  Si  l'on  opère  dans  une 
capsule,  l'albumine,  d'abord  rassemblée  h  la 
surface  du  liquide  sous  forme  d'ums  pellicule 
blanche,  fmKluît  ensuite  des  flocons  qui  so 
déposent  au  fond  du  liquide.  Si  l'urine  est  na- 
trirellement  alcaline  ou  l'est  devenue  sponla- 
nénietu ,  l'albumine  ne  se  coagule  pas  par  la 
chaleur,  mais  en  la  rendant  très  légèrement 
acide  par  t'adde  nitrique.  Le  trouble  produit 
par  une  petite  quantité  d'acide  nitrique  peut 
iio  \m  être  dû  à  Talbumine ,  mais  à  des  pré- 
cipités terreux  ;  dans  ce  cas ,  un  excès  d*acide 
lui  rend  sa  Ihnpidité,  et  quand  elle  est  rendue 
acide  elle  ne  se  trouhlr  plus  pnr  éhnlliiion. 

Lorsque  l'acide  urique  existe  en  grande 
quantité  dans  l'urine ,  l'acide  nitrique  y  pro- 
duit un  précipité  qui  disparaît  par  la  chaleur, 
et  la  liqueur  devient  rouge.  On  a  quelqiiefni^j 
observé  des  urines  bleues  ,  noires ,  jaunes  et 
vertes  ;  il  parait  certain  que  la  couleur  des 
premières  est  quelquefois  due  au  bleu  de 
Prusse  ,  mais  que  dans  d'autres  cas,  la  ma- 
tière colorante  est  de  nature  orj^anique,  inso- 
luble dans  l'eau ,  soluble  dans  l'alcoul  ci  dans 
les  addes,  dont  elle  est  précipitée  par  les  al- 
calis  ;  cette  substance  est  azotée  et  renferme 
une  grande  quantité  de  carbone.  L'urine 
vOTte  parait  devoir  cette  teinte  à  la  résine  do 
la  bile  ;  la  couleur  noire  parah  devoir  étro 
attribuée  à  une  Substance  organique  forte- 
ment acide. 

Dans  uno  maladie  caractérisée  par  la 
grande  abondance  d'urine  aécréléOf  ce  U- 
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quide  renferme  du  sucre,  dont  la  proportion 

est  quelquefois  telle  qu'un  individu  peut  en 
fournir  près  de  un  kilogramme  ou  vingi-qua< 
ire  heures.  L'urine  diabétique  est  jaune  clair; 
•on  odeur  est  douce  et  partiodière,  sa  sa- 
veur sucrée;  elle  devient  prnmpteroent acide, 
et  donnn  souTriit  lieu  à  la  termentation  al- 
coolique ;  par  sa  bimple  éva|K)raUoQ  ,  à  uue 
tempénture  d'environ  70*  G.»  on  obtient  le 
plus  ordinairement  du  sucre  qui  cri'^t  i! lise. 
Nous  renvoyons  au  mot  Sucre  pour  ce  qui  a 
rapport  aux  propriétés»  de  celui  dont  uuus  par- 
lons. Flttsieun  cbimtiiee  uni  indiqué  daiw  le 
diabètes  l'existence  d'un  sucre  non  sucré;  d'a- 
près M.  Boucha  rdat,  sous  l'influence  de  l'acide 
sulfurique  étendu  il  passerait  à  l'état  de  su- 
cre sapide.  Des  fiitls  nombreux,  observés  à 
l'aicte  des  moyens  exacts  que  In  chimie  offre 
maintenant ,  seraient  nécessaires  pour  con- 
firmer ces  résultats  ;  mais  il  a  été  parfaite- 
ment prouvé  dnos  ces  derniers  temps,  par 
M.  Quevenno,  que  l'urine  des  diabétiques 
fournil  un  rornionf  analo{»ue  à  ceux  que  l'on 
obtient  dans  un  grand  nombre  de  circonstan- 
ces pendant  la  fermentation.  Pinsîeiirs  obser- 
vateurs ont  annoncé  que  l'urée  disparaissait 
dans  lo  diab»Hique ,  mais  dos  résultats  récents 
ont  prouvé  que  la  sécrétion  de  ce  corps  si 
remarquable  était  an  moins  aussi  grande,  et 
pénètre  mémo  plus  considérable  que  dans 

l'étal  iMirm;d . 

L  uiinc  renferme  toujours  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  mucus  et  d'épi- 
tbëlium  des  voies  uriiiaircs  ;  elle  peut  renfer- 
mer aussi  du  pus,  desglobuli^s  de  .sanf;,  et  ac- 
cidentellement du  sperme.  Un  a  signalé  dans 
l'urine  l'exiâteoco  du  lait,  mais  des  doutes 
bien  fiuidés  ont  été  élevés  dans  les  derniers 
temps  sur  ce  fait ,  et  des  observations  poste - 
ricurcs,  faites  de  manière  à  se  préserver  do 
toute  tromperie, sontnéccssaircs  pour  que  l'un 
puisse  avoir  à  cet  égard  une  opinion  arrêtée. 

I,a  formation  malheureusement  irop  fré- 
(jULMiU'  de  (  alctils  d  oxalate  de  chaux  doit  con- 
duire À  penser  que,  dans  certaines  circon- 
stances, l'urine  peut  renfermer  une  |rius  ou 
moins  grande  quaïuité  d'acido  oxalique;  ce- 
pendant, jusqu'ici  aucune  observation  n'en  a 
indiqué  la  présence;  des  rcdicrches  faites  à  ce 
sujet  offriraient  un  grand  intérêt. 

Le  microscope  permet  d'observer  dans  l'u- 
rino  la  présence  de  quantités  extrêmement 
faibleâ  d  un  grand  nombre  de  corps.  M.  Vi- 
gla ,  qui  dans  ces  derniers  temps  s'est  livré  à 
une  suite  do  rochorches  intéressantes  sur  ce 
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point  do  vue,  divise  en  dea  fnmpes  les 

substances  que  l'on  peut  observer.  Pars  lo 
premier  il  place  l'épithéhum ,  le  mucus ,  le 
pus,  le  sang  ou  ses  éléments  organiques ,  l'ai* 
bumine»  le  croor, la  fibrine» le  sperme,  l'hu* 
meur  prostatique ,  le  ferment ,  des  globules 
altérés  et  indéterminés,  des  matières  grasses 
et  du  lait.  Dans  le  second  il  réunit  l'urée, 
l'acide  nriqne ,  les  sels  de  l'urine  qui  s'offrent 
le  plus  ordinairement  sous  forme  cristalline 
au  micro>?copc  ,  savoir  :  les  phosphates  am- 
momacaux  magnésiuus  ueutre  et  basique, 
rnrate  d'ammoniaqoe  et  le  sd  marin.  Les 
lamelles  d'épilhélium  provenant  des  mem- 
branes muqueuses  sont  extrêmement  petites, 
ordinairement  transparentes.  On  y  aperçoit 
seulement  quelques  lignes  Soee  fermant  én 
réseaux  de  différentes  grandeurs;  quelques 
unes  sont  roulées,  quelques  autres  ,  mnins 
transparentes ,  ressemblent  à  de  Vaibuuuue 
coagulée.  Im  nuages  formés  par  les  débris 
d'épithéNom  ne  peuvent  être  distiognée  au 
mici  oscopede  ceux  du  mucus.  Le  mucus  no 
s  aperçoit  pas  directement  dans  l'urine ,  parce 
qu'il  a  la  fàèm»  réfrmgil^té  qnele  liquide;  on 
le  sépare  facilement  par  le  filtre,  sur  lequel  il 
se  présente  en  grumeaux  isolés ,  transparents, 
incolores,  insolubles  dans  l'eau  qu'ils  absor- 
bent en  grande  quantité,  en  devenant  trans* 
parents  et  prennnt  une  apparence  glaireuse  ; 
on  n'y  distinguejamais  de  globules.  Si  l'urine 
n'était  pas  parfaitement  transparente,  le  mu- 
cus pourrait  être  mêlé  de  phosphates  ou  d'a- 
eide  urique.  On  trouve  quelquefois  avec  le 
nmr  lis  des  globules  isolés,  quand  ils  sont  peu 
nombreux,  quelquefois  groupés;  on  les  dis- 
tingue des  globules  de  pus  en  les  traitant 
par  réther.  qui  dissout  la  matière  grasse  de 
c(  s  derniers  et  la  dépose  sur  la  lame  do 
verre.  Ces  î^lt)bules  de  mucus  sontaltérés  par 
i  amiuuuiaquo  qui  se  développe  dans  l'urine, 
cl  disparaissent  cooaplétement  quand  cette 
substance  se  trouve  en  grande  quanlilé. 

Les  globules  de  mucus  se  rcnconirent  dans 
beaucoup  d'urines  acides  ou  furiemcni  alca- 
lines, renfermant  eu  même  temps  de  l'albu- 
mine ,  le  sperme  et  l'humeur  prostatique  en 
fournissant. 

Le  pus  en  grande  quantité  rend  laiteuse 
l'urine,  dans  laquelle  il  se  forme  un  dépét  as- 
sez consistant,  d'un  blanc  mat,  comme  h 
cire,  tandis  que  In  liqueur  s'éclaîrcit  mniplé 
lement;  cette  urine  est  acide,  tandis  qu  oilc  e-i 
(juelquefois  akaline  quand  la  quantité  de  pus 
est  irés  faible.  Abandonnée  4  dlo>même,  Tu- 
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;  promptenant  alcaline  et 
se  putréfie  rapidement.  Tant  que  l'urine  n'est 
pas  alcaiine ,  le  pus  conserve  nés  apparences; 
mais  il  devient  visqueux  et  adhère  aux  parois 
dta  vacet  loiaqua  ralcalinité  se  développe. 
Les  globules  do  pus  sont  u'gulicrs ,  pour  la 
plupart  sphéroïdes  ,  plus  vulumiucux  que 
ceux  du  sang;  leur  circooféronce  est  bien 
arrêtée ,  leur  surftce  aet  demi-traDipareiite , 
blanche  et  gittaoe;  ils  formani  souvent  des 
groupes. 

Le  sang  est  facile  à  distinguer  dans  1  urine, 
quand  il  est  seol;  mais  Texanien  an  micro- 
SGope  peut  seul  pennetire  de  s'assurer  des 
substances  qui  peuvent  y  être  mêlées.  Ses 
globules  s'altèreot  et  disparaissent  assez 
proniptement  dans  l'itrinet  leur  forme  se  rao- 
diHe  surtout  en  peu  de  tempe. 

L'albumine  s»*  ]  rf-sonie  sous  forme  de  la- 
melles de  di(nen»ious  irrégulières,  de  forme 
allongée  ou  arrondie ,  dont  les  bords  sont  ru- 
gueux et  comme  festonnés ,  leur  surftce  gre- 
nue, circuliiirc,  ponruiri' ,  rlemi-transpareiite; 
mais  cette  propi  iéic  varie  beaucoup  :  quelques 
point  seuls  à  la  circonférence  sont  entière- 
ment Iransparants,  d'autres  toutpA-fiut  opa- 
ques, très{]rcnus,  midtipoaciués»etf<»meot 

des  espèces  (!'il<*t,s. 

lies  iamciius  sout  gëQéraienieut  moins 
transfNurentes  que  celles  d'épitbélimn;  mais, 
pour  les  distinguer  d'une  manière  certaine,  il 
faut  avoir  recours  atix  réactifs;  ainsi  une 
goutte  d  acide  iiiuiquu  y  produit  une  teinte 
laiteuse ,  que  l'on  reconnaît  pour  deralbumine. 
La  fibrine  ne  peut  êuo  confondue  qu'avec 
l'albumine  coagulée.  Les  cruors  qui  se  réu- 
nissent à  la  surface  de  l'urine  rcnfcrtncnt 
quelquefois  des  matières  grasses ,  de  la  pré- 
sence desquelles  on  s'assure  facilement  en  les 
traitant  |.»ar  l'éiher. 

Toutes  les  fois  qu'il  existe  des  zoospermes 
dans  le  sperme ,  sa  présence  est  fiscile  à  con- 
stater; mais  l'existence  de  ces  animalcules  n'y 
étant  pas  constante,  il  est  difficile  de  se  pro- 
noncer sur  la  nature  des  globules. 

Le  ferment  déjà  signalé  par  Proust,  cl  bien 
observé  par  M.  Quevenne,  se  présente  sons 
forme  do  globules  réj]uliers ,  transparents  , 
plus  petits  que  ceux  du  lait,  tous  à  peu  près 
de  même  dimension. 

Le  lak,  dont  reiistence  dans  l'urine  est 
douteuse,  peut  être  reconnu  à  la  nature  de  ses 
f^lohules  en  y  appliquant  les  réactifs,  comme 


Oo  rencontre  souvent  dans  l'urine  des  glo- 
bules noirJitres,  insolubles  dans  l'alcool,  qui 
sont  con\puséâ  d'acide  tirique  et  des  sels  de 
rvrine  Im  par  du  miicBS. 

Une  goutte  d'urine  t  abandonnée  quelque 
temps  sur  une  lame  de  verre,  donne,  par  une 
goutte  d'acide  niu  ique ,  une  masse  cristalline 
blanche  brillante  de  nitrate  d'urée. 

L'acide  urique,  offrant  ieplusordinairement 
des  apparmif  s  n  isiallines,  se  présente-t-il 
aussi  sous  torme  ti  une  poudre  blanche  amor- 
phe? C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  décider  en 
ce  moment,  les  résnluia  opposés  obtenus 
par  MM.  Vigla  et  Donné  exigeant  de  nouveaux 
faits.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  formes  sous  les- 
quelles il  s'offre  sont  des  prismes  rhoniboï- 
dans  plus  ou  moins  modifiés,  minces ,  agglo- 
mérées, presque  toujoursd'une  teinte  jaunâtre; 
ils  .s»Vo!iscrvent  plusieurs  jours  sans  altéra- 
tion dans  l'urine  ;  ces  grains  no  renferment 
pas  d'ammoniaque.  Quelquefois,  mais  asseï 
rarement,  on  trottve  l'acide  UTÎque  en  cristaux 
incolores:  les  uns  cl  le  ;uiltes  se  di^^solvent 
dans  la  potasse,  sans  dégagement  d'anun<^ 
niaque. 

D'après  M.  Vigla ,  Taeide  urique  sé  préci* 

pilerait  aussi  de  l'urine  sous  forme  de  poudre 
amorphe,  que  M.  Donné  regarde  comme  de 
i  uruie  d'ammoniaque. 

Il  parait  bien  certain  qu'il  existe  dans  Pu- 
rine  deux  phosphates  ammoniaco-magnésiens 
qui  n'avaient  pas  encore  été  distingi^  jus* 
qu'à  M.  ViPla. 

Le  p)  j^i«haie  neutre  cristallise  anus  forme 
do  prismes  rectangulaires  droits ,  qui  offrent 
de  nombreuses  variétés;  ces  cristaux  iso- 
lés sont  transparents,  mais  réunis  en  gran- 
des masses  îbi  paraissent  amorphes  ;  on  y 
rencontre  aussi  des  masses  confuses  sur  les 
l)ords  desquelles  «>ii  distinjiuc  des  (■ri';f;tux 
bien  formés ,  et  qui  sont  méics  d'une  poudre 
grise  amorphe ,  qui  parait  être  du  phosphate 
de  chaux;  souvent  aussi  ils  renformeoi  des 
globules  muqueux  ou  purulents. 

Le  phosphate  bi-basique  ne  se  rencontre 
que  dans  l'urine  déjà  altérée;  il  cristallise  eu 
feuilles  de  fougère. 

Le  phosphate  de  chaux  ne  se  présente  que 
sous  forme  de  poudre  amorphe  ;  il  est  le  plus 
ordinairement  mêlé  avec  le  phosphate  ammo- 
niaco-magnésien;  il  ne  se  trouve  que  dans 
les  urines  alcalines.  Le  chlorure  de  sodium 
cristallise,  comme  on  le  sait,  en  octaèdres, dans 


l'ncide  acétique,  qui  coagule  le  caséum ,  et  1  les  liquides  reuferniani  de  l'urée. 


Téther,  qui  dissout  la  matière  grasse. 


On  voit,  d'après  le  peu  que  nous  avons  pu 
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dira  fsliliveilient  aux  nn  honlies  faites  sur 
l'urine ,  combien  elle  offre  d  imci  èt  ;  il  nous 
reste  S  p:\rler  maintenant  des  applications  de 
ce  liquide  par  suite  de  la  quantité  d'ammo- 
niaque qui  s*y  développe  dans  sa  décompo- 
siiion  spontanée.  On  emploie  Ttirino  dans  lo 
travail  de  I'Ohseille  et  dans  cjUii  (luc  I  on 
fait  subir  aux  Peaux  destinées  à  divers  usa- 
ges. L'odeur  infecte  que  répandent  ces  opéra- 
tions oblige  à  isoler  les  ateliers  dans  lesquels 
on  les  pratique  en  grand;  il  c?t  probable  que 
l'ammoniaque,  que  l'on  peut  obtenir  ù  un 
prix  assez  peu  élevé ,  pourrait  y  être  avanta- 
eeuseoiimt  wlistitué. 

Ninic  avons  si;Mi;i!('>  [irécédcmmenl  les  \n- 
coiivenieuis  qui  résultent  de  raccumulauuii 
des  eaust  vannes  provenant  des  vidanges  des 
fosses  d'aisances  ;  jusqu'à  ce  que  Ton  ait  ap- 
pliqué en  grand  des  (  rncdés  au  moyen  des- 
quels on  sépare  complètement  les  urines  des 
matières  fécales  des  eaux  vannes,  ces  int»n- 
vénients  sont  inévitables;  depuis  plusieurs 
années  on  a  chen  hé  à  en  tirer  parti ,  mais  ce 
n'a  été  que  sur  une  petiie  quantité  de  celles 
que  fournit  la  capitale  qu'a  porté  cette  utile 
application.  Les  eaux  vannes  sont  introduites 
dans  un  alatnhir  m  avec  dv  la  chaux,  qui 
en  dt'{;a{je  raninioniaquf,  que  l'on  re(,oitdans 
des  vases  convenables  renfermant  de  l'acide 
sulfuriqne  Aible;  on  obtient  par  ce  moyen 
des  sels  ammoniacaux,  et  la  chaux  précipite 
la  plus  grande  partie  des  suh^f  ifu^es  organi- 
ques retenues  en  suspension  uu  en  dissolution 
par  l'urine;  les  liquides  peuvent  être  écoulés 
sans  inconvénient,  et  les  résidus  solides  servir 
d'engrais.       U.  Gaultier  de  Clacbry. 

URIQliË  (  ACIDE  )  (  chim, }.  Nous  avons 
indiqué  rexistence  de  cet  acide  en  parlant  de 
riJRiNE  ;  nous  devons  ici  sienaler  ses  pro> 
priétés. 

Il  est  blanc  >  insipide ,  inodore ,  très  peu 
BOluUe  dans  l*eau,  qui,  à  15°,  n'en  dissout 
que  1/1720  et  à  100*  1/1250;  insoluble  dans 
l'alcool  ;  s:»  décomposition  pm  la  chaleur 
fournil  de  l'acide  cyanhydrique ,  de  l'urée  et 
de  l'acide  cyanurique.  Le  chlore  sec  le  irans- 
Ibrme,  i  duiud,  enaddes  eyaniqne  et  chlor- 
hydrique;  humide,  en  acides  carbonique, 
cyanique,  oxalique,  et  en  chlorhydrate  d'am- 
moniaque. Lorsqu'on  l'a  rois  en  contact  avec 
de  Tacide  nitrique  et  que  l'on  évapore  la  li« 
queur  à  siccité,  on  obtient  une  substance 
rouge  qui ,  d'après  la  plupart  des  chimistes, 
se  di:>soudrait  dans  l'eau  sans  la  colorer  ;  mais, 
otimme  nous  l'avons  indiqué  en  {mrlaiit  do 


rUBiKB  >  M.  Vigla  resuderaU  ce  caraciéro 

comme  inexact. 

On  a  admis  jusqu'à  ces  derniers  temps  que 
dans  cette  réaction  l'acide  urique  se  transforme 
en  acide  pufpurique  ;  mais  d'après  Leig  et 
Wohler,  on  obtient  deux  corps  cristallisables, 
l'un  très  soluble  et  l'autre  très  peu.  Le  prc- 
miera  la  composition  suivante:  G*  Az-*  0'°  H'*; 
le  second,  O  Ax*  0^  H* .  L*aclde  u'iriqae 
convertit  le  premier  composé  on  ce  second  ; 
celui-ci,  traité  par  l'acide  sulfhydrique,  donne 
la  première  combinaison,  laquelle  se  dépose, 
et  l'hydrogène  s'unit  aox  éléments  de  la  pre- 
mière combinaison.  Par  l'action  de  l'ammo- 
niaque sur  ces  corps  réunis,  on  obtient  le 
composé  qui  avait  reçu  le  nom  de  purpurate 
d^ammoniaque,  que  s  éparément  ils  ne  peuvent 
pi oduire.  Les  auteurs  de  cette  remarquable 
rvruion  regardent  ces  composés  comme 
une  espèce  particulière  d'amide,  et  signalent 
l'analogie  du  premier  composé  avec  I'Orcinb 
et  du  purpurate  d'ammoniaque  avec  TOa- 

CÉINE. 

Les  urates  sont  généralement  insolubles; 
ceux  de  potasse  et  de  soude  ne  se  dissolvent 
même  généralement  que  lorsqu'ils  sont  alca- 
lins; les  acido^  les  plus  faibles  en  précipitent 
l'acide  urique.  L'acide  urique  renfernie  en 
centièmes  :  carbone  ,  36,U83  ;  hydrogène , 
2,4(1;  oxigéne,  98,186;  aiote,  33,361.  Sa 
formule  est  C"  H»  0*  As<. 

On  peut  se  procurer  cet  acide  en  recueil- 
lant les  dépôts  qui  se  forment  dans  l'urine 
tant  qu'elle  reste  acide ,  ou  en  traitant  cer- 
tains CALCULS  qui  en  renferment  beau- 
coup ;  mais  lorsqu'on  veut  l'obtenir  en  grande 
quantité,  on  peut  se  servir  d'excréments  de 
poules  on  de  pigeons.  Pour  cela  on  traite  ces 
matières  par  l'alcool  pour  séparer  les  sub- 
stances étranf^èrps  qui  en  souilleraient  la 
pureté,  on  lave  à  l'eau  froide;  on  dissout 
ensuite  dans  une  ftiible  dissolution  de  po- 
tasse ,  cl  on  verse  dans  le  produit  une  dis* 
.solution  de  chlorhydrate  d'ammoniaque;  l'u- 
rate  d'ammoniaque  se  précipite  sous  forme 
d'une  gcléo  transparenlc  qui  passe  bientôt  à 
l'état  d'une  poudre  blanche  que  l'on  traite  par 
l'acide  chlorhydrique  ;  on  jette  ce  précipité  sur 
le  Kltre  et  on  le  lave  jusqu  à  ce  que  la  liqueur 
no  précipite  plus  le  nitrate  d'argent. 

Les  dépôts  d'urine  et  les  calculs  jaunes  sont 
broyés  avec  de  la  potasse,  et  dans  la  liqueur 
il  suflii  (le  verser  de  l'acide  chlorhydrique 
pour  avoir  l'acide  urique.  G.  DE  Cl. 

URNE.  Vase  dont  la  ftvrme.  Icsdinien«> 
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nous  etlt  matière  varient  suivnt  l'usage  au- 
quel il  est  destiné.  Les  nnclcns  n'connniss.tiont 
trois  sortes  d'umea  bien  distinctes  :  celles  qui 
servaient  à  renfermer  la  cendre  det  morts , 
celles  qui  receviient  les  votes  des  nMigistrats 
ou  les  noms  que  l'on  devait  tirer  au  sort, 
enfin  une  mesure  de  capacité  pour  les  liqui- 
des ,  moitié  de  I'Ampbore  {voy.  ce  mot }.  La 
première  de  ces  espèces  est  certainement  la 
plus  ancienne ,  si  l'on  accepte  l'étymologie  qui 
fait  venir  le  mot  urne  da  verbe  latin  urere , 
brûler. 

L*ame  primitiTe  était  donc  le  récipient  des 

corps  réduits  en  cendres,  et  c'est  dans  celte 
acception  que  les  antiquaires  ii  ilicns,  les 
premiers,  et  après  eux  tous  les  arclicologucs, 
ont  éienda  le  nom  d*Qmo,  non  seulement 
à  des  meubles  appartenant  à  la  classe 
des  vases,  mais  encore  A  toute  espèce  de 
vaisseaux  capables  de  contenir  des  dépouilles 
mortelles.  On  remarquera  à  ce  propos ,  que 
l'expression  souvent  employée  d'urne  ciné- 
raire ou  funéraire  est  un  vrritable  pléo- 
nasme qui  n'a  pu  trouver  son  origine  que 
dans  le  besoin  que  Ton  a  éproatéde  dbtin- 
{tter  l'urne  proprement  dite  des  deux  autres 
espèces  indiquées  [slus  liant   T  es  collections 
archéologiques  renferment  des  uines  d'une 
époque  très  ancienne  ,  la  plupart  trouvées  en 
Italie  et  parmi  celles-ci ,  quelques  unes,  d'o- 
rigine évidemment  ;nrrque,  avaient  ^lé  ap- 
pDi  iées  par  le  coniinorcf;  dans  la  Calubrc  ou 
en  Éirurie.  On  admirait  dans  la  célèbre  col- 
lection du  chevalier  Durand  dix  urnes  étrus- 
(jues  ornées  de  pointures  rcprô-;rnr;uu  des 
sujets  variés;  quelques  unes  portaient  des 
inscriptions  en  caractères  étrusques.  Winckcl- 
mann  a  remarqué  que  les  urnes  des  Ëtrus" 
ques  représentent  ordinairement  des  scènes 
sanglantes,  des  combats  livrés  en  l'honneur 
des  morts  sur  leurs  tombes,  tandis  que  les 
urnes  des  Romains ,  fabriquées  probablement 
par  des  ouvriers  Tenus  de  la  Grèce,  offrent 
des  sujets  moins  cruels ,  dos  ima^ies  gracieuses 
■delà mort, comme  £nd^mion  endormi,  Uy- 
las  enlevé  par  les  naïades^  action  si  bien  «pri- 
mée par  cette  inscription  :  iCpir^av  npuwiy 
vaV«o5ç,o«  SâvaToç;  quelquefois  dcs  noces,  des 
danses  de  bacchantes.  11  existe  à  Rome  une 
urne  sépulcrale  sur  laquelle  une  représenta- 
tion obscène  est  accompagnée  de  cette  sen- 
tence philosophiquement  insonrit  u^o  rOOpt- 
\tt  (fit ,  que  m'importe?  Quelques  urnes  en 
forme  do  Canope  (voy.  ce  mot)  sont  sur- 
montées d'une  tète  humaine  et  munies  de 


demt  anses  dans  lesquelles  entrent  des  bras, 
Ces  vases  se  trouvent  ordinairement  à  Chiusi  ; 
ils  renferment  des  cendres  ;  la  tête  qui  les 
surmonie  était  le  portrait  du  mort ,  et  les  bras 
s'attachaient  aux  anses  aumoymi  de  chevilles 

de  hron:'e. 

Le  Cabinet  des  antiquesde  Fr;ince  [jossèfle 
une  urne  étrusque  qui  a  la  forme  d  un  buste 
humain ,  de  tuf  calcaire  à  grains  fins ,  et  pres- 
que de  grandeur  naturelle  ;  la  tête  s'enlève 
et  sert  de  couvercle.  Eile  fut  trouvée  dans  le 
val  de  Cbiana,  en  182t) ,  avec  les  ossements 
brûlés  et  les  cendres  qu'elle  contenait  en- 
core. Sur  la  partie  postérieure  sont  gravées 
dos  lettres  étrusques  disposées  irrégulière- 
ment de  droite  à  gauche,  d'autres  en  sens 
inverse ,  lesquelles  lettres  sont  au  reste  for^ 
mées  d'une  manière  défectueuse  et  assez  sus- 
pecte. Il  existe  encore  des  urnes  étrusques  en 
marbre  de  grande  dimension ,  et  cliargées  de 
bas-ieliefs  que  M.  Raoul-Rochelle  croit  exé- 
cutés, cooMie  autant  d'émanations  des  trag^ 
dies  romaines ,  sous  l'inBuence  plus  ou  moins 
directe  du  théâtre  grec.  A  Rome,  on  avait 
des  urnes  asseagrandespour  contenir  un  corps 
tout  entier,  quelques  familles  étant  dans  l'u- 
safjc  d'inhîtmer  les  morts  sans  les  brûler. 
Sylla  fut  le  premier  personnage  de  la  famille 
Cornélia  dont  le  cadavre  ait  été  pfacé  sur  ie 
bûcher  funèbre.  Il  l'avait  ordonné  luMuémo 
(l;ins  ]\\  crainte  qu'on  ne  le  déterrAt  après  sa 
mort,  outrage  qu'il  avait  fait  subir  à  C.  Ma- 
rins. Trajau  ordonna  que  l'on  déposât  ses 
cendres  dans  une  urne  d*or  qui  fut  placée 
sur  la  belle  colonne  qui  porte  son  nom  et  que 
l'on  admire  encore  aujourd'hui.  I.'iirne  du  roi 
Démétrius  était  aussi  dur,  au  rapport  de 
Plutarque.  8partien  dit  que  les  cendres  de 
l'empereur  Sévère  furent  apportées  A  Romo 
dans  une  urne  d'or.  Dion  prétend  que  cette 
urne  n'était  que  de  porphyre,  et  Ilérodien 
qu'elle  était  d'albfttre.  Ifarcellus,  qui  prit 
Syracuse ,  eut  une  urne  d'argent.  Lee  per^ 
sonnes  opulentes  ou  de  distinction  se  ser- 
vaient d'urnes  de  bronxe.  Les  urnes  de  verre 
sont  un  peu  plus  communes.  Harc  Varron 
voulut  que  l'on  mît  ses  cendres  dans  un  vase 
d'argile,  avfc  Hrs  fruilles  de  myrte,  d'olivier 
et  de  peuplier;  c  est  le  mode  de  sépulture 
que  Pline  appelle  pythagoricien ,  à  cause  de 
sa  simplidiéphilosophique.  Lesumesde  terre 
employée'*  potir  les  personnes  du  vulgaire 
étaient  connnuncment  plus  grandes,  ytarco 
que ,  comme  on  prenait  moins  de  soin  [lour 
]  réduire  les  cadavres  en  cendres,  lea  os  qui 
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B'éMiiiitqa'AmoAiébrAléf  tenalMit  plaa  de 
plaça.  De  plus ,  ces  ornes  servaient  à  mettre 

les  restes  deplusioiir»;  personnes,  ou  du  moins 
ceux  du  niitri  et  de  lâ  tomme ,  ainsi  que  nous 
rapprend  cette  inacripUon  antique  ; 

UriM  bmii  fnùouai  quaiuri<  tciut  hti  Javer. 

Ce'»  urnes  portaient  quelquefois  des  in- 
scripiioiis,  ordioairemeat  les  deux  lettres 
D.  H.  inhialeideeea  molt  :  iHtËfimibut. 

Les  Gaulois  employèrent  des  umea  ponr 

ensevelir  1  ours  morts.  On  découvre  chaque 
jour  dans  nos  provinces  des  rases  de  diffé- 
rentes fumes  contenant  des  cendres  et  des 
OfsemeDis  d'hommes  et  quelquefois  d'ani- 
nintix  ,  surtout  de  san[;lier  ,  cp  qui  se  recnn- 
naii  aux  défenses  do  col  animal  presque  tou- 
jours intactes.  Les  médailles  gauloises  mêlées 
à  ces  cendres  témoienent  aaseï  de  lear  ori- 
gine. Les  urnes  de  verre  et  de  marbre  se  trou- 
vent dans  le  midi  de  la  France,  particuliére- 
meat  à  Nîmes  et  à  Arles.  Cette  dernière  ville 
était  le  tomboM  oomman ,  la  nécropole  des 
Gaoles  ;  on  y  fabriquait  des  urnes  d'avance  et 
pour  les  exposer  en  vente.  Aussi  la  plupart 
des  monuments  de  cette  espèce  découverts 
dans  eetie  ville  portent  des  bas->reliefs  sou- 
vent répétés,  et  qui n*ootaw»nnppon avec 
l'épitaphe  ni  avec  la  personne  du  mort.  Jus- 
qu'au xu*  siècle  les  habitants  des  rives  du 
fthène  mettaient,  avec  une  pièce  d'argent, 
leurs  morts  dans  un  tonneau  enduit  de  poix , 
qu'on  abandonnait  nu  fleuve  ;  ils  étaient  fidè- 
lement recueillis,  ce  qui  a  fait  dire  à  Dante  : 

Si  eome  ad  Arli ,  ovel  Rodaoo  stagna , 

Faoao  i  lepolcri  tullo  l' loco  Taro. 
Il  existe  dans  la  cathédrale  de  Palermo 
quatre  urnes  de  porphyre  renfermant  les  os- 
sements de  quatre  rois  de  la  dynastie  nor« 
mande*  Dans  la  riche  abbaye  de  M onréale , 
près  do  Paierme ,  deux  autres  urnes  do  la 
même  matière  ornent  les  tombcaax  des  rois 
normands  Guillaume-le-Mauvais  et  Guillau- 
ttfr-le-4lott.  Dns  la  cathédrale  de  Uetx ,  une 
urne  de  porphyre  sert  de  fonts  baptismaux  ; 
enHn,  la  Bibliothèque  royale  possède  une 
urne  semblable  dans  laquelle  on  dit  que  Clo- 
vîs  reçut  le  baptême;  elle  fut  apportée  de 
Poitiers ,  et  donnée  par  Da^obeit  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis.  Toutes  ces  urnes,  qui  sont 
antiques  et  d'un  très  beau  travail»ont  été  en- 
levées à  Rome;  peut^élnaonl-eUes  d'origine 
égyptienne. 

I,ps  Romains  avaient  doux  sortes  (Vurnes 
pour  les  voles  :  l'une ,  appelée  cista ,  avait 
une  large  ouverture  :  on  y  metuit  les  bulle- 


tins pour  les  distribuer  à  eeni  qui  devaient 

prendre  part  au  vole  ;  l'autre ,  nommée  c»«- 
tella  ,  avait  l'ouverture  très  étroite ,  et  c'était 
dans  celle-ci  que  l'on  jetait  les  suffrages.  Les 
médailles  de  la  fomilie  Cassia  représentent 
celte  urne*  Un  grand  nombre  de  médailles 
im[>éri3los  orerques,  frappées  dans  VAsie- 
Alineuro ,  représentent  l'urne  des  jeux,  celle  de 
laquelle  on  tirait  le  nom  des  athlètes  qui  de- 
valent  combattre  ensemble,  ou  les  premiers, 
dans  les  jeux  publics.  Depuis  quelques  années 
l  instilulion  des  grands  corps  délibérants  a 
rendu  toute  son  importance  à  l'urne  des  votes, 
que  le  moyen  Age  avait  pour  ainsi  dire  relé- 
guée aux  champs  funéraires.     Ad.  tik  L. 

DHODÉLES.  On  désigne,  eu  zoologie, 
sous  ce  nom,  dérivé  du  grec  ovj^,  queue,  Sf^-a;, 
manifestet  on  grand  groupe  d'espèces  de  rep- 
tiles amphibiens  ou  à  peau  nue,  qui  se  distin- 
guent des  grenouilles  et  des  crapauds  en  ce 
qu'ils  conservent  toute  la  vie  la  queue  dont 
ils  sont  pourvus  dans  le  jeune  âge ,  alors 
qu'ils  respirent  Tcan  par  des  branchies 
comme  les  poissons.  Les  amphibiens  urodèles 
sont  ainsi  distingués  des  autres  amphibiens 
qui,  venant  à  peridre  leur  queue  lorsque  leurs 
brmchies  disparaissent»  «mt été  appelés  ba- 
traciens ou  amphibiens  amures,  c'est-à-dire 
privés  de  queue  dans  l'âge  adulte;  et  c'est  à 
ce  groupe  des  Mimres  qu'appartiennent  les 
crapauds,  les  raines  et  les  grenouilles.  M.  Du- 
méril,  qui  a  proposé  cette  distinction  des  ba- 
traciens ou  amphibiens  on  anoures  et  en 
urodèles,  caractérise  et  distinguo  ces  derniers 
ainsi  qu'il  suit  : 

Corps  allongé  avec  une  queue  ,  les  pattes 
d'égale  longueur ,  et  k  lanj'.uc  adhérente  : 
l'A  branchies  caduques.  A.  Sans  trou  au  col  ; 
gweue  arrondie  (salamandre),  comprimée 
(triton)  ;  B.  Un  trou  de  chn(|ue  côté  du  cou  ; 
membres  bien  développés  (  ménoxome) ,  peu 
développés  (amphiame)  ;  2°  A  branchies  pcr- 
«tffettfe*.  A.  Quatre  pieds  courts  (prêtées, 
atolott  ménobranchos  ).  B*  Deux  pieds  seu- 
lement en  devant  (sirène). 

M.  de  Blainville  a  réuni  les  urodèles  sous  le 
nom  de  ps endo-sauriens ,  c'est-à-dire  feux 
lézards ,  et  ce  nom  est  en  harmonie  avec  l«; 
nom  vnlf^nire  de  lézards  d'eau  par  lequel  on 
désigne  les  salamandres  terrestres  ou  aqua- 
tiques. Il  distribue  les  pseudo^auriensen  trois 
familles ,  d'après  la  forme  générale  du  corps, 
la  brièveté  et  la  diminution  des  membres  qui 
forment  la  transition  de  la  forme  des  gre- 
nouilles à  celle  des  lézards  d'eau,  et  enfin  à 
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celle  des  batraciens  ^crpcnUfolBlM  00  des 
GoeciLiF.s  (  voy.  co  mol  ). 

La  première  faoïiUo  des  pseudo-sauriens , 
on  les salanumdrtis,  comprend  les  ulamaa- 
dres  batrachoïdes  ou  axoloilis  qui  conservent 
leurs  branchies  ,  et  les  salamandres  lacorti- 
Ibruios ,  les  unes  à  queue  ronde  (salantandtu 
et  salamandrioe),  les  autres  i  queve  eompri- 
méc  (triton  et  ptourodèle);  d'autres  enfin  à 
doigts  fort  courts  et  au  nombre  do  quatre 
aussi  biea  en  avant  qu'en  arrière,  et  distingués 
en  espèoee  è  trou  branchial  aealeinent  (méno- 
pome)  »  et  en  espèces  à  trou  branchial  et  à 
trois  braachiea  de  chaque  côté  (ménobran- 
chies). 

Il  rapporte  i  la  deuiièno  famQle  lea  pro- 
lées,  qui  conservent  teora  branchies,  etraai* 

phiame.  r\ui  n'offre  plus  que  les  trotis  latéraux. 
Ces  deux  genres  à  corps  fort  allongé,  cylin- 
drique ,  à  queue  comprimée,  ont  encore  deux 
paires  de  pailes  très  peUtee  »  à  peine  digitées. 

\'irnt  enfin  !  a  ^irènc  ,  espèce  ou  genre 
unique  qui  n'offre  plus  que  les  deux  pattes  de 
devant ,  et  (|ui  conserve  plus  ou  moins  long- 
temps aea  branchiea.  Cette  etpèce  a  offisrt  à 
M.  de  Btainville  un  degré  d'organisaiion  tel- 
lement tranché  qu'il  a  cru  devoir  signaler  sa 
correspondance  avec  les  serpents  bimanes ,  et 
60  former  une  fomillequi  Ihit  ainsi  le  passage 
aai  imphibiens  ou  reptiles  à  peau  nue  dont 
le  corps  («si  tout4-£ût  serpeotîforme.  (  Yoy. 

COBCILIES.) 

UitR  ACA  on  Uku  AQUB ,  fille  du  roi  de  Cas- 
tille  Alphonaa  VI,  épousa  d'abord  Raymond 
de  Bourgogne,  mort  en  1100,  puis  Alfvlinp'îo- 
le-Batailleur ,  roi  d'Aragon  et  do  Navarre.  Co 
mariage  fiia  nr  la  même  lèla  lea  troia  oon- 
ronnetde  l'EciMQnechrétieniie  sasaisllnraquc 
vécut  en  mauvaise  intelligence  avec  son  épnnx, 
auquel ,  à  son  instigation  ,  les  grands  refusè- 
rent le  titre  de  roi  de  Castille.  Alphonse  en- 
Tahit  avec  une  armée  le  royaume  de  sa 
femme  ,  cl  força  les  États  ;\  lui  donner  enfin 
le  nrtvn  de  roi  de  Castille  ;  mais  l'rraque  se 
mamiiui  en  possession  du  royaume ,  se  livra 
à  de  acandahmaes  amours  avec  don  Pedro  de 
Lara  et  le  comte  de  Gauderpirce.  Elle  voulait 


faire  casser  son  mariage,  mais  elle  fut  arn^tée 
par  ordre  d'Alphonse ,  et  enfermée  dans  ic 
chAteau  de  Castellan.  Lara  souleva  la  no- 
blesse et  délivra  la  reine ,  qui  fit  Mlfln  pro- 
noncer par  l'Eglise  la  nullitr'  do  «son  mariage; 
Alphonse  la  répudia  de  son  cote ,  mais  voulut 
garder  au  moins  une  partie  de  la  Castille.  Il 
ht  vainqueur  k  la  bataille  de  Gepulveda ,  en 


1111 ,  forrn  Urraque  A  se  réfugier  en  Galice , 
essaya  en  vain  de  s'emparer  d'elle  par  uno 
conjuration,  ne  put  résister  aux  forces  qu'elle 
réunit ,  et  obtint  fat  paii  A  condition  d'évacuer 
la  Castille.  Sivs  sujets  ,  irrités  de  sa  faiblesse 
pour  T.ara,  proclamèrent  roison  fils  Alphonse 
Raymond ,  qu'elle  avait  eu  de  son  premier 
mmi,etavec  lequel  elle  partagea  le  aouve» 
rain  pouvoir.  Elle  ne  tarda  pas  à  lui  fhire  la 
guerre  ,  fut  assiégée  par  lui  dans  T.éon  ,  et  se 
vit  contrainte  de  renoncer  à  la  couronne.  Elle 
ressaisit  toutefois  une  partie  de  la  souverai-' 
neté,  vainquit»  en  1121 ,  sur  les  bords  du 
Minho ,  sa  sœur  Thérèse  ,  mmtessc  de  Portu- 
gal, dont  elle  ravagea  les  États ,  et  mourut 
en  IIM.  Elle  avait  été,  comme  on  voit,  mau- 
vaise épouse,  mauvaise' mére,  mauvaise 
sœur ,  et  avait  livré  constamment  ses  États  A 
la  guerre  civile.  On  prétend  qu'elle  ent  de 
Lara  un  fils  appelé  Huriado ,  qui  fut  la  tige 
de  la  maison  de  Hurtado  de  Hendoia. 

l'!tSf\S  fnKSj.  Trois  hommes  célèbres, 
ic  père  cl  les  deux  fils,  ont  porté  co  nom,  qui, 
malgré  la  prétention  de  l'un  d'eux ,  ne  leur 
venait  point  de  la  famille  italienne  des  Orsini , 
mais  do  l'hôtel  des  Ursins,  donné  au  premier 
par  la  ville  de  Paris  on  reconnaissance  de  ses 
service. 

h  JlAlT  JOUVtHBL  OU  lOVlhtAL  DBS  tTuSlVS 

naquit  à  Troyes  en  Champagne  vers  l'an- 
née 1860.  Les  talents  qu'il  dé[)loya  de  bonne 
heure  au  barreau  de  Paris  luf  méritèrent , 
en  I86S ,  la  place  de  prévôt  des  marchauda, 
supprimée  trente  ana  auparavant  par  suite  de 
la  révolte  d'Étienne  Marcel  qui  ét-iit  pourvu 
de  cette  charge.  Juvénal  des  Ursins  en  rem- 
plit les  devoira  avec  un  tète  et  une  capacité 
qui  lai  gagnèrent  la  confiance  de  Charles  VI. 
C'est  surtout  par  la  fermeté  dn  son  caractère 
qu'il  prouva  combien  il  éiail  digne  de  cette 
contiance.  La  maladie  du  roi  avait  rendu  ses 
ooeleB,  tes  ducs  de  Berry  etde  Bourgogne» 
maîtres  absolus  du  gouvernement.  Malgré 
l'abus  qu'ils  faisaient  de  leur  pouvoir,  Juvé- 
nal osa  défendi  e  contre  eux  un  des  nmiiïircs. 
Accusé  lui-même  par  de  foui  témoins  que  le 
duc  de  Bourgogne  avait  subornés,  il  parut 
à  Vincennes  devant  le  roi  en  1393.  Trois  à 
quatre  cents  bourgeois  avaient  voulu  servir 
d'escorte  A  leur  magistrat.  Il  obtint  sur  aea 
calomniateurs  un  triomphe  éclatant.  «Je  voua 
dis,  s'écria  Thaï  les  VI,  que  le  prévôt  des 
marchands  esi  prud'homme,  et  que  ceux  qui 
ool  fait  proposer  eontre  lui  aont  mauvaises 
çens,  AllVs-votts-on ,  ajoQta't-tl»  mon  ami«  cl 
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vous  tous  ♦  bons  bourgeois.  »  Aussi  misiTi- 
cordieax  qu  ioirépide,  des  Ursiosaccoi-Uu  aui 
faux  témoins  te  fNirdoii  qu'ib  implorèrent  de 
lui  à  r  H  (\iel-de- Ville.  Nommé  en  l  iOOavocat- 
géi)érai  au  parlement,  il  soutint  les  droits  de 
la  couronne  contre  les  exigences  du  Saint- 
Siégo ,  et  déploya  FAnertgie  de  sa  vertu  à  Fé- 
gard  du  duc  de  Lorraine.  Ce  (Mrince  avait  fait 
abattre  les  armes  de  France  dans  une  ville 
qui  relovait  du  royaume  ;  condamné  par  le 
parlement  au  bannissement  et  à  la  confisca- 
tion de  .ses  biens,  il  osa  se  prévaloir  de  hi 
proloclion  de  Jean-sans-Peur  pour  se  mon- 
trer à  Paris.  Juvénal  des  iTsins,  charj^é  de 
maintenir  l'arrêt  de  la  cour  suprême,  inter- 
vint devant  le  roi  aa  moment  oli  le  doc  de 
Bourgogne  lui  présentait  le  duc  de  Lorraine. 
«  Que  tous  ceux  qui  sont  bons  oi  loyaux,  dit 
Juvénal,  viennent  avec  moi,  et  que  les  autres 
restent  avec  M.  de  Lorraine.  »  Entraîné  lui- 
même  par  ces  coura{jcuscs  paroles,  Jean- 
sans-Peur  quitta  la  main  du  duc  et  so  rangea 
dnoôté  del  avocat-général.  Tant  de  grandeur 
d'Ame  ne  pouvait  échapper  aux  malhenn  des 
temps.  Le  duc  de  Bourgogne  devint  maître 
de  Paris  ot  !Arha  la  bride  aux  fureurs  de  ses 
partisans.  iJes  Ltsins,  taxé  à  une  grosse 
amende ,  fut  mis  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
entièrement  payé.  Il  eut  ensuite  le  bonbeor 
de  délivrer  le  roi  et  la  famille  royale  dos  mains 
de  la  faction  bourguijjnonne.  Lorsque  le  dau- 
phin Louis  eut  pris  les  réues  do  l'État,  il 
dioistt  Jnvénal  pour  son  chancelier.  L'infleid- 
bilité  du  magistrat  contre  les  dilapidateurs  des 
deniers  publics  lui  fil  perdre  cette  place; 
ses  biens ,  après  la  mort  de  Charles  VI ,  furent 
confisqués  par  les  Anglais.  Nommé  enfin  pré- 
sident au  parlement  séant  alors  à  Poiiit  rs, 
Jean  Juvénal  des  Ursins  mourut  i\  Pariai  le 
f  avril  1431,  et  fut  inhumé  dans  une  dee 
chapelles  de  la  métropole. 

II.  Son  fils  ainé ,  qui  portait  comme  loi  le 
nom  de  Jkan  Juvénal  des  Ubsins,  naquit  à 
Paris  en  1388 ,  et  commença  par  se  distiit- 
guer  dans  ta  magistrature.  Il  embrassa  en- 
suite l'état  ecclésiastique,  fut  successivement 
élu  en  1432  évéque  Ueauvais,en  1444 
évéque  de  Laon,  et  en  1449  archevêque  de 
Ueims.  Ce  fut  en  cette  dernière  qualité  qu'il 
sacra  Louis  XI,  au  mois  d'août  1461.  Uavait, 
six  ans  auparavant ,  présidé  le  conseil  des 
évôques  chargé  de  la  révision  du  procès  de 
Jeanne  d'Arc.  Loysel  a  rapporté  le  discours 
énergique  que  ce  prélat  osa  tenir  é  Louis  ^1 
nu  sujet  des  impôts.  L'arcbevdquo  de 


Ueims  a  écrit  Y  Histoire  de  Charles  Vf,  Il 
mourut  le  14  juillet  1473,  âgé  de  quatre- 
vingt-cinq  ans  »  et  reçut  la  sépulture  dans  sa 

cathédrale. 

III.  CuiLI.ArMR  JnvÉNAL    TES   l'n^fvs  , 

frère  puîné  du  précédent,  naquit  à  Pans  ic 
f  5  mari  IMO.  H  soutint  dignemeot  la  gloire 
de  sa  famille ,  soit  par  son  équité  comme  con- 

seiller  au  pnrlement ,  soit  par  sa  bravoure 
comme  chevalier  et  capitaine  d  une  compa- 
gnie d'hommes  d'armes.  Nommé  chancel  er 
de  France  en  1445,  il  n'en  assista  pas  moins, 
quatre  ans  après ,  au  siège  de  Caen.  Le  duc 
d'Alençon  ayant  été  convaincu  du  crime  de 
lèse-majesiié ;  (juiiluume  des  Ursins,  en  &a 
qualité  de  chancelier,  lut  au  prim»  la  sen- 
tence qui  le  condamnait.  Ministre  de  Char* 
les  VII ,  c'était  assez  pour  qu'il  fût  disgracié 
par  Louis  XI,  qui  pourtant  le  réintégra  en 
1465  dans  la  suprême  magistrature.  Il  mourut 
i  Paris  le  23  juin  1472 ,  et  fut  enterré  auprès 
de  son  père  dans  Téglise  métropolitaine.  — 
Un  troisième  frère,  Jacques  Juvénal  des 
Ursins,  avait  été  évéque  de  Poitiers,  puis 
archevêque  de  Rtiais,  et  ce  fut  sur  sa  rési- 
gnation que  Jean  son  ahié  se  vit  élevé  à  ee 
siégo.  Tv- 

L'RSIKS  (Anne-Marte  ob  la  Tr^mouiub, 
princesse  des)  a  joué  dans  les  premières 
années  duxviii,  siècle,  ;\  la  cour  d'Espagne , 
un  rôle  qui  fait  de  cette  femme  ambitieuse 
et  intrigante  un  personnage  vraiment  histo- 
rique. Fille  de  Louis  de  la  Trémoollle,  duc 
de  Noirmouticrs ,  elle  naquit  vers  l'an  lGi2  , 
et  épousa,  en  1659,  Adrien-HIaise  de  Talley- 
rand ,  prince  de  Chalais ,  qui  soutint  en  1663 
un  duel  femenx  avec  son  beau-flrère  Noir- 
mouticrs ,  d'Antin  et  Flamarens ,  contre  les 
deux  La  Frctte ,  Saint-Aignan  et  d'Argenlieu. 
Forcé  de  s'expatrier  pour  se  soustraire  au 
courroux  du  roi ,  le  prince  de  Chalais  emmcoa 
sa  femme  d'abord  à  Madrid,  puis  h  Rome, 
où  il  là  laissa  bientôt  veuve ,  sans  enfants  et 
sans  fortune.  Elle  épousa  en  1675  le  duc  de 
^aociano ,  prince  romain  de  la  famille  Or- 
sini,  dont  elle  resta  encore  veuve  en  1698, 
et  prit  alors  le  nom  de  prinresse  dos  Ursins. 
Lorsque  Philippe  V,  devenu  roi  d'Espagne, 
choisit  pour  épouse  la  fille  de  Victor-Amédée^ 
duc  de  Savoie,  la  princesse  des  Ursins  fnt  nom 
mée,  sous  le  titre  de  camerera-maijor ,  damo 
d  honneur  de  la  jeune  reine.  Ce  poste  brillant 
la  plaçait  dans  une  situation  difficile  au  milieu 
dos  embarras  d'une  guerre  qui  ne  tarda  pas 
h  embraser  toute  l'Eure^.  Les  circonstances 
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nesp  trouvèrent  pas  aa-dessas  de  son  courage 
et  de  ses  talents  Dotiéo     don  de  plaire  et 
de  séduire,  appuyée  d ailleurs  auprès  de 
L«>uis  XIV  dn  crédit  de  nadame  de  Main- 
tenon  «  elle  ae  rendit ,  dès  la  première  vue , 
maîtresse  de  l'esprit  du  roi  cl  df^  b  roine  d'Es- 
pagne. £o  peu  de  temps  elle  acquit  un  empire 
abwlo ,  et  rien  ne  se  faisait  que  par  ses  con- 
seils. Philippe  V  fut  obligé  de  se  rendre  dans 
ses  ^tnts  d'!tnlic;  la  conduite  des  affaires 
avait  éic  condée  à  la  reine  :  c'était  la  princesse 
des  Ursins  qui  gouvernait  sous  son  nom.  EHe 
consolida  de  pins  en  pins  %Dn  pouvoir,  et 
quand  le  roi  revint ,  accompagné  du  cardinal 
d*Ëstrées,enqualitéd'aml)assadcur  deFrance, 
la  camériste,  ivre  de  sa  faveur ,  se  crut  en  état 
de  tout  oser.  Une  Intte  violente  s'éleva  entre 
elle  et  l'ambassadeur.  La  jalousie  des  courti- 
sans espagnols  ,  mais  surtout  les  artifices  de 
la  princesse  desUrsius,  parvinrent  à  faire  rap- 
peler le  cardinal,  i  qui  son  neveu  Vabbé 
d'Estrées  fut  donné  pour  successeur.  C'était 
le  prix  des  complaisances  qu'il  avait  eues  pour 
l'ennemie  de  son  oncle.  Il  voulut  secouer  lu 
joug  à  son  tour  et  dévoiler  à  la  cour  de  France 
jusqu'aux  détafls  delà  vie  privée  de  la  prin- 
cesse ;  celle-ci  intercepta  une  lettre  du  nouvel 
ambassadeur,  dans  laquelle ,  en  parlant  du 
despotisme  que  la  fovorite  exerçait  sur  tout 
ce  qui  rapprochait,  on  n'en  exceptait  que  son 
intendant,  Boutrot  d'Anhi^^ny  ,  avec  qui  elle 
avait  des  liaisons  si  intimes  que  tout  le  monde 
en  Espagne  les  croyait  mariés*  L'orgueil  de  la 
princesse  lui  fit  oublier  jusqu'au  sentiment 
deîapudeiir;  rllr  écrivit  en  marpe  de  la  dé- 
pêche :  pour  mariés ,  non ,  et  eut  l'effronterie 
de  l'envoyer  à  Louis  XIV,  avec  ces  mois  qui 
valaient  un  aveu  pour  le  reste.  Le  monarque 
indigné  renvoya  !a  lettre  à  son  petit-fil'^  et 
exigea  que  madame  dos  Ursins  ftit  congédiée. 
Elle  demanda  vainement  la  permission  de  se 
rendre  è  VersaiUes  pour  se  justifier;  con- 
trainte d'obéir ,  elle  obtint  de  rester  en  France, 
et  demeura  quelque  temps  dans  une  sorte 
d'exil  à  luutouse.  Madame  de  Maintcnon 
n'osa  pas  d'abord  la  défendre}  mais  elle  re- 
grettait une  correspondance  qui  l'instruisait 
des  affaires  de  l'Espagne.  On  laissa  refroidir 
le  ressentiment  du  roi  ;  on  fit  parler  la  dou- 
leor  de  Réponse  de  Philippe  V,  le  repentir 
de  la  princesse,  l'utilité  dont  elle  pouvait 
Arrc  l'iMndrifl  T!  ]\v  fut  permis,  après  un  an 
de  sollicitations ,  d  arriver  à  Versailles.  Elle 
y  pamt  au  mois  de  janvier  1705,  et  reçut  un 
accueil  fiivorable  du  nu  et  de  toute  la  cour. 
Engyet.  dit  XIX*  sUett,  t.  XXIV. 
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L'abbé  d'Estrées  fut  rappelé  de  son  posto 
d'ambassadeur  ,  et  dédommagé  de  cette  dis- 
grâce par  l'ordre  du  Saint-Esprit,  idadame 
des  Ursins ,  que  son  absence  avait  rendneplus 
chère  au  roi  et  à  la  reine  d'Espagne ,  alla  re- 
prendre sur  eux  un  ascendant  plus  fort  que 
jamais.  Cependant  le  souvenir  d'une  pre- 
mière humiliation  lui  suggéra  l'idée  de  s'aa» 
surer  une  indépendance  qui  la  mit  à  l'abri  des 
coups  de  la  fortune,  lin  congrès  s'étaitouvert 
à  Utrecht  pour  les  négociations  de  la  paix  ;  la 
princesse  porta  son  mnbilîon  jusqu'à  vouloir 
se  procurer  une  souveraineté  dans  lesPafS- 
Bas.  Elle  jeta  les  yeux  sur  la  ville  et  le  canton 
de  La  Roche  en  Ardennes,  à  quelques  lieues 
de  Luxembourg.  Son  intention  secrète  était 
d'échanger  ensuite  ce  domaine  contre  un  État 
souverain  en  Tour;tir!r>,  qui,  après  sa  mort^ 
retournerait  à  la  couronne.  Dans  cette  vue, 
d'Aubigny  fut  chargé  de  choiiiir ,  non  loin  de 
Tours,  un  terrain  propre  à  7  bfttir  un  châ- 
teau dont  la  magnificence  répondît  à  la  posi- 
tion d'une  si  grande  dame.  D'Aubitjny  s'ac- 
quitta de  sa  mission,  fit  construire  près 
d'Amboise  le  ehfttean  de  Ghanieloup ,  qui  lui 
resta  pour  prix  de  ses  services  :  madame  des 
Ursins  n'en  jouit  jamais.  Elle  avait  profité  do 
son  crédit  sur  un  prince  qui  ne  savait  rien  lui 
refuser  poUr  fiiire  de  sa  prétention  une  den 
conditions  du  traité  qui  se  né|{odalt  si  péni- 
blement A  Utrecht;  mais  les  recommandations 
de  Philippe  V  no  purent  vaincre  ropposition 
des  plénipotentiaires  de  la  Hollande.  Hadama 
de  Maintenon  ne  vitpassansdé|Mtsa  prolégéa 
aspirer  à  devenir  souveraine  ;  elle  indisposa 
Louis  XIV,  qui,  impatienté  des  obstacles  ap- 
portés à  la  paix ,  fit  ordonner  aux  plénipoten- 
tiaires espagnols  de  signer  sur-le-champ  le 
traité.  Ainsi  s'évanouirent  les  espérances  do 
l'ambitieuse.  La  reine  d'Espagne  mourut  en 
1714;  madame  desUrfiins,  qui  s'était  rendue 
nécessaire  A  cette  princesse ,  ne  néBtigea  rien 
pour  perpétuer  son  empire  sur  le  faible  mo- 
nar(]iic  ;  nf>n  qu'il  soit  vraisemblable,  comme 
l'ont  avancé  le  duc  de  Saint-Simou  et  Duclus 
dans  leurs  Mémoires,  qu'elle  edt  conçu  la 
pensée  de  monter  sur  le  tréne  ;  elle  était  alors 
âgée  de  plus  de  soixante-dix  ans,  et  Phi- 
lippe V  en  avait  trente  ;  mais  en  attendant 
({u'il  eftt  feit  choix  d'une  épouse,  sa  bvctito 
l'isola  autant  qu'elle  put  de  ses  sujets.  Lu 
mécontentement  de  la  cour  se  manifesta'  par 
des  plaintes  et  des  murmures;  le  soupçon 
même  des  vceux  qu'on  attribuait  A  madame 
des  Ursins  ofitNua  ce  roi  qui  se  laissait  si  ai* 
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sèment  dominer.  Elle  crut  donc  ne  pouvoir 
rnjeux  ménager  ses  iaicrùu  qu  eu  pla^^ant  la 
couroDue  sur  Is  tète  d'une  persooiie  dont  la 
reconnaissance  lui  abandonnât  l'excrcico  du 
pouvoir.  Parmi  les  princesses  proposées  à 
Philippe  t  elle  fit  pencher  la  balance  en  faveur 
d'ÉUsabeth  Fanièseï  mèoed^dvc  4e  Parme, 
et  dont  l'éducation  passait  ponr  avoir  éto  né- 
gligée. Le  duc  :iv;i?f  pour  agent  à  Madrid 
l'abbé  Jules  Alberooi,  depuis  cardinal  et 
premier  ministre  en  Espagne.  Cefiit  àtqi  que 
la  princossi^  oonfia  ses  desseins  et  demanda 
des  éclaircissements.  Alberoni  entrevit  dés  ce 
moment  la  carrière  qui  s'ouvrait  à  son  génie 
ambitieux.  11  répondit  suivant  les  désirs  de 
celle  qui  Tinterrogeait;  son  influence  décida 
le  choix.  Mais  avant  ]n  conclusion,  madame 
des  Ursins  découvnl  qu'Klisaht'th  Farnèse 
avait  de  l'espt  it  et  du  cuiactuie.  i'  urieuse  d  a- 
Tfoir  été  prise  ponr  dupe,  elle  ▼oulnl  mnpi^ 
cher  le  mariage  :  il  n'était  plus  temps  ,1a  nou- 
velle reine  s'était  mise  en  route,  non  sans 
avoir  eu  connaissance  de  cette  intrigue.  £ile 
traverse  nne  partie  de  la  France ,  rencontre  à 
Pampelune  Alberoni,  lui  révèle  sa  résolution 
dechasscr  madame  desUrsins,  ei,  sur  les  crain- 
tes que  l'abbé  témoigne,  lui  fait  von  une  ietire 
da  roi  qni  rautorise  et  l'engage  à  ne  pas 
manquer  son  coup.  Philippe  attendait  son 
épouse  à  Guadaiaxara.  Madame  des  Tt-sins 
l'avait  précédé,  après  s'être  fait  continuer 
dans  ses  fiMictîons  de  camerera-OMif  or.  Ponr 
étn  la  première  à  faire  sa  cpnr ,  e||e  ^ept 
lieues  en  avant,  jusqu'à  Jadraque.  Au  mo- 
ment où  elle  se  présente ,  on  se  retire  pour 
laisser  les  deux  princesses  en  liberté.  Toi^i- 
à-eonp  on  entend  parler  hant }  la  reine  appelle 
ses  gardes  :  a  Qu'on  me  délivre  de  celli^ 
folle,  D  dit-elle,  <H  elle  ordonne  de  la  faire 
monter  dau^a  uo  carrosse ,  avec  deux  ofâders 
aArs,  et  de  ne  la  quitter  qu'à  Bayonne.  Le  lieiH 
tenant  des  {jardt's  du  corps  objecte  qu'il  n'ap- 
partient qu'au  roi  de  donner  un  pareil  ordre  : 
«r  N'en  avez-vous  pas  un,  lui  dit  la  reine,  de 
m*obèir  en  lont,  lans  réserve  et  sans  reprè- 
sentatimis?  »  Il  obéit ,  et  la  princesse  des  Ur- 
sins est  emmenée  avec  «ne  femme  de  chambre 
et  dcu|L  ofbciers  dos  gardes,  sjains  autres  ef- 
fsts  qne  ceux  qu'elle  porte  sur  elle,  è  hait 
heures  dn  soir,  par  un  froid  rigooreux,  le 
23  décembre  ITl  'i  Elle  voyagea  toute  la 
nuit  dans  un  morne  silence ,  toujours  per- 
ifiadée  que  le  roi ,  indigné  d'un  pareil  traite- 
ment, ferait  oourir  après  elle*  Son  illusion  ne 
cassa  qa'à  l'arrivée  de  aes  neveux»  Lanti  et 


Ciialais,  qui  lui  rcmiront  nnc  lettre  par  la- 
quelle Philippe  anuonyaii  qu  ii  lui  conservait 
ses  peiisions,  et  qn*ll  n'avait  pu  résister  i  kt 
volonté  de  la  reine.  Elle  ne  laissa  échapper 
aucun  si^ne  de  faiblesse.  Son  escorte  la 
quitta  le  14  janvier  17|5  à  Sauit^Jeau  de  Luz. 
Désormais  la  disgrftoe  était  ôonaonsnée.  De 
Bayonne  elle  écrivit  à  Louis  XIV}  la  ré- 
{K>nse  fut  que  le  monarque  s'en  rapportait  à 
la  décision  de  spn  petit-fils.  Elle  ne  reçut  do 
madame  de  Uainteaoo  que  des  <x)mplimeat8 
évasifs.  Arrivée  à  Paris ,  die  |i'eut  pas  lieu 
d'être  satisfaite  de  l'audience  qu'elle  obtint 
du  grand  roi.  Le  ducd'OrIcans,  avec  qui  elle 
avait  eu  en  Espagne  les  démêlés  les  plus  vio- 
lents, lui  fit  défendre  de  paraître  en  ancnii 
lieu  où  lui  et  sa  famille  pourraient  se  rencon- 
trer. Prévoyant  la  fin  prochaine  de  Louis  XIV 
et  la  régence  du  duc ,  elle  vovlut  se  retirer 
en  Hollande  ;  lei  Éiets-Généranx  lui  rafasè- 
rctit  un  asile  :  elle  ne  le  trouva  qu'à  Rome, 
où  elle  se  fixa  pour  la  seconde  fois.  Là ,  jouis- 
saut  de  s^  pensions  de  France  et  d'Espagne, 
qne  les  ordret  de  PhiHppe  V  et  du  régent 
lui  faisaient  exactement  payer,  panrenne  i 
un  grand  â^e ,  la  princesse  des  Ursins  ne  put 
se  condamner  à  un  repos  absolu.  Pour  re- 
trouver an  moins  Timage  de  l'empire  qn'ell» 
avait  exercé  si  long-tempsà  la  cour,  eltes't^ 
tacha  à  la  fortune  du  prétenthnt  Jacques  1!I 
et  fit  les  honneurs  de  $a  maison.  C'est  dans 
ces  soins  d'étiquette,  dont  eUe  n*avait  fm 
perdre  l'habitude ,  qu'elle  vit  arriver  la  mflit» 
le  5  décembre  iiiàp  4  Pâga  de  pius  de  qua* 
tre-vingis  ans.  Tv« 

URSULE  (  Sainte).  On  ne  connaît  aucun 
détail  sur  celle  qui  porta  ee  nom  célèbre. 
D'après  Olhon  de  Frisenge,  Surins,  char- 
treux de  Colof^ne,  et  Ussérîus,  elle  vivait 
vers  le  milieu  du  v<^  siècle;  selon  Geoffroy  de 
Monmoulh  et  Baranius,  vers  la  fin  dm v*. 
Sainte  l'rsule  et  ses  compagnes  ,  qu'on  dési- 
gne sous  le  nom  des  onze  mille  vierges,  fu- 
rent, disent  la  tradition  et  ie  martyrologe 
rpmain,  massaeréef  par  lés  Huns,  près  de 
Cologne ,  préférant  le  martyre  è  l'abandon  du 
christianisme  et  au  déshonneur  de  leurs  per- 
sonne. Elles  fnrent  ensevelies  près  de  cette 
ville.  Cette  traditioB  a  été  recneinie  dans  la 
Légende  des  Onze  Mille  Vierges ,  qui  a  été 
quelquefois  attribuée  à  saint  Cunibert ,  évô- 
que  de  Cologne  au  vir  siècle.  Les  savants 
ont  beancoup  discuté  ponr  savoir  tH  Ton 
pouvait  admettre  que  le  nombre  des  compa- 
giMede  sainte  Ursule  fùi  véritableawat  de 
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mille.  Ce  chiffre  paraissant  exagéré, 
quelques  ans  l'ont  expliqué  en  disant  qu'A 

s'agissait  d'une  seule  vierge  nommée  Undeci- 
tnillia ,  mot  dont  les  copistes  ont  changé  la 
signification  en  en  faisant  deux;  d'autres» 
comme  Tatiteur  de  la  Gbroniqae  de  saint  Tron> 
ont  réduit  le  nombre  à  onze. 

On  dit  qm  ce  fut  saint  Cunibert  qui  opéra 
la  tranâiauon  du  chef  de  sainte  Ursule»  vers 
610.  Bn  1156,  Gerlae,  abbé  de  Dniti,  enleva 
solennellement  ses  ossements ,  et  les  fit  dépo- 
ser à  l'abbaye  de  DfiitT;,  dans  une  châsse  d'ar- 
gent. Ce  fut  rers  celte  époque  que  le  culte 
dé  sainte  Ursule  commença  à  se  répandre  en 
Europe  et  que  beenoonp  d'églises  furent  bâ- 
ties en  son  honneur.  Au  xiii'  siècle,  la  Sor- 
bonne,  alors  nouveau  collège  de  l'Université 
de  Paris,  la  prit  pour  patronne.  Ce  collège  fai- 
sait chaque  année  deux  panégyriques  Intins, 
l'un  le  matin  ,  l'autre  le  soir,  en  Thonnenr  de 
la  sainte.  Les  universités  de  Coïmbre  en  Por- 
tugal ei  de  Vienne  en  Autriche  1  avaient 
nnssi  choîsié  ponr  patronne.  L*ahbé  Gerlac 
employa  ,  dit-on  ,  neuf  ans  â  la  recherche  des 
corps  deîî  compagnes  de  sainte  Ursule  ;  il  en 
trouva  uu  grand  nombre  qu'il  envoya  dans 
tontes  les  églises  d*Anema()tte,  de  France , 
d'Espagne ,  d'Italie  et  d'An^eterre.  Le  nom- 
bre de  ces  reliques  était  vraiment  incalcu- 
lable ;  mais ,  après  Cologne ,  Paris  était  la 
▼illedont  les  églises  en  offraient  le  pins  à  In 
dévotion  des  fidèles.  La  féte  de  sainte  Ursule 
se  célèbre  le  '21  ortn!>re,  d'après  le  mar- 
tyrologe de  Wandalbcrt,  moine  de  Prom, 
diocèse  de  Tréres ,  qui  éoivait  vws  le  milieu 
du  IX'  siècle.  P.  F. 

UfiSULINES.  L'origine  de  cet  ordre ,  au- 
trefois si  répandu  en  France,  remonte  au 
Oommenccment  du  xvi«  siècle.  Une  femme 
d'mie piété  fervente,  Angèle,  née  à  Jtazen- 
zano,  sur  le  lac  de  Garrln  ,  vint  à  Brcsrc ,  on 
Lombardie ,  au  retour  d  un  voyage  u  Jérusa- 
lem et  à  Rome ,  et  y  fonda  la  compagnie  des 
ttles  de  Sahite-Ursule ,  vers  1537.  Cette  com* 
pagnîe ,  à  laquelle  le  peuple  donnait  le  nom 
dedivtm,  fut  d'abord  composée  de  soixante- 
treize  personnes.  Elles  n'étaient  pas  réunies 
Ml  communauté,  Tivnienl  diacnné  ches  elle , 
et,  tout  en  restant  dans  le  monde,  elles  avaient 
l'obligation  de  se  vouer  au  soulagement  de 
toutes  les  souffrances;  elles  devaient  instruire 
les  ignorants,  soigner  les  naïades  dans  les 
hôpitaux ,  et  accomplir  tous  les  devoirs  de  la 
charité.  Ce  fut  en  I5^'t .  quatre  ans  après  la 


mon  d' Angèle  de  JUrescc,  qu'une  bulle  de  ^  en  T  honneur  de  sa  très  samte  mère,  de  notre 


Paul  TU.  vint  confirmer  l'ordre  de  Sainte-Ur- 
sule. En  1671 ,  Charles  Borromée ,  qui  avait 

introduit  cet  ordre  à  Milan ,  obtint  de  Gré- 
goire XIII  une  nouvelle  confirmation  et  de 
nouveaux  privilèges  qu'étendirent  encore 
SiiteV  et  Paul  Y. 

L'ordre  des  Ursulineii  fut  établi  en  France 
par  la  mère  Françoise  de  Bcrmond  qui ,  en 
1594,  à  Avignon,  engagea  une  vingtaine  de 
jeune  filles  à  se  vouer  &  rinstractioa  de  la 
jeunesse ,  suivant  l'institut  de  la  mère  Angèle. 
1)0  là  l'ordre  s'étendit  à  l'I^^le  ,  d:iiis  !e  comté 
Vénajssin  où,  en  1596,  sclorma  la  première 
communauté  des  Uranlines ,  à  Aix ,  à  Mar- 
seille ,  à  Lyon ,  et  enfin  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  France.  En  1612,  madamedr  Sninte- 
Beuve  et  mademoiselle  Acarie,  fondatrice 
des  religieuses  carmélites  de  la  réforme  de 
Sainte-Thérèse ,  commencèrent ,  avec  onze 
demoiselles  des  premières  familles ,  à  fonder 
les  Ursulines  de  Paris.  Françoise  Bermond 
vint  les  aider  de  ses  conseils ,  et  fut  nomntée 
prieure  de  la  congrégation,  qui  était  alors  ét»* 
blie  dans  une  maison  du  faubourg  Saint-Jac- 
ques. La  même  année,  des  lettres  patentes 
du  roi  approuvèrent  la  fondation,  et  une  bulle 
de  Paul  V  autorisa  la  congrégation  des  Ursn- 
lines  de  Paris  à  devenir  un  ordre  régulier. 
Ma  iime  Sainte-Beuve  choisit  douze  novices 
pour  leur  faire  prendre  l'habit  religieux,  et 
aprée  une  épreuve  rigonrense  de  deux  ans» 
neuf  d'entre  elles  firent  les  vœux  de  profiss- 
sion ,  PU  IGl  I.  Madame  de  Sainte-Pinive  ;)vait 
fait  construire  des  bâtiments  considérables 
pour  fecev<^  la  oomnmnuité  qui,  à  sa  morf» 
arrivée  en  1630»  comptait  soixante  religieu- 
ses et  un  phu  grand  nomfajre  de  pfinsion-r 
naires. 

Ainsi  devenu  régulier ,  l'ordre  des  Ursu- 
lines se  propagea  rapidement  hors  de  Paris* 

On  compta  bientôt  en  France ,  outre  les  Trsu- 
lincs  de  la  congré{îation  de  l'aris ,  celles  de  la 
congrégation  d  Arles ,  de  Bordeaux,  du  comté 
de  Bourgogne  t  de  Dijon,  deSolîgny,  deLyon, 
de  Toulouse  et  de  Tulles.  Ces  diverses  con- 
grégations avaient  pour  vocation  essentielle 
réducaiiuu  des  jeunes  filles,  et  suivaient  ^  avec 
quelque  variété  dans  leur  costume  e|  dans 
leurs  statuts,  la  règle  de  saint  Augustin. 
Dans  celle  de  Paris  on  ne  donnait  l'habit  re- 
ligieux qu'à  quinze  ans ,  et  on  i^'f^dmett^it 
aux  vœux  qu'après  deux  ans  de  novidat.  La 
formule  de  la  profession  était  ainsi  conçue . 
rr  Ail  nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  et 


Digitized  by  Google 


URT 


(  ) 


URT 


bienhenrenx  père  atint  Anguitin,  et  de  la 

bienheureuse  siiinte  Ursule,  moi , sœurN..., 
voue  et  promets  à  Dieu  pauvreté ,  chasteté , 
obédience,  et  de  m'cmployer  à  l'iastruction 
des  polîtes  filles,  selon  la  règle  de  Miat  Au- 
gustin ,  et  selon  les  constitutions  de  ce  mo- 
iin«;tt  ro  de  sainte  Ursule ,  conformément  aux 
buUes  de  oosSS.  PP.  les  papes  Paul  Y  et  Ur- 
bain YIII,  aoiia  rantorité  de  monseigneur 
rfllustrifltiine  et  révArenditBime  arciieirèqae 
ou  évôque  de  N...  a 

A  côté  des  Ursulines  dcFrnnce,  il  faut 
nommer  en  Italie  celles  do  Panne,  celles  de 
là  congrégation  de  la  Présentation ,  et  celles 
des  snintps  Hufine  et  Seconde  à  Rome.  P.  F. 

IJKTICAIKE  ,  urlicaria,  de  urtica,  ortie. 
C'est  le  nom  que  i  on  donne  à  uno  éruption 
cutanée  non  oontagîease»  analogue  A  celle 
que  produit  sur  la  péau  le  contact  de  l'ortie. 
Elle  a  été  décrite  par  quelques  auieur-;  sous 
les  noms  de  fièvre  ortiiCf  uredOf  porcelaine , 
etfsfo,  etc.  M.  Alibert  en  a  formé  an  genre 
du  groupe  des  dermatoses  eianthc-matcuses, 
sous  le  nom  de  cnidosis ,  emprunté  à  Hippo- 
crate  et  dérivé  du  mut  x  A^  ,  ortie.  Les  ao- 
teura  en  adraetient  Jusqu'à  six  espèces, 
mais  toutee  peuvent  fort  bien  se  ranger  en 
deux  groupes  seulement,  suivant  que  la 
marche  en  est  aiguë  ou  chronique, 

L*oitieain  Mt  caractérisée  par  des  élevures 
saillantes  »  dures ,  ordinairement  arrondies , 
discrètes  on  ronflaentes,  d'unp  Inr^^i  nr  qui 
varie  depuis  deux  lignes  jusqu'à  deux  pouces 
et  même  au-delà,  souvent  plus  blanches  que  ie 
reste  de  la  peau ,  d'autres  fois  rosées  ou  en- 
tourées d'une  auréole  rouge,  accompagnées 
de  prurit  et  de  chaleur  d'une  courte  durée  , 
mais  pouvant  reparaître  à  des  intervalles  plus 
on  moins  rapprochés.  Elle  se  montre  fré- 
quemment à  la  suite  del'înf^estion  de  certai- 
nes substances,  spécialement  de  (iiieî(]ues 
poissons  de  mer  et  de  plusieurs  coquillages, 
teb  que  les  moules,  les  huîtres,  les  cra- 
bes ,  etc.;  après  l'usage  de  la  charcuterie,  des 
viandes  salées  on  épicées  ,  surtout  faisan- 
dées ,  et  môme  des  fraises.  Le  plus  souvent, 
dans  ces  cas ,  la  maladie  est  liée  A  des  acci- 
denta d'indigestion.  Quelquefois  néanmoins 
on  la  voit  survf^nir  sans  trouble  bien  mani- 
feste des  fonctions  de  l'estomac,  et  par  suite 
d'une  acHott  tonte  spéciale  et  indéfinissable 
de  certains  aUmeota,  sur  quelques  individus 
ofTt  Eiin  sous  ce  rapport  une  idiosyncrasic 
fort  remarquable.  L'urticaire  peut  encore  se 
développer  spontanément  sans  être  excitée. 


par  rintroduction  d'aucune  subalanoe  daoi 

l'économie.  Au  nombre  des  causes  de  cette 
espère  ,  les  principales  sont  :  la  suppression 
d'ua  écoulement,  le  passage  brusque  du  chaud 
au  froid ,  les  dialeurs  ezceasivea,  le  contact 
des  substances  irritantes  ou  la  malpropreté , 
le;  nffprtif>ns  morales  tristes,  une  contrariété, 
une  émotion  vive.  J'en  ai  observé  no  exemple 
à  foocasion  du  travidl  de  la  dentition.  E3le  se 
manifeste  surtout  au  printemp  s,  rt  attaque 
de  préférence  les  enfants ,  les  femmes ,  les 
sujets  lympliatico-saoguins  et  nerveux.  On 
l'a  vue  liée  parfois  à  l'existence  d'une  fièvre 
d'accès,  et,  comme  cette  dernière,  semomrer 
tout-à-fait  intermittente. 

Le  début  de  l  éniplion  est  souvent  signalé 
par  des  phénomènes  précurseurs  aigus  ou 
chroniques,  tels  que  mouvements  fobriles, 
malaise  ,  lassitude,  douleurs  continues  dans 
les  membres ,  céphalalfîie,  et  do  plus  tous  les 
indices  dune  irriiaiiou  ou  d'un  embarras 
gastrique,  comme  perte  d'appétit ,  nausées, 
mal  d'estomac ,  digestions  laborieuses.  D'au- 
tres fois  elle  se  développe  de  prime  abord 
et  sans  être  précédée  ni  accompagnée  d'au- 
cun dérangement  sensible  dans  la  santé 
génfeale.  Un  prurit  plus  ou  moins  întenae  ae 
fiiit  ressentir  en  divers  points  de  la  peau  , 
excite  le  malade  à  se  gratter,  et  sous  ses 
doigts  mêmes  s'élèvent  alors  les  plaques  si- 
gnalées, d'abord  au  bras  et  à  la  poitrine»  puis 
à  la  face ,  au  ventre ,  aux  cuisses  et  aux  au- 
tres parties  du  corps.  C'est  surtout  dans  la 
nuit  et  vers  le  matin,  on  immédiatement 
après  le  repas  et  surtout  le  dîner,  qu'elles 
débutent.  L<>rs(]i!f  h\  m.iladie  o>;t  rirridefUelle, 
comme,  par  exemple,  soumi^ic  à  l'ingestion  do 
certaines  substances,  les  élevures  n'ont  alors 
d'ordinaire  que  quelques  heures  de  durée, 
et  dispataisscnt  complètement.  Mais  dans 
l'urticaire  spontanée  qui  persiste  durant  queI-> 
que  temps,  la  marche  de  l'exanthème  est  ordi- 
nairement rémittente ,  c'est-à-dire  que  les 
plaques  prurigineuses  survenues  la  nuit  s'é- 
vanouissent pendant  le  jour  pour  reparaître 
la  nuit  suivante,  et  cela  plusieurs  fois  de 
suite.  A  ces  élevures  se  joignent  quelque- 
fois des  vésieoles  :  c'est  Yurtica  vesicularis 
des  auteurs.  Une  autre  nuance  encore  de  <  t  tie 
phlegmasie  est  caractérisée  par  une  éruption 
générale  de  petits  tubercules  longeÂires 
quelque  peu  durs ,  avec  prurit  des  plus  in- 
tenses et  tout-à-fait  semblables  àccuxqu'oo* 
casionnent  les  piqûres  d'abeilles ,  de  guêpes 
ou  do  cousins;  c'est  ce  qui  constitue  Tessére 
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proprement  dite.  Eofin  on  y  rattache  encore 
une  érupiioa  de  taches  larges  discrètes, 
rougss ,  lisais  et  InisaDtes,  qui  se  manifes- 
tent seulement  au  visage  et  aux  mains. 

L'urticaire  aiguc  rst  en  vénéra!  mu  mal  idio 
courte,  bénigne,  et  ^ur  laquelle  uu  ne  sau- 
rait porter  un  jagemem  défavorable  que 
lorsqu'elle  tend  i  se  reproduire  en  revêtant 
la  forme  chronique  ,  et  qu'elle  parait  liée  à 
une  susceptibilité  particulière  des  téguments 
ott  biea  à  an  étal  morbide  spécial  de  réoo- 
noniM*  L*uriicaire  chronique  au  contraire 
constitue  une  affection  fort  incommode  ;  elle 
se  présente  souvent  avec  des  caractères  plus 
graves.  Ainsi,  ce  ne  sont  plus  seulement  alors 
des  élevures  légèrement  proéminentes ,  mais 
bien  de  véritables  tut>crosités  plus  ou  moins 
larges ,  dures ,  profondes,  s  étendant  au  tissu 
cellulaire  sous~cutané,  quelquefois  accompa- 
gnées de  véritables  ecchymoses,  de  géne 
dans  les  mouvements,  et  d  uoe  tension  très 
douloureuse  de  la  peau  (urticaria  tubercu- 
lo$a  ),  Elle  se  montre  généralement  fort  re- 
belle ;  sa  marche  est  irrégulière ,  et  ce  n'est 
souvent  qu'après  plusieurs  mois  et  môme  des 
années  qu'elle  cesse  complètement  el  d'une 
manière  spontanée,  après  avoir  mis  en  défaut 
tous  les  moyens  rationnels  de  traitement. 
Treuner  en  cite  un  cas  dans  lequel  la  durée 
de  l'exanthèrae  fut  df  dix  ans  ,  et  Heberdoa 
parle  d'un  autre  qui  ne  se  prolongea  pas 
moms  de  dix-sept.  Sauf  quelques  cas  toul-à» 
fait  exceptionnels,  le  traitement  est  des  plus 
simples.  Sous  forme  algue ,  une  diminution 
dai>s les  aliments,  une  diète  végétale,  le  repos, 
des  boissons  acidulés ,  et  s'fl  y  a  constipation, 
des  lavements  ou  de  légers  pur(]atirs,  mais 
surtout  des  bains  tièdes  ;  tels  sont  les  moyens 
fort  simples  qui ,  non  pas  guérissent  l'urti- 
caire, mais  favorisent  sa  guérison  presque 
toujours  spontanée.  Sous  forme  chronique, 
on  se  trouvera  bien  des  bains  alcahns ,  des 
bains  de  mer,  des  bains  et  des  douches  de 
vapeurs.  Dans  les  cas  ob  l'éruption  se  lierait 
à  on  état  mofbide  de  l'estomac  ou  des  intes- 
tins, c'est  cette  maladie  el1c>même  qu'il  faut 
combattre.  Lorsque  le  prurit  est  considérable, 
on  peut  chercher  à  le  modérer  par  des  bains 
frais ,  mais  surtout  par  les  ^applications  de 
jus  de  citron,  de  lotions  vinaii^réos  et  alcoo- 
lisées. T.EPECO  DK  I  \  ('.!  ('»TrRE. 

LS,  vieux  terme  de  pratique,  si^nilic  usage 
Ott  mauitoe  ordinaire  d'agir  en  certains  cas. 
On  joint  ordinairement  au  terme  d'u«  celui  de 
coultimest     i'oa  entend  par  là  des-  usages 


non  écrits,  ou  du  moins  qui  ne  l'étaieni  pas. 
Dans  beaucoup  de  cas  les  us  et  coutumes , 
bien  que  non  rédigés  par  écrit,  ont  acquis 
force  de  loi,  surtout  lor  qu'ils  se  trouvaient 
adoplès  et  confirmés  par  jjlii>iturs  ju{jenients. 
On  appelait  us  et  coutumes  de  la  tner  lei 
maximes  que  Ton  suivait  pour  la  police  de  la 
navlj^ation  et  pour  le  commerce  marilirao. 
C'est  le  titre  d'un  traité  juridique  de  la  muo 
riue,  par  Etienne  Cleirac.  Ces  us  etcontumes 
servirent  de  modèle  pour  former  les  règle- 
ments et  ordonnances  delà  marine.  L'expres- 
sion us  et  coutumes  ne  s'em[)!oio  guère  au- 
jourd'hui que  par  dérision  pour  les  usages 
féodaux.  AtJ«.  Satagkbb. 

USAGE.  Uter,  e'est  se  servir  de  la  chose 
dont  oti  a  Vusage,  mais  pour  son  utilité  per- 
souneile  seulement;  jouir,  c'est  percevoir 
tons  les  fruits  de  la  chose  dont  on  a  la  jouis- 
sance. Ainsi  ru^a|i«  ne  comprend  pas  la  jouts- 
sance,  la  joutssofies  comprend  nécessaire- 
ment Vusage, 

De  là  cette  différence  que  l'usufruit  est 
divisible  et  que  l'usage  ne  l'est  pas  ;  ainsi  or 
ne  peut  pas  léguer  une  partie  de  l'usage  ; 
car  si  on  peut  jouir  en  partie  ,  on  ne  peut 
pas  u^cr  en  partie.  La  vie  est  ou  n'est  pas  , 
ou  n'exbte  pas  pour  partie.  Si  l*nsage  ne  por- 
tait pas  seulement  sur  les  fruits  d'un  fonds  do 
terre  ,  mais  sur  le  fonds  de  terre  lui-même , 
la  promenade,  le  bois  pour  alimenter  les 
foyers  de  l'habitation ,  comme  aussi  la  oon« 
sommation  plus  grande  que  pourrait  entraî- 
ner la  visite  de  quelques  amis,  se  trouveraient 
implicitement  compris  dans  la  concession. 
L'usage  d'une  terre  doit  embrasser  pins  de 
droits  que  l'usage  d'un  jardin.  Il  faut  donner 
quelque  chose  à  la  dignité  de  la  position  quo 
l'on  se  crée.Cette  pensée  des  lois  romaines  doit 
encore  SM>vfr  de  règle  aujourd'hui.  L'usage 
est  un  droit  né  css  liremcnt  personnel,  incom** 
municablo,  incessible  (Code  (  iv.,  631).  Il  ne 
s'étend  pas  au-delà  des  besoins  de  la  famille, 
mais  il  donne  le  droit  d'exiger  tout  ce  que 
l'existence  defai  fomille  réclame  (630).  Dans 
la  famille  il  faut  compter  les  enfants  surve- 
nus depuis  la  concession  de  l'usage.  Si  l'usage 
absorbe  tous  les  fruits  du  fonds ,  U  est  assn- 
jetti  aux  frais  de  culture ,  aux  réparations 
d't  ntretir  n  rt  ou  paiement  de  contributions. 
L'usajjer  doit  faire  inventaire,  il  doit  donner 
caution  et  user  en  bon  père  de  famille  (626 , 
627  ] .  Sous  tous  les  rapports  sa  situation  est 
celle  de  l'usufruitier.  [Voy.  Usufruit.; 
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industrie  est  libre  en  principe,  depuis  que 
la  )oi  dto  S  mars  1791  a  détruit  tes  ancien- 
Mss  corportfions.  Hais  cette  liberté  n'est 
jpas  iclle  en  pratique  quo  l'administration  du 

f ays  ne  doive  intervenir  louips  les  fois  que 
iatérèt  public eflldir^ctement  «.  n-  i^ô.  Telles 
•ont  les  bases  de  la  législation  en  ce  qui  con- 
cerne les  établissements  ihdustrifls  do  louto 
nature  qui  ont  reçu  le  nom  générique  d  Uiiine. 

Cette  législation  a  un  double  objet:  as- 
surer et  régler  Uaciion  admiaistrative  repiré- 
sentanl  rintérrt  public  ^  l  garantir  les  droits 
dos  iu«rs;2"assurera  l'industrie  dps  ressources 
suldsauieit  en  matières  premières  cl  instiru- 
ments  de  travail.  Aussi  cette  législation  ne 
-i  8*ap()Iique-t-^lIo  qu'aux  Industries  qui  s'attri- 
buent une  part  de  la  furce  motrice  dépendant 
du  domaine  public  :  les  courants  d'eau,  et 
aux  industries  qui  mettent  en  œuvre  des  ma> 
tières  premières  dont  la  production  est  essen- 
tiellement et  naturellement  limitée  ,  et  ne  se 
règle  pas  sur  la  constance  et  [  habileté  du  tra- 
vail humain  ;  les  substances  minérales. 

L'industrie  est  em^orc  soumise  en  de  nom- 
breuses circ(>n>;f  inces  à  des  règlenients  de 
police.  £n  cela  elle  suit  la  loi  r<minmne ,  en 
Vertu  de  laquelle  l'administration  est  iii^iiiuée 
pour  veiller  au  nom  de  tous  k  la  sécurité  de 
chacun.  Nous  ne  nous  nrruperons  [)as  ici  de 
cet  ordre  de  règlements  ûoin  les  plus  géné- 
raux et  les  plus  impoi  ianiscuiisiuueui  le  code 
des  ÉraBLUSBM Birré  dangbrbux  ,  insalu- 
BRKS  ET  lynoMMODES.  Nous  renvoyons  à  «t 
ariiele,  ainsi  qu'au  mot  Indtstrie,  pour 
ne  nous  occuper  que  des  usines  que  l'on  dé- 
signe quelquefois  sous  le  nom  d'usines  à  eau, 
parce  qu'i  Iles  empruntent  à  dos  cours  d'eau  la 
force  motrice  dont  elles  ont  besoin.  On  pi  ut 
voir  au  mot  Fohi;es  ce  qui  concerne  les 
usines  minéralurgiques  et  métallurgiques, 
qui  obéissant  à  une  législation  spéciale. 

Usines  à  entt.  —  \.\\  forer  motrice,  qui  n'existe 
(|Ue  parce  que  l'eau  courante  a  déjà  parcouru 
■inecertaineétendued^rrain  suivant  une  cer- 
uiine  pente,  n'appartient  évidemment  à  per- 
•onne  ,  pas  môme  lorsque,  le  cours  d'eau  n'é- 
tant pas  rangé  parmi  les  rivières  navir^ables- 
ou  flottables ,  il  appartient  aux  propriéiaires 
riverains.  Il  n*7  a  propriété  que  lorsqu'il  y  a 
prnririéié  d'usnrje,  ou  si  l'on  veut  dç  jouissance 
el  disposition  (  art.  5'»'»  du  (1.  civ  ].  (1r  si  charfue 
propriétaire ,  eo  face  de  son  ierrioii ,  voulait 
jouir  de  la  force  motrice  résultant  du  courant 
d*eau,  il  n'y  aurait  pas  disposition  de  celle 
fbrco,  mais  anéantissement.  •!!  ne  faut  pas 


S  )  ust 

perdre  de  vue  ce  principe,  que  jamaii  le  pro- 
priétaire de  la  rive  n'est  propriétaire  de  la 

force  motrice. 

^i  ce  principe  n'était  \)&ê  reconnu  et  appli- 
qué avec  énergie  et  persévérance,  malgré 
les  exigences  de  riniérét  individuel,  l'égoisme 
et  la  cupidité  auraient  bientôt  dilapidé  cet  élé- 
ment de  puissance  indéfinie  que  Dieu  a  donné 
à  l'homme  en  précipitant  les  rivières  de^  mon- 
tagnes à  travers  les  plaines.  Bi  on  laissait  les 
cours  d'eau  à  la  discrétion  des  propriétaires 
rivernitts,  la  création  des  établissements  in- 
dustriels qui  sont  la  vie  du  pays  deviendrait 
bientôt  impossible  ;  car  la  chute  d'eau  néces- 
saire pour  mettre  l'usine  en  mouvement 
pourrait  ^tro  facilement  modifiée  et  anéantie 
par  des  prises  d'eau ,  des  barrages,  ou  l'ëj  a- 
blissement  d'autres  usines  dans  le  voisma^c 
de  celle  qui  existait  déji.  Cm  donc  ft  l'auto- 
rité supérieure ,  dépositaire  de  la  force  so- 
ciale, tutrice  des  intérêts  j;>"i!éraux,  à  distribuer 
ce  patrimoine  commun,  et  à  en  confier  l'usage 
aux  mains  les  plus  habiles. 

De  tout  temps  une  autorisation  a  été  né- 
cessaire pour  construire  des  usines  sur  les 
cours  d'eau.  Cette  autorisation  variait  suivant 
le  mode  selon  lequel  était  réglé  l'èxcrcicc  de 
l'auiorilé  publique  et  les  pouvoirs  aux  mains 
desquels  elle  résidait.  Avant  la  i-évolution  do 
1789,  il  fallait  l'autorisation  du  roi  pour  les 
cours  d'eau  navigables,  et  celle  des  sei- 
gneurs pour  les  cours  d'eau  non  natigablea. 

L'abdliiion  de  la  féodalité  a  fait  naître  la 
question  île  savoir  qurlln  était  la  valeur  des 
concessions  seigut  uruics  antérieures  à  la  ré- 
volution. H.  le  procureur  général  Merlin  sou- 
tenait que  le  droit  de  cours  d'eau  n'éunit 
qu'une  émanation  du  droit  féodal  qui  devait 
tomber  avec  le  droit  lui-même.  Celte  doctrine 
erronée  estune  conséquence  de  la  reaction  qui 
a  renversé  la  féodalité,  en  contestant  jusqu'à 
-■■A  lé!;iiin)itê  dans  le  passé,  parce  qu'elle  était 
devenue  inhabile  à  satisfaire  les  iniéréts  pré- 
sents. Les  seigneurs  fitodaux  ont  été ,  pen- 
dant la  vie  des  institutions  féodales,  les 
lé{;iiiinos  dépositaires  d'une  partie  du  pouvoir 
stK  Ïiil  .  et  les  concessions  qu'ils  ont  faites  on 
conséquenct^  de  ce  pouvoir  ont  été  légitimes 
et  devront  être  respectées.  La  Cour  de  cassa- 
tion s'est  laissée  instinctiv  ement  dominer  par. 
la  puissance  de  cette  vérité  historique,  bi<  i:j 
qu  elle  ne  l'ail  pas  impUcitcmcnt  reconnue ,  cl  ' 
elle  a  décidé  (arrêt  du  35  ventése  an  x  )  qut;; 
les  concessions  seigneuriales  sur  les  e  lus 
d'eau  devaicntétremaIntenucs.ËUc  a  moiivé 
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son  arrêt  sur  cette  doctrine  que  la  conces- 
ùoa  d'u:>ine  ne  devait  pasi  ôire  considérée 
connie  on  droit  «eiglieiirial ,  raai«  conine  on 
droit  d'usage  légitimement  acquis,  t^n'nn  nr 
pouvait  enlever  au  concessionnaire,  d  après 
les  dispositions  formelles  des  lois  des  28  août 
1T99  et  10  jnîtt  1198,  q«i  oxeepimtde  la  res- 
titution faite  aux  communes  de  leurs  anciens 
droits  ceux  qui  ont  hé  aliénés  par  les  an- 
ciens seigneurs  et  qui  étaient  possédés  par  des 
tien  en  verm  de  ces  tUéoatkNie.  Il  fimt  ob- 
sover  que  cette  aolnlioh  de  peut  s'appliquer 
aux  concessions  que  <lo<;  seigneurs  auraient 
abusivement  faitès  sur  des  cours  d'eau  navi- 
gablei  o«  flottaUes}  allas  ae  inmTeriieot  au 
iMHnIm  de  celles  que  farrêlé  da  19  TentAaa 
an  VI  ordonne  dè  snpprimer. 
.  Aujourd'hui  aucune  usine  ne  peut  éire  éta- 
blie  sur  un  cours  d'eau  qm'en  vertu  d'iuwaiH 
torisatioD  dbDBée  par  nne  ordonnance  da  roi 
rendue  on  conseil  d'Etat. 

Cette  ordonn:i:xe  est  préparée  par  une  in- 
struction qui  doit  servir  à  assurer  le  résultat 
an  Toe  duqiiel  est  exigée  raùtorisaiion.  C^ttc 
instruction  a  deux  objets:  recueillir  les  ri\is 
dos  ingénieurs  et  agents  de  la  navigation,  des 
autorités  locales,  des  sous-préfets,  des  préfets 
atde  radmioislratioa  centrale;  provoquer  (mt 
la  publicité  donnée  à  la  demande  les  obser- 
vations et  réclamations  des  tiers  dont  l'éta- 
blissement nouveau  puurruii  blesser  les  in- 
térêts. EnoonséqnencOf  la  demande  déposée 
à  la  préfecture  est  communiquée  aux  ingé- 
nieurs,  à  l'inspecteur  de  la  navigation ,  aux 
sous-préfets  et  au  maire  de  la  commune.  Les 
mgénieors  et  riospecleor  de  la  narigation 
font  deux  rapports ,  dans  lesquels  ils  exami- 
nent les  inconvénients  et  les  avantages  de  l'é- 
tablissement en  ce  qui  concerne  les  règles  de 
Tart,  les  retfouroes  et  les  besoins  de  l'iodua* 
trie ,  et  les  nécessités  de  la  navigation.  Le 
maire  ouvre  par  des  afHches  une  enquête  de 
eommodo  et  incommodo,  pendant  laquelle 
lova  les  ittiéreseés  peuvent  écrire  leurs  récla> 
nations  sur  un  registre  ad  kœ*  Le  conseil 
nniriif  i[t:il  donne  non  Hvii;!p  soi!«ï-préfct  y 
joint  le  sien.  Le  tout  est  envoyé  au  préfet  qui 
statue  provisoirement  en  ayant  tel  égard  que 
de  raison  aux  réclamations  des  tiers.  Il  envoie 
son  arrêté  à  la  dircctinn  f^én/rnlc  des  pontset 
chaussées.  Le  conseil  général  donne  son  avis; 
puis  le  conseil  d'État  prépare  l'ordonnance , 
qui  est  signée  par  le  roi  sur  le  rapport  dn  mi- 
nistre dos  travaux  publiai,  de  ragricnlmre  et 
du  commerce. 


L'acte  de  permission  d'établissement  de  Tu- 
sine  indique  le  nlode'de  Gonatniction,  lëscondl* 
lions  de  jouissance  de  cours  d'eau  de  maniéré 

à  ne  pas  blesser  l'intérêt  gédéral ,  surtout  re- 
lui de  la  navigation.  C'est  ainsi  que,  pour  les 
rivières  sur  lesquelles  on  fait  flotter  le  bois 
en  l*jd>andoiinant  an  courant  de  l'eau ,  les 
heures  de  flottage  sont  déterminées,  pondant 
lesquelles  l'usine  ne  doit  point  faire  usage  du 
cours  d'eau.  Il  est  dû  par  les  propriétaires  du 
bois  iotté  mÉe  indemnité  qui  reçoit  lè  non  do 
chômage. 

Pour  assurer  l'exécation  de  ces  mesures 
spéciales  à  chaque  établissement»  les  actes  de 
permission  eontimnent  ordinairethent  des 
clauses  générales  dont  les  principales  feroiil 
comprendre  l'esprit  dO  ces  aortes  d'ordon» 
nances ; 

<  l«  ObHgato  ezprassn  nni  ingéideors  do 
m  surveiller  l'exécution  des  travaux  indiqués 

j»  aux  plans  et  devis  ; 

a  S«  Obligation  aux  concessi(mnaires  de 
»  ftitre,  à  leurs  frais,  après  les  travaut 
ê  achevés ,  constater  leur  état  par  un  rapport 
"  de  l'ingénieur,  dont  une  expédition  seradé- 
n  posée  aux  archives  de  l'administration  cen- 
s  traie  et  une  autre  adressée  au  ministre; 

»  9*  danse  expresse  que  dans  aucun  tanps, 

X)  ni  SOU';  niiciin  prétexte ,  il  ne  pourrn  i^tre 
prétendu  indemnité,  chômage,  ni  dédom- 
magement par  les  concessionnaires  ou  ceux 
qui  les  représenteront  par  suite  dés  dlsposi* 
tlons  que  le  gouvernement  juf;<'rait  conve- 
nable de  prendre  pour  l'avaiitane  de  la 
navigation,  du  commerce  ou  de  1  industrie, 
sur  1m  cours  dTeau  oà  seront  situés  les  éta- 
blissements, à 
r.ptto  dernière  clause  est  imposée  parce  que 
la  décision  de  l'administration  doit  toujours 
être  basée  sur  l'intérêt  général ,  et  que  si  cet 
intérêt  venait  à  exiger  une  modification  dans 
l'établissement,  l'intérêt  privé  devrait  ••♦-di  r. 
Les  concessionnaires  savent  à  quoi  ils  s  en- 
gagent en  aoceptam  les  béoéfiees  de  l'aniori- 
sation  avec  les  charges  corrélatives. 

L'intérêt  des  tiers,  que  l'administration  ne 
doit  pas  complètement  négliger,  no  vient  qu'en 
seconde  ligne  ;  de  telle  sorte  que  raotorisaiion 
nedevrait  pas  être  reflisée  à  un  établissement, 
par  cela  seul  qu'il  porterait  préjudice  à  des 
propriétaires  voisins,  si  d'ailleurs  il  était  d  une 
utilité  incontestable  pour  l'industrie  du  pays. 

D*on  autre  côté  H  eét  de  principe  que  l'au- 
torisation a<lministi  ative  ne  couvre  pas  réta- 
blissement autorisé  de  manière  à  le  garantir 
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contre  lesjastes  r^)étitioDs  exercées  contre  loi 
poor  donmages  cimès  à  des  tiers.  L*aiitori« 
nlion  est  accordée  aux  risques  et  périls  du 

constructeur  et  sauf  !es  droits  des  tiers.  Ainsi 
les  propriétaires  supérieurs  inondés  par  suite 
durefoolemeiitdes  einx  ocoasioiuié  par  on 
barrage ,  ou  les  propriétaires  inférienn  dont 
les  rives  seraient  dégradées  par  le  courant  de- 
Tenu  plus  rapide,  pourraient  poursuivre  de- 
vant les  tribunaux  ordinaires  la  réparation  de 
ces  dommages.  Les  tribunaux  alloueroot  des 
dommages-intérêts  ,  s'il  y  a  lieu  ;  mais  ils  ne 
pourront  pas  ordonner  la  destracUiMi  des  ou- 
vra(jei>  auiumés.  C  iistà  l'aulonie  administra- 
Ihre  <|ii*fl  fiiudra  s'adreaser  pour  obtenir  d'elle 
qu'elle  modifie  ses  propres  arrêtés.  Seulement, 
en  pareil  cas,  le  jugement  (]ui  aurait  constaté 
le  dommage  et  en  aurait  ordonné  la  répara- 
tion aérait  la  meilleure  frièce  à  produire  au- 
près de  l'administration. 

Sans  adme  ttrc  ici  la  distinct  ion  qu'on  a  quel- 
quefois voulu  faire  entre  le  dommage  maUrùl 
et  le  dommage  moral,  nous  dévoua  fdre  re- 
marquer qu'en  aucun  cas  les  tiera  ne  seraient 
admis  à  réclamer  des  dommafjes- intérêts 
pour  la  dépréciation  causée  à  leur  usine  par  un 
élablisaement  nouveau ,  par  la  diminution  du 
volume  d'eau  attribué  à  leur  manufacture , 
résultant  de  la  création  d'une  nouvelle  usine 
autorisée ,  et  autres  dommages  de  même  na- 
ture. Il  s'agit  précisément  là  de  l'exercice  du 
pouviw  de  l'administration,  qui  doit<Ksiribuer 
stiivantles  nécessités  de  l'industrie  en  général 
la  chose  commune  dont  persoone  ne  peut  s'at- 
tribuer le  monopole. 

La  Inrispnidenoe  du  conaeil  d'État  (  arrêta 
des  30  mai  1821, 28  avril  1884,  S3  avril  1832) 
a  admis  que  l'opposition  des  tiers  à  une  or- 
donnance d'autorisation  peut  être  formée  par 
la  voie  oonleniiauaa,  d  motus  qm  les  moyens 
de  roppMant  n'aient  été  proposés  dans  l'in- 
struction préliminaire  et  visés  dans  l'ordon- 
nance  d'autorisation. 

Ii.de  Gonnenin  critique  cette  jurispru- 
dence, et  soutient  que  roppoaition  devrait  être 
rec^Yrtblc  en  tout  état  de  cause,  à  moins,  si 
l'orduunance  est  contradictoire ,  qu'elle  n'ait 
pas  éléformée  dans  le  délai  de  trois  mois.«  Sou- 
t>  vent,  dit-il,  les  parties  en  matières  d'exécution 
a»  d'usines  n'attendent  pas  l'effet  de  leurs  oppo- 
j»  sitions,  parce  qu'elles  se  confient  dans  l'exa- 
•  men  préalable  du  conseil  d  liiiat;  cependant 
a  d'un  côté  on  n*enlend  pas  le  oooseil  d'Btai, 
«  't^jVflutre  on  ferme  tout  recours  aux  tiers  par 
9  k  voie  contentieuse.  Les  inconvéoieots  d' un 


»  tel  mode  sont  si  graves  et  si  palpables  qu'il 
»  suffit  de  les  indiquer  pour  les  saiur.  »  (Ques' 
tion  de  droit  odmmiêtntif,  t.  Il,  p.  87.) 

Lorsqu'on  vent  non  p;is  établir  une  Ti<;tno 
nouvelle,  nms  en  modifier  les  conditions 
d'existence ,  non  pas  même  en  changeant  le 
mode  d'usage  des  cours  d'eau, mais  en  en  dé- 
tonrnnnt  l'application  ;  si  par  exemple  on  veut 
appliquer  à  une  scierie  la  force  motrice  qu'on 
employait  pour  un  moulin  à  farine;  si  on  veut 
augmenter  ou  changer  gravement  les  pro- 
cédés ,  il  faut  obtenir  une  nouvelle  autori» 
sation  ,  qui  est  délivrée  dans  les  mêmes  for- 
mes que  l'ordonnance  d  établissement. 

Il  y  a  des  cas  où  les  usines  peuvent  éiro 
supprimées.  Les  formes  de  cette  suppression 
varient  suivant  les  causes  quila  rendent  néces- 
saire. Le  premier  cas  desuppressiou  résulte  du 
défont  d'amarisatiott  ;  les  motifs  en  sont  tnp 
clairs  pour  avoirbeaoind'étre  expliqués.  L'ar- 
rêté du  19  ventôse  an  vi  a  prescrit  les  mesures 
nécessaires  pour  obliger  les  propriétaires 
d'anciens  établissmnenis  à  représenter  leurs 
titres  ou  à  se  munir  d'une  permission  nouvelle 
délivrée  suivant  les  formes  et  auseiMBdiiiona 
ordinaires. 

L'article  k  du  même  arrêté  a  prescrit  la  dé- 
molidon  dw  anciennes  usines,  même  fon- 
dées en  titre ,  ou  des  usines  autorisées  en 
vertu  de  la  législation  nouvelle ,  qui  seraient 
nuisibles  ou  dangereuses  pour  la  navigation. 
L'administration  supérieure  a  en  effet  le  droit 
d'en  ordonner  la  démolition ,  puisqu'il  s'anit 
d'utilité  publique,  et  qu'elle  est  chargée  de 
veiller  uu  libre  cours  des  eaux  et  au  bon  état 
de  la  navigation.  Nous  avons  vu  que  pour 
oascaa  de  nécessité  publique,  qui  seront  fort 
rares ,  puisque  les  autorisations  ne  sont  ac- 
cordées qu'après  mûr  examen,  il  est  d  usage 
d'insérer  dans  l'acte  do  pennisaiott  que  la 
suppression  aiwa  lien  sans  ùidemnité. 

Vue  nsine  peut  encore  être  supprimée 
quand  son  existence  cause  dans  le  voisinage 
des  dégâts  considérables  auxquels  on  ne  peut 
remédier,  8(ritpar  des  modifications  à  l'usine, 
soit  par  des  travaux  définitifs.  On  a  cherché 
à  faire  rentrer  cette  suppresbion  dans  les  cas 
d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique  ; 
on  assimilait  alors  le  propriéutre  de  l'usine  ^ 
au  propriétaire  riverain  dont  on  prend  le  ter- 
rain pour  élargir  la  rivière  ,  afin  d'éviter  les 
inondations.  Mais  nous  ne  pensons  |>âs  qu'il 
foille  admettre  une  pareille  similitude.  On 
indemnise  un  propriétaire  qu'on  dép' mille 
pour  un  motif  d'utilité  publique  légalement 
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oonslftléê,  qnand  le  travail  projeté  doit  pro- 
corer  un  ooantage  au  public  ;  mais  quand  il 
•'agit  d'éviter  aa  publie  un  dommage  causé 

par  l'usine  ;  quand  il  s'agit  de  détruire  Vob- 
itacle  qni  empêche  le  public  do  j'  uir  de  la 
chose  commune;  quand  il  s'agit  de  faire  cesser 
la  cause  d'un  dommage  permanent ,  le  pro- 
priétaire de  Vnmm  qui  oonstilue  cet  obstacle 
ne  |ioal  réclamer  aucnno  indr-mniié  :  il  a  ac- 
cepté la  permi.ssion  à  ses  risques  et  périls.  Il 
n'y  apâ3  d  assimilation  possible  entre  le  pro- 
priétaire de  l'usine  qui,  par  son  fiLit^caiiae  un 
préjudice  dont  il  doit  la  réparation,  et  le  pro- 
priétairc  dnnt  on  prend  lo  terrain  pour  faire 
cesser  un  danger  d'inondation  qui  provient 
de  la  nature  des  lieux. 

La  snppressidii  (les  usines  n'est  pas  pro- 
noncée par  la  môme  autorité  dans  les  diffé- 
rentes circonstances  que  nous  venons  d'indi- 
quer. Si  la  suppression  est  fondée  sur  définut 
de  titre  ou  sur  inexécution  des  conditions  de 
l'ordonnance  de  permission ,  c'est  nu  conseil 
de  préfecture  qu'il  appartient  de  la  pronon- 
cer f  quand  l'nskie  est  établie  snr  un  cours 
d'eaa  navigable  ou  flottable.  C'est  alors  une 
contravention  en  matière  de  grande  voicrin , 
qui,  aux  termes  de  la  loi  du  ^  floréal  an  x, 
rentre  dans  la  compétence  de  ces  tribunaux 
administratifs  (arrêt  du  conseil  d'État  du 
90  juin  iSî  1  ^  Si  le  cours  d'eau  sur  lequel  est 
construite  l'usine  n'est  ni  navigable  ni  flotta- 
ble Ja  suppression  est  ordonnée  par  le  préfet, 
chargé  dans  cette  matière  de  la  police  régle- 
mentaire. S'il  s'agit  d'une  usine  construite  en 
vertu  d'une  ordonnance  du  roi,  dont  la  sup- 
pression doit  être  prononcée  pour  cause  d'u- 
tOité  publique,  elle  ne  peut  être  supprimée 
que  par  une  autre  ordonnance  rendue  dans 
les  mêmes  formes  que  la  première ,  c'est-à- 
dire  après  une  enquête.  Mais  le  propriétaire 
de  l'usine  définitivement  interdite  ou  tempo- 
rairement suspendue  peut  former  opposition 
par  la  voie  contcntieuse  à  l'ordonnance  de 
révocation.  Enfin  s'il  ne  s'agit  que  de  quel- 
ques modifications  liiiMB  sans  l'autorisation 
du  roi  à  des  barrages  ou  Ides  usines  réguiiè- 
rem^nt  (  tnblir  s ,  le  préfet  et  If  ministre  sont 
compétents  pour  eu  ordonner  la  destruction. 

Les  difficultés  qui  peuvent  s'élever  entre 
Im  propriétaires  d'usines ,  s'il  ne  s'agit  entre 
eux  de  l'application  de  \ruT<^  titres  de  pro- 
priété ou  des  règlements  administratifs,  sont 
de  la  compétence  des  tribunaux  ordinaires , 
car  il  s'agit  de  débats  d'intérêt  privé;  mais 
elles  doiTent  être  ceoToyées  devant  l'admi- 
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nisiration  lorsqu'il  s'agit  d'un  règlement  à 
faire  ou  d'une  interprétation  du  sens  des 
réglementa  déjà  ensianta.  Dans  ces  deux  dei^ 
niers  cas,  il  y  a  heu  à  statuer  par  ordonnance 
du  roi.  Outre  les  dispositions  légales  qui  régis- 
sent les  usines  dans  certains  cas  ct-desaus  in- 
diqués ,  les  usines  situées  sur  les  cours  d'eau 
sont  encore  l'objet  des  dispositions  que  noua 
relatons  aux  mots  Dessèchements  pour  leur 
part  toiiiribuiive  ;  Douanes,  ifom  la  défenso 
d'élubUr  dans  le  rayou  des  douanes  des  usi- 
nes, surtout  des  moulins,  qui  fiivoriaeraientln 
fraude;  Fortifications,  pour  la  défensed'en 
établir  dans  nn  certain  rayon  des  places  fortes; 
foRÉTS,  pour  la  défense  d'en  élever  sans  au- 
torisation à  proximité  des  forêts.     H.  G. 

USIPÈTES  ou  VSIPIENS ,  peuple  ger- 
manique ,  nommé  par  les  anciens  avec  les 
Teuchtères,  parce  qu'ils  avaient  habité  les 
mêmes  lieux ,  à  peu  près  dans  les  mêmisa 
temps.  Ha  demeurèrent  d'abord  entre  les 
Chérusqueset  les  Sicambres;  chassés  par  les 
Caites  *  ils  errèrent  pendant  trois  ans  environ 
dans  <àver8ea  parties  de  la  Germanie,  et  vin- 
rent enfin  s'établir  sur  le  Rhin ,  près  des  Si- 
cambres. Ils  s'emparèrent  de  la  partie  du 
pays  des  Ménapiens  située  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  passèrent  ce  fleuve,  et  s'étendirent 
jusqu'aux  confins  des  Éburons  et  des  Condru- 
ses.  L'an  de  Rome  698,  ils  furent,  ainsi  que  les 
Teuchlèrcs,  presque  entièrement  exterminés 
par  César.  Ceux  qui  purent  se  sauver  repas- 
sèrent le  Rhin  et  se  joignirent  aux  Sicambres. 
Ils  étaient  redevenus  assez  forts,  du  temps 
d'Auguste,  pour  faire  la  guerre  d'abord  aux  Si- 
cambres,puisaux  Romains.  Lois  des  expédi- 
tions des  Druses,  leur  pays  était  disUoct  de 
celui  des  Teuchtères,  et  s'étendait  le  long  de 
larivedroited»"  h  ï.ippo.  l'ius  t;u  d ,  ils  parais- 
sent avoir  demeuré  sur  les  deux  bords  de  la 
Lippe  et  sur  le  Rhin ,  peut-être  jusqu'à  l'en- 
droit où  ce  fleuve  se  partageait  pour  former 
l'îlt'  des  Batavrs.  f>ans  la  siiitc  los  Chamaves 
et  les  Angrivariens  leur  enlevèrent  leurs  pos- 
sessions ,  et ,  à  partir  du  i  ègne  de  Constantin, 
il  n'est  plusqucstiond'eux.  (  Koy<;z GSRllAinB 
et  TEi  riiTr  RKs.]  A.Savagxer. 

USXtE,  Usnea  [bot.).  Genre  fort  remar- 
quable do  plantes  cryptogames  de  la  famille 
des  LuaBiia,  type  et  seul  genre  lusqo'îci 
composant  la  tribu  des  Usnéacées  de  Fée , 
comprenant  des  espèces  composées  de  fila- 
ments très  ramiHés ,  dont  les  tiges  sont  revê- 
tues d'une  sorte  d'éeorce  cartilagineuse»  et 
dont  le  centre  est  un  fiiiicoau  serré  d^  librea 
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filiformes,  élastiques;  les  scntelles  (ra  apo- 
thécions  sont  éf>ars  sur  les  tiges  planes  ou 
eoofSiM,  «I  le  bord  en  est  nu  et  dité;  eh 
ootrp,  plies  sont  munies  de  céph;ilodès  épars, 
pulvérulents.  Ce  genre  a  été  institué  pnr  Uil- 
leo ,  régularisé  par  Hoffmann,  Âcharm^,  etc. 
Meyiir  eoninlt  11  hM&  de  le  rénoir  Én  genre 
Parméiie;  mais,  de  nos  jours,  Fée,  qui  l'éiu- 
dta  soigneusement,  le  rétablit,  le  circonscririt 
avec  justesse,  et  le  caractérisa  ainsi  :  «  Thalle 
(tige)  rameiuc,  filiÛme,  parcouru  par  un 
foisceau  de  fibrilles  blanchâtres  et  fort  élas- 
tiqties;  apothécion  orbiculalre,  pelté,  très 
large ,  plein  »  sans  marge ,  Ordinairement  ci- 
lié. Le  dialle  est  trerersé  par  line  nerviUè ,  et 
recouvert  d'une  sorte  d'écoree  qui  s'irlieale 
parfois;  le^  réphalodes  et  les  sorèdios  y  sont 
dM  superfétationâ;  le  véritable  apothécion  e>ii 
PoHiîlle  ou  sculoUc  garnie  de  cils ,  sorte  de 
aminnialioii  dn  thettei  » 

Les  iisnéés  se  trouvent  dans  toutes  les  con- 
trées du  {»Iobe  sur  les  rochers,  sur  les  écorces 
d'arbres ,  où  elles  adhèrent  par  leur  base ,  et 
forment  des  conffos  |)eiidaoifl*,  ou  même  de 
petits  buissons  droits.  Les  scutellos  en  sont 
f^^néralemenl  terminales ,  de  m^me  couleur 
que  ia  lige,  OU  à  peine  plus  pâles ,  et  quel- 
^oefois  colorées. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  de  ee  genre» 
nousdternns  Vusnie  de»  Maiouines  pa- 
rait très  riche  en  principes  colorants  ;  Vutnée 
/ImHs,  donc  les  teknnriers  de  Quito  tirent 
une  Mlecoaleor  vîoletie;  Yusuée  pUssée,  qui 
fournît  une  teinture  verte,  (leite  dernière 
espèce  croit  dans  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope. Quelques  unes  des  espèces  à  trèe  longs 
filaments ,  d*an  pied  et  quelquefois  deux  ou 

•  trois  de  longueur,  ont  été  employées  dans  ces 
derniers  temp.s  pour  remplacer  le  crin ,  dont 
ellee  acquièrent  en  quelque  sorte  la  souplesse 
etlA  foiôe  après  avoir  été  dépontlléeepar  le 
battage  de  leur  rrorcc  n  de  leurs  corps  re- 
producteurs ;  mais  le  pru  d'abondance  de  ces 
QSttées  s'opposera  toujours  à  cette  mesure 
économique. 

l'.SSFRirSf  J.\cot  Ks).  en  anglais  Vsher, 

!  naquit  à  Dublin  en  lôHO.  l!  descendait  d'une 

;  ancienne  famille  et  tit  ses  études  à  i'univer- 
silé  de  sa  ville  natale ,  qui  avait  été  fondée  par 
son  oncle,  Henri  de  Usher,  archevêque 

i  d'Armagh.  Usserias:  était  doué  d'une  si  ac- 
tive pénétration  quo  t  étude  d'aucune  science 
a'avait  pour  lui  tii  obstades  ni  difficultés. 
Langues ,  poésie ,  histoire ,  éloquence»  ma- 
thématiques, trouvèrent  place danscetle  vastu 


inteiligence.  £n  1615,  dans  tu)  synode  en  ir> 
lande,  il  rédigea  les  articles  concernant  la  reli- 
gion et  la  (Uscipline  ecclésiastîque,di8éreotsde 
ceuxadoptés  pnr  I  Ff^lise  anglicane.  Ce  travail 
fut  approuvé  par  leroi  Jacques;  ce  prince,  non 
coulent  de  le  nommer  en  1620  évéque  de 
Méath ,  le  désigna  en  IM  pour  Varehevéçbé 
d'Armagh.  Usserins  vint  en  1640  en  An^e- 
terrt!.  A  cette  époque  les  guerres  civiles  qui 
dévastaient  sa  patrie  l'empêchèrent  de  retour- 
ner en  Irlande  ;  il  résolut  de  se  fixer  à  Lon* 
drcs  et  y  lit  transporter  sa  Mbiîothèqoe.  Les 
malheurs  auxquels  il  fut  alors  en  butte,  le 
pillage  de  tous  ses  biens  par  les  factieux ,  ne 
l'empêchèrent  pas  de  se  consacrer  aux  tra- 
vaux d'érudition  auxquels  rappdalent  ses 
f^oùts  et  son  j^énio  :  plusieurs  ouvrages 
de  lui  en  font  foi.  II  publia  successive- 
mont  :  Hiitoire  chronologique  ou  AnnaUt  dt 
l'Ancien  et  dU  Nouveau- Testament,  Genève^ 
1722,  2  V(i].  in-folio;  Antiquité  des  églises 
britanniques,  Londres,  1687;  Histoire  de  Go- 
theseale,  Dublin,  1631  ;  Traité  de  l'édition  des 
Septante,  Londres,  1665;  Usserius  fut  un  des 
plus  fidèles  serviteurs  de  rinf(irtunéCharlesI««"} 
cette  fidélité  fut  même  respectée  par  Crom- 
weW ,  qui  l'appela  à  sa  cour,  en  lui  promet- 
tant de  Tindemnistf  des  pertes  qu'il  avait 
souffertes  en  Irlande.  Il  lui  donna  en  outre 
l'assur  incf  que  le  clergé  épiscopal  ne  serait 
jamais  inquiété.  Mab  le  protecteur  presbyté- 
rien,dominé  parlée  esieenoes  du  parti  auquel 
il  devait  son  élévation,  oublia  bientôt  ses 
promesses  f  sserius  mourut  en  165$,  En  tête 
de  ses  lettres  on  trouve  sa  biographie  écrite 
par  Richard  Parr,  Londres,  1686,  in-fol. 

U8T10N,  Ustio ,  action  de  brûler.  Ce 
terme  est  employé  '  n  rliiniryie  pour  dési- 
gner l'effet  que  produisent  les  corps  incan- 
descents et  ceux  qui  communiquent  à  aoe 
tissus  une  plus  ou  moins  grande  proportion 
do  calorique  ,  lorsqu'on  les  .Tpplique  comme 
moyens  curatifs.  Ainsi  le  fer  rougi  à  blanc 
(cautère  actuel j,  les  charbons  ardents  que 
l'on  approche  plus  on  moins  d'une  plaie ,  les 
substances  cotonneuses  dont  on  fait  les  moxas, 
l'huile  Vi'Mi  bouillantes,  etc.,  etc.,  .sont  au- 
tant de  moyens  mis  communément  en  usage 
pour  pratiquer  Tustion.  Noos  devons  nous 
borner  dans  cet  article  à  de  simples  généra- 
lités sur  l'emploi  médical  du  feu,  renvoyartt 
pour  les  détails  touchant  les  différents  modes 
d'application  et  leurs  effets  respeciift  aux 
mots  plus  spéciaux  CAiTTÉniSATiOH ,  Cau- 
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Los  hommes ,  en  général ,  n'ont  gaère  à 
se  glorifier  des  plus  beiles  découvertes  de  la 
médecin»»  fet cette reibérque  peuiMs^appli- 
qoter  à  remploi  do  calorique ,  qui ,  selon 
toute  apparence  ,  dnt  ^nn  ori{]inp  au  hasard. 
Quant  à  son  ancienneté ,  nous  n'irons  pas 
arec  Maro-Anirèlé  Sëverin  rechercher  si 
GhfroDMTaitdéjà  mettre  en  usage  le  cautère 
actucî ,  et  si  la  riinr  ust»  hydre  de  la  mytholo- 
gie grecque  ne  fut  autre  chose  qu'une  espèce 
d'ulcères  rongeants  et  remplis  de  carnosités 
•enseeaee  i-eptiUiilentes  dont  Hercule,  Habile 
disciple  de  Centaure,  parvint  à  délivrer 
les  malheureux  habitants  des  marais  do 
Lerne ,  en  attaquant  courageusement  le  mal 
par  le  fen.  Hais  uii  Mt  clairet  inconteBtable, 
c'est  que  le  feu  a  été  de  teropsimmcmorial  mis 
au  nombre  des  ressources  les  plus  efficnces 
de  l'art  de  guérir.  Le  père  de  la  médecine, 
aortouti  en  énit  «me  si  haute  opinion  qu'il 
-ne  regardait  comme  Véritablement  incura- 
bles que  les  mnliidii  s  ayant  affronfô*  snn 
action  :  a  (^Mod  igma  non  ianat  insanabile 
4kipûtest,9  Les  vers  suiranti  des  Géorgi- 
qaet  attestent  encore  jusqu'à  quel  point 
son  efficacité  était  généraleoient  reconnue 
parmi  les  anciens  : 


Cxcogitur  vitiiir 


Omne  per  ign«m 
atque  exsuilat  iiiutil 


Quant  à  l'universalité  de  l  emploi  médical 
du  feu f  si  l'on  consulte  1  histoire,  on  y  verra 
les  nattons  les  moins  policées  en  tirer  beau- 
coup plus  d'avantaf;es  que  les  peuples  éclai- 
rés dans  l'art  de  guérir,  et  cela  se  conçoit 
facilement,  puisque  l'uslion  constitue  le  seul 
remède  qu'ils  paissent  avoir  continuellement 
sous  la  main.  Les  Scythes  entre  autres ,  et 
plus  encore  ceux  qni  menaient  une  vie  errante, 
avaient ,  au  témoignage  d'Uippocrate,  la  cou- 
tume de  se  fiiire  un  grand  nombre  de  brûlures 
aux  principales  articulations  pour  dissiper  les 
fluxions  rhumatismales  auxquelles  la  vie  no- 
made les  rendait  sujets.  No  lisons-nous  pas  en- 
coredans  Linné  que  les  habitants  de  la  Laponie 
suédoise,  dépourvus  de  médecins,  ne  con- 
naissent guère  d'autres  remèdes  que  le  feu  î 
Le  cautère  actuel,  assure  énalement  Prosper 
Alpin,  est  regardé  comme  une  sorte  de  pa- 
nacée unirerselle  parmi  les  Égyptiens  et 
surtout  les  Arabes  du  désert.  A  la  Chine  et 
Hu  Japon  ,  If  TTioxa  est  d'un  usage  si  {^('•néral 
que ,  suivant  Kœmpfcr,  toute  personne  mi 
pou  soigneuse  de  sa  ssnté  ne  manque  jamais 
4e  se  le  faire  appliquer  au  moins  tous  les  sii  ( 


mois;  et,  à  voir  le  dos  d'un  laponais,  on 
croirmt  qu'il  a  été  écordié ,  tant  les  brûlures 
ariificielleB  j  ont  laissé  des  tMotH  profondes. 
Théveodt  et  Mlonl  nous  apprennent  égaler 
ment  que  les  Turcs  et  les  Arméniens  y  ont 
une  grande  confiance.  Enfin  les  nègres  de  la 
NonveUe-Quiiiée  emploiedtriidtiitidn  eoritto 
répilcpsid  à  laquelle  ils  sont  fort  sujets  ,  et 
les  premiers  hi«;ton>ns  qui  ont  écrit  sur  les 
Américains  après  la  découverte  du  Nouvcan- 
Mondè  attestent  qiie  l'emploi  médical  du  feu 
n'y  était  pas  ignoré. 

I/usage  de  h  cautérisation  fut  presque 
universel  dans  la  pratique  des  successeurs 
d'Hippocrate;  il  s'établit  de  môme  chez  les 
Romains  i  l'époque  où  lèsCîrecs  leur  dévoi- 
lèrent les  mystères  des  sciences  et  des  arts. 
Celse  entre  autres  recommande  l'emploi  dti 
feu  daos  un  assez  grand  nombre  de  cas.  Les 
Grecs  modernes  et  leurs  dttérentes  écoles  ne 
le  négligèrent  pas  non  pliis,  ainsi  quel'attes^ 
tent  les  écrits  d'Archij^ùne,  d'AëiiiH.  d'Aré- 
tée,  etc.;  mais  ce  fui  prmc.ipalement  chez 
lés  Avabek  qtie  Fart  du  ciiiitSiisme  atteignit 
le  pliis  bant  point  de  Splendeur.  Albucasié 
surtout  semble  tomber  dans  tinc  véritable 
extase  quand  il  parle  des  vertus  miracu- 
leuses du  feu.  Si  cet  auteur  sut  mettre  quelque 
circonspection  dans  l'emploi  de  ce  nIOjren, 
ses  comprit  tint  PS  l*h  izpz  et  Ali-Abbas,  entre 
autres  ,  furent  loin  de  i  imiter  en  ce  point,  et 
dès  lors  l'aduslion  dut  être  prodiguée  sans 
discernement,  parce  que  plus  an  remède  à 
montré  d'efficacité  ,  plus  il  est  difficile  que  , 
passant  de  mains  en  mains,  son  application 
demeure  méthodique  et  raisonnable.  Quant 
aux  médecins  du  mofen  Age,  quoique  imita- 
teurs servilés  des  Arabes ,  ils  employèrent 
moins  souvent  l'usagedti  feu  GuydcChauli(>u 
se  plaignait  déjà  de  ce  que  1  on  commentait  à  le 
négliger  deson  temps ,  etmal^ro  les  utiles |ïré- 
ccptes  d'Ambroise  Paré,  malgré  les  recooH 
mandations  de  Fabrice  d'Aqnai'cndente.  mal- 
gré les  efforts  de  Spigel,  de  ScuUetet  les  re- 
montrances de  Sevérin,  l'un  des  restauratetirs 
delà  chirurgie  moderne ,  on  perdit  tout-A-fait 
l'habitude  de  l'aduslion,  et  il  vint  une  époque 
où  les  cautères  actuels  n'étaient  phis  mon- 
trés que  comme  des  instruments  attestant  la 
bruauté  de  nos  barbares  ancêtres.  C'est  sur- 
tout en  France  que  la  prévention  contre  ce 
moyen  fut  portée  au  plus  baui  point,  F.mi-il 
dans  cette  circonstance  repruclici  a  la  niéde' 
cine  de  participer  aux  fiitîles  caprices  de  la 
modet  Oui,  fwut-éire;  mais  il  mè  semble 
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DcaQXçoiiis  que  cet  abandon  total  du  feu  pou- 
vait trouver  une  expUcatîoB  plm  latiâfSu- 
MUite  eo  ce  que  les  «nciens»  malgré  les  éloges 
pompeux  qu'ils  en  ont  fait ,  ne  s'étant  j;îm;us 
appesantis  ni  sur  les  détails  des  maladies  dans 
lesquelles  ils  remployaient ,  ni  sur  la  théorie 
de  la  manière  dont  9  agit,  les  modernes  en 
vinrent  à  croire  que  tout  son  mérite  consis- 
tait dans  l'évacuaiion  qui  succède  à  la  br  ù- 
lure.  Une  telle  manière  de  voir  une  fuis  ad- 
miae»  il  devint  tout  naturel  d'eapéier  le 
remplacer  avec  plus  de  douceur  ci  non  moins 
d'efficacité  par  les  vésicatoires  et  les  sétons. 
Mais  cette  erreur  dut  nécessairement  s  éva- 
nouir devant  l'expérience ,  et  d^à  en  1755 
Tacadéroîe  de  chirurgie  esmya  de  restituer  à 
l'art  de  guérir  une  ressource  précieuse  en 
mettant  au  concours  la  question  suivante  : 
Le  feu  n'a-l-ll  pu  été  trop  employé  par  les 
anciens  et  trop  négligé  par  les  modernes? 
Toutefois  c'est  à  Pouteau  surtout  qu'en  est 
dû  l'honneur  ;  et  depuis,  Tustion,  entre  les 
mains  de  chirur^ens  habiles,  a  rendu  des 
s^ioes  immenses  à  rhnmanilé,  malgré  la 
répugnance  et  l'horreur  qu'inspire  générale- 
ment, dans  notre  siècle  de  luxe  et  do  mollesse, 
un  moyen  affectant  le  genre  nerveux  d'une 
manière  aussi  vitre' et  aussi  désagréable* 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici  des 
modifications  physiques  que   le  calorique 
imprime  aux  tissus  vivants  (voy.  B&dlu&e). 
Quant  aux  efSets  thérapeutiques  qui  en  résiu- 
tent,  born<MlS-nous  à  indiquer  d'une  ma- 
nière sommaire  qu'il  a^it  localement  sur  l'é- 
conomie de  trois  manières  différentes  suivant 
son  intensité  :  1*  il  excite  le  développement 
du  système  capillaire  sanguin  dans  l'organe 
cutané  et  les  tissus  sous-jacents  ;  2  11  ilr  irr- 
mineun  afflux  plus  considérable  d  humeurs, 
et  la  formation  do  phlyctènes,  en  donnant  lieu 
à  une  véritable  vésication;  3*  en6n  il  opère 
une  (lésnrnnnisation  complète  et  plus  ou 
moins  profonde;  mais  alors,  pour  les  parties 
voisines  qu'il  ne  touche  pas ,  il  exalte  de  plus 
Insensibilité  nerveuse,  réveille  avec  la  plus 
grande  forcp  Ir  jou  de  tous  lesorganes  en  dé- 
terminant une  sorte  de  fièvre  locale  qui  dontio 
lieu  à  des  ébranlements  différents  de  ceux 
résultant  de  la  maladie,  et  pour  cette  raison 
salutaires.  Tout  le  monde  comprendra  déplus 
que  Yustion  peut  devenir  un  moyen  puissant 
et  i»urtout  rapide  de  révulsion  et  de  dériva- 
tion. Lbpbgq  de  la  ClAtvbe. 

USUARD,  célèbre  hagiographe  du  ix*  siè- 
çle  f  embrassa»  dit-on ,  la  vie  monastique  à 


l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés.  On  sait 
que  cette  abbaye  avait  été  primitivemeot 
fondée  par  Childsbert  en  l'honneur  de  saint 
Vincent ,  dont  le  monarque  mérovingien  avait 
rapporté  l'étole  d  uuo  expédition  en  Es- 
pagne. Usnard  fut  chargé  par  Charles-!^ 
Chauve  d'aller  rechercher  le  corps  du  saint 
dans  les  ruines  de  Valence  et  de  le  rappor- 
ter à  Paris.  Ce  religieux  partit  en  858;  mais 
trouvant  les  passages  bien  gardés  par  les 
Sarrasins,  il  ne  pnt  remplir  sa  missioa ,  et  se 
rrndit  alors  à  Cordoue,  d'où  il  ramena  en 
France  les  reliques  des  mariyrsGeorges,  Au- 
rèle  et  ^iatalie.  Ce  fut  alors  que  sa  haute 
réputation  de  savoir  le  fit  désigner  par 
Charles-le-Chauve  pour  la  composition  d'un 
martyrologe,  composition  à  laquelle  il  em- 
ploya presque  le  reste  de  sa  vie ,  dont  on 
ignore  au  reste  les  circonstances;  l'époque 
même  de  sa  mort  n'est  pas  certaine  :  les  uns 
la  Bxcnt  à  866, d'autres  à  877. 

Le  Martyrologe  d'Usuard ,  qui  fut  adopté 
en  France ,  eh  Italie  et  en  Allemagne ,  et 
qui  a  servi  de  base  au  martyrologe  romain, 
n'ost  lui-môme  qu'une  compilation  assez  in- 
digeste de  cinq  ou  six  ouvrages  écrits  sur  la 
même  matière.  Il  a  été  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  en  1475 ;  depuis  on  en  «  donné  di- 
verses éditions,  dont  la  plus  célèbre  est  celle 
d'Anvers,  17H,  in-fol.  Alp.  M. 

t'SUCAPlOK  (jurttjw.).  C'était  sous  l'an- 
cien droit  romain  une  manière  d'acquérir  la 
propriété  de  certaines  choses  par  une  pos~ 
session  non  interrompue  dont  la  durée  va- 
riait suivant  la  nature  de  ces  choses. 

Il  y  avait  des  diHéreaces  asses  sensililen 
entre  l'usucapion  et  sa  |»«scription. 

1°  L'usucapion  { usu  capere  ) ,  qui  a  son 
origine  dans  la  lui  des  Douze-Tables,  faisait 
acquérir  une  possession  contre  le  proprié- 
taire ,  la  propriété  d'un  meuble  par  sa  pos- 
session pendant  un  an,  et  celle  fl  nn  immeuble 
par  sa  possession  pendant  deux  ou  trois  ans, 
lorsque  d'ailleurs  il  joignait  à  cette  posses- 
sion un  titre  émané  d'une  personne  qo*U  avait 
crue  propriétaire  ,  tandis  que  la  prescription 
proprement  dite  ne  faisait  acquérir  la  pro- 
priété des  choses  que  par  une  possession  con- 
tinue de  dix  ans,  mais  sans  qn*ïl  fHkt  néces^ 
sairc  de  titre. 

2»  l/usiu  apion  n'appartenait  qu'aux  ci- 
toyens roniuuis  ei  aux  personnes  qui  jouis- 
saient des  droits  de  citoyens ,  tandis  que  la 
prescription  pouvait  éiro  proposée  par  toutes 
personnes. 
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9*  L'usucapion  n'était  applicable  que  lors- 
qu'il s'agissait  de  choses  doot  le  plein  do- 
maine pouvait  appartenir  aux  particuliers , 
c'est-à-dire  les  meubles,  les  esclaves,  les 
animaux  prinés,  en  quelque  endroit  qu'ils 
fessent»  et  les  fonds  sitoés  en  Italie ,  qu'on 
aillait  m  iMiic^i,  tandis  que  la  prescrip- 
tion s'appliquait  aux  biens  dont  on  n'avait 
pas  le  plein  domaine  et  à  ceux  situés  hors 
fie  l'Italie. 

k"  L'usucapion  donnait  au  possesseur  la 
voie  d'action  ci  l'exception  ;  la  prescripiion 
au  contraire  ne  cooféraii  que  l'exception , 
c'est-à-dire  que  l'usucapion  transférait  tout 
à  la  fois  le  domaine  civil  et  naturel ,  et  la 
prescription  ne  donnait  que  le  domaine  na- 
turel. 

Toutes  ces  différences,  doni  queiqucii  uucs 
étaient  trop  subtiles,  forent aboKes  par  Jus- 
tinien  el  ne  furent  jamais  rétablies.  Depuis 
ce  moment  l'usucapion  et  la  prescripiion  ne 
signifièrent  plus  qu'une  même  chose;  la  durée 
du  temps  nécessaire  pour  acquérir  la  pro- 
priété fut  étendue  et  fixée  au  même  terme 
pour  l'un  et  pour  l'autre.  On  continua  néan- 
moins d'employer  sous  notre  ancien  droit 
français  ces  deux  mots;  on  appelait  commu- 
nément usucapion  la  prescription  des  choses 
corporelles,  cl  prescription  celle  de  droits 
incorporels.  Hoiis  notre  Code  civil,  on  ne  con- 
naît plus  que  la  prescription ,  et  Ton  ne  se 
sert  plus  Brtme  en  pratique  du  mot  usud^ 
pion  dans  aucune  circonstance.  Loiseau. 

USUFRUIT.  La  propriété  se  compose  de 
deux  attributs  distincts  et  séparablee  :  1*  du 
droit  à  la  substance ,  2«  du  droit  de  perceroir 
les  fruits.  La  constitution  d'usufruit  a  pour 
résultat  de  partager,  de  répartir  ces  deux 
éléments  constitutifs  de  la  propriété  entre 
deux  propriétaires  différents.  Celui  qui  se 
trouve  invesii  du  droit  à  la  substance  prend 
le  nom  de  nu-propriétaire  ;  celui  qui  reçoit  le 
droit  de  jouir  de  la  chose  eai  connu  sous  le 
nom  d'usufruitier.  Précisément  parce  que  la 
constitution  d'usufruit  opéré  le  démembre- 
ment du  domaine ,  elle  ne  peut  fonder  qu'une 
siiuaûon  transitoire.  Si ,  en  effet ,  cet  état  de 
séparation  se  prolongeait  indéfiniment,  la 
nuo-propriété,  privée  de  toute  utilité  véritable, 
ne  serait  plus  qu'un  privilège  purement  no- 
minal; et,  de  son  côté,  l'usufruitier  devant 
respecter  la  substance  comme  il  faut  toujours 
respecter  le  droit  d'autrui ,  les  choses  don- 
nées en  usufruit  seraient  h  jamai  ;  étrangères 
au  mouvement  industriel  et  social.  La  rc^i- 


son,  I utilité  publique,  ne  permettent  pas 

3n*il  en  soit  ainsi  :  aussi  eat41  de  reesence  du 
roit  d'usufruit  de  s'étdndre  par  cortaînea 

causes  légales  ou  conventionnelles. 

Ces  réflexions  montrent  tout  ce  qu'il  y  a 
d'incomplet  et  d'irréiédii  dans  la  définition 
que  l'art.  578  du  Gode  civil  donne  de  l'usu- 
fruit, or  Cest,  dit  rot  .Tr  tirlr' ,  le  droit  dc  jouir 
»  des  choses  (ioni  un  autre  a  la  propriéiè , 
»  comme  le  propriétairelui*niéine,à1a charge 
M  d'en  conserver  la  substance,  s  Or,Varlicle 
ne  dit  pas  si  le  droit  défini  est  ou  n'est  pns 
absolu  dans  sa  durée.  Si,  d'ailleurs,  un  autre 
a  la  propriété  de  la  chose  donnée  en  usufruit, 
il  a  par  cela  même  le  droit  d'en  perce?ov 
les  fruits  ;  et  alors  que  devient  la  jouissance 
de  l'usu Fruitier?  Dire  que  l'usufruitier  a  le 
droit  de  jouir  d'une  chose  ont  un  autre  à  la 
propriété ,  c'est  affirmer  Texistence  simulta- 
née de  deux  droits  qui  s'excluent  réciproque- 
nient;  il  n'est  pas  exact  non  plus  de  dire  que 
l'usufruitier  jouisse  de  la  chose  comme  le 
propriéuire  lw4néme ,  car  l'usufruit  accepte 
des  limites  que  la  propriété  ne  connaît  pas.  H 
nous  semble  plus  logique .  plus  rationnel  de 
définir  I  usufruit  :  le  droU  temporaire  de  jouir 
(tune  thase  dont  un  autr$  o  U»  tvAiimm» 

Le  mot  de  substance  employé  dans  la  défi- 
nition légale  et  dans  la  nôtre  réclame  une 
explication  :  la  substance,  aux  yeux  du  législa- 
teur,c*estla  nuiUérereTétue  d'une  ib^nedéte^ 
minée.  Jouird'une  chose  en  respectant  sa  sub- 
stance ,  f'est  s'en  appliquer  If^s  produits  en  lui 
conservant  la  forme  dont  elle  était  revêtue  au 
moment  où  l'usufruit  a'ett  ouvert  ;  ainsi  celui 
qui  réduit  en  lingots  des  bijoux  précieux 
possède  encore  la  matière ,  mais  il  a  perdu  la 
substance. 

Les  deux  propriétaires  que  la  constitution 
d'usufruit  a  créés  se  rattachent ,  comme  on 

le  voit,  h  une  chose  commune  ;  ninis  ces  liens 
n'étal  Hs sent  aucune  indivision  entre  eux.  Ils 
ont  quelquefois  à  s'entendre  sur  des  pariii 
contributaires ,  maïs  ils  n'ont  rien  à  fidter. 

Pour  traiter  avec  ordre  de  cet  important 
sujet  il  faut  le  diviser  en  cinq  parafjraphes  : 
i»  Choses  susceptibles f  2*  Causes  coni>tùu- 
tivet  dusu^mif,  3*  Dniti  d$  VuiupruUier^ 
4o  Ses  (AUgatiani,  G*  EsHneikn  êê  Tutu- 
fruit. 

§  1.  Choses  susceptibles  d'usdfbuit. 
—  Le  partage  qui  place  la  nue  propriété  dans 
une  main  et  l'usufruit  dans  une  autre  peut 
manifestement  s'nppliquer  à  tous  les  genres 
.  *c  bi  ns,  si  ce  n'est  cependant  aux  cho««P 
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qui  se  consomment  p<ir  le  premier  usa{;c  que 
l'on  en  fait,  comme  la  poudre  à  tirer,  par 
exem|)Ie  ;  les  choses  fongibics,  ne  pouvant  pas, 
sous  peine  de  demeurer  inutiles  ,  ôire  conser- 
vées dans  leur  substance,  ne  peuvent  pas  dtrc 
r«»bjet  d'un  usufruit  proprement  dit,  mais 
d'une  convention  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  quasi-usufruit. 

Au  moment  de  la  remise  de  ces  sortes  de 
choses  on  en  fixe  contradictoirement  lu 
valeur  estimative ,  cl ,  à  l'extinction  du 
quasi  -  usufruit ,  la  restitution  est  faite  uu 
par  des  équivalents,  c'est-à-dire  par  des  cho 
ses  de  même  quantité ,  qualité  et  bonté ,  ou 
par  le  paiement  du  montant  de  l'estimation. 
C'est  par  des  équivalents  que  doivent  être 
restituées  les  valeurs  monétaires  dont  un 
échange  perpétuel  détruit  nécessairement  les 
identités.  Quant  aux  choses  qui ,  comme  les 
vêtements ,  ne  se  détruisent  pas  immmédiatc- 
ment ,  mais  s'allèrent  par  l'usage,  le  nu-pro- 
priétaire doit  les  reprendre  à  l'extinction  de 
l'usufruit  tels  que  les  ont  faits  le  temps  cl  l'u- 
sage légitime  du  droit. 

§  2.  Causes  constitutives  d'usufruit. 
—  Ces  causes  sont  au  nombre  de  quatre:  1"  les 
bénéfices  ecclésiastiques  ;  2°  l'avènement  au 
trûne  ;  3  '  la  puissance  paternelle  ;  4°  les  actes 
à  titre  onéreux  ou  gratuit. 

l»  Bénéfices  ecclésiastiques.  —  La  collation 
d'un  bénéfice  conférait  dans  l'ancienne  juris- 
prudence canonique  un  droit  d'usufruit  à 
l'élu  sur  les  biens  attachés  à  son  église.  Si , 
par  respect  pour  son  caractère,  et  pour  main- 
tenir la  partie  du  patrimoine  des  pauvres  qui 
lui  était  confiée  dans  sa  destination  primitive,  le 
bénéficier  devait  user  encore  avec  modération 
cl  piété  des  revenus  de  son  bénéfice,  cette  obli- 
gation, toute  de  for  intérieur,  n'altérait  en  lui 
aucune  des  prérogatives  inhérentes  à  sa  qua- 
lité d'usufruitier.  Aussi  la  seule  question  qui  se 
présente  ici  est  celle  de  savoir  si  cette  nature 
d'usufruit  est  encore  d'usage  parmi  nous.  Or , 
quelle  que  soit  l'impression  que  les  lois  do 
l'Assemblée  constituante  aient  laissée ,  l'af- 
firmative n'est  pas  douteuse.  11  est  permis, 
d'après  l'article  74  de  la  loi  du  18  germinal 
an  X  ,  d'attribuer  la  jouissance  d'une  fonda- 
lion  à  rentretien  des  desservants  d'une  pa- 
roisse ou  d'une  succursale;  les  fondations, 
qui  ne  pouvaient  consister  qu'en  rentes  sur 
l'Éiat  d'après  les  lois  de  l'Empire  ,  peuvent 
se  composer  d'immeubles  d'après  la  loi  du  2 
janvier  1817  et  l'ordonnance  du  2  avril  sui- 
yant  ;  il  exisio  donc  eucoro  des  biens  dooi  la 
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jouissance  est  dévolue  aux  titulaires  de  cer- 
taines églises  ;  or  les  bénéfices  ccclésiatiquos 
n'étaient  pas  autre  chose. 

2°  L'avènement  d  la  couronne.  —  La  liste 
civile  exerce  un  droit  d'usufruit  sur  les  châ- 
teaux et  les  forêts  qui  font  partie  de  la  do- 
tation de  la  couronne.  La  nuc-propriéié  <lo 
ces  biens  détachés  du  domaine  de  l'État 
réside  dans  la  nation  ;  la  consolidation ,  c'est- 
à-dire  le  retour  de  l'usufruit  à  la  nue-pro- 
priété, s'opère  à  chaque  changement  de 
règne. 

3°  Jouissance  légale ,  ou ,  en  d'autres  ter- 
mes ,  Usufruit  paternel.  —  Chez  les  Ro- 
mains ,  le  fils  do  famille  ne  pouvait  rien  ac- 
quérir par  lui-même;  tout  ce  qu'il  obtenait 
des  travaux  ou  de  la  fortune  était  acquis  à 
son  père. 

Avec  le  temps  on  s'est  départi  de  cette 
rigidité.  Le  soldat,  tout  en  demeurant  sous\a 
puissance  paternelle ,  a  pu  disposer  comme  le 
père  de  famille  lui-même  de  tout  ce  qu'il  avait 
acquis  sous  les  drapeaux  ;  cette  fortune  mi- 
litaire prenait  le  nom  de  pécule  castrense.  Les 
magistratures  salariées  par  l'État  ont  partici- 
pé au  même  privilège,  et  les  dioits  du  père 
de  famille  sur  les  biens  acquis  par  donation  , 
par  succession  ou  par  un  travail  dont  le  foyer 
domestique  n'avait  été  ni  la  cause  ni  l'occa- 
sion, ont  été  réduits  à  un  simple  usijfniit. 
Dans  le  dernier  état  de  la  législation  romaine, 
admise  par  les  parlements  de  droit  écrit , 
le  père  n'était  plus  propriétaire  que  de  co 
que  le  fils  avait  acquis  ex  substantid  patris  ; 
sur  tout  le  reste  la  puissance  paternelle  se 
renfiermait  dans  un  simple  usufruit. 

Dans  le  pays  coutumier  on  connaissait  la 
garde  noble  et  dans  la  vicomte  de  Paris  la 
garde  bourgeoise;  l'une  tirait  son  origine  du 
droit  féodal,  l'autre  était  fondée  sur  le  privilège 
dont  les  rois  avaient  voulu  que  la  capitale  du 
royaume  fût  investie. 

Dans  la  lutle  qui  s'est  ouverte  au  conseil 
d'État  entre  les  doux  jurisprudences ,  c'est 
évidemment  le  droit  coutumier  qui  a  triomphé; 
car  la  jouissance  légale  accordée  par  l'article 
384  au  père  durant  le  mariage ,  et  après  lu 
dissolution  du  mariage  au  survivant  des 
père  et  mère ,  sur  les  biens  de  leurs  enfants  , 
est  évidemment  la  garde  bourgeoise  appliquée 
désormais  à  toute  la  France. 

L'usufruit  paternel  n'étant  établi  que  sur 
les  biens  des  enfants  légitimes,  les  enfants 
naturels  en  sont  affranchis.  C'est  une  singu- 
larité sans  doute  ;  mais  il  importe  que  des  ^ 
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désordres  n'enfantont  pns  dos  droits.  Vue 
pensée  d'cncouraiM  rnerit  et  de  justice  ne 
permettait  pa4>  que  lujouissance  légaie  sèuiii- 
dH  ce  que  Iflf  finfantapoorraient  «voir  acquis 
par  011  travail  persoDoel  ;  il  ne  fallait  pas  non 
plus  contrarier  la  bienfaisance  dans  ses  pré- 
féreitces»  dans  ses  prévisions,  ni  même  dans 
•as  caprices,  n  convenait  dope  encore  d^af- 
franchir  de  l'usufruit  paternel  ce  qui  aurait 
été  donné  aux  enfants  sous  la  condition  ex- 
presse qae  les  pères  et  mères  p' en  jouiraient 
pas,  et  c*fl8t  ce  qu'a  fait  Vmiçh9Bk  dn  Code 
dvil.  Cemêmearlide  en  limitant  la  jouissance 
It'j^ilo  à  l'époque  où  les  enfants  ont  atteint 
leur  dix-huitième  année ,  a  voulu  détourner 
les  pères  de  la  pensée  de  couie^iier  une  éman- 
cipatioD  mériiéa.Da  reste,  si  l'émancipation 
est  intervenue  avant  celte  époque  ,  elle  a  né- 
cessairement transmis  à  l'émancipé,  avec  la 
liberté ,  la  jouissance  de  ses  biens,  et  par  cela 
méoe  a  mis  fin  à  rnsufrait  paternd. 

§  III.  Droits  de  l'dscfbditibb.  —  Le 
mot  de  fruit .  pris  dans  son  acccpiion  l,i  plus 
grande  ,  s  appUque  i  tout  ce  qui  nait  d'une 
chose  comme  à  toot  ce  qui  est  perçu  à  son 
occasion. 

Les  fruits  so  divisent  donc  en  deux  classes  : 
les  uns,  résultat  d'un  germe  de  production  et 
de  reproduction ,  prennent  le  nom  de  fruit* 
naturels;  les  autres, perçus  en  vertad^nnprin- 
cipr-  d'cquité  sanctionné  par  la  loi,  sont  connus 
sous  le  nom  de  fruits  civUs.  Les  fruits  na- 
turels acceptent  nne  sons-distinction  :  les 
ma  aont  le  produit  spontané  de  la  terre ,  les 
autres  tjrent  leur  valeur  principale  du  travail 
de  l'hommo.  Les  fruits  sont  donc  natureiê 
tiuUmenl  uu  industriels, 

Toot  ee  qui  porte  le  nom  de  fnt^  appar- 
tient  à  l'usufruitier  ;  principe  qui  ressort  de 
la  définition  mAmc  de  l'usufruit,  et  que  ce- 
pendant il  importe  d'éclairer  par  quelques 
4ri>servations.  Les  bois  qui  sè  trouvent  en 
coupe  réfiléc  au  moment  de  la  constitu- 
tion d'usufruit  sont  les  spuls  qui  tombent 
sons  le  droit  de  l'usufruiiier ,  parce  que  ce 
•ont  ansrilea  wtmk  qni  soient  anaeef^inna  de 
reproduction.  Si  donc  rnsufrnit  comprend 
des  bois  taillis ,  les  produits  annuels  appar- 
tiennent k  Tusufiruitier ,  mais  à  la  condition 
d'observer  Tordre  et  la  quotité  des  coupes 
conformément  à  Faminfi^ment  et  à  l'ordre 
suivi  par  les  nnriens  proprii  taires  (.">90;.  La 
raison  qui  donne  à  l'usufruitier  le  bois  taillis 
lui  refuse  la  futaie.  Il  ne  serait  pas  juste ,  en 
eflbt, que  cet  gnnda  arbres,  qni  n'ont  dû 


leur  accroissement  qu'aux  privations  que  le 
propriétaire  s'est  imposées  pendant  une  grande 
suite  d'années,  tombent  tput-à-coup  sous 
la  hache  d'un  possesseur  temporaire.  Une 
distinction  ,  réclamée  depuis  long-temps» 
s'est  établie  dans  la  loi  nouvelle  entre  |a  fu- 
taie véritablement  réservée  et  celle  mise  en 
coupe  réelée.  L'usuNitier,  <|*après  fm,  SOf» 
profite  toujours»  en  se  conformait  ans  épQ« 
ques  et  aux  usages  do<?  aru  îimis  y^ropriétaires, 
des  parties  de  haute  futaie  qui  sont  en  exploi- 
tation, soit  que  la  coupe  se  fasse  périodique* 
ment  sur  une  certaine  étendue  de  terrain, 
soit  qu'elle  se  fasse  d'une  certaine  quantité 
d'arbres  pris  indistinctement  sur  toute  la  sur- 
face du  domaine.  Quant  aux  baliveaux  sur 
taillbt  l'usulruitier  qpi  croit  utile  de  les  ex- 
traire pour  faciliter  le  dévelo|)penient  des 
jeunes  pousses  doit  en  tenir  compte,  à  moins 
que  les  anciens  prupriéjlaires  ne  fussent  dans 
l'usage  d'en  foire  abattre  périodiqueQien^  um 
certaine  quantité  ,  USage  qui  pfO|tBr«i|  A  l'u- 
sufruitier. 

Le  peuple ,  qu'il  est  d'usage  de  laisser  dans 
lee  éianss,  jconstîtnpnt  un  principe  de  repro- 
duction ,  la  pèche  annuelle  fait  donc  partii 
des  fruits.  ïl  en  est  de  même  de  l  i  chasse , 
qui,  dans  l'usage,  n'amène  pas  lextiur^on 
totale  du  gibier,  qui ,  se  reproduisant  ^ux  dé? 
I  IIS  de  la  terre»  foit  partie  dea  fruits.  Le 
croit  des  animaux  rpntrc  évidemmeitt  aussi 
dans  la  cla&sc  des  fruits ,  et,  quelle  qqe  fàt 
l'espèce  d'équation  que  les  Romains  avaient 
établie  entre  l'esclave  et  hi  bnile,  un  sentir 
ment  de  pudeur  ne  permettait  pas  d'appliquer 
cette  règle  à  l'enfant  né  dans  l'esclavafie.  iin- 
cillas ,  dit  la  lui  romaine ,  non  haberi  utpth 
riantt  t$4  nt  tirviafU;  diatinctiott  sans  ré- 
sultat ,  au  surplus,  pour  la  liberté  de  l'enfant, 
qui  n'évitait  les  fers  de  l'usufruitier  que  pour 
tomber  sous  ceux  du  nu-propriétaire.  11  faut 
disiingner  id  entre  lea  animanx  possédés  «| 
singuli ,  et  les  animaux  possédés  comme  les 
élérripnis  d'un  toiu,  d'une  agrégation,  dun 
ensemble.  Si  rusufruii  n'est  établi  que  sur  un 
animal ,  ou  sur  plusieurs  animaux  pris  sépa- 
rément, el  qne  cet  animal  tu  ces  animaux 
viennent  à  périr  sans  la  faute  de  l'usufruitier, 
celui-ci  n'est  tenu ,  ni  de  rendre  d'autres  té- 
tas de  bétail ,  m  de  payer  leur  ralenr  enlma- 
tivc.  Mais  si  l'usufruit  porte  sur  nn  tronpeatfi 
l'usufruitier  doit  |)uiscr  dans  le  troupeau 
même  les  moyens  de  l'entretenir  et  de  le  per- 
pétuer. S'il  arrive  que  le  troiJpeau  périsse  en- 
licrciiient»  alors ,  d'après  l'an.  016  du  Cod 
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civil,  l'osufhiiUer,  s'il  n'esl  pas  en  fiiuto,n*ost 
tenu  qu'à  la  restitution  des  cuirs  ou  de  leur 
valmur.  Cest  jouir  d'une  pépinière  en  «ù  ree- 
pecumt  la  substance  que  d'y  prendre  des 
arbrps  en  les  remplaçant  par  d'antros  qui  se 
développeut  chaque  jour ,  et  conserveni  à  la 
p^ioière  n  riehene  et  sa  paîuaBee*  L'hn- 
poimbilité  de  se  livrer  à  rexploitntîon  des  ri- 
chesses mini  raies  et  calcaires  ,  sans  arrrîchor 
au  sol  qui  les  renferme  une  partie  de  sa  sub- 
stance devrait  placer  l'exploitation  des  mi- 
nef  en  dehors  dn  droit  ds  l'usufruitier;  il 
n'en  est  cependant  pas  ainsi  :  l'usufruilier 
jouit  de  la  même  manière  que  le  propriétaire 
des  mines  et  carrières  qui  sont  en  exploita- 
lion.  Néftomoiat,  s'il  s*agjt  d'une  exploitation 
qui  ne  puisse  se  faire  sans  une  concession, 
l'usufruitier  ne  pourra  en  jouir  qu'après  avoir 
obtenu  l'agrément  du  gouvernement.  Il  n'a 
aneutt  droit  aux  mines  qai  ne  sont  pas  encore 
ouvertes. 

C'est  le  sol  tel  qu'il  se  irouvo  fonsiiinA  ac- 
tivement et  passivement,  c'est  la  créance 
avec  les  fiaranties ,  en  un  mot,  c*est  la  chose 
avec  tous  SOS  accessoires,  qui  se  trouve  sou> 
mise  à  l'usufruincr.  T/usufruiticr  jouit  donc 
de  tous  les  droits  attachés  à  cette  chose 
oomoie le  propriétaire  Ininnénie.  C'est  d'après 
une  règle  simple  et  d'une  application  facile 
que  doit  âtrejugée  la  question  d'exigibilité. 
Les  fruits  naturels  sont  acquis  à  l'usufruitier 
au  fur  et  à  mesure  qu'ils  sont  récoltés ,  c'est- 
à-dire  détachés  du  sol;  ainsi  tous  les  fruits  na- 
turels, spontancsou  industriels,  pendants  par 
branches  ou  par  racines  au  jour  où  s'ouvre 
Tusufruit,  ne  peuvent  plus  être  recueillis  que 
par  l'usafruitiM'  ;  tons  ceux  qui  se  trouvent 
dans  le  môme  état  au  moment  de  la  consoli- 
dation,  c  esi-à-dire  de  la  fin  de  l'usufruit, 
rentrent  dans  le  domaine  du  propriétaire.Cette 
règle existaitdansVancîeDdr<Ht;ce qui  consti- 
tue l'innovation, c'est  que  l'attribution  des  fruits 
pendants  par  racines  est  absolue,  c'est-à-dire 
sans  aucune  indemnité  au  profit  de  celui  qui 
a  semé  et  qui  cependant  ne  doit  pas  récolter 
(585).  On  peut  comprendre  maintenant  toute 
h  distance  qui  sépure  Tusufruit  d'un  fonds 
du  droit  de  se  faire  remettre  tout  le  fruit  que 
ce  fewb  ponrra  produire,  ou  leur  valeur  esti- 
mative. L'usufruitier  ^t  possesseur;  il  jouit,  il 
récolle  par  lui-même:  c'est  ^  titro  de  proprié- 
taire, et  non  pas  comme  simple  pensionnaire, 
qu'il  a  droit  aux  fruits,  n  faut  dire,en  terminant 
ce  paragraphe ,  que  l'amour  des  arts  »  que  le 
'  delarepréaeniaiionetdulo]ce,saT«it 
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mettre  à  profit  des  valeurs  d'ailleurs  impro- 
ductives. De  quel  prix  ne  sera  pas  pour 
rhomme  de  lettres  l'usufruit  d'une  bdie  ot 
riche  bibliothèque  1  II  fout  dire  aussi  qu'A  est 
possible  de  lever  beniirmip  d'argent  d'une 
collection  de  médailles  ou  de  tableaux ,  .«ii 
l'on  en  forme  comme  une  sorte  de  musée  of- 
fert à  la  curiosité  publique.  Il  est  même  des 
propriétés  qui  ne  sont ,  pour  ceux  qui  les 
possèdent,  qu'une  occasion  de  dépenses,  et 
qui  n'en  peuvent  pas  moins  devenir  l'objet 
d'un  usufruit  fort  important»  comme  Fosik 
fruit  r^nnr  maison  de  plaisance  ou  celui  d'une 
riche  parure. 

5  IV.  Devoirs  de  L'usuFauiTiEii.  —  U 
ftkttt  distinguer  entre  les  conditions,  les  oUi- 
gations  et  les  charges  de  l'usufruit  ;  chacune 
de  ces  expressions  répond  à  une  idée  diffé- 
rente, et  Iv'iorL  de  plusieurs  traités  publiés  sur 
cette  matière,  c'est  de  les  av<^  confondues. 

Conditions  :  1**  Demander  la  délivrance; 
2°  faire  inventorier;  3«> donner c;Mii!on. 

lo  Si  l'usutruiia  été  légué, l'usufruitier  doit 
demander  la  délivrance  à  l'héritier  du  testa- 
teur [voy.  Legs). 

L'inventaire  est  un  terTnp  de  comparaison  ; 
c'est  un  moyen  commode  et  sûr  de  juger  l  ad- 
minisàalion  de  tusufrititier.  Aussi,  ce  qm 
n'était,  sous  l'empire  do  droit  romain  eCdane 
les  pays  de  coutume,  qu'un  usage  conseillé 
par  la  prudence,  est  aujourd'hui,  et  d'après 
l'art.  600  du  Code  civil ,  l'accompUssemont 
d'une  prescription  rigoureuse  de  la  loi.  Jus> 
qu'à  l;i  confection  de  l'inventaire,  il  est  dé- 
fendu a  l'usufruitier  de  se  mettre  en  posses- 
sion. C'est  le  cas  du  séquestre,  sauf  à  lui 
rendre  compte  des  fruits  échus  pendant  la 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  l'ouverture  de 
l'usufruit  jusqu'à  la  clôture  de  l'inventaire, 
car  il  y  a  suspension  et  non  pas  déchéance. 
Il  fout  ici  remarquer  que  le  droit  de  donner 
en  toute  propriété  renferme  implicitement  ce- 
lui de  dégager  l'usufruit  de  l'une  de  ses  en- 
traves. Aussi ,  aucune  loi  ne  défend  soit  au 
testateur,  soit  au  donateur,  soit  an  vendeui; 
de  s'en  rapporter  à  la  foi  de  l'usufruitier  en 
le  dispensant  de  l'inventaire;  cette  dispense 
laisse  d'ailleurs  l'usufruitier  sous  la  présomp- 
tion légale  qui  veut  que  les  choses  aoicM 
remises  en  bon  état;  c'est,  en  elfot,  Fnsufrnï- 
tier  que  l'inventaire  protège  contre  les  sup- 
positions de  la  loi. 

Du  cautionnement*  —  Si  la  gestion  de 
l'usufruitier  n'était  pas  garantie  par  une  cau- 
tion solvable  et  hàle  à  contraindre ,  l'égalité 
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qui  doit  eiister  entre  la  nuefropriAté  fit  Tu»  i  emplofé  ipi'aux  choses  de  son  office  ;  il  n'^ 


sufiruit  serait  détruite.  L'inventaire  et  te  eau 
lionnemeot  doivent  être  rangés  dans  la  même 
catégorie  :  Tune  et  l'autre  de  ces  conditions 
doivent  être  accomplies  furéalableraent  à  la  dé- 
livrance. Si  l'usufruitier  proclame  lui-môme 
l'impossibilité  pour  lui  de  trouver  et  de  don- 
ner un  cautionnement ,  comme  il  ne  faut  pas 
que  l'absence  d'une  garantie  Mitratne  la  perte 
du  droit ,  le  nu-propriétaire  est  obligé  de  se 
pi  iMer  au  mode  de  remplacement  organisé 
par  la  loi. 

Lesdearées,  les  cboeet  fbngibleaaont  ven- 
dues ;  le  prix  de  la  vente  ei  les  deniers 
comptants  sont  placés ,  les  revenus  sont  tou- 
chés par  l'usufruiuer.  Les  capitaux  demcu- 
rentau  nu-propriétaire.  8*U  a'agitde  meubles, 
qui,  sans  s'anéantir  par  le  premier  usage, 
subissent  d'une  manière  plus  ou  moins  ra- 
pide l'action  du  temps,  on  peut  aussi  en  exi- 
ger la  vente. 

Le  seul  inconvénient  inhérent  à  ce  mode  de 
remplacement  se  trouve  dans  la  nécessité  ponr 
un  fils,  dont  les  droits  sont  grevés  d'usutruit, 
de  rester  sans  garantie,  ou  defiitre  vendrè  des 
objets  empreints  de  souvenirs  chers  à  son 
coeur  ou  glorieux  à  sa  famille.  Ces  nuances 
s'effacent  devant  le  texte  do  la  loi,  qui  n'admet 
qu'une  eiceptiun,  et  c'est  en  fiiveur  de  l'nsu- 
fhiîtier  admis  sur  sa  simple  caution  j  oratoire 
à  ronserver  Im  meubles  nécessaires  à  son 
usage. 

Le  dcmateur  ou  lo  vendeur  avec  réserve 
dTusofruitae  sont  tenus  de  donner  caution 
qu'autant  qu'ils  en  ont  pris  formellement  Tm- 
gagement  ;  l'usufruit  paternel  est  dispensé  de 
cette  condition.  On  peut  dire  qu'une  sembla- 
ble disposition  «rillige  plutôt  qu'elle  ne  dis- 
pense ;  de  pnrrtls  nsiifruiticrs  doivent  savoir 
comprendre  qu'il  n'est  pas  de  perte  égale  au 
malheur  de  se  montrer  indignes  de  leur  titre 
et  de  la  confiance  de  la  loi. 

Des  obligations  de  l' usufruitier . — 1°  Jouir 
salvâ  rerum  substaniiâ;  2»  Jouir  en  bon  père 
de  famille. 


lait  pas  permis  de  faire  d'un  musicien  un  étu- 
viste,  ni  d'un  médecin  un  cocher;  aussi 
peut-on  retronver  les  mœurs  du  monde  anti- 
que dans  les  règles  de  l'usufruit.  11  est,  du 
reste,  évident  que  si  rusTifruiiirr  nn  peut  pas, 
en  changeant  la  dcstinaiioa  de  la  chose ,  la 
placer  dans  des  conditions  plus  actives  de 
destruction ,  il  peut  lui  ftiîre  courir  les  dan«. 
gers  qu'il  est  de  sa  nature  d'affronter,  il  n'est 
donc  pas  respou'^able  lu  navire  qui  s'est 
perdu  dans  uu  nautra{;e. 

S*  Jouir  «n  éon  pin  d»  fmUlt.  —  11  ne 
faut  pas  confondre  l'obligation  de  respecter  la 
chose  dans  sa  forme  et  dans  sa  destination 
avec  celle  de  l'administrer  avec  sagesse.  Ce 
n'est  pas,  du  reste ,  une  sagesse  surhumaine 
que  la  loi  attend  de  l'usufruitier ,  c'est  la  sa- 
gesse qu'un  homme  de  bon  sens  apporte  ha- 
bilueUcmeni  dans  la  gestion  de  ses  attaires. 
(  Foy.  Fautb.) 

C'est  un  patronage,  c'est  un  prote<^rat 
que  l'usufruitier,  doit  h  la  chose  dont  il  est  pos- 
sesseur ;  à  ce  titre ,  il  doit  avertir  le  nu-pro- 
priétaire, dont  rinterventiott  devient  néees» 
saire  :  1»  s'il  s'agit  de  procéder  à  degrossee 
réparations,  S»  de  repousser  des  usurpations; 
et  en  attendant  que  le  propriétaire  inter- 
vienne, il  peut  et  doit  prendre  les  mesum 
conservatoires  que  les  circonstances  récUi- 
mont.  I/u''iifniit  participe  du  dépAt  nécessaire 
ei  se  recommande  d'une  manière  toute  spé- 
ciale à  la  conscience  de  celui  qui  s'en  trouve 
investi. 

Charges  de  ru<f!/fna't.  —  Si  la  chose  donnée 
en  usufruit  manque  par  sa  base  et  se  trouve 
atteinte  dans  ses  conditions  principales  d'exis- 
tence ,  c*est  le  propriétaire  de  la  substance 

qui  est  trnn  de  subvenir  et  de  réparer.  C'est 
à  lui  d'ailleurs  qu'appariienl  l'avenir;  il  y  a 
donc  justice  à  ce  que  les  grosses  réparations 
soient  A  sa  diarge ,  comme  celles ,  par  exem- 
ple, des  (;rosniursPt  des  voâtesd'un  édifi  e. 
Toute  autre  dégradation,  devant  être  naturel-. 
lement  considérée  comme  le  résultat  de  l'u- 


1*  Joutr  salvA  rerum 


server  la  chose  dans  la  forme  dont  elle  était 
revêtue  à  l'ouverture  de  l'usofiroit.  Défense  à 
l'usutruilier  d'exhausser  l'édifice  commis  à 
son  droit,  comme  ansii  d'en  restreindre  on 
d'en  agrandir  les  fenêtres ,  mais  il  peut  em- 
bellir «décorer.  La  chose  donnée  en  usufruit 
doit  être  respectée  non  seulement  dans  sa 
forme,  mais  encore  dans  sa  destination.  Ainsi, 
chea  les  Romains,  Tesdave  no  devait  être 


,  c'est  con-   sage ,  doit  être  dans  la  resposabiliié  de  1* 


fruitier. 

Les  charges  ordinaires ,  ain-îi  nommées 
parce  qu'elles  sont  amenées  par  la  nécessité 
deschoses  etpar  la  marche  du  tempe,  tellesque 
les  frais  de  garde  et  les  impositions ,  sont  à  la 
charge  de  l'usufruitier  ;  lescharges  extraordi- 
naires sont  celles  nées  d'un  événement  sur- 
venu pendant  le  cours  de  rusnlii1|it,  eommo 
un  emprunt  forcé  ou  les  pcestafions  exigée* 
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pour  l'ouverture  d'une  nouvello  voie  de  com- 
muaicalion.  Les  charges  extraordinaires  se 
réptttisMDt  d'après  nm  règle  fort  «impie  en- 
tre la  nuA-fWOpriAlé  el  Tuiofruit.  Le  nu>pro- 
priétaire  avance  les  capitaux  et  l'usufruitier 
lui  en  paie  les  intérêts  ;  ventilation  équitable 
que  ne  connaissaient  pas  les  Romains.  En 
effet ,  les  jurisconsultes  de  Rome ,  jn^Bcieax 
dans  les  décisions  relatives  aux  charges  or- 
dinaires ,  ne  l'étaient  plus  dans  celles  por- 
tées sur  la  question  do  subsides  imprévus , 
qt^ile  netuiient  en  totalité  à  la  ctonge  de  l'o- 
suFruitier ,  qui  seul  aussi  devait  subvenir  à  la 
réparation  des  routes,  à  l'entretien  des  aque- 
ducs ,  comme  aux  contributions  nécessaires  à 
la  oonserratififi  de  la  salobrilé.  8i  l'neolriiit 
est  univenel  ou  à  titre  unirtnel  »  c*eil44lire 
si  l'usufruitier  a  la  jouissance  d'un  patrimoine 
eo  totalité  ou  en  partie,  soit  d'une  quoie  part. 

Mit  d'une  eertràse  naivM  da  l)j«flf  »lta  dans 

intéressés  doivent  contriboeran  paiaOMnldei 
dettes  ainsi  qu'il  suit. 

On  estime  la  valeur  du  fonds  sujet  à  l'u- 
sufruit; on  fixe  ensuite  la  contribution  aux 
dettes  en  raiionde  oette  valenr.  Si  rnanfirai* 
tiervoiit  avancer  les  sommes  pour  lesquelles 
le  fonds  doit  contribuer ,  le  capital  lui  est  res~ 
titué  à  la  fin  de  l'usufruit  sans  aucun  intérêt. 
Si  l'urafinaitier  ne  vent  pas  dire  oette  avanoe, 
le  propriétaire  a  le  choix  ou  de  payer  ceito 
somme ,  et  dans  ce  cas  l'usufruitier  lui  tient 
compte  des  intérêts  pendant  la  durée  de  l'u- 
attirait,  on  de  foire  vendre  jusqu'èconennenee 
une  portion  des  biens  sujets  i  l'usufrint.  Il 
résulte  de  celte  règle ,  consacrée  par  l'article 
612,  que  l'usufruitier  à  titre  particulier  n'est 
pas  tenu  des  dettes  amqoeOes  la  fonds  dont 
il  a  la  joniasance  se  trouve  hypothéqué,  et 
que  s'il  paie,  ce  n'est  que  comme  un  détenteur 
et  avec  recours  contre  le  nu-propriétaire. 
'*  La  jouissance  légale  que  le  père  pendant 
le  mariage,  et  après  la  dissolution  du  mariage 
le  survivant  des  époux,  exerce  sur  les  biens 
des  mineurs  de  dix-huit  ans,  est  tenue,  in- 
dépendamment des  chargea  générales  d'u- 
sufruit :  lo  de  la  nonrritnre ,  de  reotreden  et 
des  frais  d'éducation  des  enfants  suivant levr 
fortune  ;  2«  du  service  des  arréraf^es  et  du 
paiement  des  intérêts  échus  pendant  le  cours 
de  l'usufruit;  8*  des  frais  fonéraires,  non  pas 
du  mineur,  non  pas  dQOongoint,BaiB  dn do- 
nateur prédécédé. 

Il  faut  ici  noter  une  différence  entre  la  lé* 
gialation  française  et  celle  desRoaNina.l7ast 
0oia«itta^^tier  qoa  lepéra  ou  la mèva 


exercent  la  jouissance  légale,  pourvoient  à  l'exi» 
steoce  et  i  l'avenir  des  enfants;  U  n'en  était 
pas  ainsi  i  Rome.  L'usufruit  dnpéwlsadMfi- 
tice ,  émanation  de  la  puissanat  paternelle, 
entrait  sans  condition  dans  les  mains  du  père 
de  famille  qui,  dans  les  soins  qu'il  donnait  à 
ses  enfonis,  obéissait  ans  inspirations  de  la 
nature  et  non  pas  ans  migances  dn  titre  d'u- 
sufruitier. 

§  5.  Db  l'extikction  de  l'usufruit.  — 
La  constitution  d'usufruit  renfermerait  dans 
la  réalité  l'aliénation  de  tous  les  attributs  du 
domaine,  si  la  jouissance  devait  être  indéfini- 
ment séparée  de  la  propriété  ;  il  faut  donc  que 
certaines  causes  ramènent  la  propriété  dans 
son  unité  et  par  osla  même  dans  sa  puis- 
sance. 

Ces  causes  sont  :  1°  la  mort  naturelle ,  2°  la 
mort  civile,  3°  la  consolidation,  4°  la  pre- 
scription* fi*  l'abat  du  droit,  11*  la  pertodali 
chose ,  7°  l'expiration  du  délai  fixé  par  lâ 
constitution  d'umfriiitoaréc^éiiice  do  laoDD- 
diiion. 

L'usufruit  n*est  pas ,  comme  la  pnissaoot 

maritale ,  comme  la  puissance  paternelle, un 
droit  inhérent  à  la  personne.  Il  n'yadoncpas 
d'obstacle  puisé,  dans  la  nature  des  choses,  à 
ce  que  la  jouissance  survive  à  celui  qui  s'en 
est  trouvé  investi  le  premier ,  et  par  exemplo 
à  ce  qu'elle  passe  i  ses  héritiers  du  premier 
degré.  Ce  n'est  donc  pas  une  règle  imposée 
par  la  nécessité ,  mais  amenée  par  la  coove- 
nanoe ,  et  an  surplus  formallemant  écrite  dans 
la  loi,  que  celle  qui  fixe  la  durée  de  l'usufruit 
à  la  vie  de  l'usufruitier.  II  n'existe  nul  obstacle 
à  ce  que  l'usufruit  soit  constitué  sur  plusieurs 
têtes ,  en  telle  forte  quelaeooaoKdaiionn'ai^ 
rivera  que  par  la  mort  du  dernier  institué. 

On  comprend  maintenant  que  si  l'exercice 
du  droit  d'usufruit  peut  être  donné  à  bail ,  le 
droit  considéré  en  wiHnéam  est  incoasmuni» 
cable.  L'usufruitier  ne  peut  pas  changer  de 
son  plein  grêles  chances  de  mortalité  qui  ont 
été  prises  en  considération  au  moment  de  la 
formation  du  contrat ,  en  faisant  passer ,  par 
esemplo,  àlTmBWis  Inileiiinciible  deqoarante 
ans  un  droit  aléatoire  consenti  au  profit  d'ua 
enfant  en  bas  Age  ou  d'un  septuagénaire, 
c'est^-dire  de  deux  sujets  placés  dans  des 
conditions  éminemment  fevoraMes  é  Feitinfr- 
tion  de  l'usufruit. 

La  réunion  de  l'usufruit  s'opère  non  seule- 
ment par  la  mort  naturelle,  mais,  ce  qui  do 
peut  logiquement  se  jnsiiier,  parla  mcMcIvae, 
qai  profite  contre  tonte  raison  au  Bo-propriè» 


.     by  Googl 


USU  (  61 

laire,aiilfead^aecMlir«àriièrédMda  eon- 
damné  jusqu'à  rérénement  de  la  mort  natu- 
relle. H  y  nura  toujours  contradiction  dans 
la  létjiâiuliun  qui  veut  que  la  condamnation 
de  l'mnfiniilier  antèiie  la  cessation  de  l'osa- 
frmt ,  el  qui  cependant  reut  aussi  que  la  rente 
viagère  survive  à  la  mort  civile  du  rentier. 

L'u8uft*uit  qui  n'est  pas  accordé  à  des  parti- 
odiera  ne  dure  que  trente  ans,  ets'effoce  par 
la  destruction  de  la  chose  ayant  l'accomplisse- 
ment de  celte  période,  par  l'extinction  de  la 
Tille  ou  de  la  corporation  au  proHi  de  laquelle 
il  existait.  Il  est  sans  doute  permis  de  déroger 
à  une  règle,  mais  il  faut  savoir  qn'nn  legs 
d'usufruit  perpétuel  au  profit  d'une  commune, 
c'est-à-dire  d'unêlre  moral  qui  no  meurt  pas, 
est  dans  la  vérité  un  legs  de  pleine  propriité. 
Si  rusafroiiier  laecède  an  no-firopriétaîre,  «I 
triée  versd ,  il  y  a  réunion  dans  la  même  per- 
sonne des  deux  éléments  constitutifs  du  do- 
maine ,  el  par  cela  même  consolidaiion.  L'u- 
anfr^  peut  s*ét«ndrepnrle  Men^tifa^s,  c'est- 
à-dire  par  preêcription ,  et  aussi  par  ra6us 
du  droit ,  lorsque  l'abus  est  grave  et  bien 
constaté.  On  comprend  que  l'usufruit  s'éleiut 
avec  la  chose  qni  en  est  l'objet;  et  il  Aut 
dire  que  le  Codecivil,  ami  de  l'équité,  a  mieux 
stipulé  sur  ce  point  les  droits  de  l'usufruitier 
que  ne  l'avait  fait  la  loi  romaine.  D'après  l'ar- 
ticle 617 ,  l'usuFrait  s'éteint  par  la  perle  to- 
tale de  la  chose  sur  laquelle  il  est  établi.  Si 
une  partie  scnlomenl  de  la  chose  soumise  à 
l'usufruit  est  détruite ,  l'usufruit  se  conserve 
anrce  qui  reste.  Noos  avons  précédemment 
montré  comme  cette  règle  s'applique  à  l'usu- 
fruit d'un  troupeau.  L'exlinction  de  l'usufruit 
par  l  éthéanco  du  délai ,  quand  l'usufruit  est 
constitué  à  temps,  ou  par  l'événement  de  la 
condiiiott,  qnaâd  il  est  eonditiennel»  no  ré- 
clame ici  aucune  explication. 

Aux  causes  fjénérales  d'extinction  il  faut 
joindre,  relativement  ù  l'usufruit  paternel, 
ces  demi  eamea  apéciateadecoiisolidaiion: 
l'usufruit  légal  s'éteint,  relativement  aux 
deux  époux  ,  par  l'accomplissement  de  la  dix- 
bntième  année  ou  par  l'émancipation,  et,  re- 
lativement à  la  Tenve,  par  «neflinse partiel^* 
lière.  La  jouissance  légale  cesse,  ditl'article 
386 ,  à  ré{>ard  de  la  méfe,  dane  la  cas  d'un 
second  mariage.  ^ 

Jhmiênê  eamiiiraUom.  —  La  nne'iiro'^^ 
fdéné  H  Tnanfiruit  sont  des  droits  distincts 
aana  être  ennemis,  qui  ne  doivent  pas  sans  in- 
térêt s'entraver  et  se  nuire.  Ainsi  le  proprié- 
taire qui  doit  dilimr  à  l*i»iifriiitiflr  kdiOie 
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donnée  en  naaliroit  ainsi  qne  ses  aoceMoifes . 
et  qui  doit  mène  aeconder  rosnfirnitier  ttaiia 

l'exercice  de  son  droit,  conserve  certaines 
prérogatives  parfaitement  conciliabies  avec  la 
jouissance  nsafroitiére.  Seul  il  a  droit  à  la  re- 
devance annuelle  dontaonttenus  les  concea- 
sionnaires  d'une  mine  ouverte  depuis  In  con- 
stitution d'usufruit.  II  peut  aussi ,  pour  des 
constructions  ou  des  réparatious ,  faire  pren- 
dre des  piema  dam  me  carrière  qui  ne  se 
trouvait  pas  encore  en  exploitation  au  mo- 
ment de  la  constitution  d'usufruit.  De  son 
côte,  l'usufruitier  qui  voudrait  bâtir  aurait, 
moyennant  ludcnnilé  >  la  même  IMté.  Ce 
que  l'on  ne  doit  janaia  <Nd)lier  lorsqu'il  s'agit 
de  prononcer  entre  ces  deux  intérêts  ,  c'est 
que  les  rapports  qu'amène  le  contrat  d  usu- 
fruit ddtent  être  réglés  par  des  aeotimenta 
de  bienveillance  et  de  sociabilité. 

L'usufruitier,  à  qui  la  loi  donne  lo  droit 
d'enlever  à  la  fin  de  l'usuh'uit  tout  ce  qui 
peut  être  détadié  aana  détérioration  ni  frac- 
ture, eM  traité  avec  justice.  S'il  est  tenu  de 
laisser  sans  indemnité  ce  qui  s'est  incorporé  h 
la  substance ,  il  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  lui- 
même  d'un  résulut  qu'il  a  dû  prévoir.  Tout 
autre  système  laisserait  un  intérêt  reapeetaUe 
à  la  merci  de  la  spéculation  comme  du  ca- 
pi  ice ,  et  pourrait  même  placer  le  nu-pro- 
priétaire, à  la  fin  de  Tusufiniitydana  l'impoaai- 
bilité  d'exercer  son  droit.  HbmHBQIIOI. 

I^SIJM-CASSAX ,  tel  est  le  nom  sous  le- 
quel est  connu  en  France  le  fameux  roi  de 
Perse,  Abou-Hasi4lodbaffor-Eddjn-OuMmii- 
Haçan-Beig.  Il  était  petit-liladeEan4)snian, 
à  qui ,  comme  récompense  de  ses  services  , 
Tamcrlan  avait  accordé  la  souveraineté  de 
plusieurs  places  du  Diarbekr,  et  (ils  d'AK* 
Beig.  Le  Jeune  Hacanae  fit  d'abord  connaître 
par  le  plus  odieux  de  tous  les  forfaits,  en 
faisant  périr  son  propre  frère  Djihanghyr 
dans  le  but  de  s'emparer  do  la  couronne. 
Ayant  réussi  dans  ses  criminels  projets ,  H: 
tourna  ses  armes  contre  Djihan-Chah  ,  alors 
roi  de  Perse,  et  qui  appartenait àune  famille,' 
celle  du  Kara-Koiunlu  ou  mouton  noir ,  en- 
nenue  jurée  de  la  aienne ,  dite  d*Ak-Koinnla  ,* 
c'est-.Vdirc  du  mouton  blanc.  Le  monarque 
persan  tomba  au  pouvoir  du  rebelle  et  fut  mis 
à  mort.  Uacan-Aly ,  le  fils  de  lavjcthne  (Sou- 
tenu par  Abou-Said-Hiira,  mkl^i^lmi' 
raçan ,  chercha  vainement  à  résister  ati'vain- 
queur.  Son  généreux  auxiliaire  ayant  été. 
fait  prisonnier,  subitlc  même sortque  DjihaOj 
et  le  Sla  d'Ousouo-Hasan ,  ttlElOUrlq 
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liammed,  extermina  toute  rarmi^r  persane, 
ot  anéantît  dans  la  personne  d'Abou-Vousouf 
le  dernier  rejeton  des  Kara-Koiouulu.  Pen- 
dant ce  tein|M-!è  le  eooqaéraiit  marchaii  sur 
Bagdad ,  et  toute  la  Perse  se  soumettait  à  son 
glaive  triomphateur.  David  Cuninf^ne  ,  der- 
nier empereur  de  Trébizonde,  avaii  luaiié  sa 
lille  aa  barbare  Haçan;  celte  alUance  arait 
fait  espérer  aux  chrétiens  qu'ils  troavttraiMit 
en  lui  un  défenseur  contre  les  armes  redou- 
ta bl  es  de  Mahomet  11  ;  mais  la  fortune  du 
vainqueur  de  Djihaa  vînt  ae  briser  contre 
celle  du  cêiue  militairo  qui  n'avait  cessé  de 
conduire  les  Turcs  à  l;i  victoire  :  Ouzoun- 
Haçan ,  battu  dans»  1  Anatolie,  après  avoir  vu 
'  ira  de  ses  fib  périr  presque  à  ses  côtés ,  fut 
forcé  de  se  replier  sur  ses  États.  Plus  hen- 
•^Teux  en  Geor^if,  une  expédition  qu'il  v  tenta 
fut  couronnée  du  succès  ;  et  lorsque ,  enhardi 
par  cette  nouvelle  conquête ,  il  allait  peut- 
être  se  retourner  de  nouveau  contre  Maho- 
met, il  expira  le  7  janvier  H78,  après  un 
règne  de  onze  ans,  laissant  une  postérité  de 
cinq  hls  qui  picsagcati  à  la  Perse  bien  des 
malheurs  et  des  discordes  civiies.    A.  M. 

L'Sl  KE  (  théol.  ).  Dans  son  acception  pri- 
mitive et  rif^oiireuse  t  e  moi  désinDe  tout  pro- 
fil ou  tuuiavauu^jo  ci>uiuabtu  a  prix  d'argent 
,  que  Ton  relire  du  prêt  au-delà  du  capital,  ci 
sans  autre  titre  que  le  prêt  lui-même;  ou, en 
d'autres  termes,  tout  !>ént'fi<('  (pii  w  pem 
être  considéré  que  comme  le  résultat  et  le 
-prÎK  du  service  rendu,  et  qui  n'a  pas  pour 
ofcjjet  de  compenser  le  profit  que  Ton  aurait 
retiré  de  son  argent  par  d'autres  moyens,  ou 
de  dédommager  de  la  perte  que  le  pi  ét  lait 
éprouver.  L'usure  ainsi  entendue  a  toujours 
été  condamnée  de  la  maniéré  la  plus  formelle 
par  la  doctrine  de  l  Éulise  catliolique  ;  et  celte 
doctrine,  établie  par  l'accord  unanime  des 
conciles,  des  SS.  PP.  et  des  théologiens,  n'est 
Tque  la  conséquence  nécessaire  et  rinterpréia- 
tion  naturelle  de  la  loi  divine ,  promulguée 
dans  une  foule  de  passages  de  l'Écriture.  On  lit 
i  dans  le  Lévilique  :  aSi  voiroirère  est  appauvri 
et  ne  peut  travailler ,  ne*traes  point  d'usure 
'de  lui,  et  ncreeevez  pas  plus  que  VOUS  ne  lui 
avez  donné...  Vous  ne  lui  donnerez  point  vo- 
tre argeni4jusure  et  vous  n'exigerez  point  de 
surplus  pfMPS-les  grains  que  vous  lui  aurez 
pré0pb.  «  J»0caMMmi  Ihcmi  ne»  doAts  ei  ad 
uêuram,  et  frugum  supcrabundantiam  non 
•frigen.  o  (i.ëi>.,cap.  xxv.)  Cetiesi  ntoncepro- 
lpocéoparlalQideDieu,  dit  saiui  Auibroise , 
con4|iniMfMril«0B^lOttt(iè  qui  est  aiHles. 


sus  du  capital.  (  In  Toi».,  cap,  15;.  David  dans 
les  Psaumes  réprouve  l'usure  coinmo  un  n  ime 
qui  rend  indigne  du  ciel,  «i  Seigneur,  qui  lia- 
bitera  dans  vos  tabemaciesî  oelui  dont  la 
vie  est  sans  tache... et  qui  n'a  point  donné soa 
argent  à  usure  :  quipecuniam  iuam  non  dédit 
odtMuram.^Psalm.xiV.)  »  Ézéchiel  compte  au 
nombre  des  vertus  de  rhmnme  Juste  de  ne 
point  prêter  à  usure ,  et  il  condamne  comme 
injuste  et  coupable  d'une  chose  odieuse  relui 
qui  reçoit  plus  qu'il  n'a  prêté  :  ad  usuram 
daHtmHompUû90€eipUnUm,{Càp.xvni.)  Ce 
texte  sert  non  seulement  à  prouver  que  l'u- 
sure est  défendue,  puisqu'elle  estrang^V»  par- 
mi les  choscsdélestablesetqui  rendent  tndiffne 
de  vivre  ;  mais  il  en  détermine  encore  la  na« 
ture  en  montrant  qu'elle  consiste  précisément 
à  recevoir  plus  qu'on  n'a  prêté.  On  doit  com- 
prendre aussi  que  cette  défense  n'était  pas 
une  loi  temporaire  et  particulière  au  peuple 
juif,  puisque,  dans  les  textes  qu'on  vient  de 
citer,  les  [iiopliètcs  mettent  l'usure  dans  la 
même  caié{]oi  ie  que  les  meurtres ,  les  adul- 
tères, les  larcins  et  les  autres  crimes  défendus 
par  la  loi  naturelle.  C'était  une  loi  de  morale 
fondée  sur  la  justice ,  et  qui  par  conséquent 
doit  appartenir  nécessairement  au  christia- 
nisme ;  car  en  tout  ce  qui  tient  à  ia  perfection 
des  mcBurs ,  Jésus-Christ  n'est  point  venu  dé- 
truire la  1(h»  mais  l'accomplir. (Afa<rA.,  cap. y.) 
9  Si  donc  ,  conMiif  le  dit  très  bien  Bossuei,  la 
défense  de  l'usure,  par  la  tradition  commune 
des  J  uifs  et  desCbrétiens,  regarde  la  perfection 
des  mœurs  ;  si  elle  regarde  la  perfection  de  la 
justice  en  défendant  âv  recevoir  plus  qu'on 
ne  donne;  si  elle  re(;arde  la  fraternité  qui 
doit  être  entre  tuuâ  ceux  qui  sont  participants 
de  la  même  religion  et  qui  sont  tous  ensemblo 
enfants  de  Dieu ,  un  chrétien  peut-il  penser 
que  sa  justice  soit  au-dessus  de  celle  des  pha- 
risiens ,  quand  il  voit  le  pharisien  se  défendre 
la  moindre  usure  sur  son  frère  pendantqu'il  se 
la  croit  permise?  »  [Traité  de  l'usure,  prop.4.] 
Aussi  l'Église  a-t-ol le  re(]ardé  constamment 
la  défense  que  Dieu  a  faite  de  l'usure  au  peu- 
ple juif  comme  obligaluire  pour  tous  les  chré- 
tiens, et  comme  ayant  été  d'ailleurs  renonve» 

lée  formfllcineTit  pnr  les  paroles  de  Jésus-* 
Christ  ;  «  Faites  du  bien  et  prêtez  sans  rien 
espérer  de  là  :  Mutuum  date,  nikU  indi^^ 
retntes.o  {  Luc.  cap.  vi.)  La  tradition  constante 
des  cf  nnlrs,  dit  Bossucl ,  à  commencer  par 
les  plus  anciens,  celle  des  papes  ,  des  Pères, 
des  interprètes  et  de  l'Église  romaine,  est 
d'interpréter  ce  verset  comme  prohibitif  du 
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profit  qu'on  tire  du  prêt.  (H*  Uutr.  tw  la  vers, 
du  Nouv^Test.)  Après  avoir  parlé  aiUeon  dos 
difVbrentes  manières  d'expliquer  les  paroles 
qui  précèdent,  dans  le  passage  de  saint  Luc , 
celles  que  nous  avons  citées ,  Bossael  ajoute  : 
«QvelqQO  explication  que  l'on  embrasse, 
l'usure  demeure  toujours  défendue.  Si  l'intcn- 
m\  de  l'Évangile  est  de  détendre  d'espérer 
prêt  pour  prêt,  combien  plus  d'espérer  quel- 
que diose  de  plus  qa*on  n'a  prêté.  Si  Tinien- 
tioii  de  rÉvani;ilo  est  d'élever  les  chrétiens 
au-dessus  des  pécheurs  qui  reçoivent  lout  leur 
sort,  combien  plus  de  les  élever  au-dessus 
do  cent  qui  prétendent  pins  que  leur  sort  T 
Ainsi ,  en  quelque  manière  qu'on  veuille 
prendre  ce  passage ,  l'esprit  de  l'Évangile  est 
de  comprendre  l'usure  dans  cette  défense. 
De  dire  qa*il  iSiille  entendre  ce  qui  la  regarde 
dans  ce  passage  non  oommo  un  précepte , 
mais  comme  un  conseil ,  ou  du  moins  comme 
un  précepte  qui  doive  être  limité  à  certains 
cas ,  oonuM  celai  de  l'anmAne ,  la  natnre  et 
]a  perfection  de  la  loi  évangéliqne  ne  le  per- 
mettent pas  ;  car  ce  n'est  pas  son  esprit  de 
réduire  en  simple  conseil  ce  qui  a  été  précepte 
dans  la  loi  de  Mofse  ;  et  si  ce  qui  est  obli- 
gatoire en  tous  cas  dans  la  loi  de  Moïse ,  tdle 
qu'est  sans  difBculté  l'usure  de  frère  à  frère , 
n'est  plus  obligatoire  qu'en  certains  cas  sous 
l*ÉTangile,l'£vaogile  devient  laIoi,Ce8t-à-dire 
qa*il  est  plus  imparfiait.  Concluons  donc  qae , 
pour  entendre  la  perfection  de  la  loi  évangé- 
lique  ,  le  nihil  indè  sperantes  doit  s'étendre 
premièrement  à  tous  les  cas  où  il  s'étend  dans 
la  loi  mosalqne ,  c'est«à-diro  généralement  et 
en  tout  envers  ses  frères,  et  qu'il  doit  encore 
s'étendre  au-delà  ,  en  étendant  la  fraternité  à 
tous  les  hommes,  selon  l'esprit  de  l'Évangile; 
et  cTest  ainsi  manifiwtenientqae  Font  entcndn 
les  papes  et  les  conciles ,  ou  en  l'expliquant 
formellement  en  ce  sens ,  ou  en  regardant 
l'usure  comme  défendue  par  l'un  et  par  l'autre 
Testament ,  n'y  ayant  que  ce  seul  passage  de 
l'Évangile  qui  regarde  cette  matière.»  {TraUi 
de  l'usure,  prop.  4.) 

Nous  ne  citerons  pas  ici  les  innombrables 
témoignages  des  Pères  et  des  conciles  qui 
constatent  celle  tradition  ;  il  suffira  de  mon- 
trer en  quels  termes  l'usure  est  condamnée 
par  plusieurs  conciles  généraux.  J^e  troisième 
concile  de  Latran  déclare  expreflsément  qoe 
l'usure  est  prohibée  par  les  lois  de  l'un  et  do 
l'autre  Testament,  et  il  ordonne  que  les  usu- 
riers publics  soient  privés  de  la  communion 
uluiciiie  de  la  sépulture  ecclésiastique.  Le 
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secona  concile  général  de  Lyon  prescrit  d'ob- 
server exactement  celte  décision  do  concile  de 

Latran.  Enfin,  le  concile  de  Vienne  ordonne 
de  punir  comme  hérétique  celui  qui  soutien- 
drait opiniAtrément  qne  ce  n'est  pas  nn  péché 
d'exercer  l'asure.  Si  guis  in  himc  errorem 
incidcrit  ut  pertirutciter  nffirmare  prœsumat 
exercere  usuras  non  esse  peccatum,  decerni^ 
mm  illum  velut  hœre^eum  puniendum. 

C'est  donc  un  principe  incontestable,  établi 
par  la  tradition  de  l'Église  comme  par  l'É- 
criture elle-même ,  que  l'usure  est  défenduo 
par  la  loi  divine ,  et  cette  prohibition  résulte 
de  la  nature  même  du  prit  qui  eM  essentielle- 
ment gratuit.  En  effet,  la  justice,  qui  fait  la 
base  des  conventions,  repose  nécessairement 
sur  l'égalité  entre  ce  qu'on  donne  et  ce  qu'on 
reçoit  j  or  p  il  est  évident  que  le  prêt  dTnno 
somme  d'argent,  qui  au  bout  d'un  certain 
temps  doit  être  rendue  en  même  quantité, 
renferme  les  conditions  de  l'égalité  la  plus 
parfaite ,  et  que  cette  égalité  se  trouve  détrailo 
toutes  les  fob  que  le  prétenr  exige  plus  qne 
cette  somme ,  à  moins  que  la  privation  de  son 
argent  ne  devienne  pour  lui  la  cause  d'une 
perte  dont  rintérèt  devient  la  compensation. 
Ainri,  quoique  le  prêt  par  lui  même  ne  com- 
porte aucun  intérêt ,  on  conçoit  qu'il  peut  en 
admettre  à  raison  des  circonstances  étrangères 
qui  viennent  s'y  joindre.  Par  exemple ,  si  le 
préteur  était  dans  rintention  de  mettre  lai- 
même  à  profit  son  argent  et  qu'il  renonce  à 
l'espérance  d'un  bénéfice  certain,  ou  du  moins 
probable ,  ou  s'il  est  obligé  de  s'expos|e^àdes 
pertes  et  de  supporter  des  sacràcen  pécu- 
niaires pour  obliger  l'emprunteur ,  il  est  in- 
contestable que  ces  circonstances  deviennont 
des  titres  suffisants  pour  exiger  o^ 
pilai  un  intérêt  qni  soit  nn 
des  pertes  qu'il  éprouve  ou  des  bénéfices  dont 
il  consent  à  se  priver.  Il  en  est  de  même  si,': 
par  des  circonstances  extraordinaires  et  par- 
tlcnliéres ,  il  conrt  le  risque  de  perd!»  son  «Ah 
pilai ,  comme  si,      exemple ,  l'emprontenr 
n'offrait  ]kis  dos  gànoties  de  solvabilité  suffi- 
santes ,  ou  s'il  était  engagé  daps  des  entre- 
prises on  des  alllrires  pMlRIoiBS.' 

Il  suit  de  U\  que  le  principe  qui  défend  de 
rien  exiger  au-delà  du  capital,  bien  qu'il  soit 
absolu  par  sa  nature  et  si  l'on  ne  considère 
que  le  prêt  Int-même,  peut  néanmoins  se  mo- 
difier dans  son  applîniion  cc  recevoir  des 
exceptions  plus  apparentes  que  réelles,  en 
vertu  do  certaines  circonstances  toutes  spé- 
ciales d'où  uaibsent  alors  4ps  titres  qui  ne 
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tiennent  pas  esientiellemenk  à  la  nature  du 
prêt.  C'est  par  cette  raison  que  plusieurs 
ihéologicns  ou  moralistes  ont  justifié  le  prêt 
de  coauneroe ,  eu  piéeeiitaiit  comme  an  tiir» 
Intime  le  oGOseiitemait  ▼okaUlire  et  tout-è- 
£lit  libre  de  l'cruprunteur ,  qui ,  sans  y  être 
forcé  par  des  besoins  pressants,  comme  il 
arrive  souvent  dans  d'autres  cas ,  renonce  de 
«00  pleio  grè  an  conditiefit  d*u  prêt  ((ra- 
tait, et  semble  déchar{;cr  la  conscience  du 
préteur  en  lui  abandonnant  un  intérêt  mo- 
déré, dans  l'espérance  bien  fondée  d'obtenir 
lui-nilme  on  avantane  beaucoup  plue  consî* 
déraÛe.  Cest  par  ooe  raiflon  analogue  que 
fi'niitres  ihéolof^ions  permettent ,  comme  U''- 
gillme  l'intérêt  tixé  par  la  lui,  quidétenuiac, 
d'après  l'opinion  publique ,  la  compensation 
i|ae  le  prétewr  peut  exiger ,  soit  à  raison  dee 
risques  qu'il  court ,  soit  à  raison  du  bénéfice 
qu'il  retirerait  de  son  argent  par  une  foule  do 
voies  légitimes  que  lui  offre  aujourd'hui  la 
iodélé*  R. 

DSVRB  {juriipr.).  On  entendait  par  le  moi 
usure  dans  l'ancien  droit  tout  ck  wv.  le 

PRÊTEUR  EXIGEAIT  AU-DELA  DIT  FORT  PRIN- 
CIPAL :  iwitra  tst  quidqwiâ  vUra  mrlem  mm- 
liMm  «sijjrifwr.  On  désigne  aujourd'hui  par 

cette  expression  tout  ce  on  hî? passe  le 
TAUX  LÉGAL  DE  L'INTÉRÊT.  Quelques  ré- 
flexions sur  l'histoire  du  contrai  du  prêt  vont 
justiflar  cette  distinciioo. 

Le  prêt  est  gratuit  de  son  essence  :  »  le 
préteur  stipulait  une  redevance  pour  prix  de 
sa  complaisance ,  il  y  aurait  bail  à  loyer  ;  le 
pr^t  n'existerait  pins.  Or,  te  prêt  peut  avoir 
pour  objet  des  choses  dont  il  l'^t  )>ossible  de 
jonic  sans'  les  ntK'-rmtir,  nn  ili  <  i  liffis  dont  on 
nepcnl  user  qu'en  les  ctHisornmanl  :  de  là  lo 
prêté  usage  et  le  prêt  de  consomption,  le  corn- 
tnodatum  et  le  mviuttm.  LeschoseefongibleB 
ne  pouvant  pas  être  restituées  in  individuo, 
et  l'identité  des  valeurs  nionrtairesse  détrui- 
sant par  un  échange  perpétuel,  l'emprunteur 
derieot  nécenairement  propriétaire  des  cho- 
ses prêtées ,  à  la  charge  de  les  rendre  en 
même  qtiantité  ,  valeur  et  hont6  ;  et  comme 
il  faut  que  la  gratuité ,  qui  est  de  l'essence 
même  du  prêt ,  se  ntronve  dans  chaque  es- 
pèce dn  genre ,  la  restitution  ne  doit  être  que 
In  rep' ôspnfMiion  fid(Me  de  la  chose  pn^l'-o  ; 
rien  do  nimns  ,  rien  de  plus.  Si  l'emprunteur 
s'obligeait  à  rendre  moins ,  il  y  aurait  dona- 
tion de  la  difftrence  ;  s'il  s'obligeait  à  rendre 
plus ,  Venragement  pour  l'excédant  serait 
nul  comme  usuraire ,  à  ce  point  qne  s'il  avait 
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été  exécuté  il  y  aurait  dfiit  do  fépélitiQA 

condictione  indfbiti. 

SaintThomas,  q.78,art.l«%  en  sa  seconde, 
fiiit  obRerrer  que  rnaage  étant  éininemtnent 
reofonné  dans  le  droit  de  propriété ,  se  firire 

payer  un  loyer  quelconque  pour  l'usage  d'une 
chose  dont  on  a  transmis  le  domaine,  c'est  im- 
poser une  obligation  saus  cause.'Velle  était  la 
base  rationnelle  d*nne  législation  qne  la  reli-> 
gion  consacrait  (1)  et  que  les  ordonnances  ont 
souvent  renouvelée.  Et  que  l'on  y  prenne  bien 
garde  ;  ce  ne  sont  pas  seulement  les  usures 
énormes,  c'est-Mire  cettenrare  nomonèe  cen- 
té.sime,  que  le  concile  deNicêe  place  au  iniig 
des  causes  de  déposition;  ce  sont  les  usures  do 
six,  cinq  ou  quatre  pour  cent,  usurœ  mo- 
desta,  enfin  toute  usure  quelque  miniete 
qu'elle  aoit,  que  proscrivent  les  ordonna»- 
ces.  Mais  pour  ce  (dit  Philippe-le-Bel  dans 
l'ordonnance  donnée  à  Poissy  le  8  décem- 
bre 1312)  nous  ne  recevons  mie  expresMé- 
rncnl  utunt  m  mbhvus  ouAnriTis.  Bi 
l'ordonnance  de  Blois  défend  d'exercer  au> 
cune  usure,  encore  que  ce  fût  sous  prétext"  dm 
commerce  public.  Par  celte  dernière  dispo^ 
sition  ,  Tordonoanoe  réfute  k  distinction 
que  certains  l^ristes  voulaient  introduire  en- 
tre le  pr(^t  ordinaire  et  îc  prêt  de  commerce  , 
entre  ce  qu'ils  appelaient  l'usage  do  con- 
somption et  l'usage  d'emploi  et  d' accroisse-! 
ment. 

Il  existait  cependant  d'après  Vancim  àriÀt 
lui-noême  une  hypothèse  ou  l'usure,  c'est-à- 
dire  le  loyer  du  capital,  redevenait  licite. 
Ainsi,  à  compter  du  jour  oArempruMeur  avait 
été  mis  en  demeure  fmr  «ne  somamition  judi- 
ciaire de  resiimrr  ce  qu'il  a^  ait  reru,  il  de- 
vait au  pr(^teur  un  dédoninui;;en)eiit  do  la 
perte  ou  de  la  privation  d'un  profit  qu'il  avait 
causé  par  le  retard  apporté  dans  rexéeution 
du  contrat.  Il  était  alors  tenu  de  payer  des 
intérêts  nommés  moratoires,  calculés  sur  le 
pied  de  5  pour  0/0  en  matière  civile  et  de  6 
en  madère  commerciale.  On  reconnaissait 
donc  deux  espèces  d'usures:  les  usures  dé- 
fendues, etqueroo  appelait  usmv  iueraHvœ, 

(t)  DenL,  eh.  xxxm,  v.  19  tt  «o;  L4t.,  ch.  xir, 

V.  36  el  37.  l'oir  S.  Anbroise,  dtm  «on  Commentaire 
de  la  vie  de  Tobie,  rhap.  xv;  DaTid,pMUnMZIT;  ibé* 
cbiel,  cbap.  xviu,  et  surtout  ce  |>a5««gc  de  saint  !>■£  : 
>  Simittmtm  étderilh  hit  «  fuiitu  tpmitù  recipere,  qtue 
TtibU  est  gratiné  Nam  tt  peecntorts  ptcattorihus  fafn9^ 
Tiintur  ut  rtcipiant  aqualia.  f  'rnimtamea  dtligite  inimi- 
co$  vtttnts,  heiujâciu  et  mtUttum  tltUe,  nihil  tnde  *pe- 
ranm,  * 
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•c}«su»are«  permisos,  %uura  comptnmtoriœ. 

L'usure  t^ianl  ainsi  condamttée  par  les  lois 
divines  et  humaines,  les  eonvouiiouâ  par  les- 
quelles le  préteur  stipulait  quelque  chose 
MHlflà  de  la  sonuie  ptMeètàim  frappées 
d'une  DuUilé  absolucpar  applicatir^n  do  cnus 
niaiime  r  Pactn  quœ  contra  l^gf^  Ihint  nuUam 
vtm  kabere  mdubiiaii  juru  ut.  iin  eiaupas 
nèiM  néomiire,  pour  que  le  coetrai  fliee- 
nuié,que  la  fllpttlaiion  usuraire  y  fût  littéra- 
lement eiprimé'^  ;  il  suffisait  que  l'intention 
d'éluder  la  loifùi  certaine;  car  la  jurisprudence 
ne  se  montrait  pas  plut  indalgeale  à  fusure 
yalMt  qo'à  l'usure  «ipliciie  «I  forneUe.  Si 
donc,  pour  déguiser  un  pr^t  usTiraîre,  un  de 
cf»«  Harpagons  dont  ia  race  n  est  pas  éteinte, 
après  avoir  vendu  à  un  fils  de  famille  plusieurs 
ariklea  de  mareliaiidiaee  >  dMcbftlei,  des  hem 
te^Ki,  dm  jouets  d'curnnts,  pour  une  somme 
déterminée,  pour  2,000  francs  par  exemple, 
pajabie  dans  un  okhs,  les  rachetait  imaiédia- 
taneni  loi-aftme  ou  lei  fritait  racheier  pour 
SOO  francs»  remprnnteur  se  trouvaHareir  ooo- 
tracté  une  obligation  quadruple  de  la  somme 
qu'il  arait  reçue.C'est  là  ce  contrat  de  Mohatra 
n  TÎTementcoinmenté  par  Pascal,  et  mi»  avec 
tant  de  brahear  ea  scènn  dansle  cbef«d' oeuvre 
d'Andricux,  A  côté  de  ces  fraudes  déjouées 
se  plaçaient  des  tisafjes  autorisés,  dans  les- 
qads  la  jurisprudence  devenait  pour  ainsi 
dire  comptiee  de  lliillraoioa  des  Uns.  Par  me 
anse  en  demeure  convenue ,  les  parties  rem- 
plaçaient bien  souvent  l'usure  luerativa  in- 
terdite par  l'usure  eompfitiatoria,  et  ii  n'était 
pas  rare  de  Toir  le  mèaie  tnlmaal,  dans  aae 
même  awlienoe ,  aaaaler  nue  stipulation  osii- 
Tfi'tTP  rt  frtiTioncerune  rf>n  damnation  concer- 
tée dont  1  unique  objet  était  de  donner  cours  à 
des  intérêt»  moratoires. 

Cependant  le  temps  avait  marché ,  les  ca- 
pîtaux  ôiaienî  dovcniis  d;in8  les  mains  •  l'in- 
dustrie un  moyen  puissant  de  production  , 
ei  il  fut  démontré  par  Adam  Smith  et  par  tous 
les  éoonomisies  dv  xViii*  siècle  que,  dww  le 
contrat  de  prêt,  l'argent  n^Mait  qu'un  intermé- 
diaire, qu'un  moyen  de  se  procurer,  soit  des 
denrées  idimentaires,  soit  des  matières -pre* 
inièfes,  seil  des  iMili'Qneiita  de  travail,  et  que 
fiifCérét  n'était  pas  le  loyer  d'une  certaine 
quantité  de  métal  ,  valeur  en  elle-même  impro- 
ductive, mais  bien  celai  des  objets  que  I  on 
pourrait  acquérir  atec  la  somme  prêtée,  et 
qu'ainsi  cette  locution  populaire,  intérêt  de  l'ar- 
gent, «lait  radicalement  fauiivr  r:^milh,  liv.  Il, 
cbap.  4;  Saj,  liv.  li«  cbap.  S.  )  Dès  lors  il  de- 
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vint  évident  qu'il  n'existait  pas  de  différence 

véritable  entre  la  location  d'un  capital  ot 
celle  d'un  fonds  de  terre ,  et  que  la  somme 
payée  au  préteur  au-delà  de  celle  prêtée  n  é- 
tait  plus,  si  cet  ensédant  était  fixé  avee  exae« 
litude  et  modération,  que  la  représentation  de 
ce  qu'il  aurait  fallu  payer  pour  la  location  dos 
choses  que  la  sommed'argenlavait procurées* 
Si  pour  solder  le  prit  d'âne  habitatioDj'eoH 
prunte  tQ0,MO  francs,  les  5,000  francs  par  aa 
que  je  verserai  entre  les  mains  du  préteurne 
seront  que  la  représentation  du  loyer  dont  je 
me  trosTcrd  dispensé ,  et,  si  je  n'habite  pas 
parmoÎHnéme ,  ne  s'élèveront  peut-être  pas 
au  produitdes  locations.  Celte  démonstmtî'nn, 
fondée  sur  l'emploi  possible  de  la  soin  rnc  prê- 
tée, prouve  qu'au  temps  où  nous  vivous  i'ein» 
pnutenrfiBi  ne  tiendrait  eoospte,  daas  la  res- 
titution  du  capital  prôlé  ,  ni  de  l'utilité  qui! 
pourrait  y  trouvor  ,  ni  du  tort  dont  l'absence 
de  ce  mémo  capital  pouvait  être  la  cause,  ne 
serait  plue  daiia  les  ternes  de  la  jnsiiee* 
Replacer,  après  un  délai  plus  ou  moins 
long,  le  capitil  entre  les  mains  qui  le  pos- 
sédaient ,  sans  y  joindre  le  prix  du  loyer,  ce 
n'est  compenser  m  Tavantage  ni  le  sacritoe. 

La  convention  d'intérêt  ainsi  réhabilitée,  il 
convient  de  sif^rudcr  les  deux  cléments  que 
l'analyse  y  découvre.  L'intérêt  se  compose  : 
l»d  un  loyer  proprement  dit;  2**  d'une  primo 
d'assaranee,  garantissant  en  qndqoe  sorte 
la  solvabilité  de  l'emprunteur.  Cette  distinc- 
tion n'a  rien  d'arbitraire  et  se  démontre  par 
ce  qui  se  passe  tous  les  jours  dans  toutes  les 
▼nies  commerciales  do  monde.  On  voit  en  ef- 
fet, à  la  même  époque  et  dans  des  cin  on- 
«îtnfirp<3  politique*;  éfjales  pour  tous,  do'^  tWf- 
férences  s'établir  entre  le  taux  auquel  traitent 
les  premiers  crédîtset  celui  que  paient  lescré^ 
dits  inférieurs.  Ainsi  lorsqti'aajOQrd'hm,  par 
r\r  111 1 il-  ,  tes  uns  obtiennent  moyennant  41/8 
pour  100  des  capitaux  que  les  derniers  ne 
peuvent  se  procurer  qu'À  5  on  G ,  terme 
moyen,  on  peut  dlie que  4 1/9  pour  100  sont  à 
peu  près  le  taux  réel  du  loyer,  et  que  tout  ce 
qni  rcxrAde  dan<i  If^s  prêts  qui  se  font  à  un 
taux  supérieur  torme  la  prime  d'assurance. 
Plus  le  prêteur  risque  de  perdre  son  capital , 
plus  il  font  que  rioïkêl  soit  fort  pour  contre- 
balancer ce  risque  par  rappf\t  du  profit.  Il 
faut  gagner  snr  l'intérêt  qu  on  tire  dn  petit 
nombre  d'emprunteurs  solides  le  capital  et 
les  intérêts  qu'on  perdra  par  la  banqueroute 
de  ceux  qui  ne  le  seraient  pas.  Dès  lors  vient  se 
posef  la  qoeetioo  de  savoir  s'il  est  d|uas  la 
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puissance  légîilatire  de  fixer  à  rintérétiine 

limite  que  ]rs  transactions  civiles  etconmei^ 
ciales  ne  pourront  pas  franchir. 

Bentham ,  dans  une  suite  de  lettres  datées 
dé  l'année  17S7,  ft*6ft  conslitiié  le  défenseur 
de  l'usure.  «  Le  résultat  de  mes  méditations 
sur  ce  sujet,  dit-il,  se  réduit,  pour  moi ,  à 
la  proposition  suivante,  savoir:  que  nul 
bomne  pemnu  à  Tftgede  raison,  jmnssant 
dTuD  esprit  sain,  agissant  librement  et  on 
connaissance  de  cause,  ne  doit  être  empêché, 
même  par  des  considérations  tirées  de  son 
avantage,  de  hke,  comineil  Fentend,  tel 
marché  que  ce  soit  dane  le  Iwt  de  se  procu- 
rer de  l'arf^ent,  et  (]U0  par  conséquent  [)f»r- 
sonne  ne  doit  être  empêché  de  lui  donner  ce 
qu'il  demande  aux  conditions  qu'il  Teut  bien 
accepter,  o  Cette  proposition,  qui  Irmît  sans 
défense  1rs  fils  de  famille  et  tous  ceux  que 
domincr.iii  ni  d'inflexible-s  nécessité??  aux  exi- 
gences des  capitalistes,  devint  la  ba^e  d  uiiu 
innovation  législatiTe  dont  h  loi  da  13  oc- 
tobre 1789  forme  le  premier  document.  Cette 
loi  permet  à  tout  particulier,  corps,  commu- 
nauté et  gens  de  main-morte,  de  prêter  l'ar- 
gent à  terme  fixe,  et  par  conséquent  sms 
aliénation  de  capital,  mais  suivant  le  taux  dé- 
terminé par  la  loi.  C'était  placer  le  prêt  au 
rang  des  contrats  intéressés 

Celle  loi ,  qui  dtt  moins  somneitait  les  sii- 
pulations  d'intérêt  au  joug  d'un  taux  légal, 
fut  rapportée  par  celle  du  11  avril  1793,  la- 
quelle déclara  expressément  que  l'argent 
hélait  qu'une  marchandise ,  et  qu'ainsi  le  ca- 
pitaliste pouvait  attacher  à  Va^^ent  prêté  le 
prix  qu'il  trouvait  lians  ses  convenances.  En 
vain  la  Convention ,  reculant  devant  les  dan- 
gers de  cette  doctrine ,  s'oropressa-i-elle  de 
rapporter,  dés  le  mou  suivant,  la  loi  du 
6 floréal  ;  le  sifinal  était  donné,  et  d'ailleurs, 
un  an  après,  la  loi  du  5  thermidor  an  iv  vint 
consommer  1  affranchissement  du  contrat  de 
prêt ,  en  prodamant  qa*à  l'avenir  diaque  ci- 
tdyen  ?;eraît  libre  de  contracter  comme  bon 
lui  semblerait ,  et  que  les  obligations  qu'il  au- 
rait souscrites  seraient  exécutées  dans  les 
termes  et  valenra  stipulés.  Aucune  loi  ne  con- 
state mieux  combien  les  idées  de  Bentham 
ont  dominé  dans  les  assemblées  législatives. 

Dés  ce  moment  l'usure  ne  fit  plus  partie 
des  délits;  et  cependant  des  jurisooittnl- 
tes ,  indignés  de  ses  déplorables  succte»  él»- 
blirent  une  distinction  entre  la  poursuite 
criolineile ,  désormais  interdite,  et  la  réduc- 
lloo  des  intérêts  excessifs ,  et  sur  le  fonde- 
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ment  de  cette  distinction ,  adoptée  par  onn 
lettre  du  grand-jnf^e  ,  ministre  de  la  justice  , 
des  stipulations  usuraires  furent  annulées 
par  les  cours  de  Besançon,  de  Dijon,  de 
Douai ,  de  Caen ,  de  Limoges ,  d'Ages  et  de 
Paris.  Cette  résistance  au  principe  désastreux 
que  les  économistes  avaient  fait  prévaloir  ho- 
norait la  magistrature ,  mais  eût  fini  par  se 
trouver  impoissanle ,  manifestenient  condsm- 
née  qu'elle  était  par  la  législation ,  si  une 
loi  répressive  et  pénale  n'était  venue  révoquer 
la  faculté  imprudemment  laissée  aux  ci* 
toyens  de  ré(^w  arbitrairement  les  intérêts. 
Les  abus  produits  par  le  triomphe  moDKD- 
tané  de  l'école  des  utilitaires  sont  attestés  par 
l'orateur  du  gouvernement  qui  présentait  au 
Corps-Législatif  le  projet  de  loi  adopté  le  3  sep- 
tembre 1807.  «  11  suffit,  diull ,  pour  se  décî* 
»  der,  de  jeter  les  yeux  sur  les  maux  qu'a  pro- 
J9  duits  et  que  produit  encore  l'arbitraire  ci  ms 
»  les  stipulations.  11  est  reconnu  que  le  taux 

•  excessif  de  rintfoôt  de  Targeni  attaque  la 
j»  propriété  dans  ses  fondements  ,  qu'il  mine 
u  l'agriculture ,  qu'il  empêche  le  proprié- 
»  taire  de  faire  des  ,aqaéliorations  utiles , 
A  qttU  corrompt  les  véritables  soareee  de 
»  l'industrie; que,  (wrla  pernicieuse  facilité 
j»  de  procurer  des  gains  considérables ,  if  dé- 

•  tourne  les  citoyens  des  profiossions  unies  et 
B  modestes  ;  enfin,  il  tendà  rainer  des  fitmOIes 
B  eniiètres  et  à  y  porter  le  désespoir,  o 

Le  vœu  du  gouvernement  fut  rempli;  le 
taux  de  l'intérêt ,  que  le  Code  civil  n'avait  pas 
déterminé ,  fut  fixé  à  5  pour  0/0  en  mattère 
civile,  et  6  pour  0/0  en  matière  de  commerce, 
sans  retenue.  Mais  l'art.  5  de  la  lr>i  porte 
qu"t/  n'est  rien  innove  aux  stipulations  (inté- 
rieures, et  par  cette  disposiuon,  les  légiàla- 
teurs,  en  améliorant  l'avenir,  ont  emfâré  le 
passé.  De  ce  moment,  toutes  les  usures  com- 
mises avant  la  loi  ont  été  consacrées  coranne 
des  droits  acquis  ;  une  partie  même  du  bien 
que  les  cours  avaient  pris  sur  elles  de  Aire 
a  été  perdu. 

Dans  la  fixation  du  taux  lé{]n1  de  l'intérêt , 
le  législateur  ne  peut  prendre  en  considératioii 
que  l'état  des  choses  telles  qu'elles  existmit 
en  général  pour  tous  au  moment  où  la  fixation 
est  faite.  Il  ne  doit  doue  se  f^iiid»  r  que  sur  le 
prix  du  loyer  des  instrumenta  de  travail  que 
l'argent  peut  procurer  ;  la  prime  d'assurance, 
éminemment  variable,  ne  peut  dès  tors  entrer 
pour  rien  dans  l'établi^seniont  du  taux  de 
l'intérêt;  mais  c'est  un  iironvénieni  larf,c- 
ment. compense  par  lavania^c  d'avoir  bridé 
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«Dtre  les  mains  des  worisn  l'arme  dont  fls 

font  souvent  an  si  criminel  usage. 

L anatocisme  f  c'est-à-dire  l'opération  qui 
consiste  à  capitaliser  les  intérêts  après  des 
périodes  ooBTennes  et  à  leur  ftira  prodnire 
des  intérêts  nouveaux  »  était  aattefois  pro- 
hibé. Ainsi  les  intérêts  moratoires  ,  les  seuls 
qui  pussent  être  réclamés ,  ne  se  capitalisaient 
jamais.  II  n'en  est  plus  ainsi;  l'analociimoest 
admis  par  le  Code  civil ,  mais  avec  une  lemar» 
quable  restriction  :  les  intérêts  échus  ne  peu- 
vent être  assimilés  aux  capitaux  que  s'il  s'agit 
d'intérêts  dus  au  moins  depuis  une  an- 
née (art.  1153). 

I.a  distinction  établie  au  commencement  de 
cet  article  entre  l'usure  sous  l'empire  des  lois 
canoniques  et  l'usure  sous  l'empire  des  lois 
qin  iioiis.fé8isseot  anjourdliiii  se  troore  dé- 
sormais expliquée.  L'usure,  c'est  pour  noos 
l'exaction  d'un  intérêt  illégal ,  c'est-à-dire  su- 
périeur en  matière  dvile  à  5 ,  et  en  matière 
oommerdaleà  6  p.  100.  Ces  limites  ne  UM 
pas  du  reste  à  e«  point  immuables  qne  des 
changements  survenus  dans  l'étal  des  transac- 
tions ne  puissent  en  motiver  le  déplacement. 
La  législation  ne  doit  sans  donie  pu  abdiquer 
sa  tutelle  sur  les  passions  ;  il  finit  que  les  lois 
veillent  non  seulement  sur  les  mineurs  et 
sur  les  insensés ,  mais  encore  sur  ces  situa- 
tions nécessiteases  que  Fumire  sait  amener 
pour  en  abuser  ensuite;  d*un  autre  côté,  il  faut 
aussi  que  le  prêteur  trouve  dans  l'intérêt  légal 
la  représentation  du  profit  que  le  capital  qu'il 
prête  pouvait  lui  procurer  s'il  en  avait  con- 
servé l'exploitation.  Abandonner  la  fixation 
de  l'intérêt  à  l'emprunteur,  c'est  laisser  aux 
capitalistes  le  moyen  d'égorger  ceux  que  la 
nécessité  coniraiui  de  recourir  à  la  voie  des 
emprunts  :  (^eil f«tt«rttr»?demandait-on  à 
Caton ;  Quid est hominem  occidere ?  répondait- 
il.  Arrêierle  tauxlégal  au-dessous  de  la  valeur 
véritable  des  capitauxyc' est  priver  lecommercc 
et  rindustrie  d'un  aliment  nécessaire  ;  le  fixer 
au-dessus  de  la  réalité ,  c'est  rompre  l'équi- 
libre qui  doit  exister  entre  le  capitaliste  et  le 
travailleur  dans  le  partage  des  résultats  do  la 
production.  Ce  qu'il  fiiut  conclure  de  ces  con- 
sidéralions,  récemment  développées  par  nous 
et  par  M.  Dupin  devant  la  Chambre  des  dé- 
putés ,  sur  la  proposition  faite  par  M.  Lher- 
bette  de  rapporter  la  loi  de  1807  (  Moni- 
teur de  1836, 9  mars;  c'est  qu'une  fixation 
est  nécessaire,  mais  qu'il  convient  de  la 
maintenir  en  harmonie  avec  le  prix  véritable 
des  capitatix;  c'est  quo.la  lui  doit  être  l'ex- 
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pression  du  rapport  établi  par  le  plus  ^bid 
nombre  des  transactions  entre  l'argent  et  les 
profits  du  travail,  et  qu'enfin  le  chiffre  peut 
varier ,  mais  le  principe  jamais.  (  Voy.  Pb[ét  , 
ÎSTÈMÉT  et  Murs.)  Hbhnbquin.. 

OSOBE  (JUsI.].  Les  premiers  Romains, 
comme  nous  l'apprenons  par  le  témoignage  do 
Tacite ,  n'avaient  point  de  lois  pour  réprimer 
l'usure,  et  les  intérêts  étaient  exigés  arbitrai- 
rement seloo  la  cupidité  de  ceux  qol  prê- 
taient. Cependant  l'usage  en  fixa  le  taux  à 
douze  pour  cent  par  an.  Mais  les  abus  qui  résul- 
taient inévitablement  de  cet  état  de  choses 
donnèrent  lieu  à  des  troubles  sans  cesse  ve- 
naissants,  et  firent  proposer  successivement  j 
di  fférentes  lois  qui ,  le  plus  souvent,  n'eurctit 
d'autre  effet  que  de  produire  de  nçuveaux 
troubles  et  des  abus  d  un  autre  genre.  I%lé- 
fense  de  l'usure ,  l'abolition  des  dettes,  ne  fi- 
rent qu'aggraver  le  mal,  qui  se  perpétua, 
malgré  les  lois,  par  des  fraudes  toujours  ré- 
pitiiées,  dit  Tacite ,  et  toujours  renaisnntes. 
Le  prêt  à  usure  se  faisait  par  l'interni^lffre 
d'un  allié,  quand  il  était  défendu  h  l'êi^ard 
des  citoyens  y  et  par  le  moyen  d  uo  éiraaoÊf, 
quand  il  fut  défendu  à  l'égard  des  alll4Ka 
loi  des  Douze  Tables  permit  l'usure  centésime,' 
et  ce  fut  la  première  qui  fixa  le  taux  de  l'inté- 
rêt. Peu  de  temps  après  on  réduisit  cette 
usure  de  moitié;  plus  tard  on^la  supprima 
toitt-i-filit.  Cette  défense  fut  bientôt  éludée 
par  toutes  sortes  do  moyens  qui  nécessitèrent 
de  nouvelles  mesures  pour  confirmer  la  loi 
prohibitive  ou  la  modifier.  Tantôt  on  suivait 
les  anciennes  lois ,  tantAt  les  usages, 
et  l'usure  augmoutait  en  raison  mêmedfgicts^ 
ques  que  l'on  courait  en  la  pratiquant.  Les 
lois  défendaient  de  prêter  aux  enfants  du  fa- 
mille, aux  mineurs  ,  ëÊi  individus  de 
moins  de  vingt-cinq  ans.  Aussi  les  usuriers , 
n'ayant  pas  d'action  contre  eux,  ne  leur  prê- 
taient qu'à  de  forts intérêts^afin^do^indem- 
niser  jir^isque  qu'ils  ooannKw  perdre 
leur  arpnt.  Horace ,  da^is  la  n*  satirf  du  fr>  • 
vre  I*',  dit  : 

<»Fu(iiliaf  vap|Ne  famam  tinctac  oeboloais} 
minà'igm,  dira  pocHb  in  fœoor»  mnniii, 
Quintfl  hic  capiti  oinroades  exs^>cat;  «Iqne 
Quaulô  p«rditior  quisque  est,  lauto  acriûs  urget. 
Momiua  «ectatur ,  modo  tuinpta  veste  virUt., 
aubpiUilnitdwisttraiNim.  w 

Caput  est  ce  qu'on  appelait  aussi  sors ,  lo 
principal  ;  mrrccs  est  l'inlérét  qu'on  tirait  du 
capital  :  exsecare  signifie  déduire  les  intérêts 
par  avance  f  nomsfi  servait  ^  désigner  uuo 
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dette,  probablement  parce  que  renipninfe?!r    ment  observer  qu'avant  la  renaissance  des 


donnait  une  reconuausance  souscrite  de  son 
nom.  1)6  la  manière  dont  s'arrangeait  ce  F«/i~ 
êUn,  il  se  tfiMiTait  qn'au  bout  (te  vîiigi  mois 
l'inK^r^t  égalait  le  capital.  Cette  usure  rtait 
criante,  pui'^qa'elle  était  cinq  foi^  pin-i  forte 
quel  iDierétcourant,  lequel  était  de  douze  pour 
MDt  par  an.  En  effet»  fiaièiiit  permis  par  la 
loides  DoozeTables,  qn'oa  appelait  unirm  csa* 
teiima,  n'a  jamais  été  de  cent  pour  cent  par 
an,  commo  quelques  interprètes  l'ont  cru  à 
tert.Getleiisve,  la  plusfoMeqvecoimiisaeat 
les  Bomaios ,  devait  égaler  liméiét  an  prin- 
cipal en  cent  mr>i«.  Cp!te  n^trn  cmiffima  était 
aussi  nommée  as  usurœ,  ou  tout  simplement 
as  t  parce  que  tontes  les  usures  moindres  li- 
faîenl  d'elles  lenr  qnalificatioo  et  en  étalent 
considérées  comme  des  parties:  ust^ra uneici- 
ria,  un  pour  cent  par  an  ;  usura  sentit,  six 
pour  cent  par  an  ;  be$ ,  hait  pour  cent;  qua- 
ér€mit  trois  pour  ceat;  fuinetmst,  denx  et 
demi  pour  cent;  Iridif ,  qaatre  pour  oent} 
textanx ,  deux  pour  cent;  deunT,  onz*  pntîr 
cent;  dexiaiis ,  \>um  cent;  dodrans,  neuf 
pôOT  eent  ;  feptunx,  sept  pour  cent.  Voilà  les 
proportions  de  1  mierét  dont  on  tronve  traoe 
chez  les  Romains.  Mais  tantôt  la  rareté  da 
l'argent ,  tantét  la  fecilité  des  ju^jes  qui  con- 
naissaient de  l'usure ,  taiiiôiles  besoins  pres- 
sants des  particuliers,  et  tonjouts  l'avarice  des 
usuriers,  habiles  à  profiter  de  toutes  les  cir- 
connances,  rendaient  inutiles  loutre  îcs  lois, 
et  i  usure  demeurait  presque  arbitraire.  L'u- 
sore ,  qui  aiait  été  Fnn  des  plus  anciens  maux 
de  la  république ,  se  perpétua  jusqu'au  temps 
de  Justinien,  malj  i  '  îi>sdéfensos  réitérées  de 
ses  prédécesseurs,  qu^j^Eet  empereur  renou- 
vela en  pressrivaiit  ta  ttadéra  dont  il  était 
permis  de  percevoir  les  intérêts.  Suivant  le 
droit  établi  par  le  Code,  pcr^^onncs  illus- 
tres ne  pouvaient  exiger  que  quatre  pour  cent 
par  an  ;  les  marchands ,  huit  pour  cent;  le 
^  reste  des  citoyens,  six  ponr  cent;ijj||[p(érét  A 
*  douze  pour  cent  n'était  permis  qiîe  dans  le 
prêt  mnriiimc.  Cependant  deux  novelle^  per- 
mirent d  exiger  la  huitième  partie  du  blé 
;  prêté  à  nn  labourenr,  quoiqu'on  t^pût  tirer 
que  quatre  ponr  cent  de  Targent  4|n'on  lut  sur 
rait  prêté. 

Nous  venons  d'indiquer  brièvenieui  ce  que 
rnsore  étaitelMBlesRoMtfns.Getie  matière  n'a 
pas  été  encore  suffisamment  éclaircle,  et  nous 

ne  croyons  pas  qu'il  soit  actuellement  possible 
do  donner  une  solution  ri;^oiironsc  rlifil- 
cultcs  qui  s'y  présentent.  Nous  ferons  spuIc- 


leiires  on  ignorait  jusqu'aux  termes  et  aux 
expressions  dont  les  Grecs  el  les  Romains 
avaient  fait  usage  en  matiâte  d'usure.  On  m 
savait  quelle  idée  se  former  de  Vusuro  cen- 
tcsimc  et  de  ses  parties.  Hemiolaus  Barbarus 
fut  le  premier  qui ,  guidé  par  Cuiumelle ,  dé- 
aouTiit  reirenr  dee  jurlsMosoltes  qui  1*^ 
vaient  précédé.  Badée  it  ensuite  briller  i  noa 
yeux  une  lumière  plus  vive.  Depuis  lui ,  ce» 
pendant ,  bien  des  auteurs  ^e  sont  encore  éga- 
rés ,  et  parmi  eux  Sanawisa  lai4nênio.  Le 
ttavail  le  plus  complet  que  nous  connaisskms 
sur  ce  point  de  l'histoire  financière  des  an- 
ciens est  un  mémoire  de  Dnpuy  sur  la  mon- 
naie romaine ,  inséré  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  InsGnpiioHet  BalleMielIrae. 

Los  rirecs ,  dans  le  calcul  der  usures,  sui- 
virrtu  deux  mothorlcs  ;  l'une  relative  à  Pes- 
pace  d'un  an,  i' autre  à  celui  d'un  mois.  Les 
expreasioBs  snifantea  sQ«t  da  premisr  genre  : 
T&iK  M  tfint»  c'est  le  tissa  ém  principal  par 
in  I  rimi  tftmt ,  le  sixième  annnel  du  princt- 
pai  ;  T^oc  M  itifjLTrrcK,  le  cinquième  annuel  du 
principal;  rotoç  iirî  Sy<}ooc,  le  huitième  annoel 
du  principal  ;  t^ç  tir)  iixaroç ,  le  diiiéme  an- 
auel  fin  principril.  Voici  quelques  expressions 
du  second  genre  ;  T^ç  in)  Spaytjm,  une 
drachme  pour  cent  par  mois; 
rpcffly  ete«,  spaxiMxtçt  c^est  dettf  ifoist  ato»» 
drachmes  pour  cent  par  mois;  tomcIk^  {ryc«Mb» 
Ictç,  neuf  oboles  et  une  drachme  et  demie  pour 
cent  par  mois;  xéMçlnl  nri»  â?9).or;,  huit  oboles 
par  mois  ponr  eentdradimes;  TôxocIn^icnnMr 
Xnç,  daq  oboles  pour  cent  drachmes  par  mois; 
TÔxo;  Itt»  rxTj  i-oc/jj7i;,  Ic  sixième  rl'tirre 
drachme  pour  cent  par  mois ,  etc.  \  , 
pour  de  plus  amples  détails,  la  Métrologie  de 
Paucton. 

A  diverses  époques  du  moyen  Ige,  les 
usuriers  furent  très  nombreux  :  l'Ff;liso  pro- 
nonça contre  eux  l'excommunicaiion  :  voyez 
les  actes  du  synode  de  Cologne,  de  i90Ù;  én 
concile  de  Trêves,  de  l'an  1â38;  du  concile 
do  Kavenne,  de  l'an  1??17:  du  concile  de  Lar- 
tran,  de  1719;  les  statuts  de  I  Église  de  Liégn, 
de  1S87,  etc.  Le  pouvoir  séculier  sévit  aussi 
contre  les  usuriers;  ceux-ci  forent  sonyent 
punis  de  la  confiscation  de  leurs  biens,  comme 
on  le  voit  cniro  autres  par  les  lois  du  roi 
d'Angle  ter  ru ,  £douard-le-Confesseur ,  et  par 
un  passage  d'une  eharte  do  Durand ,  évéque 
de  ChAlons-sur- Saône,  en  1221.  Quelquefois 
cette  coiifi^^c  aiion  n'avait  îîeu  qu'après  la  mort 
dos  honinies  convaincus  d'usure.  On  voit,  par 
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d'Angleterre ,  pour  le  clergé  de  Normandie  » 
de  l'an  1190 ,  que  les  usuriers  pouvaient  dis- 
poser de  leurs  bieos  pendani  îuur  vie.  Puur 
qa*no  homme  fût  reeonaa  comme  osurier ,  il 
fallait  que  la  preuve  qu'il  avait  firélé  à  usure 
fût  feile dans  l'  innée  qui  suivait  snmorl;  ceci 
résulte  d'un  eiablissrment  entre  les  clercs  et 
les  barons  de  iNuraiandie ,  de  l'an  120Ô ,  et  de 
TanciMiiie  ooQluBe  de  Nomandte  qui  dit  fop- 
mellement  (ehap.  SO)  i  Nul  ne  ioit  uiM  feiNi 
à  itsurier,  qui  an  etjouractsiê  de  usures  me- 
ner, après  ses  âerraines  usures.  Au  cas  con- 
traiîre ,  on  supposait  qu'il iTétaU  lepeaii.  Poar 
prouver  la  crime  d'usure,  il  Mlait  qaetriata- 
deux  hommes  libres  du  voisinage  jurassent 
que  l'individu  était  mon  dans  le  crime;  alors 
la  coofiscaiion  avait  lieu  au  pruBt  du  roi.  Le 
droit  écoenii  déaMrltaitawcîaeeayaQtftdroil. 
Les  usuriers  convaincus  no  pouvaient  tester; 
beaucoup  de  comnlos  les  excluaient  de  la  sé- 
pulture ecclésiastique.  Les  bi^  confisqué 
dea  derea maffiera  reveoaieBt  aoa  a«  roi, 
mais  à  l'évéque,  comme  on  le  voit  par 
l'acte  déjà  cité  de  Richard  I",  roi  d'AoRle- 
terre.  Les  lots  de  l'Église  n'accordaient  à 
qui  que  oe  fftt  la  dtolt  de  éê/knân  la  cause 
d'tto  laurier. 

En  France ,  depuis  Charlemagne  jusqu'à 
Louis  XIV,  des  lots  nombreuses  furent  faites 
contre  les  usuriers.  Gharlemaj^ne  condamna 
l'aenra  par  deat  eapiMlairaa  dea  aaaéaa  789 
et  806,  et  Louis-le-Délwnnaire  confirma  cette 
disposition  en  814.  l'ar  une  ordonnance 
de  1254 ,  saint  Louis  défendit  l'usure  sans 
ea  excepter  aoeiuie  espèce ,  et  cette  ordon- 
nance fut  publiée  au  ceadie  de  Bézicrs 
en  1 255.  Une  antre  ordonnance  de  Philippe  1 1  f , 
enregistrée  au  parlement  de  l'Assomption 
da  iS74 ,  enjoignit  à  loas  les  juges  d'expulser 
da  royaame ,  dans  l'eapaee  de  deaz  mois , 
tous  les  nsuriers  étrangers  ,  pendant  lequel 
temps  les  prêteurs  pourraient  retirer  leurs 
gages  sans  payer  aucune  usure.  Au  mois  de 
jaiBet  tSH ,  Philippe-le-Bel  rendit  une  or- 
donnance par  laquelle  il  défendit  l'usnre 
sous  peine  de  confiscation  de  corps  et  de 
biens ,  et ,  par  une  autre  ordonnance  du 
mais  de  dècanbre  IStS,  le  même  prince 
confirma  la  coaftnation  à»  coq»  et  de  biens 
pourl<  s  11  cures  excessives,  et  laissa  la  punition 
des  usures  moins  considérables  à  l'arbitrage 
desjagea.  Philippe  VI  prononça  les  méotea 
peinea contre  l'asure,  en  1.3i9.  Louis  XII,  par 
son  ordonnance  de  IdlO,  confirma  les  lois  de 
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•ea  prAdéeaiaanra  atir  roaure ,  défendit  auii 
notairea  de  recevoir  des  contrats  nauriirea 

sous  peine  de  privation  de  leur  état  et  d'a- 
mende arbitraire;  enjoignit  aux  jn^es  de 
poursuivre  exactement  les  usurier:»  ^ou&  de 
pareilles  peines,  et  prooûBQa  des  récompenses 
en  faveur  des  dénonciateurs  de  l'usure  qui 
viendrait  à  ôiro  prouvée.  François  1'^,  par 
une  ordounauce  de  ioâb ,  couiirmales  diâpo> 
sitioaa  de  celle  de  1510  et  en  ordonna  l'ex^ 
cution.  Des  lettres  patentes  données  par 
Charles  IX  au  mois  de  janvier  15(30  ordon- 
nèrent aux  Juges  de  faire  des  poursuites  con- 
tre ka  usuriers.  L'article  141  ûè  l*ordoBDance 
d'Orléans  défendit  le  prêt  à  perte  de  finance , 
autrement  le  contrat  muharia ,  h  peine  de 
punition  corporelle  et  de  coutiscaiious  de 
biens ,  sans  que  celte  peine  piit  être  modé* 
rée.  Par  édit  du  moi»  d'avril  1576.  Henri  III 
ordonna  l'exécution  pure  et  simple  des  ordon- 
nances de  ses  prédécesseurs  sur  l'usure. 
L'article  202  de  l'ordonuauce  de  Blois,  don- 
née en  1579,  oontieat  sur  celle  matière  laa 
dispositions  suivantes  :  «  Faisons  inhibtiîaaa 
B  k  toutes  personnes,  de  quelque  état  ou  con- 
i*  diuuu  qu'elles  soient,  d'exercer  aucune 

•  usure ,  au  prêter  leurs  deaiera  à  profila  et 
»  mtéréiat  on  bailkr  aMTchandisea  A  perte  da 
»  finance,  par  eux  ou  par  d'autres,  encore 
»  que  ce  fût  sous  prétexte  de  commerce,  à 
«  peine ,  pour  la  première  fois ,  d  amende 
s  bonoraMa,  iMianisaemeat  etcondanuaiien 
«  à  de  grosses  Hmcirtlt  s,  (Itvii  le  quart  sera 

•  adjuge  aux  déuouciaieurs,  et,  pour  la  se- 

•  coude  fois ,  de  confiscation  de  corps  et  do 
s  biens  ;  ce  que  aeart»lableniem  nous  ^oalow 
D  être  observé  contre  les  proxénètes,  raédia- 
»  leurs  et  eniremeiii  urs  de  tels  traiics  etcon* 
j»  traU»  libelles  et  réprouvés,  sinon  au  cas 
0  qu'ils  vinssent  volontairenaatà  révAlaiioii» 
>j  auquel  cas  ib  seront  exempts  da  la  peine,  s 
Henri  IV,  par  un  édit  de  1G06,  proscrivit  pa- 
reillement  toute  usure  et  en  ordonna  la  pour- 
suite  par  la  voie  extraordinaire.  Par  l'art.  151 
de  l'ordonnance  da  1629,  Loab  XUi  eon* 
firma  les  lois  que  ses  prédécesseurs  avaient 
faites  contre  l'usure.  Enfin  ,  Louis  XIV,  par 
les  articles  1  et  2  du  titre  6  de  1  ordonnance 
du  eommeroa ,  défendît  aux  aégocianta,  buif- 
chands  et  autres,  de  comprendre  les  inté- 
rêts avec  le  principal  dans  les  lettres  et  bil- 
lets de  change  ou  autres  actes ,  et  de  prendre 
dee  intér^  d'intérèb  aow  quelque  prétexta 
que  ce  fùi. 

Avant  17^9,  en  veita  da  eea  loia,  l'usma 
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était  toujours  poursuivie  par  la  voie  extraor- 
dinalre ,  et  les  cours  suivaient  dans  la  distri- 
bution des  peines  la  distinction  faite  par  l'or- 
donnance do  Philippn-le-Bol ,  1312,  en 
interprétation  de  celle  de  1311.  Aiubi,  lors- 
que rnsofe  éiah  pea  considérafale,  on  ne  pro- 
nonçaii  qu'iL^e  ««^onition  «  ou  une  amende , 
ou  blAmp  ;  maïs  quand  l'usure  était  exces- 
éi\Q ,  on  con4|imnaii  le  coupable  à  l'amende 
honorable  et-aiii  bannissemenioa  aux  galères 
àteaips»et,  en  cas  de  récidive,  on  pouvait 
prnnniiccr  la  peine  de  confiscation  do  corps 
et  de  biens,  c'est-à-dire  les  galères  perpéiucl' 
"le^  ouïe  bannissement  à  perpétuité.  [Voy.  In- 
térêts, JWS,  LOMBAIDS,  MONTS-DB- 
PiÊTÉ.)  A.  Savagker. 

LSUKFATIOIV.  L'idée  d'usurpatUm  sup- 
pose la  pleine  notion  du  Dhûit  ou  de  la  J  LI- 
TIGE {voy.  ces  mots).  Uusnrpaiioii  eeC,  en 
général ,  la  violation  du  droit  ,*  mais  c'est  plus 
particulièrement  roccupation  par  la  force  de 
la  propriété  d'autrui.  —  Cette  idée  de  pro- 
priété a  donc  besoin  d'être  bien  comprise  ;  car 
si  la  notion  de  la  propriété  n'était  point  pré- 
cise, et  si  elle  ne  se  rattachait  pas  à  des  règles 
universelles  d'équité ,  il  ne  serait  point  pos- 
nble  de  caraoériser  l'usurpation.  L'usurpa- 
tion deviendrait  un  simple  déplacement  du 
droit ,  et  encore,  le  droit  n'étant  pas  défini,  ce 
déplacement  serait  naturel  ;  il  ne  serait  qu'un 
exercice  de  la  force  ou  de  l'habileté  de  cha- 
cun ,  et  il  n'emporterait  aucune  idée  de  vio- 
lence ou  d'injusticr  :  mais  dans  cette  hypo- 
thèse la  société  humaine  n'existe  plus. 

La  notion  d'usurpation  implique  donc  la 
notion  de  PsoniM  («oy.  ce  mot),  et  la 
notion  de  propriété  se  rattache  à  toutes  les 
luis  primitives  de  Tordre  moral  ou  social  sur 
la  terre.  Dieu  a  voulu  que  cette  grande  et 
magnifique  idée  eût  sa  racine  dans  la  con- 
science de  tous  les  hommes ,  afin  que  tous  se 
sentissent  également  obligés  d'y  conformer 
leurs  volontés  et  leur  intérêt  même.  La  lo- 
giquelametenlomièreparses  raisonnements; 
mais  la  logique  serait  impuissante  à  donûner 
les  mauvais  penchant^ .  ou  l'ignorrinr»»  j^ros- 
sicrc,  ou  la  passion  féroce.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  la  conscience ,  loi  mystérieuse  par 
laquelle  Dieu  se  révèle  incessamment  à 
l'homme,  et  domine,  ou  du  moins  tempr'rc 
OU  effraie  ses  mauvais  vouloirs.  Les  esprits 
mal  faits ,  les  âmes  méchantes ,  les  cœurs  ja- 
loux et  avides  sentent  cétt»  loi  profonde  tout 
-  aussi  bien  que  les  esprits  droits  et  purs  ;  les 
pauvres  comme  les  riches ,  les  faibles  comme 
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les  puissants,  les  opprimés  comme  k/ïppru- 
seurs ,  ceux  qui  sont  déponitlés  et  cens  qui 

dépouillent,  tous  ont  an  fond  de  la  conscience 
la  mémo  idée  du  droit  ;  et  la  philosophie,  qui 
saiisfait  les  raisons  supérieures  par  ses  ma- 
gnifiques démonstrations,  n*a  nul  besoin 
d'envoyer  ses  clartés  aux  raisons  incultes  et 
demi-sauvages.  Toute  l'humanité  est  pleine 
de  cette  notion  de  propriété ,  elle  est  toute  la 
base  de  Tordre ,  et  tout  le  principe  des  con- 
ventions ;  et  s'il  s'est  trouvédes  sofdristesqni 
ont  dit  quelle-méme  était  une  convention ,  le 
sentiment  commun  s'est  révolté  contre  leur 
pensée.  Si  La  propriété  n'étdt  pas  antre  chose 
en  effet,  elle  serait  nneénormité  monstmense. 
La  possession  ne  serait  pas  seulement  une 
chimère ,  elle  serait  un  crime  ;  et ,  encore  une 
fois ,  la  société  humaine  n'aurait  plus  alors 
qu'à  se  dissoudre  pour  laisser  aux  hommes 
droit  formidable  de  se  disperser  au  hasard .  et 
de  faire  de  la  force  la  règle  perpétuelle  do 
leur  existence. 

Laissons  les  sophismes ,  ennemis  terriblea 
de  l'humanité.  La  propriété  étant  la  oond^ioa 
radie  lit  do  la  société  entre  les  hommes,  des 
lois  particulières  en  ont  dû  protéger  l'exercice 
et  la  transmiasiott.  Les  lois  ont ,  en  général , 
pour  objet  d'ompécher  l'usurpation  de  la  pro- 
priété ;  et  comme  la  propriété  se  modifie  par 
l'usage,  cette  modification  même  donne  lieu  à 
des  rapports  toujours  nouveaux  que  les  lois 
doivent  saisir ,  pour  les  conformer  toujours 
nii  i  rinripr^  .roù  ils  sont  dérivés,  et  c'est  cette 
conformité  qui  fait  le  droit  civil.  Ce  n'est  point 
le  lieu  d  exposer  cette  nature  de  droit. 

Il  y  a  an  autre  droit  qui  dérive  aom  de  la 
propriété ,  c'est  le  droit  politique.  —  Toute 
société  a  son  existence  publique,  on  pourrait 
dire  a  sa  propriété.  La  société  s'appartient  à 
elle-même ,  et  par  conséqnmt  eQe  se  conserve 
et  se  défend  contre  tonte  violence  qui  la  peut 
détruire.  Tel  est  son  droit ,  c'est  le  droit  de 
vivre  propre  à  tous  les  êd'es. — Or» chaque 
société  s'étant  formée  avec  des  modifications 
d'accidents  qu'une  apparence  de  hasard  sem- 
ble avoir  fait  naître,  mais  qui  ne  sont  plutôt 
qu'une  variété  providentielle  dans  la  grande 
harmonie  humaine ,  il  s'ensuit  que  chacune  u 
pris ,  dés  son  début ,  un  caractère  panieolier 
de  constitution  ,  et  aussi  que  sa  propre  dé- 
fense s'est  trouvée  soumise  H  dos  f'oiuliiioiis 
de  nature  diverse.  — Ainsi ,  il  un  cùié  a  paru 
la  monarchie  et  de  l'autre  la  république,  et 
dans  l'unp  et  dans  l'autre  des  combinaisons 
variées  :  la  démocratie  daus  ia  monarchie* 
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k^à  Sparte  ;Var{iUicntie  dam  la  répu- 
bliquo ,  comma  à  Rome  ;  mais  partout  une 

constiiulion  propre  à  chaque  société  ,  et  par- 
tout UQ  droit  naturel  de  défense  contre  la  vio- 
lence ,  c'estF4-dire  cootrerosurpation.  — De 
sur  le  quo  l'usurpaiioD»  considérée  sous  le 
jjoiiit  (le  Yun  politique,  est  une  violation  du 
droit  de  propriélô  sociale,  inhérent  à  chaque 
constitution  de  peuple,  quelle  que  soit  sa 
forme  de  goavenmneiit.— Cest  ici  on  grand 
crime  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ;  et 
aussi  il  y  rî  dans  ce  mol  d'usurpation  quelquo 
chose  d  odieux,  je  ne  sais  quoi  d'énorme,  que 
la  ooDfcience  des  nations  frappe  d'anathèoie* 
— Comprenons  toutefois  que  l'usurpation  po- 
liiiquc  suppose  la  violation  fin  droit  consom- 
mée au  prohi  d'un  ou  de  plusieurs  ambitieux. 
— >  L'altération  ou  le  changemenl  complet  des 
lois  primitives  d'nne  nalion  peut  ne  pas  con- 
stituer toujours  une  usur[>aiio!i ,  mnis  sim- 
plement une  révolution;  seulement  il  est  rare 
que  quelque  usurpation  vMtable  ne  vienne 
pas  à  la  snile. — D  y  a  des  réTolntions  que  le 
tpiTijîs  yîi  nduii  et  que  la  socictc  ncccpio.  La 
répui)iiquc  se  réforme ,  la  monarchie  se  mo- 
ditie,  le  sénat  ^  agrandit,  le  peuple  monte, 
l'aristocratie  se  déplace» la  |^re  même  se 
dégrade ,  la  noblesse  se  corrompt,  rantiquité 
vioillit;  sont  autant  de  cau«*'s  df^  transfor- 
mations qui  passent  succcsMvcmcni  sur  les 
peuples.  Heorenx  lorsqu'ils  ne  les  provo- 
quent pas  par  des  secousses,  ou  lorsqu'ils  ne 
les  rendent  pn^  inutiles  pnrdf^g  furpiir^>! 

—  Ces  sortes  de  révolutions  graduelles , 
lorsqu'elles  sont  exemptes  d'nsnrpatfon  pro- 
premNit  dite,  sont  nn  témoignage  de  la  puis- 
sante vitalité  d'un  peuple.  Je  ne  connais  rien 
de  fjrand  comme  la  consfituiion  romaine  qui 
supporte  six  cents  ans  d  anarchie  tribuuitienne 
et  laisse  le  géi^  da  sénat  soiTre  son  cours  » 
jusqu'à  ce  que  le  monde  entier  vienne  tomber 
à  ses  pieds.  El  dans  les  temps  modernes,  c'est 
aussi  une  haute  attestation  de  la  forte  consti* 
tntion  française  qne  ces  huit  cents  ans  de 
durée  depuis  Hngnes  Gapi  t ,  (  nibrassant  des 
luttes»  des  gacrres,  des  cooflus ,  des  tiraille- 
ments ,  des  perfidies ,  des  trahisons ,  des  fai- 
blesses, mats  toujours  de  la  gloire,  et  aussi 
toujours  de  la  liberté  ,  jusqu'à  ce  que  celte 
monarchie,  après  s'être  (Irnianti  léf^  au  profit 
du  peuple,  s'en  vint  pém  au  imltt  u  du  peuple, 
comme  pour  montrer  qu  il  clan  plus  facile  de 
tuer  la  royauté  en  France  qne  de  l'usurper. 

— Toute  société,  au  contraire,  qui  passe 
d'nsorpaiion  en  usurpation  ^  qui  va  de  Gaiba 
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sans  vie  et  sans  avenir.  Il  faudra  que  quelque 

coup  de  tonnerre  la  réveille  ou  que  quelque 
fléau  exterminateur  la  renouvelle.  Quand  un 
peuple  en  est  venu  à  baisser  le  front  devant 
le  premier  centurion  qui  entre  au  palais ,  ce 
n'est  plus  unpeii[i!r  .  c'es»  un  ramas  d'esclaves. 

—  Mais  l'hisioire  ne  moiure-t-elle  pas  des 
usurpations  heureuses,  et  n'en  est-il  pas  qui 
puissent  être  regardées  comme  des  néoesstiésT 

—  C'est,  si  je  ne  me  immpp,  faire  injure  à 
la  Providence  que  de  le  dire,  ijiu  lles  usurpa- 
tions ont  été  fortunées?  Il  y  a  eu  des  irùnes 
ravis  et  dee  républiques  enchaînées  par  des 
tyrans.  Mais  les  tyrans  sont  d'un  jour ,  et  le 
despotisme  est  une  exception  dans  la  marche 
de  l'humanité.  U  y  a  d'ailleurs  peu  d'usurpa- 
tions qui  aient  conservé  le  pouvoir  ou  qui 
l'aient  transmis.  Pieu  permet  let  crimes,  mais 
il  n'en  assure  pas  la  jouissance.  T  t  -nde  hé- 
rédité des  usurpations,  c'est  l'ignominie. 

—Quoi  t  n'y  a-t-il  pas  des  usurpations  per- 
pétuées dans  l'histoire  n^me  de  notre  FrsnceT 

—  Je  ne  les  vois  pas.  La  vieille  école  histo 
rique  s'est  occupée  lon{]-temps,  jo  le  sais,  du 
caractère  des  déplacements  qui  furent  faits 
dans  la  royaaté,  et  j'admire  tout  ce  que  h 
P.  Daniel ,  le  plus  docte  assurément  de  tous 
ceux  qui  ont  écrit  et  qui  écrivent  encore  sur 
l'histoire  de  notre  pays»  a  mis  d'érudition 
dans  ces  sortes  de  controverse.  Lldéedu  droit 
était,  au  temps  où;  il  écrivait,  si  profondément 
enracinée  que  l'apparencp  (Î'titio  iisur{)ation, 
dans  nos  vieux  siècles ,  eût  iroubié  sa  con- 
science et  celle  des  autres.  U  fellait  donc  quo 
Hugues  Gapet  n*eût  pas  volé  le  trône»  et  il 
fallait  aussi  que  Pépin  et  Charlemafjnc  n'eus- 
sent pas  dépouillé  les  héritiers  de  Ciovis.  Ad- 
mirables scrupules  de  ces  temps  de  candeur 
et  d'équité  I  Nous  sommes  loin  de  ce  trouble 
de  conscience,  et  du  moins  l'histoire  en  est 
mieux  aperçue  :  c'est  le  seul  avantage  peut- 
être.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce  serait  se 
méprendre  de  juger  les  premiers  siècles  de 
notre  histoire  comme  on  jugerait  les  temps 
où  la  constitution  snri^le  dut  sortir  triom- 
phante des  luttes  et  des  travaux  de  la  conquête. 
Sous  la  première  race,  en  effet,  que  se  passe- 
t-ilT  Un  pouvoir  étranger  vient  s'éublir;  il  a 
ses  lois  propres ,  distinctes  des  lois  du  pays.  Il 
{;arde  ses  lois,  et  laisse  les  lois  aux  vaincus. 
Bientôt  l'anarchie  se  met  dans  la  <ioininaiion. 
n  arrive  des  violences  et  des  meurtres;  et 
pendant  ce  temps,  les  vaincus  reprennent  leur 
action  naturelle  sur  la  conquête  mémo,  par 
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Imri  DMBiin,  pir  Iran  hftUiadM  de  oltiKta- 

tîon  déjà  anrirnno  ,  par  leur  religion  surtout, 
et  par  leurs  préircs  qui  sont  !ps  maîtres  de  la 
société  nouvelle;  et  Tcffet  politique  de  celte 
réactfon  aboatit  à  un  déplaeement  dans  Tau- 
torité  ;  et  ce  déplacement  su  fiût  dans  un  tel 
état  de  désordre ,  qu'il  devient  une  condition 
nécessaire  de  saiut.  L'intérêt  gaulois  retrouve 
sa  repréarataiioD,  «t  la  pairie  Yérilalile  est 
ravivée  toos  la  grande  penoonificatioii  de 
Charlemaf^nc.  Qui  est-re  qui  verra  en  tout 
cela  des  usurpations?  L  idée  d'usurpation  sup- 
pose une  constitution  définitive  de  peuple. 
Loraqu'ane  cenqnéle  e*établtt  et  qu'il  y  a 
lutte  entre  elle  et  la  nationalité  vaincue  ,  on 
ne  saurait  dire  que  les  accidents  de  ce  conflit, 
qui  peut  durer  des  siècles»  doivent  être  assi- 
milés aul  violences  qui  toul-à-eoup  viennent 
arrêter  la  marche  d'un  emiMre  et  le  jeter 
tout  meurtri  et  tout  enchaîné  aux  mains  d'un 
aventurier.  Disons  i  ca  propos  que  science 
contemporaine  iPeal  dQfQKteeBMnt  méprise 
en  faisant  abstraction  de  l'action  sanloiae  dans 
riiistoire  de  nos  prennVrs  <;îèr!f  <î.  Elle  est 
allée  jusqu'à  ne  voir  (|u'un  intérêt  fratik  dans 
l'avènement  providentiel  de  la  race  de  Charles 
Martel,  et  à  dénaturer  le  nom  de  Gbarlemafpie 
lui-même ,  ce  nom  magnifique  ,  {;rnQd ,  ce 
symbole  do  la  monarchie  chrétienne.  Le  fon- 
dateur des  nationaiiléi  modernes  n'a  plus  été 
qu'un  Barbare.  Les  siAdee  avaient  Identifié 
l'idée  de  urandeur  avec  le  nom  du  fils  de 
l'epin  ;  cttr  superbe  assimilation  a  disparu: 
Charlomagne  est  devenu  Karl~le~Grrand  ;  et 
encore ,  par  ce  nom  de  Karl ,  on  veut  faire 
entendre  toujours  que  c'est  la  conquête  qui  se 
perpétue  en  se  déplaçant.  Le  Frank  domine , 
et  le  Gaulois  reste  dans  les  fers.  Telle  est  la 

Ecosée  nationale  qu'on  a  voulu  rendre  popu- 
lire  de  nos  jours.  Or,  c'est  tevt  le  eootraire 
qui  est  vrai;  car  Karl,  ce  nom  barbare,  était 
de  race  ganlofse  ;  il  descendait,  dit  Thégau 
dans  sa  Chrooique  de  Loiiis-4e-Pieox ,  de 
saint  Amoul ,  lequel  avait  été  due  dans  sa 
jeunesse;  et  cette  seule  indication  devait 
suffire  pour  contredire  les  hypothèses  des 
historiens  systématiques  de  la  conquête. 
D'ailleurs  toute  la  race  de  Martel  fut  une  re- 
fNésentation  vivante  de  l'intérêt  gaulois  et  de 
l'intérêt  chrétien  tout  à  la  fois;  et  ce  mot 
flétrissant  d'usurpation  ne  se  peut  admettre, 
même  on  oubliant  l'état  d'imbécillité  inerte  oh 
la  race  de  Qovis  s'était  abîmée ,  qu'à  la  eondi* 
tion  d'admettre  aussi  le  droit  d'eadavage  per- 
pétueli  dont  la  nationaliié  Qaulobe  aurait  été 
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arrive  â  force  de  sophismes  sur  la  liberté] 

Les  observations  historiques  sur  la  déc?»- 
dence  de  la  seconde  race  «e  modifient  par 
l'étude  des  temps  nouveaux ,  mais  confirment 
encore  ce  besoin  de  réaction  0auloise  qoi 
dure  et  se  per[)étue  jusqu'à  ce  que  la  fusion 
des  intérêts  de  la  victoire  et  de  la  soumission 
8<Ht  consommée. 

le  n*ai  point  à  édairer  ici  ces  pointa  d'hto- 
toîre  ;  je  cherche  seulement  à  êler  le  nuage 
que  l'érudition  systématique  a  jeté  sur  une 
question  très  simple  de  politique  morale.  Pour 
ceux  qui  voient  kl  fetaliame  dans  rhittoire  et 
qui  veulent  que  l'humanité  marche  durement 
courbée  sous  une  simple  succession  de  faits, 
sans  aucune  loi  qui  les  règle,  il  n'y  a  pas  d'u- 
eurpaUon  possible  ;  il  n'y  a  qu'une  alternative 
de  victoires.  Va  eiefis!  c'est  toute  la  justice 
et  toute  la  loi  dti  mnnde.  Pour  ceux  qui  sou- 
mettent les  teni[is  à  une  pensée  ordonnatrice 
et  souveraine,  la  vio  des  nations  a  sa  loi  d'é' 
quité  suprême,  comme  la  vie  des  particuliera » 
et  la  victoire  ne  aoHtt  pas  pour  se  consacrer 
elle-même. 

Mais  il  arrive  quelquefois  que  cette  loi  su— 
périeure  de  l'humanité  a  des  mystères  qui  ne 
se  découvrent  que  dans  l'avenir.  Dieu  coupe 
la  yjo  df>s  nations  à  son  gré;il  interrompt  ce 
droit  propre  d'exister ,  qui  est  le  droit  com- 
mun des  êtres  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plaiw  de 
le  suspendre.  Alors  se  font  des  altérationn 
apparentes  dans  la  jn<;tire  sociale;  alors 
les  peuples  se  dégradent  ;  alors  des  pouvoirs 
oppresseurs  s'élèvent,  ou  bien  des  pouvoirs 
légitimée  a'alhissent  ;  alors  sous  le  nom  d'n- 
surpation  paraissent  des  dominations  incon- 
nues; alors  tniit  change  dans  l'histoire,  et  le 
bon  sens  des  hommes  est  tout  effrayé  dana  les 
jugements  i  porter  sur  celte  aondaine  auspen* 
sion  des  lois  ordinaires  de  l'humanité. 

C'est -encore  à  celui  quia  foi  dans  la  Provi- 
denceà  éclairer  ces  sortes  d'obscurcissements. 
Le  fataliste  n'y  voit  que  des  caprices  du  sort, 
un  terrible  jeu  du  hasard ,  sans  enseignement 
pour  la  raison  des  peuples,  m\  accident  fortuit 
de  la  victoire  ou  de  la  mort ,  digne  tout  sim- 
plement d'appeler  lu  curiosité  de  l'histoire, 
sans  laisser  à  favenir  aucune  leçon. 

Mais  cette  intervention  de  la  Providence 
dans  les  faits  de  transformation  i-de  ,  u*- 
complis  par  des  calamités  exception ncUes , 
n'étera  rien  pour  cela  â  la  force  naturelle  du 
droit  humain.  Parce  qu'il  aura  plu  à  Dieu 
d'arrêter  m  paoplo  daM  m  marche ,  ou  une 
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i^ribdaM  M  puisaaoco,  on  niierépabli- 
luo  dnns  sn  liberté  .  la  loi  universelle  do  jus- 
tice a  «  Il  routera  ji-th  moins  vivace;  et  sî  l'u- 
surpation SQ  montre  parmi  ces  révolutions, 
«Ue  ii*eo  MTt  pM  nolBi  iB  olijtt  de  auilMie» 
tiondansla  pensée  des  hommes.  Cest  ici  la 
marque  distinctive  de  la  politique  providen- 
tielle de  ponv(ur  étudier  les  causes  extérieures 
qui  foDSdioir  let  emplies»  e(de  pénétrer  lee 
raisons  roystérieuseï  pow  leeqvelles  Dieu  les 
livre  à  leur  destinée,  sans  toucher  aux  doctri- 
nes sociales  qui  toujours  survivent ,  et  tou- 
jours servent  de  règle  aux  jugements  et  à  la 
consdenoe  ;  de  lélie  aorle  qu'il  ne  serrirait  de 
rien  aui  usurpateurs  de  se  considérrr  rtix- 
mèmes  comme  une  expression  des  temps  ou 
comme  des  instruments  de  transformation 
•ocÎBle,  eoos  la  mate  de  la  Providecioe  même. 
Tout  au  plus  les  siècles  auraient  à  porter  cet 
arrêt  définitif.  Mais  les  faits  d'uRurpation  gan» 
deatleur  flétrissure  eo  attendant  l'avenir,  et 
l'avenir  néme ,  en  lee  soliisaaiit,  ne  eaiiraft 
janaie  let  absoudre.  Laurbntie. 

UT  {musique^.  "Nom  de  Irx  nofc  arbitraire- 
mont  choisie  dans  le  système  musical  moderne 
pour  exprimer  le  premier  son  de  l'échelle 
nainrelle  majenre.  Les  Italiens  loi  donnent 
le  nom  de  do  ,  parce  qu'ils  le  trouvent  plus 
mélodieux  à  vocaliser  ;  les  Français  et  les  au- 
tres peuples  de  l'Europe  civilisée  imitent  de- 
pnw  quelque  temps  lenrs  voisins  d'outre* 
monts.  Cependant  les  Allemancfo,  fidèles  à 
leurs  anciennes  coutumes  ,  même  en  fait  de 
mosiqtte,  conservent  à  la  note  UT  la  lettre 
IndieMhre  C,  teHe  que  6ui  tAmM»9  ren- 
ploya  vn  des  premiers  fera  le  xi*sfécle.Les 
Grecs  ne  coiriTTiençaient  pas  Ictir  fjrimme  pnr 
rCT,  mais  bien  par  le  LA.  Long-tcoips  en- 
core après  Gol  d*Arreflso  le  système  hellé- 
nique |»évalat ,  ee  m  Ait  qn'à  dater  du 
XVII'  siècle  que  les  mtisirion??  romplétèrenl  le 
système  fie  l'échelle  en  supprimant  les  Nitan- 
CBS  (  voi/.  ce  atot  ) ,  et  qu  ils  adoptèrent  irré- 
vocablement la  noie  «I  ooaune  point  de  dé- 
part de  la  gamme-type  du  mode  maj  ur.  On 
sait  que  c'est  à  un  musicien  nommé  Lemaire 
que  l'art  fut  redevable  an  xvir  siècle  de  l'in- 
veniion  dn  nom  de  la  noie  sensible  d'wl  ma* 
jenr»  dn  si;  et  c'est  à  cause  de  Temploi  de 
celte  syllabe  ajoutée  que  les  nuances  ont  dâ 
disparaître,  ce  ^i  a  contribué  efhcaoe- 
ment  à  l'application  de  la  Notation  et  de  la 
SountATiON  («ey.  ces  moto  )  mnslcales.  En- 
core de  nos  jours  ,  la  plupart  des  composi- 
teurs indiquent  que  les  cors  ou  lesclnrinctscs 
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%onC  en  ut  en  mettant  en  lête  dn  tous  parti- 
tions la  lettre  G  des  AtteouuBdSy  an  lien  d^ 

mot  ul  lui-même. 

UTÉRIN  (;unspr.),  se  dit  des 
delà  mène  oière ,  par  opposition  à  oonsan- 

{;uin  qui  désigne  les  enfants  nés  d'un  même 
pfTP,  Dans  une  faniilln  où  la  mère  a  été  mariée 
deux  tois  et  a  eu  plusieurs  eafanu  de  ses  deux 
maris,  si  run  ds  ces  enlsnis  vient  à  monrir 
sans  postérité  et  sans  avoir  fait  de  tssiaraent  » 
sa  succession  se  divise  en  diux  parts;  ses 
frères  germains,  c'est-à-dire  ceux  nés  du 
même  père  et  de  la  même  mère  que  lui ,  pren- 
nent à  eux  seuls  une  moitié  »  et  l'antre  moitié 
se  partage  encore  entre  eux  et  leurs  frères  ou 
sœurs  utérins.  Telle  est  la  distinction  assez 
sage  que  le  Code  civil ,  dans  son  article  752, 
établit  entre  les  en&nts  <^  différents  lits. 
(  Yoy.  Succession.) 

UTIQUE  (  Utica),  petite  ville  d'Afirique 
sur  la  Méditerranée,  située  à  tpielques  lieues 
am  nord-ouest  de  Cartilage.  BBe  est  célèbre 
par  la  mort  de  Catoo  »  qoi  s'y  poignarda  pour 
ne  pas  survivre  à  la  ruine  de  sa  patrie  asser- 
vie par  Jules-César,  Il  ne  reste  aucun  \  estige 
de  cette  ville. 

UTRECHTy  inlle  commerçante  et  consi- 
(lérablo  du  royaume  de  Hollande ,  située  sous 
le  52»  5"  de  latitude  nord  ,  et  sous  le  9"  47"  de 
longitude  est.  On  attribue  sa  tondaiiua  aux 
Bomaios,  qui  la  nommèrent  TreiccliMn,  parée 
que  l'on  y  passait  le  Khin.  Pour  la  distinguer 
de  celle  de  Maêsirichi ,  appelée  Trnjrrtum  tu- 
perius,  on  désigna  la  première  par  les  mots 
Trajectum  inferius ,  Mlterins  Trajectum ,  dont 
on  a  fait  ultra  Trajectum ,  et  enfin  Utrechk 
Aprèsla  ruine  de  l'empire  romain  ,  cette  pbrp, 
qui  n'était  alors  qu'un  cliÂteau,  castetlunif 
fut  occupée  tantôt  par  les  Francs,  tantêt  par 
les  Frisons.  Sur  la  fin  du  vit*  siècle ,  Pépin , 
maire  du  pabi-^,  <?'emparn  rl'rtrcclit  et  y  éta- 
blit pour  évèque  saint  Willibrod.  Au  com- 
mencement du  IX*  siècle ,  cet  évêché  fut  mis 
sow  la  métropole  de  Gologoe»  et  subsista  de 
cette  maniée  jusqu'au  xyi*.  Lepape  Paul  IV 
l'érigea  en  métropole  en  1559.  l'ancienne 
cathédrale  se  réduit  à  la  partie  qui  formait  le 
chonir;  on  onr^an  tenrIUe  renversa  la  nef 
de  fond  encombto ,  en  liTé.  Cest  depuis  cette 
époque  que  la  tour  se  trouve  à  quelque  dis- 
tance de  l'église.  l>e  cette  tour ,  I  aute  de 
quatre  cent  soixante  pieds,  l'oeil  distinguo 
par  on  temps  serein  ^us  de  cinquante  vîUes 
tant  grandes  que  petites.  La  ville  d'Utrecht  est 
divisée  en  ti^ux  narties  fMtr  un  des  bras  da 
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Rhin,  nommé  le  Vieux-Rhin,  à  l'endroit  où  ]  Pyrénées,  elle  avait  formellement  ren  4céà 


Je  Vecht ,  autre  bras  de  ce  fleuve ,  s'en  sépare 
pour  aller  se  jeter  dans  le  Zuydenée.  Elle 
fiMrflM  on  carré  d'une  lieue  et  demie  de  cir- 
cuit; sa  population  s'élève  à  36,000 habitants. 
Ses  rues,  traversées  par  des  canaux,  sont 
bordées  de  maisons  la  plupart  construites  en 
briquet.  Pârmi  se»  édifices  on  remarque 
l'hôiel-de-ville ,  les  hôpitaux,  et  autres  éta- 
blissements  de  bienfaisance.  L'Université, 
d(Mii(  l'inauguration  remonte  au  1  ti  mars  1636, 
étàft  originairement  un  simple  gymnase;  elle 
comprend  toutes  les  sciences  qu'on  a  coutume 
de  profcj^scr  diuis  do  pan  illes  institutions: 
on^  a  joint  un  jardin  botanique ,  un  cabinet 
d'histoire  naturelle  et  un  observatoire.  Au 
levant  de  la  ville  et  y  attenant  sont  sept  al- 
lées parallèles,  longues  de  deux  mille  pas  et 
garnies  de  superbes  plantations.  Utrecht  peut 
être  mise  au  rang  des  belles  villes  de  l'Eu- 
rope; elle  a  quatre  gros  faubourgs.  Ses  envi- 
rons sont  admirables,  et  le  long  du  canal  qui 
conduit  à  Amsterdairi ,  dans  un  espace  do  huit 
lieuQi^e  succèdent  des  maisons  de  plaisance 
et ddf^ardins  magnifiques,  v 

BTRECIIT  (  Union  d' ).  En  1579  fiirent 
tenues  à  ('olognc  des  conférences  entre  le  duc 
d'Aerschott,  député  des  Flamands  et  des  Uol- 
landais, et Vambassadeur d'Espagne,  Charles 
d'Aragon,  duc  de  Tcita-Nuova ,  pour  ter- 
miner les  troubles  des  Pays-Bas ,  sous  la 
médiation  de  quatre  commissaires  impériaux. 
Ces  conférences  durèrent  sept  mois ,  et  l'effet 
en  ftit  que  les  fitatsde  Hollande ,  de  Zélande» 
d*Ulrecht ,  de  Zutphen ,  de  Gueidres ,  d'Over- 
Ysscl,  de  Friesland  et  de  Groningue,  con- 
clurent entre  eux,  le  4  février,  la  fameuse  union 
dUtrecht  qui  fut  la  base  de  la  république  de 
Hollande  ou  des  Provinces-Unies.       A.  S. 

UTRECHT  (Traité  d';.  Avant  de  parler 
des  négociations  dont  celte  ville  fut  le  théâtre, 
il  est  nécessaire  de  retracer  sommairement 
les  causes  et  quelques  uns  des  événements 
principaux  d'une  guerre  qui  dura  douze  an- 
nées, et  mit  la  France  à  deux  doigts  de  sa 
perte.  Cette  guerre  fut  occasionnée  par  les 
contestations  qui  s'élevèrent  au  sujet  de  la 
succession  à  la  monarchie  espagnole.  Char- 
les II,  descendant  de  Charles-Quint,  oc- 
cupait le  trône  d'Espagne.  Ce  prince  n'ayant 
ni  enfiuit  id  frère,  la  reine  de  France,  Ma- 
rie-Thérèse, sa  sœur  atnéa,  était  naturelle- 
ment pt  par  les  lofs  castillanes  appelée  à  re- 
cueillir son  héritage.  Mais  par  son  contrat 


cette  couronne.  On  lui  opposait  sa  renoncia- 
tion, dont  la  France  au  contraire  soutenait  la 
nullité.  De  son  côté  Temperenr  Léopold  fÛ- 
sait  valoir  les  droits  qu'il  prétendait  tenir  de 
son  mariageavec  la  sœur  cadetiede  Charles  II. 
Pour  mettre  fin  à  de  longues  contestations , 
Louis  XIV  s'entendît  avec  F Ans^etenre  et  In 
Hollande.  De  l'accord  de  ces  pnisaanees  ré- 
sulta un  traité  de  partage  qui ,  en  1 698 ,  assu- 
rait au  dauphin  le  royaume  des  Dcux-Siciles, 
an  fib  de  Léopold  le  duché  de  llilan ,  et  au 
prince  électoral  de  Bavière  le  reste  do  la  mo- 
narchie espagnole.  On  conçoit  l'indignation 
que  dut  éprou>er  Charles  II  en  voyant  ses 
États  ainsi  partagés  de  son  vivant.  De  l'avis 
des  théolof^eos  et  des  juriscoiiralies  de  son 
royaume,  et  après  avoir  consulté  le  pape,  il 
fit,  le  12  octobre  1700  ,  vingt  jours  avant  de 
mourir,  un  testament  par  lequel ,  reconnais- 
sant les  droits  de  ta  sœur  Marie-Thérèse, 
il  nommait  pour  son  héritier  légiUme  Phi- 
lippe, duc  d'Anjou,  second  fils  du  dau- 

Êhin,  et  frère  puîné  du  duc  de  Bourgogne. 
In  cas  de 'non-acceptation  de  la  part  du  roi 
de  France,  la  succession  entière  était  déférée 
à  l'archiduc  Charles  d'Autriche.  Si  Louis  XIV 
n'eût  pasaccepié  le  testament,  il  n'eùteud'au- 
tro  parti  à  prendre  que  d'abandonner  totale- 
ment la  succession  d'Espagne  ou  de  foire 
la  gtierre  pour  conquérir  la  [)art  que  le  traité 
de  1698  assignait  h  la  France;  car  ce  traité 
n'avait  point  obtenu  l'accession  de  l'empe- 
reur. Louis,  d'après  Favis  de  son  conseil ,  an 
décida  pour  l'acceptation.  Le  14  novembre 
1700 ,  Philippe  d'Anjou  fut  proclamé  par  les 
Espagnols.  Il  fil  son  entrée  solennelle  à  Ma- 
drid le  U  avril  de  l'année  suivante ,  et  fut  gé- 
néralement reconnu  roi,  sons  le  nom  de  Phi- 
lippe V ,  par  tous  les  peuples  soumis  à  sa 
nouvelle  domination.  Le  monarque  fran(.ais , 
pour  calmer  l'agitation  des  esprits ,  fit  décla- 
rer par  ses  ambassadeurs  que,  s'il  se  rendaft 
aux  vœux  des  Espagnols ,  c'était  afin  d'éviter 
une  guerre  qui  eût  troublé  le  repos  de  l'Eu- 
rope ,  bien  qu'en  renonçant  au  traité  de  par- 
tage il  perèK  Fnoeasion  d'agrandir  la  France 
de  plusieurs  royaumes.  Les  différentes  cours 
reconnurent  d'abord  Philippe  V.  Guillau- 
me 111,  roi  d'Angleterre ,  lui  écrivit  même  une 
lettre  de  fèlicitatio^r  son  avènement;  mais 
bientôt  ces  dispositions  changèreuL  Jacques  II 
mourut.  Louis  XIV^,  en  contravention  au 
traité  de  Ryswick ,  accorda  au  fils  de  ce  prince 
de  mariage ,  qu'avait  confirmé  la  paix  des       titre  et  les  honneurs  de  roi  de  la  Grande- 
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Bretagne.  Dès  lors  le  rival  do  Louis  n'eut  pas 
de  peine  à  entraîner  le  parlcmontaa^laisciaiis 
une  giMrre  contre  la  Wanoe.  La  plupart  des 
pttittaacai  aotrèrait  dans  la  coalition,  et 
î'empoi  f^ur  commença  les  hostilités  en  Italie. 
Les  Impériaux  étaient  commandés  par  le  prince 
Eugène,  animé  d'un  renendineiit  personnel 
contre  Louis  XIV';  les  Anglais  avaient  pour 
général  le  duc  de  Marlborough ,  qui  avait  ap- 
pris l'art  de  la  guerre  h  l'école  du  maréchal 
de  Tureune.  lis  élaicut  sucundés  par  le  duc 
de  Savoie,  que  sa  fille ,  la  dvcheMe  de  Bour- 
gogne f  alors  dauphine ,  instruisait  dô  tous  les 
projets  militaires  dont  elle  pouvaitsurprcndro 
le  secret.  Pendant  les  deur  premières  cam- 
pagnes les  succès  forent  balaocés  de  pan  et 
d'autre;  mais,  A  dater  de  celle  de  1704,  la 
France  n'essuya  presque  que  des  revers.  La 
bataille  d'Hochstett,  perdue  le  13  août  par 
l'électeur  de  Bavière  et  les  maréchaux  de 
Marstn  et  de  Tallard ,  nous  coûta  vingtnsix 
bataillons  et  quatre  régiments  dortraf^ons  en- 
veloppés et  pris  dans  le  village  de  Bieinbeim, 
cent  pièces  de  canon,  vingt-quatre  mortiers, 
trois  mille  six  cents  tentes ,  trois  cents  dra- 
peaux ou  étendards, et  plusde  quatre-'Vingtf; 
lieues  dp  pays.  Une  perte  funeste  pour  l'Es- 
pagne fut  celle  de  Gibraltar,  que  le  prince  do 
Darmstadt  et  l'amiral  Rooke  enlevèreot  par 
surprise  le  4 août.  Si,  en  1705,  le  duc  de 
Vendôme  battit  le  prince  Eugène  à  Cassano 
et  lui  tua  plus  de  huit  miUe  hommes ,  l'archi- 
duc se  rendit  maître  de  Baroelotte  etyétaUh 
sa  résidence.  Eo  1706 ,  le  maréchal  de  Ville- 
roi  fut  complètement  défait  à  Ramillier  parle 
duc  de  Marlborough;  le  maréchal  de  Marsin 
éprouva  un  échec  encwe  plus  désastreux  de- 
vant Turin,  et  y  fîit  blessé  mortellement.  La 
campagne  de  1707  fut  moins  malheureuse  ;  le 
maréchal  de  Villars  s'empara  des  lignes  de 
Stolhoffeti.  Le  maréchal  de  Berwik  remporta 
sur  les  alliés  la  victoire  d'Almanxa  :  Phi- 
lippe V  lui  dut  la  conservation  de  sa  couronne 
et  la  reprise  des  royaumes  de  Valence  et 
d'Aragon.  Mais  les  Impériaux  firent  la  con- 
quête du  rojanme  de  naples.  L'année  1708 
ftit  marquée  par  le  combat  d'Oudeoarde ,  où 
les  ennemis  eurent  ravan»af»e ,  et  parla  prise 
dsLille,  que  le  maréchal  de  Buuf  fiers  défendit 
avec  tant  de  gloire  ;  celle  de  1709 ,  par  la  san- 
glante bataille  de  Malplaquet ,  la  plus  meur- 
trière et  la  plus  longue  de  toute  cette  guerre. 
Le  champ  de  bataille  resta  aux  alliés ,  mais 
cette  journée  fut  glorieuse  à  la  France;  les 
foldats,  qui  manquaient  do  pain  dopnii  tnis 
CfMy«(.*i  XiX«s«tols,t,XXir« 


jnors,  jetèrent  celui  qu'on  venait  de  leur 
donner  et  coururent  battre.  Villars  fut 
blessé;  Boufflers,  qui  avait  voulu  servir  sous 
lui ,  fit  la  retrdte  en  si  bon  ordre  qu'il  no 
laissa  ni  canons  ni  prisonniers. 

Dès  1705,  Louis  XiV  avait  envoyé  le  pré- 
sident Rouillé  et  ensuite  le  marquis  de  Torey 
&La  Haye  pour  tenter  de  mettre  fin  à  celte 
guerre  qui  épuisait  l'Europe.  Torcy  était  mi- 
nistre des  affaires  étrangères;  il  prévoyait 
bien  que  la  démarche  serait  inutile,  mais  elle 
était  didAe  par  me  sage  politique.  Heinsius, 
Rrand-pensionna'u-e  de  Uollande ,  poussé  par 
Marlborough  ,  proposa  entre  autres  articles 
que  Louis  XIV  reconnaltraitl'archiducCharles 
pour  roi  d'Espaipie  ;  que ,  si  dans  deux  mots 
Philippe  a*éltic  pas  sorti  de  la  Péninsule,  le 
roi  de  France  prendrait  avec  les  puissances 
alliées  les  mesures  convenables  pour  l'y  con- 
traindre. Ces  propositions  no  ftvent  nos  a^ 
ceptées.  Le  monarque  adressa  oao  lettre  â 
tous  les  gouverneurs  de  province  pour  leur 
faire  connaître  qu'il  n'avait  rien  omis  afin  de 
procurer  la  paix  à  ses  peuples.  Les  hostilités 
continuèrent.  Aux  malheurs  de  la  guerre  se 
joignirent  les  rigueurs  de  l'hiver  le  plus  ter- 
rible dont  on  ait  gardé  la  mémoire.  Un  nou- 
veau congrès  se  tint  en  1710  à  Gertniydem- 
berg.  Louis  XIV  porta  ses  ofiires  jusqu'à  pr<K 
mettre  de  l'argent  aux  alliés  pour  les  aider  à 
Ater  la  couronne  à  son  petit-fils;  ils  exigèrent 
qu'il  se  chargeât  seul  de  le  détrôner.  Un» 
condition  si  lévoltante  fit  rompre  les  conft- 
rences.  PhflippoV  qui,  au  mois  d'août  decotl» 
année,  avait  perdu  h  batoille  de  Sara- 
gosse  et  avait  été  obligé  de  quitter  Ma- 
drid pour  la  seconde  fois ,  d«nande  à  son 
aïeul  pour  tout  secours  le  duc  de  Vendôme. 
Aidé  par  ce  général,  il  remporte  une  victoire 
décisive  à  V^illavicîosa.  T.es  affaires  prennent 
une  face  nouvelle.  L  année  suivante,  une  in- 
trigue do  cour  opère  ce  que  la  raboo  et  Jn 
justice  n'ont  pu  gagner  sur  l'obstination  den 
alliés.  La  reine  Anne,  qui  avait  succédé  à 
Guillaume  III,  ouvre  les  yeux  sur  l'obsessioik 
0&  la  tenait  la  duchesse  de  Marlborough.  Do 
fidèles  serviteurs  lui  démontrent  que,  pour 
servir  l'ambition  du  duc,  les  Anglai'^  font  seuls 
les  frais  d'une  guerre  où  ils  sont  seuls  sans 
intérêt.  Un  ministre  anglican ,  le  docteur  Sa- 
chevrel,  prêche  contre  lesirbigs  ai  fitvoar 
des  torys  ;  ces  derniers  composent  en  grande 
partie  le  nouveau  parlement  convoqué  par  la 
reine.  Marlborough  perd  son  crédit  sur  le  nii- 
iiisièn.  La  mort  io  l'empereur  achève  de  eon<% 
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firmor  îo  f^ouvornement  anolais  dans  ses  bon« 
nés  dispositions.  L'archiduc  Charles  esl  élevé 
i  la  dignité  impérftle  :  lei  mêmes  molift 
qu'on  ailégnnil  contre  la  maison  de  Bourbon 
s'opposent  à  ce  que  Chnrlr't  rî^unissp  anx  Kints 
de  k  maison  d'Autriche  les  vastes  posses- 
sions de  la  monarchie  espagnole.  Dès  ce  mo- 
ment la  France  est  moherehée  par  V  Angle- 
terre. Les  négociations  se  rouvrent ,  et ,  In  8 
octobre  1711,  des  préliminaires  sont  signés 
à  Londres,  t'o  congrès  est  indiqué  à  Utrecht 
pour  le  mois  de  janvier  1719;  fl  entre  en 
séance  le  29.  Là  encore  les  alliés  font  une 
derniôrp  teniative  poor  arrêter  les  progrès  de 
la  pacihcaiioo  générale.  Le  prince  Eugène  se 
pend  en  Angleterre,  et,  deconoertayecHarl- 
borough ,  essaie  de  renverser  le  nouveau  mi- 
nistt'nf .  Ceux  qui  le  composent  pr<^ viennent 
leurs  desseins  :  Marlborough,  accusé  publia 
«piement  de  péculat ,  est  déposé  de  ses  char- 
ges. Le  due  d'Ormond  lui  suooèdn  dans  le 
commandement  des  armées.  Cette  nomination 
est  suivie  de  près  d'une  susfiensiou  d'armes 
entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne;  les 
treopee  anglaises  se  séparent  de  l'nniée  des 
aUiés. 

Cependant  de  nouvelles  difficultés  vinrent 
ralentir  les  négociations  d'Utrecht.  Les  pro- 
positions de  Vemperenr  étaieM  exorbitantes: 

il  demandait  qu'on  restituât  à  l'empire  et  à  la 
maison  d'Autriche  tout  ce  qui  avait  été  cédé  à 
la  France  par  les  traités  de  Munster,  de  Nimè< 
g«0  eC  de  l^wick ,  et  que  tous  les  Etats  delà 
nOBnraliie  espagnole  lui  fussent  abandonnés. 
De  telles  conditions  ctnipnt  inadmbsibles. 
L'Angleterre  ,  ayant  consenti  à  une  suspen- 
sion d'armes  et  retiré  ses  troupes  aux  alliés , 
devait  pnr  là  même  traher  séparément  avec 
la  Franco.  —  Au  Tni!ieu  des  disgrâces  de  ]a 
guerre,  Louis  XIV  avait  eu  à  soutenir  les 
l^fis  grands  malheurs  domestiques.  Ëa  moins 
d'an  an  il  vit  s*étehMlre  trois  générations 
royales:  son  fils  unique,  le  dauphin,  était 
mort  le  1'»  avril  1711  ;  le  duc  de  Boargogne, 
devenu  dauphiD,  succomba  le  18  février  1712, 
n'ayaai  servéca  que  six  jonrs  à  la  danphine , 
déeédée  le  12;  u*ois  semaines  après,  le 
8  mars,  Vatné  de  leurs  fils,  le  dur  de  Rreta- 
gne,  les  suit  au  tombeau,  et  le  môme  char  fu- 
nèbre conduisit  à  Saint-Denis  le  père ,  la  mère 
etf  eoftntLe  senl  adoueissementaux  chagrins 
d'un  monarque  qui  régnait  depuis  soixante 
neuf  ans  fut  la  célèbre  victoire  que  le  maréc  hal 
de  Yillars  remporta,  le  24  juillet,  à  Denain.  Ce 
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moins  d^niiidnnnbles,  surtont  les  Hollandais, 
qui  ne  pouvaient  se  familiariser  avec  l'idée  de 
n'être  pins  les  arbitres  de  la  paj\,  et  qui  re- 
grettaient alors  d'avoir  rejeté  les  condîlioas 
offertes  à  Gertruydemhrrf;.  Mais  la  reine 
d  Angleterre  fit  natlre  un  incidcai  qui  embar- 
rassa la  oégociatton.  Il  ne  restait  plus  de  la 
branche  directe  de  Bonrbon  que  le  duc  d'An- 
jou, âgé  de  deux  ans ,  depuis  Louis  XV,  fils 
putné  du  duc  de  Bourgogne.  Cet  enfant  était 
d'une  complexiou  déSicaie;  s'il  venait  à  moui  ir, 
le  trône  de  France  devait,  d'après  les  lois  dv 
royaume,  passer  au  roi  d'Espagne,  et  la  réu- 
nion des  deux  couronnes  pouvait  arriver  : 
c'était  ce  que  l'on  redoutait.  U  fut  donc  ex- 
pressément demandé  par  les  ministres  d*  An- 
gleterre  que  le  fot  d'Espagne  renonçât  aux 
droit?  fie  sa  naissance  et  les  cédât  au  duc  de 
Bern ,  son  frère.  Vainement  on  répondit  aux 
plénipotentiaires  anglais  que  cette  renoncia- 
tion était  contraire  aux  lois  fondamentales  da 
royaume ,  que  le  roi  n'était  |     maître  de  les 
changer,  que  loin  (ns;agement  en  opposition 
à  ces  lois  ne  serait  jamais  solide  ;  vainement 
on  cita  an  secrétaÉre  d'Etat  d*Angleterre  len 
termes  mêmes  employés  autrefois  par  un  fa- 
meux magistrat  (  Jérôme  Bignon  ,  avocat-gé- 
néral )  :  ff  Le  prince  qui  est  le  plus  proche  de 
»  la  couronne  en  est  béritier  de  tonte  néoe^ 
j>  sité  ;  c'est  on  béritagn  quil  ne  reçoit  ni  du 
»  roi  son  prédécesseur ,  ni  du  peuple,  mafî* 
j»  en  vertu  de  la  loi ,  de  sorte  que ,  lorsqu'un 
»  roi  vient  à  mourir,  Tautre  rai  sneeède  hn- 
I»  médiatement ,  sans  demander  le  consente- 
jD  ment  de  personne.  I!  n'est  obligé  de  sa 
0  courorno  ni  à  la  volonté  de  son  prédéces- 
s  seur ,  ni  à  aucun  édit,  ni  à  aucun  décret,  ni 
s  i  la  libéralité  de  qol  qae  ce  soit;  il  ne  l'est 
«  qu'à  la  loi.  Cette  loi  est  estimée  l'ouvrage 
B  do  roîuf  qiiT  a  établi  les  monarchies,  et  on 
s  lient  en  irance  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul 
i>  qui  puisse  l*nbo1ir,  par  conséquent  qn'il  n'y 
o  a  aucune  renonciation  qui  puisse  1â  dé~ 
9  traire.  »  Vainement  on  ajouta  que ,  si  le  roi 
d'Espagne  renonçait  à  son  droit  pour  Famour 
de  la  paix  et  pour  obéir  an  roi  son  grand-père, 
ce  serait  se  tromper  et  bâtir  sur  le  sable  qoe 
de  recevoir  une  telle  renonciation  comme  un 
expédient  suffisant  pour  prévenir  le  mal  qu'on 
se  proposait  d'éviter;  le  ministre  d'Angle- 
terre ,  Satnt-lohn,  vicomte  de  Bolingbroke , 
ré])Ondit  à  celui  de  France,  marquis  de 
Torcy  :  «  Nous  voulons  croire  que  vous  tenez 
»  en  France  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui 
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9  de  mfiMMion  mi  fondé  t  mais  ▼ous  nom 

•  peraettres  aussi  de  croire  en  Anjjleterrc 
»  qu'un  prince  peut  se  départir  de  ses  droits 
»  par  une  cession  volontaire,  et  que  celui  en 
a  frvenr  de  qui  il  awrail  foîl  la  ranoaciaiion 
»  pourrait  être  soutenu  avec  jusiîoe  dans  ses 

*  prétentions yiarle^^puissjiiK  esquienauraiont 
»  garanti  le  traité.  £ufin,  conclut-il ,  la  reine 
»  m'ordonne  de  tous  dire  que  cet  article  est 
a  de  si  grande  conséquence,  tanti  son  égard 
D  qu'à  celui  de  toute  l'Europe  ,  pour  le  siècle 
JD  présent  f  t  pour  la  postérité,  qu'elle  ne  peut 
a  consentir  à  coniumcr  la  négociation  de  la 
s  paix  à  cnoina  qn'on  o'aoeepie  i'eipédient 
»  qu'elle  a  proposé  ou  un  autre  qui  soit  éga- 
>  lement  solide.  »  Cet  oxpôdient  fut  la  propo~ 
sition  alternatire  poiu-  l'hilippeV,  ou  de  re- 
iHMioer  aux  droiia  do  aa  naissance  ei  de 
ooHeiwIa  nonareiila  d'Espagne  et  des  lu- 
dos  .  on  ,  en  rrnonrriiit  ^  coUC  n>onarchie,  de 
conserver  ses  droits  à  la  succession  de  France, 
et  de  recevoir  en  échange  de  la  couronne 
d'Espagne  leroyamne  de  Sicile,  dont  il  était 
actuellement  en  possession  ,  celui  do  Naples , 
les  États  du  duc  de  Savoir ,     Monifen  al  et 
le  Mantouan ,  à  coiidtliou  que  si  lui  ou  quel- 
qu'un de  ses  descendants  parrenail  un  jour 
A  la  couronne  de  France,  tous  ses  Etats 
échangés    raient  réunis  à  la  même  couronne, 
à  l'exception  seulement  de  la  Sicile  dont  la 
maison  d'Antricbe  serail  mise  en  possession. 
Toroy  nous  a  conservé  dans  ses  Mémoires 
la  lettre  touchante  qu(»  Louis  XIV  écrivit  à 
Fbilippe  Y  pour  lui  exprimer  craibiea  il  ai- 
mait à  penser  qu'il  pourrait  le  regarder 
comme  son  attocaaseur ,  passer  aveo  lui  et 
avec  la  reine  tinr  partie  de  sa  vie,  et  pour 
l'engager  à  retenir  des  droits  qu'il  regrette- 
rait un  jour  inutilement  s'il  les  abandonnait, 
liais  Plilippe  préféra  la  saeriltoe  de  oea  mê- 
mes droits.  Ponvait-il ,  en  effet,  so  séi>arer 
d'une  nation  qui,  fidèle  et  dévouée  à  son  nou- 
veau roi ,  avait  fait  des  actes  héroïques  pour 
le  maintenir  sur  le  trAne,  et  seule  y  était  par- 
tenue  T  A  ce  sentiment  de  reconnaissance  qui 
inspira  sa  résolution  ,  Philippe  ajouta  ,  dans 
sa  réponse  au  roi  de  France ,  une  considéra- 
tiOtt  politique  du  plus  grand  poids.  «  Il  me 
a  semble ,  disait-il ,  qu'il  est  bien  plus  nva»- 

a  tageut  qu'une  brnnche  de  notre  mnisnn 
9  règne  en  Espajjne  que  de  mettre  cette  eou- 
a  ronnc  sur  la  lète  d'un  prince  de  l'amitié 
a  duqnel  elle  ne  pourtait  a'aasurer.  Je  crois 
»  donc  vous  marquer  mieux  ma  tendresse  et 
»  à  VOS  sujets  aussi  en  me  tenantà  la  réso- 
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a  lution  que  fal  déjà  prise.  Je  donne  par  li 

fi  également  la  paix  à  la  France  ;  je  lui  assure  - 
j>  pour  alli<'''^  inie  monarchie  qui,  sans  cela, 
j>  pounaiL  uti  jour ,  jointe  aux  ennemis,  lui 
»  faire  beaucoup  de  peine  ;  et  je  suis  en  même 
1»  temps  le  parti  qui  me  parait  le  plus  convc- 
li  nahîc  à  ma  j^loire  et  au  bien  de  nies  sujets, 
»  qui  ont  si  fort  contribué  par  leur  attache- 
s  ment  et  leur  zèle  i  me  maintenir  la  cou- 
s  ronne  sur  la  ttHe.  »  Croirait'On  qu'an  mo- 


ment où  lu  roi  dTsp;vT;nc  sacrifiait  au  bien  de 
la  paix  et  à  rallection  dos  Espa[;nols  le 
royaume  de  ^aples ,  le  duclié  de  Milan  et  les 
Pays-Bas;  oft ,  par  le  même  motif»  il  renon- 
çait à  jamais  pour  lui  et  pour  ses  descendants 
au  droit  incontestable  que  sa  naissance  lui 
donnait  à  la  succession  de  la  couronne  de 
France,  la  princesse  des  Ursins,  entêtée  d'une 
folle  ambition ,  abusant  du  crédit  qu'elle  s'é- 
tait  acquis  sur  IVsprit  du  roi  et  de  la  reine 
d'Espagne,  piéiendait  auprès  du  congrès  à  se 
faire  une  souveraineté  indépendante  ?  Préten- 
tion orgueilleuse  qui  fut  repoussée»  mais  qui 
retarda  la  conclusion  des  traités. 

Enfin  toutes  les  dif(icu!t^s  se  trouvant  apla- 
nies par  la  renonciation  de  Philippe  Y  à  la 
couronne  de  France»  par  celles  du  duc  do 
fierri  son  frère  et  du  duc  d'Orléans  à  la  cou- 
ronne d'Espagne,  les  divers  traités  dp  paix 
entre  les  puissances  furent  signés  à  L  trccht 
le  il  avril  1713.  Par  le  premier,  entre  la 
France  et  la  Grand»-ftretagne ,  la  France 
approuve  l'ordre  de  succession  établi  en  An- 
gleterre en  faveur  des  descendants  do  la  reine 
Anne  et  de  la  ligne  protestante  de  Hanovre. 
Le  roi  s\  njjace  pour  lui  et  aessucoesseurs  à  ne 
jamais  reconnaître  personne  pour  roi  ou  reino 
de  la  Grande-Bretagne  que  conformément  à  cet 
ordre.  Il  s'engage  également  à  no  jamais  ac- 
cepter «I  fiiTeur  de  ses  sujets»  de  la  part  de 
l'Espagne ,  aucun  avaniaj^e  en  fait  do  com- 
merce cl  de  navigation  qui  no  soit  commun 
aux  autres  nations;  il  promet  de  faire  raser 
les  fortifications  et  combler  le  port  de  Dnn- 
kcrque  dans  le  tcrmo  de  cinq  mois,  sans 
pouvoir  jamais  les  réparer  ,  clausf»  qui  n'a  été 
abolie  qu'à  ia  paix  de  Versaillei^  en  MWi.  Le 
roi  restitue  A  la  Grande-Bretagne  le  banc  et 
le  détroit  d'IIudson ,  et  lui  cède  l'Ile  de  Sainf* 
Christophe,  l'Acadie  etl'ile  de  Terre-Neuve, 
ne  réservant  que  l'Ile  du  cap  Breton  et  le  droit 
de  pêche  sur  la  côte  de  Terre-Neuve.  Le  même  ' 
Jour  Ait  signé  entre  les  deux  cours  un  traité 
de  commerce  et  de  navinniion.  tin  traité  entre 
la  France  et  le  Portugal  règle  les  possessio^is 
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respectives  hors  de  l'Europe.  PHr  rni  article 

sépan'?  du  traité  ontre  la  France  cl  la  Prusse , 
Louis  XIV  pruDici  pour  lui  etpour  le  roi  d'Es- 
pagne la  dignité  royale  au  aoiiTerain  de  la 
Prusse  eldo  Brandebourg.  Parletraitémème, 
la  paix  de  Westphalie  est  confirmée  et  mainte 
nue  dans  toute  sa  force  pour  tout  ce  qui  regarde 
la  religion  et  le  gouvernement  civil  et  politique 
de  rempire.  Le  traité  avec  la  Savoie  règle  les 
limites  des  deux  États  pour  la  sommité  des 
Alpes,  reconnaît  le  duc  pour  roi  de  Sicile, 
suivant  la  cession  qui  lui  en  a  été  faite  par  le 
roi  d'Espagne.  (La  Sicile  fut  échangée  en  1718 
contre  la  Sardaigne.  ]  Par  le  traité  avec  la 
Hollande,  le  roi  de  Franco  s'cngaîjc  h  reniet- 
Irc  aux  États-Généraux ,  en  faveur  de  la  mai- 
son d'Autriche,  tout  ce  qu'il  possède  dans  les 
Pays-Bas  espagnols ,  et  cède  une  partie  des 
Pays-Bas  français  ;  do  son  côté  la  Hollande 
restitue  Lille  et  plusieurs  autres  villes  de  la 
Flandre.  La  signature  de  la  paix  enirc  l  Es- 
pagne  et  l'Angleterre  n'eut  lieu  que  le  13  juil- 
let 1713;  elle  avait  été  retardée  par  la  demande 
d'une  cession  formelle  de  la  Sicile.  L'acte  de 
cession  est  daté  de  Madrid  le  tO  juin  1713. 
Par  ce  traité  le  roi  d'Espagne  cède  à  l'Angle- 
terre r«itiérc  propriété  des  ville ,  citadelle  et 
port  de  Gibraltar,  la  souveraineté  de  l'île  Mi- 
norque,  avec  défense  aux  Juifs  et  aux  Maures 
de  s'établir  ni  à  Hioorque  ni  à  Gibraltar.  Le 
traité  entre  l'Espagne  et  la  Savoie ,  signé  à 
Utrecht  le  13  août  1713 ,  assure  au  duc  de 
Savoie  et  à  ses  descendants  la  succession  au 
tr5ne  d'Espagne ,  à  défaut  de  descendants  de 
Philippe  V,  et  reconnaît  le  duc  pour  roi  de 
Sicile.  Le  duc  de  Savoie  se  fit  couronner  à  Pa- 
lerme  le  l*  novembre  1713;  mais  le  pape  et 
l'eDipereur  ne  le  reconnurent  point  eu  cette 
qualité»  et  par  le  traité  de  la  quadruple  al- 
liance de  171 8,  ce  prince  fut  obligé  d'échanger 
la  Sicile  contre  la  Sardaigne.  L'empereur  avait 
rejeté  les  propositions  très  équitables  de  la 
France  :  n  prolongea  la  guerre  jusqu'en  1714, 
jugeant  plus  convenable  à  sa  dignité  de  ne 
faire  avec  la  France  qu'un  traité  de  paix  par- 
.  ticulicrquine  le  forçât  point  d'abandonner  ses 
prétentions  sur  la  monarchie  espagnole.  Les 
«nocès  du  maréchal  de  Villars  ayant  mis  l'em- 
pereur hors  d'état  de  continuer  les  hostilités, 
ce  souverain  conféra  seauleins  pouvoirs  au 
prince  Eugène  ;  Louis  Xfr  donna  les  siens  à 
Villars.  Les  deux  négocia^urs  se  réunirent  à 
Kastadt,  et  signèrent  la  paix  entre  la  France 
et  l'empereur  le  6  mars  171V.  Elle  fut  rendue 
commune  à  1  Em{>ire  par  1^ traité  de  Bade  du  7 
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septembre  de  la  même  année.  Dana  ces  traitéf 

il  n'est  fait  aucune  mention  de  la  monaichie 
espagnole ,  l'empereur  ne  reconnaissant  point 
Pbilbpe  Yen  qualité  de  roi  d'Espagne  et  ce» 
Ini-ci  ne  reconnaissant  point  Charles  VI  pour 
empereur.  La  paix  entre  l'Espagne  et  les  Hal> 
landais  ne  fut  signée  à  Utrecht  que  le  20  juin 
1714 ,  à  cause  des  sollicitations  de  la  princcs.so 
des  Ursins  appuyées  des  recommandations  du  . 
roi  d'Espagne.  Ce  prince ,  sur  les  représenta-  ^ 
lions  du  roi  de  France,  se  désista,  et  rien  n'ar- 
rêta plus  la  conclusion  d'une  paix  si  désirée. 
Elle  ne  fiit  complétée  que  par  le  traité  entre 
l'Espagne  et  le  Portugal»  signé  aussi  à  Utrecht 
le  6  février  1715  ,  en  conséquence  duquel  les 
limites  des  deux  monarchies  demeurèrent  dans 
le  même  état  où  elles  étaient  avant  la  guerre. 

Dans  ces  négociations  figurèrent  avec  éclat 
pour  la  France,  outre  le  ministre  Torcy,  l'abbé 
Gauthier,  auni6nier  du  maréclial  de  Tallard, 
ambassadeur  en  Angleterre  ;  Ménager,  député 
pour  la  vfllede  Rouen  au  conseil  du  commerce, 
et  qui  se  montra  diplomate  habile ,  et  l'abbé 
de  Polignac;  pour  l'Angleterre,  le  célèbre 
lord  Henri  Saint-John  »  vicomte  de  Boling- 
broke»seerétaire  d'État  pour  les  afiîrâes  étran- 
gères ,  qui,  avec  le  marquis  de  Torcy ,  revêtu 
des  mêmes  fonctions ,  mit  tant  de  zèle  et  de 
bonne  foi  à  fermer  les  plaies  de  l'humanité  ; 
de  même  cme  Prier»  aussi  distingué  en  poéaie 
qu'en  pdiâque»  et  que  Bolingbroke  regar- 
dait comme  un  homme  supérieur  dans  les 
questions  de  commerce  ;  pour  la  Hollande»  le 
grand -pensionnaire  Heinsius»  personnage 
consommé  dans  les  affaires ,  lequel,  avec  Maiî- 
borough  et  le  prince  Eugène,  forma  Icfaraeux 
triumvirat  si  cruellement  acharné  à  humilier 
la  France  et  Louis  XIV.  Il  est  à  remarquer  que 
la  Hollande ,  d*abord  si  fièro  et  si  inflexible , 
rabattit  bien  dp  son  orgueil  dès  qu'elle  se  vit 
privée  de  l'appui  de  l'Angleterre.  Aussi  l'abbé 
de  Polignac  écrivait-il  d'Utrecht:  c  Nous  pre- 
nons la  figure  que  les  Hollandais  avaient  à 
Gertruydemberg»  et  ils  prennent  la  nôtre,  d 
Par  une  circonstance  singulière,  l'abbé  de 
Polignac  obtint  le  chapeau  de  cardinal  à  la 
nonînation  de  Jacques  m  cooune  rai  d'An- 
gleterre  ;  mais  il  ne  signa  pas  le  traité  qui 
excluait  du  trône  le  prince  auquel  il  devait 
cette  dignité.  La  reine  Anne  convint  par  un 
accord  particulier  de  finre  payer  un  douaire 
de  750»000  francs  à  la  veuve  de  Jacques  II , 
qui,  pour  éviter  toutes  difficultés  sur  les  ti- 
tres ,  signerait  simplement  ses  quittances  du 
nom  de  Marie ,  reine.  Dans  la  craime  d'iOB* 
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ger  cette  priocesse ,  Louis  XIV  eut  la  délica» 
fMse  de  refuser  fordrede  la  JarretiAre  qoe  la 
reine  d'Aiglemrt  dénrait  lui  faire  aooeîpler. 
Enfin  ce  monarque  ne  voulut  recevoir  aucun 
oompliment  sur  une  paix  dont  les  conditions 
ne  pouTaieat  pasliu4tre  agrtebles,  quoi- 
qu'a|vès4ant  de  disgrâces,  et  dans  l'état  où  se 
trouvait  le  royaume  ,  elle  présentât  des  avan- 
tages inespérés  en  comparaison  des  sacrifices 
que  l'opiniâtreté  des  ennemis  avait  prétendu 
imposer  à  la  Fk-anoe.  Trouvé  . 

UVA  (Benoit  dell')  ,  bénédictin ,  naquit  à 
Capoue  vers  l'an  1530.  Il  a  composé  un  re- 
cueil de  poésies  italiennes  en  l'honneur  de  la 
religion, qui  a  été  inprinié  à  Venise,  1797 , 
in-12.  Son  principal  ouvrage,  les  VUrges  prur- 
dentes,  se  compose  de  cinq  petits  poCmes  en 
octaves  ;  il  y  raconte  le  martyre  de  sainte 
Agnès  i  Rome ,  eélui  de  sainte  Justine  à 
doue,  enfin  celui  de  sainte  Catherine  d*Aleian- 
drie.  Son  style  naïf  et  clair  rappelle  celui 
des  anciens  poètes  toscans,  tels  que  le  Dante, 
Pétrarque  et  Boocace;  mais  la  conteor  géné- 
rale de  sa  versiBcation  lui  donne  une  ressem- 
blance plus  particulière  avec  TArioste. 

IIVLLAIRE,  uvularia  (  botan.  ).  Beau 
genre  de  plantes  endogènes  (monocotylé- 
dones) ,  à  leurs  incomplètes ,  de  la  fiimille 
des  LiLiACÉES,cttribuou/ami7/pdi*(»nc/c  au- 
jourd'hui des  Colchicacécs  ou  Mélanthacées, 
section  des  Yérairées,  appartenant  à  l'iiexan- 
drie  monogynie  du  système  seiuel,  et  offiraot 
pour  caractères  distinctifs  :  un  périaothe 
unique  à  six  divisions  profondes  ,  caduques , 
portant  des  glandes  nectarifères  dians  un  pli  à 
la  base,  coonivenies  et  caropaniformes  ;  six 
étamines  liypogynes ,  plus  courtes  que  le 
tube  pcrianthoïde ,  et  insérées  à  la  base  de 
ses  divisions ,  à  anthères  très  allon{jées , 
extrorses  ;  un  ovaire  supère ,  subglobulcux , 
trilocnlaire ,  surmonté  d'un  style  grêle,  bmt- 
qué  de  trois  sillons,  et  portant  trois  stigmates 
Plongés,  roulés;  ovules  nombreux,  bisériés 
et  anatropes  ;  il  succède  à  cet  ovaire  une  cap- 
sule trigone,  un  peu  comprimée ,  à  trois  loges 
et  autant  de  valves,  portant  chacune  une 
cloison  sur  leur  milieu ,  et  renfermant  des 
semences  peu  nombreuses ,  arillées ,  subglo- 
bidenses ,  à  ombilic  charnu.  L'embryon  est 
cylindrique,  très  petit,  très  rapproché  de 
l'ombilic  dans  un  périsp«^rnie  charnu. 

Les  uvulaires  sont  des  plantes  herbacées , 
simples  ou  peu  ramifiées ,  vivuces ,  croissant 
dans  l'Amérique  boréale  et  les  Indes-Orien» 
tablé;  leurs  tiges  sont  glabres,  engatnées» 
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et  souvent  dichotomes  à  la  base ,  portant  des 
Mlles  planes ,  asses  larges ,  nervées ,  mem- 
braneuses et  amplexicaules  ;  leurs  fleurs  sont 
solitaires ,  portées  sur  des  pédoncules  axil- 
laires,  uniflores,  et  munis  d'une  bractée 
vers  leur  nulien.  On  a  distrait  de  ce  genre 
quelques  espèces  dont  le  firuit  était  une  baie , 
pour  en  former  le  genre  Streptopus  ,  qui  fait 
partie  de  la  famille  des  Asparaginées.  Voici 
la  description  des  uvulaires  les  plus  remar> 
quables. 

UmUaire  perfoUéc ,  uvularia  perfoliata 
(Linn..^.;Lam.  Hhut.  gen.non  Red.).  Cette 
espèce  produit  de  ses  racines  fibreuses  plu- 
sieurs tiges  ^abres,  cylindriques,  entourées 
à  la  base  de  plusieurs  gaines  membraneuses , 
obtuses,  qui  s'élèvent  jusqu'à  trois  ou  quatre 
pouces  de  hauteur,  où  les  tiges  se  bifurquent 
en  deux  rameaux  divergents  et  qnelquelbis 
dichotome8.*Les  feuilles  sont  alternes 
siles ,  presque  perfoliées ,  longues  d'environ 
un  pouce  et  demi  sur  une  largeur  de  six  i 
neuf  lignes,  glabres,  ovales,  un  peu  obtuses, 
entières,  et  d'un  vert  pAle;  les  fleurs  sont 
solitaires,  jaunes,  et  pendent  de  l'extrémiié 
d'un  pédoncule  simple ,  fléchi ,  axillaire,  plus 
court  que  les  feuilles;  leur  périanthe  est 
campanulé ,  peu  ouvert ,  long  au  moins  d'un 
pouce,  partagé  en  six  divisions  (pétales) 
étroites,  lancéolées,  aigués,  fendues  jusqu'à 
la  base  ;  les  filaments  des  étamines  sontcourts, 
lee  anthères  très  longues ,  presque  subulées; 
le  finût  est  une  capsule  oblonguc ,  trigone , 
tronquée  au  sommet.  On  trouve  cette  plante 
au  Canada,  sur  les  hautes  montagnes  de  la 
Caroline  :  on  la  cultive  ches  les  adiMKu^ 

Uvvlaire  à  feuilles  sessiles,  uvularia  s«sf»-' 
lifdia  (Linn.5p.;  Smith,  t.rof.'].  Ses  tiges 
sont  dressées,  glabres  ,  hauus  de  six  àdixr 
pouces  et  plus,  grêles,  enveloppées  à  leur 
base  depinsienrs  gaUies  membraneuses,  très 
ténues  et  un  peu  obtuses.  Ses  feuilles  sont 
sessilcs,  alternes,  libres  (non  amplexicaules) , 
glabres,  ovales  -  lancéolées ,  glauques,  eu- 
tières ,  un  peu  obtuses ,  lonj^  d'un  poncé 
et  plus  ;  ses  tiges  se  divisent  à  leur  soromét  en 
deux  rameaux  dont  un  stérile  ;  l'autre  ,  muni 
très  souvent  de  deux  feuilles  (bractées)  très 
rapprochées,  produit  des  leurs  soHtairas 
portées  sur  des  pédoncules  axillah'es,  fililbp-. 
mes  et  réfléchis.  Le  périanthe  est  d'un  jaune 
tendre,  à  six  divisions  profondes ,  planes, 
lancéolées,  étroites,  un  peu  acuminées;  lo 
fruit  capsulaire  est  ovoïde,  porté  sur  un  court 
pédioelle.  Cette  plante  croit,  comme  la  préoé- 
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dtntê»  an  Canada,  dam  la  Caraliaa,  au  en- 
virons de  Charlcs-Town. 

IJvulaire  pubeicente ,  uvuïaria  fmberula 
(Mich.,  Fi.  bor.  Am.).  Coue  espèce  présente 
beanooup  d*analogie  par  son  port  am  Fnvn- 
laire  à  feuillea  aaarilea,  nais  elle  endiflFère 
principalement  en  ce  qae  ses  fleurs  sont  plus 
grandes ,  ses  feuilles  légèrement  amplexicau- 
les,  ses  capsules  sessiles.  Les  tiges  en  sont 
dreaséaa,  preaqne  aimplee»  et  lAgèrement 
pubescentes,  munies  de  ftniillos  aliernes,  ses- 
siles ,  ovalcs-arrondies,  eniicres,  un  peu  acu- 
minées ,  presque  à  demi  amplexicaulcs  ;  les 
ienrt  sent  lolteirea,  et  port6ea  anr  des  pé- 
doncules axiUaires  ;  leur  périantbe  est  fendu 
jusqu'à  sa  base  en  six  divisions  très  IIpsos  , 
étroites ,  oblongues  et  acuminées  ;  le  fruit  est 
icapanleoonrte,  OTale,  nn  peu  trigone, 
nie,  triloculaire.  On  la  troavnanr  lae  mon- 
taf^nes  do  la  Caroline. 

Uvulaire  à  vriUeit  uvuïaria  cirrho$a 
CrhuQb.,  Flor^Jap.y  Cette  espèce  a  des  tiges 
droites ,  glabres ,  cylindriqnaa ,  striées  et  ar^ 
iicQlées.  Du  m  Ame  bouton  sortent  deux  feuilles 
sessiles,  [;!abres,  linéaires,  entières,  lon(;ucs 
de  deux  ou  trois  pouces ,  terminées  par  une 
^Ile  et  drii  fears  supportées  par  nn  pédon- 
cule  réfléchi ,  uniflore ,  long  de  six  hgnes  ;  lo 
pcriantlie  en  est  jaune,  à  six  divisions  oblon- 
gues, presque  d'un  pouce  de  long  ;  les  fila- 
BiaMi  des  éianines  sont  nna  fois  plus  eoorts 
^na le  périantho,  à  anthèNabilobées, oblon- 
gues ;  It^  "lylc.  plus  long  que  celles-ci,  ne  dé- 
passe ccpoinlant  pas  la  corolle  et  se  tormine 
trois  stigmates  réfléchis.  Cette  remarqua- 
ble espèce  croit  nu  Japon.  Wildeaow  la  rap- 

rle  ^\i  n*^'"  "'  Kritiliaire,  sous  le  nom  de 
t/iriictllit(.i  selon  Sprengel  )  ;  nous-méme 
ne  la  citons  ici  qu'avec  doute,  et  d'après  Poiret 
Uvulaire  de  la  Chine,  umiktria  Smemii 
(Ilot.  Mtijaz.  ;  Poiret,  Encycl.supp.)  Celte 
belle  f^pèec  ,  bien  disiincle  de  ses  congénères 
par  MOU  liabiius,  s'en  éloigne  encore  pur  la 
longaenr  des  filaments  antliériAres  et  la  cou- 
leur de  ses  fleurs.  Les  tiges  en  sont  horba- 
cée-î.  anguleuses,  et  liantes  d'environ  un  pied 
et  demi  ;  leurs  rameaux  distants,  flexuoux, 
quelquefois  simples,  et  pins  souvent  étalés 
f>n  corymbe  ;  ils  portent  des  feuilles  alternes, 
nv  i!t-<-l;inréolées,  aiguës,  rétrècies  brusque- 
ni.eiU  il  la  base  en  un  pétiole  court.  Les  fleurs, 
d'un  brun  foncé ,  sont  réunies  an  nombre  de 
trois  à  cinq  en  une  sorte  de  petite  grappe 
courte»  nxillaire  ,  à  pèdicelles  réfléchis;  le 
{lériantbe  a  «us  divisions  oblongues ,  angu- 


lensaii  se  prolongeant  van  la  baan  an  ihi 

renflement  tuberculifonna  k  éhaqne  an^e  ;  le 

style  égale  les  étamincs  en  longueur  et  est 
terminé  par  des  stigmates  étalés;  l'ovaire  en  est 
trigone ,  taiMné.  Cette  plante  se  tronve  assea 
communément  en  Chmc. 

Uvulaire  jaune ,  uvuïaria  flava  (Smith., 
Bot.  exot.].  Âu  premier  aspect,  cette  uvulaire 
offire  une  grande  ressemblance  avec  l' uvulaire 
perfoliéa,  maïs  on  l'en  distiogne  ensnile  fto- 
lement  par  ses  feuilles  moins  grandes  ,  plus 
allongées,  un  peu  obtuses ,  elliptiques ,  gla- 
bres ,  perfoliéos ,  peu  nervées ,  et  onduleuses 
en  leurs  boids;  son  périantheaat  aussi  plun 
allongé,  d'un  beau  jaune  éclatant,  à  divisionn 
dressées,  linéaires,  acuminées,  un  peu  ré- 
trécies  à  la  base,  et  parsemées  extérieurement 
de  points  rudes  (glandes).  L'Amérique  sep* 
tenlrionale  est  sa  patrie. 

U vula  ire  d  grandes  flcu  r$ ,  uvuïaria  grandi" 
flora  (Smith. ,  Exot.  bot.  mag.,  t.  cxii  ;  u»u- 
laria  perfoliata,  Redoute).  Très  belle  plante 
bien  distincte  de  toutes  ses  eoogénères  par  la 
grandeur  relative  do  toutes  ses  parties.  Les 
ti};es  sont  glabres  ,  ryliiulriques ,  portant  des 
feuilles  alternes ,  perloliées,  planes,  oblon- 
gues, entières,  aigués  au  sommet ,  è  bords 
droits;  les  fleurs  sont  portées  sur  des  pédon- 
cules axillaires  réfléchis;  le  périanlhc  en  est 
grand,  d'un  beau  jaune  vif,  glabre  sur  ses 
deux  fhcea ,  et  muni  è  la  base  de  cbacnne  dé 
ses  divisions  d'une  petite  fossette  arrondie 
(glande  nectarifèro )  ;  les  anthères  en  sont 
longues  et  obtuses.  On  trouve  quelquefois 
des  fleurs  dans  lesquelles  une  des  six  partiea 
constitutives  (étamines  et  divisions  périui» 
thoïdesl  ,noito  pinson  moins  complètement. 
Comme  la  pKu  édente  ,  cette  plante  2>e trouve 
dans  l'Antèriquo  septentrionale. 

Brunfels  donnait  le  nom  d'uvulcuria  nii 
ruscutkypoglossum ,  et  Ti  nniis  à  \a  campa" 
nuhi  glomerata;  mais  Limie  le  consacra  défi- 
nitivement en  l'appliquant  uu  genre  que  nous 
venons  de  décrire,  et  depuis  lui  tous  les  bo- 
tanistes Tout  adopté.  Le  motw^utorûi  signifie 
semblable  à  une  petite  i^rappe  de  raisin,  et , 
par  cette  raison,  conviendrait  fort  peu  au 
genre  dont  il  s*aglt,  si  toutefois  son  adoption 
[îènérale  ne  devait  faire  loi.     C.  Lemaire. 

i;XIK\S,  peupl.'s  de  IWsie.  dans  l'Ély- 
maïde,  au-delà  de  Suze  et  du  Pasitigris ,  sur 
les  confins  de  la  Penide  propre.  Le  fleuve  • 
Pasiiigris  prenait  sa  source  dans  leurs  monta- 
gnes. Celle  nation  se  divisait  en  di'ux  bran- 
ches :  celle  qui  habitait  la  plaine  était 
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soQiirfM  aot  Perses  ;  celle  qiiS  ttftbUih  les 

montagnes  voisines  de  la  Perside  conservait 
son  indépendance.  1)"^  pn^snirnt  pour  (!e  f[r:inHs 
voleurs.  Leur  pays  est  désigné  sous  le  nom 
d' Uxia ,  que  portait  également  lue  ville  de  la 
PwiMe,  que  Piolonée  place  à  pou  de  diManoe 
de  la  mer.  On  a  cru  (Larchr-r  surtnnt ,  fra- 
duetion  d'Hérodote  )  qu'ils  étaient  les  mêmes 
que  les  Utiens  ou  OnUens.    A.  Savagner. 

tJZ  (Jban-Pibku)  Bâqoltà  Anapach  la 
3  octobre  1720.  S*étant  livré  entièrement  aux 
belles-lettres  et  h  la  poésie»  ilfitavecGoêthc, 
une  traduction  d  Anacréon  qui  parât  en  1746. 
Çèâm  poMia  le  reeuefl  de  aea  pMtiai  en  1719. 
Devenu  assesseur  au  tribunal  royal  de  son 
pays  '  Inni  gericht  )  en  1763  ,  il  fit  paraître 
ses  odes  et  chansons.  Il  publia  nne  édition  ma- 
gnifique de  tous  ses  ouvrages  j  oomme  un 
adieu  à  la  Hltératnre  (  17W  );  pois  il  congA- 
dia  sn  musc  pour  so  renfermer  dnns  ses 
devoirs  de  magistrat.  T  nr<2que  le  roi  de  l'russe 
occupa  An.«pflc!; ,  l  ^  fui  oomtné  conseiller  de 
jvstlea  iiNiiiie.  11  ntfumt  le  19  mai  1796. 
Son  mérite  comme  poëie  se  révèle  surtout 
dans  SOS  chansons  libre?  et  ses  hymnes.  Ses 
leures  accusent  une  grande  facilité  et  se  dis- 
tinguent par  de  haities  pensées. 

UZÀS,  yUle  fort  ancienne,  cheMien  d'ar- 
rondissement du  département  du  Gard^située 
à  cinq  lieues  N.-N.-Ë.  de  Nimes.  On  y  re- 
marque l'anden  châieait  épiscopal  avec  nne 
soperbe  terrasse  et  un  beau  parc<  Cette  viili^, 
quicompte5,700habitants,  fut  [)riscparClovis 
sur  les  Visigoths  eu  507.  Elle  eut  une  grande 
part  aux  guerres  de  religion  au  xv*  siècle ,  ce 
qui  l«i  fit  perdre  les  prirfléges  dont  elle  jouit 


km^-telnpa.  Uiès  est  sHuèé  in  milien  des 

montagnes  et  bAtie  sur  un  rocher  baigné  par  • 
l'Auzon,dans  un  territoire  fertile  en  blé,  vins, 
huile  et  soie.  Victor  Lbvasskuh. 

CZZANO  (  Nicolas  d' )  ,  homme  d'Etat 
florentin.  11  s'attacha  à  la  fortune  du  célèbre 
Thomas  Albiz/i  qui ,  Ho  Î382^  1417,  gouverna 
la  république  de  Florence;  ainsi  que  son  pa- 
tron, il  épousa  le  parti  des  Gueltes  et  de  l'a- 
ristocratie. A  la  moft  d'Albiai,  Utsano  le 
remplaça;  mais,  plus  modéré  que  son  prédé- 
cesseur, il  s'attacha  particulièrement  à  assou* 
pir  les  vengeances  et  à  consolida  la  paix  et 
la  tranquillité  henrensement  rétablies  dans 
l'État;  il  donna  aussi  des  preoTes  de  sagesse 
dans  «es  relations  extérieures;  il  ouvrit  à 
Florence  un  asile  au  pape  Martin  Y,  et  as» 
sura  à  son  pays  l'alliance  de  Braccfo  de  Man- 
toue ,  le  premier  capitaine  do  son  siècle^  En 
1419  ,  i!  fit  In  pnÎT  nvrc  le  duc  de  Milan  et 
détermina  les  Génois  à  lui  vendre  Livourne. 
La  guerre  déclarée  aux  Florentins  en  14:23 
fht  terminée  par  nne  paix  glorieuse  te  18  avril 
1428.  Cette  paix  eût  été  durable  si  Renaud, 
flls  de  Thomas  Albizzi ,  jeune  homme  ambi- 
tieux, n'eût  engagé  les  Florentins  à  déclarer  la 
guerre  m.  Lncquois ,  le  14  décembre  1139. 
Cette  enerre  affaiblit  le  parti  du  gouvcme«- 
mi"nt  01  augmenta  le  courage  et  l'espoir  des 
Médicis ,  qui  aspiraient  à  se  saisir  du  timon 
des  affaires.  Tant  que  vécut  Uzzano ,  il  rem- 
plit le  r6le  de  in6dlateur  entre  les  deux 
parti^i  et  prévint  une  rupture  otiverte.  ïl  mou- 
rut en  145-2,  après  la  paix  de  I.ombardie; 
deux  ans  après  sa  mort ,  ses  anciens  parti» 
sans  fuieat  exilés. 


T.  Le  «  est  la  vinglnfemlème  lettre  de  l'al- 
phabet français.  Il  est  rangé  dans  If  nnmbro 
des  consonnes ,  et  par  nous ,  à  l'article  Al- 
PHABKT ,  dans  la  classe  des  consonnes  labiales 
demi-closes.  Le  e,  qui  est  d'une  haute  anti- 
quité, fut  loii[;-trmps  confondu  avec  Vit.  Les 
Romains,  qui  sentaient  les  inconvénients  de  ce 
double  emploi,  essayèrent  à  différentes  re- 
prises de  le  remplacer  par  un  noareau  signe. 
L'enapereur  Claude  lui-même ,  ainsi  qaenons 
Tavons  dit  à  l'article  Alphabet  ,  essaya  sans 
succès  une  innovation  qui  se  fit  sans  eftort  au 
xvi"  siècle.  Le  «  aemit  à  la  numération  ro- 
maine :  il  y  représente  le  nombre  cinq. 

VACAHCB.  La  vmaoe  est  l'état  d!ime 


I  chose  qui  n'est  pas  occupée  on  remplie.  Ce 

!  mol  s'cmplnip  particulièrement  en  parlant  des 
offices  ,  bénéfices  et  dignités.  Ainsi  il  y  a  va- 
cance d'un  siège  épiscopal,  du  siège  d'un 
juge,  etc.,  lorsque  perMmne  n*est  pourvu 
de  cette  dignité  ou  de  cet  office.  Quelquefois 
on  appelle  vacance  le  cas  même  par  lequel  un 
emploi  n'est  pas  occupé.  En  droit  canonique  ^ 
et  en  matière  bénéfidale ,  on  distingue  plu- 
sieurs genres  de  vacances  :  les  bénéfices  en 
certains  cas  vaquent  de  plein  droit  ;  en  d'au- 
tres ils  sont  déclarés  vacants  par  jugement. 
(  Voy.  BÉMÉncB,  SiHOiii ,  etc.  I  Les  offices 
vaquent  par  démission,  mort  Ott  HKfaiiure 
jofée.  On  appdlevaoaiice  «ti  curtd  { on  sinis- 
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)  la  Tacanee  d'us  bénéfice 

mdont  le  titulaire  meurt  dans  le  lieu  où  le  p^pe 
?tient  sa  cour  ou  à  deux  journées  aux  envi- 
froas;  les  papes  s'étaient  réservé  cas  béaé- 
Uns;  mais  cette  réserve  avait  subi  planeurs 
modifications  et  n'a  plas  d'objet  en  Fhmoe  où 
il  n'existe  plus  de  bénéfices, 

Qn  appelle  vacances  la  cessation  ou  plutôt 
la  SQtpenaton  à  temps  limité  et  périodique 
de  certains  exercices;  telles  sont:  1*  dans 
les  collèges  et  dans  les  écoles  de  haut  ensei- 
gnement ,  les  vacances  données  aux  profes- 
seurs et  aux  étudiants  ;  9»  les  9aeanee$  que 
prennent  les  chanoines  selon  les  statuts  de 
leurs  chapitres.  On  donne  pnrore  nom  à  In 
cessation  de  l'exercice  de  la  justice  dans  les 
tribunaux  pendant  tm  certain  temps  de  l'an- 
née, maison  se  sert  dans  ce  sens  plus  commu- 
nément du  terme  de  «ocvitons.  (  Voy.  Vaca- 
tions.) AuG.  Savagnkr. 

VACATIOi\.  Ce  mot  se  dit  d'abord  de  l'é- 
tat d'une  chose  qui  n*est  ni  remplie  ni  occu- 
pée ;  ainsi ,  il  arrive  vacation  d'un  office  ou 
d'un  bénétice  par  le  décès  d'un  titulaire.  En 
second  lieu»  vacation  signifie  l'espace  de 
temps  que  les  offiders  publics  emploient  à 
travailler  à  quelque  affaire  ;  c'est  ainsi  qu'on 
appelle  première,  seconde  vacation,  etc.,  d'un 
inventaire  ou  d'un  procès-verbal  les  diffë- 
.  rentes  séances  employées  A  la  oonfection  de 
ces  actes.  Quelquefois  on  entend  par  vacation 
le  droit  qui  est  dû  à  un  officier  pour  avoir 
vaqué  à  quelque  chose.  Jadis  les  juges  avaient 
des  épices  et  des  vacations.  Les  vacations 
étaient  pour  ceux  qui  avaient  vu  le  procès  de 
grand  ou  de  petit  commissaire  {voy.  PHOcàs)» 
au  lieu  que  les  épices  étaient  pour  ceux  qui 
avaient  assisté  au  jugement.  Les  vacations  des 
juges,  de  la  partie  publique ,  des  commis- 
saires et  autres  officiers  de  justice,  étaient  pri- 
vilégiées et  devaient  être  payées  de  préfé- 
rence à  toute  autre  dette.  Un  désigne  de 
plus  par  le  nom  de  «oeslioR  la  cessation  des 
séances  d'un  tribunal.  Ce  terme  se  prend  pour 
le  temps  où  une  juridicUon  vaque,  c'est-à-dire 
où  la  justice  n'est  pas  exercée.  Il  y  a  dans  le 
cours  de  Tannée  différents  jours  où  les  tribu- 
naux vaquent  ;  mais  on  n'entend  ordinaire- 
ment  par  les  vacations  ou  vacances  qu  un 
certain  espace  de  temps  qui  est  donne  aux 
ju  ges  et  aux  officiers  pendant  raatomne  pour 
-vaquer  h  leurs  affaires  particulières ,  surtout 
f-.h  leurs  affaires  nn  aies.  H  y  avait  autrefois 
'  des  tribunaux  dont  l(>  temps  des  vacations  était 
réglé  autrement  ;  quelques  uns  avaient  deux 


Tieanoes  dï'Hémites  dans  rannée.  DnM  le 

temps  des  vacations ,  on  ne  devait  régulière- 
ment juger  que  les  affaires  provisoires  et  qui 
requéraient  célérité.  On  appelait  chambre  des 
vaetaUmi  le  ifibnnal  soaverain  composé  de 
quelques  membres  des  cours  dont  les  fonc- 
tions étaient  de  juger  des  causes  de  peu  d'inv 
portance  et  qui  ne  devaient  pas  souffrir  de 
délai.  (  Voy.  ParlbmbhtJ) 

Aujourd'hui  on  désigne  sous  le  nom  de 
vacation  une  durée  de  trois  heures ,  qiie 
les  notaires,  avoués  «  commissaires -pri- 
seurs,  hinssiers,  et  les  experts  nommés  par 
justice ,  emi^oient  à  des  actes  de  leur  miain^ 
1ère.  Ils  peuvent  faire  plusieurs  vacations  par 
jour  pour  la  même  affaire  ou  dans  un  même 
but.  La  loi  détennine  la  salaire  d&  pour  cha- 
que vacation ,  en  «Goordanton  laoxplus  élevé 
pour  la  première  qne  pour  les  vaealiona  anb- 
séqucntes. 

On  appelle  vacations  ou  vacances  le  temps 
pendant  lequel  les  séances  ordinaires  de  la 
Cour  de  cassation ,  de  la  Cour  des  comptes , 
de?  Cou  ri  royales  et  des  tribunaux  civils  de 
première  instance  sont  suspendues  de  droit 
pour  donner  du  repos  anx  membres  qui  les 
composent  et  aux  avocats  et  officiers  ministé- 
riels qui  exercent  dans  leur  ressort.  Des  lois 
et  ordonnances  règlent  ce  qui  concerne  Ie« 
vacations  dont  il  s'agit  et  dont  la  dorée  eaf 
du  1"  septembre  au  2  novembre  de  chaque 
année.  Les  cours  et  tribunaux  prennent  en- 
core des  vacances  de  huit  jours  à  PÂques  et  i 
la  Pentecôte. 

A  la  CourdecassalioiileaafRiires  urgentes 
sont  portées  devant  la  section  criminelle,  qui 
n'a  point  de  vacances. 

Dans  les  Cours  royales  et  les  tribunaux , 
une  chambre  de  vacations  est  or(^nisée  pen- 
danl  les  vacances  pour  connaître  dos  affai- 
res urgentes  qui  se  présentent  pendant  ce 
temps. 

Les  tribunaux  qui  a*ont  qu'une  chambre 

ne  jugent  en  vacation  que  les  affaires  som- 
maires qui  ne  soufti-ent  aucun  délai. 

Les  tribunaux  de  commerce,  les  justices 
de  paix  ,  les  conseils  de  prud'hommes ,  les 

tribunaux  de  simple  police ,  ceux  de  poliee 
correctionnelle,  les  Cours  d'assises  et  les 
Conseils  de  guerre  n'ont  point  de  vacances. 

VACCIlWE{mM.).Ceooni,  qui  rappelleriiue 
des  découvertes  les  plus  bienfaisantes ,  a  été 
donné ,  d'après  Odier ,  médecin  de  Genève, 
à  la  maladie  qui  résulte  de  l'inoctUaiion  du 
virus  vaccin. 
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Afmt  da  «UmtOT  rorigiae  et  F  inflMnee  do 
la  fWoiiWt  je  ▼vis  cxposar  ses  syroptftmes , 

sa  marche,  ses  différences  ot  la  meilleure 
manière  de  la  propager,  d'après  le  tableau 
qu'en  trace  riiistnicti(Mi  publiée  sur  ce  sujet 
per  le  Comité  central  de  VMcine  :  il  est  in^ 
possible  de  mieux  dire  en  moins  de  mots.  H 
y  a  une  vaccine  vraie  et  une  vacine  fausse.  La 
vaccine  vraie  préserve  de  la  petite-vérole  ;  on 
la  recomwlt  ans  a^jaes  anhraota:  en  général, 
on  n'aperçoit  aucun  traTail  aux  piqûres  faites 
avec  une  lancette  on  une  aiguille  chargée  do 
virus  vaccin  que  du  troisième  au  cinquième 
jour.  D  y  a  ators  une  petite  rougeur  et  un  peu 
d'élévatioii»  qui  augmentent  jusqu'au  sixième 
jour.  Le  septième,  l'accroissement  est  plus 
marqué,  et  on  aperçoit  un  petit  bouton  de 
oonlenr  argentée ,  qui  a  une  dépreaiion  ou 
anfonoement  au  centre ,  circulairement  rempli 
dToie  matière  limpide  et  qui  est  entouré  d'un 
petit  cercle  rouge.  Le  huitième  jour ,  la  base 
da  bouton  devient  tendue  ;  le  cercle  rouge 
augmente ,  assez  souvent  avec  gonflement; 
quelquefois  le  pouls  s'accélère  et  la  pcati  s'é- 
chauffe, et  le  bouton  contient  plus  de  matière  : 
cet  état  augmente  le  neuvième  et  le  dixième 
jour.  Le  onriéme»  la  rougeur  diminne;  le 
douzième ,  la  dépression  commence  à  noirdr; 
le  bouton  devient  ensuite  d'un  gris  jaunâtre  ; 
il  contient  alors  une  matière  qui  ressemble  à 
du  pus.  A  dater  dn  treiaènie  jour  le  bonton  ae 
dessèche  et  se  transforme  en  une  croûte  dnn, 
brune  et  enfin  noirâtre  ,  qui  tombe  du  ving- 
tième au  vingt  -  cinquième  jour.  Telle  est 
la  nuirche  de  la  vraie  vaeeine ,  qui  seule  pré- 
serve de  la  petite-vérole.  La  fausse  vaccins 
ne  préserve  pas  de  la  petite-vérole;  on  la  re- 
connaît aux  caractères  suivants  :  le  travail 
commence  le  lendemain ,  quelquefois  le  jour 
même  de  la  vaccination  ;  il  eat  aoeompagné 
de  démangeaisons  ;  il  se  forme  aux  piqûres 
une  légère  dureté  qui  s'aplatit  en  s'étendant 
et  qui  est  recouverte  d'une  rougeur  pâle  et 
vergetée.  A  dater  du  deuxième  jour  et 
avant  le  sixiAmo  ,  il  s'est  développé  un 
bouton  de  forme  irr(^f]ulicrc ,  qui  s'élève  en 
pointe,  qui  parait  contenir  une  matière  jau- 
nâtre laqnéUe  en  aéchant  prend  Faspect  de  la 
gomme. 


Si  Von  a  pratiqué  la  vaccination  sur  une  pcr 
sonne  mal  portante  ou  seulement  soupçonnée 
d'avoir  en  la  petite-vérole,  il  ne  hat  pas  se 

servir  du  vaccin  qu'elle  prodait,parce  qu'elle 
ponrrait  donner  la  fausse  vaccine.  La  fausse 
vaccine  est  produite  atissi  :  1»  par  toute  espèce 


VAC 

d'i^^tion  étrangère  qui  arriverait  aux  pK 

qûres  dans  lesquelles  on  introduit  de  la  nia-» 
tière  de  vaccine  vraie  ;  *i«  par  l'introduction 
dans  les  piqûres  d'une  matière  de  vaccine  trop 
avancée  et  ressemblant  i  du  pus ,  ce  qui  ar- 
rive ordinairement  au  dixième  jour. 

On  vaccine  à  chaque  bras  par  deux  ou  trois 
piqûres  superficielles ,  faites  avec  une  lancette 
ou  une  aiguille  sur  laquelle  on  a  reçu  une 
petite  portion  de  la  matière  oontenne  dans  les 
boutons  d'un  sujet  vacciné  depuis  huit  jours. 
Il  suffit,  pour  extraire  celte  matière,  de  faire 
superficiellement  des  petites  piqûres  sur  les 
boulons.  On  voit  bientôt  paraître  à  la  surfiice 
des  gouttelettes  d'une  matière  limpide  comme 
de  l'eau  :  cette  matière  est  le  vaccin  ;  on  le 
tire  originairement  de  boutons  qui  viennent 
au  pis  des  vaches.  On  peut  le  transporter  dans 
des  tubes  ou  entre  deux  verres ,  sur  la  pointe 
d'une  lancette  ou  d'une  aiguille.  Si  la  per- 
sonne que  l'on  veut  vacciner  est  bien  portante, 
il  est  inutile  de  la  préparer  ;  si  elle  ne  l'est  pas, 
il  firatrélabiirsa santé.  On  peut  vacciner  atout 
âge,  môme  pendant  la  dentition ,  lorsqu'elle 
est  sans  accident ,  surtout  si  l'on  redoute  la 
petite-vérole  ;  on  est  quelquefvis  obligé  de 
répéter  la  vflodnation  plusieurs  fois  quand 
elle  ne  réussit  pas ,  ce  qui  arrive  raremeiM 
quand  on  vaccine  do  bras  à  bras  ,  cl  quand  le 
vaccin  est  pris  du  septième  au  neuvième  jour. 
QuelquefdHS  la  vaodne  ne  se  développe  qu'an 
sixième ,  septième  et  huitième  jour  ,  et  mémo 
plus  lard  ;  c'est  ce  qui  arrive  plus  particulière- 
ment dans  les  temps  froids.  Un  a  >u  des 
piqûres  coomenoer  à  travailler  lorsque  les 
autres  faites  en  mème  tempscommençaientise 
dessécher  ;  ces  cas  sont  rares.  La  vaccine  ne 
met  point  pendantM|faircc  à  l'abri  des  autres 
maladies.  Il  peutolner  que  quelque  temp 
avant,  ou  mâne  quelques  jours  après  la  vac- 
cination ,  une  personne  ait  gagné  la  petite- 
vérole;  alors ,  la  vaccine  n'ayant  pas  le  temps 
d'empêcher  cette  maladie,  la.jaç^e  et  la 
petite-vérole  nMrehentensembHr  suis  se  con- 
fondre. Si  une  antre  maladie  survient ,  on  la 
traitera  convenablement;  mais  s'il  ne  se  dé- 
clare aucun  accident  étranger  à  la  vaccine ,  il 
n'y  a  ni  ' médicament  A  <kmnw,  ni  régbne 


particu^.à  prescrire.  Un  seul  bouton  suffit 


pour  préserver  delà  variole,  (/«ffriiflt.  sur  la 
vacdnst  Paris,  1821.  ) 

GonsUéréaona  le  rapport  physique  et  chi- 
mique ,  le  virus  vaccinal  est  un  liquide  trans- 
parent, visqueux,  inodore,  d'une  savetir 
ûerc  et  salée;  il  ressemble  beaucoup  à  la  sé- 
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Coirtl.  D  «ft  composé  d'eau  et  d'alboBiM  en 

proportions  inrlntorminnc'!.  Cf  virns  exposé 
à  l'air  se  dessèche  prompiement  ;  dc&séché , 
il  se  dissout  facilement  dans  Vexa.  L'action  de 
l'air  le  décompose;  il  a'ozide  «vée  roxi^ène 
de  l'air  et  se  neutralise  par  l'acide  rnt  boni- 
qup.  De  !à  les  précautions  qu'il  hiu  [ik  injro 
pour  ie  conserver.  Le  meilleur  rno^en ,  c  est 
de  rabtorber  avec  des  tubes  capillaires  qu'on 
aeoin  de  fermer  hermétiquement  en  passant 
leur  extrénité  à  la  laaipe  une  fois  qa'ils  sont 
chargés. 

Les  propriétés  de  le  vactiiie  pour  prieer- 
▼er  de  la  petite-vérole  ne  sauraient  être  con- 

test^ps  nnintird'hiii  ;  des  expériences  publi- 
ques et  multipliées  dans  tous  les  pays ,  sous 
toates  les  latîtodes,  ne  permettent  plus  le 
doateâ  cet  égard ,  et  l'on  pent  dire  qae  la 
vaccine  mciarabridelapelile-v^role,  comme 
la  petite-vérole  met  à  l'abri  d'une  secon»!^  nt- 
teinto  de  cette  maladie.  Mais ,  de  même  qu  un 
a  va  quelques  vaiiolés  être  affectés  Due-  se- 
conde fois  de  U  petite-vérole,  quelquefois 
aussi  des  individus  vaccinés  ont  ou  voriole. 
Mais  cette  variole ,  toujours  modifue ,  n  a  plus 
présenté  les  earacléres  (raves  ni  oflert  les 
suites  fâcheuses  qu'on  obsirvesi  souvent  dans 
les  petites-véroles  chez  ceux  qui  n'ont  point 
été  vaccinés  »  et  qu'on  observait  assez  souvent 
anème  à  la  saite  de  I'Iuocvlatiox.  Aussi , 
dès  que  la  vacriru  mt  été  trouvée ,  cette  der- 
nière pratique  (  l'inoculation  ),  dont  le  moin- 
dre inronvj^nioni  était  d'entretenir  contimicl- 
lemettl  un  foyer  d'infection  variolique ,  a-t-elle 
été  abandonnée.  G'eet  à  an  médeda  anglais  » 
Édounrd  Jcnnor,  que  l'iiumanité  est  redeva- 
ble de  l'une  des  découvertes  les  plus  bienfai- 
santes. Ce  fut  en  1798  ,  après  des  expériences 
laites  dèe  l'aanée  1T76  et  soumises  en  <788 
à  une  société  parllcalière  de  médecins ,  que 
Jknneb  rendit  publiques  les  propriétés  <ie  la 
vaccine.  (Inquiry  into  the  causes,  etc.,  Lnu- 
dres ,  1708 ,  traduit  en  franc*»  flwhtreheK 
êurles  effeti  et  le$  causes  ds/a  wMœvacei' 
me  ,  T.yon   1800 ,  par  Drlarnqno.  • 

Wuodulle ,  le  21  janvier  1799 ,  répéta  dans 
rh6pital  do  Londres  les  eipérienoes  sur  la 
nouvelle  découverte,  et  dès  1808  le  parlement 
britannique  votait  publiquement  dr^  remer- 
cii-nKMHs  h  Jonnrr,  et  lui  dércrnaii  à  l'una- 
nimité une  récompense  nationale.  Pendant 
qu'une  fbnie  de  mèdednean^isprofiaeeaient 
dans  leur  pays  les  bienfaiu  de  la  vaccine  ,  et 
qtie,  sooalaproiectioadttroidâ  laGraode-Br^ 
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fondé  dans  le  même  but;  i 
fois  le  parlement  votnit,  comme  un  témoi[^nage 
magnifique  de  la  reconnaissance  du  peuple  an- 
glais ,  de  noovaaax  honneurs  à  l'Inventeur , 
sous  ie  patronat»  ^  bienfliisant  Laroche* 
foucault-Liancourt .  et  prît  Ips  soins  de  Thou- 
ret  qui,  dans  son  séjour  en  Angleterre,  avait 
été  témoin  des  succès  obtenus ,  la  vaccine  ar- 
rivait jusqu'en  Ilrnnee.  Une  tonacriptiBii  fttt 
ouverte  à  Paris  et  bientôt  remplie  ;  un  comité 
central  fut  dès  lors  organisé,  et  le  2  juin  1800 
trente  cnfonts  furent  vaccinés  avec  du  virus 
envoyé  deLottdrat*  LedootenrWoodvflle  vint 
lui-même  répéter  les  expériences;  un  hôpital 
c<)nsacréô  la  vaccination  fut  fi^ndépar  le  pré- 
fet, le  7  février  1801 ,  et  confié  aux  soins  da 
comité.  Là  les  expériences  anglaises  furent 
répétées;  des  tentatives  ilontalles,  des  con- 
tre-épreuves confirmèrent  1rs'  merveilleux 
résultats  de  la  découverte  de  Jenner.  Le  qou-- 
vernement  français  contribua  de  toute  son  io- 
fluence  à  la  propagation  de  la  vaedne;  mais 
un  homme  mérite  ches  nous  la  reconnaissance 
publique  pour  les  essais ,  les  soins  et  l'activité 
qu'il  mit  à  expérimenter,  confirmer  çt  étendre 
la  nouvelle  métiiode  :  c'est  M.  Husson,  secré- 
taire du  comité  centra]  de  vaccine.  Les  tra- 
vaux de  ce  comité  ,  aboli  en  1824 ,  ont  été 
continués  par  l'Académie  royale  de  médecine» 
chargée  spécialement  chéa  noua  de  tout  ee 
qui  se  rjittache  k  la  vaccine.  Cependant,  mal- 
gré tous  les  efforts  des  médecins ,  ceux  du 
gouvernement  et  de  toutes  les  personnes 
éclairées ,  malgré  les  vaccinations  en  quelque 
aorte  obligées  qui  ont  lieu  dans  les  écoles»  à 
l'armée ,  et  d;in<;  tnn>  !p>  établissements  pu- 
blics ,  l'éiiU  de  la  vaccine  est  loin  d'être  encore 
chez  nous  ce  qu'il  devrait  être.  On  voit  dans  un 
rapport  adressé  par  TAcadémie  au  ministre 
que,  d'après  les  tableaux  envoyés  par  qtiatro- 
vingl-cinq  départements  des  varcinatiniis  pra- 
tiquées dans  le  courn  de  l'année  1833,  sur 
745,U5  naissances ,  il  y  a  eu  518,734  vacd- 
nés,  43,316  variolés,  1,486  défigurés,  oi 
1,893  morts.  Dans  le  déparlement  du  Bas- 
Rhin  seul,  sur  19,999  naissances,  on  a  eu 
H>,6ilvaéiilnatioiis.  En  défiilqoant  du  pre> 
mier^mbre  2,681  décédés  dans  les  premiers 
jours  qui  ont  suivi  la  naissance  et  quelquef 
vaccination  restées  inconnues ,  il  en  résulte 
que  dans  ce  département  les  dan  chiffres  se 
balancent.  Dans  la  Mayenne  an  contraire ,  où 
il  n'y  a  ou  de  fourni  qu'un  tnHrmi  fin  '^00  vac- 
cinations ,  sans  qu'il  soit  fait  mention  des  nais* 
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«tnmot»  on  voi(  i,<XJO  varioléâ)  mt  lesquels 
W MMil ratléf  éMgnrés «C inflnnes,  et  200 
norli.  Cm  chiffres  parlent  assez  haut  d'eux* 
ménues,  «os  qu'il  aoU  l>eaoiQ  de  les  oom- 
inenter. 

Du  reste,  pendant  qu'au  commencement 
du  tiéolela  vaccine  se  naturalisait  en  France  , 

elle  se  rcpandail  é};alenipnt  divns  lo  reste  de 
l'Europe  ,  et  mt^me,  dès  1799,  on  la  voit  en 
Allemagne.  Les  soins  de  l'impératrice  de 
Russie  la  propagèreoi  dane  teoie  réteodae 
de  son  vaate  empire ,  et  bientôt  elle  parvint 
jusque  dans  le  cœur  de  1'  \sie ,  dan"?  la  Perse, 
dans  l'Inde  ^  en  Auiurique  et  en  Afrique.  Le 
rot  d'Espagne,  Charles  IV,  ma  par  on  noble 
aeMiineiitd'hiniiamié,  fit  môme  entreprendre 
un  voyage  autour  du  monde  dans  lo  but  de 
procurer  à  tous  ses  Etats  d*oulro-mer  et  aux 
«mirées  éMgnées  les  bienfaîto  de  oetl»  pr^ 
cieosc  décou  verte.  Depuis  celte  époque ,  la 
vaccination  a  éiê  praii(}uée  avrctanl  de  sucrr-s 
dans  ces  ré(jious  éloignées  que,  dans  quel- 
ques unes ,  la  variole  a  presque  disparu ,  et 
«léme  à  Ifanilledle  n'eiiisleplas.  Aussi  dans 
•jo  pays  ,  en  mémoire  d'un  aussi  gr  nn  i  bien- 
fait, a-t^on  élevé  une  statue  au  roi  Char- 
les IV. 

Depuis  1799  00  a  contesté  à  Jeoner  la  dé- 
couverte première  de  la  vaccine.  Peut-être 

en  effet  un  Français  ,  Rabaut-Pommier ,  mi- 
nistre protestant  à  Montpellier  avant  la  révo- 
lution ,  a-t-il  réelleineat ,  en  1771 ,  comme  on 
l'a  affirmé ,  dans  une  conversation  avec  le 
docteur  Pewptun  autre  Anglais  de  ses  amis, 
avancé  «  qu'il  serait  probablement  avanta- 

•  geuT  diaoculer  i  Thomme  la  picotte  des 

•  vaches,  fiaroe  qu'elle  était  constamment 
»  sans  danger,  n  Pew,  comme  il  le  parait,  pro- 
posn-t-il à  Jennerceniode d'inoculation?  D'un 
autre  c6té ,  la  vaccine  était-elle ,  dès  la  plu« 
banie  antiquité,  pratiquée  dans  l'Indeî  (Cour- 
rier  deMndrn< ,  janvier  1819.)  S'en  servait- 
on  dans  lesCordillières?  (  Him)t»ol(h  ,  Essais 
sur  la  Nouvelle-Espagne.)  ioutccla  ne  dimi- 
nue en  rien  la  gloire  de  Jenner  qui ,  le  pre> 
mier,  prouva  expérimentalement  la  propriété 
préservatrice  de  la  variole.  Seulement  Jenner 
se  fit  une  fausse  opinion  de  l'origine  de  la 
vaodne,  petile-eérole  ou  picotte  des  vaches 
(eoiepojp);  il  crut  qu'elle  était  communiquée 
à  ces  animaux  par  les  chevaux  porteurs  de 
l'éruption  connue  sous  lo  nom  (\ejavart,  eaux 
aux  jambes  (en  anglais  tke  grease)  ;  c'est 
une  erreur.  Le  covpox  est  une  malame  spon- 
tanée qui  survient,  sans  cause  eoiuMe ,  sur  le 


pis  des  mamelles  des  vaches ,  sous  forme  de 
boutons  Meulms  qui  finissMit  par  màrir  et  su 
dessécher;  FaniiBal  a,  pendant  la  durée  de 

l'exanthème  ,  une  sorte  de  mouvement  fébril 
qui  diminue  la  sécrétion  du  lait.  Les  villageois 
s'exposent  souvent  à  la  contracter  quand  ils 
sont  employés  à  traire  le  lait,  et  quand  ils 
n'ont  pas  été  d^-jà  atteints  de  lapetite-\  croie. 
Mis  quelquefois  à  l'abri  de  vHir  terrible  ma- 
ladie par  un  pur  hasard  ,  peutrétre  les  habi- 
tants du  Gloeesier»  où  la  petiterérole  des 
vaches  est  assez  commune ,  en  avaient-ils  fait 
la  remarque  ,  et  Jenner ,  qui  pratiquait  parmi 
eux  la  médecine,  aurait  été  mis  ainsi  sur  la 
▼oie  de  sa  découverte.  Du  reste»  le  cowpox 
est  observé  assez  rarement.  Depuis  un  assez 
grand  nombre  d'années  on  avait  vainement 
cherche  a  le  rencontrer»  quand,  eu  1836» 
dans  trois  loealités  dffféfUQtea  delà  F^nce» 
on  crut  le  reconnaître.  Un  autre  cas  »  à  Passy» 
où  son  existence  fut  bien  constatée,  ne  laissa 
pas  de  doute  ;  du  vaccin  pris  sur  la  femme 
qui  soignait  la  vache  affectée  commimiqua  de 
fort  beaoi  boutons. 

Dans  ces  derniers  temps',  les  exemples  de 
variolf  s  modifiées  ou  tnirto/oïds^  (roy.  Va- 
hiolë  ;  à  la  suite  de  la  vaccine  ont  donné 
ridée  de  soumelm  les  individus  vaccinés  de* 
puis  un  certain  nombre  d'années  à  une  nou- 
velle vaccination.  Dans  l'armée  prussienne 
un  {jrand  nombre  de  reoaccinations  ont  été 
opérées ,  mais  le  plus  aoivent  cependantsans 
qu'il  survint  d'éruption  vaodnale.  Chez  un 
petit  nombre  la  vaccine  parcourut  de  nou- 
veau ses  périodes.  Sans  cette  revaccination, 
ce  petit  nombre  eMï  été  exposé  à  l'infection 
varioliquc?  Si  quelques  doutes  peuvent  mi-^ 
liier  en  faveur  de  la  revaccinaiion ,  on  ne 
court  aucun  danjjer  ,  dans  tous  les  cas ,  à 
s'y  houmcttre.  La  nécessité  de  la  revacci- 
nation ne  pourra  être  établie  que  d'après 
les  résultats  de  l'expérience;  c'est  à  cette 
dernière  à  prononrer.  Mais  quand  nn  réflé- 
chit que  les  individus  qui  sont  vaccinés  ne 
sont  pas  le  plus  souvent,  du  moins  dans  la 
classe  du  peuple ,  examinés  de  nouveau  après 
l'opcmiim,  on  doit  croire  que  beaucoup 
d'enfants  peuvent  passer  pour  très  bien  vac- 
cinés aux  yeux  des  parents,  et  n'être  porteurs 
en  réalité  que  d'une  dusse  vaccine.  Combien 
alors  sont  peu  concluants  les  faits  peu  nom- 
breux de  varinb's  confluantes  qu'on  cite 
comme  survenus  à  la  suite  de  la  vaccine  I  En 
tout  état  de  chose ,  on  serait  Ibri  en  peine  de 
tapporter  maintenant  quelques  eienpies  de 
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morUliié  bien  positifs ,  tandis  qu'avant  Jen- 
ner  la  variole  dédinait  la  population ,  sans 
préjudice  des  infirmes  qu'elle  taissaitdàDs  la 

société. 

line  observation  reste  à  faire  :  les  déirac- 
leurs  de  le  vaccine  voyant  la  petite  Térole 
emporter  de  nos  jours  moins  d'enfants  qu'au- 
trefois ,  et  la  roiif^role ,  la  scarlatine ,  la  co- 
queluche, les  lièvres  cérébrale,  en  emporter 
daventage ,  ont  conclu  «pe  la  Taodnc  aggrave 
OttlaHiiattre  cesmdadies;  d'autres,  au  con- 
traire, comptant  comme  antJiiU  (h^  {^;'f;né  pour 
la  population  tous  les  individus  vacciné:»  que 
la  petite  vérole  aorait  enlevée,  n'oM  fu»  com- 
mis tine  moine  grave  erreur.  Les  uns  et  les 
autres  n'ont  pas  fait  attention  quo  toute  ma- 
ladie dont  on  se  préserve  supprime  bien  une 
cause  de  mort ,  mais  que ,  par  cela  même ,  la 
probalnlité  de  mourir  des  autres  matadÛes 
irru  yilus  grande.  En  d'autres  termes,  en 
fermant  une  porte  à  h  mort,  le  préservatif 
d'une  maladie  ouvre  les  autres  plus  larges  ; 
en  ce  sens,  dit  M.  Villermé ,  que  plus  de  per- 
sonnes passent  par  ces  dernières.  Mais  si  la 
vaccine  n'augmente  pas  directement  la  popu- 
lation, elle  améliore  le  sort  de  ceiix  qu'elle 
arrache  A  la  petite  vérole,  elle  diorinue  le 
nombre  des  aveugles,  elleconserve  ta  beauté 
active  et  allonge  la  vie  moyenne  f  Voy.  Po- 

PULATIOK.)  ARCIIA.MfiAi;LT. 

VACHE  ROUSSE.  On  lit  au  livre  des 
Nombres ,  chapitre  19 ,  que  le  Seigneur  ftsr- 
lant  \  ^T^y<^^  ot  à  Aaron  dit  :  v  Ordonnez  aux 
t>  enfants  d  Israël  de  vous  amener  unr  vnrlie 
»  rousse,  Âgée  d'un  an,  sans  tache  et  qui  n'ait 
»  point  porté  1^  joog.youa  la  mettres  entre  les 
»  mains  du  prêtre  Eléazar,  qui ,  apr^Favoir 
a  conduite  hors  du  camp,  l'immolera  en  pré- 
»  sence  de  tous;  et,  trempant  le  doigt  dans 
«son  sang,  il  en  fera  sept  fois  Faspersion 
»  vers  les  portes  du  tabernacle.  »  Le  prêtre 
brûlait  l'animal  tout  entier  ,  et  jetait  dans 
la  flanune  du  bois  de  cèdre ,  de  l'bysopo  et 
deTécarlate  teinte  deux  fois.  H  lavait  eosoite 
ses  vêtements  et  son  corps,et  demeurait  souillé 
jusqiî'.m  soir.  Un  ^lommepur  devait  alors  re- 
cueillir les  cendres  et  les  placer  hors  du  camp, 
dans  un  lieu  très  pur  et  dans  une  eau  destinée  à 
préserver  la  multitude  et  à  la  purifier  desim» 
puretés  légales.  Celui  qui  recur'illrn!  les  cen- 
dres contractait  la  même  souillure  que  ceux 
qui  l'avaient  brùiée  et  avaient  fait  l'aspersion 
du  sang  delà  génisse  rousse.  Cette  cérémonie 


seul  avait  le  droit  d'offrir  ce  sacrifice  d  ex- 
piation; mais  tout  IsraéKie,  pourvu  qu'il 

n'eût  contracté  lui-même  aucune  souillure  lé- 
nale,  pouvait  faire  l  aspprsion  de  l'eau  lustrale 
■sur  ceux  qui  avaient  besoin  d'être  ainsi  puri- 
fiés, sans  doute  parce  qn*il  eût  été  trop  incom- 
mode de  recourir  aux  prêtres  dans  toutes  les 
circonstances  où  l'aspersion  des  cendres  de  la 
vache  rousse  devenait  nécessaire.  On  peut 
voir  au  chapitre  déjà  cité  les  droonstanccs 
multipliées  dans  lesquelles  les  Hélneux  étaient 
obli'^és  d'employer  cette  expintion, après  avoir 
louché  les  cadavres  ou  même  les  personnes 
qui  les  avaient  touchés. 

Si  quelques  personnes  étaimit  tentées  d'a> 
dopt^r  rtijiinion  do  crrtains  crnseurs  mo- 
dernes des  cérémonies  judarques,  qui  n'ont 
pas  craint  d'avancer  que  Muiise  avait  em- 
prunté celle-ci  des  Égyptiens ,  nous  les  invi- 
tenons  à  consulter  Hérodote ,  1.  2 ,  c.  41  ; 
Porphyre  ,  De  abslin.  1.  10  ,  v.  5  ;  Josèphe  , 
1. 1 ,  contre  Appion,el  Tacite,  HUt.,  1.  5,c.  4, 
qui  observe  tiés  judicieusement  que  les  ritM 
du  peuple  juif  sont  opposés  à  ceux  de  touteu 
les  autres  nations.  Qu'il  nous  suffise  de  oiter 
ici  Osée  et  Moïse  lui-même.  Le  premier, 
diapitre  10 ,  verwtS,  annonce  au  peuple  que 
le  Seigneur  l'a  abandonné  parce  quo  «  les 
habitants  de  Samarie  ont  rendu  un  culte  a  ni 
vaches  de  Bethaven.  a  Le  second  dit  h  Vha- 
raon,  qui  tefiasait  de  laisser  le  [jcuple  de 
Dieu  sortir  de  ses  États  :  «  Nous  irrimoleroiis 
à  notre  Dieu  ces  abominations  dos  Égyptiens  ; 
que  si  nous  immolons  en  leur  présence  los 
objets  de  leur  culte ,  ils  nous  lapideront.  » 
MObe  avait  donc  dessein  de  contredire  les 
rites  de  TÉgypte,  bien  loin  de  songer  à  les 
imiter.  Bitadld. 

VACUË  ARTIFICIELLE  {chasse}.  On 
appelle  ainsi  une  sorte  de  mannequin  figuram 
une  vache  naturelle.  Ce  mannequin  est  formé 
d'une  rharf>ente  très  léfjère  recouverte  d'uno 
toile  pemtc  ;  il  est  partagé  en  deux  portions  : 
l'une ,  qui  comprend  le  train  de  derrière  et  la 
plus  grande  partie  du  corps,  se  porte  sur  le 
dos  au  moyen  de  bretelles  ;  l'autre ,  compo- 
sée des  épaules  et  de  la  tête,  qui  doit  être 
en  carton ,  à  l'exception  des  côtés  qui  peuvent 
être  en  toile  pour  ne  pas  i^êner,  se  porte 
comme  un  domino.  l  es  jnmbes  du  chasseur 
devant  figurer  celles  de  devant  dans  l'animal 
artificiel,  il  convient  que  celui-ci  porte  un 
pantalon  de  la  ooolear  du  mannequin,  et  ses 


devait  être  commune  à  l'Israélite  età  l'étran-  1  bras  se  trouvant  placés  sous  les  barbes ,  ce)* 
gcr  incorporé  à  la  nation.  Le  grand-prétre  j  lesHâ  doivent  dépasser  la  ceinture  du  pai|ita-> 
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l<m.  An  nombre  des  nues  employées  dans  la 
chasse,  on  peut  considérer  celle-ci  comnie 
Tune  des  plus  ingénieuses ,  cl  !a  plus  propre 
peut-être  à  meiire  eu  défaut  la  détiance  des 
oiseaux  les  plus  sauvages  et  de  Tabord  le  plus 
dtfficQe.  Il  ne  suffirait  point  cependant  que  le 
mannequin  imitât  assez  bien  une  vacho  pour 
faire  illusion  ;  à  cette  condition  même  on  n'ap- 
procherait pas  encore  le  gibier ,  si  on  n'avait 
soin  aussi  éo  louvoyer  beaucoup  ea  avaocant 
et  do  baisser  souvent  la  tète  comme  le  fait 
une  vacho  quip^ît.  Mais  avec  ces  précautions, 
et  surtout  si  on  ralentit  le  pas  à  mesure  que 
Ton  approche»  on  peut  arriver  assez  près 
pour  avoir  le  temps  de  se  débarrasser  de  la 
mnchine  et  do  tirer  Voise.ni  soft  au  vol,  soit 
même  parfois  posé.  C'est  surtout  pour  la 
chasse  aux  oiseaux  qui  fréquentent  les  marais 
qaerempU»  de  la  vache  artificielle  est  très 
avantageos,  etansei  pour  la  chasse  aux  per- 
drix. AcG.  D. 

VACKE  ou  VVACKE  (  minér.  ) ,  sorte  do 
foche  homogène,  tendre,  d'apparence  argi- 
leuse ,  de  couleur  grise ,  noir&tre  ou  verdâtre , 
et  qui  diffère  des  argiles  proprement  dites 
en  ce  qu'elle  ne  forme  point  pâte  avec  Teau. 
Elle  appartient  aux  terrains  basaltiques  et 
semble  n'être  autre  chose  qu'un  basalte  altéré. 
Elle  est  fusible  en  émail  noir  ,  et  ordinai- 
rement sur  l'aiguille  aimantée.  Elle  renferme 
ionrent  des  noyaux  de  diverses  snbetanoes 
pierreuses,  dont  les  particules  se  sont  intro- 
duites dans  ses  cavités  par  voie  d'infiltration, 
et  qui  lui  font  prendre  l'espèce  de  structure 
qu'on  nomme  amygdalaire.  G.  D. 

VACQUERIE  (JRAN  DBtA)  .néen  Artois, 
sujet  des  durs  de  Pniirgogne,  se  montra  d'a- 
bord hdèie  à  la  Hlle  de  ses  maîtres.  Les  habi- 
tants d'Arras  avaient  spontanément  résolu  de 
résbter  aux  armes  da  roi  Lonif  XI  (1417) ,  et 
de  conserver  leur  ville  à  la  jeune  et  malheu- 
reuse héritière  de  Charlcs-le-Tcrrible.  La 
Vacquerie ,  qui  était  l'un  des  plus  considéra- 
bles ,  contribua  à  la  défense,  et  quand  il  M- 
lut  céder  à  la  force  il  obtint  pour  les  assiégés 
des  conditions  raisonnables.  Ce  fut  alors  que 
Louis  XI,  qui  se  connaissait  en  hommes, 
Vappda  à  son  service,  et  te  revêtit  en  peu  de 
temps  des  charges  de  conseiller  (1478)  et  de 
président  (li79)  au  parlement  de  Pari';.  En 
1481,  il  le  nomma  premier  président  et  le  fit 
asseoir  sur  les  fleur»de-lis,  et  lui  confia  la 
mémeanoéeles  négociations  du  traité  d^Airas 
à  conclure  avccMaximîlîen  et  les  Flamands. 
La  Vacquerie  s'en  acquitta  heureusement: 


cette  distinction  et  ce  succès  ne  le  rendirent 

piis  i)Uis  ambitieux  ni  plus  flexible  dans  set 
tlev oirxdc  magistrat.  Au  milieu  d'une  disette, 
Louis  XI  avait  jugé  nécessaire  d'établir  un 
maximum  sur  le  blé*  Le  premier  président 
porta  aux  pieds  datràne  les  remontrances  da 

pnrlemenf ,  essuya  courageusement  le  cnur- 
roux  et  les  menaces  du  monarque,  et  tiint  par 
obtenir  justice.  Après  la  mon  de  Louis  XI, 
dévoué  aux  seuls  mtéréis  du  roi  Charles  VIII, 
inaccessible  aux  fact  ons ,  il  refusa  de  se  lais- 
ser entraîner,  lui  et  le  corps  dont  il  était  le 
chef,  dans  le  parti  du  duc  d'Orléans  ;  et  le 
même  homme  qui  avait  osé  dire  en  fiice  am 
despote:  «Sire,  nous  venons  remettre  nos 
charjjes  entre  vos  mains ,  et  souffrir  toot  ce 
qu  il  vous  plaira  plutôt  que  d'offenser  nos 
consciences ,  »  répondit  avec  sévérité  à  Louis 
d'Orléans,  alors  factieux  :  c  Monseigneur, 
le  parlement  existe  pour  rendre  la  justice  nu 
peuple  :  les  finances,  la  guerre,  le  gouver- 
nement ne  sont  point  de  son  ressort,  o  II  mar* 
quait  bien  ainin  les  limites  où  le  parlement 
devait  se  contenir.  Lorsqu'il  était  venu,  au 
nom  de  celte  compagnie,  faire  des  remon- 
trauces  au  roi,  il  savait  que  ses  conseils  n'a^ 
valent  qu'une  autorité  morale ,  que  la  Bdélilé 
au  prince  était  pour  la  magistrature  une  obli- 
|;ation  inséparable  de  la  justice  envers  le  peu- 
ple. Tel  eût  dû  toujours  être  pour  son  hon- 
neur et  pour  son  propre  salut  l'esprit  du 
parlement.  La  Vacquerie  termina,  tran» 
quille  et  honoré,  sa  carrière  d'homme  de 
bien ,  de  sujet  fidèle  et  de  maj^îstrat  intèjre, 
en  1497.  Le  chancelier  de  L'ilôpiial ,  qui  i  a 
loué  dignement ,  eût  pu  mieux  Fimiter  encore. 

VACL'XA  (  mythologie  ).  Divinité  qui  pré- 
sidni!  nu  repos  et  aux  loisirs.  Sa  f^te  se  cé- 
lébrait au  mois  de  décembre  ;  les  labou- 
reurs lui  adressaient  leurs  voeux  et  leurs 
prières  pendant  leurs  travaux ,  et  s'acquit- 
taient de  leurs  vœux  pendant  Thi\or,  ;iu 
temps  de  leurs  loisirs.  Cet  usage  subsistait 
ancore  au  temps  d'Ovide ,  comme  nous  l'ap* 
prennent  les  vers  suivanu  : 

Nam  qiioqiie  cùtn  Hiiiit  antii|ii.¥  sacra  f'acanatf 
A«tè  vuunftUs  sUdi<|im  ,  «edeat^ue  focoi. 

flvtet.  I.  Vf, 

Le  culte  de  Vacuna  était  très  ancien  dans 

l'Italie  ,  et  on  le  trouve  établi  chez  les  Sabins 
lonn-tcmps  avant  la  fondation  de  Rome  ,  qui 
l'emprunta  d'eux.  Pline  lcnaturaliste,liv.viir, 
chap.  12,  nous  apprend  que  dtts  b^s  magni- 
fiques étaient  consacrés  à  FacwMi  dms  la 
territoire  d^iéti. 
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VADDï'RF  f  Iean-BapTISTB  ) ,  hîstorion  , 
né  à  Bruxelles»  en  1640 ,  entra  dans  la  carrière 
ecclésiastique  et  devint  chanoine  d'Aoder» 
lechten  1661.  On  a  de  lui  un  Traité  de  t'oii- 
ginc  des  ducs  et  duché  de  Brabant  et  de  ses 
charges  palatines  héréditairos,  Bruxelles, 
1672,  in-4o.  Ces  deux  ouvrages  sont  pleins  de 
techercbesinléraiMiitesqii'oD  cbercheraitTai' 
nemeni  ailleurs  ;  Taviear  y  soutient  contre 
Ferrand  que  les  armes  des  premiers  rois  de 
France  étaient  des  abeilles. 

VAdA  (  JBAir-40BaPH  ) ,  fils  d*uii  mar- 
diand  deHan,  en  Picardie ,  naquit  en  1720. 
Il  resta  li;noranf  malgré  les  eff«)rts  de  son 

rVre,  Mal  de  bonne  heure  à  Paris,  et  s'y  livra 
la  dissipation.  Toutefois  il  lisait  et  fréquen- 
tait fes  spectacles ,  ce  qui  lui  orna  jasqa*ft  on 
certain  point  l'esprit.  Sa  vie  fut  obscure  ;  il 
mourut  en  1757.  Ses  ouvrages,  dont  le  carne- 
tère  est  burlesque  et  original,  firent  quelque 
temps  de  lui  le  poAte  à  b  mode.  Il  est  le  vé- 
ritable  auteur  de  l'introduction  du  genre 
poisiard  dans  la  littérature  française.  Hcu- 
rei^ment  ce  genre  existe  à  peioe  aujourd'hui 
daos  las  mœurs  comme  fl  est  repoussé  de  la 
littérature.  Vadé  Tétudia  à  fond  dans  les 
balles  et  dan?  les  p,uîngueltes  ;  il  devint  un 
plaisant  de  profession  ,  anmsaui  les  gens 
lidMt  «D  répétant  devant  eox,  pour  de  bons 
dîners  >  les  facéties  (^ossiéres  dont  il  était 
joumellement  le  témoin,  et  qu'il  assaisonnait 
de  tout  le  sel  do  son  esprit  naturel.  Comme 
tous  les  créateur!»  de  genres ,  il  est  resté  le 
modèle  é»  sien  et  aucui  de  ses  imtiaieiirs 
n'a  pu  l'égaler.  Ce  genre  une  fois  admis,  ses 
chansons ,  ses  bouquets  ,  quelques  uns  de  ses 
opéras  sont  rëoUemeut  des  chefs-d'œuvre.  Il 
composa  aussi  des  onmgss  d'un  style  plus 
élevé  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Ses  contem- 
porains vantent  la  doueeiîr  ot  la  cordialité  de 
son  caractère.  La  meilleure  édition  de  ses 
tntvrei  est  œlle  qu'a  donnée  Dncbesne,  en 
4  vol.  in-8*.  Ses  pièeesde  théâtre  sonlau  nom- 
bre th.'  vinfjt  •  on  remarque  son  [tormo  poissard 
de  la  l^tpc  cassée.  Voltaire  a  publié  quelques 
fiioéties  sous  les  pseudonymes  de  Guillaume 
et  de  Jér6me  Vadé.  A.  S  r. 

V.\niA\rS  (JOACIIIM)  nriqnit  à  Saint- 
Gall  en  148'»  et  mourut  en  1551.  Ses  succès 
éclatants  dans  les  belles-lettres ,  dans  i  étude 
du  droit  et  de  la  médeeinet  Télevérent  à  la 
dignité  de  rectenr  de  l'université  de  Vienne. 
En  152(»,  il  revint  dans  sa  patrie  et  y  fut 
nommé  bourgmestre.  Il  embrassa  avec  ar- 
dmirle  parti  de  Zwiagle,  et  parviot  à  faire  | 
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adopter  le  protestanUsme  à  Saint-Gall  et 
dans  une  grande  partie  de  TAppenzel.  Nous 
avons  de  Vadianus  beaucoup  d'ouvrages  dont 
les  principaux  sont,  mitre  rbistoirede  Mipa* 
trie,  demeurée  manuscrite ,  et  intitulée  Chrth- 
niques  de  Saiut-Gafl  :  l*»  Commenlarii  in 
Pompontum  Melam,  1518  :  ce  livre  «i  eu 
plusieurs  éditions  ;  2»  Sdtolia  in  Plinii  hiHo- 
rÛMi  nuturalem,  f53L;  S"  Ëpitoau  Aster  » 
Africœ  et  Europœ ,  prn'isfrlitn  torornm  rfr- 
scripiioncm  conlinem  quorum  JEvangeiista 
et  Apottf^imeminire ,  1535}  4*  Farrago  an- 
tiquitatum  Alnnuiiicanm,  etc.,  etc.  Fit.  G. 

^  AHIMOMI M.  Ce  mot  sifjnifir  ajourne- 
ment ,  obligation  de  comparaître  en  justice  an 
jour  assigné.  Pour  l'intelligence  de  ce  terme, 
qui  dérive  du  verbe  «ado  (  je  vais  ) ,  il  fiiut 
savoir  que  dans  les  affaires  le  poursuivant 
demandait  contre  sa  partie  adverse  l'action 
ou  le  jugement  devant  le  préteur ,  e'cst-à-dire 
qu*il  le  priait  de  poursuivre  sa  partie,  et  le 
définideur  de  son  côté  demandait  un  avocat. 
Après  ces  préliminaires ,  le  demandeur  en- 
geait  par  une  formule  prescrite  que  le  défen- 
deur s*engage&t  sous  caution  â  se  représenter, 
ou,  selon  l'etpressiou  romaine ,  à  venir  en 
justice  un  cerlatn  jour,  et  ce  jour  était  ordi- 
nairement le  surlendemain  de  la  demande; 
c'est  ce  qu'on  ap[K  lait  de  la  part  du  deman- 
deur reum  vedort,  demander  une  cautioii, 
un  répondant ,  et  fîe  b  part  du  défentlein  r/»- 
dimonium  promitlere,  promettre  de  compa- 
raître en  juiiiice.  S'il  ne  comparaissait  pas ,  on 
disait  qu'il  avait  manqué  à  Tassignation ,  qu'il 
avait  fait  défaut;  ce  qui  s'exprimait  par  les 
deux  mots  latins  vadimofiium  dfscrere.  Trois 
jours  après,  si  les  parties  n  avaient  point  tran- 
sigé ,  le  préleur  \»  faisait  appeler,  et  alors  le 
demandeur  ayant  proposé  son  action  dans  la 
formule  réglée,  lo  préteur  lui  (fumait  un  tri- 
bunal ou  un  arbitre.  S'il  lui  donnait  un  tribu- 
nal ,  c'était  celui  des  commissaires  appelés 
recuperatorcs  ou  celui  des  centunivirs.  A.  S. 

V \G  MiOND  VtiE  ijurispr.).  C'est  l'état  de 
ceux  ,  dit  le  Code  pénal,  art.  270,  qui  n'ont 
ni  domicile  certain, ni  moyens  de  suIlBÎstailce, 
et  qui  n'exercent  habituellement  ni  mMer, 
ni  profession.  L'art.  269  déclare  que  le  va{»a- 
bondage  est  un  d«  lit.  Jujjées  avec  des  préoc- 
cupations philanihi  opiques ,  ces  dispositions 
pourr^ntd*abordétoiuer.  Le  malheur  ii*est 
pas  un  crime ,  et  il  est  tel  enchaînement  d'in- 
fortunes ou  d'accidents  qui  seraient  de  nature 
à  mettre  un  individu  dans  la  situation  que  la 
loi  définît  et  qu'elle  ne  craint  pas  de  punir  ; 
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nuls  enviMgé«de  pkisprèf ,  sa  sévérité  n*arion 
que  de  joffe.  H  est  on  effet  aféré  que  levaga- 
bondage  est  le  plus  souvent  oades  tristes  fruits 
«to  la  paresse  ;  or,  TobliçatiMda  travail  n'est 
pas  seoleroent  poar  l'lMniiniaiiiie|iraicription 
reliçi>u«5e,  c'est  encore  une  fin  sociale.  H  n'y  a 
guère  d  Ki;u  poKcé  qui  n'offre  des  ressources 
à  ceux  que  ieur  indigence  réduit  à  manger 
Iflur  pain  à  la  aaaiir  de  lear  front ,  a»  quant 
aux  êtres  assez  disgraciés  do  b  nature  pour 
ne  pas  pouToir  même  profiler  do  ces  ressour- 
ces I  la  charité  publique  pourvoit  à  leur  sub- 
•istanee  [voy.  PAoriiism ). Lelégblateur ne 
pouvait  donc,  sans  s'eiposer  au  reproche 
d'imprévoyance,  aans  encourager  la  fainéan- 
tise ,  et  dc&  tors  bien  d'autres  vices ,  laisser 
ioiponie  la  eoodnUe  de  eei  membres  de  la 
cité  qui ,  fuyant  Im  regards  et  jusqu'à  l'in- 
térêt dp  leurs  compatriotes ,  vont  chercher  nii 
loin  des  moyens  d'existence  trop  souvent  il- 
licites :  aussi  depuis  long-tempe  kw  lois  ont» 
eÔes  réprimé  le  vagabondage.  Les  déclara- 
tions royales  des  18  juillet  i724,  20 octobre 
1750  ei  30  août  1764,  entre  autres,  portaient 
des  peines  très  rigoureuses  contre  iea  vaga- 
bondé :  cTéiaient  les  «alères  pendant  tMisans 
poor  les  hommes  valides  depuis  seize  ans  jus- 
qu'à soixante-dix;  la  séquestration  dans  un 
hôpital  pour  le  même  laps  de  temps  des  in- 
firmes ,  des  filles  et  des  femmes;  les  enftinls 
aOi-dessous  de  seize  ans  étaient  nourris ,  éle- 
vés et  instruits  dans  ]vs  étab1i';<iements  pu- 
blics. Ces  peines  étaient  communes  au  vaga- 
bondage et  à  la  mendidié;  mais  les  loia 
nomréBes  punissent  séparénent  ces  deux 
sortes  d'infractions  :  le?  v;\[;abonds  on  [jens 
sans  aveu  légalement  déclares  tels,  sont  pour 
ce  seul  fait  condamnés  à  un  emprisonnement 
de  trois  à  sii  hh^,  et  renvoyés  è  l'expiration 
de  leur  peine  sous  la  surveillance  de  la  haute 
police  pendant  cinq  ans  m  moins  et  dix  ans 
au  plus  (art.  271).  Néanmoins,  les  vagabonda 
ftgto  de  moins  de  seize  ans  ne  peuvent  lire 
condamnés  à  la  peine  d'empri.suiinernent  ; 
mais  sur  la  preuve  des  faits  de  vn  ^al  onflafîe, 
ils  sont  renvoyés  sous  la  surveillance  de  ia 
haute  police  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans  ae- 
Gomplb ,  i  moins  qnVant  cet  Age  ils  n'aient 
contracté  un  enga(^f'ment  régulier  dans  les 
armées  de  terre  ou  de  mer.  [Ibid.  Exception 
introduite  dans  le  Code  pénal  par  ta  lui  de 
1S32.  )  Los  faidlvidos  déclarés  vagabonds  par 
jugement  peuvent ,  s*ils  sont  étrangers ,  être 
conduits  par  les  ordres  du  gourerncment 
hors  du  territoire  du  royauiQe(272);  les  va- 


gabonds nés  en  France  peuvent^après  un  ju- 
gement mémo  passé  en  force  de  chose  jugée , 
être  réclamés  par  délibération  du  conseil  de 
la  commnne  où  ils  sent  nés,  on  cautionnés  par 
un  citoyen  solvable.  Si  le  gouvernement  ac- 
cueille la  réclamation  ou  agrée  la  caution,  les 
individus  ainsi  réclamés  ou  cauliunnés  sont 
par  ses  ordres  renvoyés  ou  conduits  dans  la 
commune  qui  les  a  réclamés,  on  dans  œllo 
qui  leur  est  assignée  pour  résidence  sur  la 
demande  de  la  caution  (273) .  Plusieurs  arrêts 
ont  jugé  que  la  surveillance  pouvait,  en  ma- 
tière de  vagabondage  eomme  en  tonte  antre 
où  la  loi  ajoute  cette  peine  4  Temprisonne- 
ment,  être  remise,  aut  termes  de  l'art.  4G3 
du  Code  pénal,  qui  permet  aux  juges  l'adou- 
dssement  des  ciiâtinients  en  cas  de  ciroon- 
stances  atténuantes  ;  mais  cette  jurisprudence 
n'rst  pn-;  uniforme  ;  la  méfiance  dont  la  loi 
s  est  loujour»  montrée  armée  contre  les  vaga- 
bonds se  retrouvait  naguère  encore  dans  le 
choix  des  înfidiciions  chargées  de  pronooear 
sur  leur  sort.  Avant  le  Code  d'instruction 
criminelle,  les  cours  spéciales  étaient  saisies 
de  la  connaissance  exclusive  du  délit  do  va- 
gabondage, ainsi  que  dss  crimes  emportant 
peine  afBictive  ou  infamante  commis  par  des 
vagabonds  ou  gens  ?an8  aveu  ;  cette  seconde 
disposition  avait  seule  été  maintenue  par  le 
code:  aujonriTbnl  qu  il  n'y  a  plnsdetribimnui 
d'exception,  les  vagabonds  sont  jnsticiriiioi 
de  la  juridiction  ordrn^irn  dites  tons  les  cas* 
Mais  le  vagabondage  rend  celui  qui  s'y  livre 
fcttemeot  suspect  à  la  société  qo'en  oetlaine 
cas  cet  état  érige  presque  contre  lal  en  crimo 
ou  délit  commis  la  simple  appnrenee  ou  pos- 
sibilité qu'il  s'en  soit  rendu  coupable,  a  De 
la  part  de  ces  hosMues,  disait  l' orateur  du 
gouvernement»  en  IStO^  Il  est  dsa  signes  qui 
ne  sont  propres  qu'à  porter  l'alarme  et  qu'à 
attester  un  délit  consommé  ou  prêt  à  l'élre.  » 
C'est  cette  présomption  qui  sert  de  principe 
au  articles  snivama  dn  Gode  pénal»  enmmmm 
aux  vagabonds  et  aux  mendiants  :  Tool  men- 
diant '>u  v^f^abond  qui  aura  été  saisi  travesti 
d'une  manière  quelconque,  eu  porteur  d'ar- 
mes ,  bien  qu  'à  h*m  ait  osé  nî  menacé  ;  on 


propres,  soit  A  commettre  des  vols  ou  autres 
délits,  soit  à  lui  procurer  les  moyens  de  p<^ 
nétrcr  dans  les  maisons ,  «era  puni  de  deux  à 
cinq  ans  d'emprisonnsmant  (879).  Tout  men- 
diant ou  vagabond  qui  sera  trouvé  porteur 
d'un  ou  de  plnsienrs  effets  d'une  valeur  su- 
pcrieuru  à  cent  francs,  et  qui  ne  justitiera 
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point  d'où  ils  lui  provienneni,  sera  puni  de 
six  mois  u  deux  uns  d'empi  isouueineut  ^278]. • 
L*art.  97»  spécifiQ  mi  eu  dans  lequel  le  va*' 
gabondage  devient  circûnstance  aggravante 
d'un  délit  :  Tout  mendiant  ou  vngabond,  porte 
ce  texte»  qui  aura  exercé  quelque  acic  de  vio- 
lence que  ce  soit  envers  les  personnes ,  sera 
puni  de  la  réclusion,  sans  préjudice  da peines 
plus  fortes  s'il  y  a  lieu,  à  raison  du  genre  et 
des  circonstances  de  la  violence.  Enfin,  le  bé- 
néfice de  la  mise  en  liberté  provisoire  est  re- 
fusé absolument  aux  vagabonds  par  l'art.  1 15 
du  (]oded'inslruciion  criminelle,    B.  de  P. 

VAGARO!VDES,  Kom  donné  A  vue  des 
divisions  de  la  iribu  des  araignées  ou  Ilue- 
HAiMBS, de  la  funille  des  Abah^idicSi  dans 
l'ordre  des  arachnides  pttlmonairoa.  (Foy. 

TÉGÉr^AlllE.) 

VAGUE.  Soulèvement  des  eaux  de  la  mer, 
des  lacs  on  des  f^andes  rivières  au-denns 
de  leur  niveaii,  produit  par  les  vents,  les 

tempêtes ,  ou  par  quelque  autre  cause.  Les 
vagues  sont  quelquefois  jetées  avec  tant  de 
fo^  qn'elleB  viennent  se  briser  sur  le  pont 
des  bâtiments  les  pins  élevés.  Leur  effet  se 
f.iit  sentir  à  une  assez  grande  profondeur  au- 
dessous  du  niveau ,  et  les  constructions  sous- 
marines  les  plus  solides  ont  de  la  peine  à  ré- 
sbter  à  leur  choc.  H  semble  tout  simple  que 
le  nom  do  cette  grande  ondulation  de  la  mer, 
Cjur.mi  d'abonJ  dans  une  direction  pour 
courir  ensuite  dans  une  direction  opposée  si  le 
vent  change,  viennedu  latin  wgam ;  il  n'en  est 
rien  pourtant.  Les  marins  français  se  servent 
rarement  du  mot  vague;  ils  préfèrent  le  terme 
Lamb,  auquel  nous  renvoyons.      A.  Jal. 

VAGUE  (ANNÉE).  Elle  difKrait  de  l'année 
julienne  d'un  quart  de  jour ,  et  se  composait 
de  douze  mois  de  trente  jours ,  plus  cinq 
jours  complémentaires  nommés  épagumènes  : 
par  conséquent  le  premier  jour  de  l'année 
avançait  de  vingt-quatre  heures  tous  les 
quatre  ans.  [Voy.  Année.) 

VAGITMESTRK.  Ciblait,  dans  l'ancienne 
orgaoïsauon  de  i  armée,  un  ofiîcier  chargé  de 
U  conduite  des  équipages.  Il  y  avait  un  va- 
guemestre général  qui  avait  sous  ses  ordres 
plusieurs  vaguemestres  ;  ils  sont  remplacés 
aujourd'hui  par  les  officiers  du  train  des 
équipages.  On  donne  cependant  encore  le  Dom 
de  vaguemesife  à  nn  sous-officier  qui  «dans 
chaque  régiment ,  est  spécialement  chargé  de 
tous  les  rapports  entre  les  militaires  et  Tad- 
miniitratîoil  de  la  poste ,  tels  que  la  Astribu- 
tion  des  lettres ,  les  envois  dTargent,  etc. 


VAIDJAN  ou  VIDJAIV  f  Annr«ATîL-Mo- 
UAMMBo,  Ben  Vastbn  ou  Wascuaw),  astro> 
nome  arabe,  naquit  à  KouCBch  dans  le  Koues- 
tem  vers  le  nflini  du  x«  siècle  ;  il  était 
fV^alemcnt  mathématicien  habile.  Le  kalife 
bcbercf-el-Daulah  ,  qui  voulait  donner  toute 
sorte  d'illustration  à  son  règne,  fil  construire 
à  Bagdad  un  observatoire  som  la  directioo 
de  VaiVîjan ,  qui  fut  chargé  d'observer  le  sol- 
stice d'été  et  réquino\r;  d  aulomnc,  l'an  988. 
Les  procès-verbaux  de  sen  opéraiioas  furent 
oertiSés  par  deux  cadhb  et  deux  autres  té~ 
moins,  l'un  Samaritain  et  l'autre  Espagnol,  et 
par  quatre  savants  qui  l'avaient  assi^^té  duns 
ses  observations.  Vaiidjan  a  composé  plusieurs 
ouvrages  dont  voici  les  titres  :  i*  Du  centre 
de  la  terre  ;  2°  Commentaires  sur  les  ÈUmemU 
dEurlvJ'-:  3''  De  la  perfection  du  rnmpa- ; 
4"  DencriplioH  des  deux  lignes  propordon- 
n^êiii^  De  la  eomitruetion  et  de  fus  âge  de 
l'astrolabe  pour  les  observations  ;  g*  ÀHiUûn 
au  deuxième  livre  (TArchimède  ;  7«>  De  l'ex- 
traction du  côté  septangulaire  dan*  le 
cercle. 

VAILLANT  (  Jbah  Pot),  est  devenu  célè- 
bre par  ses  connaissances  en  numismati- 
que ;  il  naquit  à  Beauvais,  le  24  mai  1632. 
Ayant  perdu  son  père  de  bonne  heure ,  il  fut 
élevé  par  un  de  ses  oncles.  La  grande  fortune 
dont  il  hérita  lui  permit  de  suivre  son  goût  ; 
i!  abandonna  l'étude  do  k  jurisprudence,  à 
laquelle  on  le  destinait ,  pour  celle  de  la  nié^ 
dedne,  et  se  fit  recevoir  docteur  ;  il  éuôt  mé- 
decin à  Beauvais  lorsqu'il  commença  àétudier 
la  numismatique.  Après  avoir  fait  la  connais- 
sance de  Séguier ,  profondément  versé  dans 
cette  science,  il  fut  recommandé  par  lui  A 
Colbert  qui  le  chargea  de  voyager  pour  cii-> 
richir  le  Cabinet  du  Roi.  Il  visita  la  Sicile  , 
l'Italie  et  la  Grèce,  et  recueillit  dans  ces  dif- 
férents pays  an  si  grand  nombre  de  médailles 
rares  qu'on  regaidait  le  Cabinet  du  Roi  de 
France  comme  le  premier  de  l'Europe,  A 
son  retour,  il  fiii  pris  par  un  corsaire  (1674^) 
cl  retenu  quelques  mois  à  Alger.  Rentré  dans 
sa  patrie,  il  fîit  bientôt  après  chargé  d'une 
nouvelle  mission  pour  l'Egypte  et  la  Perse  ; 
il  en  raj)porta  nnf>  prnnde  collection  de  mé- 
dailles et  d'antiquités.  Outre  ces  deux  voyages 
lointains,  Vaillant  vbita  plusieurs  fois  ritalie, 
la  Hollande  et  l'Angleterre  ;  il  assista  à  l'orga- 
nisation de  l'Académie  des  Inscripti<ni<î .  et 
mourut  d'apoplexie  le  23  octobre  17O0.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1*  JVumtiinoto  ttf>- 
peraiormn  Jtemanonnnpnnlanfîofv  à  Julio 
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César e  ad  posihumum  et  tyrannoi ,  Paris  , 
1674,  2  vol.  in-^";  2»  Selcucidarum  impe- 
rium  tive  histoi  M  regum  syriœ  ad  fidem  nu- 
mimaium  iteeemmodata ,  iii-4«,  Paris»  Itôl. 

VAII.LAIVT  (SÉBASTIEN  )  était  membre  de 
l'Académie  des  sciences  et  démonsiraleur  de 
botanique  au  Jardin-du-Rui  à  Paris  ;  il  Da- 
qQit  le  26  mai  1669  à  Yignes  près  de  Pou- 
toise.  Dès  son  bas  âge  il  Dianifesta  une  incli- 
nation décidée  pour  la  boi  vni que  ;  il  n'avait 
que  onze  ans  quand  son  père  mourut,  et  il 
fui  reçu  comme  organiste  chez  les  bénédictins 
de  PooloÎM.  Dans  ses  heares  de  loisir,  il  allait 
à  l'hôpital  pour  assister  au  pansement  des  m  a 
lades  ;  il  se  procura  des  livres  et  des  instru- 
ments, et  d'organiste  Vaillant  devint  aide- 
chirurgien  de  cet  h6pital.Il  eierça  la  chirurgie 
à  Evreux  cl  suivit  les  armées.  Les  leçons  de 
Tournefori  réveillèrent,  à  son  retour  A  Paris 
(169i),songoùtpourlabolaniquo.Cesuvaiul(; 

dislingna  bientôt  entre  ses  élèves  et  remploya 
pour  son  Uistoire  des  plantes  des  environs  de 
Paris.  Vaillant  fui  bientôt  professeur  et  sous- 
démonstrateur  au  Jardin-du«Koi.  Vaillant  fut 
on  de  ceux  qui  visitèrent  Pierre-le^-Grand 
pendant  son  séjour  à  Paris  en  1716,  et  fut 
nommé  monil)re  de  l'Acadt^mic  «l  ^s  sciences: 
son  auditoire ,  toujours  nombreux,  comptait 
les  hommes  iesplus  distingués  de  l'État.  Pré- 
curseur de  LInnée,  il  devina  te  S3f8tème  qui 
immortalisa  le  nom  do  ce  dernier.  Il  mourut 
le  15  mai  17-22;  son  principn!  ouvrage  est 
Biitanicon  f'arisiensCf  ou  dcaunibiemcnt  par 
ordre  alphabétique  des  plantes  qui  croissait 
dans  les  environs  de  Paris,  etc.,  in-fol.,  Leyde 
el  Amsterdam  ,  1827.   J.-F.  de  Lundiîlao. 

VA1.^£  PATURE  [jurûpr.).  On  appelle 
ainsi  une  sorte  de  servitude  quiconsiste  dans 
le  droit  presque  toujours  réciproque  que  des 
habitants  d'une  même  commune  ont  d'en- 
voyer leurs  bestiaux  paître  sur  les  terres  les 
uns  des  antres,  lorsqu'il  n'y  a  ni  semences 
ni  fruits,  et  lorsqu'elles  ne  sont  pas  défonça- 
bles.  Cette  espèce  de  droit ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  PARCOUHs(voy.  ce  mot) , 
a  une  origine  fort  ancienne,  etantérieare ,  se- 
lon tonte  appâreiice,  à  1  ctablissenientdes  cou- 
tumes. Elle  remonte  à  ces  temps  reculés  où 
les  seigneurs,  pour  attacher  au  sol  les  habi- 
tants de  leurs  domaines  et  favoriser  les  progrès 
de  la  population ,  leur  firent  des  concessions 
nnmhrriisos,  et  entre  autres  celle  de  la  libertû 
du  pâturage  dans  toute  l'étendue  de  leurs 
terres  et  même  dans  leurs  bois.  Tant  que  l'a- 
griculture resta  dans  renfonce,  tant  que  la 
Aieyrr.  4u  XIX*  tIMt,  k  XIIY* 
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déboiscmentdu  territoire  futconsidéré  comme 
un  avantage ,  on  ne  sentit  pas  les  inconvé- 
nients de  la  vaine  pâture  ;  mais  depuis  long- 
temps, mémeavam  la  révoiution,  oo  avait 
compris  combien  d'entraves  cet  usage  apparia 
à  l'amélioraiioM  des  terres,  et  dans  plusieurs 
provinces  la  vaine  pâture  était  singulièrement 
restreinte.  L'Assemblée  constituante,  dans  la 
rédaction  du  Code  pénal  de  179! ,  s'en  tint 
également  à  des  restrictions ,  et  la  raison  en 
est  évidente.  La  réaction  douter  conjurés  na- 
tional était  l'instrument  s'o^jéraii  contre  les 
sommilés  sociales,  mais  elle  ménageait  les 
masses,  et  les  petits  propriétaires  auraient 
beaucoup  plus  perdu  que  les  grands  à  la  sup- 
pression totale  de  la  vaine  pâture.  Napoléon, 
que  de  pareilles  considérations  n'arrêtaient 
pas,  en  résolut  l'abolition,  et  son  projet  de 
Code  rural,  en  1808,  la  décrétait  en  principe. 
La  même  mesure  a  été  l'objet  d'une  proposi- 
tion soumise  à  la  chambre  des  députés  en 
1836  par  on  de  ses  membres,  mats  elle  n*a 
pas  été  encore  convertie  en  loi.  Dans  l'éiai  ac- 
tuel de  la  législation ,  c'est  donc  le  Code  rural 
de  1791  qui  régit  toujours  la  vaine  pftture. 
Diaprés  Pan. 3  do  la  section  iv,  ce  droit,  ac- 
cnnip^fjné  ounon  delà  servitude  du  parcours, 
ne  pourra  exister  que  dans  les  lieux  où  il  esc 
fondé  sur  un  titre  particulier  ou  autorisé  par 
la  loi  ou  par  un  usage  local  immémorial ,  et  à 
la  charge  que  la  vainc  pAture  n'y  sera  exercée 
que  conformément  aux  régies  et  usages  lo- 
caux qui  ne  contrarieront  pomt  les  réserves 
portées  dans  les  articles  suivants.  Art.  4.  La 
droit  de  clore  et  de  déclore  ses  héritages  ré- 
sulte essentiellement  d-^  celui  de  propriété; 
toutes  lois  et  coulumcs  qui  peuvent  contrarier 
ce  drmt  sont  aboliea.  5.  Le  droit  de  parooura 
et  le  drcHt  simple  de  vaine  pâture  ne  pour- 
ront en  aucun  cas  empêcher  les  propriétaire» 
de  clore  leurs  héritages,  et  tout  le  temps  que 
l'héritage  sera  clos  de  la  manière  déterminéa 
par  l'article  suivant,  il  ne  pourra  être  assn-  ^ 
jetti  ni  à  l'un  ni  â  l'autre  droit  ci-dessus,  j 
6.  Sont  réputés  clôture  :  un  mur  de  quatre  j 
pieds  de  hauteur ,  des  palissades  ou  treillages ,  i 
les  haies  vives  ou  sèches ,  ou  toute  autre  en  i 
usage  dans  chaque  localité ,  enfin  un  fossé  de  \ 
quatre  pieds  de  large  au  moins  à  l'ouverture 
et  de  deux  de  profondeur.  L'art.  16  prive  le 
propriétaire  qui  se  dot  du  droit  de  vaine  pi* 
ture  en  proportion  du  terrain  qu'il  y  soustrait. 
Cette  disposition  et  celle  de  l'arl.  5  sont  re- 
produites par  les  articles  6i7et  6-l$j;|u  Code 
civil.  11  fautdu  reste  observer  que  la  clôtura 
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n'affranchit  le  propriétaire  qui  veut  se  clore 
de  la  vaine  pàtnre  qtt*aiitaot  que  cettd  Mr- 
vitnde  n'a  pas  été  établie  contre  lui  par  un 
litre  contradictoire  ou  obligatoire.  L'art.  8  de 
lu  loi  de  1791  en  autorise  le  rachat  en  ces 
termes  :  a  Entre  particuliers,  tout droitde vaine 
pAture  fondé  sur  un  titre ,  même  dans  les 
bois,  sera  rachotablc  à  dire  d'exports,  sui- 
vant !  nvnntage  que  pouvait  en  rciirer  le  pro- 
priétaire du  ce  droit  s  il  n'éiait  pas  récipro- 
que, on  eu  é^ard  av  désavantage  qu'un  des 
propriétaires  aurait  à  perdre  la  réciprocité ,  si 
oH*'  f'xisi  iit;  le  tout  sans  préjudice  au  droitdc 
cantannemeot,  tant  pour  les  particuliors  que 
pour  les  coninraDa«léa.»Iliie  faut  pas  con- 
fbndrela  vaine  pÂture  dont  parle  cet  article 
avec  le  dr  oit  flo  pAiura^je  ordinaire ,  qu'on  ap- 
pelle auiis)  vive  pâture  ou  grasse  pâture. 
Cette  dernière  servitude  est  irracheiable, 
même  de  particulier  à  particulier.  Les  art.  9 
à  20  s'occupent  des  exceptions  à  l'exercice  do 
la  vaine  pâture  et  de  la  police  qui  doit  le  ré- 
gler. Les  prairies  artificielles  y  sont  soustraites 
en  tout  temps;  les  prairies  naturelles  n'y  sont 
soumises  qu'aprèv^la  première  herbe.  Le  nom- 
bre des  télés  de  bétail  qu'un  propriétaire  ou 
fermier  peut  envoyer  eu  vaine  pâture  est 
généralement  proportiomié  A  l'étendue  des 
terres  qu'il  exploite  dans  la  commune ,  lors- 
que ce  propriétaire  ou  fermier  préfère  en- 
voyer un  troupeau  séparé  au  lieu  de  le  joindre 
au  troupeau  commun.  Ce  nombre  de  bestiaux 
est  déterminé  selon  les  règlements  et  usages 
locaux ,  et,  à  défaut  de  documents  positifs  do 
cette  nature,  par  le  conseil  de  la  commune. 
Ouant  aux  ^M»  de  hmille  qui  oe  sont  ni  pro- 
priétaires ni  fermiers  d'aucune  portion  du 
territoire.  peuvent  envoyer  en  vainn  p;^- 
ture  six  moutoni  eiune  vache  avec  son  vt  au. 
Cette  Itcnlté  est  étendue  aux  chefs  de  famille 
qnit  bien  que  propriétaires  ou  fermiers»  ne 
possèdent  cependant  pas  assez  pour  que,  d'a- 
près les  bases  du  rè|;lemcnt  municipal,  ils  aient 
eu  le  droit  d'entretenir  cette  quantité  de  bétail 
sur  les  pétures  communes.  Le  domicile  n'est 
une  condition  nécessaire  pour  prendre  part  à 
la  vaine  pâture  que  pour  celui  qui  n'est  pas 
propriétaire.  Par  réciprocité,  le  propriétaire 
ou  fermier  eipkitant  des  terres  dans  les  pa- 
roisses soumises  A  la  wtk»  pâture  participe 
à  cet  avantage,  quoique  non  domicilié.  Les 
troupeaux  malades  doivent  être  exclus  des 
lieux  ùh  s*exeiee  la  vaine  pâture;  on  leur  as- 
^gne  un  endroit  spécial  dont  ils  no  peuvent 
•'écarter.  Les  mesures  à  prendre  dans  ce  cas , 
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ainsi  qne  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  vaine 
pâture,  appartiennent  à  raotoritémniiicipale 
dont  les  règlements  sur  cet  objet  sont  obliga- 
toires pour  les  tribunaux.  Telle  est  la  juris- 
prudence constante  de  la  Cour  de  cassation. 

VAIR  [blason).  Ce  mot,  qui  s'appliquait 
autrefois  à  une  sorte  de  fourrure  blanche  et 
grise,  s'emploie  aujourd'hui  pour  désigner 
plusieurs  petites  pièces  d'argent  et  d'azur  en 
forme  de  V  ,  et  oi  dinairement  disposées  dans 
les  armoiries  de  manière  à  ce  que  les  pointes 
d'azur  soient  opposées  à  celles  d'argent.  On 
appelle  vair  appuitîte  ou  en  p^/f  celui  dont  les 
pointes  sont  opposées  aux  ba!>es ,  et  vair  con- 
tre «air  celui  dont  Tazur  correspond  à  Tazar 
et  l'argent  â  l'argent.  11  est  encore  une  autre 
disposition  du  vair  ;  c'est  lorsque  les  pointes 
tendent  au  centre  de  l'écu  :  on  le  nomme 
alors  vair  affronté. 

\Ain  ou  VAIRO  (LiORARU) ,  évéque(|^ 
Pouzzole,  florissait  au  ^  vi»  siècle  ;  il  est  l'au- 
teur d'un  OMS  raf^e  savant  et  curieux  intitulé  : 
De  fasctmUbrilres,  in  quibuf  omnes  faitini 
^eU»  «I  eausm  deterikuntur  ^  et  exfhUotù^ 
phorum  Sfntendis  sdtè  et  eUganter  explicnn- 
tur:  nec  non  contrà prœstigia,impostnras  il- 
lusionesque  dxmonum  cautiones  et  amukla 
prescrihuntmrtOeienique  nugœ  quœieiitdem 
narrari  soient  dilucidè  confutantur ,  în-i*», 
Parinis ,  1.''j85.  Il  nous  reste  encore  do  lui 
cinq  sermons  prononcés  dans  la  chapelle  du 
pape.  On  a  af^itéla  question  de  savoir  s'ilfiiK 
sait  i)arlie  des  auteurs  auguslins  ou  bénédic^ 
tins;  mais  la  bibliiuhèque  générale  des  écri- 
vains de  l'ordre  de  Saint-Benoit  le  revendique 
pour  un  des  siens.    J.  F.  HB  LUN1>BLAD. 

VAIR  (GcilXAUHB  DU)  naquit  à  Paris  en 
îr>jG.  Après  avoir  parcourn  tous  les  degrés 
intermédiaires,  il  fut  nommé  premier  prési- 
dent au  parlement  de  Provence  et  garde  des 
sceaux  (1616).  En  1618  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  fut  sacré  évéque  di  T-isieuT. 
Il  abandonna  son  premier  état  parce  qu'il  no 
voulait  pas  céder  au  niaréciial  d'Ancre  qui 
abusait  des  pouvoirs  dont  il  était  iatesti.  Il 
gouverna  son  diocèse  avec  sagesse,  et  mourut 
pendant  le  siéf;e  de  Clérar.  en  10-21  .  à  Ton- 
nesin,  oil  il  faisait  parue  de  la  suite  du  roi. 
Du  Vair  était  doué  d'une  sagacité  extraordi- 
naire et  avait  une  éloquence  rare  dans  ce 
siècle.  Ses  ouvrap.es  furent  Imprimés  à  Paris 
en  1641 ,  1  vol.  in-fol.  J.  F.  deLunuolap. 

VAISSEAU.  Du  mot  latin  va$  (  vase }.  Noim 
ne  trouvons  pas  dans  les  auteurs  latins  des 
beaux  siècles  de  Borne  le  mot  vai  employé 
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oomme  synonyme  do  Mwîf  »  mais  dans  les 
documents  du  moyen  ftge  ce  mot  se  lit 

très  fréquemment  :  ainsi,  lo  chap.  xr.v  du 
Statut  ie  Marseille  (1253-1205)  commence 
ainsi  i  c  CoMHtvûmut  «I  commwM  Mat- 
ttlic  habent  vaso$  mo^nof  si  fcarvoê  ad  na- 
ves  et  ad  alia  ligna  vnranda...  »  (Nous  éta- 
blissons qu'il  y  aura  à  Marseille  des  vaisseaux 
grands  et  petits  (  allèges,  chaloupes,  barques, 
«le.  ),  pour  aider  à  la  mise  à  l'eau  des  nefs  et  au- 
Iresnavires  {bois,/iyfja)...  ).Lestatatdu  15  no- 
vembre 1 339  (Droit  maritime  de  Gènes,  publié 
par  B|.  Pardessus,  p.  455  du  iv«  vol.  des  Lois 
MMirtttiiies)  dit  :  MtUert  vd  portare,  vel  por- 
tari  facere  super  aliqua  cocha,  tarida,  nave 
seu  /rV/7)o  ,  scu  aliqiio  alio  vtisse  navigabilli 
fes  aliquas  vel  merces,  etc...  ^  Envoyer  ou 
porter,  ou  foire  porter  sor  quelque  Coque , 
Tande ,  Nef,  bois  quelconque,  ou  autre  vais- 
laau  capable  de  naviguer,  des  effets  ou  mar- 
chandises ,  etc.  ].  Vas ,  comme  ou  le  voit  par 
les  citations  que  nous  venons  de  faire ,  était 
autrefois  un  des  termes  génériques  exprimant 
ridée  d'un  flottant  creusé,  capable  do  conte- 
nir des  objets  quelconques ,  vase  naviguant 
qpi  avait  pris  son  nom  de  rnsleasile  appelé 
vase.  Naoi ,  grec  (  navit,  latin  ),  était  Tautre 
terme.  Une  troisième  expression  que  Ton 
)Wncontre  fréquemment  dans  les  textes  des 
lois  anciennes  écrites  en  latin ,  en  italien  ,  en 
eatidten  et  en  espagnol ,  c'est  Hgnum,  legno , 
imo ,  bois.  Celte  synecdoque  n'est  plus  guère 
usitée  en  français;  il  n'y  a  pas  trente  ans  en- 
core que  les  vieux  matelots,  conser\  ateurs  de 
la  langue  poétique  et  des  traditions  ancien- 
DCs  de  la  marine»  disaient  en  parlant  de  leur 
navire  ;  <t  C'est  un  bon  bois....  Je  quittorai  le 
bois  pour  la  terre  quand  je  ne  pourrai  plus 
monter  prendre  nn  ris.  a  La  poésie  s'en 
va  avec  les  vieux  matelots.  A  Gènes ,  à  Ve- 
nise, à  Naplos,  on  dit  encore  un  legno.  Au 
lieu  d'un  6oi5  nous  disons  un  bdtiment;  et 
ce  mot ,  comme  celui  qui  Bgure  au  vocabu- 
laire dM  archiMctes  civils ,  est  une  métony- 
nrie.  Les  b&timents  étaient,  au  xxi*  siècle, 
selon  Pantero-Pantera ,  les  fornimenti  di 
gaUe ,  corne  veto ,  fende  et  altra  simile  supel- 
fetile.  Les  mnnitionB ,  les  vivres  sTappelaient 
aussi  les  bfttiments  du  vaisseau.  Le  navire 
toni bastecido,  ou  fruirni  abondamment  {hnsfa 
ou  basto  ,  espagnol  )  de  tout  ce  qui  lui  était 
nécessaire^  est  devenu  un  hastiment.  — >  Vai.s- 
seatt»  navire,  bÂiiment,  pris  dans  le  sens 
large  et  absolu  de  ces  mots,  sont  synonymes 
et  axprimeut  l'idée  qui  est  rendue  en  anglais 
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par  le  mot  ikip ,  par  les  mots  tkip»  fci: 


skepen  norvégien,  en  suédois  et  enislamuiSj!^ 
par  les  mots  ship  et  schiff  en  danois ,  par  lo 
motschip  eu  hollandais.  —  Vaisseau  se  trouve 
écrit  ches  les  viens  auteurs  français  «eiisaii  » 
vaissiau,  vassiau ,  vexell  {  catalan)»  vesfel 
(  resté  dans  r.nnfilnis  ],  vaissiaulx  ,  etc.  Ville- 
Uardouin ,  Joiuville,  le  poète  normand  Wace» 
Froissard»  les  troubadours,  les  documents 
français  de  l'histoira  d'Angleterre ,  etc. ,  pré> 
sentent  ces  différentes  orthographes.  rat.î.<!ff/ff 
était  un  diminutif  désignant  un  petit  vaisseau 
comme  nacelle  [navicella).  Nave,  naviffiio, 
nauf,  namOf  iwef,  nef»  nao  »  sont  ses  conliDr- 
malions  romaine ,  italienne ,  portugaise ,  es- 
pagnole, française  du  mot  nat;ire.  Advezi/ia, 
navecilla,  navechuela,  naotcAue/o  »  sont  les 
diminutifr  espagnols  auxquels  correspondent 
notre  nacelle,  notre  navette  elles  navicella 
et  navetta  italiens.  —  Aujourd'hui  le  voca- 
bulaire maritime  français  distingue  entre 
Vaisseau  et  Navire.  Nanire  s'applique  géné- 
ralement aux  bâtiments  de  commerce  ;  vais- 
seau est  réservé  pour  les  grands  bâtiments  à 
deux  ou  trois  ponts» armés  en  guerre.  Au 
reste ,  cette  restriction  est  asseï  récente  »  car 
à  la  fin  du  siède  4pmiar,  et  même  encore  au 
commencement  duxix*  siècle,  on  disait  vais- 
seaux de  la  Compagnie  des  Indes,  vaisseau 
de  commerce ,  vaisseau  marchand,  vaisseao 
d'approvisionnement ,  vaisseau  de  diarge  ou 
porte-faix,  etc.  Le  vaisseau  de  guerre,  celui 
que  r  Anf;lais,  par  un  trope  plein  de  force  et  do 
fierté ,  appelle  a  man  ojftoar  (  un  homme  de 
guerre  )»  est  désignéen  France  par  le  nom  de 
vaisseau  de  ligne,  c'est-A-dire  que,  dans  un 
combat,  le  vaisseau  doit  tenir  im  poste  dan.s 
la  ligne  de  bataille,  ijous  Louis  XIV  il  y  avait 
cinq  rangs  de  vaiaseasx  :  le  prismlÉf  -  iaig 
comprenait  les  vaisseaux  de  110  à  80  canons; 
le  deuxième  rang,  les  vaisseaux  <le  Tfi  à  6i  ca- 
nons; le  troisième  rang»  les  vaisseaux  de 
62  à  60  canons  ;  le  quatriéoM  rang ,  les  vais- 
seaux  de  48  ii  40  canons  ;  le  cinqidéme  rang^^ 
les  vaisseaux  de  38  à  30  canons.  Ces  <lcr- 
nu  rs  vaisseaux  avaient  deux  batteries  :  l  une  y 
armée  de  20  on  14  canons  du  calibre  de'  8» 
I  autre  de  18  à  10  canons  de  6  ou  de  4.  Quei- 
ipics  uns  avaient  leur  seconde  batterie  rou- 
\orie,  cl  deux  ou  quatre  canons  de  3  ou 
2  sur  leurs  gaillards.  A  proprement  par- 
r,  les  vaisrtlilt^B  cinquième  rang  n'étaient 
qucdcs  frégates.  Avant  la  révolution  de  1789, 
ton!  vaisseau  poi  t.mi  f)»»  canons  en  deux  balr,.^ 
teries,  de  l'avant  ù  l'ainète,  non^mpns 
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cens  des  gaiOards,  était  vaiaieau  de  ligni"; 
les  vaisseaux  de  60  à  50  canons  étaient  du 

quatrième  rang,  et  les  frégates  so  rangeaient 
au  cinquième.  ÂujuurU  hui  nous  n  avons  que 
quatre  rangs  de  vaisseaux  :  le  premier  rang 
comprend  tous  les  vaisseaux  à  trois  ponts 
ayant  de  120  à  UOIx^uches  à  feu  ;  le  deuxième 
rang,  les  vaisseaux  de  100  bouches  à  feu,  ran- 
gées sur  deux  batteries  oouvertee  et  sur  les 
caillards  ;  le  troisième  rang,  les  vaisseaux  de 
90  bouches  à  feu  ;  enfin  le  quatrième  rang, 
dans  lequel  on  place  les  vaisseaux  de  80  cl 
ceux  de  74.  Ou  vnh  quefle  différence  il  y  a 
dans  rimportanoe  des  vaisseaux  du  xiz*  siè- 
cle etcenx  du  xvii»  :  lo  vaisseau  de  7i.  qui 
fut  long-temps  un  des  bâtiments  de  guerre  les 
plus  estimés,  et  qui  partagea  avec  le  vaisseau 
de  M  de  l'ingénieur  Sané  cette  estime  des 
marins,  paraît  destiné  à  disparaître dumatériel 
de  la  flotte  française.  Pour  lutter  avecles  ma- 
rines qui  ont  construit  des  bàiinicnis  d'une 
grande  force,  lutte  nécessaire  à  soutenir  si  la 
France  ne  Teut  pas  déchoir  du  rang  qu'elle 
occupe  parmi  les  nations  navigantes ,  on  a 
imaginé  les  vaisseaux  de  100  ù  deux  batte- 
ries couvertes  et  les  frégates  de  60  et  de  5S. 
Vu  seul  vaisseau  de  100  potiches  à  feu  est  à 
flot  au  moment  où  nous  écrivons  cet  article  : 
c'est  X Hercule.  Bien  qu'on  doive  espérer  que 
ee  bétiment  d'un  nouveau  modèle  rendra 
A  toutes  les  espérances  fondées  par  le  géide 
maritime  sur  ce  produit  de  ses  savants  cal- 
culs ,  encore  peut-ou  dii  e  qu'avant  de  mettre 
sur  les  chantiers  de  construction  doiize  vais- 
aeaus  de  cette  espèce  on  aurait  peut-être  eu 
raison  d'attendre  que  l'expérience  d'une  cam- 
pagne eût  fait  connaître  les  avantages  que 
présente  fBercuie,  vaisseau  type  de  sa  classe. 
Malheureusemeot,  en  France,  on  agit  souvent 
ou  trop  tard  ou  trop  vite  ,  et  en  marine  cela  a 
des  conséquences  bien  graves.  Beaucoup  de 
gens  condamnent  les  vaisseaux  à  trois  ponts; 
indépendamment  des  bonnes  raisons  qu'il  y 
n  pour  défendre  cette  espèce  de  vaisseau,  qui 
^g-imo  par  sa  hauteur  les  vaisseaux  A  deux 
mttteries  seulement,  il  y  a  à  dire  à  leuis  dé- 
tracteurs :  «  Tant querAngleterre,r Amérique 
ou  la  Russie  aura  un  navire  de  guerre  d'une 
certaine  force  et  d'tmc  certaine  grandeur,  la 
F rance  devTa  l  avoir  aussi.» —  Lo  vaisseaude 
gttene,  tel  qu'il  est  aujourd'hui  ;  est  la  der- 
'«ièje  expression  (  nous  ne  diions  pas  la  plus 
'parfaite  possible ,  car  qui  sait  ce  que  pi  épare 
^'avenir?  )  de  cet  art  des  constructions  na- 
Yales,^uijBut  de  sitimides  commencements 
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et  marcha  assez  vite  ensuite  (  quoi  qu'on  pense 
généralement  des  vaisseaux  du  moyen-âge  ) 

au  but  que  le  xviii'  siècle  a  atteint  avec  Sané 
et  quelques  autres  habiles  praticiens  dont  les 
traditions  iTeffilieeront  peut-être  trop  vite  du 
souvenir  de  nos  constructeurs  de  vaisseaux. 
Il  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  de  faire  ici 
une  histoire  complète  du  navire  ,  en  l'ap- 
puyant de  documents  qui  conviendraient  à  un 
raândre  sur  la  matière;  nous  ne  pouvons  ce- 
I>endant  parler  convenablement  du  Vaishuii 
dans  cette  Encyclopédie  ,  qui  s'adresse  aux 
personnes  étrangères  à  la  science  comme 
aux  hommes  spéôaus ,  sans  ftJre  un  ubienn 
succinct  des  transformations  qu'a  subies  le 
navire  depuis  son  origine  jusqu'à  ce  jour. 
—  Une  feuille  d'arbre,  une  branche,  un  jonc 
portant  un  insecte ,  voilà  sans  doute  quel  fut 
le  premier  navire  ;  de  là  au  radeau  (  ratit  ) 
il  n'y  avait  pas  loin.  Le  radeau  fut  prompte- 
ment  imaginé,  l'n  arbre  flottant  au  courant 
d'une  rivière  reçoit  un  poids  quelconque  qu'il 
porte  sans  peine  ;  l'homme  -se  substitue  en 
poids  ;  il  se  met  à  cheval  sur  le  tronc  d'arbro 
et  s'arme  d'une  perche  (  le  contus  des  La- 
tins )  poiu*  s'éloigner  ou  se  rapprocher  du 
rivage  selon  le  besoin ,  pour  dés^ouer  son 
flottant  que  le  courant  a  porté  sur  un  Ilot  on 
sur  le  sable  d'un  banc.  Mais  cette  navigation 
est  fatigante  :  l'arbre  tourne  dans  l'eau;  les 
jambes  pendantes  se  lassent  bien  vite  :  Yùh 
dustrie  humaine  pourvoit  i  ces  inconvénients . 
Deux  arbres ,  puis  trois,  puis  un  plus  grand 
nombre  sont  liés  l'un  ù  l'autre,  et  1  homme  se 
promène  sur  le  plancher  qui  porte  bientôt, 
outra  le  navigateur ,  des  marchandises ,  des 
vivres,  une  fiunille.  Ce  second  pa!^  fait ,  on  va 
marcher  vite.  Le  radeau  ne  peut  suftire  à  la 
navigation  sur  une  onde  agitée  :  on  creuse  lo 
tronc  d'arbre ,  et  l'on  a  le  vaisseau  primitif 
qu'Horace  et  Virgile  ont  appelé  cam  trabs, 
qui  s'est  appelé  holker  chez  les  Scandinaves , 
et  eonoa  (d'oik  notre  canot  )  chea  les  Indiens 
de  l'Amérique.  Une  fols  Farbra  craosé  et 
toute  l'attention  de  l'homme  portée  sur  celte 
machine  nouvelle  à  laquelle  le  evntus  devient 
insuffisant ,  les  progrès  se  succèdent  rapide- 
ment. On  observe  la  forme  du  poissmi  et 
celle  de  l'oiseau  aquatique,  et  l'on  essaie  de 
donner  au  tronc  creusé  des  façons  analogues 
à  ce  que  l'on  a  remarqué  dans  la  conformaiioo 
du  canard  et  du  poisson.  Le  navire  s'asseoit 
assez  largement  sur  sa  proue  arrondie  comme 
la  poiirine«le  l'oiseau  nageur,  sursa poupe  dont 
la  partie  submergée  s'amincira  plus  tard  en 
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allant  en  arrière  comme  la  cpieae  dn  poisson. 

Cette  queue  donne  l'idée  du  gouvernait.  La 
nageoire  et  la  palie  du  palmipède  font  penser 
à  la  rame ,  et  indiquent  la  place  qu'elle  doit 
occuper  sur  les  côtés  du  navire  ;  Taile  du  cy* 
gne  ouverte  au  vent  munit  le  vaissean  de  sa 
voile.  On  s'ingénie ,  on  s'évertue  pour  rendre 
à  la  fois  solide ,  stable ,  léger  ,  rapide ,  facile 
aux  évolutionsiodispensablesycet  embryon  do 
vaisseau  déjà  avancé  ;  la  conformation  da 
ventre  du  poisson  appliquée  à  la  carène  ne 
sera  qu'un  perfectionnement  tardif  que  mille 
autres  perfectionnements  auront  précédé.  La 
grosseur  dn  tronc  d'arbre  et  sa  1<meaeur  sont 
des  limites  imposées  à  la  rapidité  du  navire , 
limites  étroites  qu'on  franchit  bientôt.  Alors , 
l'architecture  navale  commence.Ëlle  doit  créer 
m  édifice,  et,  hevrensemeot  pour  Fart  novice, 
un  modèle  à  imiter  est  partout  devant  ses 
yeux  :  dans  le  cadavre  du  poisson,  de  l'hom- 
me ou  du  quadrupède.  Il  faut  obtenir  cette 
large  surfiice  flottante  que  présente  la  poi- 
trine du  cyrne  ;  mais  cette  sorfece  est  d'une 
seule  pièce  chez  le  noble  oiseau  ,  et  il  est  né- 
cessaire d'employer,  pour  la  reproduire  en 
grand,  plusieurs  planches,  plusieurs  solives. 
Que  Csit  l'artî  il  interroge  la  nature ,  et  la 
nature  lui  enseigne  comment  on  peut  compo- 
ser un  solide  assemblat^e  de  plusieurs  pièces 
bien  liées  entre  elles ,  coffre  puissant  dont  la 
forme  est ,  à  peu  de  chose  près ,  celle  qu'il 
convient  do  donner  à  la  carcasse  du  vaisseau. 
La  colonne  vertébrale  devient  la  colombe  (  du 
grec co/um6an,  plonger),  cette  pièce  qui,  sou- 
tenant tout  l'étUfice,  plonge  le  plus  profondé» 
ment  dans  Teau ,  la  quille ,  comme  on  dit  plus 
généralement  aujourd'hui.  Des  bois  courbés 
antés  l'un  sur  l'autre,  si  le  vaisseau  doit  être 
grand,  s'ajustent  perpendiculairement  à  la  co- 
lombe et  verticnlemcnt  k  sonp1an,imitationdes 
côtes  que  l'on  cherche  d'autant  moins  k  dissi- 
muler qu'on  leur  donne  le  nom  de  costœ  {cos- 
1œ  navium,  Pline) .  D  font  que  F  édifice  se  ferme 
devant  et  derrière  comme  il  se  fermera  de 
côté.  Aux  doux  extrémités  de  la  colombe  on 
élève  donc  quelque  chose  qui  ressemble  aux 
côtes,  d*ane  autre  courbure  seulenient.  Ces 
pièces  sont  les  segments  de  cercle  que  plus 
tard  on  appellera  rotœ  ,  de  leur  rapport  avec 
les  roues ,  parce  que  c'est  sur  ces  deux  rotes 
(ou  rodeSf  comme  les  désignent  quelques  docu- 
ments dn  moyen  âge ,  que  le  valasean  roulera 
(le  l'avant  à  l'arrière.  Ces  rotes  dans  les  con- 
siruciions  modernes  sont  devenus  Vétravc  el 
Vctanibot.  Ou  remarque  qu'une  boule  toifrno 


avec  focflîté  dans  rean,  et  l'on  se  dit  que  si  Ton 
peut  foire  le  vaisseau  rond  devant ,  rond 
derrière,  court,  très  arrondi  de  la  carène,  il 
virera  aisément.  En  plaçant  les  côtes  (  ce  que 
nous  nommons  à  présent  les  couples  )  les 
plus  rapprochéea  des  rotes ,  on  songe  an 
résultat  que  l'on  veut  obtenir ,  et  l'on  achève 
la  carcasse  du  navire ,  que  Ton  doit  revêtir 
ensuite  d'une  muraille  solide.  Des  planches 
sont  étendues  sur  les  oôies ,  dedans  pour  len 
soutenir  ,  et  celles -lè  nous  les  nommons 
vaigret  f  dehors  pour  former  la  surface  conti- 
nue qui  fera  du  vaisseau  un  vide  flottant,  un 
vase  capable  de  contenir,  porter  «t  abriter 
contre  l'ean^ivahissante  les  hommes,  les 
vivres,  les  marchandises,  et  celles-ci  nous 
les  nommons  bordages ,  du  mot  6ord ,  qui  si- 
gnifie plandie  dans  les  langues  da  Nord. 
Entre  les  bordages ,  ai  près  qu'on  les  pose 
l'un  de  l'autre  ,  il  y  a  un  espace;  l'eau  péné- 
trera dans  le  vaisseau  par  tous  ces  intervalles 
si  on  ne  les  remplit  point.  De  la  movaw  aè^ , 
des  joncs,  du  vieux  chanvre  »  de  la  bourre 
de  boeuf,  sont  poussés  avec  le  marteau  entre 
les  bordages,  et,  pour  que  Teau  ne  s'infiltre 
pas  à  travers  ces  corps ,  une  coudie  de  poix 
recouvre  les  coutures.  Afin  qne  le  vaisseau 
résiste  aux  efforts  do  la  mer  sur  ses  côtés,  on 
a  soin  de  mettre  dans  le  sens  de  la  largeur,  et 
s' appuyant  sur  les  couples ,  de  fortes  pièces 
de  bois  que  notre  art  moderne  a  appelé  dea 
6att*.  Si  le  navire  est  petit ,  s'il  n'est  pas  cou- 
vert ,  les  bancs  où  s'asseoiront  les  hommes 
remplacent  les  baus  ;  si  le  navire  est  cou~ 
vert ,  les  bans  deviennent  les  pootrea  portant 
le  plancher  de  l'édifice  ,  plancher  qui  se 
nomme  tectum  chez  les  anciens  ,  coperta  au 
moyen  âge,  j>on<  dans  notre  langue  maritima 
moderne.  La  rame  s'applique  tout  de  suin 
au  vmsseau.  La  voile  ne  tardera  pas,  car 
comment  hésiterait-on  à  mettre  à  profit  la 
force  du  vent ,  dont  on  voit  chaque  jour  l'ef- 
fet sur  reau  du  fleuve  qQ*il  rebrouase ,  sur  la 
barque  qu'il  repousse  an  rivage  quand  elle 
tente  de  s'en  éloigner,  sur  le  nautile  dont 
il  aide  la  navigatiojten  frappant  sur  la  mem- 
brane que  ce  coquillage  ouvre  aux  brises  lé* 
gères.  Le  nautile,  navigateur  et  navire  tout 
à  la  fois,  aidant  ses  rames  de  sa  voile,  n'est 
bientôt  plus  le  seul  qui  évolue  sur  la  mer  avec 
son  double  moyen  de  locomotion  ;  l'industrie 
humaine  l'imite,  et  de  là  sort  cette  nombreuse 
famille  dont  la  galéasse  sera  le  géant  au  xvi* 
siècle,  dont  les  célèbres  trirèmes  et  les  colos- 
sales galères  de  Pbilopator,  d  Uiéron  et  de 
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Plolémée  Phttadelpbe ,  cas  incroyables  édi- 
fices qui  1  esteront  poTit  i^trc  ('tn  ru  llemeru  in— 
explicables,  seront  un  jour  le  désespoir  des 
archéologues.— Voilà  le  raisseau  mAté,  armé 
d'aviroiia  s'il  doitétrt»  Téloce,  minii  MUlement 
de  voiles  s'il  doit  porter  des  charges  considé- 
rables, si  les  voyages  nr  doivent  pas  ^tre 
rapides.  Le  gréement  qui  soutient  les  mâts  en 
Inidomiaiil  dM  ■ppun  laiéraas oa des èiils 
de  l'aTaot  à  l'arrière  ;  les  cordages  qui  sup- 
portent les  antennes  par  leurs  «  xtr^  raiiés  et 
qui  les  hissent  par  leur  milieu  i  ceux  qui  ser- 
VêDt  à  reployer  la  Toile  contre  ranlenne ,  à  la 
déployer  pour  ToUTrir  i  )iiv<  nablement  an 
souffle  du  vent ,  ]>our  aider  ^tienne  à  des- 
cendre, pour  porter  ses  cornes  eo  avaat  ou 
en  aiTière,  selon  que  ffm  foutprandre  le  vrat 
plue  ou  moins  près  »  tout  cela  n'est  pas  \onp,  à 
trouver  »  à  installer  convenablement.  Afiôs 
les  choses  indispensables,  les  choses  de  luxe: 
l'architecture  navale  se  teint  des  couleurs  de 
l'ihstiltectore  civile.  Le  vaissean  du  riche 
marchand  ,  la  galère  prétorienne  ,  le  navire 
que  le  voluptiipux  fntrelient  sur  les  eaux  de 
Baies,  s'aluurdi&sent  d  une  foule  d  ornements, 
de  scnlpcures ,  de  chambres»  de  bains  »  etc. 
Le  pinceau ,  le  ciseau  ne  reproduisent  pas 
seulement  à  la  proue ,  à  la  poupe ,  le  lon<î  de 
la  ceinture  du  bâtiment,  les  images  des  dieux 
MH»  la  ttttefle  de  qni  les  marins  ont  placé  leur 
lianirc  oo  l'bistoin  des  héros  dont  le  vais- 
sean  porte  le  nom  ;  tout  ce  que  les  arts  ont 
imaginé  de  d^orations  splendides  pour  les 
palais ,  pour  les  maisons  de  plaisance ,  est  ap- 
pliqué au  navire.  Les  besoins  de  la  guerre 
élèvent  des  tours ,  des  remparts ,  des  clu\- 
teaux ,  et  dans  ces  châteaux  ,  dans  ces  breiè- 
cbes ,  dans  ces  tours ,  la  règle  architecturale, 
qui  prévaut  pour  les  fortifications  à  terre,  a|^ 
porte  ses  lignes  ,  ses  cintres,  ses  ogives. 
L'acastillage  devient  si  lourd  au  xvi*  siècle , 
la  peinture ,  la  d«)rure  se  multiplient  tant  au 
XTir  et  au  iTiii* ,  qu'une  réforme  est  Indis- 
pensable. On  abaisse  Irslunitf  s  dunoiics  A  me- 
sure qu'on  auf^mente  le  nombre  des  canons  , 
et  le  vaiâseau  de  ligue  de  1837 ,  à  deux  ponts 
seulement  et  portant  cent  bouches  à  fou ,  est 
plus  long ,  plus  large ,  plus  solide  ,  plus  mar- 
cheur que  le  yni-^st  au  h  trois  ponts  de  1692, 
admirable  et  somptueuse  habitation  de  Tour- 
tUle,  noble  forteresse  qui ,  sons  le  nom  de 
5bleil-itoyal,  soutint  si  dignement  l'honneur  : 
do  pavillon  fin  Frnnce.  Aujourd'hui  tous  les 
vains  ornements  sont  rejetés ,  et  si  notre  arse- 
nul  de  Brest  ou  de  Toulon  avait  un  Pugei,  il  ne 


trouverait  plus  oi  ponpes  de  belles  galères  à 
décorer ,  ni  couronnement  de  hauts  vaisseaux 
à  enrichir  de  ses  figures  gracieuses  ni  de  ses 
rinceaux ,  imitations  maniérées  des  inventions 
charmantes  que  Tart  de  la  renaissance  em- 
prunta aux  décorateurs  du  palais  de  Néron. 
La  sévère  simplicité  est  à  la  modo  ;  mais  voilà 
que  l'architecture  civile ,  qui  s'était  effacée 
si  long-temps,  reprend  an  XTP  siède  quel- 
ques uns  de  ses  motlb  élégants ,  et  probable- 
mont  avant  dix  années  l'architecture  navale 
dépouillera  cette  austère  économie  d'orne- 
ments qu'elle  affocte  de  nos  jours ,  pour  se 
donner ,  comme  elle  dit ,  l'air  marin ,  et  sur- 
tout pour  répondre  aux  exigences  du  bud{]et. 
Le  noir  et  le  blanc  ne  seront  plus  les  couleurs 
exclusives  de  la  robe  de  nos  vaisseaux,  i\m 
ont,  il  faut  l'avouer  pourtant,  un  aspect  mâle 
et  fier  que  n'avaient  pas  au  môme  point  ceut 
de  l,HTiis  XIV  ,  de  Louis  XV,  et  surtout  les 
carraqucs  de  François  1'  ■ ,  avec  letirs  châteaux 
décorés  comme  les  palais  de  Venise  et  dé 
Gènes  ,  avec  leurs  voiles  peiiites  et  la  coquet- 
terie du  costume  de  leurs  officiers.  - —  Bien 
marcher,  évoluer  avec  facilité,  porter  bien  la 
toile  »  être  solidement  lié ,  largement  appuyé 
sur  son  avant ,  être  sensible  au  {;ouvcriiaii , 
(>ro[)re  ;\  tenir  le  vent,  disposé  le  mieux  pos- 
sible pour  le  combat ,  pour  le  logement  dos 
hommes,  pour  la  salubrité,  telles  èoht  les 
qualités  que  doit  posséder  le  vaisseau  de 
guerre.  Le  navire  du  commerce  doit  avoir 
toutes  celles  de  ces  qualités  qui  sont  en  rap- 
port avec  sa  destination.  QnelleB  sont  les  con- 
ditions à  remplir  quand  on  construit  un  bâti- 
jneiit  de  f^uerrc  ou  de  négoce  ?  Pour  résoudre 
le  |irol)li'tiio  pose  par  les  nécessités  de  la  na- 
vigation wiaicliande  et  de  la  navif^ation  mili- 
taire, c'est  ce  que  dans  une  encyclopédie 
maritime  il  faudrait  li)Mj;uement  ('ial>lir  :  CO 
serai  la  m.itièîe  d'un  traité  (pii  répugne  au 
cadre  de  1  ouvrage  auquel  nous  coua>urons. 
— Le  vaisseau  depuis  lestempsreculésdes  pre> 
miersessaisdontnousavonsindiquélaman  lie 
a  pris  bien  des  noms  différents,  selon  sa  «gran- 
deur ,  son  armement ,  sa  destination ,  le  pays 
où  il  a  été  confoctionné ,  sa  roftlure,  etc.  ; 
mais  il  n'y  a  eu  jusqu'au  xin.»  siècle  que  trois 
espèces  génériîles  dans  lesquelles  on  a  pu 
ranger  les  nombreuses  variétés  du  navire  : 
bfttimenl  à  rames,  bAtiment  I  Toilcs,  bfttiment 
à  rames  et  à  voiles.  Le  xix*^  siècle  a  vu  une 
quatrième  espèce  de  navire  prendre  tout  d'un 
coup  un  rang  important  dans  la  navigation  : 
c'est  le  bâtiment  à  vapeur.  Celui-là  est  çéot»- 
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ralement  muni  de  voiles ,  aaiiliaires  de  la  ma- 
diine  que  la  Tapeur  de  Veau  anime;  des  es* 
sais  faiia  par  M.  Bechamei) ,  officier  supérieur 

rlf^ÎT  marine  royalo ,  tendent  à  modifif-r  hr:m- 
coup  le  steam-Ùuat,  en  lui  donnant  une  capa- 
cité de  voilure  telle  que  le  navire  a'aft  plus 
la  vapeor  qtie  comme  le  moyen  de  faîro  rouie 
nmlrrr  le  vont ,  oi  puisse  toujours  profiter  du 
veni  tant  qu'il  sera  favorable  pour  la  route 
la  [Ans  directe.  La  coque  du  navire,  quand 
elle  a  âA  porter  la  lourde  machine  qui  fait 
tourner  ses  roues  ,  système  de  rames  loujoui  s 
en  mouvcnu  nt ,  a  dû  ôlro  niodiHée;  aussi  la 
carène  d'un  bâtiment  à  vapeur  ne  ressemble^ 
t«lle  pas  à  celle  d*uoe  eortette  ni  i  celle  d'une 
ancienne  galère ,  pas  plus  que  les  carènes  de 
la  galère  et  de  ta  flûte  ne  ressemblent  à  celles  du 
vaisseau  de  ligne  et  du  cutter.  Chaque  espèce 
de  navire,  ayant  un  but  particulier  à  rem- 
plir, a  dans  sa  constitution  des  qualités  spc> 
ciales.  C'est  d'après  un  principe  f^én^ral  que 
tous  les  bAttn  (  ..b  ont  été  créés;  mais  l'art, 
la  science ,  la  pratique  ont  tiré  de  ce  principe 
Une  foule  d'applications  particulières  qui  ont 
fait  celte  variété  de  navires  do!tt  il  srrait  aussi 
difficile  de  donner  une  nomcnclaiure  rom- 
plète  qu'il  le  serait  de  les  analyser  tous  de 
manière  à  être  intellif^tble.  —  Les  vaisseam 
de  guerre  sont  désii^ués  par  ran[;9,  et  les 
rangs  se  règlent  sur  le  nombre  de  bouches  à 
feu  que  portent  les  batteries.  Les  navires  du 
commerce  ont  des  capacités  appréciées  en 
nombre  de  tonneaux.  Ainsi  on  dit  un  navire 
de  3O0  tonneaux  et  un  vaisseau  de  7t ,  do  80 
bouches  à  feu.  —  Le  vaisseau  qui  porte  le 
commandant  d'une  escadre ,  quand  ce  corn- 
mandant  est  un  of6cier  général,  se  nomme  le 
vaisseau  r^miral.  Il  est  îniitilc  qtie  nous  di- 
sions ce  que  c'est  qu'un  vaisseau  bon  mar- 
dieur,  lourd  i  la  marche ,  en  construction , 
en  armement  »  sur  les  chantiers ,  à  l'ancre  ou 
mouillé  ,  sous  voile ,  en  rade ,  à  la  mer.  Ces 
chose»>là  se  comprennent  aisément.  — On  dît 
d'un  vaisseau  qui  a  les  bonnes  qualités  par 
lesquelles  il  est  rendu  stable malfuré  les  fortes 
agitations  de  la  hime:  //  se  comporte  bien  d 
la  mer  :  c'est  une  expre<îston  très  heureuse. 
Un  vaisseau  qui  ne  s'incline  pas  trop  sur  l'eau 
quand  le  vent  charge  ses  toiles  est  dit  bien 
porter  la  vrAh.  Les  marins  ont  fait  de  ce  terme 
technique  un  trope  appliqué  h  \'h><inm'^  qui, 
buvant  beaucoup,  peut  cependant  conserver 
sa  raison  et  marcher  droit:  c'est  un  buveur 
qui  porte  bien  la  voile,  te  vais-eau  â  la 
pMde  est  celui  que  le  veiit  fuît  incliner  beau- 


coup. — On  appelait  autrefois  navire  gondolé 
celui  dont  VavanI  et  rarrière  étaient  relevés 
comme  la  proue  et  la  poupe  de  la  gondole. 
On  disait  vaisseau  frégaté  de  celui  qui  était 
lé^jer ,  peu  chargé  d' œuvres  mortes ,  ayant 
des  châteaux  bas  et  des  façons  fine».  —  Le 
navire  de  charge  est  destiné  à  porter  des  far- 
d(  lux  lourds  ;  c'est  le  chameau  de  la  cnrrtv.irif" 
flotiatite  ,  marchant  lentement,  ne  pliant  pas 
sous  le  faix.  Un  convoi  de  bÀtiments  de  trans- 
port peut  être  ivès  Justemeni  comparé  à  un 
train  de  rouliers.  Aujourd'hui  les  tiovires  do 
cette  espèce  ne  marchent  pas  trop  mal,  et  il 
est  probable  qu'ils  laisseraient  bien  loin  der- 
rière eus  les  naw  ii  cariea  du  moyen  ftge  et 
les  naves  onerariœ  des  Romains ,  comme  nos 
dili;'<^ïiçe8  laisseraient  sur  la  route  le  coche  do 
ilenn  IV  ou  les  carrosses  de  madame  de 
Montespan.  A«  Jal. 

VAISSEAU.  En  histoire  naturelle  on  dé* 
st[;îi-'  d'imt^  Tiintrôic  };(''nérale  sous  ce  nom 
tous  les  conduits  ou  canaux  qui  entrent  dans 
la  composition  d'un  être  organisé  et  qui  ser- 
vent à  contenir  éi  à  transmettre  un  liquide 
quelconque.  Les  anaioniisies  ont  plus  parti- 
culièrement appelé  ainsi  les  artères,  les  veines 
et  les  vaisseaux  lymphatiques ,  et  ils  ont  dé- 
signé SOUS  le  nom  de  conduits  des  vaisseaux 
qui  renferment  et  qui  transmettent  le  pro- 
duit des  sécrétions ,  ou  bien  des  canaux  os- 
seux, cartilagineux,  etc.,  qui  ne  donnent 
passage  à  aucun  liquide.  Diaprés  leur  manière 
de  voir ,  l'ensemble  des  artères  constitue  le 
système  artériel,  ou  système  vas(  iilairc  à  sang 
rouge  ;  la  réunion  des  veines  forme  le  système 
veineux ,  ou  vasculaire  à  saug  noir ,  el  les 
vaisseaux  lymphatiques  consdtuent ,  avec  lef 
gan{jlions  du  mémo  nom ,  le  système  absor- 
bant ou  lymphatique.  Quant  aux  vaisseaux 
excréteurs  des  glandes,  nommés  conduits  épa- 
thiques,  salivaircs ,  laciifères ,  etc.,  ils  dési- 
gnent aussi  l'ensemble  ou  lo  système  vascu- 
laire de  la  bile  ,  de  la  salive,  du  lait,  etc.  Il 
âi  nd>lerait  d'après  cela  que  les  analomistes 
aient  voulu  donner  aux  mots  vaineam  et 
conduits  des  significations  bien  distinctes  ;  ils 
emploient  aussi  le  mot  conduit  pour  désigner 
un  canal  de  communication  dans  lequel  il  ne 
circule  ordinairement  aucun  liquide  :  tels  sont, 
le  conduit  auditif ,  le  conduit  guttwni  de  l'o- 
reille, etc.,  etc.  Ainsîlemot  vaisseau  perdrait 
en  partie  de  sa  vraie  acception ,  tandis  que 
le  mot  conduti  en  aurait  deux  bien  différentes  ; 
il  nous  semblerait  donc  plus  convenable  de  dé- 
signer les  conduits  des  glandes  par  lee  noms 
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Ouer  des  vaisseaux  artériels ,  veineux  ou  lym- 
phatiques, cl  de  conserver  le  mot  conduit 
pour  désigner  tout  canal  osseux  ou  non  os- 
•etii  dant  lequel  U  necircoleraUpas  de  liquide, 
au  moins  d'one  manière  imm^iate.  Comme 
il  sera  qnoKiion  vaisseaux  excréteurs  aux 
anides  qui  traiieroiU  des  glandes  en  particu- 
lier, nous  y  renvoyons  le  lecteur  pour  co  qui 
regarde  leur  structure  et  leur  composition 
chimique (voy. aussi  1("î  \mynv.,  Vi-iîie, 
Lympuatiques).  Martin  Saim'-A.\g£. 

VAISSELLE  »  tout  ce  qui  sert  à  l'usage  de 
la  table,  plats,  assiettes,  gobelets,  saliè- 
res, etc.  CesustCM'îil  (S  se  fi  briquent  de  toutes 
espèces  de  matières  ,  depuis  la  terre  la  plus 
grossière  jusqu'aux  métaux  précieux ,  tel»  que 
l'argent  et  le  vermeil.  La  vabselle  la  plus  gé* 
néralement  employée  de  nos  jours  est  celle 
de  porcelaine;  celle  cii  clain  est  presque  {;é- 
ncralemcal  abaïuiunuée.  Quant  à  la  vaisselle 
d'argent,  désignée  plus  particulièrement  sous 
le  nom  de  vaisselle  plate ,  son  prix  élevé  en 
fait  un  objet  de  luxe  réservé  aux  {grandes  for- 
tunes ;  cependaiii  on  fabrique  en  cuivre  pla- 
qué des  ustensiles  de  table  qui  mit  autant 
d'apparence,  qui  sont  beaucoup  moins  cher , 
que  ceux  en  argent  et  dont  l'usifTc  est  assez 
répandu.  Voy.  Poterie,  Porcelaine  ,  Pla> 
OUÉ ,  etc. 

VAISSETTE  (Dom  Joseph),  historien,  né 
è  Gaillac  en  1685.  Après  avoir  été  pendant 
quelque  temps  procureur  du  roi ,  il  renonça 
à  celte  charge  pour  entrer  dans  l'ordre  des 
Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur 
de  Toulouse,  et  s'adonna  à  Vétude  de  l'his- 
toire. Ayant  été  appelé  à  l*aris  par  ses  supé- 
rieurs, il  fut  chargé,  a^ec  Claude  de  Vie, 
d'une  histoire  du  Languedoc,  dont  ils  pu- 
blièrent ensemble  un  volumein-folio  en  1730. 
De  Vie  étant  mort ,  yaissette  continua  seul  ce 
grand  ouvrage ,  dont  il  publia  quatre  autres 
Yolumes.  n  mourut  à  Saint-Germain-des* 
Prés ,  en  1756.  Yaissette  a  publié  un  Abrégé 
de  son  Histoire  du  Languedoc  et  une  Giogra- 
phie  universelle. 

VAL*-DE-ORACC  (  nrefc.  ),  nom  d'une 
al)baye  de  bénédictines  fondée  au  ix*  siècle 
à  Vau-Parfond  ou  Val-ProfoTui ,  dnns  la  pa- 
roisse de  Bièvre-le-Chîitei,  à  trois  iieuosde  l*a- 
ris.  Annede  Bretap,nc,  femme  de  Louis  XIII , 
la  prit  sous  s,i  [  r  jtection  et  changea  son  nom 
d' y^n  1*  I  fnnd  en  celui  de  Val-de-fi i  :n  n .  En 
1618  on  commença  la  réforme  de  cette  niai- 
8un ,  et  en  1621 ,  le  22  septembre ,  Anuo 


d'Autriche  on  transféra  les  religieuses  dans 

l'hôtel  du  Petit- Bourbon ,  dit  le  Fief  de 
Valois,  qu'elle  possédait  dans  le  haut  du  fau- 
bourg Saint-Jacques.  Elle  fit  vœu ,  si  le  ciel 
lui  donnait  un  fils,  d'élever  une  magnifique 
église ,  et,  fidèle  à  sa  promesse,  après  la  nais- 
sance de  Louis  XIV  ,  elle  entreprit  l'église  du 
Val-dc-Grâce ,  dont  elle  posa  la  première 
pierre  avec  le  jeune  roi ,  le  1er  avril  1655.  Sus- 
pendus pendant  les  troubles  de  la  minorité  de 
Louis  XÏV ,  les  travaux  furent  repris  avec 
activité  en  1655.  Les  bMiments  claustraux 
furent  achevés  en  1662 ,  réjjlisc  en  1665. 

Le  monument  avait  été  commencé  par 
Mansart;  m,ii^ .  éconduit  par  des  intrigues  de 
cour,  le  graud  architecte  fut  remplacé  par 
Jacques  Lemercier  et  Gabriel  Leduc ,  et  l'é- 
glise y  perdit  en  noblesse  ce  qu'elle  gagna  en 
ornements.  La  façade  est  composée  de  doux 
ordonnances  corinthiennes  superposées.  L'in- 
térieur est  divisé  en  trois  nefs  par  des  arcades 
et  des  pilastres  corinthiens.  La  voAte  de  bi 
nef,  ainsi  que  toute  Féglise ,  est  surchargée 
de  scii![)tiireg  de  François  Auguier.  Le  beau 
baldaquin  du  mattre-aniel  est  de  Gabriel  Le- 
duc; il  est  surmonté  d'une  coupole  de  viog^ 
et-un  mètres  de  largeur  et  quarante-eir-an 
mèfros-  de  hauteur.  Cette  coupole  ,  peinte  par 
Milliard ,  est  le  chef-d'œuvre  de  ce  peintre 
baWte  et  la  plus  belle  que  nous  possédions 
en  France.  Elle  a  fourni  le  sujet  du  podme  âe 
Molière  intitulé  la  Gloire  du  Valde  Grdrf. 
Dans  la  chapelle  Sainte-Ânne  étaient  inhumés 
les  cœurs  des  princes  de  la  famifle  royale  :  à 
la  Révolution  on  en  comptait  vingt-six.  A  cette 
éjioqur  ,  l'église  fut  convertie  en  manasin 
central  des  hôpitaux  militaires.  Sous  l  Empire, 
le  couvent  re^ui  la  destination  qu'il  a  conser- 
vée jusqu'à  ce  jour,  celle  d'hôpital  miNtaire. 
L'éf;lise  a  été  rendue  au  Culte  et  s-^rt  de 
chapelle  à  riiospice.  E.  Biti mx. 

VAL  DES  CUOIJX ,  prieuré  situe  dan^  une 
solitude  affreuse ,  près  de  Chfttillon  en  Bour- 
gogne ,  et  qu'on  prétend  avoir  été  fondé  en 
1197  par  Viard,  religieux  de  l'ordre  do 
Saint-Benoit,  et  quelques  uns  de  sesdisciples. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  la  régie  qu'ils  idop' 
térent;  les  uns  prétendent  que  c'était  celle  des 
Chartreux  ,  d'autres  celle  de  Clteaux. 

VAL  DES  £COLI£RS ,  abbaye  fondée 
en  1212,  dans  une  solitude  agréable,  à  sSx 
lieues  de  Cbaumont,  par  Guillaume  Kichard 
et  quelques  autres  docteurs  de  Paris,  qui  y 
prirent  le  litre  de  rhnnnines  rèj^tiliers  de 
l'ordre  du  Saiot-Au^uâUu.  Ils  y  furent  suivis 
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par  un  f^rand  noaibre  d'élèves  de  l'Université, 
et  leur  éiabiisâcment  prit  bientôt  un  si  grand 
aecroiawiMfit  qiM,  vingt  ans  plus  tard  ,  ils 
avaioni  seize  succursales,  au  nombre  desquel- 
les était  celle  do  Sainte-Catherine .  fondée 
à  Paris  par  saint  Louis.  Le  pape  Paul  iJLi 
accorda  à  Clément  Gornoor,  prienr  génial 
de  cette  congrégation ,  pour  lui  et  ses  succes- 
seurs ,  la  dignité  d'abbé.  Cette  institution  fut 
réunie ,  en  1653 ,  à  la  coagrégatioo  des  cha> 
noinas  réçoliera  do  Saîate-Geneyièye. 

VALACIIIE  f  principauté  indépendante, 
nais  placée  sous  la  protection  de  l'empire 
ottoman.  £lle  est  bornée  au  nord  par  la 
Transylvanie  et  la  Moldavie ,  à  l'est  et  au  sud 
par  la  Bulgarie,  à  Vouest  par  la  Bulgarie ,  la 
Servie  et  les  confins  militaires  de  l'Autriche. 
Elle  s'étend  depuis  44*  jusqu'à  45°  StK  de  la- 
titude N.-O.,  et  depuis  20»  jusqu'à  26°  de  lon- 
gitude £.  de  Paris.  Sa  superficie  est  d'environ 
3,000  lieues  (géographiques  <aurrèes  y  et  etle 
contient  950,000  habitants. 

Du  temps  des  Komaius ,  la  Valachie  faisait 
partie  de  la  Dacie.  Sans  le  xii«  et  le  xui*  siè- 
cle, ses  princes  étaient  dépondants  de  l'empire 
d'Oî  iont ,  nprès  la  chute  duquel  ils  reconnu- 
rent alieroaiivcnientla  suzeraineté  de  la  Hon- 
grie et  de  la  Pologne,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
en  1421 ,  ils  devinrent  tributaires  des  OtUH' 
mans.  En  ati*  ndani ,  cette  province  s'élant 
soumise  volontairement  au  grand-seigneur, 
on  lai  laissa  ses  princes ,  qui  portent  le  titre 
d*ho8podars,  sa  constitution,  et  l'on  garantit 
aux  hahitnnîslo  libre  exercice  de  leurrclifpon. 
LesTurcâ  se  réservèrent  seulement  le  droit 
de  mettre  garnison  dans  les  trois  forterosiies 
d'ihaïl ,  de  Giurgnod  et  de  Thormel.  Cepen- 
dant les  privilèges  que  la  Porte  accorda  aux 
hospodars  et  aux  boïards  ne  regarflArcnt  que 
ceux-ci  j  le  peuple  n'en  demeura  pas  moins 
esdarede  ces  derniers.  En  1716»  le  drog- 
man de  la  Porte,  Nicolas Mavrocordato ,  par- 
vint à  se  faire  nommer  hospodar  ;  c'était  le 
premier  Grec  qui  obtenait  cette  dignité.  A 
cette  époqae,  la  Valachie  et  la  Uoldavie 
étaient  dans  l'état  le  plu.-;  triste,  tant  physique 
que  moral  ;  les  ne  uf  I  xîèmes  du  pays  étaient 
en  friche.  Les  hospodars  grecs  y  uitrodui- 
sirent  la  civilisation.  Mavrocordato  y  établit 
Qoe  imprimerie  etnne  école  où  l'on  ensMgna 
l'esclavon,  le  grec  littéraire  et  le  latin;  son 
frère,  Constantin  Mavrocordato,  délivra  les 
paysans  valaqucs  de  la  servitude  dans  laquelle 
ils  gémissaient,  et  les  engagea  à  enltiver  le 
blé  de  Turquie,  qui  fonne  anjounThut  la 


principale  nourrittu-e  des  habitants.  Les  hos- 
podars Ypsilanti ,  Ghika ,  KaUimadii  et  Ka- 
oid^a  firent  traduire  la  Bible  et  la  liturgie  de 

rK{]lisp  fjrccquo  dans  la  l.infi;ue  du  pays,  et 
publièrent  des  codes  de  lois  qui  sont  encore 
en  vigueur. 

La  Valaehie  pfodoît  du  blé,  du  tatMc  et 
du  lin  en  abondance  ;  elle  nourrit  de  nom- 
breux troupeaux  de  moutons  et  beaucoup  de 
bestiaux,  et  renferme  de  riches  salines;  elle 
pourrait  devenir  un  des  pays  les  plus  riches 
de  la  terre ,  si  les  habitants  étaient  plus  in- 
dustrieux ,  ei  s'ils  jouissaient  d'une  meilleure 
constitution  politique^  Le  pays  est  traversé 
en  divers  sens  par  des  branches  des  monts 
Carpathes,  qui  forment  de  fertiles  vallées 
arrosées  prtr  d'innombrables  ruisseaux;  il  ne 
manque  pas  non  plus  de  riantes  plaines.  Les 
montagnes  sont  couvertes  de  forêts;  les  fruits 
sont  excellents ,  le  vin  ne  le  cède  pas  à  celui 
de  Hongrie.  Le  gibier  est  abondant  ainsi  que 
le  poisson  d'eau  douce.  Des  trésors  incnlcula- 
bles  en  muicraux  de  toute  espèce  demeurent 
abandonnés  fonte  d'eiploilalion. 

Il  y  a  peu  d'étrangers  en  Valachie;  les 
habitants  sont  presque  tous  ou  des  Valaques 
ou  des  Bohémiens  errants.  On  y  trouve  encore 
quelques  descendants  des  Romains  qui  se 
glorifient  de  leur  origine.  La  langue  du  paya 
est  un  mélange  detoiifes  celles  des  liarbares 
du  Nord  avec  la  lingua  romana  rusiica.  Leur 
costume  d'été  ressemble  parfaitement  à  celui 
que  portaient  leors  ancêtres  du  temps  des 
Komains ,  tels  qu'on  les  voit  sculptés  sur  la 
colonne  Trajane.  A  tout  prendre,  les  Vala- 
qucs sont  un  peuple  corrompu ,  qui  se  dislin- 
gue par  un  cankcière  sauvage  et  un  grand 
penchant  à  la  paresse ,  à  la  volupté  et  à  l'in- 
sensibilité. Les  Bohémiens,  qui  sont  nombreux, 
ressemblent  à  ceux  que  l'on  voit  dans  les  au- 
tres pays.  Les  montagnards,  qui  jouissent  du 
droit  de  port  d'armes,  s'appellent panrfour^ , 
mot  moldave  qui  signifie  {gardien»  fies  frontiè- 
res. La  religion  exclusivement  prott;ssée  dans 
le  pays  est  la  grecque;  les  personnes  bien 
élevées  parlent  le  grec  purement,  et  en  adop- 
tant la  langue  do  leurs  princes,  elles  en  ont 
pris  aussi  les  mœurs  ;  la  connaissance  du 
français  et  de  l'allemaud  y  fait  aussi  partie 
d'une  bonne  éducation. 

La  constitution  a  été  jusqu'à  présent  pure- 
ment  despotique.  L'hospodar  était  nommé 
par  la  Porte ,  qui  le  confirmait  tous  les  ans  par 
un  firman ,  mais  qui  pouvait  le  destituer  A  son 
gré.  Du  reste  il  était  toiyoim  pria  dans  une 
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des  grandes  familles  {grecques  qui  habitent 
GoiifttaDtinq>le ,  et  payait  à  la  Ptirte  on  tribut 

aoaael  de  300,000  locomthêles ,  sans  compter 
les  présents  qu'il  ôiait  obligé  de  faire  pour 
obteatr  la  conhrmation  de  ses  firmana; 
Boyennaotoela ,  il  était  lo  maître  de  preerarer 
le  pays  autant  <}a*il  le  mlait.  11  ôtnii  rare 
qufi  les  hospodars  mourM«'îrnt  dans  leur  Ut; 
accusés,  souvent  sans  autre  niout  que  la  mé- 
fiance ou  l'avidité  f  du  crime  de  haute-lrahi- 
•on ,  c'est-à-dire  d'intelligence  avec  l'Autriche 
ou  In  l^is^if  ,  ils  étaient  destitués  et  même 
étranfjles.  «cependant  les  traités  de  Kaimardji , 
de  Jassy  et  de  Budiarest,  furent  censés  as- 
amer  anx  principautéa  la  proteetion  de  la 
Russie,  mais  n'empêchèrent  pas  les  pachas 
des  forteresses  do  Danube  de  continuer  leurs 
▼exations,  tandis  que  des  accapareurs  turcs 
leprocaraient  le  monoiiote  de  tout  le  eom- 
meroe  du  pays.  Il  avait  été  conrenii  par  k» 
traitas  que  les  hospodars  devaient  rester  en 
charge  au  moins  sept  ans ,  et  que  durant  cet 
intervalle  on  ne  pourrait  pas  les  destituer; 
mais  cet  article  ne  fitt  point  observé.  D'un 
aiitro  cAté  ,  los  paysans  souffraient  horrible- 
ment des  corvées  et  des  redevances  féodales 
qu'ils  étaient  obligés  de  payer  à  leurs  sei- 
gneurs. Dans  cette  triste  position,  le  prince 
Karadza,  craignant  la  desliluiion,  prit  la  fuite 
avec  sa  famille ,  en  «emportant  a\  ec  lui  ses 
trésor»,  et  se  rendit  d  abord  dans  la  llunghe, 
pois  à  Génère,  etenfin  à  Gènes.  Ceci  se  passait 
en  1818.  L*année  suivante  ,  la  Porte  noimna  A 
sa  yilace  le  prince  Souzzo ,  qui  mourut  à  Uti- 
cbarcst  le  20  janvier  1821.  Lo  uiooient  de  sa 
mort  fut  le  signal  d*ttn  soulèvement  qui  com- 
nença  en  Yalachie  et  en  Moldavie ,  et  qui  se 
propagea  de  là  en  Grèce,  et  dans  les  îles  tic  la 
mer  £gée.  Mais  tandis  que  ce  soulèvement 
devenait  en  Grèce  une  véritable  révolution ,  il 
était  étouffé  dans  les  prindpaotés.  Dans  l'in* 
tervallo  .  le  prince  Gallimachi,  nommé  hos- 
podar  ,  n'avait  pas  même  pu  prendre  ])Oss('s- 
sionde  cette  dignité,  et  il  fut  reniplacé  par 
GreeorioGhika,  naturel  du  pays,  raabqni,  ea- 
y^vironné  d'une  garde  turque .  ne  jouit  d'au- 
; cune  puissance  réelle.  Tel  était  l'état  des  af- 
faires ,  lorsqu'en  1828  la  Kussic  déclara  la 
guerreà  la  Turquie  et  occupa  les  |>rincipautés. 
Par  le  traité  d'Andrinople,  conctai  l'annpée 
suivante ,  li  «  principautés  furent  remises  sous 
la  suzeraineté  de  la  Porte ,  mais  avec  une 
constitution  et  une  administration  indépen- 
dantes. Aujourd'hui  les  hospodars  sont  nom- 
més à  Tle  >  et  DO  peuTont  être  destitués  que 


pour  des  crimes.  Les  Turcs  ne  peuvent  point 
ériger  de  forteresses  sur  la  rive  fpiuche  du 

Danube  ;  autnn  Turc  ne  peut  demeurer  dans 
le  pays.  Pour  toute  redevance ,  les  principau- 
tés paient  à  la  Turquie  le  tribut  précédent 
ment  établi ,  et  Ime  certaine  seonne  pour 
remplacer  les  autres  droits. 

La  capitale  do  !^  Vnlachio  esl  Buchurcst. 
Les  autres  lieux  remarquables  sont  Ployestif 
oè  se  tient  une  grande  foire  pour  les  laineei 
Waloni  et  £^tm|nii«,câèlirespBr  leurs  riches 
mines  de  sel  gemme  ;  Tergovisl^  ancienne  ré- 
sidence des  hospodars;  ftiurgevo ,  Fosknni , 
Bosco,  ville  épiscopale;  Bradoxo,  Arditch, 
Crajma  »  Tidaê  et  Jttnmieft.  Les  rivières  sont, 
outre  le  Danube ,  le  Schyl ,  VAiMtÊat  l*Al*4f'f, 
la  Jalonitxa  et  le  Sercht. 

VALAIS ,  en  allemand  Walliserlano  » 
le  vingtième  des  canions  suisses,  entre  celui 
de  Berne  et  PItalie  (  Piémont  ),  dont  il  est  sé- 
paré pnr  cette  partie  de  la  chaîne  des  Alpes 
que  traverse  la  magnifique  route  du  Simplon. 
Une  autre  chaîne  aussi  haute  que  celle-ci 
renférme  au  nord  et  lui  donne  ainsi  l'aspeet 
d'un  immense  et  profond  abîme  crnisé  entre 
deux  ranf^ées  do  colossales  montagnes ,  dont 
le.<i  flancs  d(K;hiré8  se  couvrent  do  glaciers  et 
de  riants  pâturages.  Au  milieu,  le  Rbônë 
roule  ses  premières  eaux  depuis  sa  source , 
aux  sommités  jumelles  do  la  Fourca,jusqu'aB 
lac  de  Genève,  d'abord  entre  des  rives  haute* 
et  escarpées,  ensuite  sur  un  sol  plat  qoH 
inonde.  De  là  cette  division  en  haut  et  bas 
Valais.  Ici  une  population  goitreuse ,  lourde, 
apathique ,  chez  laquelle  le  crétin  abonde  et 
qui  montre  assex  toute  la  maligne  influence 
de  ses  marais  ;  là,  an  contraire  ,  tout  est  \  if 
comme  l'air  de  la  niori!;igne,  intellif^ent,  actif, 
parce  qu'il  faut  sans  cesse  lutter  contre  une 
nature  qui  menace  sans  cesse.  An  reste ,  d'un 
c6té  comme  dePantre ,  dès  que  l'on  quitte  les 
bords  du  fleuve  (m  retrouve  les  scènes  si 
rii  hos ,  si  variées  ,  si  sublimes  des  montagnes. 
i\inni  les  cui iosiiés  naturelles  de  ce  pays, 
nous  dierons  la  belle  cascade  de  Pissevache  f 
près  de  Martigny,  qui  tombe  de  deux  cent 
soixante-dix  à  trois  cents:  pieds. 

Le  Valais  aune  superficie  de  cent  cinquante- 
trois  lieues  de  France  et  cent  quatre-vingt 
mille  habitants.  Ceux  du  Haut-Valais  parlent 
allemand,  les  autres  un  patois  français.  Toute 
la  (wpulation  du  Valais  est  catholique  ;  l'évé- 
que  réside  à  Sion.  Le  canton  est  divisé  en 
treize  dizains  ou  districts,  qui  ont  chacun  leut 
conseil  particulier.  Le  pouvoir  suprême  est 
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confié  à  one  diète  asûstée  d'un  conseil  d'État. 
L«s  Kvenos  de  l*Élat  8*élèt«iit  à  800,000  fr. 

Les  Valaisans  ont  peu  de  besoins  ;  ils  recueil- 
lent ou  fabriquent  chez  eux  à  peu  près  tout  ce 
qui  ieut-  e&toécessaireXe  fer  est  le  seul  minéral 
que  Too  Exploite,  quoiqu'il  y  en  fit  beaucoup 
d'duMa,  et  même  de  l'or.  Près  de  Saint-Gin- 
gouiph  li  y  ft  de  la  chaux  ostitiiêe  et  des  bancs 
de  houille.  De  tous  les  bains  minéraux,  le 
plus  célèbre  est  Celui  de  Louech.  Le  com- 
merce de  Ifansit  eét  assez  considérable.  OtI 
exporte  ausiidu  bétail,  rlu  bois  et  du  charbon. 

Topographie,  On  compte  dans  le  Valais 
seize  villes ,  dix  bourgs  et  trois  cent  dix-huit 
fillaget  ou  hameaux.  Sion,  dMItis  Seiuno- 
Irum,  la  capitale  du  canton ,  est  placée  au  pied 
de  dix  collines,  que  couronnent  IcAûines  de 
trois  châteaux.  £ile  n'offre  nen  do  rcmar- 
(piable  qoe  soil  «ideDiielé.  Son  évèdié  ttcîs- 
tait  déjà  au  iv«  siècle.  3,400  habitants.  — 
Saint-Maurice  {  Agaumim) ,  rillo  dans  une 
position  très  pittoresque  entre  deux  montagne* 
si  rapprochées  qa*iute  simple  porté  StifBl  ^otlf 
ftrmer  l'entrée  du  Valais.  2,000  habitante. 
—  Marti{;iiy  (  Octoduriim  ),  ancienne  ville 
sur  la  Drance.  2,000  habitants.  —  Sierre , 
jult  houFQ ,  séjour  des  habitants  les  plus  ri- 
cbés  da  canton.  800  habitants.—  Brig,  la  plus 
jolie  localité  du  canton.  Ses  tours  ,  surmon- 
tées d'énormes  globes  de  fer-blanc  ,  lui  don- 
nent l'apparence  d'une  ville  russe,  et  ses 
maisons,  tottvertea  d*ott  schiste  briflant  et 
argenté ,  ont  un  aspect  singulier.  La  route  du 
Simplon  commence  près  do  là.  700  habitants. 

%'ALARSACE ,  premier  roi  d'Arménie  de 
la  dynastie  des  Ârsacides ,  ftit  placé  sat  le 
trtoe  par  Mithridate ,  son  frère ,  l'an  150 
avant  J.-('.  ,  nn  lieu  d'Ai  tavazde  ,  qui  s'était 
attiré  la  hamo  de  ses  sujets  par  sa  mollesse  et 
ses  débauches.  Le  nouveau  roi,  aussi  brave 
gnerrier  que  grand  législatenr',  et  qui  joi- 
gnait à  un  caractère  doux  et  plein  d'affabilité 
un  esprit  cultivé,  excita  l'enthousiasme  do 
ses  sujets.  La  moitié  de  l'Arménie  marcha 
aovs  ses  drapeaux  à  la  conquête  de  VAt^ 
Mineure.  Après  avoir  l>aitu  Mithrobarzane,  roi 
de  la  petite  Arménie,  ilmit  sous  le  joug  les  h.ibi- 
tants  des  frontières  de  la  Cappadoce,  du  Pont, 
la  plupart  des  nations  baH>arfl9  du  Caucase, 
Ctaes lesquelles  il  porta  la  civilisation.  Après 
ces  conquêtes ,  il  s'occupa  de  réformer  les  lois 
du  royaume  et  d'en  assurer  la  prospérité  ;  il 
rassembla  beaucoup  de  monuments  histori- 
ques ;  par  son  ordre  on  fouilla  tes  archives  de 
llycènes  ,  où  l'on  découvrit  une  ftnile  de 


précieux  BiflHUSCriia  ^pÂ  âttfMt  élé  enlevéi 

à  l'Arménie  lorsqu'Alexandre-le-Crand  s'en 
était  rendu  maître.  Valarsace  mourut  127  aos 
avant  J.-C.  ;  son  fils  Arsace  lui  succéda. 

VALAUT  (  Joseph  ),  prêtre ,  grammafaien 
et  critique,  né  au  bours  de  Forte t ,  près 
Amiens,  m  160H;  il  commenç»  à  se  fairo 
connaître  en  [)ubti:int  une  série  de  livres  élé- 
mentaires, tels  que  les  Particules  françaiuê 
«f  Ailiiwf,  le  ^UMtb  franpûu,  17nfre- 
dwHon  â  la  Géographie.  Etant  venu  habi- 
ter Paris  ,  il  entra  à  l'École  Militaire  commo 
professeur  et  préfet  d'études,  il  passa  son 
temps  à  collatioiifier  lei  oiausisritt  de  la 
BIbHdthèque  royale»  et  là  hardiesse  de  aet 
corrections  le  jeta  dans  de  vives  contt  o  verses , 
qu'il  soutint  avec  ardeur  contre  Freron  et  le 
père  Desbillons.  11  mourut  à  Amiens  en  1781. 
11  publia  un  grand  nombre  d'éditions  des  au- 
teurs latins,  èt  une  Imitation  de  Jésus-Christ, 
qu'il  défigura  sous  prétexte  d'en  faire  dispa- 
raître les  germanismes  et  de  la  mettre  en  bon 
latin.  F1.G. 

VALAZé  (Chables-Eléonorb  du  FaiCHB 
i}E  )  ,  né  h  Alcnçon  le  23  janvier  1751 ,  fut 
d  al  ord  officier  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  rentrer 
dans  ses  foyers ,  où  il  se  livra  avec  SQoeèa  à 
riziculture.  Il  profita  de  ses  loisirs  pour  oom» 
poser  Son  livre  des  Lois  pi-nafes ,  f]ui  parut 
en  i78V.  Lors  qu'éclata  la  révolution  de  1789, 
il  en  embrassa  les  idées  avec  enthousiasme* 
Bii  iWt  lé  département  de  l'Orne  I  ayant 
député  à  la  Convention  ,  il  .so  lia  étroite- 
ment avec  Vcrgniainl  ,  et ,  à  partir  de  ce 
moment,  ilsemouuauudes  plus  courageux 
défenseurs  de  la  Gironde.  Le  procès  de 
tottis  XV I,  dont  il  fut  nonmié  rapporteur,  mit 
le  sceau  à  sa  triste  célébrité.  Plus  tard  Yalazé 
lie  se  fit  plus  remarquer  dans  le  sein  de  la 
Convention  qu'en  résistant  courageusement 
au  despotisme  de  Robespierre  et  de  la  Com- 
mune de  Paris.  Mais  tous  ses  efforts  furent 
inutiles  ;  décn'té  d'accusation  le  !28  juillet  ,^ 
il  fut  coiidaiiine  à  mort  le  30  octobre  suivant. 
En  entendant  Tarrét  fiital ,  il  se  plongea  dans 
le  c(eurun  poignard  qu'il  a\  ait  caché  sous  ses 
habits.  «  Tu  trembles ,  Valazé,  lui  dit  un  de 
ses  voisins  qui  s'aperçut  do  sa  pâleur.— Non, 
répondit-il ,  je  meure,  a  Yalué ,  outre  son 
livre  des  lots  pénakx ,  nous  a  laissé  plusieurs 
autres  opuscules  pi^n  important,  yArw\  li^s- 
quels  on  distingue  un  Plan  d'adminixiratim 
pour  les  maisom  de  correetton,       Fu.  G. 

VALGARCfiL  (  Don  JosEPB-AirroMO  ) , 
agronome  esp^ol  >  né  à  Vutonoe  tti  iTM  » 
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a  publié  difi&raili  oamifet  relatifs  à  l'a  (^ri- 
culture  t  lois  (\^*'  '■  Tnstruction  sur  la  culture 
du  riz;  Instruction  sur  la  culture  du  Hn  ; 
AsricuHuregéiiirfUe^  Valence ,  176^  à  1773, 
7  vol.  iD-4«.  11  mourut  en  1793. 

VALCARCEL-PIO  (  Don  Aktowe  )  ,  sa- 
vant anliquaîre  espagnol,  né  à  Ali<%Tnteenl738. 
Ayant  été,  par  ouau  de  ses  dereglemenu , 
eofermé  au  ehAteau  d*Alicanie,  il  y  fit  la 
connaissance  du  célèbre  Velasquez ,  qui  lui 
inspira  du  goûl  pour  U-s  antiquilés.  A  sa  mise 
en  liberté  il  parcourut  r£spagne ,  la  1?  rance 
et  l'Italie ,  pour  y  euminer  les  anciens  mo- 
■amenli.  U  revint  ensuite  en  Espagne  où  il 
mourut  m  1801.  On  a  de  lui  un  Recueil  de 
vi''''liulle!s  tnconnues  des  peuples  ancitm  de 
i \tspagtUf  Valence  ;  1775.  Disseriation  sur 
tet  mofiufiMiUi  oneUniappéliâBarrûi  Saçun- 
tinou  1779 ,  etc. 

VALOEM  AH.  surnommé  le  Grand  ,  fut  un 
de» rois  les  ulus  remarquables  du  Dancmarck. 
11  était  fils  de  Caaut  le  saint  »  qui  mourul  as- 
sassiné pir  le  prinoe  Magnus  ,et  vint  au  monde 
huit  jours  après  la  mort  de  son  père  ,  le  15 
janvier  1131.  Étant  en  Danemarck  entouré  de 
périb  de  toute  espèce  »  sa  logeburge  le 
Iransporta  eu  Moscovie ,  oà  a'éooidérent  ses 
premières  années.  Après  une  longue  suite 
d'épreuves,  après  avoir  plusieurs  fois  échappé 
aux  poignards  meurtriers  envoyés  par  ses  en- 
Demis  ,  il  moota  sur  le  trône  de  Danemarck , 
où  l'appelaient  ses  droits  et  les  vœux  du 
peuple ,  en  1157.  Il  se  distingua  dans  les  pre- 
mières années  de  son  règue  par  sa  modération 
et  l'amnistie  qu'il  accorda  à  tous  ceux  qui 
l'avaient ,  pendant  sa  jeunesse ,  poursuivi  de 
leur  haine  et  entouré  de  leurs  embûches.  Il 
fit  avec  succès  la  guerre  aux  VVcudes.  Valde- 
mar  fut  aties  heureux  pour  avoir  dans  ses 
conseils  et  à  la  téte  de  ses  armées  un  homme 
véritablement  grand  ,  l'évi^nue  Ahs  ilon.  Otie 
}^erre  se  termina  par  l' entière  soumission 
des  Wendes,  qui  se  convertirent  A  la  foi  chré- 
tienne. Valdcmar  s'empara,  en  1175,  de 
Rugen  en  Poméranie,  célèbre,  à  cette  époque, 
comme  repaire  des  pirates.Contrc  l'avis  de. son 
ministre,  il  enirepriiun  voyage  pour  avoir  une 
mitrevue  à  Lons^e-Saulnier  avec  l'empweur 
Frédéric  Barberousse.  Cette  imprudence  fut 
sur  le  point  de  lui  coûter  cher  ;  mais  il  sut 
par  sa  prudence  et  sa  fermeté  faire  échouer 
les  projets  amiNlieuz  de  l'empereur.  Quand 
Il  fut  de  retour  dans  ses  Kuits ,  il  Ht  fortiher 
Vimmensc  et  célèbre  Danaurrke ,  jadis  eon- 
^Iruite  au  sud  de  i>cbleâurg ,  dans  la  partie  la 
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I  plus  éiroiio  de  l'isthme,  pour  défendre  le 

Jutland  contre  toute  incursion  étrangère.  En 
1181,  l'empereur  demanda  son  assistance 
I  pour  soumettre  les  Lubeckois  qui  résistaient 
I  A  ses  volontés.  Valdemar  parut  avec  une  flotte 
puissante  dans  les  eaux  de  la  France  ;  mais 
une  révolte  qui  éclata  en  Scanie  et  en  Halland 
le  força  à  revenir  dans  ses  États.  Là  il  tomba 
malade,  et ,  à  la  fuite  dTun  breuvage  que  lui 
avait  administré  l'abbé  Jean  de  Scanie,  il 
mourut,  le  12  mai  1181.  On  voit  son  tombeau 
dans  la  ville  de  Keigsiadt.  Ce  prince  était  brave 
et  bienfaisant  ;  c'est  à  Itti  qu'est  due  la  rédac- 
tion des  lois  promulguées  sous  le  nom  de 
Cod''  d"  Scanie  et  d<  Seeland.  Il  était  d'une 
stature  miposante  et  majestueuse,  de  telle 
sorte  qu'#  sua  entrée  à  Lubtck  l'empereur 
placé  à  ses  côtés  se  peidait  dans  la  foule ,  et 
que  le  peuple  se  pressait  autour  du  roi  de 
Danemarck.  Valdemar  avait  épousé  la  prin- 
cesse Sophie,  fille  du  roi  Sverker,  eu  Suède  ; 
une  de  ses  filles ,  Ingeburge,  épousa  le  roi 
de  France  Philippe-Auguste. 

VALDEIV  (  Thomas  fie  ) ,  religieux  carmé- 
lite, plus  connusous  le  nom  de  Valdensis,  naqtut 
au  village  deValden,  en  Angleterre,  et  mourut 
en  France  en  1450,  pendant  l'expédition  de 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  qu'il  accompagna 
en  qualité  de  son  confesseur.  Valden  avait 
fait  ses  études  à  l'université  d'Oxford ,  où  U 
prit  le  grade  de  docteur  en  théologie.  D  as- 
sista aux  conciles  de  Pise  et  de  Const&oce. 
Nous  avons  du  P.  Valden  un  ouvrane  remar- 
quable mtitulé  iMiclrine  de  i  antiquité ,  cori- 
ceriutHt  la  foi  de  VÈ^iu  eaf holtfM ,  contre 
les  sectateurs  do  Viclet,  de  Jean  îlus,  3  vol. 
Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions  à  Paris,  à 
Salamanque  et  à  Venise.  L'auteur  le  détha  au 
pape  Martin  V ,  qui  l'approuva.  Les  théolo- 
giens et  les  controversistess'ensont servi  avec 
le  plus  grand  fruit ,  en  y  puisant  une  foulo  do 
matériaux  mis  en  ordre  avec  soin.    Fn.  G. 

VAL Dl VIA  (Don  Pbbbo  DB),  capitaine 
espagnol,  conquénmt  du  Chili;  en  1532  W 
accompa[;na  Pizarre  au  Pérou  en  qualité  dt 
niestre-de-camp.  Après  avoir  remporté  plu- 
sieurs victoires  qui  consolidèrent  sa  puis- 
sance ,  il  devint  gouverneur  du  Chili,  n  pro- 
fita de  ce  titre  pour  se  fortifier  et  s'agrandir.  Il 
venait  de  fonder  la  ville  de  Saint-la{»o  et  d'ou- 
vrir les  mines  de  Quiiotta,  lorsque  Pizarre  le 
rappela,  avec  une  partie  de  se8soldat8,diuis  le 
Pérou,  où  de  violents  troubles  venaient  d*6- 
claior.  Valdivia  obéit  '.\  riiij<»nction  de  Pizarre; 
j  tuais»  ayant  reyu  peu  de  temps  aptes  le  ulru 
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i\c  capitaine  général  de  tout  le  Chili ,  il  remit  .  b  et  imprévue ,  et  entra  bien  avant  en  la  cnn* 


tious  le  joug  les  tribus  indiennes,  qui  l'a- 
vaient «ecmié  dans  son  absence»  et  répara 

les  désastres  qu'elles  avaient  causés.  La  lénié- 
raire  ambition  de  Valdivia  le  perdit.  Après 
avoir  parcouru ,  à  la  téte  de  ses  troupes  vic- 
torieuses, «ne  grande  étendne  de  pays  et  jeté 
les  fondements  de  plusieurs  villes  ,  impor- 
tantes aujourd'hui,  il  fut  obligé  de  disséminer 
ses  forces  eo  raison  des  nombreuses  conquêtes 
qa*fl  fallait  oonserver.  C»  fut  alors  qu'il  se  vit 
attaqué  avec  acharnement  par  les  Arauques , 
îf  pp!ip!ele  plus  belliqueux  du  Chili.  Ses  trou- 
pes turent  enveloppées  comme  dans  un  filet  et 
massacrées  sous  ses  yeux.  Les  Arauques  le 
prirent  lui>niénaeei  lui  cassèrent  la  téleà  coups 
de  massue.  Quelques  historiens  assurent  qu'a- 
vant de  l'achever,  ses  ennemis,  par  une  bar- 
bare ironie ,  lui  coulèrent  de  l'or  fondu  dans 
la  gwfie.  La  àéhit»  et  la  mort  de  Valdivia  ar- 
rifèrent  en  1 559.  Fr  .  G . 

VALDO  PiERRï^  ,  nt'  an  village  de  Vaud 
sur  le  Khin,  et  simple  niarctiand  de  Lyon, 
passe  ponr  être  l'auteur  de  Thirésie  des  Vau- 
dots.La  plupart  des  chroniqueurs  et  histo- 
riens ,  lois  que  Paul  Emili,  Francowitz, 
Paradui,  de  Aubys»  Baronius,  Bossuet  et 
Fleury,  ont  admis  le  fait. 

Théodore  de  Bèie  et  Jean  Léger  sont  d'un 
antre  sentiment.  Scln»i  eux  ,  Inin  d'avoir 
donné  sun  nom  aux  Vauduis ,  ce  fut  Pierre 
de  Lyon  qui  leur  emprunta  son  surnom  de 
YtMo  t  après  être  devenu  un  des  leurs.  La 
secte  qui  existait  dès  le  viii*  siècle  tirait  son 
nom  des  vaulx  ou  vallées  où  elle  était  surtout 
répandue  ;  mais  cette  opinion  ne  repose  sur 
*  aucune  preuve. 

Suivant  l'opinion  comnuine,  voici  comment 
Pierre  V'aido  devint  chef  de  secte.  En  l'an 
lltiO,  un  jour  d'été,  plusieurs  l)0urgeui:>  de 
Lyon  étaient  à  prendre  le  frais  sur  la  vesprée; 
comme  ils  devisaient  gaiement ,  l'on  d'eux  fut 
frappé  de  mort  subite,  sans  qu'aucun  si{»ne 
apparent  de  maladie  pCit  faire  prévoir  cette 
fin  tragique.  Pierre  de  Vaud  ou  Valdo  était 
au  nombre  des  assistants ,  et  il  lui  advint 
comme  yihn  ^\^^(^  à  î  uther  dans  une  occasion 
à  peu  près  semblable  :  dans  révénemeni  dont 
il  était  le  témoin  il  crut  voir  un  avertissement 
du  ciel.  <r  Entre  lesquels ,  dit  Guillaume  Pa- 
»  radin,  était  un  nommé  Pierre  Valdo  ,  l'un 
b  des  plus  riches  de  la  cité  et  des  plus  appa- 
9  rents,  habitant  en  la  rue  Vendranl,  depuis 
n  nommée  rue  Maudite  ^  lequel  conçut  une 
»  émotion  et  frayeur  de  cetto  mort  soudaine 


»  sidéraiion  de  la  lubricité  caduque  et  fragi- 
»  lité  des  choses  humaines  et  transitoires.  Et 
n  dès  ce  jour  se  mit  à  faire  pénitence  de  ses 
»  offenses,  donnant  ses  biens  aux  [)auvres  , 
A  et  les  distribuant  largement  à  tousceu)^  qui 
s  venaient  en  sa  maison ,  avee  une  extrême 
»  prodigalité,  n 

Cependant  cp  riche  marchand  de  Lyon  ne 
se  contenta  pas  de  pratiquer  la  pauvreté  et  le 
détachement  absolu  des  biens  de  ce  monde; 
il  s'imagina  qu'il  devait  prêcher  de  paroles 
comme  d'exemple ,  et  se  fil  le  prédicateur  de 
la  foule  que  ses  largesses  rallièrent  d'abord 
autour  de  lui ,  et  qui  s'accrut  bientôt  par  l'es- 
prit de  secte. 

Un  chroniqueur  prétend  que  Valdo  était 
illettré  ,  et  Francowitz  au  contraire  le  repré- 
sente comme  un  homme  docte  :  «  Fuit  homo 
»  dœttts ,  dit  cet  historien ,  ut  ex  vetustis 
»  membranis  cognosro.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de 
sa  science ,  on  doit  admettre  au  moins  qu'il 
n'était  pas  sans  enthousiasme  et  sans  élo- 
quence, ces  deux  leviers  ordinaires  des  h6-^ 
résiarques.  Pour  prêcher  la  multitude  avec 
plus  d'autorité ,  il  avait  fait  traduire  la  Bible 
en  langue  vulgaire  ainsi  que  des  extraits  des 
SS.  PP.,  et  entremêlait  ses  discours  des  cita- 
tions qu'il  leur  empruntait. 

Ainsi  les  Vaudois  furent  les  premiers  qui 
aient  traduit  la  Bible  en  langue  française. 
C'est  en  partie  pour  remédier  à  ce  que  cette 
traduction  pouvait  avoir  de  dangereux  pour 
IVirihodoxie  que  Charles  V  fit  do  nouveau 
traduire  les  livres  saints  en  lan{;a{;c  vulgaire. 
Théodore  de  Béze  a  remarqué  que  c'est  éga- 
lement à  un  pasteur  vandois,  à  Olivetan,  que 
les  protestants  sont  redevables  de  la  Bible 
française ,  imprimée  pour  la  première  fois  à 
Neufchàtel,  en  1535.  Pierre  d'Olivetan  dit 
lui-même  dans  sa  préfiioe  que  «  jusqu'à  son 
»  temps  on  s'était  servi  d'une  version  en  lan- 
»  guo  vulgaire ,  écrite  à  la  main  depuis  si 
j»  long-temps  qu'on  n'en  avait  point  de  sou- 
9  venance.  s 

Valdo  et  ses  disciples  lilisalent  profession 
de  suivre  à  In  lettre  les  conseils  de  l'Évangile, 
et  se  refusai»»ni  le  droit  de  rien  posséder  en 
propre.  Ils  renouvelaient  en  cela  la  doctrine 
des  Aposteiiqwst  secte  qui  parut  dés  les  pre* 
miers  ftgcs  du  christianisme,  et  dont  saint  Au- 
gustin a  dit  :  «r  hto  se  nomine  arr'xiavti^slmf^ 
vi>caverunt ,  eà  quod  in  suam  comtnunioncfn 
no»  reeiperent  ta  proprias  posndtnieMf 
qualM  habet  Ee^etU»  emtÂoiico.  Et  ideà  «uni 
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miUam  ipem  futimt  m  hahrf  qui  uUtntur 

rébus  quibus  ipsi  carent.  » 

La  négation  dii  droit  de  popriélc  et  do 
raatorilé  dn  miniitère  eodésiastique,  dont , 
•doo  lui,  les  fonctions  poa?aient  être  exer- 
cées par  tout  laïque  aynnt  reçu  la  grâce  di- 
vine, voilà  les  deux  chefs  d'hérésie  que  Valdo 
légua  à  ses  disciplet».  Après  lui  ceux-ci  ajou- 
tèrent beaucoup  à  se  doctrine ,  et  quelques 
uns  on  lirèicrK  les  consérjuences  les  plus 
monstrueuses.  Ainsi  il  yen  eut  qui  ponssiVont 
jusqu'à  la  communauté  des  femmes  ieur  mys- 
tique confiision  du  tien  et  du  mien.  Il  sem- 
blerait difficile  en  effet  que  des  hommei»  qui 
n'avaient  ni  biens ,  ni  demeures  dont  ils  fus- 
sent les  maîtres ,  eussent  maintenu  parmi  eux 
nastiluUoii  du  meriege.  «  Ils  admettaient  la 

•  oommnaattté  de  tontes  choies,  voire  des 
A  femmes ,  a  dit  Rubys  ;  et  on  trouve  dans 
Paul  Emili  une  assersion  moins  afBrmative , 
mais  presque  ideuiique  :  c  Pauperes  à  Lug- 
duno  nequê  funioâ  t««  jwit ,  nefue  eerfat 
sedes  habere  rolcbant;  errabant ,  muHeres 
idem  professas  s''rnm  cirrumdti,cebaut ,  tipc 
tucubare  dicebuniur.  u  Cependant  la  secte 
entière  np  doit  pay  être  responsable  de  ces 
excès  ;  il  y  en  avait  parmi  eux  qui  pratiquaient 
une  pureté  et  une  chasteté  parfaites  ,  comme 
le  témoignent  de  Tbou ,  Duqaoultn  et  Baro- 
nittslui-inéme.  ht  secte  était,  comme  toutes 
celles  du  monde,  composée  d'élémenle  fort 
cfjvers  ;  mais  les  principes  antisociaux  sur 
lesquels  elle  était  fondée  devaient,  en  se  dé- 
Tcloppant,  aboutir  souvent, dans  la  pratique 
même ,  â  leurs  conséquences  extrêmes.  Aussi 
il  n'y  a  rien  que  de  vraisemblable  dans  ce 
passa^f^  d'un  historien  du  xvi«  siècle  r  «  Les 

•  pauvres  de  Lyon,  nevoulant  rien  posséder, 
B  laissaient  leurs  biens,  mais  e*èteii  pour  ra- 
»  vir  l'autrui  ;  car  quand  ils  avaient  besoin  de 
«  v^iomonts,  ils  entraient  ès-boutiques  des 
»  mar  chands,  et  prépaient  des  dra|»s  ce  qu'ils 
a  voulaient;  ainsi  faisaientnb  des  vivres  et 
»  autres  dmees  nécessaires  ;  et  n'osail-oo 
»  résister  parce  qu'ils  étaient  en  trop  grand 
9  nombre.  »  C'est  ainsi  que.,  le  droit  de  pro- 
priété ne  servant  plus  d'aiguillon  au  travail , 
rhomno  revient  i  l'état  do  oatoie  »  et ,  pour 
soutenir  son  eiiatence,  est  réduit  k  voler  on 
à  mendier. 

Le  P.  Pinchinat  a  énuméré  spus  trente- 
cinq  chefs  les  opinions  particulières  à  la  secte 
fondée  par  Valdo.  Entre  autres  poinU  par 
eus  professés,  on  |  remaraue  wuxh»: 


VAL 

«  Qno  le  |)aptéiiie  D*étBit  qu'une  eérémooie 

extérieure;-»  qne  le  culte  des  saints  était 
idolâtre;  —que  l'usage  des  temples  étni!  nno 
suite  de  celifi  dps  païens  ;  —  que  la  confes- 
sion auriculaire  était  un  usage  crimindiement 
inventé  par  les  prêtres;  —  que  l'Église  n'a- 
vait pas  le  pouvoir  de  faire  des  lois;  — qu'on 
ne  doit  obéissance  ni  au  pape,  ni  aux  év»?- 
ques;  —  que  l  état  monacal  a  éUi  invunlé  par 
le  diable  ;  —  qu'il  follait  m^rpser  le  chant  de 
l'Église;  —  qu'il  ne  fallait  croire  à  aucun 
miracle  ;  —  qu'il  était  contraire  à  la  perfec 
tiun  chrétienne  de  s'occuper  4u  ti'avail  des 
mains  ;  —que  nul  ecdésiastique  ne  doit  poa- 
séder  rien  en  propre  ;  —  que  l'Église  romaine 
avait  cessé  d'être  la  véritable  depuis  le  pon- 
tificat de  Sylvestre;  —  que  tout  jurement  est 
défendu  au  chrétien;  — qu'aucun  jugo  ni 
souverain  ne  peut  condamner  à  mort,  etc.  » 

Quant  à  l'histoire  do  la  sccîr  des  Vaiulois , 
elle  est  racontée  dans  un  autre  ariicle  de  cet 
ouvrage.  {  Voy.  Vaudois.)     P.  Faugéue. 

VALENCE.  Nom  d'une  province  de  l'Espa- 
gne, bornée  au  N.  par  l'Aragon  et  la  Caialo- 
f;ne ,  à  l'O.  par  les  provinces  de  Miircie  et  de 
Cuença,  à  l'É.  et  au  S.-Ë.  par  la  Médiierra{}éc. 
Sa  longueur  est  de  fOO  lieues  sur  une  largêor 
moyenne  de  20  lieues;  sa  superficie  est  de 
687  lieues  carrées.  Elfe  est  armsée  par  trois 
grandes  rivières  :  le  Xucar,  la  Scgura  et  le 
Gnadalaviar,  et  par  plusieurs  petites,  teKes 
que  le  Mulviedcr,  la  Solencia ,  la  Mijarcs,  etc. 
Celle  partie  de  la  l'éninsule,  d'abord  envahie 
par  les  Carthaginois  ,  fut  conquise  par  les  Ro- 
mains et  par  les  Goihs,  eten  dwnier  Keu  parlée 
Maures,  qui  y  fofidèrent  en  713  le  royaume  do 
Valence.  Ce  royaume  fut  réuni  à  l'Aragoa 
en  1238,  après  l'expulsion  des  Maures,  et 
ensuite  il  tii  partie  du  royaume  d'£spagne. 
Ce  ne  fut  pins  dès  lors  qu'une  province  qui 
conserva  ses  privilèges  jusqu'au  xviii*  siè- 
cle. A  celte  époque ,  ayant  embrassé  le  parti 
de  l'arcliiduc  d'Autrid^p  contre  les  Bourbons 
dans  la  guerre  de  la  anccession  à  la  couronne 
d'Espagne ,  elfe  fut  dépouUlée  de  ses  Cran* 
chises  à  l'avénement  dn  rettp  f  unille  au  trône 
et  forcée  de  recevoir  les  lois  de  Castiile.  îsa 
population  était  considérable  au  tempe  des 
Arabes  ;  mais  l'expulsion  de  ceux-ci,  et  plus 
lard  les  guerres  do  la  Succession,  les  pro- 
scriptions et  les  bannissements ,  l'avaient 
réduite  à  318,000  âmes;  aujouid'hui  elle 
s'élève,  gritoe  à  l'activité  industrielle  de 
ses  habitants ,  à  la  protection  des  gouver- 
nements, à  la  fertilité  de  son  sol  et  aux  dé" 
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bouchés  que  trouvent  ses  produits  territo- 
riaux, à  1,200, (H>0  ftmes.  Son  territoire, 
dont  les  d.eMXtie|  :>  sont  en  oioulagnes  et  l'au- 
tre tien  en  plaines  et  belles  va1Iè»8,eit  cou- 
Tertdecitrooirierâ,d' orangers,  de  grenadiers, 
de  caroubiers ,  de  palmiers ,  de  mûriers  ,  d'o- 
liviers ,  d'iimandicrs ,  etc.,  etc.  Le  climat  y 
est  doux  ;  lci>  caaipuyiitiâ  y  sont  admirables  ; 
elles  offrent  les  siles  les  plus  agréables.  La 
végétation ,  favorisée  par  le  soleil  et  un  sys- 
tème d'irrigation  fort  bien  entendu  ,  y  est  vi- 
goureuse ;  les  vallées,  arrosées  pur  un  grand 
nombre  de  canam ,  offrent  des  jardins  conti- 
miela  qui  réunissent  l'utile  à  ragréable*  et  où 
les  récoltes  se  succèdent  snns  perte  de  temps  ; 
toutes  les  plantes  des  pays  méridionaux  y 
sont  naturalisées  par  la  culture*  L'habitant  y 
est  moins  indolent  que  dans  le-<  autres  con- 
trées de  l'E^i  n[;nn  ;  il  s'adonne  à  l'indus- 
trie ,  au  commerce  et  à  1  a{;ricuUure ,  et  il  a 
su  faire  tourner  au  profit  de  là  société  la  fer- 
tilité du  terrain  et  aa  pontion  au  bord  de  la 
mer  T.:\  culture  du  riz  est  fort  répandue  le 
lorif]  dos  ruisseaux  maréca;T[eiix,  elles  rizières 
.suni  si  bien  entretenues  qu'elles  n'exhalent 
pas  ces  BBiasmes  polridos  qui ,  dans  les  autres 
pays  chauds,  dévoreitt  les  cultivateurs.  Il  s'y 
fait  des  exportations  nombreuses  do  vins  et 
eaux-de-vie  pour  l'Angleterre,  les  lies  Jer« 
aejr»  la  France, ht  Hollande  elle  Nord.  La 
aoie  est  une  source  immense  de  r  ichesse  pour 
le  pays.  De  nombreuses  fabriques  sont  ré- 
pandues dans  les  villes  et  les  campagnes ,  et 
les  mûriers  plantés  le  long  dos  baies ,  sur  le 
bord  des  routes,  sont  d^uilléa  juaqu*à  trois 
fois  dans  l'.mnée.  La  province  do  Valence 
peut  être  rej;ardée  comme  le  jardin  de  l'Es- 
pagne ,  tant  par  sa  siluaUon ,  la  beauté  et  la 
douceur  de  son  climat  ,  que  par  la  fertilité  de 
son  sol.  On  ne  peut  s'imaginer  combien  les 
Valenciens  trnvailloDt  à  multiplier  leurs  ri- 
chesses agricoles ,  à  cfiercher  à  mettre  à  pro- 
it  les  eaux  qui  doivent  eervir  à  Firrigation, 
et  les  travaux  dans  les  marais  et  les  lieux 
bourbeux  sont  admirables.  Les  principales 
villes  de  cette  province  sont  Valence  ,  capi- 
tale ,  dont  nous  parlerons  ci-après  ;  AUcante 
(  LucentwH  ) ,  ville  de  18,<1Û0  ftmea  ,  avec 
un  bon  port  qui  sert  d'entrepôt  à  pres- 
que toutes  les  exportations  dos  royaumes 
de  Murcie ,  Casiille  et  Valence.  Située  en 
demi-cerde  ou  bord  d^  la  mer,  sa  baie 
est  défendue  par  de  bons  ouvrages  que 
commande  un  f  n  t  cliAieau  bAii  sur  une  roche 


l'on  croit  de  fondation  romaine.  Lea  envinma 

abondent  en  soude  ,  en  kali  et  en  vignes  qui 
produisent  un  vin  excellent  très  connu  dans  le 
commerce.  Or^vda  (  Orielis  ] ,  sur  la  Se- 
guara,  siège  épiscopal,  suffragant  de  Valence, 
0,000  liabii.mts  :  on  attribue  la  fondation  de 
celte  ville  aux  ('ariliaf;inois.  Elché  [  //jc?l,  jo- 
lie ville  de  15,000  âmes,  située  au  milieu 
d  une  forêt  de  palmiers,  offrant  le  déiicieax 
séjour  d'une  ville  orientale  ;  Sègarne  (  Se- 
cohriva  ],  chef-lieu  d'un  duché  dim^  la  belle 
vallée  du  Rio-Palencia ;  évéchè  sullra^^aut  do 
Valence,  avec  6,000  halMtants.  Àkoy ,  sur  la 
rivière  de  son  nom  ,  est  peui-êire  le  bourg  lo 
phis  industrieux  et  le  plus  rirhe  de  la  pro- 
vince ;  il  renferme  environ  15,000  habitants 
employés  à  l'agnculture  ou  dwis  ses  non- 
breusea  fabriques  d'étoffes  de  laine  et  de  pa* 
piers  :  on  y  compte  juMjii'à  tt  erite-trois  pape- 
teries. Murvicdo,  l  aiicu  nne  .S'ayon/e, célèbre 
par  la  résistance  opiniâtre  de  ses  habitants 
contre  laa  GiMiui|^aoia.  Lea  mioea  de  set 
temples ,  de  son  cirque  ,  de  ses  fortifications , 
rappellent  les  plus  béro'iques  souvenirs.  Les 
autres  villes  remarquables  sont  :  San-Felipe 
(  Setabis ),  10,000 habit.;  Coseosestife,  4,000 
habit.  ;  Àlcira  (  Cœtabicula  ) ,  le  Sucro  dea 
Carthaginois  qui  la  fondèrent ,  ap[)elé  par  les 
Maures  Algéziras.  La  population  de  la  pro- 
vioce  de  Valeooe  se  trouve  principalement 
répandue  dans  les  campagnes ,  dans  une  mul* 
tttudc  ric  rtetites  villes,  de  bourgs, de  fillagea 
qui  en  rendent  l'aspect  délicieux. 

VALEKCE  (  Yalentia  Edetanorum  ] ,  ca- 
pitale de  la  province,  anciennement  royaume 
de  Valence ,  l'une  des  plus  belles  villes  de 
l'Europe,  située  sur  la  rive  droite  de  la  Turia 
ou  Guadalviar,  à  une  iicuo  de  la  mer  ;  lat.  N., 
39*  38';  long.,  O.  t>  4S',  et  à  70  lieues  S.>E. 
de  Madrid,  fin  715  ,  elle  fut  prise  par  les  Mau- 
res, reprise  par  le  Cid  en  109 1  ,  ei  de  nou- 
veau occupée  par  eux  en  1 100  après  un  siège 
mémorable  qu'y  soutint  ChfmAne ,  femme  do 
ce  grand  capitaine  ;  elle  a  été  prise  par  lea 
Français  en  1812.  Valence  est  le  siège  d'un 
archevêché  érif;é  en  l'»92;  sa  population  est 
évaluée  à  100,000  habiunis  dans  ses  propres 
HMCa,  et  60,000  disaémiiiéa  dans  lea  viflagea, 
les  fabriques,  les  hameaux,  les  maisons  de 
plaisaltce  des  aleiitours  ;  elle  a  un  aspect  d'ac- 
tivité commerciale,  de  gaieté  qui  vient  sans 
doute  de  aon  beureose  position ,  sous  un  cli^ 
mat  fevorable  au  développemeot  de  la  vie. 
Ses  rues  ne  sont  pas  pavées ,  et  cependant 


calcaire  do  1,000  pieds  d'élévation .  et  q^uo..  !  eU«s  sont  remarquables  par  leur  propreiéi  les 
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maisons,  irrégulièrement  bâties, plaisent  ;'\  Wt-'t] 
par  leur  contraste.  Elle  renferme  cinq  punis 
spacieux ,  de  magnifiques  édifices ,  une  uni- 
rcrn'ié  littéraire  très  distingtiée ,  uoe  acadé- 
n)ie  des  beaux-aris ,  des  bibliothèques  publi- 
ques, un  collège  de  nobles  étudiants,  sous 
lu  nom  de  San-Pablo ,  un  hôpital  (jcnét  al  » 
une  boiine  de  commerce,  des  promenades 
délicieuses ,  des  fabriques ,  spécialement  de 
tissus  beaux  et  variés,  et  des  manuf;K'lures  de 
soie  qui  en  consomment  près  d'un  million  de 
livres  par  an  et  occupent  de  25  à  30,000  ou- 
vriers. Sa  rado  est  peu  profontlc  et  n'offre 
aucun  alni  aux  navires  dans  les  mauvais 
temps.  Des  ingénieurs  forlhabiles  ont  cherché 
par  des  travaux  récents  à  faire  de  cette  plage 
déserte  on  port  propre  i  recevoir  des  navires 
d'un  fort  lonnajje ,  même  des  fré{jate8.  Ces 
grands  travaux  achevés  faisaient  de  Va- 
lence une  des  villes  les  plus  riches  de  la 
Méditerranée.  Valence  est  assise  au  centre 
d'un  immense  verger  rempli  de  métairies,  do 
jardins  potagers,  de  maisons  decampaj^fK^ t  t 
(le  iiaiiicaux  qui  attirent  i'atteotion  des  éiran- 
[^•'rs  ;  cette  ville  et  ses  environs ,  vos  du  hmt 
de  la  tour  appelée  le  Jlft^iieJeC,  offrent  le 
coup  d'œil  le  plus  beau  qup  l'on  puisse  s'i- 
maginer. Au  sud  de  la  ville  est  ee  vaste  lacou 
étang  maritime  appelé  d'Albufera ,  qui  porte 
le  titre  de  duché  ;  ce  lac  abonde  en  oiseaux 
aquatiques  dont  la  chasse  est  pour  les  Valcn- 
i\ot\<i  \u\  plaisirpresque  enivrant.  Sa  loiit;ueur 
du  rs.  au  S.  est  de  3  lieues  1/2  sur  2  heues 
de  laideur  de  TE.  à  1*0.  Le  droit  perçu  sur 
les  rizières  qui  l'enioureni ,  les  produits  de 
la  chasse  et  de  la  pèche,  rapportent  au 
gouvernement,  tous  les  cinq  ans,  cuviroii 
935,000  fir.  J.  A.  Dr^LLB. 

V  AIXNCIEHINBS  (^lo^r.).  ville  de  France, 
chef-lieu  d'un  arrondissement  du  département 
du  Nord ,  au  confluent  de  la  Uhonelle  avec 
l'L^câui.  Elle  est  très  fortifiée,  avec  une  ci- 
tadelle bfttie  par  Vauban;  sa  position  à  l'ex- 
trême frontière,  sur  la  routede  Paris  à  Bruxel- 
les, et  le  voisinage  des  houillères  û  Anzin,  les 
plus  considérables  de  France,  oui  favorisé  l'é- 
tablistenient  d'une  foule  d*osioes  qui  rendent 
son  industrie  très  florissante.  Cette  ville  pos- 
sède un  nMisée  de  tableaux ,  une  bibliothèque 
publique,  uu  cabinet  d'histoire  naturelle, 
quelques  monuments  remarquaUef ,  tels  que 
l'hàtel-de-ville ,  l'hôpital  général  et  le  col- 
lt';;e.  Sa  place  est  très  régulière  et  bien  b.'itie  ; 
sa  population  est  de  18,950  habit;inis.  L'iiis- 
luiro  de  cette  ville  se  coufond  4vec  ceile  de 


r;>ncienne  province  du  Uainaot  («ey.  ce 
mot  ) ,  dont  elle  était  la  capitale. 

VALENC1£NKES(  PiEHKE* Henri)  na- 
quit k  Toulouse  en  1760.  Dés  que  son  goût 

pour  la  peinture  eut  pris  un  caractère  pro- 
noncé,  il  se  rendit  ù  Paris  et  se  plaça  dans 
l'école  de  Doyen ,  peintre  d'histoire  alors  en 
possession  de  la  faveur  publique.  Néanmoins 
Valenciennes ,  s'étant  ad<Hnié  plus  spéciale- 
ment au  paysage  dit  historique,  fit  plus  tard 
le  voyage  d  ItaUe  afin  de  s'y  livrer  à  l'étude 
des  ouvrages  duPous^n  et  de  <3aude  Gelée, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Claude  Lorrain. 
Revenu  en  France ,  il  fut  admis  à  l'Académie 
de  Peinture,  et  fonda  une  école  où  vinrent  se 
former  presque  tous  les  paysagistes  reuommés 
qui  parurent  après  lui.  Cependant ,  lorsque 
rinsiilut  de  France  fut  créée,  Valenciennes 
ne  fut  point  appelé  à  en  faire  partie,  parce 
que ,  d'après  les  idées  de  cette  époque, 
lee  peintres  d'histoire  pouvaient  seuls  être 
reçus  dans  la  section  de  peinture  delà  classa 
di  s  })eaux-arts.  Cette  injustice  ne  porta  ou- 
cuae  atteinte  à  sa  réputation ,  cl  il  n'eu  cun- 
tinua  pas  moins  è  être  regardé  comme  le 
premier  entre  tous  les  artistes  qui  pratiquaient 
le  même  genre.  Le  Musée  du  L(Mivro  pos- 
sède son  principal  tableau,  représeniantCic^- 
ron ,  pendant  sa  questure  en  Sicile ,  découvrant 
h  tombeau  ^Arehimiie.  Celles  de  ses  pn». 
ductions  qui  sont  citées  ensuite  avec  Ir  ^ 


rf'élof^ps  sont  :  Œdipe  devant  le  temple  des 
Euincnides  ;  Œdipe  trouvé  sur  le  mont  t  jj- 
là^ren;  FhiUoetiU  dons  Vih  ds  Ismue». 
Valenciennes  a  laissé  un  Traité  de  perspective 
et  de  l'art  du  paysage  ns'^er  estimé,  Paris,  1800, 
in-&«;  ibid-t  1820.  11  mourut  en  1819. 

VALEN9  (  Flatiits  ) ,  empereur,  né  à  Ci- 
baies  dans  la  Pannonie  en  l'année  328 ,  fat 
d'abord  officier  du  palais  sous  Julien,  et  puis 
associé  à  l'empire  par  son  frère  Valenlinien. 
n  fixa  le  siège  de  son  gouvernement  à  Con- 
stanlinople.  A  la  mort  de  Julien  ,  son  pareni 
Procope  voulut  lui  succéder;  mais  Valens 
donna  ordre  de  l'arrêter.  Procope  [>assa  (|uel- 
que  temps  caché  dans  la  province  du  Bos- 
phore ,  et  puis  viol  à  Gonstaniinopte,  oik  ses 
succès  commencèrent  à  effrayer  Valens  au 
point  qu'il  offrit  d'abdiquer  ;  mais  ses  minis- 
tres lui  épargnèrent  la  honte  d'une  telle  res- 
source ,  et  poursuivirent  Procope,  qui ,  aban- 
donné de  la  fortune,  fot  livré  à  Valeos  qui  lui 
fit  trancher  la  tête.  D'après  les  conseils  de  sa 
femme ,  cet  empereur  se  fit  arien,  vers  .369  ; 
il  passa  ensuite  le  Danube ,  vainquit  les  Goths 
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auxquels  il  imposa  àa  traité  ooàreiiz.  Quoique 
vaincus ,  les  Goths  effrsyèrentencore  Valens  ; 

il  leur  fit  offrir  des  Xerrvs  ;\u-delà  du  Danube, 
et  ccux-ci  acceptèroni  i  hospitalité  de  Tempe- 
reur  romain  ;  mais  les  officiers  de  Valens  vott- 
loreut  vendre  ao  peuple  vaincu  les  terres 
donnécspar  Valens.  Les  Goths  se  révoltèrent; 
l'empereur  marcha  contre  eux,  et  demanda 
du  secours  à  Graûen  pour  le  soutenir  dans 
celle  guerre.  Gelni-d  mirclia  en  loote  liâte  ; 
BMis  Valons  voidut  tout-à-coup  avoir  l'hon- 
neur de  vaincre  seul.  11  livre  la  bataille;  la 
cavalerie  romaine  est  mise  en  pièces ,  l'armée 
fiiit  ;  Valens,  blessé,  se  retire  dans onemaisott 
qui  devtenfi  la  proie  des  flammes  :  l'empereur 
y  mourut  avec  tous  ses  officiers,  en  :^T8. 1/ em- 
pire d'Orient  périssait  si  Gratien  n'avait  eu  le 
génie  de  choisir  Thèodose-le-Grand  pour  suc- 
céder à  Valens»  E.  M. 

VALEÎVTIN  (  Basile  ).  L'histoire  de  ce 
célèbre  alchimiste  ,  l'un  des  fondateurs  de  la 
chimie  moderne,  est  tellement  mêlée  de  febles 
et  de  contradictiwis  que  des  critiques  judi- 
cieux ont  pensé  qu'il  n'avait  jamais  existé , 
mais  que  quelque  adopte  s'était  caché  sous  ce 
nom  ,  formé  d'un  mot  grec ,  powreXcjî  »  ei  d'un 
mot  latîn ,  vàttn» ,  qui  signifient  rsi  puinant , 
pour  donner  de  la  vogue  à  ses  élucubratinns 
et  indiquer  le  pouvoir  de  l'alchimie.  On  ne 
sait  positivement  ui  ou  ni  quand  il  est  né , 
et  le  même  voile  enveloppe  sa  mort.  Nous 
verrons  plus  bas  que  Topinion  qui  le  place 
dans  le  xii*  siècle  est  tout-à-fait  insoutenable, 
n  n'est  pas  mieux  démontré  qu'il  soit  né  à 
Erfurten  1394  etquTîl  ait  écrit  en  1M5.  Pour 
appuyer  ce  dernier  sentiment ,  on  a  dit  qu'il 
était  bénédictin  à  Erfurt,  où  il  fit  de  nom- 
breuses expériences  sur  la  transmutation  des 
métaux;  qu  il  travailla  beaucoup  le  minéral 
appelé  en  latin  tObùm;  qu'un  résidu  de  ce 
minéral  étant  sorti  de  son  laboratoire,  des 
porcs  l'avalèrent  etéprouvèrent  des  déjections 
extraordinaires ,  après  lesquelles  ils  engrais- 
sèrent si  promptement  et  d'une  manière  si 
merveilleuse  que  Valentin,  témoin  de  ce  pro- 
digieux effet ,  tenta  le  même  moyen  pour 
rendre  de  l'embonpoint  à  ses  moines,  exté- 
nués par  le  Jeûne  et  les  macérations  ;  mais  on 
ajoute  qu'ils  périrent  presque  tous ,  ce  qui 
fit  Honner  h  cette  rninp(»sition  le  nom  Ô'antt- 
moine.  Pour  expliquer  comment  ses  ouvrages, 
si  long-temps  inconnus ,  sont  eofln  entrés  dans 
domaine  de  la  science,  on  a  rccoiArs  au 
prodige.  Ainsi ,  il  les  aurait  soif;neusement 

renfermés  dans  une  colonne  de  l'église  d'Er- 
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flirt,  et  la odioane  venant  à  s'ouvrir  d'elle- 
même  aurait  enfin  livré  à  la  curiosité  publique 
ce  précieux  trésor  de  rares  découvertes.  11  y 
a  long>temps  que  le  bons  sens  a  fait  justice 
de  toutes  ces  febles  adoptées  et  soutenues 
autrefois  par  les  partisans  de  la  science  oc- 
culte. En  effet,  il  n'y  eut  jamais  de  bénédic- 
tins à  Ërfuri,  selon  Boerbaave,  et  d'ailleurs, 
la  maladie  vénérienne,  qu'il  appelle  mofhu 
^uUiciM  et  sues  gallica ,  n'a  reçu  ces  noms 
que  depuis  l'expédition  de  Naples ,  sous  lo 
règne  de  Charles  VIII ,  en  1 W5 ,  preuves  in- 
contestables que  Basile  Valentin,  quel  que  soit 
l'auteur  qui  a  éaitsous  ce  nom,  n'a  point  écrit 
au  commencement  du  xv*  siècle.  Mais  il  a 
d'autres  titres  qu'une  antiquité  fibuleuse  5  la 
reconnaissance  de  la  science ,  a  laquelle  il  a 
rendu  des  services  réeb.  On  trouve  dans  ses 
expériences  une  exactitude  et  dans  l'exposé 
de  ses  procédés  une  clarté  et  une  sincérité  que 
les  alchimistes  ont  rarement  imitée.  11  faut 
pourtant  en  excepter  les  passages  oft  il  traite 
des  arcana  du  grand  œuvre ,  et  surtout  de 
la  pierre  pliilnsophale  ;  alors  il  recommando 
le  plus  grand  secret,  et  appuie  la  nécessité 
d'y  être  fidèle  par  plusieurs  exemples  de  la 
vengeance  épouvantable  que  le  diaUe  a  sou* 
vent  tirée  des  indiscrets.  Mais  il  est  juste  aussi 
de  reconnaître  qu'il  manque  rarement  d'in- 
diquer, après  les  préparations»  l'usage  mé- 
dical qo^on  en  peut  foire,  et  il  a  mérité  par 
plusieurs  préparations  utiles  le  titre  de  fon- 
dateur de  la  chimie  pharmaceutique ,  en  en- 
richissant la  médecine  de  plusieurs  décou- 
vertes précieuses,lellesqaele8  divers  usages 
de  l'antinotae  et  du  sel  volatil  huileux ,  où 
carbonate  frammoniaque  empyrenmatique , 
dont  Sylvius  de  Leboe  a  voulu  se  faire  hon- 
neur. Il  recherchait  enooro  dans  tous  les 
méuux  les  esprits  élémentaires,  et  firayait 
par  1;\  la  route  aux  découvertes  nombreuses 
de  la  chimie  moderne.  Les  ouvrages  de  Va- 
lentin ,  ou  qui  portent  son  nom ,  sont  très 
nombreux ,  généralement  recherchés  et  mé- 
ritent de  l'être;  ils  ont  tous  été  écrits  en  haut 
allemand.  Ceux  qui  ont  été  traduits  ne  for- 
ment que  la  moindre  partie  de  ses  oeuvres; 
nous  indiquerons  seulement  les  principaux  s 
l»  De  microeosmo  deque  magno  mundi  mys- 
terio  et  medicinâ  hominù,  Marpurr^,  1609; 
2»  Azothf  sive  Aureliœ  philosophorum...., 
Francfort ,  1613 ,  io-4« ,  traduit  en  français , 
t660  et  1669;  3a  Practica  unâ  eumdundf- 
cim  claribiis  et  appendice,  Francfort,  1608. 
Cet  ouvrage ,  traduit  et  imprimé  avec  i'A- 
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xolk  sous  le  ttlre  les  Uouie  Clefs  de  la  phi- 
losophie du  frère  Basile  "Ydei^in  traitant  de 
la  vraie  médeciiM  métallique,  1660»  in-12,  et 
1069,  in-8",  osl  sans  contredit  le  nit-illiMir  de 
la  Collection  cl  niciiic  réellement  d  riic  con- 
sulté ;  4°  Apocalyp»is  chimicat  £rfuri,  1624, 
in-8*>;  9*  ManiffiMio  arl^teiorum ,  eie, , 
Erfurt,  1624,  in-4»,  traduit  en  franrais  par 
J.  Israël  sous  le  titre  de  Révélation  des 
mystères  des  teintures  essentielles  des  sept 
métaux  et  de  leurt  vertus  midieinak$,  Paris , 
1646,  in-4'>;  6o  Currus  triumphalis  antimo- 
ntt.Lipsiae,  162i,  in-8»;  fd.  cum  Commeri' 
tariis  Theod.  Kfrkringii^  Amsterdam  ,  1671 , 
in-i2;  7»  Tractatus  chimicO'-philosophicus 
de  r^uê  natunàihut  et  prœtenMtural^ue 
tnetnllorum  et  minrraîium,  Francfort,  1676, 
in-8«;  S®  fJœliographia  d%  Preparaticm  om- 
nium salium  animalium  et  vegetabiliuiiif  ex 
nuntutcriptis  Biteilii  VetlenHni  eolketa  ofr 
Ànt.  Salmincio,  Bologne,  164i,  in-8«.  C'est 
undo'i  plus  utiles  qu'il  î\ii  composés,  au  moins 
de  ctiux  qui  sont  traduit;»  en  latin.  Mais  il  est 
bon  d'obserrer  que  noas  atona  ces  ouvrages 
«ans  en  garantir  t*auth0oUcité;  nous  croyons 
m^mo  q>j(*  la  j)liiparisontr<pii\  r»^  dr  plusieurs 
di»ciu)et$  de  Paracelse^  quoique  composés 
vers  le  mdme  temps,  c'est-à-dire  à  la  fin  du 
xvi«  et  au  commencement  du  xvii«  siècle  , 
époque  à  laquelle  raniimoiiie  fut  pour  la  pre- 
mière lois  essayr  sur  l'homme.  BiTAULD. 

VALËML\  (  Muyse),  peintre  français, né 
1  Goalominiers  en  1600,  disciple  de  Tooet , 
passa  fort  jeune  encore  en  Italie  où  il  s'appli- 
qua à  imiter  ta  loirue  vigoureuse  de  Michel- 
Ange.  Le  cardinal  Barberin,  neveu  d'Ur- 
bain VIII,  a'étant  déclaré  «on  prolecleiir,  lui 
fit  peindre ,  pour  la  basilique  do  Saint-Pierre 
de  Rome ,  le  martyre  des  saints  Proc^sc  cl 
Martioière.  Une  mort  prématurée  enleva  Va- 
lantin  aux  arta  à  l'à^  de  trente-deux  ans. 
Les  tableaux  de  ce  peintre,  riclierchés  et 
assez  rares  ,  s('  distinf^uont  en  général  pai-  In 
correction  d  un  dessin  précis  et  par  lafrua- 
chise  et  la  naïveté  de  l'expression;  mais  la 
cmdenr  en  est  trop  sombre. 

NousavonsdcValenlinonzeta!ïî'':u!\  nu  Mu- 
sée du  Louvre:  \  A\\  Jesquaii'c KvangcUstrs; 
yr ,  l' Innocence  de  Suzanne  reconnue;  vi,  le 
Jufeflwnt  ie  Satomon  ;itt,  le  Tribut  de  Ci- 
aartyiVL^WLtdeuxÙMCerts;  x,  deux  Soldats 
accompagnés  de  deux  femmrs  ;  xx ,  la  DtKeuse 
de  bonne  aventure.  Un  de  ses  plus  beaux  ou- 
vrages est  le  jlsitMtlienI  de  saint  Pi^re,  qu'on 
Yoyait  dans  Téglise  de  Clunj  à  Pans.  Fb.  U. 


VALEAiTIN  (  Michel-Behnabd  ),  méde- 
dn  et  naturaliste ,  né  à  Giescn  le  26  novem- 
bre 1657 ,  y  exerça  la  médecine  avec  assez  de 
rt'putaiinn  pour  mériter  la  place  de  professeur 
dans  ci'tie  villi';  il  ne  négligea  jminila  bota- 
nique, ei  !>  il  nu  lit  pas  faire  de  grands  progrès 
à  la  science,  le  nombre  et  le  mérite  réel  de 
ses  ouvrages  attestent  la  variété  de  ses  con- 
naissances et  lui  assurent  un  rang  distingué 
parmi  les  uaïui  aiistes.  On  trouve  dans  la  col- 
leoti<m  de  aes  œuvres  cinquante  lettrée  qne 
Valwtin  avait  reçues  des  indes-Orientalea,  et 
qui  sont  remplie^  de  détails  intéressants  sur 
les  produciioui»  du  pays.  Il  mourut  à  Gieseii 
en  1726. 

VALENTIIVIEN  |er  (FLATIUS-VALBNTI- 

MANCS),  né  à  Ciballos  en  Pannonie  (321), 
parvint  à  l'empire  peu  de  temps  après  Julien 
pour  réparer  les  échecs  que  la  religion  chré- 
tienne avait  essqyés  soos  Tapostat.  Onoiaoe 
fils  d'un  comte  d'Afrique ,  il  était  d'une  obs- 
cure origine  ;  mais  les  soldats  alors  dispo- 
saient de  la  pourpre  :  ils  en  revêtirent  le 
meilleur  général  de  l'empire.  Valentinien 
joignait  aux  talents  militaires  une  fermeté  de 
principes  inébranlable,  un  esprit  actif  et  pé- 
nétrant, et  beaucoup  d'éloquence  naturelle. 
Avant  de  monter  sur  le  trftne ,  il  servît  dans 
les  Gaules  et  contre  les  Perses  sous  Con- 
stance. Julien  le  fit  tribun  des  lanciers  de  sa 
garde;  mais  Valentinien,  qui  n'avait  jamâii»- 
acheté  la  faveur  par  une  bassesse ,  frapp , 
en  présence  même  de  l'empereur,  an  prêln 
païen  qui  avait  jeté  sur  lui  quelques  gouttes 
d'eau  lustrnlft.  U  fut  disj;racié,  et  bientôt 
rappelé  par  Julien  qui  avuii  besoin  de  lui. 
Jovieo  renvoya  dans  les  Gaules,  puis  l'attacha 
à  sa  personne.  Jovien  mort  (364) ,  Valenti- 
nien, élu  par  les  troupes,  partit  d'Ancyre  pnur 
Nicée ,  où  il  fut  proclamé.  U  ne  voulut  |jaj»  se 
laisser  imposer  un  collègue,  et,  arrivé  à 
Constantinople ,  il  s'associa  Valens.  H  lui 
donna  l't^rient .  sp  ré«îervni!i  Î'  S  préfectures 
de  l'illyrie ,  de  1  Italie  et  des  iiaules.  Pendant 
que  Valens,  qui  n'était  réellement  que  son 
lieutenant ,  ct>mbattait  les  Perses ,  lui-même 
veillait  au  soin  de  l'empire.  I-a  Tianle  ét.nt 
attaquée,  l'illyrie  se  soulevait,  les  Pietés  se 
jetaient  sur  la  Grande-Bretagne.  Le  comte 
Théodose  battit  les  Pietés  ;  l'empereur  se  ren- 
dit en  Gaule  (3(î5),  s'arrêta  à  Paris  ,  pnis, 
jusqu'en  373,  dirif.ea  la  guerre  contre  les  Al- 
lemands ,  repoussant  leurs  invasions ,  passant 
le  Bhin  apcés  eux,  et  garnissant  les  bords  du 
fleuve  d'une  ceioture  de  forteresses  qui  de^ 
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raient  être  le  rempart  de  la  province.  Pen- 
dant ce  temps  il  avait  été  six  mois  malade,  et 
Il  avait  déclaré  angusle  son  fila  Gratien ,  et 
répudié  Valerîa  pour  épouser  Justine.  Bien- 
tôt il  se  tourna  contre  les  Quades  :  ces  peu- 
ples ,  furieux  du  meurtre  perfide  de  leur  roi 
assassiné  par  ordre  de  Tempereur,  araîent 
ailvahi  lu  Pannonie.  Valcntinicn  mai  <  lie  con- 
tre eux  ,  les  ch:is>e ,  les  poursuit  rn  Ulyi  ic ,  ol 
met  leur  pays  à  feu  cl  à  sang.  Il  s'apprêtait  à 
repasser  le  Danube ,  quand  des  députés  des 
Quades.  viennent  le  trouver;  irrité  contre 
eux ,  il  les  accaf)le  d'injures  :  dans  sa  colère, 
un  vaisseau  se  rompit  dans  sa  poitrine.  Il 
mourut,  le  i7  novembre  375,  à  I  ùge  de  cin- 
aante-€inq4ins.  n  ne  s'était  pas  eootenté  de 
cfendre  l'empire  par  ses  victoires  ;  ses  lois 
ne  furent  pas  moins  utiles  à  la  paix  intérieure 
ctauinompiie  de  l'Église.  Toujours  oriho- 
,  doxé ,  Yalentinien  laissa  les  évéques  fixer  la 
foi,  et,  sans  être  persécuteur ,  il  prouva  que 
son  zèle  ne  s'était  pas  refroidi  sur  le  irAne.  A 
lUlan,  il  interdit  aux  païens  les  sacriiîces 
nocturnes,  causes  et  prétexioa  do  désordres 
et  d*exeés;  par  d'auires  lois  datées  de  Trê- 
ves ,  et  qu'il  promul{jua  au  milieu  des  soins  et 
des  périls  de  la  guerre ,  il  fixe  les  devoirs  et 
honoraires  des  avocats;  enfin  il  établit  à 
ftome  dans  chaque  quartier  un  médecin  pour 
les  pauvres.  Valentinîen  voulait  le  bonlicur 
de  ses  peuple»  et  aimait  la  justice;  mais  eu 
prenant  à  leur  juste  valeur  les  accusations 
calomnieuses  de  riiistorien  Socrates  et  les  ré- 
cits exagérés  d'Ammien ,  Il  reste  que  sa  sévé- 
rité dégénérait  parfois  en  cruauté.  Il  avait  fini 
par  se  plaire  aux  exécutions  sanglantes;  ses 
deux  lionnes ,  innoemte  et  Miette  «for  »  aux- 
quelles il  faisait  jeter  les  condamnés  »  témoi- 
gnent de  cette  rigueur  qu'il  croyait  justice  : 
c'est  la  seule  tache  qui  souille  le  nom  de  Va- 
lentinien  I*'. 

Valentinîen  II  {Flavius-  Yuhntinia- 
nu$  Junior),  fils  de  Valentinîen  I"  et  de 
Justine,  sa  seconde  femme,  fut  proclamé 
après  la  mort  de  son  père  (375).  Justine, 
qui  laTorisait  les  Ariens,  éleva  son  fils 
dans  leurs  erreurs.  Le  jeune  prince  ,  chassé 
par  Maxime,  fut  rétabli,  en  .388.  par  les 
troupes  du  grand  Théodose,  qui  avait  épousé 
sa  sœur  Galla.  Valentinîen  abandonna  l'héré- 
sie, entreprit  de  sa{;es  réformes,  et  promct- 
taitun  heureux  règne  à  l'Italie,  sons  les  aus- 
pices de  saint  Ambroise ,  le  grand  archevêque 
de  Milan.  Il  Tonlut  d*abord  se  délivrer  du 
Frank  Arbogaste  qui  loi  dictait  des  lois.  II 


fut  assassiné  par  son  audacieux  ministre,  lo^ 
15  mai  392,  k  l'Age  de  vingt  ans.  Son  corps  ' 
fut  enterré  à  Milan ,  oli  saint  Ambroise  pro- 
nonça ce  touchant  et  sublime  éloge  que  nous 
possédons  encore. 

VALBiNTiNiEN  III  [Flavius-Placidius-Va- 
lentinimm) ,  empereur  (491  à  455).  11  était 
fils  de  Constance ,  qui  avait  courageusement 
tléfiMitiu  la  Gaule  contre  R:(rl)ares;  sa 
mère  Placidie ,  qui ,  pour  fuir  son  frère  Ho- 
norius,  s*était  réfngiée  à  Goftsiantfnople ,  lo 
ramena  A  Bomo  après  la  mort  de  son  oncle , 
et,  avec  le  secours  de  Théodn^o-le-Jeune, 
renversa  le  secrétaire  Jean  qui  avait  usurpé 
la  pourpre  et  mit  la  couronne  sur  la  tête  de 
son  fils  f  se  résehrant  de  ré^er  sous  son  nom 
(V25  ).  riacidic,  pour  conserver  son  autorité, 
énerva ,  dii-on ,  le  courage  et  les  talents  du 
jeune  prince.  L'empire  cependant  avait  besoin 
d*an  défenseur.  La  Grande-Bretagne  était  li« 
vrée  aux  incursions  des  Pietés  ;  les  Visîgoths, 
les  Burgundcs,  les  Franks,  s'établissaient 
dans  les  Gaules  ;  les  Vandales ,  las  de  rava- 
ger l'Espagne ,  menaçaient  GMtbagc  ;  Attila 
allait  paraître.  Placidic  ne  sut  qu'exciter  la 
rivalité  d'A?iius  et  de  Boniface  ;  elle  perdit 
l'Afrique  par  sa  faute.  Boniface  étant  mort, 
le  seul  homme  do  l'empire  était  Aêiius.  A  la 
tète  de  quelques  Cohortes,  il  courait  d'une 
frontière  à  l'autre  ,  et  faisait  reculer  les  Bar- 
bares devant  les  aigles  romaines.  L'empereur, 
sentant  la  supériorité  do  son  lieutenant ,  com- 
mençait à  le  haïr.  Aëtius  se  perdit  par  son 
dernier  triom[ilie.  Le  Fh'au  de  Dieu  avait  en- 
vahi la  Gaule  (451).  Aëiius  eut  l'adresse  de 
réunir  contre  ces  hordes  tarlares  tous  les 
peuples  germaniques  nouvellement  établis 
en-deçà  du  RIub.  Le  combat  se  livra  aux  plai- 
nes catalauniques.  Ce  fut  la  dernière  victoire 
remportée  sous  les  auspices ,  sinon  par  les 
armes  de  Rome.  Yalentinien  poignarda  de  sa 
main  le  libérateur  des  Gaules.  Aëtius  ne  tarda 
pas  à  être  vengé.  Le  sénateur  Maxime ,  pour 
laver  l'honneur  de  sa  femme  lâchement  outra- 
gée par  l'empereur,  soudoya  deux  soldats 
d*A0tius  qui  massacrèrent  Yalentinien  dans 
imo revue, le  IGmars  455.  Avec  ce  prince  finit 
la  race  de  Théodosc.  Rome  n'existait  pins 
quude  nom  ;  l'empire  d'Orient  venait  de  s  en 
séparer  complètement.  Théodose  II  et  VH" 
lentinien  III  consommèrent  cette  division ,  en 
déclarant  que  désormais  chaque  empiro  au- 
rait sa  législation  comme  il  avait  son  enipe> 
reur.  H.  i»b  Riancrt. 

VALENTIRIENS.  Secte  d*héréliq«is  ainsi 
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appelés  du  nom  de  Valentîa  lenr  chef.  Il  ^tait 

né  en  É^ypto  ;ni  rorîimtMiremeiitdu  if  siècle, 
el ,  après  avoir  commencé  à  répantlrc  ses  er- 
reurs en  différents  endroits,  il  se  relira  dans 
rilede  Chypre,  où  il  combattît  ouvertement 
la  dociriiu'  de  l'K;;lt^r  catholique,  par  dôpit 
do  voir  son  ambition  tromfirp.  Il  mourut  vers 
l'an  Itil  ,  après  avoir  été  excommunié  par  le 
pape  Hycin.  SoD  système,  qui  toocbail  par 
beaucoup  de  points  à  celui  de  Basilide  et  des 
autres  Gxostiques  [voy.  ce  mot),  n'était 
qu'un  mélange  d'absurdités  et  de  rêveries 
souvent  inoohéraDtes  et  ininiclligibles ,  em- 
pruntées d'une  partà  la  philosophie  de  Pytha- 
goroou  de  Platon ,  el  de  l'autre  à  la  philoso- 
phie orientale.  Clément  d'Alexandrie ,  Ter- 
tullien ,  Origènu ,  ot  surtout  saint  Irénée ,  ont 
réfiité  la  doctrine  de  Valentin ,  qui  avait  un 
assez  grand  nombre  de  partisans ,  et  ils  s'ac- 
cordent tous  à  la  rapporter  de  la  même  ma- 
nière ,  soit  d'après  ses  propres  ouvrages,  soit 
d*après  cenx  de  quelques  uns  de  ses  disdples. 
Le  principal  objet  de  A'nlentin  ,  comme  celui 
de  tous  les  gnostiquos ,  était  de  faire  rentrer 
le  dogme  du  chrisiiunirime  dans  le  duuuinc  do 
Ja  rabon  et  d*aflranchir  l'homme  de  tous  les 
devoirs  qui  peuvent  imposer  à  la  nature 
des  sacrifices.  C'est  dans  ce  but  qu'il  tournait 
1  Ecriture  sainte  eu  allégories,  pour  la  plier  à 
ses  idées,  ou  qu'il  rejetait  ce  qui  lui  parais* 
sait  trop  positif  pour  se  prêter  à  dos  interpré- 
tations arbitraires.  Il  prétendait  que  dans  le 
séjour  éternel  de  la  lumière  la  divinité  uvaii 
produit ,  par  des  émanations  successives ,  un 
certain  nombre  depwsonnes  on  d'intelligences 
immortelles  qni  prtriTÎpnîcnt  à  la  nature  di- 
vine, et  qu'il  nommait  en  grec  eons  ,  c'est-à- 
dire  siècles ,  abusant  ainsi  d'un  nom  qui  se 
trouve  fréquemment  dans  l'Écriture.  Ceseona 
élaicnt  au  nombre  de  trente  ,  les  uns  mâles, 
lesauires,  femelles, distribués  en  iroisordresel 
nés  les  uns  des  autres.  Le  premier  était  la  pro- 
fondeur, en  grec  bythos,  qu'il  nommait  aussi  le 
premier  être  et  le  premier  père.  Cet  être  était 
resté  long-temps  inconnu,  dans  le  repos  et  le 
silence,  n'ayant  avec  lui  que  la  pensée,  en  grec 
ewmoia ,  qui  était  son  épouse.  De  leur  union 
élaientnésl'espritoul'entcndementetla  vérité, 
en  et  nlcthria.  Ceux-ci  avaieni  en- 

gendré le  verbe  et  la  vie,  qui  àleur  tour,  avaient 
produit  rhomme  et  l'Eglise.  Ces  derniers 
donnèrent  naissance  à  douieeoiM ,  et  de  leur 
côié  le  verbe  et  la  vie  en  enf^ondrcrent  en- 
core autres  ;  ce  qui  complétait  le  nombre 
de  ireuie.  Le  Christ  et  le  Saint-Esprit  êlaieiil 


les  derniers  do  ces  eong,  el  n'avaient  point 
eu  de  jins'.éritr.  Valentin  n'attribuait  au |)re- 
mier  litre  ni  la  connaissance  de  toutes  choses, 
ni  la  toute-puissance ,  ni  la  providence  uni- 
versello.  Le  monde  n'était  pas  son  ouvrage  , 
mais  celui  d'un  être  inférieur  que  les  valent i- 
niens  appelaient  ouvrier  ou  dcmiourgos  , 
qui  existait  hors  du  séjour  des  eons  el  qui 
avait  été  produit  par  une  substance  impar- 
faite, produite  elle-même  hors  de  ce  séjour  par 
l'effort  désordonné  qu'avait  fait  un  de  ces  eons 
pour  en  sortir.  Ce  detniourgos  habitait  la  ré~ 
gion  moyenne  et  ne  connaissait  rien  deoe  qai 
était  au-<iessus  de  lui.  C'est  pourquM  0  se  dt» 
sait  seul  dieu,  et  il  s  éiait  fait  adorer  comme 
tel  par  les  Juifs ,  à  qui  il  avait  envoyé  des  pro- 
phètes. Aussi  les  valentiniens  rojetaient  I* An- 
cien-Testament comme  étant  l'ouvrage  d'un 
ennemi  de  Dieu;  erreur  qui  fut  depuis  adop« 
tée  par  les  manichéens  et  d'aulres  hérétiques. 
Des  esprits  inférieurs  qui  animaient  les  astres 
et  les  difTéf  entes  panie-s  de  Tonivers  réossirant 
A  se  faire  adorer  par  les  païens  ,  de  sorte  que 
le  vrai  Dieu  était  resié  i|;uuré  des  homiucs 
jusqu'au  temps  de  X  alentio. 

Noos  n*entrerotts  pas  dans  le  détail  des 
autres  erreurs  de  cet  hérésiarque;  nous  ajou- 
terons seulement  qu'il  reconnaissait  trois 
sortes  de  substances:  l'une  matérielle,  dont 
sont  composés  les  corps ,  une  antre  animais 
ou  sensitive ,  qui  tenait  le  milieu  entre  la  pre- 
mière et  la  troisième  qu'il  nommait  spirituelle, 
quoique  scion  toute  apparent  elle  ne  fùi 
qu'une  matière  un  peu  plus  subtile  que  les 
deux  autros  substances.  L'homme  était  com- 
posé de  ces  trois  suli^t;inees;  mais  la  dr  rnii-ro 
avait  besoin  do  se  développer  el  d'être  en 
quelque  sorie  dégagée  des  deux  autres  pour 
que  l'homme  pût  atteindra  sa  perfection. 
Alors  il  devenait  tout  spirituel  vi  n'avait  plus 
besoin  de  foi,  [)uisqu'il  avait  la  science  par- 
faite, ni  de  bonnes  œuvres  puisqu'il  possé- 
dait la  plénitude  du  bien.  C'est  d'apl^ès  ces 
principes  que  les  valentiniens  méprisaient 
tous  les  commandements  et  se  livraient 
sans  scrupule  à  toutes  les  passions.  Les 
bonnes  œuvres  ne  pouvaient  être  utiles  qu'à 
ceux  en  qui  dominait  encore  la  partie  animale* 
ou  qui  restaient  sous  l'empire  des  sons,  tels 
qu'étaient  les  catholiques,  que.  pour  cctto 
raison ,  les  valentiniens  nommaient  psycAi- 
ques  f  du  mot  grec  i|/vxr/ ,  qui  signifie  souffle  , 
vie  ,  tandis  qu'ils  s'appelaient  eux-mêmes 
gnosliqucs ,  ou  intelligents. 

On  peut  s'élonner  que  des  imaginations 
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aussi  absurdes  aient  pu  trouver  des  pariisaos; 
nais  on  eo  voil  la  raison  dans  ce  que  nous 
apprennent  saint  Ircnce  et  Tertullien.  Les 
Talentiniens  se  vaniaiem  d'ôtre  chrétiens ,  et 
même  plus  parfuiis  que  les  autres;  ils  ap- 
puyaient leurs  erreurs  sur  des  inlerprétatioos 
de  rÉcriture,  qa'iUdisaient  tenir  de  quelques 
uns  des  disciples  de  Jésus-Chrisl ,  et  qui  n'a- 
vaient point  été  divulguées ,  niais  couiniuni- 
quées  seulement  à  quelques  hommes  capables 
de  les  entendre  ;  de  sorte  qu'on  semblait  s'é- 
lever au-dessus  de  la  foule  en  s' attachant  à 
eux.  lis  représentaient  les  catholiques  comme 
des^prits  faibles  et  des  ignorants  qui  avaient 
bescwn  de  croire  parce  qn'ib  étaient  incapables 
de  craiprendre;  ils  vantaient  an  contraire 
comme  des  hommes  privilégiés  ceux  qui  les 
avaient  instrui  ts  des  profondeurs  de  la  science, 
et  promettaient  à  leurs  prosélytes  des  lanières 
brillantes  et  inespérées.  Dès  qu'ils  avaient  sé- 
duit quelques  ntlpptps  par  I  rittrait  de  la  cu- 
riosité ,  ils  exigeaient  un  secret  rigoureux  et 
ne  révélaient  que  successivement,  et  après 
m  tenpe  très  long,  les  nystères  cachés  de 
leur  doctrine;  de  telle  sorte  que  leurs  disciples 
une  fois  gagnés  par  de  pompeuses  promesses 
étaient  retenus  constaniment  par  le  désir  et 
Vespoir  d'arriver  on  jour  à  cette  connaissance 
parfaite  que  les  plus  anciens  se  vantaient  de 
posséder.  D'un  autre  c6té ,  comme  ils  con- 
damnaient le  martyre,  qu'ils  permeiiaunt 
d'assister  aux  fMesetaux  sacrifices  des  païens, 
et  qu*ik  dispensaient  des  bonnes  œuvres ,  on 
conçoit  ;)isément  que  cette  condescendance 
était  un  puissant  motif  pour  les  chrétiens 
fiibles  on  peu  éclairés  qui  se  rendaient  peu 
difîicîles  sur  le  fond  du  système.  Du  resie,  les 
valentiniens  ne  rejetaient  point  les  miracles 
de  Jésus-Christ ,  et  ne  contestaient  pas  même 
l'authenticité  des  quatre  évangiles,  quoiqu'ils 
n'eussent  guère  que  du  mépris  pour  les  apô- 
tres. Cependant  ils  adoptaient  de  préférence 
révanf»ile  de  saint  Jean,  sur  Iw(uel  un  des 
disciples  de  Valeniin ,  nommé  lléraclion  ,  fit 
00  commentaire  dont  on  a  encore  plusieurs 
extraits  qui  ont  été  conservés  parOrin^ne.  K. 

VALEÎVTIRIOIS.  Cette  ancienne  partie  du 
Dauphiné  s'étendait  le  long  du  Hit6ne.  au 
midi  du  Viennois,  dont  elle  était  séparée  par 
risère ,  dans  l'espace  de  quinze  lieues  com- 
munes do  France  .  pt  elle  n'en  avait  que  huit 
à  neuf  dans  sa  plus  grande  largeur  :  c'était  la 
demeure  des  anciens  Segt^uni.  (îe  pays  eut, 
dès  le  milieu  du  x*  aiède»  des  comtes  héré» 
ditairesj  vassaux  des  marquis  de  Provence; 


il  tomba  dans  la  maison  de  Poitiers  au  milieu 
du  xiP  siècle,  et  cette  maison  unit  à  son  do- 
maine .  en  1189,  le  conté  de  Diois  par  le  don 
que  lui  en  fit  le  comte  de  Toulouse  comme 
marquis  de  Provence.  Louis  de  Poitiers  , 
deuxième  du  nom  ,  vendit  ces  deux  comtés , 
en  tmk ,  au  roi  Charles  VI ,  et  ib  forent  unis 
au  gouvernement  du  Dauphiné  en  1455.  Lo 
roi  Louis  XII  en  disposa  ,  en  1498,  en  faveur 
de  César  fiorgia ,  fils  naturel  du  pape  Alexan- 
dre VI.  Ayant  élé  réunis  à  la  couronne,  le  roi 
Henri  U  doona^  en  1548,  l'usufruit  du  Valen- 
tinois ,  avec  le  titre  de  duché ,  à  la  fameuse 
Diane  do  PAtiers.  Ënlin  le  roi  Loub  XIU, 
pour  dédommager  Honoré  Grimaldi ,  prince 
de  MonaoOf  des  domaines  qu'il  avait  perdus 
dans  le  royaume  de  Naples,  hii  donna  en 
propriété,  entre  autres  possessions,  le  Yalen- 
tinois,  qu'il  érigea,  en  l^S,  en  duché;  il 
passa  dans  la  maison  de  Goyon  de  Matignon, 
et  la  pairie  fut  renouvelée  en  1715.  Le  Va- 
lentinois  avait  titre  de  i>èncchausséu,  partagée 
en  trois  sièges  ou  vice-sénéchaussées  de  Va-  . 
lence ,  de  Montétimart  et  de  Crest.  Valence , 
capitale  du  pays,  ne  faisait  pourtant  point 
partie  du  comté;  ses  évêques  s'en  disaient 
comtes.  A.  Savacner. 

VALÈRE.IfAXlliB.  Il  parait  hors  de 
doute  qu'il  vécut  au  temps  de  Tibère ,  car  il 
dit  formellement  au  liv.  ii.chap.  6,  qu'il  ac- 
compagna Sexlus  Pompée  en  iUic  ;  or ,  ce 
Sextus  Pompée  est  celui  qui  Ait  consul  avec. 
Sextus  Apuleius ,  en  l'année  où  mourut  Au- 
guste, où  Tibère  lui  succéda.  Une  autre  raison 
fait  penser  qu'il  écrivit  après  Valerius-Pater- 
culus  ;  c'est  que  celni-ci  exalte  le  mérite  del'a*  ' 
bominableSéjan,  tandis  que  Valère-Ma3|iaDPi|e 
flétrit  d'une  juste  indignation  :  or  ,'pooirpour 
voir  se  livrer  sans  danger  à  cette  jj^d^lsation, 
il  fallait  qu'il  n'eût  plus  rien  k  craindre  de 
ce  cruel  ftivori.  Il  est  vrai  qu'il  ne  le  nomme 
pçs  ;  mais  on  ne  peut  appliquer  qu'à  Séjan  co 
qu'il  dit  de  cet  ambitieux,  <le  (  (^  perfide  quo 
le  peuple  romain  écrasa  sous  ses  pieds  avec 
toute  sa  race ,  et  qui,  dans  les  enfers  «icore, 
souffre  les  .supplices  dus  à  ses  forfaits.  Ce- 
pendant le  style  fort  mauvais  de  Valère- 
Maxime  a  fait  attribuer  ses  ouvrages  à  un 
autre  Romain  du  mémo  nom  qid  fbtconsnl  eo 
254  de  l'ère  chrélimine  avec  l'empereur  Vo- 
lusien  ;  dans  ce  cas ,  ce  que  dit  la  dédicace 
du  livre  s'appliquerait  aux  trois  Gordiens. 
ToutelMs,  il  est  impossible  d'admettre  cette 
opinion,  surtout  quand  on  réfléchit  qu'Aulu- 
Gelle,  (|ui  vivait  aooa  liadrteD ,  foit  mention 
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des  Faits  mémorabks  de  Valère-Maximc  ; 
d'ailteim  »  ne  dit-R  pas  lôiHBiéiiie  an  Uv.  vi , 
chap.  1  :  Marcus-AntoniuB  aoofum  nostro- 
ntm  tcmporlhu.'i  clarissimus  orator?  N'ap- 
peilc-t-il  pas  lirulus  du  nom  de  parricide,  dans 
la  seule  vue  de  plaire  à  Tibère  ?  Jamais  il  ne 
nomme  Cassius  qu'avec  oettê  ootrageaiite 
épilhète  ,  cl  l'on  voit  bien,  yiar  ce  que  Plaute 
nous  dit  ;ni  !iv.  iv  de*  Annales  surCremutius 
Conius,  qu  aiurs  li  eiati  ilo  rigueur  de  parler 
ainsi.  D  vante  la  liberté  dont  on  jouissait  sous 
Aup.uste  :  alors ,  dit-il ,  on  ne  qualifiait  point 
Scipion,  Afrnnius,  Brutu?,  de.brigands  et  de 
parricides ,  quœ  nunc  vocabtûa  imponuntur. 
Or,  Greniutias  fot  condamné  piil  Tibère  ponr 
avoir  appelé  Brulus  et  Cassius  les  derniers 
des  Romains.  La  corruption  du  langage  n'est 
pas  une  preuve  que  Valorius-Maximus  ait  vécu 
plus  lard  :  Cicéron  déjà  se  plaint  dans  son 
^mfiMde  la  décadence  de  la  langtie.  Il  est  à 
remnrqiipr  que,  dans  l'opinion  de  cortains  écri- 
vains ,  lions  n'avons  point  les  ouvrages  de 
Valére-Maxime  tels  qu'ils  sont  sortis  de  sa 
plume,  maïs  de  simples  extraits  feiu  par  Ju- 
îiii-.  Paris  ,  qui  parait  y  avoir  ajouté  le  Traité 
sur  il  s  noms  des  Romains  comme  une  sorte 
de  glo^saiie  pour  en  rendre  i  intelligence  plus 
fÎBcile.  Quelques  commentateurs  regardent 
Probas  comme  l'auteur  de  ce  traité  ,  et  à  leur 
yeux  Paris  en  f"^t  <^ncore  rabn^viaicur.  Tout 
cela  est  fort  obscur,  fort  contesté  ;  car ,  d'a- 
près une  très  ancienne  préface,  on  peut  sup- 

*poser  que  c'est  Valoi  iiis  lui-même  qui  était 
l'anteur  do  ce  x  livre;  enfin,  il  y  a  une 
nuire  opinion  qui  consiste  à  considérer  Probus 

,  comme  l'abrévialeur  du  livre  de  Paris.  Les 
dits  et  les  faits  mémorables  composent  neuf 
livres  divisés  philosophiquement  par  nature 
de  faits.  C'est  à  peu  près  tout  ce  qu'tm  sait 
de  Valère-Maxime.  Comment  affirmer,  comme 
le  veut  Marqnard-Guditts,  que  son  prénom 
était  Publiuij  et ,  comme  le  disent  d'autres , 
qu'il  descendait  par  son  père  des  Valerius  , 
par  sa  mère  des  Fabius  La  première  édition 
est  de  1469;  la  meilleure  est  incontestable- 
ment celle  que  le  sarani  M.  Hase  a  donnée 
dans  la  collection  Lemaire.  Dès  le  milieu  du 
XV'  siècle,  Valère-Maxime  a  été  traduit  en 
français  par  Simon  de  Hesden  ;  RenéBonet  en 
a  donné  une  en  1796;  la  plus  estimée  est 
celle  de  MM.  Pcuchot  et  Allais  (  1822).  La 
lecture  de  cet  auteur  e'ît  fort  agréable  cl  sur- 
tout fort  variée  ;  elle  a  le  mérite  de  nous  ai>- 
prendre  des  faits  dont,  sans  lui,  la  mémoire  se 
serait  entièrement  perdue,    tm.  Golvéry. 
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VALÉRIAKÉES  [bot.].  Famille  de  plantes 
dicotylédones  faisant  partie  de  la  onzième 
classe  de  la  méthode  naturelle  de  L.  de  Jus- 
sieu.  Les  valérianées,  placérs  entre  les  dip— 
sacées,  les  rubiacoes  et  les  ca[)rifoliacées , 
avec  lesquelles  elles  ont  beaucoup  d  affinité , 
en  diffèrent  par  rabsenoe  d'un  périspenne; 
leurs  caractères  dislinclifs  sont  les  sui- 
vants ;  plantes  herbacées ,  à  feuilles  oppo- 
sées,  souvent  pin  natifides,  quelquefois  sim- 
ples ,  à  fleurs  disposées  en  grappes  ou  ea 
panicule;  calice  adhérent  avec  l'ovaire  et 
ayant  parfois  son  limbe  denté  ou  roulé  en 
dedans  ;  corolle  monopétale  tubtileuse ,  à 
cinq  lobea  souyent  iné^ui,  quelquefois 
éperonnée  à  sa  base  ;  étamines  variant  de 
une  â  cinq,  inséré  s  sur  le  tube  de  la  corolle; 
ovaire  surmonté  d  un  style  que  termine  or- 
dinairement un  stigmate  trifide  ;  firult  nnik>-, 
culaire  couronné  par  les  dents  dn  calice  on 
par  une  aigrette  plumeui;e  ;  enlwyon  droit  «t 
dépourvu  de  périspernie. 

Les  valérianées  étaient  autrefois  comprises 
dans  les  dîpsaoées;  mus  le  profasseur  do 
Candolle  ,  d*après  les  caractères  ci-dessus 
énoncés  ,  en  a  fait  une  famille  distincte  que 
la  plupart  des  botanistes  ont  adoptée. 

Le  type  de  cette  fimille  est  le  genre  VALé» 
BiAifE  (co/enana,  Lin.),caraclérif.o  ainsi  qu'il 
suit  :  calice  adhérent  avec  l'ovaire  et  ayant 
son  limbe  roulé  en  dedans  pendant  la  Aurai- 
son  ,  et  se  déJTOttlant  A  l'époque  de  la  mam- 
riié  de  manière  A  former  Faigrette  p\u- 
meu«;e  qui  couronne  la  graine  ;  corolle  en 
entonnoir  à  cinq  lobes  inégaux;  étamines  of' 
dinairement  au' nombre  de  trois*  avortant 
quelquefois  ;  ovaire  uniloculaire ,  surmonté 
d'un  sry!>  simple.  Le  fruit  est  Une  capsttlo 
unilfii  w  laiic  monosperme. 

l'i  iuL  ipales  espèces  de  France  :  la  wlé- 
fMiii«  o^Mnale  (  vateriana  offkinnU*,  Lin.  ), 
tige  cannelée  ,  feuilles  ailées;  dans  les  bois  et 
les  lieux  nn  [leu  humides.  La  valériane  à  trois 
lobes  \_taiertana  Iripteris,  Lin.),  fouilles  den- 
tées ;  les  feuilles  radicales  en  cœur,  celles  àe 
la  lige  formées  de  trois  lanières  lancéolées  ; 
dans  les  montagnes  des  Vosj^os ,  des  Pyré- 
nées ,  de  l'Auvergne.  La  valériane  diotque 
[wUerùMa  diofeo ,  Lin.  ) ,  feuilles  allées  et 
flormées  de  folioles  entières.  IV  près  Scopolî, 
cette  espèce  n'aurait  pas  les  fleurs  dioïqups 
ainsi  que  son  nom  semble  l'indiquer.  On 
trouve  les  valérianes  dans  les  prés  humides 
et  dans  les  autrais  A  sec  pendant  une  partie 
de  l'année.  V.  ftiivDtJ. 
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TALÉMEll  (  POBLlCfl-LlTCINICS-VÂLE- 

KiANcs)  occupa  le  tr^ne  impfriiil  p  n  lani 
sept  ans ,  de  â53  à  260.  Il  ne  mauquaii  ni  de 
talents  ni  éa  vertus  ;  né  d'une  des  plus  an- 
ctennes  finntles  de  Rome»  dte sa  jeunesse  il 
attira  sur  lui  l'attention  par  les  services  qu'il 
rendit  à  l'empire  :  soldat,  il  défendit  1rs  fron- 
tières contre  les  Barbares  ;  sénateur,  il  tii  res- 
pecter sa  toge  et  s'opposa  au  despotisme  de 
Maximin.  En  201 ,  Di-ce  ,  qui ,  pour  rendre  à 
Kome  sa  splendeur,  voulait  combattre  cl  dé- 
truire la  corruption  générale ,  pensa  à  réta- 
blir la  censure,  et  Talérîen,  désigné  par  les 
acclamations  du  sénat,  fut  proclamé  censeur. 
Mais  n'était  pas  le  rétablissement  de  cette 
magistrature  inutile  et  tombée  en  désuétude, 
€*étBH  la  religion  nouvelle  persécutée  alors 
qui  seule  pouvait  ^érir  lemal.  Valérien,  re- 
vêtu d'une  charge  impuissante,  n'aspirait  qu'à 
s'en  défaire  ,  quand  la  guerre  oij  périrent 
Dèce  et  son  $ls,  en  amenant  dus  révoluitoos 
nonvelles,  v|nt  viiau|{cr  son  sort.  Émilien, 
vainqueur  des  Barbares ,  avait  renversé  Gai- 
lus  ;  Valérien,  arrivé  trop  tard  pour  sauver 
l'empereur,  le  vengea.  JÈmilien,  tué  par  ses 
soldais,  fut  remplacé  par  Valérien,  qu'appe- 
lait à  la  couronne  l'estime  universelle  (  257  ). 
Mais  l'empereur  «vait  Sf)ixante  ans;  i!  était 
feible ,  et  il  se  crut  obligé  de  se  donner  un 
odlègue ,  Galli^  son  61s ,  plus  liuble  encore 
et  moins  habile  que  lui  !  L'empire  était  pressé 
de  toutes  parts  ;  les  Franks  ,  qui  paraiî5sent 
pour  la  première  fois ,  fcircent  le  Kliin ,  tra- 
versent et  ravagent  les  Gaules  et  l'Espagne, 
et  passent  en  Afrique  i  les  Allemands  vien- 
nent camper  h  Kavonnes,  et  ne  reculent  que 
devant  une  nombrtd  r  armée  improvisée  par 
le  sénat  ;  les  Guilu ,  dans  plusieurs  expédi- 
tions maritimes ,  prennent  Trébizonde ,  sac- 
cageiit  les  villes  de  la  Byihinie  »  ruinent  An- 
tioche  et  le  temple  d'É[»hèse ,  enfin  portent  le 
fer  et  le  feu  dans  toute  ia  Grèce  et  font  trem- 
bler l'ItaVe  :s'ils  y  entraient,  ils  ne  trouveraient 
pas  de  résistance.  Gallien,  effrayé  de  cette  dei  - 
nière  ctiiieelle  de  patriotisme  que  les  séna- 
teurs avaient  fait  briller  dans  l'invasion  des 
Allemands,  avait  défendu  à  tous  les  patriciens 
de  porter  les  armes ,  ei  oetie  défonse  fat  reçue 
comme  une  faveur.  Cependant  le  roi  de  Perse, 
Sapor  ou  Cliapour,  avait  conquis  l'Arménie 
sur  un  prince  allié  de  l'empire  et  renversé  Car- 
rlies  et  Nisibis.  ie  vieux  Valéiieo  marcha 
contre  luis  mais,  trahi  par  Ibnte,  prélM  du 
prétoire ,  il  se  laissa  entourer  et  prendre 
sous  les  murs  d'£dcâsc.  L'armée  déposa  les 
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armes  (  960  ).  L'empereur,  abreuvé  d'outra-  , 

{;es  ,  promené  dans  les  principales  villes  de  j 
la  Perse,  était  contraint  de  plier  le  genou  de-  | 
vant  son  vainqueur,  qui ,  pour  se  mettre  on  | 
selle ,  posait  son  pied  sur  l'épaule- du  captif  i 
couronné.  A  la  mort  de   ce  malheureux  i 
prince,  Sapor ,  dit-on,  tii  placer  son  corps 
empaillé  dans  le  temple  le  plus  célèbre  de  ia 
Perse  comme  un  trophée  de  sa  victoire.  A 
tous  les  malheurs  do  son  père  le  sophiste 
Gallien  resta  insensible,  et  se  contenta  de  re- 
mercier ses  riieux  qui  lui  avaient  donné  assex 
lie  philosophie  pour  ne  pas  connaître  la  dou- 
leur. Yaléricn  avait  été  l'auteur  d'une  porsé- 
nitinn  \  ifili>n(e  eoiOre  les  chrétiens,  t'o?/.  Til- 

lemonl,  i/u>/.  des  Emp.    11.  i>£  Kiancëv. 

VALERllIS  PUBLICOLA  (  PfTBLIDS  )  . 
issu  d'une  famille  du  pays  des  Sabins  établie 
à  Rome  peu  de  icmp  ;  après  la  fondation  do 
cette  ville  ,  se  joi^^nit  a  ilrutus  pour  chasser 
les  larquins.  Lorsque  lu  succèsi  eut  couronné 
leurs  effSorts,  Valerius  demanda  leeonsutal; 
mais  le  peuple  lui  préféra  alors  Collatin  (  l'an 
509  avant  J.-C).  Valerius  montra  quelque 
dépit  du  refus  qu'il  avait  éprouvé;  toute- 
fois ,  lorsque  Brutus  réunit  dans  le  Forum 
les  sénateurs  pour  leur  faire  jurer  une  haine 
éternelle  aux  ïarquins ,  Valerius  fut  le  pre- 
mier à  prêter  ce  serment.  Ce  fut  à  lui  que 
l'esclave  Vindex  révéla  le  complot  ourdi  par 
les  jeunes  patriciens  en  faveur  de  la  famille 
royale  expulsée;  ce  fut  à  lui  qu'on  dut  le 
châtiment  immédiat  des  coupables  que  Colla- 
tin cherchait  à  sauver  [voy.  Brutus)  .  Lorsque 
cemémeCc^tin ,  le  mari  de  Lucrèce,  eut  été 
contraint  à  se  démettre  du  consulat,  Valerius 
fut  désigné  pour  le  remplacer.  11  affranchit 
l'esclave  V  index,  livra  au  pillage  les  l^iens  des 
Taï  quins,  distribua  leurs  terres  aux  plus 
pauvres  citoyens  ,  acheva  la  défaite  de  l'en- 
nemi dans  lu  bataille  où  péril  Brutus,  dont 
ensuite  il  proopnça  l'éloge  funèbre.  On  sait 
qu'il  fit  raser  sa  maison  du  mont  Velia  pour 
céder  aux  craintes  du  peuple,  qui  voyait  dans 
cette  niai'^on  l'éliauclio  d'une  citadelle  ;  il  mé- 
rita le  s\irnom  d'ami  du  peuple  (  Publicola  ou 
PapulkoJa),  qu  il  transmit  à  ses  descendants. 
SenI  consul  après  la  mort  de  Brums.  il  porta 
le  nombre  des  sénateurs  A  cent  soixante-qua- 
tre, et  fil  un  rènlemenl  pour  la  (Kircepttun 
des  deniers  publics,  qui  furent  déposés  dans 
le  temple  de  Saturne;  pais  s'adjoiguii 
comme  consul  Spurius-LucretinStln  pére  do 

Luerère  ,  et  lui  eéi^:i  les  faisceaux  par  rospccl 

pour  son  grand  âge-  Lucretius  mourut  peu 
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de  temps  après,  et  le  peuple  élut  M.  Hora- 

tius,  avec  qui  Valerias  eut  une  contestation 
au  sujet  de  In  dédicace  du  temple  de  Jupiter-Ca* 
^pitolin  :  Horaiius  euiravaotage.  Valeriusétait 
oonsnl  pour  la  trobi6iDe  fois  lorsque  Porsenna 
déclara  la  guerre  aux  Romains  pour  les  forcer 
à  rétablir  les  Tarquins.  On  peut  voir  à  l'article 
PoRSEifNA  quelles  furent  les  phases  de  cette 
guerre  el  commeiii  Yderios  m  termina.  Pen- 
dant son  quatrième  consulat,  il  défit  les  Sa- 
bîns  et  obtint  une  scrond(^  fois  îr-  triomphe  ; 
il  avait  célébré  son  premier  triomphe  après 
la  bataille  où  Rome  avait  perdu  Brutus.  11 
mourut  pauvre,  l'an  501  afant  J.-C.  Le  trésor 
public  payn  sos  funérailles,  et,  par  une  dis- 
linciion  rare,  on  lui  éleva  un  tombeau  dans 
r  intérieur  de  la  ville.  Les  matrones  portèrent 
pendant  un  an  le  deiril  en  son  honneur.  Sa 
vie  a  été  écrito  par  Plularquc,  qui  le  met  en 
parallèle  avec  St)lon,  bien  qu'après  tout  il  y 
ait  peu  d  analogie  entre  les  caractères  de  ces 
deux  hommes.  Auo.  Savagiibi. 

TALERIUS  FLACCUS  (  Caïus  ) ,  auquel 
on  a  quelquefois  donné  aussi ,  mais  à  tort,  les 
noms  de  SeUnus-BeUbus ,  descendait,  dil-K)n, 
de  Valerios  Publioola.  Sa  fiiDille  Mt  pau- 
vre ;  on  ne  sait  ni  quand  ni  où  il  naquit  :  Sessa 
et  l'adotie  prétendent  également  lui  avoir 
donné  le  jour.  Il  dédaigna  le  barreau ,  se  livra 
de  bonne  heure  à  son  goût  pour  la  poésie ,  et 
fut  siMxessivement  prêtre  d'Apollon  et  l'un 
des  quindécemvlrs  chargés  de  la  garde  des 
livres  sibyllins.  Il  fut  protégé  par  Vespasicn 
et  liiuâ.  Ôa  suppose  qu'il  fut  préleur  vers 
i*aD  88  de  J.-G.,  e|  ^vernenr  de  me  de 
Chypre  l'année  suivante.  Il  revint  à  Rome 
dans  les  premières  années  du  règne  di^  Tra- 
jan  ;  en  Tan  100,  il  tii  un  voyage  d' Espagne, 
d'oïl  il  èuût  de  retour  l'année  suivante  :  voilà 
tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie  ;  on  peut  ajouter 
qu'il  eut  pour  amis  Martial ,  Pline  ,  Juvénal, 
Quintilien,  etc.  On  ignore  Tannée  de  sa 
mort:  quelques  critkiues  la  fixent  à  1*»  111 
de  J.-C.  il  doit  sa  réputation  à  son  poftme 
des  Argonautiqucs ,  qui  ne  nous  est  pas  par- 
venu dans  son  entier,  et  que  peut-être  il  ne 
termina  pas.  On  sait  qu'il  a  pour  sujet  l'expé- 
dition des  Argonautes ,  matière  qui  avait  déjà 
exercé  le  talent  de  plusieurs  poëtes  grecs, 
onii  o  .uitresdecoi  Apollonius  do  Rhodes  au* 
quel  Vir^iie  a  fait  plus  d  ua  emprunt.  Les  ju- 
gements sont  variés  surlepoSmede  Valerius- 
Flaccus;  sans  partager  la  rigueur  de  La  Harpe 
ni  la  prédilection  de  M.  Dureau  de  La  Malle, 
prédilecUoa  bien  oaturcllc  à  un  traducteur. 


VAI* 

nous  reconnaîtrons  que  parfois,  comme  ]%  dit 
François  de  Neufchâteau,  Valerius-Flao- 
eus  a  de  l'intérêt  et  des  parties  dramatiques; 
mais  cet  intérêt  n'est  pas  continu,  et,  à  tuul 
prendre ,  la  lecture  de  ce  po6me  est  très  peu 
attadmatej  il  est  surtout  utib  de  Tétudier 
pour  quiconque  veut  connaître  convenable- 
ment les  idées  cosmographiques  et  géogra- 
phiques desanciens.  Cet  ouvrage  a  été  souvent 
imprimé  ;  nous  n'en  connaissons  qu'une  tra- 
duction française  >  celle  de  M.  Dureau  de  La 
Malle.  AuG.  Savagneh 

VALÉSIENS.  Ancienne  secte  d'héréuques 
ainsi  appelés  d'un  certain  Ve^nUu,  Arabe, 
leur  chef.  Saint  Épiphane  fait  mention  de  ces 
sectaires  (  Hérésie ,  57  ),  et  dit  que  l'oa  no 
connaissait  nullement  à  fond  leurs  doctrines; 
on  savait  seulement  qu'ils  n'admettaient  que 
des  eunuques  dans  leur  société.  Saint  Ëpi- 
phane  classe  cette  hérésie  entre  celle  dt  s 
îioéticns  et  des  Notaiiens ,  ce  qui  peut  faire 
conjecturer  qu'elle  appartient  au  milieu  du 
me  siècle.  Plusieurs  de  ces  hérétiques  avaient 
choisi  pour  retraite  Bachats,  ville  au-delà  du 
Jourdau).  Ils  partageaient  sur  quelques 
points  les  principes  des  gnostiques ,  et  reje- 
taient la  loi  et  les  prophètes.  (  Koy.  Baroiûus, 
ad  ami.  Christ.  249;  Dupin,  Biblioth. des  Astt, 
ecclésiosl.  des  trois  premiers  siècles. 

VALET.  Ce  terme,  qui  s'applique  aujour- 
d'hui à  la  classe  la  plus  aervile  des  doBMMK 
ques,  était  autrefois  une  qualification  irts 
honorable;  c'était  le  titre  que  prenaient  inus 
les  nobles  qui  prétendaieui  a  i  ordre  de  che- 
valerie qu'avaient  obtenu  leurs  auteurs  :  il 
était  synonyme  d'écuyer  ou  damoisel.  Les  fils 
mêmes  des  empereurs  étaient  appelés  valets 
ou  varlets,  ainsi  qu'on  le  voit  en  plusieurs 
passages  de  l'Histoire  de  Gonstaotinopie,  par 
Villehardouin.  Ce  nom  fut  aussi  donné  à 
quelques  officiers  honorables ,  tels  que  les 
écuyers  tranchants,  les  échansons,  etc.;  la 
charge  même  de  valet  de  dutmbn  du  roi 
ne  pouvait  être  aocordéequ'àun  eentilbomme. 
Ce  fut  François  1"  qui  commença  à  permettre 
aux  roturiers  de  le  servir  en  cette  qualité. 
Dans  le  langage  ordinaire ,  on  remplace  habi- 
tuellement ce  mot  par  celui  de  domestique,  el 
le  mot  valet  n'est  plus  guère  employé  que 
comme  terme  de  mépris.  H  y  a  cependant 
quelques  cas  qui  font  exception  ;  aiusi ,  un  dit 
valet  de  ferme ,  valet  de  cbarrue ,  valet  de 
limiers,  etc.  Les  menuisiers  ,  les  CDtroyeurs, 
les  doreurs,  etc.,  donneiu  le  tiom  de  \aloi  à 
un  instrument  do  fer  au  moyen  duquel  ils 
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assujettissent  l'objet  qu'ils  veulent  travailler. 

VALETTE  (  Jean  Pahisot  de  la),  qua- 
rante-«epâèine  {^rand-inaltre  de  l'ordre  de 
Saînl>Jcan-<]e-Jérusalem ,  fut  élu  tout  d'une 
voix  par  les  chevalier;? ,  le  51  août  1557.  Celte 
noble  milice  »  forcée  de  quitter  Rhodes  par  la 
négligence  des  princes,  était  encore  à  Malte 
la  sentinelle  avaneée  de  la  chiétieiité  »  et  elle 
avait  besoin ,  pour  tenir  téte  aux  attaques  de 
Soliman ,  d'un  de  ces  hommes  dont  le  courage, 
inspiré  et  soutenu  par  la  conscience  du  devoir, 
ne  fiiibUi  jamais.  Jeande  La  Valette  avait  alors 
soixante-un  ans;  il  était  né  en  1491^,  d'une  Êi- 
millo  do  Provence  qui  avait  donné  plusieurs 
capiiuuis  à  Toulouse.  Depub  le  jour  où  il  avait 
prononcé  ses  vœai  il  n*avaitqaiité  Malte  que 
pour  combattre  les  infidèles.  Dans  une  doses 
croisières  il  fut  fait  prisonnier  par  Driif;ut. 
Devenu  ensuite  commandeur ,  il  conserva 
Tripoli  an  milieu  de  continvab  dangers  : 
enfin  il  était  erand-prieor  de  Saint-Gilles  en 
Provence  et  lieutenant  général  quand  l'élec- 
tion des  chevaliers  le  mit  à  la  tôte  de  son  or- 
dre. Le  nouveau  grand-mattre  montra  sur-le- 
champ  qu'il  connaissait  ses  oblid^iions  et  ses 
droits.  Les  commandeurs  et  prieurs  d'Alle- 
ma^jne  et  de  Venise  affectaient  l'indépen- 
dance ;  il  les  fit  rentrer  dans  le  devoir.  Il  obtint 
qae  ses  ambissadeors  siégeassent  au  concile 
de  Trente  à  c6lé  des  ambassadeurs  des  plus 
grandes  puissances  de  la  chrétienté.  En  même 
temps,  à  Malte,  il  déployait  la  plus  terrible 
sévérité  contre  les  blasphémateurs  et  rendait 
noblementjusâce  au  maréchal  deVallier.qu'on 
accusait  calomnifiisement  de  la  perte  de  Tri- 
poli ,  en  le  nommant  bailli  de  Lango.  n  se 
prépara  hii-méme  k  reprendre  cette  place,  et 
il  eût  réussi  sans  l'imprudence  de  son  aUié  La 
Cerda  ,  vice-roi  do  Sicile.  Quatorze  mille 
chrétiens  avaient  déjà  {)éri  dans  celte  désas- 
treuse tentative ,  quand  La  Valette  arriva 
pour  sauver  le  reste.  Il  s'agissait  ensuite  de 
ven[{er  eei  échec  ;  le  {p-and-maître  fit  équiper 
des  {galères  à  ses  frais,  et  bientôt  D.  Garcia 
de  Tolède  répara  la  honte  d'un  pareil  affront 
hàt  aux  armes  des  chrétiens ,  en  emportant 
avec  les  forces  de  la  Skile  et  de  Malte  la  ville 
de  Gomère-de-Velez.  Soliman  ,  irrité  des 
prises  que  les  chevaliers  no  cessaient  de  lui 
foire  dans  la  Méditerranée ,  n'attendait  plus 
que  le  moment  d'éclater  quand  les  galères<fo 
Malte  enlevèrent  à  la  hauteur  de  Zante  un 
vaisseau  chargé  des  marchandises  du  sérail , 
le  geÀionietiutktnei.  Le  sultan  jura  par  sa 
téte  de  traiter  Malte  comme  il  avait  traité 


Rhodes  quarante  ans  aupat  avant ,  et  d'anéan- 
tir enfin  l'ordre  de  Saint-Jean,  il  faisait  d'im- 
menses préparatifs ,  et  fondait  des  canons 
dont  les  boulets  pesaient  plus  de  trois  cents 
livres  ;  mais  le  [^rand-maUre  ne  s'ab  nifionnait 
pas  non  plus,  l'ie  IV  et  Philippe  11  lui  en- 
voyaient des  secours  d'hommes  et  d'argent  ; 
les  chevaliers  de  toutes  langues  répondaient  î 
son  appel  et  venaient  à  sa  voix  se  ranger  sur 
les  remparts  de  Malte.  Il  trouva  dans  l'ilo 
septceuLsclievaliers,ieb  frères  servants  et  huit 
mille  daq  cents  soldats  ou  volontaires.  La 
Valette  conduisit  tous  les  défenseurs  de  Malte 
à  la  sainte  table,  les  exhorta  h  l>ien  combattre 
et  attendit  les  ennemis.  L'amu-al  Piali  et  le 
vieux  général  Moustapha se présentérentbien» 
t6tavec  deux  cents  voiles  et  trente  mille  sol- 
dats. Dès  le  premier  eombai  le  bravo  Copier 
leur  tua  quinze  cents  hommes.  Piali  étonné 
voulait  attendre  Dragut;  mais  Moustapha 
disposa  sur-le-champ  ses  redoutables  batteries 
et  fouHroya  le  fortSaint-Elme.  Il  fallait  gagner 
du  temps  ;  mais  déjà ,  comme  le  disait  le  gou- 
verneur La  Cerda ,  le  château  était  un  malade 
exUmii,  «  J*en  serai moîHfDéme  le  médecin,  » 
répondit  La  Valette,  et  il  voulait  s'y  enfermer; 
on  ne  l'en  empêcha  qu'àgrand'pcine.  Dra^îiit 
arrivé  sentit  qu'on  aurait  dû  attaquer  dès  le 
principe  Gozo  et  la  cité  notable  ;  il  plaça  ses 
canons  au  haut  de  ce  promontoire ,  la  pointe 
de  Dra{»ut,  qui  domino  toute  l'ile.  Le  fort 
Saint-Ëlme  était  aux  abois  :  cioquantc-iruis 
chevaliers  désespérés  avaient  rteolu  de  se 
faire  tuer  dans  une  sortie.  Le  nrand-mattre 
leur  fait  savoir  qu'avant  même  l'honneur  ils 
ont  un  devoir,  l  obéissance.  Là  dessus ,  Cas- 
triot  se  charge  de  défbmbe  le  poste  miné»  et 
La  "Valette  écrit  aux  défenseurs  du  fort  de 
retourner  dans  leur  couvent ,  où  ♦/*  seron  î  pfng 
en  sûreté.  Les  chevaliers  ne  voulurent  pas 
affontcr  les  regard*  de  leur  grand-maiire  et 
ne  pensèrat  qu'à  mourir  à  leur  poste.  Le  16 
juin ,  les  Turcs  livrèrent  un  assaut  général  : 
La  Valette  était  sur  les  remparts.  11  avait 
imaginé  de  lancer  sur  les  ennemis  des  cercles 
de  for  rougis  au  feu ,  qui  entouraient  et 
brAlaient  quelquefois  trois  soldats  ensemble. 
Les  canons  du  fort  Saint-Elme,  du  fort  Saint- 
Ange,  du  bastion  de  Castille,  du  bourg  Saint- 
Michel,  mitraillaient  les  assaktanis»  qui  se  re- 
tirèrent enfin  avec  une  perte  de  deux  mille 
hommes.  Mais  les  Turcs  ne  furent  découragés 
que  quand  ils  curent  pris  le  fort  Saint-Elme  : 
ils  y  avaient  donné  quatre  assauts  encore.  Le 
Si  juin  ils  y  entrèrent  au  moment  où  Drsgut, 
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blessé  à  moft  le  16,  expirait.  Alors,  n*y  voyant 
qae  des  ruines ,  ils  se  demandaient  comment 
ils  pourraient  avoir  légère,  puisque  le  jUs,  qui 
4tait  si  petit ,  leur  avait  eoaté  Im  nailleors 
soldais.  MoBstapha  avait  lait  arracher  la 
coeur,  fr-nf^rp  le  corps  en  croix  aux  quelques 
dievaliers  qui  survivaient  à  leurs  blessures. 
En  repréaaàles ,  on  envoya  dans  le  camp  en- 
nanii  les  tétés  des  prisonniers  tores ,  et  désw-^ 
mais  on  ne  fit  plas  de  quartier.  L'île  entière 
était  assié{]ée ,  pressée  ;  un  secours  He  six 
cents  hommes  y  fut  introduit.  Le  18  août,  au 
moment  de  la  [àas  grande  dialeitf ,  nouvel  et 
plus  terrible  assitnt  :  les  Turcs  attaquent  à  la 
fois  le  bourg  Saini-Mkhel ,  où  Moustapha  est 
repoussé,  et  le  bastion  de  Casiilley  sur  les 
mars  duquel  Piali  parvient  I  arborer  la  mrfs- 
sant.  La  Valette  restait  toujours  sur  le  rem- 
part :  où  pouvait  ?! ,  'k  l'A[;e  de  soixante-onze 
ans,  finir  sa  vie  plus  glorieusement  qu'avec  ses 
frères ,  pour  le  servicode  Dieu  et  la  défense 
de  sa  sainte  rétigiottt  Massé  à  la  jambe ,  il  ne 
voulut  pas  se  retirer  et  logea  sur  la  bnVhp.  ï.o 
S3 ,  les  Turcs  prirent  position  sur  la  muraille 
en  ruine.  Le  conseil  voulait  abandonner  le 
bastion  de  Gastille  ;  mais  lui  avait  décidé  de 
mourir  là  ou  d'en  T^^rr  les  Turcs.  Delà 
même  main  qu'il  combatiaii  il  soutenait  les 
blessés  et  trayait  de  nouveaux  retranche- 
ments derrière  les  remparts  emportés.  Enfin , 
te  7  septembre ,  D.  Garcia  de  Tolède  jeta  des 
troupos  dnns-  l  lle.  Moustapha  effrayé  se  rem- 
iiarqua  :  quand  il  revint  ce  fut  pour  se  faire 
battre.  Les  coups  de  Mton  avaient  pu  seuls  ra- 
mener lesTurcs, mais  non  les  cmpèdiwdeftiir. 
Malte  énit  sauvée  :  les  chrétiens  avaient  en- 
seveli dans  les  fossés  de  la  place  plus  de 
irfaigt  mille  ennemis  ;  ils  avaient  perdu  neuf 
mille  bommes,  dont  trois  mille  soldats  et 
deux  rent  cinquante  chevaliers.  La  Valette  vit 
périr  non  neveu  à  ses  côtés.  Tandis  que  l'Eu- 
rope célébrait  sa  gloire,  il  refusait  le  chapeau 
de  cardinal ,  et  ne  peosMt,  après  avoir  sauvé 
l'ordre  ,  qu'à  reconstruire  l'Ile  en  mines.  Le 
18  mai  1566  il  posa  la  pteniière  pierre  de  la 
cité  Valette.  Tous  les  jours  huit  mille  ouvriers, 
soldais,  officiers,  habitants, y  travaillèrent 
L'arfjf  nt  manquait  :  le  grand-maître  mit  en 
«irculation  une  monnaie  de  cuivre  dont 
lexerguo  était:  Non  sed  fidvs.  Tout  le 
fmonde  s'en  remit  à  sa  foi  et  accepta  la  mon- 
naie. Les  derniers  jours  de  La  \  alette  forent 
troublés  par  quelque  mé^il  t.  Digence  avec 
Pie  V,  qui  avait  nomnié  sou  propre  neveu. 
Alexandrin,  au  prieuré  de  Rome.  Tout  se  so- 
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rait  arrangé  sans  l'imprudence  ^  Tambassa- 
deur  de  Malte,  Cnmbosio.  Le  r?rand-ma!trc 
cherchait  à  se  distraire  à  la  chasse;  il  y  fut 
frappé  d'im  coup  de  sol^ ,  et  mourut  le  21 
aoAt  1568,  jour  anniversaire  de  son  élection , 
comme  il  avait  vécu.enhéroschrétien  II  avait 
brisé  l'effort  de  l'invasion  othomane ,  fixé  les 
t)orncs  de  l'empire  maritime  des  Turcs ,  sauvé 
Halte ,  la  barrière  de  la  chr^îenté ,  et  justifié 
ces  fières  paroles  de  Jean  de  Lastic  à  Maho- 
met :  (1  Les  chevaliersdeSaint  Jrrtn  ne  relèvent 
que  de  Dieu  et  de  leurs  épées.  »  liE  Kl£^CEY. 

VALETTE  (  LoDiS  DB  NooABBT,  cardi- 
nal DE  La  ) ,  fils  putnè  du  duc  d'Epernon ,  né 
le  8  février  l'soa,  embrass--^  Téiat  ecclésiasti- 
que par  l'ordre  de  son  père ,  fut  fait  abbé  de 
Saint-Victor  de  Marseille,  puis  archevêque  de 
Toulouse ,  et  enfin  cardinal  par  la  protection 
fie  Richelieu.  Il  avait  cependant  pris  d'abord 
le  parti  de  la  reine-mère ,  Marie  do  Médicis, 
et  concouru  à  son  enlèvemwit  de  Bloîs  ;  mab 
il  s'attacha  tellement  ensuite  an  cardinal-mi- 
nistre ,  malgré  les  reproclios  de  sa  famille  et 
surtout  de  son  père,  qui  l'appelait  plaisam- 
ment le  cardinaivaiet ,  qu'il  n'eut  plus  d'amis 
et  d'ennemis  que  ceux  de  Richelieu.  La  Va- 
lette fut  récompensé  de  son  dévouoment  parle 
cardinalat  d'abord,  et  ensuite  par  lecomnian- 
dement  des  armées  du  roi,  malgré  les  récla- 
mations du  pape,  à  qui  l'on  persuada  que  to« 
talents  du  cardinal  étaient  nécessaires.  Il  mou- 
rutà  Rivoli,  le 28  «îoptombre  1039,  d'une  fièvre 
causée ,  dit-ou ,  par  les  remords  et  les  cha- 
grins. 

VALEVR-  Ce  que  vaut  une  chose  ,  suivant 
la  juste  estimation  qu'on  en  peut  faire.  Les 
monnaies,  qui  servent  bubiiuellement  de 
moyen  d'appréclaiioa ,  ont  une  valeur  nffin- 
nale  fictive,  donnée  aux  pièces  par  la  loi, 
qui  diffère  souvent  de  leur  valeur  intrin- 
sèque. On  a  souvent  essayé  d'élever  beau- 
coup cette  valeur  nomittale;  mais  ce  moyen 
extrême  de  se  procurer  des  ressources  fac- 
tices a  presque  toujours  eu  pour  résultat  la 
ruine  du  commerce  et  du  trésor.  Tous  les 
objets  qui  sont  dans  le  commerce ,  particuti^ 
rement  les  ol»)ets  d'art ,  ont  une  valeur  rela- 
tive bien  supérieure  à  leur  valeur  nominale. 
En  terme  do  banque  on  entend  par  valeur 
une  obligation  ou  une  lettre  de  change  qui 
peut  être  négociée,  et  généralement  ce  qui 
pentservirànn  paiement  ou  unécliani;e.  Li-s 
musiciens  appellent  valenr  des  notes  le  tcm|M 
relatif  à  leur  durée  ;  ainsi  une  ronde  doit  être 
souIMnoaussi  long-temps  que  deux  blanches; 
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(  Voy.  Notes.  ) 

YALGUARKERA  (  Don  Marioso  ) ,  gen- 
tflhommede  Palermc,  ne  vers  Tan  1610 ,  ha- 
bita sncccssivemenl  à  Bomo  .  honorô  de  l'es- 
time du  pape  Urbain  VUI ,  ei  à  la  conr  d'Es- 
pagne ,  auprès  de  Philippe  IV  ,  qui  le  coa- 
snlta  dam  plnsieiirs  affiiires.  Très  hutroit 
dans  tes  langues  anciennes  etmodorncs,  ilen- 
irclenait  une  correspondance  avec  Ifs  princi- 
paux savants  do  l'Europe.  11  mourut  à  Pa- 
ïenne dans  un  Age  très  avancé.  H  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  écrits  en  italien,  parmi 
lesquels  on  cite  un  excellent  discours  sur  l'o- 
rigine et  l'ancienneté  de  Palerme ,  de  laSicile 
et  de  ritalie,  Palerme ,  1664. 

VALBALA  [myth.].  Chez  les  Scandinaves, 
le  paradis  des  héros  est  le  Valhala  ;  il  a  500 
portes  et  il  contient  432,000  guerriers.  Ils  se 
livrent  sans  cesse  au  renouvellement  des  com- 
bats qu'ils  ont  sontenns  dans  le  monde;  mais 
ici  les  blessures  ne  sont  point  S  redouter ,  et 
ceux  qui  tombent  morts  se  relèvent  aussitôt. 
Après  les  combats  viennent  les  festins;  les 
TainqHevrs  f»rennem  place  k  oAié  des  dlens* 
On  leur  verse  dans  de  grandes  coupes  le  tait 
de  î  i  (  !ièvre  Hcidrun  et  de  la  bière  la  plus 
exquise.  Odio  demeure  au  milieu  de  ces  guer- 
riers; il  donne  les  mets  qiuTon  loi  présente 
A  denx  loupe  qui  le  suivent  fidèlement  ;  il  a 
tous  les  midi  sur  ses  épaules  deux  corbeaux 
qui  lui  rapportent  les  nouve  les  du  monde. Ces 
corbeaui  parcourent  la  terre  tous  les  matins. 
(  Lettres  sur  V Islande ,  n«  7.  )  Le  Valhala  est 
un  lion  sp  acieux  et  brillant  comme  do  l'or,  et 
situé  dans  la  région  de  Gladshem,  par  laquelle 
{I  fam  passer  pour  y  entrer.  On  croliqueif  était 
près  du  signe  zodiacal  (A*rès  que  les  anciens 
appelaient  portedu  ciel  ou  dnsoleil.  Le  Valhala 
était  la  porte  supérieure  do  l'hémisphère  cé- 
leste que  parcourt  le  8<dell  A  l'équinoxe  du 
printemps.  Le  Valhala  avait  pour  ptaneheret 
pour  plafond  Innrfs  des  héros  ;  le  toit  ex- 
térieur était  furniè  du  boucliers,  et  les  cuirasses 
en  ceignent  le  pourtour  { Borealium  mytholo- 
gie lesncon). 

Le  roi  de  Banère  a  fait  construire  sur  le 
haut  d'une  montagne ,  non  loin  de  Munirb, 
un  grand  édifice  appelé  aussi  valhala,  et  qu'il 
a  dédié  aux  grands  hommes.  €e  palais  est 
enrichi  de  sculptures  pri^cieuses  et  sera  décoré 
du  buste  ou  de  la  statue  de  tous  ceux  auxquels 
ce  prince  jugera  convenable  de  donner  l'en- 
trée de  son  eanctuaire.  A.  P. 
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naquit  en  1(>5'{ ,  d'une  famille  noble,  origi- 
naire de  Picardie  ;  il  entra  en  1685  ches  le 
comte  de  Toulouse»  amiiald*  franee,  et  il  était 

secrétaire  de  sescommandementseï  secrr  ta:rr< 
delà  marine.  Il  fat  blessé  à  la  bataille  navato 
livrée  par  lui ,  en  1704 ,  à  la  hauteur  de  Ma- 
laga,  contre  les  flottes  anglaise  et  hollandaise. 
Nommé  par  Louis  XIV  hisioriof»raphe  A  la 
place  de  Racine  son  ami ,  il  travailla  de  con- 
cert avec  Iloileau  à  l'histoire  de  ce  roi.  Les 
fragments  de  cet  ouvrage ,  qui  ne  lîit  jamds 
terminé ,  périrent  dans  un  incendie  qui  con- 
suma la  maison  de  Valinrourt,  à  Saint-Cloud, 
enl7â&,  ainsi  que  plu&ieurs  autres  manu- 
serit».  YalineonrC  moorqt  1730 .  On  a  de  lui: 

Lettres  d  ma  dams  la  marquise  de        sur  la 

prinrr.f^e  de  CUves  ,  Paris,  1678,  qtii  snnt 
un  modèle  decritiquc  impartiale  ;  U  ^  de 
Franpms  de  Lorréine ,  duc  de  QtDdse  »  1 6âl  ; 
des  Observations  sur  l'OEdipe  de  Sophocle  e( 
une  Traduction  do  quelques  odes  d'Horace. 

VALIDÉ-$l!LTAKË.  C  est  ainsi  que  se 
nomme  en  Turquie  Vazeki  ou  favofits  dont  le 
fils  est  sur  le  trône  olhoman.  Elle  n'a  droit  à 
ce  titre,  le  plus  haut  que  puissent  porteries 
femnii's  du  sérail,  que  du  jour  où  son  fils  est 
parvenu  à  l'eni^ire.  Ce  sultan  déposé  ou  mort, 
eBe  le  perd.  La  validé  a  dans  le  sérail  une  au- 
torité, une  juridiction  sans  bornes.  Il  n'y  a 
pas  encore  lonj^-temps  qu'elle  pouvait  imjio- 
ser  à  son  tih  la  favorite  que  bon  lui  semblait; 
la  loi  musulmane  la  protégeait  en  ce  cas.  Si  le 
sultan  secouait  le  joug ,  tout  le  sérail  criait  A 
la  contravention  de  ses  réglementa. La  sultane- 
mère  ,  voilée  toutefois ,  a  voix  au  divan  ;  elle 
peut  s'entretenir  avec  le  grand-vitir  ou  le 
mouphli  du  salut  ou  des  périls  de  iTÉtat.  9lt 
pension  monte  A  plus  do  mille  bourses,  environ 
15,000,000  de  francs.  Athènes  fut  naguère  un 
de  ses  apanages,  que  loi  ravit  la  guerre  de 
riodépendanœ  grecque.  Elle  «fispose  A  son 
gré  de  ce  revenu  ,  en  futilités  ou  en  services 
rendus  à  l'empire.  Pendant  ta  guerre  de  &los* 
covie ,  on  vit  la  mère  d*Achmet  III  lever  des 
troupes  et  les  solder  de  son  apanage.  La  loi 
exige  que  si  le  sultan  son  fils  est  jeté  à  bas  du 
trône  ptr  une  révolte,  ou  s'il  le  laisse  va- 
cant par  sa  mort,  la  validé  rentre  dans  le  vieux 
sérail,  tandis  que  les  aseUs  ou  isvorites  qui 
n'ont  eu  que  des  filles  jouissent  de  leur  liberté 
et  peuvent  se  marier  à  leur  bon  plaisir.  Les 
validés  ont  i>our  consolation,  si  c'en  est  une, 
la  splendide  magnificence  d'an  palmi  réservé 
à  ellM  seules.  La  validé  ttéanmoins  est  en- 
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touréc  d'une  ombre  de  respect  ;  si  elle  est 
malade ,  son  médecin ,  le  kckisis-effendt ,  in- 
troduit dans  son  appartement ,  ne  lui  tâle  le 
pouU  qu'à  travers  un  lin  fin  et  délié  qui  lui 
couvre  le  bras  :  un  long  voile  la  cache  à  ae* 
yenx.  La  validé  a  encore  le  droît  comme  le 
sultan  de  se  fiiire  bAlir  un  lurbé  ou  riche  cha- 
pelle sépulciule  atienaot  à  une  mosquée.  On 
ne  TOit  pas  aans  une  certaiiie  rêverie  celui  de 
la  validé-sultane  Gul-Bahhar-Khatunn,  mère 
de  Bayezïd  II.  A  ses  côics  sont  les  deux  sul- 
tanes ses  filles»  qu'elle  eut  de  Mohaoufted. 
C^Talïdé-snllano  passe  pour  une  princesse 
de  France  enlevée  par  un  armateur  othoman 
dans  l'Archipol.  Depuis  cette  époque,  le-» 
Turcs  se  font  gloire  d'être  alliés  à  la  maison 
des  Bourbons.  —  Il  y  a  aussi  près  du  turbé 
d'Achmed  1*'  un  tombeau  qui  vous  jette  dans 
uno  noire  mélancolie  ;  c'est  celui  de  la  validé 
connue  sous  la  lugubre  épiihèie  de  Y-Mak- 
toulé ,  la  moisocr^s ,  à  cause  de  la  fin  san- 
glante dont  elle  donna  l'horrible  spectacle 
dans  les  troubles  qui  remplirent  Constanii- 
nople  de  meurtres  et  d'exécutions  ,  l'an  1051. 
Elle  fut  mère  de  Alourad  IV  et  d'Ibrahim  I". 
—  Toutefois»  anjoard'lmi  qu'une  politique 
mouvante ,  prenant  comme  Proiéc  mille  for- 
mes, sillonne  incessamment  l'Europe,  cl  dans 
tous  les  sens,  et  que  l'empire  othoman  a  perdu 
dtsoninammnbitilé,  les  intrigues  du  sérail 
des  favorites  et  des  sullancs-validés ,  ainsi  que 
leur  autorité  jadis  si  redoutable ,  doivent  ètro 
presque  nulles  ;  leur  ambition  doit  se  borner 
numoneJboirysIéet  A  quelques  amours  deso&s 
et  do  bosquets  solitaires.  Denne-Baron. 

V  Ai  JiEIVAER  {  Louis-Gaspard  ),  savant 
professeur  de  l'Université  de  Leyde,  né  dans 
cette  ville  en  1786 ,  tcnSU  une  coonainanœ 
approfondie  de  presque  toutes  les  sciences  , 
et  il  est  connu  comme  un  des  plus  ilhistrt  s 
heUéuiâles  qui  ait  existé  depuis  la  renaissance 
des  lettres  ;  il  mourut  en  1805.  Il  a  laisse  en- 
tre autres  ouvrages  en  latin  :  De  riiibun  in 
jurando  à  velfrihu.--:  ffrhrfvis  ac  Gi(re!s  oh- 
servalist  in-'»'.  Un  lui  doit  aussi  un  grand 
nombre  de  savantes  éditions  de  poêles  grecs. 

VALKENftER  (  Jbam  ) ,  fils  du  précédent, 
naquit  en  Hollande  vers  1760 ,  fut  d'abord 
professeur  de  inrisprudencc  à  l'Académie  de 
Francker,  en  irise,  ensuite  à  l'Université 
d'Utredit.  Ayant  pris  part  aux  troubles  poli- 
tiques de  1786  contre  la  maison  d'Orange , 
il  fut  obligé  de  s'expatrier  lorsque  l'autorité 
du  prince  fut  rétablie,  et  vint  s'établir  en 
franco.  Après  avoir  figuré  i  la  cour  de  Louis 
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Bonaparte,  il  se  retira,  lors  de  la  réunion  de 
la  Hollande  à  l'empire  français,  dans  la  ville 
d'Uarlem ,  où  il  mourut  en  1821.  Un  a  de  lui 
deux  ouvrages  en  latin  sur  le  droit  romain. 

VALLA  (  Laurent  )  naquit  à  Remet  en 
1406  ,  d'une  famille  recommandable  de  Plai- 
sance. Il  perdit  son  père  en  lil9 ,  et,  sous  la 
direction  d'un  oncle ,  secrétaire  apostolique , 
il  se  livra  avec  iMe  aux  études  grecques  et 
latines  ;  car  à  celle  époqnr  s" r tait  déjà  déve- 
loppé cet  enthousiasme  j  nu  les  admirables 
restes  de  i'auùquau  qui  iii  la  gloire  des  xv* 
et  XTi*  siècles.  En  1431 ,  Valla  sollicita  vaine- 
meiii  du  pape  Martin  V  un  emploi  de  secrétaire 
apostolique ,  séjourna  ensuite  successivement 
a  Plaisance  et  à  Pavie ,  et  devint ,  dans  celle 
dernière  vflle»  professeur  d*éloquenoe.  Là  il 
eut  une  violente  querelle  avec  le  fameux  Bar- 
thole,dontle  latin  barbare  rofTusquaît,  et 
lança  contre  lui  un  pamphlet  qui  lui  attira  do 
dangereux  ennemb,  mais  qui ,  écrit  en  une 
seule  nuit ,  est  l'un  des  morceaux  les  plus  pi- 
quants de  cet  autour,  bien  qu'il  soit  défiguré 
par  des  injures  trop  communes  entre  les  sa- 
vants de  cette  époque.  Plus  tard ,  il  fut  en 
hostilité  avec  Le  Pogge,  et  des  deux  c6tée  l'at- 
taque et  la  défensn  rurent  un  caractère  scan- 
daleux qui  fait  l'cionnement  des  savants  de 
nos  jours.  Le  Pogge  alla  jusqu'à  accuser 
Valla  d'avoir  fabriqué  un  foux  en  écnum 
pour  se  libérer  dos  dettes  dont  il  ôtnii  -.xcoblc, 
et  pour  lequel  il  aurait  été  promi  iie  daas  Pa- 
vie avec  une  mitre  de  papier  blanc  sur  la  lèie , 
et  ainsi  fait  éoéfue  awmt  Fâf9 ,  sons  eneiiMe 
dispense.  A  son  tour  Valla  reprocha  â  son 
ennemi  d'avoir  vendu  de  f;iux  brefs  au  nom 
du  pape  Ëugèue  IV»  en  sa  qualiic  de  secré- 
taire apostolique,  ctens Taffoire  du  schisme 
grec.  Une  peste  ayant  dispersé  l'Université  de 
Pavie,  Valla  enseigna  à  Milan,  à  Gènes,  à 
Florence.  Puis ,  de  1435  à  iitô ,  il  suivit  dans 
ses  guerres  et  dans  ses  voyages  le  roi  d'Ara- 
gon Alphonse.  Il  se  vante  de  quelques  ex- 
ploits par  lesquels  il  se  signala,  dii-il,  dans 
les  expéditions  d'Alphonse  contre  le  royaume 
de  Naples.£n  144311  revînt  è  Rome,  où  il  pu- 
blia son  ouvrage  remarquable  Declamatio  d$ 
(al>à  creditâ  etementitâ  Cmstantii donatiotu, 
Craif.nant  la  vengeance  de  la  cour  romaine,  il 
s'enfuit  à  Naples,  où  il  reçut  d'Alphonse  le 
meilleur  accueil ,  et  où  il  eut  avec  le  prédica- 
teur Antoine  de  Bitonlo  d'âpres  discussions  , 
auxquelles  le  roi  ne  put  parvenir  à  nioitre  un 
tenue.  Il  se  serait  fait  un  mauvais  parti  avec 
les  inquiMteurs,  si  Alphonse  ne  l'eAt  haute- 
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ment  prw  sous  sa  protection.  Il  avait  publié 
on  Traité  sur  lu  diateetique,  un  autre  De  la 
Volupté  tt  du  vrai  bUn ,  qui  lui  avaient  attiré 
loÊ  cenfiires  de  ms  adrennires.  Mais  celai  de 

ses  écrits  qui  avait  contribué  le  plus  à  sa  ré- 
putation, c'était  s'm  Traité  dei  Elégances  de  la 
langue  latine.  Le  roi  Alphonse  ne  se  lassait 
pas  d'entendre  Valla,  et  le  mettait  quelquefois 
ixux  prises  avec  Antoine  de  Palerme;  de  là 
Tînimitié  entre  ces  deux  savants.  Il  lui  donna 
un  diplôme  enrichi  d  une  bulle  d'or,  dans  le- 
quel il  le  déclarait  illustre  en  presque  toutes  les 
sciences ,  ainsi  qa*en  la  poétique.  Il  le  nomma 
de  plus  son  secrétaire  ,  et  lui  donna  souvent 
des  récompenses  pour  des  traductions  d'au- 
teurii  Qrtcs  entreprises  par  ses  ordres,  il  lui 
fit  fiiire  également  tine  Histoin  du  roi  F«r> 
émand  sm  père  :  c'est  un  travail  très  médiocre 
qni  lui  vahii  de  nouvelles  querelles.  I!  fit  h 
plnsieurs  reprises  des  démarches  pour  obte- 
nir la  permission  de  revenir  à  Rome,  et 
adressa  même  dans  ce  but  au  pape  Eugène  IV 
une  apologie  Pro  se  et  contrd  calumniatores. 
A  la  suite  d'une  nouvelle  discussion  ,  où 
on  recensa  d'avoir  volé  à  des  religieuses 
un  manuscrit  précieux  d'Hippocrate ,  il  se 
rendit  au  camp  d'Alphonse  ,  alors  i\  Tivoli  ; 
de  là  il  le  suivit  dans  son  expédition  contre 
les  Florentins.  Mais  bientôt  le  roi  l'engagea  à 
retourner  à  Naples.  En  route  il  fut  attaque 
par  des  brii^m  l^  auxquels  il  eut  le  bonheur 
d'échapper.  En  1447 ,  le  pape  Nicolas  V  le 
rappela  à  Kome ,  et  le  savant  apporta  au  pon* 
tife  une  partie  des  poèmes  d'Homère  qu'il 
avait  traduits  en  prose  et  huit  livres  de  notes 
philologiques  sur  le  Nouveau-Testament.  Il 
obtint  ensuite  des  cardinaux  un  traitement 
égal  à  celui  de  George  de  Trébisonde ,  pour 
enseigner  la  rhôiorique.  Valla  voulait  soute- 
nir Quimilion  contre  Cicéron.  C'est  alors  qu'é- 
clata de  nouveau  entre  Le  Pogge  et  Valla 
cette  haine  invétérée  qui  dmma  lieu  aux 
accusations  les  plus  odieuses.  Le  Pogge 
lança  ses  Invectives  contre  Valla  ,  qui  ré- 
pondit non  moins  aigrement  par  l'Antidote. 
Des  amis  communs  essayèrent  en  vain  de  les 
réconcilier.  Valla  eut  encore  une  dispute  avec 
Antoine  da  Rn  sur  la  valeur  d'un  {^rand  nom- 
bre de  mots  latins ,  et  avec  Benoit  Morandus. 
Bans  ce  dernier  débat  il  s'agissait  uniquement 
de  prouver  que  Lucius  et  Aruns  étaient  petits- 
fils  et  non  fils  de  Tarquin-rAncien.  En  récom- 
pense de  sa  traduction  latine  de  Thucydide, 
Valla  reçut  du  pape  une  récompense  de  cinq 
cents  éctis  et  fat  nommé  secrétaire  apostolique 


et  chanoine  de  Satnt-Jean<>de-Latran.  Dans 
ses  dernières  années  il  retourna  Naples, 
où ,  sur  la  demande  d'Alphonse ,  il  entreprit 
une  traduction  d'Hérodote;  mais  on  ^lute 
qu'il  ait  eu  le  temps  de  l'achever.  Il  mourut 
à  Naples  en  1457.  Valla  fut  un  des  premiers 
philologues  du  xv*  siècle.  Bien  qu'il  ait  rendu 
d'éminents  services  par  de  nombreuses  ver- 
sions d'auteurs  grecs,  c'est  surtout  comme 
latiniste  qu'il  obtint  une  immense  rennmnîée. 

VALLADOLID  (ancienne  Pincium  des 
Latins),  ville  d'Espagne,  sur  les  rivières 
d'Esgueva  et  de  Pisuergat,  et  non  loin  de 
Duero.  Elle  est  peuplée  de  21,000  habitants. 
Elle  en  renfermait  100,000  avant  que  Phi- 
lippe II  eût  transféré  à  Aiudnd  la  résidence 
royale.  'Valladolid  est  la  résidence  du  capi- 
taine général  de  la  Vieille-Castille  et  le  siège 
d'une  chancellerie  royale  d'où  dépendent  les 
intendances  des  deux  Castillcs;  d'une  univer- 
sité et  d'une  académie  des  sciences  et  des 
arts,  établie  en  1752,  aujourd'hui  la  seconde 
de  toute  l  Espagne.  L'architecture  de?  mai- 
sons de  Valladolid»  toutes  bâties  d  une  ma- 
nière uniforme ,  et  surtout  celle  de  ses  églises, 
est  remarquable.  Les  rues  en  sont  lon{;ueset 
lar{;es  ,  mais  mal  entretenues.  La  ville  est  as- 
sise dans  une  vaste  plaine ,  et  entourée  de 
hauts  remparts.  Plusieurs  de  ses  places  pabli> 
qucs  ont  une  ceinture  de  portiques  ;  les  deux 
princi{)ales  sont  celle  d' Hl  C am;}0  grande  ,  où 
jadis  avait  lieu  l'exécuiion  des  hérétiques 
condamnés  par  l'inquisition,  et  celle  du  Grand 
Marché  »  où  l'on  arrive  par  des  rues  décorées 
dccolonnadesde  granit.  Les  sculptures  du  por- 
tail de  réalise  sont  d'un  travail  admirable. 
L'intérieur  de  cet  éditice  est  doré  depuis  le  bas 
jusqu'aux  voûtes.  Le  séjour  des  rois  de  Cas- 
tille  à  Valladolid,  jusqu'à  Charles-Quint,  a 
beaucoup  contribué  aux  embellissements  de 
cette  ville.  On  y  voit  encore  leur  palais  au- 
jourd'hui désert  et  délabré  ;  ce  vaste  mono-, 
ment ,  fait  de  briques ,  n'a  que  deux  étages* 
Derrière  lui  est  un  {jrand  emplacement  con- 
sacré aux  combats  de  taureaux.  Les  fréquents 
brouillards  doses  deux  rivièresTendent  Tairde 
cette  ville  insalubre.  Ses  environs  sont  fertiles 
et  offrent  un  coup  d'œil  des  plus  riants. 
C'est  une  riche  plaine  semée  de  jardins, 
de  vergers ,  de  prairies  et  de  champs  bien 
cultivés. 

VALLE  (Pierre  della),  savant  orien- 
taliste, né  à  Kome  en  1586,  prit  à  Naples 
l'habit  de  pèlerin,  et  fut  s'embarquer,  vers 
rao  1614*  A  Venise,  pour  enin^prendrc  un 
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voyage  qui  dura  douze  ans ,  et  pendant  le- 
quel il  visita  la  Turquie ,  l'Egypte ,  la  Terra- 
Sainte,  la  Pene  et  llnde.  11  écrivit  la  relation 

de  ses  voyages  en  fornio  do  lettre  ,  d'un  style 
vif,  aisé  et  naturel ,  et  qui  sont  surtout  très 
curietiscs  en  ce  qui  regarde  la  Perse  »  où  il  fit 
un  séjour  de  plus  de  quatre  ans.  Il  épousa  à 
Bagdad  une  jeune  fille  chrétienne  qui  voya- 
geait avec  lui,  ei  qu'il  eut  la  douleur  de  per- 
dre avant  son  retour  eu  Italie.  11  lit  embau- 
mer son  corps ,  remporta  avec  lui  dans  ses 
voyages,  qui  durèrent  encore  quatre  ans, 
et  le  déposa  à  Kome  dans  le  oaveau  de 
ses  ancêtres.  U  mourut  daos  cette  ville  en 
168». 

VALLÉE  (géogr.  ), plaine  bornée  des  deux 
c6tés  par  des  montagnes  ou  des  collines  éle- 
vées, et  dans  le  fond  de  laquelle  serpente  or- 
dinairement une  rivière.  On  nomme  vallée 
secondaire  celle  qui  se  trouve  sur  les  flancs 
d'un  ch  iînf>n  ,  et  qui  sert  dcberceauàuncours 
d'eau  aftlucni  à  celui  d'une  vallée  principale. 
La  vallée  dans  laquelle  coule  le  Nil ,  en  Afri- 
que, est  la  plus  longue  que  l'on  connaisse , 
mais  elle  est  fort  resserrée,  puisque  dans  cer- 
tains endroits  elle  n  a  que  quelques  centaines 
de  pas  de  largeur.  Celles  de  TÂmérique  sont 
remarquables  par  leurs  grandes  dimensions 
et  leur  élévation.  La  vallée  de  Chotoc,près 
de  Quito,  et  celle  de  Rio-Catoccu,  au  Pérou, 
put  sept  à  huit  cents  toises  de  profondeur ,  et 
leur  lit  est  encore  de  mène  hauteur  au-dessus 
do  niveau  de  la  mer.  L'Asie  renferme  aussi 
un  grand  nombre  de  vallées  très  vastes.  Celles 
de  l'Europe  sont  moins  étendues  ;  celles  du 
Danube,  qui  comprennent  la  Yallacbie,  la 
Bulgarie  et  la  Hongrie,  sont  les  plus  consi- 
dérables. Celles  delà  Suiss-^  et  dt  la  Drave, 
dans  la  Carinthie ,  sont  très  remarquables  par 
leur  beauté.  11  e»l  parlé  dans  l'Ecriture  de 
plusieurs  valléesde  la  Judée  ;  tellea  sont  la  tMi^ 
lée  de  Bénédiction ,  prés  de  Jérusalem ,  où  les 
Juifs  remercièrent  Dieu  de  !a  victoire  qu'il  I 
avait  accordée  à  Josapiiat  II;  ia  vallce  de  Jo- 
âophat  ou  du  Jugement,  située  entre  le  mont 
Olivet  et  Jérusalem ,  et  qui  servait  de  sépul- 
ture aux  Juifs.  Une  tradition  populaire  veut 
que  cette  vallée  soit  destinée  à  recevoir  tout  le 
genra  humain  pour  le  Jugement  dentier* 

VALLÈS  on  VALESIO  (  FrakCOM  ) ,  un  | 
des  plus  célèbres  médecine  de  l'Espagne  au 
xvi«  siècle,  naquit  à  Covarrubia,  dans  la  | 
Vioille-Castillc,  professa  la  médecine  à  Abada  ; 
d'He^sarès,  et  devint  médecin  de  Philippe  II, 
roi  d'Ëspagne,  qui  le  oombia  de  fiiveura  à 


cause  de  certaines  cures  heureusement  opé- 
rées par  lui.  n  nous  a  laissé  des  commentaires 
sur  Hippocrate  et  sur  Galien ,  et  une  tradue- 

tion  latine  de  la  Physique  d'Arisiote,  et  en 
outre  :  \"  De  saerd  Philnsophtâ  ,  sire  de  Aiv 
quw  scripla  sunt  physicê  in  libri*  sacris^  Tu- 
rin, 1587,  ia-9»*  3!>  Us  M9thodo  nudêndi, 
Venise,  1589;  3«  Traité  des  eaux  dlslilléet 
{ texte  espagnol  ) ,  Madrid,  1592,  in-8». 

VALLIÈRE  (  Locise-Feancoise  de  la 
Baumb  Lb  Blamg  AS  LA  )  naquît  à  Toiira  le 
6  août  164i;  le  nom  de  La  Vallière  n'était 
qu'un  titre  de  famille  que  portait  son  père, 
avec  celui  do  baron  de  Maisonfort.  Sa  mère 
épousa  en  secondes  nooee  ti.  de  Saint-Remy, 
qui  remplissait  les  fonctions  de  premier  maître- 
d'hôtel  auprès  de  Gaston  d  Orléans,  frt  re  de 
Louis  XIII,  relégué  dans  sou  duché.  Ce  fut  à 
la  petite  cour  que  ce  prince  tenait  à  Blois  que 
se  passèrent  les  prenu^res  années  demademo^ 
selle  de  La  Vallière,  jusqu'à  l'époque  oîi  ma- 
dame de  Choisy  obtint  pour  elle  h  place  de  fille 
d'honneur  de  Madame  (Henriette  d'Angleter- 
re). L'estime  que  le  roi  témoigna  à  cette  prin- 
cesse et  ses  assiduités ,  qui  servaient  de  texte 
aux  médisances  dt  s  courtisans,  offraient  à  ma- 
demoiselle de  La  Vallière  de  nombreuses  occa- 
sions de  se  trouver  en  présence  dn  jeune 
narque.  Long-temps  elle  combattit  le  penchant 
qui  l'entralDnit  vers  lui;  long-temps  elle  ré- 
sista aux  séductions  d'une  coiur  brillante  et  vo- 
luptueuse, dontles  magnificences  de  LooîslXV 
avaient  fait  le  rendez- vous  des  arts  et  des 
j)laisirs.  La  voix  de  l'amour  fit  taire  celle  du 
devoir,  et  elle  suocombaaux  bras  de  son  royal 
amant ,  non  tontefob  aans  éprouver  de  vUii 
remords  qne  diaque  nonvelle  fmblesae  ren- 
dait plus  amers. 

Les  premiers  transports  de  Louis  XIV  éclaté* 
rent  en  rèie&  et  en  tournois  dont  mademoiselle 
de  La  Vallière  était  la  secrète  héroïne.  Le  plus 
célèbre  de  ces  diverti  scTTir  nts ,  où  le  roi  lui- 
même  jouait  un  rôle,  fut  celui  qui  eut  lieu  sur 
la  place  qui  en  a  retenu  le  nom,  le  carrou- 
sel de  166S;  la  ftte  de  Versaillea  en  1664  ne 
lui  céda  en  rien  pour  le  luxe  et  la  magnificence 
qui  y  furent  déployés.  Parmi  tnim  les  regards 
attachés  sur  lui,  le  roi  ne  distinguait  que  ceux 
de  mademoiselle  de  La  ValKère  :  la  féte  était 
pour  elle  seule;  eHe  en  jouissait  confondue 
rlans  1  1  fiiiil(  .  Dans  cet  iniprvalle,  d'ofHcieux 
anus  avaient  parlé  ;  leurs  ludiscrétions  vinrent 
aux  oreilles  de  la  reine-mère,  et  ses  jnates 
reproches  confondiretit  la  coupable.  Dans  son 
désespoir ,  elle  s'enfuit  seule»  à  pied»  cbes  lea 


Digitized  By  Google 


(67i  J 


VAL 


rcligîeusQt  de  SaiMo-lf iile  de  Chtillot  ;  nais, 
à  h  première  novvoDe  de  aa  fuite ,  le  roi  ac- 
courut on  pcrsonoe  pour  l'arracher  î*!  cet  asile 
et  la  ramener  à  la  cour.  Peu  de  tenip:»  après 
mademoiselle  de  La  Vallière  donna  le  jour  à 
UD  filS|  qui  fut  secrètement  élevé  à  Bue,  dans 
les  environs  de  Versailles  ;  mais  il  ne  vécut  ({ue 
dix  mois.  Une  seconde  ^'tossosse  u'oui  pas  un 
rcsului  pluâ  heureux.  Ln  excès  de  fatigue, 
d'autres  disent  une  frayeur  subite ,  provoqua 
un  avnriement.  Des  deux  autresenfants  qu'elle 
eur  (!n  roi,  le  premier  fut  mademoiselle  de 
filois ,  mariée  en  1683  au  prmce  de  Conti ,  et 
le  comte  de  Vermandois  »  qni  devint  grand- 
amiral  do  France.  Ces  événements  forent  pour 
mademoiselle  de  La  Vallière  une  source  nou- 
velle de  chagrins.  Sa  honie  devenait  désormais 
publique ,  tandis  qu'elle  eût  vonla  la  dérober 
à  tous  les  yeux  ;  elle  avait  regn,  ea  1667 ,  le 
litre  do  duchesse  en  même  temps  que  les  ter- 
res de  Vaujoud  et  de  Saint-Christophe.  Ces 
libéralités  du  roi  furent  les  seules  qu'elle  ac- 
cepta jamais,  et  son  désintéressement  était  si 
vrai  que  Tjuiis  \  ]V  sr  j<laij]nnit  (juelquefoi? 
de  ce  qu'eili'  n'avait  jamais  aucunedemande  à 
lui  adresser,  «  comme  s  il  n'était,  lui,quun 
pauvrê  rot  d'Twtottprit  é  m  fttlnsr  peur  le 
plus  petite  largesse.  »  Mais  l'amour  suffisait  à 
son  bonheur,  et  elle  jouissait  avec  délices  <lo 
celai  qu'elle  avait  inspiré.  Bientôt  cependant 
la  passion  de  Louis  pour  madame  de  llontes- 
pan  ne  fut  plus  un  secret  pour  elle  ;  ton  ftne 
en  fut  déchirée  sans  qu'elle  osftt  témoigner  sa 
douleur  autremeoi  que  par  ses  larmes ,  que 
la  craiote  de  déplaire  lui  faisait  contenir*  Les 
liens  qui  l'enchaînaient  étaient  encore  trqi 
forts  pour  qu'elle  pût  les  briser  d'un  seul 
coup.  Témoin  des  triomphes  de  sa  rivale, 
exposée  sans  cesse  à  des  faumIUations  qu'elle 
aubissatt  en  silence  ,  elle  chercha  auprès  de 
<^es  enfants  l'oubli  de  ses  chagrins.  Un  jour 
entre  autres,  oti, rêveuse,  elle  les  regardait 
s'amuser  à  souffler  des  bulles  de  savon  ,  Mi- 
gnard  se  présenta,  et  die  f  ouhit  que  le  peintre 
reproduisit  ce  tableau ,  Bdèle  image  do  sa 
pensée,  avec  cette  devise  qno  lui  fournit  Ben- 
serude  :  Sic  transit  gloria  mundi.  Cette  per- 
pétuelle contrainte  était  trop  violente;  ma^ 
demoiselle  de  La  Vallière  voulut  encore  une 
fois  (leni;»nder  un  asile  au  couvent  de  Chaillot, 
où  eilo  avait  été  déjà  accueillie.  Mais  l'affec- 
tion du  roi  n'était  pas  entièrement  éteinte  ;  il 
envoya  Colbert  la  réclamer  en  son  nom  et  la 
conjurer  de  revenir  auprès  de  lui.  «  Ah .'  s'é- 
crta-l-elle  on  voyant  le  mini:iire ,  autrefois  H 


ëeetmmi  Ati-Mlme.  a  Elte  obéit  cependant, 
tant  sa  résolution  était  faible  enoore,  tant  il 

restait  d'amour  dans  son  cœur  pour  celui 
qu'elle  voulait  fuir.  Ce  retour  de  faveur  fut  do 
peu  de  durée;  bientôt  recommencèrent  les 
humiliations  et  les  chagrins ,  et  avec  eux  se 
révi'ill;!  j  liis  vif  cc  désir  de  la  retraite,  qui 
prenait  de  jour  en  jour  plus  d'intensité.  Une 
maladie  grave  qui  mit  ses  jours  en  danger  la 
détermina  à  rompre  entièrement  avec  le 
monde,  «  Enfin,  en  1675,  dit  Voltaire,  qu'on 
nous  pcrmetira  sans  doute  de  citer,  elle  eni- 
brasi>a  la  rcssoui  ce  des  âmes  tendres  ,  aux- 
quelles il  faut  des  sentiments  vifii  et  profonde 
qui  les  subjuguent;  elle  crut  que  Dieu  seul 
pouvait  succéder  dans  son  cœur  à  son  amant. 
Sa  conversion  fut  aussi  célèbre  que  sa  ten- 
dresse :  elle  se  fit  carmélite  à  Paris,  et  persé- 
véra, se  couvrit  d'un  cilice,  marcha  pieds  nus» 
ji'i^n;!  TifM^iirousement  ,  <hania  la  nuit  au 
chœur  daus  une  langue  iiin  >nnuo.  Tout  cela 
ne  rebuta  point  la  délicatesse  d'une  femme 
accoutumée  à  tant  de  gloire,  de  moIleÉse  et 
di-  plaisirs.  Elle  vécut  dans  ces  austérités  de- 
puis 1675  jusqu'à  17Î0.  »  La  veille  du  jour  fie 
sa  prise  d'habit  aux  Carmélites  de  ,1a  rue 
Saint-^aoquee ,  elle  alla  se  Jeier  aux  genout 
delà  reine  pour  lui  demander  pardon  des  cha- 
grins qu'elle  lui  avait  causés.  Le  lendemain  , 
elle  prit  congé  du  roi  avec  une  émotion  qu'elle 
pouvait  à  peine  mattrisw  ;  ce1iu<i  au  contraire 
la  vit  partir  sans  trouble  et  reçut  froidement 
ses  ndieux.  Le  concours  des  assistants  était 
prodigieux.  L'abbé  Fromentières,  qui  pro- 
nonça  le  sermon  pour  la  véiure ,  prit  pour 
texte  la  paraboledo  bon  Pasteur  et  de  la  bre- 
bis éf;arnc.  Sa  profession  eut  lieu  le  hindi  de 
la  Pentec6te  de  Tannée  suivante  :  ce  fut  t'é- 
véque  de  Condoin  qui  prononça  le  discours. 
Quelques  uns  blâmèrent  la  sévérité  de  ses 
paroles,  qui  devaient  cruellement  déchirer 
1  àme  si  tendre  de  la  sœur  Louise.  La  reine 
lui  donna  elle-même  le  voile  noir.  Les  soins 
les  plus  pénibles  et  lee  plus  bas  de  la  com- 
munauté furent  ceux  qu'elle  eholsit ,  et  elle 
ne  son{»ca  plus  qu'à  expier  ses  erreurs  par  les 
rigueurs  de  sa  pénitence.  Elle  no  put  cepen- 
dant pas  se  soustraire  entièrement  aux  visites 
que  lui  attirait  sans  cesse  le  bruit  de  sa  con- 
v(-r«;îon  ;  il  était  encore  de  mode  à  la  cour 
d'aller  la  voir;  la  reine  elle-même  et  maciame 
de  Montmpan  rappelèrent  plusieurs  foîa 
au  parloir.  Dans  une  de  ces  occasions,  celle 
dernière  lui  ayant  demandé  si  rlJf  >  tait  aussi 
aise  qu'on  le  prétendait  :  «  Non,  niaduwoi  iui 
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répondit-ello  ,  jo  ne  suis  pas  aise ,  mais  jo  suis 
contente.  «  En  1083  elle  perdit  le  comte  de 
Vemuindois,  son  fils;  oe  fat  Bonnet  qui  Ini 
annonça  cette  fatale  nouvelle.  Elle  parut 
saisie  un  moment,  mais  sa  rési(;nntion  soutint 
son  courage ,  et  elle  répondit  aux  consolations 
do  prélat  t  «  Fam^l  que  je  pleure  la  mort  de  ce 
fils  dont  je  n'ai  pas  encore  achevé  de  pleurer 
la  naissance?  »  Ses  austérités  finirent  par  al- 
térer sa  santé.  £lle  avait  resté,  dii-on ,  plus 
dTmie  année  sans  boire  :  cette  privation ,  ses 
continuelles  sonfiranoes  hâtèrent  sa  mort ,  le 
but  de  tous  ses  vœux ,  et  que  ses  larmes  îm- 

Eloraient  chaque  jour.  Elle  expira  entre  les 
ras  de  sa  fille ,  madame  de  Conli ,  le  6  juin 
1710  ;  elle  était  âgée  de  soixante-cinq  ans , 
et  en  avait  passé  trente-six  aux  Carmélites. 

VALLiÈRE  (Louis-César  la  Baume  le 
Blanc  ,  duc  de  la  ) ,  petit-neveu  de  la  du- 
chesse de  La  Vallièrc  et  l'un  des  bibliophiles 
les  plus  distingués  do  France,  né  à  Paris  en 
ITOIB,  mort  en  1780 ,  posséda  une  des  plus 
vastes  et  des  plus  riches  bibliothèques  qui 
puissent  appartenir àun  particulier.  Sa  grande 
fortune,  locominoiTo  qu'il  eut  avecla  plupart 
des  écrivains  renommés  de  son  temps ,  avec 
Voltaire  lui-même ,  et  son  propre  mérite  lit- 
téraire ,  lui  acquirent  une  certaine  célébrité, 
et  sa  maison  fut  comme  le  centre  où  se  réunis- 
sait une  foule  de  savants  français  et  étran- 
gers. Nous  avons  de  lui  quelques  opuscules 
littéraires  sans  importance;  le  catalogue  de 
sa  bibliothèque  a  été  publié  en  deux  parties  : 
la  première,  Paris,  1783,  2  vol.  in-8«;  la 
seconde,  Paris,  1788,  devint  la  propriété 
du  marquis  de  Panlmy;  elle  forme  au- 
jourd'hui le  fond  de  la  Bibliothèque  de  VAr^ 
senal. 

VALUSNIERI  (ÂNToiME),  médecin  et 
naturaliste  célèbre ,  naquit  dans  les  environs 
de  Modène  le  3  mai  lG6i.  Dès  1683  il  s'ap- 
pliquait à  la  médecine  à  ruuiversiio  Ho 
logne,  où  il  étudia  sous  le  célèbre  Malpi^jhi, 
se  fit  recevoir  docteur  à  Reggio ,  et  revint  en- 
suite à  Bologne  se  perfectionner  dans  la  pra- 
tique. Il  so  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de 
l'anatomie  et  de  l'Iiistoire  naturelle.  En  1G87, 
il  passa  à  Venise,  se  rendit  l'année  suivante  à 
Parme  pour  entendre  les  leçons  du  professeur 
Sacco ,  et  finit  par  venir  pratiquer  la  médecine 
à  Scandiano ,  sans  abandonner  toutefois  son 
goût  pour  l'histoire  naturelle.  En  1700,  le 
gonvemmmeat  de  Venise  lui  confia  la  chaire 
de  médecine  de  l'université  de  Padoue,  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mon,  arrivée  le  28  jan- 


vier 1730.  Les  sciences  naturelles  doivent  à 
Vallisnieri  une  foule  d'observations  curieuses  : 
il  étudia  avec  ardeur  les  mœurs  des  insectes , 
et  fit  connaîrrr  entre  autres  celles  si  sTn{ju- 
lières  du  fourmilion  ;  il  a  laissé  aussi  une 
bonne  description  du  caméléon.  Partisan  du 
système  des  ovarirtes ,  il  a  combattu  celm  des 
animalculistcs,  alors  fort  en  vigueur.  Les  bo*  , 
tanistes  ont  consacré  la  mémoire  de  Vallis- 
nieri en  donnant  son  nom  à  un  genre  de  la 
fiunille  des  bjdrocharîdées  [Vattisnera),  Les 
œuvres  de  oe  naturaliste ,  composées  d'un 
nombre  assez  considérable  de  mémoires  et 
d'ouvra{]es  différents,  ont  été  réunies  par 
son  fils,  Opère  fisi«Hnedi^ ,  etc.,  Venise, 
1733 ,  2  vol.  in-fol.  A. 

VAT  J.OMBREUSE,  nom  d'une  abbaye  de 
Béncdiciins ,  à  quelques  lieues  de  Florence. 
Elle  fut  fondée  dans  le  xi*  siècle  par  saint 
Jean  Gualbert,  qui  se  retira  avec  quelques 
disciples  dans  une  vallée  soliiairo.  pour  y 
suivre  la  rè|;lc  de  saint  Benoii,  ramenée- à  son 
austérité  primitive ,  et  modihée  cependant  par 
reddition  de  quelques  articles  particnliem. 
Cette  vallée  prit  le  nom  de  Vallombreuse  ,  qui 
devint  aussi  celui  de  la  nouvelle  congrégation. 
Le  pape  Alexandre  II  approuva  cette  réforme 
en  1090,  et  l'ordre  comptait  déjà  dix  mai- 
sons avant  la  mort  de  saint  Jean  Gnalfien, 
en  1073 

V/iLLOTTl  (Framçois-Antoinb  ) ,  né  /s 
11  juin  1697 ,  à  Verceil  en  Piémont,  de  pa- 
rents peu  aisés,  dut  à  la  bienvéiUaace  de 

quelqiif";  personnes  riches  son  admission  au 
séminaire.  11  y  montra  de  bonne  heure  des 
dispositions  pour  la  musique.  Ayant  pris 
l'habit  de  Saint-François  à  Chambéry  ,  et 
terminé  son  cours  de  théolop/ie  à  Milan, 
Valloiti  fit  un  voyage  à  Rome ,  et  revint  à  Pa- 
doue où  il  fut  suocessivemeot  organi^  et 
maître  de  chapelle  à  Safait-Antoine.  Cest  là 
qu'il  développa  et  fit  connaître  ses  talents.  11 
fit  quelques  voyages  dans  les  pays  voisins ,  et 
composa  dans  une  de  ces  excursions  une 
messe  et  un  Te  Deum  qui  furent  exécutés  à  la 
consécration  d'une  église  catholique  à  Berlin, 
et  valurent  À  l'auteur  la  distinction  d'une  mé- 
daille d'or.  Il  retourna  ensuite  à  Padoue,  où  il 
mourut  le  16  janvier  17fi0.  Vallotti  a  composé 
un  ouvrage  Delta  Seienza  teoricae  practica 
délia  modcrnn  musica ,  dont  le  premier  vo- 
lume a  été  imprimé  ;  les  deux  autres  sont 
restés  inédits  aux  archives  de  la  chapelle  de 
Saint-Antoine.  Sa  musique,  toute  composée 
pour  les  églises,  est  grave  et  majestueuse; 
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plusieurs  psaumes  à  huit  voix  en  platll-^haiit 
passent  pour  des  chefs-d'uBuvre. 

VALLim,  roirandieiMiit  formé  tvae  des 
piliisadM,  loitpinr  m  nwllreà  Fabri  d'an 

coup  fîe  main  en  rase  campagne,  soit  pour 
doniiuer  une  ville,  soit  pour  mettre  à  cou- 
vert les  travailleurs  pendant  les  opérations 
d'un  siège.  Plus  tard  on  donna  ce  nom  à  de 
grandes  murailles  que  les  Romains  construi- 
sirent dans  diverses  parties  de  la  Grande-Bre- 
tagne pour  arréier  les»  ra\  âges  des  peuples 
noTages  du  Nord.  TeHe  est  celle  qu'en  ISi 
Tempereur  Adrien  fit  construire  au  voisinage 
de  Now-Castlo  jusqu'à  Carlisle,  cl  de  Carliste 
jusqu'à  la  mer;  elle  avait  quatre-vini'.is  niel- 
les de  longueur,  tenait  toute  la  largeur 
de  rtle,  et  était  appelée  vallum  Adriani. 
Vers  Tan  207 ,  l'ompereur  Sévère  avait  fait 
élever  entre  le  golfe  de  la  Ciyde  et  celui  du 
PorUk  une  mnraUle  nommée  wUum  Severi, 
qui  tenait  toute  la  lar{;eur  de  Ttle  et  devait 
servir  à  arrêter  les  C  iUMioTticns  (jtî'il  rîvnit 
chassés  des  possessions  romaines.  Un  cite  en- 
core le  vallum  Slilieoni*  et  le  wMum  Àntonii- 
PU,  construite  dans  le  même  but  pêr  Antonin 
Pie  et  Siilicon  ,  mais  sur  l'em^lcîanMlt  des- 
quels ou  vf^i  jH'u  d'accorrl 

VALUiKI  est  le  nom  d  un  poêle  indien 
fort  célèbre»  et  à  qui  on  atiriboe  un  potaie 
sanscrit  d'une  haute  antiquité  intitulé  Bâ- 
mâynna  ,  lequel  a  pour  sujet  les  aventures  du 
demi-dieu  Ràroa,  ou  pour  mieux  dire  de 
Vtcavou  sous  forme  humaine  (  voy.  cet  aiv 
tic\c  ) .  Le  peu  de  détails  que  Ton  possède  sur 
Vàlmiki  se  trouvent  dans  les  prolégomènes 
de  U  grande  épopée  dont  il  passe  pour  être 
l'auteur.  Dans  cette  introduction  »  un  saint 
personnage  nommé  NAradt  descend  du  sé- 
jour céleste  pour  venir  engager  VAlmiki  à  con- 
sacrer son  talent  à  chanter  les  hauts  faits  du 
domÎHlieu  Ràma,  fils  de  Dasaratha.  roi  d'Avod- 
hyft,  ainsi  que  sa  victoire  sur  le  géant  Ravana, 
ravisseur  de  la  belle  SitA  .  épnnsr  rîu  hfTos. 

L'imagination  exaltée  par  te  récu  que  le 
message  céleste  venait  de  lui  faire  des  quali- 
tés surnaiurnlles  et  des  adions  éclatantes  de 
Ràma ,  le  pieux  br&hmanc  forme  le  projet 
de  composer  d'après  cette  esquisse  un  ou- 
vrage étendu  de.suné  à  perpétuer  la  gloire  du 
demi-dieu.  Un  jour  qu'Use  promenait  sur  les 
bords  d'un  fleuve  «-n  rivant  à  la  composition 
de  son  poProo  ,  il  aj)efçut  deux  cy{;nes  se  li- 
vrant à  de  doux  ébats,  et  presque  au  même 
instant  un  chasseur  décodia  une  flèche  et 
perça  le  mêle  sous  les  yeux  de  Vàlmiki.  IdÂ* 
Enqtel.  du  XIX»  SUtU,  t.  XII V 


gnéde  cette  action  cruelle ,  le  saint  homme 
dans  sa  colère  prononça  contre  le  chaisseur 
cette  imprécation  :€  Être  dégradé  1  puisses-tu 
ne  jamais  parreair  à  VéMiyation ,  toi  qui  viens 

de  tuer  ce  cvî^ne  ivre  d'amour,  a  Puis ,  répé- 
tant plusieurs  fuis  en  lui-même  celte  impré- 
cation ,  et  remarquant  dans  les  mots  sanscrits 
qui  l'exprimaient  une  cadence  toute  nouvelle, 
il  so  tntirna  vers  un  de  ses  élèves  qui  l'ac- 
compagnait et  lui  dit  :  «  Bharadwadja  !  que 
cette  période  composée  de  qualic  portions 
régul^res ,  renfermant  chacune  un  nombre 
éf;ale  de  syllabes,  et  qui  m'a  été  inspirée  par 
la  douleur  {$oka}^  reçoive,  à  cause  do  cela 
même,  la  dénomination  de  «ioJka.  a  Cependant 
Brahmâ  apparaît  i  Vàlmiki,  qui  répétait  en* 
corc  les  |)aroies  que TinAgnation  luiavaitar- 
radiées ,  et  il  ordonne  au  saint  personnage  do 
composer  son  /(d/;i(/^^irtadans  le  mètre  qu'il 
venait  d'inventer.  (  Voy.  la  théorie  du  doka^ 
par  M.  Ghtey,  p.  20.  ]  Telle  est  l'origine  qo» 
les  Indien^!  attrîhîjeni  àla  stance  de  fleux  ver» 
appelés  sloka,  ei  dans  laquelle  le  Rdmdyana 
est  écrit  en  grande  partie. 

L'œuvre  de  Vàlmiki  necomprendpas  mome 
de  vingt  quatre  millr  stances  divisées  en  sept 
livres,  et  renfcrnn  des  beautés  épiques  du 
premier  ordre ,  ain^i  qu'on  peut  en  juger  par 
leirooroeausque  le  savant  Cbézy  a  traduits 
en  français.  Ces  trois  épisodes  sont  :  la  Mort 
de  Yadjnadntta ,  —  h  Combat  de  Lakchmana 
contre  le  géant  Alikaya,  — et /a  Séduction  de 
Biehyasringa.  Le  premier  de  ces  épisodes  a 
été  publié  en  1814  et  en  1826;  le  second  filifc 
partie  du  discours  d'ouverture  du  cours  de 
littérature  sanscrite  au  Collège  de  France ,  et 
le  troisième  forme  une  note  étendue  de  la 
traduction  française  du  drame  de  la  recon*<, 
naissance  de  Saeountafa  I.i  >  fleux  premiers 
livres  du  Râmâyanu  ont  en  outre  éié  publiés 
en  sanscrit  et  en  anglais  à  Sérampour,  de 
1806  à  1810,  par  les  soins  de  Careyei  de 
Marshman.  M.  de  Sch1e>irl  en  avait  promis 
une  édition  nouvelle  avec  uoe  traduction  la- 
tine ,  mais  jusqu'à  présent  un  volume  du  texte 
a  seul  été  publié.    A.  L.  Dislosochamm. 

VALMOIVT  DE  BOMARE  f  Jacqubs- 
Curistophe),  né  à  Rouen  en  1731,  était 
destiné  par  son  père  à  la  profession  d'avocat  ; 
mais  son  goût  particuUer  lui  flt  abandonner 
cette  carrière  pour  se  livrer  à  l'étude  de  la 
nature.  Il  fit  tant  de  progrès  dans  les  sdeneo*^ 
naturelles  que  le  duc  d'Argenson  lui  procura 
tes  moyens  de  faire  un  voyage  sclei^quo , 
pendant  lequel  il  visita  lesprineipaui  eatabieta 
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de  l'Europe ,  el  pén^'tra  en  Islande  M  en  La- 
ponie,  où  il  recueillil  dos documcnlâ  précieux 
•UT  la  mioéralogie.  De  retour  à  Paris  en  1756, 
ii  ouvrit  on  cours  d'histoire  naioréllo  qu'il 
continua  jusqu'en  1788.  Valmont  nmnnit  à 
Paris  en  lë07.  11  a  laisse^  Hivers  écrits  sur 
l'histoire  nalurcUo,  ci  un  Dictionnaire  rai- 
tomni,  unmendt  do  «etto  aeienoe,  qui  t  aorvi 
de  modèle  à  tous  ceux  qu'on  a  publiés  depuis. 

VALOGIVES  [gèoqr.].  Villo  rli'  Fr;incp  dans 
l'ancienne  Basse -iNoimaadio,  aujourd'hui 
ohef-Uoa  d'arroodisMOieiit  do  dépanomeDi 
de  la  Manche  :  elle  renfeme  7,000  habitants. 
On  a  récemment  découvert  prés  de  cette  ville 
det  Aonumenta  romains,  veatiges  de  l'an- 
«'onoo  vflle  de  Crociatonum ,  capitale  des 
peuples  Unelli ,  dont  il  est  Aiit  meniion  dans 
les  Comincntiiire^  de  César. 

VALOIS.  Ce  pays,  qui  occupait  la  partie 
orientale  du  diocèse  de  Scnlis,  s'étendait 
masai  dans  ceui  de  Ileaox  et  de  fioissons  ; 
maison  n'en  Tnnrqinii  pas  les  limiter  priki- 
aea.  Il  était  connu  sous  lo  nom  de  Vugus 
Vadensis  depuis  le  commencement  du  x*  siè- 
cle, et  depoUcetenpeiliatpmaédftparuiie 
suite  de  comtes  héréditaires  ,  qui  y  réunirent 
on  instant  le  Yermandois.  Il  était  borné  au 
nord  par  lo  Soissonnais ,  au  levant  et  au  midi 
par  la  Brie ,  et  an  ooodiant  par  le  comté  do 
Si  iilis.  Il  avait  environ  cinq  à  six  lieues  de  l'est 
à  l'ouest ,  et  presque  autant  du  midi  au  nord. 
Ii  fut  plusieurs  fois  l'apanage  des  enfants  de 
France.  Charles ,  troisième  fils  de  Philippe- 
le-Hardi ,  chef  do  la  branche  des  Valois ,  le 
posséda,  en  prit  nom  ,  et  fut  père  de  Phi- 
lippe, surnomme  de  Valois,  qui  parvint  à  la 
oonronoeeo  1828.  Le  roi  Chartes  VI  Téricea 
en  duché  en  li06,  en  faveur  de  Louis  de 
France,  duc  d'Orléans.  Louis  XII  le  donna  , 
en  1498,  à  François  d'Orléans ,  comte  d'An- 
gouléme,  qui  monta  sur  le  trône  en  1515, 
sous  le  nom  de  François  I".  Henri  III  en 
dî<){)osa,  en  1582,  en  faveur  de  Marguerite  de 
Franco  ,  reine  de  Navarre,  sa  soeur,  qui  en 
Jouit  jusqua  su  mort,  arrivée  eo  1625. 
Louis  XIU  le  donna  A  titre  de  pakie  an  due 
d'Orléans  Gaston,  son  frère,  en  1630,  et  le 
roi  Louis  XIV  en  disposa  de  même,  en  1661, 
en  augmentation  d'apanage,  en  faveur  de 
Philippe,  duc  d'Oriéans,  aonfMre,  qui  le 
transmit  à  sa  postérité.  La  famille  1  Hi  !éans 
le  conserva  jusqu'à  la  révolution  de  1789,  et 
y  possède  encore  aujourd'hui  de  riches  pro- 
priétés* Les  principanz  lieux  du  Valois  étaient 
Cmfi,  NaBteuiMa-Hàndoaio,!*  Fetié-Hi- 


lon,  Verbérie,  VîMers-Coierets  *»f  Pierro- 
fonds.  AuG.  Savaonçb. 

VALOIS  (Henri  db),  seigneur  d'Orcé, 
historiographe  de  France,  et  l'un  des  phi-> 
lologues  les  plu8distinf];ués  que  le  xyii*  siècle 
ait  produits,  naquit  à  Paris  le  10  septembre 
1603,  d'une  famille  noble  originaire  de  Nor- 
mandie. Dooé  des  dispositiotas  les  plus  hea- 
reuses,  d'une  mémoire  prodigieuse  et  d'une 
intelligence  au-dessus  de  son  âge,  le  jeune 
Henri  montra  de  bonne  heure  un  goût  (M'O- 
nonoé  poor  Pétodet  11  aoirit  avec  ardeur  et 
presque  en  secret  les  enseignements  des  jé- 
suites au  collège  de  Verdun ,  enseignements 
qui ,  bien  que  défendus ,  n'en  étaient  ni  moina 
courus  ni  moins  brillants.  Enfin  «cette  corpo- 
ration célèbre  ayant  recouvré  ses  droits» 
Henri  de  Valois  put  sans  obstacle  achever  sous 
des  maîtres  illustres  ses  humanités  avec  les 
succès  les  plus  marqués.  Ce  fut  sortes  baitco 
mêmes  du  collège  qu'il  contracta  avec  loa 
PP.  Péiau  et  Sirmond  celte  liaison  qui  ftit 
coumie  le  commencement  de  sa  réputation , 
et  qui  ât  ie  charme  d'une  partie  de  sa  rie. 
Reçu  d'abord  OToeat  au  parlement,  11  abnn* 
donna  peu  de  temps  après  la  carrière  du  bar- 
reau pour  se  livrer  entièrement  à  lacuîniro 
des  lettres.  Enfermé  dans  son  cabinet ,  eiiiiè- 
rement  absorbé  par  ses  méditatkms  sur  les 
auteurs  de  l'antiquité,  Henri  de  Valois  ne 
sortait  de  sa  retraite  que  pour  aller  visiierM« 
hommes  distingués  qui  ne  cessèrent  de  I  bo- 
nerer  de  lenr  amiiié ,  et  à  la  léte  desqods  U 
faut  placer  le  grand  Condé.  Flattée  d'un  dis- 
cours félîcilation  que  lui  avait  adressé  Is 
profond  pliiloiogue,  Christine  de  Suède  vou- 
lut l'appeler  prés  d'elle;  mais  la  foule  de 
charlatans  et  de  faux  savants  qui  entourait 
cette  reine  redoutait  le  savoir  solide  de  Henri 
de  Valois:  on  parvint  à  l'ècarierà  force  d'in- 
t  ri{;  ues.  Lesmnnifioences  royales  le  dédomma- 
gèrent amplement  de  ce  revers{  le  clergé  le 
charfroa  de  la  publication  des  histnrieris  ec- 
clo&iastiques  grecs ,  et  Louis  XIV  lui  donna  le 
titre  de  grand-historiographe  de  France.  Parmi 
ces  marques  non  équivoques  de  tout  riniérét 
qu'inspirait  la  position  de  ce  savant  estimable, 
nous  ne  devons  pas  oublier  la  f,énérosilé  du 
président  de  Mesme  à  son  égard,  qui  lui  ac- 
corda one  pension  de  9,000  livres  atn  de  le 
mettre  en  état  de  prendre  un  secrétaire  ,  né- 
cessité que  lui  imposait  l'affaiblissement  de  sa 
vue.  La  vie  d'Henri  n'offre  plus  rien  de  satU 
lant  à  partir  de  caue  époque.  Entre  les  nom* 
hfWk  oomges  qu'on  loi  doit ,  noos  cHeroot 
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ses  Excerpta  Poîibii ,  FHoâori  Siculi ,  etc., 
Paris,  1()3V;  ouvrage  précieux  qui  renferme 
plusieurs  fragments  d'auteurs  dont  les  écrii!i 
sont  perdus,  les  éditions d'Ammieii  Marcel- 
lin ,  de  Sozomène ,  d'Eusèbe  et  de  Théodoret, 
et  les  opusniU'S  que  Burmanrr  a  recueillis  et 
publies  à  Amsterdam  en  l(j40,  sous  le  litre 
de  VuUin  tnundolknum  Ubri  quinque ,  et  de 
criticâ  /l'An duo.  Atteint  d'une  maladie  ai^uë , 
V'  iîf^^s  rïKMinit  après  dcux  ans  de  souffrance 
dans  les  bras  de  ia  jeune  épouse  qu'il  avait 
prise  quelques  années  avant  sa  mort ,  événe- 
ment qui  arriva  le  9  mai  1076.  Adrien  de  Va- 
lois, son  frère ,  a  publié  sur  lui  une  notice 
ptn;tiede  vérité  et  d'intérêt.      A.  Maurv. 

V^ALOis  {Adrien  de } , seigneur  de  La  Mare , 
naqnii  à  Paris  le  14  janvier  1607.  Professant 
pour  son  frère  l'amitié  la  plus  franche  et  Tad- 
miration  la  plus  vive,  il  suivit  presque  la 
même  carrière  que  lui ,  avec  non  moins  d'é- 
clat. A  peine  sorti  des  éeoles,  il  se  renferma, 
à  l'exemple  d'Henri,  dans  l'étude  la  plus  ex- 
clusive des  aïKrnrs  yr<'r<  cl  !;ttins.  Ce  UO  fut 
qu'un  peu  plus  lard  qu  il  se  tit  connaître  dans 
le  monde  littéraire  sous  le  pseudonyme  de 
Quiiitus  Januarius  Fronlo,  nom  qui  renfer- 
mait une  Irijile  allusion  jX  ces  trois  circon- 
stances :  qu'il  c'  iait  le  cinquième  enfant ,  qu'il 
était  né  au  mois  de  janvier,  el  qu'il  avuit  \q 
fîroni  élevé.  Ses  premiers  écrits  furent  des 
satires  dirigées  contre  le  fameux  jésuite 
Montmaur,  plu.s  célèbre  comme  pnrnsito  (juc 
couiuie  helléniste,  bien  qu  il  tùi  lecli^iui  cl 
professeur  de  grec  au  Collège  royal.  Aujour- 
d'hui CCS  premiers  débuts  d'Adrien  de  Valois 
sont  |)re>que  enticrenient  oubliés ,  avec  les 
querelles  littéraires  qui  les  avaient  fait  naître  ; 
misérables  débats  auiqueb  on  a  vu  trop  son- 
vent  les  savants  perdre  des  mmients  précieux. 
Henri  parcourait  avec  honneur  la  carrière  de 
la  philologie  ;  son  frère  se  tourna  vers  l'his- 
toire de  France  jusqu'alors  si  mal  ciudioe , 
et  son  Gttta  Franeorum  fut  comme  le  pré- 
lude de  l'ère  nouvelle  qui  allait  s'ouvrir  pour 
notre  histoire  nationale,  fjrâce  aux  beaux 
travaux  de  Tillustre  congrégation  de  Saint- 
Maur.  Adrien  de  Valois  fat  récompensé  do 
ses  premiers  efforts  par  le  titre  d'historiogra- 
phe do  France  (|He  Ini  donna  Louis  XIV,  au- 
quel ce  monarque  joignit  une  forte  pension. 
0ins  la  b'sle  (on  longue  des  ouvrages  que 
notre  émdit  publia  sur  la  France ,  il  n'en  est 
aucun  qui  ne  se  fasse  remarquer  par  la  cri- 
tique la  plus  jndicieus*'  ci  le  savoir  le  plus 
profonde  Néanmoins ,  au  miïum  de  ceséiudc$> 


nouvelles,  Adrien  ne  cessa  d'approfondir  les 
auteurs  anciens  vers  lesc^uels  le  ramenait  sans  '  ' 
cesse  une  vieille  prédilection.  Il  publia  une 
dissertation  pour  combattre  f  authenticité  du 
fragment  de  Pétrone  trouvé  à  Trau  eu  Dal- 
matîe  ,  Mf)e  spcondc  édition  de  rAmmicn  Mar- 
cellm  do  son  fi  ère,  et  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  critique  dont  plusieurs  ont  été  rap- 
portés dans  le  Yalésiana  par  aonfiIsCharlesde 
Valois,  qui  marcha  sur  les  traces  de  son  père 
elde  son  oncle,  et  joif^nit  lç<  connaissances  du 
philologue  àcellesde  1  antiquaire. 

Adrien  de  Valois  passa  pdsiblement  les 
dernières  années  de  sa  vie  ^  une  épouse  qu'il 
avait  prise  déjà  âgé  de  plus  de  soixante  ans , 
et  un  fils  qu'il  en  eut ,  en  firent  tout  le  charme. 
En  vain  M.  de  Hontanner  lui  avait  proposé 
la  place  de  sous-précepteor  du  dauphin; 
Adrien  préféra  à  ces  honneurs  les  douceurs 
d'une  paisible  médiocrité ,  et  il  mourut ,  re- 
gretté à  la  fois  de  la  science  et  de  ramitfé,  le 
a  juillet  1692.  Les  plus  remarquables  de  ses 
ouvrages  sont  :  1«  Une  Histoire  de  France 
jusqu'à  la  déposition  de  Chilpéric ,  3  vol. 
in-fol.;  2»  NotiUa  Galliarum^  in-fol.;  3»  Wj- 
serlelto  de  BasQieis.     Alfred  Maury. 

VALPARAISO  (  r/ogr.  ].  Jolie  ville  mari- 
lime  de  la  république  du  Chili ,  dont  la  popu- 
lation est  d'environ  ^,000  âmes.  Son  port 
est  commode  et  abrité  contre  tous  les  vents . 
sauf  celui  du  nord  ;  c'est  un  des  pins  mar- 
chands de  la  mer  du  Sud.  Il  est  défendu  par 
trois  forts;  il  y  a  plusieurs  chuniierii  de  con- 
struction pour  les  bétiments  marchands  et 
|)our  ceux  de  l'État.  C'est  dans  cette  ville 
que  fut  établie  la  première  imprimerie  du 
Chili ,  et  le  premier  journal  qui  fut  publiédans 
ce  pays  y  fut  imprimé  en  1812. 

valpfrga  de  CALi  so  (Thomas)  ,  né 

à  Turni  le  20  décembt  c  ITM,  montra  dés  sa 
plus  tendre  jeunesse  des  dispositions  pourfes 
sciences  et  du  goût  pour  l'étude.  Les  Mémoi- 
res du  maréchal  de  Saxe  lui  avaient  inspiré 
d'abord  la  passion  des  armes;  mais  l'étude 
des  lanj^nes,  In  poésie,  et  les  origines  aralies, 
pour  lesquelles  il  avait  un  goût  particulier,  lui 
firent  abandonner  cette  carrière.  Il  rencontra 
à  Lisbonne  I  en  1772»  le  célèbre  Alfieri 
t'oy.  ce  nom),  devint  son  ami,  et  contri- 
bua par  ses  conseils  au  succès  du  poète ,  qnt 
lui  dédia  5Mf,runede  ses  plus  belles  tra- 
gédies. Les  jésuites  avaient  inutilement  tenté 
de  l'atiaclier  A  leur  société;  Caluso  ;iv,Tit  pré- 
féré celle  de  Philippe  de  Néri ,  dans  laquelle 
il  fut  bibliothécaiie  cl  professeur  à  N^q)lc54 
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Mais  w»  ordomiaiice  dn  goaveraement 
forçâtes  étrangers,  ci  par  conséquent  Caluso, 
d'en  sortir  en  1768.  Valpcroa  revint  à  Turin , 
où  il  forma  une  société  littéraire,  et  consacra 
I  soirées ,  de  18004 181^»  à  donner  à  quel- 
jeunes  gens  des  le^os  de  littérature 
prerqiio  oi  orientale  qu'il  remit  en  honneur 
daos  6a  patrie.  Membre  de  l'Académie  de 
Pmntare  et  de  cdle  des  Sciences,  dont  il  Ait 
dlx>huit  ans  te  secrétaire,  admis  au  grand 
conseil  de  l'université  de  Turin ,  directe  ur  de 
l'Observatoire  pour  la  partie  astronomique , 
président  et  directeur  d'une  des  classes  de 
l'Acedémie  des  Sciences  et  des  Lettres ,  cor- 
respondant de  l'Insiiiut  de  Francp,  de  la  So- 
ciété italienne  de  Vérone  et  de  plusieurs  au- 
tres sociétés  savantes,  1  abbé  Calu&o  attira 
l'attention  de  Napoléon,  qni,  l'ayant  invité  à  sa 
table,  fut  si  charmé  de  sa  conversation  qu'il 
lui  conféra  les  insignes  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Successivement  guerrier,  poëte,  mathé- 
maticien, littérateur,  philologôe,  Val^xr^a 
embrassa  dans  ses  nombreuses  publications 
presque  tout  le  cercle  des  connaissances  hu- 
maines. Mais  il  ei>t  arrivé  de  là  que,  tandis 

Île  les  uns  lui  donnaient  le  titre  festueux 
homme  universel,  d'encyclopédie  vivante  , 
encyclopœdia  animata,  les  autres  racciisnicnt 
d'être  superficiel  et  médiocre  en  tout.  On  ne 
peut  èa  moins  Im  ctmtesler  le  mérite  d'avoir 
puissamment  contribué  à  la  reiiais.sancc  des 
bonnes  études  (huis  sa  patrie.  Il  fil  don  A  la 
Bibliothèque  de  Turin  d'une  ample  collection 
de  manuscrits  hébreux  et  arabes ,  d'éditions 
précieuses  du  XV*  siècle ,  et  de  livres  les 
plus  recherchés  pour  les  lan(;ues  orientales. 
Caltiso  mourut  à  Turin,  le  1"  avril  1815, 
à  l'âge  de  soiiaute-dix-sept  ans.  i'rés  de 
quarante  ouvrages  forment  la  collection  com» 
plèta  de  ses  œuvres ,  qu'on  peut  diviser  en 
trois  classes  '  mailiémati(|nes,  sous  son  nom  ; 
linguistiques,  sous  le  nom  do  Didymus  Tau- 
finentU  ;  et  poétiques ,  sous  celui  de  Euforbo 
Melesigenio ,  que  lui  avaient  donné  les  Arca- 
diens  de  Rome. 

VALSALVA  (  Antoine-.Mabie)  naquit  â 
Imola,  dans  la  Romaine,  en  1666.  Après 
■voir  terminé  ses  études  sous  les  yeux  de  ses 
pnrents  ,  le  jeune  Valsalva  se  rendit  à  l'uni- 
versiti'  de  Bologne;  où  il  étudia  d'abord  la 
physique,  les  mathématiques  ,  la  botanique, 
et  enin ,  quelque  temps  après ,  la  médecine. 
Mais  c'est  surtout  à  Tanatomie,  et  ù  l'anato- 
mie  paiholof^ique,  qu'il  parut  se  livrer  avec 
le  pius  d  ardeur  :  ces  deux  branches  de  la 
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sdenee  furent  l'objet  constant  de  ses  travaux. 

Son  Traité  de  l'oreille, /7r  cure  humanâ  trao- 
tatuf,  in-4^",  Bologne,  1704,  Venise,  ilUl) , 
2  vol.  in-4»  avec  fig. ,  est  un  ouvrage  clas> 
sique.  11  renferme  plusieurs  découvertes  dues 
aux  recherches  de  l'auteur,  qui  se  montre 
aussi  bon  physicien ,  dans  l'explication  di's 
fonctions  do  chaque  partie  de  l'instrument  de 
l'ouïe ,  qu'anatomisie  exaa  dans  la  descrip- 
tion de  l'organe,  et  médecin  observateur 
dans  l'expusition  des  différentes  maladies  de 
l'oreille.  L'un  des  titres  de  Valsalva  fut  d'à» 
voir  été  le  professeur,  le  guide  et  l'ami  de 
Morgagni ,  qui,  dans  son  magnifique  ouvrage 
d'anatomie  patliolof;ique ,  se  plaît  à  rendn; 
justice  et  lénsoij^nage  pour  tout  ce  qu'il  doit  à 
hou  excellent  maiire ,  dont  il  fait  également 
connaître  les  nombreuses  observations.  Oa 
sait  que  Valsalva  a  prescrit ,  dans  les  ané* 
vrismes  internes,  un  traitement  qui  porte  son 
nom,  iraHement  Valsalva;  il  consiste  à  faire 
subir  des  saignées  répétées  et  une  diète  excès- 
sivement  sévère  au  malade,  au  point  de  ra- 
mener à  un  afFaiblissemen!  tel  qu'il  puisse  à 
peine  tirer  les  bras  de  dessous  les  couvertu- 
res. Ce  traitement  est  encore  aujourd'hui  la 
siule  ressource  que  la  scienec  oppose  aux 
terribles  mal  1  II  s  pour  lesquelles  Vfilsalva 
l'a  prescrit.  Trulesscur  d'anatomie  à  Bologne, 
Valsalva  contribua  par  ses  leçons  ft  au^ 
menier  la  célébrité  des  écoles  de  Vlulie. 
Cliarijé  des  soins  d'un  hôpital  dans  la  même 
ville,  il  remit  en  honneur,  à  la  suite  desana- 
putations ,  la  ligature  des  artères  tombée  dans 
l'oubli,  malgré  ses  avantages,  depuis  Am- 
broise  Paré  :  on  préférait  la  cautérisation 
avec  le  fer  rouge.  Valsalva  avait  été  reçu  doc- 
leur  en  médecine  en  1687  ;  il  mourut  à  Bo- 
logne en  1723,  singulièrement  honoré  en 
Italie  et  dans  le  reste  de  l'Europe.  A. 

VALSECCm  (AvTONiN'],  relif^icnx  de 
l'ordre  de  saint  Dominique  ,  né  à  Vérone  en 
1706 ,  et  qui  s'est  rendu  célèbre  par  l'élo- 
quence cl  i  ;ivoir  dont  il  fii  pu  uvo  d'abord 
à  Vérone  où  il  professa  la  pliilosophie ,  en- 
suite à  l'université  de  Padoue  où  il  fut  nommé 
principal  professeur  de  théologie  en  1788.  H 
occupa  cette  chaire  avec  distinction  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1791.  Ses  principaux  ou- 
vrai^es  sont:  Dei  fondatnend  délia  religionc  , 
a  dei  fonli  deW  impield ,  Padoue ,  1765  ;  La 
Religitme  mneitriee  rekttiva  ai  Ubn  dei/'ofi* 
damentit  Padoue,  1776  ;  La  verita  drlla  n- 
ligione  catolica  romand  ,  Padoue,  1787,  et 
plusieurs  sermons  ,  oraisons  funèbre,  etc. 
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VALTELlNE^Kigneiiriedw Grisons,  tu  |  ces  animam , montrant  qne  Valvasom)  avait 


I  icd  des  Alpes ,  entre  la  Saisse ,  le  Milaoez , 
'  l'Élai  de.  Venise  et  le  Tyrol.  La  Valieline 

n'est  autre  que  ta  Vallis  Talina  desécrivaios 
idiins  :  ses  habitants  s'appelaient  Yoltureni, 
Elle  fiMua  «le  belle  eifi^iile  vallte  que  bai- 
{jncî  l'Adda  dans  presque  toute  sa  lonjjucur , 
ei  qui  se  divise  en  trois  parties  :  le  comte  de 
Bormio  u  1  est,  au  milieu  la  Valieline  pro- 
prement dite ,  et  à  Vouest  le  comié  de  Ghia- 
vène.  Avant  1620,  la  Valieline  possédait  plu- 
sieurs communautés  réforniéoH  qui  furent 
abolies  lorsque  la  maison  d  Auinciio  &  em- 
para des  comtés  de  Bormio  et  de  Chiavène , 
d*où  elle  cbassa  les  protestants.  Les  Espa- 
gnols avaient  conçu  le  projet  de  joindre  la 
Valteline  au  Milanais»  et  le  pape  Urbain  VIII, 
ayant  manifiBsté  des  préteations  sur  elle, 
avait  obtenu  qu'on  la  séquestrAt  entre  ses 
mains.  Les  armes  de  la  France  affranchirent 
ce  pays  de  la  domination  do  l'Autriche ,  avec 
laquelle  il  conclut  définitivement  une  alliance 
en  1639,  à  MQan ,  alliance  dont  le  résultat  fut 
l'pxchisinn  f!u  culte  protestant  de  la  Valie- 
line. Loi5(]ue,  en  1516,  Frant^nis  !"  se  vit 
niaitrc  du  duché  de  Milan,  il  abandonna  aux 
Grisons  la  conquête  de  la  Valteline;  mais 
ceux-ci  préférèrent  l'indépendance  de  leurs 
montagnes  et  l'aspect  sévère  de  leur  patrie, 
couverte  de  précipices  et  de  rochers ,  à  toute 
la  fécondité  d*une  terre  étrangère.  Après 
avoir  subi  des  jougs  différents ,  la  ValteliDe 
est  passée  sous  la  domioalion  autrichienne , 
et  forme  aujourd'hui  une  délégation  du 
royaume  Lombardo-Vénitien. 

VALVASONE  (  Érasme  dk  ) ,  po6te  italien 
du  sf^confi  nrdrp  ,  ainsi  nommé  de  la  seigneu- 
rie de  Valvasone ,  château  du  Frioul,  où  il 
naquit  en  1523 ,  et  mourut  en  1593.  La  6'ac- 
cta,  son  prindpal  ouvrage  »  est,  après  les 
AbeilUt  de  Ruccellai  et  la  CoUivazione  d'Ala- 
manni,  le  meilleur  pof»mo  didactique  iinlinn. 

II  n'est  pas  sans  dctauis ,  mats  les  beauics 
l'emportant;  des  épisodes  bien  traités,  sur- 
tout celui  de  la  grotte  Morgane ,  lui  onl  fait 
pardonner  une  imitation  imp  étendue  de 
Gralien  et  Némésion  sur  l'enireiien  et  l'édu- 
cation des  clriens ,  et  le  poème  de  la  Chasse  a 
obtenu  les  éloges  du  Tasse  et  de  plusieurs 
autres  poi'tes  distingués.  Plusieurs  endroits 
de  SOS  ouvrages,  entre  autres  celui  où  U  re- 
commandé de  filtre  allumer  des  cierges  de- 
vant les  images  des  saints,  et  d'appliquer  aux 
chiens  m;i1ndcs ,  avec  un  for  rouf]e,  le  chiffre 
de  quelque  bienheureux  niarl)'i-  pour  guérir 


une  dévotion  plus  tendre  qu'éclairée.  Ses  au- 
tres ouvrages  sont  :  !•  une  traduciion  de  la 
Thébaide  de  Slace ,  en  octaves  ;  2"  de  ÏÈlec- 
irede  Sophocle,  envers  libres,  verni  sciolti; 
3»  les  quatre  premiers  chants  de  Jl  LaneeiotU; 
i"  VAngck'ida  ,  pot'mc  en  trois  chants  cl  en 
octaves  ,  auquel  Tiraboschi  pr<'>tpnd  que  Mil- 
tun  a  beaucoup  emprunté,  notamment  l'in- 
vention de  rartillefie;  &>  Lagrime  de  smUa 
Maria  Maddalena,  ouvrage  plus  \  olu[>iueux 
(]u'édiRant  ;  6°  enfin  des  sonnets,  des  odes, 
des  élégies ,  et  quelques  Can&oni  adressés  à 
don  Juan  d'Autriche  après  la  fiimense  iMt- 
laille  de  TA-nanie. 

VALA  E  f  zooL  ).  On  nommait  ainsi  chacune 
des  pièces  dont  se  compose  le  test  ou  l'enve- 
loppe testacéedes  mollusques,  des  cirrhipédes 
et  de  certains  zoophytes  que  l'on  confondait 
autrefois  sous  le  nom  de  vers  testacés,  et  que 
l'on  partageait  en  univalves ,  en  bivalves  et 
multivalves ,  suivant  que  le  test  consistait  en 
uneseule,  en  deux  ou  en  plusieurs  pîéoM;  mais 
aujourd'hui  on  ne  donne  plus  ce  nom  qu'aux 
deux  [)ièces  principales  sécrétées  par  le  man- 
teau des  mollusques  acéphales  testacés ,  et 
quelquefois  aussi  aux  pièces  de  l'enveloppe 
des  analifes. 

Les  mollusques  acéphales  tostacés  sont  dits 
à  coquille  bivalve  en  raison  des  deux  pièces 
essentielles  de  leur  test  ;  cependant  il  en  est, 
comme  lesphotadas ,  les  tarets,  etc. ,  qui  ont 
en  outre  qtielques  pièces  arcessoîres,  et  que 
pour  celte  raison  on  plaçait  autrefois  parmi 
les  coquilles  muldvaWes. 

Lesdeux  valves  d'une  coquille  sont  égales 
entre  elles  ou  inégales  :  la  coquille  est  alors 
équivalve  comme  celle  des  vénus ,  des  bu- 
cardes,  d«B  moules,  etc.,  ou  inéquivalve, 
comme  celle  des  pdgnes»  des  huttres,  des 
lérébratules  ;  l'in<^galité  peut  môme  être  très 
prononcée,  comme  dans  les  coquilles  fossiles 
qu  on  nomme  la  calcéole  et  la  gryphée  arquée, 
où  la  plus  petite  valve  semble  n'être  qi|*un 
opercule  destiné  à  fermer  la  cavité  de  la  plus 
grande. Une  valve  est  symétrique  on  ^quilaté- 
rale ,  comme  dans  les  lérébratules ,  certains 
peignes  et  bucardes ,  ou  bien  elle  est  inéqui- 
latérale,  comme  dans  les  vénus,  les  archet,  les 
moules,  les  cames  ,  o\r.  ;  quelquefois  même 
elle  se  prolonge  beaucoup  d'un  c6té ,  comme 
dans  les  telltnes. 

La  surfilée  des  valves  peut  être  naturelle- 
ment lisse  et  polie,  ou  bien  recorn  erto  d'un 
épidémie  corne  qu'on  nomme  le  drap  marin. 
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4tqa*oa  uikfè  aos  coquilles  detlbéet  à  fi- 
gurer dans  k»  eolleciions.  Cette  surface  prê- 

«enle  bien  souvent  des  côtes  ou  des  stries 
rayonnantes  ,  ou  dtii>  lanies,  ou  dos  sillons 
transversos,  et  quelquefois  les  unes  et  les  au- 
tres en  Riéme  tesips.  On  distiague  dans  um 
valve:  1°  le  sommet  ou  crochet, qui  est  le  point 
où  elle  a  commencé  à  se  former,  et  pour  ainsi 
dire  le  poiul  du  départ  do  toutes  les  lames  qui 
se  sont  successhreniieat  superposées  à  l'in- 
térieur ;  2  >  le  bord,  qui  est  la  limite  de  la  der- 
nière lame  produite;  3"  la  charnière,  <ni  jilus 
exactement  te  bord  cardinal  suu»  le  crochet , 
préseotant  ordinairement  des  dents  saillante  ^ 
et  des  ca>ités  destinées  à  s'engrener  avec  les 
dents  et  les  cavités  correspondanie-,  de  1  autre 
valve.  Enfin,  la  surface  intérieure  présinic 
lue  on  deux  impressions  muscuiaâres,  ou 
étaient  fixés  durant  la  vie  de  l'animal  les 
niu>-('!ps  fipsiiiiés  à  fermer  la  corininc.  Chez 
Ic^  mollusques  pourvus  d  un  pied  muscuicux, 
comme  les  vénus ,  les  lucines ,  on  voit  en 
oniire  un  sillon  contourné  suivant  une  ligne 
fientrante  qui  iniliqn"  lu  place  qn'occtipait  ce 
pied  retire  dans  l'intérieur.    F.  DujAauiN. 

VALVÉË,  vahala  (  zool. }.  Genre  de  mol- 
lusques gastéropodes  pectinibranclies,c*esl- 
à-dire  pourvus  d'une  l3ranrhie  en  forme  de 
peif^ne  ou  de  plume ,  eonqtrenant  sieurs 
espèces  de  petites  c^K^uilles  uuivalves  en  spi- 
rale, asseï  communes  dans  tes  eanx  douces. 
L'animal  a  beaucoup  d'analogie  avec  les  li- 
maçons ;  mais  il  n'a  que  deux  tentacules  .  et 
son  appareil  respiratoire  l'en  distingue  en- 
tièrement. En  efifet,  an  lien  d'avoir  sûnplement 
vue  cavité  remplie  <rair  et  sur  les  parois  de 
laquelle  rampent  les  vaiî^'^pim  sanguins,  il  a 
une  branchie  flottante  élégamment  découpée, 
et  qui  fit  nommer  autrefois  porte-plumnt  Tes- 
pèoe  la  plus  remarquable  de  nos  contrées. 
Cetto  niAmc  espèce  (  rali  nta  piscinalis)  a  une 
coquille  large  de  deux  à  trois  lignes,  formée 
de  quatre  tours,  enroulés,  d'une  spire  arron- 
die ;  l'ouverture  en  est  toutnA-fiiit  ronde ,  ce 
qui  la  distin{^ue  encore  de  celle  des  limaçons, 
et  de  plus  elle  est  fermée  par  un  opercule 
qui  c  ouvre  et  se  ferme  au  gré  de  l'animal. 
Les  cydosiomes,  qui  sont  des  coquilles  ter- 
restres, ont  une  coquille  de  cette  même  forme; 
c'eut  pourquoi  la  valvéo  a  été  prise  pour  un 
cyclostome  par  plusieurs  naturalistes,  et  no- 
tamment par  Braparnaud  qui  la  nomme  ey- 
clostoma  obtumm  dans  son  Histoire  des 
MoUusqueê  Urreiêrn  H  fiuwUUu  ds  la 
Fmnce, 


Parmi  les  snttfss  espèces  peu  nonfarraMS 

de  ce  genre»  nous  citerons  seulement  la  «of- 

vée planorbe (valvata  jifanorhi^]  f|iii  se  trouve 
plus  abondamment  dans  certaines  localités. 
Elle  est  moitié  plus  petite;  sa  branchie  ne 
présente  que  des  divisions  peu  nombreuses, 
et  sa  coquille  est  plus  pinte  et  etiroulée  dans 
un  ménie  plan  comme  celio  des  planorbes  ; 
mais  on  la  rucoimaii  toujours  à  son  opercule 
et  A  son  ouverture  rouit, 

VALVULE  (anal.),  membrane  ou  replia 
membraneux  qu'on  rencontre  dans  divers 
conduits  ou  réservoirs  du  corps,  pour  favo» 
I  iser  le  cMKirs  des  liquides  et  les  empêcher 
de  refluer;  telles  sont  les  valvulet mitraUfê 
qui  garnissent  l'ouverture  de  communication 
de  l'oreillette  gauche  du  cœur  avec  le  ventri- 
cule correspondant  ;  lei  «ofeuiss  IrfenspMtee 
ou  trigtochines ,  formées  par  la  membrane 
interne  des  cavités  droites  du  cœur,  autour 
do  l'orifice  de  communication  de  l'oreillette 
avec  le  ventricule;  la  valvule  du  pylore, 
bourrelet  circulaire ,  aplati ,  fibro-muqueux  » 
qui  f»roduit  l'occlusion  cotTiplèit  tîn  l'estomac 
pendant  (pie  les  substances  alimentaires  sont 
soumises  à  l'action  de  cet  organe  ;  les  valvuleê 
n§mtadt9  qui  gamisaent  Tartère  pulmonaire 
et  l'aorte  immédiatement  au-dessous  de  leur 
ouverture  de  comnuinimiion  avec  les  ventri- 
cules du  a£ur;  les  valvules  connivenUs,  rides 
tranaversides,  falciformes,  qui  fontsalllie  dm» 
l'inteSlin  grêle  ;  la  valtyule  de  Bauhin^  située 
transversalomeni  à  l'endroit  où  l'iléon  s'ouvre 
dans  le  cœcum  ,  et  ainsi  nommée  parce  que 
Tanalomiste  Bauhin  a  prétendu  l'avoir  dé- 
cou  vet  te,  bien  qu'elle  ait  été  décrite  avant  lai; 
la  valvule  d'Eustnche,  repli  membraneux  , 
semi-lunairo,  qui  se  rencontre  dans  l'oreil- 
lette droite  du  cœur ,  et  garnit  Torifice  de  la 
veine  cave  inférieure  ;  enfin  les  valvules  de* 
rrinrs ,  formées  par  la  membrane  interne 
de  celles-ci ,  plus  nombreuses  dans  les  veines 
des  membres  inférieurs  que  dans  celles  de  la 
téte .  et  qui  ontpour  usage  d*empécber  le  sang 
veineux  de  refluer  dans  le  système  capillairo 
général  et  de  faciliter  la  circulation,  ^■ieu^<sens 
a  improprement  donné  le  nom  de  valvule  à 
une  lame  médullaire  grisâtre,  pulpeuse,  qui 
se  porte  des  tubercules  (]uadrijumaux  infé- 
rieurs vers  le  cervelet ,  et  forme  la  vortte  du 
(quatrième  ventricule.  Les  anatomistes  appel- 
lent celle-ci  valvule  de  Yieuuent. 

VAMBA  on  WAMBA  fut  le  trentième  r^i 
des  Visigoths.  Aussi  modeste  que  valeiiretix, 
il  avait  refusé,  en  672,  l'honneur  de  succéder 
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au  vertueux  Rorosoind.  Il  ce  consf  ntii  à  cider 
aux  vœux  du  peuple  que  k)i:>qu  uu  des  élec- 
leun  lai  eut  plaeé  son  puignani  sur  la  poi- 
trine, le  menaçant  de  Ten  percer  à  l'instant 
s'il  persistait  dans  son  refus.  Vax  arroj»t;nit  la 
couroanei  Vamba  exigea  la  convucaiiun  de 
rassemblée  générale  des  Visi^joiUs ,  qui  de- 
vait couBrmer  son  élection.  c(  J'aimo  mieux,  di- 
sail-il,  vivre  dans  l'obscurilé  cl  dans  l'oubli , 
et  ni^mc  mourir  de  ce  poignard  dont  tu  me 
menaces ,  que  de  régner  sans  le  consentement 
de  mes  concitoyens ,  que  de  verser  leur  sang 
pour  satisfaire  mon  ambition.»  Il  demanda 
aussià  être  couronne  par  le  clergé  à  rolètle. 
Sou  l  ègne  fut  cependant  luin  d'être  heureux  ei 
tranquille.  Des  révoltée  éclatèrent  successive- 
ment dans  la  Biscaye  et  dans  la  Navarre. 
Vamba  ,  conformément  aux  préjugés  de  son 
temps,  avait  persécuté  et  banni  les  juifs,  ce 
qui  fut  un  nouveau  sujet  de  troublé.  Ils  se 
réfugièrent  dans  l.i  Septimanie ,  où  ib  furent 
accueillie*  l'  .r  U  a  il  i;',ntn»rs  qui  se  liguèrent 
contie  le  roi.  Bien  lotu  de  rester  ioaciit  Vamba 
marcha  lui-raémecontre  les  rebelIes.Uo  prince, 
Grec  d'origine»  nommé  Paul ,  qu'il  avait  en- 
voyé  contre  une  partie  des  insur^f^^,  se  joi- 
gnit à  ceux-ci ,  souleva  la  Catalogne,  franchit 
les  Pyrénées ,  prit  Narbonne  par  un  coup  de 
main  et  se  proclama  roi.  Paul  léunit  autour  de 
lui  tous  les  seigneurs  mécontents  de  la  Gaule 
gothique.  M;iis  avec  Ir-s  danj^ers  s'accrut  le 
cuuiage  de  Vamba  :  uu  a  espérait  pas  trouver 
dans  unige  si  avanoé  un  esprit  si  belliqueux  et 
si  entreprenant.  £n  moins  de  sept  jours  la 
Biscaye  et  la  Navarre  furent  soumises.  Tous 
les  Goths  furent  appelés  aux  aimes.  Vamba 
pénétra  densla Catalogne  pendantque  sa  flotte 
en  côtoyait  les  rivages.  Le  reste  de  l'armée 
entra  dans  la  Septimanie  et  parut  devant  les 
portes  de  Narbonue ,  que  le  prince  Paul  avait 
abandonnée  en  tonte  hâte  :  Û  s'était  réfugié  à 
Nhnes.  La  ville  fut  prise  d'assaut  après  quel- 
ques heures  de  résistance  ;  Il  >  ri  belles  furent 
sévèrement  châtiés.  Nlmcs,  oblige  do  se  rendre 
après  un  siège  meurtrier,  éprouva  aussi  la  co- 
lère du  vainqueur.  Vamba.  après  ces  succès 
remportés  sur  les  révoltés,  fit  son  entrée  triom- 
ph  >!e  ;\  Tolède  ,  tr;nnani  à  sa  suite  le  prince 
l'uul  chargé  de  chaînes.  Après  avoir  ainsi 
étouffé  la  guerre  civile»  son  règne  f^t  paisible 
et  ne  fut  troublé  que  par  une  tentative  que  fi- 
rent les  Arabes ,  maîtres  du  nord  de  l'Afri- 
que ,  pour  s'établir  sur  les  côtes  de  l'Ëspagae. 
Ils  fîvent  repoussés.  Vamba  entoura  Tolède 
d'une  Donvelte  enceinie  de  murs  garnis  de 
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tours.  Cependant  des  services  rendus  à  l'État 
lui  eut  mal  récompensés.  Vamba  avait  comblé 
de  bienfeits  un  seigneur  grec ,  le  comte  d*Er- 
vige  ;  celui-ci  forma  une  conspiiation  contre 
son  maître,  elle  for^a  d'abdiquer  en  sa  faveur, 
après  un  règne  de  huit  ans.  Vamba  se  retira 
dans  un  couvent  de  Pampliega ,  auprès  de 
Burgos.  Là  de  nouveaux  chagrins  vinrent 
l'accabler.  Il  apprit  que  deux  assemblées  du 
peuple  avaient  annulé  tout  ce  qu'il  a\ait  fait 
do  remarquable  pendant  son  règne  et  sanc- 
tionné l'usurpationd'Ervige. D'après  quelques 
historien? ,  il  mourut  le  4  octobre  683;  suivant 
d'autres,  en  G87.  Ses  restes  sont  enterrés  à 
Tolède.  Le  célèbre  Lopez  de  Vegu  a  trouvé 
dans  la  vie  du  roi  Vamlrâi  le  sujet  d'une  de  ses 
tragt  li  s.  J.  F.  t)E  LiJNUBLAi). 

VAM1'1I(£,  EupiHË,  ou  Upier,  tel  est  le 
nom  d'une  sorte  de  revenants  fort  redoutés 
dans  les  pays  slaves ,  et  qui  ne  fîirent connus 
dans  l'Europe  ooddentjùe  qu'il  y  a  deux 
siècles  environ.  Les  vampires  sont  des  hom- 
mes morts  depuis  uu  certain  espace  de  temps, 
qui  reviennent  en  corps  èn  ion,  dévastent 
les  lieux  qu'ils  parcourent,  sucent  le  sang  hur 
ma  II .  et  de  préférence  celui  de  leurs  parents, 
épuisent  ainsi  leurs  victimes  et  hnissent  par 
amener  leur  mort.  On  ne  se  délivre  de  leurs 
dangweuses  visites  qu'en  exhumant  leurs  ca- 
davres, les  empalant ,  leur  coupant  la  téte, 
leur  arrachant  le  cœur  et  livrant  au  feu  K  uis 
restes  impurs.  Vuulex-vous  leconnaitie  le  ca- 
ractère distinciif  du  vamptristme;  le  voici: 
ouvre/,  la  tombe  do  celui  qui  en  est  attaqué; 
au  lieu  de  chairs  pourries  et  décomposées, 
au  lieu  d'ossements  désunis,  gisaui  e^là, 
tristes  dUbria  de  notre  humanité»  c'est  un 
corps  dont  la  fraloheur  semblerait  indiquer 
qu'il  respire  encore  :  le  sang  a  conservé  sa 
couleur  et  sa  fluidité, et  le  teint  tout  son  éclat. 
Un  vampire  iufeste>tr>il  le  pays;  voici  ensuite 
à  quel  signes  vous  découvrirez  sa  tombe  t 
choisisse/,  un  noir  coursier  qui  n'ait  point 
connu  les  amours,  sans  toutefois  que  la  main 
do  l'homme  l'ait  privé  de  sa  virilité;  faites 
monter  dessus  un  jeune  garçon  vierge  aussi; 
menez-le  au  prochain  cimetière,  faites-lui  par- 
courir tous  les  tombeaux.  Il  en  est  un  prés 
duquel  s'arrêtera  tout-à-coup  le  fougueux 
animal  ;  il  hennira  »  frémira  comme  à  l*a|H 
proche  de  quelque  être  mal&isant.  En  vain 
le  frapperer -vous  mille  fois,  en  vain  vous 
pren4ire<l-vauâ  à  son  froin  pour  lui  faire  con- 
tinuer sa  route,  vous  ne  pourres;  il  demeu- 
rera comme  cloué  au  sol  et  refusera  d'afan- 
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Csr.  P<nirquoi?  c'est  que,  suivant  la  croyance 
populaire»  du  fond  de  sa  tombe  le  vain[)irc 
exerce  sur  le  cheval  ua  effet  magique,  que 
M  présence  en  paralyse  tous  les  membres. 
Bfttez-vous  d'ouvrir  le  sèpnkre  voisin,  c^est  là 
qu'est  le  monstre;  vous  le  reconnaîtror  aux 
indices  que  j'ai  signalés  tout  à  l'heure. 

Cependant,  on  ne  se  fiait  pas  seulement  à 
oes  caraci6res  dénondaieurs;  la  justice  sou- 
vent informait  contre  le  vampire  suivant 
toutes  les  rè{;lt'.s  cl  toutes  les  formes  de  la  pro- 
cédui  e  ci  iiiiineile;  ce  fer  même  qui  devait  per- 
cer le  eœur  du  coupable ,  celte  léte  séparée 
du  coi  p.s,  CCS  onlrailles  livrées  aux  llanimes, 
c'était  l'ancien  supplice  que  la  loi  slave  intti- 
{;cMii  à  ceux  qui  elaieot  convaincus  d'homi- 
cide. Sans  dottte  que  ces  fléam  de  rhnmanité, 
CCS  spectres  anthropophages,  ne  tenaient 
pas  tous  également  à  cette  existence  demi- 
terrestre  et  comme  évoquée  des  tombeaux, 
puisque  ions  ne  monrateat  pas  après  que 
leurs  corps  avaient  été  ainsi  dédiirés  ;  plu- 
sieurs continuaient  à  revenil  encore,  maîjjrê 
leur  exécution,  et  ne  disparaissaient  que  plus 
tard  des  lieux  qu'ils  avaient  désolés.  C'est 
alors  que  ceux  qui  n'avaient  point  encore 
succombé  à  la  vorac!t<'  (hi  monstre ,  ceux 
qu'on  avait  vus  trainer  une  existence  triste  et 
maladive  i  la  fleur  de  leur  jeunesse ,  cenx 
dont  l'œil  terne ,  le  visage  creux ,  le  teint  li- 
vide, le  corps  décharné,  indiquaient  les  souf- 
frances auxquelles  ils  étaient  en  proie,  reve- 
naient à  la  santé  et  à  la  vie.  Mais  ceux  qui 
étaient  morts  victimes  du  vampire,  une  hor- 
rible et  mystf'rieuse  loi  de  ce  monde  des 
fantômes  voulait  que,  vampires  à  leur  tour, 
ils  se  nourrissent  de  sang  et  de  cadavres. 

Suivant  M.  Berger  do  Xfvrey,  la  lible  des 
vampires  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ; 
"  il  les  retrouve  dans  ces  Harpies  que  l'on 
nous  dépeint  comme  enlevant  tuut-à-coup 
des  bommes  que  Ton  ne  voyait  plus  repa- 
raître :  5t  quis  hominum  octdît  tAreptus  fuis- 
set,  dit  Aldovrandc  dans  i^on  oiivrar;e  Sur  les 
monstres  I  ab  Uarp^u  dxiamatus  esse  dice- 
èolur.  Cette  croyance  nous  est  encore  con- 
firmée par  la  réponse  de  Télémaque  à  Mi- 
nerve, qui,  sous  la  fi^nm  H  un  étranger,  lui 
demande  des  nouvelles  de  son  père. 
Nûv  Si  ptv  'inXdwf  Af»«iwia<  ovijf  tnjnzvr» 

OoTs^iît .  lîr.  à. 

Cest-à-dire  «  les  Harpies  nous  l'ont  enlevé, 
il  a  disparu  avec  tonte  sa  gloire  ;  nous  n'en 
lavof»  aucune  aouTello.  a 
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M.  Geofffiroy  Saint-Hilaire  avait  adopté  déjà 
à  peu  près  la  même  opinion ,  quaii»! ,  dans  ses 
leçons  de  tuanimalogie,  il  regardait  les  Har- 
pies que  noua  décrit  Virgile,  et  qu*IIésiode 
nous  avait  fiiit  connaître  avant  lui,  comme 
n'étant  que  des  roussettes  [ver$pertilio  vam- 
pirus)  mal  observées  et  défijgtirées  par  la  peur 
qu'elles  tospirérenuOn  crut  en  effetlong-tempe 
que  celle  chauve -souris  suçait  le  sang  de 
l'homme  et  des  animaux  endormis.  Aujour- 
d'hui il  est  reconnu  que,  fort  paisibles  dans 
leurs  mœurs ,  les  roussettes  vivent  unique- 
ment de  fruits,  et  que  leurs  fortes  dimensions, 
leur  vol  lourd  et  [jrécipilé ,  leurs  apparitions 
nocturnes,  les  mot  sures  douloureuses  qu'elles 
fout  à  celui  qui  les  attaque ,  sont  tout  le  fon- 
dement de  leur  effrayante  réputation. 

Les  goules  des  Orientaux  furent  encore 
une  sorte  de  vcmpire.  Dans  les  ^f>Ue  et  une 
Nuits  f  l'histoire  do  Sidi  Nouuian  constate 
l'ancienneté  de  cette  croyance  en  Asie ,  puis- 
que ces  contes  arabes  datent  au  moins  de 
cinq  siècles ,  et  furent  composés  pour  la  plu- 
part sur  des  traditions  plus  anctenoes. 

toB  anecdotes  sur  les  vampires  se  répan- 
dirent en  Fraiu  t  principalement  vers  la  fin 
du  xvii«  siècle;  il  n'était  alors  bruit  que  de 
ces  spectres,  qui  n'apparaissaient  que  de 
midi  ft  minuit ,  et  portaient  la  terreur  chez 
les  bons  paysans  de  la  Pologne  et  de  la  Jfo« 
ravie.  Ou  ajoutait  qu'on  no  se  préserv^rr  de 
leurs  visites  qu'en  se  nourrissant  d'an  pain 
fait  de  farine  pétrie  dans  le  sang  même  d'un 
vampire ,  que  rien  ne  pouvait  assouvir  leur 
voracité,  et  qu'ils  dévoraient  jusqu'aux  linges 
des  victimes.  Nous  pourrions  ici  rassembler 
des  milliers  d  anccduics  sur  ce  sujet  ;  mais 
elles  ne  coostaient  toutes,  à  peu  près ,  que 
des  circonstances  analogues  à  celles  que  j'ai 
déjà  signalées  ^  et  ne  sauraient  trouver  place 
que  dans  un  travail  plus  étendu  sur  le  vam> 
pirisme. 

La  crédulité  du  saTant  D.  Calmet  et  celle 
plus  étonnante  du  marquis  d'Argens,  tout 
esprit  fiort  qu'il  fût,  n'a  pas  peu  contribué 
à  répandre  cette  croyance  aux  vam|rires  dans 

des  têtes  faibles  et  faciles  à  effrayer.  Mais 
tandis  que  de  semblables  rénts  dfvfnaiont 
pour  le  paysan  un  objet  de  terreur  ei  d  inquié- 
tude, 1  Angleterre,  et  surtout  PAllemagne, 
leur  empruntaient  plus  d'un  deces  contes  fan- 
tastiques on  tous  les  merveilleux  sont  pro- 
difjués,  et  les  vampires  se  ran{»eaient  désor- 
mais à  côté  des  fées,  des  spectres  et  des  génies. 
AiyoQnf  but  que  la  plupart  do  ces  supei^ 
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•dtioiis  populairat  ûnt  trouvé  leur  exfiliefttion 

dans  la  rimple  observation  de  oemins  phé- 
nomènes naturels,  les  mnlheureuï  sucés  par 
les  vampires  ne  soiu  plit»  que  des  malades 
altaqnés  de  démence  ou  de  consomption  ;  ces 
cadavres  dont  le  sang  frais ,  la  couleur  ver- 
nieflle  semblaient  dénoncer  le  vampirisme, des 
corps  placés  dans  certains  terrains  propres  à 
les  conserver,  à  raleiuir  leur  décumpobtiioit , 
comme  cela  se  présentait  dans  un  caveau 
d'un  couvent  de  Toulouse  qu'on  voyait  en- 
core avant  1789;  ce  cri  qu'arrache  la  dou- 
leur au  vampire  percé  d'uu  épicu^un  peu 
de  gaz  qui  se  dégage  avec  sifflement,  un  de 
ces  mille  bruits  que  fait  entendre  la  matière 
en  se  décomposant.  Rien  de  «surprenant,  en 
un  mot,  dans  tout  cela  pour  l'homme  instruit; 
tout  au  contraire  est  incompréhensible  pour 
l'ignorance  populaire,  devant  laquelle  les  plus 
simples  opérations  de  la  nature  sont  autant 
de  prodiges  et  de  mystères,  âlf.  Mauky. 

VAMPIRE  (hitt  nal.).  Ce  nom,  en  latin 
vampirus,  estcelni  d'une  espèce  assez  grande 
de  cli('ir(j])U're  ,  ou  chauve-souris  de  l'Amé- 
rique Dicndiionale,  célèbre  chez  tous  les  voya- 
geurs à  cause  de  l'habitude  qu'elle  a  de 
sucer  le  Mag  des  aidmaux  et  même  des 
hommes  lorsqu'ils  sont  endormis.  Ce  mam- 
mifère appartient  au  genre  des  phyllostdmes, 
ainsi  que  le  Spectre,  wspertilio  spectrum, 
limé ,  qui  a  aussi  les  mêmes  mœurs.  U  sera 
plus  convenable  de  parler  do  l'un  et  de 
l'autre  à  l'article  Puyllostome  ,  auquel 
nous  croyons  donc  devoir  renvoyer.   P.  G. 

VAN  (Uehn.),  sorte  de  plateau  drculaîre 
en  osier,  muni  de  deux  on  su  s ,  et  relevé  sur 
le  derrière,  servant  à  séparer  les  {;rains  de 
la  menue  paille  et  de  la  poussière.  Cet  usten- 
sile très  commode  et  très  peu  coAteux  de- 
vient insuffisant  lorsqu'on  veut  nettoyer  une 
grande  quantité  do  rrains;  on  emploie  ai  r? 
une  machine  à  vanner,  munie  d'un  ventilateur 
à  palettes  ,  et  généralement  connue  sous  le 
nom  de  Tarabb. 

VANBRLGII  (  Sir  JonN  ) ,  auteur  comique 
et  architecte  an^^lais,  est  né  vers  l'an  1672 
d'une  famille  originaire  des  Fays-fias.  Van- 
bru^  sentit  de  très  bonne  heure  l'indination 
qui  le  poussait  à  Ta  composition  dramatique. 
Il  débuta  par  h  Rechute  (ihe  Uelapso).  Celte 
pièce  fut  suivie  de  la  Femme  poussée  à  bout 
(the  ProToked  irife),  dont  le  plan  et  les  détails 
eipHment  la  plus  profonde  immoralité.  Il 
faut  dire  que  la  licence  régnait  alors  sur  la 
scène  anglaiâe»  et  que  Vaiibrugh ,  jeune  mi- 


litaire, ne  se  sentait  pas  d'buawiir  à  en  as- 
sainir la  morale.  La  comédie  delà  Ligue  de* 

femmes  fut  rerue  plus  froidement  que  les  pré- 
cédentes. V  aobrugh  a  des  traits  à  la  Molière, 
et  partage  aTec  Congrève  la  gloire  d'avoir 
réveillé  la  scène  comique  anglaise.  Gonune 
architecte  Vanburgh  est  moins  connu  ;  pour- 
tant voici  ses  titres  à  sa  renommée  :  le  château 
de  Beinhein  i  élevé  à  la  mémoire  du  fameux 
Mariborongh,le palais  et leiAàteaud'Hovard. 
Cet  architecte  fut  nommé  inspecteur  des  bâ- 
timents de  l'hôpital  naval  de  Grccnwich.  Pope 
et  Sirest  se  sont  déclarés  les  Zoïles  de  sa 
gloire  d'ardiitecte,  et  pourtant  sir  Jos.  Bey- 
nolds  trouve  que  les  constructions  de  'Van* 
burgh  sont  empreintes  de  beaucoup  d'ima- 
gination et  d'un  grand  art  de  savoir  distribuer 
la  lumière  et  l'ombre.  Sir  John  Vanbur^ih 
mourut,  le  39  mars  17S6,  au  palais  de  Whiu 
Hall.  E.  M. 

VANCOUVER  (Georges),  navigateur  an* 
glais,  né  vers  1750,  se  forma  de  bonne  heure 
sous  les  yeux  du  célèbre  Cook,  avec  lequel 
il  fit  le  second  et  le  troisième  voyr\f;e  imtour 
du  monde.  Parvenu  au  grade  de  lieutenant  do 
vaisseau,  il  alla,  en  décembre  1780,  servir  sur 
l'escadre  des  Antilles,  sous  Bodney.  Le  gou* 
vernement  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  un 
projet  important.  Il  fallait  décider  la  ques- 
tion s'il  existe  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale, entre  les  30*  et  60*  defprés  de  latitude , 
une  mer  intérieure  ou  des  canaux  de  com- 
munication entre  les  golfes  de  l'Océan  Atlan- 
tique et  le  Grand  Océan.  'Vancouver  fut 
nommé  capitaine  de  Taisseau  et  commandant 
de  la  Découverte.  Après  avoir  atteint  la  c6te 
méridionale  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  il  dé- 
couvrit le  port  du  roi  Georges,  il  lit  voile  le 
1"  loars  1792  vers  Ovaïby ,  et  s'éloigna  de 
rarchipel  des  Sandwich.  Dans  cette  première 
campagne,  Vancouver  constata  que  l'entrée 
(Ir  Jcafi  de  Fuca  ne  conduit  r]u  n  un  dciroit 
qui  abuutit  au  Grand  Océan ,  eu  pa^saut  io 
long  de  rne  de  Quadra.  Le  tS  juin  1793  il 
mit  à  la  voile  pour  l'archipel  Sand\^  ich  ;  il  y 
établit  la  paix  entre  deux  chefs  insulaires,  et 
fit  mettre  à  mort  deux  indigènes  qui  avaient 
pris  part  4  la  mort  du  capitaine  du  Dédale. 
Il  visita  les  établissements  espagnols  de  lu 
Nouvelle-Californie,  et  s'assura  qu'au  sud  de 
MoQterey  le  pays  se  termine  en  double  chaîne 
de  montagnes.  Le  8  janvier  179^  il  atteignit 
encore  Ovaïhy,  ^wque  où  Temméaméa  cé- 
dait cette  île  au  roi  de  la  Grande-Bretagne. 
U  3  avril  U  aperçut,  par  50«  â(0'  N,  et  2<>  â'  £. 
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romma  Ne  Tchiviko?.  Il  entra  ensuite  dans  la 
mer  de  Cook,  examina  les  comptoirs  russes, 
ïùa  détroits ,  les  canaui,  etc.  Dans  cette  der- 
nière caropaeo*,  Viiwoaver  «iplon  l'arehl- 
pd  dn  roi  Oéorges ,  du  prime  de  Galles ,  etc. 
<r  Maintenant,  dit-il,  que  nous  rivons  attf>int  le 
but  que  la  loi  s'est  proposé,  je  me  flatte  que 
notre  reconnaissance  exacte  de  la  côte  nord- 
oucst  de  rAnériquo  dissipera  toualesdoaies, 
éclaircira  toutes  les  fausses  opinions  sur  le 
passaf;e  par  le  nord-ouest,  et  l'on  no  croira 
plus  qu'il  existe  une  cunununtcation  possible 
pour  des  naiires  entre  le  Gnnd  Océan  scp- 
tcntrioual  et  l'intérieur  du  continent.  »  Le  6 
juillet  il  longea  Sainte-IIt'ItMie,  ot  il  s'aperçut 
qu'en  faisant  ii;  tour  du  monde  par  1  C5l  il 
avait  gagné  vin []t-quatre heures;  on  ne  comp- 
tait qiie  le  5  dans  l'Ile.  La  Gonvcntloii  natio- 
nale ordonna  di;  respecter  les  deux  corvettes 
la  Dicouverte,  etc.  Vancouver  rentra  en  An- 
gleterre le  13  septembre  1791.  Ses  voyages 
àraient  altéré  sa  santô,  et  il  mourut  le  10 
mai  1798.  Snn  pr'  re  publia  aux  frais  du  gou- 
vernement la  rolatuni  de  ses  voyages;  elle  a 
été  traduite  en  tran^tais. 

VAN-DAtE  (  AtiromB  DAtBir  ou  ),  né  en 
ITollande  en  1638,  et  mort  en  1708  à  Eirlem, 
où  il  exerçait  la  médecine,  a  laissé  plusieurs 
écrits  dans  lesquels  on  remarque  uuc  prédilec- 
tion tonte  purdenliére  pour  les  paradoxes ,  qui 
le  portait  à  combattre  les  opinions  les  mieux 
fondées  et  les  plus  ^éiit^ralnnent  rerues.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  un  Traité  de  \  0n- 
^neetdes  progrès  de  Ffdofâtrief  1696,  in-H»; 
De  verd  et  falsà  prophetid,  etde  divinatio- 
nihus  idolatricis,  1702  I7:î3,  in-'j«.  Ce  li- 
vre, dont  Fontenollc  a  reproduit  le  fond  dans 
son  Histoire  des  oracles  y  a  été  réfuté  par  le 
P.Baltut. 

VANDALES  [h{s\.).  Les  Vandales,  peuple 
d'origine  germanique ,  habitaient  primitive- 
ment Icsbordsde  la  mer  Baltique.  De  là  ilspas- 
■èrentdan8raricienneDacie,ets*ètablirent  en- 
suite en  Pannonie,  où  ils  resièrenl  jusqu'en 
4nr»,  \  ivanl  du  produit  do  leurs  terres.  Les 
Hontauis  les  ayant  laissés  paisibles  possesseurs 
des  contrées  o&  ils  venaient  de  fonder  des 
tétablissemente  »  ils  profitèrent  de  ces  longues 
fannécs  de  repos  pom  n'pnrer  les  pertes  qu'ils 
Javaient  éprouvées  contre  les  Goths.  C'est  eu 
Pannonie  que  les  Vandales  furent  convertis 
au  christianisme;  mais  à  Tépoquo  de  la  mort  de 
Constantin ,  une  [grande  partie  étaient  païens. 
Peu  à  peu ,  et  ù  l'exemple  des  Guths ,  ils  cm- 
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braseériAtlet  doctrines  d'Arius,  et  lors  de  lettr 
entrée  dans  les  Gaulée  ils  étaient  tous  ariene. 

Dans  un  combat  contre  les  Francs ,  leur  rot 
Godigisèle  fut  tué  ,  et  ils  auraient  tons  péri 
si  le  chef  des  Âlauis  ii  était  venu  à  leur  se^ 
cours.  Les  Vandales  choisirent  pour  lenrcbef, 
le  HIs  de  Godigisèle,  nommé Gondéric  Ce  der- 
nier, pour  venger  l'échec  que  sa  nation  venait 
d'éprouver,  fit  alliance  avec  les  Alains  et  les 
Sttéves.  Ces  trois  peuples,  accompagnés  d  une 
foule  d'autres  Barbare»,  passèrent  le  Rhin, 
le  31  décemin  e  lOri ,  après  avoir  mis  en  dé- 
route les  garnisons  romaines  campées  sur  les 
bords  du  fleuve.  Ils  pénétrèrent  ensuite  dans 
les  contrées  septentrionales  de  la  Gaule  et 
I  se  répandirent  dans  l'Aquit  itno  ,  où  ils  mirent 
I  tout  à  feu  et  à  san{;.  Ces  J!;HlMre8  cau.sèrent 
tant  de  ravages  dans  les  Gaules  que  plus 
d'un  siècle  apirés  on  célébrait  encore  dans  les 
églises  le  service  de  ceux  qni  étaient  nioru 
pendant  cette  invasion. 

L'Espagne  depuis  plusieurs  années  était 
dédiirée  par  des  guerres  intestines ,  cl  l'au- 
torité impériale  y  était  tombée  dans  le  mépris. 
Les  Vandales  saisirent  cette  occasion  pour  se 
jeter  sur  cette  contrée;  après  avoir  passé  les  Py- 
rénées ,  ils  la  soamirent  presque  entièrement 
et  pénétrèrent  jusqu*au  détroit  de  Gibraltar. 
Ils  firent  un  partage  avec  leurs  alliés ,  ab.in- 
donnèrent  aux  Suèves  la  Galice  et  les  k&i\ims, 
et  s'établirent  dans  la  Bœtique,  qui  depm/ui 
appelée  Andalousie.  Ces  deux  peuples  ne  Ut- 
dèront  pas  A  se  binuiller  et  h  se  déclarer  la 
guerre  ;  mais   l'empereur  flonorius  ayant 
voulu  secourir  les  Suèvcs ,  les  Vandales  ra~ 
vagèrent  toute  l'Espagne,  et  démoNrent  un 
grand  nombre  de  villes  qui  coiuenaient  des 
garnisons  romaines,  fienséric,  qui  venait  de 
succéder  à  son  frère  Gondéric ,  marcha  en- 
suite contre  les  Suèves ,  les  mit  tous  en  dé- 
route, et  poursuivit  leur  général,  qui  se  noya 
en  voulant  traverser  le  Taf^e. 

L'Afrique  était  alors  gouvernée  par  le 
eonrte  Boniface,  en  butte  depuis  quelque 
temps  à  toutes  les  intrigues  de  la  cour  d'Oc- 
tiileni.  Placidie ,  qui  régnait  pendanila  rnii  tt- 
riié  de  son  Hls  Valentinien ,  céda  aux  perfides 
insinuations  d'Aéttus  et  donna  Tordre  à  Boni- 
face  de  revenir  en  Italie.  Ce  dernier,  in(ii;;tié 
de  voir  ses  longs  services  méconnus  ,  dépA- 
cha  un  homme  de  confiance  au  roi  des  Van- 
dales pour  lui  offlrir  le  [)aruige  de  l'Afrique 
romaine ,  à  condition  qu'il  l'aiderait  à  battre 
les  troupe^  df>  l'empire  d'Occident. 
Genséric,  qui  régnait  seul  sur  les  Vandales, 
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MèBçH»  iv«c  empresfeiDeiit  1m  propositions 
de  Boniboe  et  effodiift  son  passage.  Van  429 

de  n<Mro  ère,  avec  une  armée  composée 
d'une  foule  d'avenluriors ,  aiiirés  par  l'espé- 
rance d'une  riche  province  à  conquérir.  Lors- 
que le  roi  des  BariNum  e«t  pris  possemofi  de 
son  nouveau  domaine  ,  ralliance  des  Maures 
et  des  Vandales  ne  tarda  pas  à  s  opêrer,  et 
les  sujets  de  i  empire  d'Occident  on  Al  nque  ne 
Tùrem  pessanseffiroi  la  fîision  de  deux  peuples 
dont  l'ignorance  et  la  barbarie  contrastaient 
avec  le  luxe  et  la  civilisation  romaine. 

Cependant  la  révolte  de  lk>uilBce  arait  jeté 
la  conrdans  le  plus  grand  étonoenent;  on  ne 
pouvait  oonceroir  les  motib  qui  aTatent  pu 
l'engager  à  livrer  aux  Barbares  une  contrée 
qu'il  avait  toujours  gouvernée  avec  tant  de 
liMe  et  de  dévouement.  On  en  vint  aux  expli- 
cations  :  la  perfidie  d'Aétins  fut  déeoaverte; 
une  réconciliation  eut  lieu,  et  Boniface  essaya 
de  persuader  au  roi  d(>s  Vandales  de  retour- 
ner en  Eiipagne;  mais  il  n'était  plu:>  temps. 
Geosérie  ,  désirant  rester  seul  possesseur 
de  l'Afrique ,  déclara  la  guerre  à  l'ancien 
gouverneur  et  le  poursuivit  jdsrnio  dans 
Uippone ,  où  il  l'assiégea  penduni  quatorze 
mois  sens  pouvoir  prendre  la  ville.  Dans  rin- 
tervalle  lîacidio  avait  envoyé  du  secours  à 
Bonîfarn  ;  ce  dernier  rejoi{;nil  les  nouvelles 
troupes  ooromandées  par  Aspar  et  Artabure, 
et  mareha  contre  les  Vandales  qui  i^étitent 
retirés  dans  l'intérieur  des  terres.  La  victoire 
re«!;»  -S  On'Jt'>rir  ,  qui  se  dirifîca  de  nouveau 
aur  Hij)[K)ne,  abandonnée  par  tous  ses  habi- 
tants ;  il  y  mit  le  feu  pendant  que  Boniface 
faisait  voile  vers  l'Italie  aveo  les  débris  de 
son  armée. 

Le  roi  des  Barbares,  voulant  léf^ilimer  ses 
conquêtes,  proposa  la  paix  à  Valentinien,  qui 
accepta  par  néoessilé,  et  le  traité  ftit  conclu 
le  11  février  i35.  Qenséric  s'engageait  à  payer 
on  tribut  annuel  ;M*emperenr  d'fVridont  ,  fjni 
de  Sun  côté  lui  abandonnait  en  légitime  pos- 
session la  proconsulairc ,  à  l'exception  de 
Garthage  ,  la  Byzaeèneet  la  Numidie ,  moins 
Cirta  :  Valentinien  consers  lii  1ns  trois  Mau- 
ritanies  ei  la  Tripolitainc.  ilunéric,  fils  do 
Qenséric,  fut  donné  eu  otage,  et  peu  après 
renvoyé  en  Afrique  par  remperenr  d'Ooeî* 
dent,  qui  comptait  vainement  sur  !a  bonne  foi 
du  roi  des  Vandales.  En  effet  ce  dernier,  de- 
puis long-temps,  avait  jeté  ses  vues  ambi- 
tieuses  sur  la  capitale  de  l'AlHqae.  En  prince 
habile  il  avait  dissimulé  ses  projets,  et  K>  traité 
do4t5  pouvait  fiiirQ  croiroqa'il  ne  cbcrcherait 


point  i  pousser  plus  loin  ses  conquêtes.  Mais 
l'imprudence  et  la  faiblesse  de  la  oour  d*Oe- 

cident  devaient  bientôt  lui  fournir  l'occasion 
d'étendre  et  d'affermir  son  empire.  Genséric 
surprit  donc  Garthage  ie  19  octobre  439, 
pendant  qn'Aétf us ,  le  principal  des  cbefo  do 
Valentinien ,  était  occupé  des  affaires  de  la 
Gaule.  Cette  malheureuse  ville  fut  livrée  au 
pillage  et  vit  ses  plus  beaux  monumeuls  deve- 
nir la  proiedes  flammes. 

Genséric  régla  le  partage  des  nouvelles 
terres  qu'il  venait  de  con(îuén>.  Ses  trois  fils, 
Hunéric,  Genton  et  Xhéodonc,  reçurent  les 
biens-fonds  et  la  personne  aiénie  des  plus 
riches  habitants ,  cpii  furent  rédnits  en  escUi- 
vage.  On  fit  deux  lots  des  autres  terres;  le 
roi  des  Vandales  abandonna  à  ses  soldats , 
exemptes  de  toutes  redevances,  les  meilleures 
et  les  plus  fertiles,  qd  étalent  situées  dans  la 
proconsuiaire  ;  il  conserva  comme  son  do- 
maine particulier  le  territoire  de  la  Byzacène 
et  les  cantons  voisins  do  lu  iNumidio,  et  choisit 
Garibage  pour  le  lien  de  sa  résidence  habi- 
tuelle. Enhardi  par  le  succès  de  ses  armes ,  le 
nouveau  conquérant  commença  à  so  créer  une 
marine  formidable ,  et  chaque  année  au  prui- 
temps  il  partait  aveo  une  flotte  pour  aller 
ravager  les  îles  et  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
Tj^s  trntrttivi  s  faites  par  Ips  deux  empereurs 
d  Orient  cl  d'Occident,  pour  résister  à  ces  at- 
taques contlndellestédiouèrentcontre  la  vigi- 
lance de  Genséric,  épuisèrent  leurs  ressources, 
pî  ^  ilentinien  se  vit  enrnre  forré  rie  conclure 
un  traité  en  hki',  traité  par  lequel  il  concédait 
aux  Vandales  toutes  les  provinces  qu'ils  oc- 
cupaient depuis  la  prise  de  Cartbage.  Pendant 
les  douze  années  qui  suivirent,  la  paix  ne 
fut  pour  ainsi  dire  point  troublée  ;  mais  elle 
ne  profita  guère  à  l'empire  d'Occident,  déchiré 
par  des  divisions  intestines. 

Valentinien,  en  effet,  venait  de  succomber 
sous  les  coups  de  l'usurpateur  Maxime.  L'im- 
pératrice Eudoxie ,  pour  venger  la  mort  de 
son  époux ,  demanda  do  sceonrs  an  roi  des 
Vandales ,  et  lui  offrit  pour  récompense  la 
conquête  dr  1  ïffilie.  Genséric  saisit  avec  avi- 
dité l'occasion  de  porter  le  dernier  coup  à  la 
puissance  romaine  ;  il  équipa  nne  flotte  con- 
sidérable et  mil  A  la  voile.  La  nouvelle  de  son 
débarquement  jeta  Rome  dans  la  plus  grande 
consternation.  L'alarme  devint  {générale,  et. 
Maximesedispo.Hai(  à  prendre  la  fui  te  lorsqu'il 
fut  masaacré  par  les  offiders  d*Eodoxie. 
Trois  jours  après ,  Genséric  entrait  dans 
Rome  sans  ^ihMivor  la  moindre  résistance. 
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Les  prières  du  pape  Léon  épargnèrent  le  fer 
et  le  feu  à  cette  malheumite  capitale  ;  mais 
oWr  fut  pillée  pendant  quntfirze  jours.  Eu- 
do  xie  elle-même,  réduite  en  esclavage,  fut 
conduite  à  Carihagc  avec  ses  deux  filles, 
£udoxie  et  PUcîdie,  dont  la  première  fut 
donnée  en  mariage  à  Hunéric,  fils  aîné  du 
roi  des  Vandales.  Avant  de  retourner  en 
Afrique,  Genséric  parcourut  la  Canipauie  lesi 
nrmea  à  la  tnain  ;  Capoue  et  Noie  lombèrent 
en  son  pouvoir,  et  la  campagne  de  Naples  fut 
ravagée  dans  tous  les  sens.  La  soumission 
entière  de  l'Afrique  suivit  immédiatement  la 
prise  de  Rome ,  et  rempire  d'Occident  n*eut 
désormal*  plos  rien  A  prétendre  de  ce  c6té  : 
il  avait  assez  à  faire  pour  se  défenrlre  mnirf 
les  attaques  continueUes  des  Vandales,  qui  ef- 
fectuaient des  descentes,  soit  en  Sicile,  soit 
en  Sardaigne ,  soit  sur  les  cAles  d'IUyrie  et 
du  Péloponèse. 

Les  armes  de  Genséric  cependant  n'cureni 
pas  toujours  le  même  bonheur  :  il  essuya  un 
échec  en  456  delà  part  du  comte  Ricimer,  qui 
le  battit  à  la  hauteur  de  la  Sicile.  Pour  venger 
sa  défaite ,  le  roi  des  Barbares  se  hâta  de  di- 
riger contre  l'Italie  une  flotte  de  Maures  et  de 
Vandales;  mais  il  éprouTa  un  second  échec 
plus  terrible  que  le  premier ,  et  te  chef  de 
l'expédition  revint  après  avoir  perdu  une 
grande  partie  de  son  arm^. 

Ces  deux  vidoires  remportées  par  l*améo 
romaine  décidèrent  Majorienà  aller  porter  la 
guerre  jusque  dans  l'Afrique,  ponr  ruiner  une 
puissance  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus 
redoutable.  Genséric  sot  prévenir  Forage  qui 
le  menaçait ,  et  se  ménagea  des  intettigences 
avec  les  généraux  de  la  flotte  ennemie.  Il 
parvint  à  décider  Majorien  à  conclure  un 
traité  de  paix ,  et  dirigea  ses  excursions  ma- 
ritimes du  côté  de  rOrient.  L*empereur  Léon 
déclara  la  guerre  à  Genséric,  et  rassembla 
tous  !e?«  vaisseaux  dont  il  put  disposer;  le 
commandement  général  des  troupes  fui  couhé 
à  Basiliscus ,  et  Bluroellin  fut  envoyé  en  avant 
pour  reprendre  la  Sardaigne  sur  les  Van- 
dales, Lorsque  Basiliscus  fut  débarqué  en 
Afrique ,  Genséric  lui  fit  demander  une  trêve 
de  cinq  jours  pour  stipuler  les  conditions  de 
la  paix.  Celle  demande  était  accompagnée 
i  d'une  forte  somme  d'argent  qu'il  fit  donner 
secrètement  à  Basiliscus.  La  trahison  de  ce 
dernier  servit  les  projets  du  prince  vandale , 
qui,  sans  attendre  l'expiration  de  la  trêve, 
brûla  une  partie  des  vaisseaux  ennemis  et  mit 
en  déroule  l'armée  runuùue.  Ces  événemeuis 


se  passaient  en  407  ;  les  années  suivantes  fia* 

rent  employées  par  Genséric  à  conquérir 
toutes  les  îles  situées  entre  l'Italie  et  l' A  fr  ique. 
Genséric  mourut  en  4^77,  après  un  règne  de 
trente-sept  ans ,  trois  mois  et  six  jours ,  en 
comptant  depuis  la  prise  de  Cartba^. 

llunéric  n'hérita  que  des  mnnvnises  qua- 
lités de  son  père;  il  fit  mourir  une  f^rnnde 
partie  de  ses  parents  pour  assurer  le  trône  a 
ses  enfants.  Dans  les  premiers  moments  ds 
son  règne  il  affecta  beaucoup  de  douceur 
envers  les  catholiques  pour  les  engager  à  re- 
venir de  tous  côtés  et  à  se  réunir  sans  dé- 
fiance ;  îl  leur  permit  même  d'élire  un  évéque 
pour  Carthage,  dont  le  siège  était  vacant  de- 
puis 456.  Ce  ne  fut  qu'en  483  que  commença 
la  pers^utioD,  mais  elle  fut  des  plus  cruelles 
et  dora  deux  ann^  entières.  La  terreur  gé- 
nérale, suite  inévitable  de  ces  tristes  événe- 
ments, jeta  l'Afrique  dans  les  plus  grands 
mallu  urs  ;  la  culture  des  terres  fut  aban- 
donnée ,  et  une  disette  affreuse  se  fit  sentir 
dans  tout  le  royaume  des  Vandales.  L'année 
suivante  llunéric  ,  l'auteur  de  tous  ces  maux, 
périt  misérablement  dévoré  par  la  vermine. 

Les  commencements  du  règne  de  Guntb»- 
mond  relevèrent  respérance  du  clergé  catho- 
lique ;  les  Maures,  qui,  sous  llunéric,  s'étaieot 
empar*'^^  (in  Mont-Auras,  reprirent  les  armes 
et  triompiiei  eni  des  Vandales  déjà  éoert^s 
par  on  trop  long  repos.  Ces  peu|ylade»**enK 
parèrent  de  la  Mauritanie ,  depuis  le  délruil 
jusqu'à  Césarée,  d'une  partie  de  la  Nwmirt\c 
et  de  quelques  pays  de  la  Byzacène.  Gontiia- 
mond  leur  céda  les  contrées  qui  étaient  tom- 
bées en  leur  pouvoir ,  à  condition  toutefois 
que  leurs  chf'f^  rnlèveraient  de  son  royaume. 
O  {>rince  mourui  en  496,  et  laissa  la  cou- 
ronne à  sou  frère  Trasamond,  qui  commença 
par  révoquer  toutes  les  ontonnances  de  son 
prédécesseur  en  faveur  des  catholiques.  D'un 
autre  côté,  désirant  s'allier  le  roi  des  Gmfis 
Théodoric,  le  nouveau  mouarque  demanda 
à  ce  der^iier  sa  soeur  Amralafride  en  mariaee, 
et  reçut  pour  dot  le  promontoire  de  Lilybée 
en  Sirilo.  T  e  règne  de  Trasamond,  quoique 
assez  long,  ne  fournit  presque  rien  pour  l'his* 
HHre  :  les  exils ,  les  persécutions  en  renh 
plissent  une  grande  partie,  et  les  événe- 
ments  de  politique  extérieure  ne  nous  sont 
point  connus.  La  violence  des  ariens  envers 
les  catholiques  était  telle  que  les  Maures 
eux-mêmes ,  indignés  de  voir  la  profanation 
des  églises  ,  marchèrent  contre  les  Vandales 
•0U8  la  conduite  d'un  de  leurs  chef»  nommé 
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GabaoD ,  et  en  firent  uu  ^rund  carnage.  CtUe 
déAiiie  avança  les  jours  de  Trasamond,  qui , 
avant  de  mourir,  fit  prometire  à  Hildéric  son 
successeur  qu'il  n'accorderait  point  sa  pro- 
tection aux  cathoUques  ;  mais  le  premier  soin 
de  ce  deniier,  aussilAt  qa*il  ftil  monté  sur  le 
trône ,  fut  du  rappeler  ceux  que  Trasamood 
avait  exilés  et  de  rouvrir  toutes  les  églises.  Il 
avait  confié  le  commandement  des  troupes  à 
son  frère  Hoaner,  qui ,  après  avoir  dèfUt  lee 
Maures  dans  différentes  rencontres,  fut  à  la 
fin  battu  complètement  par  Ântalas ,  l'un  de 
leurs  chefs.  Les  ennemis  d'Uildéric  profitè- 
rent de  ce  revers  pour  livrer  soo  nom  à  la 
haine  publique;  une  conspiration  se  forma, 
(>t  (lêlirncr,  ayant  séduit  les  principaux  offi- 
ciers du  roi  des  Vandales,  fit  jeter  en  pri- 
son Hildéric  et  ses  deux  frères  et  s'empara 
du  pouvoir.  A  cette  nouvelle  Justinien  écrivit 
à  Géiimer  pour  l'engager  à  rrtjblir  sur  le 
trône  son  souverain  légitime  \  mais  ses  ré- 
clamations n'ayant  point  été  écoutées ,  l'em- 
perenr  se  prépara  à  porter  la  guerre  en 
Afrique.  BMisaire  fui  chargé  de  celle  expc- 
diiiuii,  qui  dura  deux  ans  et  qui  se  termina  par 
la  conquétu  de  toutes  les  pos:>esbious  van- 
dales. Géliraer  et  les  nens  furent  enuneoèB  à 
Constantinopic ;  quant  aux  autres  Vandales, 
ils  se  mêlèrent  aux  Maures  du  désert ,  ou 
restcrcul  sous  la  nouvelle  domination  des 
Romains  en  Afrique.  Justioien  donna  des 
règlements  à  cette  riche  contrée ,  et  la  par- 
tagea en  sept  provinces  ;  il  s'fx  rupa  ensuite 
de  la  réparation  des  murs ,  réiat)iit  la  religion 
catholique  dans  tout  son  éclat,  et  s'efforça 
d'étonfifer  jusqu'au  souvenir  des  Vandales. 

Nous  ajouterons  ici  quelques  détails  sur  la 
langue  et  sur  l'administratioo  intérieure  des 
Vamiales.  Lorsque  Genséric  vint  s'établir  en 
Afrique ,  la  langue  latine  seule  ëtûten  usage 
dans  les  ville.*;  et  dans  une  f^rande  partie  de 
la  contrée  ,  bien  qu'il  semble  que  ni  l'ancien 
punique,  ni  quelques  idiomes  indigènes  parlés 
dans  les  montagnes ,  ne  fussent  entièrement 
éteints.  Les  Vandales ,  comme  le  dit  Procope, 
parlaient  la  ni^me  langue  que  les  Goths,  c'est- 
à-dire  iu  langue  appelée  vulgairement  gothi- 
que. Ce  renseignemeotse trouve  confirmé  par 
la  décomposition  des  noms  propres  vandales , 
qui  tous  sont  d'ori{^ine  purement  fjermanique. 
La  communication  journalière  qui  dut  s'éta- 
blir entre  les  nouveaux  conquérants  et  les 
indigènes  familiarisa  peu  â  peu  les  Barbares 
avec  la  langue  latine,  rdtns  répandue  dans 
prcsqtie  toute  l'Europe  uccidentuleel  dont  ils 


connaissaient  déjà  quelques  expressions 
Le  gouvernement  de  Genséfie  était  easeU- 

liellemeni  militaire  ;  l'armée  et  le  clergé  arien 
avaient  toute  la  puissance  ,  et  l'un  persécutait 
les  catholiques  pendant  que  l'autre  marchait 
à  de  nouvelles  conquêtes.  Les  Vandales  ne 
savaient  pas  combattre  à  pied  ni  se  servir  du 
javelot  ;  ils  étaient  tous  cavaliers.  La  lance  et 
Tépée  étaient  les  seules  armes  qu'ils  connus- 
sent. Une  armée  ainsi  composée  rendait  néces- 
saire la  démolition  des  murs  de  tontes  les 
villes ,  mesure  indispensable  pour  maintenir 
le  pavs  dans  l'obéissance.  Ces  peuples ,  ainsi 
que  lei  Gotl»,  étaient  tellement  attachés  à 
leurs  chevaux  qu'ils  avjdent  la  coutume  d'en- 
tprror  le  cavalier  et  sa  monture  dans  la  m^me 
fosse.  Cette  prédominance  de  l'arme  de  la  ca- 
valerie dans  la  composition  des  armées  est 
peut-être  une  conséquence  immédiate  du  sys- 
tème féodal.  La  lance  et  l'épée  étaient  encore 
en  usage  à  la  fin  du  règne  de  Trasamond  ; 
mais  plus  tard,  dans  la  guerre  de  Bélisaire,  on 
voit  les  troupes  de  Géiimer  employer  les  ar> 
mes  de  trait,  connaissance  qu'ils  devaient 
probablement  aux  Maures. 

Ces  derniers ,  habitués  aux  guerres  des 
montagnes,  disaient  d'excellents  soldats; 
Genséric  en  incorpora  dans  ses  troupes  immé- 
diatement après  la  mort  de  Valentinien.  .Ainsi 
que  les  Vandales,  ils  n'étaient  soumis  qu'à  un 
impôt  d'hommes,  tandis  que  les  catholiques 
indigtees  pn|lient  le  leur  en  argent.  Les 
troupes  maures  n'étaient  pas  em|)1oyros  seu- 
lement au  service  intérieur  du  royaume  ;  elles 
faisaient  aussi  partie  des  expéditions ,  et  sou- 
vent  même  on  les  chargeait  de  conduire  les 
exilés  dans  le  fond  de  leurs  dêseris.  Il  paraî- 
trait que  les  dépenses  de  l'armée  n'absorbaient 
qu'une  faible  partie  des  impôts  ;  le  reste  de- 
meurait dans  le  trésor  du  rai ,  et  Bélisaire  en 
entrant  à  Carthage  y  trouva  une  immense  qaan> 
tité  d'or  et  d'argent.  Les  catholiques  étaient 
forcés  de  cultiver  les  terres  royales  et  payaient 
600  sous  d*or  toutes  les  fois  qu'ils  voulaient 
remplacer  un  évèque  mort  ou  exilé. 

Genséric  avait  conservé  une  partie  des 
Jonctions  et  des  titres  déjà  subsisunts;  il  y 
avait  dans  smi  royaume,  comme  aupara- 
vant, des  comtes,  des  proconsuls ,  qui  ré- 
gissaient 1rs  provinces.  Le  titre  de  curateur 
royal  répondait  à  la  dignité  de  curateur  do  la 
mnisou  des  empereurs  :  c'était  celui  qui  avait 
sont  des  revenus  du  roi  et  de  sa  déponsOt 
proprement  l'intendant  rlo  sa  niai^Au. 

Chaque  prince  de  la  lamiUe  royale  avait  une 
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ou  intendliit  qui  ordinairement  était  choisi 

dans  les  rangs  de  la  nobîpsso.  Ce  litre  de  pro- 
curaiar  8e  ddunaii  à  la  fois  et  à  ua  iniendaQi 
<ie  rnaiten  royale  et  à  oa  gou? eneor  de  pro- 
vince} ce  dernier,  de  plus  »  était  chargé  de  la 
percepliun  des  impôts.  Les  personrt(>s  em- 
ployées au  service  de  la  maison  du  roi  étaient 
en  assez  grand  nombre.  Les  différentes  c^ar||es 
et  las  dîffèreniea  digoiiéa  étaient  oocopéaa  ua* 
différemnienl  par  des  aricn>^  et  par  des  ca- 
tholiques; seulement  ces  derniers  devaient 
porter  le  costume  vaudale,  coasisiaui  dans 
une  longue  ebeTelure  et  dana  le  manteaa  daa 
guerriers  germains. 

Ces  renseignements  suffiront,  je  pense, 
pour  donner  uoe  idée  de  l'administration  ci- 
vile des  Vandales  en  Afrique  {  le  roi  et  sa 
maison  résumaient  toute  la  législation,  et 
rauiorité  allait  en  se  subdivisant  jusqu'aux 
membres  dtt  clergé  arien ,  qui  en  abusaient 
au»  contrôle.  Un  despotisme  abadm  et  rniras 
de  la  conquête  devaient  amener  infaillible- 
ment la  terrible  catastrophe  qui  détruisit  en- 
tièrement l'empire  de  Genséric.  La  cliuie  des 
Vandales  n'eut  point  de  retentissement,  cl 
l'histoire  de  lenr  administration  en  Afrique 
montre  combien  peu  est  durable  une  domi- 
nation fondé  sur  la  violence.  MlLLER. 

VAl^UbUBLUCU  ^FaAiN^^oiâ  11  arche- 
vêque de  Candtraiy  naquit  à  Qand  le  86  juil* 
let  1567  et  fut  élevé  à  la  cour  de  Philippe  11  ; 
il  devint  chanoine  de  la  cathédrale  d'Arras, 
dof  en  Cl  vicaire  du  diocèse  do  Matines  en  1591. 
Il  Alt  DoniiDé,en  1619,  évéquedeQaad,etar* 
chevéque  de  Cambrai  en  1615.  Sa  piété  douce 
et  affertneuse,  son  intégrité  à  toute  épreuve, 
et  surtout  sa  charité  ardente,  l'ont  rendu  à 
jamais  vénérable  dans  le  diocèse  de  Cambrai. 
Parmi  les  nombreux  monuments  qui  ont  fiiit 
bénir  sa  mémoire,  on  adniirom  toujours  ses 
pieuses  fondations.  Vandorburch  tonda  à  ses 
frais  une  écoU  dwninicaiej  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui  pur  sas  largesses,  danslaqnalle 
les  enfonts  indigents  de  la  ville  reçoivent,  avec 
une  instruction  chrétienne ,  toutes  les  con- 
naissances nécessaires  à  letir  état.  Four  sii- 
muler  les  pereots  peu  soigneux  d*envoyer 
exactement  leurs  enfents  aux  éooles>eenx  qui 
suivent  les  leron*?  reçoivent  un  secours  en  pain 
et  en  argent.  Ainsi  la  sagesse  du  fondateur 
a  su  attacher  une  récompense  à  l'acceptation 
du  secours  qu'offrait  sa  philanthropie.  Ce  pré* 
1:h  fonda  également,  sous  l'invocation  de 
sainte  Agnès,  une  maison  qui  porte  aujour- 
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bienfaisance  et  d' éducation  fmtdée  par  Ken- 
derburcK  en  1631.  Là,  cent  jeuues  filles,  ve- 
nues k  l'ége  de  douae  ans,  do  familles  hon- 
nêtes et  peu  atiéea,  |(mt  Bovnies.  logées  et 
entretenues;  là  tous  les  trésors d'unu éduca- 
tion conforme  à  leur  état  sont  ouverts  pour 
elles.  Les  enfants  de  Vanderburch  ne  quit- 
tent point  eette  demeure  san9  emporter  quel- 
quee  moyena  de  ae  pourvoir  dana  le  monde, 
et  si  dans  le  cours  de  leur  carrière  un  mal- 
heur non  mérité  vient  les  atteindre,  la  maison 
de  leur  père  adoptif  leur  est  luujourb  ouverte, 
et  ils  y  trouvent  aaut  eesae  des  seoounet  des 
consolations.  La  fondation  de  cet  utile  éta- 
blissement fil  naître  à  Louis  XJV  la  pensée 
d'élever  la  maison  de  âaiot-Cyr;  il  demanda 
les  règles  et  les  statuts  de  la  maison  de 
Sainte-Agnès  pour  qu'ils  sernssantdebaaesà 
ceux  qu'il  vonlnit  tlunner  à  la  niai^ion  royale* 

Ce  prélat  tui  i  un  concile  prov  uicial  à  Cambrai 
eo  mai  1631  ;  les  actes  de  ce  concile  ont  mérité 
les  éloges  du  pape  Urbain  Vlll  dans  un  bref 
lie  1632.  11  mourut  à  Mons  le  23  mai  IGU. 
Le  clergé  de  cette  ville  lui  rendit  les  bouneurs 
dus  à  sa  dignité  et  à  ses  qualités  personnelles  ; 
il  fut  enterré  dans  ré|0»e  des  Jésuites.  Les 
cendres  de  Vanderburch  reposèrent  dans  cette 
église  jusqu'à  1  epoipio  ouftitsuf^pi  iméc  la  so- 
ciété fondée  par  saint  Ignace.  M.  do  Fleur/, 
arehevéqne  de  Cambrai ,  infonné  eu  1779 que 
l'église  des  Jésuites  de  Mons  allait  être  dé- 
molie ,  conçut  l'idée  de  faire  revenir  à  Cam- 
brai le  corps  de  son  illustre  prédécesseur.  La 
translation  Ait  fiite  du4an  6  mai  avec  ^raud 
appareil;  on  ramena  en  même  temps  le  su- 
perbe mausolée  on  marbre  que  les  héritiers 
de  Vanderburch  lui  avaient  érigé.  La  réinhu- 
mation eut  lieu  dans  un  des  caveaux  pratiqués 
en  IT&O  aotts  le  aMlire-autel,  et  le  mausolée 
fut  placé  dans  la  chapcllf  flo  '■nint  Jean  l'É- 
vangélisie  ;  il  a  été  détruit  eu  même  temps  que 
la  cathédrale  par  le  vandalisme  résolution- 
naire.  A.  P. 

VANDEHMONDE  (  Charles- Aransm), 
d'origine  flamande ,  naquit  A  Macao ,  en 
Chine ,  le  18  juin  1737»  et  mourut  à  Paris  le 
as  mai  iW;  venu  i  Ma  avec  son  pére,  il 
s'y  fit  recevoir deeteUMuêdeeln  en  VUS.  Il  a 
publié  quelques  ouvrages,  sans  importance 
aujourd'hui,  qui  lui  valurent  néanmoins  la 
direction  du  grand  /ouriMl  de  médecine  » 
commencé  en  1755  et  eontinué  encore  à  pré- 
sent. On  a  tr  oin  é  dans  ses  ]-.:ipicr'<  qn  'l  itics 
travaux  assez  curieux  sur  la  mèdecincchmaiso . 
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V AN-DIÉMEN  (  naiiB  DB  ) ,  çtanéBt  Ile  de 
l'Australie ,  la  plus  considét ahlc  du  groupe 
désigoé  par  M.  de  BlosseviUe  suus  le  nom  tie 
Diéniéiiie.  Slle«ith«l»itée  pur  vm  colonie  an- 
glaise ,  aujourd'hui  daoa  vue  sltuaiion  très 
prospère,  et  par  quelques  penpLid^s  «aii- 
vages  extréaiemeutabi  uiio^^,  rcuruL-s  daa^  les 
caotODS  boisés  et  moutueux  qui  n'ont  pas 
encore  été  ooeopéi  par  les  colons.  Bobart- 
Town ,  siège  du  gouvernenient ,  est  une  ville 
en  partie  bâtie  en  pierres,  qui  renferme  quel- 
quci»  monuments  assez  remarquables,  et  dont 
la  population ,  qui  s'accroît  de  jour  en  jour  » 
dépasse  huit  mille  babitênts.  On  y  trouve  trois 
banques  publiques  ,  une  société  d'agriculture 
et  plusieurs  manufactures.  Soa  commerce  » 
Irèe  importanti  est  favorisé  par  la  eommodité 
de  son  pon,  un  des  plus  beinj  do  VOcéanie. 
On  y  im[iriim>  trois  journaux. 

VAAi-DVCIi  (AiNioiKEj,  fils  d'un  mar> 
ohand  de  toile ,  naquit  a  Anvers  en  1599.  -Sa 
mère,  qui  peignait  le  paysage t  découvrant 
en  lui  quelques  dispositions  pour  le  dessin  , 
lui  mit  la  première  ua  crayon  dans  les  mains. 
Il  étudia  d'abord  sous  Van  balen ,  qui  avait 
acquis  une  certaine  réputation  en  Italie  ;  nais 
les  beaux  ouvrages  de  Rubens  ayant  arrêté 
exclusivement  l'admiration  de  Van-Dyck,  i! 
ne  voulut  plus  recevoir  de  leçons  que  u*i  m 
grand  maître.  Admis  auprès  de  oelui^-i ,  il 
concourut  ù  l'exécution  de  ses  compositions 
les  plus  capilaU  s.  Le  disciple  fut  si  heureux 
à  saisir  la  manière  du  maitre  qu'il  était  im- 
possible d'établir  une  diffôrenoo  entra  la  lou- 
che de  l'un  et  celle  de  l'autre.  Los  progrès  de 
Van-Dyck  furent  si  ninv!  Mieux,  ses  succès 
si  mérités,  que ,  sans  les  voir  d'un  œil  d'en- 
vie, Rubens  en  eut  pourtant  quelque  om- 
brage^ La  eraiote  de  se  voir  éclipser  dans  la 
haute  peinture  historique  par  son  disciple 
le  porta  à  engager  ce  dernier  à  ne  cultiver 
que  le  portrait,  ^ii  qu  il  obéit  aux  conseils 
deson  mabre,  soit  qu'il  n'écoutât  que  son  in- 
clination naturelle,  Van-Dyck  s'adonna  en 
effet  tout  paritculièromcnt  à  ce  genre,  et  il  y 
acquit  une  supériorité  qui  ne  lui  sera  jamais 
diaiMitée.  Ses  portfatia  sont  autanl  inimita- 
bles ohefiHd'oBuvrt  Hpi'on  ue  ae  lasse  ni  d'é- 
tudier  ni  d'admirer. 

A  i  Âge  de  vmgt  ans  Van-Dyck  parcourut 
riialie;  il  s'arrêta  long^^ps  à  Venise ,  où 
les  magnifiques  portraits  dus  aux  pinceauxdu 
Tiiif>!)  et  de  Paul  Véronèse  ilt  vinri'nl  l'objet 
de  .SCS  plus  constantes  miulitiuions.  1!  passa 
ensuite  à  Gènes ,  où  toutes  les  classes  riches 
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et  nobles  voulurent  poser  pour  Ibi.  De  Gênai 
il  vint  à  Rome,  où  l'attendait  la  libérale  pro« 
icciioQ  du  cardinal  Beotivoglio ,  dont  il  fit  le 
portrait ,  de  même  que  ceux  des  plus  émioents 
prélats  de  la  cour  du  Sainl-Pére.  Cependant 
des  triomphes  si  éclatants  ,  un  talent  si  vrai» 
SI  supérieur,  devaient  éveiller  la  jalousie  des 
peintres  ;  parmi  ses  compatriotes  qui  étaient 
alors  établis  à  Rome ,  Van-Dyck  trouva  des 
ennemis  ardents  qui  lui  suscitèrent  tant  de 
dégoûts  qu  1  M  vit  couirainl  de  quitter 
Rome  et  de  rctuuruur  a  Gènes.  U  fil  dans  cotte 
ville  de  nouveaux  ouvrages  qui  lui  dorinérent 
plus  de  célébrité  encore.  De  là  il  accompagna 
le  chevalier  Nanni  en  Sicile;  il  y  peignit  le 
|Mince  i'hiliberi  de  Savoie,  qui  en  était  le 
vice-roi.  U  allait  entreprendre  à  Paleme  dios 
compositions  du  premier  ordre,  lorsqu'une 
épidémie  mortelle  ,  décimant  !a  population  de 
celte  >ille,  le  força  à  s'embarquer  et  à  rega- 
gner les  côtes  de  Flandres.  De  retour  dans 
son  pays  natal,  il  exécute,  pour  le  couvent 
des  Augustins ,  un  tableau  où  se  dévelopiiè- 
rent  toutes  les  précieuses  qualités  de  son 
beau  génie.  Sur  le  bruit  de  la  renommée  du 
peintre,  Henri-Frédéric  de  Nassau,  prince 
d'Orange ,  l'appela  à  sa  cour  et  lui  confia  le 
soin  de  reproduire  son  image ,  colle  de  la 
princesse  son  épouse ,  et  celles  des  princes 
leurs  enfiints.  Tous  les  courtisans  voulurent , 
comme  on  le  pense  bien»  être  peints  par  Van> 
Dyck,  et  chacun  d'eux,  en  se  disputant  cet 
honneur ,  le  paya  avec  une  munificence 
inouïe. 

Malgré  tant  de  travaux ,  malgré  tant  d'élé» 
ments  do  fortune ,  Van-Dyck  n'était  point 
riche  ;  sa  passion  pour  l'alchimie  dévorait  les 
trésors  qu'il  devait  à  sa  palette.  Dans  l'espoir 
de  s'enriehir  plus  solidemeol  ei  plue  rapiîde» 
meni,  Van-Dyck  passa  en  Angleterre  ;  mais 
il  n'y  fut  point  apprécié  ,  vi ,  trompé  (!:ins  son 
aitentu,  il  s'en  éloigna,  uun  sans  quelque  ro" 
gret  d'avoir  fiait  un  tel  mécompte.  Cependant 
Charles  I*'  ayant  entendu  vanter  le  haut  mé- 
rite du  peintre  flaman»! ,  m  se  reprochant  de 
i  avoir  reçu  avec  trop  d  indifférence,  le  fit 
engager  par  te  chevuÙer  Digby  à  levenir  i 
Londres.  Cette  fois  rien  ne  aumqua  è  Van- 
Dydt  ;  la  gloire ,  les  honneurs  ,  les  libéralités 
du  monarque,  qi^i  lui  donna  et  son  portrait 
enrichi  de  diamants»  et  des  peusions ,  ei  un 
logement  dans  nne  des  résidences  royales,  et 
le  titre  de  chevalier  du  Bain,  tout  vint  au 
{]rand  artiste ,  tout  combla  ses  désirs  les  plus 
umbiliuux. 
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Mais  Torde  V«il-Djfcà  m  fondait  rapide- 
ment dans  SOS  creusets ,  et  sa  santé  no  s'alté- 
rait pas  moins  vite  daas  les  plaisirs  et  Im 
excès  d'une  vie  UHite  voluptaeuse.  Jeune 
encore  tt  ressentit  les  infirmités  d'tme  pré* 
coce  vieillf^sse.  Crispé  par  la  gouitp  qui  ne 
lui  laissait  ni  repos  ni  trêve,  il  éji^ius.i  une 
jeune  demoiselle  d'un  saug  illustre  :  elle  était 
fille  de  mylord  Rvten,  eomie  de  Gorre;  elle 
ne  lui  apporta  pour  dot  que  sa  beauté,  les 
grâces  de  son  esprit  et  la  céli  brité  que  les 
malheurs  de  son  père  avaient  allachée  à  son 
nom.  Van-Bycà  alors  quitta  TAnglelerre, 
vint  à  Anvers  présenter  sa  jeune  épouse  à  sa 
famille  ,  et  prit  presque  aussitôt  le  chemin  de 
Paris ,  où  il  espérait ,  en  raison  de  sa  haute 
réfiutation  «  être  chargé  de  la  décoration  de 
la  grande  galerie  du  Louvre;  mais  il  arriva 
trop  tard  :  Le  Poussin,  revenu  de  Rome,  avait 
été  cliuisi  pour  l'exécution  de  cette  entreprise. 
Van-Dyck,  déçu  dans  son  espoir,  revint  k 
Londres,  où  il  finit  ses  jours  en  1641,  dans 
la  quarante-deuxième  année  de  son  âge.  Il 
avait,  avant  de  mourir,  eu  ia  douleur  de 
pleurer  le  seul  enfant  qui  fût  né  de  son  ma- 
riase.  n  An  enterré  i  Saini^Panl.  Rubena , 
son  maître ,  ne  l'tvaît  précédé  que  d'nn  an 
dans  la  tombe. 

Les  grâces,  l'expression ,  la  finesse ,  la  no- 
blesse et  la  simpltcité  tout  rasemble,  voilà 
les  qualités  qui  brillent  dans  les  innombrables 
portraits  de  Van-Dyck  :  son  pinceau  est  suave, 
son  colons  vigoureux,  sa  touche  habile  et 
large  ;  enfin  il  a  été  justement  nonné  le  koi 
du  portrait.  Anvers,  Bniielles,  Malines, 
Termonde,  l'Angleterre,  VEspar^no,  !:i  Frnnro. 
possèdent  beaucoup  de  ses  belles  et  grandes 
productions ,  parmi  lesquelles  on  doit  citer 
VExUue  de  saiin$  ÀWfU$tin ,  un  Christ  mort 
sur  les  genoux  de  sa  mère  ,  le  Mariage  de  la 
Vierge ,  Saint  Jean  environné  d'anges  ,  r.4*- 
tmblée  des  magistrats  de  Bruxelles ,  un  Crvr 
eifimtnt ,  un  saint  Bmwnntunt  le  hmm 
Clkrjit  des  capucins  de  Termonde  ,  et  une 
infinité  d'autres  sujets  dont  la  nomenclature 
serait  trop  longue  ici.  Parmi  ses  admirables 
portraits  il  est  difBdle  de  fîdre  nn  choix  ;  tous 
sont  ravissants  de  vérité ,  de  pose ,  de  phy- 
nonomie;  c'e>^t  la  nature  dans  toute  sa  no- 
blesse ,  dans  toute  son  élégance ,  dans  toute 
sa  candeur,  dans  tonte  ea  puissance* 

On  a  dit  que  Yan-Dydt  entretenait  à  grands 
frais  (les  modMes  d'hommps  oi  de  femmes 
afin  de  peindre  d'après  nature  les  mains  «l 
autres  accessoires ,  ne  demandant  jamais  aux 
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personnages  de  qualité  que  le  temps  de  p.Mn« 

dre  leur  il  retenait  presque  toujours  à 
diner  ceux  dont  il  avait  le  matin  ébauché  le 
portrait ,  et  le  terminait  dans  la  soirée. 

On  assure  qv'il  dessinait  les  visages  au 
crayon  blanc  et  noir;  il  faisait  ensuite  ébau- 
cher par  ses  élèves  les  t^tes  d'nprès  lo«  ci-o- 
quis,  et  n'avait  plus  qu  ù  retoucher^  ceiii 
expliquerait  lUmmense  quantité  d'ouvrages 
que  ce  grand  peintre  a  produits  dans  une  vie 
si  courte.  L.  Vosterman,  Paul  Pontius, 
BoUwerd,  sont  les  meilleurs  graveurs  de 
Van-Dfck.  H.*I<.  Sazbbac. 

VAKGIONES,  peuple  delà  Gaule-Belgique, 
Germains  d'origine.  César  ,  dnn«;  ses  Com- 
mentaires ,  nous  apprend  qu  ils  faisaient 
partie  de  l'armée  d*Arioviste.  Lorsque  ce 
dernier  chef,  battu  par  les  Romains  ,  se  fut 
vu  abandonné  des  nations  i\n\  l'avaient  suivi , 
la  plupart  dispersées  ou  expulsées  hors  des 
Gaules ,  les  Vangiones  demeurèrent  constam- 
ment dans  leurs  terres,  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin.  La  raison  qu'on  peut  donner  de  celle 
faveur,  c'est  que  ces  peuples  étaient  alliés  , 
mais  non  soumis  à  Ariovisie  ;  c'était  de 
leur  plein  gré  qu'ib  lui  portèrent  secours.  Ou 
fixe  le  passage  des  Vangiones  sur  la  rive  oppo- 
sée du  fleuve  un  peu  avant  la  lutte  d'Ariovîsle 
avec  César,  ils  avaieui  enlevé  par  la  force  des 
armes,  aux  llédiomatrioes ,  ce  territoire  qnrib 
gardèrent  depuis.  Les  Vangiones  occupaient 
un  pays  peu  étendu  ,  du  midi  au  nord.  Leur 
cité  était  Borbetomagus  ,  appelée  ensuite 
Vangiones  ;  c'est  aujourd'hui  Worms.  Argen- 
toratumest  aussi  une  ville  que  lui  donne  Plo- 
lémée.  Denne -Baron. 

VANII^RE  (  Jacqoes).  Ce  poète  latin  na- 
quit le  9  mars  166i ,  à  Coasses ,  près  Béliers, 
d'nne  fiimille  distinguée.  Ses  parentt  qui  ai- 
maient la  campagne  ,  l'habitaient  presque 
continuellement  et  ne  s'y  faisaient  remarquer 
que  par  leurs  vertus  et  leur  btenfiûsance. 
La  vue  des  beautés  de  la  campagne ,  Tim^ 
cence  et  la  paix  dos  champs  durent  contribuer 
beaucoup  à  inspirer  au  jeune  Variièr©  le 
goût  qu  li  aiuuu  a  de  bonne  heure  pour  la 
poésie  fMtttorale.  Mais  les  commencements  lui 
parurent  si  difficiles  qu'il  pria  plusieurs  fois 
son  régent  de  le  dispenser  des  vers  latins. 
C'était  le  [)ère  Jouberi ,  dont  les  dictionnaires 
sont  estimés.  Ses  études  finies ,  Vanière  entra 
chez  les  Jésuites ,  professa  les  humanités  et  la 
rh(^tonque  dnns  différents  collèges, et  sollicita 
vivement  de  ses  supérieurs  la  permission  de 
passer  aux  Indes  pour  y  porter  la  lumière  do 
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,  mais  sans  pouvoir  f obtenir.  La 
compagnie  crut  devcui  le  retenir  en  Franre,  où 
il  s'était  déjà  fait  coanaiire  par  sua  poëoie  des 
Étangs,  Stagna,  par  le  Colombier,  Ct^umba- 
Ha,  la  Vigne»  et  le  Potager,  0/u«,  ouvra- 
ges charmants,  qui  rappellent,  par  rél  '  ;;  un  r 
et  la  pureté  de  la  vcrsiBcaiion  ,  la  langue  de 
Virgile  et  d  Uorace.  Il  les  réunit  dans  son 
Prœdium  rmUeum  ou  Description  de  la  vie 
et  des  travaux  de  la  campagne.  Les  plus  ha- 
biles Cl  itiqucs  s'accordppt  à  reconnaître  qu'il 
approche  de  Virgile  auUiui  qu  ii  est  potisible 
d'approcher  aujourd'hui  do  prince  des  po6ies 
latins. 

Charf^é  par  sa  compagnie  de  venir  à  Paris 
pour  y  suivre  une  atfaire  contentieuse ,  son 
voyage  fot  un  véritable  triomphe.  L'académie 
de  Lyon  alla  en  corps  aux  portes  de  la  ville  ; 
il  fut  harangué  à  diverses  reprises  et  accueilli 
partout  avec  la  plus  grande  distinction.  Au 
collège  Loui8-l»Orand  i  Paris,  les  leçons 
fiireni  suspendues  ;  le  célèbre  père  Poréo 
sortit  fie  sa  classe  en  disant  à  ses  élèves; 
«  Venez  voir  le  plus  grand  poëtc  de  nos 
jours.  »  Titon  du  TlUetlniditenrabordant  : 
t  Mon  Père»  j'avais  besoin  de  donner  sur 
notre  Parnasse  un  compafjnon  au  père  Rnj  in  : 
que  je  vais  lui  faire  plaisir  de  lui  en  donner 
tui  tel  que  vous  !  d  Sa  visite  à  la  Bibliothèque 
royale  fut  consignée  sur  les  regbtres;  les  mi- 
nislrcs  ,  les  princes ,  les  ambassadeurs ,  le  roi 
même,  s't-mprcssèrpnt  à  l  eiivi  (\v  lui  faire  les 
plus  grands  lionocurs,  uii  uu  happa  une  mé- 
daille à  son  effigie,  portant  au  revers  pour 
devise  :  Ruris  opes  et  deliciœ.  Une  pension 
lui  fut  accordée  pour  l'aider  à  continuer  son 
dictionnaire  français-latm,  qui  lui  coûta  vingt 
ansdetravaîL  L'âge  n'avait  point  ralenti  son 
ardewpourrétude;  il  donnait  peu,  et,  malgré 

ses  nombreo'^es  orrnpations  ,  trouvait  nioven 
de  coui^crer  de  douze  à  quatorze  heures  par 
jour  i  son  grand  travail.  Une  courte  maladie 
termina  sa  carrière  le  22  août  1739  ,  à  l'Age 
de  soixante  ans ,  dont  il  avait  passé  plus  de 
quarante  chez  les  jésuites ,  à  Toulouse  ou  à 
leur  maison  de  campagne  près  cette  ville. 

Le  Prœdium  rtutieUnit  son  principal  titre 
littéraire  ,  fut  imprimé  à  Paris  ,  en  dix  livres 
in-12, 1710; mais  la  première  édition  complète 
ne  parut  qu'en  1780 ,  à  Toulouse,  in-12,  édi- 
tion distinguée  avec  figures;  il  fut  réimprimé  i 
Pans .  1796,  in-12  ;  ibid. ,  édition  Barbou. 
177'»,  petit  in-8o,  otcn  1786,  in  l2,  prô  <•  ié 
d'une  vie  do  l'auteur  en  latin.  II  existe  suus  le 
titre  d'^cononiM  Aitralsune  trailnctàon  fraiw 


çaise  du  Prœdiumruiticum  »  parL.-Et.  Ber- 
land  do  Falouvry,  Paris ,  175G,  -2  volumes 
in-12 ,  et  une  autre  a  été  publiée  par  Ant.  La 
Camus  dans  le  Jownai  éeonomique ,  1754  et 
1756.  L'ouvrage  du  péreVanière  est  divisé 
en  spize  rhants  :  le  premier  traite  du  choix  et 
de  l'achat  do  la  ferme  ;  le  second ,  des  qua- 
lités des  serviteurs  ;  le  troisième  et  le  qua-^ 
triéme ,  do  soin  des  troupeaux  ;  le  dnquiéBM 
et  le  sixième,  des  arbres;  le  septième  et  le 
huitième,  des  travaux  annuels  de  la  campa> 
goe;  le  neuvième,  du  jardin  potager;  le 
dixième  et  le  onxième,  de  la  culture  de  la 
vigne  et  de  la  fabrication  du  vin  ;  le  douzième, 
de  la  basse-cour  ;  le  treizième,  du  colombier  ; 
le  quatorzième,  des  abeilles  ;  le  quinzième,  des 
étangs,  et  le  seizième,  de  la  garenne  et  du  parc. 
C'est  une  suite  de  petits  poèmes  charmants , 
malgré  quelques  fautes  de  goût  et  quelques 
épisodes  déplacés.  Ces  taches  sont  bien  rache- 
tées parle  charme  des  description8,parla  doo- 
ceur  et  la  grâce  du  style,  qualités  qui  ont  mérité 
à  Vanière ,  de  la  part  des  critiques ,  le  litre 
flatteur  de  Virgile  de  là  France.  U  le  mérite 
sans  doute  à  bien  des  égards ,  maia  il  eatloio 
d'offrir  la  précision  et  la  sensibilité  du  GygDO 
do  ^fanloue.  L'abbé  DcliUe,dans  s;!  préface 
(i(  la  traduction  des  Géorgiques  de  Virgile,  a 
porté  le  jugement  suivant  sur  ce  poète  1 1  Va- 
mère  est  plus  abondant  que  Virgile  ;  Virgila 
est  plus  rapide  que  lui.  Le  poète  romain  est 
plus  agréable  dans  les  détails  arides  que  le 
poète  toulousain  dans  les  objets  les  plus  riants. 
Gelni'^i  exprime  quelquefois  prosalt|uement 
les  objets  les  plus  poétiques  ;  l'autre  revêt  do 
la  plus  belle  poésie  les  oiijcis  les  plus  simples. 
Je  remarque  dans  l'un  une  protui>ion  souvent 
mal  entendue  ;  j'admiredutt  raotreuneéeo* 
nomie  toujours  pleine  de  goilt.  F.nfin  ,  on 
trouve  plus  de  variété  dans  le  petit  terrain 
qu'a  défriché  Virgile  que  dans  l'espace  im- 
mense que  Vanière  a  cultivé.  »  Nous  avoua 
encore  de  Vanière  un  Dictionariumpoeticum. 
Lyon,  f Tin,  172-2, 1730 ,  in-i»  :  on  en  a  fait 
un  abrégé  pour  les  commençants  i  des  poésies 
fugitives,  Opuscula ,  recueillies  à  Toulouse  - 
in-13 , 1730  ;  neuf  églogues  sur  l'amitié  et  les 
devoirs  qu'elle  impose  ;  des  odes  :  celle  sur  la 
mort  de  Henri  IV  a  été  traduite  par  Gondelio. 
peëte  languedocien;  des  épigranunes,  clef 
hymnes  et  des  épitaphee. 

VAKILLE  [botanique].  On  donne  ce  non 
au  fruit  d'une  plante  de  la  famill  -  des  0«. 
ciiiDKES,  nommée  epidendrum  vantlia  par 
Linné,  et  vaniUa  arwnatka  par  les  boia* 
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msies  modernes.  Le  vanillier  est  ua  arbuste 
aanneueiix ,  à  tige  Tolnbile  de  la  grosseur 
.  du  doigt,  s' enroulant  autour  des  arbres  aux- 
:  quels  il  s'attache  par  des  vrilles  siircnrs .  et 
s'élevant  ainsi  très  haut.  Il  croît  âpoittané» 
ment  dans  les  forêts,  au  pied  des  gros  arbres, 
dans  les  fentes  des  rochers ,  aux  bords  des 
eaux.  Ses  fouilles  sont  aUcrne^s,  persistantes, 
épaisses;  ses  fleurs  très  grandes,  purpurines, 
odorantes  et  disposées  en  bouquets.  Le  li  uit, 
qui  est  la  partie  importante  dv  végétal,  est 
une  espèce  de  graine  siliqueuse ,  longue ,  li- 
néaire, à  deux  valves,  ronformant  à  Vhnè- 
rieur  des  semences  très  nurabretises  et  noi- 
ràtm  dans  une.  pulpe  d*nne  odenr  suave, 
d'une  saveur  légèrement  sucrée*  quoiqu'un 
peu  àcre.  Ce  fruit  a  de  2  à  &  lignes  d'épais- 
seur ;  sa  couleur  est  brune-rougcâtre  ;  il  est 
luisant ,  plissé  sur  sa  longueur,  plan ,  avec 
une  suture  de  chaque  c6té.  Aminci  à  Tex* 
trt-mité  où  il  se  recourbe  en  crochet  pour 
adhérer  à  la  fleur,  il  est  tronqué  à  l'autre  ;  sa 
surface  externe  est  visqueuse.  Telle  est  l'ap- 
parence de  ce  fruit  tel  qu'il  nous  est  livré 
dans  le  oomoierce.  Comme  le  végétal  on 
l'appelle  vanille.  On  connaît  l'odeur  aroma- 
tique qui  le  caractérise  ;  elle  est  due  à  ime 
]>uile  volatile  particulière  ei  à  Tadde  ben- 
nrifque  qui  y  sont  contenus ,  et  même  cet 
acide  y  est  si  abondant  que  souvent  il  forme 
à  l'extérieur  de  la  pousse  des  effloresccuces 
cristallines  biauchâlres. 

On  céoohe  la  vanille  avant  son  entière  ma- 
turité; on  la  fait  sécher  aux  trois  quarts, 
puis  on  l'enduit  extérieurcnieni  d'une  cou- 
che d'huile  (d'acajou  ou  de  ricin)  pour  luj 
donner  une  certaine  souplesse»  prévenir  l'é- 
vaporaliondA  ses  principes  volatils,  et  em- 
pêcher les  ravaf^es  des  insectes.  On  forme 
ensuite  dci»  espèces  de  bqties  pomposées  de 
60  à  100  gousses,  qu*on  renferme  dans  des 
bottes  de  fer-blanc  ou  de  plomb  herm^ 
liquement  closes.  Une  boîte  de  50  gous- 
ses doit  peser  de  5  à  8  onces ,  si  elle  est 
fraîche  et  de  bonne  qualité.  11  parait  qu'on 
feit  encore  usage  d'antres  procédés.  Ainsi 
on  fait  tremper  pendant  quinze  minutes  dans 
Tcau  bouillante  les  gousses  de  vanille  mûres, 
on  les  laisse  égouiier,  et  on  les  expo«e  pen- 
dant quinze  jours,  k  Fombre,  dane  un  courant 
d'air; elles  deviemaent  molles,  noires  et  gras- 
ses, d'une  odeur  agréable.  On  les  roule  en- 
suite dans  du  papier  huilé ,  où  elles  se  con- 
•erveut  avec  toutes  leurs  qualités. 

n  est  remarquable  que  le  fruit  vert  de  la 


vanille  n'a  pas  d'odeur,  il  n'en  prend  qu'en 
séchant.  Ljmié  attribuait  cette  odeur  aux  se- 
mences, mais  il  parait  qu'elle  est  due  à  la 

pulpe.  T '  nlirisseau  qui  (!  niif  la  vanille  est 
très  diflicile  à  cultiver;  on  le  trouve  par- 
ticulièrement au  Mexique,  au  Pérou,  au 
Brésil,  etc.,  où  il  croit  spontanémem,  et  A 
Cayenne,  à  l'Ile-de-France,  à  Saint-Domin- 
gue, où  il  est  cultivé.  On  parle  de  la  yjossibilité 
de  le  cultiver  en  Europe;  M.  Cfi.  Blorren  a 
envoyé  i  l'Institut,  à  Fappui  de  cette  opinion; 
deux  gousses  récoltées  dans  les  serres  du 
jardin  botanique  de  Lié[;c  ;  ces  fruits  ont 
paru  d'aussi  bonne  qualité  que  ceux  qui  nous 
viennent  des  contrées  tropiicales.  [Siemee  de 
l'AcadémU  det  Sciences  du  16  avril  1831 .)  Le 
vanillier  ne  donne  de  bonnes  gnii^-^es  qu  .« 
se[tt  ans.  On  en  distingue  trois  quuUies  ;  ïa 
grosse  vanille  (vanillon  du  commerce  fran- 
çais ] ,  appdée  autrefois  pompona  ou  botm , 
qui  veut  dire  bouffie  en  espaf.nol ,  a  les  si- 
liques  grosses  et  courtes,  beaucoup  plus  lar- 
ges que  les  gousses  ordinaires;  elles  tachent 
les  doigts  et  sont  comme  confites  dans  le  su- 
cre; cette  espèce  provient  du  Brésil,  elle 
est  employée  par  les  parfumeurs.  La  petite 
vanille,  appelée  bâtarde,  sunarouna ,  est 
la  plus  conunune;  ses  gousses  sont  plus 
petites  dans  tous  les  sens.  Enfin  la  vanille 
marchande  ou  légitime .  nommée  leq  ou  leg^ 
la  plus  ordinaire  diins  le  commerce,  s  se* 
fruits  longs.  Ces  trois  variétés  de  frorte  ap- 
partiennent sans  doute  a  autant  d'espèces  du 
genre  vanilla.  La  vanille,  qui  n  valu  en  France 
jusqu';\  300  francs  la  livre,  coûte  aujourd'hui 
40  francs,  et  la  plus  çou^mune  20  francs.  Ou 
choisit  celle  qui  est  ïnen  odorante,  pas  trop 
molle,  lourde,  un  peu  effieurie.  La  vanille  est 
rarement  employée  en  médecine ,  bien  que 
ses  propriétés  excitantes  ne  sauraient  être 
contestées  ;  elle  peut  être  utile  pour  ranioner 
l'action  de  l'esiomac ,  faciliter  la  digestion. 
Elle  entre  dans  une  ^otilo  de  compositions 
qui  sont  du  domaine  des  parfumeurs,  des  U- 
quoristes,  des  crémiers,  etc.  Son  plus  grand 
emploi  est  d*aromatiser  les  crèmes ,  glaces , 
sorbets,  bonbons ,  etc.,  mais  surtout  le  chfv 
colal.  auquel  elle  donne  une  délicatesse^  et 
une  saveur  précieuses.  C'est  bien  à  tort  qu'on 
a  nommé  cftocofol  d«  sunM  celui  où  elle 
n'entre  pas.  car  c'est  un  véritable  rontre-.^ens: 
la  vanille  rend  le  chocolat  plu^  fanie  à  ili- 
gérer.  plus  propre  à  ranimer  les  fonctions 
digestives  languissantes.  Il  convient  atti  per- 
foone»  hypocondriaques,  affîtibUeB.  Avec  ua 
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chocolat,  w  a  leebocolat  vanille  ou  demi- 
TBoille.  Abcuambault. 

VA3I1A!I  (LuGiLio)  Daquit  vers  la  fin  du 
xv^«  siècle  à  Taurozano ,  dans  le  roytaiM  de 
Naplea;  il  était  fik  d'un  fermier  ou  d'vn  in- 
tondant.  Il  avait  d'abord  étudié  à  Rome ,  soua 
le  carme  Jean  Bacon,  la  philosophie  et  la 
théologie;  à  Naples  il  s'oocope  de  médecine, 
^muoaotûe,  de  aeobatiqoe,  de  droit  civil 
et  de  droit  canon  ;  ensuite,  quand  il  s'est  per- 
fectionné à  Padoue  par  la  lecture  d'Aristole, 
le  di^u  de  la  sageiKf  »  d'Averroès ,  de  Cardan , 
Il  réiuit  onw^  tniie  de  aee eoaipagiKnii , 
perdus  déjà  comine  loi  de  misère  et  de  débao^ 
ehe  ,  et  à  leur  tète  entreprend  la  noble  mission 
de  piôcber  l'aibéisme  par  le  monde.  Toute- 
fois, en  répandant  aee  foyeUMdoolriDee,  il  ne 
voulait  point  en  encourir  la  responsabilité.  Il 
dissimulait  ses  seniimenls  en  public  et  chan- 
geait de  nom  dans  chaque  pays.  Tour  à  tour 
Pompeio  en  Gascogne,  Julio  Gœaare  en  Bol- 
lande  p  Vanino  à  Paria,  Tanriiano  à  Lyon»  â 
joue  tous  les  rôles;  il  parcourt  l'Allemagne , 
pénétre  en  Bohême  où  il  dispute  avec  un 
anabaptiste ,  et  retourne  à  Amsterdam  où  il 
oombat  m  antre  athée.  D  va  dotpnatiaer  à 
Genève,  puis  à  Lyon  ;  mais  craignant  toujours 
d'être  inquiété,  il  se  rond  à  Londres,  où  il 
trouve  moyen  de  sa  taire  perbucuier  par  les 
proteaiaMi.  llia  m  llMrié,  il revieMpnbliar 
à  Lyon  son  Atii^iithédtre ,  se  aanve  en  Ita- 
lie, et  bientôt  passe  endascogne  où  il  se  fait 
roligieujt.  li  espérait  que  sa  robe  de  moine 
répondrait  de  sa  foi;  mais  aee  aUBUi  le  tra- 
hirent :  on  le  chasse  du  couvent  et  il  va 
chercher  un  refuge  à  Paris.  Adroit  et  insi- 
nuant, il  lrom|)c  le  nonci?  du  pape,  Koberlo 
llbaldiiii ,  qui  i  admet  dans  sa  couhance.  Va- 
•iDi  net  i  eootribotion  la  bihiiothèqoe  du 
piélat,  choisit  de  nouvelles  annes  dans  les 
œuvres  des  athées  et  des  incrédules ,  et ,  bien 
préparé  ,  poursuit  son  ouvrage.  11  séduit 
httUMoap  de  jeanes  gens ,  des  médecins ,  dea 
polies,  il  était  alors  aumônier  de  Bassoro- 
pierre,  et  il  lui  dédia  ses  Dialogues  de  la 
nature.  Toute  espèce  d'assi\jetlissement  était 
aasupportable  A  oet  ardent  liaKen.  H  quitta 
Paria ,  mais  il  y  laiaaait  nne  foole  de  disciples 
de  ses  doctrines  et  surtout  de  sa  morale.  Sa 
philosophie ,  qui  nienail  droit  à  tous  les  ^  ices 
et  colorait  d'une  apparence  de  raison  les  plus 
alfrenz  exisèa,  devait  foire  beanoonp  de  pro- 
aélyiet.  La  aeeie  de  Vanini  mettait  en  pratique 
tona  lea  crimea  conne  conséquences  de  sa 
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 losiqM.  n  faHait  arrêter  le  mal 

et  ses  effrayants  résultats.  La  Sorbonne  avait 
condamné  déjà  le  dernier  ouvraj^e  de  l'a- 
thée (1617)  ;  il  s'en  fut  à  Toulouse ,  oik  il  par- 
vint par  ses  hypocrilM  aenéea  à  se  foire 
contier  l  éduoalioa  dw  «nfonts  du  premier 
président;  heureusement  le  procureur  général 
le  démasqua  et  le  fit  arrêter  (1618).  L'Italien 
était  coupBd>le  de  font  le  mal  qd  se  foiaaii  en 
son  nom,  mais  lea  pièces  pour  le  convaincre 
n'étaient  {>eot-étre  pas  suffisantes.  Les  té- 
moignages de  ceux  qu'il  avait  sédaita,  de 
ceux  qu'il  avait  voulu  séduire,  ne laiaaèrent 
pas  de  doote.  Il  a'enveloppait  de  ruse  :  les 
aveox  ne  lui  ooiitaient  pas.  Il  déclara  en  plein 
tribunal  qu'il  reconnaissait  avec  l'Église  un 
Dieu  en  trois  personnes ,  et  se  mit  à  démon- 
trer enr-1e-«hamp  el  avec  vn^rare  ttlenc 
l'existence  de  Dieu  t  aeaparoleane  prouvaient 
que  sa  lâche  frayeur.  Pendant  son  procès , 
qui  dura  six  mois,  il  ne  cessa  de  s'approclier 
des  sacrements  et  il  communiait  firéquemment; 
mais  quand,  sur  l'avis  du  président  Gramond 
et  à  la  pluralité  des  voix ,  il  se  vit  condamné  à 
être  pendu  et  brûlé,  quand  il  eut  épuisé 
toutes  les  ressources  de  l'hypocrisie ,  il  jeta 
le  masqua  etea rage  éclata  en  Masi^èmes. 
Comme  on  lui  disait  de  demander  pardon  à 
Dieu,  an  roi  et  à  la  justice,  il  s'écria  qu'il 
n'y  avait  point  de  Dieu ,  qu'il  n'avait  pat  of~ 
f9n9è  tê  rai,  et  qu'il  ionnétt  fo  puHei  m 
diable.  H  refusa  de  voir  un  prêtre  el  repoussa 
le  crucifix  en  disant  :  «  J/gus  tua  de  crainte 
et  de  faibleste  en  allant  à  la  mortjjtmoi  Je 
meurs  %ntr*f>iée.  »  D  mentait  mémff^  H 
ne  put  supporter  la  vue  seule  de  l'échafoud. 
Sa  vie  avait  été  celle  d'un  athée ,  d'un  hypo- 
crite et  d'un  infâme ,  sa  mort  fut  celle  d'un 
lâche.  Ses  ouvrages  le  dévoilent;  ce  sont  prin- 
cipalement t  Ampkitheatrum  œternœ  Proni» 
dentiœ  ,  Lyon ,  1615;  De  admirandit  naturœ 
lieginœ  Deœque  mortalium  arcanin ,  Paris, 
1616,  in-S»  ;  un  Traité  d'astronomie  nonim- 
primé.  Partout  il  ftintdcdéfendre  la  foi  et  les 
dogmee»  mais  pour  mieux  les  saper  et  les 
attaquer  en  donnant  raison  partout  à  l'incré- 
dule el  à  l'athée.  IL  de  Riancbt. 

VANITÉ ,  semhnent  puéril  d  Mpi  qui 
nous  foit  attacher  du  frit  à  des  avantages 
personnels  sans  consistance.  Vwrgueil  re- 
cherche la  grandeur  et  se  trompe  dans  son  , 
choix;  la  vanité  ae  complaît  dans  «ne  admi-  > 
ration  ridicule  dea  choses  frivoles.  Son  nom  / 
même  exprime  sa  nature  :  ce  qui  est  vain  et  * 
vida .  voilà  ce  qui  la  séduit  et  l' alimente.  L'or- 
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gueil ,  quelque  repréhensible  qa*il  soit ,  garde 

une  certaine  dignité  dans  son  exagération;  la 
vanité  toujour<!  mesquine,  étroite»  et  ne 
s'attache  qu'aux  petits  objets. 

Une  femme  vaine  de  ses  domestiques ,  de 
M  toilette,  m  homme  vain  de  ses  chevaux , 
de  son  argent ,  ne  méritent  pas  la  haine  ,  mais 
la  compassion  :  leur  dignité  morale  souffre 
de  tous  les  frais  qu'ils  font  pour  être  moqués; 
leur  intelligence  sommeille  pendant  qu'ils 
s'occupent  ainsi  A  mettre  en  relief  tout  ce  qui 
est  à  eux  en  dehors  d'oux-ménies.  Par  une 
permission  du  del ,  il  n'est  pas  rare  que  la 
■ottise  soit  le  premier  châtiment  de  la  vanité. 

Fainvanitc  d'uno  chose,  c'est  faire  cette 
chose  avec  affecta tioii  n  t^ravade,  comme  si 
l'on  disait ,  par  exem|)le ,  que ,  du  nos  jours , 
on  fini  vanité  d'un  style  ampoulé  qui  prétend 
innover  dans  le  bon  sens  et  dans  la  langue. 
Tirer  i  nnitè ,  c'est  s'attribuer  quelque  chose 
comme  un  avantage  tirer  vaniU  :  de  ses  titres 
ne  serait  plus  de  notre  siècle;  on  ne  doit,  se- 
lon l'esprit  de  rËvangile,  Nrer  manUé  de 
rien.  Dans  le  sens  religieux,  ce  mot  prend  un 
pluriel  ;  on  dit  :  les  vanités  du  monde ,  c'est- 
à-dire  les  vaincs  cl  folles  voluptés ,  les  jouis- 
sances vides  que  le  inonde  procure.  Le  hr- 
meux  passage  de  rÉcrituro,  tant  de  fois  cité 
par  les  Pères  et  par  nos  orateurs  chrétiens 
modernes  :  vanité  des  vanités,  tout  est  vanité  ! 
a  donné  sans  doute  à  notre  langue  cette  éner- 
ftqae  expression. 

Lorsque  vanité  signifie  un  sentiment,  il 
s'emploie  quelquefois  d'une  façon  assez  sin- 
gulière. Nous  craignons  le  ridicule ,  et  cepen- 
dant nous  éprouvons  un  besoin  fréquent  de 
nous  louer  nous-mêmes.  Nous  prenons  un 
détour,  et  ;)u  lieu  de  secouer  brutalement 
l'encensoir  allume  en  notre  honneur,  nous 
risquons  avec  prudence  des  tournures  comme 
celle-ci  :  Sans  vanité ,  je  crois,  etc.;  ou  bien  : 
T  aurait-il  de  la  vanité  à  dire  que ,  eic. 
Cette  maligne  précaution  n'abuserait  pas  si 
l'on  réfléchissait,  mais  elle  produit  son  effet 
du  moment  ;  tout  est  bien  t  cM  quiremploie 
n'a  plus  de  regret;  fl  a  su  rester  modeste ,  et 
il  s'est  loué.  Théry. 

VAXLOO  (Jean- Baptiste],  né  à Aix  en 
1684,  jouissait  comme  peintre  d'une  réputa- 
tion immense  dans  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope ,  lorsque  son  frère  Carie ,  qui  était  moins 
âgé  que  lui  de  plus  de  vingt  années ,  vint  dans 
son  atelier  et  reçut  ses'  leçons.  —  Bientôt  la 
renommée  de  l'élève  balança  celle  du  maître. 
—  Protégé  par  le  prince  de  Carignan,  Jean- 
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Baptiste  irait  pu  pendant  un  astetlong  séjour 
à  Rome  perfeclkmner  son  talent  par  des  études 

sérieu'jes.  fjiites  sur  l'antique  et  les  anciens 
maîtres.  Venu  à  Paria  auprès  de  son  bienfai- 
teur qui  s'était  fixé  dans  cette  capitale ,  il  eut 
le  bonheur  de  se  faireconnatire  du  régent,  qui 
l'employa  à  restaurer  plusieurs  ouvrages  de 
sa  galerie  ,  et  entre  autres  les  cinq  cartons  à 
détrempe  de  Jules  Romain ,  représentant  les 
amours  de  JupUer,  Quoiqu'il  traitât  Phistoire 
avec  une  supériorité  reconnue,  il  s'adonna^ 
spéri  ilomeni  au  portrait,  où  il  réussit  mcr- 
veiileusemcnt.  Sa  manière  est  large,  moel- 
leuse ,  sa  touche  libre  et  accentuée ,  l'expres- 
sion de  ses  fij^ures  pleine  de  caractère  et  de 
noblesse.  Il  pei|;nit  plu-^i(  ui  s  fois  Louis-  XV; 
il  fil  également  le  portrait  de  la  reme ,  que 
déjà  il  avait  eu  l'occasion  de  peindre  à  Vis- 
scmbourg.  En  Angleterre ,  où  il  alla  passer 
quelques  années ,  Jean-Bapiistr  \'anloo  no 
fut  pas  moins  recherché  qu!en  France.  Les 
prince^î,  les  f  iches  et  les  grands  s'y  disputè- 
rent à  i'envi  l'honnenr  de  l'appeler  auprès 
d'eux.  Bien  que  la  fortune  l'accablât  de  ses 
faveurs  à  Lonrlrcs ,  l'amour  de  la  patrie  le 
ramena  en  France,  et,  jusqu'au  jour  qui  pré- 
céda celui  de  sa  mort ,  il  ne  s'arrêta  point 
dans  ses  travaux.  La  ville  qui  l'avait  vu 
naître  le  vit  mourir  en  17^5. 

Cet  artiste  avait  une  facilité  prodigieuse,  et 
une  main  si  habile  et  si  exercée ,  qu'il  Isiairj- 
vait  souvent  de  peindre  en  un  seul  jour  Hun 
téies  bien  terminées,  sans  presque  en  avoir 
indiqué  d'avance  les  contours  sur  la  toile.  U 
peignait  du  premier  coup  :  son  coloris  ■  ds 
l'harmonie ,  de  la  A'alcheor;  son  pinoMu  est 
léger  et  spirituel.  —  Les  é;',lis(<s  des  AufjuMfns 
de  Paris,  celles  de  Saint-Martin-des-Chanip» 
et  de  Saint-Oermain-des-Prés,  possédaient  ses 
meilleurs  ouvrages.  Toulon ,  Aix ,  Nice,  Ttt-^ 
rin ,  Rome,  Londres ,  en  ont  gardé  un  assex 
grand  nombre:  la  plupart  ont  été  gravés. 

Vanloo  joignait  à  un  talent  vrai  une  noble 
figure,  un  caractère  doux  et  bienfisisant;  il 
n'était  jamais  plus  heureux  que  lorsqu'il  trou- 
vait l'ocension  If  rendre  un  service.  En  héri- 
tant de  son  nom,  deux  de  ses  fils  recueillirent 
en  même  teni[)Ssou  héritage  artistique.  L'an, 
Louh'MichH,  devint  le  premier  peintre  du 
roi  d'Espagne  ;  Vautre  ,  Charles-Amédée- 
Philippe ,  celui  du  roi  de  Prusse.  S. 

VANLOO  (  Ciurles-Andbé  ,  dit  Carle  ), 
né  à  Nice  en  1705,  était  fils  de  Louis  Vanloo , 
très  grand  dessinateur  et  fort  habile  dans 
Vart  de  oeindre  les  fresques.  La  famille  Van- 
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kw,  d'origiae  flamande,  était  d'an  sang 
noble.  Louis ,  le  père  de  Carlo  ,  rt.Vit  lui-même 
le  fils  d'un  peinire  de  poriraiis  distingué ,  du 
nom  de  Jacques.  Carie  montra  d«  bonne 
henre  une  imeUigence  supérieure  dans  les 
arta  du  dessin.  Aprèa  avoir  passé  quelque 
temps  à  Rome  ,  où  il  reçui  do  Luui  les  pre- 
miers enseignemeuu  de  la  peiniure,  eidu  célè- 
bre Legros  ceux  de  la  sculpture,  pour  laquelle 
ïl  se  sentait  uiK  vive  inclination,  il  revini  en 
France  en  1719 ,  et  y  perfectionna  près  de 
son  frère  Louis,  peintre  fort  estimé  et  méri- 
tant de  l'être,  son  éducation  d'artiste.  A  peine 
âgé  de  dix-huit  ans ,  il  obtint  la  première  mé- 
daille de  dessin.  llionrAt ,  mettant  à  profil  les 
confioils  ei  les  exemples  de  son  frère,  il  fui  à 
même  de  le  seconder  dans  ses  travaux,  et 
eonoonrnt  avec  lui  à  la  réparation  de  la  belle 
galerie  du  Trimatice  dans  le  château  de 
Fontainebleau,  imporUnt  ouvrage  dont  le 
régent  avait  confié  le  soin  à  l'habileté  et  au 
fgatt  éclairé  de  Louis. 

Devenu  par  ses  précoces  succès  lout-à-fait 
à  la  mode ,  Carie  aurait  pu  dès  ce  momeni 
s'assurer  de  grandes  richesses  ;  mais  préfé- 
rant la  renommée  i  la  fortune,  il  roulnl 
étendre  ses  connaissances  et  fortifier  son  ta- 
lent par  l'étude  réfléchie  des  maîtres  des  an- 
ciennes écolo?.  Il  retourna  donc  à  Kome  en 
1727 ,  en  la  compagnie  de  Boucher ,  son  ami, 
et  de  ses  deux  neveux,  Louis  et  François.  — 
Pendant  son  séjour  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien ,  il  remporta  le  prix  de  dessin  a  l'A- 
cadémie de  Saint-Luc ,  et  peignit  pour  l'église 
de  Sain^4sidore  un  plafond  qui  lui  valut  d'u- 
nanimes suHrages  et  qui  est  encore  regardé 
comme  la  meilleure  de  ses  productions.  — 
Honore  de  la  protection  du  cardinal  de  Poli- 
gnac ,  chargé  des  affaires  de  la  cour  de  Runee 
à  celle  do  aaint-pére ,  il  obtint  presque  à 
la  fois  une  iiension  du  roi ,  et  le  cordon  de 
chevalier  des  niams  de  Sa  Sainteté. —  Comblé 
d'honneurs  et  de  richesses ,  Vanloo partit  pour 
l'Italie  avec  son  neveu  François,  dont  le  ta- 
lent donnait  les  plus  belles  espérances ,  et 
pour  lequel  il  avait  li  plus  tendre  affection. 
Ce  jeune  homme,  a)  uni  voulu  conduire  lui- 
même  les  chevaux  de  leur  voiture,  ne  put 
dompter  leur  fougue  impatiente  ;  il  fut  ren- 
vers<^  et  traîné  au  milieu  <les  ronces  et  des 
épines.  A  peine  arrivé  à  T.urin  il  y  mourut  des 
suites  de  ses  blessures ,  et  dans  la  S3e  année 
deson  ige ,  laissant  son  oncle  en  proie  à  une 
douleur  profonde.  î  rs  bontés  du  roi  de  Sar- 
daigne  purent  &culc!i  adoucir  ioseusiblemcnt 


l'afQiction  de  Carie  Vaidoo ,  qui  peignit  pour 
le  cabinet  de  ce  prince  onze  tableaux ,  dont  il 
emprunta  les  sujets  à  la  Jérusalem  délivrée. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  se  lia  d*étro{lo 
amitié  avec  Somnts, célèbre  chanteur  italien, 
dont  il  épousa  la  «œnr  selon  les  uns  ,  la  fille 
selon  les  autres.  Bouée  d'une  voix  mélodieuse 
et  pure,  Christine  Somnis  fut ,  suivant  Dandré 
Bardou,  quia  écrit  une  vie  fort  intéressante  de 
Vanloo,  la  première  qui  ait  fait  apprérirr  aux 
Français  les  charmes  de  la  musique  italienne. 

Reveau  à  Paris  eu  1734,  Carie  s'y  vit  l'ob- 
jet des  distinctions  les  plus  flatteuses.  Ses 
ouvrages  lui  eurent  ouvert  bientôt  les  portes 
de  l'Académie.  Il  devint  ensuite  professeur  des 
élèves  dont  l'école  était  protégée  spécialement 
par  le  roi ,  qui  le  décora  du  cordon  de  Saint- 
Michel  et  le  nomma  son  premier  peintre  en 
1762.  On  raconte  que  lorsque  M.  de  Marinny 
présenta  Vanloo  à  Louis  XV,  le  dauphin  de- 
manda à  qii  1  ujet  se  foîsail  cette  présenta^ 
tion.  «  C'est,  dit  M.  de  Marigny,  pour  rs- 
mercier  le  roi  du  titre  de  premier  peintre. — 
//  l'est  depuis  long-temps,  «répliqua  le  prince. 
Cet  éloge  était  d'autant  plus  flatteur  que  celai 
delà  bouche  duquel  il  sortait  était  plus  ca- 
pable qu'aucun  autre  d'apprécier  le  mêrito 
de  l'ariistc.  —  Condilé  des  faveurs  de  la  for- 
tune, chéri  de  ses  élèves  et  de  ses  amis, 
Vanloo,  enoora  dans  toute  la  vigueur  de  son 
talent,  fut  frappé  d'apoplexie  et  mourut  à 
Paris  le  15  février  1765  :  il  touchait  à  sa 
61e  année.  —  Sa  veuve  fut  gratifiée  parle  roi 
d'une  pension  de  cent  louis,  et  conserva  un 
magnifique  logement  dans  un  des  palais  de  la 
couronne. 

Vanloo.,  laborieux,  micliieent , d  une  ima- 
gination facile,  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages» 
dont  quelques  uns  ont  obtenu  des  contempo«* 
rains  des  éloges  peut-être  trop  oxa-v'-rés.  — 
Carln  avait  la  vogue  et  la  proieciiou  de  la 
cour  ;  c'éuit  assez  pour  que  tout  ce  qui  sor- 
tait de  son  iwnceau  fût  admiré.  On  lui  fit 
une  réputation  colossale  ,  qui  depuis  a  été  ré- 
duite à  de  plus  justes  proportions.  Sans  doute 
Vanloo  se  fait  remarquer  par  la  délicatesse  et 
le  choix  de  ses  composidons ,  par  un  coloris 
presque  toujours  harmonieux ,  par  un  dessin 
pur;  nKds  il  manque  de  force  et  de  chaleur. 
Ses  oeuvres  plaisent,  elles  charment  l'œil, 
mais  elles  ne  saisissent  pas  le  cœur  comme 
celles  de  Raphaël ,  du  Dominiquln ,  du  Cara- 
vane ,  Paul  Véronèse.  —  Si  Vanloo  fut 
loué  outre  nu-sure  par  ses  contemporains, 
l'école  do  David,  qui  suivit  de  près  la  sienne, 
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B'estima  pat  imm  aet  bsnmues  qualités. 

!'n  boiteux  rjnr ri  pnr  fmnt  Pierre ,  Lave- 
ment des  pieds  ,  Thésée  rnîrujut  ur  du  taureau 
de  Marathon  t  les  lableaux  de  la  chapelle  de 
kl  rwrge  »  Mnl^ice,  ta  TU  4e  iakti 
Augustin  poarlediœur des  Petits-Pères,  et 
snrtODt  la  Dispute  de  ce  saint  contre  les  Dona- 
Hste$:  la  Vierge  et  son  Fils;  Satnt  Charies- 
Mummêtf  dÉn  Fègfoa  Û6  SiidnBJliédérk:» 
Sainte  ChtUdet  le  Sacrifice  «f/pM^Aii»,  les 
Grâces ,  Saint  François  et  Sainte  Marthe ,  et 
enfin  le  magnifique  plafond  de  Saini-lsidore 
à  Konw ,  Mot  dea  oovrages  (fane  beUe  ordoii> 
mine» ,  dont  la  pensée  est  pleine;  l*«éeBtion 
atteste  rf  railleurs  une  inteIKgence  et  on  soin 
qni  les  recommandent  de  toute  façon  aux 
justes  snffngcs  des  amis  édanés  de  la  pein- 
tare. 

Quelquefois  Vanloo  ,  renonçant  h  ?n  mn- 
nière suave, chercha  à  imiter  le  faire  heureux 
de  Rembrandt,  et  presque  loajoursil  jf  parvmt 
itec  booheor.  Cependant,  il  hat  le  répéier 
ici ,  des  tons  arcentés  plutôt  qu'éclatants,  un 
dessin  plus  pur  qne  vigoureux  ,  des  pensées 
plus  gracieuses  que  sublimes ,  voilà  le  carac- 
tère diatinertf  dea  compoeitiom  de  ce  peintre. 
—  D'une  humeur  enjouée ,  laborieux  ,  dur  à 
Iui-môme,Vanlootrnva!l!ait  tnnjoTirsfiebnut  et 
•ansi^u,  même  durant  Ic^i  plus  Âpres  hivers.  Il 
était  conninnleatif  y  afffable ,  sincère  ;  il  vivdt 
trac  aea  tièvea  oomme  avec  aea  «ofiints, 
et  avec  sc^  enfnnts  rommo  avec  se  amis  ;  tous 
le  vénéraient  et  le  chérissaient  à  l'envi.  Si 
quelquefois  de  caustiques  saillies  Ini  édiap- 
paiem,  atiasitdt  la  bonté  naturelle  de  son 
cœur  en  corrigeait  l'amertume  ;  il  aimait  sin- 
cèrement ,  il  était  aimé  de  même.  S. 

VANKE  {technologie)^  assemblage  de  plan- 
dies,  an  moyen  duquel  on  ferme  le  pertait 
pratiqué  dans  une  écluse  ou  un  barrage,  et 
que  l'on  peut  lever  on  baisser,  aHn  de  réfjler 
la  dépense  de  1  eau.  Les  vannes  sont  ordi- 
nairement placées  vertiealemeat ,  et  relennea 
dans  les  coulisses  de  deux  montants  paral- 
lèles te  long  desquels  elle»  peuvent  être  mues. 
Lorsqu'elles  n'ont  qu'une  dimension  peu  con- 
atdérable,  il  anfSi  pour  lea  soulever  et  don- 
ner passage  à  Tenu  de  la  puissance  d'ut 
pied  de  biche;  mais  lorsqu'elles  sont  un  peu 
étendues,  la  pression  de  l'ean  qu'elles  retien- 
nent est  tetlemeoteowidérableqnMI  fratalora 
employer  des  machines  pour  vaincre  la  ré- 
sistance occasionnée  par  le  rroH»Mnent  contre 
les  coulisses.  Le  moyen  le  plus  généralement 
usité  est  un  cric  simple  ou  double ,  dont  la 
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de  la  vanne. 

Dans  les  usines  mues  p  ir  une  roue  hydrau- 
lique ,  on  distingue  deux  sortes  de  vannei  3 
h  prea^  sert  A  ré^  la  qnaoMté  d'aam 
nécessaire  au  motenr  ;  la  seconde ,  nommée 
vanne  de  déehnrrjr ,  f>st  de-îtinée  h  donner  issue 
aux  eaux  surabondantes  ;  eile  doa  éiro  sur- 
veilMe  nuit  et  joor,  car  la  plupart  dea  nvièren 
sont  sujettes  à  dea  variaiions  de  tàwmkn  trèa 
fréquentes  et  souvent  très  subites,  soit  que 
l'eau  retenue  par  une  usine  supérieure  aa  eU» 
ftmt-à-ooop  Mcfaée,  toit  qne  dea  ^iea  abam 
danteé  Tieanmt  les  gonfler.  11  faut  alors  le- 
ver les  vannes  de  décharge  nfin  de  prévenir 
rinondation  des  riverains  supérieurs  et  lea 
dommages  qni  s'ensuhrraiest.  Pour  évilnr 
d*élra  surpria  pnr  l'aecamulaiion  des  eaux* 
on  peut  employer  une  rnnm^  à  bascule  tour- 
nant sur  (les  tourillons  pLu  i  i  un  peu  au- 
dessous  du  œdieu  de  sa  hauteur;  lorsque , 
par  une  élévation  de  nivean ,  la  preaiiOB  «ar 
la  partie  qui  est  au-dessus  des  tourillons  de- 
vient supérieure  à  celle  que  snpfiorte  l  auire 
partie  de  la  vanne ,  celle-ci  s'abat  d  elle-même  ; 
elle  se  reléTe  de  mime  leraque  le  nivama 
baisse  ;  mais  il  est  bon  d'assurer  ce  second 
mouvement  par  l'action  d'un  flotteur.  —  Dans 
ies  usines,  il  est  presque  toujours  uule  d  ub- 
tanir  une  Tiieaaa  omalnnia^  et  l'on  conpoA 
que  la  moindre  VMi^ion  de  niveau  mèno 
une  accélération  ou  un  raleniissentenL  l\  faui 
donc  à  chaque  iustaot  relever  ou  bauseï  la 
vanne ,  alnde  denaer  à  la  roue  liydranliqua 
plus  ou  moins  d'eau.  On  peut  obtenir  ce  rè 
pultat  H'i  movcfi  d'un  régulateur  à  forces cen- 
tritu^jes  analogues  à  celui  des  machines  à 
vapeur.  À  cet  eflet,  l'aibre  de  la  manivelln 
qui  faii  mouvoir  le  crie  eat  muni  d'une  roue 
d'angle  engrrnr?  rtvof  deux  roues  parallëK'S 
tournant  Ubrcmeat  sur  un  arbre  qui  reçoit 
le  mouvement  continu  du  moteur  t  un  nmn- 
choa ,  conduit  par  le  système  de  leTÎears  sur 
lequel  agit  le  régulateur,  vient  embrayer 
l'une  ou  l'autre  des  roues  libres,  qui  alors 
entraîne  à  gauche  ou  à  droite  la  roue  d'en- 
^ronage  du  erie,  selon  que  les  boulets  s'é- 
cartent ou  se  rapprochent  par  l'action  de  la 
force  cenirifiioe.  Le  rapport  entre  les  roues 
et  les  pignons  doit  être  calculé  de  manière  à 
donner  à  la  vanne  «n  mouvement  très  lent. 

VANBOBAI),  9ùnMm  [ernilh.).  Les  van- 
neaux appiirtiennenl  à  l'ordre  des  éffcii**»>r*, 
famille  des  PaESSiKOSTBKS.  Ce  genre  est  ca- 
ractérisé par  un  bec  asédîocre ,  plus  court  que 
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lieu,  puis  renflé  à  l'extrémlCé  des  doux  man-  |  d'herbet,  wt  piflcé  à  découvert  dans  hs  prat- 
dibules  ,  dont  la  supérieure,  très  évasée  à  sa 
base  par  le  prolongement  du  sillon  nnsal ,  est 
terminée  par  uite  petite  courbure.  Les  narines 
sont  grande*  61  fèndoes  en  long;  les  ailes  sont 
îinon{;6es ,  très  pointues ,  la  première  rémige 
la  plus  courte ,  les  quatrième  cl  cinquième 
les  plus  longues  ;  les  épaules  sont  souvent  gar> 
liîM  d'oïl  éperon  aigu;  les  unes  sont  grêles, 
rtrédiocres  ;  les  doigts  Sont  minces ,  trois  de- 
vant ;  le  poocG  est  petit ,  très  relevé  ;  îa  queue 
est  médiocre,  à  rectrices  presque  égales. 

Les  Tannemz  Cotmeot  luie  flinfilie  àaset 
nombreuse;  mais  on  ne  connaît  bien  les 
mœurs  que  de  deux  espèces  q!iî  '!f)nt  répan- 
dues dans  toutes  les  parties  du  monde;  ce  s<mt  t 
l*Le MMMrtfucoifiifiun,  t,  eristatuâ,  Meyer 
tHitfavaneUuê ,Gm.;  Parra^  Lacép.  Ces  oi- 
seaux sont  de  passage  en  Frnnce,  où  ilsarrivent 
par  grandes  trotipes  au  commencement  de 
mais, piffofSftiéaiù  dès  la  fin  de  février.  Ils  se 
rApaodeot  alors  dans  les  prairies  humides  e( 
frèqnentent  le  bord  des  rivières.  Quand  vient 
le  dégel ,  ils  se  jettent  dans  les  blés  pour  y 
chercher  les  vers  de  terre,  dont  ils  sont  très 
Mands,  el  qo'fls  savent  ae  pi>ocoter  fort 
adroitement,  employant  â  cet  effet  un  petit 
rtiané{;e  très  singulier.  Lorsqu'ils  rencontrent 
de  ces  petits  tas  de  terre  en  chapelets  que  les 
vers  TCff emm  â  la  snrfoce  dv  sol ,  Ils  les  enlè- 
vent  avec  légèreté,  mettent  ainsi  à  décou- 
vert l'ouverture  du  trou  ,  qu'ils  fixent  attenti- 
vement en  tViippant  du  pied  à  côté,  et  cette 
conmotion,  quoique  faible ,  suffit  poarfeîre 
sortir  le  ver ,  qui ,  dès  qu'il  parait ,  est  enlevé 
d'un  cntij)  (Iclx  c,  et  aussitôt  aval6.  Les  van- 
neaux sont  des  oiseaux  très  farouches  et  très 
«iniiiiiifii ,  foymt  au  moindre  bmtlet  du  plus 
loin  qa'fls  aperçmyoït rboimne.  Cependant, 
avec  h  Vache  iRTiFlCIEr.r.iî  (woy.  ce  mot),  on 
réussit  à  les  approcher  à  portée  du  fusil  si  on  a 
aoln  de  ne  s'avancer  que  lentement ,  par  ztg- 
nga,  an  louToyani  et  en  baissant  souvent  la 
tétetrès  bas  ,  comme  pour  imiter  une  vacho 
qui  patt.  On  leur  fait  aussi  une  chasse  très 
avanlageose  la  nuit  aux  flambeaux.  Les  vers 
ne  sont  pas  leur  seule  nourriture;  Os  vivent 
nti  si  de  chenilles,  d'araignées , d'insectes  de 
toutes  sortes  et  de  petits  limaçons.  On  les  voit 
souvent  venir  au  bord  do  l'eau ,  se  laver  le 
bee  et  les  pieds  pour  en  retirer  la  terre.  Leur 
chair,  naturellement  maigre,  prend  cepon« 
dant  un  peu  do  graisse,  et  ib  sont  alon  un 
nets  très  recherché. 


ries,  sur  une  iriottê  ou  butte  de  terre  ^kv^c 
au-dessus  de  rhumidité.  La  femelle  y  pond 
trois  ou  quatre  œufs  d'un  vert  sombre ,  tache- 
tés de  hoir  ;  Tincubaiion  est  de  vmgt  jonrsen- 
viron.el  les  petits  quittent  le  nid  presque 
aussitôt  qu'ils  sont  éctos  pour  courir  dans 
Therbe  avec  leurs  père  et  mère.  Dans  le 
mots  d'octobre,  les  finnîllee,  qui  jusque  là 
avaient  vécu  isolées,  se  réunissent  en  bandes 
nombreuses ,  et  bientôt  tous  ces  oiseaux  quit- 
tent nos  contrées  pour  des  pays  plus  chauds 
et  plus  tempérét.  En  a*élevant  do  terre  ib 
poussent  un  cri  qu'on  peut  rendre  par  tes 
deuT  syllabes  dix-huit,  d'où  leur  viennent 
les  noms  de  dix-huit,  pivite,  hivite,  qu'on 
leur  doonedans  plusieurs  provittoesdeFrance; 
et  Bufibn  dit  qu'on  les  appelle  vanneau  par 
l'analof^ie  du  bruit  de  leurs  ailes  en  volant 
avec  le  bruit  d'un  van  que  l'on  agite  pour 
nettoyer  du  blé. 

Le  vanneau  commun  est  sans  contredit  un 
des  oiseaux  les  plus  romarquablcs  de  nos 
pays.  L'ai{prettc  de  plumes  effilées,  lon{îues 
et  déliées,  d'un  noir  brillant,  retombant  avec 
gtàob  sur  son  dos  en  se  relevant  en  pointe  » 
dnnnf'  à  sa  physionomie  un  caractère  particu- 
lier. Son  plumage  e.-^t  mélangé  de  blanc  pur , 
de  noir  à  reflets  métalliques  de  diverses  cou- 
leuM;  sott  bec  est  noirâtre,  et  sts  pieds  sont 
rouge-brun.  Longueur,  doun  pooeeaonvl* 
ron.  Habite  toute  l'Europe. 

2*  Le  vanneau-pluvier ,  tquataroia ,  Cuv.; 
van^ms  mHanogaster,  Bechst.  Cetorseau  se 
distingue  du  précédent  par  son  manque  d'ai-' 
grette.par  's?!  première  rémige  la  plus  lon- 
gue, et  par  sou  pouce  plus  petit.  Il  est  égale- 
ment répandu  dans  toute  l'Europe ,  et  aussi 
dans  une  grande  partie  de  l'Asie  et  de  TAm^ 
rique  septentrionale.  Sa  manière  de  vivre  est 
celle  du  vanneau  commun  ;  mais  il  fréqi#nte 
de  prèfièrence  l'emboiicbure  des  rivières  et  les 
bonb  de  la  mer ,  Oè  il  trouve  ^  se  nourrir  de 
petits  mollusques.  Il  niche  dans  le  Nord;  la 
femelle  pond  quatre  œufs  d'un  olivâtre  très 
clair,  ponctué  de  noir.  Les  grandes  variations 
que  anl»it  aon  plmnage  aux  difMrentes  épo- 
ques de  sa  vie  et  dans  les  diverses  saisons 
n'ont  pas  peu  contribué  aux  nombn  uses  er- 
reurs des  naturalistes.  (îmelîn,  par  exemple, 
fa  déta^.sous  trota  noms .  et  Bnflbn  l'a  l^oré 
trob  ibb  dans  aes  planches  enluminées ,  en  b 
prenant  pour  (rois  ospèce»  distinctes  :  son 
vanneau  grii  est  te  Vjanneau-^vier  dans  le 
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jeune  i^pp;  son  vanneau  varié  est  î'adult.:', 
et  son  vanneau  suisse  est  le  même  oiseau  en 
|)luoiage  de  noce.  Le  vaoDeau-pIuvier  a  dix 
}  pouces  de  loogaenr.  Le  plnnuifledes  adultes 
;  en  hîv(T  est  en  grande  (mrtie  blanc  ei  noir , 
VATi^  de  (  cndré  ,  de  brun  ,  de  noir  verdâtre  ; 
maui  au  priuicnip^i,  à  i'epuque  de  l'union» 
toute  la  partie  aotérieiire  du  corps,  roccipat, 
ledos  et  les  couvertures  des  ailes,  deviennent 
d'un  noir  profond ,  tandis  que  les  côtés ,  une 
partie  de  la  poiiriue,  les  cuisses  et  le  bas- 
ventre  sont  d'un  blanc  par.  La  livrée  des 
jeunes  diffère  peu  de  celle  des  mâles  adultes 
en  hiver.  Ces  deuï  oiseaux  ont  !e  vol  élevù 
ctsouicnn.  A  îerre  .  ils  changeiii <!('  place  en 
volant  pax  iiouiii  ou  s'élançani  pai*  petits 


Les  autres  variétés  sont  toutes  étrangères 
et  se  trouvent  au  Brésil ,  à  la  Guiano ,  au  Pé- 
rou, sur  les  côtes  d'Afrique,  dans  la  Nou- 
veUe-HoUande,  etc.         Au«.  Décléht. 

VAÏVNES ,  ancienne  ville  de  France ,  tire 
«on  nom  des  Vénètes.  Elle  s'ai)î>cbit  jadis, 
au  témoignage  de  Ptolémée,  I/unorigum. 
Lorsque  les  Bretons  firenldea  étabUssements 
dans  l'Armorique ,  ils  n'oocQpèrent  point  cette 
ville,  qui  continua  d'appartenir  aux  Romains. 
Les  Francs,  devenus  maîtres  des  Gaules, 
fTeo  emparèrent  plus  tard.  A  la  fin  du  vi*  siè> 
de»  Varar,  cbef  des  Bretons,  la  prit  à  Con- 
tran, un  des  rois  francs.  Après  plusieurs 
révolutions  successives  elle  passa  à  la  cou- 
ronne, ainsi  que  ic  reste  de  la  Bretagne.  Les 
aneienssooveniDs  de  Vannes  fftvaieat  érigée 
en  comté ,  et  l'un  d'eux  ,  Alaui>le><jîrand , 
l'avait  réunie  à  son  domaine.  Vannes  t'st  au- 
jourd'hui le  chef-lieu  du  département  du 
Morbihan,  et  le  siégo  d'an  évédié  qui  re- 
lève de  la  méiropolo  de  Tours.  Cette  ville 
est  distante  de  deux  lieues  de  la  mer,  avec 
laquelle  elle  communique  par  le  canal  du 
Ifoi^ihaD.  Son  port  est  vaste  et  sûr,  et  peut 
reoevoir  de  gros  vaisseaux.  Les  rues  de 
Vannes  sont  étroites,  et  les  maisons  en  gé- 
néral mal  bâties.  Le  sol  dos  environs  de 
Vannes  est  très  fertile  en  blé  et  en  seigle,  qui 
ibraient  la  principale  brandie  de  cmnmerce 
aes  habitants  ;  ils  exportent  ces  céntales  en 
Espagne  et  en  Fortu{jal. 

VAAiNI  (Jeam-Frahcois)  «célèbre maihé- 
natiden,  né  à  Lucqaea  vers  l*an  1690,  oocopa 
plusieurs  chaires  dans  différentes  maisons  de 
»* ordre  des  jésuites  dont  il  faisait  partie.  f  )n  n 
u«  lui  :  Exêget  physico-mathemattcœ  de  mo- 
mentU  gravium ,  d«  «eçlis  «I  ds  mot»  ofmbi' 
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U(er  acceUrata ,  imprimé  à  Rome  en  1684.  Il 
a  laissé  aussi  quelques  ouvrages  qui  prouvent 
qu'il  était  encore  trcs  versé  dans  la  litté- 
rature  sacrée. 

VANKIER  {teck.).  On  appelle  ainsi  l'on* 
vrierqui  fabrique  les  vans,  les  paniers,  claios, 
cages ,  et  autres  ustensiles  pour  lesquels  ou 
emploie  l'osier,  et  quelquefois  le  jonc ,  It 
paille,  etc.  L'art  du  vannier  est  fort  ancien;  on 
sait  que  les  pieux  solitaires  <'t  les  Pères  du  dé- 
sert l'exerçaient  dans  leur  retraite  et  qu'ils  en 
tiraient  une  partie  do  leur  subsistance.  Cet  art 
fournissait  autrefoisdes  ouvrages  très  fins  des> 
tinés  à  servir  de  vases  pour  la  table  des  riches, 
où  ils  ont  été  remplacés  par  !o  vt  rreella  por- 
celaine. On  ne  trouve  pius  guuru  que  chez  les 
sauvages,  tels  que  lesHottentots  et  lesCafrês, 
des  paniers  tressés  en  racines  ou  en  rosean 
servant  à  recueillir  le  lait;  ils  sont  d'une 
texture  tellement  serrée  qu'ib  n'en  laissent 
échapper  aucune  goutte.  Les  principaux  ou- 
vrages du  vannier aujourd'huisont les  paniers 
â  jour  et  les  corbeilles  de  toutes  espèce.  Il 
existe  près  de  Reims  des  fabriques  où  l'on  tra- 
vaille rosier  avec  un  art ,  vu»  dflfaBaleaae  cC 
une  propreté  admiraUei* 

VAIMMILS  (François)  ,  app-dé  commutté- 
meat  Vanni,  naquit  dans  la  ville  de  Sienne  en 
l'an  1563,  et  fut  un  peintre  habile  de  l'école 
florentine.  Il  s'attacha  surtout  à  rendre  sur  la 


toile  les  sujets  saints  ;  son  dessin  étaitcorrect 
et  facile.  11  tint  sur  les  fonts  baptismaux , 
comme  parain ,  ¥ab%o  Chirgi,  Son  (alenl  sut 
lui  mériter  lesfiivenra  du  cardinal  Jurensus» 
qui  lui  fit  accorder  par  le  pape  Clément 
l'ordre  du  Christ.  Biais  son  filleul,  Fabio 
Chigi,  étant  devenu  pape  sous  le  num  d'A- 
lexandre VII,  le  combla  de  bontés.  Vannioa 
travaillait  beaucoup,  non  seulement  à  la 
composition  de  ses  tableaux ,  mais  il  faisait 
une  très  grande  quantité  de  dessins  lavés.  Ce 
peintre  mourut  dans  la  ville  qui  ravait  vu 
naître,  en  1610.  Il  laissa  onfiboonnusouslc 
nom  de  Vanni  Raphaël.  A.  P. 

VAN-STOltli  (Abraham], peintre, naquit 
à  Amsterdam  vers  Fan  16B0.  La  nature  lui 
donna  pour  ainsi  dire  ses  leçons  de  dessin, 
aussi  devint-il  un  des  plus  habiles  p€!nir«»s 
dont  la  llollande  se  glorifie.  Il  dessinait  avec 
minutie  les  vaisseaux,  les  sites  maritimes  qu'il 
voulait  reproduire  dans  ses  compositions ,  et 
SCS  rochers,  ses  rades,  ses  mers  sont  d'une 
vérité  merveilleuse.  Il  aimait  à  peindre  de 
préfcrcuco  les  superbes  vaisseaux  voguant 
majcsiueusemeiit  sur  Timmensilé  des  mers. 
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Son  coloris  est  IwiDaiit,  sa  toocho  nette  et 

délicate.  Une  de  ses  productions  principales 
eai  r£oirée  da  duc  de  Marlborough  sur  les 
eaux  de  l'Emelel.  Ceetime  m«liitiide  de  bar- 
ques ,  de  chaloupes ,  de  Taiaaeaox  décorés , 
pevuisés,  chargés  d'hommes  en  hiibits  do 
réte.  Tout  est  à  sa  place  dans  cette  immense 
production ,  tout  s'y  peint  avec  art  et  déli- 
cateese ,  et  Texécution  de  l'œuvre  couronne 
de  son  fini  celte  toile  superbe.  Van-Stork 
mourut  en  1708.  E.  M. 

VAlV-SWIETëN  (Gérard],  médecin,  na- 
quit à  Leyde  le  T  mai  1700.  Il  eut  pour  maître 
le  célèbre  Boerhaave,  devint  un  de  ses  plus 
forvents  disciples  et  eut  l'honTienr  d'fMre  son 
ami.  A  l'&ge  de  25  ans,  Van-Swicicn  obiint  le 
grade  da  docteur*  et  soutînt  à  son  inaugu- 
ration une  diasoiation  latine  sur  la  structure 
et  l'usage  des  artères.  Boerhaave  publiait  à 
cette  époque  sa  doctrine  sur  la  médecine,  qui 
rattachait  tous  les  phénomènes  de  réeooomie 
animale  aux  lois  de  la  physique  et  de  la  mé- 
canique. Van-Sv,ifMon  so  chargea  de  donner 
des  développemenis  à  ce  système  et  publia 
ses  commentaires  sur  les  Aphorismes  de 
Boerliaave.  Cet  ouvrage ,  fort  de  dialectique 
et  d'une  vaste  érudition ,  malgré  le  peu  de 
sûreté  do  ses  principes,  est  un  monument 
curieux  en  médecine.  L'impératrice  Marie- 
Tbérése  le  looinia  en  1745  â  une  chaire 
de  l'Université  de  Vienne.  Ce  fut  un  choix 
bien  justifié ,  car  c'est  à  son  zèle  et  à  son 
savoir  qu'on  doit  en  Autriche  les  améliora- 
tions dans  l'art  de  guérir.  D  établit  i  Vianne 
un  amphithéâtre  d'anatomie ,  un  jardin  des 
plantes,  une  école  de  clinique,  modèle  de 
celle  établie  en  France.  Ses  ouvrages  sont 
dnq  vc^umes  sur  les  Aphorinne$ ,  dont  une 
partie  a.  été  traduite  en  français.  Van-Swieteo 
mourut  à  Schœnbrunn,  le  18 juin  1772,  d'une 
gangrène  à  la  jambe.  £.  M. 

VAN-VITELLI  (  Louis)  éuit  fils  de  Gas- 
pard Van-Vitel,  peintre  hdlandais,  d'une  telle 
réputation  de  son  vivant  que  le  vice-roi  de 
Naples,  don  Louis  do  La  Cerda,  duc  de  Mé- 
dina-Cœli»  voulut  tenir  Van-Vitelli  sur  les  fonts 
de  baptême.  Il  naquit  en  1700  ;  de  bonne 
heure  il  montra  une  grande  aptitude  pour  les 
arts  du  dessin ,  et  fort  jeune  encore  son  ta- 
lent pour  la  peinture  était  tellement  reconnu 
quMt  fiit  chargé  par  le  cardinal  Aquaviva  de 
peindre  à  fresque  la  chapelle  des  reliques, 
dans  !'(V;lisc  de  Sainte-Cécile,  et  à  l'huile  le 
portrait  de  celte  sainte.  Cependant  quelque 
grande  renommée  dont  il  jouit  déjà  comme 
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peintre,  l'architecture  qu'il  étud&iit  sous 
Ivara  captivait  encore  plus  son  génie ,  et  il  y 
fit  des  progrès  si  rapides ,  qu'il  fut  bientôt 
chargé  des  travaux  de  restauration  du  palais 
Albani.  Il  construisit  encore  à  Urbin  les  églises 
de  Saint-François  et  de  Saint-Dominique.  A 
vingt-six  ans,  fait  architecte  de  Saint-Pierre , 
il  contribua  beaucoup  à  rembelUssement  in- 
térieur de  cette  basilique  et  surtout  i  Vaché  ve- 
ment  des  mosaïques  qui  la  décorent.  Chargé 
de  construire  le  lazaret  d  Ancùne,  il  exécuta 
encore  dans  cette  ville  un  grand  nombre  de 
travaux,  aoit  de  sa  |»i>pre  compomlioo ,  soit 
de  restauration.  En  1745,  étant  allé  à  Milan, 
il  conçut  un  projet  de  frontispice  pour  la  ca- 
thédrale de  cette  ville  ;  mais  les  événements 
politiques  de  cette  époque  en  empêchèrent  la 
réalisation,  ctcette  façade  a  été  terminée  depuis 
d'après  d'autres  dessins.  Après  avoir  restauré 
la  maison  des  jésuites  de  Frascati  et  fait  une 
chapelle  pour  ceux  de  Lisbonne,  il  oonstrusit 
le  couvent  de  Saint-Augustin  à  Rome ,  qui 
est  un  des  édifices  Iv  s  plus  grands  de  cette 
ville.  Ce  fut  encore  lut  qui  fit  placer  des  cer- 
cles de  fer  autour  de  la  coupole  de  Saint- 
Pierre  pour  arrêter  le  progrès  des  lézardes 
qui  s'y  manifestaient  déjà  depuis  long-temps. 
Mais  le  travail  le  plus  immense  qu'il  ait  exé- 
cuté est  la  construction  du  palais  de  Caserto 
pour  le  roi  de  Naples.  Ce  maf^lique  palais 
est  -^ans  contredit  son  chef-d'œuvre ,  et  les 
travaux  accessoires  qu'il  nécessita  finirent 
d'élever  au  plus  haut  point  la  renommée  de 
rarchilecte.  Il  Dwurut  à  GoMa  en  1773, 
comblé  d'honneurs  et  de  biens ,  et  laissant 
une  {jrande  réputation  de  bonié  pi  de  probité. 
Outre  les  travaux  dont  nous  avons  parlé  ici , 
il  en  avait  encore  exécuté  un  grand  nombref 
tels  que  la  caserne  de  cavalerie  à  Naples,  édi- 
fice d'un  goût  *^év»>re;  la  façade  du  palais  do 
Genzano  à  Foniaua-Medina.  Le  palais  arcbi- 
ducal  de  HOan  lui  est  aussi  attribué.  A.  G. 

VAPEUR  (pfcys.).L*eau  et  les  autres  li- 
quides tendent  incessamment  à  se  transformer 
en  fluides  aériformes  auxquels  on  a  donné  lo 
nom  de  vapeurs ,  et  qui  sont  doués  d'uno 
force  expansive  analogue  à  celle  des  Gaz 
permanents.  Comme  ceux-ci  elles  peuvent 
se  répandre  dans  un  espace  vide  quelle  que 
soit  son  étendue;  mais,  contrairement  aux 
gai ,  elles  ne  peuvent  être  comprimées  ind^ 
finiment ,  et  il  existe  un  point  fixe  au-delà 
duquel  elles  reprennent  leur  forme  liquide 
plul6l  que  de  supporter  la  plus  légère  aug- 
mentation de  pression  ou  un  faible  abaia- 
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•etNftiitiiÉi  Miipéntiilt.  til  vhesse  tivec  la- 
quelle se  Forment  ce?  vapeurs  dépend  de 
diffcrenles  circoiisianccs  ,  mais  plus  particil- 
i»èremeni  de  la  température  à  laquelle  les  li- 
ifilidM  MMM  4l«Téa.  Loraqi^ils  sont  chaofiîès 
jusqu'à  tin  tîi'wré  qui  varie  en  raison  :  l»  de  leur 
nature,  2»  de  la  pression  k  laqueDe  ifs  sont 
soumis,  la  vaporisation  est  prompte  ;  elle  est 
Mcompogiiétfffilii  IkMMoMMiiiottliinidvft  par 
les  bulles  qui  se  formant  au  sein  de  la  masse, 
s'éléteni  et  viennent  éclater  à  la  surface: 
c'est  oe  qu  on  nomme  ébtUlilim.  Mais  cette 
éléTatlon  de  II  lempéMiittre  n^ett  pu  Indis- 
pensable  pour  que  la  vaporisation  ail  lieu; 
tout  liquide  abandonné  à  l'air  libre  diminae 
pea  à  peu  de  volume,  et,  après  un  temps 
plus  on  noiM  long*  il  dispiralf  tom-è^fhH. 
La  rapidité  avec  laqnelto  lea  eaux  pluviales 
se  doHsA*  hent  pir  l^s  vent«! ,  mf^me  les  plus 
froids,  est  un  exemple  frappant  de  la  va> 
periaatioa  lente  et  tans  élévation  de  tempé- 
rature à  laquelle  on  donne  le  nom  ditapora- 
tion.  L'eau  s'i^vapore  à  toutes  les  tempéra- 
tures ,  alors  mémo  qu'elle  est  solidifiée  par 
la  ooogélaiioo;  eUe  présente  dans  ce  cas  un 
pbteonAae  fuit  m^ùXkn  e'eaf  qu'êlie  ae  ré- 
sout en  vapeur  snns  passer  par  l'état  inter- 
médiaire ,  l'état  liquide.  Plusieura  corps  so- 
Mos  possèdent  aussi  cette  propriété  ;  nous 
éia&aÊ  antre  aniree  l'aneoic,  le  camphre , 
riode. 

Dans  le  phénomène  de  la  vaporisation ,  on 
remarque  une  circonstance  analogue  à  celle 
que  présente  la  Anton  ;  e'est  qu'une  grande 

quantité  de  calorique  est  absorbée  et  devient 
inappréciable  au  thermomètre  [  my.  Calori- 
ftlJE  latent).  Lorsque,  par  exemple,  l'eau 
est  parvenu©  à  100»  cent,  sous  la  pression 
ordinaire  de  l'atmosphère  (  0*,76  ),  elle  entre 
en  ébuilition  ,  et  la  lempérnture  cesse  de  s'é- 
lever parce  (|ue  toute  la  chaleur  que  fournit 
le  foyer  est  absorbée  par  la  vapeur  qui  se 
fonae  ;  ceci  est  tellement  rnà  que  tonte  eette 
chaleur  est  reproduite  et  se  dégage  pendant 
la  condensation  î  n  première  condition  de  la 
I  Taporisaiion  est  dune  que  la  vapeur  puisse 
abeorber  le  caloriqne  nécessaire  à  sa  for- 
WÊSAon  ;  la  aeconde  est  qu'elle  ait  une  ten- 
sion asseï  fort<^  pour  vaincre  tontes  Ips  pres- 
sions que  sup^K>rte  la  masse  du  liquide.  Mais 
cette  seconde  eoa^on  n'est  pat  nécesaaire 
ponr  l'évaporation  qni  se  Mt  à  la  surface  des 
eaux,  caries  vapr-TTr^:  s'exhalent  dans  l'air  avoc 
les  plus  faibles  tensions ,  en  vertu  de  cette 


propriété  qu'ont  les  fluides  aériformes  de  se 
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méhinger,  cpelle  que  soit  la  dif^enee  de  leur 
densité ,  propriété  démontrée  jn«qTr;\  l'rvi- 
dence  par  les  expériences  de  tterthollet.  La 
première  condition  est  au  contraire  aussi  in- 
dispehaable  A  l'éfaporaiion  qta'A  l'élMllîilon  ; 
c'est  cp  qui  explique  le  froid  qui  se  fait  sentif 
sur  la  m:\in  lorsqu'on  y  fait  tomber  (^nnit^  k 
goutte  uu  liquide  volatil,  et  en  général  iefruid 
qu'ondiaerfa  à  fai  swfiMse  des  corps  hnnidea. 
(Test  encore  sur  ce  principe  qu'est  fondé  l'em- 
ploi de  ces  vases  poreux  nommés  Alcarazas 
pour  rafraîchir  l'eau  elles  boissons spiritueu- 
ses.  Le  froid  prodottparl'èfaporatien  estqnél» 
quefois  assez  intense  pour  congeler  l'eau, 
comme  cela  arrive  sou««lp  récipient  «le  la  ma- 
chine pneumatique,  lorsqu  on  place  aunlessns 
dfl  vase  conienant  le  Bi|nlda  nne  capenle 
remplie  d'acide  snlforique  qd  abaorbe  la 
peur  à  mesnrc  qn'f^llc  se  forme;  on  entou- 
rant la  boule  d'iin  thermomètre  d'un  tissu 
spongieux  que  l'on  humecte  d'addeaolfnrenx 
Kqnîde»  on  panienk  mènék  coogeler  le  tiier^ 
cure 

On  a  pensé  long-temps  que  la  vapeur  ne 
se  formait  qu'en  vertu  de  la  propriété  dissol- 
Tsaie  de  l'air,  mais  l'eipérience  laite  dans  le 
videbarométrique,  lopins  par  fiitqn'nn  puî-^n 
obtenir,  prouve  évidemment  ie  contraire,  tn 
effet,  si  au  moyen  d'uiK;  pipette  on  fait  pa:»- 
ser  an  peu  d'ean  dans  le  Mtbe  d'un  bar»* 
mètre,  elle  s'y  élève  comme  une  btille  (Tnlr 
dans  un  liquide,  et  arrive  biei^lôt  dans  le  vide 
qui  se  trouve  au-dessus  de  la  colonne  de  mer- 
cnre;  aiissitAt  celle-ci  descend  de  phnienra 
millimètres,  ce  qui  provient  de  cequ'une  partie 
(le  l'eau  s'est  votiiiilisée  instantanément,  et 
que  sa  force  expaosive  agit  sur  le  sommet  de  la 
colonne  qni  (iiisalf  équilibre  A  la  pression 
aiBiospbériquc.  Le  mercure  s'abaisse  done 
d'une  quantité  dont  le  poids  représente  la 
force  élastique  de  la  vapeur,  ^i,  pour  faire 
cette  expérience,  on  8*est  servi  d'an  tnbe 
pl  us  long  qne  celai  des  bnrooièires  ordinaires 
et  d'une  cuvette  assrz  profonde  pour  pouvoir 
alloiiner  ou  raccourcir  le  vide  de  Toricelli 
[voy.  Baromèthe)  ,  en  soulevant  ou  enfon- 
çant le  tnbe ,  on  verra  l'ean  introduite  se  vo- 
Intlisor  déplus  en  pins  à  mesumq  h  If  vtd»! 
f^andira  et  se  condenser  à  mesure  qu'il  di- 
minuera ;  si  l'on  chauffo  le  tube ,  on  verra  • 
que  la  fiwce  élastiqne  de  la  vapeur  augmen-  ( 
tera  en  raison  de  cette  élévation  de  tempéra- 
ture. De  tout  ceci  on  peut  conclure  que  la 
vapeur  se  forme  instantanément  dans  le  vide, 
qu'elle  se  condense  lonq^Vlle  est  compri- 
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mét»  et  que  pai  toBÊÊqmÊ  kl 

peut  se  former  aa  contact  derairque  ïorsquo, 
par  one  élévation  de  températore  luffisanto  * 
sa  force  élastique  derient  soférieure  à  la 
pretsioit  atoNMpliéfiifn.  On  pMtrmdre  évi- 
dente cette  daraièra  cooféquwce  en  répé- 
tant reipérieoceque  nous  venons;  d'indiquer 
aumoypn  d'un  baromètre  entouré  d'un  se- 
cond tube  que  I'oq  emplU  d'eau  bouillaale;  on 
vok  «lort  1t  eoloiine  de  mercure  umber  au 
niveau  de  la  cuvette,  ce  qui  prouve  que  la 
force  élastique  de  la  vapeur  est  alors  éi(ale  à 
la  pression  atmosphérique. 

La  IMtéavee  laqaèle  tea  llquidea  aa  va- 
pof^t  à  Pair  Kbie,  et  par  anilele  point  ^é- 
bullition,  varie  pour  chacurt  d'eux  en  raison 
do  leur  nature ,  et,  pour  un  môme  corps ,  en 
raison  de  la  pression  qu'il  supporte.  Ainsi , 
lorsqu'on  s'élève  dans  raimosphère,  la  Xem- 
pérature  nécessaire  pour  mettre  l'eau  en  ébul- 
lition  descend  graduellement  ;  sur  les  hautes 
montagnes,  à  Quitte,  par  exemple,  l'eau 
bout  à  M»  eeat. ,  et  cette  température  est  trop 
basse  pour  opérer  la  cuisson  de  certaines 
substances  qui  se  cuisent  très  bien  à  I^aris,  où 
Teau  n'entre  en  ébulUtioo  qu'à  100».  Dans  la 
marmiie  de  Papki,  an  eontraice,  l'eafi  peut 
Mn  portée  jusqu'aux  plue  bautes  tempéra- 
tares  ;  l'éballition  y  est  impossible  puisque  la 
pression  y  devient  bientôt  tellement  considé- 
rable (pie  la  vapevr  ne  peut  laTaincre  ; 
mais  si  Tod  Tient  à  oCivrir  la  soupape ,  l'eau 
s'élance  en  vapeur  avec  une  telle  impétuosiic!' 

Qu'elle  forme  un  jet  de  vingt  à  trente  pieds 
a  hauteur ,  et  le  vase  se  tronre  instantané- 
ment refiroidi;  tout  son  calorique  a  été  ab- 
sorbé par  la  Taporisation.  La  cohésion  di^'s 
moli^cules  du  liquide  entre  elles ,  la  natui  o 
du  vaj>e  qui  le  coutieiit ,  la  profondeur  de  sa 
masse,  et  les  sobstances  qu'il  tient  en  dis- 
solution, sont  encore  autant  de  circonstances 
qui  peuvent  influer  sur  Ut  formation  de  la 
vapeur. 

On  conçoit  comment  la  eobérion  du  liquide 
pentmettre  obstacle  au  dégagement  des  bulles 

qui  se  forment  au  sein  de  sa  masse ,  mais 
on  ne  se  rend  pas  aussi  facilement  compte  de 
TinHuence  que  peut  avoir  k  nature  du  vase. 
Cette  influence  est  attribuée  à  l'action  nu»- 
lénilairn  qui  s'exerrr  ontre  le  solide  et  le  li- 
quide ,  et  dont  les  résultats  sont  annloj^ues  à 
ceux  de  la  cohésion  ;  ainsi  M.  Gay-Lus^c  a 
observé  que  l'eau,  par  exemple,  bouilteit 
plus  vite  dans  un  vase  de  fer  que  dans  du 
verre  ;  il  suflU  do  plonger  dans  le  liquide  une 


tigia  da  Hitf  tm  &f  piojeter  qiMiqne  pouftt 
métallique,  pour  foire  disparaître  cette  dlll4* 

rence.  Quant  à  la  profondeur  de  la  masse, 
attendu  qu'^  au^ente  la  pression  des 
erachea  mfitianres  au  mUiev  dasquahae  se 

produisent  lea  bulles  de  vapeur ,  elle  doit  né- 
cessairement retnrdrr  la  formation  de  celles- 
ci.  Les  corps  en  dissolution  dans  un  liquide 
retardent  ou  avancent  le  moment  de  l'ébulli- 
lion  selon  qu'ils  sont  pi»  o»  molna  volatite 
que  ce  liquide  ;  ninsi ,  par  exemple ,  une  dis- 
solution de  sel ,  le  mélange  de  l'acide  sulfu- 
rique  retarde  1  ébuUition  de  l'eau ,  tandis  que 
Paleool  l'avance. 

La  vaporisation  de  plusieurs  liquides  pré- 
sente  un  phénomène  fort  sinf^tjlier.  f.or^qTi'ils 
sont  mis  en  contact  avec  une  surface  métal- 
lique dhauCEée  au  roil|a-U«io»  au  lieu  (feu- 
trer en  ébullition  violente,  ils  se  forment  en 
globules  arrondis ,  comme  le  mercure  sur  le 
verre ,  et  restent  long-temps  dans  cet  étal 
sans  diminuer  de  volume.  M.  Pouillet  a 
constaté  qu'en  laissant  tomber  goutte  à  foutte 
de  l'eau  dans  un  creuset  de  verre  ou  de 
platine  rougi  à  blanCt  on  pouvait  le  remplir 
aux  trois  quarts,  et  le  conserver  dans  cet 
état  pendant  un  quart  d'heure  aans  qu'il  y 
ait  évaporatiOB  aensible;  mais  si  on  lawse 
refroidir  le  creuset ,  dès  qu'il  Minvi^  au 
rouge-britn ,  le  liquide  entre  en  une  violente 
ébullition ,  et  se  résout  pour  ainsi  dire  in- 
stantanément en  vapeurs.  Il  est  à  remarquer 
que  la  présence  d'un  alcali  on  d'un  sel  so- 
luble  empêche  ce  phcnomène  de  se  repro- 
duire :  le  liquide  qui  les  conlienl  bout  dans 
un  creuset  rouge-blanc  comme  dans  un  vase 
ordinaire.  Ceci  doit  mettre  en  garde  contre  le 
danger  que  présenterait  une  chaudière  à  va- 
peur portée  accidentellement  à  une  tempéra- 
ture très  élevée;  il  pourrait  arriver  qu'elle 
cessât  de  produire  de  la  vapeur,  et  qu'un 
abaissement  de  tempr^rafure  en  fit  développer 
tout-à-coup  une  quantité  assez  considérable 
pour  détermmer  une  explosion.  Dans  lea 
cliaudiéres  ordinaires  cet  accident  est  peu  à 
cnindre,  mais  il  pourrait  se  présenter  dans 
les  tubes  générateurs  que  l'on  emploie  quel- 
quefois pour  les  machines  à  vapeur. 

Tenaion.  —  Les  vapeun  sont,  connne  les 
{]az ,  douées  d'une  force  cxpansive  en  vertu 
de  laquelle  la  plus  petite  quantité  de  fluide 
aériformc  introduite  dans  un  espace  vide  se 
dilate  de  manfèr»  à  occuper  toute  la  capacité 
qui  lui  est  offerte ,  et  A  venir  exercer  sur  lea 
parois  du  vase  une  pression  d'autant  plus 
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grande ,  qao  l'espace  est  plus  resserré.  Lt  loi 

do  Mariotto  leur  ost  âonr  applicable,  et,  comme 
les  gaz ,  elles  ont  une  force  élastique  croissant 
en  raison  inverse  do  leur  volome  ;  mais  cette 
élastidié,  qui  «ogmeDte  à  mesure  que  les  va- 
peurs sont  plus  resserrées,  a  une  limite  au-delà 
de  laquelle  elles  se  condensent  et  se  liquéfient. 
C'est  cette  limite  que  i  ou  uomme  temion 
masrimumt  «msimpleiiieDtteiisioiidelaTapeur. 
Cette  tension  varie  selon  les  différents  degrés 
de  teinpéraiare  ;  elle  est  très  faible  pour  les 
vapeurs  quise  forment  a  la  surface  des  lac»  uu 
de  la  mer,  elle  est  pliu  forte  pour  eelle  formée 
par  éballition,  et  fait  alors  équilibre  à  la  pres- 
sion atmosphérique  ;  dans  l(>s  bniifos  tonipé- 
ratures,  elle  devient  si  considérable  que  non 


senhuMiit  elle  eat  employée  avec  avanliga 

pour  remplacer  les  moteurs  les  plus  puissants, 
mais  elle  peut  même  servir,  comme  la  poudre, 
à  lancer  les  projectiles  de  gros  calibre ,  et 
qaelqiiefob,décliiraDt  avec'violeBoe  les  appa- 
reils qui  la  contiennent,  elle  projette  au  loin 
avec  un  terrible  fracas  les  niasses  qui  s'oppo- 
neai  à  i>on  passage,  comme  cela  arrive  dans* 
les  explosions  des  nacbines  à  Tapeur,  encore 
si  fréquentes  de  nos  jours.  Pour  parvenir  à  ce 
maximum  de  tension  ,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  la  vapeur  soit  comprimée,  il  sufQtquelle 
resie  en  conlact  avec  un  eicès  dn  liquide  pnn 
ducteur  :  aussi  lorsque  l'on  indique  la  teasioo 
des  vapeiu^ ,  c'est  toujours  la  leuMOii  inaii- 
mum  dont  on  parle. 


TâBLEàU  des  tensions  de  la  vapeur  d'eau  depuis  — 20*>  jusqu'à  182°  centigrades. 
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On  a  souvent  besoin,  dans  les  calculs  rela- 
tifs aux  machines  à  vapeur,  d'évaluer  la  ten- 
sion en  hauteur  d'eau  ;  il  suffira ,  pour  obte- 
nir cette  valeur  pour  chaque  degré  de  tem- 
pérature ,  de  multiplier  par  13,580  le  ebiflre 
donné  par  ie  tableau  ci-dessus. 

La  tension  maximum  des  vapeurs  prove- 
nant de  difiérents  liquides  n'est  pas  égale 
pour  la  même  température  :  celle  de  l'éthcr , 
par  exemple,  est  beaucoup  plus  élastique  qiif 
celle  do  Teau  ;  aussi  ce  liquide  entre-i-it  eu 
ébuUition  beanconp  pins  vite,  parce  que  la 
tension  de  sa  vapeur  aplns  l6t  atteint  le  degié 
nécessaire  pour  vaincre  la  pression  atmosphé- 
rique. M.  DaltoUf  à  qui  l'on  don  de  savaniej» 
recherches  sur  ce  snjet,  avait  pensé  qu'au 
pnint  d'ébullition  tous  les  liquides  ayant  des 
imisions  égales ,  en  s' écartant  d'un  même 
nombre  de  degrés  au-dessus  etau-dessuus  ] 
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de  ce  point,  on  devait  trouver ,  pour  chacun 
d'eux  ,  des  tensions  correspondantes,  el  que, 
par  conséquent,  pour  déterminer  la  teo» 
sion  de  la  vapeur  d*nn  liquide  quelconque  à 
toutes  les  températures,  il  suffisait  de  con- 
naître son  point  d'ébullition  et  de  le  comparer 
à  la  table  de  tension  de  la  vapeur  d'eau.  Ainsi 
pour  l'ateool,  qui  bout  à  78*»  la  tension  de  la 
vapeur  à  113" ,  c'est-à-dire  à  35»  au-dessus 
df>  ce  point,  devait  ^tre  égale  à  celle  de  la 
vapeur  d  eau  à  laô",  c'est-à-dire  ^80  , 
(  trois  atmosphères).  Mais  il  résulte  d*obser^ 
vatioos  plus  récentes  que  eette  loi  de  DaW 
ton  n'est  pns  rij^oureusement  exacte  ;  à  de 
grandes  disiancesi  du  point  d'ébullition ,  elle 
s'écarte  sensiblement  de  la  vérité;  ello 
peut  cependant  servir  à  donner  des  approK^- 
mniions  annsantes  dans  on  grand  nomkM 
de  cas. 
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La  loi  d  équilibre  pour  les  iuides  élasti- 
ques exige  que  la  tension  soit  égale  dans  tonte 
la  massede  la  vapeur  contenue  dans  un  espace 
quelconque ,  d'où  il  suit  que  si  Ins  diffcrf  ntos 
parties  de  cet  espace  étaient  à  des  lempci  a- 
lurcs  différentes,  la  tension  de  toute  la  vapeur 
serait  égale  à  celle  de  la  partie  la  plus  froide . 

Densité.  — La  densité  ou  le  rapport  du \muU 
au  volume  des  vapeurs  croît  d'une  manière 
très  rapide  pour  ics  diverses  températures. 
M.  G^y-Lussae  a  Ifonvé  que  le  rapport  du 
poids  de  la  vapeur  au  poids  de  l'air,  pris  sous 
le  même  volume  et  à  la  même  température , 
était  comme  5 : 8.  Au  moyen  de  celte  donnée, 
il  est  fitcOede  trouver  le  vdttme  que  doit  œ- 
cuper  un  gramme  do  vapeur  à  100«  sous  la 
pression  atmoi;j>hérique;  car  on  -sait  qti'un 
centimètre  cube  d'air  àO» pèse  0s,0012d90â05, 
et  que  ce  ceniiasètre  cul»  eluitifE6  i  100* 
■e  dilate  de  manière  i  devenir  V^*-j9th  ; 
donc  un  gramme  d'air  à  100^  occupe  un  vo- 
lume représenté  par  çj^^^^ = iObS^  %  W. 
Ainsi  un  gramme  de  vapeur  d'eau  A  100»  doit 
occuper  les  8/5  de  cette  quantité  ou  lti93  cen- 
timètres cnbet  et  1/3,  c'est-à-dire  envbion 
1700  fois  son  volume  primitif. 

Si  IV  représente  la  densité  de  la  rapenr, 
I  sa  température,  P  la  pression,  I)  étant  sa 
deiuûté  i  100*  80«s  la  pression  atmosphé^ 
riqne,  •  lecoefleieotdela  dilatation  com- 
mun au  ç,nz  et  aux  vapeurs  et  nst  0,00375, 
on  atura  au  moyen  de  la  formule 

P  (l^lOOa). 

760  (l  +  ol) 
la  valear  de  IX ,  c*est-à<Hltre  la  densité  pour 

toute  In  trmpi^rntnrf . 

\  une  température  voisine  de  celle  delà 
fusion  du  line ,  l'eau  se  vaporise  complète- 
ment dans  wi  espace  èpen  près  quadruple 
de  son  volume,  et  il  est  probable  qu'à  la 
lempf^rature  rouge  la  densité  do  la  vapeur 
serait  à  peu  près  la  n^me  que  celle  du  li- 
quide; elle  aurait  alors  une  force  expanshre 
incommenswaliie . 
*    Tl  n'est  pas  possible  de  vérifier  cette  den- 
sité pour  la  vapeur  d'eau;  mais  M.  Gagaard 
de  tatoor  a  fm  voir  qu'à  une  température 
plus  ou  ihofns  haute,  l'alcool,  l'éther  et  le 
sulfure  de  carbone  disparaissaient  complète- 
ment dans  on  espace  un  peu  plus  grand  que 
eeluî  qu'ils  occupent. 

Fagstfwrtmtfmifleflfnw  Ugas.  Les  vapeurs 
ont ,  comme  les  autres  fluules  aériformes  ,  la 
propriété  de  se  mélanger ,  soit  entre  elles , 


soit  avec  les  gaz,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
leur  densiié.  Ainn ,  lorsqu'on  accumule  daus 

le  même  espace  divers  fluides  élastiques  qui 
sont  sans  action  chimique  les  uns  surles  au- 
tres,  chacun  d  eux  se  répand  dans  umte  l'éten- 
due decet  espace,  et  rélasddiédn  mélange  <»t 
égale  à  la  somme  des  élasticités  que  preu» 
drait  chacun  des  fluides  s'il  était  seul. 

Cette  vérité  peut  être  démontrée  au  moyen 
d'un  appared  construit  par  M.  Gay-Lussac 
et  composé  d'un  tube  large,  fermé  parle 
haut  et  f;r;irfu(^  ,  muiù  h  la  partie  inférieure 
d'un  robmei  et  commuiuquaui  à  un  tube  pUis 
long  et  plus  étroit,  ouvert  par  le  haut,  et  avec 
lequel  il  forme  un  siphon  renversé.  Après 
avoir  desséché  l'air  intérieur  on  irîtmduit  du 
mercure  dans  le  tubo  ouvert ,  l'équilibre  s'é- 
tablit dans  les  deux  branches ,  et  on  peut 
amen^  l'air  à  une  pression  donnée.  Si  «lors 
on  fait  passer  dans  le  tube  gradué  une  petite 
colonne  de  liquide, on  voit  le  mercure  baisser 
peu  à  peu  et  la  couche  do  liquide  diminuer, 
ce  qui  prouve  que  la  vapeur  se  forme  lenle~ 
ment ,  et  cette  vapeur  a  uaa  tousioa  maximum 
exactement  la  mémo  que  si  elle  se  formait 
dans  le  vide.  C'est  ce  que  l'on  peut  facilemeat 
vériiieren  versant  du  merouredans  la  branche 
ouverte  ;  lorsque  le  mélango  gaieux  sera  ré- 
duit à  son  volume  primitif,  on  verra  qu'iJ  a 
une  force  élastique  plus  grande  d'une  guM- 
tité  qui  est  exactement  égale  au  mailmimde 
tension  de  la  vapeur  pour  la  tempértfnre  à 
laquelle  on  opère. 

Les  vapeurs  mélangées  avec  les  autres  flui- 
de» «e  coQileu«ent  comme  les  vapeurs  ii 
soit  par  un  excès  de  pression ,  soit  par 
sèment  de  température.  Ainsi,  si  l'on  soumet 
à  une  pression  croissante  de  l'air  atmosphé- 
rique pris  dans  les  régions  qui  avoisinent  Ut 
terre»  par  conséquent  buaràde,  il  arrivera  un 
moment  où  la  tension  de  la  vapeur  étant  arrivée 
à  son  maximum ,  une  légère  augmentation  de 
pression  déterminera  la  condensation,  et  le  li- 
quide se  déposera  en  formede  rosée  sur  les  pa- 
rois du  vase.  De  même  aile  mélange  était  tosi- 
mis  à  wn  abn i -isemontde  tenipér nture, la  vapeur 
se  comporterait  exactement  comme  si  elle  était 
isolée,  c'est-à-dire  que  la  condensation  aurait 
lien  sous  la  même  pression  et  à  la  même  tem- 
pérature. Si  l'on  opérait  sur  un  mélange  de  va- 
peurs produites  par  des  liquides  plus  ou  moins 
volatils,  on  observerait  des  liquéfactions  suc- 
cessives, et  les  éléments  de  ces  vapeurs  s'ar- 
rangeraient suivant  l'ordre  de  leur  densil»^. 
La  vaporisation  des  liquides ,  et  particuliè- 
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rement  celle  de  Tean,  «lia  coodeosation  dos 

vapeurs  donnonl  lieu  h  une  foule  de  phéno- 
mènes très  remarquables  :  ce  sont  les  vapoiirs 
répandues  dans  Tatmosphère  qui  laaiùi 
résolvent  en  plnjes  ou  en  rœées»  tantôt  m 
congèlent  et  produisent  la  neige  et  la  gréie,  ou 
bien  forment  ces  épais  brouillards  ç^ui  nous 
dérobent  les  rayons  du  soleil.  Un  article  par- 
ticulier sera  consacré  i  cbacim  de  ces  néléo- 
res  aqueux. 

Les  ans  et  l'industrie  doivent  aujourd'hui 
une  partie  de  leur  développement  à  la  vapeur; 
éit  sans  parier  ici  de  son  emploi  cooiiiie  (brce 
motrice,  dont  F liisuiire  et  les  difl^reotes  appU- 
cations  sont  développées  ci-après,  nous  ri\\^- 
pellcronsque  c'est  sur  la  propriété  qu'ont  les 
liquides  d'entrer  en  ébullition  à  des  tempéra- 
tures différentes  cpt'est  fondée  la  théorie  de  la 
distillation  ;  que  la  vapeur  d'eau,  circulantdans 
des  conduits  disposés  à  cet  effet ,  est  employée 
comme  moyeu  de  chauffage  dans  plusieurs 
ateliers  { «ey.  Galoufèm  ]  ;  qu'elle  peut  ser- 
vir, comme  cela  a  lieu  au  Jardin-des-Plantes , 
à  entretenir  dans  les  serres  une  température 
élevée,  et  dans  les  couches  une  humidité 
chaude  très  fevorabie  au  développemeot  des 
plantes  exotiques  ;  que  dans  les  fabriques  et 
les  raffineries  de  sucre ,  on  l'a  substituée 
avec  un  iaimense  avantage  à  la  chaleur  âpre 
des  foyers  ordinaires  pour  la  vaporisation  et 
la  cuisson  des  sirops,  et  qu'enmi  les  diffé- 
rents f-;s:\is  qui  ont  eu  lieu  prouvent  qu'elle 
est  de&iiuée  à  produire  dansFéconomie  domes- 
tique une  révolution  analogue  à  celle  qa*eUe  a 
Opérée  dans  l'industrie  manufacturière. 

VAPEL'H  (rnAumÈRES  A)  {physirjur  np~ 
pluluèe).  La  chaudière  à  vapeur  est  l'appart'il 
employé  pour  produire  la  vapeur  d'eau  oé- 
çessaire  à  la  marche  d'une  machine  on  {rien 
à  l'un  des  nombreux  usages  auxquels  T indus- 
trie l'applique.  Elle  consiste  en  un  vase  mé- 
tallique de  tôle  de  fer  ou  de  cuivre ,  4e  fopte 

auclquefois,  auquel  OQ  doone  aussi  le  nom 
e  générateur.  Les  chaudières  à  vapeur,  pou- 
vant doiintT  lieu  p;ir  leur  rupture  j\  de'jraves 
acctdcnls,  sofit  «oumises,  en  t>aoce,à  diverses 
précautions  dei^h^té  ipiposées  par  des  ordon- 
nances royales  dont  reBécolbn  est  confiée 
aux  ingénieurs  du  gouvernement.  SouvenlTap- 
plicalion  sévère  de  ces  ordonnances  ost  une 
entrave  pour  l'industrie,  sans  lui  offrir  ce- 
pendant en  retoor  une  garantie  suffisante 
contre  le  danger.  En  Angleterre  et  en  Bel- 
gique, où  il  existe  un  bien  plus  f;rand  nombre 
de  chaudières,  l'autorisé  a  exerce  aucun  con- 
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trôle  sur  elles  ;  les  ezploaNims  U'f  sont  cepen- 
dant pas  plu?  nombreuses  qu'on  France;  elles 
sembleraient  même  y  être  moins  fréquentes. 
Cet  exemple  et  les  nombreuses  réclamations 
des  industriels  détemhieroiit  sans  doute  le 
gouvernement  à  réduire  les  exigences  des 
ordonnances  en  vigueur,  ou  peut-être  h  les 
supprimer  complètement.— La  fonte,  ic  fer  et 
le  enivre  sont  les  seuls  métaux  que  Von  ait 
employés  à  la  construciion  des  générateurs; 
le  premier  présente  plusieurs  inconvénients 
dont  le  principal  est  de  se  rompre  par  pn 
changement bmsqne  da  température;  aosri 
en  a-t-on  rejeté  pnsqM  «ompléiamaiit  l'asage 
depuis  que  l'on  est  parvenu  h  n<<seml>ler  è»- 
lidement  la  tôle  de  fer  et  celle  de  cuivre.  Il 
n'y  a  encore  que  quelques  années  que ,  crai- 
gnant avec  apparence  de  raisoa  que  l'astioii 
continuelle  du  feu  n'oxidftt  promptrmenl  le 
fer, les  riches  manufacturiers  préferaient  les 
chaudières  en  cuivre  ;  mais  maintenant  il  est 
recMmn  q«D ,  ai  IToo  ne  Ihit  pas  nsage  pour 
le  chauffage  de  houille  très  sulforeuse ,  les 
chaudières  en  fer  ne  se  détériorent  pr!<;  plus 
vite  que  celles  en  cuivre ,  pourvu  que  la  tôle 
soit  de  bonne  qqalitéi  qu'elle  ne  sa  détache  pas 
ao  iraillets  ;  aussi  sont-elles  presque  eidosi»» 
vemcnt  adoptées  à  cause  de  leur  prix  de  re- 
vient, qui  est  environ  trois  fois  ouMudre  que 
celui  dn  cuivre,  On  «vraitcepeMdant  toit  dala 
(aire  pour  des  chaudières  de  bateanz  devant 
être alîmeniée«5  avec  l'eau  de  mer;  dans  rettc 
circonstanceelles  sont  prompteiuent  détruites. 
Trois  années  de  service  suffisent  pour  mettre 
hocf  de  service  une  chaudière  de  tôle ,  tandis 
que  celles  en  cuivre  résistent  cinq  à  six  ans. 
Dans  les  cas  ordinaires,  les  chaudières  en  î(*t!e 
durent  très  loog-temps  ;  pous  en  avons  vu  qui, 

apcés  cinq  ana  de  merâhe  •  n'araieat  vmn 
aucune  trace  d'altération ,  même  dans  lame 

parties  exposées  direaemont  au  feu. 

La  iprme  des  chaudières  dépend  de  la 
presaioB  qu'elles  doivent  aupportar;  on  laa 
divipe  aûos  ce  rapport  en  deuselaasaae  caHaa 

à  basse  pression  et  eellrs  à  haute  ou  moyenne 
pression.  Les  premières,  n'ayant  à  résister 
qu'à  de  faibles  efforu ,  petivent  avoir  des 
parois  planes  et  de  grandes  dimensions imaiB 
les  deuxièmes  doivent  être  (  ylindrique?  on 
sphéri(iiic;i ,  car  ce  sont  les  deux  seules  for- 
mes qui  ne  tendent  pas  à  changer  de  figure 
par  la  tension  iniAvieuro.  QénéraleaMni  eNes 
se  composent  d'une  partie  cylindrique  ter- 
minée par  deiiv  ridtUtes  demi  sphéricpies  : 
une  ordonnaiii^  hxc  loue  épaisseur,  comme 


Digitized  by  GooMc 


VAP 


(  704  ) 


VAP 


riodiqoe  le  tableau  aoiTant,  qui  s'applique  à 

la  tMe  de  fer  ci  à  celle  dt'  cuivre 


s 

b 

-  ? 

s 

S 

4 

8 

6 

T 

8 

9 

•IBM. 

■IBM». 

alOMM. 

MSB  ««p. 

•imMp. 

e. 

min. 

njiil. 

Olill. 

mill. 

mill. 

mill. 

KO 

3.90 

4.BU 

K,70 

«.«0 

7.S0 

8,40 

9.30 

60 

4^ 

K.IO 

0.24 

7,39 

8,40 

8.48 

10,t56 

70 

4.86 

s.tii 

6,78 

3,04 

9,S0 

IO,KO 

11.82 

•0 

4^4 

7.sa 

8.7e 

iO.iO 

11,64 

1S,08 

ao 

iM 

6,S4 

7. 86 

8,48 

11,10 

12,79 

14^4 

100 

4^0 

8.40 

iOttO 

it^ 

iaïao 

10.641 

La  quantité  de  vapeur  que  fournit  un  gé- 
nérateur ne  dépend  que  de  la  grandeur  de 
sa  surface  de  chauffe  ,  pt  nullement  de  sa 
capacité  ni  de  la  surface  du  1  eau  qu'il  con- 
tfamt.  Un  mètre  earré  de  paroia  eipoaéea  à 
on  feu  actif  peut  développer  dans  une  heure 
plus  de  200  kilofir  do  vapour  ;  mais  rp  résultat 
suppose  DO  tirage  puissant ,  et  aucun  refroi- 
diaacaient  des  produits  de  la  combustioii. 
Habituellement  on  refroidit  la  fumée  jus- 
qu'à 400  à  500  dcfjrés ,  et  alors  chaque  mètre 
carre  de  surface  cbaurféc  n'eu  forme  eu 
moyenne  que  i5 à 40  kilo^jr.,  suivant  que  les 
carneaux  sont  plus  OU  noiiis  bien  disposés , 
et  le  foyer  plus  ou  moins  ardent.  La  forme 
de  b  stîrfiice  semble  peu  influer;  elle  peut 
être  ludili^remment  verticale  ou  horizontale , 
oonctve  ou  ciHivexe  ;  il  Ciut  seulement  que 
l'on  puisse  facilement  enlever  la  suie  qui  s'y 
altachf^  et  qui  intercepte  le  passage  de  la 
chaleur.  Le  nettoyage  des  carneaux  est  une 
dHiee  trop  souvent  né^licée  par  les  manu- 
ftcturiers. 

Lorsque  l'on  doit  produire  une  grande 
quantité  de  vapeur  à  haute  pression ,  le  dia- 
mètre de  h  chaudière  ne  pouvant  dépasser 
une  eertaine limite»  il  faudrait  la  faire  extrt^- 
memenl  longue  pour  qu'elle  préscnt^^t  nu  feu 
et  à  la  fumée  la  surface  de  chautfe  nécessaire; 
on  obvie  à  cetinconvénient  en  plaçant  en  des- 
sous deux  autres  chaudières  d*un  diamètre 
moindre,  communiquant  avec  elle  par  de  gros 
tubes.  Ces  petites  chaudières,  appelées  &oui7- 
hur$ ,  offrent  en  outre  l'avantage  de  recevoir 
la  première  aciîoo  du  fira»  qui  est  celle  qui  al- 
tère le  plus  le  métal  ;  et  comme  on  peut  les 
changer  lorsqu'elles  sont  usées ,  la  chaudière 
principale  dure  très  long-4emps.  Quelquefois 
'  on  augmente  la  surfhce  de  cbanfle  en  faisant 
passer  la  ftimée  dans  des  tubes  traversant 
longitudinalement  la  chaudière  au-(if^'^';nns 
du  niveau  de  l'eau*  Nous  allons  dire  mainic- 


nant  quelques  mots  des  appareib  de  sûreté. 
Les  causes  d'explosion  peuvent  se  réduire  à 
deux  :  1»  un  excès  de  presmon;  2*  l'abais- 
sement de  l'eau. 

Les  soupapes  de  sAreté  nantissent  par- 
faitement contre  l'augmentaiionde  la  pression 
tant  quô  leur  jeu  n'est  pas  susj>endu  par  le 
fuit  du  chauffeur  ;  si  l'on  voit  quelquefois  des 
explosions  dues  à  cette  cause,  elles  ne  peu- 
vent provenir  pour  ainsi  dire  que  de  sa  vo- 
lonté. Outre  deux  soupapes  de  sûreté  ,  les 
ordonnances  exigent  sur  chaque  chaudière 
deux  rondelles  fusibles  ;  on  appelle  ainsi  des 
plaques  d*nn  alliage  fusible  à  ki  température 
que  la  vapeur  ne  doit  pas  dépasser  :  ers  ron- 
delles ne  devraient  laisser  aucune  crainte , 
car  la  pression  ne  peut  augmenter  sans  que 
la  température  s'élève  en  même  tempe  ;  mais 
l'expérience  prouve  qu'elles  né  remplissent 
pas  ce  but,  et  leur  emploi  offre  plusieurs  in- 
convénients. Mouvellement  mises,  elles  se 
ramolHssent  avant  le  degré  voulu  ;  au  bout 
d'un  temps  qui  n'est  pas  très  long,  les  dé- 
pôts qui  s'attachent  à  leur  surface ,  quoi- 
qu'elles soient  placées  à  la  partie  supérieure 
de  la  chaudière ,  les  empêchent  de  fondre. 
Chaque  générateur  doit  élte  muni ,  de  plus» 
d'un  Manomètre  [  voy.  ce  mot)  qui  indique 
la  tension  do  la  vapeur.  La  plupart  des  exp/o- 
sions  sont  produites  par  l'abaissement  da  ai- 
veau  qui  permet  è  la  fumée  de  chaufisr  des 
parties  de  la  chaudière  qui  ne  sont  pas  recou- 
vertes d'(Mu.  Jusqu'à  présent  l'on  n'a  aucun 
moyen  suttple  de  s'opposer  à  cet  abaissement: 
le  seul  appareil  généralement  adopté  pour 
connaître  la  hauteur  de  l'eau  est  le  flotteur , 
qui  laisse  cependant  beaucoup  à  désirer  ;  les 
tubes  indicateurs  en  verre  ont  l'inconvénient 
de  se  casser  souvent,  et  d'un  autre  c6té  le 
verre  se  recouvre  d'un  dépôt  qui  lui  ôte  sa 
transparence.  Nous  employons  avec  succès  à 
cet  usage  un  petit  tube  d'une  ligne  de  dia- 
mètre intérieur,  pouvant  glisser  dans  une  botte 
à  étMpes ,  et  portant  un  robinet  à  sa  partie 
supérieure.  Toutes  les  fois  que  le  chauffeur 
veut  f!'a«><?urer  du  nive<(U,  il  élève  le  tube  en 
tenant  ic  robinet  ouvert;  il  s'échappe  d'abord 
de  Tenu  et  ensuite  de  la  vapeur  dès  que  son 
extrémité  inférieure  arrive  au-dessus  deVonn 
dont  la  hauteur  lui  est  ainsi  donnée  d'une 
manière  parfaitement  sûre. 

Des  accidents  sont  quehfuefîDis  produits 
par  raocumulation  de  dépôts  terreux  lors- 
qu'on emploie  dos  eaux  calcjnies  pi>nr  V ali- 
mentation :  ces  dépOtâ,  satiactiant  sur  le 
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fond  dos  chaudi^ros,  cmpMicnt  la  dialcur  i  avoir  soin  dans  ce  cas  de  nelloyer  souvent  li^ 
de  passer  ;  le  métal  rougit,  perd  de  sa  téna-  I  chaudière,  et  d'ajouter  chaque  fois  une  cer- 
dté,  et  la  pression  le  £ail  rompi«;^ll' 9|i|  f  taioe qaaiuHé de j^^^     terre qiii, ente 

Flf.  1. 


déliyantavec  les  dépôts,  les  empêchent  des'at- 

tacher  sur  le  fond.  Certaines  argiles  jouissent 
de  la  mémo  propriété,  et  sont  employées  de* 
puis  long-temps  à  cet  usage. 

Lee  génératenra  peuTent  se  divie«r  dTaprès 
leurs  emplois  en  trois  classes  :  ceux  pour 
manuractures,  ceux  pour  bateaux,  enfin  ceux 
pour  voitures. 

Les  fignrae  1  eC  9  reprieeiilnit  la  coupe 
transversale  el  longitudinale  d'un  généra- 
teur à  moyenne  ou  haute  pression  de  la 
première  classe ,  placé  dans  sou  fourneau  ;  le 
foyer  est  en  F  ;  la  firaiéeTa  d'abord  à  Tes- 
trteiilé  du  bouilleur  B ,  revient  en  avant,  en 
chauffant  l'un  des  côtés  de  la  chaudière  ,  et 
retourne  vers  le  fond  À  pour  se  rendre  à  la 
cheminée  K  en  chauffant  l'autre  côté.  Un  re- 
gistre R.cootrdialanoépar  un  poids  S,  qui  en 
facilite  la  manœuvre,  sert  à  régler  le  tirage. 
La  vapeur  formée  se  rend  à  la  machine  ou  aux 
appareils  par  le  tuyau  Q  garni  d'une  soupape. 
Le  toyao  B,  plengeant  Josqa'a^^sous  du 
niveau  de  l'eau ,  sert  à  l'introduction  de  l'eau 
d'alimentation.  P  est  le  flotteur ,  qui  est  équili- 
bré ,  au  moyen  d'une  chaîne  passant  sur  une 
poulie/*,  par  un  poids  e  doot  la  position  in- 
diqua la  hauteur  du  nnrwni.  Le  flotteur  est 
suspendu  à  cette  chaîne  par  une  tige  mince  en 
Sneyel  du.  JiX<  SiéoU  l.  XXIV. 


cuivre ,  qui  ifaverte  vm  botta  à  étoopei.  M 

représente  une 
tubulure  por- 
tant une  sou- 
pape desMé 
et  une  rondelle 
fusible  ;  l'autre 
soupape  de  sû- 
reté aiflii  qua 
l'autre  ronddla 
sont  recouver- 
tes, d'après  les 
ordonnances , 
par  une  grille 
en  fonte  V. 
Le  trou  d'hom- 
me N  sert  à 
entrer  dans  la<^  ^  ^ 
chaudière  pour-->.^s^iàfc^ 
son  nenoyagf.  Fig.  2. 

Les  figures  3  et  4  montrent  en  élération 
«t  en  coupe  l'ensemble  de  trois  cbawiièrea 
à  basse  pression-,  également  pour  manufac- 
ture, deux  fonctionnant  i\  la  fois  pendant 
que  la  troisième  est  en  nettoyage  ou  répara- 
tion. Elles  sont  de  la  forme  dite  de  WtM  oa 
en  ininhenu.  La  fumée ,  après  avoir  chauffé  le 
fond ,  en  fait  le  tour  avant  d'arriver  au  conduit 

4& 
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C  |nr  lequel  elle  se  rond  dans  la  cheminée. 

Le  niveau  de  î'cau  osl  indiqué  par  le  flot- 
teur K  ,  ainsi  que  par  le  tube  indicateur  0. 
Le  nanonètn  S  à  air  Ubre  Mt  conntHre  la 
tension  de  la  vapeur  «  qui  esi  ai  peu  élevée 
que  l'on  peut  effectuer  directement  l'alimen- 
tatioo  au  moyen  de  la  colonne  M ,  qui  porte 
à  sa  partie  supérieure  une  cuvette  dans  la- 
qmalla  arrive  eonslamment  do  l'eau  par  le 
tuyau  m.  Une  soupape,  qui  soulè? ele  ioiiaar 


annulaire  r  lorsque  le  niveau  s'abaisse,  en  ia^ 
troduil  la  quantité  convenable.  T>a  ti{;o  de  ce 
flotteur  n'éprouve  aucun  frottement ,  car  elle 
passe  dans  un  tuyau  M'  ouvert  et  en  partie 
plein  d'eau ,  qui  fait  équilibre  à  la  pression  de 
la  vapeur.  La  colonne  M  ainsi  que  le  tuyau  M' 
mettent  à  l'abri  de  tous  les  accidents  qui 
peuvent  provenir,  tant  d'un  surcroît  de  pres- 
sion que  du  manque  d'eau ,  puisque,  dans  le 
premier  cas ,  ta  chaudiite  se  viderait  dès  que 


la  pression  aurait  atteint  la  limite  voulue ,  et 
dans  le  second,  la  vapeur  trouverait  une  liîire 
issue  dans  le  tuyau  M'  aussitôt  que  le  mveau 

se  serait  abaissé  jusqu'à  I  cxtrémiié  inférieure 
de  ce  tuyau  ;  aussi  leur  emploi  dispcose-t-il 
des  soupapes  de  sûreté  el  dea  roodêlles  fb> 
sibles,  qui  seraient  complétenienl  inutiles. 
La  colonne  M  contient  un  flotteur  s  qui  est 
lié  au  registre  i  par  une  cbatne  passant  sur 


des  poulies  ;  ce  flotteur  le  fait  fermer  lorsque» 
par  reffist  de  la  tenaion  de  la  vapeur ,  Teau  aTé» 
lc>o  trop  hautdaosoelle  colonne,  et  le  fSiit  le* 

ver  dans  le  cas  contraire,  de  manière  que  le 
tirage  est  réglé  parla  pression  mémo  de  la  va- 
peur. Cet  appareil  ne  fonctionne  bien  que  lors> 
que  cettepresslonn'est  sujeUe  qu'à  de  très  pe- 
tites vari:iUon«4  :  on  l'a  presque  abandonné  par- 
tout,   forme  Uescbaadièfcsen  tombeau ,  qui 
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était,  dans  le  principe,  presque  exclusive- 
ment employée  pour  la  basse  pression  ,  com- 
mence à  l  ôiro  beaucoup  moins.  Klle  offre  en 
effet  peu  de  solidité;  on  est  obligé  de  maintenir 
les  parois  latérales  cl  des  extrémités  par  do 
nombreux  tirants  en  fer  a  a  a ,  etc. 

Les  chaudières  pour  bateaux  doivent  être 
plus  léccres  et  occuper  moins  do  place  que 
celles  pour  manufactures;  il  y  a  avantage, 
toutes  les  fois  que  la  pression  ne  s'y  oppose 


pas ,  à  supprimer  les  fourneaux  on  fai$antde'«  ^ 
foyers  intérieurs.  La  fîg.  5,  p.  708,  représente  ' 
l'élévation  d'une  chaudière  de  bateau  ainsi  dis- 
posée ;  \esfig.  G  et  7 ,  p.  709  ,  en  montrent  les 
coupes  horizontale  et  verticale.  Celte  chau- 
dière se  divise  en  deux  compartiments  parfai- 
tement distincts  ,  ayant  chacun  son  foyer  , 
son  flotteur ,  ses  soupapes  ;  il  n'y  a  que  la 
cheminée  qui  est  commune.  La  combustion  a 
lieu  sur  les  grilles  inclinées  BR.La  fumée  entre 


latéralement  dans  les  carncaux  A'A'  A'  et  suit 
le  chemin  indiqué  par  les  flèches  jusqu'en  B  , 
où  commence  la  cheminée  C  qui  traverse  la 
chambre  de  la  vapeur  :  on  voit  que  l'espace  oc- 
cupé par  les  carneaux  et  le  foyer  est  plus 
grand  que  celui  rempli  par  l'oau.  Sur  le  de- 
vant il  y  a  une  surélévation  P  qui  augmente 
la  capacité  de  la  chambre  de  vapeur  :  c'est 
dans  cette  partie  que  se  fait  la  prise  de  vapeur 


pour  les  inachincs  au  moyen  des  soupapes  S 
et  des  tuyaux  E  et  E'  .  Chaque  compartiment 
n'est  muni  que  d'une  seule  soupape  sû- 
reté S',  dont  le  contrepoids  G  est  placé  ca 
dessous.  Un  deuxième  poids  U  s'ajoute  à  lui 
en  dehors  de  la  chaudière ,  comme  on  le  voit 
dans  la  coupe  horizontale.  Une  petite  che- 
minée F  sert  à  l'évacuation  de  la  vapeur  qui 
s'échappe  par  cette  soupape.  Le  flotteur  U' 
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en  cuirre  creux ,  au  lieu  do  monter  oo  des» 
oendre  Tertk»1emeiit»toDme  aotoor  d'une  tige 
travenant  une  botte  à  ctoupe  ;  l'autre  extré- 
mité de  la  tige  porte  une  aiguille  I  dont  l'in- 
clinaison indique  le  niveau. 

Lea  diaudièreB  à  banle  {ireaBion  ixNir  ba- 
teaux dBflèreot  peu  de  celles  pour  manufac- 
tures ,  seulement  on  a  soin  do  faire  les  four- 
neaux très  minces  en  les  consolidant  par  une 
armature  en  fer. 

Laa  chaudières  pour  voitures  doivent  être 
encore  plus  légères  et  d'un  volume  moindre 
que  les  précédentes.  On  parvient  à  ce  résultat, 
soit  en  les  composant  d'un  grand  nombre  do 
petits  tuyaux  qid  contiennent  l'eau ,  soit  en 
faisant  au  contraire  passer  la  fumée  dans  de 
petits  tubes  entourés  par  l'eau. 

En  parlant  des  voitures  locomoliVOCf 
UTOM  décrit  ime  dhau^éredia- 
poaée  de  la  aeeonde  manière  qui 
est  certainement  la  meilleure, 
car  la  première  disposition  offre 
le  grave  inconvénient  que  voici  : 
lonqne  Fean  est  rrafermée  dans 
deitiiyainx  d'un  petit  diamètrc,les 
bulles  de  vapeur  qui  s'y  forment 
occupent  toute  leur  capacité, 
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leurs  parois  présentent  à  diaque  instant  au 

rayonnement  du  fou  des  parties  non  recou- 
vertes d'eau  ;  il  en  résulte  une  prompte  altéra- 
tion du  métal, et  par  suite  de  fréquentes  répa- 
rations. Malgré  beaucoup  d'essais,  onn'estpas 
encore  arrivé  à  construire  une  bonnechauddru 
formée  de  tubes  chauffés  extérieurement. 

Il  nouâ  reste  à  donner  un  extrait  des  ordon- 
nances royales  relatives  à  l'établissement  des 
chaudières  à  vapeur  :  ri^aorance  de  ces  or- 
donnances a  souvent  occasionné  à  des  manu- 
faciuricrs  de  longs  chômages  et  des  frais  cou* 
sidérables  de  reconstruction. 

Aucune  chaudière  ne  peut  être  employée 
avantd'avoir  été  essayéeifipoidaomoyen  d'une 
presse  hydraulique,  sous  une  pression  triple  de 
I  celle  qu'elle  doit  supporter,  pression  qui  est  in- 
diquée par  un  timbre  ou  médaille  rivé  dessus. 

Celui  qui  veut  établir  une  chau- 
dière  à  haute  ou  h  basse  pres- 
sion doit  en  prô\eiiir  le  préfet 
de  sou  déparleiiieiit ,  qui  en  don- 
ne avis  à  l'ingénieur  des  mines 
ou  des  ponts  charge  de  cette 
survcillaiiro ,  pour  (]n  il  vérifie 
SI  les  conili lions  de  sûreté  ont 
été  remplies. 


Une  chaudière  no  peut  étro  placée  dans  un 
atelier  ni  dans  un  bâtiment  habité  ;  la  cham- 
bre qui  ia  contient  doit  être  séparée  des  mai- 
sens  voisines  par  un  espace  de  deux  mètres 
au  moins,  en  y  comprenant  un  mur  d*un 
mètre  d'épaisseur,  qui  doit  régner  dans  toute 
la  longueur  du  mur  mitoyen  ;  un  mur  d'un 
mètre  doit  aussi  exister  du  c6té  des  ateliers 


ir  unp  îiatitoiir  de  trois  mètres. 
La  capacité  de  cette  chambre  doit  être  envi- 
ron vingt-sept  fois  plus  grande  que  celle  de 
la  chaudière  ;  le  jour  doit  lui  venir,  au  moins 
de  deux  côtés ,  par  de  larges  croisées  Cou- 
vrant en  dehors. 

Les  ordonnances  fixent  aussi  la  grandeur 
des  soupapes  de  sûreté  et  des  rondelles  fii— 
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YâPitm  [mathineà).  La  fl|Mtr  d'fflB 

est  le  motour  lopins  pnisisant  que  noas  pos- 
sédions ;  elle  est  aussi  le  plus  précieux ,  parce 
qu'on  peut  l'établir  partout,  même  anr  les 
madiiDes  auxquelles  elle  imprionalemoaTe- 
ment.  Son  emploi  a  rlonn^  un  essor  îmmpnso 
à  l'industrie,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  avancé 
la  civilisation ,  surtout  en  augmentant  presque 
■au  limiiiea  la  rapidité  dea  transporis;  aussi 
s'accorde -t-nn  généra- 
lemoru  h  regarder  îa 
machine  à  feu  comme 
la  découverte  la  phisutile 
des  temps  modernes. 

Pour  comprendre  conv 
ment  a  lieu  une  pro- 
duction de  foiéë  par 
le  passa(îc  de  l'eau  do 
l'étal  liquide  à  celui  do 
vapeur,  imaginons  un 
vase  en  fer  ou  en'  cuivre 
A»/!;.  1  ^  pren|ae pldn 


d'eau  et  hermétiquement  fermé,  et  déve- 
loppons en  dessous  de  la  chaleur  par  l'action 
d'un  fuycr  ;  la  température  de  cette  eau  s'élè 
vera  rapidemeiit,  rr«>|)aro  vide  on  dessus  se 
remplira  du  vapeur  dont  la  leusionira  toujours 
eoaugmentam,  et  bientôt,  quelle  que  soit  I  c- 
paisseur  du  vase ,  il  ne  pourra  résister  à  cette 
tension ,  il  se  déchirera  avec  violence.  Avant 
qu'elle  soii  assez  élevée  potir  produire  cet 
effet,  faisons  une  ouvcnuro;  toute  lava- 
peur  s'échappera  dans  l'air,  et  en  peu 
d'instants  la  pression  dimmucra  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  é{]a1e  h  celle  de  raimos|>hère. 
Mais  si,  au  lieu  du  faire  cette  issue  ti  ès  grande, 
nous  ne  lui  donnons  que  des  dimensions  pro- 
portionnées à  Tintensité  du  feu ,  il  ne  s'é- 
chappera qu'une  certaine  quantité  de  va- 
peur ,  et  môme  on  pourra  régler  ses  dimen- 
sions pour  que  cette  quantité  aoh  exactement 
égale  i  oelle  qui  se  forme,  de  telle  mamèie 


qae  ta  prmkia  mm  eonitanto  dans  le  rase 
tant  que  l'on  ne  cessera  pas  de  chauffer,  mal- 
gré l'émission  continuelle  de  vapeur.  Au  lieu 
de  laisser  dégager  cette  vapeur  dans  l'air ,  di- 
rigeons-la ,  au  moyen  d'an  tuyau  garni  d'un 
robinet  R  à  trois  ouvertures,  dans  1(<  cylindro 
C,  en  dessous  du  piston  P,  dont  la  lige  tra- 
verse le  couvercle  en  frottant  dans  une  botte 
à  étoupea;  eHe  exercera  sur  lui  la  même 
pression  que  sur  les  parois  du  vase ,  et  il  s'é- 
lèvera avec  d'autant  plus  de  force  que  sa 
surface  sera  plus  grande.  Lorsqu'il  sera 
panremi  en  haut  du  cylindre ,  tournons  le  ro- 
binet R  de  manière  à  faire  arriver  la  vapeur 
en  dessus  ;  il  redescendra  avec  la  môme  force, 
pourvu  que  l'on  ouvre  en  môme  temps  le  ro- 
binet r*  pour  dégager  dans  Pair  la  vapeur  in- 
troduite pendant  sa  montée.  Rttnettons  alors 
le  robinet  R  dans  sa  première  position ,  fer- 
mons le  robinet  r',  etouvronsle  robinet  r,  qui 
communique  également  aToe  l'air  :  le  piston 
s'élèvera  de  nouveau  par  l'action  delà  vapeur, 
et  il  continuera  à  monter  et  A  descendre  suc- 
cessivement tout  le  temps  que  les  robinets 
joueront  et  qu'il  arrivera  de  la  vapeur.  Si  l'on 
conçoit  que  la  tige  du  piston  cdmhiunique  son 
mouvement  à  une  manivelle  par  l'internié- 
diaire d'une  bielle,  et  que  le  jeu  des  robinets 
se  fesse  seul  au  moyen  de  leviers  liés  à  l'arbre 
tournant  auquel  est  appliquée  la  manivelle, 
on  :tura  l'idée  d'une  machine  ;\  vapeur  fe//e 
qu'on  en  construit  encore  dans  certaines  cir- 
constances. 

Les  tuyaux  r  et  r',  au  lieu  d'aboutir 
dans  l'atmosphère,  peuvent  comn)uniquer 
avec  tine  capacité  dans  laquelle  une  i':jec- 
lion  d  eau  froide  enireliendrait  coniuiuelle- 
ment  le  vide  en  condensant  la  vapeur  à  me* 
sure  (|u'clle  y  arrive;  il  en  est  ainsi  dans  un 
{;raiid  nombre  de  machines,  qui  par  cette 
raison  portent  le  nom  de  macliiues  à  conden^ 
Mlion, 

Dans  ta  construction  de  ces  machines , 
comme  dans  celles  dont  la  vapeurseperd  dans 
l'air,  et  qui  sont  dites  machlues  sans  conden- 
sation ,  on  apporte  aoavent  une  modificatioD 
imp  ortante  ipii  diminue  la  dépense  du  conn> 
l>usiil»le  nécessaire  pour  proiiuiie  le  môme 
effet;  elle  consiste  à  ne  pas  introduire  la  va- 
peur sous  le  piston  pendant  toute  la  durée  de 
sa  course  ;  on  en  ferme  l'entrée  avant  la  fin,  de 
sf>r  to  que  celle  déjà  contenue  dans  le  cylindre 
au{;mcnte  de  volume ,  «  dHrnd,  et  continue  à 
presser  le  piston ,  mais  avec  une  force  qui  dé- 
croît à  mesweqo'il  avance.  Do  là  deux  espè* 
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CCS  principales  de  machines,  ccîles  dans  ies- 
quelleâ  le  cylindre  communique  avec  la  chau> 
dière  pendant  toute  la  course  du  pislon ,  et 
celles  dans  lesquelles  il  n'est  en  communica- 
lion  avec  elle  que  pendant  une  partie  de  la 
course.  Les  secondes  sont  dites  d  détente ,  et 
les  prenièret  par  opposition,  sont  appelées 
machines  sans  détente. 

Nous  diviserons  ainsi  les  r"Mhînfft  à  vapeur 
généralement  employées  : 

Nooi  avons  adopté  ce  classement  des  mar 
chines  d'après  le  mode  d'emploi  de  la  vapeur 
et  non  pas  d'après  leur  système  de  construc- 
tion, parce  que  ce  système  varie  presque 
avec  chaque  mécanicien  pour  la  même  espèce 
de  machine ,  sans  qu*il  7  ait  d»  diiTérence 
sensible  pour  Téconomie  de  combustible  ou 
la  rêfîularilc  Je  iu  luarche.  La  pression  de  la 
vapeur  ne  peot  mieux  servir  de  base  pour  les 
classer;  nons  verrons  qu'elle  n'emnse  qu'une 
légère  influence,  et  d'ailleurs  on  n'est  pas 
d'accord  sur  la  détermination  de  la  limite 
entre  la  ba$$e  et  la  moyenne preuion ,  et  celle 
entre  la  moyenne  et  la  hamie  prssfîo». 

Machines  tans  détente  à  condensation.  Les 
machines  de  cette  espèce  sont  les  plus  répan- 
dues en  Âiigletcrre  ;  en  Belgique ,  il  n'y  en  a 
presque  pas  d'antres  s  nais  en  France  elles 
sont  en  noins  grand  nombre  proportionnelle- 
ment ,  car  on  n'y  en  compte  environ  qn'nnesnr 
cinq  d'autres  systèmes.  Leur  forme  varie  sui- 
vant leur  puissance ,  et  souvent  d'après  les 
idées  des  constructeurs  :  la  plus  usitée  pour 
les  forces  de  15  à  25  ehevaux  est  celle  qu'em- 
ployait le  célèbre  Wait ,  à  qui  l'on  doit , 
comme  nous  le  verrons  lorsque  nous  tracerons 
l'histoire  des  machines  à  vapeur ,  la  niajeuro 
partie  des  perfectionnements  qui  ont  rendu  ces 
machines  si  utiles.  La  firj.  2  en  rejiréscnte 
la  coupe  suivant  l'ane  du  balancier  au 
moment  06  le  piston  descend.  La  vapeur 
arrive  de  la  chaudière  par  la  tuyau  A 
dans  l'espace  demi-circulaire B,  qui  renferme 
la  pièce  mobile  C  dont  le  mouvemeatallernatif 
de  va-ei-vient  la  ffit  communiquer  succes- 
sivement avec  le  dessus  et  le  dessous  du 
piston.  Cette  pièce,  appelée  tiroir,  reçoit 
3un  mouvement  de  l'excentrique  N,  placée 
sur  l'arbre  Ldu  volant ,  au  moyen  du  tb-ant 
hofiionlal  0  0  et  d'un  levier  coudé  dont  |p 
point  d'oscillation  est  «ift.  Dans  la  position  de 


ce  tiroir  la  vapeur  de  la  chaudière  est  admise 
sur  le  pislon  dont  le  dessous  c<Mnmunique 
par  le  tuyau  b  avee  le  condensenr  P  ;  lorsque 
le  piston  est  parvenu  au  bas  du  cylindre,  Il 
s'estabaissélni-m^med'une  hauteur  telle  que 
l  orifice  6  communique  avec  l'espace  B,  ce 
qui  permet  i  la  vapeur  de  venir  presser  le  des- 
sous du  piston,  qui  prend  alors  un  mouvement 
d'ascension  ,  t.inf^is  que  celle  qui  remplissait 
le  cylindre  peut  s'écouler  rapidement  dans  le 
condenseur,  en  traversant  le  tiroir  même  qui 
est  creux  et  ouvert  par  ses  deux  extrémités* 

î^ne  injection  d'eau  réglée  par  le  robinet  r 
a  constamment  lieu  dans  le  condenseur  et  y 
maintient  le  vide  en  condensant  la  vapeur  à 
mesure  qn'eUe  y  pénètre,  de  telle  sorte  que 
pendant  que  l'un  des  côtés  du  piston  est  en 
communication  avec  un  espace  où  il  n'existe 
point  ou  du  moins  très  peu  de  pression, 
l'autre  côté  est  soumis  à  TactioD  de  la  vapeur  ; 
la  force  résultant  decette  différence  const  une 
do  pression  ,  qui  agît  alternativement  dans  ie 
sens  de  la  montée  et  dans  celui  de  la  descente 
du  piston ,  est  transmise  an  baUmder  H  par  sa 
tige,dont  la  verticalité  est  maintenue  au  moyen 
du  parallélogramme  A'  B'  C  ÎV.  L'extrémité 
opposée  de  ce  balancier  fait  mouvoir  la  bielle  I 
et  la  manivelle  K ,  qui  impriment  nn  moave-> 
ment  de  rotation  continu  à  l*arbre  L-sur  le- 
quel est  fixé  le  volant  Y'. 

Le  condenseur  serait  bientôt  plein  d'eau  si 
la  pompe  Q  ne  l'extrayait  à  mesure  qu'elle  s'y 
accumule,  en  l'élevant  dans  la  cuvette  R  d'où 
ellos'écoulcpirle  tuyau  de  trop  pleinX  lioi  .sdo 
l'usine.  Une  petite  partie  de  cette  eau,  qui  a  une 
température  d'environ  40  degrés  centigrades, 
sert  à  alimenter  la  chaudière  :  elle  se  rend 
h  cet  effet  par  le  tuyau  a'  dans  le  corps  de 
y)ompe  Z  .  (pii  la  refoule  dans  la  chaudière  au 
moyeu  du  uiyau  a*. 

La  pompe  Q  porte  le  nom  de  pompé  é  air , 
parce  qu'en  même  temps  qu'elle  extrait  l'eau 
du  condenseur  elle  en  retire  aussi  l'air  que 
la  diminution  de  pression  fait  dégager  de 
cette  eau  au  moment  où  elle  y  entre.  La  gar- 
nitiirede  son  pislon  S  est  en  chanvre  commo 
celledu pislon  sur  lequel  agit  la  vapeur;  rn  tis 
elle  dure  beaucoup  plus  loog-tomps ,  un  an 
environ  pour  ane  marche  de  13  heures  par 
jour ,  tandis  que  celle  du  piston  moteur  a  l>e- 
soin  fi  ètre  roDouvelée  pour  In  môme  marche 
tous  les  trois  mois,  à  cause  de  la  haute  tempé- 
rature à  laquelle  elle  est  constamment  soumise. 

L'eau  nécessaire  à  la  condensation  esi  élt— 
vée  dans  la  partie  de  la  bâche  qui  eittouif  le 
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condenseur  ctlapompo  à  aîr,  par  la  pompe  V, 
qui,  se  trouvant  derrière  celle  d'alimentation, 
est  presque  eniicrcment  cachée  par  elle  : 
l'ouverture  X'  du  trop  plein  laisse  écouler 
celle  qui  n'est  pas  employée  ;  car  on  élève 
presque  toujours  un  excès  d'eau  pour  pré- 
voir les  cas  de  dérangement  de  la  machine 
qui  en  nécessitent  un  plus  grand  volume  pour 
entretenir  le  vide. 
Le  nombre  de  course  que  doit  faire  le  piston 


d'une  machine  dans  une  minute  est  déterminé 
d'après  la  hauteur  du  cylindre  de  manièreà  co 
que  sa  vitesse  soit  d'en\iron  un  mètre  par  se- 
conde. Lorsque  la  pression  de  vapeur  aug- 
mente ou  diminue  dans  la  chaudière ,  chose 
impossible  à  éviter  complètement ,  ce  nom- 
bre varie  et  le  travail  qu'effectue  la  ma- 
chine en  souffre  ;  mais  il  est  facile  d'éviter 
cet  inconvénient  en  ré{;lant  la  quantité  de 
vapeur  qui  entre  dans  le  cylindre.  On 


place  à  cet  effet  sur  le  tuyau  d'arrivée  A  une 
valve  a  qui  s'ouvre  plus  ou  moins,  suivant  la 
vitesse  que  prend  le  piston;  lorsqu'il  va 
lyec  trop  de  rapidité,  elle  se  referme  de  ma- 
nière à  laisser  un  moins  grand  passage  à  la 
vapeur  ,  et  réciproquement,  de  manière  que 
le  nombre  de  coups  par  minute  reste  à  peu 
près  constant  :  le  mouvement  de  celte  valve 


dépend  de  l'écartemont  ou  rapprochement 
des  boules  du  pendule,  conique  ou  RÊr.u- 
LATEUR  (  voy.  ce  mot  )  qui  communique 
avec  elle  par  l'intermédiaire  de  leviers ,  et 
dont  l'arbre  Y  est  lié  à  celui  L  de  la  ma- 
chine par  la  courroie  s  et  l'engrenage  n'. 
Lorsque  ce  dornier  arbre  dépasse  l;i  limiie 
voulue  de  vitesse,  la  force  conlrifuyc  fait 
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écarter  les  boules  du  r^ulateur,  et  la  valve  a 
labae  «olrer  moiosde  vapeur;  le  ooomire 
a  lieu  lonque  la  nuushine  va  trop  l«ite- 

ment. 

Les  coiutracteurs  anglais  ont trouvéde  l'a- 
vantage à  entourer  le  cylindre  G  d'un  antre 
cylindres  E  d'un  diamètre  ud  peu  plus  grand , 
et  è  faire  communic[uer  avec  la  chaudière 
l'espace  annulaire  compris  entre  les  deux  cy« 
Kndref.  Presque  tous  les  auteurs  qui  ont 
éoît  sur  les  machines  i  vapeur  ont  biftmé 
celte  disposition,  en  disnnt  que  le  deuxième 
cylindre  nuisait  en  augmentant  la  surface  de 
refroidissement ,  à  moins  qu'on  n'interposât 
entre  Itri  et  le  premier  un  corps  mauvais 
conducteur  do  la  chaleur,  comme  le  font 
quelques  mccaniciens  :  ils  auraient  raison  s'il 
n'y  avait  que  le  refroidissement  extérieur  à  con- 
sîdfrer  ;  musce refroidissement,  qui  condense 
environ  11 /2kilo{îr.  de  vapeur  par  mètre  carré 
de  surface  et  parheure,  n'occasionne  qu'une 
perte  légère  de  combustible ,  comparée  à 
celle  qui  a  lieu  par  une  autre  cause,  ainsi  que 
nous  allons  le  voir.  Lorsque  le  cylindre  n'est 
pas  continuellement  échauffé  pondant  que  h 
vapeur  agit  sur  le  piston ,  il  s'en  condense 
nécessaireoMnt  une  certaine  quantité  contre 
tes  parois  qui  se  trouvent  mouillées  lorsque  » 
par  le  changement  de  direction  du  piston, 
elles  sont  mises  en  communication  avec  le 
condenseur  ;  alors  l'eau  qui  les  recouvre,  n'é- 
tant friua  soumise  qu'à  une  pression  de  1/10 
d'atmosphère  environ ,  tend  à  s'évaporer ,  pt 
pour  cela  elle  prend  de  la  chaleur  au  cylindre 
même  dont  la  surface  intérieure  se  refroidit 
|iar  cet  effet  jusqu'à  la  température  du  con- 
denseur :  au  coup  suivant ,  cette  surface  re- 
froidie se  retrouvant  m  contact  avec  la  vap<»ur 
en  condense  la  quantité  nécessaire  pour  se 
récluiuffer,  et  cette  condensation  se  renou- 
velle à  chaque  montée  et  chaque  descente  du 
piston.  Elle  n'a  pas  lieu  si  l'on  tient  le  cylin- 
dre à  la  température  de  la  vapeur  :  il  n'y 
a  de  perdu  dans  ce  cas  que  la  chaleur 
nécessaire  pour  l'échauffer  une  première 
fois ,  et  celle  qtii  ^e  dô(;age  par  la  plus  grande 
surface  de  refroidissement  du  deuxième  cy- 
lindre ,  qui  est  presque  nulle  comparée  à  celle 
qu'absorbe  la  condensation  à  chaque  coup 
d:ins  le  premier  ca«:  ;  encore  est-il  facile  d'i'- 
viier  presque  complètement  celte  seconde 
cause  de  perte  en  empêchant  le  refroidisse- 
ment par  Pair  aa  moyen  d*une  enveloppe  en 
bois  ou  en  toute  autre  matiéro  non  conduc- 
trice. 


Dans  la  plupart  des  machines  àcondmisation 
lemouvementde  va-ei^entdupistoa  est  trans- 
formé en  mouvement  circulaire  continu  par 
l'intermédiaire  d'un  balanctor  et  d'une  bielle, 
comme  dans  celle  que  nous  venons  de  dé- 
crire ;  c*est  une  disposition  très  «rfide  et  qui 
est  commode,  parce  que  le  balancier  offre  un 
point  d'nttnche  naturel  pfinr  îos  tiges  des 
trois  pompes  nécessaires  au  service  de  ces 
madiines.  11  y  aune  antre  disposition  qui  oc- 
cupe moins  de  place  et  qui  est  surtout  em- 
ployée pour  les  petites  forces  :  la  tige  du  piston 
porte  une  traverse  aux  extrémités  de  la- 
quelle sont  attachées  symétriquement  deux 
bielles  qui  donnent  le  mouvement  à  Tarbre 
du  volant  sur  lequel  sont  fixôps  deuï  mani- 
velles :  cette  forme,  inventée  par  Maudslav, 
habile  coRstructeuranglais,éiantplussouvent 
emfrfoyéeponr  les  machines  sans  condensa- 
tion, nous  en  montrerons  un  exemple  on 
parlant  des  machines  à  détente. 

Machines  sans  détente  ni  condensation. 
Dans  ces  machines ,  la  vapeur,  après  avoir 
agi  sur  le  piston,  s'échappe  direcMment  dans 
l'air  au  lieudese  rend ro  dans  un  espace  où  sa 
condensation  par  l'eau  jomte  à  1  action  d'une 
pompe  entretient  un  vide  constant  ;  par  oiMisé- 
quent,  une  même  tension  dansladiaudiérepro' 
duit  un  effort  moindresnrlo  piston,  puisque  la 
pression  atmosphérique  remplace  le  vide  du 
côté  opposé  à  celui  poussé  par  Ut  vapeur. 
Elles  doivent  (I(m(  brûlw  plus  de  combus- 
tible, rt  si  on  les  préfère  souvent,  c'est  qu'elles 
sont  d'une  construction  très  simple ,  la  sup- 
pression du  condenseur  entraînant  celle  de 
la  pompe  à  air  et  de  la  pompe  de  puito  ;  d'ail- 
leurs ,  dans  beaucoup  de  localités  ,  il  serait 
impossible  de  se  procurer  la  quantité  d'eau 
nécessaire  a  la  condensation. 

La  transmisrioo  de  mouvement  du  piston 
h  la  manivelle  se  fait  ordinairement  soit  par 
l'intermédiîiîre  d'un  balancier  et  fV^n^  bielle, 
ou  seulement  par  celui  de  deux  bielles,  ou 
même  d'une  seule  bielle  ;  quelquefois  la  tige 
du  piston  attaque  directement  la  manivelle , 
le  cylindre  pouvant  prendre  un  mouvement 
d'oscillation  ;  c'est  une  machine  où  l'on  a  em- 
ployé ce  mode  ingénieux  de  transmission  de 
mouvement  que  nous  allons  décrire. 

La  fig.  3  en  représente  l'élévation ,  et  la 
fig.  4  une  coupe  verticale  ;  le  cylindre  C  re- 
pose sur  deux  tourillons  qui  lui  permettent 
d'osciller  dans  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe 
du  volant ,  de  icllo  sorte  (]tie  rextrémitédc  ia 
tige  N  du  pistuu  peut  suivre  lo  mouvement  de 
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la  nianirelte ,  h  laquelle  elle  trangmet  la 
pression  sans  le  secoors  d'aucane  pièce  in- 
termédiaire :  an  gallet  r ,  qai  a  pour  axe  le 
prolongement  du  maneton  de  la  manivelle , 
détermine  l'oscillation  du  cylindre  en  tournant 
entre  les  deat  tringles  Y  fixées  aux  oreil- 
les qq:  le  piston ,  dans  sa  marche ,  décrit 
une  ligne  courbe  de  la  forme  d'un  8.  Voyons 
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comment  la  Tapeur  le  h\t  monter  et  des^ 
cendre  successivement  :  elle  arrive  de  la 
chaudière  par  le  tuyau  fixe  A ,  qui  l'intro- 
duit, au  moyen  d'une  boite  à  étoupes  dans 
le  tourillon  même  T  du  cylindre ,  d'où  deux 
autres  tuyaux  contournés  DIK  et  DD"  la  con- 
duisent h  deux  robinets  dont  le  jeu  la  fiait 
entrer  tour  à  tour  en  dessus  et  en  dessous  de 


lui.  Ces  robinets  sont  disposés  de  manière 
que,  lorsque  celui  du  haut,  par  exemple, 
laisse  pénétrer  la  vapeur  de  la  chaudière  sur 
le  piston ,  celui  du  bas  permet  à  celle  (jui  rem- 
plissait le  cylindre  de  s'échapper  dans  l'.iir 
par  le  conduit  B  qui  traverse  le  tourillon  T' , 
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et  réciproquement;  ils  sont  liés  entre  eux 
par  une  tige,  de  sorte  qu'il  suffit  de  donner 
le  mouvement  à  un  seul ,  ce  qui  a  lieu  par  les 
roues  dentées  I  et  I'  qui  oscillent  avec  le  cylin- 
dre; l'engrenage  coni(iueK  fait  tourner  l'arbre 
KLI'qui  porte  en  L  un  joint  universel ,  afin 
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quaM  partie  inférieure  LT'  puisse  pMldra^a 
roéma  Mps  un  nouvemont' 

de  rotation  et  d'oscillation. 

La  force  de  la  machino  est 
transmise  aux  atelier!»  qu'elle 
fait  roonvoir  pêr  Farbre  O 
sur, lequel  est  lo  volant  R; 
les  paliers  de  cet  arbre  sont 
fixés ,  d'un  cùté  sur  un  enta- 
blement suppôt  lé  par  qnatrè 
GolonnM»  et  de  rentre  sur 


naimvt  Oportew  «leeatpiqM  K,  qoi 
marcher  le  pompe  d'alimentation  P. 

•  est  une  soupape  de  sûreté  placée  sur  le 
fond  du  cylindre;  elle  sert  au  dégagement  de 
Fean  provenant  de  la  condensation  de  la  va- 
peur idfsqu'on  met  la  machine  en  tmin. 

Le  sjrstème  de  machines  sans  cotidensation 
et  sans  di'tente ,  consommant  plus  de  vapeur 
que  les  autres  systèmes,  ne  s'emploie  que 
rarement ,  lorsque  le  eomboatttito  eM  à  trèe 
bas  prix ,  par  exemple  ,  ou  lorsque  Von  fléld 
à  une  trt''s  pranrle  simplicité  dans  le  méci* 
nisme ,  comnte  pour  les  machines  de  voitures 
â  vapeor.  Oatre  tee  fonnei  que  iloui  avoMt 
décrites,  onlni  endonnequelqnefolid*autrea; 
ainsi ,  dans  les  machines  que  Ton  envoie  aux 
colonies  pour  Técrasement  de  la  canne  à 
sucre,  on  place  féquenment  In  qfllfldrn  lii^ 
ritontalement  sur  un  bâti  en  fbilte  qfA  porto 
aussi  le  palier  do  la  manivelle. 

Machines  à  détente  et  à  condensation.  Las 
machines  à  détente  ne  diffèrent  souvent  de 
celles  sans  détente  que  par  le  ayatème  des  ti- 
r(»irs  ,  qui  no  laisse  entrer  la  vapeur  dans  le 
cylindre  que  pendant  une  partie  de  la  course 
du  piston,  l'expansion  ou  détente  de  la  va- 
peur agissant  aenle  sur  lui  pendant  le  reste  de 
la  course.  Elles  peuvent  être  également  à 
condensation  ou  sans  condensation;  des  pre- 
mières nous  allons  d'abord  parler. 

L'entrée  de  la  vapeur  n'ayant  lieu  que  pen- 
dant le  quart  ou  le  cinquième  de  la  ooorae,  In 
pression  sur  le  piston  diminue  à  mesure  qu'il 
avance  ;  à  la  fin  de  la  course  elle  est  quatre  à 
cinq  fois  plus  ftiihie  qu*au  commencement; 
il  (Ml  résulte  à  chaque  montée  et  descente  une 
diminution  de  vitesse  dans  la  marche  du  vo- 
lant d'autant  plus  sensible  que  sa  force  vivo 
est  moins  considérable.  Beaucoup  de  con~ 
stmcteura,  pour  auénuer  œtle  différence 
d'action  de  la  vapeur,  opèrent  la  détente 
dans  un  second  cylindre  sur  un  deuxième 
piston.  Les  machines  où  cela  a  lieu  sont 
dilee  madMne*  é  d$w  effUnirên  elles  sont 
fréquemment  employées  :  nous  examinerons 
plus  loin  si  c'f^st  avec  raison  qu'on  les  préfère 
à  celles  dans  lesquelles  la  vapeur  se  détend 
dans  le  même  cylindre ,  noua  allons  d'abord , 
cx(i1iquer  leur  mécanisme.  Les  deux  pîstona  ; 
P  01  V  ,fig.5,  ont  leurs  tifjes  fixées  au  pa- 
rallélogramme d'un  balancier  à  des  distances 
différentes  de  son  point  d'oscillation ,  de  sorte 
qu'ils  doivent  avoir  des  courses  inégales  :  la 
vapeur  arrive  de  la  chaudière  par  le  tuyau  S, 
et  vientpresser  sur  le  piston  P  dout  lecùiéop- 
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posé  etten  eomnmiieatioii  avtelé  demis  do 

piston  V*  ;  le  dessous  de  ce  dernier  comma- 

nîqnenvor  lo  condonsour  par  l'orifice  c  et  le 
tuyau  d.  Les  deux  pistons  arrivent  en  même 


temps  à  reHrèmité  de  leur  oonne;  ilon  va 
mouvenentdes  tiges  ht/tg,  auxquelles  sont 

liés  quatre  petits  pistons  composant  le  système 
des  tiroirs,  fait  communiquer  l'orifice  S  d'ar- 
rivée de  vapeur  avec  la  partie  inférieure  du 
cylindre  C  dont  le  haut  communique  avec  le 
bas  du  cylindre  B;  enfin  la  partie  supérieure 
de  ce  dernier  est  mise  en  rapport  avec  le  con- 
denseur par  les  orifices  a  et  /*:  les  deux  pis- 
tons s'élèvent  en  mène  temps  ;  au  moment  où 
ils  achèvent  leur  course,  un  mouvement  con- 
traire dos  liges /i  et  5  remet  le  système  do  dis- 
tribuuon  dans  sa  première  position,  ci  ainsi 
desdle.  On  voit  que  la  force  qui  pressa  sur 
le  piston  P  n*est  jamais  que  la  différenco  entre 
la  pression  dans  la  chaudière  et  celle  de  la 
vapeur  comprise  entre  les  deux  pistons  qui 
varie  pour  chaque  point  de  la  course ,  pourvu 
cependant  que  les  deux  cylindres  n'aient  pas 
la  m^^mo  capaciié;  car  s'ils  étaient  èfraux, 
le  volume  de  cette  vapeur  n'augmenterait 
pas ,  I  l  par  suite  sa  tension  ae  diminuerait 
pas,  comme  cela  dmt  avoir  lieu  à  mesure  que 
les  pistons  avancent;  elle  resterait  pondant 
toute  la  course  presque  la  mémo  que  dans  la 
chaudière,  ce  oui  rendrait  oomnlftemeat 
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nufle  Tadion  du  piston  P  sur  le  balaudér. 

On  donne  habituellement  au  cylindre  B  une 
capacité  quatre  à  cinq  fois  plus  grande  quo 
celle  du  cylindre  C;  alors  la  vapeur  comprise 
entre  les  deux  pistons  occupe  à  la  fin  de 
la  course  un  espace  quatre  à  cinq  fois  ploa 
grand  qu'au  commencement ,  et  sa  tension  a 
diminué  à  peu  près  dans  le  même  rapport. 
L'effiort  sur  le  balancier  se  compose  de  la 
force  avec  laquelle  se  meut  chaque  piston  ;  on 
trouve  par  le  calcul  que  cet  effort  varie  comme 
les  ordonnées  d'une  hyperbole  :  lorsque  la  ca> 
pacité  de  cylindre  B  est  égale  à  cinq  fois  celle 
de  l'autre  cylindre ,  il  diminue  dans  le  rapport 
de  2,70  à  1  du  commencement  à  la  fin  de  b 
course.  Dans  une  machine  à  un  seul  cylindre, 
la  vapeur  entrant  pendant  le  1/5  de  la  course, 
l'effort  sur  le  balancier  décroîtrait  comme  5  : 
1  :  ainsi  les  machines  à  deux  cylindres  offireot 
plus  de  régularité  dans  leur  marche  à  volant 
égal;  mais  il  est  facile  d'obtenir,  en  opérant 
la  délente  dans  le  même  cylindre,  toute  h 
régularité  désirable ,  au  moyeu  d'uo  folant 
plus  lourd  ou  allant  plus  vite;  on  aura  une 
machine  bien  plus  simple,  qui  ne  différera  des 
machines  à  pression  eonstante  que  par  dsi 
dimensions  un  peu  plus  fortes  et  un  njstlms 
de  tiroir  fermant  l'introduction  de  vapeur  i 
on  certain  point  do  la  course.  L'emploi  de 
deux  cylindres  pour  utiliser  fat  déteniedb  te 
vapeur,  est  d'une  exécution  toujours  compli- 
quée ;  il  occasionne  plus  de  frottements,  et  par 
suite  il  exige  nécessairement  plus  de  com- 
bustible pour  prodw're  le  même  cfiet  utile. 
Nous  no  pouvons  expliquer  la  raison  pour 
laquelle  beaucoup  de  personnes  continuent  à 
accorder  la  préférence  aux  machines  de  ce 
système,  car  leur  prix ,  leur  entretien  et  leur 
consommation  sont  plus  élevés;  et  il  suffit 
d'un  volant  d  imo  |)iii«;sancr  convenable  poiur 
obtenir  avec  une  machine  à  un  cylindre  on 
mouvement  aussi  régulier. 

Les  madiines  à  deux  cylindres  exigent  mi  ti- 
roir paniculierpour  la  distribution  de  la  vapeur 
dans  chaque  cylindre  :  le  plus  souvent  ces  ti- 
roirs, au  lieu  de  se  composer  de  deux  petits  pis- 
tons comme  dans  la /i^.  5,  sont  formés  chacun 
de  deux  clapets,  ou  bien  sont  du  système  dit 
d  coquille,  dont  nous  verrons  un  exemple  dan< 
les  machines  à  détente  sans  condensation. 
C'est  ainsi  qu  ils  sont  faits  dans  la  machine 
représeniôe  fig.  6  ;  ils  sont  placés  en  A 
sur  l'un  des  cAlés  do  l'enveloppe  qui  en- 
toure à  la  fuis  les  deux  cylindres.  Lo  mou- 
vement leur  est  communiqué  à  tous  deux  en 
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m^me  temps  par  un  seul  excentrique  à  culbu- 
teur que  porte  le  petit  arbre  horizontal  A , 
lié  à  celui  de  la  manivelle  par  un  en^renaf^e 
conique.  La  vapeur  arrive  de  la  chaudière 
par  l(!  luyau  F,  traverse  l'espace  vide  qui 
existe  entre  les  cylindres  et  leur  enveloppe 


commune ,  et  se  rend  dans  le  tiroir  du  petit  cy- 
lindre; la  quantité  qui  en  entre  est  réglée  par 


une  soupape  à  goreeque  fait  mouTolr  la ligeU  !  suivant  les  mouvements  du  régulafcitf 
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Après  avoir  agi  sar  les  deux  pistons ,  elle  est 
absorbée  par  le  condenseur  P,  dans  l'inlcrieur 
même  du(iuel  se  trouve  la  pompe  à  air  dont 
le  jeu  y  entretient  le  vide  ;  le  tout  est  contenu 
dans  la  bAchc  pleine  d'eau  froide  qui  y  est 
constamment  amenée  par  la  pompe  S,  cl  qui 
sert  ensuite  à  opérer  la  condensation  :  un 
robinet,  dont  la  clef  pour  plus  de  commodité 
est  en  C ,  détermine  le  volume  d'eau  qui  pé- 
nètre dans  le  condenseur. 

La  colonne  N ,  consolidée  par  deux  tringlos 
n,  sert  de  point  fixe  au  parallélogramme  qui 
est  disposé  de  manière  à  maintenir  verticales 
les  deux  tiges  0  des  pistons  moteurs  cl  celles 
(y  de  la  pompe  à  air. 

Le  palier  du  balancier  est  supporté  par  un 
entablement  encastré  par  ses  extrémités  dans 
les  murs  de  la  chambre,  et  qui  repose  en 
•on  milieu  sur  une  ou  deux  colonnes  suivant 
la  grandeur  de  la  machine. 

Machines  à  détente  sans  condensation.  Ce 
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sont  les  plus  employées,  quoique  leur  consom- 
mation en  combustible  dépasse  celle  des  ma- 
chines précédentes,  parce  qu'elles  ont  plusieurs 


pièces  de  moins,  ce  qui  \)er- 
mct  aux  mécaniciens  de  les 
construire  à  meilleur  mar- 
ché, et  que  d  un  autre  c6iê 
on  peut  utiliser  au  chauf- 
fage de  l'air  ou  de  l'ean 
la  chaleur  de  la  vapeur 
après  qu'elle  a  servi.  Dans 
ce  cas  ta  dépense  en  com- 
bustible est  beaucoup  di- 
minuée, et  devient  même 
complètement  nulle  si  on 
a  l'emploi  <le  toute  la  va- 
peur, puisqu'il  faudrait  la 
former  directement  si  l'on 
n'avait  pas  de  machine» 


et  que  pour  la  faire  mouvoir  elle  ne  fait  que  l  blement  de  son  calorique.  Dans  les  ma- 
diminuer  do  température  MUS  perdre  scnsi-  j  chines  à  condensation,  la  chaleur  de  la 
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vapcar  passe  dans  l'eau  de  condensation 
qu'il  est  difâcilo  d  uiiluer ,  Uiot  à  cause  de 
M  lempéraiura  peu  iàtni»  qu'à  eraw  do 
lapetiteqnaaitlé  de  graisse  qu'elle  eniraine. 

La  machine  représenh-e  en  coupf  vortirnlo 
par  là  fig.l  f  à  la  forme  diio  de  Maudsiay 
ou  d  eoulissCf  qui  est  d'un  usage  fréquent 
pour  les  forces  au-dessous  de  dODse  chevaux. 
L'extrémité  de  la  tijjo  du  pîslon  portn  tinc  pi  A  ce 
perpendiculaire. qui  iransniLi  di'  chaqu»;  cûie 
du  cylindre  le  mouvement  à  deux  bielles  I , 
fkisant  loorner  l' vbre  du  volant  au  moyen  des 
manivellesM;  sa  verticalité  est  maintenue  par 
deux  galets  H  roidont  entre  d^  coulisses. 
Tout  ce  mécanisme  occupe  peu  de  place  »  ei 
Impose  eutiéraneot  rar  une  plaque  en  fonteâ 

Eeuprèi  carrée  qu*il  sufBl  de  fiier  par  quatre 
oufons  sur  un  massif  en  pierre. 
Le  tiroir  S»  dit  à  coquille  à  cause  de  sa 
tonne»  met  tour  à  tour  par  aon  mouvemeot 
let  conduite  B  et  6  en  communication  avec  la 
vapeur  venant  de  la  chaudière  parle  tuyau  a  , 
et  avec  l'orifice  Q  qui  aboutit  dans  l'ainio- 
aphère  pour  l'échappement  de  celle  qiri  a  fait 
mouvoir  le  piston.  Afin  que  la  vapeur  de  la 
chaudière  n'entre  pas  danslecylindre  pendant 
toute  la  course ,  on  lui  fait  traverser  une  pre- 
mière boite  dans  laquelle  se  meut  une  plaque 
ellManto  dont  le  jeu  intenepie  ton  passage 
au  moment  où  la  détente  doit  commencer  : 
l'orifice  de  celte  botte  devant  s'ouvrir  et  se 
fermer  pendant  chaque  monico  et  chaque 
descente,  la  plaque  gliimnte  doit  fiiire  deux 
mouvements  pendant  que  le  tiroir  S  n'en  fait 
qu'un  ;  c'est  dans  ce  but  qu'on  h\  fait  agir  au 
moyen  d'une  manivelle  placée  sur  un  petit 
arbre  auquel  le  pignon  q  donne  une  vUesse 
double  de  tielle  de  l'arbre  du  volant;  cette 
manivelle  communique  à  elle  par  la  bielle 
c  et  la  tige pg.Là  coquille  S  reçoit  direclemeikt 
lemouTenitntd'un  eicentriquefixé  à  l'arbre 
du  volant  au  moyen  des  tip^es  d  eto  h.  Ce  mode 
de  tiroir  pour  opérer  la  il*  tonte,  dû  à  M.  Saul- 
nier,  offre  l'avantage  de  pouvoir  faire  varier 
la  longueur  de  la  course  pendant  laquelle 
enirt  la  vapeur,  U  y  a  plusieure  autres  ma- 
nières d'arriver  au  même  but;  une  des  plus 
ingénieuses  est  celle  inventée  par  M.  Edwards, 
qui  a  été  simplifiée  par  M.  Julien,  ingénieur 
formé  par  FÉcole  centrale  dee  arle  et  manu- 
factures, et  qui  est  attaché  au  vaste  établis- 
sement du  Creuzot.  M.  Fd^vards  fait  varier  la 
détente  par  le  régulateur  même,  qui  agit  sur 
elle  pour  réslerla  viteaaedela  machine,  au  lieu 
d'a^r  BUT  une  eoupape  à  eorge  :  lonqae  le 


travail  qu'effeciu<'  la  machine  augmentq,  la 
vapeur  entre  pendant  plus  de  temps  ;  ce  ten^ 
devient  plus  court  loreqn'il  dimioue.  Ce  pro* 
cédé  no  rond  pas  la  marche  plus  régulière ,  et, 
contrairement  à  ce  qui  a  été  dit,  utilise  moins 
bien  la  force  de  la  vapeur ,  parce  que ,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin ,  dans  les  AMchinea 
à  condensation,  pour  obtenir  le  maximum  d*el* 
iVt  d'tm  kilogrammede  vapeur ,  il  faut ,  quelle 
que  soit  la  pression,  détendre  de  la  môme 
quantité,  et  dans  celles  sans  condensation  on 
ne  peut  faire  varier  la  détente  que  dans  de 
très  petites  limites;  si  lion  détend  trop,  la 
pression  dans  le  cylindre  devient  moindre 
que  celle  de  l'atmosphère  qui  presse donUro 
le  piston  ;  c'est  la  force  vive  du  volant  qui  en* 
tretient  alors  la  marche. 

Les  machines  du  système  que  nous  venons 
de  décrire,  àdélente  elsatucondensationMuit 
très  répandues  en  France  et  dana  les  Éiate^ 
Unis  d'Amérique,  on  leur  donne  beriuennp  de 
formes  différentes.Les  mécaniciens  américains 
les  font  preque  toutes  à  cylindre  horizontal  : 
si  ce  n'est  pas  la  melDeuro  forme,  e'eit  du 
moins  celle  dont  la  oooitructioii  revient  au 
plus  bas  prix. 

Nous  avons  vuies  principaux  mécanismes  au 
moyen  desquels  la  vapeur  tmamet  aa  forée 
dans  les  machiaesavec  ou  sansdétente,  i  con- 
densation (Ml  «?ans  rondrnsntion  ;  il  nous  reste 
à  chercher  combien  tl  faut  de  vapeur,  et ,  par 
suite,decombuatibte,  pourobtentr  leméme  tra> 
vaflavecdMqoe  système,  ainsi  que  la  tension 
sous  laquelle  il  convient  le  mieux  d'employer  la 
vapeur  dans  chaque  cas.  On  a  l'habitude  d'ex- 
primer en  nombre  de  dievaux  ta  force  des 
machines  :un  cheval  eal  te  travail  résultant 
d'une  force  de  75  kiloprammes,  avançant  avec 
une  \  îtessc  d'un  mètre  par  seconde,  OU 75  ki- 
logrammèires  ;  ainsi  une  machine  de  10  ch<^ 
vaux  est  celle  qui  est  capable  d'élever  chaque 
seconde  un  poids  de  750  kilorr.  h  un  mètre 
dehautcur,  ou  1500  ki!.  à  Idemi-mètreou  ^ 
à  2  mètres  ;  car  il  suftit  que  le  produit  de  la 
foice  exprimée  en  kilogrammes  par  le  che> 
min  parcouru  en  une  seconde  exprimé  en 
mètree  soit  égal  au  nombre  75  pour  que  le 
travail  corresponde  à  celui  d'un  cheval-va- 
peur. Un  cbevil  ordfaiaire  attelé  à  un  manégo 
ne  tire  qu'avec  un  effort  de  45  kilof^rammes 
on  moyenne,  et  n'nvanre  qundoO'",90  par 
seconde  ;  par  conséquent ,  le  travail  qu'il  ef- 
fectue, qui  est  *6  X  O.flO— *0,60kilogram- 
mètres,  n'est  guère  que  moitié  de  celui  â'nn 
cheval-vapeur  oour  le  même  temps  ;  et  comme 
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un  cheval  ne  pout  travailler  que  8  hpuros 
sur  24,  il  faut  presque  G  chevaux  ;i  ! Cnn  ie 
pour  représenter  la  force  d  uuc  luuchiae  à 
vapeur  d'un  dieval  noatrchant  ooiulainiiieat , 
comme  cela  a  souvent  lieu. 

Désignons  par  h  la  pression  de  la  vapeur  ex- 
primée en  hauteur  d'eau  :  si  cette  pression  est 
de  2  atmosphères  et  qoe  la  machine  soit  cou- 
densation,  Â  =20,64;  sielleest  sans  condensa- 
tion, h  =  10,3^  seulement  (voj^.  le  tableau  p. 
700).  Soit  B  la  surtace  du  piston;  l'effort  exercé 
•or  loi  par  la  vapaur  sera  proportiomiel  à  celte 
awriaoe ,  et  par  conséquent  B  x  h  :  A  nous 
roprésfntoris  par  x  le  chemin  qu'il  parcourt 
pendant  un  certain  temps ,  le  travail  que  lui 
coAtDuniqaera  la  vapeur  pendant  ce  temps 
sera  le  produit  du  chemin parreffort=jBft  x  z 
ou  X  Bz  ;  n'est  autre  chose  que  le 
volume  df^  vapeur  qui  est  entrée  dans  le  cy- 
lindre ;  eu  le  dési|jnant  par  Y,  le  travail  sera 
exprimé  par  \h ,  expression  très  simple ,  qui 
montre  que  pour  avoir  le  truvail  ou  la  quantité 
d'action  développée  par  la  formation  d'un  vo- 
lume V  de  vapeur ,  il  suffit  de  multiplier  ce 
volume  jMir  la  prestion  de  la  vapeur  sur  le 
piston ,  du  poids  duquel  l'on  n'a  pas  à  tenir 
compte,  parcequ'il  monte  et  descend  alternati- 
vement de  la  même  quantité.  Si  V  est  donné 
en  décimètres  cubes ,  le  produit  kV  représen- 
tera des  kilogrammètres  ;  habituellement  il 
est  donné  en  mètres  cubes,  et  alors  le  produit 
h\  est  mille  fois  plus  grand ,  et  représente  de 
grandes  unités  dynamiques  qu'on  appdle 
quelquefois  dynamies,  et  qui  sont  égales  à 
1000  kilogrammètres. 

Voici  un  tableau  du  travail  théorique  pro- 
duit par  la  formation  d'un  kilogramme  de  va- 
peur sous  dtfièrentes  pressions. 


Teuioa 
a»Ui«pBDr 

en 

•tBK»|>iièrci 

am  floadiaiBlii». 

•tm. 

AurnD  tratail. 

•  i 

«•»T|0  4yM0i. 

17.190 

AncM  inTiU. 

1 

17,H80 

Aliéna  tt»vul« 

«  -. 

!  7,ar>o 

3,000  àfÊÊM» 

G,  100 

t 

18,010 

S 

l»,S«0 

IMSU 

i 

i»,vso 

H,7S0 

s 

ao.iso 

1S.1I0 

e 

IV.SMO 

t 

20,700 

ir.aii 

e 

3I.U40 

I8.S0 

• 

8 1  ,'inù 

I8UM» 

213,00 

Ces  nombres  sont  obtenus  en  multipliant  le 
volume  de  1  kilogramme  de  vapeur  par  ia 
pression  sous  laquelle  esi  lormc  ce  volume. 

Ce  tableau  montre  que  pour  des  pressions 
au-dessous  de  4  atmosphères  il  y  a  avantage 
à  condenser  la  vapeur,  avantage  qui  diminue 
à  mesure  que  la  pression  s'élève.  £n  pratique 
on  estime  qu'A  5  atmosphères  me  onadiine 
sans  condensation  ne  consomme  pas  plus  de 
vapeur  qu'une  machine  à  condensation  mar- 
cbaotà  1 1/2  atmosphère,  quoique  théorique- 
ment il  en  faille  plus ,  parce  que  dans  cette 
dernière  le  vide  n'est  jamais  complet  derrière 
le  [liston,  pt  qu'une  certaine  force  est  perdue 
pour  extraire  l'eau  et  l'air  du  condenseur.  11 
montre  de  plus  que  la  consommation  de  va- 
peur, et  par  conséquent  de  combustible,  est 
peu  dimimiro  par  l'emploi  de  pressions  au- 
dessus  de  7  aimosphères.Kn  général,  dans  les 
machines  sans  détente  et  à  condensation,  il  est 
rare  que  l'on  haao  usage  d'une  pression  plus 
élevée  que  1  l  /  l  à  1  f /2  atmosphère,  et  de  G 
aimosphères  dans  celles  sans  condensation .  ï/a- 
vanlage  théorique  que  I  on  retirerait  i>ar  l'eni- 
pkâ  de  pressions  dépanant  6  atmosphères 
n'est  pas  réel,  parce  qu'il  devient  diflicile  d  uti- 
liser aussi  bien  la  chiilenr  du  combustible  à 
cause  de  la  haute  température  des  chaudiè- 
res; la  fiimée  ne  peut  nécessairement  pas  se 
refroidir  autant  avtuii  d'arriver  à  la  chemi- 
née.  Un  des  plus  graves  inconvénients  qui  ré- 
sultent de  l'usage  des  pressions  élevées,  c'est 
la  rapidité  avec  laquelle  varie  la  tension  de 
la  vapeur  pour  de  légères  différences  de  tem- 
péraiiiro;  ninsi,  lorsque  la  pression  riiieint 
9  utmuspticrcs ,  il  suffit  d'augroeiiter  de 
2  i/2  degrés  la  température  pour  la  porter 
A  10  atmosphères,  tandis;  que  14  degrés 
sont  nécessaires  pour  qu'elle  pass;  do  5 
atniu:»phéres  à  3.  Cos  variations  de  tensiua 
pour  de  petites  dilterences  de  température 
nuisent  à  la  régularité  de  la  marche  des  ma- 
chines ;  toutes  les  fois  qu'elles  doivent  opé- 
rer un  travail  régulier  comme  celui  qu'exige 
une  filature ,  par  exemple ,  on  doit  éviter  de 
les  tairefimctionner  àplusde  4o«  5  atmosphè- 
tes,  èmotes  qu'on  ne  donne  une  très  grande 
capacité  aux  chaudières  ,  ce  qui  est  d'autant 
plus  difficile  que,  pour  la  même  épaisseur,  leur 
résistance  est  en  raison  inverse  du  diamètre. 

On  est  loin  d'obtenir  en  pratiqiie  d'un  kilo- 
gramme de  vapeur  tout  le  travail  théoriqtie 
indique  par  le  tableau  ;  car  en  général  l'action 
de  la  machine  n'est  utilisée  que  sur  l'arforedn 
volant»  et  il  faut  déduire  tous  les  fro 
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ments ,  en  commençant  par  celui  du  piston  » 
aion  que  le  traTafl  absorbé  poor  la  wp- 

vice  même  de  la  machine ,  qui  consiste  à  ali- 
menter les  chaudières ,  extraire  l'eau  cl  l'air 
du  condenseur,  si  elle  est  à  condensation ,  et 
toavent  à  élever  du  puits  Feau  dout  ello  a  be- 
soin. Enfin ,  il  y  a  an  peu  de  pertede  vapeur 
par  le  refroidissement  du  cylindre  ,  et  quel- 
quefois il  y  a  des  fuites  autour  du  pi&tou  et  des 
tiroira  qui  en  laissent  échapper  d'assez  grandes 
quantités.  Il  serait  sans  doute  ntile  d'estimer 
en  détail  ces  différentes  causes  do  perte  de 
forces,  mais  ces  calculs  nous  entraîneraient 
trop  loin  ;  nous  nous  bornerons  à  donner  les 
coefficientsde  réduction  vérifiés  suru  grand 
nombre  de  mnchines,  par  lesquels  il  faut  cor- 
riger le  travail  théorique  obtenu  de  l'expres- 
sion \h ,  h  étant  la  pression  dans  les  chau- 
dières. 


Mactiiaea 
à 

«MMkBMtion. 

Machioes 

De    1  à    8  rtieTjox 

0,40 

de  10  à  8.S 

0.4» 

o.m 

(Jf  .".(»  i  4j  — 

O.Iio 

0.0.5 

a*  KO  à  lOO 

0,60 

0.70 

Ces  nombres  sont  le  rapport  entre  le  travail 
l'ècllemrnt  transmis  par  l'arbro  du  volant  et 
À' action  tlicorique  de  la  vapeur  sur  le  piston, 
en  sopposant  que  la  pression  dans  le  cylindre 
soit  la  même  que  dans  la  chaudière ,  ce  qui 
n'n  jamais  lieu  ;  car  ,  à  la  différence  do  pres- 
sion duo  au  passage  de  la  vapeur  dans  les 
tuyaux  et  les  tiroira ,  il  Irat  iQOiiier  celle  pro- 
venant da  rétrécissement  par  l'effet  de  la 
soupape  h  Rorge ,  rétrécissement  que  l'on  rend 
à  dessein  d'autant  plus  sensible  que  l'on  a  plus 
à  craindre  des  vaiiaiioas  dans  la  production 
de  la  vapeur  ou  dans  le  travail  qu'effectue  la 
mncbine  :  sans  cette  précaution ,  le  réfjulateur 
serait  impuissant  pour  rendre  sa  vitesse  con- 
stante. En  générai ,  plus  la  pression  est  éle- 
vée et  plus  l'on  doit  établir  dans  la  anarcbe 
habituelle  de  dlffércnco  de  tension  entre  le 
cylindre  et  la  chaudière  ,  afin  de  se  réserver 
la  faculté  dû  compenser  lus  irrégularités  dans 
la  formationde  la  vapevr  »  qui  sont  alon  bien 
plus  diflidles  à  éviter.  Ainsi  les  nonibres  du 
tableau  précédent  n'expriment  pas  une  perte 
réelle;  nous  ne  les  avoosi  donnés  ainsi  que 
pour  fiicîlîter  lu  calcul  du  diamètre  du 

floo,  qui  est  basé  sur  le  volume  qu'occupe 
vapeur  dans  le  cylindre  m  Ame  et  ijini-  est 
ITncgel.  dit  XIX»  SUttê,  t.  XXIV. 


toujours  plus  grand  que  celui  qu'cUo  occupe 
dans  la  diaudière ,  où  sa  densité  est  plus 
forte.  Ainsi ,  je  suppose  que  je  veuille  cher* 
cher  le  diamètre  du  piston  d'une  machine  do' 
20  chevaux  à  condensation ,  la  pression  dans 
la  chaudièro  étant  1  i/%  atmosphères  :  le 
de  SM)  chevaux  dans  une  seconde 
75  X  20    1500  kiloerammètrOB  ;  de  L'é- 

,1a 


iS,w  y  ou» 


Salité  0,45  Tb  - 1500 je  tira  V  « 

nombre0,45  étant,  diaprés  le  tableau,  le  coef- 
ficient de  réduction  pour  ce  r,>s-  :  miinaîssant 
le  voliune  de  vapeur  qui  doit  entrer  par 
seconde  dans  le  cylindre ,  on  obtient  sa  sec- 
tbn  et  par  suite  son  diamètre  en  le  divisant 
pnr  la  vitesse  du  piston  ,  que  l'on  prend  ha- 
bituellement de  1  mètre  pour  les  machi- 
nes de  force  moyenne ,  comme  celle  qui 
nous  occupe  :  dans  les  grandes  macbines ,  on 
donne  plus  de  viles.se  nu  piston  et  moins  dans 
les  petites.  La  vitesse  n'influe  que  pour  l'usure, 
en  augmentant  le  nombre  de  coups  ;  elle  doit 
éira  d'autant  moindra  que  la  longueur  de  la 
course  est  plus  petite  ;  cette  longueur  dépend 
cniièrcmenc  constructeur  et  du  système 
de  la  machine. 

La  connaisssnce  du  volume  de  vapeur 
donne,  en  le  multipliant  par  la  densité,  le 
poid'^  de  Veau  n  vafniri'^er ,  et  par oonséqueut 
la  dépense  en  combustible. 

Nous  allons  m^n^ant  chercher  le  travail 
que  ion  obtient  de  la  vapeur  en  utilisant  la 
force  provenant  de  sa  détente ,  et  détermi- 
ner dans  quelle  proportion  il  convientde  déten- 
dre pour  obtenir  dans  chaque  cas  le  maximum 
d'efiet  utile.  Noos  admettrons  avec  tous  lea 
auteura  que  la  vapeur  en  se  détendant  diminue 
de  tension  en  raison  inverse  du  volume  qu'elle 
occupe ,  suivant  la  loi  de  Mariotte ,  commo 
cela  a  lieu  pour  le  gaz.  Cette  loi ,  qui  n'est  pas 
rigoureusement  exacte  dans  cette  dreon- 
stance  à  cause  de  l'abaissement  de  tempéra- 
ture ,  s'accorde  cependant  assez  bien  avec  les 
résultats  pratiques,  parce  que  cet  abaissement 
est  compensé  par  l'effétdM  gouttelettes  d'eau 
qui  sont  liabiiuellement  entraînées  df  lu 
chaudière  avec  la  vapeur,  et  qui  se  vapori- 
sent  en  partie  dans  le  cylindre. 

So  désignant  tonjoura  par  A  la  tension  de  la 
vapeur ,  on  trouve  que  le  travail  dû  à  la  dé- 
tente du  volume  V  est  exprimé  par  le  produit 

Yh  X  logaritbmee^  X  S,909ft,  ^étantleif|H 

port  eittra  le  volume  après  la  délente  eteelui 
avant,  ou  autramenl,  a'  '  raprésentant  la 
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ourse  totûlo  du  piston  et  x  la  partie  de  la 
emusQ  «Tant  It  déiiiile.  Now  atons  déjilk  vu 

que  l'expression  donnait  le  traTail  sans 
détente  ;  ainsi  le  trarail  total  qu'on  peut  ob- 
tenir de  la  formation  da  Tolume  V  de  vapeur 

à  la  proMion  et  de  aa  détente  dina  on  espace 
g* 

^  fois  plus  grand  que  Y  est  égal  à 

V*(l  +  l0G.~  2,3026),  expression  qoi  n*est 

vraie  que  dans  le  cas  des  machines  à  conden- 
iation.  Pour  celles  aans condensation  »  il  iaut 

pn  retirer  la  résistance  au  mouvement  du  pis- 
ton provenant  de  l'atmosphère  ;  celle  résis- 
tance ,  agissant  pendant  toute  sa  course ,  occa- 
ikmaani  uno  perte  de  travail  eiprimée  par 
Ji'  B  X  10,n,  B  étant  la  anriSMe  dn  pirton} 

malt  l'on  a  y  -I  B,  d'oùB  -  V  ^  ^nd 

cette  perle  de  traTail  est  V  -  x  10,32  ;  en 

le  retranchant  et  mettant  V  et  à  ,  en  facteurs 
communs ,  l'on  a,  pour  l'expressiou  du  travail 
dane  lee  machinée  à  détente  et  aane  conden- 

iUion,  V  *  (1  +  log.  f2,30M-2î^  ) 

Cette  formule  prouve  que  dans  ces  machines 
la  perte  d'effet  provenant  de  la  féaiatance  at- 
mosphérique est  d'autant  plus  (grande  qne  la 
pression  de  la  vapeur  est  plus  faible. 

Le  travail  obtenu  d'un  même  volume  V  de 

f 

npeor  croit  comme  le  rapport .  et  en  théorie 

«n  pent  prendre tréa  erand»  e*aii4f4ire 

détendre beancoup;  mais  les  frottements,  et 
sorlont  la  preisîoDqui  existe  toujours  en  sens 

înverse  du  mouvement  du  piston,  et  qui,  dans 
les  meilleures  machines  à  condensation,  est  de 
1/90 d'atmosphère,  annulent  bien  vite TelTet 
«fune  trop  grande  détente  ;  il  est  évident  qu'à 
la  fin  de  lacour^^^i'  I  n  vapeur  doit  encore  con- 
server une  tension  capable  de  faire  équilibre 
À  ccUe  qui  agit  du  côté  opposé  au  piston  ainsi 
qu'à  tous  les  (rotiements  qoi  s'opposent  à  sa 
marche.  En  employant  la  condensation  on 

a  trouvé  qne  l'on  pouvait  prendre  -  ««8; 

■c'enl-è-dtre  arrêter  l'introduction  de  vapeur 

au  8'  de  la  course  pour  do  tr^s  grandes  ma- 
chines. Hahitiiellement  on  ne  détend  qu'au  1  /4- 
<  ou  au  1  /  5.  Dans  ce  système  de  machines  la  dé- 
termioalioii  de  la  détente  est  i  peu  près  indé- 
pendante de  la  pression  de  la  vapeur  ;  il  n'en  , 


2  )  yiP 

est  pas  ninsî  dans  celles.*  h»m  oondensation  olk 

le  maximum  est  fixé  par  1  éq^tion -«^ 

n  étant  le  nombre  d'atmosphères  indiquant  Ta 
pression  de  la  vapeur  ;  ainsi ,  pour  une  près- 
irion  de  8  atmosphères ,  on  ne  peut  pas  arrêter 
l'entrée  de  vapeur  avant  le  tiers  de  la  course, 
sans  quoi ,  k  h  fin ,  la  tension  dans  le  cylindre 
serait  plus  faible  que  celle  de  l'atmosphère; 
les  frociementsde la  machine  empéchentqu'on 
puisse  détendre  autant  d'une  manière  Qliln. 

Voici  un  tableau  qui  indique  le  travail  que 
l'on  relire  de  la  détente ,  pour  différentes  v^ 

leurs  de  ,  d'un  volume  de  vapeur  dont  letn* 
vail  avant  la  détento  serait  représenté  par  «m« 


CMHd'rnirat 

Valeur 
d«  s  «t  s'. 

Travail 
daàluaéMlM. 

.     '  rvi " 
TiinB  MÉIi' 

z'  =  z 

0 

1 

f/i 

z'  =     %  l 

O.C95 

j  ,(ti>:i 

1/3 

1=    s  « 

1  01)1$ 

1/4 

z'  =    4  z 

1  ,.M!0 

S,380 

i/tt 

z'  =    B  z 

1.008 

s.aos 

l/« 

z'          6  s 

I.7SI 

W 

z  '        7  1 

l,84< 

; , 

1/3 

z'  «     8  B 

LOT» 

f/f) 

I'  =    0  Z 

8.17'» 

-,173; 

1/10 

sk'  =3  fO  s 

S,nt».!0 

r.,3a&o 

1/20 

X    —  SO  Z 

2,it0j 

1/00 

r  ES  60  z 

4.18S 

»>I8S 

Il  est  facile,  au  moyen  de  ce  tableag,  d'ob- 
tenir le  travail  total  qu'on  peut  retirer  diun 
kilnfîramme  de  vapeur,  tant  par  sa  formation 
quu  par  sa  détente  dans  les  circonstances  or* 
dinaires  s  il  sufBt  pour  cela  démultiplier  les 
nombres  de  la  dernière  colonne  par  ceux  de 
la  dP!ixièmo  colonne  du  tableau  de  la  pa^^e  720 
correspondanià  la  pression  de  la  vapeur;  ainsi, 
pour  avmr  ce  travail  dans  le  cas  d'une  prea- 
siondeS  atmosphères,  en  détendant  au  ly'5, 
je  multiplie  19,25  par  %S^\  le  produit  ÔO,^ 
donne  le  nombre  de  dynamies  cherchées. 
Les  MNnbfUB  ainsi  obtenus  supposent  le  vide 
derrière  le  piston;  ils  ne  s'appliquent  donc 
qu'aux  maciàines  à  condensation;  pour  celles 
sans  condensation,  il  faut  en  retrancher  io 
travail  dû  à  la  résistance  de  l'air  qui  est  ex- 

J0,32  z' 
primé  par  la  formule  — jj^ —  X  -  X  V  ft. 

La  soctinn  ^\\  cylindre  se  déduii  de  la 
vitesse  du  piston ,  qui  est  la  môme  que  dans 
les  machines  sans  détente ,  et  du  volume  V 

tiré  des  formules  (A)  VA  (1-t-log.  ^2,3026J 
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qm  exprinent  le  trarail  ;  fl  liiiit  tontefots  fiiiro 
attentÎMi  que  V  est  îe  volume  de  la  vapeur 
avant  b  détente;  c'est  par  conséquent  celui 
qu'il  convient  de  prendre  pour  le  calcul  du 
diamètre  du  petit  cylindre  dans  les  machines 
à  S  cylindres  ;  mais  dans  celles  où  la  détente 
a  Uea  dans  le  même  cylindre ,  il  faut  multi- 
plier y  par^ ,  afin  d'avoir  le  volome  total. 

Il  faut ,  comme  pour  les  machines  sans  dé- 
tento  ,  rorrif^er  les  formulos  (A)  et  (B)  par 
un  coefhcient  de  réduction  qui  comprend  tous 
lea  frottements ,  la  pression  dans  le  oonden- 
lenr»  le  Jeu  des  pompes  et  la  diflérenci  le 
pression  entre  la  chanrlière  elle  cylîndîc  II 
nous  est  impossible  de  donner  ce  coefficient 
ponr  les  diffiftrent»  aynèmei  de  machines  à 
détente  :  il  doit  représenter  des  pertea  plus 
considérables  qnc  pour  les  systèmes  cor- 
respondants des  machines  sans  détente , 
parce  que  dans  les  machines  à  détente 
le  diamètre  dn  piston  est  plus  crandt  et 
que  toutes  les  autres  pièces ,  ayant  à  sup- 
porter des  efforts  plus  puissants,  ont  da- 
vantage de  poids,  d'où  il  résulte  plus  de 
perle  de  chdenr  et  plus  de  froltemenia. 

L'eau  nécessaire  à  la  condensation  est  la 
mémo  pour  condenser  nne  même  quantité 
de  vapeur  dans  les  machines  sans  détente  et 
dansoellea  à  détente  j  eUe  ne  dépend  que  du 
poids  de  la  vapeor  à  condenser,  quelles  que 
soient  sa  pression  et  sa  température  ;  on  en 
déterminera  le  volume  par  la  formule 
650  — <  _ 

P  exprime  le  nombre  de  kilogrammes  de 
vspenràoondenserjllatempératoredu  mé- 

1an{^e  d'e<iuet  dovaprnr,  mi  plutôt  celli'  du 
condenseur  ;  enfin  t  est  !;i  température  de 
l'eau  employée ,  dont  le  volume  sera  donné 
en  litre  par  la  Yalenr  d*». 

La  température  à  laquelle  l'on  condense 
habiluellemeni  varie  de  35  à  45  dof^rés  cen- 
tigrades; la  présence  de  l'air  contenu  dans 
l'eao  enqpéelie  qne  h  pression  soit  anasî  Aiible 
que  celle  correspondant  à  la  tâaqpéralure,  et 
détruit  l'avantage  qu'il  y  aaraît  à  condenser 
à  une  température  plus  basse  que  35  degrés. 
Gomme  il  fimt  extraire  Fem  da  eondenseur 
ainsi  que  Tair  qn'eHa  a  dégagé  et  élever  d'a- 
bord celle  eau  d'une  certaine  hriutearqui  dé- 
pend des  localités ,  on  doit  dans  chaque  cas 


calculer  la  température  à  laquelle  il  convient , , 
le  miettx  d'opérer  b  oondniaaiioii  :  a'il  cet  . 

nécessaire  de  l'élever  d'une  très  grande  pro- 
fondeur, elle  peut  sans  perte  dépasser  45  de- 
grés; celle  profondeur  pourrait  être  telle 
que  le  seul  travail  d'élévation  de  l'oan  com- 
pensât l'effet  du  vide  derrière  le  piston. 

Les  dimensions  du  condenseur  et  de  la 
pompe  à  air  sont  basées  sur  le  poids  de  va- 
peur à  condenser  dans  un  temps  donné  et  b 
température  à  laqnelle  a  Hem  beondeosaiion. 
Le  condr>n«îf^T]r  doit  nu  moins  pouvoir  C0Dt0<- 
nir  l'eau  d'injeclion  qui  correspond  à  un  tonr 
du  volant  et  Tair  qui  s'en  déga{]e  ,  en  lui  per- 
mettant de  se  dilater  jusqu'à  ce  qu'il  ne  con- 
serve plus  qu'une  tension  de  1  20  d'atmo- 
sphère. Ordinairement  on  donne  à  la  pontpe 
à  air  la  même  capacité  qu'au  condenseur. 

Il  faut  avoir  soin  de  Aitre  arriver  ^ean  dans 
le  condenseuren  nappes  très  minces  on  rn  filets 
très  fins  ;  sans  cette  précaution,  elle  n  offre  pas 
assez  de  contact  à  la  vapeur ,  et  un  plus  grand 
volume  est  nécessaire  pour  opérer  b  conden- 
sation au  même  degré.  Il  est  utile  d'adapter 
an  condc^nsonr  un  manomètre  qui  indique  sa 
pression  iuicrieure  »  que  l'on  doit  prendre 
pour  guide  deVoviveitare  da  lobiiwt  d'tnjao» 
tion  de  l'eau. 

Qtuintité  de  eomhuftible  consûmmé  par  les 
machines  d  vapeur.  Le  poids  de  charbon  né- 
cessaire à  b  marche  d'une  machine  dépend 
autant  de  la  bonne  proportion  de  la  chaudière 
et  du  f(^yer  qne  du  système  sur  lequel  f De  n 
été  établie  ;  il  y  a  des  fourneaux  qui  vaporisent 
8  et  même  9  litres  d'eau  par  kilogramme  de 
hooille  »  et  d'antres  qni  en  vaporisent  tont  an 
plus  nu  4.  Ce  fait  cxyiltque  pourquoi  Ton 
voit  quelquefois  des  machines  à  détente,  par 
exemple ,  utilisant  très  bien  la  force  de  la  va- 
peur, exiger  nne  plus  grande  oonsommatioB, 
à  cause  d'un  foyer  mal  disposé  ,  que  d'autres 
machines  sans  détente,  mais  dont  la  chaudière 
fournil  beaucoup  de  vapeur  proportionnelle- 
ment an  charbon  employé.  En  général ,  on  no 
considère  que  le  résultat  définitif,  sans  asses 
s'inquiéter  s'il  provient  de  la  bonté  du  finir- 
ncau  ou  de  celle  de  la  machine  :  c'est  une  des 
causes  qui  a  long-temps  retardéetqvi  retarde 
encoreaojourd'hui  l'amél  ioration  des  machines 
à  vappnr ,  qui  cependant ,  A  part  leur  consom- 
mation ,  sont  déjà  parvenues  à  un  état  de 
perfiection  suffisant  pour  les  besmns  de  Fin- 
dustrie.  Aussi  dans  cet  article  avons-notts 
considéré  les  machines  en  les  séparant  con  - 
plétemenl  de  leurs  chaudières  :  ce  sont  d<  u& 
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choses  toiit-à-fait  différentes, 
«traction  d*iine  DMchiM  à  vapeur  il  fout  ré- 
soudre ces  doux  problèmes  :  1"  avec  un  poids 
donné  de  conibusiiblo  obtenir  lo  plus  de  va- 
peur possible  ;  tirer  le  niaxinium  de  travail 
d'une  qoanUlé  de  vapeur  formée.  La  conaoni- 
mation  dépend  aussi  de  l'entretien  des  nta- 
chinos  ;  des  ciMissinots  trop  serrés  ou  qui 
^1  lapent,  des  tiroirs  jouant  mal ,  des  fuites  au- 
tour du  piston  ou  des  tiroirs ,  et  même  des 
vibratiiNis  trop  fortes,  soM  autant  de  causes 
qui  augmententaouveat  beaucoup  la  dépense 
do  vapeur. 

Comme  en  général  pour  chaque  système  de 
machine  les  foyers  ainsi  que  les  chaudières 
ont  à  peu  prt''^  les  mêmes  formes  et  les  mêmes 
proportions,  la  quantité  de  combustible  brûlé 
diffère  peu  pour  chacun  d'eux  :  tes  nombres 
suivants  indiquent  le  poids  moyen  do  houille 
consommée  par  force  de  cheval  et  par  heure 
dans  la  plupart  des  machines  de  manufac- 
tures. 
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fortes  machines  dans  lesquelles  les  frottements 
et  pertes  de  chaleur  sont  (HroportionneUe- 
ment  moindres. 

L'on  voH  que  la  plus  fsiUe  consommation 
est  de  2  1/2  kilogrammes  de  bouille  par  force 
de  cheval  et  pnr  lumre,  et  encore  n'y  a-t-ilque 
quelques  machines  qui  brûlent  aussi  peu. 
On  peut  citer  cependant  des  machines  qui 
n*en  consomment  que  1  kilogramme  pour  lo 
môme  travail  ;  elles  existent  dans  le  Com- 
wall,  oii  elles  servent  à  extraire  l'eau  des  mi- 
nos  de  cuivre.  Le  combustible  est  très  cher 
dans  cette  localité,  etrépuisement  des  mines 
exige  de  nombreuses  et  puissantes  machines. 
Après  beaucoup  d'essais  sur  la  construction 
<ios  fourneaux  et  celle  des  machines ,  on  est 
parvenu  à  ne  brûler  que  1  kilogramme  de 
houille  par  force  de  cheval  et  par  heure  ,  et 
même  un  peu  moins  pour  quelques  machines. 
Cette  économie  est  si  grandecomparativement 
à  ce  qui  a  lieu  partout  ailleurs  qu'on  pourrait 
en  douter  si  des  hommes  désintéressés  dans 
la  question ,  au  nombre  desquels  on  peut  ci- 
ter M.  Combes ,  ingénieur  des  mines ,  ne  s'en 
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Pour  la  con-  t  fussent  assurés  par  eux-mêmes.  Ces  machi- 
nes, à  la  vérité  ,  ont  des  forces  considéra- 

bl("^;  on  V  emploie  la  ilrtf-nio  A  partir  de  la 
huitième  partie  de  la  course,  et  les  foyers  st^nt 
conduits  par  des  chaulfcurs  habiles;  il  y  a  de 
plus  des  ingénimirs  spécialement  attschés  à 
leur  surveillance,  afin  qu'elles  soient  toujours 
dans  un  parlait  état  d'entretien.  En  appliquant 
le  calcul  à  ces  machines,  ou  trouve  qu'elles 
pourraient  encore  brûler  moins  :  ainsi,  l'on  ; 
voit  combien  en  général  les  machines  or-< 
dinairf^s  l^ïs«ent  h  désirer  pour  l'économie; 
C'est  sunuui  du  meilleur  système  de  fourneau 
et  de  chaudière  que  l'on  doit  attendre  une 
amélioration  sous  ce  rapport.  Les  fourneaux 
sont  cependant  la  chose  dont  les  construc- 
teurs s'occupent  le  moins  ;  le  plus  souvent  ils 
en  abandonnent  complètement  le  soin  i  un  ma- 
çon qui  prend  le  titre  de  fumiste ,  tandis  que 
desconnaissanccséienduesde  physique  appli- 
quée sont  indispensables  pour  bien  les  faire  ; 
mais  ils  manquent  eux-mêmes  de  ces  connais- 
sances, qui  sont  loin  d'èireasses  répandues. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  circonstances 
où  l'on  peut  établir  des  machines  à  vapeur 
sans  qu'elles  occasionnent  aucune  dépense 
de  combustible.  Toutes  les  industries  peuvent 
se  diviser  en  trois  classes  :  celles  (|aî  n'em- 
ploientpasdu  tout  chaleur,  cellenqui  en  em- 
ploient potir  l'évapuratien  ou  réctiaut/<?oieiiC 
des  liquides  on  des  gaz;  enfin,  celles  doot 
les  opérations  nécessitent  des  températures 
très  élcv^'cs.  Les  deux  dernières  classes  sont 
les  plus  nombreuses;  ie  plus  souvent  elles 
ont  besoin  d'un  moteur  qu'elles  peuvent 
trouver  gratuitement  dans  la  puissance  de  la 
vapeur.  Ainsi ,  déjà  dans  plusieurs  des  in- 
dustries de  la  deuxième  classe ,  telles  que  les 
fabriques  de  sucre  de  betteraves  et  les  tein- 
tureries, on  voit  SI  u  vent  des  machines  dont 
la  vapeur,  après  avoir  mis  en  mouvement  le 
pbton ,  au  lieu  de  se  rendre  dans  un  conden- 
seur ou  de  se  perdre  dans  l'atmosphère ,  est 
entîèreroent  utilisée  pour  réchauffement  de 
liquides  et  même  pour  des  évnp'>raltons. 
C'est  d'une  fonte  nuire  manière  quel  on  peut 
se  procurer  de  la  force  motrice  gratuitement 
dans  les  osioM  de  la  troi^ème  âasse  :  on  le 
fait  en  mettant  à  profit ,  pour  former  de  la 
vape!ir.  Il  chaleur  que  possède  la  fumée  des 
fourneaux  qui  ont  servi  aux  opérations ,  et 
qui ,  ordhiairemaDt,  conserve  one  haute  teai* 
péraiure.  Noof  pouvons  citer  une  ma^ne 
de  105  chevaux  qui  fonctionne  ainsi  sans 
foyer  direct  dans  la  belle  usine  d'V  mphj, 
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iM  que  piuâeon  antres  dim  des  forges. 
Depuis  trais  ans  MM.  Thomas  et  Laurens  ont 
établi  un  grand  nombre  de  machines  à  vapeur 
dont  les  chaudières  sont  chauffées  par  la 
eombostkm  des  gaz  qui  se  dégagent  des 
hauts-fourneaux  pour  le  traiMnent  des  mi- 
nerais de  fer. 

Lorsqu'un  manufacturier  a  besoin  d'un 
moteur ,  il  doit  d'abord  examiner  si  dans  son 
établissement  il  ne  peut  pas  utiliser  de  la  cha- 
leur perdue ,  ou  trouver  un  emploi  de  la  va- 
peur pour  sps  o])prniions  ;  dans  ces  deux  cas, 
qui  sont  quciquetuis  réunis,  il  a  la  facilité 
d'établir  une  madiinei  Tapeur  qnioe  loi  occa- 
sionnerait aucune  dépense  d'entretien  ;  elle 
sera  préférabl  e  à  une  roue  hydraul  iq  ii  e ,  q  u  a  n  d 
lûen  même  il  pourrait  se  procurer  un  cours 
d'eau  à  très  bas  prix ,  parce  qu*ane  machine 
foDCtionae  plus  régulièrement  et  est  moins 
sujette  aux  chômages.  Les  conseils  d'un  in- 
génieur éclairé  lui  seront  d'un  grand  secours 
dans  cette  ctrcoostanoe  ;  ils  loi  seraient  utiles 
môme  dans  le  cas  où  il  ne  s'agirait  que  de  l'é- 
tabhsscmenl  d'une  machine  ordinaire ,  pour 
déterminer  le  système  et  la  force  de  celte 
machina  qui  oomrieonent  le  mieux  aux  loca- 
lités et  i  la  nature  du  travail  qu'dle  doit  ef- 
fectuer ;  car  il  faut  des  machines  construites 
différemment  suivant  leur  destination  :  une 
machine  conçue  pour  une  filature,  par  exem- 
ple, serait  après  peu  de  temps  de  marche 
hors  de  service  si  on  l'employait  à  faire  mou- 
voir une  forge.  L'intermédiaire  d'un  ingé- 
nieur pour  la  commande  d'une  machine  est 
non  seulement  avantageuse  an  mannfectorier 
qui  l'achète  ,  elle  l'est  aussi  au  mécanicien  ,  à 
qui  elle  donne  \.\  ceriiiude  que  la  machine  qui 
lui  est  commandée  est  propre  au  service  au- 
quel on  la  destine.  La  plupart  des  procès  si 
nonibreux  qui  surviennent  entre  les  construc- 
teurs de  machines  et  les  acheteurs  sont  occa- 
sionnés par  des  malentendus  sur  les  condi- 
tions que  doivent  remplir  ks  madiines ,  et 
surtout  par  leur  mauvaise  application  par 
suite  de  laquelle  elles  fonaionnent  mal  ou 
brûlent  trop  de  combustible. 

Jiisqn*id  nous  n'avons  paHé  que  des  ma- 
chines à  vapeur  pour  manufiKtnres  ;  elles  ont 
trois  autres  emplois  importants  ari  su  jet  des- 
quels nous  allons  ajouter  quelques  dévelop- 
pements ,  parce  qu'ils  donnent  Ueu  à  des 
changements  dans  leurs  dispositions  ;  ces  em- 
plois sont  :  l'élévation  drs  eaux,  la  locomo- 
lion  drs  voilures,  enfin  la  n;\vir^nl!on. 

Machines  pour  «kver  ks  eaux.  LUcs  âunt 
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en  général  plus  simples  que  les  madiines  or- 
dinaires f  car  habituellement  l'eau  est  élevée 
au  moyen  de  pompes  qui  demandent  un  mou^ 
vement  alternatif  de  va-et-vient  que  te  balan- 
cier peut  leur  transmettre  directement.  Ces 
machines  n'ontdonc  ni  manivelle,  ni  volant  : 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  chocs ,  toutes  les 
pièces  mobiles  doivent  avoir  perdu  leur  force 
avant  d'arriver  à  l'extrémité  de  leur  course  j 
où  elles  s'arrêtent  un  Instant  avant  de  re- 
prendre leur  mouvement  en  sens  contraire. 
Il  ne  convient  d'employer  un  volant  que 
lorsque  l'on  refoule  l'eau  dans  de  très  longues 
conduites,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  à  chaque  coup 
interruption  dans  le  jeu  des  pompes  qu'il 
fmi  continuer  à  fiaire  mouvoir  directement 
par  le  balancier  ;  c'est  vouloir  perdre  une 
grande  partie  de  la  force  en  frottements  que 
d'agir  autrement  :  la  pompe  à  feu  de  Marly , 
qui  a  remplacé  l'ancienne  machine  hydrauli- 
que, en  oflfire  un  exemple;  les  pompes  sont 
mues  parl'iniennédiaired^engrenages  ;  aussi , 
quoique  de  constructton  léeenie  et  étabUes 
avoc  un  {jrandsoin,  consomment-elles  pro- 
poriiounellement  beaucoup  plus  de  com- 
bustible que  la  pompe  i  fou  de  GhoUot ,  qui 
marche  depuis  près  de  cinquante  ans. 

Les  TTiarhines  d'épuisement  des  mines  sont 
presque  toujours  à  simple  effet  :  la  vapeur 
n'agit  que  pendant  la  descente  du  piston,  qu'un 
contre-poids  foit  remonter  ;  fl  en  résulte  que 
sa  ti'jo,  ainsi  que  celtes  des  pompes  ,  n'a  à 
résister  qu'à  des  efforts  de  traction. 

Machines  pour  voilures.  C'est  chez  nous 
que  l'on  a  pour  ta  première  fois  l'applica- 
tion de  la  puissance  de  la  vapeur  au  mouve- 
ment des  voilures.  En  1770 ,  un  in{;éniour 
français,  nommé  Cugnoi,  construisit  une 
voiture  à  vapeurcomplète,  d'une  âmes  grande 
force ,  qui  existe  encore  aujourd'hui  au  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers.  Son  mécanisme, 
quoique  très  ingénieux ,  est  loin  cependant  de 
remplir  toutes  les  conditions  nécessaires  pour 
qu'elle  puisse  fonctionner  sur  les  routes  ordi> 
naires;  les  moyens  surtout  de  direction  sont 
très  imparfaits.  Dans  un  des  essais  auxquels 
elle  fot  soumise»  ayant  acquis  beaucoup  de 
vitesse ,  on  ne  put  l'empêcher  d'aller  frapper 
contre  un  pan  de  miirqui  fut  renversé  par  la 
force  du  choc.  Quoique  Cugnot  ne  réussit  pas, 
il  n'Mi  fit  pas  moins  preuve  d*une  grande 
habileté.  Le  problème  de  TappUcation  de  la 
vapeur  au  transport  sur  les  routes  ordinai- 
res présente  des  difficultés  telles  (pi  aujour- 
d  hut  même  ou  u  C6i  pas  encore  parvenu  à 
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les  Taincre  d*iiiie  muàkn  complète.  Ces  dif- 
ficultés sont  moindres  sur  les  chemins  de 
fer,  qui  cependant  n'ont  porté  qu'en  1804 
la  prâmière  machine  looonotiTe ,  qui  ftit 
coostniite  par  MM.  Vivian  et  Tremithick.  La 
persuasion  où  l'on  était  que  l'adhésion  seule 
des  roues  sur  les  rails  n'était  pas  suffisante 
pour  remorquer  de  fortes  charges  fit  d'abord 
lieaiicoop  oompliqoer  le  mécanisme,  dans 
le  but  d'empêcher  les  roues  de  glisser.  Ce  ne 
fut  qu'en  181 que  M.  Blackett  détruisit  cette 
idée  fausse  par  des  expériences  directes ,  et 
dès  lora  seulement  les  mécaniciens  forent 
amenés  dans  la  Téritable  Toie  des  perfection- 
nements; aussi  la  construction  des  machines 
locomotives  fit-dle  de  rapides  progrès  :  on 
supprima  tons  les  engrenages,  l'action  de  la 
Tapeur  fotrée^ariséeper  l'emploi  de  deux 
pistons  ;  enfin  on  apporta  de  notables  anu' - 
iiorations  dans  les  formes  des  chaudières.et  la 
disposition  des  foyers. 
En  îm,U  dwminde  fer  de  Literpool  à 


Manchester  étant  terminé ,  1 
priétairo  de  ce  chemin  ouvrit nn  concours  pour 
le  choix  de  la  meilleure  voiture  à  vapeur.  Cinq 
oonstructenrsse  présentèrent,  et  leurs  voitures 
furent  soumises  à  des  é|msfee  compnniifni 
dont  le  résultat  dépassa  tontealae  espérwBen  : 
plusieurs  d'entre  elles  en  effet  avsncèrent 
avec  la  vitesse  énorme  de  douxe  lieues  à 
rhenre,  en  eontinoant  à  te  mamBamr  nroe 
la  plus  grande  facilité.  Le  prix  fut  remporté 
par  la  jPu.«é;  de  M.  Robert  Stephenson ,  au- 
quel l'on  confia  la  construction  de  toutes  les 
voitures  néceittirai  an  senrice  de  ce  chemin. 


Cest  une  machine  locomotive  de  ce  mécani- 
cien que  nous  allons  décrire  ;  elle  est  surtout 
remarquable  par  la  disposition  de  la  chau- 
dière ,  que  tons  les  antres  constmclenrs  ont 
idoptée  pour  ce  genre  de  machines,  dont  la 
plus  grande  difficulté  consiste  dans  le  mode 
de  production  de  la  vapeur. 

Noos  devons  dire  que  cette  disposition  est 
dne  à  HM.  Séguin  ,  qui  l'avaient  déj.^  i  cette 
époque  employée  en  France.  Les  fi  g.  8  oi  0  on 
Sont  la  coupe  et  l'élévation  longitudinale. 
La  chaleur  est  développée  dans  l'espace 


rectangulaire  A ,  entièrement  entooré  d'eau, 

excepté  à  l'endroit  de  la  porte  d,  qui  sert 
à  Jeter  le  combustible  sur  la  grille  a;  l'air 
nécessaire  arrive  par  l*onverture  «,  disposée 

de  manière  à  ce  que  le  mouvement  même  de 

la  voiiiiro  favorise  son  entrée.  La  fumée  ,  im- 
médiatement après  le  foyiT,  se  divise  dans 
une  centaine  de  tnbes  en  cnine  èfr,  de  0"  ,05 

(le  diamètre,  qui  vont  abonttr  A  l'extrémité 

<]('  la  chaudière  ,  en  passant  nii  n-iliou  de  l'eau 
qu  elle  contient  ;  elle  lui  abauddiino  une  partie 
de  sa  chaleur  et  se  rend  dans  la  cheminée  F, 
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par  laquelle  «Ite  a'écMile^  diMPataospliAre. 
La  Ta|HVV  Qui  se  développe  autour  du  foyer 
ainsi  qu'autour  des  tubes  «'élève  à  la  partie 
supérieure  de  la  chaudière  qui,  sur  le  devant, 
est  surmontée  d'uu  dôme  P  dana  lequel  se 
tnmve  le  tayas  A'  qui  la  conduit  à  11  aliKhine 
proprement  dite,  placéo  à  l'autre  eitrêmitc  : 
pour  éviter  le  refroidissement  de  ce  tuyau,  on 
le  fiait  passer  dans  la  chaudière  même  uu-des- 
am  donhreea  dePem.  La  nacliiaeae  oompoee 
de  deux  cylindres  parallèles  et  égaux  entre 
eux,  dont  un  seul  C  peut  être  vu  dans  la 
coupe.  Dans  chacun  d'eux  se  meut  un  piston 
qaidoBoele  noiiTeiiieiit  à  ime  bielle  atiadiée 
directemeotàtonextréDÎté;  l'essieu  des  roues 
R  du  milieu  est  deux  fols  coudé ,  et  présente 
à  l'action  desbiuUes  deux  manirelles  &i  for- 
flMBl  entre  eUesvn  an^  drdt;  de  telle  iorte 
que  lofeqa*an  des  pistone  eit  à  l'estrémité 
de  sa  course,  l'autre  est  au  milieu,  ce  qui 
nnd  leurs  efforts  continus  :  les  roues  U  font 
eorps  avec  lui  ci  soui  entraînées  dans  son  mou- 
fWMBlderoiatioBi  lev  adhéraioe  av  ha 
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raile  étàminù  raTanoemeiitdela  voitore,  qui 
peut  mèai»  ea  raporqser  iMeara  amrea  à 

sa  suite. 

Deux  excentriques  Y  communiquent,  au 
moyen  de  leurs  tiges  o  et  des  leviers  coudés  y, 
le  monvenmitaas  liroifa  B  qin  dietranient  la 

vapeur  dans  les  cylindres.  Après  que  la  Tapeur 
a  agi  sur  les  pistons ,  on  la  fait  s'échapper  par 
le  tuyau  S  dans  la  cheminée  dont  elle  aug- 
aMBte  la  force  de  tirage  ;  pour  produire  cet 
effet ,  on  rétrécit  rextrémiié  du  layaa  8  a8a 
qu'elle  sorte  avec  plus  de  vitesse. 
Le  réservoir  qui  contient  l'eau  nécessaire 


à  l'alimentation  de  la  chaodière  ait  pOflé 
ainsi  que  le  combustiMe  dans  un  wagon  atta- 
ché derrière  la  voiture;  il  communique  avec 
la  pompe  d'alimentation  par  un  tuyau  sur 
laqiiMlaattomlaraiiiBaliqai  eert  à  régler 
le  voltune  d'eau  aspirée.  Le  chauffeur  est 
placé  sur  une  espèce  de  balcon  B' ,  entre  le 
wagon  de  service  dont  nous  venons  de  parler 
et  la  machiae  qii*il  doit  chanfflir  et  diriger  :  la 
naaivelle  k  lui  sert  à  détenninw»  au  moyen 
d*llll robinet  qu'elle  fait  mouvoir,  la  quantité 
de  vapetir  qui  doit  entrer  dans  lo  tuyau  A' 


pour  aBar  aux  cylindres.  Bo  liraiii  Ifctfge  en, 

il  interromiH  1  a» t  m  '  s  excentriques  sur  les 
leviers  y ,  ce  qui  lui  permet  de  manœuvrer 
lui-même  les  tiroirs,  en  agissant  eor  le  levier 
a  qui  oomainiiiqoe  aveeeox  par  la  tigeXt  eC 
par  conséquent  d'arrêter  et  de  ftire  aTasoer 
ou  reculer  à  volonté  la  >oiiure. 

Le  niveau  de  l'eau  dans  la  chaudière  est 
indiqué  par  un  tube  indicateiir  ea  Yerre,  ne 
différant  pas  de  ceux  employée  aotiYeot  dana 
les  chaudières  ordinaires. 

La  pression  maximum  est  de  ki  atmo- 
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sphères;  lorsqa'eift  iioote  plus  Iwiit,  m» 
floapape  f,  pnasèe  par  des  nstorit  au  lira  de 

poids,  se  soulève  et  donne  un  échai^poment 
à  la  vapeur  qui  va  se  perdre  dans  l'air  par  le 
tube  F'.  C'est  la  ««île  soupape  de  sAraté  donl 
•oit  munie  la  chaadière:  fl  y  eo  abioik  âne 

autre  F  sur  le  dcvnrit;  comme  on  laisse 
au  chauffeur  le  soin  de  déterminer  la  tension 
du  ressort  qui  la  presse ,  elle  n'e^  réellement 
qu'une  soupape  ordinaire  serrant  à  révacoa- 
lîon  (le  la  vapeur  l^rqTie  la  machine  s'arrête, 
car  il  n'y  a  pas  de  robinet  à  cet  usage.  Ce 
système  de  chaudière  ne  présente  aucune 
crainte  d'esplosion  dangereuse  ;  dans  le  eas  où 
la  pression  deviendrait  trop  forte ,  une  des 
parois  planes  se  déchirerait  ou  pluiôtse  défor- 
merait seulement  sans  vioicacc.  £  est  le  trou 
d'homme  qui  sert  à  la  nettoyer;  en  dessous 
Il  y  a  un  autre  trou  diamétralement  oppose 
qui  sert  à  l'écouleoHnit  des  eaux  pendant  le 
nettoyage. 

La  plupart  des  roadiines  looomotiTes  sont 

faites  sur  le  système  de  celle  que  nous  venons 
de  décrire  avec  de  très  lépères  modifications. 
Leur  consommation  en  combustible  est  très 
grande  par  rapport  à  leur  force ,  et  elle  re- 
vient d'autant  plus  cher  que  l'on  est  obligé 
de  brûler  du  coke.  Jusqu'à  présent  l'on  ti  a 
tenté  aucun  essai  dans  le  but  de  la  diminuer  ; 
l'on  y  parviendrait  d'une  manière  sûre  en 
utilisant  la  force  de  la  délente  de  la  vapeur , 
dont  l'emploi  ne  nous  paraît  offrir  aucun  in- 
convénient. 11  y  a  encore  plusieurs  autres 
moyens ,  mais  nous  serions  enti  aîné  Hop  loin 
si  nous  vouliona  en  parler. 

Il  ti'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  limites  à  la 
viiesso  (|ue  l'on  peut  donner  aux  voitures  à 
vapeur  sur  les  chemins  de  fer;  ou  l'a  quel- 
quefois poussée,  pendant  de  cours  instants  à 
la  vérité,  jusqnà  trente  lieues  à  l'heure; 
nous  ne  pensons  pas  que  l'on  puisse  constam- 
ment les  faire  fonctionner  avec  cette  immense 
rapidité ,  mais  nous  sommes  persuadé  que 
Ton  adoptera  pourle  transport  des  voyageurs, 
d'ici  à  quelques  années  ,  une  vitesse  de  viiijjt 
et  même  ving-cinq  lieues  à  l'heure  ;  il  est  fa- 
cile de  disposer  les  madiines  pour  que  les 
pistons  et  autres  pièces  frottantes  ne  foliguent 
pas  plus  rt  même  moins  qu'actuellement  en 
faisant  seulement  huit  à  dix  lieues.  Une  plus 
grande  détérioration  des  rails  pourrait  être 
objedée  comme  s'opposant  à  cette  rapidité  ; 
mais  aucune  expérience  ne  prouve  qu'elle  au- 
rait lieu  ;  peut-être  au  contraire  il  v  ;nir.n"t 
moins  d'usure,  parce  que  les  chocs  luicruux 


dee  wagons  eoraieiit  beaucoup  dknianés  i 

lieu  de  se  dévier  à  chaque  instant  de  Jeur  di- 
rection comme  ils  le  font  à  une  vitesse  de  dix 
lieues  k  l'heure,  il  est  probable  qu'en  allant 
plus  vite  Ils  suivraient  constamment  une  ligne 
droite  entre  les  deux  rails ,  dont  ils  ne  vien- 
draient pas  frapper  tour  il  tour  les  borrfs  inté- 
rieurs. 11  en  sera  des  voitures  locomotives 
commodes  bateauxà  vipenr  :]es  prmniersn'a- 
vançaient  qu'avecuin  vitesse  donne  et  demie 
à  deux  lieues  à  l'heure  ;  maintenant  ceux  desti- 
nés au  transport  des  voyageurs  dépassent 
souvent  cinq  lieues  dans  l'eau  morte ,  ei  l'on 
tend  de  jour  en  jour  iles  finre  marcher  plas 
vile  ,  sans  être  arrêté  par  la  considération  de 
la  dépense  en  combustible  qui  augmente 
comme  le  carré  de  la  vitesse ,  tandis  que  sur 
les  chemins  de  fer  Vaecroissenent  de  vitewe 
tt'occasionne  ancooe  augmentation  — ifiMfl 
de  dépense. 

Machineê  pour  bateaux.  Elles  difforeM 
moins  des  machines  ordinaires  que  celleupoar 
voitun  s;  souvent  OU  Amérique  on  êni|iloie 
les  mêmes  machines  pourles  bateauxque  pour 
les  manufactures  ;  mais  généralement  on  leur 
donne  une  forme  particulière,  afin  qu'elles 
occupent  moins  de  place  et  soient  plus 
res.  Le  mode  d'impulsion  des  bateaux,  le  seul 
en  usage ,  consiste  dans  deux  roues  à  paknes 
placées  latéralement  el  ixèes  aux  deux  exiré- 
miiés  d'un  même  arhre  horiiontal  aaqod  la 
machine  imprime  un  mouvement  de  rotation  ; 
souvent,  comme  dans  les  voitures,  pour 
rendre  son  mouvement  plus  continu,  on  em- 
ploie deux  machines  au  lien  d'tme;  mais  ee 
n'est  pas  indispensable  comme  dans  celle-ci. 

La  fg.  10  représente  une  machine  de  ba- 
teau de  la  forme  la  plus  fréquemment  em- 
ployée surtout  en  Angleterre.  Li  vapeur  arrive 
de  la  chaudière  pai  le  tuyaua;  le  tiroir  S,  pareil 
à  celui  de  la  première  machine  que  nous  avons 
décrite ,  la  distribue  alternativement  dans 
le  haut  et  le  bas  do  cylindre  G  :  aprèa  avov 
agi  sur  le  piston ,  elle  se  rend  dans  le  conden- 
seur  D,  duquel  la  pompe  nirO  extrait  con- 
tinuellement l'eau  de  condensation  et  ia  rejette 
dans  la  bâche  R  placée  au-dessus  de  lui. 

L'extrémité  de  la  tige  du  pbton  donne  le 
mouvement  .m  moyen  de  deux  bielles  à  deux 
balanciers  II 11  disposés  symétriquement  de 
chaque  cùté.  La  bielle  principale  1  su  bifurque 
&  sa  partie  inférieure  de  manière  à  recevoir 
en  même  temps  l'impulsion  des  deux  balan- 
ciers ,  et  elle  la  transmet  à  l'une  des  deux  ma- 
nivelles que  porto  l'arbre  aur  l^ud  sont 
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filées  les  roues  à  palettes.  Cette  disposition 
permci  de  faire  reposer  toute  une  machine 
même  très  puissante  sur  une  seule  plaque  de 
fonte,  condition  que  l'on  doit  chercher  à 
remplir  afin  qu'aucune  déformation  de  la  co- 
que du  bateau  ne  puisse  influer  sur  elle. 


P  P*  est  une  des  roues  à  palettes  que  le  for- 
mat n'a  pas  permis  de  montrer  tout  entière. 

Une  modification  assez  importante  a  étô 
apportée  à  ce  mode  de  machine  ;  plusieurs 
constructeurs  placent  la  bielle  principale  I 
près  du  cylindre  auquel  ils  relient  le  b&ii  qui 


supporte  l'arbre  des  manivelles  :  le  centre 
d'oscillation  du  balancier  no  se  trouve  plus 
alors  en  son  milieu ,  mais  à  son  extrémité;  ce 
chan{;cment  rend  la  machine  un  peu  plus  so- 
lide et  diminue  sa  lon{;ueur. 


La  forme  dont  nous  venons  de  montrer  un 
exemple  convientsurtout  aux  machines  à  con- 
densation ;  pour  celles  sans  condensatiçnon  en 
emploie  plusieurs  autres  qui  se  rapprochent 
souvcul  beaucoup  de  celles  adoptées  pour  les 
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mMhiaMdéOMDaCMtarM.ll.tniii8i  ainventé 

«ne  disposiiiûii  très  heureuse  qui  s*adapte  é{ja- 
Icnient  bien  aux  machines  à  condensation  et  à 
celles  sans  coodeosatioa  ;  elle  coosisie  à  ré- 
unir les  deux  machines  d'ua  bateaa  en  une 
seule,  ayant  deux  cylindres  placés  sur  un 
même  bftti  en  face  l'un  de  l'autre ,  et  dont  les 
axes  sont  inclinés  suivant  un  angle  de  45»  ;  à 
I*eilréinitéde  la  tige  de  chaque  piston  est  une 
bielle  qui  tUaquc  directement  une  manivelle 
portée  par  un  arbre  dont  le  centre  est  placé  au 
sommet  de  l'an^^Ic  droit  du  triangle  formé 
par  la  plaque  qui  supporte  le  b&tl  et  la  ren- 
oontre  des  axes  des  cj'liiidres  :  cette  mani> 
vélle»  qui  a  un  manneion  un  peu  plus  long, 
sert  à  la  fois  aux  deux  bielles  ;  lorsqu'elle 
forme  un  angle  droit  ayec  l'une  d'elles,  elle 
se  trouve  dans  la  direction  de  l*antr»,  de 
telle  sorte  queîp  mmivementest  aussi  continu 
qu'avec  dpiix  niachiiips  complètes.  On  no 
met  qu  une  pompe  a  air  et  une  d'alimenla- 
tion  pour  Icn  deux  cylindres;  ces  pompes , 
ainsi  que  le  condensateur  qui  leur  est  aussi 
commun,  sont  placées  dan<;  l'espace  compris 
entre  eux  au-dessous  de  la  manivelle. 

H.  Gavé  a  imité  celle  disposition  «n  rem« 
plaçant  les  cylindres  fixes  par  des  cylindres 
oscillants  dont  l'emploi  permet  la  suppression 
des  iHelles.  Les  liges  des  pistons  impriment 
sans  aucune  pièce  intermédiaire  k>  mouve- 
ment à  la  manivelle  commune. 

L'on  est  peu  d'nr  rord  sur  le  meilleur  sys- 
tème de  machine  à  employer  pour  la  naviga- 
tion. Bn  Angleterre  et  en  Hollande,  celui  à 
condensation,  sans  délente,  avec  une  près* 
sion  de  1  7  atmosphère,  est  le  seul  en  usage; 
dans  une  partie  des  Etats  d'Amérique, 
presque  toutes  les  machines  de  bateaux  sont 
sans  condensatUm  et  à  détente,  et  fonc- 
tTonnt  ni  sous  la  pression  énormo  do  9  à  10 
atm  is[ihères  ;  en  France,  il  n'y  a  aucun  sys- 
tème qui  piedomtao  les  autres.  Cependant, 
do  système  de  la  machine  dépend  l'économie 
du  combustible ,  qui  est  dans  colle  circon- 
stance dune  importance  majeure,  surtout 
à  cause  de  la  quantité  considérable  dont  il 
fiittt  en  charger  les  bâtiments  destinés  à  un 
long  trajet.  Nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  le 
meilleur  est,  comme  pour  les  manufactures , 
celui  à  condensation  et  à  détente,  en  n'élevant 
pas  la  pression  au-dosius  de  S  atmosphères 
afin  de  pouvoir  donner  apx  chaudières  des 
formes  non  cylindriques.  On  a  construit  des 
bateaux  portant  des  machines  de  ce  système, 
et  nuuâ  ne  concevons  pas  pourquoi  il  n'est  pas 


généraleBWHt  adopté;  on  ne  peut  ea  aiirU 

buer  la  cause  qu'au  peu  d'intérôt  que  met- 
tent ordinairement  les  mécaniciens  à  diminuer 
la  consommation  de  combustible  ;  l'emploi  de 
la  déieole  en  eOiat  ne  complique  pas  sensible- 
n)cnt  le  mécanisme,  et  c'est  bien  lo  casde  foiro 
usage  de  la  condensation  quand  la  machine 
est  au  milieu  de  l'eau.  Outre  l'économie  du 
eombttsifblo,  la  condensation  présente  un 
avantage  important  pour  les  bateaux  sur  mer  : 
elle  donne  la  possibilité  d'alimenter  les  chau- 
dières constamment  avec  la  même  eau  ;  mais 
il  but  pour  cela  condenser  la  Tapeur  non  plus 
par  injection,  mais  par  son  simple  refroidis- 
sement contre  des  surfncci  mouillées.  Déjà 
en  An^^leierru  on  a  fait  dans  quelque  bateaux 
cette  modification  dont  les  résultats  sont  très 
satisfeisants;  il  est  probable  que  les  chau- 
dières ,  qui  no  peuvent  résister  que  deux  oa 
trois  ans  à  l'action  de  l'eau  de  mer ,  tlnreront 
long-temps  étant  alimentées  par  i  caudiânl- 
lée,  ted  il  ne  sera  pas  nécessaire  de  les  net- 
toyer aussi  souvent  qu'on  est  oblif^é  de  le 
fisiire ,  malgré  le  soin  qu'on  prend  d  enlever 
constamment  du  fond  l'eau  la  plus  saturée  do 
selNons  parleronsarecdétails  desdiaudièreft 
des  bateaux  au  mot  CuAtToiÊBES  a  vapeur. 

La  force  résultant  de  la  transformation  de 
l'eau  en  vapeur  u  était  pas  inconnue  aux  an- 
ciens; Aristoce  et  Sénéquoaltribuent  les  tr«ah> 
blementsde  terre  âlachaleursouterraineqni, 
suivant  eux .  fait  paj;sor  «ubîtemcnt  à  l'ètai  dft 
vapeur  de  l'eau  contenue  à  une  grande  pro- 
fondeur dans  le  globe.  Cent  trente  ans  avant 
l'ère  chrétienne.  Héron  d'Alexandrie  a\ait 
résolu,  comme  nmii^emnnt philosophique,  le 
prohlôme  d'ini[irinier  un  mouvement  de  rota- 
tion à  une  sphère  autour  d'un  axe ,  en  laissant 
échapper ,  au  moyen  d'un  tube  recourbé  per- 
pendiculairement  à  cet  axe ,  la  vapeur  formée 
par  l'ébullition  d'une  rcrtnino  quantité  d'eau 
contenue  dans  la  sphère.  Coite  machine,  con- 
nue sons  le  nom  aMip^ ,  est  du  genre  de 
celles  dites  à  réaction;  elle  offre  un  grand  in- 
térêt ,  parce  qu'elle  montre  le  premier  emploi 
de  la  vapeur  pour  produire  un  mouvement,  et 
que  plusieurs  ibis  dans  ces  temps  modernes 
elle  a  été  proposée  comme  un  perfectîonno* 
mr-ntdes  machines  actuelles. 

Salomon  de  Caus,  ingénieur  et  mathémati- 
cien français ,  est  le  preoder  auteur  qui  ait 
indiqué  la  formation  de  la  vapeur  d'eau  commu 
moyen  de  drA  rlnpper  do  la  force  :  dans  son 
mn  r;i;;C  intitule  les  ffnisnnu  rfr?  Farrr"!  mou-» 
vanles ,  qui  parut  eu  1015,  il  liuuii  eu  ces  ter* 
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MM  Vwp^uéà  trifMt  9  c  Soik  une  balle 

de  ciiivro  marquée  A,  fig.  11,  bien  soudée 
tout  à  l'entoar»  à  lecpieUe  il  y  «va  uo 
soupirail  marqué 
D  par  oii  l'oa 
meittt  l*ein  »  et 
auui  un  tuyao 
marqué  BC,  qui 
aéra  soudé  en 
hÊM  de  la  belle 
et  le  beat  G 
approchera  du 
fond  sans  y  tou- 
cher :  après» il 
faut  remplir  la- 
dite balle  par  le  _ 
soupirail,  puis  la  bien  reboucher  et  la  mettre 
sur  le  feu  ;  alors  la  chaleur  donnant  contre 
ledke  balle  fSnrt  monter  tonte  rein  pw  le 
tuyau  B  C.  » 

Brama,  célèbre  mathématicien  italien ,  pu- 
blia quelques  années  plus  tard  (  1629  J  unRe- 
eneil  de  micMnes  de  son  foremfon  paraii  les- 
quelles on  remarque  It  description  d*ane  vé- 
ritable machine  à  vapeur  produisant  un  effet 
ntOe.  Cette  machine  consiste  dans  un  vase 
fMn  d'ean  eonmis  à  raciion  da  feu  ;  la  vapeur 
s'échappe  de  ce  Tase  par  un  tube  étroit  et 
frappe  contre  les  palettes  d'une  roue  horizon- 
tale qui  reçoit  ainsi  un  mouvement  de  rota- 
tion :  an  moyen  de  roues  dentées ,  ce  mouve- 
nent  est  modifié  de  manière  à  aonterer  des 
pilons  qui  en  retombant  écrasent  des  matières 
de  drogueries.  Les  compatriotes  de  Brama 
regardent  cet  auteur  comme  le  premier  inven- 
teur dM  machfaiea  à  fra;  le  même  homienr 
est  attribué  à  Salomon  de  Oim  par  les  Fran- 
çais ;  l'Angloterre  le  réclame  pour  le  marquis 
de  Worcesier,  qui  décrivit  d'une  manière 
int oèenre  et aans  ancnne  figure»  dansnn 
livre  imprimé  en  1663.  sons  le  titre  de  Cen^ 
tury  of  inventions ,  un  moyen  d'élever  de 
l'eau  par  la  chaleur ,  tout-à-fait  semblable  à 
celni  bdiqué  par  Salomon  de  Caus  ;  aossi  la 
prétention  des  Anglais  ne  nons  semble  nulle- 
ment fondée. 

En  1695  Denis  Papin ,  de  Blois ,  fit  de  nom- 
brenses  expériences  en  petit  sur  l'emploi  de 
la  vapeur  comme  fonse  motrice ,  dont  il  apam 
comprendre  la  haute  importance,  car  il  en 
proposa  même  l'application  pour  faire  mouvoir 
les  bateaux.  Il  découvrit  la  propriété  qu'elle 
possède  de  se  condenser  'par  le  refiroidisse- 
ment  en  produisant  le  vide ,  et  il  mit  cette 
propriété  à  profit  pour  fairo  redeacendro  avec 


force,  ptf  Pefliet  de  la  pression  atmosphÂ* 
rique ,  un  piston  sous  lequel  il  opérait  le  vide 
par  sa  condensation  :  ce  piston  étâii  ensuite 
relevé  au  moyen  de  la  force  èlasti(iuc  prove- 
nantde  la  reproduction  par  l'aciion  du  feu  delà 
vapeur  condensée.  Papin  combinadunc  dansla 
même  machine  la  force  élastique  et  la  con- 
densation de  la  vapeur,  et  fit  la  première  ap- 
plication du  piston  pour  en  recevoir  la  force 
et  la  transmettre.  Si ,  au  lieu  de  produire  etdo 
condenser  la  vapeur  dans  le  cylindre  même 
où  agissait  le  piston  en  échauffant  et  refroidis- 
sant snooesaivement  sa  aurCMO ,  il  eût  seule- 
ment engendré  la  vapeur  dans  un  vase  séparé» 
les  conséquences  les  plus  heureuses  seraient 
résultées  de  son  invention ,  ce  léger  change- 
ment lui  permettant  de  l'appliquer  à  la  con- 
struction de  fortes  machtfles. 

Quelques  années  plus  tard,  Thomas  Savery, 
qui  connaissait  probablement  les  ouvrages  de 
Papin»  prit  en  Anf^et^rre  nne palonle pour 
une  nudiine  qui  a  conservé  son  nom  »  et  dont 
l'usage  consiste  à  élever  de  l'eau  ;  jusqu'à 
cette  époque  et  encore  long-temps  plus  tardt 
l'élévation  de  1'  eau  était  presque  le  sod  effisl 
qno  cherchaient  à  obtenir  les  personnes  qui 
s'occupaient  de  créer  do  la  force  au  moyen  dn 
feu.  Voici  la  description  de  cette  machine  : 

D»/{g.  12,  représente  le  vase 
^  dans  laquai  se  produit  la  va- 
ipenr  qjl  viem.preiier  sur 


Feau  contenue  dans  le  cylin- 
dre S»  et  la  force  à  s'cle> 
lé  réservoir  F; 
lorsqu'elle  y  est  toute  mon- 
tée ,  on  ferme  le  r  binei  C  , 
et  au  moyen  du  tuyau  E 
on  monflle  ce  même  cylindre 
afin  de  condenser  la  vapeur 
qu'il  contioni  ;  alors  In  vide  on  s'v  produi- 
sant fait  fermer  la  soupape  A  en  même  temps 


Digitized  by  Google 


VAP  (  7 

qoe  ceUe  B  M  MNdère,  et  il  M  TWipKt  de  doop 
▼eau  d'eau  qui  esi  aspirée. 

La  grande  consomoiaiioa  de  combustible 
provenant  de  li  condensation  de  la  vapeur 
contre  Iw  parois  du  cylindre  mouillés  à 
chaque  coup,  et  la  (liliicultc  de  faire  à 
cette  Époque  des  chaudières  pouvant  8up~ 
porter  plus  de  2  atmosphèree  de  pression, 
eC  par  conséquent  limitant  à  15  mètres  environ 
la  hauteur  d'élévation  de  l'eau,  furent  deux 
causes  qui  rendirent  peu  utile  celle  machine. 
Ces  graves  inconvénients  furent  bientôt  évités 
en. partie  par  Ne woomen  et  Cawley,  qui 
imaginèrent ,  vers  l'année  1700 ,  le  système 
d'emploi  de  la  vapeur  que  nous  allons  décrire, 
et  qui  n'est  autre  que  celui  de  Papin ,  dont 
lia  lirait  l'application  snr  vne  grande  échelle. 
Savery  n'avait  pu  employer  sa  machine  qu'à 
élever  de  l'eau  dans  des  châteaux  et  pour 
des  usages  peu  importants  ;  celle  de  Newco- 
nen  etCawley  aemt  imnéâiatenientàextraire 
en  immense  quantité  l'eau  des  minea  ka  plna 
profondes  en  no  demandant  qu'une  consom- 
mation de  combustible  peu  considérable  com- 
parativement aux  avantages  obtenus. 

LecylindieB  (/^.  13)  est  placé  inmiédia- 


tement  au-dessus  delà  chaudière;  il  contient 

un  piston  P  en  bois  et  estcnlièremcnt  ouvert 
par  sa  partie  supérieure.  Supposons-le  plein 
de  vapeur , le  piston  étant  au  haut  de  sa  course, 
et  tournons  le  robinet  o  ;  il  arrivera  de  l'eau 
j  firoide  dans  le  cyliiulro  ;  le  vide  s'y  produisant, 
la  pression  atraosphérique  fera  descondrci  le 
piston,  qui  entraînera  dans  son  mouvcniciii 
le  balancier  K ,  dont  Vautre  extrémité  soulé- 
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▼era  au  moyen  des  Uges  M  N  deux  pistons  de 

pompes  élévatoires.  En  fermant  le  robinet  O 
et  faisant  arriver  de  la  nouvelle  vapeur  par  le 
tuyau  S,  le  piston  nmoiitera ,  unt  par  l'effet 
de  cette  vapeur  que  par  celoi  d'un  contre- 
poids I. 

Dans  le  principe  la  condensation  se  faisait 
lentement,  en  refroidissant  par  un  courant 
d'eau  l'exlérlenr  dn  cylindre  :  nn  fow  lee  in- 
venteurs  furent  étonnés  de  voir  une  do  leurs 
machines  prendre  une  grande  accélération  de 
vitesse  ;  ils  en  clierchèrent  la  cause,  et  ils  s'a- 
perçurent que  le  piston  se  trouvait  aocideiitel- 
lement  percé  d'un  trou ,  de  sorte  qu'une  par- 
tie de  l'eau  dont  on  recouvrait  la  surface  pour 
empêcher  les  rentrées  d'air ,  en  passant  par 
ce  trou ,  opérait  rapidement  hi  coodenaation 
par  son  contact  direa  avec  la  vapeur.  Ce  fut 
un  trait  de  lumière,  et  dès  ce  miHnent  ils  em- 
ployèrent dans  toutes  leurs  machines  une  in- 
jection d'eau  pour  foire  le  vide. 

Un  perfectionnement  manquait  encore  pour 
rendre  la  machine  de  Novcomcn  et  Cawley, 
,  qui  est  généralement  connue  sous  le  nom  de 
machine  atmosphérique ,  aussi  parfaite  que 
beaucoup  de  machines  que  l'on  construit  en- 
core aujourd'hui  pour  l'épuisement  des  mines  ; 
c'est  à  James  Watt  qu'il  était  réservé  de  le 
faire,  ainsi  que  plusieurs  autres  dont  nouspsr- 
lerons  successivement,  qui  étendirent  l'esplM 
des  machines  à  vapeur  à  la  plupart  de  leurs 
usages  actuels.  Il  consiste  à  condenser  la  va- 
peur dans  un  vase  séparé ,  a&ii  de  ne  pas  re- 
froidir à  chaque  coup  les  parob  du  cylindre 
par  l'eau  d'injection.  Ce  perfectionnement 
n'eut  lieu  qu'on  1770.  L'espace  de  soixante- 
dix  ans  qui  sépare  celte  époque  de  celle  de 
la  construction  de  la  première  machine  at- 
mosphériquo  ne  fut  marqué  que  par  une 
amélioration  datis  son  mécanisme  ;  un  en- 
fant nommé  llumphry  Potter,  chargé  de  faire 
tourner  à  chaque  coup  les  rolânets  d'une  ma- 
chine, eut  l'idée  ,  pour  se  débiffaaaer  de  ce 
soin  ennuyeux,  de  les  faire  mouvoir  au  moyen 
d'un  ressort  et  d' une  corde  attachée  au  balan- 
cier ,  de  telle  sorte  que  la  machine  fixiciiomia 
seule.  Tous  les  mécaniciens  et  les  savante 
avaient  cependant  leur  attention  fixée  sur 
l'emploi  de  la  vapeur  ;  mais  ta  plupart  dans 
une  feusse  voie  cherchaient  à  perfectionner  la 
machine  de  Savery  ;  quelques  autres  faisaient 
des  essais  inutiles  pour  produire  |ilii-s  do  va- 
peur avec  un  même  poids  de  combustible  :  il 
n'y  eut  que  Jonathan  IIulls  qui  propu»a  de 
transfioraier ,  an  moyen  d'une  biello  et  d'une 
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manivelle,  en  mouYement  de  rotaiion  le  mou- 
▼aaient  do  va-et-TÎeat  des  madniws  aimoiplié- 

riqucs  ;  mais  »on  projet  fit  si  pou  de  bruit  que 
quarante  ans  plus  tard  l'asaf^o  de  la  manivelle 
fui  regardé  comme  une  invention  qui  devint 
DiAiiie  robjei  d'une  patente. 

Watt  était  conservateur  delà  oolleetion  des 
modèles  de  l'Université  de  Glasgow;  occupt'* 
4  réparer  le  modèle  d'une  machine  de  New- 
eomsut  H  conçut  lapoMibilîlé  d'apporter  à 
/Belle machine  des  améliorations  importantes; 
quelques  essais  en  petit  lui  prouvèrent  la 
justesse  de  ses  vues.  Grâce  aux  avancent  con- 
sidérables du  docteur  Koeback ,  riche  gen- 
tilhomme, il  pot  construire  d'apiràs  ses  idées 
une  machine  d'une  certaine  force  qui  fut  pla- 
cée sur  un  puits  de  mine ,  et  qui ,  après  de 
nombreuses  modifications,  fonctionna  avec 
unesopMorité  marquée  snr  les  autres  ma- 
chines. Une  patente  lui  assura  la  propriété  de 
ses  inventions;  mais  son  privil6{;c  était  déjà 
sur  le  point  d'expirer  qu'il  n'en  avait  presque 
encore  retiré  anmm  lirnii:  il  sollicita  une  pro- 
longatkm  ;  le  Parlement,  enlisant  droit  à  sa 
demande  pour  vingt-cinq  ans,  prouva  par 
une  telle  faveur  qu'il  appréciait  les  services 
que  ses  travaux  devaient  rendre  à  l'industrie. 
Watt  s'associa  alors  (1775)  avec  liolton,  l'un 
des  plus  riches  et  des  plus  habiles  manufac- 
turiers de  Birmingham,  et  il  établit  près  de 
cette  ville,  à  Soho,  un  atelier  de  construction 
de  machines  qui  devint  bientôt  le  plus  vaste 
de  l'Anclfterre.  Au  lieu  de  vendre  leurs  ma- 
chines une  certaine  somme  comptant,  Walt 
et  Bolton  demandaient  ia  valeur  du  tiers  de 
l'économie  de  combustible  qu'elles  procu- 
raient sortes  machines  deNewcomon  pendant 
un  temps  déterminé  ;  ce  moyen  leur  permit 
de  réaliser  des  bénéfices  considérables  tout 
en  donnant  aux  acheteurs  une  garantie  com- 
plètc  sur  la  supériorité  de  leurs  machines. 

Chaque  année  Watt  imagina  (îe  nouveaux 
perfectionnements  ;  bientôt  il  remplaça  l'ac- 
tion de  ratmosphére  pour  fi^e  descendre  le 
piston  par  celle  de  la  vapeur»  H  n'y  avait  plus 
dès  lors  à  vaincre,  pour  arriver  aux  machines 
à  double  effet,  c'estrA-dire  celles  dans  les- 
quelles raedon  de  la  Tapeur  et  odle  du  vide 
ont  lieu  successivement  en  dessus  et  en  des- 
sous du  piston ,  que  la  difficulté  de  maintenir 
verticale  la  tige  du  piston  pendant  sa  montée 
comme  pendant  sa  descente  ;  elle  fut  levée 
par  Vinveotion  du  Parallélooraume  (  voy. 
ce  mot),  cl  il  put  exécuterdes  machines  pro- 
duisant tui  mouvement  de  rotation  continue 
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avec  une  force  constante.  A  cette  époque  il 
existait  une  patente  dont  nous  avons  parlé 

pour  l'application  do  la  manivelle  aux  ma- 
chines à  vapeur ,  de  sorte  que,  jusqu'à  son 
expiration,  il  ne  put  employer  ce  mode 
simple  de  transmission  de  mouvement  qu'il 
remplaça  'momentanément  par  un  autre  as- 
s-r>z  cf>mp1iqué ,  auquel  sa  forme  fit  donner  le 
nom  de  système  planétaire. 

L'usage  du  volant  et  do  pendule  conique 
qui  étaient  déjà  connus ,  et  qu'il  adapta  à  ses 
machines ,  leur  donna  la  régularité  nécessaire 
pour  qu'elles  pussent  remplacer  les  manèges 
qui  imprimaient  le  mouveuieni  aux  filaiures  ; 
aussi  se  répandirent-elles  avec  une  pronqMi- 
tude  très  grande,  tellement  le  besoin  d'un 
moteur  économique  ,  tenant  peu  de  place  et 
pouvant  s'appliquer  partout,  se  faisait  sentir 
vivement  en  Angleterre  où  l'industrie  com- 
mençait à  prendre  cet  immense  dévelop- 
pement qu'^e  a  acquis  depuis  dans  cette 
contrée. 

Au  titre  de  savant  physicien  et  d'homme 
de  gfaiie  comme  mécanicien ,  Watt  en  joignait 
un  autre  ,  celui  d'habile  constructeur.  Avant 
lui  l'art  de  travailler  les  métaux  était  peu 
avancé;  beaucoup  de  pièces  de  madilnes  se 
faisaient  en  bois ,  cl  l'on  n'apportait  aucune 
précision  dans  leur  exécution.  Que  seraient 
devenues  ses  belles  inventions  s'il  n'eût  pu  les 
mettre  en  pratique?  et  pour  cela  il  fat  obligé 
de  perfisctionner  les  anciennes  méthodes  de 
travail  et  d'en  créer  de  nouvelles.  Que  do  dif- 
ficultés ne  dut-il  pas  avoir  h  vaincre  pour 
exécuter  les  machines  à  double  effet ,  qui  de- 
mandent tant  de  précision  dans  l'ajustement 
de  toutes  leurs  pièces ,  quand  on  pense  qu'en- 
core à  celte  époque  on  ne  parvenait  à  inter- 
cepter le  passage  de  l'air  autour  des  pistons 
des  ma^inw  Mmosphériques  qu'en  les  re- 
couvrant d*aae  couche  d'eau  ! 

Watt  ne  constrnisit  qîic  des  machines  à 
basse  pression  dans  lesquelles  la  force  est 
développée  par  la  formation  du  vide  au 
moyen  de  la  condensation  de  la  vapeur;  cette 
condensation  exige  une  abondante  quantité 
d'eau  froide ,  cl  l'action  de  deux  pompes 
complique  un  peu  ce  genre  de  machines  qu'il 
est  impossible  d'employer  pour  faire  mouvoir 
les  vnitiires,  ainsi  que  dans  toutes  les  locali- 
tés où  l'on  ne  peut  se  procurer  de  l'eau.  Papîn 
avait  eu  l'idée  de  ne  faire  usage  que  de  la 
seule  forceéUistiquedela  vapeur;  en  f734, 
Léopold  décrivit  une  machine  de  ce  système  ; 
mais  ce  n'est  qu'en  1802  que  Trewiihiclt  et 
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VÎTian  exécntèMnt  la  preniêre qnilbneiiinHia  j  M  (paret  inooiivMMi.  Gepindint  qaelqnet 
utilement.  Bientôt  Honibloer  employa  àla 

fois  la  pression  de  la  vapeur  et  l'aotîon  du 
vide  en  faisant  usa{je  de  la  déicni©  ou  expan- 
sion de  la  vapeur  :  mais  c'est  à  Watt  qu'on 
attrilmeriioDiiearcravoir  découvert  la  pro- 
piriété  que  possède  la  vapeur  dr  sr  détendre, 
et  r'pst  peut-être  son  plut  beau  titre  à  la  re- 
coanaiâsaace  de  la  postérité. 

Le  bon  marché  et  la  atnplieilé  des  machi- 
nes sans  condensalkNl  *  V^onomie  du  com- 
bustible de  celles  à  détente ,  contribuèrent 
beaucoup  à  répandre  l'emploi  de  la  vapeur 
eomme  bree  motrice.  Le  mnibre  det  ma- 
chines à  tapeur  qui  existe  aujourd'hui  en 
Angleterre  et  en  Anii^riqno  est  considérable; 
la  France  est  bien  moins  avancée  sousœ  rap- 
port ;  ce  n'est  qu'en  1816  qu'elles  ont  com- 
mencé às'y  introduire  d'anemanidresensible. 
En  1820 ,  leur  nombre  n'<^tait  encore  que  de 
(S;  à  la  fin  de  l'année  ,  il  s'était  déjà 
élevé  à  1,448,  représciaant  une  force  de 
-I9»1S6  chevaux.  La  force  réunie  des  ma- 
chines à  vapeur  employées  en  Angleterre 
à  peu  près  à  la  même  époque  était  do 
3*20,000  chevaux.  Cette  grande  di^rence 
provient  surtout  du  prix  du  combustible,  qui 
est  en  général  bien  moindre  en  Angleterre 
qu'en  France. 

Nous  n'avons  pas  dit  un  seul  mot  d'une  es- 
pèce de  machinequi  a  cependant  vivement  pré- 
occupé la  plupart  des  mécaniciens;  presque 
lousont  friit  iJ(  s  0  pour  parvenir  ^  pro- 
duire din  riPHiriu  j>  ir  !  a  vapcur  un  mouve- 
ment de  roiaiioii  :  des  mécanismes  très  ingé- 
nieux ont  éié  inventés  i  cet  effet,  mais  aucun 
n'a  réussi  jusqu'à  présent  à  cause  des  difficul- 
tés de  construction.  Nous  croyons  qu'on  s'a- 
buse sur  les  avantages  que  procureraient  tes 
macbinesrofoftoes;  nous  n*eQ  voyons  pas  de 
réels  si  ce  n'est  celui  ifêire  pbu  légères  etd'oc- 
ciiper  moins  déplace,  avanta{]e  qui  serait  pro- 
bablement compensé  par  une  plus  grande 
complication. 

On  cherche  actuellement  à  résoudre  le  pro- 
blème de  la  rotation  immédiate  en  faisant 
agir  la  vapeur  par  réaction  et  non  par  pres- 
sion ,  comme  l'avait  iait  en  petit  Héron  d'A- 
lexandrie. Il  est  difficile  d^utiliser  avec  ce 
système  la  force  de  fa  détente  de  vapeur , 
et  de  plus  il  exige  une  vitesse  d'environ  quatre 
cents  mètres  par  seconde ,  à  l'extrémité  des 
tubes  recourbés  par  lesquéb  elle  s*échappo , 
vitesse  qui  dépasse  celle  d'une  balle ,  et  qui, 
dans  la  pratique,  offrirait  sans  aucun  doute 


machines  Aûtes  ahai  iîDiieâmnent  en  Amé- 
rique, d'ni>  l'on  en  a  importé  une  en  FrniiC" 
qui  laisse  beaucoup  à  désirer.  La  quaniiiédu 
combustible  qu'elles  consomment  doit  être 
considérable;  et  quoique  ce  soit  la  chose  la 
plus  importante  A  examiner,  on  ne  s'en  est 
pas  encore  rpndu  compte  exactement.  Noos 
ne  pensons  pas  que  ce  système  puisse  jamais 
réussir. 

Les  mots  Foitbkeacx,  CoMBuatnii.s , 
complètent  tout  ce  qui  est  relatif  aux  ma- 
chines à  vapeur.  L.  Thomas. 

VAPEURS  (  Bains  db).  L'usage  des  bains 
de  vapeurs  remonte  aux  temps  les  plus  an- 
ciens. Leur  utilité  était  bien  certainement 
connue  des  Grecs ,  quoiqu'ils  en  fissent  peu 
d'usage  comme  remède  ;  et  la  plupart  des 
malades  qui  consultaient  les  oracles  n'obte- 
naient guère  de  réponse  qu'après  avoir  été 
soumis  à  ce  moyen.  On  voit  aussi  par  !f»<5  dé- 
tails que  Viiruve,  Pline  et  une  foule  ci'auu  es 
auteurs  nous  ont  transmis  sur  les  thermes  des 
Romains,  que  ce  peuple  (disait  an  firand 
usage  des  étuves  '^orlips  on  humides  ,  mais 
uniquement  encore  comme  moyen  hygiéni- 
que. Rien  d'aillenrs  dans  les  écrits  de  sas 
médecins  ne  fait  soupçonner  qu'ils  aient 
connu  la  puissance  de  cet  a{;ent  théi  api^Mff- 
que.  Quant  aux  praticiens  du  moyen  ige, 
bon  nombre  ont  fait  une  mention  spédalldes 
bains  de  vapeurs ,  entre  autres  Jean  Bondus , 
Menghus  ,  Dondcllus ,  André  Baccius  ;  mais 
tous  répètent  sur  ce  point  ce  qu'en  avaient 
dit  les  Grecs  et  les  Homains ,  se  montrant  en 
cela,  comme  en  toute  autre  chose ,  fort  éru- 
dits,  mais  peu  jaloux  de  demander  à  l'expé- 
rience des  lumières  nou\ elles  et  des  données 
positives  sur  les  elïets  physiologiques,  les 
avantages  ou  les  inconvénients  de  ce  moyen. 
Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  les  Européens 
renoncèrent  prcsqne  généralement  à  Ttisatyc 
des  bains  de  vapeurs,  quoique  de  tous  h  s 
habitants  du  globe  ils  soient  les  plus  exposés 
aux  maladies  qui  en  réclament  le  plus  imp»'- 
rieusementl'emploi.MaisIa  r^^fin  n  triomphé 
de  ce  caprice  absorbe ,  et  maintenant  tous  les 
peuples  en  général  en  font  plus  ou  moins 
usage.  Quelle  différence  néanmoins  dans  les 
moyens  employés!  quelle  simplicité  d'une 
part,  quel  luxe  et  quelle  magnificence  do 
1  autre I...  l'our  les  habitants  les  plus  rapprt»- 
chés  du  p61e,  lesGnKNilandais,  par  exemf)l(^ , 
les  Esquimaux,  les  Norvégiens ,  les  î>anjoîr- 
des,  r,Mi  n'v  ont  recours  que  pour  la  conser» 
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Wùm  d«  la  santé  ou  la  çnérison  de  Y<'tirs 
maot ,  àf>  iVnu  réduite  pn  vapeur  au  moyen 
de  cailloux  brûlaots ,  voilà  tout  le  nécessaire; 
«n  trou  creusé  en  terre  «I  dans  leqQnl  itt  te 
p1on|>;ent  jnMpies  to  Gon,  voilà  leur  appareil. 
Les  Russes  et  les  Finlandais  se  contentent 
encore  d'éiuves  simples  et  grossières ,  et  se 
bornent  à  augmenter  l'action  de  la  vapeur 
nqnease  par  dB  fortes  frictions  ou  les  coups 
redoublés  d'une  branché'  d^  bouleau.  Mais 
chez  les  Orientaux,  qui  pourraient  à  la  rigueur 
s'en  pa.HScr ,  le  buiu  de  vapeur  devient  un 
«ériâible  ol^ec  delmeat  deplaînn.  Pour 
eux ,  ils  font  des  édifices  vastes  et  superbes , 
décorés  avec  recherche,  et  où  l'art  prodif^ne 
tout  ce  que  le  luxe  effréné  des  Asiatiques  a 
révé  de  plus  vdluptoeux.  Une  nmlthnde  de 
chambres  plus  ou  moins  échauffées,  de  vastes 
bassins ,  des  tapis ,  des  coussins ,  des  cosmé- 
tiques sans  nombre,  les  parfums  les  plus 
au? es ,  des  rafralGliiiaenMuits  de  toute  es- 
pèce, de  nombreux  esclaves  satisfont  à  peine 
if>iir  molle  indolence.  Un  exercice  vigoureux 
ei  en  plein  air  rétablit  Téquilibre  des  fonctions 
des  première  ;  les  autres  gardent  le  repos  ; 
maisiileurfiiot  des  onctions  et  principslement 
le  massage,  seul  exercice  passif,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  auquel  ils  conseotentà  ex- 
poser leurs  membres  énervés. 

Les  anciens  n'employaient  que'  la  vapeur 
humide  ou  quelques  prinrîpes  odorants  ,  et 
ne  connaissaient  d'autre  manière  de  l'admi- 
nistrer que  sous  forme  de  bains  généraux. 
De  nos  joocs,  tons  les  médicaments  suscep- 
tibles de  se  réduire  en  f;az  peuvent  former 
seuls  f  vapeurs  .sèchc^  ) ,  on  réunis  à  la  vapeur 
aqueuse  (vapeurs  humides  composées),  la 
matière  des  bains.  Quant  aux  divers  modes 
d'application ,  on  peut  les  varier  à  Tinfini  par 
le  moyen  d'appareils  fort  ingénieux  ;  mais 
tous  doivent  être  rapportés  aux  stuvants  : 
l*les  bains  sènéranx  on  d*étaves  ;  ^les  bstns 
par  encaissement;  3*  les  dondies. 

Les  bains  d'êturf  consistent  à  introduire 
dans  un  cabinet  une  plus  ou  moins  grande 
qnantilè  de  vapenr  par  des  procédés  divers 
que  nous  ne  devons  pas  examiner  ici ,  et  à 

y  placer  les  personnes  que  l'on  vput  sniimettre 
à  son  action ,  sur  une  sorte  de  gradin  plus 
pu  moins  élevé,  suivant  la  méthode  des 
Russes  et  des  peuples  du  Nord ,  surnne  sorte 
de  lit  à  la  manière  des  Orient, mt  et  des 
Égyptiens,  ou  sur  un  sié{;e  ordinaire  comme 
le  pratiquent  encore  atijourd'hui  les  An{]lais. 
On  les  y  laisse  pendant  un  certain  temps  à 
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iinf  tompfrnttire  plus  ou  moins  élevée,  sui- 
vant l'omet  que  l'on  veut  produire  On  em- 
ploie ou  non  certains  moyens  auxiliaires, 
tek  que  le  massage,  les  frictions,  etc.  Dansto 
bain  d'ètove ,  la  vapeur  est  resphrée  par  le  snjet; 
aussi  ne  peut-on  administrer  ainsi  que  celles 
d'eaux  simples  ou  composées  de  substances 
qui  n'aient  sur  le  poumon  aucune  action 
irritante.Àuae température  égale  on  éprouve 
une  chaleur  beaucoup  plus  forte  que  dans  le 
bain  par  encaissement.  Dans  les  bains  géné- 
raux de  vapeurs  administrés  de  27  à  33«  R., 
la  chaleur  est  légèrement  augmentée  ;  la  peau 
se  rnmollit ,  semble  s'épanouir,  se  gonfle  sen- 
siblement, ainsi  que  le  tissu  cellulaire ,  et  une 
légère  transpiration  s'établit  sur  tout  le  corps. 
Le  pouls  n'est  que  légèrement  accéléré  et 
plus  fort  ;  la  respiration  plus  fréquente  sans 
être  laborieuse  ;  la  personne  éprouve  une 
légère  propension  au  sommeil ,  un  sentiment 
d'inquiétude  et  de  bien-être  indicibles.  A  cette 
tempémture  la  vapeur  humide  et  simple 
ar^it  comme  calmante  ,  et  finirait  par  affaiblir 
si  l'on  en  continuait  l'usage  pendant  long- 
temps. Dans  le  bain  d*éluve  è  une  température 
plus  élevée  (de  33  à  40o  R.) ,  la  peau  rougit, 
sa  chaleur  .inr;rrtente  ;  elle  devient ,  ain><i  rpie 
le  tissu  cellulaire  extérieur,  dans  un  état  de 
turgescence  et  de  gonflement  remarquables. 
Les  membres,  et  notamment  les  doigts,  ont 
sensiblement  augmenté  de  volume,  el  les  mus- 
cles perdent  momentanément  leur  énergie.  Le 
visage  est  rouge  el  très  animé;  le  pouls ,  dans 
un  état  fébrile ,  bat  avee  plus  ou  moins  de 
force  et  de  violence;  les  vaisseaux  de  la  t^to 
sont  gonflés  ,  la  respiration  est  précipitée 
et  difficile  ;  une  sueur  abondante  coule  de 
toutes  parts ,  et  une  soif  vive  se  manifoste. 
Ces  bains  sont  donc  immédiatement  excitants, 
principalement  si  la  transpiration  ne  se  pro- 
longe guère  au-delà  de  leur  durée.  Mais  si 
Pon  en  continue  trop  long-temps  rusage,  ils 
finissent  par  affaiblir. 

Dans  les  bairr?  y\ar  cncai««mettt,  le  sujet 
est  renfermé  jusques  au  cou,  jusques  au 
milieu  du  corps,  et  l'on  peut  même  ne  plonger 
qu'un  seul  membre  dans  une  série  de  boite 
qui  reçoit  la  vapeur  de  difft  rentos  manières  , 
suivant  les  procédés  que  1  on  emploie.  Ici,  le 
malade  respirant  l'air  atmosphérique ,  la  fu- 
migation peut  être  composée  des  vapeurs  les 
plus  excitantes  et  les  plus  expansibles ,  sans 
crainte  d'irriter  les  poumons.  Ce  mode  est  le 
plus  usité  el  aussi  celui  qui  devient  le  plus 
généralement  utile.  Quoique ,  depuis  deux 
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siècles  ,  on  n'ait  cessé  de  présenter  tous  los 
avanuges  qu'il  était  possible  d'en  retirer  en 
nédeciae ,  ee  ofMt  ifuère  que  de  dm  jours 
que  l'on  est  perranaà  poBVoir  adniiûitter  les 
bains  de  vapeurs  par  encaissement  sans  dan- 
gers pour  les  personnes  qui  en  font  usage. 
Quant  «os  effets  physiologiques  de  ees  bidos 
à  la  vapeur  humide  lonque  le  corps  est 
plongé  dedans  jusqries  au  cou,  ils  diffèrent 
peu  de  ceux  que  détermine  le  bain  général, 
surtout  si  la  température  n'en  est  pas  élevée 
annlelà  de  30  à  8S«.  Sealement ,  étant  ren- 
fermé  dans  un  plus  petit  espace  et  respirant 
l'air  extérieur,  la  chaleur  est  plus  ^(^alemeni 
répandue ,  la  transpiration  s'établit  plus  ré- 
gulièremeot  sur  tout  le  corps;  la  rongeur  du 
visage  est  moins  considérable ,  et  la  respira- 
tion naturelle.  Mais  lorsqu'elle  devient  beau- 
coup plus  élevée  et  qu'on  n'y  a  point  été 
conduit  par  degrés,  la  vapeur  alors,  excepté 
le  resserrement,  la  concentration  de  la  peau, 
î'('!nt  fJVrrthisnîc  et  d'astriction ,  détermine 
louii  les  efteis  de  la  chaleur  sèche.  Dans  le 
bain  jusques  au  milieu  du  corps  ,  on  peut 
lai»  le  moindre  risque  en  élever  la  tempé- 
rature autant  qu'on  le  désire ,  car  il  est  rare 
que  la  tête  s'embarrasse,  et  la  respiration 
n'est  jamais  troublée  ;  les  parues  renfermées 
dans  la  caisse  sont  colorées  ;  mais  la  sueur 
n'est  pas  moins  abondante  sarcelles  qui  sont 
au  dehors  et  quo  l'on  a  soin  d'envelopper 
chaudement.  Ces  bains  agissent  comme  dé- 
rivatifs daos  les  affiBCtioos  des  parties  supé- 
rieurcs,  ainsi  que  celles  d'uttseul  membre 
dont  les  effets  sont  purement  N>caux  et  se 
rapprochent  de  ceux  de  la  douche.  Pour  les 
vapeurs  sèches,  outre  t'acttou  qu*e11es  tien- 
nent dtt  calorique ,  la  nature  des  substances 
composantes  leur  imprime  des  <|ualttés  tout^ 
spéciales. 

Les  douche*  de  vapeur  exaltent  vivement 
les  propriétés  des  organes  sur  lesquels  on  les 
difif^o  ;  elles  en  activent  les  fonctions.  Elles 
déterminent  un  mouvement  trrs  tu  usquo  de 
dedans  en  dehors  et  l'abord  des  fluides  sur 
le  point  ob  elles  a|{issent.  Cette  partie  devient 
bÎMitAtrou{;e ,  douloureuse,  accroît  sensible- 
ment de  volume ,  et  devient  le  siège  d'un 
mouvement  fébrile  plus  ou  moins  remarqua- 
ble. Leur  action  trop  long-temps  prolongée 
soulève  i  épiderme  ,  et  pourrait  nîfime  dés- 
organiser la  peau.  On  peut  donc ,  p»r  oe 
moyen ,  d^nniner  à  volonté  depuis  l'exci- 
latioa,  la  rubéiSiction,  jusquee  i  l'effet  vési- 
cent  et  caustique.  Mais  pouvant  modérer 


comme  on  le  désire  l'action  do  la  vapeur,  la 
douche  est  surtout  très  avantageuse  lorsque 
l'on  désire  eidterles  propriétés  vitalea  sur 
une  certaineétendue,  et  particulièrement  dans 
les  régions  où  il  pourrait  être  difficile  et  même 
dangereux  de  l'entreprendre  par  les  moyens 
ordinaires. 

Les  peuples  du  Nord  et  de  l'Orient  oon^* 
naissent  à  peini^  (Vriutre  médecine  que  les 
bains  généraux  de  vapeurs,  et  selon  Timony, 
c'est  à  leur  usage  qu'il  faut  attribuer  et  la 
santé  dont  ils  jouissent  et  Tabsence  complète 
rhnz  eux  dr  rnrtaines  maladies,  comme  la 
{joutte,  le  rliumatismc ,  la  [)lupari  des  affec- 
tions nerveuses  si  communes  dans  nos  climats 
tempérés  depuis  que  nous  y  avons  renoncé. 
Mais  gardons- nous  bien  de  faire  comme 
Sanchès ,  médecin  de  l'impératrice  Cathe- 
rine II,  une  panacée  universelle  de  ce  moyen, 
ét  bomoos-notis  &  dire  que  les  bains  de  va- 
peurs peuvent  être  employés  comme  remède 
principal  et  même  comme  ressource  unique 
de  traitement  dans  les  diverses  espèces  de 
rhumatismes  chroniques,  les  paralysies  mus- 
culaires ,  presque  toutes  les  affections  de  It 
peau,  dans  les  gibbusités  récentes,  plusieurs 
syphilis  anciennes ,  certaines  tumeurs  ano- 
males, quelques  affections  lymphatiques,  et 
généralement  dans  toutes  les  maladies  qâ 
sont  occasionnées  par  le  défaut  d'oxhab//('n 
cutanée  ou  la  suppression  fihi';  au  moins 
brusque  de  la  suppuration.  Ils  sont  uiilem«nt 
administrés  dans  la  plupart  des  phlefrmasifls 
aigués  ou.  dironiqucs ,  celles  du  cer\  eau  et 
de  ses  annexes  exceptées  ,  dans  les  affections 
nerveuses,  les  maladies  qui  surviennent  après 
les  couches ,  les  paralysies ,  certaines  pfatht- 
sies;dans les  fièvres,  la  goutte,  les  névroses 
des  organes  digestifs ,  respiratoires  et  {j'ni- 
laux/ Nous  croyons  encore  les  bains  de  va- 
peurs utiles  dans  les  hydropisies ,  les  in6l- 
tratioQS  séreuses ,  etc.  Mais  d'un  antre  côté , 
Ieurusa{;e  sera  toujours  pln<;  nu  moins  dan- 
gereux rl:uis  toutes  les  hémorrhiii^iC'  .  [n  in- 
cipalement  celles  de  l'utérus  et  i  apoplexie, 
n  est  encore  bien  certain  que  leur  action  se 
trouve  toujtmrs  subordonnée  au  tempéra- 
ment, à  l'âge,  aux  circonstances  particulières 
dans  lesquelles  se  trouvent  les  personnes  qui 
en  font  usage ,  et  surtout  à  la  cause  qid  a 
déterminé  la  maladie.  Disons  enfin  ,  en  terv- 
minant  cet  article,  qu'indépendamment  de 
l'emploi  des  vapeurs  à  la  périphérie  ,  l'appli- 
cation en  a  encore  été  laite  k  Tappareil  res- 
piratoire ,  soit  dans  rimentioa  d'en  borner 
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los  offols  aux  maladies  do  cet  appareil ,  soit 
dans  le  but  de  les  étendre  par  voie  d  absorp- 
tion an  reste  de  récononie.  genre  de 
médication  n'est  pas  nouveau ,  puisque  Hip» 
pocrate  ,  (Malien  et  les  médecins  de  plusieurs 
époques ,  ont  de  temps  en  temps  signalé  ses 
avantages.  C'est  à  cet  emploi  dee  vapeurs  que 
M.  Martin-Solon  vient  d'iiD|MMer  le  nom  d'€it> 
miairie pulmonaire.  Lepecq  de  LA  Clôture. 

VAPEURS  {médecine).  Nom  donné  autre- 
fois vulgairement  à  certains  symptômes  de 
Ykytiirie  et  de  l'hypocondrie,  probablement 
à  cause  de  cette  sensation  vapeurs  que 
quelques  malades  ressentent  et  qui  semblent 
s'élever  du  ventre  ou  de  toute  autre  partie 
Yera  la  t4te  ou  le  cou.  Dans  le  siècle  dernier, 
et  par  extension  »  00  donnait  le  nom  de  va- 
peurs ou  d'affection  vnporeuse  à  ces  phfino- 
mèoes  variés  et  nombreux  qui  s'accompa- 
gnent de  dë{,'a[;cment  de  gax  dans  l'estomac 
et  les  intestins ,  et  qu'on  appelle  maintenant 
dans  le  monde  état  nn-veur,  maux  de  nerfs. 
Les  médecins  du  xviii"  siècle  ont  écrit  sur 
eesaffoctions,  auxquelles  les  femmes  sontpai^ 
ticnli^ment  si  sojettea;  le  docteur  Pomme, 
entre  autres ,  a  fait  un  traité  intitulé  :  Des 
Vapeurs  ou  des  Affections  vaporeuses,  in-k<*f 
Paris,  1782.  Les  médecins  d'aujourd'hui  rap- 
portent les  Tapeurs  aux  Métkosbs  et  aux 
IVÉYRALGiESdesoripinessplancliniques.  (voy. 
ces  mots).  A. 

VAQUOiS  [butanique].  Genre  do  plan- 
tes qui  se  rappTOclient  par  beaucoup  ,de  ca- 
ractères de  la  famille  des  palmiebs,  dont  ils 
ont  le  port.  Ces  plantes ,  qui  sont  nnmbreu- 
aes  en  espèces ,  appartiennent  toutes  aux  ré- 
gions Indiennes  et  aux  fies  Australes  de 
VAfKqve.  Une  espèce , le vo^uot^  odorant, 
pandanus  odoranti  simu« ,  L. ,  qui  s'élève  à 
douze  ou  quinze  pieds  de  hauteuTt  porte 
des  fleurs  mâles  qui  répandent  une  odeur 
très  agréable,  et  pour  cela  très  recherchées, 
m  Egypte  surtout,  où  on  les  vend  fort  cher. 
Aux  îles  de  France,  on  plante  cet  arbre  au« 
tour  des  habitations  pour  en  faire  des  haies, 
et  on  se  sert  de  ses  feuilles  qui  sont  très  lon- 
gues  et  résistantes  pour  préparer  des  nattes 
dans  lesquelles  on  enferme  le  sucre,  le  café 
et  autres  productions  qui  nous  vieaaeni  de 
ces  contrées.  Une  autre  espèce  du  même 
genre,  \ùpandanus  polycephalus,  originaire 
des  Moluques ,  produit  un  bourgeon  terminal 
qu'on  mange  comme  celui  du  chou  palmiste. 

YAR  [Départ,  du).  Il  est  formé  d'une  partie 
delà  Basse-Pro\ence,  et  prend  soiinOID  de 


la  riv  ière  Yar,  qui  vient  du  mont  Caméléona 
dans  le  comté  de  Nice  (  États  Sardes  ).  Aprè.i 
unooursde  six  lieues,  elle  entre  en  France, 

arrose  Entrevaux  dans  les  Basses-Alpes, 
rentre  dans  le  Piémont,  et  vient  à  sa  jonction 
avec  r£stcron  former  la  limite  orientale  du 
départementavec  le  comté  de  Nice  jusqu'à  son 
embouchure  dans  la  Méditerranée.  Cette  ri- 
vière rapide,  dont  le  cours  d'environ  30  lieues 
change  souvent  de  lit ,  ne  baigne  lo  territoire 
français  que  sur  une  étendue  de  quatre  lieues 
et  demie.  Le  département  du  Var  est  borné 
nuN.  par  celui  des  Bas.srs-Alprs  et  les  États 
Sardes  ;  à  l'E.  par  les  mêmes  États  et  la  Mé- 
diterranée; au  S.  par  la  Méditerranée ,  et  à 
ro.  par  le  dépanemenc  des  Bouches-du'- 
Rhône.  De  hautes  montagnes ,  branches  des 
Alpes,  se  répandent  presque  par  tout  le  ter- 
ritoire de  ce  département  et  entravent  les 
progrès  de  l'agriculture;  cependant  le  sol  est 
fertile  dans  les  vallons  et  sur  les  coteaux  dis- 
posés en  terrasses.  La  vigne,  l'olivier,  l'oran- 
ger, le  citronnier,  le  figuier,  l'amandier, 
couvrent  la  campagne,  embellie  par  le  jasmin, 
la  tubéreuse  et  l'héliotrope  qui  croissent  en 
pleine  terre. 

Outre  les  autres  productions  végétales  com- 
munes à  toute  la  Franco ,  le  Var  donne  dos 
oranges,  des  citrons,  des  limons,  des  gre- 
nades, jujubes,  figues,  olives,  câpres,  etc. 
Les  vins  sont  peu  agréables,  mais  on  e  time 
cependant  ceux  de  la  Malgue  aux  environs  de 
Toulon  et  les  muscats  ronges.  Le  miel  y  mt 
exquis ,  et  la  grande  culture  des  fleurs  donne 
à  la  parfiimerie  un  grand  développement.  Ce 
pays  fécond  renferme  du  fer,  de  l'argent,  du 
cuivre,  du  plomb ,  de  la  houille ,  de  l'oxide 
de  manganèse  connu  sous  le  nom  de  ttimi 
de  verrier.  T. es  e:irrières  donnent  du  mar- 
bre ,  de  la  serpentine  opaque  vert-foncé;  le 
jaspe  brun-rouge,  l'albAÎre  commun  s'y  trou- 
vent aussi. 

Le  commerce  d'cxpnrtntîon  se  fait  en  vins, 
liqueurs,  câpres  contiies  au  vinaigre,  oran- 
ges et  cédrats  au  sucre,  pruneaux  de  Bri- 
gnoiles,  figues  de  Salenie,  raisins  dits  de 
caisse,  huiles  et  graisses,  eau  de  fleurs  d'o- 
ranger de  Grasse  ,  thon  mariné  et  anchois, 
marrons  dits  de  Lj^it,  liège,  kermès,  etc. 

Le  Var  possède  trois  porta  do  mer,  Toih 
Ion ,  Saint-Tropez  et  Antibes.  Sa  division  ter- 
ritoriale consiste  en  quatre  arrondissements, 
trente-cinq  cantons ,  deux  cent  onze  com- 
munes, n  dépend  de  It*  8^  division  militaire,  de 
la  cour  royale  d'Aix  et  da  la  19*  conservation 
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forestière.  Sa  popiil  itif^n,  montant  à  317,500 
habitafif^,  '''ît  répandue  sur  unesurface  de  378 
lieues  can  ces.  Les  iles  d'Hyères  au  sud,  et  le 
{proupe  de  LArins  rers  l'emtwiichure  da  Var, 
font  partie  de  ce  département.  C'est  dans  ce 
dernier  groupe  que  se  trouve  Vile  Sainte- 
Marguerite,  où  Técut  et  mourut  l'homme  au 
nuque  de  fer. 

Topographie.  Draj^uif^nan,  situé  au  centre, 
sur  la  petite  rivière  de  Fis,  est  le  chef-lieu  du 
département.— Fréjus,  près  de  la  mer,  est  le 
•i^e  de  Nvéché.  Cette  vilie  fbl  bAtiepar  les 
Phocéens  d'Asie,  et  Jules  César  la  nomma  Fo- 
rum Juin.  L'air  y  est  malsain,  et  son  port  est 
comblé  par  les  uilérissenienls  de  1  Argcns. 
On  y  remarque  de  nombreux  restiges  de 
monuments  romains.  Population,  2,400  liahi- 
tants.  —  Saint-Tropez  ,  à  cinq  lieues  S.-O.  do 
Fréjus,  a  donné  son  nom  au  j)eui  {;<)lfe  sur 
la  moitié  duquel  elle  est  située.  Cette  petite 
Tille,  de  8,400  habftanu,  croit  qu'elle  est 
bâtie  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  llera- 
flea  Caccabarias.  —  Cannes,  vi<'-à-vis  les 
lies  do  Lérios,  est  située  au  fond  d  une  anse 
avec  un  bon  port*  Napoléon  y  débarqua  en 
1815  A  son  retour  de  l'Ile  d'I'll)o.  -^Grasse» 
au  nord  de  Cannp-^,  e^t  une  jolie  vilî'^  roiite- 
nant  environ  13.00U  habitants.  Cuiiiiue  par 
ses  parfiimerics ,  elle  domine ,  par  sa  position 
•ur  une  colline ,  les  belles  campagnes  où  se 
cultivent  la  rose,  la  bergamote,  rornii;;er, 
le  citron  ,  etc.  —  Luc,  gros  bourg  de  3,r>(IO 
habitants ,  fournit  la  belle  espèce  de  marrons 
dits  de  Luc  et  de  Lyon,  récoltés  dans  les  mon- 
tagnes granitiques  de  la  Garde-Fouinet ,  de 
Pignans  et  de  Gonfaron*'.  —  Amibes,  non 
loin  du  Var ,  et  Toulon  à  l'autre  extrémité  du 
département.  VicTOK  LVfrASSKirik. 

VARAMDA  (Iean),  né  à  Nîmes  vers  le  mi- 
lieu du  xvr  siècle ,  étudia  la  médecine  à 
Montpellier  et  y  fut  reçu  docteur  en  1587;  il 
y  obtint  une  chaire  au  concours.  Guy  Patin 
l'a  en  même  estime  que  Laurent  Joubert.  Va« 
randa  a  écrit  en  laiin  sur  la  [>hysiol(>j;ie  et  la 
pathologie,  surlc^  afTi  (  lions  des  reins  et  de 
la  vessie,  sur  les  niaîudies  des  femmes,  sur 
la  syphilis,  etc.  Ses  œuvres  rassemblées  par 
les  soms  du  médecin  Henri  Gras  forent  pu* 
blîées  sous  ce  titre:  Varandœi ,  clr. ,  opéra 
omnia  theoricael  pratka.  Deux  autres  trai- 
téa  ont  été  réimprimés  séparément,  savoir  : 
F.hphantiasis  scu  /epra,et  Dr  lue  veneriâ 
et  hrpatidt,  Varanda  mourut  À  Montpellier 
Cnl()l7.  E.  M. 

VARANGt  li^S.  C'est  un  ancien  peuple  sur 
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I  rnrif;inecl  la  demeure  duquel  les  historiens 
ne  sont  pas  encore  d'accord.  Ce  qu'il  y  a  »le 
certain,  c'est  que  la  république  de  Nowgo^ 
rode ,  établie  par  les  Slaves  el  les  Tschudet, 
ftiî  conquise  par  ce  [»euple ,  et  que  Rurik, 
fondateur  de  l'f  mpfrp  russe, était  un  Varan- 
gue. D  après  i  opinion  de  Nestor ^  on  doit  corn* 
prendre  sons  la  dénomination  de  Varan- 
gues ,  dans  le  sens  le  plus  étendu  de  ce  mot, 
les  peuples  appelés  Germains  dans  Tacite ,  et 
qui  s'étendaient  sur  le  bord  occidental  de  la 
Baltique.  D'autres  auteurs  prétoident  que  les 
Varangues  étaient  ces  Normands  qui,  dans 
le  viiF  siècle  ,  portèrent  la  terreur  sur  tous 
les  rivages  d'Europe.  Walson  est  plus  précis 
dans  son  opinion;  c'était,  selon  lui ,  une  co- 
lonie de  Normands,  habitant  le  pays  compris 
entre  Liban  et  TÎIsitt.     J.-F.  de  Lundblad. 

VARCIU  (HrvfiiTj,  poète  elliistorien,  né  à 
Florence  en  1502,  a  laissé  plusieurs  ou\  rages 

iiarroi  lesquels  on  cite  un  recueil  de  poésies 
atincs  et  une  histoire  des  choses  les  plus  re- 
marquables arrivées  de  son  temps.  Cette  his- 
toire contient  des  particularités  curieuses  sur 
l'avènement  au  trône  elsur  le  rèened*  Alexan- 
dre de  Médicis  ;  elle  a  été  imprimée  AGologue, 
in- folio,  rt)  1721. 

YAliDAM*: ,  roi  des  Parthcs,  le  vinfjlié.:  e 
de  la  dynastie  dos  Arsacîdes  ;  il  était  motnà 
sur  le  tr6ne,  l'an  43  de  Jésus-^hrisc,  »i*rds 
son  père  Artaban  lll.  Son  neveu  Goiatïé> 
s'étuit  révolté ,  il  le  valiKiiiii  et  le  força  à 
réfugier  dans  rilyrcatiie,  d'où  il  revint  hien- 
lAt  après  sur  l'invitation  des  mécontents  de 
ce  que  Vardane  avait  déclaré  la  guerre  aux 
Romains.  .Mais  ensuite,  las  des  cruautés  do 
l'usurpateur,  ils  rappelèrent  Vardane.  La 
guerre  recommença  ;  mais  au  moment  de  la 
bataille, Gotanès, informé  d  une  conspiration 
iranu'e  contre  lui,  demanda  la  paix;  son  oncle 
la  lui  accorda,  et  tout  s'arrangea  moyen- 
nant la  cession  do  l'Hyrcanîe.  Le  règne  de 
Vardane,  troublé  encore  par  la  rél>ellion  de 
son  noven  étoufféi'  par  sa  mort,  fut  illustié 
par  la  conquête  do  Séleucie,  et  les  efforts 
licuieux  que  fil  le  monarque  pour  enrichir 
Clésiphon,  qui  dans  la  suite  devint  la  capitale 
do  l'empire  de  Parthcs.  Plein  de  l'amour  dos 
conquêtes,  ces  sucrés  le  rendirent  cruel  cl 
injuste  ;  il  fut  assassuié  dans  son  palais , 
l'an  47  de  Jésus-Christ,  par  les  grands  de 
sa  cour  ,  au  même  temps  où  il  se  préparait  à 
attaquer  Isaiés,  roi  de  l'Adiabèno,  qui  avait 
refusé  de  s'unir  avec  lui  contre  les  Uoniaiit'». 
Apollonius  de  Thyane  «vail  résidé  quefqttc 
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temp*^  à  sa  cour,  et  atait  été  oomblé  de  ses 

bienfaits.  A.  de  G. 

VAREC  (fucus,  Lin.,  bot.).  Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  algoea,  ayant  pour  ca« 
laetères  d'être  aaeailHrtBeax  ou  filamenteux , 

et  d'avoir  ses  {jraines  renfeniiécs  dans  des 
tubercules  communiquant  à  des  pores  cxié- 
rièttn  ei  l'écliappaiit  Dainrelleinent.  Les  es- 
pèces de  ce  genre  habitenl  le  fond  de  la  mer 

et  présentent  urf»  ronsistance  coriace. 

On  les  divise  en  deux  tribus  : 

La  première  tribu  se  compose  des  espèces 
rhes  lesquelles  les  tubercules  fructifères  sont 
réunis  dans  un  renflement  delà  fouille,  ou 
bien  sont  cachés  sous  l'épidormo.  Tels  sont  : 

Le  tarée  vésiculeux  {fucus  vesiculosus , 
Un.)  :  feuille  plane ,  dichotome»  munie  d'une 
côte  longitudinale  entière  ;  vésicules  placées 
tantôt  A  l'aissellc  des  bifurcations,  tantôt 
deux  u  deux  ie  long  de  la  feuille  :  très  com- 
mun sur  les  bords  de  l'Océan,  où  on  le  ré- 
colte pour  faire  de  la  soude  et  pour  fumer  les 
lerrca.Levarec  dffTt'  fê  {fucus serratus.  Lin.)  : 
feuille  plane,  dicUotome ,  marquée  d'une  côte 
longiiudtnale  dentée  en  sde;  tubercules  fruc- 
tifères piscés  à  l'extrémité  de  la  feuille.  Cette 
espèce  sert  aux  mêmes  usages  que  le  précé- 
dent sur  lo<5  cAlcs  de  l'Océan. 

La  seconde  li  ibu  comprend  les  espèces  chez 
lesquelles  les  tubercules  fructifères  sont  pla- 
cés latéralement  le  \on^  des  il^cs  nu  des 
feuilles.  A  cette  tribu  appartient  entre  autres: 

Le  varec  vermifuge  (  fucus  helminthocor- 
lo»,  Comm.)  :  tige  grêle,  cylindrique,  de 
consistance  cornée ,  variant  du  jaune  an  vio- 
let,  et  terminée  par  trois  nu  quatre  rameaux 
redressés,  «'allongeant  en  pointe.  Très  com- 
mun autour  de  la  Corse  ;  c*est  Tespèce  con- 
nue en  médecine  sous  le  nom  de  ntousse  de 
Corse.  Victor  Rendu. 

VARECH,  VRAICK  et  WARECH.  Ce 
mot  avait,  en  Normandie,  deux  acceptions 
différentes  :  f*  suivant  l'article  596  de  la 
Cnulume ,  a  sous  ce  mot  de  varech  et  chose.i 
»  {Taivca  sont  comprises  toutes  choses  que 
B  l'eau  jette  à  terre  par  tourmente  et  fortune 
»  de  mer,  on  qtU  arrivent  si  prés  de  terre 
o  qu'un  homme  à  cheval  y  puisse  toucher  de 
»  sa  lance.  i)2«»0n  donne  le  même  nom  h  une 
espèce  de  plante  marine  employée  à  divers 
usages.  On  trouve  dans  nos  auteurs  beaucoup 
d*opinions  assez  mal  fondées  sur  l'origine  du 
mot  varech;  mais  on  voif  d;iris  le  DictinTuiaiio 
anglais  de  Johnson  que  vrœcce  signifie ,  en 
saxon,  une  personne  misérable,  et  wrackc. 
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en  hollandais ,  un  vaisseau  brisé.  Encore  au- 
jourd'hui on  appelle  wrrck  ou  shipu>reck ,  en 
anglais,  un  nautragc,  ou  le  brisement  d'un 
vaisseau  sur  les  rochers  ou  sur  la  côte ,  et 
l'on  peut  remarquer  que  d'anciens  exemplaires 
du  grand  Couiumior  de  Normandie  portent 
tcerech ,  au  lieu  de  varech  qu'on  lit  dans  quel- 
ques éditions ,  et  dans  le  Goutumier  général 
comme  dans*  la  Nouvelle  Coutume.  L'Ancien 
Goutumier  en  ver';  frrtnrais ,  imprimé  à  la 
suite  du  Dictionnaire  de  liouard ,  dit  inditté- 
remment ,  au  chapitre  xxi,  toer«i<  ou  tearest 
Il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  a  donné  le  même 
nom  à  l'espèce  d'herbe  qui  garnit  les  rochers 
et  les  côtes  de  la  nior,  parce  qu'elle  se  trouve 
confusément  avec  les  eifeis  naufragés,  et  que 
les  tempêtes  en  jettent  de  grandes  quantSlés 
sur  le  rivage.  L'histoire  du  droit  de  varech 
justifie  l'étymologie  qu'on  vient  de  donner. 
La  même  cause  qui  introduisit  le  droit  d'au- 
baine dans  presque  toute  l'Europe  fit  aussi 
établir  le  droit  do  bris  et  de  naufirages ,  aui 
paraît  avoir  également  subsisté  cher,  les  plus 
anciens  peuples.  On  sait ,  et  cela  est  du  reste 
indiqué  par  le  mot  hostis ,  que  les  étrangers  y 
étaient  presque  toujours  regardés  comme  des 
ennemis.  Dans  l'enfance  des  sociétés,  la  pi- 
raterie était  l'état  de  presque  tous  les  peuples 
nianiimes  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on 
y  ait  regardé  comme  un  droit  la  fiiculté  de 
s'emparer  des  navires  et  des  autres  effets  nau- 
fraf^és  :  cet  abus  inhumain  ne  fut  proscrit 
dans  l'empire  romain  que  par  une  loi  du  grand 
Constantin.  Il  n'y  a  pas  un  siècle  qu'il  s'exer^ 
çait  encore  de  la  manière  la  plus  révoltante 
dans  la  Bnltiqu'^ ,  et  rrn^me  ,  dit-on  ,  dans  la 
province  de  ComouaiUes.  ^juoi  qu  il  en  soit, 
ce  droit  de  bris  on  de  naufrage  f^t  Uns  m 
nombre  des  régales  dans  le  droit  anglo-nor-  . 
mand.  Suivant  le  statut  de  la  dix^-septièmo 
année  d'I-'doiiard  !î ,  chap.  ii ,  le  roi  doit  avoir 
le  toreck  de  la  mer,  les  baleines  et  les  grandi, 
esturgeons  pris  dans  la  mer  on  afitre  pAçi/'' 
excepté  dans  les  lieux  privilêfjiés  Ce  statut 
n'était ,  à  ce  qu'il  paraît,  que  déclaratif;  tous 
les  effets  d'un  vaisseau  naufragé  jeté  sur  le  ^ 
rivage  appartenaient  au  roi,  suivant  le  droit 
commun  ;  le  propriétaire  du  vaisseau  cessait 
d'y  avoir  droit  dès  l'instant  du  naufrage.  ^ 
Cette  rigueur  excessive  s'était  insensiblement  .. 
adoucie  dès  avant  Édouard  II.  Henri  I**  avait  * 
d'tibord  déclaré  par  une  loi  que  si  quelqu'un  t 
se  trouvait  dans  le  vaisseau  échoué,  il  n'y 
aurait  pas  lieu  nu  varech.  Henri  11  ordonna, 
en  1 174,  que  s'il  se  sauvait  un  homme  sur  les  ^ 
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Taisseau  échosés  sur  les  c6tes  d'Angleterre, 
de  PoiMm ,  d'Oléron  et  de  Gascogne»  on  •*{! 
s'y  trouvait  un  animal  en  vie ,  le  bâtiment  se- 
rait rendu  au  propriétaire ,  pourvu  qu'il  le 
réclamât  dans  trois  mois ,  à  défaut  de  quoi  il 
serait  répnté  varech ,  et  appartiendrait  an  roi 
ou  au  seigneur  qui  en  aurait  la  concession. 
Richard  l"  étendit  cet  avanta[;e  aux  frères 
et  sœurs  du  propriétaire,  en  cas  qu'il  eût 
péri  daiw  le  oanmige  ;  et ,  depuis  le  régne  de 
Henri  III ,  il  anfBiak,  pour  se  soustraire  au 
droit  de  varech ,  qn'îl  se  trouvât  sur  les  biens 
échoués  quelque  marque  qui  pût  en  faire 
eoonaltre  le  propriétaire.  Enfin  le  premier 
atatnt  de  Westminster,  sous  Ëdouard  III, 
▼entqne,  s'il  y  a  un  être  vivant  sur  In  vaisseau, 
il  n*T  ait  pas  heu  au  droit  de  varech.  Le  shé- 
rif os  comté  est  obligé ,  dans  ce  cas ,  de  gar- 
dor  les  effets  qni  sont  dans  le  vaisseau  un  an 
et  jour,  terme  durant  lequel  tout  propriétaire 
a  le  droit  de  les  réclamer  ;  si  les  effets  ue  sont 
pas  de  nature  à  être  conservés  sans  détério- 
ration ,  Il  doit  en  fiire  la  vente  et  en^pmler 
le  produit  durant  le  môme  temps,  après  lequel 
le  roi  ou  le  seigneur  peut  se  l'approprier.  Tel 
est  le  dernier  état  des  lois  anglaises ,  si  l'on 
y  ijoQte  divers  règlements  rendus  dans  le 
XTI1I*  siècle  pour  prévenir  les  naufrages  et 
empêcher  le  pillage  des  effets  des  naufragés. 
Ces  lois  paraissent  être  la  source  de  celles 
qu'avant  la  révolution  de  1789  on  suivait  en 
Normandie ,  quoique  ces  dernières  paraissent 
plus  humaines ,  puisqu'il  n'y  avait  aucun  en  s 
où  les  effets  naufragés  pussent  appartenir  au 
seigneur,  au  préjudice  du  propriétaire,  avant 
Tan  et  joor.  On  distingue  dans  le  droit  anglais 
le  varech  ou  vrech  proprement  dit,  qui  n'a 
lieu  que  pour  les  vaisseaux  échoués ,  du  droit 
de  bris ,  qui  a  lieu  pour  les  effets  qui  sont 
hors  du  vaisseau  en  cas  de  naufirafe  («oy. 
Blis).  Le  droit  de  varech  n'était  point,  en  Nor- 
mandie comme  en  Anj^leierre,  un  privilé{;e 
de  quelques  seigneurs  qui  en  avaient  eu  la 
Qonoesiion  do  souverain;  il  était  attribué  à 
tous  les  seigneurs  fitodaux.    A.  Sayagner. 

VARENIl'S  (Ber^hard  Varen,  connu 
sotis  le  nom  latinisé  de) ,  géographe  des  plus 
diitflguéa  do  nos  temps  modernes,  naquit  à 
Amsterdam  vws  le  milien  du  xvii*  siècle, 
n  exerça  pendant  quelque  temps  la  méde- 
cine, mais  son  amour  pour  les  sciences 
txaetee  le  peru  à  cultiver  les  mathématiques 
otla  physique.  Gomme  il  se  trouvait  lié  avec 
un  grand  nombre  de  navigateurs  ses  com- 
patriotes, il  tourna  son  application  vers  la 


géographie.  H  avait  déjà  composé  son  Tmitê 
4u  aetioni  conique»,    fit  imprimer  ensuite 

sa  Description  du  Japon  et  du  royaume  de 
Siam.  Ce  livre  est  une  revue  admirable  de  la 
situation  du  pays ,  de  ses  richesses ,  de  son 
coonnerce ,  de  ses  usafes,  de  son  gouverne- 
ment. Cet  ouvrage  fut  dédie  à  la  reine  Chris- 
tine. Quinze  ans  après,  il  publia  sa  grande 
géographie  scientifique,  Geographia  generaliSf 
in  qud  affectiones  gMmUei  UUuri»  exptim' 
cantur,  etc.,  Amsterdam,  lG6i.  Yarenius 
voit  dans  ce  mot  géographie ,  non  une  des- 
cription spéciale  des  pays»  des  montagnes, 
des  fieuves ,  etc.,  mab  il  le  prend  dans  non 
acception  la  plus  vaste.  Il  y  étudie  les  rap- 
ports de  la  terre  avec  lo  ciel ,  le  mouvement 
harmonieux  que  subissent  ensemble  les  globes 
et  les  astres.  C'est  principalement  l'astrono- 
mie et  la  physique  qui  sont  les  objets  de  ses 
travaux.  Il  n'a  pas  limité  la  terre  selon  les 
divisions  géographiques  des  gouvernements , 
mais  il  les  a  établies  sur  des  bases  plus 
réelles,  sur  la  configuration  générale  du  globe, 
sur  la  hauteur  des  plateaux ,  sur  l'inclinaison 
des  sols,  etc.  11  faut  pourtant  penser  qu'un 
ouvrage  géographique  fait  à  cette  époque  doit 
être  entaché  de  quelques  erreurs ,  et  cepen- 
dant le  traité  de  Yarenius  est  le  plus  beau 
traité  de  géographie  qu'on  ait  fait  paraître. 
Enfin,  pour  compléter  1  éloge,  il  suffit  Je  dire 
qu'il  fut  édtlépar  baac  Newton.  H  aètétra^ 
duit  en  français  par  M.  dePuisieux,  Paru, 
1755.  E.M. 

VARENKE$-EN-ARGOi\K£  est  une  po- 
tite  ville ,  chef-lien  de  sons-préfecture  du  dé- 
partement de  la  Meuse ,  bâtie  sur  l'Aire ,  à  7 
lieues  O.-N.-O.  de  Verdun.  Des  moulins  à 
farine  et  à  écorco,  et  une  verrerie  à  bouteilles, 
sont  tout  eu  que  l'on  peut  citer  de  cet  endroit, 
peuplé  d'environ  1,600  habitants ,  et  qui  a  la 
triste  célébrité  d'avoir  vu  arrêter  dans  ses 
murs  l'infortuné  Louis  XVI ,  lorsqu'il  fuyait 
à  Montmédy  avec  sa  femme ,  ses  enfants  et 
sa  soeur.  Vicroft  LsvAssBum. 

VABGAS  (François)  ,  jurisconsulte  espa- 
gnol, se  rendit  célèbre  dans  le  xvi'sitH  ie, 
remplit  plusieurs  charges  de  judicature  dans 
sa  patrie  sons  les  rois  Charles-Quint  et  Phi- 
lippe II,  et  fit  partie  du  conseil  souverain  de 
Castille ,  dont  il  fut  long-temps  l'avocat  fiscal. 
Charles-Quint ,  instruit  de  son  mérite ,  le 
chargea  de  plusieurs  missions  auprès  du  con- 
cile de  Trente ,  et  de  là  Vargas  fot  envoyé  à 
Venise  où  il  résida  huit  ans,  puis  nommé  par 
Philippe  U  ambassadeur  à  Rome ,  où  il  jouit 
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de  la  eonfianoe  et  dé  rainitié  des  souYeraini 

pontifes.  11  fut  même  consulté  par  1c  pnpo  et 
les  cardinaux  sur  plusieurs  qucsUons  impor- 
tantes. Ces  fatis  sont  consigné;»  dans  l'histoire 
dePalavicinifliT.  ui,  cbap.  M,  et  dans  la 
vie  du  cardinal  Ximenès,  par  Alv  are  Gomez. 
Do  retour  dans  sa  patrie,  Vargas  fut  fait  con- 
seiller d'État.  Mais,  au  comble  delà  fortune  et 
des  hoiioeiirs,  il  en  sentit  le  néant  et  la  va- 
nité» et  se  retira  sur  la  fin  de  sa  vie  dans  le 
couvent  de  Gislos,  de  l'ordre  de  saint  Jérôme, 
près  Tolède ,  où  il  termina  saintement  sa  ca- 
rière  dans  l'exercice  de  la  pénitence  et  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus  chrétiennes ,  vers 
l'an  lôfîO.  On  regretta  on  lui  ,  dit  riomoz , 
rùilégrité  à  toute  épreuve  du  jurisconsulte , 
la  science  extraordmaire  du  savant»  et  l'ex- 
périence consommée  d'un  des  plus  grands 
bommes  d'État  dont  puisse  s'honorer  l'Es- 
pagne. Il  nous  reste  de  Vargas  :  1**  un  Traité 
latin  de  la  juridiction  du  pape  et  des  évéqnes , 
ia4»,  imprimé  à  Venise  en  1563,  par  Tordre 
et  aux  frais  du  pape  Pie  IV  ;  2«  des  Lettres  et 
des  Mémoires  touchant  h.  concile  do  Trente, 
traduits  de  l'espagnol,  avec  des  remaïques 
par  Michel  Levassor,  Amsterdam,  1700  et 
1720 ,  in-S"*.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  un 
grand  nombre  d'anecdotes  et  de  traits  malins 
et  satiriques  contre  les  Pères  de  cette  sainte 
assemblée.  Hais  il  est  trèavraisenibiable  que 
CCS  lettres  ont  été  altérées  par  le  traducteur,  et 
quelques  critiques  ont  mémo  soutenu  qu'elles 
étaient  entièrement  supposées.  En  effet  elles 
sont  aussi  peu  d'accord  avec  le  caractère  et 
les  sentiments  de  Vargas  qu'ellet  soiit€onfor- 
mcs  au  génie  satirique  de  Levassor,  auteur 
connu  par  d'autres  écrits  du  même  genre , 
et  qni  d'ailleurs  était  porté  natureHement  à 
calomnier  la  rdigion  catbeliqae  qu'il  avait 
abandonnée. 

VARGAS  (  Louis  de  ) ,  peintre  célèbre ,  né 
ÀSévUle  en  1502,  se  dégoûta  bientôt  de  la 
méthode  sèdie  et  aride  de  l'Andalousie ,  et 
quitta  l'Espagne  pour  se  rendre  à  Rome,  où  il 
étudia  les  maîtres  de  l'école  italienne  sous  la 
direction  de  Pierino  del  Vaga ,  dii^ciple  du  cé- 
lèbre Rsphaél.  Sept  ans  après ,  il  revint  en 
Espagne,  persuadé  de  sa  capacité,  et  ne  s'i- 
maginani  point  rencontrer  de  rivimx  mpables 
de  iui  disputer  le  prix.  Màin  il  tut  détrompé 
de  bonne  heure.  Deux  peintres  flamands , 
disci|ilcs  comme  Pierino  del  Vaga  du  fameux 
Raph;>{*l,  étaient  alors  dans  toute  la  force  de 
leur  talent  et  de  leur  réputation  :  les  ouvrages 
de  Varfjus  furent  mdns  estimés  que  ceux 


d'Antoine  Flores  et  do  Ktrre  Campana.  11 

sentit  ce  qui  lui  manquait  et  ne  désespéra 
point  de  l'acquérir.  Dans  ce  desseni,  il  repassa 
en  Italie,  et  se  livra  avec  une  ardeur  nouvelle, 
pendant  sept  autres  années»  à  l'étude  des 
grands  maîtres;  au  bout  de  ce  temps  il  re- 
tourna en  Espagne  dans  tout  l'éclat  de  son 
talent.  Son  premier  ouvrage,  le  tableau  de  U 
Nativité,  emporta  tous  les  suffirages et lid  as- 
sura sur  tous  ses  compatriotes  une  supério- 
rité qui  dès  lors  ne  fut  plus  contestée.  Un  se- 
cond tableau  de  Vargas,  dont  il  orna  la 
cathédrale  de  Séville ,  est  célèbre  sous  le  nom 
de  Gamba.  Ce  nom  lui  vient  de  lajambe  d'A- 
dam, qiio  le  pf  intre  a  su  faire  si  bien  sortir  du 
tableau  qu  elle  fait  Tétoonement  et  l'admi- 
ration de  tous  les  comwiasewnu  Vargas  se  vit 
dès  lors  chargé  de  la  décoration  d'im  grand 
nombre  d'édifices  reli{]ioux.  Parmi  !es  fres- 
ques qui  firent  sa  réputation ,  on  dte  surtout 
celle  qu'il  exécuta ,  en  1555 ,  pour  le  vieux 
sanctuaire  de  la  cathédrale  et  pour  l'église  de 
Saint-Paul.  Cette  dcrniôm,  admirée  même 
des  peintres  italiens  ,  représente  la  Vierge  du 
rosaire  ;  malheureusement  ces  chefs-d'œuvre 
n'ont  pu  résister  aux  it^uresdu  temps.  La  Voie 
de  douletir,  commencée  en  1558,  ne  fut 
achevée  que  cinq  ans  après  :  elle  n'a  pas  été 
mieux  conservée  que  les  précédents  ouvra- 
ges. Le  Galvràre  de  l'hôpital  de  Las  Bubas« 
le  véritable  chef-d'œuvre  du  génie  de  Vargas, 
est  peut-étreune  dos  plus  belles  compositions 
que  la  peinture  ait  produites.  Admirable  dans 
Teiactitndedes  contours,  dans  la  noMeeaa 
des  caractères ,  la  grâce  et  l'expression  def 
figures ,  il  sfrail  parfait  s'il  avait  su  dégra- 
der avec  plus  d'art  le  brillant  de  ses  teintes. 
Ses  dessins,  extrêmement  recberdiés,  sont 
ordinairement  sur  papier  Ueu,  à  b  plume, 
cl  rehaussés  de  blanc.  I.rs  grands  travaux  de 
Vargas  ne  le  détouninu  ni  point  de  ses  de- 
voirs religieux;  il  vivait  dans  une  mortifica- 
tion continuelle,  et  on  le  trouva  couvert  d'un 
cîlice  après  sa  mort. 

VARIANTE,  du  mot  latin  Pnrietns.  C'est 
une  leçon  différente  d'un  même  texte.  La 
collection  des  divers  textes  des  livres  sacrés 
a  donné  lieu  aux  variante»  de  la  Bible ,  qui 
pendant  des  siècles,  à  raison  de  leur  impor- 
tance dogmatique,  ont  exercé  la  science  d'une 
multitude  d'écrivains  catboliquea  ou  hécéro- 
doxes*  Mais  toutes  ces  variantes,  recueillies 
avec  on  soin  souvent  minutieux ,  n'ont  <;ervi 
qn*à  foire  voir  plus  clairement  l'intégrité  et 
l'authenticité  dtos  Uvree  saiitts ,  car  dles  sont 


Digltized  by  Google 


(  742  ) 


'VAR 


()i  osquc  toutes  sans  in)|)oriancc ,  et  aucune  no 
change  le  sens  da  texte  sur  des  f)oints  de 
dogme.  D'un  autre  c6té,  le  grand  nombre 
HVxompliiircs  qui  se  irouvenl  conformes  pour 
le  fonds»  comparé  au  petit  nooibre  de  ceux 
qui  diffiàrent  sur  des  points  plus  ou  moins  im* 
portants,  ne  laisse  pasdo  doute  sur  le  véri- 
table sens.  Enfin  le  mpprochenienl  des  diffé- 
rentes versions  et  les  citations  qu'on  trouve 
dans  les  écrits  des  Pères  fournissent  un  nou- 
veau moyen  de  vérification.  Du  reste,  ces 
variantes  peu  imporiantos,  et  quitientirrït  au 
iiomhr<>  prodigieux  de  copies  ou  de  versions 
qui  uni  elé  faites  en  différents  temps,  peuvent 
s'expliquer  ftteilement  par  la  négligence  ou 
l'inattention  des  copistes ,  et  ne  pourraient , 
dans  aucun  cas,  lors  même  qu'elles  porteraient 
sur  des  objets  plus  graves,  répandre  la  moin- 
dre incertitude  sur  les  poinu  essentiels  du 
dogme,  de  la  morale  on  du  culte  chrétien , 
dont  la  purei»^  se  trouve  snfHs;iTnmeni  ga- 
rantie par  la  tradiiiou  et  l'enseignement  de 
l'Église,  chargée  du  dépôtelde  l'interprétation 
des  sainiea  «critures.  (  Voy.  les  mots  Écri- 
ture sainte  et  Eglise.)  R. 

VAitlATlOl^  [(hioL).  On  appelle  variations 
les  changements  qui  surviennent  dans  la  doc- 
trine d'une  société  et  dans  les  croyances 
d'une  secte.  La  vérité  étant  une,  et  par  con- 
séquent la  m^nip  dans  tous  les  temps  et  dans 
tpui»  les  lieux,  tuuto  secte,  toute  société 
convaincue  d'avoir  varié  dans  ses  dogmes, 
dans  ses  croyances ,  en  un  mot  dans  sa  Foi 
(loi/,  ce  mot),  est  [«r  là  môme  convaincue 
d  erreur  et  de  mensonge.  C'est  de  ce  principe 
«pie  Bossuet  est  parti ,  dans  son  Histoire  des 
variations  protestantes ,  pour  démontrer  aux 
prétendus  réformés  de  toutes  les  sectes ,  et 
plus  particulièrement  aux  luthériens  et  aux 
culvlnistes,  la  fanuetéde  leur  religion  et  la 
Qullilé  de  leurs  églises;  et  c'est  parce  cpie  le 
princîpo  n'était  pas  de  son  inveniion,  mais 
l'arme  dont  tous  itss  Pères  s'étaient  servi 
pour  combattre  les  hérésies,  que  l'ouvrage  de 
Bossuet  est  resté  sans  réponse  :  non  qu'on  ait 
né{>ligé  les  efforts  pour  réfuter  les  raisonne- 
ments accablants  dont  il  a  poiir!;uivi  le  pro- 
.esiauiisme ,  mais  parce  qu  en  effet  il  n'y 
jvait  pas  et  il  n'y  aura  jamais  de  réfutation 
possible.  L'auteur  en  avait  fait  l'obsorvation 
dans  >a  préface.  «  .Ir  tVrai.  dit-il,  tine  histnirc 
la  plus  inciuitesmblo  qu  ou  ail  jamais  lue  : 
on  pourra  récriminer,  me  charner  de  repro- 
ches cl  d'injures;  mais.  |miui  u],'  réfuter,  il 
faudrait  montrer  dans  l'Église  catholique  des 


professions  de  foi  authentiques,  soit  de  con- 
ciles généraux ,  soit  de  conciles  pariicnliers, 
re(]ardée$  et  admises  comme  règles  dans  l'É- 
glise catliolique,  non  part]U(  lques  Pètes  ou 
quelques  docteurs  isolés,  mais  pur  l'immense 
majorité  des  Églises  particulières,  et  montrer 
dans  ces  divers  syniboles  des  articles  do|;ma- 
tiques  ou  contradictoires,  ou  au  moins  oppo- 
sés. Si  on  lo  fait,  j'avouerai  que  les  protes- 
tants ont  raison,  et  j'effacerai  moi -même 
mon  ouvrage.  i>  Ce  que  Bossuet  exigeait  des 
protestants ,  il  l'a  fait  contre  eux.  O  n'est 
point  dans  les  sentiments  particuliers  de  quel- 
ques uns  de  leurs  théologiens  et  de  leurs  doc- 
teurs ,  ce  n'est  pas  même  dans  la  croyance  de 
quelques  unes  des  innombrables  sectes  qui  di- 
visant la  réf(M'mc  qti'i!  a  montré  des  contradic- 
tions et  des  oppositionsessentieiles  et  palpables 
sur  les  principaux  dogmes  du  christianisme  ; 
c'est  dans  les  professions  et  les  confessions 
de  foi  do  leurs  synodes  l.  s  plus  nombreux, 
dans  les  écrits  souscrits  par  toutes  les  sectes, 
dans  les  formules  imposées  à  tous  les  leurs 
par  les  synodes  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères, dans  les  actes  d'union  approuvés  par 
toutes  leurs  églises,  dans  les  écrits  de  leurs 
principaux  docteurs,  Luther,  Mélancluun, 
Zwingle,  Calvîn,eic.;c*eBten  un  motdans  l'ex- 
position des  do{]mes  essentiels ,  présentés 
comme  la  parole  de  Dieu,  qu'il  montre  jusryu'à 
l'évideoce  des  variations  que  la  connai^/ice 
de  l'esprit  novateur  de  l'hérésie  peut  seule 
expliquer  et  rendre  croyables.  Aussi  le  mi- 
nistre .lurieu ,  qui  osa  d'abord  entreprendre 
ia  justification  de  sa  secte,  le  fit  si  maladroite- 
ment qu'il  fournit  à  Bossuet  de  nouvelles 
preuv<  s  d  s  variations  qu'il  lui  avait  objec- 
tées: de  sorte  que,  pour  échapper  aux  acca- 
blantes démonstrations  de  son  adversaire,  le 
ministre  fut  obligé  de  se  contretfire  sans 
cesse,  ou  do  professer  en  matière  de  dogme 
l'indifférence  la  plus  absolue.  Basnage  écrivit 
une  histoire  ecclésiastique  pour  réfuter  l'é- 
vèque  de  Meaux,  et  ne  fut  pas  plus  heureux 
queJttriea.  Beausobre  accusa  l'Église  catho- 
lique des  mêmes  variations  que  Bossuet  re- 
prochait au  prntcsianiisme  ;  mais  il  se  trouva 
réduit  à  chercher  des  exemples  et  des  preu- 
ves dans  quelques  docteurs  particuliers, 
et  dans  des  expressions  plus  ou  moins  in- 
exactes échappées  à  la  vivacité  ou  à  l  inat- 
lenlion  de  quelques  Pères,  plus  occupes  à 
combattre  les  hérésies  de  leur  temps  qu'à 
prévoir  l'abus  qu'on  pourrait  faire  de  leurs 
paroles  dans  les  siècles  suivants.  C'était 
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donc  évidranBenk  «orllr  éd  question, 

puisqu'il  ne  s'agissait  pas,  dans  l'ouvrage 
(le  Bossupt,  <le  fjucstttms  indifférentes,  ni 
de  quelques  erreurs  particulières,  mais  de 
professions  de  foi  oontradietoiras  sur  des 
dogmes  essentiels.  Et  d'ailleurs  on  trouvait 
presqtic  toujours  dans  le  môme  auteur,  dont 
les  proieaiants  avaient  trop  Icgèrcmeut  invo- 
qué l'autorité,  la  réfutation  do  l'erreur  qu'ils 
Ini imputaient  faussement.  C'estcequI  arrivera 
toutes  1rs  ftiis  (jue  les  lu''rétiqucs  oseront  re- 
procher à  l'Église,  ancienne  àcs  variations 
dans  son  enseignement  ci  dans  sa  doctrine. 
Artus  fut  condamné  i  Nicée,  et  depuis,  pour 
condamner  tous  les  ennemis  de  la  diviniit<  et 
de  la  consubstantialitédu  Fils  de  Dieu,  il  a  suffi 
de  répéter  le  symbole  de  Nicée.  A  mesure  que 
les  hérésies  ont  attaqué  les  dogmes ,  TÉi^iise 
les  a  définis  par  les  termes  propres,  et  jamais 
on  ne  pourra  montrer,  je  ne  dis  pas  qu'elle 
a  varié  dans  su  doctrine ,  mais  même  dans 
l'eipresslon  symbolique  de  sa  foi  :  la  religion 
véritable,  ouVàci(;ti  de  Dieu,  est  parfaite  et 
absolue  dès  sa  naissance,  et  toujours  rE[;!iî.e 
enseignera  ce  qui  a  été  cru  et  enseigné ,  tou- 
jours, partout  et  par  tous  :  quoi  semper^  qiiod 
ubiqué,  quod  ab  omnibus,  tandis  que  l'hé^ 
résie,  fille  de  l'orgueil  et  de  In  nir  iosité  ,  ne 
cessera  de  porter  le  carnctère  uidélébile  de  la 
nouveauté  et  de  l'erreur  dans  ses  intermina- 
bles variations.  Foy.  RévamB.  B-t. 

VARIATIONS  [Calcul  df.s).  Le  calcul  des 
variations  a  été  découvert  par  Lagrango,  qui 
Ta  d'abord  fait  connaître  dans  les  Mémoires 
4»  r Académie  de  Turin,  pour  les  années  1760 
«tl761.  Euler,  reconnaissant  aussitôt  les  avan- 
tages de  cette  méthode  nouvelle,  la  substitua 
à  ses  propres  recherches  sur  le  genre  de  ques- 
tions qu'elle  était  destinée  à  résoudre,  et  com- 
posa pour  l'éclaircir  plusieurs  mémoires»  en 
même  temps  qu'elle  recevait  de  lui  le  nom  par 
lequel  les  géomètres  ont  continué  depuis  à  la 
désigner. 

Cette  méthodeapris  naissance  dansles  pro* 

blémrs  tif  maximum  Cl ào minimum,  qnel  on 
comprend  sous  le  nom  général  de  problème 
des  isopét  imétref ,  et  qui  avaient  commencé 
à  occuper  les  géomètres  vers  lafinduxvii'sié- 
de.  [Vo/.  l.soPKRiMÊrnE.) 

Dans  ces  problèmes,  il  s'agit  de  découvrir 
quelles  sont  les  relations  qui  doivent  exister 
entre doi quantités  variables», y, s* etc..  pour 
que  l'intégrale  d'une  fonction  différentielle  V, 
qui  renferme  les  quantités  x,  y,  z,  etc.  ,  (  t 
leurs  ditrérenticllcs  de  divers  ordres,  son  un 
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maximum  ou  un  mîntmum ,  cette  intégrale 

étant  prise  entre  des  limites  donnéi  s ,  ou  en* 
tre  des  limites  variables,  qu'il  s'agît  de  déter- 
miner de  manière  que  la  condition  du  tnoxi- 
umm  oudufliiitimtim  soit  remplie. 

Les  principes  que  Ton  suit  pour  résoudre 
ces  sortes  de  questions  ne  diffèrent  pas  en  réa- 
lité de  ceux  que  l'on  suit  pour  résoudre  les 
questions  ordinaires  de  maximum  ou  de  mini- 
mum. On  suppose  que  tontes  le»  quantités 
variables  dml  dépend  la  valeur  de  la  fonction 
propo^f'p  i  rennent  des  accroissements  qui 
pcu>cuL  èuu  supposés  aussi  petits  qu'on  le 
▼eut,  et  dans  le  développement  de  la  valeur 
qui  en  résulte  pour  cette  fonction ,  on  égale 
à  zéro  lo  terme  qui  contient  les  premières 
puissances  de  ces  accroissements  ;  ou  en  d'au- 
tres termes  on  égale  à  séro  la  diffiîrentielle  to- 
tale de  la  fonction  ^posée,  prise  par  rapport 
à  toutes  les  quantités  variables  qu'elle  con- 
tient. (Ko/.  Maximoii  el  Mimmuh.)  L  éqtia* 
tion  qui  en  résulte  doit  subsister  pour  toutea 
les  valeurs  qui  peuvent  être  attribuées  aul 
accroissements  infînimeot  i^etits  de  es  quan- 
tités variables.  Elle  exprime  la  coadiiioii  né- 
cessaire du  maximum  ou  du  minimum.  Qnnni 
à  la  distinction  des  cas  où  il  y  a  maximum  on 
minimum,  et  de  ceux  où,  bien  que  la  condi- 
tion précédente  soit  satisfaite,  il  n'y  a  ni  maxi- 
mum ni  minimum ,  elle  dépend  de  la  consi- 
dération do  terme  qui  contient  les  secondes 
puissances  des  accroissements. 

Considérons  la  formule  intéfîrale  /"u  dx,  en 
supposant  que  u  suit  une  louction  conte- 
nant y,  et  les  oœflicienta  différentiels 
d  V  d'v  d'v  .  . 

d  x'  dif"  dx"  •  ^  P*' 
séquent  une  fonction  de  x.  Cette  intégrale 
pount  toujours  être  considérée  comme  l'ex- 
pression d'une  certaine  propriété  d'une  courbe 
dont  X  et  y  dési{;neronl  les  coordfnmées. 
Supposons  que  la  relation  de  ces  coordonnées 
ait  été  déterminée  de  manière  que  l'intégrale 
proposée,  prise  entre  des  limites  données,  soit  ' 
un  maximum  ou  un  minimum ,  et  qu'on  ait 
dans  ce  cas  y-=<f  [x) .  Si  on  passe  de  la  courbe 
déterminée  par  cette  relation  à  une  autre  potir 
laquelle  on  ait  y  a»  la  différence  — 
y  (x),  entre  celte  nouvelle  valeur  de  y  et  la 
valeur  primitive  ,  sera  co  que  l'on  nomme  la 
variation  de  y.  On  exprime  cette  différence 
par  d  y  ;  de  cette  manière  la  nouvelle  valeur 
de  y  ^'St  représentée  par  y+iy-  On  exprime 
pareillement  par  la  caractéristique  ^les  ac- 
croissements ou  les  mriatious  que  reçoivepi 
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etc.,  par  y  ,  y",  etc., et 
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les  coefficients  différentiels^, 

el  la  fonction  u,  par  suite  du  chani^ement  de 
y  en  y  +  {  y  >  en  ne  tenant  compte  dans  la  va- 
riation è  u  que  ém  lemiet  affiDCtés  sealement 

de  la  f^mière  puissance  de  2  y ,  conformé- 

TOenl  nnx  principes  ordinaires  du  cakuldiffé- 
rentiel. Désignons  pour  abréger  les  coefficients 
dy 

d  x'  dx'' 

soient  2V,  P,  Q,  etc  .  les  coefficients  différen- 
tiels de  la  fonction  u  pris  respcciivement  par 
rapport  aux  quantités  y,  y\  y",  etc.;  on  aura, 
anivant  les  règles  de  la  différentiatiiMi , 
^  n      A'  ^  T/  4-  /»  5  y'  ^  05 y"  +  etc. 

Par  suite  la  variation  de  l'intégrale  Jtkàx 

sera  : 

«/•id  d»-/d  <t  {iV«y+P«y+0*»"+ eteOî 

cette  dernière  intégrale  devant  être  prise  entre 
les  mémos  limites  que  la  précédente. 

Pour  que  la  première  mtégrale  soit  uu  maxi- 
Bmmovonniittinrainyil  fendra  que  la  seconde 
soit  nulle ,  quel  que  soit  raccroissement  i  y. 
Mais  avant  de  montrer  comment  on  peut  dé- 
terminer d'après  cette  condition  la  fonction 
que  nous  avons  exprimée  ci-dessus  par  ^  (x), 
fl  fiint  généraliser  les  notions  que  nous  venons 
de  présenter  sur \\\  nature  des  accroissements 
particuliers  qu'on  désigne  par  le  nom  de 

Au  lien  de  se  borner  à  faire  Tarier  les  or- 
données ,  ce  qui  revient  à  supposer  que  tous 
les  points  de  la  courbe  que  l'on  considérait  en 
premier  lieu  soient  transportés  sur  une  autre 
courbe  infli^ment  voinne  »  en  décrivant  des 
droites  parallèles  à  l'axe  des  y,  on  peut  faire 
varier  à  la  fois  x  et  y.  On  suppose  alors  que 
ar  augmente  d'une  fonction  arbitraire  de  x 
qu'on  désigne  par  en  ménM  temps  que  y 
augmente  de  j  y.  De  cette  manière  tous  les 
points  de  la  courbe  que  l'on  considérait  d'a- 
bord sont  transportés  sur  une  autre  courbe, 
en  décrivant  des  oonrlm  quelconques. 

Afin  de  rendre  Inen  sensible  l'idée  que  l'on 
doit  se  former  des  vnriations  5  x  eio  f/,  (ju  il 
faut  regarder  comme  susceptibles  de  devenir 
infiniment  petites  en  môme  temps ,  représen- 
tons pour  un  moment  les  valeurs  des  varia- 
bles qui  résultent  des  variations  par  Jet  F; 
et  puisque  la  différence  .Y — r,  qui  sera  la 
variation  de  x ,  doit  être  une  fonction  infini- 
ment petite  de  « ,  exprimons-la  par  1 9  (x) , 
la  lettre  t  représentant  un  nombre  infiniment 
peiit ,  et  la  caractéristique  6  désignant  une 
fonction  qui  sera  entièrement  arbitraire.  La 
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variation  de  y  devra  être  regardée 

composant  de  deux  par  îles  :  l'une  qui  pro- 
viendra de  la  variation  attribuée àx ,  l'autre 
qui  proviendra  de  ce  que  la  relation  primitive 
des  variables  sera  altérée.  Cette  relation  pri- 
mitive étant  y  =  'j*',  on  exprimera  de  la  ma- 
nière la  plus  générale  le  changement  qu'elle 
éprouve,  en  posant  1'  =  y  ( JT)  -|- »  w  ( JQ,  la 
caractéristique  -k  désignant  une  seconde  fonc- 
tion arbitraire.  En  écrivant  «  + 19  (de)  auBes 
de  Jlf ,  il  vient  : 
F=  y  +  »  9  (oc)]  4-  »  te  [x  +  1 9  (x)]. 
Cela  posé,  la  variation  lycttt  la  partie  de  h 
différence  F— y  qui  est  affectée  de  la  pre- 
mière puissance  dei*c'esi-à-direy(«).»0(â;]'f> 
»w(ar). 

En  représentant,  poor  abréger,  par  y*  U 
fonction  dérivée  f  («) ,  on  le  eoeffident  «W- 

rentiel      remplaçant  en  même  temps  1 9  (i) 

par  j^c,  et  désignant  le  terme  iv  (x)  par  », 
on  aura  : 

(î  y  ^  y'  5  X  +  w. 
La  variation  de  la  fonriion«,  contenant 
X ,  y ,  et  les  coefficients  différentiels  y*,  y", 
y"',  etc.,  sera  : 

a  u«  Jlf  *x -f  iV^y -I- Pi  y  +  Ç  «y  4- ete. 
M  est  le  coefficient  différentiel  de  w  pnr  rap- 
port à  a:,  et  iV",      Q,  etc.,  sont,  comme  ci- 
dessus,  les  coefficients  différentiels  de  cette 
fonction  par  rapport  aux  quantitésy,y'  ,f  ,«ie. 

Pour  la  variation  de  la  formule  intégn\e 
judxy  il  faudra  remarquer  que  x  devenant 
x-f-^  X ,  la  différentielle  d  x  devient  d  x+o  d  x; 
en  conséquence  on  aura: 
*/u(fx=y  (a+*«)  (dx-|-*él«)  ^/Mdj; 
et  en  négligorint  h  quantité  dn  aecoEd  ordre 
ôttj.dx,  il  viendra  : 

îfudx  — /.  iuàs  -f dx. 
II  fautmaintenant  examiner  quelle  s  sont  les 
relations  qui  existent  entre  les  variaticMis  iz% 
S.  dx,  oij.  êy',  ^y",  etc. 

La  variation  ôwC  étant  une  fonction  de  la  va- 
riable    on  a 

d{x  4  3x)^dx  -i.  d.  Sx. 
Le  terme  rf.  ôa- du  second  membre  de  crti»^ 
équation  est  l'accroissement  de  la  différen- 
tielled  jp,  produit  par  le  changement  de  «ci 
X  -I-  ^  X  ;  ainsi  ce  terme  est  la  variation  de  d:B, 
on  3.  djp.  On  a  donc 

idx^d.ix. 
Cette  équation,  qui  feit  voir  qu'on  peut  trans* 
poser  les  caractéristiques  d  et^,  aécalemeni 
lieu  pour  une  fonction  quelconque  »/ ,  dépen- 
dante à  la  fois  de  X  et  de  y  -  En  effet ,  par  k 
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cbanficment  tlnraHaiié  de  x  et  de  y  en  x-^-ix 
et  y  -f  î  .  la  fonclioii  i*  se  change  en  une 
autre  U^ci  Ion  a  £/'— u  =  Jm,  en  négligeant 
dans  la  différence  (7—  u  le»  termes  du  second 
ordre  par  rapport  aux  accroissenieiits  arbi- 
tninêtx  et  iy»  ainsi  que  tous  ceux  des 
ordres  supérieurs.  Cette  relation  Honne.endif- 
férentiant  par  rapport  h  îa  caractéristique  d , 
d  U—du=d.iu;  mais  la  différence  dU  — 
d  M  est  reocroiattiiient  on  la  tarialioa  de  la 
difTéreotielle  du, c*eM-è-din  9,  du,  Oa  a 
donc  l.du  d.èu, 

U  suit  immédiatement  de  là  que  J.d  u  — 
d*,iu,  i,d*u^d'. 9u,  eie. 

On  parvieut  aussi  à  une  concluioo  analo^ 
gue  par  rapport  au  signe/;  car  on  représen- 
tant par  V  l'intégrale  d'une  ionciioa  différen- 
tielle u ,  on  aura d.i9^9.dv^ iu;  donc 
f  «o/d oa,  puisque  «  ^fu. 

C'est  d'aitteurs  ce  que  Voo  peut  voir  directe- 
ment ;  car,  puisque  par  les  variations  u  de- 
vient u-\-Su,  l'intégrale/ tt  devient /  (a  + 
Su]  ^/u+Jèu;  la  variation  de  celte  inté- 
0rale  est  donc  égale  k  fiu. 

En  appliquant  ce  principe  à  rinlégrale/udx, 
on  trouve o7M<to=ï^J.  udx^J\^  u .  dx+w*.  dx) , 
d'où  i/udx^fiu.dx-^Ju^.dx,  comme 
précédemment. 

Poor  obtenir  les  eitpvessioiis  des  variations 
i^,9y'\Sy"',  etc.,  reprenons  l'équation  >"- 
y  (X)  +  »  ir  (X)-  Quand  les  variables  a:  et  y 
se  changent  en  X  et  F ,  les  coefficients  difPé- 

renUetey,y",elc.,Ott^,^,  etc.,  devien- 
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ncnt       ^  •  représentant  ceux*^! 

par  F,  F',  etc.,  on  trouve  d'abord ,  en  vertu 
de  l'équation  ci-dessus ,  F — y '  (X)  +  i  tr'  (Xj . 
Mettant  au  lieu  de  «  +  *  0  (x)  *  et  ne  pre- 
nant que  les  termes  affectés  de  la  première 

puissance  de  »,  on  a  T—y'^  ^"{x).  1 0  r  4- 
iir'  [x);  d'où  on  conclut,  en  se  rappelanL 
l'on  a  represcuLô  par  u>  le  produit  %  n  (x;» 

Oa  tnmfwa  de  la  même  manière  : 


etc. 


On  peut  aussi  obtenir  ces  dernières  for- 
mules autrement ,  car  00  a 
dy    dxî  dy^dyi.dx  d.iy—}fd,ix 

^'"dir  d  X 

mais  l'équation  $y  =  y'  4  t  +  w  donne  d  3  y  — 
%^  dix  ^y"  ix.  d  X  +  d    ;  par  conséquent 
d_ 
dx* 

dy' 


t,iM^  y"  Sx  +  ^.OnformeradeUméme 
dx  ox 

dy' 

manière  l'eipression  de  9  y"  ou  S.j^ 

Rejouons  maintenant  l'équation  ifudx=» 
/9u,dx-^fud,ix.  En  appliquant  au  der- 
nier terme  du  second  membre  le  procédé  de 
l'intégration  par  parties,  on  trouve  è/udx'^ 
uix-^J [iudx — duix];  mais  en  mettant 
dans  Texpression  de  iu,  qu'on  a  troaTéepIus 
haut,  les  valeurs  que  nous  venons  d*oblenir 
pour  «y,  <y',  4y"»  etc.,  il  vient 

«  (AT  4- i^Ty' +  i»!/"  +  etc...)     +  (iV- +  P      4- (?  ^  +  etc.). 

et  par  suite 

i^udx^uix-^dx[Ni>>+P^^+0^j^A^^']' 

En  employant  le  procéHé  de  l'intégra- 
tion par  parties ,  on  fait  disparaître  de  des- 
tons  le  signe  d'intégration  les  coefBclenis 
différentiels  de  la  fonction  arbitraire  u  ;  car 


D'un  autre  côté  ,  d'après  la  signification  des 
coefficients  M,  N,  P,  Q,  etc.,  on  a 

di»-lJf  +  N^-^-Pr  +etc.l4»; 
donc 

MX'duix^lN^J^p'^/^-^Q^^^.-^V»» 


on  a 


dx 


dP 
-dlc* 


jQj^.dx^Q^^^.+/dx..^^, 


/k^lUx^np'^    A-fd^^  Î-S .  «c. 

J  dx*  dx'   dxdx   dx'    J  dx* 


iOn  conclut  de  là , 


«/«d*-ui«+(^-.^+jï^-etc.)«  +  (<?-^^^  +  etc.J^+  iii-etcO^-^^-f  etc. 
^yf'A -4^+^'^--^-^  +  etc.)    d  «.  El  en  se  rappelant  que      1 y  ^  y  I J»» 
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dw  d'«*    .  ,     „.         I  colronve enfin 

ij,'  -  î,"ia:,  ^.  »  iy  '-U"'$^,  etc.,  | 

Cette  expression  de  ifu  d  x  doit  être  prise 
oiiire  les  marnes  limites  que  I  iniégralo/wda:; 
uinsi  cil  lopièientant  par  ^  la  partie  do  celte 


expression  délivrée  du  signn  r,  et  par  et 
fi,  ro  que  devient  rotto  quaoUté  aux  deux 

liuiiies  a;,  et  x, ,  011  a 


Pour  que  Vint^{Tralc  proposée  soit  un  maxi- 
mum ou  un  minimum  ,  il  faut  que  sa  variation 
suit  nulle  ;  ainii  on  doit  avoir  l'équation 

H. — f*' ~  j£  «  rfx  -  0. 

lise  présente  ici  plusitMirs  cas  à  examiner. 
1°  Supposons  d'alK)rd  que  les  deux  limites 
etx,  étant  fixes ,  on  donne  en  outre  pour 
chacnnA  de  œs  deaz  limites  la  valeur  de  y , 
et  celles  des  coefficients  différentiels  y',  y'', 
y*'',  etc.;  alor« ,  ces  vali'urs  extrêmes  étant 
fixes  »  leurs  variations  seront  nulles;  Téqua- 
lioo  d-dessiu  sera  donc  simplemem  : 

/    •  2V— 4- ,  etc.)wdJ;=0; 
et  comme  cette  équation  devra  avoir  lieu 
quelle  que  soit  la  fonction  w ,  il  faudra  que 
Ton  ait 


„   dP  .  d'Q  ^ 


0. 


(A). 


Cette  dernière  équation  estréquation  diffé- 
rentielle du  maiimum  on  da  minimum  cher- 
ché, et  on  la  nomme  l'équation  indéfinie, 
parce  qu'elle  doit  avoir  lieu  pour  toutes  les 
valeurs  de  x  et  de  y.  Mais  si  la  fonction  u 
contient  vn  oodfictent  difdh^ntid  de  Tordre 
n,  il  est  clair  queTéquation  (A)  sera  de  Tor- 
dre 2n  ,  de  sorte  qu'en  riiitéj;rant  elle  don- 
nera 2n  constantes  arbitraires.  Or,  comme 
il  faudra  qu'aux  deux  limites  et  x,  elle  re- 
produise pour  la  fonction  y  et  ses  coefficients 
différentiels  les  valeurs  données  y,,y,,y,', 
y,',  y,",  y,",  etc.,  on  pourra  assigner  ces  va- 
leurs puur  tous  les  coefficients  différentiels 
jusqu'à  celui  de  Tordre  «'-1 ,  il  en  résultera 
2n ,  relations  qui  serviront  à  déterminer  les 
2nconstnntes  arbitraires  La  question  se  trou* 
vcra  donc  iunq»létement  résolue. 
^  SI*  Su()posuMs  qu'on  ne  donne  que  les  deux 
limites  x,.  x,,  et  les  valeura  correspondantes 
y,  et  t/  de  1/,  sans  as^ï'^nor  pour  ces  limites 
les  \;il<  urs  des  coelticicals  différentiels  y\ 
y"i  etc.,  il  faudra  toujours , dans  le  dévelu[)- 


pement  de  Sfudx,  égaler  à  zéro  la  partie 
contenue  sous  le  sî[;no  /,  en  é{Talant  aussi 
séparément  à  zéro  la  partie  en  avant  de  ce 
signe.  Car  en  supposant  que  Ton  ait  trouvé 
la  courbe  qui  satisfait  au  maximum  ou  au  mi- 
nimum ,  entre  les  deux  points  donnés ,  si  l'on 
prend  pour  chacun  de  ces  points  les  valeurs 
de  y',  y",  etc. ,  et  qu'on  cherche  ensuite  la 
courbe  qui  satisfait  au  maximum  ou  au  mini- 
mum pour  ces  valeurs  fixes,  il  est  clair  que 
l'on  devra  retomber  de  nouveau  sur  la  courbe 
dont  il  s'agit.  Or  en  fixant  y.',  y,',  y,",  y.",  etc., 
aussi  bien  que  x,,y^,  y„  il  feut,  comme 
nous  l'avons  vu ,  que  l'on  ait  l'équation  (A). 
T)»>nc  (  ♦  ue  équation  devra  encore  avoir  lieu 
lorsqu  on  ne  fixera  pas  y,',  y;,  y,",  y.",  etc. 
Comme  les  variations  de  ces  dernières  quan- 
tités, ly,'  jy.Setc.,  contenues  dans  la  partie 

fi, — fi ,  de      ^'udx,  seront  toutes  fadé- 

pendantes  les  unes  des  autres ,  il  faudra  éga- 
ler séparément  à  aéro  les  coefficients  de  ces 

différentes  variations.  On  obtiendra  ainsi 
2n  —  2  étjuations;  car  il  est  évi  1  -if ,  par  la 
forme  (les  coefficients  de  iy  ,  ôy  ,  que  s'il 
n'y  a  par  exemple  dans  u  que  trois  coefficients 
différentiels ,  y*,  y",  y"'»  la  quantité  que  nous 
avons  désignée  par  p  ne  contiendra  pas  Sy"'. 
Il  f  iiîtlra  en  outre  qu'aux  deux  limites,  pour 
les  \  aleurs  jc,  et;c,  de  a; ,  on  ail  y  ==  y,  et  y  y„ 
ce  qui  complétera  le  nombre  total  des  équa- 
tions nécessaires  pour  la  détermination  des 
2  n  constantes  arbitraires ,  introduites  par 
Tiniégration  de  l'équation  (A). 

Si  quelques  uns  seulement  des  coefficients 
différentiels  y,',  y,',  etc.,  étaient  donnés  ,  il 
ne  faudrait  éi^nler  à  zéro  que  les  coefficients 
des  variations  do  ceux  qui  ne  seraient  pas 
donnés.  Les  antres  relations  nécessaires  pour 
déterminer  les  2n  constant  >  ai  bitraiTM  do 
rinté«;rale  de  (A)sciai('ni  fonnues  par  celles 
des  quantités  y,',  y.',  etc.,  dont  les  valcuis 
seraient  connues. 
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Pour  compléter  l'exposition  ries  principes 
du  calcul  des  variatious  et  de  ses  usages  dans 
la  recherche  des  maximum  et  des  mimmimi, 
il  nous  faudrait  entrer  dans  dos  détails  que  la 
nature  de  ce  recueil  ne  comporte  pas  ,  et 
pour  lesquels  on  devra  recourir  aux  écrits  de 
Lagrange ,  aa  Traité  du  co/cm)  H^irentiH 
tt  intégral  de  M.  Lacroix ,  et  à  deux  mé- 
moires, l'un  de  M.  Poisson  ,  dans  le  xii"  vo- 
lume de  l'Académie  des  Sciences ,  l'autre  do 
M.  Ampère»  dans  les  Atmaleâ  éts  fMÀhèma- 
tiqueêt  année  1825. 

Le  calcul  des  variations  a  acquis  surtout 
une  grande  importance  par  l'application  que 
Lagrange  en  a  faite  à  la  mécaniquc.or  Ou  sen- 
tira foctlement  le  but  do  cette  applicailoA , 
dit  M.  Lacroix,  si  l'on  observe  qu'on  peut 
consifinrcr  les  coordonnées  des  points  d'un 
corps  qui  se  meut ,  soit  pour  comparer  au 
même  instant  deux  points  de  ce  corps,  soit 
pour  comparer  deux  positions  CMuécutiscs 
du  mémo  point;  dans  l'un  de  ces  cas  il  n'y  a, 
entre  les  coordonnées ,  de  dépendance  que 
celle  qui  résulte  des  surfaces  qui  terminent 
les  corps;  dans  l'autre  les  coordonnées  chan- 
gent suivant  les  conditions  du  mouvement 
établi ,  et  avec  une  variable  nouvelle  qui  est 
la  mesure  du  temps.  De  ces  deux  considéra- 
tiotts  résultent  deux  manières  difli&rentes  de 
faire  varier  les  munies  quantités ,  qu'il  est  à 
propos  de  marquer  par  des  signes  distincts  , 
et  l'une  de  ces  manières ,  considérée  par  rap- 
port à  Tautro ,  devient  le  eaUul  de$  varia- 
Honij  dont  on  ne  peut  embrasser  les  divers 
usages  qu'en  le  re<],TrH;m?  comme  ayanlpnur 
but  de  différentier  sous  un  nouveau  point  de 
VU9  des  qmntiUs  qui  ont  déjd  été  diffirm- 
tiiea  sous  un  autre.  » 

Enfin  nous  ajouterons  à  ces  réflexions  qnc, 
de  quelque  manière  que  l'on  envisage  l'objet 
et  la  nature  du  calcul  des  variations ,  on  trou~ 
Tora  toujours  (pie  les  principes  fondamen- 
taux essentiellement  propres  à  ce  calcul  se 
réduisent  à  deux  :  celui  qui  établit  que,  dans 
une  expression  où  les  caractérisliquesdel 
ou  bien  /et  i  *  sont  appliquées  l'une  sur  Tau- 
tra>  rprdro  de  ces  caractéristiques  est  indiffé- 
rent; et  celui  par  lequel  on  élimine  de  des- 
sous la  signe/les  différentielles  des  variatious, 
en  employant  rintégration  par  parties ,  qui 
donne  généralement 

/vd.iu  —  tiU—fdv.  iu 

y»d'.ii*— »dltt— dv.itt-H/d  V.  ô'M,  etc. 

CUOQCET. 

VABICBIXE,  voy.  Vakiolb. 


VARICES,  varir,  xepciç,  maladie  con- 
stituée par  le  développement  contre  nature 
des  veines.  Les  varices  forment  une  des  in- 
commodités les  plus  communes  auxquelles 
l'homme  soii  sujet.  Peut-être  y  a-l-il  uti  (juin  ; 
des  humains  qui  en  portent;  mais  comme 
elles  conslîluent  plutôt  une  infirmité  qu  une 
maladie  réelle  dans  la  plupart  des  cas,  il  est 
line  f  iilo  (le  personnes  qui  en  sont  atteintes 
sans  en  parler  et  nirme  sans  s'en  apercevoir. 
Toutes  les  iégions  du  corps  sont  sujettes  aux 
varices;  ainsi  on  en  trouve  dans  Tabdomen, 
au  milieu  des  différents  replis  qui  fixent  km  nir- 
testins,  la  rate,  le  foie,  autour  de  la  vessie  ; 
il  n'est  pas  rare  non  plus  d'en  rencontrer  au- 
tour des  bronches  et  dans  le  voisinage  do 
cœur,  à  l'intérieur  de  la  poitrine.  L'intérieur 
du  crâne  et  le  cerveau  y  sont  également  expo- 
sés ;  il  en  est  de  môme  de  la  profondeur  du 
cou  et  des  membres.  Mais  les  varices  de  ces 
régions  cachées  restent  ordinairement  igno* 
rées  des  malades  et  des  médecins  ,  de  sorte 
qu'en  traitant  de  la  dilatation  contre  nature 
des  veines  sous  le  titre  de  varices,  c'est  presque 
uniquement  celles  qui  se  développent  sous  la 
peau  que  l'on  a  r:i  y.w.  A  ce  lîlre  ,  les  varices 
peuvent  exister  à  louic  la  surface  du  corps  : 
sous  la  peau  du  crànc,  aux  oreilles,  au  vi- 
sage, au  cou ,  aux  membres  supérieurs,  sur 
le  devant  de  la  poitrine  et  du  vcniro ,  au  scro- 
tum, sur  les  organes  deirî  reproduction  en  gé- 
néral ,  mais  principalement  aux  membres  in- 
férieurs et  dans  le  trajet  du  cordon  stfmtna/. 
Les  varices  se  présentent  sous  diftérenlei 
formes;  tantôt  ce  sont  de  simples  cordons, 
ne  différant  des  veines  naturelles  que  par  leur 
excès  de  volume  et  la  saillie  plus  grande  qu'ils 
forment  sous  la  peau  ;  tantôt  au  contraire  les 
veines  ju  inripalcs  deVoryanc  ne  semblent  que 
faiblement  développées ,  et  ce  sont  les  veinu- 
les ou  petites  branches  du  système  veineux 
qui  semblent  s'être  multipliées  et  dilatée! 
dans  l'épaisseur  de  la  pi^au  ou  immédiatement 
au-dessous.  D'autres  fois ,  les  [grosses  bran- 
ches veineuses  sous-cutanées  sont  renflées 
sur  un  ou  phisienrf  points  de  leur  longueur, 
et  transformées  là  en  poches  ou  en  kystes, 
qu'on  pourrait  comparer  aux  anévrismes  des 
artères  ou  aux  anévrismes  proprement  dits, 
puisque  ces  dilatations  pourraient  à  langueur 
prendre  le  titre  d'anivrisme  veineux.  Tantôt 
les  veines,  dilatées,  allongées,  épaissies, sont 
repliées  sur  elles-mêmes ,  et  se  laissent  aper- 
cevoir au-dessous  de  la  peau  sous  forme  de 
xig-zags  ou  do  cordons  onduleux.  Enfin  on 
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tnntquelqnefoisdcs  masses  plus  ou  moins  vo-  |  lit  doigt  ou  même  du  pouce,  qui  se  tendent 

lumineuses,  ayant  quelque  analogie  avec  dos    et  aujjmcntcni  de  volumo  lorsque  la  [)ersonoQ 


pelotons  de  sangsues,  descirconvolutionsd'in- 
teaUn  ou  dee  reptiles  cnionillés  et  engotirdis. 

1*  Les  «ûtylefdtfalaft'oiM  variqueuses  sans 
renflement ,  sans  dilatation  anévri^male,  sans 
tortuosilé ,  dépourvues  de  pelotons,  difi^rent 
trop  peu  des  veines  à  l'état  naturel  pour  mé- 
riter le  titre  de  meladie.  Il  est  d'ailleurs diffi- 
cIliMTèiablir  une  limite  tranchée  entre  le  vo- 
lume n.'iiurel  et  le  volume  lé(;èrenient  exagéré 
des  veines  sous-culanées  chez  l'homme.  Sous 
ce  rapport,  la  constitntioD,  le  régime ,  les  ha- 
bitudes, font  naître  presque  autant  de  nuances 
que  la  stature  peut  en  comporter. 

2"  Veinositéf  varicosUé.  La  dilaialiua  des 
veinules  cuunées  on  sons^utanées,  que  l'on 
désigne  plus  particùlicrement  sous  le  Utro  de 
veinosité,  et  qui  est  in^niment  plus  commune 
chez  la  femme  que  chez  l'homme ,  se  recon- 
naît à  des  stries  ou  de  petits  rubans  livides , 
bleuâtres,  quelquefois  d'un  rouge  vif,  diver- 
semenlentrccroisés,  qui  sillonnent  parfois  une 
grande  étendue  de  la  peau  des  membres.  Un 
peu  do  boursoufâcnient ,  de  mollesse ,  quel- 
ques bosselures  d'apparence  fongueuse,  ao> 
compagnenl  ordinairement  ce  {;enro  do  vari- 
ces, qui  se  montre  de  préférence  sur  les 
différentes  parties  du  pied ,  de  la  jambe ,  de 
la  cuisse  et  de  l'hypogastre. 

l'nnêvrisme  veinrux  ,  ou  les  lystcs  va- 
riqueux, se  montre  sous  l'aspect  de  tu- 
meurs bleuâtres  ou  livides,  du  volume  d'un 
marron ,  d'tme  màx  on  d'un  petit  <euf.  Ces 
tumeurs  sont  indolentes ,  molles ,  faciles  à 
déprimer,  absolument  dépotirvucs  de  signes 
d  inflammation  et  de  mouvements  pulsatifs. 
En  comprimant  la  veine  au-dessus,  on  ne  les 
lîUt  point  disparaître  ;  elles  a*affiiissrat  plus 
ou  moins  complètement  au  contr:tiie  lors- 
qu'on arrête  ia  circulation  veineuse  im- 
médiatement au-dessous.  C'est  dans  le  pli  de 
Vaine,  où  elles  pourraient  être  prises  pour  une 
hernie  ou  pour  un  anévrisme,  qu'on  les  ren- 
contre le  plus  souvent.  J'en  ai  cependant  ob- 
servé aussi  sur  d'autres  points  de  la  fuce  in- 
terne de  la  cuisse  et  en  dedans  de  la  jambe. 

4"  Les  tortuosiiés  des  veines, qui  constituent 
le  genre  de  varices  le  plus  commun ,  ont  leur 
siège  de  prédilection  sur  le  dos  du  pied,  au- 
tour des  malléoles,  sur  toute  la  face  interne  de 
la  jambe  jusqu'au-dessus  du  genou ,  et  sur  le 
trajet  de  la  veine  sa|)hèno  externe  jusqu'au 
jarret.  On  voit  alors  sur  lo  membre  des  cor- 
dons lîvi^Jea  du  volume  d'une  plume ,  du  pc- 


est  debout, qui  s'aplatissent  au  contraire  lors- 
qu'on se  tient  couché,  lorsqu'on  met  le  mem- 
bre dans  une  position  horizontale. 

Ces  cordons ,  qui  sont  mous ,  sans  batte- 
ments ,  sans  douleur,  suivent  différents  con- 
tours, offrent  différents  replis ,  présentent  çà 
et  là,  aux  doigts  qui  les  explorent,  des  nodo- 
sités ,  (le  petites  duretés,  dues,  soit  à  l'épais- 
sissemeni  des  parois  des  Neiiics,  soit  à  dos 
concrétions  sanguines.  A  la  face  hiterne  et 
antérieure  des  jambes ,  ils  paraissent  même 
quelquefois  s'être  creusé  une  rigolo  inégale 
dans  les  os ,  dans  la  face  sous  cutanée  du 
tibia.  Mais  ceci  tient  en  grande  partie  à  co 
q  u  c  le  [>érioste  et  le  tissu  cellulaire  qui  sépare 
l'os  de  la  peau  s'est  épaissi  et  endurci  le 
long  des  cordons  variqueux. 

5»  Les  tumeurs  ou  pelotons  variqueux  va- 
rient singulièrement  et  pour  la  forme  et  pour 
le  volume.  J'en  ai  vu  qui  œuvraient  toute  la 
moitié  inférieurr  ifii  lins-vrnfrc  ,  et  qui  f^ir- 
niaient  ainsi  une  masse  énorme  qu'un  aurait 
pu,  à  l'iusiar  de  quelques  anciens,  comparer  à 
une  tête  de  Méduse.  Danslepli  de  ratne,ottaa 
voisinaj^e  du  |)li  de  l'aine,  j'en  ai  vu  plusieurs 
qui  ressemblaient  assez  à  une  ttimonr  f^rais- 
seuse ,  à  des  portions  d'mtesuu  ,  pour  avoir 
fkit  naître  lldée  de  hernie  et  porté  les  ma- 
lades à  se  munir  de  bandages.  C'étaient  des 
plaques  de  deux  et  trois  pouces  de  diamètre , 
bosselées,  mollasses,  fongueuses,  mobiles, 
indolores ,  incomplètement  réductiMes ,  quel* 
que  position  qu'on  fit  prendre  aux  malêdea. 
Ailleurs ,  à  la  face  inlern'^  <^'s  cuisses ,  au 
jarret,  aux  jambes  et  sur  le  pied,  elles 
sont  ordinairement  plus  aisées  à  dtstinguer. 
Leur  continuité  avec  un  gros  tronc  veineux 
au-dessus  et  au-dessous  empêche  d'abord 
de  s'y  tromper.  Leur  forme,  en  rapport  avec 
celle  des  drcbnvoluiions  intestinales  des  ani- 
maux de  petite  stature ,  le  chat  ou  le  diien , 
par  exemple,  l'idée  qu'elles  font  naître  d'un 
paquet  de  sangsues  ou  de  cylindres  pleins  do 
sang  et  agglomérés  sous  la  peau,  déplus  la 
teintelivide,  la  mollesse  et  les  autres  caractè- 
res communs  des  varices  qu'on  y  observe ,  en 
font  une  des  maladies  les  plus  aisées  à  re- 
connaître. 

9»  Les  variées  «e  présentent  encore  aoos 
forme  de  tumeurs  particulières,  généralement 

connues  sous  le  nom  de  TuMEURS  érecti- 
LES ,  Tacuh.s  uk  naissance  {vi>y.  CCS  moia}i 
mais  je  ne  dois  point  m'en  occuper  kL 
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Cauiei  étt  Mn'<M.~Lesenlkiite  néïôntqtte 
trèi  rarement  affectés  de  Tarices  proprement 

ffîtps  ;  ce  n'est  que  dans  l'âge  adulte  et  chez 
les  vieillards  qu'on  les  observe  fréquemment. 
Celle  maladie  paraît  résulter  ou  d'un  obstacle 
à  la  circttlaïkNi  Teinenae,  ou  d'une  trop 
{grande  acliviti*  d(>  la  circulation  artérielle, 
(^etto  doruiore  cause,  que  beaucoup  de  méde- 
cins n'admettent  pas ,  est  cependant  évidente 
dana  une  foule  de  cas.  Partout ,  en  effet,  oA 
quelque  irritation  euste  avec  excès  de  déve- 
loppement de  l'organe ,  an-delà  de  quelques 
aemaÎDes ,  on  voit  les  veines  se  développer 
outre  mesure.  Cest  ainsi  que  des  Taroes 
s'établissent  i  la  surface  et  au  voisinage  du 
goitre,  des  tumpurs  du  sein  ,  du  sarcocèle, 
des  gonflements  articulaires  appelés  tumeurs 
blanches ,  et  généralement  de  toutes  les  tu- 
meurs  qui  se  développent  à  !a  aurlace  du 
corpsr 

Quant  aux  obstacles  au  cours  du  sang 
comme  causes  de  varices ,  il  est  impossible 
de  ne  pas  les  admettre.  C'est  ainsi  que  toute 
tumeur  qui  comprime  des  veines  d'un  cer- 
tain volume  en  am^no  nécessairement  la  dila- 
tation au*dessous.  Les  tumeurs ,  do  quoique 
nature  qu'elles  soient,  qui  se  déve1o|]pent 
dans  la  poitrine  an  point  de  comprimer  la 
veine  azygos  on  les  veines  caves ,  rendent 
soit  les  veines  intercostales ,  soit  les  veines 
bronchiques,  soit  même  les  veines  pulmonai- 
res »  variqueuses.  Les  tumeurs  du  médiastîn , 
-qui  se  prolongent  jusqu'à  la  racine  du  cou, 
en  font  autant  pour  les  veines  do  la  région 
du  larynx ,  du  devant  du  sternum  et  même 
des  épaules.  Toute  tumeur  de  la  racine  des 
membres  ,  qu'elle  soit  cancéreuse  ,  fibreuse 
ou  seulement  anévrysmale  ,  causera  de  son 
côté  des  varices  plus  ou  moins  nombreuses 
dans  la  partie.  C'est  de  la  même  feçon  que 
l'utérus ,  distendu  par  le  produit  de  la  con- 
ception ,  fait  nr^ître  pendant  la  grossesse,  soit 
au  ventre,  suit  aux  membres  inférieurs,  des 
varices  qui  disparaissent  après  raccouehe- 
ment.  Les  tumeurs  du  foie ,  de  la  rate ,  des 
reins ,  et  toutes  celles  qui  peuvent  s'établir  au 
voisinage  de  la  colonne  vertébrale  dans  le 
ventre ,  exposent  aa  même  genre  de  ma- 
ladies. Hais  dans  tous  ces  cas ,  les  varices 
ne  sont  qu'un  des  symptômes  de  maladies 
beaucoup  plus  sérieuses;  or,  on  n'admet 
généralement  sous  le  titre  de  varices  que 
l'état  des  veines  »  qui  constitue  par  lui-même 
une  maladie  indépendante  de  toute  lésion 
grave ,  une  affection  enfin  qui  est  le  j^nt 


principal  dan»  l'état  maladif  de  la  personne. 
Comme  c'est  aux  membres  inférieurs  que 

les  varices  envisa{]ées  sous  ce  point  de  vue 
s'observent  surtout,  on  se  l'est  cxj>liqué  en  di- 
sant que  là  le  saog  est  obligé ,  pour  revenir 
an  cœur,  de  marcher  en  sens  inverse  de  la 
pesanteur,  et  que  les  veines,  mal  soutenues 
d'ailleurs,  résistaient  difficilement  à  une  aussi 
longue  colonne  de  liquide.  On  ne  peut  nier  la 
réalité  de  cette  cause.  Aussi  est-ce  chex  les 
individus  qui  se  tiennent  le  plus  souvent  de> 
bout  ou  qui  fatiguent  le  plus  des  membres 
abdominaux ,  chez  les  charretiers ,  les  marc- 
éhaux,  tes  cochers,  les  voyageurs ,  les  mili- 
taires ,  les  blanchisseuses  ,  qu'on  en  observe 
le  plus  grand  nombre.  Cependant  il  me  parait 
utile  d'ajouter  à  cette  cause  une  disposition 
qui  tient  aux  rapports  des  veines  de  la  cuisse 
avec  certaines  membranes  fibreuses.  Toutes 
les  veines  de  la  jambn  et  de  la  cuisse  se  rassem- 
blent en  effet  en  deux  troncs,  la  veine  saplièno 
interne  et  la  veine  crurale.  Or,  ces  deux  troncs 
viennent  se  conibadre  dans  le  pli  de  l'aine,  de 
manière  que  la  veine  saphène  est  obligée,  pour 
entrer  dans  la  crurale,  de  traver'ser  une  forte 
aponévrose  dont  les  feuillets ,  se  commuant 
avec  les  aponévroses  da  ventre  »  se  tendent 
ou  se  rciftchent  selon  que  la  cuisse  est  éten* 
due  ou  fléchie  ;  df^  mnnièrc  que,  dans  toute 
extension  un  peu  forte  du  membre  abdo- 
minal ,  ces  deux  veiaM  doivent  être  plus  ou 
moins  fortement  comprimées  ou  aplaties  an 
point  de  jonction  de  leur  extrémlti''  -.nprn'rnre, 
et  qu'il  en  résulte  presque  inévitablenu m  un 
certain  degré  de  gène  dans  l'arrivée  du  ^aug. 
Si  cette  remarque  est  fbndée ,  les  varices  du 
membre  inférieur  doivent  étm  moins  fré- 
quentes chez  les  personnes  qui  i!a>;!  lient  lo 
tronc  fléchi  en  avant,  quoique  ayant  les  jam- 
bes tendues ,  que  ehés  celles  qui  se  tiennent 
absolument  droites  on  à  genoux. 

Inconvinienti  de»  vartc«x.— Tant  que  les 
varices  restent  à  l'étal  de  simple  dilatation  des 
veines ,  elles  no  causent  ni  douleurs ,  ni  gêne 
manifeste  ;  mau  si  on  n'en  borne  pas  les  pro- 
grès ,  elles  peuvent  à  la  longue  faire  naître 
différentes  sortes  d'accidenb. 

l»  D'abord  elles  exposent  aux  ulcères  con- 
nus sous  le  nom  &ulcères  variqueux  des 
Jambes ,  c'est-à-dire  que  la  plus  légère  écor- 
churo ,  lo  plus  petit  bouton,  se  transforme 
aisément  en  ulcération  très  rebelle  sur  uu 
membre  variqueux. 

2°  Souvent  aussi  la  partie  inférieure  des 
membres  affectés  do  varices  seftonfle,  9infiUrt 
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A  eatue  de  la  0An6  de  la  ciroilatton}  oonum 
ce  gonflemeot  est  untteause  d'irritation,  il 
devient  ainsi  la  source  et  de  douleurs,  et 
d'empâtement ,  et  d'érysipèle ,  et  quelquefois 
même  d'abcès. 

3°  Les  sujets  atteints  do  varices  voient 
quelquefois  s'éiablir  sur  la  i)eau  des  inonibrcs 
malades  une  espôrf  de  dartre.  Alors  on  voit 
des  ^ilaques  routes  ou  jaunâtres  ,  acconipa- 
^ées  de  démangeaisons  *  d'un  pen  de  cbaf- 
leur,  se  couvrant  d'écaillés  ou  de  croûtes,  et 
fournissant  parfois  une  sueur,  un  suintement 
icre  fort  abondant ,  s'établir  sur  la  peau  ou 
sur  (|uc-lque  région  de  la  jambe. 

4  Quelquefois  aussi  les  pelotons  rariqueux 
setiflnmmfnt  directement  et  de  manière  à 
pouvoir  faire  naître  des  accidents  très  graves. 
Si  l'inflammation  ne  s'engage  point  dans  l'in- 
térieur  des  canaux  Teineux»  si  elle  se  con- 
centre entre  les  varices  et  la  peau  ,  le  mal  se 
réduit  tout  >iu  plus  à  un  abcès,  ;\  un  érysipèle 
plus  ou  moins  vaste  ;  mais  ,  dans  le  cas  con< 
traire»  on  a  vne  des  maladies  les  plus  redon- 
tables  qnie^tent.  Si  le  pus  qui  s'établit  dans 
la  tumeur,  ou  si  l'inflammation  ea{]ne  les 
veines  du  c6té  du  troue,  le  sang  se  décom- 
pose ,  des  symptômes  d'empoisonnement  ou 
de  (lèvre  putrid^  sunrwDtient,  et  les  malades 
succombent  presque  tous  entre  le  huitième  et 
le  trentième  jour. 

Enfin ,  les  varices  exposent  A  la  longue 
idiftérentes  sortes  d'ftémorfAa^iVj  :  si  la  veine 
8oronii)t  sous  la  peau,  le  sanf;  s'infiltre  ou  <?e 
ra^icinlile  en  foyer  ,  et  cause  une  tumeur  gé- 
néralement facile  à  guérir;  mais  si  la  peau  se 
rompt  en  même  temps  que  la  veine ,  ou  si  elle 
était  préalablement  ulcérée  ,  rii6niorrliai;io 
peut  iMre  assez  abondante  pour  compromettre 
la  vie ,  pour  amener  promptement  la  mort. 

TrtUmem,  —  La  série  d'accidents  que  je 
viens  d'énumérer  a  dû  porter  de  bonne  heure 
las  chirurgiens  à  tenter  de  les  prévenir  en  fai- 
sant disparaître  les  varices  ;  aussi  trouve-t-on 
dans  les  plus  anciens  anteors  l'indication 
d'une  foule  de  remèdes  contre  cette  maladie. 
Parmi  ces  remèdes,  î!  en  e^t  un  bon  luinibro 
que  l'on  donnait  à  l  iniciieur  pour  modiKcr 
ou  changer  la  constitution  des  individus  ; 
pois  d'autres  qu'on  appliquait  en  topiques 
sur  les  ri"'[;ions  malades,  dans  le  but  de  resser- 
rer les  veines  dilatées  ;  mais  il  est  admis  de- 
puis long-temps  que  ces  deux  ordres  de 
moyens  sont  absolument  inutiles,  et  que  pour 
guérir  les  varices  ou  en  prévenir  les  dangers 
U  fiaut  recoorir  soit  A  la  compression ,  soit  à 
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ToUitération  des  veines.  Sous  ce  point  de  vue» 
il  existe  pour  les  varices  deux  ordres  de  trai- 
tement, le  traitement  palliatif  et  le  traitemeat 

curatif. 

Traitement  palliatif,  —  La  difficulté  de 
guérir  radicalement  les  varices ,  la  gravité  de 

plusieurs  des  opérations  proposées,  ont  porté 
beaucoup  do  chirurgiens  à  rejeter  toutes  les 
teouiives  de  celte  espèce ,  à  s'en  tenir  au  sim- 
ple traitement  palliatif.  Ce  traitement  consiste 
en  une  compression  égale  et  modérée ,  qu'on 
établit  sur  toute  la  longueur  du  membre  af- 
fecté. Ainsi ,  k  malade  est  soumis  à  l'emploi 
d'un  bandage  roulé ,  exactement  établi  sur  le 
pied  et  sur  la  Jambe  »  depuis  la  racine  des  or- 
teils jusqu'au  genou  ;  ou  bien  il  porte  conti- 
nuellement, pour  tenir  lieu  de  ce  bandage  trop 
sujet  à  se  déplacer  ou  trop  difficile  à  appli- 
quer» une  sorte  de  guêtre  ou  de  bas  lacé , 
bien  moulé  sur  le  membre,  et  qui  peut  être  en 
toile  ,  en  coutil  ou  en  peau  de  chien.  I.e  pied 
et  la  jambe  ainsi  enveloppés  sont  à  1  abri 
de  toute  dilatation,  de  tout  renflement  des 
veines  et  des  conséquences  fôchcuses  des 
varices  :  mais  c'est  un  bandage  à  porter  toute 
le  vie ,  et  qui  expose  lui-même  à  quelques  in- 
convénients en  même  temps  qu'il  exige  des 
soins  assez  nombreux.  S'il  est  mal  fait ,  mal 
appliqué  ,  if  »'p  serré  ou  inégalement  serré,  i7 
expose  aux  excoriations,  à  l'érysipèlo,  à  l'in- 
flammation des  vaisseaux  lymphatiques,  aux 
dartres  et  aux  engorgements  ,  comme  les 
vai  ices  elles-mêmes.  De  plus,  il  géne  jusqu'à 
un  certain  pi>ii)tet  la  nutrition  et  les  fonctions 
du  membre ,  sans  compter  que  beaucoup  de 
malades  en  éprouvent  de  la  douleur  et  ne 
peuvent  que  difficilement  en  supporter  Tia- 
saf,e. 

En  admettant  que  les  gens  des  classes  ai- 
sées soient  assex  soigneux  pour  se  conformer 

aux  exigences  d'une  compression  permanente 
des  varices  et  du  bas  lacé ,  i!  est  au  moins 
certain  que  la  plupart  des  ouvriers ,  des  ha- 
bitants des  campagnes  >  et  des  hommes  de 
peine  en  général ,  ne  s*y  soumettent  qu'avec 
un  extrême  rcj^ret  et  it  As  incomplètement. 

Trattemcnt  cMralil.—  On  conyoitdonc, d'a- 
près ce  que  je  viens  de  dire,  que  la  gnérison 
radicale  des  varices  rendrait  de  grands  ser- 
vices ;\  rhiimaiiilé  ,  s'il  était  ]H)=;=;ii)1<'  de  l'ob- 
tenir sans  tlanj^er.  Les  anciens,  qui  en  étaient 
convaincus  comme  moi ,  employaient  pour  y 
parvenir  diverses  opérations.  Les  uns  se  ser- 
vaientde  caustiquesqu'ils  appliquaient  sur  dif 
férenis  points  des  principales  veines  dilatées» 
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dftos  le  but  d'obtenir  les  esearm  qui  compris* 
aentle  corps  Hti  vaisseau,  ri  qutpussf^nt  înter- 
rompre  aiusi  la  circulation  coiiceiiirique.  D'au- 
tres se  servaieot  du  fer  rouge ,  à  l'aide  duquel 
ib  Irandiaient  en  quelque  sorte  les  Tarioes  sur 
un  certain  nombre  de  régions.  11  en  est  qui 
découvraient  la  veine  prin(  i|>:ilo  au-dpssus 
de  SOS  dilatations  cl  qui  reniouraieni  d  un  fil 
pour  t'étransler.  Fautres  eiiirpaient  sans 
plut  de  façon  la  totalité  des  masses  variqucu* 
ses  à  l'aide  de  rinstrumcni  tranchant,  tandis 
que  quelques  ans  se  boruaieni  à  les  fendre 
ou  k  les  sGirifier  profbndtoent.  Plus  récem- 
me  1)1  oïl  a  mis  en  pratique  quelques  autres 
procciit  -  ;  tantôt,  par  exemple,  on  d^'couvrait 
la  veine  ahn  de  l'isoler  ,  de  la  trancher  et  d'en 
lier  ensuite,  tantôt  le  bout  inférieur  seule- 
ment ,  tantôt  le  bout  inférieur  et  le  bout  su- 
périeur tout  ensemble.  Puis  on  a  cru  qu'a- 
près en  avoir  lié  le  bout  inf(^ricur ,  il  serait 
bon  d'extirper  une  certaine  portion  du  bout 
supérieur ,  qui  pourrait  ainsi  se  rétracter  et 
se  cacher  sous  la  peau.  11  en  est  aussi  qui 
se  bornaient  à  {jlisser  à  plat  par  une  sim- 
ple piqûre  un  bistouri  étroit  et  légèrement 
ooncaYe  entre  la  veine  et  les  antres  tissus , 
aBn  de  la  trancher  en  travers  sans  autre  di- 
vision de  la  peau. 

La  plupart  de  ces  méthodes  étant  d'abord 
assezdouluureuseii  pour  que  le  stoïquc  Marius, 
qui  consentit  à  donner  un  de  ses  membres  au 
chirurf;ien ,  refu^;'\l  de  présenter  l'antre  en 
disant  que  le  remède  était  pire  que  le  mal , 
ont  on  outre  l'inconvénient  d'exposer  à  l  éry- 
sipèle,  aux  abcès, i  l'inflammation  des  vais- 
seaux lymphatiques,  à  l'inflamniaiion  de  l'in- 
térieur des  veines ,  et  par  conséquent  à  la 
mort,  sans  mettre  à  l'abri  de  la  récidive. 
Aussi  avaient-elles  porté ,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  la  plupart  des  praticiens  à  leur 
préférer  le  iraiiemenl  palliatif.  Mais  il  seniblu, 
d'après  les  faits  nouveaux  que  la  science  pos- 
sède maintenant ,  qu'il  suit  possible  de  guérir 
les  varices  sans  exposer  à  tous  ces  dangers. 

Des  ex[>éricnces  dont  je  publiai  le  résiilial 
en  1830  me  portèrent  à  conclure  qne,  pour 
obUlérer  un  vaisseau  sanguin,  il  suftisaii  de 
lo  traverser  an  moyen  d'une  aiguille ,  d*un 
fil  métallique  ou  d'un  corps  étranger  quelcon- 
que qu'on  laisserait  en  place  pendant  quel- 
(jues  jours,  ou  bien  de  passer  au-dessous  une 
épingle  sur  laquelle  on  rétran{jlerait  au 
moyen  d'un  fil  coninic  pour  la  suture  entor- 
tillée. Cette  manière  de  voir ,  appliquée  de- 
puis au  traiteaiejiL  do.s  varices ,  a  fait  naître 


trois  méthodes  nouvelles.  Dans  l'itoe,  on  tra- 
verse surtin  ou  plusieurs  points  chaque  veine 
variqueu'ie  au  moyen  d'une  aiguille  armée 
d'un  fil  ordinaire.  Ce  fil ,  abandonné  et  re- 
mué matin  et  soir  dans  les  tissus  à  la  manière 
d'un  séton  ,  doit  être  retiré  du  deuxième  au 
quatrième  jmir.  Il  fait  naître  une  inflamma- 
tion qui  finit  par  amener  l'adhésion  des  deux 
parois  du  vaisseau ,  et  par  éteindre  les  va- 
rices qui  se  trouvent  aii-dessous.  Ce  procédé, 
que  j'ai  mis  en  pratique  plusieurs  fois,  est  plus 
simple  que  celui  des  anciens  ;  mais  il  ne  m'a 
paru  ni  plus  sûr  ni  moins  dangereux.  Dans 
u  n  autre  procédé,  on  perce  la  veine  au  moyen 
d'une  épinfjle  à  travers  la  peau  et  de  part  en 
part,  d'abord  de  l'extérieur  vers  les  parties 
profondes ,  puis  des  parties  profondes  vers 
rextérieur,  de  manière  à  ce  qu'elle  ait  été 
traversée  complètement  h  deux  reprises  diffé- 
rentes par  !e  corps  étranger.  Ce  procédé,  qui 
parait  compter  déjà  un  certain  nombre  de 
succès ,  est  cependant  d'une  application  asses 
difficile,  et  ne  semble  pas  devoir  mettre  com- 
plètement ù  ral>ri  de  l'inflammation  interne 
delà  veine;  aussi  lui  en  ai-je  substitué  un  à 
la  fois  plus  simple,  plus^M^le  et  moins  alar- 
mant Il  consiste  à  saisir  chaque  veine  dilatée 
au  moyen  du  pouce  et  de  l'indicateur  de  la 
main  gauche ,  dans  un  repU  de  la  [)eau ,  et  à 
traverser  ce  repli  au-dessous  delà  veini-  avec 
une  épingle  ordinaire  ;  on  jette  ensuite  une 
anse  de  fil  sous  les  extrémités  de  l'éijinijle, 
puis  on  en  croise  plusieurs  fois  les  donx 
portions  en  8  de  chinVe ,  do  manière  à 
étrangler  complètement  la  vdne  entre  la 
peau  et  l*éping1e.  Au  bout  de  dix  à  quinze 
jours  on  retire  l'épin{^!c ,  puis  on  enlève  les 
tours  de  fil  ;  une  peiiio  ulcération  ,  et  quel- 
quefois une  escarre ,  qui  se  sont  alors  éta- 
blies ,  se  détergent  ou  tombent  cl  se  cicatri- 
trisent  ensuite  [)eu  à  peu.  I.es  veines  oblité- 
rées dans  ce  |H)tutse  durcissent  et  s'affaissent 
bientôt  au-dessous ,  de  manière  à  guérir  ra- 
dicalement les  varices.  J'ai  déjà  pratiqué  cette 
opération  surplus  l  -  r-f^nt  malades,  et  il  n'en 
est  pas  un  seul  qui  au  couru  le  moindre  ris- 
que. Il  serait  encore  possible  cependant  do 
passer  une  aiguille  armée  d'un  fil  au-dessous 
de  la  vdne ,  au  lieu  d'y  laisser  une  épingle  à 
demeure ,  et  de  nouer  ensuite  ce  fil  à  l'ex- 
térieur sur  une  petite  compresse,  afin 
d'étrangler  également  le  vaisseau  contre  la 
face  interne  de  la  peau.  Quelques  personnes 
avaient  îmafjiné  de  saisir  les  veines  variqueu- 
ses entre  les  deux  mors  d'une  pince  assex 
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longoo,  afin  de  mortifier  insensiblemrnt,  dans 
la  roém*  escarre,  ei  la  veine  et  les  tégu-- 
menis  embrassés  fuir  la  pince.  Mais  il  est  é?i- 
denlqiie  cette  méthode,  infiniment  plus  ikni* 

loii  (Mi-;c,  plus  difficile ,  plus  assujettissante 
que  celle  des  épingles,  ne  peut  conduire 
qu'au  même  but ,  et  qu'elle  ne  mérite  pas 
d'ôiro  conservée. 

Au  demeurant  donc,  les  procédés  nou- 
veaux, qui  consistent  h  étrangler  les  veines 
entre  la  peau  et  un  corps  étranger  passé  der- 
rière ,  guérissent  radicalement  les  malades 
sans  exposer  à  aucun  danger  réel.  Le  seul  re- 
proche qu'ils  nicrilent,  c  est  do  ne  pas  mettre 
constamment  à  l'abri  de  la  récidive  ;  mais  ils 
ont  eetn  de  commun  avec  les  méthodes  an- 
ciennes, et  probablement  même  avec  toutes 
celles  qu'on  imaginera  par  la  suite  ;  car 
on  ne  voit  pas  pourquoi  les  anastomoses 
nombreuses  qui  existent  entre  les  veines  pro- 
fondes et  les  veines  superficielles  ne  rétabli- 
raient pas  quelqiiTni  s  h  (  irfnbtinn  dans  le 
corps  du  vaisseau  entre  let>  points  qu'on  a 
oblitérés.  Vblpbau. 

VARICOCÈLE,  mot  hybride  formé  de 
varix  et  de  xï)X*j  ,  usité  pour  désigner  les  va- 
rices du  scrotum.  Le  mot  cirsocéle,  qu'on 
emploie  pour  désigner  une  autre  variété  de 
varices  de  la  même  ré|pon,  et  qui,  pour  les 
uns,  indique  les  varices  du  scrotum  propre- 
ment dit,  tandis  que  pour  les  autres  il  s'ap- 
plique aux  varices  du  cordon ,  devrait  être 
snbeiiioé  partout, comme  plus  régulier,  an  mot 
varioocèle,  qui  signifie  d'ailleurs  la  même 
chose,  c'est-à-dire  une  fumeur  variqueuse. 
Quoi  qu'il  en  soit,  qu'on  se  serve  du  mot 
eirweMe  ou  du  mot  iwrjooe^^e ,  toujours  est-il 
que  tout  ce  qu'on  a  dit  sous  le  titre  que  repré- 
sentent ces  ('piihètes  doit  s'entendre  de  la 
dilatation  des  veines  du  cord»ii. 

Le  varicocèle  est  une  maladie  très  com- 
mune et  qu'on  observe  presque  exclusivement 
chez  les  adultes ,  ou  depuis  l'Ât;e  de  puberté 
jusqu'à  cinquante  ans.  Je  l'ai  rencontré  chez 
un  jeune  sujet  âgé  de  quatorze  ans  et  chez 
queues  vieillards  ;  mais  ce  ne  sont  là  que 
des  exceptions.  Elle  est  d  ailleurs  si  fréquente 
entre  dix-huit  et  trente  ans  qu'on  en  ren- 
contre généralement  une  vingtaine  de  cas  sur 
mille  jeunes  gens  appelés^ chaque  année  aous 
les  drapeaux.  C'est  presque  uniquement  du 
cAté  f^auche  qu'elle  se  montre.  11  est  certain 
au  moins  qu'on  ne  la  rencontre  pas  à  droite 
dans  la  proportion  d'un  sur  cent. 
Tout  oe  que  j*ai  dit  de  rorigine ,  de  la  mar- 


che, des  inconvénients  des  varices,  s'applique 
également  au  varicocèle.  Ainsi,  les  hommes 
bruns ,  de  constitution  sèche ,  y  sont  plus  su- 
jets que  les  individus  IjmphttUqwi  ou  pare- 
ment sanguins.  Une  romprcssion  quelconque 
et  loog-temps  continuée  sur  l'abdomen ,  une 
hernie  inguinale ,  ou  toute  autre  tumeiu-  déve- 
loppée au  voisinage  du  cordon ,  y  exposent 
particulièrement.  Toutes  les  maladies  du- 
scrotum  et  de  la  {]landc  prolifique,  un  exer- 
cice abusif  du  mariage ,  en  deviennent  fré- 
quemment aussi  la  cause  déterminante. 
L'habitude  des  voyages,  de  la  station,  de  la 
position  verticale ,  du  chant ,  de  la  danse  et 
de  tout  ce  qui  peut  exciter  la  tension  du  dia- 
phragme ou  des  muscles  do  ventre ,  en  ftvo- 
risent  en  outre  le  développement.  Mais  on  a 
voulu  savoir  aussi  pourquoi  le  varicocèle  est 
si  fréquent  a  gauche ,  et  si  rare  à  droite. 
Est>«e  parce  que  les  veines  spermatiques 
s'ouvrent  dans  la  vehie  rénale  pour  le  côté 
gauche,  et  Tin  peu  ni!-des«;r>us  dans  la  veino 
cave  pour  le  côté  droit  ;  ou  bien  parce  que 
Tinlestin  colon ,  asses  fréquemment  distendu 
par  les  matières  stercorales ,  comprime  plus 
les  veines  spermatiques  en  entrant  dans  le 
bassin  à  gauche  qu'à  droite?  Serait-ce  parce 
que  la  glande  séminale  descendant  davantage 
offrirait  réellement  plus  de  volume  dans  le 
premipr  sons  que  dans  le  second  ;  ou  cela  ne 
tieudrait-il  pas  plutôt ,  comme  je  le  crois,  à 
quelque  disposition  tout-à-fait  ignorée  jus- 
qu'idt  CesC  là  une  question  qui  partage  en- 
core la  plupart  des  chirurgiens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  varicocèle  on  la  vari- 
cocèle (le  nouveau  Diction,  de  l'Acad.  veut 
que  ce  mot  soit  iéminio,  mais  Tusi^ie  Fa  hSn 
masculin  parmi  les  hoomes  de  adence)  a« 
distingue  à  une  tumeur  inégale,  noueuse  ou 
bosselée ,  molle ,  indolente ,  tortueuse,  qui  a 
son  siège  dans  le  scrotum,  Mitre  raanean  iiH 
guinal  et  Torgane  prolifique  oorrespoodant. 

Cette  tumeur  grossit  et  se  tend  sous  l'in- 
fluence de  la  marche  et  de  tout  exercice  ;  ello 
disparait  dans  la  position  horiaontale  et  sous 
r  influence  du  froid  ou  des  impressions  morales 
vives  ;  la  chaleur ,  la  fatigue ,  tous  les  genres 
d'affaiblissement  la  rendent  au  contraire  plus 
flasque  et  plus  manifeste.  Il  est  généralement 
facile  de  la  distinguer  de  Thydrocèle,  de  toutes 
les  sortes  de  hernies,  des  différents  genres  do 
sarcocèlesetdc  toutes  les  variétés  d'inflamma* 
tioo.  Son  aspect  tortueux,  les  variations  do 
son  volume  et  de  sa  consistance  selon  la  po* 
rition  des  sujets,  la  manière  dont  elle  paraît 
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et  disparaU ,  quand  le  malndo  ost  couché  ou 
debout,  quand  il  tousse  ou  reste  tranquille , 
De  permettent  guère  de  ^  y  uiépreodre. 

Le  varicocèle  cause  d'abord  n  peu  de 
gêne  qu'une  infiîiiié  de  personnes  en  sont  af- 
fectées depuis  longues  années  sans  y  songer. 
Mua  fouloir  s'en  occuper;  aussi  est-il  très 
oonmon  de  J€a  de  jeunes  étudiants  qui, 
s'apercevant  par  hasard  de  celle  maladie ,  se 
prennent  tout  à  coup  d'une  frayonr  éiran{;e, 
et  croient  que  leur  varicocèle  ne  tlaïc  que  de 
quelques  jours  quand  ils  le  portent  peut-être 
depuis  un  an  ou  deux. 

Le  f)1us  ordinairement  le  varicocèle  ne 
trouble  aucune  fonction,  ne  cause  aucune 
doideor  réelle,  et  reste  aiiu»  tovte  la  vie  sans 
devenir  plus  grave ,  en  sorte  que  ce  qoe  les 
malades  om  de  plus  sage  à  faire  en  pareil 
cas  est  de  l'oublier,  et  qu'on  a  eu  tort  dans 
ces  derniers  temps  de  les  effrayer  en  exagé- 
rant outre  nesure  les  dangers  de  cette  mala- 
die. II  est  cependant  vrai  que  le  varicocèle 
est  souvent  accompaf^nô  d'un  allongement, 
d'une  flaccidité  déi>ai;i  eable  du  cordon  et  du 
•crotam  ;  qall  détermine  parfbls  deedooievrs 
vers  les  reins  et  des  colliques  ;  qu'il  peut  s'y 
joindre  aussi  un  sentiment  de  tiraillement, 
de  fatigue,  de  constriction  dans  les  aines; 
qn'Q  en  est  quelquefois  résulté  un  affaisse- 
ment ou  un  développement  jnalaïUf  de  la 
glande  génitale ,  et  qu'il  peut  aussi  actsuérir 
un  volume  considérable. 

Un  iMia ,  ces  iocoiiTéidfltite  fi*oiit  pai  Heo 
tl  OD  fittt  abstractioD  de  l'état  moral  des  per- 
sonnes une  fois  ou  deux  sur  vingt;  on  peut 
afBrmer  que  quarante-huit  fois  sur  cinquante 
le  varicocèle  qui  ne  dépend  point  d'une  autre 
maladie  m  cooipromettra  pas  la  aanté  ^ 
nérale. 

Traitement.  —  Comme  les  varices  le  vari- 
cocèle est  passible  d  un  traitement  palliatif  et 
d'un  traiiemeut  curatîf.  Ce  n'est  point, 
comme  pour  les  varices  des  membreei  au 
bandage  comprossif  qu'on  peut  avoir  recours 
dans  le  cas  de  varicocèle  ;  le  traitement  pal- 
liatif se  compose  Ici  d -mm  CMpeneloii  oonvo» 
nable  des  parties,  et  de  qwuques  topiques 
astringents  :  éviter  tous  les  genres  d'échauf- 
femeuts ,  les  fatigues  du  corps ,  porter  con- 
•tamment  un  bon  suspensoir ,  tenir  sur  le 
•erotnm  des  boues  d'eaui  mfaiérales  fiernii^ 
neuses  ou  de  celles  des  couteliers  ,  des  sa- 
chets remplis  de  poudres  astringentes  ou  des 
compresses  imbibées  de  liquide  de  même 
Datnre»  1^  aont  kn  moyena  qjol  penront  ra- 


lentir  ou  faire  rétrograder  le  développement 
du  varicocèle  et  mettre  à  l'abri  d'une  partie 
de  ses  iiiconvéaients. 

Traitement  curatif.  — En  soppoittit  que 
le  varicocèle  causât  assez  de  gêne  et  vînt  à 
menacer  les  fonctions  de  la  glande  séminale 
au  point  d'inquiéter  vivement  l'homme  qui 
s'en  trouve  atteint,  il  fiudratt  soncer  à  la 
faire  disparaître  d'une  manière  permanento. 
Pour  atteindre  ce  but,  ou  a  proposé  et  mis  en 
usage  toutes  les  opérations  dont  j'ai  parlé  en 
traitant  des  varices  :  ainsi  la  eauférûoliofi 
par  les  substance  chimiques  et  par  le  fer 
rouge ,  à  travers  la  peau  ou  i'ïy>rès  avoir  di- 
visé cette  membrane ,  a  trouvé  des  défenseurs 
parmi  les  chirurgiens  des  siècles  passés.  Il 
en  a  été  de  même  de  la  li^olure»  de  Vincision 
et  fin  Vcrfirpalion  •  tontes  ces  opérations, 
plus  dithciles  à  pratiquer  sur  le  varicocèle 
que  sur  les  varices  des  membres ,  étaient  en- 
tourées d'accidents  nombreux.  Pour  arriver 
sur  les  veines  malades ,  il  fallait  faire  de  Ion  • 
gues  incisions  et  livrer  quelquefois  ^  de 
minutieuses  recherches;  anus  cela  l'artère 
spermatiqoe  et  le  conduit  défibrent  auraient 
souvent  été  compris  en  même  temps  que  les 
veines,  «^oit  dans  l'escarre  d'une  cautérisa- 
tion quelconque,  soit  dans  la  ligature,  soit 
dans  les  aecUona  ou  esdnons  ;  de  là  le  daa- 
ger  de  produire  une  atrophie  ou  la  suppura- 
tion do  rorc;a  ne  prolifique  en  même  tanpaquo 
la  guénson  du  varicocèle. 

EtaMissant  une  plaie  au  milieu  do  laméllei 
souples,  mobiles,  peu  adhérentes,  on  cou* 
mit  le  risque  de  foire  naître  des  inflammations 
et  des  suppurations  qui ,  envahissant  bient6t 
les  parties  environnantes ,  pouvaient  eipoaur 
les  malades  au  danger  de  per^  la  vie,  dav^ 
naient  au  moin<^  un  accident  grave  et  de  longue 
durée.  J'ajouterai  qoe  ces  opérations  permet- 
taieni  de  craindre  en  outre  la  phlébite  interne, 
ou  laauppuratioa  de  la  cavité  des  veinas  divi- 
sées. Les  auteurs  qui  ont  le  plus  vanté  ces 
opérations  conviennent  tous  qu'elles  échouent 
qnelquefds ,  et  qu'elles  exposent ,  au  moms 
une  fiMs  sur  six  ou  sept ,  à  quelques  nae  des  . 
inconvénients  dont  il  vient  d'être  question;  .  -  ' 
aussi  Boyer,  Dupuytren,  et  jwesque  tous  les 
chirurfl^ns  notables  de  notre  époque,  à  l'ex- 
ception de  Belpedi  «mtefois ,  les  avaieut-ila 
proscrites.  • 

Aujourd'hui  les  esprits  semblent  prendre 
une  autre  direction ,  et  la  cure  radicale  du 
varicocèle  a  maintenant  été  tentée  un  aifta 
«and  nombre  de  foia  par  des  procédés^! 
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consistent  à  étrangler  les  veines  entre  les  lé- 
guments  et  quelques  corps  étrangers  ,  ou 
Béme  à  lraTenl«8  téguments  seuls.  . 

Une  première  méthode  pnrmi  ces  dernières 
consiste  à  saisir  toutes  les  veines  variqueuses 
entre  les  mors  d'une  pince  dans  l'éicndue 
d'environ  deuxfMmoM;  cette  pinoe,  morti- 
fiant peu  à  peu  les  téguments  et  les  veines, 
finit  par  déterminer  une  escarrhe  qui  se  dé- 
tache ou  tombe  du  douiième  au  trentième 
jour,  et  qui  laisse  à  sa  suite  une  asMi  large 
l^e;  cette  plaie  se  modifietpuis  secicairiso 
insensiblement ,  de  manière  à  ne  plus  exister 
au  bout  de  six  semaines  ou  de  deux  mois. 

Le  second  procédé ,  qui  résulte  de  mes 
fipérienees  sur  l'acupuncture  desTaisseauz, 
et  qu'un  chirurgien  de  Hambourg  a  souvent 
mis  en  pratique,  est  celui  qui  consiste  à  pas- 
ser un  fil  sous  forme  de  séton  deux  ou  trois 
fois  dans  chacun  des  troncs  du  varîoooéle. 

La  troisième  méthode  se  compose  du  pas- 
sage d'une  épingle  ou  d'une  aiguille  à  tra- 
vers le  vaisseau  sur  de  ux  points  différents  de 
ai  longueur  «  et  de  manière  à  pouvoir  plier  et 
étrangler  la  veine  sur  la  tige  métallique  au 
moyen  d'un  Bl ,  comme  je  l'ai  dit  pour  les 
varices  des  membres. 

Un  antre  procédé  se  réduit  au  passage 
alnple  de  deux  on  trois  épingles  an-dessous 
de  la  masse  des  veines  ,  à  travers  les  lé^ju- 
mens,  et  à  l'emploi  du  8  déchiffre  établi 
au  moyen  d'un  fil  autour  de  l'épingle  ;  à  ce 
dernier  procédé  on  peut  ajouter  la  ligature 
simple  du  paquet  veineux  à  travers  Ut  peàn  et 
sur  une  compresse  extérieure. 

Il  ne  parait  pas  qu'aucune  de  ces  méthodes 
ait  jusqu'à  présent  causé  la  mort  de  personne  ; 
mais  elles  exigent  toutes  quelques  précau- 
tions lorsqu'on  vient  à  les  mettre  en  œuvre. 
Il  importe  par  exemple  de  respecter  les  ar' 
tèret  ëtçordM^  de  ne  toucher  en  rien  an 
conduit  défériimL  On  doit,  d'un  autre  côté, 
•  ne  point  embrasser  les  veines  trop  près  de 
Ibur  partie  inférieure  ,  etc. ,  parce  qu'on 
-  courrait  risque ,  d'une  part,  d'ouVrir  la  tu- 
nique vaginale  et  d'y  faim  naître  un  vaste 
abcès  ,  et  de  l'autre ,  de  laisser  quelques  bran- 
ches anastomotiques  importantes  au-dessus. 
'  Les  divers  procédés  dont  j*ai  dit  un  mot 
plus  haut  ne  permettent  pas  tous  au  même 
degré  de  se  confier  à  de  pareilles  précautions. 
Ainsi  le  traitement  du  varicocèle  [«ar  l'esca- 
rificauon  au  moyen  des  pinces  expose  plus 
qif tflcnne  avtre  méthode  à  la  Mesaive  des 
Artèroaatdr  0Bnal^ftjraiit,eQinéBMiampi 
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qu'elle  doit  donner  de  grandes  craintes  sous 
le  rapport  des  érysipôles  et  des  suppurations 
du  scrotum.  D'ailleurs  elle  n'exige  pas  omiaa 
de  six  semaines  à  deux  mois  pour  guérir  les 
malades.  Les  fils  en  séton  auraient  d'abord 
l'inconvénient  d'exposer  à  la  suppuration  in- 
terne des  veines  et  de  produire  rapidement 
la  mort  dans  certains  cas,  ontre  qu'il  ne  doit 
pas  être  facile  de  les  passer  avec  certitude  à 
travers  toutes  les  veines  dilatées. 

La  ligature  pure  et  simple  sur  un  petit 
coussinet  de  linge  aurait  l'iRConvénient  de  se 
reli^cher  très  vite,  ou  de  couper  les  veines  de 
manière  à  en  permettre  la  réintégration  au- 
desaous ,  en  sorte  que  Tétranglement  dit  vari- 
cocèle sur  dea  épingles  me  parait  préférable 
ici  comme  pour  les  varices  des  membres.  C'est 
une  opéraiion  que  j'ai  pratiquée  sur  un  bon 
nombre  d  individus  depuis  six  ans,  et  qui  ne 
me  parait  offrir  ai  diiVculté,  ni  danger  sé* 
rieux ,  à  la  condition  qu'on  s'y  prendra  de  la 
manière  suivante.  Le  chirurgien  fait  lever  lo 
malade,  afin  d'obliger  les  veines  à  se  gonfler  ; 
il  cherche  ensuite  dans  le  scrotum  à  disihi- 
guer  le  canal  déférent  des  valssetOX  qui  l'en- 
tourent. Faisant  suite  à  l'épiderroe,  ce  conduit 
se  trouve  placé  en  arrière  et  en  dedans,  tau- 
dis que  les  veines,  sortant  de  Tautre  extré- 
mité de  la  {;lande  génitale,  se  trouvent  en 
avant.  ()n  disiinç^ue  d'ailleurs  le  canal  défé- 
rent à  sa  dureté  comme  cartilagineuse,  à  sa 
régularité ,  à  son  diamètre  d'environ  deux 
lignes,  et  à  la  douleur  sourde,  énervante, 
que  ressent  le  malade  (piand  on  le  comprime. 
L'ayant  rencontré,  on  tâche  de  placer  le  pouce 
et  l'indicateur  d'une  main  entre  lui  et  les 
vefaies,  afin  de  le  retenir  en  arrière,  pendant 
que  de  l'autre  main  on  en  écarte  les  cordons 
variqueux  pour  les  ramener  avec  une  cer- 
taine force  dans  le  bord  antérieur  du  repli 
des  téguments.  L*artère  étant  m  général  voi- 
sine du  canal  défièrent  reste  ainsi  en  dehors 
du  paquet  variqueux.  L'épingle  est  alors  pas- 
sée ik  travers  le  repli  tégumentaire  aussi  près 
que  possible  du  cordon  veineux,  et  à  un 
demi  ponoo  environ  au-deasus  de  la  glande 
prolifique  pour  la  première.  La  prolon  [galion 
de  l'écartement  des  vaisseaux  du  côté  des  pu- 
bis permet  de  placer  une  seconde  et  même 
une  troisiènie  épingle  à  quelque  distance  nu- 
dessus  ,  pourvu  qu'elles  puissent  être  sépa- 
rées par  un  pouce  d  intervalle  chacune.  Le 
chirurgien  embrasse  les  deux  extrémités  do 
l'épingle  supérieure  dana  Tanse  d'un  long  fil 
ciiè,  puii  ilétrangln  lei  veinaa  sur  ce  point 
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Il  en  fait  autant  pour  la  sccondo,  puis  pour  la 
troisième  épingle,  et  l'opération  est  tonninèe. 
Une  inflammation  modérée  s'établit  bientôt 
anioor  de  chaque  mitiire;  les  veines  se  cou- 
pent peu  i  peu,  se  durcissent  dans  l'intervalle, 
et  pprnvMtent  d'enlever  les  épingles  au  bout 
de  huit  à  douze  jours.  Aucune  fièvre,  aucune 
réaction  générale  ne  se  manifeste;  le  gonfle- 
nent  et  les  petites  escarres  qui  s'établissent 
quokpiefois  sur  I^^  irniet  du  cordon  tombent 
vers  le  quinzième  jour,  et  la  guérison  est 
généralement  complète  au  bout  dTiin  mois. 

H  est  difficile  d'avoir  une  opération  plus 
simpl'^  et  pins  facile,  d'obtenir  un  remède 
moins  dangereux ,  puisque  le  tout  se  réduit 
à  une  ou  deux  piqûres  d'épiogles.  Cependant 
le  Taricooële  me  paratt  être,  je  le  répète,  une 
infirmité  de  si  peu  d'importance  dans  l'im- 
mense majorité  des  cas ,  qu'à  moins  d'acci- 
dents particuliers  je  ne  conseille  point  aux 
malades  de  8*en  fiiire  opérer.  Je  pense  même 
que  les  chirurgiens  doivent  les  en  détourner 
plutôt  que  de  les  y  encourager;  qu'il  faut  en 
un  mot  se  borner  à  pratiquer  celte  opération 
ches  les  persotmeéqni  le  désiretitabsoiDment, 
au  lien  de  chercher  à  leur  en  démontrer  la 
nécessité,  sî  cp  n'est  dans  les  cri'^  spéciaux 
qoe  j'ai  indiqués  plus  liaat.  Vëlfeau. 

VARIÉTÉ.  L'ennui  «ofufl  il»  jowr 
tumiformia,  a  dit  un  poète.  En  emt»  Fet- 
prit  liumain ,  essentiellement  molnle»  a  be- 
soin de  trouver  dans  les  choses  une  qualité 
qui  reponde  à  sa  nature.  Il  lui  faut  donc  une 
snoeession  d^objets  divers  qui  le  tiennent  en 
quelque  sorte  en  haleine;  il  lui  faut  de  la  va- 
riété. Cette  di!ipo«;iiion  naturelle  est  plus  forte 
chez  certauis  peuples  que  chez  les  autres. 
Ainsi,  nons  Français,  nous  aspirons  à  la  ««- 
rtété  plus  que  le  Hollandais  ou  l'Espagnol  ; 
C'est  ce  qui  fait  de  la  France  la  patrie  mémo 
de  la  mode,  qui  n'est  qu'une  variélé  capri- 
dénse  dans  les  usages  et  dans  les  eostumea. 
Voilà  ce  qui  nons  bit  rechercher  avidement 
les  plaisirs  divers ,  quitter  «ne  soirée  pour  un 
concert,  un  concert  pour  un  vaudeville.  Si 
nous  voyageons,  les  accidents  variés  d*nn 
pjkysage  nous  ravissent ,  et  la  vue  monotone 
d'une  plaine  unie  nous  laisse  froids.  Dans  la 
littérature,  l'amour  de  la  variété  nous  fait 
approuver  l' audace  et  accepter  jusqu'à  l  ab- 
surde. 

In  DOns  faut  du  nonreau ,  n*eD  fût-il  plus  »ii  monde. 

On  ne  peut  nier  que  la  vnriêti'  ne  «;oit  une 
qualité  très  réelle;  tout  en  blàma'.il  abus  (;u  oa 


pent  en  Mre,  fl  est  juste  de  convenir  que  Ids 

œuvres  de  l'esprit  humain  ne  sauraient  s'en 
pa'^  rr.  Être  varié,  qu'est-ce  autre  chose 
qu  unucr  Dieu  lui-môme,  qui,  dans  ses  ad- 
mirables ouvrages,  a  varié  à  rinfini  les  eoo- 
binaisons  et  les  ressorts?  Le  grand  poème  de 
ta  création  est  la  première  et  la  plus  éloquente 
de  toutes  les  poétiques. 

Mais  la  vaniHi  n'est  une  qualité  belle  et 
heureuse  qu'à  la  condition  d'une  autre  loi, 
celle  de  YmiUf^.  Ost  le  ramrtprc  de  l'œuvre 
divine,  où  les  innombrables  détails  se  sub- 
ordonnent à  une  grande  et  unique  pensée. 
Ce  doit  être  aussi ,  sdon  les  forces  dorhunut- 
nilé  ,  le  cachet  de^  reuvres  do  l'homme.  La 
variété  seule  fatigue  btentôi  ;  une  suite  de  ta- 
bleaux forts  ou  gracieux,  mais  sans  lieu, 
n*enipéchera  pas  l'ennui  de  se  gliaaer  jusque 
dan?  l'admiration.  L'esprit  se  lasse  prompte- 
ment  de  tourbillonner  sans  lumière  et  sans 
guide.  Depuis  long-temps  les  piulosophes  et 
les  rhéteurs  ont  wnii  que  li  variété  eeute  m 
peut  suffire  à  la  production  du  beau ,  et  l'une 
des  définitions  les  plus  justes  qu'ils  aient 
donnée  du  beau  dans  la  littérattire  et  dans  les 
arts,  aussi  Irienquren  ltnHUéBra,estMlleHd* 
l'unité  dans  îa  variété. 

VARIC\0\  (  Pierre),  géomètre  distingué, 
né  à  Caen ,  en  1654 ,  d'une  fiamille  pauvre 
qui  le  destina  à  l'état  ecclésiastique.  La  lec- 
ture des  éléments  dTÊndide  lui  révéla  soa 
f^oût  pour  les  hautes  mathématiques.  L'abbé 
de  Saint-Pierre  avec  lequel  il  fit  connaissance 
devint  son  protecteur  et  son  ami ,  et  lui  four- 
nit les  moyens  de  poursuivra  ses  travaux. 
Vari{;non  vint  en  ÎG8C  habiter  Paris,  où  il  fut 
reçu  dans  l'intimité  de  fr'ontenelle  et  de  plu- 
sieurs littérateurs  et  savants  de  distinction.  Il 
publia,  en  1687,  le  Préfet  d'une  noMMlls 
m  éca  n  iq  ne.  Cet  ouvrage  le  fit  nommer  membre 
de  l'Académie  des  sciences  et  professeur  de 
mathématiques  au  collège  Ma2arin.  Cette  der^ 
niére  fonction  le  porta  à  étudier  pins  ardem- 
m*  m  que  jamais  les  mathématiques,  et  il  l^t 
un  des  premiers  en  Franco  à  signaler  les  avan- 
tages du  calcul  différentiel  et  intégral.  £n 
1704 ,  Varignon  succéda  à  Duhamel  dans  la 
chaire  de  philosophie  du  collé{îo  de  Fraa<%; 
Le  22  décembre  1752  ,  il  fut  frappé  do  mon 
subite  par  suite  d'un  rhumastisme  fixé  sur  sa 
potti  ine.  Il  faisait  partie  de  la  Société  royale  de 
Londres  et  de  rAcadémle  dé  Berlin.  Illnms  a 
laissé  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  qnî 
tous  ont  trait  h  sa  scicnrc  fnvnriie.  Son  Pro- 
jet d  une  nouvelh  mécanique ,  Paris ,  1 , 
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In-4*«  fonda  sa  réputation.  Dans  ce  Itvre.  il 
fait  reposer  la  statique  sur  un  principe  unique 
avec  lequel  il  résout  d'une  manière  neuve  une 
foale  de  qaetlioiift  mémiiques.  Ses  princi- 
paux écrits  sont ,  en  outre  ,  Nouvelle  méca- 
nique ou  statique ,  Paris ,  17-25 ,  2  voi.  in-4», 
imprimé  après  sa  mort,  ainsi  que  les  suivants  : 
EelairciMMtnent  $ur  TanalyM  de»  infiniment 
petit ^  et  sur  le  calcul  exponentiel  de  Bernoulli, 
1725,  in4°;  Traité  du  mouvement  et  de  la  mc- 
êure  des  eaux  courantes  et  jaillissantes  ^ 
mtam  aimée ,  iM^  ÉUmenU  4$  molA^mali» 
tiques ,  1732 ,  in-4o.  Ces  divers  ouvrages  de 
Varignon,  excellents  pour  le  temps  on  ils  pa- 
rurent, ne  peuvent  plus  guère  servir  du  nos 
joars»  oft  les  MMOces  malbéinatiques  ont  fait 
tant  de  progrès. 

VAKILLAS  (Antoine), historien  français, 
né  à  Guéret  en  1624 ,  mort  À  Paris  en  1696.  Il 
obtint,  en  ÎM,  la  charge  d*hiBtoriographe  de 
Gaston  ,  doc  d'Orléans ,  et  plus  tard ,  devenu 
l'ami  du  savant  Pierre  Dupiiv.cellede  garde  de 
la  Jiiblioibèque  royale.  Varillas  compulsa  une 
mnltitade  de  manuwritadont  H  Bt  det  extraits 
qni  loi  servirent  dans  la  mite  pour  ses  grands 
travaux  historiques.  Les  services  qu'il  avait 
rendus  lui  valurent  une  pension  de  douze 
eent  livres  que  supprima  le  ministre  Colbert, 
injustement  prévenu  contre  VariUas.  Quoique 
réduit  à  un  état  voisin  delà  misère ,  Varillas , 
indépendant  cl  consciencieux,  refusa  des  of- 
fres qui  teodaicut  a  compromettre  la  liberté 
de  sa  plame  »  et  il  se  retira  dans  on  obsenr 
galetas  presque  sans  ameublement.  Ce  fut 
dans  ce  modeste  asile  qu'il  se  livra  à  un  tra- 
vail ardent  et  soutenu.  Il  publia  son  j^emier 
oorrage  •  rBiffeife  des  Biritin,  en  1670. 
Cet  ouvrage ,  qui  renfermait  un  assez  grand 
nombre  d'inexactitudes,  fit  tomber  la  répu- 
tation d'érudit  qu'il  s'était  acquise. 

Lesoomges  quemms  avons  de  loi  sont  une 
Histoire  de  France ,  en  14  vol .  in-4« ,  Pus, 
1683;  elle  comprend  !a  minorité  de  saint 
Louisrei  la  vie  de  tous  les  rois  de  France ,  do- 
pais Louis  XI  jusqu'à  Henri  IV;  La  Politique 
de  la  maison  d'Autriche,  Paris,  1668» 
in-18  :  c'osX  ]e  nuMllour  do  ses  livres  ;  His- 
toire des  révolutions  arrivées  dans  l'Eu- 
rope, en  matière  de  religion,  Paris ,  1686- 
89, 6 vol.  in-4«.  La  Bibliothèque  royale  pos- 
sède encore  de  lui  plusieurs  autres  ouvrages 
imprimés  et  manuscrits  sans  importance. 
Tous  les  ouvrages  de  Varillas  sont  tombés  en 
discrédit»  même  do  vivant  do  l'aotenr.  Cela 
fuol  peat«élre  do  ce  qu'en  général  ils  ne 


sont  pas  fVrits  avec  assez  de  correction  et  de 
clarté.  Cependant  le  savant  Huet  et  Paiissot 
vengent  Varillas  de  l'indifférence  publique 
en  lui  accordant  beaucoup  d'intelligence  et 
de  vues  élevées  et  vraiment  historiques.  L'é- 
véque  d'Avranches  s'avance  m^me  au  point 
d'aftirmer  que ,  parmi  tout»  les  kistorieuâ  de 
son  temps, nnl  o*avait  creosé  Phistoire  aussi 
h  fond  que  Varillas.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  tra- 
vaux historiques  de  cet  auteur  sont  aujour- 
d'hui totalement  oubliés.  Fr.  G. 

VARIOLE,  PETITS  TteOLB  (Foriote, 
febris  variolosa) ,  fièvre  éruplive  contagieuse, 
dépendant  de  l'introduction  dans  l'économie 
d'un  virus  spécifique,  caractérisée  par  une 
éruption  générale  de  postules  circonscrites, 
arrondies ,  onibili«|uée8 ,  contenant  un  liquide 
d'abord  transpare?u  ,  puis  Iroublf  e(  fiuru- 
leat ,  dont  la  dessiccation ,  après  liuii  a  dix 
jours ,  donne  lieu  à  des  croAtes  qui,  en  tonn 
bant  au  bout  de  quelques  temps,  lainentapei^ 
cevoirdes  cicatrices  irrégulières ,  indélébiles. 

Inconnue  jusqu'au  vi*  siècle  ,  la  variole 
parait  avoir  été  introduite  en  Asie,  en  Europe, 
par  les  Arabes  ;  aujourd'hui ,  elle  règne  dans 
toutes  les  contré»  s  l'univers. 

La  variole  n'attaque  f^énéralement  un  m^me 
individu  qu  uue  seule  fois  dans  le  cours  de 
sa  vie.  Dans  les  cas  peu  nombreux  de  féei* 
dive ,  elle  est  toujours  modifiée ,  et  ooostitno 
ce  qd'on  nomme  la  varioh'ide. 

Aucun  âge  n'en  est  exempt;  des  fœtus 
paraissent  en  avoir  été  atteints  dans  Putèros. 
Si  les  eofiints  de  quelques  mois  seulement  y 
semblent  peu  sujets,  cela  tient  à  ce  qu'à  cet 
âge  les  communications  sont  rares  avec  les 
ntladce.  L*Age  le  plus  avancé  n'en  préserve 
pas;  cependant  quelques  siijets  paraisaeBt 
non  susceptibles  de  In  contracter. 

La  variole  règne  en  tout  temps  d'une  ma- 
nière sporadique ,  et  se  montre  épidémkitte 
à  des  ép04|ues  plus  ou  moins  rapprochées , 
semblant  acquérir  d'autant  plus  de  gravité 
qu'elle  sévit  ^\ir  une  population  depuis  plaa 
long-temps  soustraite  à  ses  atteintes. 

Elle  est  transDiissiblo  par  voie  d'inocalo'» 
lion  ,  par  le  contact  immédiat ,  et  plus  cotn- 
munémpnt  par  l'air  ambiant.  Le  caractcro 
contagieux  se  manifeste  surtout  à  l'époque 
de  la  suppuration  et  jusqu'à  la  dessiccatloD , 
ne  paraissant  pas  être  modifié  par  le  plus  oa 
moins  de  pravité  de  la  maladie.  La  vaccine, 
autre  phlegmasie  pustuleuse,  contagieuae 
senlenwDt  par  inoeolitioo»  dé^t  TapliMMle 
à  la  contncler. 
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Après  quelques  jours  d'incubation  a  Uea 
la  période  d'invasion:  horripilaUons  vagues, 
rahries  éb  l'éUfatkm  et  de  raooéMntion  da 
pouls,  do  chaleur,  de  tendance  à  la  sueur; 
c^phr^lalfyie ,  lassitudes  spontanées ,  nausées, 
douleurs  à  1  épigastre,  au  dos,  aux  lombes; 
iiMonioie ,  agitalioii;  et  càei  lee  enfimie  •  mmb- 
nolence ,  et  quelquefois  coaTidMOiu;  iOUTeot 
diarrhée. 

Du  troisième  aa  quatrième  jour,  l'éruption 
e*eCiiBctae  en  eoanmençunt  par  la  dce ,  le  col , 
la  poiirinet  et  s*étendant  aux  membres.  Petits 

points roijf;es  isrvlés,  d'nhord clair-semés,  puis 
plus  ou  moins  nombreux  ,  correspondant  à 
un  point  induré  existant  dans  l'épaisseur  du 
derme,  bientôt  surmontée  d'une  vésieulo 
rudimenlaire,  qui  ne  tarde  pas  h  faire  place 
aux  pustules  caractéristiques  liir{;es,  exacte- 
ment circonscrites  ,  ombiliquées ,  entourées 
d'une  auréole  d*uo  ronge  vif  qui  s'étend.  En 
môme  temps ,  tuméfiaction  œdémateuse  de  la 
face ,  des  mains  et  des  pieds.  Presque  tou- 
jours des  taches  rouges  et  proéminentes ,  puis 
de  véritables  pustules ,  se  développent  auni 
sur  les  membranes  muqueuses. 

Dt^  qno  l'éruption  sV'ît  effpchiéo,  le  trouble 
de  l'organisme  cesse  ou  diminue  notablement, 
pour  reparaître  plus  ou  moins  ioieose  à  ré> 
poqoe  de  la  suppuration»  et  cesser  compté* 
toment  vers  le  douzième  ou  quatorzième  jour , 
lorsque  la  dessiccation  commence  dans  les 
pustules ,  en  suivant  l'ordre  de  l'apparition 
de  ces  dernières  ;  puis  les  croûtes  tombent, 
et  la  convalescence  se  prononce  franchement; 
il  no  reste  de  la  maladie  que  quelques  cica- 
trices en  général  peu  profondes.  Telle  est  la 
variole  émbemment  diserète. 

Combien  est  autrement  grave  la  variole 
conflnentc  I  Les  phénomônos  la  période 
d  invasion  sontincomparaUcmcnt  plus  inten- 
ses :  oéphalal^iie  atroce ,  ainsi  que  la  douleur 
A  l'épigastre ,  aux  lombes  ;  vomissements  bi- 
lieux ,  porracés,  érugineux;  fièvre  d'une  ex- 
trême violence  ;  rougeur  obscure,  sécheresse 
delà  langue,  du  gosier,  etc. 

L'éruption  se  fait  prématurément  dès  le 
troisième ,  le  deuxième  jnur  même,  et  simul- 
tanément sur  toute  la  surface  du  corps.  Les 
pustules ,  petites ,  peu  saillantes ,  déprimées , 
confluentes  surtout  A  la  face,  se  confondent 
même  les  unes  avec  les  autres.  La  cavité 
buccale,  la  langue,  le  pharynx,  l'ouverture 
des  voies  aériennes,  en  sont  couverts  égale- 
ment. Tuméfaeiioa  odémato-érystpélateuse 
de  la  face,  du  ool ,  dot  lÂedst  des  mains.  Sans 
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cesse  de  nouvelles  pustules  se  développent  ; 
aussi  la  fièvre  ne  cesse  pas ,  ne  diminue 
même  pas. 

T.n  suppuration  commence  plus  tôt;  les  phé- 
nomènes généraux  éprouvent  alors  une  no- 
table recrudescence:  fièvre  ardente ,  chaleur 
Intérieure  »  soif  vive ,  tnflammatioa  de  la  bon* 
cbe,  dupharput  ;  insomnie,  agitation  ;  urines 
roufje« ,  rares,  quelquefois  supprimées  ;  dans 
quelques  cas ,  diarrhée ,  surtout  chez  les  eu- 
fonts;  toujours  saUvBlion  dMMklante ,  fétide, 
ichoreuse  ;  odeur  infocte ,  caractéristique. 

Pnr  suite  de  la  rupture  des  pusînlns ,  épan- 
chement  d'une  matière  blanchâtre  ou  bru- 
nâtre ,  qui  se  dessèche ,  forme  de  vastes  croû- 
tes ;  une  sanie  purulente ,  infocto  »  soulève  de 
larges  lambeaux  d'épiderme ,  au-dessous 
desquels  on  trouve  le  flormc  enflammé  ,  ra- 
molli ,  suppuré,  saignant  au  moindre  attou- 
diement. 

Trop  »>uvent  il  y  a  complication  de  l'affec- 
tion flos  or{îanes  encéphaliques,  pectoraux, 
abdominaux;  fréquemment  aussi  le  vaste 
érysipèle ,  résulunt  de  la  confluence  des  pus- 
tules enfiammées ,  s'étend  jusqu'au  ti«u  oA» 
lulairp  sous-cutané  ;  de  là  des  suppurations 
profondes,  d'énormes  abcès  sans  cesse  re- 
nouvelés. "Trop  souvent  la  mort  arrive  avant 
le  dourièmejour,  et  même  beaucoup  plus  tôt. 
Les  pustules,  fi  peine  développées,  se  flé- 
trissent et  prennent  une  teinte  noire;  des  ' 
hémorrbagies  passives  ont  lieu..*. 

Si  le  malade  échappe  aux  dangers  primllifo 
d'une  variole  confluente.  In  convalescence 
est  très  laborieuse.  Après  la  chute  des  croû- 
tes ,  le  derme  ,  profondément  enflammé , 
suppuré ,  ulcéré ,  reste  long-temps  en  proie 
à  un  travail  d'inflammation  sous-aigu5  ;  des 
phlegmons  multiples  se  produisent  indéfini- 
ment; la  fièvre  continue,  ainsi  que  le  dévoie- 
ment;  la  conslilution  est  profondément  alté- 
rée ,  souvent  même  la  mort  survient  après 
plusieurs  mois  de  souffrances.  F.t  quand  la 
vie  est  conservée ,  que  de  conséquences  fâ- 
cheuses a  souvent  la  variole  confluente  I  Perte 
de  l'ouïe,  de  la  vue  ;  au  moios  taies ,  ulcéra- 
tions (le  la  cornée  ,  des  paupiért»s  ;  chute  des 
cils;  déformation  hideuse  des  traits,  cicatrices 
profondes ,  coutures  épaisses ,  qui  confonde^ 
ensemble  les  lèvres ,  les  ailes  du  nés  !  I 

La  variole  par  inoculation  présente  quel- 
ques différences.  D'abord,  un  travail  tout 
local  s'éublit  à  l'endroit  des  piqûres;  une 
pustule  s'y  dévq|oppe.  Ceet  seulement  aSora 
que  survient  la  période  d'iovasfim  {  ensoiV 
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rémption  sVffeciue,  le  plas  ordinairement 
discrète  et  bornée  à  la  face  et  aux  membres 
sppérieun ,  quelquefois  plas  aboiMiante  et 
fn^rae  conflneate;  on  l*â  vue  devenir  mor- 
telle. 

Les  recherches  d  anatomie  pailiologique 
font  tdr  que  lee  pottales  varioliques  consis- 
tent en  des  tubercules  vésiculeux ,  à  cloisons 
multiples ,  convergeant  vers  une  bride  cen- 
trale» dévelom)és  dans  Tépaisseur  du  derme 
à  lue  prdfiNiaenr  varf  able ,  d*o&  ils  se  por- 
tent graduellement  à  la  surface  de  la  couche 
réticnlairc ,  où  le  fluide  séreux  qa'fls  OOD- 
tiennent  devient  purulent. 

Le  pronostic  de  la  variole  est  tonjonrs 
grave*  L'éruption  la  plus  discrète  laisse  tou- 
jours quelques  cicatrices  indélébiles  succédant 
aux  pustules ,  et  quelqu'une  de  ces  dernières 
peut  se  développer  sur  le  bord  libre  des 
paupières  qu'elle  ulcère  »  ou  sur  la  cornée 
dont  elle  alièro  la  transparence.  Plus  abon- 
dante, elle  constitue  une  maladie  prave  qui 
laisse  toujours  des  traces ,  grossit ,  altère  les 
traite.  Gonfloente,  la  variole  est  une  horrible 
affection,  souvent  mortelle.  SI ,  dans  les  cas 
sporadiques ,  la  mortrîliié  est  i  peine  du  hui- 
tième, dans  la  varioio  épidémique  confluente 
elle  est  du  cinquième  »  du  quart  même  des 
malades  ;  et  encore  dans  quel  état  restent 
ceux  qui  en  réchappenti  La  peste  mémo  D*est 
pas  plus  redoutable  ! 

Aucun  agent  phannaoeMiqne  connu  ne 
peut  détruire  l'aptitude  à  contracter  la  va- 
riole. î-'inocTilation .  qui  avait  pour  avantages 
positifs  de  déterminer  la  maladie  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  d'âge ,  de  santé , 
de  temps,  de  lieu  ,  donnait  cependant  quel- 
quefois naissance  à  une  éruption  abondante, 
confluente  même,  avec  toutes  ses  cooséquen- 
oee  déplorables  ;  elle  était  même ,  dans  quel- 
ques cas  »  suivie  de  la  mort.  La  vaccine  seule 
préserve  sûrement  et  sans  danger  la  presque  : 
universalitf^  des  sujets,  et  chez  ceux  en  petit  ' 
nombre  qui  font  exception ,  la  variole  sub-  ; 
séquenttt  est  toujours  notablement  modifiée , 
amoindrie  dans  les  dan{»ers  qui  l'accompa- 
gnent: comme  il  a  été  dit  plus  haut,  ce  n'est 
pins  qu'une  varioloïde. 
»  premièra  condition  du  traitement  de  la 
variole  est  de  faciliter  le  renouvellement  et 
d'entrt-ienlr  la  pureté  de  l'inr  rnitnur  des  ma- 
lades; qu'on  bannisse  surloui  U  salrAves  en- 
foncées et  les  rideaux  épais  ,  qui  tiendraient 
ces  dernlei;^  dans  une  atm(iq>lière  chaude» 
infecte  et  non  renouvelée. 


î.a  variole  éminemtnent  discrète  demande 
seulement  une  alimcutaiion  très  légère ,  des 
boissons  délayantes  ou  acidulées,  tièdea  on 
même  fraîches,  «I  quelques  bains  dans  la 
convalescence. 

Si  elle  est  plus  abondante  et  accompagnée 
d'un  appareil  fébrile  prononcé  »  diète  absolue, 
les  mêmes  boissons  que  précédemment,  et, 
selon  l'indication,  sinon  toujotirs  la  saignée, 
généralement  peu  appropriée  à  la  nature  de  la 
maladie,  au  moh» ,  sans  héaitatlofi ,  des  sang* 
sues  au  col,  à  l'épigastra,  à  l'anus,  selon 
qu'il  y  a  des  signes  de  connestion  vers  la  tête, 
d'irritation  gastrique  ou  intestinale  ;  des  ca- 
taplasmes chauds,  des  sinapismes  sur  les 
extrémités  inférieures  ;  puis,lorsquela  dessic- 
cation s'est  effertiiéo ,  au  moins  en  {grande 
partie,  quelques  aliments  lé{*ers,  et  plus 
tard  des  bains ,  pour  taciliter  la  chute  des 
croûtes  et  rétablir  les  fonctions  de  la  peau. 

Dans  la  variole  confluente ,  l'intensité  du 
mouvement  fébrile  semblerait  indiquer  l'em- 
ploi de  la  saignée  chez  les  sujets  forts,  plé- 
thoriques ;  cependant,  ce  n*Mt  qn*avee  mm 
circonspection  craintive  qu'il  convient  d*y 
avoir  recours.  Un  bain  chaud  ,  un  bain  de  va- 
peur sotis  les  couvertures ,  des  cataplasmes 
chauds ,  des  sina{nsnies ,  même  des  vésica^ 
toires  aux  jambes,  fadlitent  quelquefois  ré- 
mption qui  semble  pénible  ou  lannuîssanfe. 
Les  conf;esiions  locales,  les  complications  de 
phlegmasies  encéphalique,  gutturale,  tho* 
racique,  abdominale,  doivent  être  combat* 
tues  avec  autant  d'énergie  que  s'il  n'existait 
pas  d'éruption  cutanée;  mai<r,  dans  tous  ces 
Cas ,  on  ne  saurait  méconnaître  combien  est 
grave  Tétat  des  malades.  Ces  encéphalites , 
ces  péripneumonies,  ces  angines  concomit- 
tantes  de  !a  variole  confluence,  ne  sont  pas 
de  simples  phlegmasies  1  mt  doive  triompher 
le  traitement  antîphlogistique;  Finfection  du 
I  sang,  suite  de  l'introduction  du  coiila^tum 
vaiiolique,  leur  imprime  nn  caractère  parti- 
:  culier  très  grave;  aussi  faut-il  recourir  éncr— 
giquement  aux  vésicatoircs ,  et  peut-être  se- 
raiC'il  bon  d'employer  le  tartra  stilné  à  haute 
dose ,  si ,  d'un  autre  côté ,  on  n'avait  pas  à 
redouter  rétablissement  de  la  diarrhée, 
complication  si  souvent  fâcheuse  dans  la  va- 
riole coniueote.  On  doitabsiergeravec  soin  la 
suppuration  des  pustules ,  des  paupières ,  s'ef- 
for(  er  de  maintenir  libre  l'ouverture  des  na- 
lUwa,  ouvrir  de  bonne  heure  les  foyers  do 
suppuration. 
La  quq^tkn  de  Teficaciié  rééDe  de  la 
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mode  eetrotique,  oud'avorlemeiitartificicldcs 
postules,  n'est  pas  jugée  asses  pontivement 

pour  qu  il  puisse  en  ôtre  question  dam  un 
ouvrage  de  la  nature  de  (  olui-ci. 

Ccl  article  sur  la  variule  &cratl  incomplet 
s'il  ne  comprenait  pas  quelques  mots  sur  la 
Vabioloïde  et  la  Varicelle. 

1°  Dans  l'i'tat  acluul  de  la  science  on  doit 
eptcndrcpar  Vabiuloiue  la  variole  secon- 
djlîre ,  toujours  modiRée ,  des  sujets  qui  ont 
précédemment  éprouvé  la  variole,  et  surtout 
de  cniix  qui  ont  été  vaccinés. 

lin  eliet,  après  la  variole  spontanée,  on  a 
do  tout  temps  signalé  quelques  cas  de  réci- 
di?e;  ceux-ci  s'observaient  aussi  après  la 
variole  inoculée;  enfin  il  est  incontcsial)lo 
qu'un  ccrtaiu  nombre  de  vaccinés  en  préiiente 
des  exemples  journaliers. 

La  rariolofde,  ou  variole  secondaire,  dé- 
pend du  même  principe  spécifique  que  la  Ta- 
rinle  cllf-mônio  ;  elle  affecte  les  sujets  vario- 
les ou  vaccmes ,  s^n<«  qu'on  en  trouve  la  rai&on 
dans  l'époquu  exclusivement  reculée  oit 
rafiTeciion  primhive  a  eu  lieu ,  ni  dans  le  ca- 
ractère éminemment  discret  de  la  variole  ou 
îo  nombre  peu  considérable  des  pustules  do  la 
vaccine,  il  faut  se  borner  à  reconnaître  qu'une 
première  variole  et  la  vacctne  ne  détruisent 
pas  complètement,  chez  certains  sujets,  l'ap- 
titude à  être  influencés  de  nouveau  par  le 
contagium  variolique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  variole  secondaire  est 
toujours  modifiée.  &n8  doute  les  phénomènes 
de  la  période  d'invasion  sont  quelquefois  aussi 
ioieuses  que  dans  la  variole  la  plus  abon- 
dante, lors  même  que  Véruption  secondaire 
devra  l'être  peut  mais  celte  éruption  les 
fait  généralement  cesser;  le  fié',  el  ippement 
des  pustules  e^t  simulianc  ^ur  toute  la  sur- 
face du  corps  I  et  quelque  ressemblance  que 
CM  dernières  aient  avec  les  postules  varioli- 
ques,  bien  que  l'œil  de  l'observateur  y  trouve 
des  différences  incontestables,  î;i  période  do 
suppuration  manque  le  plus  ordmairement 
d'une  manière  complète;  la  dessiccation  est 
presque  instantanée ,  ou  au  moins  très 
prompte,  et  s'effectue  à  la  fois  surtout  le 
corps,  sans  qu'il  fésulto  aucun  incouvénieut 
do  cette  espèce  d'avortement  du  travail  de 
floppuration  des  pustules.  Quand  les  croûtes 
tonnbent,  elles  laissent  h  la  place  qu'elles 
occupaient  un  tubercule  rougcâlrc  qui  per- 
siste as»ez  long-iemps,  et  au  sommet  du- 
quel est  une  trèa  petita  dcaliica  eénénileDient 
éloilée. 
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Il  est  donc  constant  que  la  varioloïde  est 
la  variole  elle>méme,  se  développant  snrtput 
chez  les  sujets  vaccinés;  mais,  outre  que  cela 
n'a  lieu  que  chez  le  petit  nond)re  des  vacci- 
nés ,  le  peu  de  gravité  absolue  de  cette  variole 
secondaire  ne  doit  aucuBement  faire  dépré- 
cier la  vaccine.  N'est-ce  donc  rien  que  de 
changer  une  maladie  souvent  affreuse,  fré- 
quemment mortelle ,  en  une  autre  beaucoup 
moins  grave  et  qui  n'est  jamais  mortelle? 

2<>  La  Varicellb,  appelée  petite  virolê 
volante ,  dépend  encore  du  principe  conta- 
gieux spécifique  qui  produit  la  variole.  C'est 
une  affection  essentiellement  légère ,  qui  at- 
teint quelquefois  des  sujets  qui  ont  eu  la  vac- 
cine, ou  même  la  variole. 

Après  des  prodromes  d'inva«;ion  ;^;éncrale- 
mcnt  légers ,  mats  quelquoluis  beaucoup p|u9 
intenses,  et  surtout  consistant  en  troubles  dq 
système  nerveux ,  on  voit  paraître  une  crup^ 
tion  souvent  extrêmement  dîserète  dt  ]  i  tires 
taches  rouges ,  rapidement  surmontées  d  une 
vésicole  uniloculaire ,  contenant  un  fluide 
incolore  ou  d'un  jaune  citrin  clair;  dès  lorf 
l'appareil  fébrile  cesse  complètement.  Après 
deux  ou  trois  jours  les  \csicniesse  flétrissent  et 
s'affaissent;  bientôt  elles  se  dessèchent,  et  le? 
croûtes,  en  tombant  du  sixième  au  huitième 
jour,  laissent  subsister  une  petite  tache 
rouge  qui  se  dissipe  bientôt,  et  quelquefois 
est  remplacée  par  une  petite  cicatrice  de 
Tonne  ronde  ou  ovale,  d'un  blanc  nacré,  à 
fond  généralement  lisse.  Espèce  éphémérq 
dans  la  {grande  famille  des  varinle-^ ,  la  Tari- 
celie  mérite  à  peine  le  nom  de  maladie. 

E.  GAULtlBE  DB  CmUBBT. 

VARIOLITE  (  min.  et  géol.  ).  Ce  nom  a 
été  donné  à  plusieurs  roches  d'espèce  difTé- 
renie,  et  celte  confusion  provient  de  ce  qu'on 
aurait  dû  en  faire  un  adjectif  plutôt  qu'uu 
nom  substantif  et  par  conséquent  spécifique* 
ï/épiihète  de  variolairc,  comme  eelle  d'aniyg- 
dalairc  ,  désigne  en  effet  un  mode  paritcu— 
lier  de  structure  qui  peut  avoir  lieu  dans  des 
rocbes  de  nature  diverse.  Cette  structipie  est 
caractérisée  par  des  globules  empâté?  dans 
une  masse  avec  laquelle  ils  font  corps,  sans 
pouvoir  s'en  détacher,  eu  sorte  que  toutes  les 
parties  de  larocbeaootde  fonnation.oooieni~ 
poraioe.  Qn  a  donné  d'abord  le  nom  de^  va- 
riolito  à  une  roche  que  l'on  trouve  en  mor- 
ceaux roulés  dans  le  lit  de  la  Durance ,  et  qui 
n'oai  qu'une  sorte  de  diorite ,  ou  mieux  d  eu- 
photide  compacte  à  elobules^ldspathiqiies- 
On  a  ensuite  appelé  fort  improprement  ' 
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lito  (lu  Drac  une  roche  arojgdaluTdo  h  noyani 
calcaires ,  que  plusieurs  géologues  désigncat 
maintenant  sous  le  nom  de  spilite.     G.  D. 

VARI1IS  (Lucivs).  Poète  latin ,  cooiem- 
porain  de  Virgile  et  d'Horaco  ,  dont  il  partagea 
l'amitié.  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  la  date 
de  sa  naissance  ci  de  sa  murt.  il  avait  cotn- 
poté  dea  tragédies  qui  ne  aoiit  point  paire- 
noea  jusqu'à  nous.  Il  ne  reste  de  lui  que 
quelques  vers  recueillis  par  Mattaire  dans  ses 
Poetœ  Latiniy  lom.2.  Varius  fut,  aTecTurca, 
chargé  de  la  pulilicatiOD  de  l*^iiétde  de  Vir- 
fOe  ;  mais  on  l'accuse ,  sans  preuve ,  d'avoir 
transposé*  deux  livres  do  ce  poëme.  Il  fut 
aussi  1  ami  d'Auguste  et  de  Mécène ,  et  il  fit 
connaître  Horace  à  ee  dernier,  de  ooneert 
avec  Virgile.  Le  célèbre  lyrique  parle  souvent 
et  avec  les  plus  grands  éloges  de  son  carac- 
tère  oi  do  ses  talents,  et  ce  témoignage  de  la 
recuniiaissance  est  confirmé  par  le  jugement 
déaintéressé  de  QuinliKen. 

VARRON  (M.  Terevtius)  ,  do  H(^ate  dans 
la  Sabine  :  c'était  le  plus  savant  des  Romains 
de  son  temps.  Le  nombre  cl  la  Yunéié  des 
objets  qu'il  a  traités  lui  ont  frit  donner  le 
surninn  de  «oXuypafûraTo;  (  polygraphlssime). 
De  tous  ses  écrits  il  ne  nous  reste  plus 
qu  un  iVaité  de  l'économie  rurale,  et  sept  li> 
Très  de  son  ouvrage  Sur  la  langue  ladoe.  Sa 
Cluronologîe  t  €t  même  l'ère  qui  porte  son 
nom,  nous  sont  arrivées  pî«r  des  intermé- 
diaires peu  fidèles ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  des 
comectures  diverses  sur  le  mérite  historique 
de  Varron.  Jetons  un  coup  d*œîl  rapide  sur 
aa  vie  avant  d'npprécirr  ses  travaux  scien- 
tifiques. Quoique  quelques  savants  fixent  sa 
naissance,  les  uns  en  114  avant  Jésus-Christ, 
d*autres  en  118,  il  y  a  lieu  delaplaoer  en  l'an- 
née 116  ou  638  de  Rome.  Ilnaqniidans  une  fa- 
mille plébéienne  ,  mnisillnslre;  l'une  des  bran- 
ches de  cette  famille  avaii  pris  le  nom  de  Var- 
ron depuis  que,  dans  la  guerre  d'niyrie,  un 
Terentius  avint  hat  un  prisonnier  de  ce  nom , 
origine,  selon  nous,  fort  contestable,  à  Inqnollo 
il  ne  faut  pas  attacher  pins  de  prix  qu'à  l'ol>- 
servation  de  Macrobeet  à  l'opinion  qui  veut 
que  Térentius  en  langue  sabine  ait  autrefois 
ii(jn!fié  mollis.  Dès  son  plus  jeune  âge  Varron 
se  montra  fort  studieux,  fit  une  étude  appro- 
fondie des  poésies  d'Ennius,  suivit  à  Rome  les 
leçons  de  Stilon ,  entendit  à  Athènes  les  ensei- 
gnements d'Ascaîon.  Cicéron  ,  qui  était  né 
dix  ans  plus  lard,  n'en  cm  pas  moins  les  mê- 
mes maîtres  que  Varron  et  devint  son  ami 
intine.  D  parait  qm  les  preniers  pas  de  Vai^ 
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rondans  la  carrière  portArpnl  vers  le  bar- 
reau et  les  affaires  publiques.  On  ne  dit  pas 
qu'il  y  ait  réussi,  et  la  sécheresse  même  de 
son  style  ne  nous  permet  pas  de  croire  qu'il 
fûi  un  f^rand  orateur.  11  cpnusi  la  fille  do 
Fuiidanius  ,  fut  nssocié  aux  fermiers  des  re- 
venus publiii» ,  clu  tnumvir ,  puis  tribun  du 
peuple.  Cependant  il  ne  dut  recev<rir  ces  di- 
gnités qu'à  de  longs  intervalles  ;  car  il  avait 
déjà  quarante-neuf  ans  quand  Pompée  rem- 
ploya dans  la  guerre  les  pirates  et  lui  donna 
le  oonmiandement  de  la  flotte  grecque.  Var- 
ron ayant  remporté  une  victoire  navale  im- 
portante sur  les  côtes  de  Cilicie,  il  lui  décerna 
une  couronne  rostrale,  honneur  sans  exemple. 
Étant  propréteur  de  Cilicie,  Varron  eut  pour 
questeur  Septimius ,  auquel  il  dédia  les  tron 
premiers  livres  de  son  Traité  de  la  langue  la- 
tine, circonstance  qui,  pour  le  dire  en  pas» 
sant ,  ôie  beaucoup  de  vraisemblance  à  l'as- 
sertion selon  laquelle  ce  Traité  n'aurait  éti 
publié  qu'en  71 1 ,  après  la  guerre  d'Espagne. 
Il  commanda  pour  Pompée  l'Espagne  ulté- 
rieure ;  mais  il  se  conduisit  plutôt  en  prudent 
obervaieor  qu'en  général  télé  et  habile  ;  puis 
quand  il  jugea  que  la  fortune  se  déclarait 
pour  son  chef,  il  mit  tout  on  œuvre  pour  le 
seconder ,  arma  des  cohortes ,  forma  des  lé- 
gions ,  leva  des  tributs ,  etc. ,  etc.  César  ac- 
courut en  vainqueur  ;  alors  Varron,  qui  avait 
en  vain  voulu  s'enfuir  en  Italie,  vint  1?  trou- 
ver à  Cordoue ,  et  lui  livra  tout  ce  qu'il 
avait  de  ressources  en  hommes  et  en  argent. 
Cette  soumission  n*enipécha  pas  qu'il  oe  crût 
devoir  quitter  Rome  quand  Ct^sar  y  ri mui  .  il 
alla  donc  se  cacher  à  la  campagne.  Uppius  et 
Hirtius,  qui  furent  pour  Cicéron  des  intermé- 
diaires siutiles,déployèreat  le  même  lèle  pour 
Varron  qui  les  voyait  fréquemment.  Récon- 
cilié avec  Tésar,  il  en  reçut  la  mission  de  for- 
roeruoc  bibliothèque  publique,  il  semblait  en- 
ti^ementéirangeraux  affcires  de  l'État  quand 
les  triumvirs  le  firent  inscrire  sur  leurs  listes 
de  proscription,  quoiqu'il  fût  âgé  de  soixante- 
quatorze  ans.  Antoine  le  détestait,  tant  à 
cause  de  son  mérita  personnel  qws  de  ses  rn 
chesses  :  Calenus  le  recueillit  et  lui  procura  un 
asyle  dan<^  niaîson  même  où  logeait  Antoine, 
qui  était  lom  do  se  douter  qu'il  eût  si  près  de 
lui  l'ennemi  qu'il  faisait  rechercher  avec  tant 
de  soin.  Varron  véeut  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans  :  les  quinze  dernières  années 
de  sa  vie  furent  tranquilles.  On  a  très  bien  dé- 
montré  que  ce  ne  fiiipas  lui  qui  fut  questeur  de 
la  Gaaia  aii47oa4ftavant  Jte^^hrist,  mais 
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probablement  son  fils  adoplif.  On  ne  peut 
non  plus  Inî  appliquer  le  consulat  de  l*aii  74, 

qui  appartient  à  Lucullus  Vart  on.  Lo  nôtre 
était  fort  riche,  et  poi5sédaildes  bergeries, 
des  haras  ;  ses  troupeaux  hivernaient  en  Apn- 
fie  et  paHident  Télé  sur  les  sommets  toî- 
sins  de  Kéate  ;  il  avait  des  maisons  de  cam- 
pRpne  à  Cames,  à  Tusculum,  à  Pomptinam 
et  sur  le  bord  du  Casin.  Antoine  s'empara  de 
celle-d  t  et  il  paraît  que  Varron  perdit  dans 
cette  occasion  sa  b&liothèque. 

A  râp;ç  fîp  fpintrp-vingi-quatre  ,  s'il  en 
hui  croire  Aulu-Gelle ,  il  avait  déjà  composé 
quatre  cent  quatre-vingt<dixvolumos ,  et  Pline 
nous  le  montre  écrivant  encore  quatre  ans 
plus  tard.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  la  plu- 
part sont  entièrement  perdus  :  Macliiavcl  et 
Naudé  accusent  Grégoire  VII  d'avoir  fait 
brûler  les  livres  de  Varron;  mais  celte  as- 
sertion ost  dànu{'c  do  prouves,  comme  le  fait 
très  bien  remarquer  II.  Daunou  dans  l'excel- 
lent article  qu'il  a  donné  à  la  biographie  uni^ 
versdle.  Il  en  est  nn  grand  nombre  dont  nous 
ne  connaissons  que  les  titres,  et  les  transcrire 
ici  serait  dépasser  de  beaucoup  les  bornes  de 
cet  article.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il 
était  kistorien,  philosophe,  natnraUstei  gram- 
mairien et  poète.  Varron  avait  pobliA  «n  corfis 
(!';mna!es  auquel ,  sans  doute ,  se  rapportent 
les  éloges  que  Cicéron  lui  prodigue  dans  ses 
lettres;  les  titres  suivants  pourraient  bien 
en  indiquer  des  sections  :  Jtemm  divinarum 
iiôn'xvi;  Rcrtim  hnrminarum  antiquitatcf  , 
lihri  x\v;  Devild  populi  Romani;  De  gente 
populi  Romani,  flâtit  ranger  pamn  les  livres 
fdigienx  les  lihri  disciplinarum ,  qni  pa- 
nassent avoir  traité  de  la  discipline  étrus- 
que ,  quoique  Niebuhr  veuille  bien  nous 
déclarer  que  Varron  ne  savait  pas  la  langue 
de  cette  nation.  Les  livres  ire6domadtim, 
qu'on  appelle  des  semaines  ou  des  images, 
renfermaient ,  dit-on  ,  les  élones  d'hommes 
illustres:  Aulu-Gelle  en  a  iuit  des  extraits  et 
l^nomaqne  les  a  cités.  Varron  avait  écrit  aussi 
sur  les  commencements  de  Rome,  sur  la  ma- 
rine ,  sur  la  poésie,  sur  le  style  épistolaire; 
enfin ,  il  avait  traité  la  satire  à  la  façon  de 
Ménippe,  mêlant  le  sérieoz  au  plaisant ,  les 
Ters  à  la  prose ,  le  grec  an  latin ,  et  Cicéron , 
qui  vante  cette  composition  ,  ne  craint  point 
de  lui  donner  le  nom  de  poëme. 

Fixons  un  instant  nos  regards  sur  ce  qui  a 
écAappé  au  naufrage ,  et  recherchons ,  à  tra- 
vers ies  assertions  de  Censorinus,  ce  qii'6t;\i»  la 
«slirondogia  do  Varron,  tantôt  coAdftOioéo, 
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tantôt  vantée  par  les  modernes.  Le  traité  in- 
titulé De  rs  nuUeâ ,  en  trois  livres,  est  sana 

contredit  ce  qa*il  y  a  de  mieux  sur  Tagricul- 
ture  et  l'économie  domestique.  Varron  avait 
plus  de  quatre-vingts  ans  quand  li  l'adressa 
à  sa  femme  ^ndania.  Le  premier  livre  est 
consacré  à  l'agricaltare  en  général  :  il  y  est 
question  des  champs,  des  vignes,  dos  oli- 
viers, des  jardins ,  etc.  ;  lo  second  s  occupe 
des  animaux  dcnnestiques  ;  le  troisième,  de  la 
chasse  et  de  la  pèche.  Cet  ouvrage ,  rédigé 
sous  la  forme  du  dialogue ,  est  d'une  lecture 
agréable  et  présente  beaucoup  de  considéra- 
tions morales.  Malheureusement  le  texte  que 
noitt  avons  est  défiectuenx ,  car  on  rencontre 
parfois  dans  d'autres  auteurs  des  citations  qui 
ne  s'y  trouvent  plus.  Los  plus  anciennes  édi- 
tions sont  celles  de  1470,  Venise,  chez  Janson, 
et  Reggio,  Robert  Étienne»  Popma, 
Gcsner,  ont  depuis  voué  leurs  travaux  à  ce 
trait«^ ,  qui  f^it  ordinairement  partie  de  la  col- 
lection iniilulée  Re*  rmlicœ  scriptores. 

Letnùté  sur  la  langue  latine  avaitdans  l'o* 
rîgine  9b  livrée;  nous  n'en  possédons  plus  que 
six,  à  commencer  par  le  cinquième.  Les  trois 
premiers  étaient  dédiés  à  ce  Septimius,  qui 
fut  qnesteor  en  Gilide  pendant  que  Varron 
la  gouvernait;  léreste  fut  offert  à  Cicéron,  q^i 
de  snn  cMà  dédia  à  Varron  ses  Questions  aca- 
démiques. Varron  n'a-t^il  conçu  la  pensée  de 
cet  ouvrage  qu'à  son  retourd'Espagne,  comme 
le  sontient  lecélèbre  philologueOttfiriedlIflneit 
c'est  ce  qui  paraît  fort  tloutcux  ;  car  alors  pour- 
quoi cette  dédicace  divisée  appartenant  d'une 
part  à  Septimius  et  de  Tantre  à  Cicéron?  Il  est 
certain  néanmoins  que  Varron  s'adonnait  avec 
arriniir  h  cc  travail  dans  les  ann  Vs  Rome 
708  ei  709;  les  lettres  de  Cicéron  ne  permet- 
tent pas  de  contester  le  fait ,  pas  plus  que  le 
prologue  des  Questions  académiques ,  dans 
lequel  Varron,  interlnriiînur,  déclare  qu'il 
tient  en  réserve  un  graiid  ouvrafje  pour  Ci- 
céron ;  mais  de  ces  expressions  mêmes  il  ré> 
suite  aussi  que  la  conception  en  est  fort  an- 
cienne ,  et  qu'il  ne  fait  que  le  remanier  II  est 
évident  qu'il  ne  l'avait  pas  encore  publié  et 
que  Cicéron  lui-môme  ne  le  connaissait  pas. 
Dans  sa  docte  dissertation ,  M.  Oltfiried  Mfiller 
prouve  que  si  jamais  ces  livres  ont  été  adres- 
sés à  Cicéron,  il  ne  put  les  recevoir  qu'à  la  fin 
de 711.  Cicéron,  dit  M.  MùUer,  parait  en 
avoir  ignoré  jusqu'au  contenu;  enefffSet.dana 
ses  Académiques,  la  doctrine  qu'il  fait  défen- 
dre par  Varron  est  celle  d'Antiochus ,  qui  de 
la  nouvelle  académie  ^oit  retourné  à  l'an- 
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denne ,  tandis  que  dans  les  livres  Dt  lingué 
Latinà  Varroa  m  montre  •lolâaii.  Gomme  il 

fmnMe  impossible  que  cet  auteur  ait  écrit 
ces  vingt-quatre  livres  en  moins  de  deux  ans , 
II.  MttUer  en  cooclut  que  ce  ne  fut  pas  lui 
qoilM  publia ,  et  que  le  mamiicrit  eooore  tm- 
nrlUtliii  fut  dérobé  pendant  les  proscriptions 
èl'époqueoàsa  bibliothèque  fut  A  l'ap- 
pui de  celte  assertion»  il  cherche  à  prouver  que 
l'ooTrage  est  faifbrme.  C'est  une  lecture  fort 
attachante  et  quelquefois  fort  originale  que 
celle  des  livres  Dr  lifujutl  f.ntifrâ  ;  toutefois  on 
accuse  Varron  d'avoir  été  d'une  audace  sans 
exemple  sur  les  étymologies.  Quintilien  n'a 
pM  craint  de  prononcer  ce  jogement  ;  mais 
Lactance  déclare  que  Varron  est  le  plus  sa- 
vant auteur  parmi  les  Grecs  et  les  Romains. 
L'édition  princeps  est  de  1474,  bien  que  l'on 
en  prétende  faire  remonter  denx  A  une  date 
plus  ancienne.  Depuis  ce  moment,  elles  se 
multiplièrent  avec  une  étonnante  rapidité ,  et 
les  meilleurs  commentateurs  s'attachèrent  a 
Varron  ;  par  exemple  Antoine  Au[]u$tin,  les 
Scaliger,  les  Etienne, Turnôbe,Popma,Denys 
Godefroy.  La  dernière  édition  est  du  célèbre 
Ottfried  MAUer ,  Leipsig ,  1833.  On  y  lit  une 
admirable  dissertation  larla  IHiaiion  des  ma- 
nuscrits et  sur  l'état  dntexie.  Onassnreque  le 
cardinal  Stm/zi  po-j^éfîait  nn  manu<;crit  de 
l'Arithmélique  do  Varron.  Les  idées  de  ce 
polygraphe  sur  la  divinité  paraissent  l'avoir 
conduit  &  en  recoonattre  l'unité  ;  toutefois  il 
admettait  que  cotte  ftmc  du  monde  se  divisait 
en  diverses  pai  tif's,  formant  tout  autant  de  { 
divinités,  il  ûvuluaii  à  six  mille  le  nombre  des 
dieux  adorés  par  les  hommes,  parmi  lesquels 
au  moins  trois  cents  Jupiter.  La  perte  la  plus 
sensible  que  nous  ayons  faite  est  celle  ses  ' 
livres  historiques.  Il  est  vrai  que  Niebubr  ■ 
lui  dénie  toute  espèce  de  mérite ,  et  qu'il  en  ; 
parle  fort  légèrement  en  Taccusant  d'avoir 
induit  en  erreur  Denys  d'Halicarn;Ti'^<e  et 
d'autres  historiens.  Ce  ne  serait,  d  après  ce 
môme  Niebuhr,  qu'une  grossière  méprise  sur 
la  date  de  la  prise  de  Home  par  les  Gaulois  qui 
I  aurait  induit  ce  Romain  à  designer  pour  I'an« 
née  de  la  fondation  de  sa  ville  l'olympiade  6  ,  , 
année  3.  l'our  nous,  nous  estimons  qu'on de- 
,  vait  connaître  les  sources  beaucoup  mieux  è  • 
,  Rome  qu'on  ne  l'a  pu  faire  en  Allemagne  après 
vingt  siècles.  Cicéron,  qui  était  bon  ju{;e ,  loue 
l'exactitude  de  Varron.  Mous  éiiufis  ,  dii-il , 
presque  étrangers  à  notre  propre  ville ,  vos 
livres  nous  ont  dévoilé  son  origine ,  etc. ,  etc. 
Parmiles  écrivains  actuels, ungrandmaltreen  \ 
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chronologie,  M.  Ideler,  reconnaît  tout  le  poids 
de  cette  opinion  de  Cicéron.  Il  est  vrai ,  dit-il, 

que  nous  ne  connaissons  pas  lesraisons  qui  ont 
déicrmîi'é  l'auteur  en  faveur  de  la  3*  année  do 
la  ii'  olympiade.  C'est  par  conjecture  et  uni- 
quement d'après  Gensorinus  que  nous  savons 
qu'il  avait  pris  ce  pard.  Gensorinus  écrirait  ^ 
dans  l'année  lOli,  à  partir  des  olympiades  , 
et  991  à  partir  de  la  fondation  de  Rome  ,  en 
prenant  l'un  et  l'autre  point  de  départ  d'après 
Varron.  Or  les  années  des  olympiades  com- 
mençaient au  solstice  d'été ,  colles  de  Rome 
aux  fâtes  de  Palès,  le  21  avril;  on  arrive 
ainsi  à  ce  résultat  que  Varron  fixait  la  fonda- 
tion de  Rome  au  printemps  de  la  8e  année  de 
la  6e  olympiade  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  vinf;l- 
trois  années  complcies  entre  les  commence- 
meuts  de  ces  deux  ères.  En  étudiaut  Pluiarque, 
que  paraît  avoir  extrait  Varron,  on  arrriveau 
même  résultat ,  et  c'est  pourquoi  on  appelle 
ère  varronnîcnne  celle  qui  fait  partir  la  chro- 
nologie de  Home  du  printemps  de  la  ^  année 
de  la  6e  olympiade ,  3961  année  julienne  pro- 
leptique ,  753  avant  l.-G.  Velleius  Paterculus 
s^st  Hétlaré  aussi  pour  celte  opinion;  or  il 
est  vibiblc  par  un  passage  d'Eutrope  que  de 
son  temps  encore  elle  était  dominante ,  et  il  y 
a  d'abord  une  année  de  différence  dans  l'ère 
de  Caton  ;  puis,  à  partir  de  l'expulsion  des  rois, 
il  s'établit  une  nouvelle  divergence  entre  les 
ères  qui  portent  les  noms  de  ces  auteurs.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  l'expliquer.    Ds  6. 

VAimON  (CaiTs  Tkrknth  s  AT.\ciNrs] 
naquii  \cv<  !';in  du  Home  072  ,  82  ans  avant 
noue  ère;  ia  (juule  narbonnaise  fut  sa  patrie. 
Était-il  membre  de  rillustre  famille  des  Var^ 
rons?  n'étaît-il  qu'un  affranchi  ou  le  fils 
d'un  affranchi  de  coU"  même  fimilleî  Les 
probabilités  sont  pour  ia  première  hypothèse; 
on  peut  admettre  qu*il  était  né  d*un  père  ro- 
main pendant  quecepèroétaîtàNarbonnc.  Le 
surnom  ou  agnomen  .\tacinus  est  dû  peut-être 
à  ce  qu'il  naquit  dans  un  bourg  appelé  Atax , 
ainsi  que  le  ditformellementiliéronyme  ;  mais 
les  commentaireSTCulcnt  qu'il  soit  ici  question 
d'une  ri\;( Te  et  non  d'un  bourg.  On  dit  qu'A 
vingt-cinq  ans  il  se  livra  avec  ardeur  à  l  étudo 
des  poètes  grecs.  Il  est  probable  qu'il  \int 
fort  jeune  à  Rome.  On  cite  de  lui  une  choro- 
graphie  ou  itinéraire  ;  il  y  établissait  tout  le 
système  solaire  et  terrestre. 

Les  Libri  Aat>a/c«,ou  chants  »ur  la  naviga- 
tion, ont  été  cités  par  Végéce  et  par  Jean  de 
Salisbury;  mais  c'est  à  tort  que  quelques  uns 
les  ont  revendiqués  pour  l'autre  Varron.  Kn 
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quelques  endroits ,  il  s'est  si  fort  rapproché  de 
Virgile  que  le  cominetitaieur  Servius  a  sou<- 
tenu  que  l'on  et  l'autre  poM  ii*oot  ftit  que 
copier  Aratas.  L'Europe  pourrait  avoir  fait 
partie  de  l'un  ou  de  Fauire  des  poèmes  précé- 
dents. Aulu-Gelle  en  parle  au  livre  x,ch.  1,  de 
ses  iVttilr  Mtiques ,  et  Festus  av  mot  Tw- 
IwN.  Ce  poCme  parait  avoir  été  puisé  dans 
les  ouvra^jes  grecs ,  car  beaucoup  de  Grecs 
avaient  traité  ce  sujet  poétiquement  ;  par 
exemple,  Mnasées  de  Patras  et  Nicander, 
que  Pline  ne  cHe  pas  parmi  les  auteurs  qu'il  a 
consultés ,  tandis  qu'il  nomme  Aiacinus. 

Son  premier  ouvrrtfjo  fut  la  traduction  des 
Argonautes  d'Apuiluuius  de  Rhodes.  Quioii- 
lieu  dit,  lÎT.  X,  ch.  97:  Jnterpres  operis 
tUieni  non  spernendus  ;  ce  qui  empêche  qu'on 
ne  puisse  adopter  l'avis  de  ceux  qui  ne  veu- 
lent voir  dans  tes  Ar^nautes  d'Atacinus 
qu'une  imitation. 

Piîideii  cite  d'Atacinus  un  poème  héroïque 
sur  la  guerre  de  Séquanie,  De  belle  sequa- 
nico.  Je  ne  sais  si  c'est  sur  ce  fondement  que 
Lambinet  prétendait  qu'il  ne  s'appelait  pas 
Atacinus»  ct  qu'il  fallait  lire  Dietacinus  ou 
Ditacinus  ,  en  ^orte  que  Varron  fût  de  la  ville 
de  Dieiaiium  en  Séquanie.  Mais  ^tait-il  donc 
besoin  d'être  Séquauien  pour  célébrer  les  ex- 
ploits de  Jolee-César  contre  Arioviste  et  Ver^ 
cinfiétorix?  La  poésie  léfjère  n'était  pas  éiran- 
gère  -S  Atîicinus  ;  il  composa  un  petit  pnrnio 
de  LeucaUie,  et  un  volume  d'élégies  miaulé 
aussi  ilmores  ;  Properce  a  parlé  de  Leucadie , 
Ovide  des  élégies.  On  avait  aussi  quelques 
épigrammes  d'Atacinus;  celle  sur  Licinius, 
affranchi  qui  avait  possédé  d'immeases  ri- 
diessei  >  noua  ofire  un  exemple  do  ton  talent 
en  ce,  genre. 

M*rn>oreoIiciniii^  t'imuln  jnrrt.  F't  Cato  parfo^ 
Poai|Mti»  oullo  :  crcdinu*  me  Deos. 
'  flinpniMtBtlJditiini,  l«v«t  «ItuB  bMiGtUwcn. 
Pompeium  tiluli  :  cndimis  mm  Dcofr 

T!  s'élève  quelques  contestations  sur  la 
manière  de  ponctuer  ces  vers  et  de  placer  les 
interrogations.  Le  morceau  sur  les  éclipses, 
en  soixante  et  un  vers,  que  l'on  attribuait  au- 
trefois à  Varron,  a  été  reconnu  par  Gérard 
Meernuinri  et  Schoellappartenir  àSiebust,  roi 
qui  régna  sur  les  Visigotbs  en  Espagne,  de 
6IS  A  690.  Db  Gou^ut. 

VARSOVIE,  en  polonais  Warxawa,  est 
la  (•af>i!nlo  (il!  royaume  de  Pologne,qui  fait  au- 
jourd'hui partie  intégrante  de  l'empire  russe. 
Cetie  Tille,  qd  est  «m  mémo  tempa  le  dief- 
lien  du  palaiinat  de  Maxorie,  est  agréablement 


située  et  se  compose  d  ahnird  de  l'ancienne  et 
de  la  nouvelle  ville ,  puis  de  plusieurs  fau- 
bourgs, au  nombre  deKiuels  ou  compte  aussi 
parfois  celui  de  Praga ,  construit  sur  la  rive 
droite  de  la  Vistule  et  qui  communique  avec 
la  ville  par  un  pont  de  bateaux.  On  ne  peut 
pas  dire  précisément  que  Varsovie  s(Mt  une 
place  forte»  mais  elle  est  pourtant  entourée 
de  retranchements.  Parmi  les  faubourgs , 
ceux  de  Cracovie  et  de  Nowyswiat  ou  le 
Nouveau-Moude  se  dii>iinguent  par  la  régu- 
larité de  leurs  rues  et  la  beauté  des  édificea 
qu'ils  renferment.  La  circonférence  de  Varso- 
vie est  de  plus  de  cinq  lieues  en  y  compre- 
uaai  les  faiibourgs  ;  mais  elle  renferme  beau- 
coup  de  jardins  et  de  champs.  On  y  comptait 
300  rues,  4,500  maisons,  et  avant  la  révo- 
lution  135,800  liabitnnts,  dont  2S,000  juifs  et 
6,000  protestants.  Au  nombre  des  plus  beaux 
édifices  on  remarque  le  CMlsuu,  béti  en  1632 
par  Sigismond  III ,  qui  le  premier  transféra  la 
résidence  royale  de  Cracovie  à  Varsovie  ;  il  est 
orné  de  tableaux  de  Oankersc ,  de  Baccia- 
relli ,  etc.  ;  le  Palai*  de  Saxe ,  la  Monnaie , 
V Arsenal ,  etc.,  et  115  palais  de  magnats  po- 
lonais. On  compte  à  Varsovie  une  foule  de 
couvents  et  d'églises  do  toutes  les  religions 
tolérées  dans  le  pays,  G  hôpitaux,  5  librairies, 
8S  iniprimeries.  C'était  i  YariOTie  que  se  réu" 
nissait,  avant  la  dernière  révolution  ,  la  dièle 
de  Polofjnf'  ;  est  encore  la  résidence  du 
vice-roi  et  de  toutes  les  autorités  supérieures, 
ainsi  que  le  siège  d'un  archevêque  qui  prend 
le  titre  de  primat  du  royaume.  La  révolution» 
car  en  parlant  de  Varsovie  on  est  malheu- 
reusement forcé  de  rappeler  saos  cesse  celte 
époque  funeste,  a  privé  cette  capitale  de  son 
Université»  laquelle,  bien  qu'elle  n'eét  en- 
core que  douze  ans  d'existence  .  ny.m  fléjà 
pris  place  parmi  les  plus  célèbres  de  rEuro(>e. 
Elle  avait  5  facultés,  k%  professeurs,  et  comp- 
tait en  1830  déjà  SOO  étudiants.  La  Biblio- 
thèque se  composp  rîe  150,000  voUnr^es,  dont 
15,000  en  lanfjue  polonaise,  7,000  incunables , 
et  un  calendrier  de  Cracovie  pour  l'an  1490, 
le  plus  andett  ouvrage  imprimé  en  Pologne. 
11  y  a  à  Varsovie  3  salli's  de  spectacle  et  de. 
belles  promenades  publiques. 

Le  faubourg  de  Praga  a  Joué  dans  l'histoire 
un  rôle  trop  malheureux  pour  ne  pu  mériter 
de  notre  part  une  mention  plus  particulière. 
Il  est  fortifié  et  roniiont  875  maisons  et  3,080 
babitants.  Kosciusko  ayant  été  défait  et  fait 
prisonnier  ,ea  oelobve  1794»  à  Warschiewlcx  « 
à  90  lieues  de  Varsovie  »  le  général  Su  waro  v 
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•*BTaoça  contre  Praga  »  où  rtmée  polonaise 

tout  entière,  de  30,000  hommes ,  s'était  reti- 
rée. Sans  s'arrêter  à  faire  le  siège  de  la  place, 
Suwarow  livra  un  à»»àni  général  le  4  novem- 
bre. Il  s'empon  de  Praga  après  une  dè- 
fonae  opiniâtre,  mais  mal  dirigée,  ce  qni  Alt 
cause  que  les  Polonais  perdirent  beaucoup 
de  monde  sans  faire  éprouver  aux  Russes 
une  perte  proportionnée.  Pour  comble  do 
malheor,  un  grand  nombre  d'habitants  pé- 
rirent dans  cette  terrible  journée.  La  prise  do 
Praga  entraîna  celle  de  Varsnvie,  et  par  suite 
la  soumission  de  toute  la  i'uiogoe  et  le  der- 
nier partage  de  ce  royamne.  En  1830,  Yar- 
soYÎe  soutint  un  long  siège  contre  les  Russes, 
mais  fut  enfin  obligée  de  céder  à  1  immense 
supériorité  numérique  de  l'armée  ennemie. 
Cet  événement  et  ses  suites  sont  trop  présents 
à  la  mémoire  de  nos  lecteurs  pour  qa'il  soit 
nécessaire  de  les  détailler  ici. 

VARTON,  célèbre  docteur  arménien,  qui 
virait  vers  le  nOieu  do  xiti» siècle,  et  qui 
mourut  an  monastère  de  Kaloudsor  en  i^l. 
Parmi  1rs  ouvrages  qu'on  doit  à  cet  écrivain, 
nous  citerons  son  Hutoire  de  l'Arménie ,  un 
reeueU  âe  PfMei  pnblié  à  Paris  en  1825 ,  ses 
Commentaires  tuf  PÀWtim'Testammtt  etc. 

VARIJS  (Ol'intilius)  ,  proconsul  romain , 
était  gouverneur  de  la  Germanie  on  l'an  9 
avant  J.-C. ,  lorsqu'Ârmiaius,  chef  des  Ché- 
rosqiies,  profitant  de  rindolenee  où  le  général 
romain  était  plongé,  vint  fondre  inopinément 
sur  ^es  lésions  qu'il  battit  complètement. 
Varus ,  liuuieux  de  cette  défaite  due  à  son 
imprévoyance,  se  donna  là  mort. 

VASAllI  (Georges],  peintre  et  écrivain 
pittoresque,  était  né  h  Arezzo  en  1512.  Sa 
famille,  sans  cesse  adonnée  au  culte  des  arts, 
avait  déjà  donné  naissance  à  plusieurs  hom- 
mes remarquables.  Georges ,  dont  il  est  ici 
question,  re<;ni  les  leçons  de  Michel-Ange  et 
d' André  del Sartopourle  dessin;  le  Priore  et 
le  Rosso  farent  ses  mattres  pour  la  pehHnare. 
Conduit  à  Rome  par  le  cardinal  Hippolyte 
de  Médicis  et  comblé  de  l;i  f  n-nir  Hp  ro  soi- 
gneur, il  travailla  beaucoup  d'après  les  mo- 
dèles de  Raphaël  et  des  autres  grands  hom- 
mes dont  les  dessins  se  trouvent  dans  cette 
ville.  ?a  prédiirt  tinn  pour  les  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité  niflua  beaucoup  sur  sa  manière, 
où  l'on  reconnaît  surtout  les  traces  de  la 
grandeadmiratioQ  qu'fl  professaitpour  Michel- 
Ange.  Il  se  distingua  beaucoup  par  son  talent 
comme  architecte  et  par  «îon  rron'it  d;<ns  l,i  dis- 
position des  oroemeiiu  d  une  vilia.Aime  bcau- 
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coup  do  Ifiehd-Aoge,  recherché  pour  son 

mérite  supérieur,  soutenu  par  le  cardinal  do 
Médtcis.Vasarifut  mandépar  C6me  l*',  grand- 
duc  de  Florence,  et  en  1553  il  se  rendit  auprès 
de  lui.  Dans  la  magnifique  résidence  de  ce 
prince,  il  exécuta ,  avec  l'aide  de  ses  élèves, 
un  prand  nombre  de  travaux  magnifiques 
dont  les  plus  remarquables  sont  :  le  palais 
de$  Offices,  le  palaii  Vieux,  etc.  Malgré  le  ta- 
lent de  cet  artiste,  et  à  cause  de  ses  grandes 
facilités  rîe  conception,  les  critiques  lui  ont 
fait  les  plus  graves  rcprorlies  sur  la  manière 
négligée  dont  il  a  exécuté  ^e^  ouvrages.  Tou* 
jours  rempU  de  Fidée  de  beaucoup  faire»  il 
a  sans  cesse  négligé  le  fini  pour  mettre  plus 
de  célérité,  et  on  l'accuse  même  d'avoir  par 
cette  négligente  rapidité  intluè  beaucoup  sur 
la  tendance  à  la  dureté  du  style  qui  i  son 
époque  et  depuis  lui  a  caractérisé  l'école  flo-> 
rentine.  Quoi  qu'il  en  soit ,  si  comme  peintre 
on  a  beaucoup  à  lui  reprocher,  comme  écri- 
vain il  jouit  d'une  rmommée  plus  pure.  Ses 
ouvrages  sur  Fart  et  ses  biographies  des 
peintres  do  son  époque  ont  joui  de  l'assen- 
timent des  écrivains  les  plus  célèbres  de  son 
temps ,  parmi  lesquels  on  compte  son  ami , 
le  célèbre  Annibal  Caro ,  et  plusieurs  autres, 
et  depuis  la  ]irv;téri((^  a  ratifié  leur  jugement, 
non  cependant  sans  avoir  à  recti6er  des 
erreurs  et  des  exagérations.  Bief,  quel  que 
soit  le  jugement  que  Ton  porte  sur  qpt  écri- 
vain ,  à  quelque  critique  que  l'on  soumette 
son  livre,  on  ne  peut  dans  aucun  rns  mécon- 
naître les  services  qu'il  a  rendus  à  i  art,  non 
seulement  par  ses  écrits,  mais  encore  par 
l'académie  de  dessin  fondée  à  Florence ,  et 
d'où  sont  sortis  plusieurs  peintres  du  premier 
ordre.  Le  Musée  du  Louvre  possède  deux 
tableaux  de  ce  maître  :  l'Annonciation  et  la 
Passion  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

VASBRLG  ou  V(iP':nnrR ,  arcliitecte  qui 
était  en  grande  réputation  en  Angleterre  au 
commencement  du  xvin*  sîède.  Il  continua 
à  suivre  les  principes  de  Palladio  et  de  ses 
ma'trp"  italiens,  importés  à  Londres  par 
loigd  Joncs  et  Christophe  Wrcn ,  l'architecte 
de  Saint-Paul  et  de  cette  colonne  érigée  en 
mémoire  de  l'incendie  de  Londres  et  appelée 
\e  Monnmcnt.  Vasbrug  paraît  s'être  formé 
l'école  de  ce  flernier.  Son  chef-d"<puvre  est 
le  château  de  Blenheim,  dans  le  comté  d'Ox- 
fford,  vaste  édifice  que  la  nation  anglaise 
fil  élever  pour  en  faire  présent  au  duc  de 
Marlborough ,  en  reconnaissance  do  la  cé- 
lèbre victoire  remportée  par  co  çroud  géaè- 
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chmification,  soit  par  snjeti,  aoit  par  fobrn 

ques  ,%les  inscriptions,  etc.  Nous  donncronf 
aussi  à  la  Bn  de  l'article  Gébamographie  ua 
aperçu  hiiitoriqae  du  progrès  de  la  science 
depuis  les  premiers  Ouvrages  publié*  sur  Tm 
vases  peiots  jusqu'aux  travaux  exécutés  de 
nos  jours. 

lo  Fabrication*  Une  grande  incenitude 
règne  encore  sur  te  manière  dont  les  andeot 
traçaient  les  peintures  sur  les  vases.  ÉtaitHse 

au  moyen  de  patrons  découpés ,  ou  em-» 
ployaient-ils  le  pinceau  ?  Un  article  de  M.  le 
duc  deLuynes,  inséré  dans  le  quatrième  vo- 
lume des  AfMialef  de  VimtittUorcMologiqne 
de  Rome,  est  encore  ce  qu'on  possède  de  plus 
satisfaisant  sur  la  fabrication  des  vases.  Les 
ctudcâ  pratiques  de  l'auteur  pour  retrouver 
cette  fabrication  sont  un  sûr  ^u^nt  de 
rcxaciitudoqiii  a  présidé  à  ses  recherches,  où 
nous  avons  puisé  principalemoiit  les  idées 
qu'on  va  lire. 

Les  vases  en  général  sont  fiiits  d'une  ar^le 
fine  et  très  légère.  Leur  couverte  extérieure 
est  xin  émail  formé  par  l'oxrde  noir  de  fer 
appliqué  sur  le  vase  au  moyen  de  fon- 
dants. Les  parties  laissées  à  nu  sont  polies 
avec  le  plus  grand  soin,  et  la  plupart  du  temps 
recouvertes  d'une  légère  teinte  rougcStre.  Il 
est  à  remarquer  que  les  vases  qui  paraissent 
les  plus  fins  déterre  à  l'extérieur  ne  sont  pas 
fabriqués  d'une  argile  naturellement  douce;  le 
poli  seul  produisait  ce  grain  serré  :  les  cassu- 
res offreut  constamment  une  terre  assez  rude 
et  grossière.  Les  retouches  en  blanc ,  rouge- 
violet  ou  brun,  ou  jaune  mat,  sont  dites  avee 
des  produits  naturels  et  toujours  superposées 
aux  couleurs  du  fond.  Il  y  entre  peu  de  fon- 
dauu  ;  aussi  ces  couleurs  absorbent-elles  faci* 
lemeni  l'eau,  si  on  vient  à  les  humecter;  il 
en  est  de  môme  des  vases  blancs  d'Athènes  ou 
(il  î.ocres,  qui, n'ayant  reçu  souvent  aucun  en- 
duit  brillant,  ne  peuvent  subir  sans  altération 
le  contact  de  l'humidité. 

Les  vases  étaient  tournés  sur  la  roue  du 
potier  ;  le  col,  les  anses  et  le  pied  se  faisaient 
à  part  et  étaient  ensuite  rattachés  au  corps  du 
vase.  Quant  aux  outils  dont  les  poiiersae  ser- 
vaient, ilsdevaientpeu  différer  de  ceux  qu'on 
emploie  encore  aujourd'hui. 

La  couleur  s'appliquait  très  facilement;  il 
parait  que  la  couverte  noire  ae  mettait  en  fai- 
sant tourner  le  vase;  cela  expliquerait  les 
tracps  circulaires  des  coups  de  pinceau  qu'on 
usages,  réservant  pour  l'article  Céramogra-  |  remarque  sur  la  plupart  des  vases.  Quelques 
phie  la  partie  artistique  des  peintures ,  leur  ;  couvertes  sont  fort  tendres  et  s'écaillent  m 


ni  i  Hockttaduoa  JbnAnm,  en  1704.  B.  B. 

VASCOSAN  (Miceelde),  savant  et  labo- 
rieux imprimeur  du  seizième  siècle  ,  quitta 
Amiens, sa  ville  natale,  pour  venir  à  i^aris 
exercer  sa  profession.  Le  premier  Hvre  sorti 
des  presses  de  Vascosan  est  :  Sancti  Laurentii 
Ilomiliœ  duœ ,  Parisiis ,  apud  Michaelcm 
Yatcosanumt  1Ô22,  fnen<«  decm6ri,  in-4«. 
Les  éditions  de  cet  artiste  sont  remarquables 
par  la  bonne  qualité  du  papier,  la  beauté  du 
tirage ,  le  luxe  des  mar{»es ,  l'élégance  des 
caractères,  leur  pureté  et  leur  sévère  correc- 
tion, mais  avant  tout  parce  qu'il  n'imprimait 
que  de  bons  auteurs.  Parmiles  livres  publiés 
prîr  cet  imprimour,  les  curieux  recherchent 
particutièrement  :  les  vies  des  hommes  il- 
lustroii  de  Pluiaïque  et  ses  œuvres  morales, 
Paris,  1367-74, 13  vol.  in-8«  ;  Gioéron,  ïo^», 
publié  à  différentes  époques  et  dont  îa  col- 
lection complète  est  très  rare;  3"  Diod  irc  de 
Sicile,  1530,  in-k^i  le  Quinlilien  do  lôii,  etc. 
En  ^néral  on  préfère  les  éditions  latines  de 
cet  imprimeur  aux  éditions  grecques.  Vas- 
cosan  était  savant  dans  son  art;  il  possédait 
et  parlait  facilement  la  langue  latine  ;  il  fut 
nommé  successivement  imprimeur  de  l'Uni- 
versité  et  imprimeur  du  roi  ;  il  mourut  à  Paris 
en  1576.  M.  Guichard. 

VASES  PEINTS.  Cette  classe  demonu* 
mentsest  une  des  plus  nombreuses,  des  plus 
riches,  des  plus  élégantes  et  des  plus  instruc- 
tives que  les  anciens  nous  aient  léguées.  La 
pureté  ,  la  variété  des  fonnes ,  la  hardiesse , 
la  perfection ,  quelquefois  la  naïveté  char- 
mante des  peintures ,  l'intérêt  qu'excitent  les 
sujets  pour  l'intelligence  des  idées  religieu- 
ses et  des  mœurs  de  l'antiquité,  placent  les 
vases  peints  au  nombre  des  monuments  les 
plus  hnportants  de  l'art  antique.  Sous  le  rap- 
port delà  richesse  des  compositions  et  du  dé- 
veloppement des  sujets,  les  vases  i'emporteni 
même  sur  les  médailles.  L'accroissement  con- 
aidérable  survenu  depuis  dis  ans  dans  cette 
tranche  de  l'antiquité  figurée  a  dà  naturelle- 
ment exciter  l'attention  des  archéolof^ues.  En 
Étrurie ,  les  découvertes  inespérées  de  nom- 
breux sépulcres  placés  presque  aux  portes  de 
Rome ,  et  qui  étaient  restés  inconnus  aux 
Romains,  ont  imprimé  une  impulsion  nouvelle 
aux  études  arcbéologiqaes  et  changé  pour 
ainsi  dire  la  fine  entière  delà  sdence. 

Nous  allons  passer  en  revue  dans  cet  ar- 
ticle :  1°  la  fabrication,^'*  /f^'  fnrmr<;  ,  3"  les 
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moindre  attoucîiemenl;lc5  v?^s<^s  de  l'Af  uîîe, 
de  la  Lucauio  et  du  Brultium  présentent 
cci  particularités.  Ceux  de  Sicile,  deNoIa, 
les  plus  beaux  de  eeus  febriqués  en  Élrarie , 
ont  les  couvertes  les  plus  brillantes  et  !os 
plus  dures.  Dès  que  le  vase  sortait  des  mniii^ 
du  potier,  le  peintre  y  traçait  ses  de&^ins  sur 
la  terre  eneore  molle  ;  loat  cvbait  eotenible , 
terre  et  peintures  ;  souvent  on  remarque  à 
Textériour  l'impression  du  doigt  de  l'ouvrier 
ou  celle  du  contact  d'un  autre  vase.  Plusieurs 
Tises  offrent  des  accidents  decuisson;  le  noir 
I  poussé  au  vert  ou  au  rouge.  Il  y  a  toutefois 
une  disiir^ction  à  établir  entre  les  défauts  de 
la  cuisson  et  les  accidents  causés  par  les  flam- 
mes du  bûcher  auxqudlea  les  vases  étaient 
exposés  dans  les  localités  ùk  Tmi  avait  l'ha- 
bitudo  de  brûler  les  morts.  Les  matières  ani- 
males noirris<>aicnt  les  vases ,  les  flammes  les 
Cusaient  éclater  :  ordinairement  le  ton  rouge 
des  rases  prend  alors  nne  couleor  argentée. 

2o  Formes.  Elles  sont  très  variées.  En  gé- 
néral ,  les  grands  vases  ont  une  forme  ovoïde; 
les  rhyioM  tirent  la  leur  de  la  figure  d'une 
oome;  les  phialet  sont  des  coupes  plates  et 
rondes.  On  a  essayé  plusieurs  fois  de  recon> 
struire  le  vocabulaire  des  formes  des  vases  au 
moyen  des  indications  qu'on  trouve  dans  Athé* 
née  et  du»  les  leiioographes.  Tonl  ce  qu'on 
peut  affirmer,  c'est  que  certaines  dénomina- 
tions ,  telles  qu'amphore,  lécythtts ,  œnoehoé, 
cjflix,  phicde,  et  quelques  autres  encore ,  sont 
des  noms  dont  anjonrd'liiii  on  peut  adopter 
la  signification  pour  désigner  les  formes  qui 
chez  les  anciens  même  portaient  ces  dénomi- 
nations. Quant  aux  autres  noms,  ils  sont  plus 
ou  moins  sujets  à  controverse.  Les  inceriilu- 
des  qni  rèuamt  sur  l'application  précise  d'nn 
nom  à  telle  forme  plutôt  qu'à  telle  autre  em- 
pêcheront probablement  toujours  une  classi- 
fication méthodique  sous  des  noms  anciens. 

9*  Uêages.  On  est  d'aooord  aajonrd'bni 
pour  considérer  les  vases  peints  comme  des 
objets  qui  dans  la  vie  réelle  n  oni  jamjiis  pu 
servir  à  aucun  usage  domesuque.  lUusieurs 
n*ont  pas  de  fond  et  sont  pereés  par  en  bas. 
Certains  deces  vases  n^ootévidemment  été  fa- 
briqués que  ponr  les  tombeaux  ;  de  ménic 
qu'une  grande  quanUté  d'objets  eu  or ,  tirés 
des  tombeaux  de  Vuld,  et  qui ,  à  cause  de 
leur  extrême  fragilité,  n'ont  jamais  pu  entrer 
dans  la  parure  des  femmes.  Aristophane 
dit  positivement  qu'à  Athènes  il  y  avait  une 
certaine  classe  do  peintres  qui  ne  s'occupaient 

qu'à  itnoerdM  Sgnras  snr  les  lèeyilras  desti- 


né?  mx  tombeanx.D*un  autre  cûté,  coffinrent  se 
rendre  compte  des  nombreuses  restaurations 
antiques  qu'on  remarque  à  des  yases  même 
eommnns  et  assez  grossiera,  ai  Von  nTadnfel 

pas  que  dans  l'antiquité  ces  vases  aientpu  être 
exposés  à  des  accidents  de  nature  à  les  briser, 
les  fracturer?  11  est  très  probable  que  les  va- 
ses peints  tels  que  nons  lea  oomaissoos  n*olit 
jamais  servi  que  de  décors.  Étaient-ils  con- 
sacrés dans  les  temples?  le  silence  de  Pau- 
sanias  permettrait  d  en  douter.  On  a  biea 
trouvé  nne  bette  eonpe  brisée  dans  les  mines 
du  temple  de  Jupiter  Panhellénien  à  Égine  ; 
mafsresprait  nne  exception.  Toutefois,  malgré 
le  silence  des  auteurs ,  on  peut  admettre  sans 
trop  hasarder ,  je  pense ,  l'usage  des  msee 
soit  comme  décors  des  habitations  partico- 
liéres,  soit  comme  offrandes  dans  les  temples. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  tous  les  vases  qui 
ornent  nos  musées  et  nos  collections  ont  tous 
été  tirés  dés  tombeaax.  J.  W. 

VASES  SACRftS.  Ce  nom  désigne  en  gé- 
néral les  vases  qui  servent  à  consacrer  ou  à 
renfermer  l'Eucharistie,  comme  le  calice,  la 
patène  »  le  ciboire,  ete.  Os  doivent  être  bémla 
par  l'évêque,  qui  les  consacre  par  des  prières 
et  des  onctions;  après  cette  consécration,  il 
n'est  plus  permis  de  les  employer  à  des  usa- 
ges profanes ,  et  ils  ne  peuvent  être  toudiéa 
que  par  les  clercs  qui  sont  dans  lea  ordrae 
sacrés ,  ou  par  les  laïques  qui  en  ont  reçu  la 
permission.  Ce  respect  pour  les  vases  sacrés 
tient  essentiellement  à  l'esprit  de  la  religion, 
qui  ne  permet  pas  de  mettre  au  rang  des 
choses  communes  et  d'abandonner  à  toutes 
sortes  d'usages  des  vases  qui  servent  au  plus 
auguste  des  mystères ,  et  qui  doivent  renrer- 
mer  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  C'est 
une  conséquence  naturelle  rie  la  foi  chré- 
tienne, et  un  moyen  d  enlreienir  et  d'augmen- 
ter le  respect  que  nous  devons  à  i  Eucharistie 
sÛe-ménie.  Du  reste,  les  prièree  et  lescéré- 
iMnleB  eniplofées  pour  la  consécration  des 
vases  sacri'"*  sont  de  la  plus  haute  antiquité 
dans  l'BgUse  chrétienne ,  et  l'on  est  autorisé 
snflisamment  à  rapporter  anx  apdtres  Torf- 
gine  de  cet  usage ,  qn'cm  voit  établi  dés  les 
premiers  siècles.  Cette  pratique  se  trouve 
formellement  prescrite  daus  le  iûtcrameniaire 
du  pape  saint  Grégoire ,  qui  n'a  Int  que 
diger  plus  exactement  le  Sacrameotaire  de 
saint  Gélase,  lequel  à  son  tour  n'avnit  fait 
que  rassembler  les  prières  et  les  cérémonies 
usitées  lung-temps  avant  lui. 

VASQUBK  (GABBltt),  Qéièineilièolo8t«n« 
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Tint  au  monde ,  en  1551  ,  à  Beliuotue  del 
Tajo ,  bourg  de  la  NoQvelle-CasUlIe ,  dans  le 
diocèse  de  Cuença.  De  bonne  heure  porté 
vers  l'amour  de  l'étude  et  de  la  pieté,  fruit 
de  rexccllente  édutalion  morale  qu  i!  avait 
re^ue  de  sa  famille»  Vasquez entra,  a  peine 
âgé  de  dix-liiiK  ans,  dans  l'ordre  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  et  l'ardeur  avec  laquelle  il 
(ît'vorri  les  premières  difticuliés  de  la  théolo- 
gie Cl  de  la  philosophie  scolaslique  fit  pres- 
sentir à  ses  supérieurs  la  hauteur  que  son 
laleni  dorait  aueindre  plus  tard.  Le  jeune 
Vasquez  obtint  d'abord  h  Ocaua,  et  ensuite 
à  Madrid  une  chaire  de  professeur  de  philo- 
sophie et  de  théologie ,  et  ses  grands  succès 
sur  ce  double  tbéftire  engagèrent  les  chefs  de 
son  ordro  à  le  faire  venir  à  Alcala,  où  sa  répu- 
tation de  théologien  ne  fil  que  s'accrottrc, 
au  point  qu'Us  l'envoyèrent  à  Rome-  Le  père 
Vasques,  que  Benoit  XIV,  dans  soa  TrëiU 
deSynodo  diœcesand,  nomme /a  lumière  de 
la  théologie  t  en  commerce  avec  les  ecclésias- 
tiques les  plus  marquants  de  cette  capitale 
du  inonde  dirétien,  fortifia  ses  anciennes 
oonnaissancas»  en  acquit  de  nouvelles.  •  t 
malgré  sa  charge  de  professeur  de  théologie, 

3u'il  y  exerça  pendant  vingt  ans,  exécuta 
'inmensei  travaux  qui  achevèrent  de  fonder 
sa  réputation  et  lui  méritèrent  le  titre  de  sain  t 
AlUffUttin  de  VEspagt^f  Cependant  tant  do 
labeurs  et  de  veilles  ardues  timrcnt  par  alté- 
rer sensiblement;  ses  supérieurs,  voyant  avec 
douleur  que  cet  état  d'épuisement  empirait 
de  jour  en  jour,  se  déterminèrent  à  le  ren- 
voyer à  Alcala ,  dans  l'espoir  qu'un  repos 
momentané  et  l'influence  do  l'air  natal  réta- 
bliraient sa  sanié  délabrée.  Cet  espoir  fut 
promptemenl  dè^u  :  Vasquez  y  mourut  en 
160i,  seulement  âgé  de  cinquante-cinq  ans. 

Ce  jésuite ,  un  des  premiers  théologiens  de 
son  siéde  et  regardé  comme  tel  par  ses  con- 
temporains ,  fut  encore  un  homme  do  hautes 
vertus  et  d'une  conduite  irréprochable.  Les 
bibliothécaires  de  son  ordre  ont  recueilli  dans 
la  notice  qu'ils  lui  ont  consacrée  une  foule  do 
témoignages  qui  attestent  TtiéTation  de  son 
Ame  et  la  générosité  de  son  cœur. 

Le  beau  surnom  iïAuguêtiu  d'Espagne 
qa*on  lui  a  donné  est,  certes,  mérité  sous 
bien  des  rapports.  En  effet,  comme  l' Augus- 
tin d'Afrique ,  le  Père  Vasquez  joi{;iiait  à  un 
zèle  infatigable  pour  la  gloire  de  Dieu  une 
éloquence  pénétrante  et  douce  qui  remue  le 
cœur  et  le  subjugue  ;  son  style  naturel ,  focile, 
est  semé  d'espresnoos  qui  plaisent  >  do  pen- 


sées vives  et  subtiles ,  de  traits  saillants  qui 
éclairent  ;  une  vaâie  érudition  et  une  dialecti- 
que serrée  se  font  remarquer  dans  ses  on- 
vrages,  où  l'on  trouve  cependant  quelques 
propositions  hasardées  et  quel(|ues  maximes 
dont  les  conséquences  peuvent  conduire  au 
relâchement  en  matière  de  morale.  Le  Père 
Vasquez  se  laisse  aussi  trc^sOQVmit  emporter 
dans  des  discussions  oiscu.'îes  et  imitiles  où  il 
s'étend  avec  comf^aisance ,  et  il  y  révèle 
toutes  les  ressources  d'une  science  profonde 
et  d'un  vrai  talent. 

L'édiiion  la  plus  e'=ttméo  des  œuvres  com- 
plètes du  P.  Vasquez,  imprimée  à  Lyon  en 
1620  chez  PiUehotte ,  et  écrite  en  latin , 
forme  10  vol.  in-folio, savoir  :  CemmeiKario- 
rum  et  disputât ionum  in  tummum  theologiœ 
saurti  Tlwmcp,^  vol.  in-fol.  ;  De  J^leemoysinâ, 
tettamenli»,  scandtUo,  beneficiis,  restitutione , 
reddUibut  eceleêtaHkii ,  pignoribiis  si  hypo* 
tkecâ,  2  vol.  in-fol.  Fa.  (1. 

VASQUEZ  (Alphonse),  peintre  de  fa- 
mille espagnole,  né  à  Rome  vers  1575,  mort 
en  Espagne  vers  1646.  Antoine  Arfiarifot  le 
maître  du  jeune  Vasquez ,  qui ,  dès  l'âge  de 
sept  fins ,  v!ii(  Fxer  son  séjour  A  Séville.  Les 
ouvragej>  du  Vai>qucz  se  recommandent  sur- 
tout par  une  grande  perfection  de  dessin,  il 
s'était  particulièrement  appliqué  â  l'étude  de 
l'anaiomie,  et  il  excellait  A  peindre  les  fruits, 
les  vases  et  les  cristaux.  En  1598,  Vasquez 
fit  partie  des  artistes  de  Séville  qil'OA  chargea 
d'exécuter  le  magnifique  catafalque  élevé 
dans  la  adhédralc  do  cette  ville  po«r  les  ftt- 
nérailles  di'  Philippe  II. 

Ses  meiliieurs  tableaux  sont  :  !<>  la  Made^ 
Urne  i  2»  le  Christ  mort ,  ame  ta  fUrge ,  taini 
Jeanet  saint  François  d'Asuise;  la  vie  de 
saint  Raymond^  qu'il  exécuta  conjointement 
avec  Pacheco ,  dans  le  clottre  principal  du 
couvent  de  là  Merd  à  Séville.  Son  tibleau  dn 
Maunniê  riehe  passé  poar  être  ion  chef- 
d'œuvre. 

VASSAL.  Ce  mot  est  dérivé  du  cclUquo 
gwaSf  qui  signifie  sefetlfifr.  11  n'était  guère 
en  usage  avmit  l'époque  de  Charles  Martel  et 
de  Charlcmagne.  On  a  vu  à  l'article  féodalité 
ce  que  c était  que  le  compagnonage germain, 
les  rapports  du  prbceelde  ses  compagnons , 
les  devoirs  récipToqués  ipi  les  enchaînaient 
l'un  àl  iifre;  cnmment,  après  l'élalîlisso- 
ment  des  Bai  bares  sur  le  sol  romain,  les  rois 
et  les  plus  puissants  de  chaque  royaume  don- 
nèrent à  ceux  qui  leur  Juraient  dévouement  et 
fidélité  une  partie  de  leora  domaines;  com- 
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ment  encore  lo  faible  qui  voulait  on  protecteur 
recommandait  sa  personne  et  sa  terre  au  puis- 
sant qui  lui  promettait  protection  ;  comment 
enfin  l'engagement  réciproque  de  protection 
et  do  fidélité  procédait  do  la  recomiluindaUon 
aussi  bien  que  de  la  donation 

Le  litre  de  leude  (  de  leiten  ,  suivi  e  )  *  lo 
même  que  Aam  {  de  ihêgnim  »  suivre  )  >  fut 
le  premier  nom  des  compagnons  :  le  latin  fi- 
âfhs  y  correspond  parfaitement.  Quoique  !a 
iidoiiié  implique  rinfcriorité,  c'était  néanmoins 
ontitrehoDorableetredierelié;  fidéKté^roilàle 
premier  nom  des  noblesses  modernes. Le  désir 
de  l'indépendance  enleva  bien  vite  du  cœur  des 
nobles  ce  sentiment  vraiment  noble»  ella  roy  au« 
té  mérovingienne  fiit  suecessivemenl  dépouil- 
lée et  anéantie  par  les  leudes ,  que  la  richesse 
et  l'importance  rendirent  intidélos.  Charles 
Martel ,  chef  des  leudes  d'Âustrasic ,  devait 
à  oeiie  révolte  tout  «w  pouvoir  ;  maie  il  tourna 
habilement  ce  pouvoir  contre  ceux  mêmes  qui 
l'y  avaient  élevô.  A  In  létc  des  leudes  il  envahit 
la  Gaule  neu^irienue ,  subordonna  à  sa  pro- 
tection les  rois  de  Neustrie  et  livra  à  ses 
eompagnons  les  terres  detégliaes  et  des  mo- 
nastères; mais  i!  ne  livra  ces  terres  qu'àtiïre 
précaire  et  sous  la  condition  d'un  serment  de 
fidélité  prêté  à  sa  personne,  iilit  ainsi  rentrer 
les  leudes  dans  la  dépendaneeetremiten  usase 
les  services  que  devait  au  donateur  celui  qui 
acccpiîiit  un  don  ou  bénéfice.  C'est  depuis  ce 
temps  que  le  nom  do  vassal  (  serviteur }  ac- 
compagna et  finit  parremplacercdnideleiide. 
On  devint  vassal  comme  on  devenait  leude 
dans  les  premiers  temps ,  en  recevant  une 
terre  ou  en  recommandant  sa  persmme  et  sa 
terre  à  la  protection  dn  plus  fort. 

Après  le  démembrement  de  l'empire  do 
Charlemagne,  le  gouvernpmont  féodal  rem- 
plaça le  gouvernement  politique  ou  romain , 
surtout  en  Firance  (  voy.  encore  le  mot  Fio- 
SALirAl.Les  hnbitantsdttsol  forent  enchaînés 
les  uns  aux  autres  de  telle  sorte  que  chacun 
pAt  avoir  un  seigneur  et  des  vassaux ,  et  se 
foire  rendre  par  ceux-ci  les  services  qu'il  ren- 
dait lui-même  àoeltti-là,  excepté  le  serf,  qui 
n'avait  pas  de  vassaux,  et  le  nn*,  qui  ncrrcnn- 
naissait  d'autre  seigneur  que  Dieu.  De  là  les 
distinctions  do  vcuseU  immédiat ,  d'arri^e- 
paaal  ou  «MMtfmr.  Ainsi  le  comte  de  Too- 
louse  est  vassal  immédiat  du  roi  de  France  ; 
il  tient  sa  terre  du  roi  ;  il  rend  hommage  au 
roi  en  personne  ;  il  doit  au  roi  les  services 
vassaliiiques.  Le  oomte  de  Fois  est  vassal 
immédiat  du  oomte  de  Toidonse  et  aiiière- 


vassal  du  roi  ;  il  tient  sa  terre  du  comte  do 
Toulouse;  il  doit  au  comte  de  Toulouse  les 
services  vassalitiques  :  il  ne  dépend  du  roi 
que  par  l'intermédiairedu  comte  de  Toulouse, 
dont  il  dépend-  Le  comt  *  de  Foix  peut  à  soti 
tour  avoir  des  vassaux  immédiats  et  des  ar- 
rière-vassaux ,  etc. 

Qwds  sont  les  services  TassalitiquesT  Le 
vassal  rend  hommaf;e  à  son  seigneur,  il  lui 
prête  serment  de  fidélité  ;  à  ces  conditions, 
ii  reçoit  l'investiture  de  son  fief  (  voy.  encore 
le  mot  FÉODAUTift  ).  Il  doit  prendre  les  armes 
toutes  les  fois  que  son  seigneur  l'appelle  à  la 
guerre  ,  donner  au  solinieur  des  aides  en  ar- 
gent dans  certaines  circonstances,  se  sou- 
mettre à  la  sentence  judiciaire  du  seignenr, 
assister  à  la  cour  de  justice  du  seigneur  tou* 
tes  îcs  fois  qu'il  y  est  mandé.  Il  doit  tout  cela 
sous  peine  de  louiber  dans  le  cas  de  forfai- 
ture (  dé^éance)  et  de  perdre  son  fief  par 
la  confiscation. 

L'arrière-vassal  doit  il  ^on  service  à  £on 
seigneur  immédiatconirc  le  seigneur  de  ce  soi* 
gnciu*?  Le  comte  de  Foix  doit-il  servicede  son 
corps  et  de  son  argent  au  comte  de  Toulouse , 
son  seigneur  immédiat,  contre  le  roi  de 
France ,  seigneur  immédiat  du  comte  de  Tou- 
louse î  Au  milieu  des  désordres  de  la  féoda- 
lité  »  on  pourrait  en  citer  plus  d'un  exemple  ; 
mais  c'est  ici  le  fait  ei  non  In  droit.  Chnrh^- 
m<i[]ne  avait  exige  pour  lui  inèoie  le  serment 
de  hdélilé  de  tous  les  habitania  de  son  empire, 
quels  que  fossent  draiUenr8levrs«»ga(|em6nts 
réciproques.  Guillaume-le  -  Conquérant ,  en 
An[;lo!<rre ,  permit  bien  à  ses  vassaux  immé- 
diats d  avoir  d'autres  vassaux  ;  mais  li  exigea 
de  tons  les  possesseurs  de  terre  un  serment 
prêté  au  roi,  qui  assurait  au  roi  la  fidélité  de 
tout  le  pays,  Frédéric  Barberousse  fit  la  même 
chose  À  ttoncaglia  ^11^2)*  et  régla  que  dans 
les  serments  de  fidâité  d*arriére-vassal  à 
vassal  l'empereur  serait  toujours  excepté. 

Voilà  donc  une  circonstance  où  le  vassal 
peut  légitimement  désobéir  ;  mais  c'est  la  seule 
absolument  ;  partout  ailleurs  le  vassal  appar- 
tient au  seigneur.  C'est  là  ce  qui  explique, 
nussi  bien  que  l'introduction  de  la  loi  ro- 
maine f  le  pouvoir  absolu  auquel  la  royauté 
française  est  parvenue.  Seigneurie  suprême» 
cette  royauté  a  détruit  toutes  les  autres  s^ 
gneuries,  en  attirant  à  elle  tous  leurs  droits  » 
et  le  roi  est  demeuré  If  «:onl  sei^yneur,  comme 
il  a  seul  gardé  le  nom  de  sire ,  que  tout  vas- 
sal donnait  i  son  seigneur.    G.  Gaillaumu. 

VASSlLIon  Baolb  i*'  JëmUmit^  A  la 


♦ 


Digitlzed  by  Google 


VAS 


VAS 


mort  de  Jaroslaf ,  grand-duc  de  Ilussic ,  ar> 
rivée  en  1272 ,  son  frère  puîné  Vassili ,  déjà 
coDiia  da  khan  des  Tartares ,  se  rendit  au- 
près de  eehti-ci  et  en  obtint  la  dignité  de 
grand-duc,  au  détriment  de  Dmitri,  son  non- 
sîn.  ^înl;jrc  les  efforts  de  ce  Dmitri ,  il  se  fit 
également  reconnaître  par  les  habitants  de 
Novogorod.  11  mourut  à  Kostroma ,  qui  jadis 
■viit  formésontptnage»  au  retour  d'un  troi- 
sième voyage  qu'il  avait  fait  à  la  grande 
horde  (1275) ,  pour  détourner  les  Tartares  de 
traverser  la  Russie  dans  l'expédition  qu'ils 
méditaient  contre  la  Littananie.  H  s'était  fait 
aîraer  des  princes  et  du  peuple  p:ir  sa  bonté 
et  par  sa  sagesse.  La  Russie  était  alors  divisée 
entre  plusieurs  princes  ,tous  vassaux  des  Tar- 
tares, dont  VaMiU  dut  aossi  anbir  le  jong  :  la 
nation  était  tôoibée  dans  le  |das  complet  avi- 
lissement. 

Vassili  II  Dmitriwiich  n'était  âgé  que  do 
onxe  ans  lorsque  son  père  Dmitri  Dooskol 
l'envoya ,  en  1383,  comme  otage  à  la  grande 
horde  des  Tartares.  En  1388,  Vassili  s'enfuit 
secrètement  pour  se  rendre  auprès  du  hos- 
podar  de  MoldaTie.  JageUon ,  à  la  prière  do 
Dmilfi ,  le  fiiTorisa  dans  son  évasion  »  le  fit 
acrompagner  jusqu'à  Moscou  par  ,une  suite 
nombreuse  de  seigneurs  polonais.  Dmitri 
venait  de  s*assarer  qoe  Yladimir-le-Brave  ne 
disputerait  pas  à  V  issili  son  héritage»  quand 
il  mourut  en  1389 ,  et  Vassili  II  lui  succéda 
sans  contestation.  Il  fut  reconnu  par  le  khan 
de  la  grande  horde ,  dont  un  ambwaadear 
le  couronna  h  Vladimir.  Peu  après  Vassili 
épousa  Sophie,  fille  de  Vitold,  grand-duc  do 
Ljthuanie;  quelques  chroniques  ont  envi- 
ronné cette  union  de  circonstances  fabuleuses 
dont  la  saine  bisloire  a  fait  justice.  L'alliance 
du  prince  nisso  avec  la  Lithuanic  lo  rendait 
redoiuable  aux  lariares;  aussi, lorsqu'on  1392 
il  ûi  un  voyage  a  ia  grande  hoi  de ,  y  fut-il 
reçu  non  ihos  oomne  un  tributaire  »  mais 
comme  un  allié  qu'il  fallait  ménager,  d'autant 
plus  qu'on  émit  en  guerre  avec  Tamerlan. 
Le  khan  Tuktamisch  lui  donna  les  princi- 
pautés de  Ki{ni-Novogorod  et  de  Sotdal. 
Vassili  reconnaissant  soutint  Toktamisch 
contre  Tamerlan  ;  la  Russie  craip.nit  une  in- 
Tasioo  de|  ce  dernier,  qui  heureusement 
détourna  sa  colère  sur  àxow  (  1395).  La  tei^ 
feur  avait  été  si  grande  parmi  les  lEUnses 
que  dès  lors  ils  célébrèrent  tous  les  ans,  par 
une  féte  solennelle,  la  délivrance  de  leur 
pan.  En  1896,  VassOi,  dans  une  entrevue 
qui!  eut  i  Smokosk  avec  Vitold,  aon  beau» 
SfMvsi.  <fu  xrx*  suek»  t.  XII  Y. 


père ,  qui  avait  étendu  d*nne  manière  inquié- 
tante pour  la  Htis^io  sos  possessions ,  fixa,  de 
concert  avec  lui ,  les  limites  des  deux  États; 
Vitold  promit  de  plus  à  son  gendre  de  protéger 
la  religion  grecque  dans  les  contrées  soumises 
à  la  Liihuaiiie.  En  1398,  Vassili  s'empara  de 
Novogorod.  Ea  1406 ,  de  graves  discussions 
s'élevèrent  entre  Vitold  et  \  assili,  qui ,  mal- 
gré l'avis  des  boyards,  envoya  demander  au 
khan  des  secours  contre  le  Lithuanien  ;  mais 
quelques  hostilités  furent  suivies  d'un  armi- 
stice. En  1409,1a  Russie  fut  envahie  pariidi- 
gée,  Kentenant  de  Tamerlan  ;  Vassili  s'enfuit  à 
Kostroma  avec  sa  famille ,  laissant  à  Vladimir- 
le-Bravf  le  soin  de  défendre  Moscou.  Les 
princes  russes  étaient  divisés;  le  duc  de  Twer 
surtout  était  l'ami  des  Tartares  qui  exereèrieni 
d'horribles  ravages;  puis,  inquiétés  eux-mé- 
messur  d'autres  points,  ils  levèrent  lo  siège  do 
Mo!»cou  moyennant  une  somme  d'argent.  Vas- 
sili Tenait  A  peine  de  rentrer  dans  sa  capitale 
lorsque  la  famine  et  la  peste  ravagèrent 
cruclîenient  ses  Ét.Tt?.  I!  mourut  en  1425. 
C  était  un  prince  d  un  caractère  très  faible. 
On  doit  loi  savoir  gré  du  code  de  lois  qu*il 
donna  comme  protecteur  aux  provinces  si" 
tuées  le  long  de  la  Dwinn  :  ce  code  adoucît 
un  peu  la  férocité  des  anciennes  lois.  Vas- 
sili II  avait  entretenu  des  relations  amicales 
avec  les  empereurs  de  Constantinopleé  Ce  fut 
par  ses  ordres  qu'un  religieux  du  mont  Athos 
fit  la  première  horloge  à  sonnerie  qui  ait  para 
en  Russie,  et  qui  fiit  placée  au  Kremlin. 

Vassili  III  VassiUciritch ,  fils  du  précé- 
dent, lui  surcéda  à  l'Age  de  dix  ans.  Son 
règne  est  regardé  comme  l'époque  la  plus 
désastreuse  de  l'histoire  de  Russie ,  tant  ce 
pays  Alt  alors  dévasté  par  des  guerres  san- 
glantes, par  la  famine  et  par  la  peste.  Vassili 
fut  reconnu  par  le  khan  des  Tartares,  malgré 
les  prétentions  de  son  oncle  Youri ,  qui  en 
appela  au  sort  des  armes.  VassiK  fut  défait, 
mais  après  la  mort  de  Youri,  en  143i,  il 
s'empara  de  Moscou  ,  prit  le  titre  do  grand- 
duc,  et  fit  crever  les  yeux  au  HIs  de  son  ancien 
rival.  Il  paya  exaeiement  aux  Tartares  le  tri- 
but que  son  père  avait  refusé.  En  1446,  Vas- 
sili in  fut  défait  et  pris  par  les  Tartares 
de  Kasan  ;  mais  il  fut  bientôt  mis  eu  li- 
berté. Se  retour  à  Moscou,  il  y  fitt  surpris 
par  ses  cousins,  les  fils  d' Youri ,  qui  lui  cre- 
vèrem  les  yeux.  Les  coupables  fureni  con- 
traints à  la  fuite  par  l'indignation  du  peuple  ; 
Vasam  resta  grand^uc,  associa  au  gouver- 
nement son  fils  atné  Ivan ,  et  mourut  en  1461. 
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VA881LI IV  Ttratuwitch,  fili  d'ivin,  na- 
quît en  1478.  Déshérité  jeune  encore  par  son 
père ,  il  coospira  contre  lui ,  mais  obtint  de 
nouveau  ses  bonnes  grâces,  et  Ibt  mène  re> 

connu  par  lui  comme  grand-duc  et  héritier 
du  trône.  Iwan  IIÏ ,  voulant  donner  à  son  fils 
Vassili  une  épouse,  fit  Tenir  dos  diverses 
provinces  quinze  cents  jeunes  filles ,  parmi 
lesquelles  il  choisit  Solomonie ,  fille  d'un  offi- 
cier obscur,  Tartarc  d'origine.  I>n^p^TI  ■^nu- 
verarn  en  1505,  Vassili  IV  traita  cruellement 
son  neveu  Dmitri ,  dont  jadis  il  avait  redouté 
la  concurrence ,  le  fit  mourir  en  prison ,  et 
déploya  pour  le  développement  de  Taristo- 
cratie  autant  de  zèle  qu'en  avait  montré  son 
père.  Il  ne  fut  pas  heureux  dans  la  guerre 
qu'il  entreprit  contre  le  khan  des  Tanares , 
essaya  vainement,  en  1506 ,  de  se  faire  élire 
roî  de  Pologne ,  et  fit  jusqu'en  1509  la  fjuerrc 
à  ce  pays  ;  puis  il  abolit  par  la  violence  les 
antiques  libertés  de  la  vflle  de  Pleskov.  La 
guerre  éclata  de  nouveau  entre  les  Polo- 
nais et  les  Russes;  ceux-ci  s'emn^rôrent  de 
Smolensk  en  1514 ,  mais  furent  battus  quel- 
ques mob  après  à  Orscba.  Les  Polonais  ne 
soutinrent  point  cet  avantage  ;  les  succès 
étaient  encore  variés  en  iSH,  et  les  négo- 
ciations de  rem[)oreur  Maximilicn  ne  purent 
amener  la  paix  entre  les  deux  pays.  Le  papo 
Léon  X  ne  réussit  pas  mieux  dans  les  len- 
Intlvcs  qu'il  fit  pour  un  rapprochement  entre 
rÉglise  russe  et  rÉ'^lise  romaine.  En  155t  , 
les  Tanares  de  la  iauride  et  de  Kazan  en^a- 
birent  la  Russie,  et,  se  présentant  sons  les 
murs  de  Moscou,  forcèrent  Vassili  IV  à  signer 
un  traité  honteux.  En  1523,  Vassili  fit  mourir 
les  possesseitrs  des  principautés  de  Rézan  et 
dé  Séverski,  dont  il  s*emparaî  il  èchona 
nontrc  les  Tarlares  de  Kazan ,  dont  le  khan 
était  son  tribui:nrp.  Il  répudia  Solomonie, 
dont  il  n'avait  [>a&  d  enfants,  et  épousa  en  1526 
la  princesse  lithuanienne  Hélène  Glinski ,  qui 
ne  resta  pas  stérile  comme  sa  première  fem- 
me. Vassili  TV  eut  avec  des  puissances  étran- 
gères des  relations  beaucoup  plus  fréquentes 
que  ses  prédécesseurs.  Il  moumt  en  1533 , 
après  avoir  pris,  dorant  sa  maladie ,  Thabit 
relif:i<ii\  11  agrandit  Vempîrc  russe,  mais 
par  des  moyens  qu'on  ne  peut  justifier.  11  fut 
sévère  à  l'excès  et  s'enrichit  par  des  spolia- 
tions honteuses.  AlFO.  Savagnrr. 

VASSY  (Massacre  I)e\  I.e  duc  de  Guise, 
éloigné  dfi  la  cour,  se  trouvait  au  chAteau 
de  Joinville  lorsqu'il  reçut  l'invitation  de  rc- 
Teiiii;jl  Parif  où  sa  présence  était  jugée  né- 


cessaire pour  contenir  lesColigny  et  le  parti 
protestant.  11  se  mit  en  marche  avec  son 
frère  le  cardinal,  et  se  fit  accompagner  d'un 
grand  nombre  de  gentilshomm^,  de  pa^^es , 
de  domestiques ,  et  de  deux  compagnies  de 
[^f'ndaf  mf's.  Le  1"  mars  15G2,  il  traversait  la 
petite  ville  de  Vassy  en  Champagne  ;  il  s'y 
arrêta  pour  entendre  la  messe.  "Tandis  que  le 
duc  se  rendait  à  l'église,  il  entend  sonner  des 
cloches  dans  le  fauhmir(;;  on  lui  dit  qu'elles 
appellent  les  protc  liants  au  prêche  11  ne 
peut  b'empécher  de  témoigner  hautement  sou 
indignation  et  sa  douleur,  puis  il  entre  dans 
rêjlise.  Mais  la  plupart  de  ses  gentilshommes, 
de  SCS  pages  cl  de  ses  tinmesiiques,  entrent 
tout  armés  dans  le  faubourg,  et  se  présentent 
devant  la  grange  où  les  calvinistes  s'étaient 
réunis.  Ce  lieu  pouvait  contenir  sept  ou  huit 
cents  personnes.  Quelques  huguenots  étaient 
à  la  porte  et  prirent  querelle  avec  les  gens 
du  duc  sans  qu'on  puisse  dire  de  quel  côté 
vint  l'agression.  Bientôt  les  injuîM deviennent 
réciproquement  {;énéralcs;  deux  coups  d'arme 
à  feu  sont  tirés  par  deux  pages;  1^  calvi- 
nistes se  défendent  A  coups  de  pierre;  les 
gens  du  duc  de  Guise  se  précipitent  sur  eux 
et  les  frappent  sans  distinction  d'ftge  ni  de 
sexe.  Le  duc  de  Guise  accourt  pour  calmer 
le  désordre ,  mais  il  est  blessé  à  la  joue  d'un 
coup  de  pierre.  Alors  ses  gens  redoublent 
de  fureur,  tuent  plus  de  soixante  personnes 
et  en  blessent  plus  de  deux  cents.  Ce  massacre 
fortuit,  dont  la  prémédilalion  no  peut  s'ac- 
corder  a«  ec  le  caractère  du  duc  de  Guise ,  qui 
en  effet  ta  nia  toujours ,  devini  le  prélude  des 
guerres  civiles  qui  ensanglantèrent  la  France 
durant  tant  d'années. 

VATABLfi  (FiAKçcis),  dont  le  vrai  nom 
était  OiKiible,  prêtre  et  célèbre  hébraisant, 
né  à  ftamaches  prés  d'Abbcville,  florissait 
dans  la  première  nutuie  du  xvi*  siècle.  C'est 
dans  les  lettres  grecques  qu'il  se  fit  oonnnttm 
d'abord.  Dès  Fan  1511  il  remplaça  Jérftne 
Alexandre,  son  maître,  alors  malade,  pour 
le  soin  d'un  seconde  édition  do  la  grammaim 
grecque  de  Chrysoloras,  in-4*.  On  lui  doit 
une  traduction  latine  de  dnq  ou  six  imités 
d'Aristotesur  l'iiisioire  naturelle,  version  que 
Guillaume  Huval  a  adoptée  dans  son  édition 
des  oeuvres  de  ce  philosophe,  en  k  vol.  in-fbl. 

liais  Yatable  quitta  la  philosophie  et  lea 
lettres  grecques  pour  l'élude  de  In  înTi  -ue 
hébraïque,  dans  laquelle  il  se  distingua  Iclle- 
ment  qu'il  passe  pour  en  être  chez  nous  le 
restaurateur.  Verarao  1630,  fl  fut  appelé  par 
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François  1"  à  1  une  des  deux  chaires  d'lic~ 
brmi  établies  par  ee  prince  dans  le  Collège 
royal  de  France,  qu'il  venait  de  fonder,  rue 
cunnaissanco  approfondie,  tant  de  la  langue 
que  do  la  loi  el  des  rites  hébraïques,  et 
an  taieot  remarqiitble  pour  renseignement 
oral*  lui  attirèrent  une  foule  de  disciples  et 
d'admirateurs ,  parmi  lesquels  les  juifs  ne 
craignaient  pas  de  se  confondre.  On  assure 
qu'il  n'a  laissé  aacnn  écrit  de  sa  main.  H 
donnait  son  soin  principal  â  perfectionner  tes 
plus  habiles  de  ses  élèves,  et  se  faisait  un 
plaisir,  dit  l'abbé  Goujet,  de  leur  découvrir 
les  secrets  les  plutcadiée  de  la  langue  sacrée, 
leao  Hercier  d'Usés ,  un  des  plus  célèbres 
d'entre  eux,  assure  môme  qu'il  avnii  une 
connaissance  parfnîtc  de  la  nature  des  vers 
hébraïques ,  ot  que  son  intention  était  d'en 
dunn(>r  quelque  jour  la  méthode  an  public. 

Si  c'est,  comme  on  le  prt^lend,  par  ses  con- 
seils et  à  l'aide  de  ses  lumières  que  Cl.  Marot 
entreprit  sa  traduction  en  vers  des  psaumes 
de  David,  on  doit  croire  que  le  savant  prêtre 
ne  se  proposa  d'autre  but  que  d'honorer  à  la 
fois  la  religion  et  le  yoï'io  par  cette  espèce 
de  consécration  d  un  beau  talent ,  et  il  serait 
injuste  d'imputer  A  Vatable  les  erreurs  et  la 
tendance  calviniste  qui  ont  attiré  an  traduc- 
teur, connu  d'ailleurs  par  la  licence  de  son 
esprit  et  de  ses  mœurs,  les  censures  des  théo> 
logiens  de  Paris. 

Sans  la  fidélité  connue  de  Valable  A  la  re- 
ligif»n  dont  il  était  le  ministre,  un  aufre  homme 
célèbre  de  son  temps,  Robert  Eiiiienne,  au- 
rait pu  également  compromettre  son  nom 
dans  la  cause  du  calvinisme,  en  l'attachant  à 
des  notes  recueillies,  disait- il,  des  levons  de 
Vatable  par  ses  disciples,  et  qu'il  publia  en 
1545 ,  avec  une  nouvelle  version  de  la  Bible , 
laite  par  Léon  de  Juda.  Mais  en  admettant 
qne  ces-  notes  fussent  effectivement  en  grau. le 
partie  le  fruit  des  travaux  de.  ce  célèbre  |)rû- 
fesseur,  le  penchant  do  Uub.  Estiennc  pour 
la  nouvelle  hérésie  l'a  bit  A  bon  droit  soup- 
çonner d'avoir  voulu  protéger  sous  un  nom 
res|)r(  i ,[)],.  et  accréditer  en  France  des  er- 
reurs empruntées  aux  protestants  do  Zurich, 
atee  lesquels  il  avait  de  grandes  liaisons. 
Les  docteurs  de  la  Sorbonne,  qui  déjà  avaient 
été  prévenus  par  les  théolo{»iens  de  Louvain, 
publièrent  au  mois  de  novembre  de  l'an  iâi7, 

Snarante^six  articles  de  censure  contre  la 
ible  de  Rob.  Estienne.  Déjà  Vatable  était 
won  à  Paris,  le  IR  m  u  s  de  la  mime  annô 


opposo  qu  il  ait  été  aux  notes  dont  nous  avons 
parlé,  a  reconnu  dans  Vatable  un  homme  très 

docte  et  très  pieux,  fort  éloigné  des  opinions 
et  des  mœurs  des  sectaires.  Du  reste  ces  notes 
furent  plus  tard  purgées,  par  les  docteurs  de 
Salamanque,  de  tout  ce  qui  «entait  Thérésie, 
et  publiées  dans  cet  état  en  1664.  De  quelque 
niaîn  qu'elles  viennent ,  on  ne  peut  nier 
qu'elles  ne  puissent  être  d'une  {^,rande  utilité, 
offrant  un  commentaire  presque  perpétuel 
sur  le  texte  sacré ,  qu'elles  expliquent  avec 
aift  int  de  nettclé  que  de  j)récisioH  ;  elles  ré- 
sument souvent  les  interprétations  littérales 
des  rabbins,  et  particulièrement  celle  da 
David  Kimki ,  dont  Vatable  avait  revu  et 
corrijjé  les  Commentaires  sur  les  douxe  petits 
prophètes,  publiés  en  1544,  in-4«».Nic.  Henri, 
un  autre  successeur  de  Vatable,  a  donné  la 
dernière  édition  do  ses  notes  en  1729-45» 
2  vol.  in  fol.  (Voir  le  mémoire  de  l'abbé  Goujet 
sur  le  Collège  de  France.  )  D.  DBSt.  P, 
VATERIA  (  bol.  ),  arbre  élevé  des  Indes 
orientales,  A  rameaux  étalés,  garnis  de  feuilles 
épaisses ,  à  fleurs  jaunes  et  (lisposi^n?  en  pa- 
nicule  terminale.  Linné  en  formait  un  genre 
à  part,  vateria  /ndtca,  que  quelques  bota- 
nistes ont  placé  dans  la  ftimille  de»  omt- 
FÉRES,  mais  que  d'autres  ont  avec  plus  de 
raison  rattaché  aux  diptérocabpées.  Ce  qu'il 
y  a  de  positif,  c'est  que  le  vateria  donno  une 
résine  qui  sert  de  poix  dans  le  pays  ;  elle 
brAle  comme  de  l'encens.  Elle  est  odorante , 
jnune,  tran-^p.irente,  et  «erait,  au  rapport  de 
Kœnig,  une  des  substances  qui,  connues  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  gonuM  eopal, 
servent  à  la  préparation  des  plus  beaux  T6P> 
nis.  La  résine  du  vateria  ,  regardée  comme 
balsamique,  est  administrée  dans  certaines 
maladies  ;  elle  passe  pour  astringente. 

VATICAN.  Selon  Aolu-Oelle,  les  Romains 
nommaient  Vatican  cette  montagne  qui  s'étend 
au-delà  de  Tibre ,  en  face  du  mont  Aventin, 
parce  que  là  se  rendaient ,  au  temps  desvieux 
l^itins ,  les  oracles  d*ttn  dieu  indigène  nommé 
Vaticanus.  Selon  d'autres,  et  |  lus  probable- 
ment, à  notre  avis  ,  ce  mot  dérive  de  coli'a- 
nium,  prophétie,  ou  de  vates,  prophète  » 
parce  que  sur  ces  coteaux  reculés  se  tenaieoi 
dès  les  premiers  temps ,  et  surtout  à  l'épnfpjo 
où  les  passions  de  Rome  cherchaient  le  plus 
d'aliment,  ces  magiciennes  de  Thrace  et 
dp  Thessalie,  et  ees  prêtres  des  dieux  ca- 
chés, dont  les  oracles  étaient  plus  vivement 
solîir  liés       tous  ceux  des  temples  de  Home. 


Gaoebrard ,  un  de  ses  successeurs ,  quelque  |    Quoi  qu  il  eu  soit ,  il  est  assez  remarquable 
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quada  traipt  immémorial  le  respeet  et  la  con- 
fiance des  peuples  nient  honoré  cette  mon- 
tagne d'où  devaicai  ac  répandre  plus  tard 
sur  le  monde  racheté  les  oracles  do  la  foi ,  les 
décisions  suprêmes  de  la  science ,  les  béné- 
dictions et  !es  ;itiathémcs ,  tcnit  rc  (]ui  consti- 
tue entin  une  autorité  morale,  souveraine  et 
infaillible. 

Les  orgies  mêmes  de  Néron ,  qui  a?«t  bAti 

un  cirque  au  piod  do  cette  montagne ,  ont 
servi  à  la  consacrer.  C'est  là  qira[>rès  1  in- 
cendie de  Rome  les  corps  des  chrétiens  fu- 
rent dressés  sur  des  pieux  et  allumés,  en 
torches  humaines ,  pour  éclairer  les  jardins 
de  l'empereur;  c'est  près  de  là,  enfin, que 
sami  i'ierre  fut  attaché  à  la  croix  tout  ren^ 
versé,  et  les  bras  étendus  vers  la  terre, 
comme  si  ce  corps  de  martyr  eût  été  des- 
tiné à  prendre  possession  de  Rome  du  vi- 
vant même  de  Néron  ;  ce  fut  au  pied  du  Va- 
tican qa*il  fat  déposé  par  des  mains  fidèles , 
au  même  lieu  où  quatorae  siédes  plus  tard 
lui  a  été  élevé  le  plus  beau  monmaent  du^é- 
nie  humain. 

De  ions  ses  palais ,  le  Vatican  est  peut-être 
celai  qne  le  pape  habite  le  moins  ;  le  palais 
deLatran  a  été ,  durant  plusieurs  siècles,  la 
résidence  d'un  grand  nombre  de  papes;  celui 
de  Monte  CavoUo  semble  être  préféré  par 
m  en  ce  moment ,  et  pourtant  c'est  le  Vati- 
can qui  donne  son  nom  à  tout  ce  qui  émane 
de  la  cour  de  Rome  ;  à  défaut  de  la  personne 
du  pape,  le  pouvoir  papal  réside  là.  Saint- 
Pierre  est  réalise  du  Vatican ,  réalise  aposto^ 
lîque ,  la  grande  cathédrale  du  monde  cliré- 
tien,  et  le  successeur  de  saint  Pierre  n  surtout 
la  garde  de  son  tombeau.  C  est  le  uiariyre  du 
prince  des  apfttros  qui  a  consacré  la  Rome 
chrétienne ,  et  ses  possesseurs  doivent  se  te- 
nir près  du  lieu  où  il  a  été  consommé,  comme 
pour  s'inspirer  de  cet  exemple,  pour  respirer 
les  saintes  émanations  de  ce  sang  glorieux. 

On  tient  pour  certain  que  Charlemagoe  a 
logé  au  Vatican  lorsqu'il  vint  prendre  à  Rome 
la  couronne  impériale  ;  ruiné  depuis,  pendant 
les  guerres  du  moyen  âge ,  ce  palais  dut  son 
rétablissement  à  Célestin  III ,  à  Nicolas ,  et 
surtout  à  Gré;;nire  XI ,  qui  y  iransférn  le 
Saint-Siège  Â  sou  retour  d  Avignon.  Lu  ne 
Ait  pourtant  qu'au  xtv*  siècle  qu'y  fut  tenu  le 
premier  conclave. 

Il  fallait  au  palais  papal ,  à  la  résidence  de 
celui  dont  l'autorité  s'étend  spécialement  sur 
les  cceurs  et  les  intelligences ,  une  double  con- 
sécration ,  celle  des  arts  et  des  tcieDces»  poar 


compléter  en  quelque  sorte  et  rendre  plus so* 

lennelle  celle  que  la  relifjlon  lui  avait  donne^'. 
Raphaël  et  Michel-Ange  y  furent  appelés  h 
cet  effet  et  remplirent  dignement  celte  sublime 
mission  sous  le  rapport  de  l'art,  tandis  qne 
les  lettres  elles  sciences  venaient  déposer, 
un  siècle  apr  ès  l'autre  ,  dans  la  bibliothèque 
do  ce  palais ,  tous  les  tré»ors  qu'elles  avaient 
pu  sauver  du  naufrage  de  l'empire  et  les  nou- 
velles richesses  que  le  génie  modeme  y  a» 
prodigalenieni  ajoutées. 

On  doit  u  Jules  il  et  à  Léon  X  ces  œagoi' 
tiques  peintures  connues  sons  le  nom  deLoi^ 
de  Raphaël ,  et  (pii  décorent  les  galeries  dont 
se  forment  les  trois  côtés  de  la  cour  de  Saint- 
Damas.  Chacun  des  portiques  est  de  trente 
arcades;  une  seule  aile  du  trmsième  portique 
est  peinte  i>nr  Raphaél ,  ou  plutôt  lescinquan» 
te-(!ri!x  i:(!i1e:iii\ peint?  ,A  fresque  SU  r  Ics  Ifcize 
voùiessûiit  exécutés ,  d'après  ses  cartons,  par 
des  maîtres  de  son  école. 

L'appartement  Borgia  est  aussi  décoré 
d'admirables  tnbloaux  auxquels  ont  concouru 
les  plus  {grands  maîtres  de  l'Italie;  mais  rien 
n'égalerait  la  beauté  de  la  chapelle  Sixline 
si  la  fumée  des  cierges,  qu'on  y  allume  depuis 
trois  siècles  pour  les  cérémonies  religieuses , 
n'avait  noirci  et  presque  rendu  inintelligi- 
bles les  admirables  fresques  de  Michel-Ange. 
Le  dévouement  d'un  jeune  artiste  français  qui 
venait  de  les  reproduire,  après  un  travail 
aussi  long  que  celui  que  leur  composition  avait 
coûté  à  Michel-Ange ,  a  eu  pour  récompense 
celle  que  presque  aux  mêmes  lieux  obtinrent 
les  immortels  ouvrages  du  Tasse ,  de  Vir{;ile, 
de  Raphaël  lui-même  :  la  mort  au  moment 
du  triomphe.  C'est  d'une  main  glacée  que  le 
jeune  Sigalon  a  bi^né  l'inimitable  page  qu*il  n 
léguée  à  sa  patrie,  et  nous  devons  mêler  à 
notre  reconnaissance  tm  ref^ret  et  une  dou- 
leur. Ce  tableau  du  jugement  dernier  de  Mi- 
chél^Ange  est  d'une  dimension  et  d'une 
variété  de  dessin ,  d'un  nombre  de  figures 
d'une  hardiesse  de  conception  qui  attestent 
au  plus  haut  degré  l'audace  et  l'énergie  de 
l'artiste  qui  a  osé  exécuter  une  telle  cravre. 

Et  si  delà  fresque  de  l'autel  les  regards  sa 
portent  sur  la  grande  voûte  où  la  création  du 
monde  vit  tout  entière,  ou  s'attachent  à  ces 
figures  de  prophètes  et  de  sibylles  qui ,  pla- 
cées aux  angles,  semblent  porter  et  soutenir 
sur  notre  tête  la  re|)résentation  de  la  grande 
œuvre  de  Dieu  ,  on  se  sent  é4.rasé  sous  ces 
colossales  proportions  oû  tout  est  en  harmo- 
nie ,  l'immensité ,  la  hauteur  du  sujet  avec  la 
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tnblimité  des  6gnie8  qui  le  composant ,  ou 
qui,  disposées  autour  îai ,  ajouieni  à  Fim- 
pressioD  qu'il  produit  celle  de  leur  propre 
grandeur. 

La  dupelle  Pauline ,  dans  laquelle  a  lieu 
tous  les  ans  la  magnifique  exposition  du  S  i  itit- 
Sacroment  pendaiu  l'oraison  de  quarante 
heures  et  la  célèbre  cérémonie  du  jeudi 
nint,  renferme  «usa  de  riches  peintures  de 
Michel-Ango  et  deZuccliari,  que  la  fumée  des 
cierges  a  également  altérées.  Mais  le  Vatican 
est  si  riche  en  chefs-d'œuvre  quD  c'est  à 
peine  si  Ton  se  prend  à  regretter  les  domma- 
ges causés  à  ceux-ci  ;  car  l'admiration  n'y 
manque  jamais  d'objets  qui  l'occupent  et  la 
tiennent  en  éveil. 

Si  t  des  galeries  et  des  appartements  oft 
tant  (\o.  beautés  sont  prodiguées ,  on  passe  à 
la  bibliothèque,  la  surprise  et  la  vénération 
pour  les  papes  qui  ont  employé  leurs  trésors 
à  acquérir  et  à  rassembler  tant  de  précietix 
débris  de  l'antiquité  augmentent  à  chaque 
pas.  Nicolas  V  et  Sixte-Quint  sont  les  fonda- 
teurs de  cet  admirable  établissement  qui  a 
eu  tant  de  cardinaux  puur  bibliothécaires.  La 
grande  salle  a  deux  ceatt  seize  pieds  de  long 
sur  quarante-huit  de  larf[o  et  \in{jt-hnit  do 
hauteur.  Sept  pilastres  la  divisent  en  deux 
nefs  ;  tout  autour  des  pilastres  et  des  murs , 
aont  disposées  des  armoires  qui  renferment 
les  manuscrits,  et  sur  lesquelles  on  remarque 
la  bcllp  coliertion  des  vases  italo-grecs. 

A  la  suite  de  celte  salle  on  entre  dans  plu* 
^eurs  galeries  où  ont  été  réunis  successive- 
ment les  livres  et  manuscrits  de  l'électeur  pa- 
latin ,  de  la  reine  Christine ,  du  duc  dTrbin  et 
des  maisons  Capponi  et  Otioboni  ;  car  Homo 
«leioe  toujours  swie  aïoiide  aodroitdcpri- 
lDatie,et  les  tributs  imellectuds  vont  k  elle 
depuis  des  siècles,  comme  autrefois  les  tri- 
buts politiques  ei  matériels  du  monde  connu. 

Hue  des  salles  les  plus  curietises  de  ce  vaste, 
édtiioe  est,  à  notre  avis  ,c^  o&  sont  renfbr> 
més  une  foule  d'ustensiles  servant  aux  pre- 
miers chrétiens  dans  les  c  atacombes  ,  queUiues 
peintures,  et  divers  objets  d'un  intérêt  puis- 
sant puisquils  ont  été  retirés  de  ces  solitudes 
souterraines  consacrées  par  tant  de  prières 
et  les  dépouilles  de  si  nombreux  martyrs. 

Ily  a  aussi  tme  salle  oii  sont  conservés  les 
andeas  livres  écarits  sur  les  écorces  de  papy- 
rus; puis ,  une  plus  vaste  oli  les  livres  iropri- 
inés  sont  placés  dans  des  armoires  très  élé- 
gantes; deux  cabinets,  dont  l'un  coaiieui  la. 
célèbre  collection  d'estampes  antiques  et  roo- 
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dcrncs  de  Pie  Yl ,  et  Fantre ,  les  terres  cuites 

trouvées  dans  les  anciennes  ruines. 

Mais  enfin  ce  qui  fait  surtout  la  richesse  dn 
Vatican ,  quelque  profane  qu'en  soit  l'origine. 
C'est  sans  contredit  son  double  musée  Ghia- 
ramonti  et  Pio-Clementino.  C'est  là  qu'à  la 
voix  des  souverains  pontifes  sont  venus  se 
ranger,  comme  pour  rendre  hommage  au 
Dieu  nouveau,  tous  ces  dieux  de  l'antiquilé 
païenne,  exhumés  des  ruines  de  la  vieille 
Rome  ou  diri;;és  vers  elle  de  tous  les  points 
où  on  les  a  trouvés.  C'est  merveille  de  par- 
courir ces  magnifiques  galeries  ,  à  travers 
cette  population  sculptée  ,  dieux  sans  autels, 
rois  détrônés,  ament^s  \S  ;"i  îa  suite  les  uns  des 
autres,  comme  pour  servir  de  cortège  au 
Dieu  de  la  croix.  H  est  bien  que  le  premier 
pontife  de  la  religion  de  Jésus-Christ ,  de  la 
religion  vi^ritable  ,  ail  dans  ses  appartements, 
en  forme  de  décorations,  en  ornements  pres- 
que frivoles ,  toute  cette  collection  de  fausses 
divinités  honorées  si  long-temps  d'un  culte  in- 
sensé. Aies  voir  si  immobiles  et  glacées,  sans 
éloquence  pour  le  cœur,  sans  inspiration  pour 
l'ànie ,  on  dirait  qu'elles  ont  été  frappées  de 
mort  et  pétrifiées  dans  leurs  formes  au  mo- 
ment où  la  grande  voix  du  calvaire  s'écria  : 
«  Tout  est  consommé,  o 

Un  escalier  de  marbre  de  Carrare,  bien 
digne  de  ce  somptueux  palais  des  arts ,  se 
divise  en  trois  rampes  pour  conduire  à  la  bi- 
bliothèque et  aux  galeries  supérieures.  A'inf^t 
colonnes  de  granit,  des  balustrades  de  bron- 
se ,  de'  rkSm  entablements  de  marbre  blanc 
le  décorent ,  et  à  chacun  de  ses  paliers ,  des 
colonnes  tantôt  de  porphyre  ,  tantôt  de 
brèdic  corallinc ,  des  statues  du  plus  grand 
prix,  des  grilles  d*un  beau  travail  et  chargées 
de  diomres,eD  font  un  magnifique  monument 
qui  no  sert  cependant  que  d'introduction  à 
ceux  que  nous  venons  de  décrire. 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  des  chambres 
de  Raphaël  et  du  musée  de  peinture  ;  et  c'est 
lA  cependant,  sous  un  rapport,  ce  que  le  Vati- 
can renfernif^  de  plus  remarquable.  Lescham- 
bres  sont  au  nombre  de  quatre  :  la  première  est 
nommée  chambre  de  YintefÊdie ,  parce  que 
Raphaël  y  a  ma{;iiifiquement  peint  l'incendie 
du  bourg  Saint  -  Esprit,  arrivé  en  847  sous 
le  pape  saint  Léon  ;  la  seconde  est  celle  de 
ïEenU  fAthinea ,  ainsi  nommée  à  cause  d'un 
autre  tableau  où  Raphaël  a  voulu  représenter 
en  cinquantp-deiix  figures,  non  seulement 
l'école  philo.sophuiue  de  la  Grèce,  mais  encore 
la  plu|>art  des  grands  hommes  de  Tantiquilé 
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et  ceux  mémo  de  sou  temps ,  puisqu'on  y 
dÎBtingiie.  à  o6ié  de  Platon  et  de  Socrate, 

Archimède  etZoroastrc;  puislo  Bramante, 
les  ducs  d'Urbin  et  de  Mantoue ,  enfin  Ip  Pe- 
rugio  et  Raphaël  lui-même.  C'est  de  tous  les 
tableaux  du  grand  mettre  le  plus  cethné  de 
tous  les  artistes. 

Ln  troisième  chambre  est  colîe  û'Héliodore. 
Ce  ministre  d*Antiochus  y  est  représenté  au 
moment  où  l'ange  de  Dieu  le  foule  aux  pieds  do 
•on  cheval  dans  le  temple  de  Jérusalem  qu'il 
venait  saccager.  Le  dessin  seul  de  ce  tableau 
est  do  Raphaël  :  c'est  Jules  Romain  qui  en  a 
ait  les  pointures. 

n  en  est  de  même  du  grand  tableau  qui  a 
donné  son  nom  à  la  salle  de  Coriitaniin ,  et 
qui  représente  la  victoire  do  ce  prince  sur 
Maxime  à  Punte-MoUo.  Raphaël  n'a  ^eint  que 
deux  figures  de  ce  taMeau,  la  Juelioe  et  la 
Religion,  et  on  ne  saurait  les  oontemplersans 
uno  émotion  douloureuse,  en  songeant  que  ce 
i>ont  les  dernières  qu'il  a  tracées,  et  que  c'est  la 
mort  qui  est  venue  interrompre  ce  ^and  tra- 
vail. C'est  la  dernière  page  oii  sa  main  s*est 
arrt^téo ,  à  cet  ftf;o  où  elle  n'est  pas  encore 
tremblante  ,  où  le  génie  possède  la  plénitude 
de  na  puissance  et  sent  le  besoin  de  la  mani- 
féster.  On  sait  que  RapliaBl  n'avait  que  trente- 
trois  ans  :  quel  avenir  dérobé  k  cette  terre  ! 

Quant  au  musée  des  tableaux  ,  nous  n'en 
donnerons  point  le  détail.  C'est  ici  chose  va- 
riable et  tranamntable  ,'et  Ton  a  pu  en  ad- 
mirer tons  les  chefs-d'oeuvre  dans  notre 
musée  de  Paris,  où  la  victoire  les  avait ame- 
nés  ;  et  où  ils  figuraient  comme  des  vaincus 
qui  regrettent  le  soleil  <fe  leur  patrie.  Nous 
ne  ferons  que  les  indiquer  ici ,  tandis  quo 
nous  avons  plus  amplement  décrit  la  plu- 
part des  fresques  qui  appartienucnt  plus 
spécialement  au  Vatican ,  et  qu'il  faut  se  hâ- 
ter d'aller  y  admirer,  tant  rbumidîté  de  Tair, 
les  inévitables  outra;;  '?  du  temps,  en  altèrent 
le  coloris  et  rendctii  incomplet  et  peu  satis- 
faisant le  premier  effet  qu'elles  produisent. 

Les  plus  beaux  tableaux  du  Musée  sont , 
en  première  ligne,  nous  dirons  même  hors  do 
ligne  :  la  Transfiguration  de  Raphaël,  la  Com- 
munion de  saint  Jérôme  par  le  Doniiniquin  , 
les  deux  tableaux  de  la  Vierge  par  le  Titien 
et  le  Guide,  la  Piélé  de  Caravageet  la  sainte 
Hélène  (je  Véronè^e.  Au  rost'^ .  '•]  faudrail  1(  - 
nommer  ions.  j>arce  que  tous  sont  en  quelque 
aorte  les  clief-i-d  œuvre  de  leurs  auteurs  ;  et 
il  suffira  de  dire  que  parmi  ceux  que  nous 
passons  sous  silence  se  irouvcnt  le  Crucifie- 


ment de  saint  Pierre,  la  Madeleine  du  Guer- 
ehln ,  et  la  Naissance  de  la  Vierge  par  l'AI- 

bane. 

Voilà  à  peu  près  le  Vatican.  C'est  du  mi- 
lieu de  toutes  ces  richesses  matérielles,  arii*- 
tiqnes  et  intellectuelles ,  qu'un  vieux  prêtre, 
qui  mabtient  son  esprit  dans  l'humilité  et 
soumet  son  corps  à  la  mortification,  régit 
notre  monde  moral,  approuve,  censure,  con- 
damne toujours  sans  appel ,  et,  vrai  successeur 
de  Tapétre  qui  tient  dans  ses  mains  les  clefii 
du  royaume  des  cieux ,  tient  lui-mémo  sur  la 
terre  la  clef  suprême  de  la  doctrine  et  de  la 
science  où  toute  intelligence  et  toute  vertu 
doîveni  aller  se  faire  initier  pour  acquérir  id- 
ba s  quelque  autorité,  y  produire  des  efléts 
salutaires  et  en  attendre  plus  haut  la  r '«  om- 
pense.  Voilà  ce  que  c'est  que  ce  palais,  ou  plutôt 
cet  amas  de  pal  a  i  s ,  dont  l'église  deSaint-Pienre 
est  en  quelque  sorte  la  chapelle ,  et  dont  le 
possesseur,  le  plus  souvent  infirme  et  cassé 
par  rf^n^ '  promène  en  ses  rares  loisirs ,  à  tra- 
vers tant  de  merveilles,  un  visage  amaigri 
par  les  jeûnes  et  les  longues  \eilles,  un  corps 
courbé  par  la  prièr(\  et  des  yeux  qui,  qu<iique 
fatifjiiés  par  l'élude ,  sont  tou  jours  ouverts  sur 
le  monde,  comme  pour  le  surveiller  et  lui  ex- 
primer quelque  compassion  de  ses  douleurs. 

A.  GlTIRAUD. 

V  Al'B  i'V.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
si  fécond  en  grands  hommes  et  en  grands  évé- 
nements ,  que  le  corps  des  ingénieurs  mili- 
taires brilla  du  plus  vif  éclat.  Dès  le  commen* 
cément  de  ce  règne,plusicurs  officiers  d'infan- 
terie s'appliquèrent  aux  travaux  de  l'attaque 
et  de  la  défense  des  places.  Les  ouvrai; es  qui 
avaient  été  publiés  sur  la  fortification  leur 
servaient  de  guides ,  et  les  officiers  qui  les 
avaient  précédés  dans  cette  carrière  les  ai- 
daient de  leurs  conseils  et  de  leurs  leçons.  Ces 
ingénieurs  étaieotalors,  de  tous  les  oPRciersde 
l'armée,  ceux  quijtiuaienl  le  |>rincipal  rMe  , 
qui  étaient  le  plus  exposés  et  (|ui  aiiirnieni 
le  plus  les  regards.  Le  mode  que  I  on  suivait 
alors  pour  recruter  le  corps  des  tngénieun 
contribuait  aussi  beaucoup  h  le  remplir 
d'hommes  de  ressource ,  d'une  vocation  pro- 
noncée ,  doués  d'heureuses  dispositions  et 
animés  d*un  zélé  ardent;  aussi  é  aucune  épo- 
que le  corps  des  ingénieurs  militaires  ne  se 
fit-il  autant  remarquer  par  les  travaux  de  In 
guerre  et  par  ceux  qui  furent  exécutés  pen- 
dant la  paix.  Mais  les  progrès  que  fit  l'art 
de  fortifier,  d'attaquer  et  do  défendre  les 
places  furent  entièrement  dus  à  Vauban ,  U 
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plas  célèbre  ingénieur  des  temps  modomos. 

Sébastien  Leprestre  de  Yauban  naquii  le 
15  mai  1633,  d'Albin  Leprestre,  écuyer,  et 
d'Édémée  Connignole,  à  Saint  -  Léger-de- 
Foucheret ,  paroisse  Hn  bailliage  de  SanliVii , 
diocèse  d'Autun  ,  aujourd'hui  arrondissement 
d'Avalon,  département  de  l'Yonne.  Il  était  le 
cadet  d'âne  CuniUe  de  noblesse  ancienne, 
mais  pauvre,  qui  possédait  depuis  long-temps 

10  Hcf  de  Vauban  ,  situé  à  cinq  lieues  environ 
de  son  lieu  natal ,  et  dépendant  du  duché  de 
Nevera.  G*eet  le  nom  de  ce  llef  que  Sébastien 
Leprestre  prit  par  la  suite,  spln  l'usage  du 
temps  ,  et  sous  lequel  il  s'est  rendu  célèbre. 

Yaubau  n'avait  encore  que  dix  ans  quand 

11  devint  orphelin;  «on  père  avait  perdu  sa 
fortune  et  la  vie  au  service.  Le  fief  de  Vauban 
était  sous  le  sécpiestre  ;  le  jeune  orphelin  se 
trouva  sans  ressources.  Ses  parents  n'avaient 
pn  lui  donner  aucune  éducaiiott ,  et  son  en» 
nnee  s'était  écoulée  au  milieu  des  jeunes  en- 
fant'^  du  village.  Le  curé  de  Saini-Léger-de- 
Fouciieret  le  rccuuiiîtt,  lui  apprit  à  Ure,  à 
écrire  •  à  compter  et  i  mesurer  grossièrement 
ans  champs.  Vauban  faisait  un  peu  les  fonc- 
tions Hr- r!(im('sti(]ne;  il  avait  soin  du  cheval 
du  cure ,  de  sou  ècui  ie,  et  se  rendait  utile  à  la 
cuisine;  mais  il  gémissait  en  secret  sur  ce  genre 
de  vie  qu'une  cruelle  nécessilé  le  forçait  do 
mener.  Entraîné  par  des  souvenirs  des 
exemple  de  famille,  et  cédant  aussi  sans 
doute  à  l'impulsion  du  génie  qu'il  avait  reçu 
'de  la  nature,  il  résolut  d'embrasser  la  carrière 
des  armes  dés  qu'il  aurait  la  force  de  porter 
un  mousquet.  Ayant  atteint  sa  dix-huiiiemo 
année  ,  il  s'échappa  de  la  maison  du  curé  de 
Saint-Léger  en  106t,  et  seul,  à  pied,  sans 
ressources ,  il  traversa  la  France  et  alla  s'en- 
gaffcr  dans  le  réjpmoni  du  {^rand  Conde  qui 
était  alors  à  la  téie  du  parti  opposé  au  cardi- 
nal llaiario.I1  y  fut  admis  comme  cadetEo  peu 
de  temps  il  y  devint  officier,et  l'année  suivante 
il  fut  employé  aux  fortifications  de  Clennont. 
Pans  la  même  année  il  servit  comme  ingénieur 
au  siège  de  Sainte-Menehould ,  et  là  il  se  fit 
remarquer  des  deux  camps  en  traversant  la 
rivière;  de  l'Aisne  à  la  nage  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  au  moment  de  l'assaut.  Cette  action 
d'éclat  retentit  dans  le  public,  et  porta  pour 
la  première  fois  de  ses  nouvelles  dans  sa  fa- 
mille et  dans  son  pays,  où  l'on  Ignorait  ce 
qu'il  était  devenu  depuis  sa  fuite.  En  16l>3  il 
fut  foit  prisonnier  par  les  troupes  royales  et 
conduit  i  Mazarin,  qui,  à  cause  de  la  réputa- 
tion qu'il  avait  acquise ,  désirait  l'attacher  au 
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service  du  roi.  Ce  ministre  loi  offrit  une  lieii- 
tenance  dans  le  régiment  de  Bour[;o{^ne  in- 
fanterie. Yauban  fut  envoyé  au  aié^e  de 
Sainte-Menehould,  où  il  servitaotis  les  ordres 
dt]  clii  valierde  Clervillo  ,  l'ingénieur  le  plus 
renommé  de  ce  temps.  Dès  lors  il  mena  tou- 
jours de  front  l'élude  et  les  armes ,  et,  sans 
antre  instructioo  cpie  les  leçons  élémentaires 
du  curé  de  Saint-Léger ,  il  devint  par  son  ap- 
plication ,  en  très  peu  de  temps ,  ingénieur.  Il 
en  reçut  le  brevet  après  le  siège  de  Clermont, 
qui  eut  lieu  ai  1665.  Il  avait  coopéré  en  iiSk 
aux  travaux  de  celui  de  Stenay ,  où  il  fut 
blessé  ;  en  1655 ,  il  coopéra  aux  sièges  de 
Landrecies,  de  Gondé  et  de  SaiatrGhislain  ; 
en  16S6 ,  H  se  trouva  à  celui  de  Valendennei 
et  y  fut  encore  blessé  -,  en  1657,  il  le  Alt  troii 
fois  à  celui  do  Monlmédy.  Dans  tous  ces 
sièges  il  se  fit  remarquer  par  un  zèle  toujoan 
constant  »  par  une  valeur  brillante ,  par  une 
présence  d'esprit  et  un  calme  extracmK- 
naires  au  milieu  des  pins  (grands  dangers, 
et  par  des  talents  qui  lo  plaçaient  déjà  au 
premier  rang  des  ingénieurs  français  :  il  avait 
à  peine  vingt-quatre  ans.  Sa  OMidestie  égalait 
son  méritr  ;  d  ins  ses  travaux  gnerriers ,  il 
n'envisageait  que  la  gloire  de  ses  chefs ,  celle 
du  corps  auquel  il  appartenait,  et  surtoutcelle 
de  sa  patrie.  Content  du  sort  qu'il  s'était  créé, 
il  semblait  fuir  lacélf^-hritc  qui  vint  en  quelque 
sorte  le  chercher.  La  homme  puissant,  le 
maréchal  de  La  Ferté ,  qui  devint  son  protec- 
teur, le  fitsortir  des  rangs  inférieurs,  où  Yau- 
ban et^t  sans  doute  langui  malgré  ses  débats 
brillants.  Condé  avait  deviné  Vauban  ;  le  ma- 
réchal de  La  Ferlé  ,  qui  l  avait  vu  sous  ses 
ordres  dans  plusieurs  sièges ,  avait  su  Pap- 
précier.  Peu  avant  le  sié{;e  de  Valenciennes , 
il  lui  avait  donné  luie  conipaf.nic  dans  son  ré- 
giment, et  lui  avait  prédtl  que ,  si  la  guerre 
l'épargnaitt  U  numtoratf  auxpremkrêfraétt. 
Quelques  années  après ,  il  lui  fit  obtenir  une 
nouvelle  compagnie  fhns  un  autre  régiment , 
et  en  1658  il  U  demanda  pour  diriger  les  tra- 
vaux du  siège  do  Gravelines ,  place  très  forte. 
Vauban  justifia  par  un  brillant  succès  le  choix 
du  maréchal  ;  il  nionira  pnr  d'lieureus»v«,  mai-* 
légères  innovations,  ce  qu'on  devait  attendre 
un  jour  de  son  génie  mûri  par  l'étude  et  l'ex- 
périence. 

Dans  la  môme  année  il  dirigea  avec  le  même 
succès  les  travaux  des  sièges  d'Uudeoarde  et 
d'Ypres ,  sous  les  ordres  de  Turenne.  Pen- 
dant les  six  années  de  paix  (pii  suivirent  le 
traité  des  Pyrénées»  en  1639  »  Yauban  d^ve* 
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loppa  «n  nouveau  (»enre  do  mérite  dans 
les  travaux  qu'il  entreprit,  et  no  se  fit  pas 
moins  remarquer  par  sM  vue*  et  ses  projets 
i|tte  par  la  manière  de  les  mettre  à  exécution. 
II  se  miirin  en  I660à  madi-nioiscUe  Cliarlotto 
d'Auuay,  tille  de  M.  d'Aunay,  baron  d'Épiry, 
de  laquelle  il  n'eut  que  deux  fiDea . 

En  1662,  Louis  XIV  ayant  acheté  de  Char- 
les H  la  ville  de  Dunkerque,  qu'il  avait  con- 
quise en  165S  pour  les  Anglais ,  résolut  de  la 
rendre  une  des  plus  fortee  places  du  royaume 
et  de  nettre  son  port  én  état  de  recevoir  de 
gros  bfttinienis.  Il  char^^ea  V;\uban  de  faire  les 
projels  de  ces  immenses  travaux ,  auxquels 
se  rallachaieut  des  constructions  de  canaux , 
digue» ,  d'éclusea.  Lee  projets  de  Vauban 
ayant  ^lé  a<loi)t(^s  ,  il  fui  encore  chargé  de  les 
mettre  à  exécution,  et  fut  nommé  dans  le  même 
temps  lieutenant-colonel  uu  régiment  de  La 
Ferlé.  L*ezécution  de  traraux  si  conaidèrables 
dura  loiig4emps,  mais  les  fortifications  de 
Dunkerque  furent  le  chpf-d  œuvre  de  Vauban. 
Pendant  qu'elles  se  poursuivaient,  il  consifui- 
ait  et  répara  beauoonp  d'autres  places.  Six 
ans  après  la  mort  de  Kiquet,  il  visita  le  canal 
du  Midi  et  trouva  que  c'était  le  plus  beau  et 
le  plus  noble  ouvrage  de  cette  espèce  qui  eût 
été  entrepris  de  ton  ten^;  il  rédigea  pour 
son  pcrfectionnciDent  un  mémoire  dont  les 
principali'S  dispositions  furent  exécutées  par 
la  suite.  £n  1067  ,  dans  une  guerre  conti- 
nentale contre  l'Espagne  ,  Louis  XIV,  ayant 
Tnrenne  sous  ses  ordres ,  commanda  en  per- 
sonne le  corps  d'armée  qui  opéra  en  Flandre. 
Le  chevalier  de  Clerville  avait  l'inspection  de 
tuus  les  iiuvuuxdu  génie  ;  Vauban  était  aila- 
cbé  à  ce  corps  d'armée.  11  fut  d'abord  chargé 
de  fortifier  Charleroi;  il  fut  ra[)pelé  pour  di- 
riger les  travaux  du  siège  de  Douai  et  il  y  fut 
blessé  à  la  joue.  A  peine  guéri  de  cette  bles- 
sure ,  on  lui  confia  la  conduite  du  stége  de 
Lille  ;  il  s'en  acquittta  avec  une  telle  habileté 
qno  ]-\  place  fut  prise  on  neuf  jours  de  iran- 
ciiec  ouverte,  le  27  aoùi  1067.  C  est  de  celte 
époque  que  datent  la  grande  célébrité  et  la 
faveur  dont  Vauban  ne  cessa  de  jouir  jus(pi  à 
la  fin  dr  sa  can  iérc  Le  roi  le  combla  d'éloges, 
le  nomma  lieutenant  de  ses  gardes ,  le  gratifia 
d'une  pension,  et  le  diargea  des  travaux  à 
exécuter  dans  les  places  de  la  Flandre.  Le 
plus  important  de  ro^  tnvaux  fut  la  (  oiTstruc- 
lion  d'une  citadelle  a  Lille.  Vauban  fut  nom- 
mé gouverneur  de  celte  citadelle  aassilftt  que 
le  plan  en  eut  été  ^ucbé ,  et  te  roi  ayant  té- 
moigné le  désir  d'avoir  le  plan  en  relief  de  la 
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ville  et  de  la  forteresse,  Vauban  le  fit  exécuter, 
ainsi  que  celui  de  plusieurs  autres  places. 
Ces  plans ,  réunis  d'abord  dans  la  galerie  du 
Louvre,  se  trouvent  aujourd'hui  duls  VRàuA 

des  Invalides. 

Louvois,  chargé  d'une  mission  importanio 
prés  du  duc  de  Savoie ,  prit  avec  lui  Vanlian» 
et  lui  fit  faire  dos  plans  pour  fortifier  Verrue, 

Verceil  et  Turin  ;  puis  Vauban  retourna  en 
Flandre.  Ce  fut  à  la  sollicitation  de  Louvois 
qu'il  rédigea ,  en  1669 ,  pour  l'instruction  de 
ce  ministre ,  son  premier  ouvrage  sur  l'atta- 
que des  placer  F.n  1672,  iî  nrrompirna  le 
roi  d:ms  sa  rapide  invasion  en  lluUaude.  De- 
puis celle  époque  et  pendant  35  ans  que  vé- 
cut encore  Vauban ,  il  n*y  eut  que  dix  années 
de  paix  ;  mais  la  paix  ne  fut  pas  moins  labo- 
rieuse pour  lui  quo  la  guerre.  En  1673,  le 
siège  de  Maestricht ,  place  très  fiortc ,  fut 
particulièrement  rwuuquable  par  les  perfec- 
tionnements  que  Vauban  y  apporta  aux  atta- 
ques ;  il  fut  seul  chargé  de  la  direction  des 
travaux  et  no  reçut  d*ordres  que  du  rot  ;  il 
donna  à  ces  travaux  une  direction  nouvelle 
qui  a  toujours  été  imitée  depuis  ;  il  imagina 
les  parallèles,  élargit  les  tranchées,  sribstiturî 
aux  attaques  de  vive  force  des  moyens  d  art 
moins  meurtriers ,  plus  sûrs  et  plus  prompts. 
Maestricht  capitula  après  treize  jours  de 
tranchée  ouverte.  En  1674,  Vauban  se  jeta 
dans  Oudenarde,  que  le  prince  d'Orange  in- 
vestit et  assiégea  et  que  Condé  délivra.  Vau- 
ban fat  alors  nommé  brigadier,  et  deux  ans 
après  maréchal  de  camp. 

Il  assista  en  1676  aux  siéfîcs  de  Condé ,  de 
Bouchain  et  d'Aire,  ou  li  fut  blessé;  en  1677, 
au  siège  de  Valenciennes ,  il  proposa  d'exé^ 
cutcr  en  plein  jour  l'attaque  projetée  d'un 
ouvrage  à  couronne,  espèce  de  travaux  qu'on 
n'exécutait  auparavant  que  de  nuit.  Les  gé- 
néraux s'y  opposaient;  le  roi  lui-même  hésw 
tait  ;  enfin  l'attaque  fut  résolue  et  réussit  an* 
delà  désespérances  de  V;M)ban.  Depuis  cette 
époque  les  assauts  se  donnent  ordinairement 
le  jour.  Cambrai  opposa  plus  de  résistance  ; 
mais  le  talent  de  Vauban  s'y  manifesta  encore 
ave<'  l'Ius  d'éclat.  Il  commença  A  donner 
l'exemple  d'employer  le  canon  p<>ur  ouvrir 
la  brèche ,  et  il  força  ensnite  la  citadelle  à 
capituler,  en  ménageant  le  sang  des  hommes; 
car  les  nouve^r-'^  méthodes  de  Vauban  ,  rn 
accélérant  la  reddition  des  places,  épargnaient 
les  soldats;  aussi  possédait-il  au  plus  haut 
degré  leur  confiance  et  leur  attachemeni. 
Après  la  mort  du  cbevalier  de  Clerville,  il 
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fiit  nommé  commissaire  général  des  foriifi-  i  de  perfectkmqnin'apas  été  surpassé  depuis. 


cadons ,  et  dès  lors  aucun  des  travaux  îni- 
poriaiits  du  génie  ne  s'exécuta  que  d'après 
ses  plans,  ses  tracés  sur  les  lieux  même ,  et 
que  sous  sa  haute  direction  ;  jamais  ils  n'a- 
vaient été  plus  importants.  Les  places  fortes 
jouaient  à  cette  époque  un  grand  rôle ,  puis- 
que les  armées  ne  s'avauçaient  qu'après  s'en 
étro  emparé. 

On  doit  encore  à  Vauban  d'atitrcs  travaux 
importants,  tels  que  la  construction  de  l  a- 
queduc  de  Maintenon  et  l'exécution  de  nom- 
breux ouvrages  dans  les  ports,  ouvrages  dont 
il  fut  l'inventeur.  Le  roi  récompensa  ses  ser- 
vices par  un  rapide  avancement,  par  des  hon- 
neurs et  par  de  nombreuses  gratifications  qui 
ne  renrichirent  pas ,  car  il  était  bienfaisant  et 
saisissait  avec  empressement  roccasion  de  se- 
courir de  jeunes  officiers  que  le  défaut  de  for- 
ttme  tenait  dans  la  gêne.  Cependant  il  affran- 
drit  le  petit  fief  de  Yauban  et  acheu  dans  la 
commune  de  Bazoches  une  propriété  sur  la- 
quelle il  fit  bâtir  un  château  simple  ,  ninis 
commode ,  qui  prit  le  nom  de  Bazoches.  Au 
milieu  des  occupations  du  service ,  Yauban 
trouvait  encore  le  temps  de  se  livrer  à  d'au- 
tres travaux  ;  il  s'occupait  d'économie  politi- 
que ,  particulièrement  de  projets  pour  établir 
de  nouvelles  communications  par  un  système 
de  canaux ,  et  des  moyens  de  changer  le 
mode  de  perception  des  impôts  pour  soulager 
le  peuple.  Il  était  dévoré  du  besoin  dï'tre 
utile.  Pendant  ses  nombreux  voyages  ,  il 
prenait  des  renseignements  sur  tous  les  pays 
qu'il  traversait,  sur  les  habitants,  sur  le  sol , 
sur  l'industrie  ,  et  sur  leurs  rapports  avee  le 
gouvernement.  Dans  une  apparition  qu'il  fit 
i  Saint' Léger-de-Foucbéres ,  il  visita  les 
clianmiéres  où  il  était  né ,  s'entretint  llimilié- 
rement  avec  plusieurs  compagnons  de  son 
enfance ,  rappela  à  une  vieille  femme  qu'elle 
avait  souvent  partagé  avec  lui  sa  petite  galette 
(son  ^mgftte),  et  lui  remit  une  bourse  pleine 
d'or.  Sa  haute  fortune  ne  l'avait  point  enor- 
f^ueilli  ;  son  âme  ne  connaissait  pas  l'envie  ; 
l'amour  de  son  pays  était  sa  passion  domi- 
nante. Le  célèbre  ingénieur  Cohom ,  mécon- 
tent du  prince  d'Orange,  vint  demander  du 
service  en  France;  Vauban  fut  consulté,  et 
il  conseilla  de  l'accueillir.  Nous  le  revoyons, 
en  1683,  diriger  les  travaux  des  sièges  de 
Courtrai  et  de  Dixmude -,  en  168&,  se  sur- 
passer au  siège  de  Luxembourg,  en  inventant 
les  cavaliers  de  tranchée ,  et  porter  sa  nou- 
velle méthode  d'attaquer  les  places  à  un  point 


Apres  la  trêve  de  Ratisbonnc,  il  construit  la 
place  de  Landau,  et  apporte  au  système  bas- 
tionné  qu'il  avait  toiqours  employé  d'impor- 
tantes et  utiles  modifications.  En  1685,  îl 
s'oppose  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes , 
et  plus  tard  ose  proposer  à  Louis  XIV  de  le 
remettre  en  vigueur.  £n  1688 ,  nommé  lieu- 
tenant général ,  il  commence  le  siège  de  Phi- 
lisbourg  où  il  invente  une  nouvelle  manière 
d'employer  l'ariillcrie ,  appelée  tir  d  ricochet ^ 
procédé  auquel  il  tit  atteindre  toute  la  per- 
fection dont  il  était  susceptible  aux  sièges  de 
Manheim ,  de  FranckrntnU  de  Mons,  de 
Namur,  de  Charleroi  et  d'Ath.  Quatre  canons 
à  choisir  dans  les  arsenaux  de  ces  places 
forent  la  récompense  que  le  roi  accorda  aux 
services  de  Vauban. 

En  1602 ,  le  siège  de  Namur  ajoute  un 
nouvel  éclat  à  sa  gloire  :  le  Vauban  des  Uol- 
landafo ,  le  célèbre  Cohom ,  dirigeait  la  dé- 
fense ;  il  succomba  et  fut  fait  prisonniOT  avec 
son  régiment.  Vauban  lui  offrit  son  logement 
et  sa  table;  Cohom,  sans  répondre,  détourna 
les  yeux  et  s'éloigna.  Le  siège  de  Namur  no 
coûta  que  sept  journées  de  tranchée  devant 
la  ville ,  et  vingt-deux  devant  la  citadelle. 

Peu  de  temps  après ,  Louis  XIV  institua 
l'ordre  de  Saint-Luuis ,  dont  on  attribue  la 
première  idée  à  Yauban  ;  il  fot  l'un  des  sept 
grand'croix  nommés  à  la  création.  En  1693, 
il  fit  le  siège  de  Charleroi ,  place  qui  était  son 
ouvrage  ;  en  1694  ,  il  défit  les  Anglais  dans 
la  baie  de  Camaret,  sur  les  côtes  de  Bretagne  ; 
en  1695 ,  il  assiégea  une  seconde  fois  Namur, 
ayant  encore  Cohorn  pour  adversaire ,  et 
s'empara  plus  promptement  de  la  place  que 
ne  l'avait  fiiit  Cohom ,  et  avec  bien  moins  de 
moyens  ;  en  1097,  il  dirigea  le  siège  d'Ath ,  et 
y  por(f>  le  tir  à  ricochet  à  un  d?(îré  de  perfec- 
tion qu  on  n'a  point  dépassé  depuis.  Après  la 
paix  de  Riswick ,  Vauban  parcourut  les  flron- 
tières  delà  Flandre,  faisant  exécuter  beaucoup 
de  travaux  et  rèdi^^ennt  de  nombreux  projets, 
tant  sur  son  art  que  sur  d  autres  matières  re* 
latines  au  commerce  et  à  Tagriculture ,  etc. 
En  1609,  l'Académie '  d'  s  Sciences  le  iionmia 
un  de  ses  membres  honoraires;  en  ÎTOO  ,  |o 
roi  réleva  à  la  dignité  de  maréchal  de  Fran- 
ce, et  en  1705  il  le  créa  chevalier  de  ses 
ordres.  En  1706,  envoyé  pour  commander 
dansta  Flandre  maritime, Vauban  força  par  ses 
sages  et  savantes  dispositions  le  fameux  Mari- 
borough  à  changer  sa  ligne  d'opérations.  Il 
fol  rappelé  è  Paris,  où  le  roi  voulait  le  oan- 
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sttiter  sur  la  marche  des  travaux  du  siège  de 
Turin ,  dirigé  par  La  Fenilladet  qui  avait  dé- 
daigné ou  rejeté  quelque  temps  aupnravanl 
les  conseils  el  les  avi<;  dp  Vauban.  Le  13 
mars  1707,  le  maréchal  muurui  d'une  fluxion 
de  poitrine,  avant  d'avoir  atteint  sa  soixante- 
quatorzième  année. 

Vnnban,  le  plus  r^rand  des  ingénieurs  des 
temps  modernes ,  coopéra  à  cinquante-trois 
•iéges  dans  la  plupart  desquels  il  dirigea  en 
^ef  les  travaux  ;  il  se  trouva  à  cinquante  ac- 
tions de  vigueur,  fit  construire  trente-trois 
places  neuves,  répara,  améliora  ou  perfec- 
tionna par  de  nouveaux  ouvrages  trois  eenlt 
places  andenaes.  Souvent  consulté  par  le 
monarque  et  ses  mini'-trrs ,  il  eut  beaucoup 
d'influence  sur  des  décisions  importantes  el 
se  montra  véritablement  homme  d'État.  Outre 
ton  traité  de  V Attaque  des  places ,  9  a  laissé 
celui  delà  Défense  des  places,  et  de  nombreux 
mannscritsqui  ne  furent  point  imprimés  de 
sou  vivant,  excepté  sa  Dime  royale.  Les  deux 
premiers  ouvrages  fîirent  publiés  après  sa 
mort.  Vauban  fut  Tami  de  Catinat  et  de  Fé- 
nelon.  Le  duc  de  Saint-Simon ,  qui  ne  prodi- 
guait pas  les  louanges ,  parle  de  lui  avec  un 
grand  éloge.  Marquis  db  Chambrai. 

VAUCAXSON  [Jacques)  naquit  à  Gre- 
noble le 2i février  1709.  Bien  jeune  encore, 
le  génie  de  la  mécanique  se  développa  chez 
lui.  On  raconte  que,  souventlaissé  seul  par  sa 
mère  cheiune  vieille  dame  dont  le  salon  était 
orné  d'une  pendule  ,  i!  no  cessa  d'en  exami- 
ner la  consiructioii  que  lorsqu'il  supposa 
avoir  découvert  les  principes  de  son  mou- 
vement, et  muni  alort  de  fort  méchants 
instruments ,  il  exécuta  avec  du  bois  une  hor- 
loge qui  marquait  les  heures  nsse?.  exac- 
tement. Le  gnind  plaisir  des  entants  de 
cette  époque  était  la  construction  de  petites 
chapelles;  le  jeune  Vaucanson  construisit 
pour  ses  petits  canuirades  dos  anj^es  qui  re- 
muaient leurs  ailes,  et  des  prêtres  qui  fai- 
saient quelques  mouvements  de  téte  et  de 
bras.  Bientôt  il  vint  à  Paris  pour  se  livrer  à 
l'étude  des  sciences  exactes.  Fn  (  xnminant  li 
statue  du  Flùteur,  il  conçut  l'idée  de  son  au- 
tomate ,  qui ,  par  la  seule  combinaison  des 
pièces,  introduisait  réellement  du  vent  dans 
son  instrument,  quelemouvementdesesdoigts 
modifiait  avec  justesse,  il  présenta  ,  en  1738, 
cette  pièce  curieuse  à  I  Académie  des  scien- 
ces, iltt  suivre  cette  pièce  mécanique  d'une 
seconde  niarbine  qui  jouait  une  vingtaine  d'airs 
4vec  le  tambourin  et  lo  galoubet.  Qui  n'a  |kis 
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entendu  parler  de  ses  deux  canards  qui  bar- 
botaient dans  reau,  mangeaient  le  grain  qu'on 

leur  jetait,  et  le  digéraient?  Il  construisit  éga- 
lement ,  pour  la  représentation  de  CléopAtrc , 
tragédie  de  Marmontel,  un  aspic  qui  s'élançait 
en  sifflant  sur  le  sein  del*actrice  {voy.  Auto- 
mate), n  devint  associéde  l'Académie  royale 
des  sciences.  Mais  de  tous  ses  travaux,  les  plus 
utiles  et  les  plus  {H-écieux  pour  ïtiat  sont 
les  madihies  inventées  par  Im  en  Languedoc 
pour  le  dévidage  de  la  soie  ;  il  perfectionna 
le  métier  à  organ^inrr.  Une  discussion  s'éiant 
élevée  dans  le  sein  du  conseil  sur  l'intclli- 
gcnce  peu  commune  dont  devait  être  doué 
un  ouvrier  en  soie  pour  nuancer  les  tissus , 
Vaucanson,  pour  la  faire  cesser ,  construi- 
sit une  machine  avec  laquelle  un  âne  exé- 
cutait une  étoffe  fort  riche  ornée  do  fleurs, 
n  Imagina  Im  instruments  nécessaires  Al'exé- 
culion  ré;;ulière  et  uniforme  des  différentes 
parties  des  machines,  et  donna  1<-  mouvement 
à  son  moulin  à  organsiner  par  une  chaîne 
sans  fin.  Il  inventa  une  machine  pour  former 
la  chaîne  de  mailles  toujours  égales  ;  cette 
invention  est  rejjardée  comme  un  chef-d'œu- 
vre, il  travailla ,  dit-on ,  fort  long-temps  à  la 
construction  d*un  automate  dans  l'intérieur 
duquel  il  prétendait  mettre  en  action  le  mé- 
cani^nit^  de  la  circulation  du  san[; ,  mais  son 
ouvrage  ne  fut  pas  achevé;  une  maladie  lon- 
gue et  cruelle  ne  lui  laissait  de  repos  qu'à  do 
courts  intervalles  qu'il  consacrait  à  Tachéve» 
monidesa  diaînc  sans  fin.  Ne  prrdrz  point 
cit' /<7Mp« ,  criait-il  toujours  aux  ouvriers;  jiç 
ne  vivrai  peut-être  pas  a.^sez  pour  expliquer 
mon  idée,  il  mourut  le21  novembre  1789, 4gé 
do  soixante  et  onze  ans.  Par  testament,  S'au- 
ranson  avait  donné  son  cabinet  à  la  reinf^,  q»ii 
voulut  en  graliiier  l'Académie  des  sciences; 
mais  les  intendants  du  commeroe  adressèrent 
plusieurs  réclamations  pour  obtenir  les  ma- 
chines relatives  aux  manufactures.  Par  suite 
des  discussions  qui  s'élevèrent  sur  ces  diverses 
réclamations ,  la  collection  fut  dispersée  et 
perdue  pour  la  France.  Le  Flùteur ,  le  joueur 
tU'  ;;aIoubet  et  autres  pièces  mêeani(|ues  ont 
passé  en  Allemagne.  A.  de  Pontécoulant. 

VAUCLVSE ,  département  de  la  Franco 
méridionale,  qui  doit  son  nom  à  la  célèbre  fon- 
taine (le  Vaucluse,  (jue  rétrarque  ininuTialisa 
dans  ses  poésies.  Celle  fontaine  est  située  à  peu 
de  distance  do  la  petite  ville  d' Apt,  dans  un  val- 
lon formé  par  un  énorme  rocher  demi-circo- 
laire  taillé  ;\  pic  ,  au  pied  duquel  est  creusée 
une  double  caverne.  C'est  tic  la  seco.ide  ca-< 
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vcme  qno  sortent  les  eaax  pwres  tran- 
quilles de  ia  fontaine  ;  elles  sont  si  abon- 
daates  qu'elles  forment  m  Bonir  des  rochers 
une  rivière  nommée  la  Sorgue. —  Le  départe- 
ment de  Vaiirlii^p  ost  formé  du  Comtat-Ve- 
naiflsin ,  lo  domaine  des  papes  en  France,  de 
la  principauté  d'Orange  et  d'une  partie  de  la 
Provence.  Il  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments :  Avi{jnon  ,  Oran{jc  ,  Carpcntras  et 
Apt,  partagés  en  vingl-Heiix  cantons  et  cent 
cinquante  communes.  11  (au  partie  de  la  8« 
division  militaire,  de  la  30*  conswvation  fo- 
restière ,  de  l'académie  de  Ntmes ,  forme  le 
diocèse  d'Avignoo  etressortità  la  cour  royale 
de  Nîmes. 

I<a  portion  du  sol  propre  à  la  culture  serait 
très  fertile  si  elle  n'était  privée  des  moyms 
d'îrrt[{atîon,  chose  trrs  flcheuse  dans  nn  pnys 
où  l'on  voit  souvent  s'écouler  quatre  mois 
sans  pluie.  On  y  cultive  particulièrement  la 


garance ,  le  sumac  et  les  graines  tinctoriales 

connues  sotis  le  nom  de  graines  d'Avijjuon  ; 
le  nii*'l  et  la  soie  sont  les  plus  pri^rieux  pro- 
duits du  puys  ;  la  mise  en  œuvre  de  cette  der- 
nière est  la  prioGipBle  industrie  de  ce  dépar- 
tement. 

Topographie.  Avignon  (  voy.  ce  nom  ).  — 
Carpentras  [CarpentorticUs  Jlfmorwm ,  capi- 
tale des  Menimt  ) ,  ville  très  ancienne ,  située 
sur  une  hauteur  baignée  par  TAuzon  ,  au  pied 
du  V^mUoux.  On  y  remarqup  la  cathédrale, 
ia  haute  tour  qui  surmonte  la  porte  d'Orange, 
un  aqueduc  uiodeme  ;  elle  a  une  bibliothèque 
de  vingt-deui  mille  volumes  et  deux  mille  ma- 
nuscrits ,  une  rnlliu  tion  de  médailles  ,  es- 
tampes ,  etc.  lO.UOU  habitants. —  Orange, 
l'une  des  quatre  villes  du  peuple  Cavarc, 
sous  le  nom  d'Orosio  Cavarum  ,  fut  ensuite 
occupée  cl  embellie  parle-»  Romains,  ainsi 
que  le  lémoifinent  les  restes  d'un  vasteamphi- 
théâtre  et  le  bel  arc  de  triomphe  élevé  à  la 
gloire  de  llarius ,  que  Von  admire  hors  de  son 
enceinte.  —  Apt ,  bâtie  dans  une  large  vallée 
sur  le  Galavon,  que  traverse  nn  pont  hardi 
d'une  seule  arche.  Au  milieu  de  son  enceinte 
de  vieilles  et  solides  murailles  se  dresse  sa 
belle  église  got1ii({uc.  Apt  est  d'une  haute 
amiquîté.  C'est  r//af  des  anciens  VnIgîrntrSf 
que  César  appela  ensuite  Apla-Julia.  6,000 
habitants.— Cuvaînem,  au  milieu  d'un  pays 
fertile  et  au  pied  do  la  montagne  du  Caveau , 
sur  la  Durancc.  2,000  habitnnts  Près  delà 
est  la  {^roite  des  Enfers ,  qui  otfre  en  été  un 
abri  à  quatre  mille  bêtes  à  cornes.  —  LIsU, 
jolie  ville,  dans  une  situation  délicieuse ,  au 
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milieu  d'une  lie  que  forme  la  Sorgue, 
après  avoir  quitté  les  arides  rochers  de  Vau- 
duse.  6,000  habitants.  —  Pernes ,  ville  qui  a 

vu  naître  Fléchier.  4,600  habitants  Pertuii, 

dans  une  belle  position  sur  la  Lôze.  4,500 
habitants.  —  F'o/ren.v,  ville  au  pied  de  la  mon- 
tagne de  la  Lance.  4,400  habitants.— Caromô, 
ville  murée,  remarquable  par  sa  belle  retenue 
d'eau  ,  immense  bassin  formé  d'un  vallon ,  et 
qui  peut  contenir  400,000  mètrescubcs  d'eau. 
8,500  habitants.  O.  M. 

VAUCOCLEURS,  petite  ville  de  France, 
dépendant  du  département  de  la  Meuse.  Son 
nom  lui  vient  de  son  a{îré:ihlo  position  au  pen- 
chant d'une  colline  au  pied  de  laquelle  est 
une  vallée  ornée  de  fleurs  naturelles,  dont 
les  mille  couleurs  lui  ont  mérité  le  nom  de 
yallis  colorum.  Vallée  des  rouhurs ,  Vau- 
couUurs;  autrefois  cette  ville  était  une  pe- 
tite sonvoraioelé  possédée  par  les  princes  de 


la  maisondeLorraine;maU  son  passage  étant 
excessivement  important  pour  la  France, 
Philippe  de  Valois  en  fit  l  acquisiuon  de  Jean 
de  Tornoille  en  1335.  Un  canal,  formé  par 
un  bras  de  la  Meuse  et  par  la  fontaine  de 
Valse ,  arrose  l'extérieur  de  la  ville  et  ali- 
mente un  grand  nombre  de  fabriques.  Popu- 
lation, 2,150  habitants.  On  voit  encore  prés 
de  Vauoooleurs  de  grosses  pierres  phicées  en 
1229  par  l'empereur  Albert  et  Philippe-le- 
Bel  pour  servir  de  bornes  à  leurs  possessions 
respectives.  A-  P. 

\àVD{géogr.),  le  dix-neuvième  des  cantons 
suisses.  11  est  situé  entre  ceux  de  NeuchAtel , 
Fribonrg,  Berne,  et  la  rive  septentrionale  du 
lac  de  Genève.  De  là  sa  surface  s'étend  sur 
les  pentes  du  Jura,  vers  le  lac  de  Neuchfttel, 
au-delà  des  sommités  arroiidies  de  la  chaîne 
du  Jorat ,  qui  le  traverse ,  et  à  l'est  sur  les 
flancs  des  grandes  Alpes.  Il  résulte  de  là  une 
grande  diversité  dan^  son  aspect;  elle  est 
montagneuse  é  Vouest,  ondulée  et  pittoresque 
au  centre,  couverte  de  cimes  nciijeuses.  de 
glaciers  formidables,  et  entrecoupée  de  pro- 
fondes vallées  dans  sa  partie  urieutale,  ou 
ofwle  le  RMne.  Le  climat  se  modifie  a>mme 
le  sol.  Au  midi,  sur  les  rives  du  lac,  il  est  si 
tempéré  que  l'on  y  voit  des  vignobles  éten- 
dus ,  et  que  le  figuier  y  épanouit  ses  fleurs 
à  o6té  de  celles  de  ràmandier  et  du  châtai- 
gnier. Ce  pays  estpinlét  agrieole  qu'indus- 
triel. Les  montagnes  sont  rouvertes  de  pâtu- 
rages et  de  chalets  où  l'on  fait  d'excellents 
fromages.  La  culture  y  est  du  reste  très  soi- 
gnée. Dans  109  Tallées  de  Jouz  et  de  Sainte* 
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Croix ,  l'habilant  se  lîvrc  ;\  In  fabrication  de 
l'horlogerie;  ailleurs,  à  celle  du  cuir  et  du 
tabac ,  et  à  la  manutention  du  fer.  On  exploite 
à  Bex  les  seules  salines  que  possède  la  Suisse. 
La  récolte  des  vins  est  de  IG  à  17,000  niuîds. 
—  Le  ennton  de  Vaud  a  une  population  de 
180,000  individus.  L'Instruction  y  est  très 
bien  organisée;  on  y  compte  1  académie  à 
Lausanne, 7  gymnases  et  plus  de  600  écoles. 

La  constitution  no  roronnalt  aucuns  privi- 
lèges de  lieux»  de  naissance,  de  personnes  ou 
de  famines.  Un  grand  conseil ,  composé  de 
180  membres  ,  exerce  le  pouvoir  souverain 
sous  îa  présidence  d'un  landamman.  Le  pou- 
voir exécutif  et  administratif  est  entre  les 
mains  d'un  consdl  d'Étal  formé  de  13  mem- 
bres. On  évalue  les  revenus  à  près  d'un  mil- 
lion de  francs.  Le  canton  de  Vn-id,  dont  la 
superficie  est  de  153  Houes  carrées,  est  divisé 
en  19  districts  et  60  cercles.  La  capitale  de  ce 
canton  est  Lausanne  (  eoy.  ce  mot  ). — Parmi 
les  autres  villes  nous  citerons  frvry,  dans 
une  charmante  situation,  sur  le  lac  de  Genève, 
qui  y  reçoit  le  Vevayse;  la  grande  place  est 
une  des  plus  belles  de  la  Suisse.  On  y  remar- 
que aussi  ré{;lise  Saint-Michel ,  qui  la  domine, 
et  l'ancien  château  des  Baillis.  'i.OOO  liab.  — 
Y  VERDUN  (t'Ojf.  ce  mot).-^ldorges ,  petite  ville 
sur  le  grand  lac.  d,000  hab. — ÂToudun,  fondé 
parles  Romains, s'élève  ;\  l'entrée  d  un  ^;dlon 
qu'arroso  la  Broyé.  1,500 habitants.  -Orbe, 
VVrba  de  l'itinéraire  d'Antonin,  est  bâtie 
dans  une  contrée  agréable ,  sur  une  colline 
qu'entoure  la  rivière  d'Orbe.  1,500  hab. 
Jiyon  s'éiend  sur  le  sommet  d'une  colline  et 
à  sa  base,  qui  est  baignée  par  le  lac  de 
Genève.  On  y  remarque  le  château  et  l'écliso , 
qui  est  fort  ancienne.  C'est  ici  qu'était  la  Co- 
Umia  eqncstris  ôos  Romains.  2,000  hab. 

VAlJt>bVliiLE,  poésie  et  pièce  de  thcAlre. 
Le  vaudeville,  à  sa  naissance,  fut  une  sorte 
de  petite  chanson  sur  un  air  connu,  chanson 
aux  allures  libres  et  néf;li[;ées,  qui  exigeait 
des  vers  faciles,  coulants  et  semés  (ie[K)intes 
d'esprit.  BiDileau  qui ,  dans  son  Art  poétique, 
elassifie  Im  divers  genres  de  poésie  et  assigne 
à  chacun  son  caractère  distinctif,  après  avoir 
fait  connaître  les  éléments  constitutifs  du 
puëmo  satirique ,  parie  ainsi  du  vaudeville  : 

D'un  trait.de  ce  pocme  en  bon*  moUii  fertile, 
Le  FnDçais,  né  malin,  forma  le  tmiidevUle, 
Agréable  inditcret,  qui,  ronJuit  fiw  ledianl, 

Passe  dr  honrlic  en  huiirhe,  et  s'uccroit  Cfl  OMKliaal. 
La  lit>rrlc  IVdUt^dise  eu  its  \w*  aeticplou;: 

Cat  cofanl  ilu  plaiiir  veut  Mitre  dans  !■  joie. 


Ainsi,  d'après  Dcspréaux,  le  vaudeville  est 
né  de  la  satire:  mais  il  doit  être  moins  mor- 
dant, moins  haineux  qu'elle.  Ce  n'est  point 
l'emportement  violent  de  la  passion  que  le 
mépris  ou  une  noble  indiipiation  surexcite; 
ce  n'est  point  la  lanière  qui  déchire  et  hxi 
plaie,  mais  bien  la  saillie  délicate  et  fine,  le 
trait  inattendu  qui  vole  et  efSeure ,  en  attei- 
gnant les  défauts  et  les  travers  pour  les  oor- 
rifjer  par  le  ridicule.  Souvent  le  vaudeville  se 
livre  aux  éclats  d'une  gaieté  qui  va  jusqu'à 
la  bouffonnerie,  et  voilà  pourquoi  les  vers 
qui  le  composent ,  dans  la  vivacité  de  leur 
essor,  sont  coupés  et  irréguliers.  Qn-lque- 
fois  aussi  le  vaudeville,  oubliant  sa  nature 
première,  enjouée  et  maligne,  s'est  fait  ten- 
dre et  spirituellement  élogieux ,  et  alors  11 
s'est  rapproché  du  ni  i  lr  ;^;  !.  Nous  pour- 
rions en  donner  une  ioulu  d'exemples  inulilea 
ici. 

Maintenant ,  quel  est  le  créateur  du  vau- 
deville et  rétymolO{;ir  d^  ce  mot?  André 
Duchesnc,  dans  ses  Anluiuiiés  des  villes  de 
de  France ,  prétend  que  ce  petit  poème  fut 
inventé  par  Olivier  Basselm,  foulon  de  Vire , 
ville  de  Normandie,  et  qu'il  reçut  primitive* 
ment  la  dénomination  de  van  de  vire ,  parce 
qu'il  commença  à  être  chanté  au  Vau  de  Vire, 
Belleforest  et  Ménage  partagent,  à  cet  égard, 
l'opinion  d'André  Duchesoe,  contestée  d'ail» 
leurs  par  plu'iieurs  antres  écrivains ,  qui  f^mt 
dériver  ce  mot  de  vois  de  ville,  parce  que, 
disent-ils,  ces  diansons  se  répandaient  dans 
le  public  et  couraient  de  ville  en  ville.  Alors, 
l'origine  du  mot  vauderUle,  d'après  ces  deux 
sentiments,  aurait  subi  une  double  altération 
en  arrivant  jusqu'à  nous.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  scission  d*opinions  sur  une  matière 
aussi  peu  importante,  il  est  certain  que  le 
vaudeville  fleurit  en  France  au  siècle  de 
Duileau,  et  particulièrement  au  xviii*  siècle, 
qui  fut  le  régne  des  poètes  galants  et  beaux- 
esprits.  Tout  le  monde  connaît  les  vaude- 
villes d'Oamilton,  auteur  des  Mémoires  do 
comte  de  Grammoiii.  Le  sel  attique,  la  saillie 
vive  et  éiincelante  y  dominent.  Le  Bonrgui- 
gnon  Jean  llaguenier  en  publia  aussi  d'asses 
bien  t  ou  I  n  é  s .  T>c  cél  èb  r  e  corn  posi  leu  r  Co  u  pe  r  in 
fit  des  airs  pour  ceux  d'Antoine  Ferrand,  qui 
acquirent  à  leur  auteur  une  brillante  réputa- 
tion d'esprit  et  de  verve  caustique.  Mais  le 
roi  de  tous  les  faiseurs  de  vaudevilles  fut, 
sans  contredit,  \',\bbé  do  Chaulieu,  un  des 
portes  les  plus  gracieux  et  les  plus  spirituels 
de  son  temps  »  malgré  Im  écarts  de  sa  muse 
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trop  souvent  immorale.  La  France ,  qui  est 

éminennneilt  la  patiie  de  l'esprit  ot  de  la  sa- 
lit r  ]é[;tMc  et  pleine  d'enjoucnienl ,  devait 
naturaliser  le  vaudeville  chvt  elle ,  et  le  mar- 
quer d*Qn  cachet  tout  |Miiiiculier,  en  rapport 
intime  avec  ses  mœurs  et  son  caracière 
propre.  Voilà  ce  qui  explique  le  multitude  des 
vaudcvilicâ  composés  par  ses  poètes,  et  la 
vogue  immense  qu*a  obtenue  ce  genre  de  poé- 
sies. Du  reste»  nos  musiciens,  malgré  les  pro- 
grès remarquables  de  leur  art,  réussiront  tou- 
jours mieux  à  broder  do  notes  sémillantes  et 
légères  un  canevas  de  vaudeville ,  qu'à  es- 
aayw  des  effets  de  notes  graves  et  passionnées 
sur  un  canevas  de  f^rand  opéra.  La  raison  en 
est  que  la  musique  française  est,  en  général, 
plutôt  le  produit  de  l'esprit  et  de  l'intelligence 
froide  et  réfléchie  que  celui  du  OBUr  et  de 
la  fervente  inspiration. 

Nous  venons  de  voir  que  le  vaudeville ,  à 
son  origine  et  même  plus  lard,  ne  fut  qu'une 
pièce  de  poteie  diantée,  qu'un  abrégé  de  sa- 
tire courtoise  et  adoucie,  éjui  s'adressait 
{)lut(!>t  au  {;roiesque  des  défauts  qu'à  la  per- 
versité des  vices.  De  nos  Jours  il  u  élargi  son 
cadre  et  8*est  introduit  sur  la  scène,  06 
il  forme  un  {{enre  h  part ,  qui  lient  le  milieu 
entre  la  comédie  cl  le  mélodrame.  Quoique 
le  vaudeville  soit  joué  sur  un  grand  nombre 
de  théâtres  de  Paris,  celui  de  la  rue  de 
Chartres  lui  a  élé  spécialement  consacré  et 
porte  son  nom.  Nous  dépasserions  les  bornes 
qui  nous  sont  prescrites  en  donnant  kl  l'his- 
toire et  les  développements  successif»  du  vau- 
devQle  comme  pièce  scénique  ;  contentons- 
nous  do  constater  les  succès  qu'il  a  obtenus 
en  f  rance  ot  en  Europe  depuis  vingt  ans. 
Les  deux  ou  trds  actes  que  le  vaudeville 
cooqiorte  ordintdrement ,  sans  avoir  la  lon- 
gueur du  dia1ofT"p  ("t  l'intérêt  des  situations 
de  la  comédie  ei  du  mélodrame,  doivent  fixer 
Vattention  par  une  série  ingénieuse  et  rapide 
de  petits  événements  d'intérieur,  entremêlés 
de  couplets  piquants,  aiguisés  en  épi{;rammes, 
événements  qui  se  combinent ,  varient ,  et 
dont  la  trame  imperceptible  se  noue  ot  se  dé- 
noue an  désappoiotement  des  peraoïmages, 
sans  cesse  présentés  sous  le  jour  de  leurs  dé- 
fauts saillants  et  risibles  ,  jusqu'à  ce  que  la 
pièce  arrive  à  son  terme,  souvent  par  un  jeu 
de  mots  adroitement  jeté  de  scène  en  scène 
depuis  le  commencement  de  l'action,  presque 
toujours  par  l'accord  et  l'union  de  ce«  n><^mes 


Comme  on  le  voit ,  le  cercle  où  se  meut  le 

vaudeville  est  beaucoup  plus  étroit  que  cciui 
de  la  comédie  proprement  dite,  qui,  tout  en 
peignant  à  larges  iraitiî  les  £iiblesses  cl  les 
vices  d'un  homme  en  particulier,  faît  de  cet 
homme  un  type ,  une  personniRcation  d'une 
part  de  la  société.  11  diffère  essentiellement 
aussi  du  mélodrame,  dont  1  action ,  môlée  de 
chant,  est  plus  grave,  et  éveille  de  vives  émo- 
lions  par  la  mise  en  jeu  des  passions  du  cœur. 

Depuis  plusieurs  années  h  vaudeville' ,  à 
quelques  exceptions  près,  a  suivi  la  di  cadence 
de  presque  toutes  les  autres  inèces  de  tbéètre. 
U  n'est  plus  guère ,  entre  les  mains  de  mille 
auteurs  dramatî([neH  qni  en  (in!  faît  nnc  ex- 
ploitation d  argent,  qu'une  école  de  déprava- 
tion morale  et  de  libertinage  d'esprit,  qu'une 
parade  triviale,  sans  littérature ,  digne  de  fi- 
gurer tout  au  plus  sur  les  tréteaux  de  la  foire. 

VAIÎDOIS.  Pierre  Valdo,  frappé  du  re- 
lâchement de  la  discipline  ecclésiastique  et 
de  la  cupidité  qm  était  devenue  malheureu* 
sèment  trop  commune  au  xil'  siècle,  résolut 
de  pratiquer  la  vertu  contraire  et  de  renieiire 
en  honneur  la  vie  de  pauvreté.  Ce  zèle  était 
lodable  et  attira  autour  de  lui  de  nombreux 
imitateurs.  Alors  vint  l'orgueil  ;  non  content 
de  prêcher  d'exemple,  il  s'érigea  en  réforma- 
teur, et  pour  avoir  repris,  selon  lui,  i  ausiéritô 
apostolique,  il  se  prétendît  apèire  à  son  toor^ 
Comme  première  marque,  il  adopta  une  chaua> 
sure  à  l'antique,  «ne  espèce  de  souliers  coU" 
pés  et  découverts  en  forme  de  sandales, 
a])paremment  parce  qu'il  est  question  de  san- 
dales dans  l'Évangile,  ef  l'on  vit  par  tout  le 
diiirèsp  de  Lvnn  les  snbnt^s ,  insabatét  OU 
leonistcji,  demandant  l'aumèue  et  reprochant 
aux  riches  leur  avarice. 

Bientôt  les  nouveaux  pauvres  allèrent  pina 
loin;  afin  de  se  modeler  en  tout  sur  les  apô- 
tres ,  ils  se  mirent  à  prêcher,  à  expliquer  les 
saintes  Écritures  dans  les  rues  et  les  carre- 
fours. Leur  ignorance  rendait  ces  instructions 
plus  dan(»ercusf  s  ;  défense  leur  fut  faite  par 
les  préliis,  par  leSaint-Siéf^»^,  de  dogmatiser. 
Les  Yuudois,  soutenant  leur  r6le,  répon- 
dirent, comme  les  ap6ires,  qu'il  i^it  mieux 
obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes ,  et  ils  conti- 
nuèrent en  secret  leurs  discours  et  surtout 
leurs  invectives  contre  le  clergé,  sans  songer 
qu'ils  obéissaient  précisément  à  un  homme 
pour  refuser  d'obéir  à  Dieu,  qui  a  fondé  SQB 
K;;liso  par  ses  apôtres,  et  qui  lui  a  dit  en  eux 


personnages  grotesquemcnt  dupés  dâus  toute  1  jusqu  à  la  fin  des  temps  :  «c  Qui  vous  écoute 
rétendoe  de  leurs  rôles«  ]  a  m*éc(rate ,  qui  vous  méprise  me  méprise.  » 
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Maia  il  n'y  a  rien  de  plus  aveugle  et  de  plus 
ioMOié  que  resprit  «forgai^. 

Ces  malheureux,  obstinément  séduits  d'eux- 
mêmes  ,  propagèrent  la  séduction  :  la  scclo 
en  vingt  ans  avait  déjà  iait  de  notables  pro- 
grès. SelonSaiidénit(f M.  tKuslO.elteétaîi 
«omprÎM  dam  l'anathène  général  qve  pro- 
nonça dans  le  troisième  concile  de  Latran , 
onzième  général,  le  pape  Alexandre  111  (1179) 
contre  let  bérétiquei  du  temps ,  principale- 
meot  eenz de  Gascogne,  d'Alby,  Toulouse, 
quels  que  fussent  leurs  noms ,  et  contre  les 
ravageurs  brabançotu,  aragoimisj  navarrois, 
haseolet,  cotereaux,  (rtaverdtfu ,  tous  enne- 
mis de  l'Église  comme  de  li  société.  La  vie 
vagabonde  des  Vaudois  dut  au  moins  en  en- 
traîner déjà  «n  bon  nombre  parmi  ces  bandes 
cruelles,  et  leur  haine  systématique  envers  le 
clergé,  leurs  maiimesaégaliié  absolue,  n'é- 
taient que  trop  capables  d'animer  It  inreur 
du  pillaf^e,  (Foy.  Valdo.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Vaudois  de  Lyon, 
malgré  leur  révolte  contre  l'autorité,  essayè- 
rent de  dérober  une  approbation  du  Saint- 
Siège.  C'est  constamment  la  man  be  de  l'hé- 
résie; on  ne  se  sépare  pas  publiquement  sans 
crainte  et  sans  bonce  de  Rome,  du  centre 
de  vérité;  om  voudrait  du  moins  garder  les 
apparences;  on  ne  se  fâche  qno  qtinrirl  an 
est  démasqué.  Le  nouveau  pape,  Lucius  111, 
Uàma  Taffectation  superstitieuse  du  costume 
et  des  souliers  découverts ,  et  bien  plus  en- 
core le  mélange  habliu  1  des  hommes  et  d  s 
femmes  dans  les  mêmes  courses ,  les  mêmes 
demeures  et  les  m^nes  lits  (Conrad.,  Resperg., 
aanée  ISIS).  Il  envoya  des  misaioonaires 
pour  les  rnnvertir  ;  Ias  Vaudois  ne  voulurent 
rien  entendre  et  chassèrent  les  if-f^at-?.  Un 
dernier  moyen  de  conciliation  iui  employé , 
celui  d'une  conférence  %  on  choisit  de  part  et 
d'autre  pour  arbitre  un  saint  et  illustre  prêtre, 
Raymond  de  Daventrir  ,  rt  1»'s  sectaires  se 
virent  déclarer  hérétiques  sur  tous  les  chefs 
accusation.  L*abbé  de  Fonteald ,  témoin  de 
ladiscuaBlOD,a  fait  connattre  exactement  leurs 
erreur'.'  ;  ils  ne  reconnaissaient  point  l'autorité 
pa&torale,  et  s'attribuaient  à  tous,  hommes  et 
femmes,  le  droit  de  prédier;  ils  rejetaient  la 
prière  commune  et  la  prière  pour  les  morts. 

Il  y  avait ,  au  reste ,  bien  loin  de  là  aux 
erreurs  des  Manichéens,  aux  deux  principes 
et  à  toutes  les  conséquences  monstrueuses 
de  cette  doctrine,  qui  était  déjà  celle  des 
Albigeois.  C'est  en  vain  que  1 -s-  proti  stants 
et  leurs  faciles  amis  les  philosophes  af- 


fectent toujours  de  confondre  les  hérétiques 
d*Albi  avec  les  disciples  de  Valdo,  pour  ai* 

muler  l'unité  entre  les  fausses  croyances  et 
justifier  les  Albigeois  de  manichéisme  ;  la 
différence  entre  les  deux  sectes  est  trop  bien 
constatée  par  les  témoignages  contemporains, 
et  en  particulier  par  celui  de  Pierre  de  Van- 
cemay,  qui  les  a  bien  connnes. 

Les  Vaudois  convaincus  s'irritèrent  et  de- 
vinrent plus  audacieui;  0  Mut  les  réprimer. 
Chassés  de  Lyon ,  ils  passèrent  aux  Paye- 
B  is ,  et  se  répandirent  de  là  en  Picardie  e  t 
jusque  dans  le  Berry.  ils  trouvèrent  partout 
des  protecteurs  parmi  les  barons ,  qu'ils  ai- 
daient à  usurper  les  biens  ecclésiastiques.  Le 
rassemblement  du  Berry  devint  si  formida- 
ble, en  1183,  que  les  habitants  même  des 
provinces  voisines,  peuple  et gentilshomme:», 
formèrent  des  assodatioDS  ds  défense ,  on 
li{}ues  pacifiques  ,  pour  combattre  ces  réfor- 
mateurs pillards.  Et  la  preuve  qu'il  ne  s'a- 
gissait pas  moins  de  défendre  la  religion  que 
la  propriété,  ^est  le  caractère  tout  chrétien 
de  la  confrérie  de  Dieu,  établie  alors  par  un 
charpentier  de  lavilledu  Puy, nommé  Durand, 
le  jour  de  l'Assomption.  Les  confrères  por- 
taient une  médaille  en  plomb  à  Timage  de 
la  sainte  Viei^,  avec  un  capuchon  blanc, 
pour  sif^nes  de  ralliement.  Ils  se  joignirent 
aux  paciferi,  ligue  de  la  noblesse ,  et  tous 
ensemble ,  soutenus  du  secours  de  Philippe- 
Augustc,  ils  attaquèrent  les  Brabançons,  ett 
lîî  t  f  nt  10,000  dans  le  Berry,  3,000  en  Aa- 
ver{jne ,  et  plus  de  300  manoirs  féodaux 
qui  donnaient  retraite  à  ces  brigands  furent 
rasés  par  ordre  du  roi.  Les  restes  dispersés 
des  vnincus  gagnèrent  le  Daupliiné  ,  la  Pro- 
vence, le  Lan;;ne(ioc  ,  l'Arajjon;  il  s'en  re- 
trouva plus  tard  jusqu'en  Bohême  et  en 
Calabre.  Ludus  III,  Tannée  suivante  (liM), 
au  concile  de  Vérone  ,  anatliématîsa  de  nou- 
veau formellement,  avec  les  autres  héréti- 
ques ,  «  ceux  qui  se  disaient  faussement  les 
»  hvmUUtf  les  potiereff  de  Lyon ,  ceux  qui , 
n  sous  prétexte  de  piété ,  se  donnaient  la  lî- 
))  bfTté  de  préchfT,  trindis  que  l'apôtre  dit: 
A  Comment  prêcheront-ils ,  s'ils  ne  sont  cn- 
•  voyésT  »  Ceux 'du  Dauphiné  troublaient  sur- 
tout le  diocèse  d'Embrun  :  l'archevêque  les 
rechassa  dans  les  vallées  des  Alpes.  La  secte 
n'était  pas  détruite  et  reparaissait  de  divers 
côtés  ;  sans  se  confondre  avec  les  Albigeois, 
elle  se  soutenait  à  ki  feveor  de  leurs  progrès 
menaçants. 
Ce  fut  à  cette  époque  extraordinaire  do 
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dérégleneot  et  de  vertu  que  Dieu ,  paniii  le 

{jrand  nombre  de  saintâ  personnages  qui  hono- 
riVeiit  alors  toutes  les  conditions,  suscita 
deux  âmes  vraiment  apostoliques,  saint  Fran- 
çoii  d'AssÎM  et  aaint  IkHniDiqne,  et  l'Église 
put  opposer  à  rorf^ueil  de  la  fausse  austérité 
îa  pauvreté  humble  des  frères  mineurs  ou 
franciscains ,  et  à  l'orgueil  du  faux  zèle  lo 
dévonemoit  hnmblo  et  docile  des  frères 
précheun  on  iùtnaicains.  Mais  ce  n'était 
point  assez;  la  perversité  humaine  résistant 
aux  plus  admirables  exemples,  l'Église ,  pour 
mainleiiir  la  sodété  ébranlée  par  sa  base ,  fut 
contrainte  de  paria*  avec  la  sévérité  qui  ne 
lui  app?ir»!«^tu  pas  moins  que  la  charité,  et 
d'abandonner  les  hommes  de  subversion  à 
toutes  les  rigueurs  dont  le  droit  public  était 
encore  armé  dans  ce  temps^à.  (  Fey.  le  mut 
iNuristTTON.  )  Toutefois  elle  commenta  tou- 
joui  s  \)dr  kl  douceur  :  Diéyo,  évôquc  d'Osma  > 
01  &UUU  Dominique  essayèrent  de  convertir 
Albigeois  et  Vandols.  Le  dief  de  ceux-ci 
abjura  en  leur  présence ,  à  la  suite  des  coofé- 
rences  qu'ils  avaient  ouvertes  à  Pamiers. 

Malgré  bien  dos  succès  semblables  ,  Yer- 
reur  profondément  enracinéo  ne  céda  pas  ;  il 
fallut  une  croisade  contre  les  Albigeois.  In- 
nocent III,  au  quatrième  concile  de  Lairan, 
douzième  général ,  on  1215 ,  jugea  nécessaire 
anssi  de  confirmer  l*anathÂme  contre  les 
VaodcMs.  Un  peu  plus  tard  môme,  un  con- 
cile provint iaf  le  Tarragone  (1242)  signala 
des  erreurs  nouvelles  chez  les  Insabatés.  Se- 
lon eax ,  il  n'était  jamais  permis  de  faire  un 
serment,  nipareonséqoent  d'en  tenir  aucun, 
ni  d'obéir  aux  puissances  ecclésiastiques  ou 
séculières,  ni  d'infliger  aucune  jieine  corpo- 
relle pour  aucun  crime  ;  et  comme  ils  préten- 
daient toujours  que  toute  personne ,  pourvu 
qu'elle  portât  la  ianda/e  apostolique,  pouvait 
également  enseigner,  donner  les  sacrements  et 
même  consacrer  l'eucharistie ,  ils  continuaient 
de  séduire  avec  ces  facilitéa  do  aalnt  et  ces 
apparences  d'humanité  ,  d'autant  plus  qu'il 
n'était  p;)s  besoin  de  se  séparer  extérieurement 
deâ  catholiques;  au  contraire  »  ils  recomman- 
daient à  leurs  prosélytes  de  se  rendre  aux 
églises  et  de  recevoir  tous  les  sacrements  de 
la  main  de  ces  prêtres  qu'ils  abhorr  aient.  Ils 
évitaient  ainsi  d'être  connus  et  punia  ,  et  l'hy- 
pocrisie devenait  un  précepte  de  sûreté  et 
de.  propagation.  En  cela  seulement  ils  avaient 
imité  les  Albigeois,  ot  ils  avaient  si  bien  réu'-si 
à  leur  survivre  (ju'on  l'iâO  ils  avaietii  pour 


qui  les  gonvemait  en  souverain,  créait  de« 

pasteurs ,  contrefaisait  le  pape  et  prenait  le 
titre  de  serviteur  des  serviteurs  de  la  sainte  Ibi. 

De  toutes  parts  on  les  poursuivait  sani 
cesse ,  et  tout  ce  qui  échappa  se  retira  encore 
dans  les  Alpes,  mpam  le  ix*  et  le  x*  siècle  » 
ces  retraites  presque  inaccessibles  nourris- 
saient en  secret  une  peuplade  grossière,  in- 
ffoetée  des  hérésies  que  les  Bulgares  avaient 
introduites  en  Occident.  Les  premiers  Van- 
dois  s'y  ctainnt  enntonncs  aisément. 

ils  reçurent  les  nouveaux  réfugiés  de  toute 
secte  qui  adoptèrent  leur  doctrine  et  accru- 
rent leurs  forces.  Les  vallées  du  Piémont  de- 
vinrent un  repaire  d'hércsio  et  de  haine  Us 
occupaient  la  province  de  Pignerol ,  c'i  si-à- 
dire  les  vallées  deLucerne,  d'Angrogne,  de 
la  Pérouse,  de  Sainir'llartin,  de  Saint-Jean  et 
de  la  Valpute  ,  arrosées  [lar  le  Pélice  et  le 
Clusone.  On  voyait  de  temps  en  temps  des- 
cendre des  montagoes  des  bandes  ennemies 
qui  pillaient  et  briUaient  les  chAteanx  et  les 
é{]lises,  et  s'en  retournaient  chargées  do  butin 
et  de  vengeance.  Les  comtes  de  Savoie  et  le 
conseil  delphinal  envoyaient  en  vain  des 
troupes  contre  ces  itivagcurs  qu'il  était  im- 
possible d'atteindre. 

Les  malheurs  de  l'Église  au  xiv*  siècle , 
la  résidence  des  papes  à  Avignon,  et  le 
grand  schisme,  ne  nireiitsi  flcheuxqoe  parce 
qu'ils  semblaient  enhardir  et  justifier  en 
quelque  sorte  l'esprit  d*hérésin.  Mais  saint 
Vincent  Ferrier  parut;  ce  célèbre  dominicain 
espagnol ,  parcourant  l'Europe  avec  des  pro- 
diges de  charité ,  entreprit  une  mission  dans 
le  Dauphiné,  leMontferrat  et  le  Piémont,  cl 
convertit  un  grand  nombre  de  Vnnrlois.  Le 
cauton  de  l'a/i/ufe ,  ou  val  infect,  ainsi  nommé 
de  rinfomie  ae  ses  habitants,  où  nul  prédi- 
cateur n'osait  plus  pénétrer ,  changea  telle- 
ment de  mœurs  qu'on  l'appela  depuis  Val- 
pure.  Cette  conversion  ne  dura  qu'un  temps; 
on  ne  reçut  pas  miens  par  la  suite  les  mis- 
sionnaires catholiques;  plusieurs  y  payèrent 
leur  zèle  de  leur  sang.  En  1488,  on  résolut  de 
faire  la  guerre  aux  Yaudois;le  duc  de  Savoie 
et  le  lieutenant  du  roi  en  Dauphiné  marché- 
rent  contre  eux  avec  dix-huit  mille  hommes; 
l'expédition  mal  dirigée  échoua  complète- 
ment. Du  haut  de  leurs  montagnes  les  Vau- 
dois  jetaient  sur  les  corps  séparés  de  l'armée 
catholique  une  grêle  de  traits ,  des  arbres  en« 
tiers  et  des  quartii  rs  de  rocs,  l'n  gouffre  porte 
encore  le  nom  du  capitaine  Saquef ,  (ju'ils 


chef  un  certain  Barthélémy  de  Curcossouno    précipitèrent  du  sommet  d  uu  ruiher  où  ii 
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<5t ait  monté  Tépée  à  la  main.  Un  brouillard 
épais  favorisa  leur  défense;  la  plus  grande 
partie  des  troupes  y  péril.  Lo  duc  se  contenta 
d'une  apperence  de  aonniMaion  et  accorda 
une  amnistie.  Louis  XII,  traversant  le  Dau- 
pliiné,  fut  prié  par  le  parlement  et  le  clerf^é 
de  délivrer  le  pays  de  ce  voisinage  dange- 
reui*  On  a  prélendo  qu'ayant  envoyé  son 
ConfMseor,  Guillaume  Paroi,  pour  examiner 
leurs  croyances  ,  il  s'écria  :  <r  Ils  sont  meil- 
leurs chrétiens  que  nous!  j>  et  qu  il  fil  jeter 
les  prooédnras  dans  le  Rhône.  Il  est  pourtant 
certain,  d'après  Lingard,  qu'il  attaqua  ceux 
do  Valpure  ,  «  t  qu'il  notnm^  ce  canlon  Val- 
Louise  ,  croyant  ies  avoir  dciruiis.  il  se  trom- 
pait. Les  protestants,  qui  les  connaissaient 
mieux,  imaginèrent  de  s'en  faire  un  appui, 
et  allèrent  chercher  ces  méprisables  et  obs- 
curs débris  de  sectes  perdues  pour  figurer 
une  espèce  de  tradition  à  la  r6fbrme.  En  trois 
conférences»  à  BAle  avec  OEcolampade,  à 
Sirasbniirf^  avec  Biicer  cl  r:ii)ifo,  à  Berne 
avec  Barihold  Ualler,  les  Vaudois  laissèrent 
complaisamment  corriger  et  accommoder  leur 
système  aux  nouvelles  doctrines,  et  firent 
imprimer  ù  Neufchâiel  la  Bible  de  Lefèvre 
avec  une  profession  de  foi.  ils  gardèrent 
leurs  barbes  ou  oncles ,  noms  qu'ils  donnaient 
à  leurs  ministres ,  et  qui  fil  appeler  tous  les 
Vaudois  Barbets  ;  ils  gardèi  ent  m^me  leurs 
opinions  précédentes  jus(ju'en  1G30,  où  ils 
furent  couliainis  de  recevoir  des  minisires 
calvinistes,  et  se  confondirent  toat-à-iait  avec 
eux.  Dès  le  premier  rapprochement ,  ils  ne  se 
constituèrent  pas  moins  en  secte  religieuse  et 
politique.  Les  guerres  d'Italie  ne  permettant 
pas  de  songer  ienx,  fls  finirent  par  se  regar- 
der <»mnie  entièrement  indépendants.  Loin 
de  se  laisser  oublier,  ils  se  montrèrent  plus 
remuants»  et  furent  un  sujet  d'inquiétude  con- 
tinuelle pour  les  princes  de  Savoie. 

Il  était  resté  quelques  anciens  Vaudois  en 
Dauphiné  ,  et  une  colonie  plus  considérable 
habitait  depuis  près  de  trois  siècles  Mérindol , 
Cabrières,  et  une  trentaine  de  villages  à  l'en- 
tour,  entre  les  villes  d'Aix  et  d'Avignon.  Les 
proj^rèç  de  la  réforme  vinrent  tirer  malheu> 
reusement  cette  petite  peuplade  de  sa  tranquille 
obscurité  ;  ils  aiiirèrenl  l'allenlion  en  cher- 
diant  à  grossir  leur  parti  et  en  semant  lenrs 
opinions  dans  les  cantons  voisins.  En  1538,  il 
y  avait  déjà  dix  mille  familles  vaudoises  dans 
le  Comtat  et  les  autres  parties  de  la  Provence. 
On  craignit  qu'ils  n*en  vinssent  à  un  aoulève- 
ment.  Le  (Mrlement  d'Aix,  et  le  président 


Chassencux  procédèrent  contre  eux,  citèronf 
trois  fois  les  chefs  à  comparaltrei  et,  sur  leur 
refus,  prononcèrent  un  arrêt  d'extermination 
contre  les  habitants  de  Mérindol  (1640).  Le 
vice-léf;at  d'Avignon  devait  traiter  avec  la 
même  ii;;ueur  ceux  do  Cabrières  qui  dépen- 
daient du  Comlat.  Peul-éire  Clliasseneux  vou- 
lait-il seulement  les  intimider;  on  n'avait  pas 
de  forces  suffisantes  pourexécuter  la  sentence. 
Les  Vaudois  de  leur  cùté  demandèrent  l'inter- 
cession des  princes  protesiunts  d'Allemagne. 
François  qui  espérait  tourner  les  laihé^ 
riens  contre  Charles-Quint ,  consentit  à  sus- 
pendre seséditsportésrnntrolo^  hérétiques,  en 
n'accordant  toutefois  qu  un  délai  pour  abju- 
rer {1S41).  Dubellay-Langey,  gouvernent  da 
Piémont,  chargé  d'examiner  en  particulier  le 
procès  de  Mérindol,  obtint  une  surséanee. 
Quoique  le  roi,  l'année  suivante ,  mécontent 
des  princes  luthériens ,  enjuii;aii  aux  parle- 
ments de  reprendre  les  poursnitM,  Qiasse* 
neux  et  le  comte  do  Grignan  ,  ;^nuvernenr  do 
Provence,  laissèrent  les  Vaudois  tranquilles. 
Ceux  de  ùibrières ,  qui  étaient  les  plus  ar- 
dents, avaient  eu  recours  au  cardinal  Sa- 
dolet,  évéque  de  Carpcntras.  Ce  pieux  pré- 
lat ,  comptant  les  ramener  par  la  douceur ,  les 
avait  pris  sous  sa  protection  ;  mais  il  fut  obligé 
de  se  rendre  auprès  du  pape  qui  avait  besoia 
de  lui.  BieniAt  f^hasscneux  mourut;  le  nou- 
veau président  Mcyni  t  ,  !)aron  d'Oppède ,  en 
même  temps  revêtu  du  cummandement  de  la 
province  en  l'absence  du  comte  de  Grignan , 
sollicita  aussitôt  du  roi  l'ordre  d'exécuter 
l'arrêt  de  1540.  Le  roi  céda ,  sur  l'avis  du 
cardinal  de  Tournon.  D'Oppède  se  chargea 
lui-même  de  cette  exécution  aveel*avocat  gé- 
néral Guérinet  le  capittdae  Paulin,  baron  de  La 
Garde ,  qui  ramenait  une  partie  des  troupes 
victorieuses  à  Cérisoles  :  on  y  ajouta  des  le- 
vées Mes  dans  la  provînee.  Les  Taudois , 
entrant  en  défiance,  prièrent  encore  les  prin- 
ces luthériens  d'intervenir  :  cet(r^  fois  le  roi 
reçut  fort  mal  les  députés.  Apres  trois  mois 
de  préparatifs ,  le  parlement  d'Aix  publia  une 
nouvelle  sentence ,  et  les  troupes  marchèrent. 
On  mit  le  feu  à  Mérindol ,  on  poursuivit  les 
habitants  dispersés.  Ceux  do  Cabrières  icn- 
lèreal  en  vain  de  résister.  L'expédition  fut 
horrible  ;  la  dévastation  enveloppa*  vingt- 
deux  villages.  Les  paysans  des  envir  jnsaccou- 
rurent  au  pillage.  Trois  mille  hommes  y  tombè- 
rent sous  lo  fer  du  soldat,  près  de  sept  cent» 
forent  réservés  pour  les  galères  ;  le  reste  pérît 
de  faim  dans  les  bots  ;  un  très  petit  nombra 
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pnront  gagner  la  Suisse.  Il  est  ceriani  qu'il  n'y 
trait  plus  de  sArelé  poar  le  pays  à  y  laisser 
subsister uoe  population  haineuse;  que  les 
Vaudois ,  plus  hardis  par  l'impufiîté  et  peu 
touchés  de  la  bonté  de  Sadolet,  couraient  aux 
armes,  profanant  et  ruinant  les  égUses;  que 
la  répression  est  nécessaire  où  la  douceur 
vient  inutile  ;  mais  cf  n'était  pas  là  une  ré- 
pression. Que  d'Oppède  ait  voulu  se  venger 
de  l'asile  donné  dans  Hfoindol  à  des  fermiers 
qui  l'avaient  volé,  ou  ruiner  les  riches  domaines 
de  la  comtesse  de  Cental  qui  avait  refusé  de 
l'épouser ,  ou  enfin  qu'un  zèle  aveugie  l'ait 
emporté ,  le  crime  est  le  même  :  le  fanatisme 
n'est  pas  plus  catholique  que  la  vengeance. 
Aussi  s'élcva  t-il  en  France  une  rrande  indi- 
f;nat!on  (]ue  les  calvinistes  ont  bien  su  mettre 
àprutit.  Une  violente  cuulagion  éclata  l' année 
auivante  et  ae  fit  sentir  sortont  à  Aix;  les  ca- 
tholiques la  regardèrent  comme  une  punition 
do  Dieu  f  roy.  les  Archives  cui  ituscs ,  t.  III, 
p.  410  j.  Le  parlement  d'Aix  crut  devoir  se 
Ittstifier  par  une  députatton  à  la  cour.  Le  roi 
ap(>rouva  tout  ce  qui  s'était  fait  ;  de  plus,  il  pa- 
rait qu'il  ordonna  en  mourant  à  son  fils  d'exa- 
miner sérieusement  cette  affaire.  Henri  II  en 
effet  la  porta  au  parlement  de  Paris  en  1551  ; 
cinquante  audiences  y  furent  employées. 
Guériu  seul  subit  une  condamnation  capitale , 
encore  dit>oii  que  ce  fut  pour  un  crime  de 
faux. 

La  colonie  presque  inaperçue  des  Van- 
dois  de  Calabre  fut  aussi  malheureusement 
découverte  et  réveillée  par  les  calvinistes  ; 
dés  qu'ils  eurent  reçu  des  prédîcants  de  Ge- 
nève «  ils  devinrent  fougueux  et  cherchèrent 
autour  d'eux  des  partisans.  Le  cardinal  Ghis- 
lieri,  depuis  Ptc  V,  n'ayant  pu  réussir  par 
des  missionnaires  à  les  éclairer,  le  duc  d'AU 
catat  vioenroi  de  Naples,  se  décida  à  leur 
faire  une  guerre  oiivort<^ ,  et  ils  y  périrent  en 
se  défendant  vigoureusement  (150'*) . 

11  ne  restait  plus  de  Vaudois  en  France  ; 
ceux  du  Danphiné  se  eonfDodirMit  avec  les 
calvinistes  ;  ceux  du  Piémont ,  quoique  rallii- 
chés  également  la  m^me  cause ,  retinrent 
encore  long-temps  leur  premier  nom  de  secte, 
à  cause  de  leur  situation  particulière;  toute- 
fois on  les  appelait  plus  ordinairement  bar- 
bets. T-Pur  souverain  ,  le  duc  do  Savoie  , 
qu'ils  gênaient  sans  cesse  par  l'opposition 
de  leurs  intérêts  et  leur  alliance  intnrelle 
avec  de  dangereux  voisinst  voulut  les  réduire 
oar  la  f^ree  ,  arrêta  leurs  parlementaires  au 
nemis  de  sa  parole,  vit  ses  troupes  battues 
Bneuel  du  XIX'  SUch,  t.  XXIV. 


par  ces  rebelles  exaspérés ,  et  leur  accorda 
malgré  hd  la  paix  (1570).  La  peste  de  I6IM> 

les  affaiblit  considérablement;  mais  pour  les 
rattacher  plus  étroitement  aux  ealvinisies , 
il  ne  survivait  plus  que  deux  barbts  décré- 
pits; la  réforme  alors  lenr  imposa  des  minis- 
tres. Un  peu  plus  tard,  la  duchesse  Christine» 
fille  de  Henri  IV,  ayant  rétabli  en  divers  en- 
droits l'exercice  de  la  religion  catholique, 
une  église  fut  incendiée  par  les  'Vaudois ,  qui 
prévinrent  aussitôt  le  châtiment  par  leur 
soumission,  et  obtinrent  même  h  r mfirma- 
tion  de  leurs  privilèges ,  sous  la  condition 
expresse  de  ne  recevoir  aucun  étranger,  de  ne 
point  exercw  leur  culte  hors  de  leurs  limites, 
et  de  ne  point  s'opposer  aux  missions  (1G53' 
^lais  deux  ans  aprù^,  le  fourbe  Cromwell.  qin 
avait  chassé  bon  nombre  d'Irlandais  ,  excita 
secrètement  1m  Barbets  à  ne  point  souflKr 
dans  leurs  vallées  ces  réfugiés  eailioliqucs 
qu'on  y  voulait  recueillir.  Les  Barbets,  celte 
fois,  ne  furent  pas  les  plus  forts,  et  quittèrent 
forcément  quatre  de  leurs  vallées.  Jean  Lé- 
ger, un  de  leurs  ministres ,  fit  grand  bruit 
en  Europe  de  cette  horrihlf  prrsccutinn , 
comme  il  l'appelait.  Les  calvinistes  du  Uau- 
phiné  ,  du  Languedoc  et  des  Cévennes  leur 
envoyèrent  des  troupes.  Cromwell  leur  prêta 
un  appui  plus  sûr;  il  dépéolia  un  ambassa- 
deur extraordinaire  au  duc  deSavoie  Charles- 
Emmanuel  ,  qui  n'osa  refoser  de  rendre  par 
Taecord  de  Pignerol  les  concessions  de  1C53 
à  ses  sujets  révoltés.  A  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  ,  Louis  XIV  àson  tour  exigea  non 
seulement  que  nul  calviniste  ne  fût  reçu  dans 
le  Piémont,  mais  que  ce  fSoyer  d'hérésie  fût 
même  détruit.  Viclor-Amédée  publia  en  con- 
séquence une  ordonnance  qui  abolissait  la  re- 
ligion réformée  dans  les  vallées.  Les  Barbets 
prirent  les  armes;  on  employa  contre  eux 
douze  mille  hommes  et  Caiinat.  Il  ne  revint 
presque  rien  d'un  régiment  de  cavalerie 
conmiaudé  par  le  marquis  de  Biron  ;  on  ne 
put  vaincre  la  résistance  que  par  la  famine. 
On  laissa  émigrer  en  Suisse  ceux  qui  survi- 
\  ail  rit  (1687).  Ils  voulurent  revenir  (1689)  au 
au  nombre  de  neuf  mille  ;  ils  s'emparèrent 
des  iiarques  qui  amenaîent  des  Savoyards 
an  marché  de  Nyon ,  et  qui  firent  trois  fois 
la  traversée  du  lac  de  Genève;  ils  rentrèrent 
par  la  force  et  le  massacre.  Quatre  autres 
bnndes  moins  nombrensea  tentaient  en  même 
temps  de  les  rejoindre  d'un  autre  cèté.  Victor- 
Amédéc  demanda  des  secours  à  Louis  XFV  ; 
mais  déjà  méditant  une  rupture,  il  souttnt 

se 
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sMrèmneot  les  Barbets  »  jusqu'à  ce  qu'il  pût 
commencer  une  guerre  ouverte;  il  forma 
alors  des  rôpiments  dr  rrs  anciens  ennemis 
avec  celle  devise  sur  leurs  drapeaux  :  Pa- 
tienlia  lœsa  fii  (uror.  Le  Dauphiné  surtout 
•*flii  reeaentit;  leun  rSTaget  m  finirent  point 
par  la  di^faito  do  SialTardo ,  car  l'Espagne 
tuuieiiait  les  hostilités.  Le  duc  de  Savoie, 
pour  récompenser  les  services  des  Barbets» 
féfoqua  im  anciens  édfts ,  et  cinq  cents  fii- 
milles  revinrent  au  calvinisme.  Louis  XIV , 
par  la  paix  Hvswick  (1696)  ofiif>»^cha  seu- 
lement tout  couiaci  entre  let»  Barbets  et  les 
Français.  La  versatilité  de  Victor- Am6dèe  Ait 
encore  favorable  à  ses  sujets  calvinistes  dans 
la  guerre  de  Succession ,  où  ils  lui  fournirent 
des  troupes.  Depuis  ils  ont  perdu  le  peu  d  im- 
portance que  lenr  avaieirt  «mnée  des  iatMts 
particnUers.  Grâce  à  la  soUidiude  des  évé- 
ques ,  l'erreur  s'est  retirée  peu  à  peu  de  ces 
tranquilles  retraites,  où  U  en  siibsiste  à 
peine  quelques  traces. 

Il  ne  fant  pas  confondre  les  Vandois  lièré- 
tiques  avec  les  Vaudois  proprement  diin,  ou 
habit.'ints  do  Vâud,  cantuii  situé  entre  le  Jura, 
le  lac  de  Genève  et  le  Valais  ;  ce  canton  ap- 
partenait aussi  aux  dncs  de  Savoie;  les  Ber- 
nois s'en  emparèrent  par  les  armes  en  1536 
ety  supprimèrent  la  relijrion  catholique;  leur 
odieuse  domination  a  tiiti  en  1799,  parle  sou- 
lèvement révohilionnaire  du  pays  de  Vaud , 
qui  est  devenu  alors  un  des  cantons  indépen- 
dants de  la  Suisse.  (  Voy.  VHist.  des  Varia- 
tions ^  par  Bossuet;  l'Histoire  des  Vaudois 
cl  iês  JUfngeoiê ,  par  d*Argentré  ;  Y  Histoire 
de  Provence  t  par  Bouche.  )    ED.  Dumont. 

VAUQUELlîV.  C'est  sans  contredit  une 
chose  utile  et  destinée  à  procurer  des  résul- 
tats importants  que  de  ^ner  aux  hommes, 
dès  leur  jeune  ftge»  une  instruction  qui  dé- 
veloppe riiez  euxTes  moyens  naturels,  et  leur 
permette  do  travailler  avec  fruit  pour  eux  et 
pour  la  société,  fl  est  cependant  à  remarquer» 
et  cette  remarque  a  été  fiiiieun  grand  nombre 
de  fois,  que  sans  aticuoe  instruction  pre- 
mière, sans  moyeu  d'en  acquérir,  ou  contra- 
riés même  par  les  circonstances  ou  les  volontés 
les  plus  défavorables,  des  hommes  sont  par- 
venus à  acquérir  des  connaissances,  et,  s'éle- 
vanl  tout  d'un  coup  par  leurs  dispositions 
naturelles ,  ont  pris  un  rang  distingué  parmi 
les  savants  de  leur  époque.  Vauquelin  »  dont 
nous  avons  à  parler  dans  cet  article ,  est  ua 
exemple  frappant  de  cette  vérité. 

Né,  en  1763,  de  parents  pauvres,  dans  un 
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petit  village  do  la  NonHndie  (àMM-Aiidi4 
d'Hébartot)*  VauquaHo  ne  connut  dans  ses 

jeunes  années  que  la  chaumière  où  il  avait 
reçu  le  jour  et  l'école  de  son  village,  dans 
laquelle  il  put  seulement  ap|vaildra  à  lire  m 
à  écrire.  N'ayant  encore  oommeooé  à  appres- 

dre  ;u!run  métier,  n'ayant  pour  perspective 
que  d  entrer  en  service  dans  quelque  maison, 
il  arriva  à  Rouen  à  quatorze  ans ,  et  se  plaça 
comme  garçon  de  laboratoire  chei  un  |4iai^ 
macien  de  cette  ville.  Les  travaux  grossiers 
auxquels  il  était  employé  ne  lui  laissaient  guère 
de  teoips  libre  pour  l'élude;  mais,  désireux 
d'apprendre,  il  saisissait  avec empressemMi 
tout  ce  qu'il  pouvait  comprendre  de  quelques 
lerons  ou  conférences  que  le  maître  chez  le- 
quel il  servait  donnait  à  ses  élèves.  Mais  dans 
cette  circonstance  son  sèle  fut  mal  récom- 
pensé :  le  pbarroècien  qui  l'avait  pris  comme 
domestique  ne  put  supporter  qu'il  cherchât  à 
s'instruire ,  et ,  dans  un  moment  d'emporte- 
ment, déchira  sans  pitié  les  feuiUets  sur  iea- 
quels  la  main  de  son  garçon  de  laboratoire 
avait  peut-être  si  pénibli'inenl  tracé  qm  lf]iics 
lignes.  Il  y  avait  certes  là  de  quoi  de^^oùier 
un  jeune  homme  et  le  refouler  dans  son  igro- 
rance;  mais  Vauquelin,  profoDdémeat  af- 
fligé de  ce  cfuitrr-tr'Tiips .  ne  perdit  pas  cou- 
rage. Il  (piiiia  Uouen  pour  venir  à  Pans,  où  il 
ne  fut  pas  d'abord  plus  heureux;  mais  après 
beaucoup  de  Tidasltudes ,  il  rencontra  enfin 
un  homme  qui  le  d('\iiia,  doni  il  devint  d'a- 
hord  réiève  ei  bieniot  le  collaborateur.  Cet 
homme ,  doué  d'une  ardeur  extrême  pour  les 
recherches  scientifiques ,  déjà  placé  sur  mi 
thé&tre  où  il  pouvait  non  seulement  briller , 
mais  devenir  inih^  mix  autres,  eut  bient6t 
fait  oublier  à  Yauqucliu  ses  tristes  commence- 
ments, et  le  nom  de  Pooreroj  restera  toujom 
honoré  d'avoir  fourni  à  celui  dont  il  ftit  le 
protecteur  le  moven  de  prtrcourir  une  hfm<>- 
rablc  et  même  une  brillante  carrière  scien- 
tifique. 

En  peu  «Tannées  Vauqudin  devint  profes* 

seurdans  plusieurs  de  nos  premiers  éiablis- 
scmenls  ;  mais  il  n'avait  pas  reçu  de  la  nature 
les  dons  qui  font  un  brillant  professeur  ;  s«s 
leçons,  remplies  d'un  haut  intérêt,  étaient 
beaucoup  plus  utiles  pour  ceux  qui  savaient 
déj.'i  la  chimie  que  pour  les  hommes  qui  vou- 
laient l'apprendre.  On  pourrait  lui  reprocha 
avec  justice  de  n'avoir  pas  de  méthode ,  et  ai 
rhomme  déjà  Instruit  pouvait  saisir  tous  les 
faits  que  son  expérience  lui  permcit-ut  do  pré- 
senter sur  les  divers  sigeis  qu'il  était  appelé 
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à  traiter ,  le  défaut  d'ordre  et  de  liaison  daus 
rexpçsition  qu'il  en  faisait  ne  laissait  pas  à 
cens  qui  commençaient  l'étude  de  la  chimie 
la  possibilité  d'en  profiler.  Aussi  les  Irrnns  de 
Vauquelin  n'oiU-elles  jamais  attiré  un  nom- 
breux auditoire,  à  l'exceptioQ  d'un  cours 
|»TtlcaIier  que  MÎTaient  un  graod  nombre 
d'étrangers. 

L'Instilui  ne  pouvait  manquer  d'ouvrir  ses 
portes  à  Vauquelin  ;  pendant  de  longues  an- 
nées il  a  bit  partie  de  la  première  clame  qui , 
aivait  remplacé  l'Académie  des  sciences ,  et  qui 
a  repris  ce  titre  à  l'époque  de  la  Restauration. 

A  chaque  période  de  l'histoire  des  scien- 
oes  se  raiiachenl  des  travaux  é'un  genre 
particulier  en  harmonie  avec  les  connaissan- 
ces acquises  ou  les  développements  possibles, 
et  pour  en  Juger  la  véritable  valeur,  il  est 
indispensable  de  se  reporter  par  la  pensée 
vers  cette  époque;  sans  cela  on  pourrait  être 
d'une  r;r:inHe  injustice  dans  l'appréciation 
des  titres  scientifiques  d'un  grand  nombre 
d'hommes. 

Arrivé  sur  le  terrain  de  la  science  dans  un 
temps  où  la  chimie  pneumatique  venait  à  peine 
de  prendre  naissance,  alors  qu'il  n'existait  en- 
core qu'un  petit  nombre  de  faits  bien  observés 
et  qne  le  nosobre  des  corps  connus  était  peu 
considérable,  les  recherches  des  chimistes  d&> 
vaient  tout  naturellement  tendre  à  la  décou- 
verte de  substances  naturelles;  c'est  particu- 
fiéremeni  vers  ce  but  qu*ont  été  dirigée  les 
travaux  de  Vauquelin ,  et  sous  ce  rapport  il 
est  peu  de  chimistes  qui  aient  fait  connaître 
un  plus  grand  nombre  de  corps  simples. 

Atuiché  comme  professeur  ft  )*tioole  des 
Mines ,  Vauquelin  se  trouva  sous  U  condition 
la  plus  favorable  pour  se  livrer  à  rc  ffr«nre 
de  recherches,  et  lorsqu'il  obtint  une  chaire 
au  Muséum  d*histoire  naturelle,  des  occa- 
sions pkis  fiivorables  encore  s'offrirent  à  lui. 
C'était  h  cette  même  épnqu?  que  l'un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  honoré  les  sciences 
parla  nature,  l'étendue  et  l'importance  de 
leurs  travaux,  s'entourantchaque  jour  de  non- 
veaux  moyens  d'exécution ,  posait  les  bases 
de  la  cri8lallo{»raphie  ;  l'analyse  chimique  était 
pour  llaûy  un  aide  indispensable;  il  ren> 
«outra  dans  Vauquelin  les  qualités  que  peu- 
vent désirer  la  persévérance  et  l'exactitude  ; 
un  chimiste  d'une  autre  trempe  d'esprit  n'eih 
pas  fouruj  peut-être  au  savant  minéralogiste 
toutes  les  données  que  réclamaient  ses  tra- 
vaux. Il  fallait  en  eflfet  ne  se  point  lasser 
d'examiner  des  substanmi  qol  toutes  n'of- 


fraient souvent  qu'un  intérêt  bien  secondaire . . 
en  apparence,  renouveler  les  analyses  sorN 
plusieurs  variétés  du  même  oorpa.  Un  espritl 

nrfienl,  amateur  des  dccrniverfes,  entraîné  pari 
des  théories ,  n'aurait  pas  eu  la  paiieucc  ué-< 
cessaire  pour  arriver  au  but  ;  mais  si  son  ca- 
ractère et  ses  habitude  le  placèrent  dans  une 
condition  commode  pour  ces  recherches,  il 
faut  l'avouer,  Vauquelin  a  su  en  tirer  le  meil- 
leur paru  possible.  Dans  uu  mince  minéral, 
l'émeraude,  il  a  découvert  deux  substanceu 
nouvelles  :  la  glutine ,  qui  fait  partie  d'une 
petit  nombre  de  minéraux,  et  le  chrome,  qui 
donne  a  i  emeraude  la  brillante  teinte  qui  la 
caractérise ,  au  rubis  son  brillant  coloria,  an 
plomb  rou(je  de  Sibérie,  dans  lequ^  il  se  reUf» 
contre  d'abord.  coiilonr  ,  et  qui,  ne  pouvant 
être  obtenu  qu  en  inhntment  petites  quan- 
tités ,  est  devenu  pour  les  arts  un  produit 
d'une  haute  importance  depuis  qu'on  Va  nn- 
contré  dans  des  minéraux  répandus. 

Vauquelin  apportait  dans  ses*  recherches 
une  grande  exactitude  ;  tnais  quand  on  l'a  vu 
tt«vailler,  on  est  surpris  de  trouver  tant  dn 
précision  dans  ses  observations  :  c'était  avec 
les  instruments  les  plus  simples,  les  pins  fjros- 
siers  même,  qu'il  opérait,  ou  pour  mieux  dire 
il  n'avait  aueim  instrument  ;  quelques  vases 
de  verre,  une  balance  dont  on  ne  voudrait 
pas  maintenant  faire  usage  pour  les  analyses 
et  les  recherches  les  plus  ordinaires,  étaient 
à  peu  préa  ses  seuls  moyens  d'action*  Il  filut 
le  dire,  à  la  vérité ,  à  cette  époque  on  n'a- 
vait pas  encore  apî">r!e  dans  les  travaux  de 
la  chimie  cette  précision,  pour  ainsi  dire  ma- 
thématique, vers  laxjueUe  on  tend  chaque 
jour  de  plus  en  plus,  mais  aussi  H  n'existait 
aucun  procédé  pour  constater  l'exactitude  des 
résultats  ;  les  analyses  brutes  devaient  ellesr 
mêmes  servir  do  moyens  de  parvenir  à  l'é- 
tablissement des  lois  qm  font  de  l'époque 
artnelle  une  époque  toute  nouvelle  :  d'ail- 
leurs Vauquelin  n'avait  môme  en  vue  réta- 
blissement d'aucune  loi ,  son  esprit  ne  se  di- 
rigeait pas  rers  les  spéculations  scientiffques. 
Observateur  exact,  il  se  livrait  à  l'examen 
des  corps  sur  lesquels  il  faisait  les  recherches, 
et  se  bornait  à  enregistrer  les  résultats  qu'il 
avait  obtenus.  Aussi  son  nom  ne  selie-t-il  à 
aucune  de  ces  grandes  modifications  appor- 
tées à  la  science,  et  dnni  les  nom«!  do  Davy, 
de  Berzélius,  de  Gay-Lussac,  de  Thénard  et 
de  tant  ifautres ,  rappellent  les  importants 
résultats. 

Foorcroy,  qui  avait  attiré  près  de  lui  Yau- 
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cpif  (ÎD,  se  l'associa  dans  uo  grand  nombre  de 
mvtiix,  parmi  iMqnete  nom  aignaleraiii^ 

particulièrement  les  recherches  imporcantes 
aor  l'urine  et  les  calculs  urinaires ,  et  sur  les 
os ,  qui  ont  fourni  à  la  science  des  résultats 
précieux,  et  que  Ton  peut  encore  citer  comme 
des  modèles. 

Vauquelin  n'a  attaché  son  nom  à  aucun 
de  ces  travaux  qui  font  changer  la  face  de 
la  science ,  à  aucune  de  ces  découvertes  bril- 
lantes qni  modifient  tontes  les  idées.  Jamais 
il  ne  s'est  occupé  des  théories  ni  des  lois  qui 
président  aux  réactions  ;  mais  son  nom  res- 
tera parmi  ceux  des  bons  observateurs  et  des 
hommet  laborienx  qû  ont  pnissammeot  con- 
tribué par  leurs  tnTanx  à  ravanoement  de 
la  science. 

fié  dans  une  position  voisine  de  la  misère» 
pendant  plusieurs  années  luttant  avec  peine 
outre  la  mauvaise  fortune,  Vauquelin  finit 
par  ncquérir  une  position  brillanle;  la  for- 
tune lui  sourit,  mais  il  conserva  dos  habitudes 
peut-être  trop  mesf^nes.  H  font  le  dire ,  il 
ne  sut  jamais  se  faire  honneur  de  ses  biens 
pour  accueillir  les  savants  français  ,  ou'  les 
nombreux  étrangers  au  milieu  desquels  il 
eût  fiicilement  pu  trouver  des  jouissanoes 
d'amant  plus  honorables  qu'il  devait  à  son 
mérite  tout  ce  qu'il  avait  obtenu. 

Appelé,  à  la  tin  de  sa  carrière,  à  la  dépu- 
tatîon  de  son  département ,  il  ne  se  fit  jamais 
remarquer  dans  la  chambre  des  dé[)utés  dont 
il  fit  partie;  mais,  il  f.uit  .m  le  rapiicU  r,  il  n'a- 
vait  pas  ce  qui  convient  pour  briller  à  la  tri- 
bune, ni  même  pour  y  attirer  rattention. 

▼auquelin  est  mort  dans  son  pays  natal , 
au  mois  d'octobre  1820.        H.  G.  di:  ('. 

VAUTOLK.  VuLTi-R  [nrnUh.).  Les  vau- 
tours forment  la  fauiille  des  Nudicolles, 
dans  l'ordre  des  npaeeidiurnei.  Les  auteurs 
ont  beaucoup  varié  sur  les  caractères  et  les 
habiuides  des  vautours,  comme  sur  la  place 
qui  doit  leur  être  assi^^ncc  dans  les  classifica- 
tions aystématiqoes. 

Nous  adoptons  ici  la  dassification  de  Cu- 
vîer,  qui  les  a  séparés  en  cjuatre  fyenres  :  les 
Vautodrs  proprement  dits,  les  Sarcoram- 
niB8,  les  PBUGifOFTÊBBg  et  les  GEinroiis ,  en 
y  i^tant un  cinquième  genre, les  Caivar- 
TKS,  proposé  par  Illiger  pour  quelques  espèces 
d'Âmérique.  L«s  caractères  généraux  de  cette 
ftmille  sont  ;  bec  droit,  recourbé  seulement 
▼ers  la  pointe ,  garni  à  sa  base  d'uae  cirre 
nue  ou  poilue;  narines  ovalaires  ou  oblon- 
gues ,  placées  de  chaque  c6té  du  bec  «  et  per- 
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cées  diagonalement  vers  les  bords  de  la  cirre  ; 
téte  nue  ou  recouverte  d'un  duvet  irès  court  ; 
langue  charnue ,  carttlnj^iuousp.  souvenbMt* 

fi'lo;  cou  pouvant  se  ro[ilin-  dans  une  collo- 
nnte  de  plumes  longues  et  étroites  qui  entou- 
rent sa  partie  inférieure;  tarses  nus,  robustes, 


réticulés  ;  quatre  doigts  très  forts ,  trois  de- 
vant ;  l'intermédiaire  très  lonj]  et  uni  à  l'ex- 
tern''  par  unepoiiie  membrane  ;  onp.les  faibles 
et  peu  arqués  ;  queue  composée  de  douze  ou 
quatorze  rectrices  égales,  ordinairement 
courte;  ailes  très  développées  et  puissantes, 
p  lintiies,  A  première  rémige  la  plus  courte , 
la  (pialrième  la  plus  longue. 

W  genrê,  —  Les  TAiiTOims  proprement 
dits,  ©ii//Mr,  Cuvier.  Sept  variétés. — !•  Leemi- 
tourarriav  ,  yilumnf^e  d'un  brun  tirant  {généra- 
lement sur  le  noir,  passant  parfois  au  fauve  ; 
cirre  violfttre  ;  tète  et  nuque  recouvertesd*uoe 

peau  nue  bleuâtre.  Kiivci'jure  d'euvirOttais 
pieds  et  demi.  I.a  IVuiplle,  plus  f;rosse  que 
le  mâle,  a  les  couleurs  plus  sombres.  Habite, 
dans  la  Hongrie ,  le  Tyrol ,  la  Suisse ,  l'Espa- 
gne et  ritalie ,  les  régions  les  plus  élevées  ;  se 
trouve  aussi  en  Êf;ypte  et  dans  l'Inde.  2"  Le 
vautour  griffon  :  plumage  des  mâles  adultes 
entièrement  fauve,  varié  de  gris  et  de  fauve 
dans  les  adultes,  cendré-Meufttre  uniftymio 
chez  les  vieux  ;  grandeur,  quatre  pieds  envi- 
ron ;  femelle  plus  grosseque  le  mâle  ;  pond  des 
œu^  d'un  gris  blanc  tacheté  de  blanc  rou- 
geâtre.  Se  rencontre  en  Turquie,  en  Ègyme 
et  en  Afrique;  est  commun  dans  les  Alpes  et 
les  Pyrénées ,  et  aussi  cfaes  les  Hoitentou ,  oà 
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I  vil  de  charognes,  de  torlues  et  de  coquil- 
lages. 3*  Lemitclotfr  orietw,  V,  aurieutariê, 
Lnth.  LcvailUnt  a  donné  à  ce  vautour  le  nom 
ô'oricou  par  rapport  n  la  forme  paniculièie 
de  son  oreille ,  qui  est  circonscrite  à  son  ou- 
verture par  une  peaa  relevée  simulant  une 
sortedeconqae  arrondie  qui  se  prolonge  assez 
loin  viir  îc  cou.  Le  milieu  du  t!«ornx  (  -t  fjnrni 
iic  polis  noirs  et  roides,sou  plumage  est  d  un 
bmn  clair  ;  la  fraise  du  cou  est  composée  de 
plumes  frisées ,  et  remonte  vers  la  nuque;  la 
peau  f't'  la  tôle  et  du  cou  est  nue,  varico 
de  blanc  et  do  violet;  sa  longueur  est 
de  tron  pieds*  et  son  envergure  do  huit  à 
neuf.  L'orioon  est  le  plus  beau  dos  vautours  , 
diile  mi^mc  auif^ur  (t.ii,  |>.  ^IT)  ;  m  - ail-'^  dé- 
passent la  queue.  La  fcir.elie  piuid  deux  ou 
trois  œufs  blancs.  Habite  l'Afrique  australe. 
4«  Le vau/our  royal»  V^pontieerianus,  Lath., 
esp.  l'i.  Ce  vautour  a  luMuc^Mip  d";i!:;ilit;;ie 
avec  le  précédent;  mais  sa  ionjjucur  n'esiquo 
de  deux  pieds  cinq  pouces,  et  ses  ailes  sont 
moins  longues  que  la  queue.  Habite  le  Ben- 
gale ,  Java  et  Sumatra.  5°  Le  vautour  à  ca- 
lotte ,  V.  gahrtntfatu^ ,  Tenim.  I*luma(^e 
généralement  brun-noirùtre ,  très  sujet  à  va- 
rier aux  différents  Ages;  drre  bleue  ;lon- 
^enr,  deux  pieds  cinq  pouces.  Habite  la  plus 
grande  partie  de  l'Afrique.  C»  Lo  vautour 
chaugoufif  V.  indicu$t  Lath.,  esp.  15.  Cet 
oiseau  a  le  dessus  du  corps  oendrè^sabelle, 
mêlé  de  brun  et  de  blanchâtre  ,  et  le  dessous 
fauve-clair  ;  trait  particulier  :  I  cr  marbré  de 
noir  et  de  jaunâtre;  longueur,  trois  pieds  trois 
pouces  ;  queue  carrée,  dépassant  un  peu  les 
ailes.  Habite  l'Inde  ;  assez  commun  aux  envi- 
rons de  Calcutta  et  de  Pondichéry.  T*»  Le  mu- 
tour  chindhon,  F.  monachuif  Gm.  Téte  sur- 
montée d'oiM  touffe  de  duvet  bmn;  joues  et 
gorge  revêtues  d'un  duvet  noir,  toute  la  par- 
tie nue  du  cou  d'un  blanc  mat ,  la  robe  entiè- 
rement brun  uniforme.  D'Afrique. 

II*  yenre.  —  Les  Sarcobamphes»  iareo- 
ramfUm,  Daméril.  Deux  variétés.  »1«  Le 
condor  ou  grand  vautour  rfr?  indei,  sarco- 
ramphus  condor;  vuUur  gryyhus  ,  L.,  Lath., 
esp.  1.  Plumage  noir-bleu  profond  ;  ailes 
gris^peilé  en  dessus;  bec  surmonté  iTune 
crête  cartilagineuse  ,  dure  .  taHléc  on  biseau; 
peau  du  cou  et  du  jabot  nue,  lotifjrAtro,  ter- 
minée par  deux  pendeloques  courtes  ci  char- 
iwes ,  couronnée  d'un  demi-eottier  duveteux 
et  soyeux ,  d'un  blanc  pur.  Longueur,  trois 
pieds  ;  vol,  huit  pieds.  Femelle  privée  décrète, 
d'tuinoir  uniforme,  av<Ki  du  cendré  stirles 


ailes.  Pond  sur  la  roche  nue,  dans  les  lieux 
les  plus  inaccessibles  des  Andes;  ses  œufs, 
!ot);<s  de  trois  à  quatre  pouces,  sont  blancs, 
•2"  Le  sarcoramphe  papa ,  sareornrnphus 
papa ,  Dum.  Ce  vautour  se  distingue  par 
une  grande  variété  de  couleurs;  nous  ne 
mentionnerons  ici  que  les  traits  princi|Kiux 
qui  le  cai  ;'<  !«M  iv-cTit.  La  robe,  dans  les  adul- 
tes, est  il  iiii  roux  carné  très  clair  sur  les 
parties  supérieures ,  et  d'un  blanc  de  neige  en 
dessous;  les  ailes  sont  noires ,  et  le  cou ,  qui 
est  ruî .  est  orné  au  bas  d'un  beau  collier 
bleu-ardoisé  ;  la  crête  est  orangée  et  dentelée 
au  sommet;  le  bec  est  noir-rouge;  la  gorge 
est  pidéo  profondément ,  et  variée  de  tougo 
«le  feu  ou  de  j  iiine  doré;  les  tarses  sont 
blpu;\tres.  Habile  le  Brésil,  la  Guiane,  le  Pé- 
rou et  le  Mexique.  Plumage  changeant  scion 
les  A{>es.  Femelle  ne  différant  pas  du  mâle. 
V;n  iëié  albine. 

III''  fjrnrr.  —  Les  Catua&TES,  cathnries  , 
Illiger.  Deux  variétés.  —  !•  Lo  Caiharte 
urubu ,  eathartes  urubu  s  vuliur  IrasUiinns , 
Lath.,  esp.  8.  Peau  de  la  tête  et  du  cou  dé- 
nudée ,  froncée ,  d'un  noir  profond  ;  bec  noir, 
blanc  à  la  pointe;  tarses  bruns;  queue  égale, 
plus  courte  que  les  ailes;  plumage  en  entier 
d'un  noir  bleu;  de  la  taille  d'un  petit  dindon. 
IIal)ito  le  Pérou,  In  Guiane,  Sainl-Dominf^ue, 
le  Paraguay.  2"  Le  catharte  aurot  eathartes 
aura ,  Illig.  PluvDage  moins  foncé  que  le  j|>ré« 
cèdent,  tirant  sur  le  roux  foncé  ;  taille  par- 
fois moindre;  peau  du  rou  de  couleur  de 
chair  ;  tarses  orangés  ;  ailes  plus  longues  que 
la  queue ,  qui  est  fburebue.  On  le  rencontra 
fréquemment  au  Brésil ,  au  Paraguay,  dans 
la  Guiane  et  dans  la  Caroline. 

IV'  genre.  —  Les  Percroptéres  ,  neo- 
phran ,  Sav.  Deux  variétés.  —  1»  Le  perefiofi^ 
tèrt  des  anciens  ^  ncophron  psreneplefits, 
Sav.  Ce  vautour  a  le  plumage  entièrement 
blanc; la  peau  de  la  ^or^a  et  du  devant  du 
cou  est  nue  ei  d'un  jaune  pâle;  la  tête  et  le 
derrière  du  cou  sont  garnis  de  plumes  lon- 
gues, étroites  et  effilées  ;  Ir  bec  est  plombé; 
les  tarses  sont  jaunes;  les  ongles  sont  noirs; 
la  queue,  composée  de  quatorae  rectrices, 
est  arrondie.  La  fémelle  a  le  plumage  bru- 
nâtre, maculé  de  roux  clair;  la  peau  de  la 
gorge  est  livide.  Habile  également  l'Europe, 
l'Asie  et  l'Afrique.  2»  Le  percnoptère  noir, 
pereiuplerutniier.  Cette  espèce  se  trouve  an 
'^éné{5al  ;  mêmes  moeurs  et  même  taille  que  lo 
précédent;  plutuaec  tout  différent,  ('uisscs 
d'un  brun  mêlé  de  fauve  ;  sommet  de  lu  tête. 
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joues  et  devant  du  cou  entièrement  nus;  bns 
dn  coa,  et  sa  partie  postérieure  jusqu'à  l'oc- 
ciput, recouverts  d'un  duvet  gris-clair,  épais 
et  court. 

Ve  genre.  —  Le  Geippon  ,  Phene  ,  Sav. 
—  Ce  genre  de  vautour  ne  comprend  qu'une 
seule  espèce:  c'est  le  griffon  des  Alpes, pfcene 
ossifraga  ci  giganipn,  S;iv,  ;  ijypnetos  bar- 
hatus  t  Cuv.,  vulttir  bnrhalut  cl  harhnrus , 
Gm. ,  Edw.  Ce  vautour  difiere  osenliellc- 
ment  de  tous  les  autres.  Sa  manière  de  vivre 
fltses  tarses  emp/um^j?»  d'une  part,  et,  d'autre 
part ,  le  cirrc  qui  entoure  son  bec ,  sont  des 
U  aits  caractéristiques  qui  le  placent  entre  les 
aigles  et  les  vautours ,  comme  point  de  limite 
et  do  transition  de  l'une  à  l'antre  de  ces  deux 
grnndc.  faniilles.  Le  courage  ot  la  forcf^  do  cet 
oiseau  l'oat  rendu  célèbre  dès  les  temps  an- 
ciens :  c'est  le  jxfcene  des  Grecs  et  Yoisifraga 
des  Latins.  En  Allemagne,  où  il  est  connu 
sous  h  nom  de  Iscmmor-f^rycr  (  vautour  des 
agneaux  ),  on  le  redoute  pour  ses  ravages. 
Eu  effet,  il  détruit  non  seulement  les  vo- 
lailles qui  8^olui<;n<>nt  des  habitations,  mais 
encore  sa  voraciio  se  porte  ,  dii-on  ,  sur  les 
brebis,  les  chèvres,  les  chamois  el  les  lièvres. 
8on  manteau  est  d'un  brun  foncé  ;  le  dessus 
de  la  idio  est  blanc  ;  le  haut  du  <  or|)s  est  d'un 
blanc  l;ivô  dn  roux  vif,  plus  foncé  sur  la 
gorge  et  sur  la  poitrine,  plus  clair  sur  le  vontio. 
Longueur,  près  de  quatre  pieds ,  sur  huit  ou 
neuf  d'envergure.  Habite  les  Alpes,  les  Pyré- 
nées, l'Égyplo  et  la  Syrie. 

L'hal)itude  qu'ont  les  vautours  do  ne  se 
nourrir  que  de  charogne  les  rond  très  utiles 
aux  hommes.  Les  cathartes,  par  exemple, 
dont  le  nom  vient  du  grec  xaOo^TYi; ,  qui  purge, 
4-endent  de  grands  services  aux  habitimts  de 
l'Amérique  méridionale,  eu  purgeant  leurs 
villes  des  immondices  que  Finsoucianoe  et 
rinourie  y  laissent  séjourner.  Ce  sont  des  oi- 
seaux très  voraces  ,  lourds  et  stupîdes.  Au 
Pérou  et  au  Chili ,  des  lois ,  dictées  par  lo 
besoin  qu*OD  a  d'oui ,  défendent  de  1m  tuer. 
Ils  sont  très  familiers  et  viennent  en  troupes 
dans  les  rues  satisfaire  leur  gloutonnerie.  On 
les  voit  aussi  sur  les  bords  de  la  mer  chercher 
dans  le  rejet  des  vagues  des  poissons  morts , 
des  mollusques  ou  des  fucus.  Ce  grand  appétit 
est  commun  à  lom  les  vautours  ;  tous  vivent 
de  cidavres ,  et  ce  n'est  que  quand  cette  pâ- 
ture U'ur  manque  entièrement  par  un  trop  long 
séjour  de  la  neige  sur  la  terre  qu'ils  se  déci- 
dent à  attaquer  quclciuo  petit  animal  vivant. 
A  cet  effet,  ils  se  rassemblent  plnsicurs  et 


choisissent  le  moment  où  l'éloigncment  de  ses 
père  et  mère  le  laisse  sans  défense  ;  c'est 
ce  quia  fait  dire  à  Buffon  :  «  L'aigle  attaque 

D  SCS  ennemis  f>ii  virtimr"^  rorps  h  corps  ; 
»  seul,  il  les  poursuit,  les  combat,  les  saisit, 
j»  Les  vautours,  au  contraire,  pour  peu  qu'ib 
B  prévoient  de  résistance  ,  se  réunissent  en 

»  troupes  comme  deliichos  assassins,  et  sont 
»  plulùt  dos  voleurs  que  des  {guerriers  ,  des 
9  oiseaux  de  carnage  que  des  oiseaux  de 
0  proie.  » 

Deux  de  ces  oiseaux  cependant,  rois  tous 
deux  dans  les  régions  qu'ils  habitent,  le  con- 
dor sur  ies  rochers  les  plus  élevés  de  la  chaîne 
des  Andes  d'Amérique ,  et  le  lammer-geyer 
dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées ,  paraissent 
préférer  la  chair  palpitante  à  la  chair  morte  ; 
puissants  par  le  vol ,  par  la  force  et  par  le  cou- 
rage,  ils  s'élèvent  dans  les  airs  A  des  hauteurs 
prodigieuses ,  et  de  là  se  précipitent  sur  les 
vifj  vjTiies ,  les  chamois  et  les  moutons ,  qu'ils 
enlèvent  pour  les  porter  dans  leurs  retraites. 
Ils  attaquent  aussi  les  boeofii  et  les  chevaux. 

La  faculté  qu'ont  les  vautours  de  percevmr 
à  des  hauteurs  considérabli  s  la  présence 
d'un  cadavre  gisant  sur  le  sol  avait  été  long- 
temps attribuée  à  la  finesse  de  leur  odorat; 
mais  des  olMmations  plus  récentes  ont 
démontré  que  cette  faculté  est  due  pluiAt  n  î;i 
perfection  de  leur  vue.  Tous  les  vautours 
vi\ent  habituellement  en  réunions  plus  on 
moins  nombreuses;  dès  que  l'un  dTeux  a  d^ 
couvert  quelque  charogne,  il  en  avertit  la 
troupe  ,  qui  se  précipite  sur  cotte  curée 
comme  une  bande  de  loups  affamés  par  les 
rigueurs  d'un  long  hiver.  Lorsqu'ils  sont 
repus,  leur  œsophage  gonfle  outre  mesura 
et  sort  d'entre  les  plumes  sous  la  forme  d'une 
vessie  dénudée.  Dans  cet  état  ils  restent  en 
repos ,  la  léte  appuyée  sur  leur  jabot*  Dans 
plusieurs  contrées  on  profite  de  cette  dispo- 
sition trcii;;ourdissement  et  de  pesanteur  pour 
ies  prendre  dans  des  lacs.  Les  créoles  de 
Quito  et  de  Papayan ,  par  exemple ,  se  plai- 
sent  à  faire  cette  chasse  auxcoiMlors,enl6nr 
offrant  lecor[>s  d'un  animal  mort  pour  appât; 
d'aulrcii  fois  ils  introduisent  dans  le  cadavre 
«les  herbes  vénéneuses  qui  font  perdre  à  ces 
oiseaux  leurs  fiicuUés,  et  ils  s'en  emparent 
pendant  qu'ils  snnl  dans  une  .sorte  d'ivresse. 
Le  sarcorani|)he  pajia  a  le  vol  si  puissant, 
dit  Hernaudez,  qu'd  résiste  aisément  aux  plus 
grands  voits.  De  tous  les  vautours  c'est 
celni  dont  lo  plumage  est  le  plus  vivement 
coloré  :  sa  lélo ,  surmontée  d'une  espèce  de 
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dlnrlèmo  ,  lui  a  valu  dans  la  plus  {jrnnf^o 
partie  de  l'Amérique  méridionale  le  litre  de 
roi  de  nautourt,  et  le  gris  glacé  de  son  plu- 
mage Ta  hit  nommer  corbeau  blanc  par  les 
Espa{;Tiols  du  Para{»uay.  Une  odeur  infecte 
s'exhale  du  corps  de  totis  les  vautours,  et  une 
humeur  fétide  découle  sans  cesse  de  leurs 
narines.  Leur  corps  dans  le  repos  affecte 
toujours  une  positron  domi-horizontale  qui 
peint  la  défiance.  Les  femelles  sont  plus 
grosses  que  les  mâles;  elles  pondent  le  plus 
ordinairement  deni  œufii  blancs ,  quelquefois 
trois,  rarement  quatre ,  dans  un  nid  ou  aire 
placé  dans  des  trous  ou  des  fentes  de  rochers 
à  des  hauteurs  prodigieuses  et  dans  des  lieux 
inaccessibles.  Cette  aire  est  oonstnûte  de  pe- 
tites bûchettes.  Le  condor ,  dit-on»  niche  sur 
la  rochonuo.  Pendant  quo  la  fenirllecouve, 
le  mâle  garde  l'entrée  du  trou ,  et  dès  que  les 
petits  sont  édos ,  il  les  nourrit  en  leur  dégor- 
gea nt  la  chmr  qu'il  a  dans  le  jabot. 

Dans  V'm;?  adulte  le  pluma^jc  des  vautours 
mâles  et  fcnipllos  oii  le  même,  mais  la  robe 
des  jeunes  est  sujette  à  beaucoup  de  varia- 
tions ;  de  là  toutes  ces  erreurs  dans  la  classi- 
fication ,  de  là  toute  cette  confusion  et  cette 
multiplicité  de  noms.      AcG.  Di^clémy. 

VAI;V£NAKGI;ëS  (  Luc  de  Clapbis,  mar- 
lIuisDS).  Dans  les  sociétés  corrompues ,  il  se 
rencontre  parfois  des  hommes  dont  la  vertu 
fait  un  contraste  salutaire  avec  les  vices  de 
leur  siècle.  C'est  alors  un  touchant  et  curieux 
spectacle  que  la  lutte  de  ces  esprits  droits  avec 
les  erreurs  qui  les  entourent.  La  pureté  de  ces 
hommes  leur  sert  de  sauvegarde  contre  elles; 
car  la  corruption  des  mœurs  entraîne  pres> 
qoetoujoursies  dérèglements  de  l'esprit.  Il  est 
bien  rare  qu*un  homme  n'essaie  pas  d'apaiser 
par  des  sophismcs  les  reproches  de  sa  con- 
6cience<  Il  ne  faut  pas  chercher  d'autre  cause 
aux  aberrations  an  XVim  siècle  :  le  cœur 
était  (l'Àié .  Vesprit  oe  larda  pas  à  l'être. 
Un  jeune  hommf^  pur  et  austère  ,  d'une  rai- 
son droite  et  iermc ,  sut  se  soustraire  à  ce 
délire  universel  de  l'intelligence  cl  des  sens  ; 
ce  jeune  homme ,  c'est  Vauvenargues.  Amou- 
reux do  la  vériK"!  ,il  força  un  siècTe  corrompu 
à  l'admirer  et  ;\  le  respecter.  Admis  à  l'inti- 
mité des  hommes  célèbres  do  sou  temps ,  il 
ne  céda  point  à  Tascendant  de  leur  génie. 
Voltaire  ne  put  en  faire  un  athée»  ni  Marmon- 
tel  un  sophiste  :  tous  les  deux  rendirent  un 
éclatant  hommage  à  ce  jeune  philosophe 
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T'n  cmir  sto!«pjee»  fendre,  et  qui,  mattra  de  lui , 
luMosible  à  te*  maux ,  senuit  tous  ceux  d'autrai, 

La  vie  de  Tauvenargues  fut  courte  et  peu 

remplie  d' ■  véin^ments  ;  il  la  passa  presque 
tout  entière  à  souffrir  et  à  méditer.  Né  à  Aix 
en  1715 ,  il  appartenait  à  une  noble  famille  de 
la  Provence.  A  peine  sorti  du  collège  il  entra 
comme  sous-lieutenant  dans  le  régiment  du 
Roi;  il  était  alors  âgé  de  dix-huit  ans.  Les  tra- 
vaux et  les  fatigues  des  camps  ne  convenaient 
guère  à  sa  fhible  constitution.  Toutefois  il  let 
supporta  coura};eusemeiil ,  cl  pendant  neuf 
ans  il  se  montra,  malr,rrsi  s  souffrances,  plein 
de  2Ùle  et  d'activité.  A  cetio  époque ,  la 
guerre  d* Allemagne  et  la  retraite  de  Prague 
qui  la  suivit  portèrent  le  dernier  coup  à  sa 
mauvaise  santé  II  revint  en  France  en  1742 
et  résolut  de  quitter  le  service  pour  entrer 
dans  la  diplomatie.  Resté  seul  dans  le  monde» 
sans  fortune  et  sans  protections,  il  crut  qu'en 
s* adressant  directement  nu  roi  et  au  ministre 
des  affaires  étrangères ,  il  obtiendrait  quel- 
que emploi;  il  fut  déçu  dans  cet  espoir;  detix 
de  ses  lettres  restèrent  sans  réponse ,  et  ee 
ne  fut  qu'à  une  troisième  que  M.  Amclot  ré- 
pondit par  de  va{;ues  promesses.  Sur  ces  en- 
trefaites ,  la  petite  vérole  vint  achever  de 
ruiner  sa  santé  :  il  ne  mena  plus  quSme  via 
chancelante ,  et  en  17i7  il  mourut  «Igé  de 
trente-deux  ans.  C'est  dans  l'intervalle  que  lui 
laissèrent  ses  douleurs  et  les  fatigues  de  la 
guerre  qu'il  composa  les  divers  fra^jmcnts  qui 
l'ont  placé  au  premier  rang  des  moralistes  du 
siècle  passé.  Disons-le  tout  d'abord,  car  c'est 
là  un  de  ses  plus  beaux  titres,  Vauvensrgues 
n'appartient  point  à  l'école  f^ilosophique  de 
son  temps  ;  il  a  marché, quoique  de  loin,  sur  les 
traces  des  beaux  {jénies  du  xvir  siècle,  et  prin- 
cipalement de  Pascal.  Il  est  chrétien  au  fond, 
seulement  les  feusses  doctrine  dont  il  est 
entouré  entravent  sa  pensée.  Sa  foi  n'est  plus 
cette  foi  ardente  et  pleine  do  vie  qui  courbait 
sous  son  j()U{j  les  esprits  du  grand  siècle; 
c'est  une  foi  vague  qui  no  sait  point  se  for- 
muler et  s'arrête  souvent  au  déisme.  Ce  qin'fl 
voit ,  ce  qu'il  entend ,  les  hommes  et  les  idées 
qui  le  ])resscnt,  tout  tend  à  l'cloigner  du 
clu'istianismo  avec  sa  constitution  et  ses  dog- 
mea ,  tel  en  un  mot  que  Dieu  nous  fa  donoé. 
n  éprouve  pourtant  le  besoin  d'y  revenir  ;  la 
jii>*t(:"^se  (le  son  esprit  no  saurait  se  contenter 
des  solutions  incomplètes  de  la  philosophie. 
Tantèt  il  pousse  d'ardentes  aspirations  vers 
la  foi  de  aea  pères  :  €  Augnsie  religion  I  s'é- 
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crje-i4l ,  donoe  et  noble  créance  I  com- 
»  mont  peut-on  vivre  sans  vons  !  »  Tantôt 
il  clierche  à  s'appuyer  do  l'exemple  des 
hommes  qu'il  regarde  comme  les  plus  beaux 
génies.  Alors  Yoid  comme  il  s'eiprime  : 
<r  Newton,  Pascal,  Bossuet,  Racine,  Fénclon, 
»  c'esi-à-dire  les  hommes  les  plus  éclairés  de 
»  la  terre  dans  io  plus  philosophe  de  tous  les 
»  siècles  »  et  dans  la  force  de  leur  esprit  et  de 
»  leur  âge,  ont  cru  Jésus-Christ,  et  le  grand 
»  <>>n'lé  on  mourant  répétait  ces  nobles  pa- 
j>  ruloii:  Oui,  notu  verrons  Dieu  comme  il  est; 
BiieiUi  9stf  faeie  ad  faetem,» 

Vauvenargucs  avait  conçu  le  plan  d'un 
immcri'-c  tt  avail;  la  mon  l'omp^clia  de  com- 
pléter 6uti  œuvre,  il  se  proposait  de  parcourir 
iouiêties  qutUiti$.de  l'esprit,  tnsuite  toutes 
itt posnons ,  et  enfin  toutes  les  vertus  et  tous  les 
vices quiy  n'étant  que  des  (]u(i!itr>;  humaines , 
ne  peuvent  être  connus  que  dans  leur  principe  ; 
c'était,  à  proprement  parler,  vouloir  cunnaîirc 
la  nature  de  Tbomme  dans  ses  replis  les  plus 
profonds  ;  c'était  vouloir  présenter  un  système 
tout  entier  d'observations  sur  la  morale  hu- 
maine. Vauvenur^ues  n'a  esquissé  que  quel- 
ques traits  de  ce  grand  tableau  dans  son 
Introduction  d  la  connaissance  de  l'esprit  hu- 
main. Cet  opuscule  est  ti^fiei  faible  ;  il  ne 
renferme  rien  de  bien  arrêté  ni  de  bien  suivi. 
Le  jeune  philosophe  se  perd  souvent  dans  de 
subtiles  distinctions  qui  échappent  à  l'analyse; 
mais  il  se  montre  presque  toujours  observa- 
teur fin  et  judicieux.  Ce  tact  et  cette  finesse 
brillentau  plus  haut  degrédansses  Réflexions 
9t  MiUDimesi  il  y  joint  une  profonde  sensibi- 
lité ;  on  dirait  tpi'il  a  écrit  pour  lui  ce  mot  de- 
venu si  célèbre  :  Les  grandes  pcnsrrs  viennent 
du  cœur.  L'amour  de  la  vertu  et  de  la  gloire 
est  sa  constante  préoccupation.  Ce  qui  le 
frappe  avant  tout,  ce  sont  lesqualités  ducœur, 
les  défauts  plutôt  que  les  vices;  et,  parce 
qu'il  est  essentiellement  bon ,  il  se  montre  in- 
dulgent pour  la  nature  humaine.  Il  avait  tou- 
jours présent  à  l'esprit  le  vers  du  poète  latin  : 
Je  suis  homme ,  rien  de  ce  qui  est  humnin  ne 
•m'e«{  étranger.  Les  autres  écrits  de  Vauvc- 
nargucs,  les  Caractères  t  les  iHaloyves  et 
divers  morceaux  de  critique ,  reproduisent  ces 
qualités  :  c'est  toujours  la  même  philo"?oiihif 
un  peu  mondaine ,  mais  que  dominent  des 
sentiments  inspirés  par  le  christianisme.  Nous 
insistons  sur  ce  point  parce  qu'on  a  voulu  foire 
de  ce  philosophe  un  sceptique  et  même  un 
athée.  La  H.irpr  a  réfuté  loncucmeni  cette  as- 
sertion :  la  meilleure  réfutaiioa  eu  est  ren- 
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fermée  dans  les  éofts  de  Vanvenargnef. 

Disons  un  mot  de  son  style  :  il  n'a  pas  l'an»- 
pleur  et  la  force  de  celui  des  grands  écrivains 
du  xvir  siècle,  il  manque  au^si  partois . 
de  clarté.  Le  jeune  philosophe  sait  donner  ^ 
à  sa  phrase  un  tour  concis;  mais  il  lui  arrive 
d'établir  dans  les  mots  des  distinctions  plus 
ingénieuses  que  justes.  Ce  défaut  vient  peutr- 
étre  de  ce  que  ses  idées  n'étaient  pas  eaoon 
arrêtées  ;  car  les  auteurs  qu'il  étudiait  le  plus 
étaient  Uacineet  Fénelon ,  cesgran'?>j  maîtres 
dont  le  style  est  si  limpide  et  si  pur.  i'luii  tard 
sans  doute,  il  aurait  plus  clairement  exprimé 
ce  quUl  aurait  mieux  entendu.  Mal{]ré  ces 
défaut^,  on  voit  que  Vauvcnarj^ues  a  fait  do 
bonties  études  de  la  langue  ,  et  en  ie  plaçant 
nu  premier  rang  des  moralistes,  on  pcuiausi 
le  regarder  comme  un  des  bons  prosateurs 
du  xviii"  siècle.  A.  de  Beaufort. 

VALVILLIEUS  (Jean),  s;iv;uh  professeur 
de  rancicnnc  Université,  naquit  à  Sogent,  en 
Bourgogne,  en  1696.  Il  occupa  la  chaire  do 
troisième  au  collège  de  Dormans-Beau\ ais , 
succéda  en  1746  au  célèbre  Crcvier  dans 
celle  de  rhétorique,  et  enfin,  en  1757,  prit 
possession  de  celle  de  grec  au  Collé;]e  royal. 
Son  élocittion  fecile,  la  pureté  et  l'élégance  de 
sa  diction,  se  remarquent  sur  font  dans  un  bril- 
lant discours  prononcé  au  nom  de  i'Lni  veri>iié, 
en  17tô ,  sur  la  bataUle  de  Fontenoy ,  et  qui 
c  pourrait  aller  de  pair  avec  les  meilleures 
o  oraisons  latines,  »  dit  M.  Guérard  dans  la 
Biographie  universelle.  Vauvilliers  mourut 
en  1766.  C'est  à  lui  qu'est  due  l'édition 
grand  in-8°  du  Schrevelii  Lexicon  Graeco-Lof 
tinum,  1752.  —  Son  fils,  Jean-Françnis  Vau- 
villiers ,  commença  a\  ce  éclat ,  sous  la  direc- 
tion [laternellc,  une  cairière  paisible  dont  il 
devait  se  voir  bientôt  arraché  pour  être  jeté 
dans  le  tourbillon  des  affaires  publiques. 
Nommé  en  1766  à  la  chaire  de  grec  du  CoUèpt'. 
royal  de  France,  il  s'ouvrit  par  ses  études  sur 
Piodare  et  son  examen  da  gommement  de 
Sparte  l'entrée  de  l'Âcadémie  des  Inscriptions 
(1782),  aux  travaux  de  laquelle  il  s'adjoignit 
avec  ardeur.  Sa  réputation  d'helléniste  s'aug-* 
menu  encore  par  resceUente  édition  de  So- 
phocle qu'il  continua  après  In  nort<to  Cape- 
ronnier.  Jusqu'en  1786,  ses  ouvrages,  SCS 
liaisons  avec  les  philosophes  de  l'époque ,  et 
plus  encore  ses  habitntleset  ses  ncsurs»  la 
rattachaient  à  l'école  athée  et  immorale  du 
XVIII*  siècle.  Un  songe  trrriblc,  qu'il  eut  dans 
le  coursdecettc  année,  fit  sur  lui  une  profonde 
impression,  et  opéra  dans  ses  idées  et  dans  sa 
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coodnite  «m  coaiplète  réfolotion.  I!  m  crut 
transporté  au  jugemeni  dernier  s  il  eaiondit 

les  reproches  effrayants  de  Dieu  en  courroux. 
II  se  réveilla  couvert  d'une  sueur  froide  ;  ses 
cheveux  avaient  blanchi  eoltèreraent ,  et  ja- 
mais depuis  il  ne  racontait  cette  vision  qu'on 
tremblant.  La  révolution  vint  bieniùt  lui 
offrir  l'ocf  ii'fion  de  mettre  en  pratique  les 
vertus  qu  li  avait  embrassées  avec  courage. 
Présidant  du  district  de  Sainte- Geneviève, 
premier  député  suppléant  de  Pans  aux  états- 
généraux ,  pr(^sident  de  la  commune,  mfin 
lieutenant  de  maire ,  il  su  trouva  laiicc  au 
milieu  des  agitations  politiques  da  momend 
Le  profésseur  de  grec  dut  faire  face  aux  exi- 
gences du  peuple,  au  désordre  de  l'adminis- 
tration :  chargé  de  l'approvisionnement  de 
Paris»  au  milieu  de  la  disette,  il  déploya  une 
prodigieuse  autorité.  D'ingénieux  expédients» 
d'habiles  transactions  .  fî'»  prudentes  écono- 
mies ,  rappelèrent  l'abondance  dans  les  mar- 
chés ;  mais  il  no  lui  fut  pas  donné  d'accomplir 
celte  tâdie  sans  périls  :  plusieurs  fois  il  lui 
fallut  opposer  la  fermeté  de  son  caractère  et 
la  puissance  de  ^.i  voix  aux  entreprises  de  la 
multitude.  11  cul  le  bonheur  de  sauver  la  vie  à 
d'innocentes  victimes,  et  deux  fois  il  calmales 
emportements  d'une  pt^ulace  égarée.  Ce  dut 
être  pour  le  savant  professeur  un  délicieux 
triomphe  que  de  réaliser  le  chant  du  poète ,  et 
d'être  ce  tirum  quem  devant  lequel  tombe  et 
se  tait  la  clameur  furibonde.  Â  mesure  que 
les  événements  grandissent,  Vauvillicrs  s'é- 
lève avec  eux  :  courageux  ami  de  la  justice 
et  des  lois,  il  s'oppose  dans  le  seb  do  la  Com- 
mune aux  motions  révolutionnairesdeBrissot, 
de  Legendre,  de  Danton.  Luttant  corps  à 
corps  avec  ce  dernier,  il  s'écria  à  propos  de 
rétablissement  du  comité  des  recherches  : 
«  Vous  voulez  de  nouveaux  éphores ,  des 
a  censeurs  d'office,  des  inquisiteurs  à  {;a{;o 
»  qui  bientôt  seront  vos  tyrans  et  les  nôtres! 
A  Vous  aimez  les  Dauion ,  les  Legendre ,  les 
a  comités  des  recherches  I  Bh  bien  t  vous  en 
a  aurez  à  satiété,  de  toutes  les  couleurs ,  dans 
a  tous  les  coins  de  la  France  I  A  qui  vous  en 
a  prendrez -vous  lorsque  vous  en  serez  les 
a  premières  victimes  t  a  Et  quand ,  malgré  sa 
▼îgoorense  opposition ,  Tanarchie  l'emporte , 
il  se  démet  de  sa  charf;c  phitAt  que  de  mentir 
à  sa  conscience.  Il  ne  se  contente  pas  de  re> 
ooncer  i  £ure  partie  de  la  municipalité,  pour 
éviter  d'aller,  «o  qualité  do  commissaire,  exi- 
ger dans  une  paroisse  de  la  c^ipitaîe  l'odieux 
serment  de  la  constitution  dvîle  du  clergé;  il 
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combat  dans  im  éerit  remarquable  de  sdeoee 

et  de  foi  les  tt  rories  absurdes  des  consti- 
tuants (  Paris,  17'Jl  ].  On  veut  ensuite  obtenir 
du  Collège  de  France  le  serment  du  clergé  ; 
Vaavîlliera,  sans  fortune  et  sans  ressource, 
abandonne  sa  chaire,  et  est  obligé  d'aller  de- 
mander rii()s|)italiié  à  un  ami,  parce  qn'il  Ini 
est  enjoint  de  (piitter  le  collège  avant  le  cou- 
cher du  soleil.  Au  10 août,  Vauvilliers  court 
aux  Tuileries  pour  protéger  au  prix  de  sa 
vie  l'infortuné  Louis  XVI.  Ce  zèle  ne  lui  fut 
pas  pardonné  ;  lo  Comité  révoluiionnairo  avait 
juré  sa  perle,  et  il  fallut  les  courageuses  sol- 
licitations de  sa  belle'sœttr  et  la  pitié  d'un 
de  ses  anciens  élèves,  secrétaire  du  conven- 
tionnel î\ïuss(  t,  pour  sanvet  le  vénérable  roya- 
liste. Ses  persécuteurs  tuieni  heureux  pour- 
tant de  le  retrouver  quand  la  famine  vint 


encore  désoler  Paris,  et  lo  généreux  Vau- 
villiers accp[)Ta  lu  ministre  Bnn  7ch  la  charge 
d'atjentsupéncur  pour  les  subsislaHceji  fGlCQlie 
fois  encore  il  ramena  l|i  confiance  et  la  sécu- 
rité. Mais  on  voulut,  une  fois  le  danger  passé, 
Ini  faire  prêter  le  serment  de  haine  à  la 
ruyauté.  Vauvilliers  donna  sa  démission  ,  et 
du  fond  de  sa  retraite  il  publia  une  brochure 
sur  les  serments ,  où  il  déploie  sa  vertueuse 
indignation.  Le  Directoire  voyait  dans  cette 
Ame  {jénéreuse  une  satire  permanente  de  ses 
actes  ;  il  1  impliqua  dans  la  prétendue  oon- 
spiratioQ  de  la  Villebeumoia.  Benvoyé  par  le 
œnseil  de  guerre,  acquitté  par  lo  jorj,  traîné 
devant  vingt  tribunaux  et  toujours  reconnu 
innocent,  Vauvilliers  ne  put  être  tiré  des  pri- 
sons du  gouvernement  que  par  le  vote  de 
ses  concitoyens  qui  l'appelaient  i  la  repré- 
sentation nationale  Tl  fut  unanimement  choisi 
jjour  faire  partie  des  Cinq-Cents.  Zélé  défen- 
seur de  la  religion  et  de  la  morale ,  il  ne  né- 
gligeait aucune  occasion  d'élever  sa  voix  élo« 
qoento  en  leur  faveur  :  c'était  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  mériter  la  proscription  ;  il  fut 
déporté  au  18  fructidor.  Réfugié  en  Suisse 
et  poursuivi  tt  encore  par  ses  emiemte  de 
France ,  il  sollicita  la  permission  d'habiter  la 
Rnssie,  Paul  I«^  qui  se  souvenait  de  l'aca- 
démicien des  inscriptions  et  du  traducteur  de 
Pindare  (il  avait  entendu  aes  leetares  lora 
de  son  voyage  à  Paris  ),  lui  fit  le  plus  noble 
accueil,  et  le  nomma  de  l'Académie  impériale 
de  Saint-Pétersbourg.  Passant  par  Mittau 
pour  saluer  en  la  personne  de  Loms  XVIQ 
cette  royauté  qu'il  avait  défendue  toute  sa  vie, 
il  alla  jouir  en  Russie  des  grâces  et  des  té- 
moignages d'honneur  et  d'estime  dont  la  cour 
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et  les  lettres  rcntouraicnt  à  t'envi.  Mais  le 
dioiAt  était  trop  rigoureux  pour  sa  Mble 
cORSltetion  f  et  malgré  le  pressant  intérêt  de 
l'emporf>!îr  Alexandre  et  les  soins  touchants 
de  l'abbé  IViçole,  son  compatriote,  il  mourut 
le  23  juillet  1801 ,  dans  les  sentinients  delà 
piété  la  plus  sincère.  H  était  né  à  Paris  le 
24  snptrmhro  1737.  Savant  profond ,  orateur 
éloquent,  administrateur habilo,  ff  par-dessus 
tout ,  dans  les  seize  dernières  années  de  sa 
iriet  chrétien  férTent  et  tel  se 

montra  Vauvilliers  dans  chacune  des  phases 
diverses  de  son  existence  agitée.     II.  r>v.  lî. 

VAVASSEUR  (lu  p.  François),  littérateur 
et  poite  latin,  né  en  1695  dans  le  Charolais, 
mort  à  Paris  en  1681.  Entré  de  bonne  heure 
dans  la  compaijnie  de  Jésus ,  il  professa  les 
humanités  et  la  rhétorique  dans  plusieurs 
collèges,  et  la  réputation  de- son  talent  fat 
bientAt  répandue,  au  point  que  ses  supérieurs 
rappplôrent  h  rompl:irer  le  savant  P.  Pelau 
au  collège  de  Clerraont.  La  tâche  était  dif- 
ficile à  remplir  ;  le  P.  Vavasseur  s'en  acquitta 
de  manière  à  diminuer  les  regrets  qu'avait 
causés  la  retraite  de  son  prédécesseur.  11  ex- 
cellait dans  !a  connaissance  des  lanfjuos  grec- 
que et  hébraïque ,  et  surtout  dans  celle  de 
h  langue  latine»  cpi'il  écrivait  et  parlait  avec 
une  pureté  et  une  ^-légancc  remarquables.  Il 
composait  aussi  des  vers  latins  avec  la  plus 
grande  facilité;  mais  sa  poésie,  toujours  cor- 
recte et  même  harmonieuse,  manque  de  verve 
et  d'inspiration.  Le  P.  Vavasseur  avait  plutôt 
un  esprit  fin  et  caustique  qu'une  imagination 
chaude  et  brillante.  La  vivacité  de  son  carac- 
tère Tentralna  dans  des  disputes  littéraires 
nombreuses ,  et  souvent  il  brisa  des  lanees 
contrr  lf<?  f:ifftrurs  du  jansénisme,  et  en  par- 
ticulier contre  le  docteur  Arnauld ,  dont  il 
blâma  avec  amertume  la  morgue  tranchante 
et  Texagératlon  dans  la  critique  ou  l'éloge. 
Au  scntinif>nt  do  Vrihb^  d'Olivrt .  !r  P.  Vava.vi- 
seur  fut  lo  metlieur  humaniste  de  son  si<kle. 

On  distingue  ,  parmi  une  foule  d'ouvrages 
et  d'opuscules  littéraires ,  poétiques  et  de 
controverses ,  son  poëme ,  intitulé  Qvjpytxip , 
seu  de  Miraettîts  ChrtsH  ;  —  Corn.  Jansenim 
suspectus^  Paris,  t650,  inS^;  Ad Ant.  Arnal- 
iwn  ïïinertaUo  de  IlfteUe  «uppotifto ,  Paris , 
16r>n  ,  iii-8«  ;  Jobus  hrevi  commentafio  H 
mft  'phrasi  poeticâ  illustratus.  Fa.  G. 
*  VAYRAC  (  l'abbé  Jean  de  )  naquit  en 
Auvergne ,  passa  en  Espagne ,  y  demeura 
vingt  ans  et  revint  h  Paris  en  1710.  Il  est 
connu  par  une  Tradueiim  du  Mémoirex  du 


cardinal  de  BentivogliOt  et  par  une  descrip- 
tion de  YÈtat  priêent  de  tEspayne ,  imprimé 
à  Amsterdam  on  1719 ,  4  vol.  in-12.  Cet  ou- 
vra[;e  ,  éc  il  avec  iTnparfî^iîité  et  d'apn-s  des 
documents  auihenlique» ,  ottre  les  renseigne- 
ments les  plus  précieux  sur  l'histoire  de  l'in- 
quisition. On  cite  aussi  de  l'abbé  Vayrac une 
Histoire  des  rév(diaion$  d^Eipagne,  Impriméo 
à  Paris  en  1719. 

VAYVODES,  OU  WovwoDES.  Les  gouver- 
neurs des  provinces  de  Vatachie  et  de  Mol- 
davie, qui  dépendent  de  la  Porte  Ottomane , 
portent  ce  titre.  Son  étymologio.en  langue  sla- 
voiinc,estu>«mo  (guerre)  etu>oda(che^.  Ainsi 
vayvode  signifie  chef  de  la  guerre.  11  est 
également  usité  en  Pologne  pour  dérigner 
les  gouverneurs  des  villes. 

V£AU  D'OR,  idole  que  les  Israélites  ado- 
rèrent dans  le  désert  pendant  que  Moïse 
était  sur  le  mont  de  Sina!,ran  du  monde 
2513.  «  Le  peuple ,  voyant  que  Moïse  tardait  à 
descendre  de  la  montagne,  s'assembla  en  tu- 
multe autour  d'Aaron  et  lui  dit  :  Faites- 
nous  promptement  des  dieux  qui  marchent 
devant  nous,  car  ce  Moïse  qui  nous  a  fait  sor- 
tir d'K(^ypte  ,  nous  ne  savons  pas  ce  qu  il  est 
devenu.  Alors  Aarou  leur  dit  :  Prenez  les 
boudes  d'or  que  vos  fsmmes ,  vos  fils  et  vos 
filles  portent  à  leurs  oreilles,  et  apportez-les- 
moi.  Tous  les  l'jraélitcs  Citèrent  aiissit('»t  les 
boucles  d'or  qui  cuiientà  leurs  oreilles  et  les. 
apportèrent  à  Aaron.  Il  reçut  cet  or  de  leurs 
mains ,  le  fit  fondre ,  le  jeta  dans  un  moule  et 
lui  donna  la  forme  d'un  veau.  Alors  los  Israé- 
lite s'écrièrent  :  Israël ,  voilà  ton  Dieu  qui 
t*a  ramené  du  pays  d'Egypte.  Le  lendemain, 
de  grand  matin,  ils  offrirent  des  holocaustes 
et  des  sarrifin^s  devant  cette  ido'r,  et  lo 
peuple  ht  ensuite  un  festin  suivi  de  divertis- 
sements, s  (  Exodf,  xxxii,  1-6.) 

Monceau  «dans  son  Aaron  purgatUB  t^ir^ 
tend  que  m  rrand-préire  avait  pris  pour  mo- 
dèle du  veau  d'or  les  ehérnbîns  ou  Ixrufs 
ailés  sur  lesquels  Dieu  aurait  été  assis  lorS' 
qu'il  s'offrit  à  la  vue  de  Mofse;  mab  le  texte 
sacré ,  en  rapportant  cette  apparition ,  ne  dit 
rien  de  ces  chérubins,  ni  conséquemmeni  de 
la  figure  que  leur  donne  Monceau.  {Exode, 
XIX,  19,  80.)  Et  d'ailleurs  on  lit  dans  les 
psaumes  que  le  peuple  hébreu  rendit  ses  ado> 
rations  à  un  veau  qni  broute  l'herbe  :  Et 
fcrerunt  vitulum  in  lloreb^  et  adoraverunt 
sculptih ,  et  mu/oeenml  gfoWom  mam  in  si- 
nn!i(}ii{iHemnHulicowe(1nitis  fœnum.{Ps. 
19.  )  Aussi  l'on  convient  généralement  que  le 
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vpaii  d'or  fut  fnît  à  l'image  d'une  divinité 
égyptienne ,  et  que  les  Israélitesi  voulurent 
imiter  par  là  la  culte  qu'ils  avaient  vu  prati- 
quer en  Égypie.  Ce  n'est  donc  point  par  des 
conjpctHrcs  snr  l'objf^t  de  cette  représpnta- 
tion,  mais  par  les  circonstances  du  fait,  qu'on 
peut  atténuer  Jusqu'à  un  certain  point  la  niute 
<fAaroii.  Impuissant,  pendant  l'absence  de 
Mois  \  ;î  vaincre,  àmattrîscr  les  désirs  cou- 
pabl  s,  les  clameurs,  l'insubordination  du 
|)t.upl6  d'Israël,  de  ce  peuple  que  Dieu  lui- 
même  appelle  «lumiml*  et  indiêeiptinabln , 
et  qui  tomba  et  retomba  presque  continuelle- 
ment dans  toutes  îes  superstitions  païennes 
au  milieu  desquelles  li  avait  si  long-temps 
Téeo,  Aaron  HAchit»  et  accorda  malgré  loi  ce 
qu'on  lui  demandait.  Le  grand-prètro  pécha 
par  faiblesse ,  mais  son  cœur  ne  prit  point  de 
part  à  ce  culte  idol&trique.  «  Seigneur,  ne 
voos  brilei  pas  contre  moi ,  j»  répond-il  aux 
reproches  amers  que  Moïse  lui  adrëue; 
ff  vous  connaissez  re  pouple,  et  vous  savez 
combien  il  est  porté  au  mal.  a  Néanmoins , 
cette  lâche  coodeaeendance  d*Aaron  fbt  un 
crime  asseï  grand  pour  que  Dieu  l'ait  ju^^é 
digne  de  mort;  mais  il  se  laissa  fléchir  par 
les  prières  do  Moïse  [voy,  âaron  ). 

A  son  retour  dans  le  camp,  Moïse,  justement 
Irrité,  jeta  les  tables  de  la  loi,  qui  se  brisèrent, 
et  détruisit  le  veau  d'or.  «Il  prit  le  veau  qu'on 
»  avait  fait,  le  mit  au  feu,  le  réduisiten  poudre, 
»  et  la  répandit  dans  les  eaux  que  les  Israélites 
a  devaient  boire.  (  EoBoâet  xxxii,  SO.)  «  Se- 
lon qiU'îqTiPs  riihhins  ,  ces  eaux,  qui  étaient 
celles  (luu>rrcnid'iiorel),  devinrent  un  breu- 
vage d'épreuve  qui  sur  ceux  qui  s'étaient 
rendus  coopabl«i  de  l'adoration  dn  veau 
d'or  les  mémos  effets  que  Veau  nmère  ou 
l'eau  de  jalousi"  produisait  sur  la  femme 
adultère  :  ils  furent  atteints  d'ulcères  par  les- 
quels Hoîfse  put  les  reconnaître  et  leur  finiro 
subir  un  sévère  châtiment.  D'autres  rabbins 
ajoutent  qn'on  buvant  de  ces  eaux  les  plus 
zélés  adorateurs  du  voau  élevé  par  Aaron  vi- 
rent leur  barbe  prendre  la  couleur  de  l'or,  et 
que  cette  marque  distinctivc  passa  à  leur  pos- 
térité. Mais  t  nu  tes  ces  rêveries  rabbiniques 
n'ont  aucun  fondement. 

n  est  ft  peu  près  certain  que  le  veau  d'or 
fut  une  imitation  du  bœuf  Apis.  Philon  croit 
que  c'était  I  i  îi  mu  r  do  Typhus  ou  de  Typhon, 
autre  divinité  égyptienne  qu'il  confond  quel- 
quefois avec  Osiris  ;  Bocbard ,  assignant  la 
même  source  à  l'idol&trie  des  Uébraux ,  la 
fînit  venir  dee  if smpjUler»  qui  adoraieni  Apis, 


des  Héliopolites,  qui  rendaient  nn  culte  reli- 
gieux à  Mnevis,  et  des  MomenphiteSf  qui  ado- 
raient la  vache,  au  dire  de  Strabon.  Sdden 
croit  qu' Aaron  se  servit  du  burin  pour  graver 
sur  le  veau  d'or  les  marques  qui  disiin;M!aiont 
le  bœuf  Apis,  c'est-à-dire  un  croissaiu  sur  le 
côté  et  une  tache  carrée  sur  le  front. 

Voltaire  a  fait  contre  l'histc^  du  veau  d'or 
plusieurs  objections  qui  reposent  presque 
toutes  sur  une  altération  des  circonstances 
de  ce  fiklt.  Ainsi ,  il  prétend  qu'il  était  impos- 
sible de  fondre  un  vtau  d'or  et  de  le  réfuirer 
ail  burin  dans  l'espace  d'une  nuit,  tnndis  que 
l'Écriture  ne  parle  pas  du  tomps  qui  fut  em- 
ployé à  cet  ouvrage,  et  qu  elle  laisse  entrevoir 
assex  clairement  qu'Q  resta  tel  qu'il  était  sorti 
du  moule.  Il  prétend  aussi  que  les  Israélites 
n'avaient  point  âo  fondeurs  d'or,  quoique  cet 
art  fût  très  connu  des  ii^gyptiens,  et  que  Moïse 
cM  trouvé  deux  Israélites  en  état  d'exécuter 
tous  les  ouvrages  d'or,  d*argent  et  d'airain 
qui  servirent  à  l'ornement  du  tabernacle. 
Enfin,  il  prétend  que  Moïse  ne  put  faire  pu- 
nir de  mort  plusieurs  mille  hommes  bien  ar- 
més ,  tandis  que  l'Écriture  dit  positivement 
qu'ils  se  livraient  à  la  débaurho  pt  n':^^•nie^t 
pas  même  conservé  leurs  vêtements.  Du  reste, 
le  nombre  de  vingt-trois  mille  qui  se  trouve 
dans  la  Vulgate  est  une  faute  introduite  par 
les  copistes  long-temps  après  les  premiers 
siècles  de  notre  ère,  puisque  saint  Ambroise, 
saint  Jérême,  et  même  saint  Isidore  de  Séville, 
lisaient  seulement  trois  mtïb.  Ce  dernier 
nombre  est  aussi  celui  qui  se  trouve  dans 
toutes  les  anciennes  versions.  Quant  à  ce 

au'ajouie  Voltaire  sur  1  impossibilité  de  ré- 
nire  le  wau  d'or  en  poudre,  c'est  une  ol>- 
jection  qui  aujourd'hui  n'a  plus  besoin  de 
réponse.  On  sait  que  la  j>oudre  d'or  était 
(  onnuc  des  anciens ,  et  l'Écriture ,  bien  loin 
lie  feire  entendre  que  Miibe  ait  pulvérisé  le 
veau  d'or  par  la  seide  action  du  feu ,  comme 
Voltaire  le  suppose,  insinue  au  contraire 
qu'on  employa  des  moyens  mécaniques  poor 
le  broyer. 

On  lit  dans  l'Écriture  (8  Jbf . ,  xii,  26)  que 

Jéroboam, poui  consorver  sous  sa  dominatir>n 
les  dix  tribus  qui  s  étaient  révoltées  contre 
Roboam,  avait  feit  fabriquerdenx  veaux  d'or, 
et  qu'il  en  plaça  un  à  Dan  et  le  second  h 
Bethcl ,  lieux  situés  nux  deux  extrémités  do 
son  royaume,  pour  les  leur  faire  adorer,  et 
mettre  ainsi  empêchement  à  leur  départ  pour 
Jérusalem.  Le  adle  des  veaux  d'or  se  renou* 
vêlait  souvent  chez  le  peuple  dlsraél.  Les 
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prophètes  inrectivent  «Mirent  contre  ce  fen  I  premiers  Viiat  sont  sonTeM  mentiminte  à 


culte  ;  Osée  menace  les  Juifs ,  do  la  part  du 
Seigneur,  de  perdre  les  hauteurs  de  Béiht'l,lo.s 
lipiiK  consacrés  à  l'idole.  [Osée,  x ,  5.)  Vaccas 

Beihaven  colucrunt  hubitatores  Samariœ  

et  disperdiMittr  excelta  idoli. 

VECCUS  (Jean),  chartophylax ,  ces\-d- 
dire  garde  du  trésor  des  chartes  do  Sainle- 
Suphie,à  Consianiinoplc,  vccQt  vers  la  fia 
du  xiir  siècle.  Il  se  dislingaa  an  concile  de 
1  y  n  où  l'avait  envoyé  l'omprreur  ]^Iichcl  Pa- 
K'oloj;ue,  et  qui  amena  la  rcmiioii  momentanée 
dcâ  Ei'.lises  grecque  et  roniame.  Veccus,  par 
son  éloquence  et  son  esprit  conciliant,  ent 
beaucoup  do  part  à  ce  résultat.  En  1275  il 
romplnça  Joseph  ,  patriarclie  de  Constaniino- 
plc ,  déposé  comme  fomentateur  du  schisme. 
Forcé ,  quatre  ans  après ,  de  se  démettre  de 
son  pait  iarcat  à  cause  de  la  haine  que  lui  air 
tira ,  do  la  part  des  schismnf^qucs  grecs ,  son 
zèle  pour  le  maintien  de  la  réunion  des  deux 
Éi;lisL  S ,  Veecnsse  retira  dans  un  monastère. 
Ba|jpi'lé  bientôt  par  Michel  Paléologue,  il  fut 
déposé  à  la  mort  de  cet  empereur  par  Andro- 
nie,  qui  lui  succéda ,  et  qui,  agissant  sous  la  fu- 
neste influence  de  sa  tante ,  la  princesse  £ulo- 
gie,  s'opposa  à  l'union.  Le  prélat  jeté  dans  une 
prison  y  mourut  de  misère  en  1-21>8.  Il  avait 
compo?ié  plusieurs  éci  iis  pour  la  défcnso  do  la 
vérité ,  et  il  inséra  dans  son  leslanienl  une  dé- 
claration de  SB  croyance  conforme  àla  doctrine 
de  l'Église  latine. 

VEDA%'TA  [voy.  FuILOSOPHIE  INDIENNE}. 

VEDAS ,  livres  sacrés  des  Indiens ,  écrits 
dans  le  plus  ancien  dialecte  de  la  langue  san- 
scrite. Les  Indiens  croient  que  le  Véda  original 
a  été  révélé  par  Brahmâ ,  et  qu'il  s'est  con- 
servé par  la  tradition  jusqu'au  moment  où  il 
a  été  arrangé  dans  l'ordre  qu'il  a  maintenant 
par  un  sage  à  qui  ce  travail  valut  le  surnom 
do  Vyaça  ou  Yédavyaça ,  c'est-à-dire  compi- 
lateur du  Véda.  Ce  fut  lui  qui  distribua  ce 
line  en  quatre  parties  appelées  Rig-Véda , 
Miour-FMa»  Sàma-Yida  et  Aikarwh' 

Manuu  et  d'autres  législateurs  ne  pariant  ja- 
mais que  des  trois  premiers  Védas,  quelques 
savants  avaientpenséqaele  quatrième,nommé 

^f/uiroa,  était  beaucoup  plu  s  rTioderneque  les 
autres;  mais  le  savant  Colcbrooke,  auteur 
d'une  excellente  dissertation  sur  les  livres 
sacrés  des  Indiens,  pense  qne  le  dernier 

Védn  est  au  moins  en  partie  aussi  ancien  que 
les  trois  autres.  <>  La  véritable  raison  ,  dit  ce 
célèbre  orientaliste,  pour  laquelle  les  trois 


l'exclusion  da  quatrième ,  doit  être  rechcr- 
chée  non  dans  une  différence  relative  à  leur 
origine  et  à  leur  antiquité,  mais  bien  dans 
Indifférence  que  présentent  leur  usage  et  leur 
contenu.  Les  prières  employées  dans  les  rites 
solennels  appelés  Ynjnyas  ont  été  placées  | 
dans  les  trois  principaux  Védas,  Les  prières 
en  prose  sont  appelées  Yadjous  ;  les  prières 
en  vers  eonlnonnnées  Ritch  ;  celles  que  l'on 
doit  chanter  sont  appelées  Sdman  ,  et  ces-  dé- 
nominations, comme  distinrju^tnt  dirtV'rfiues 
portions  des  Vedas ,  sont  aniérieurcs  à  la 
compilation  de  Tyaça.  Hais  VAtharva-Vida 
n'étant  pas  employé  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses c!-<lessus  mentionnées  ,  ei  contenant 
des  prières  usitées  pour  les  puritications  ou 
pour  se  rendre  les  dieux  fevorables ,  et  des 
imprécations  contre  les  ennemis ,  est  esseo- 
tiellement  distinct  dos  autres  Védas.  » 

Chaque  V  éda  cuulicut  im  certain  nombre  de 
prières  appelées  mantmtf  et  la  collection  oom« 
plète  des  hymnes  ,  prières  et  invocatÛNis 
ai*partenant  à  chaque  Véda  est  appelée  la 
atinliiid  (le  ce  Vnia.  La  partie  théologique  est 
appelée  bi  dlunana;  mais  dans  l'arrangement 
actuel  des  écritures  indiennes»  ces  parties 
sont  souvent  mêlées  ensemlile.  La  portion 
argumeuiaiive  de  la  théolo[',ie  est  renfermé© 
dans  des  traités  appelés  Ou|>aniduid«. 

A  quelle  époque  vivait  ce  Vyaca,  i  qui  les 
Indiens  attribuent  l'arrangement  actuel  des 
Védas?  c'est  ce  (pi'il  est  impossible  de  déter- 
miner; remarquons  U  ailleurs  que  ce  person- 
nage  est  fiaboleax  selon  umte  apparence, 
flbisque  les  Indiens  le  considèrent  encore 
comme  le  rédacteur  des  dix-huit  grands  re- 
cueils de  légendes  appelés  Pouranas  et  de 
l'immense  poëme  héroïque  Intitulé  MahSbhâ- 
rata.  Les  diverses  parties  des  YedM,  quel 
que  soit  l'auteur  de  leur  rt  Harsion  actuelle, 
sont  bien  certainement  de  différentes  époques, 
les  hymnes  cl  les  prières  qu'ils  renferment 
étant  attribués  à  divers  antiques  personnages 
que  l'on  suppose  avoirété  inspirés  par  Bràlima 
lui-même.  A!n«;i  tous  les  hymnes  de  la  troi<- 
siétne  st  ciion  du  Rig~véda  sont  considérés 
comme  l'csuvre  d'un  saint  Jltcftt  nommé 
Viawamitra,  que  l'on  croit  avoir  vécu  envi- 
ron quinze  cents  ans  avant  notre  ère.  Mais  il 
faut  avouer  que  tous  les  calculs  de  la  chrono- 
logie indienne  sont  encore  loin  de  reposer  sur 
des  bases  solides. 

On  a  dit  que  les  brAhmanessc  refusaient  à 
communiquer  la  conuatsjsance  do  leurs  livres 
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sacrés  ;  r  |H"[Hlant,  dès  Vannée  165G  de  notre 
ère,  Dai;i  ChÔkouh  ,  frère  d'ACRKNG-ZEYB 
(  voy.  ce  nom  ) ,  avait  fait  faire  à  Delhi,  sous 
•es  yeux ,  par  des  saYtntt  indiens,  une  ira- 
doction  persann  d'un  certain  nombre  d*Oiipa- 
nirhads.  Cotte  traduction  persane ,  qui  a  pour 
titre  Oupnekhat ,  o'^t  souvent  infidèle  et  très 
obscure ,  et  malheureusement  elle  est  peut- 
être  devenue  encore  {tins  inintellîuibte  dans 
la  version  latine  qu'Anqnctil  Duperron  en  a 
composée»  et  qu'il  a  publiée  en  1801  sous  le 
litre  de  Oupnekhat,  seu  Theologia  et  Philoso- 
phia  Indiea,  Les  défiiats  de  cette  version  doi- 
vent être  attribués  non  point  à  l'icnoranee  du 
traducteur,  mais  à  l'impossibilité  où  l'on 
était  alors  de  faire  mieux.  Anqueiil  savait  fort 
bien  le  persan,  mais  il  n'avait  point  appris  le 
sanscrit,  et  il  manquait  des  ressources  néces- 
saires pour  suppléer  à  Vobsc  uritô  du  texte 
qu'il  avait  sous  les  yeux.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Lanjuinais  a  eu  la  patience  de  lire  d'un  bont  à 
l'autre  cette  version  latine  ,  et  il  en  a  tiré  un 
extrait  curieux,  publié  iT.iIk^  dans  le  Ma- 
fjasin  onryclMiH'dique,  puis  dans  le  Journal  de 
la  Société  asiatique  de  Paris.  Cet  extrait  a 
pour  titre  t  La  rkigiùn  de»  Indou»  selon  ki 
Védas.  Un  {juide  beaucoup pl us  sùr  que  le  livre 
d'Anquetil  est  rrxrcllcnt!'  dissertation  snr!"s 
Védas  que  1  illustre  Colebrookc  a  publiée  dans 
le  huitième  volume  des  Aniatie  Ret^earehes , 
et  qui  vient  d'être  reproduite  dans  les  œuvres 
choisies  de  ce  savant  indi;inistc  [Mhn  Uaneous 
esmys  by  li.-T.  Colcbruuke,  in  À  volumes, 
London,  1837  ).  Le  docte  brahmane  Rammo- 
huii  Ttoy  ;i  publié  en  anglais  plusieurs  extraits 
des  Védas,  qui  ont  ('u*  réunis  récemment  en  un 
volume,  tin  savant  orientaliste  allemand  ré- 
cemment enlevé  à  la  science,  M.  Roseo,  s'occu- 
paitde  la  publication  du  texteet  delà  traduction 
du  Ri[;-\("Mla  .  et  il  a  publié  un  spécimen  do 
son  travail.  Enfin  M.Poley  se  livre  avec  h«Mu- 
Goup  de  zélé  à  la  publication  d'une  [Jiirtic 
des  Oupanictuidsdes  Védas. — ^La  Bibliothèque 
royale  p'is.aAde  un  manuscrit  des  Védas , 
qui  malheureusement  est  écrit  en  cnrartère 
talinga ,  et  par  conséquent  très  difficile  à  lire. 
LoisuBim  uns  Lowschamps. 
VEG.\  (LoPE  db).  Félix  Lope  de  Vega , 
l'un  des  plus  grands  poètes  de  l'Espa^jnc , 
naquit  à  Madrid  le  S&  novembre  1562,  d  une 
fiudlle  iwnvre,  puisqu'elle  vivait  d'une  pro- 
luBsion  modeste ,  mais  néanmoins  elle  prenait 
tang  parmi       familles  de  petits  fjcntin.^tres 
qu'un  nommait  hidalgos  ou  hijos  de  aly  i  filt 
de  quelque  chose).  L'enfance  du  poêle  iutui- 


fut  pleine  de  misère  et  de  tristesse.  Une  foîs, 
ennuyé  d"étre  encore  sur  les  bancs  d'une 
mauvaise  écolo  quand  son  génie  déjà  bouil- 
lonnait dans  sa  tète,  il  oédt  4  la  passion  des 
voyages ,  passion  si  grande  chez  les  enfants 
poètes;  et,  fuyant  de  la  maison  paternelle, 
il  se  dirigea  vers  Astorga ,  revint  à  Ségovie , 
ramené  par  l'épuisement  de  ses  minces  épar- 
gnes ,  et  li ,  forcé  de  vendre  son  gobelet 
d'argent ,  il  le  porta  chez  un  orfèvre  qui , 
suspectant  sa  bonne  foi,  le  dénonça  à  l'alcade, 
qui  reconnut  en  Lope  un  enfant  échappé  a  la 
fêrule  du  magister,  et  se  contenta  de  le  faire 
reconduire  à  Madrid  par  un  al|;uazil.  A  cause 
de  la  situation  précaire  de  ses  parents  ,  l'évo- 
que d  Avila  ,  un  saint  homme ,  prit  l'enfant 
sous  sa  protection  et  l'envoya  faire  ses  études 
à  l'université  d'Alcala.  Jusqu'alors  jamais 
mortel  n'avait  vu  se  révéler  si  vite  le  génie 
dramatique  ;  àf  Age  de  onze  ans  il  composait 
déjà  des  pièces  que  ses  camarades  récitaient, 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même: 

...  Y  TO  Im  Cicrilii  (Ir  oni  <•  v  t]<n  r  uTins  , 
De  «  cuatro  actus  j  Ur  à  cuatto  pliegos, 
PorqiM  eada  acto  oo  |>liego  conteala. 

Cette  précodté  merveilleuse ,  sa  belle  et  ar- 

denle  imagination  intéressèrent  le  duc  d*  Alva , 
qui  le  prit  à  son  service  en  qualité  de  secré- 
taire cl  lui  donna  les  moyens  de  se  marier. 
Plus  heureux  »  exmnpt  de  soucis ,  il  écrivit 
un  poème  héroïque  et  pastoral  intitulé:  l'^f- 
cadie  ,  imité  du  Napolitain  Sannazar ,  l'autour 
du  fameux  poème  partu  Virginis  l'Ar- 
cadie  révélait  d^  un  homme  supérieiur. 
Les  envieux  surgirent,  entre  autres  un 
!i:  îal[;o  qui  se  moqua  niaisement  do  son 
poème;  Lope  de  Vega  s'en  vengea  par  une 
satire  des  plus  amèrcs  qui  lui  attira  un 
duel.  Le  poète  laissa  son  adversaire  pour 
mort  sur  la  place  ,  et  fut  oblijjé  de  s'exiler 
précipitamment  de  Madrid,  où  il  dut  aban- 
donner bu  jeune  épouse.  Keliré  à  Valence,  il 
se  lia  d'une  étroite  amidé  avec  le  poète  latm 
Mariner,  qui ,  après  quelques  années  ,  con- 
tribua puissamment  à  le  faire  rappeler  à  Ma- 
drid. Mais  pour  lui  la  coupe  des  douleurs 
était  loin  d'être  épuisée:  cette  jeune  épouse 
dont  il  avait  été  séparé  depuis  les  premiers 
jours  de  son  mariage  mourut  en  le  revoyant.  \ 
Seul  au  mdieu  de  Madrid,  accablé  par  sa 
mauvaise  fortune ,  il  se  jeta  dans  les  armes 
et  prit  du  service  à  bord  de  la  fameuse  flotte 
de  Philippn  II,  VinvineibU  Armada.  Simi  - 
litude curit  iise  entre  les  deux  plus  grands 
gcniesliiiéraircâdel  i^pagae;  i  uu,CervaQies« 
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combattant  gloriAuwmeDt  à  Lépante  »  l'autre 
derant  Graveliaes  ;  tcmi  deux  fMiutraa  aol- 

data  ûbacurs ,  à  la  merci  du  plus  mince  gen- 
tilhomme. AprAs  fî^sastrede  h  phi"!  célèbre 
flotte  qu'ait  portée  l'Océan  »  Lope  de  Vega , 
qui  arait  tu  un  frère  c)iéri  expirer  dans  aea 
oras,  quitta  le  aervice  et  revint  à  Madrid 
en  iri<>0  .  où  il  se  maria  de  nouveau  et  se 
mil  ù  écrire  îles  comédies  y»our  vivre,  ainsi 
qu'il  le  dit  dsms  une  épitre  à  duu  Aotooio  de 
Mendoia: 

El  cttad  de  Tcnof  ncrcMiHIet 
Pensmos  «a  estilo  las  eooMdiM. 

La  plupart  det  biographes  attribuent  à 

Lope  de  Vega  l'insigne  honoear  d'avoir  créé 
Je  théâtre  osj>a(jnol.  Chez  les  uns,  c'est  une 
très  grande  inexacliiudc  à  relever,  chez 
d*antres  nn  préjugé  à  détniire.  Vega  n'y 
perdra  rien  ;  mais  ne  donnope  à  €ésar  que 
ce  qui  lui  appartient ,  nt,  Dieu  merci,  il  pourra 
encore  étaler  un  assez  grand  faste:  le  ihêàiro 
espagnol  doit  avoir,  à  peu  de  chose  près,  la 
même  généalogie  que  ceux  de  Franceet  d'Ita- 
lie. La  Crônica  général  de  Espana  rapporte 
ue  des  trobadores  y  juglanes  (  des  trouba- 
ours  et  des  jongleurs  )  assistèrent  aux  noces 
des  filles  du  Gid ,  vers  1090,  et  ces  poêles 
nomades,  après  avoir  fait  entendre  le  ihant 
du  barde  et  du  rapsode,  se  réunissaient  en 
troupes  pour  offrir  à  leurs  hôtes  des  rcprè- 
seniaiioos  oft  chacun  pouvait  hvre  briller 
son  talent  de  poSte,  de  danseur  ou  de  musi- 
cien ;  telle  fut  la  gaîc  science ,  ce  premier 
jalon  du  théâtre  moderne.  D'un  autre  côté , 
les  Espagnols ,  peuple  éminemment  religieux, 
aasbtaieot  avec  délices  aux  mystères  que 
leurs  prêtres  représentaient  dans  leurs  égli- 
ses ;  et  nous  n'hésitons  pas  à  partager  l'opi- 
nion de  M.Viardot,  a  qui  croit  que  ces  mystères 
B  ont  donné  naissance  aux  Ârames  religieux 
a  appelés  autos  sacramcntalcs  ou  comrJias 
»  divinas ,  genre  auquel  se  sont  adonnés, 
»  sans  exception ,  les  plus  beuux  guaics  du 
a  ifaéfttre  espagnd.  »  Deux  critiques  célèbres , 
Bouterweck  et  Signoretii,  attribuent  l'inven- 
tion de  ces  autos ,  l'un  à  Caldéron ,  l'autre  h 
Lope  de  Vega.  Mais  Cervantès,  beaucoup 
plus  k^k  que  notre  poète ,  raconte ,  dans  le 
JVofoye  ds  sua  eemeâioê  »  que ,  avant  l'âge  dè 
onze  ans ,  son  goût  pour  le  théâtre  et  la  poésie 
naquit  devant  les  tréteaux  du  célèbre  Lope 
Ufi  RufiAA  (coj^.  ce  nmu):  a  Moi,  dit-il, 
a  cofume  1«  plus  vieux ,  je  dis  que  je  me 
»  iOttVinais  aniov  vu  jowr  lo  gnnd  Lope 


»  de  Kueda,  homme  insigne  pour  1  esprit  et 
a  la  représentation...  Dans  le  temps  de  ce 

•  célèbre  acteur  espagnol ,  tout  rattiraO  d'un 
»  auteur  de  comédies  s'enfermait  dans  un 

»  sac.  • 

La  première  représentation  théfttrale  que 
dtant  les  annales  aBspa(;ne  eut  lieu  en  141^, 
lors  du  couronnement  de  Ferdinand-l'Hon- 

néte ,  roi  d'Aragon  ;  elle  avait  pour  auteur  le 
savant  marquis  de  Villena.  La  Cwnedieta  de 
Pûnxa  t  du  marquia  de  Santillana ,  suivit  de 
près  celle  des  fêtes  royales ,  et  bientôt  la  Cas- 
tille  put  se  réjouir  aux  drames  de  Juan  de  la 
Encina ,  poiU  de  grande  gentillesse ,  gracieu- 
Htè  et  éivertinment,  La  cour  étant  venue  ae 
fixer  è  Madrid  en  1561 ,  le  théâtre  prit  tout* 
à-coup  un  plus  haut  essor  Jn;v)  de  Mîdara 
fit  jouer  un  drame  en  vers  intitule  :  Locusta , 
qu'à  grand' peine  il  s'était  décidé  i  traduire 
en  espagnol ,  l'ayant  primitivement  composé 
<Mi  latin ,  selon  la  manif'  do  l'époque.  Puis 
vinrent Navarro de  Tolède,  Juan  delà Cueva, 
Cervantès  et  Cristobal  de  Viruès  qui ,  le  pre- 
mier, réduisit  ifnombre  des  actes  à  trois,  en 
qui  fut  depuis  adopté  comme  régie  par  tous 
les  auteurs  espagnols,  a  Viruès  ,  dii  Lop^^ 
a  de  Vega ,  mit  en  trois  actes  la  comédie  qui 

•  avait  été  jusque-lé  sur  quatre  pieds,  comme 
M  un  enfant ,  car  elle  était  encore  dans  l'en» 
»  fance.  »  Il  n'est  donc  point  vrai  que  la  créa- 
lion  du  théâtre  appartienne  à  Lope  de  Vega» 
mohis  encore  i  Caldéron. 

Dès  son  début  Lope  annonça  ce  qu'il  de- 
vait être  un  jour:  urte  étonnante  invention, 
une  grande  variété  dans  les  caractères,  le 
style  le  plus  fleuri ,  la  moquerie  la  plus  In- 
croyable ,  les  événements  les  plus  rqmanes- 
quos  caractéris?ent  chacune  de  ses  œuvres; 
c'est  un  prodi{^ne  enchanteur  qui  jette  à  plei- 
nes mains  des  fleurs  et  des  pierres  précieuses. 
Cet  homme  extraordinaire  possédait  à  loi  seul 
toutes  les  nuances  du  génie  espa[;nol  ;  il  dé- 
ridait les  inquisiteurs ,  apprenait  des  iitti  iVuos 
amoureuses  aux  gentilshommes,  charmait  les 
ennuis  du  sombre  Philippe  II ,  et  soulevait 
toutes  les  joyeuses  émotions  du  peuple.  N'é^ 
tait  repas  réunir  en  lui  toutes  les  conditions 
du  succès  aux  yeux  d'un  peuple  comme  le 
peuple  espagnol?  Aussi  Lope  de  Vega  fut'^l 
proclamé  te  monar^u^  de  la€omiii»,  même 
par  son  infortuné  rival  Cervantès. 

Cependant ,  malgré  cette  haute  renommée  , 
la  critique  éprouve  de  cruelles  déceptions  en 
analysant  les  œuvres  de  Lope;  ce  n*est  qun 
par  les  détails  que  briUflBtaea  comédies  :  n'y 
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cherehei  pas  d'mMinlile  ;  tiuwi  •MnaMMona 

«nbarrassé  de  citer  un  seul  clief-d*anivre« 

Lopp  rir>  Vef^a  est  le  père  du  {Tonro  roman- 
tique ,  et ,  d'après  les  avis  de  Scblegel ,  les 
Allemands  pranneotaon  théAtr«  pour  modèle. 
nyemtraloietShakMpcareune  gmndc  res- 
semblance  de  poétique.  Lope ,  dit  M.  I)i  Ilnr , 
fait  passer  les  événements  sous  les  yeux  des 
spectateurs  en  changeant  à  chaque  instant 
le  liea  éè  1»  •o6ne ,  et  en  prolongeant  à  son 
gré  la  durée  de  l'action  ;  quelquefois  c'est 
presque  la  vie  entière  d  un  pprsonna{^o  qu'il 
entreprend  de  représenter.  Dans  la  comédie 
El  Frineipe  degpenado ,  la  reine  Elvira  fiiît 
jurer  fidélité  par  les  grandi  de  Navarre  à 
l'enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein ,  sur  quoi 
m  des  grands  observe  qu'on  ne  peut  prêter 
serment  i  quelqu'un  qu'on  ne  voit  pas.  Dant 
le  cours  de  la  pièce  la  reine  accouche ,  Ven- 
fant  {grandit,  et  au  dernit^r  îirfo  i!  montf'surlo 
trdne.  Il  faut  à  Lope  de  Ve{7a  un  grand  nombre 
d'acteurs  ;  on  encomptc  jusqu'à  soixante-dix 
dans  une  seule  pièce  :  il  multiplie  les  intri- 
gues, les  duels  et  los  déj^uisements  roma- 
nesques ;  il  y  entremêle  des  combats ,  des 
danses, des  chants,  des  machines,  des  miracles, 
de  la  fiintasmagorie;  il  foit  parler  les  anf^es , 
les  saints,  les  diables,  les  êtres  alléfîotîqucs; 
il  peint  souvent  de  vives  couleurs  raniour,  la 
jaloQsie ,  la  dévotion ,  le  patriotisme ,  ca  un 
mot  tontes  les  vertus  et  toutes  les  passions. 
Sa  poésie  est  quelquefois  belle,  son  comique 
vrai  et  du  meilleur  ton  ,  son  style  élégant  et 
fleuri;  d'autres  fois,  il  est  bizarre,  forcé  et  du 
plos  mauvais  goAt.— Avec  tant  de  génie  créa- 
teWt  avec  un  style  pareil  et  possédant  la 
langue  espagnole  dans  toute  son  étendue  ^ 
cwmmt  Quevedo,  dit  M.  Juan  Floran,  on  de- 
vine quelle  dut  être  la  vogue  de  Lope  de  Vega. 
Sa  iadtilA  pour  écrire  était  si  prodigieuse 

qu'il  assure  que  plus  de  rr>n{  fie  sns  pit^ces 
dramatiques  ont  passé  en  vmgt-quatio  heu- 
res de  sa  pensée  an  théâtre. 

Pues  nuu  de  dmto,  «0  boni  TiÎDtîailIXft, 

Pâisaron  de  lai  Minas  al  theatro. 

Cette  imagination  intarissable,  cette  fou- 
gae,  cette  abondante  source  d'où  toutes  les 
passions  découlaient,  coQtribna  puissamment 
à  sa  haute  fortune,  car  il  y  eut  une  époque 
où  le  public  de  Madrid  était  si  exigeant  qu'il 
lui  fallait  tous  les  jours  une  pièce  nouvelle, 
et  le  seul  Lope  de  Vega  était  capable  de 
plaire  en  comblantle  gouffre.  Un  chroniqueur 
assure  qu'on  forma  plus  d'une  fois  le  théâtre 
parce  que  le  poêle  aational  n'était  pas  en  me- 


sure. Badiyle  M  Enripide  fiml-ilt  Jamais 
au  tant  comblés  des  fiivetirs  de  la  fortune  t 

De  savnnts  enliques  ont  blâmé  T.npe  de  ce 
qu'étant  dictateur  littéraire,  mattre  absolu  du 
théâtre,  il  ne  se  soit  pas  posé  en  réformateur.' 

I  I  «  i  vrai  que  la  plupart  de  ces  critiques  an- 
7  . lient  voulu  que  le  pofitc  espagnol  introrluisît 
sur  la  scène  des  Grecs  et  des  Romains  roniiiio 
nos  grands  hommes  le  ârent  chez  nous  au 
détriment  de  Tart  national  ;  Vega  ne  le  tooIuI 
l)as;  il  connaissait  merveilleusementson siècle, 
sa  patrie  et  son  public,  qu'il  idolâtrait  et  dont 
il  était  l'idole.  Il  voulait  tuer  la  manie  pédan- 
tesque  de  devenir  Latin  malgré  les  obstadei 
que  la  nature  et  le  temps  tvaîent  engendrée. 

II  n'eut  qu'un  tort  selon  nous,  ce  fut  de  mon- 
trer de  l'avarice,  de  la  cupidité.  Voici  du  reste 
comment  il  se  justifie  dam  son  Art»  «Mm»  ds 
hacer  comedias  (Art  nouveau  de  faire  des  co- 
médies) :  a  Ce  n'est  pas  que  j'if]n(»re  les  pré- 
0  ceptes  de  l'ari  des  anciens ,  Dieu  nterci  I 
D  mais  quelqu'un  qui  les  stiivrait  fidèlement 

n  mourrait  sans  profit  et  sans  gloire  Je 

«  me  suis  quelquefois  conformé  aux  rè[;lrs 
fl  de  l'art  que  très  peu  do  inonde  connaît; 
»  mais  quand  je  vois  les  monstruosités  aux- 
»  quelles  le  vulgaire  accourt,  et  surtout  les 
a  femmes  qui  connaissent  ce  triste  exercice , 
•  je  me  fiiis  barbare  à  leur  usage.  Aussi,  quand 
«  je  dois  composer  une  comédie,  j'enferme  les 
9  règles  sous  six  defii,  et  je  mets  Térence  et 
a  Plante  à  la  porte  pour  que  leur  voix  accu> 
B  satrice  ne  monte  pas  vers  moi,  car  la  vérité 
a  crie  dans  les  livres  nmcis.  Je  fais  des  pièces 
»  pour  le  sot  vulgaire ,  et  puisqu'il  les  paie, 
A  il  est  bien  juste ,  pour  me  mettre  à  sa  hau- 

jo  t*>ur  et  pour  lui  j  lnire  ,  que  je  lui  parle  le 
a  langage  des  sots,  b  Dq  nos  jours  bien  des 
gens  l'imitent  sans  y  penser  ni  le  vouloir. 
D'après  Taveu  de  Lope ,  de  ses  pièces 
seulement  furent  composées  selon  l'ancienne 
poétique,  et  ce  ne  sont  pas  les  meilleures,  ro 
qui  le  poussa  à  continuer  le  genre  qu'il  avait 
créé.  Malgré  tout  ce  qn*une  censure  sévère 
peut  contrôler  dans  les  œuvres  de  Lope  de 
Vega ,  il  sera  toujours  un  éternel  objet  fj'é- 
tudes  et  restera  au  théâtre.  Ses  compu^iitions 
sont  tdlement  pleines  de  diarme  qu'elles  font 
encore  les  délices  du  peuple  espagnol  ;  la 
ITermosa  fea ,  lox  Mclindres  de  Belisa ,  la 
Mosa  de  Cantaro,  los  siete  Infantes  de  Lara, 
UuBîMetniaë  deBslwuse  jouent  fi^quemment; 
mais  peu  â  peu  elles  céderont  la  place  à  nos 
vaudcvillcî  qui  envahissent  toute  l'Europe. 
Pendant  deux  siècles  nous  avons  emprunté 
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noire  iMlM  mx  Espagnols,  depuis  ta  Celes- 
tina ,  cette  grande  immoralité  qui  faisait  los 
,  délices  de  la  cour  de  François  I"  et  de  Henri  II, 
fasqa'à  Molière,  et  bien  aprèt  enoom;  il  est 
juste  quMIs  so  paient  de  In  mftnie  monnaie. 

Nous  ne  répèlerons  pas  les  emprunts  faits 
par  Molière  et  Ck)rneille  à  Lope  de  Vega; 
ces  grands  et  illustres  scéniques  l'ont  dit 
asses  et  les  criHqnM  Tont  trop  dit  Noos 
ne  parlerons  plus  de  Lope  qu'en  biblio- 
graphe. Dans  la  préface  de  son  livre  intitnlp 
£1  Peregrino  en  su  patria,  publié  en  1G04 
(Lope  avait  48  ans),  il  porte  à  pins  de  vingt- 
trots  mille  feuilles  le  nombre  de  vers  qu'il 
avait  écrits  pour  le  théAtre  ;  en  1618  le  nom- 
bre de  ses  comédies  s'élève  à  huit  cents;  en 
16S0  à  nenf  cents.  «  J'ai  vécu  assez,  dit>il 
en  1699,  lorsqu'il  publiait  la  vln|7^Vm«  pnrtic 
de  ses  pièces  (Iranuillquos,  pour  en  écriro  dix- 
8^t  cents.  »  Enfin,  en  l63ô,  époque  de  sa 
mort ,  il  avait  achevé  les  dis-huit  cents  corné' 
diet  qne  Ini  attribuent  son  ami  Pères  de  Uon- 
t.dvan  pt  Niccilas  Antonio.  Neuf  cent  vingt 
ont  été  imprimées,  el  toutes  furent  représen- 
tées. Pour  compléter  cette  éternelle  uomen- 
datnre,  il  faut  ajouter  environ  quatre  cents 
aulos,  trois  cents  intermèdes,  des  poèmes  di- 
dactiques, épiques  et  burlesques  La  Gato- 
maquia ,  légèrement  attribuée  à  un  inconnu , 
est  la  plus  belle  satire  des  travers  moraux  et 
littéraires  de  son  époqqp.  Puis  ce  sont  dos 
dissertations,  dos  épttres,  dos  satires,  des 
nouvelles,  et  une  foule  innombrable  do  son- 
nets dans  lesquels  il  prodi{juait  un  luxe  inouï 
do  poésie.  Quelques  uns  sont  autant  de  chefs- 
d'œuvre.  11  n'en  est  pas  ainsi  de  la  belle  An- 
gélique,  de  la  Jérusalem  conquise,  do  l'An- 
dromède et  de  vingt  autres  poëmes  épiques , 
Téritables  rapsodies,  oubliées  depuis  long- 
temps, même  en  Espagne.  On  a  fait  sur  les 
œuvres  de  Lope  de  Vega  un  calcul  qui  rem- 
plit t'àmc  d'épouvante  ;  il  a  dû  écrire  chaque 
jour  nenf  cents  lignes  de  vert  on  de  prose, 
et  Ton  évalue  le  nombre  total  de  ses  écrits  à 
cent  trente-trois  mille  pagea»  età  vingt  et  un 


millions  de  vers.  On  dit  qu'on  payait  chaque 
vers  de  Byron  une  guinée;  à  ce  prix  Lope 
de  Vega  aurait  englouti  tout  l'or  de  l'Europe 
et  des  Amériques.  Certes,  eello  ftooadàâ 
semble  fabuleuse ,  et  cependant  les  pnores 
sont  là.  Quand  Lope  n'aurait  que  ce  mérite, 
il  mériterait  de  vivre  éternellement  dans  la 
mémoire  des  hommes,  pour  montrer  combien 
Dieu  peut  parfois  fovoriaer  les  créatures  bu- 
maines. 

Ce  n'est  qu'en  Esparno  qu'un  homme  d'un 
pareil  caractère  pouvait  vivre  ;  il  parcourut 
toutes  les  phases  de  la  bizarrerie  et  d'une  vie 
aventureuse;  ayant  perdu  sa  seconde  femme 
et  un  do  ses  fils,  le  poëte  illustre  devint  fami- 
lier du  saint-office  lard  il  obtint  le  titre  de 
chapelain  et  fîîit  associé  à  la  confrérie  deSafail- 
François.  Quoique  prêtre  il  composait  des 
Iiocinos  ('Toliquos  ,  ot  loin  d'en  étro  clioquée, 
la  nation  avuii  pour  lui  une  vénération  extra- 
ordinaire qui  se  manifestait  toutes  les  kit 
qu'il  paraissait  en  public.  Le  clergé  s'enor- 
fluoillissait  d'avoir  dans  son  sein  un  aussi 
grand  écrivain.  Lo  pape,  les  rois,  les  grands 
ambitionnaient  la  faveur  d'itre  ses  Mécènes, 
et  avec  tout  cela  il  se  plaignait ,  quand ,  à  quel- 
ques pas  de  lui ,  le  grand  soldat  de  Lépnnte 
mourait  de  faim!  Singulière  manio  qui  pousse 
r  homme  à  toujours  se  plaindre  1  Enfin  la 
vieillesse  arriva  avec  son  cortège  d'infirmités  ; 
son  esprit  se  tourna  tout  entier  vers  la  dévo- 
tion ,  son  génie  s'éteignît ,  et  il  mourut  le 
20  août  1G35  par  suite  de  l'abus  de  la  disci- 
pline et  d*un  jeène  ri^'oureux.  Sa  mort  causa 
un  deuil  général  dans  toutes  lesEspaj^nos  ;  on 
prononça  dos  oraisons  funèbres  dans  toutes 
los  chaires  ;  ses  obsèques  durèrent  neuf  jours, 
el  une  joule  littéraire  fiit  ouverte  pour  célé- 
brer ses  louanges.  Les  meilleures  pièces  du 
concours  furent  rciinios  ot  impriméos  sous  Ii^ 
litre  de  Fama  postuma.  Les  œuvres  de  Vega 
forment  vingi-quaire  volumes  in-4»,  et  quatre- 
vingts  volumes  manuscrits  ont  été  perdus,  ou 
sontreatéaenfouis dans  les  bibliomcQues  d^Es- 

LOITUI  M  LAVAL. 
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